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C:ORMEMN  (Loiîis- Marie  La 
HiYK,  vicomte  WY.),  membre  de  la  Cham- 
bre df'S  députés  de  Fiaiit'e,  publicisle 
dislîii^uéy  et  de  tous  les  écrivains  ({ui  unt 
traite  du  droit  admiiiiàlratif,  celui  ({ui  a 
joint  d  U  science  la  plus  positive  le  sl\le 
le  plus  brillant  et  la  dialectii|ue  la  plus 
rigoureuse. 

>'ê  à  Paris  en  1788,  au  sein  d'une 
ancienne  famille  de  magistrature,  établie 
dans  rOrléanais,  mais  originaire  de  la 
Bresse,  le  jeune  La  Haye  se  voua  d*a> 
bord  au  barreau,  tout  en  eultivaut  un 
gcùttres  décide  (|u*il  avait  pour  la  poésie, 
et  dont  les  principaux  fruits  parurent  dans 
!'•'.  anncc-s  IHl  1  et  1812.  J\cru  au  con- 
j»il  d'état,  en  qualilé  d'autllu  ur,  <l«-.»  le 
connnencemenl  de  I81(),elallaihëau  co- 
mité de  législation  et  An  contentieux,  il 
Vit  ?a  carrière  toute  tracée  «-t  la  >ui\it  avec 
ardeur  et  succès.  Son  avancement  ne  fut 
pi?  rapide  pourtant,  mai^  il  pigna  eu 
fcviefice  et  en  lumières  ce  <]ue  sa  p(>>ilion 
bi^isait  u  désirer  cpiant  aux  avantages  ma- 
tériels. Il  venait  d'être  nommé,  à  la  pre- 
mière Restauration,  maître  des  rejpièles 
surnuméraire,  lors(|ue  Ifs  (À'iit-Jours  at- 
tirèrent Mir  la  France  de  nouveaiii  oia- 
•LKS  :  >r.  deCIrirmenin  alla  l'iMift  rmer  dans 
une  place  forte  de  la  fionlièie  du  Nord, 
pour  cornliattre,  comme  volonlaiiv,  la 
fft  onde  invasion  ennemie.  Le  2t  août 
IHf  .>  il  rentra  dans  le  cimseil  dVtal  avec 
le  titre  de  maître  des  recpiètes  eu  service 
'•rdinaire  pour  le  contentieux,  el  il  resta 
d'ius  cette  position  juscpreri  18o<),  mal- 
;:ré  l'extrême  activité  dont  il  iil  preuve 
et  les  talents  incontestables  qu'il  deplova. 

Encjrclop.  d.  G,  d.  M,  Tome  \'iL 


Sous  d'autres  rapports  les  récorapenaei 
ne  lui  manquèrent  pas  :  M.  de  Corme- 
iiiri,  nommé  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  reçut  bieniùt  la  croix  d'olficier 
de  cet  ordre  el  fut  créé  baron  en  1818; 
même,  en  182G,  il  put  échanger  le  bre- 
vet de  ce  titre  contre  celui  de  vicomte, 
qu'il  attacha  deux  ans  plus  tard  à  un  ma- 
jorât érigé  par  lui  dans  sa  famille,  mais 
auquel  il  est  à  croire  qu'il  aura  renoncé 
depuis  la  révolution  de  juillet.  L'utilité 
dont  il  était  au  conseil  d'état ,  où  on 
cherchait  à  le  conserver  dans  les  mêmes 
attributions,  nuisit  peut- être  à  sa  fortune 
polili({ue ,  à  laquelle  M.  de  Cormenin  tra- 
vaillait encore  comme  écrivain,  en  pu- 
bliant sur  la  science  administrative,  ob- 
jet constant  de  ses  eiudes,  des  ouvrages 
f'ondauienlaux. 

Ciepenclant  l'arène  parlementaire  lui 
était  ouverte  :  à  peine  avait-il  atteint  l'à-'c 
alors  légalement  requis  tpi'il  fut  élu  dé- 
puté, le  l*"*^  mai  1828,  par  le  collège  de 

l'an  ondissement  d'Orléans.  San&éiieora- 
leur,  i\L  de  (lormenin  se  distingua  à  la 
Chambre  el  surtout  dans  les  commissions 
par  sa  grande  inlellii;ence  des  affaires , 
par  l'indépendance  qu'il  conciliait  avec 
les  devoirs  de  sa  ])osition  et  avec  une 
modération  parfaite,  et  par  un  libéra- 
lisme dissimulé  par  les  formes  dont  il 
s'enveloppait  quehpiefois,  mais  qui  alla 
jusqu'à  s'atlafpicr  ouvertement  .séancedu 
2;5  avril  182Î),  à  l'hérédité  de  la  pairie, 
abandonnée  à  la  controverse  par  la  (ihartc 
de  18  14,  disait  îNl.  de  (lorni'.Miin,  parce 
(ju'tlle  établit  (pie  le  mi  fait  de-  p.iiiH 
héréditairemenlou  à  vie.  Lu  riiêiue  teuq)s 
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le  député  do  Loiret  lutta  contre  le  pou- 
T^îr  pour  obtenir  riadépendance  dn  oon« 
ieil  dVtat  et  la  responsabilité  des  ninit- 
très;  il  dénonça  les  cumuls  et  les  siné- 
cures dans  trois  discours  remarquables  et 
généralement  remarqués  y  et  proposa  Ta- 
doption  du  jury  pour  les  délits  de  la 
presse,  dans  un  autre  discours  non  moins 
important  (1828).  £o  1829,  d'accord 
avec  rOpposltion,  il  voulut  rejeter  le  bud- 
get et  il  Tota  la  fameuse  adresse  des  221. 
Toutes  les  démonstrations  de  l'esprit 
public,  quoique  très  sif^nificatives,  ne 
prévinrent  pas  les  ordonnances  de  juillet  : 
il  en  résulta  une  révolution,  et  M.  de 
Cormenin,  réélu  à  Orléans  en  juin  1830, 
prit  parti  pour  elle  dès  son  arrivée  à  Pa- 
ris, le  29  juillet.  La  part  qu*il  eut  aux 
réunions  des  députés  et  aux  événements 
dont  ces  réunions  furent  en  quelque  sorte 
le  berceau,  jointe  à  une  capacité  uni- 
versellement reconnue ,  donnait  à  M.  de 
Cormenin  une  certaine  importance  poli- 
tique :  aussi  fut-il  désigné  dès  le  30  juil- 
let au  matin  pour  être  un  des  commis- 
•aires  du  nouveau  gouvernement  (pour  le 
commerce  et  les  travaux  publics).  Mais  il 
refusa  par  un  scrupule  relatif  aux  droits 
du  jeune  duc  de  Bordeaux,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  sa  lettre  écrite  au  comte  de  Lo- 
bau,  alors  général  et  membre  de  la  com- 
mission municipale.  Puis  il  s'abstint  le  7 
août  de  toute  participation  aux  délibéra- 
tions d'une  chambre  à  laquelle,  dii-il ,  il 
ne  reconnaissait  pas  le  pouvoir  consti- 
tuant ;  il  donna  le  1 2  sa  démission  de  dé- 
puté en  refusant  de  prêter  serment  à  la 
Charte  et  à  la  royauté  nouvelles,  et  envoya 
même  celle  de  sa  place  de  maître  des  re- 
quêtes, dans  un  moment  où  plusieurs  au- 
tres lui  furent  offertes,  comme  il  nous  en 
fait  part  lui-même,  nommément  celles  de 
procureur  général,  de  premier  président 
de  cour  et  de  conseiller  d'état.  Fit-  il  dès 
lors  aussi  le  sacri6ce  de  ses  titres  nobi- 
liaires récemment  acquis?  nous  l'ignorons; 
■sais  l'année  suivante  il  déclara  y  renoncer 
publiquement  et  à  toujours,  la  révolu- 
tion de  juillet  ayant  pour  principe  et  pour 
fin  l'égalité.  De  son  propre  aveu,  M.  de 
Cormenin  ne  poussa  pas  alors  la  logique 
jusqu'au  bout  :  le  serment  qu'il  avait  re- 
fusé en  août,  il  se  décida  à  le  prêter  quel- 
fMa  moii  après.  Il  te  préseola  de  nou- 
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veau  aux  électeurs  d'Orléans,  qui  ne  Ini 
rendirent  pas  le  mandat  dont  il  s'éUit 
lui-même  dépouillé;  mais  le  31  octobre 
il  fut  élu  à  Belley,  département  de  l'Ain 
(Bresse). Depuii,il  vota  constamment  avec 
l'Opposition ,  contraire  à  l'établissement 
du  9  août,  et  en  appelant  sans  cesse  à  la 
décision  suprême  des  assemblées  primai- 
res de  celle  d'une  chambre  sans  pouvoirs 
qui,  disait-il,  avait  bftclé  une  royauté 
dans  qiu'lques  heures.  Ces  mots,  extraits 
d'une  lettre  inséréedansie  Courrier  fran- 
çais  du  30  août  1831  et  signée  Corme- 
nin ,  lettre  que  tous  les  journaux  repro- 
duisirent et  qui  fut  aussi  imprimée  à  part, 
firent  une  sensation  profonde.  On  vit  avec 
étonnement  qu'un  député  se  crût  auto- 
risé à  proclamer  la  nullité  complète  da 
fout  ce  qui  s'était  fait  en  France  dans  l'in- 
tervalle du  7  août  1830  au  29  août  1831, 
jour  de  la  dissolution  de  cette  chambre 
que  les  circonstances  avaient  fait  sortir 
de  ses  attributions  purement  législatives 
pour  saisir  le  pouvoir  constituant.  Cette 
lettre  sur  la  Charte  et  sur  la  pairie,  très 
remarquable  de  style  et  de  dialectique, 
appelait  une  réponse  :  les  députés  Ké- 
ratry  et  De  vaux  s'en  chargèrent  ;  rédigée 
avec  talent  et  publiée  en  date  du  3  sep* 
tembre,  elle  donna  lieu  à  une  vive  con- 
troverse, dans  laquelle  le  dernier  mot  ne 
resta  pas  aux  adversaires  de  M.  de  Cor- 
menin, et  qui  l'environna  d'une  popu- 
larité telle  qu'aux  élections  de  1831  il 
obtint  la  majorité  à  la  fois  dans  quatre 
arrondissements,  à  Belley  et  à  Pont-de- 
Veaux  (Ain),  à  MonUrgis  (Loiret)  et  à 
Joigny  (Yonne).  Ce  fut  pour  Belley  qu'il 
opU,  et  réélu  en  1834,  à  Joigny  et  au 
Mans  (  Sarthe  ),  il  accepU  le  mandat  des 
électeurs  de  l'Yonne.  Depuis,  M.  de  Cor- 
menin vola  toujours  avec  la  partie  la  plus 
avancée  de  l'Opposition.  £o  1835  son 
nom  se  trouva  placé,  dans  le  journal  le 
Réformateur,  au  bas  d*une  pièce  qui  en 
fit  juger  et  condamner  les  rédacteurs  par 
la  Chambre  des  députés;  mais,  quoique 
journaliste  lui-même  (M.  de  Cormenin 
rédigeait  alors  les  articles  du  Qmrrier 
français  sur  les  séances  des  Chambres*), 

(*)  M.  de  Cormeoio  a  prit  part  à  la  rédaction 
dr  plusieurs  autres  journaux.  Dans  la  A'oac-e^a- 
Min'rve  oa  lui  attiibuait  len  portraits  dliom- 
tti^ri  politiques  qui  y  paraissaient  son*  le  nooi 
do  7iJiieii  et  doat  oa  vmbC  de  publier  la  ceUfc- 
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it  pouK  m  de  part,  cl  qui 

[■  COnpraiaellBit  vû-î-vUile  laCbanibre. 

'iBOUireiteà  parler  de»  lilrei,  plus  BD- 

ê  et  moiDi  trompeuri ,  à  l'estîniG  pii- 

UiifoequcM.  deCormcni 


ufaUi 


Hacqui 


[eDacon- 
uîl  d'état  et  pnblié  en  1818  produisit 
■wc  vive  impreuion,  roaini  ii  cause  du  dé- 
tail* in  térîrun  et  confidentiels  igu'il  ren- 
rcrniail  au  sujet  des  rapports  du  conseil 
i>eG  riapoléan  que  parce  qu'il  tcudail  à 
jibcer  la  juridiction  admiaislrutive  hors 
dei  maiiiB  du  pouvoir  eiéciitif,  malgré 
l'aaliquc  tradilion.  Mais  l'ouvrage  ca)tiul 
de  U.  de  CariueBin,  celui  qui  a  Totidé  ta 
Tcpulation  cuiaine  juriiconsuke  daos  la 
science  «dinioUtratiie,  c'est  son  livre  in- 
titulé Qui-ttiaM  tU-  riniU  administratif, 
publié  pour  la  première  fuis  en  1622  et 
qui  prit  Bue  forme  toute  nouvelle  dans 
la  ■'  édilion ,  celle  de  1 82U ,  ii  son  tour 
épuiaéc  Mijourd'hui.  Ce  livre,  qui  est  de- 
tenu  ,  pour  ainii  dire,  le  manuel  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  du  con- 
lenliens  de  l'administrïtion  ,  eit  divisé 
en  (Uui  parties  :  dans  l'une  l'auteurdi»- 
culc  et  résout  les  questions  sur  lesquelles 
le  conseil  d'état  avait  cliarKu  l'auteur  de 
lui  faire  des  rapports,  el  l'autre  ulfrc  un 
réiuiup  sulistanlivl  d.-  l.i  jiiiii|>rii<l>'iii-c 
qiti .  d'accord  avec  les  lois  cl  ri-iili'iuritls, 
régit  les  principales  branihes  du  cimien- 
tieiiK  administratif,  eu  délirininant  aussi 
le*  règle»  de  compétence  di-  cliai)ne  au- 
torité ,  ainsi  que  le  mode  d'instruction  à 
suitTe  pour  les  atl'aircs  introduites  devant 
le  conicil  délai. Tout  récemment,  AI.  de 
Corinenîn,  re>enu  à  sis  preniiers  et  si 
bonoraUei  travaux,  a  compir^é  pour  la 
ttt\WfùandffEianti<-n%iU.\Mlt>Pi<ii<- 
publiée  à  Piri»  vl  à  Diion  des  nlréfé-. 
d'econiimie  politique  et  de  droit  public. 


tOesé 


isdec< 


qoablrs  par  de*  apeniis  spirituels,  pr 
du  dtM-Uwioiis  pleiuvde  luiiiirres  et  d 
bigique ,  jiar  le*  cbarnies  d'un  stvle  pri 
cis,  vif  et  éle|innl.  J.  11.  S. 

COBMOMTAINGKE  (T.mis   lu 

ll..n  »i»  . ,  litre  :  L,ul,t  >„r  U>  . r:,,,^,.  /.«-' 
■■ni(anrr,/inrI1JI<«B.  Piiri',  itlJO,une  lurte  liiv 
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•4*  p)       18  ow  ani.   .  Il  «     ■  la 

corpa  du  génie  en  1715,  et,  après  a*tfr 
résidé  à  Strasbourg  jusqu'en  1736,  il  as. 
aisla,d<!  17;t3  à  17-15, aux  siéf;cs  lespliu 
ménioralilrs  dans  les  guerres  de  ia  suc- 
cession de  l'olugne  et  de  celle  d'Autri- 
che. Il  passa  par  tous  les  grades  et  par- 
vint à  celui  de  marécbat-de-camp;  en 
cette  qualité  il  fut  directeur  des  fortifi- 
cations des  places  île  la  lloselle.  Pendant 
la  paix,  il  améliora  celles  de  Tli  ion  ville 
et  de  Metz  ".  Il  (il  construire  ddns  cette 
dernière  place  les  forts  Belle-Croix  et 
Aiosclle,  cl  résunia  dans  ces  deux  ou- 
vrages ses  principes  sur  la  fortification  ; 
il  développa  lea  propriétés  de  la  furtifi~ 
cation  moderne,  reconnues  avant  lui  par 
Vauban.  La  plus  importante  des  amé- 
lioration* qu'il  introduisit  dans  l'art  de 
fortifier  fut  de  soustraire  les  escarpes  en 
luarciuni'ne  à  la  vue  de  l'enuemi  éloî- 
gav,  el  de  le  forcer  ainsi  à  s'en  appro- 
cher pour  1rs  battre  en  brèche.II  augmen- 
ta la  saillie  des  deini-lunes  et  donna  plu» 
d'importance  aux  réduits  de  demi-lunes 
et  de  places  d'armes  rcntrnnles.  Le  géné- 
rât Curmoniainitue  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  recueilli»  et  pu- 
bliés par  M.  Bavard ,  capitaine  du  génie. 
Ils  forment  3  volumes,  dont  le  premier 
es  t  lu  Ali-iimrial /J"ii  r  fiillii  que  dfsfilaci-s, 
le  second ,  U-  iM.-murhil  p-ur  l,i  M'-mc 
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Vwmo  conserparsi  sanofino  h  Vvstrema 
vfcchiezza, 

[lia  paru  plusieurs  traductions  fran- 
cises de  cet  ouvrage  sous  ces  tilres: 
Conseils  pour  vivre  long-temps,  1701, 
în-13;  VArt  de  conscrt'cr  la  santé ,  etc. 
Lcyde,  1724 ,\n-t2;  De  la  Sobriété  rt 
de  ses  avantages^  Paris,  177J,  in -12. 
Le  système  de  Cornaro  a  trouvé  des  con- 
tradicteurs,  et  Ton  publia  en  1701  l'Anti- 
Cornaro ,  etc.  V-ve.  ] 

Il  faut  Toir  dans  Thistoire  de  Venise 
quelles  mesures  astucieuses  et  souvent 
cruelles  prît  la  république  pour  s'assurer 
lliéritage  de  la  reine  de  Chypre.  Il  fut  dé- 
fendu à  Catheriitr,  après  la  mort  du  roi 
son  mari,  de  contracter  de  nouveaux  liens; 
et  tandis  que  Venise  faisait  enlever  de  Ni- 
cosie les  bâtards  de  ce  roi ,  dont  le  plus 
redoutable  mourut  empoisonné  à  Padoue, 
tandis  qu'elle  repoussait  les  prétentions 
de  Charlotte  de  Lusignan,  belle-sœur  de 
Catherine  et  légitime  héritière,  la  jeune 
reine  languissait  dans  son  palais  sous  la 
plus  exacte  surveillance.  En  1-489  celte 
fille  de  Saint-Marc  abdiqua  en  faveur  de 
la  seigneurie.  Son  frère  George  Cor- 
naro ,  chargé  de  la  décider  à  ce  sacri- 
fice, avait  été  averti  qu'il  paierait  de  sa 
tète  la  non-réussite  de  sa  négociation. 
Catherine  conserva  le  titre  de  reine  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  châ- 
teau d*Aso1o,  pr^«  d^  Tr^vîac. 

Lucelce-Hélèxe  Cornaro-Piscopia, 
fille  d'un  procurateur  de  Saint-Marc,  na- 
quit en  1646.  Les  progrès  rapides  qu'elle 
fit  dans  toutes  les  sciences  excitèrent  une 
juste  admiration  :  elle  savait  également 
bien  Tespagnol,  le  français,  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu,  et  avait  une  teinture  de 
Tarabe;  elle  possédait  à  fond  les  mathé- 
matiques, l'astronomie,  la  musique,  la 
philosophie  et  la  théologie.  Le  doctorat 
en  philosophie  lui  fut  solennellement 
conféré  le  25  juin  1678,  dans  l'église 
cathédrale  de  Padoue.  Hélène  était  mo- 
deste et  pieuse;  son  goût  pour  l'étude 
Téloignait  tellement  du  mariage  que,  de 
très  bonne  heure,  elle  fit  vccu  de  célibat; 
elle  prit  même  l'habit  de  Saint-Benoit  et 
en  observa  la  règle,  mais  sans  entrer  dans 
un  couvent.  Elle  mourut  en  1684.  Le 
pb«  Bacehlnl  publia  ses  œuvres,  Parme, 
itotj^  1  vol.  in-B*^  :  ce  sont  â«l  discours 


académiques  italiens,  des  élogei  latiot 
et  1.1  traduction  d'un  ouvrage  espagnol 
intitulé  Enti-etien  de  Jésus -Christ  avec 
Vâme  dévote.  On  trouve  de  ses  Tem 
dans  le  Recueil  des  poésies  des  fem^ 
mes  célèbres,  publié  par  M"**  Ber- 
galli.  L.  L.  O. 

CORNAROS  (  ViwcEHT  ) ,  poète  grec 
de  la  ville  de  Sitia  en  Crète ,  probable- 
ment d'origine  vénitienne,  florissalt  dans 
le  XTi^  siècle,  et  passe  pour  l'Homère 
de  la  Grèce  moderne.  L'obscurité  qui 
enveloppe  sa  naissance  et  sa  vie,  la  gloire 
d'être  aussi  chanté  par  des  rhapsodes , 
l'héroïsme  de  quelques  caractères  de  son 
poème,  le  feu  qui  anime  ses  combats, 
l'ingénieuse  variété  des  aventures  de  son 
héros,  l'emploi  d'une  langue  à  peine  for- 
mée, lui  donnent  quelque  ombre  de  res- 
semblance avec  le  chantre  de  TOdyssée. 
Son  poème,  divisé  en  cinq  chants,  est  inti- 
tulé i/T0^ocr/7oj.  Hercule ,  roi  d'Athènes, 
a  une  fille  unique  parfaitement  belle 
nommée  Aréthuse ,  et  un  ministre  accom- 
pli nommé  Pesesirate.  Le  fils  de  ce  mi- 
nistre, Erotocrite,  devient  amoureux  d'A- 
réthuse,  qui,  de  son  c6té,  répond  à  son 
amour.  Indigné  de  l'audace  d'un  sujet 
qui  ose  prétendre  à  la  main  de  sa  fille , 
Hercule  le  condamne  à  l'exil  ;  Il  fait  ainsi 
jeter  dans  un  cachot  sa  fille  Aréthuse 
pour  la  punir  de  sa  passion  peu  royale. 
Enfin,  après  avoir  triomphé  des  épreuves 
tes  plus  périlleuses,  les  deux  amants,  à 
force  de  persévérance  et  d'héroïsme,  flé- 
chissent le  roi,  qui  les  unit.  L'action  est 
fort  simple  :  c'est  un  mérite  que  relèvent 
encore,  et  à  un  haut  dej^ré,  la  moralité  des 
pensées,  une  incroyable  originalité  d'ex- 
pressions et  une  fleur  exquise  de  galan- 
terie chevaleresque.  Dans  aucun  docu- 
ment littéraire  la  Grèce  moderne  ne 
nous  ofTre  un  texte  plus  intéressant , 
plus  instructif  pour  l'étude  comparative 
de  la  langue  ancienne.  D'Ansse  de  Vil- 
loison  s'est  extasié  au  sujet  de  quel- 
ques dorismes  échappés  de  la  bouche 
d'un  Grec:  qu'eût-il  dit  de  ce  poème  qui 
en  est  rempli  !  Le  style  en  a  déjà  vieilli , 
au  point  que  des  Grecs,  même  instruits, 
ne  l'entendent  pas  toujours.  Ce  motif  a 
déterminé  un  Grec  de  Patras,  Denis  Pho- 
tinos,  à  refaire  ce  poème.  Son  travail  a 
parti  à  Yieimey  en  1618,  t  toL  in-S^; 


on  I  Arolocrite, 

qQC,  independai  nt  du  mérite 
poétique  qui  les  charme ,  lis  y  voient  un 
des  plus  précieux  monuments  de  la  Grèce 
pour  l'histoire  de  sa  langue  impérissa- 
Me.  F.  D. 

CORNE.  Nous  n'envisageons  ici  ce 
mot  que  sous  le  rapport  Icchnolo^iciue 
seulement,  renvoyant  le  lecteur,  pour 
rexplication  de  la  chose  même ,  à  Tarli- 
de  Cornes  ,  au  pluriel. 

La  corne,  qu'on  nVmployait  aulrofuis 
que  pour  des  ouvrages  sans  valeur,  donne 
lieu  à  une  fabrication  de  la  plus  hnulc 
înportaoce,  depuis  que,  par  d^ini^énieux 
procédés,  on  est  parvenu  à  lui  donner 
l'élastic-ité ,  le  poli  et  les  brillantes  cou- 
leurs de  l'écaillé  { var-  )•  t-^  s""l  les  tour- 
neurs,  les  lahictiers  et  les  fabricants  de 
peines  qui  travaillent  cette  substance 
essentiellement  formée  de  gélatine.  Avant 
d'être  mises  en  a?uvre,  les  cornes  de  bœuf, 
de  buffle,  de  chèvre,  de  bélier,  etc. ,  ont 
besoin  de  diverses  préparations  (|ui  con- 
Mtent  à  les  faire  macérer,  puis  bouillir 
ëiBS  l'eau  pour  les  ramollir  d'abord  et 
les  débarrasser  des  matières  étrangères  ; 
enfin  à  les  scier,  à  les  aplatir  et  à  les 
réduire  en  feuilles  au  mnven  de  la  cha- 
leur  et  de  la  pression.  \.  raison  de  sa 
nature  gélatineuse,  la  corne  est  suscep- 
tible de  se  fondre  et  de  se  mouler  u  la 
température  de  l'eau  bouillante  :  aussi 
tire- 1- on  maintenant  parli  des  ràpures 
et  des  Tournures  pour  en  faire  divers  ou- 
vrages de  fantaisie,  et  îuème  pniir  se  pro- 
curer des  lames  d'une  dimension  beau- 
coup plus  considérable  que  n'en  donne- 
raient les  cornes  des  animaux.  Au  nio\en 
de  sels  et  d'o\ides  métalliques  on  est 
parvenu  à  donner  à  celte  matière  diver- 
ses couleurs,  et  en  particulier  celles  de 
réraille.  ]'.  R. 

rORXE    DABOXI>Ai\<:E,    my. 
Ai.o^i»%?pr:E  et  Amxi.tjuf.. 

COENE  D'A.MMOX,  nom  que  l'on 
donne  à  certaines  eorjuilles  pétrifiées,  à 
can^fte de  leur  ressemblance  a\ee  les  cornes 
de  bélier  tpit  surmontent, clans  les  statue* 
antiques,  la  tète  de  Jiqiiter  Amrnnn.  >'ous 
en  avons  déjà  fait  mention  sous  leur  nom 
plus  scientifîque  iVtinimuriitfs.  (!e  ^ont 
des  coquilles  enreulées  sur  elles-mêmes 
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dani  le  néoia  plan ,  d*ana  gMiideiir  p'«g 

ou  moins  considérable, allant,  dans  qu^. 
ques  espèces  rares,  junqu'à  6  pieds  de 
diamètre.  Elles  ont  appartenu  à  des  anî* 
maux  qui  n'existent  plus  aujourd'hui; 
leur  test  même,  rarement  conservé,  ne 
permet  d'observer  d'ordinaire  que  le 
moule  intérieur  de  ces  mollusques  que 
l'on  trouve  sous  toutes  Korics  d'états 
(quart/eux,  ferrugineux,  pyritcux,  etc.  )• 
C'e&t  dans  les  terrains  secondaires  infé« 
rieurs  que  ces  fossiles  sont  le  plus  com- 
muns; cependant  cm  en  trouve  jusque 
dans  les  premières  couches  tic  la  craie.  Les 
anciens  al  tachaient,  et,  du  nos  jours  en- 
core, les  Indi(*ns  du  Gange  attachent  des 
idées  superstitieuses  à  ces  coquilles.  S-T£. 

c:orm^:e,  voy,  oKil. 

CORBEILLE,  vny.  CoRnKAU. 

C:OR.\EILLE  I  PiKRaK),  créateur  de 
l'art  dramati(pic  en  France,  un  de  ces 
génies  rares  et  puissants  qui  font*  les 
grandes  révolutions  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  naquit  à  Rouen  le  6  juin 
I GOG ,  fils  d'un  avocat-général  à  la  table 
de  marbre  (eaux  et  forêts)  de  Norman- 
die ,  nommé  aussi  Pierre  Corneille,  et 
de  Marguerite  Le  Pesant ,  fille  d'un  maî- 
tre des  comptes.  I^  date  de  la  naissance 
de  Corneille  a  été  controversée.  La  So- 
ciété libre  d'émulation  de  Rouen  ,  (}ui 
s'était  établie  sous  le  patronage  et  comme 
cou»;  Tinvocation  de  ce  grand  homme  , 
ayant  (ixé  une  séance  pub]M|uo  au  jour 
annixer^aire  de  sa  uaissan<-e,  .*i'était  dé- 
cidée pour  le  U  juin.  Mais  en  i82G  elle 
nomma  une  commission  chargée  <le  dé- 
terminer la  date  précise  de  la  naissance; 
un  des  membres  de  celte  commission  , 
descendant  direct  de  Pierre  Corneille, 
professeur  d'histoire  au  collège  roval  de 
Rouen,  fil  le  rap|K>rt,  et  il  fut  constaté 
que  son  illustre  aïeul  était  né  le  G  et  non 
le  !»  juin,  date  de  l'acte  de  baptême. 
Depuis  celte  époque  la  séance  publique 
annuelle  de  la  Société  libre  d'émulation 
a  été  reportée  du  \)  au  G  juin. 

La  vie  de  (!orneille  fut  sans  agitation 
extérieure,  sans  événements  étrangers  à 
ses  ouvrages.  Jl  \i\ail  dans  son  cabinet, 
travaillant  p<iur  la  ^^loire.  Il  avait  suc- 
réd<*  à  sou  père  diins  sa  char{;e.  Simple 
dans  ses  Uiteurs  et  dans  hc^  habitudes, 
celui  qui  ht  si  bien  parler  ses  héros  suc 
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la  Bcioê  brillait  peu  dans  la  converu- 
•oo  y  ce  qui  lui  a  fait  dire  : 

J*ai  U  plame  féeoDde  et  U  bouche  ttMe; 
Bon  galaot  an  théâtre  et  fort  naoTais  en  TÎIle; 
Et  Ton  peat  rarenent  n'écouter  aani  ennui 
Que  quand  je  me  prodoi»  par  la  bouche  d*aa- 


trui. 


Le  grand  Condé  disait  également  :  «  Il  ne 
faut  Tentendre  qu'à  Thâtel  de  Bourgo- 
gne.» Corneille  ne  se  montrait  guère  dans 
les  salons  et  n'allait  point  soutenir  des 
t/iêsrs  d'amour  à  rhôlel  de  Rambouillet. 
II  travaillait  ses  pièces  et  non  pas  ses 
succès. 

Richelieu  voulut  attirer  Corneille  près 
de  lui.  Le  cardinal ,  roi  sous  le  nom  de 
son  maître,  se  délassait  des  intrigues  du 
monde  politique  dans  les  intrigues  du 
théâtre.  Il  faisait  des  pièces  avec  Bois- 
robert,  Colletet,  L'Étoile  >  Des  MareCs 
•tRotrou,  qui  recevaient  des  pensions 
de  sa  cassette.  Il  pressa  Corneille  de  lui 
engager  son  talent  qu*îl  avait  deviné 
dans  ses  premiers  essais.  Corneille  fut 
donc  pensionné  comme  les  autres  ;  mais 
il  se  montra  moins  complaisant  Le  mi- 
nistre favorisa  son  mariage,  et  devint 
plus  tard  jaloux  de  sa  gloire. 

Les  vertus  domestiques,  qui  seules 
font  le  bonheur,  sont  sans  éclat  :  Cor- 
neille ne  brilla  donc  qu'au  théâtre.  C'est 
là  qu'il  faut  chercher  sa  vie ,  ce  qu'on 
a  trop  négligé  jusqu'ici  de  faire  dans  ses 
biographies.  Il  avait  depuis  long  temps 
publié  tous  ses  chefs-d'œuvre,  lorsqu'en 
1664  Racine  fit  jouer  son  premier  ou- 
vrage (  irs  Frères  ennemis  ).  Un  inter- 
valle de  31  ans  sépare  ie  CidA^Andro- 
maque.  Corneille  avait  donné  le  Menteur 
en  1643,  seize  ans  avant  que  Molière 
débutât  à  Paris  (  1658)  par  la  comédie 
de  r Étourdi,  Un  intervalle  de  33  ans 
sépare  le  chef-  d'oeuvre  le  Menteur  du 
Tàrtuje^  premier  chef- d'oeuvre   qu'ait 
donné  Molière.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut 
point  oublier.  Et  comme,  dit  Voltaire, 
«  le  génie  de  Corneille  a  tout  créé  en 
France ,  »  c'est  dans  une  revue  rapide  de 
aes  oeuvres  qu'il  convient  de  chercher 
ce  qu'a  créé  cet  homme  extraordinaire, 
à  qui  son  siècle  donna  le  nom  de  grande 
à  qui  les  âges  suivants  l'ont  gardé ,  et 
qui,  de  nos  jours,  le  conserve,  même 
dans  l'école  nouvelle,  si  dédaigneuse  des 
«MUffs  floires  du  tliésître  français. 
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Corneille  débuta,  en  1 635,  par  Mélite 
ou  Us  Fausses  lettres ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers.  Il  n'avait  alora  que  19 
ans.  Une  intrigue  d'amour,  dont  il  fut  le 
héros,  lui   donna  l'idée  de  sa  pièce. 
Alexandre  Hardy,  le  plus  fécond  de  nos 
anciens  auteurs  dramatiques,  éuit  asso- 
cié avec  les  comédiens,  et  disait,   en 
recevant  sa  part  des  recettes  de  Mélite  : 
«  C'est  une  assez  jolie  farce.  »  Le  auccès 
fut  si  grand  qu'il  donna  lieu  à  l'établis- 
sèment  d'une  nouvelle  troupe.  Clitandre 
ou  l'Innocent  e  délivrée^  tragi-comédie, 
jouée  en  1633,  fut,  en  France,  la  pre- 
mière pièce  dans  la  règle  des  34  heures. 
Mais  l'unité  d'action  y  est  remplacée  par 
une  pnifusion  d'aventures  et  d'incidents. 
On  voit  dans  le  premier  acte  une  Do- 
rise,  trop  orTentée  des  libres  discours 
de  Pymante^  tirer  uoe  aiguille  de  ses 
cheveux,  crever  un  œiJ  du  galant,  et 
s'enfuir.  Alors  Py mante  désolé  apostro- 
phe l'aiguille  dans  un  long  monologue 
et  lui  adresse  de  si  subtiles  plaintes  que 
de  là ,  dit-on,  est  venu  le  proverbe  dis^ 
courir  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  Le 
théâtre  était  alors  très  licencieux.  Dana 
le  Clitandre,  Caliste  vient  trouver  Ro- 
sidor àtius  son  lit.  «  Il  est  vrai,  dit  Fon- 
tenelle,  qu'ila  doivent  être  bientôt  ma- 
riés. »  Rotrou  s'était  donné  plus  de  li- 
cence encore  dans  sa  Célianc,  Il  faut  dire 
vcpcudatii  tjuc  Corneille  cessa  bientôt  de 
suivre  l'usage  établi ,  et  que,  le  premier, 
il  épura  les  mœurs  de  la  scène  française, 
comme,  le  premier,  il  en  créa  l'art  et  lea 
lois.  Le  troisième  ouvrage  de  Corneille , 
joué  en  1634,  a  pour  litre  :  la  rcuveou 
le  trattrc  puni.  Cette  comédie  n'est  pas 
plus  régulière  que  Mélite  et  Clitandre. 
I/action  dure  cinq  jours.  On  y  remarque 
l'absence  des  à  parte  y  et  Corneille  avoue 
dans  sa  préface  son  aversion  pour  ces 
mots  ou  ces  phrases  que  le  spectateur 
doit  entendre  dans  toute  la  salle,  et  qui 
ne   doivent   pas  êlre  entendus,  sur  la 
scène,  des  personnages  avec  lesquels  on 
s'entretient. 

Ces  trois  premières  pièces  de  Cor- 
neille, depuis  long-temps  tombées  dana 
un  juste  oubli ,  eurent  un  si  grand  succès 
qiic  Mairet,  auteur  de  Sophonisbe , 
étrivait  au  jfunu  débutant  : 

Rare  érriritiM  de  notre  Fraaeei^ 


JUlùt  mil      k        — 

Cm  *en  font  larfiiammeot  coonaltre  la 
lirolntïon  que  Corneille  commco^'tit  à 
faire  daiu  ta  barbarie  de  noire  scène  co- 

L*  même  année  1034  Tut  représcniéc 
jïec  on  grand  sun-ès  la  Galiiii: ilii  jin- 
laii  ou  l'jimie  riialr.  L'af-lion.  itmis  !i'S 
rini]  actes ,  dure  cncure  l'iiiii  jours.  MbU 
Cnmeille,  par  une  heurouje  iuiioïariiiri, 
tnbililua  le  prrsoiinnge  de  suii-iintf  a 
fïluitlel"éternel1en'<Hnw'diilliralrran- 
lii^ue,  rùle  i|iii  éialt  ordinairrmcnl  j'iiué, 
iPirîs,par  un  homme  liabillùrn  feiniiie. 

La   cinquième   pièce   <\r   Corni-ille, 

ciire  une  comédie,  qui  a  pnur  tilrc  tu 
Suiiaiitf  {  1C34,1.  L'aut.ur  remari[ue 
lut-mrme  qu'il  s'esE  assiiictli  a  rendre 
le*  c-inq  aciea  tellcnieiil  êgsux  en  quan- 
tité d'alexandrins  qu'ils  en  ont  cliacuii, 
ni  ptai  ni  mnins,  le  même  nombre. 

Une  siiièine  comédie,/»  P/iirc  mytilr, 
jouée  en  163Ô,  «ul  un  iiiccès  prodigi.ux 
qu'on  ne  pournil  expliquer  anjourd'liuî, 
li  OD  ne  comparait  celle  piècp  à  ce  que 
b  scène  comique  a\ait  alun  de  plus  re- 
marquable daniaei  iulrirniei  cfsais.  J.e» 
ùimei  *e  plaij;riirrnl  livi'iin'iil  d'amîr 
tic  inipmili 
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•t  «B  nn.  Otto  piiea  lënnlt,  ifyé 
H»  irrégubiitta.  Le  râle  de  Maum^a 
e*t  devenu  deputu  caractériitique,  etiep. 
àdéiiEDer  le  fauK  brave.  Il  est  bon  de 
faire  connaître  quel  était  alors  le  goAt 
dominant  jiour  1rs  caractùres  outré*  et 
pour  le  merveilleux  le  plus  ip-oiesque. 
Le  Ciipilan  se  lautnil  d'avoir  a batlu  d'uu 
soiillle  ic  snplii  de  Perse  et  k<'iraiid-Mo< 
gol,  el  iiKinc  d'avoir  un  jour  singuliè- 
rement reMrdé  le  leier  du  soleil ,  parce 
qu'un  ne  trouvait  piiiul  l'Aurore.a 


p». 


elll.-. 


i;Ml..n,duid-tlil. 


,   dan: 


aiv.il  ;  .-  j,. 


.Cl-,  lor»qii"tn  l«3fi  il  aliuida  lu 
trafique  et  fil  jouer  .UrW.c,  dont  u 
mot  e»t  resté  <'élèbre  : 


DiO*  celle  pierc  se  Ivoiivenl 
de  lers  traduits  oii  imiins  de 
de  SéiiêqilP.  Déj.i  raiileui-  s'elf 


'elle  I 


>el  Kn- 


(lymion.  l' lus  sévère  pour  luî-niêmc  que 
ne  l'était  le  public,  Curiicille  avoue, 
dans  rcxanieii  qu'il  fait  de  sa  comédie, 
que  c'enl  «  une  galanterie  cxtravaganle 
qui  lie  mérilc  piis  d'être  considérée.  <•  H 
sentait  déjii  sa  force  cl  savait  se  juger. 

Enfin  le  Cid  parut  en  1(>37,  el  la 
tragédie  française  eut  sa  date  dans  sou 
prtinier  éclat.  ■■  I)  est  mal  aisé, dit  Pé~ 
<i  liâsnn,  auteur  contcmiiorain ,  de  s'i- 
.1  maginer  avec  quelle  appruballon  cette 
'  pièce  fut  reciie  de  la  coiir  el  du  public. 
«Onr 


c  pouvait  s 
ndait  aul 

e  cliuse  dans  les  com- 

es  ;  chacu 

n  en  savaii    quelques 

x\  enfants. 

;  on  la  faisait  «ppren- 
t  en  plusieurs  endroits 

l-rai.ie  il 

rc  :(■./«.■.- 

mit  passé  en  proverbe 

i„<m  cMiiitif  /.■  Cid.  - 

W.    ciinve. 

lit  qu'une  partie  di-t 
.  ,li,-  rt.^il  due  à  VYa~ 

nuillrn  d. 

Castro.  Il  dirait,  diins 

.  aie  à  M 

'"    de   Cimdialet,  du- 

d'.\i;;uilU 
.lu.amhi,, 
L'cnvii-  -■.■ 

■  :  Ce  succès  a  [«issé 
'iiïi's  espèraiiccs."  Mais 
t.'illa.  ].r  cardinal  de 

i'U  ,     <|lli 

usque    là    avait    aimé 

11.',  el  c|u 

lui  faisait   de  ses  dc- 

Ml'  iicnaio 

du  ÔIIU  écus,  parut 
■  de  la  siiliilc  cl   im- 

r,'.|..brité 

le  son  clienl.  Maint, 

de    dnu 


.■   l..ujnt 


.ié.-s  publia  des  (>k-,;,;,li 
-■,  M,r  I,-  Cf.l.  1.C  iMidinal  le»  ap- 
\\:\  i-t  viiLiliil  i|ue  l'Aindéniie  frail- 
..  ,i  .,,1  II  i-Mll  I,.  |,„,l„.l,-,.r,  |.™- 
r.r  ,:.n  w^-^nt  :   S.'ii.l.Vi  Ir  .i.lll- 


,   fa..ll.-ii 
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«t  looffoii  du  cardinal ,  pressa  Corneille 
d'ioeéder  anx  Tolont^  da  maître,  et 
Ibmeille  répondit  :  «  Messieurs  de  TA- 
(  cadémie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur 
t  plaira.  Puisque  vous  m'écrivez  que 
«  Monseigneur  serait  bien  aise  d*en  voir 
«  leur  jugement,  et  que  cela  doit  divertir 
t  son  Éminence,  je  n*ai  rien  4  dire.  » 
L* Académie  s'assembla  donc  le  6  juin 
1637.  Elle  nomma  trois  commissaires 
examinateurs  :  Chapelain,  de  comique 
mémoire;  Tabbé  Amable  de  Bourzeis , 
théologien  contre versiste  et  prédicateur 
obscur;  Jean  Des  Marets,  auteur  des 
Flsfonnaires  et  de  plusieurs  tragi-comé- 
dies oubliées ,  de  plus,  selon  Fontenelle, 
confident  de  Richelieu  et  son  premier 
commis  dans  le  département  des  affaires 
poétiques.  Tels  furent  les  membres  de 
î* Académie,  chargés  par  elle  de  rabais- 
ser la  gloire  de  Corneille.  L'auteur  de 
la  P ocelle  tint  la  plume,  et  les  Sentiments 
de  l'Académie  française  sur  le  Cid  pa- 
rurent imprimés  en  16S8,  un  vol.  in-8^ 
de  près  de  200  pages.  L'Académie  con- 
clut n  que  le  sujet  du  Cid  n'est  pas  bon, 
t  qu'il  pèche  dans  son  dénouement,  qu'il 
<  esl  chargé  d'épisodes  inutiles,  que  la 
«  bienséance  y  manque  en  beaucoup  de 
«  lieux,  aussi  bien  que  la  bonne  dispo- 
c  aition  du  théâtre,  et  qu'il  y  a  beaucoup 

•  de  vers  bas  et  de  façons  de  parler  im- 

•  pureSy  etc.»  Ce  jugement  de  rAr«<l^mîc 
ne  fut  fâcheux  que  pour  elle  :  le  public 
le  cassa,  et  long -temps  après  Boileau 
disait  : 

• 

Ed  vain  contre  !•  Cid  na  aiaiitre  m  ligne  : 
Tout  Parii  ponr  Chiaènc  a  les  jeux  de  Ro- 
drigue; 
L'Acndéfliîn  ea  corm  a  bean  fo  cenanrer  : 
Le  pablic  révolté  a'obsdM  à  rndmirer. 

Quoique  Claveret  et  Mairet,  et  Scn- 
déry  armé  de  cinq  brochures ,  fussent 
venus  en  aide  à  l'Académie ,  jamais  dé- 
menti plus  universel  ne  lui  fut  donné; 
car  dans  la  Fie  de  Corneille,  Fonte- 
nelle dit  :  «  Corneille  avait  dans  son  ca- 
«  binet  cette  pièce  traduite  en  tontes  les 
«  langnes  de  l'Europe ,  hormis  la  turque 
«  tt  l'esdavonne.  »  Enfin  le  Cid  est  la 
première  tragédie  française  qni  ait  pu 
traverser  deux  siècles  et  se  maintenir  an 
répertoire ,  toujours  jeune  de  son  ancien 


10  )  COR 

En  1689  Corneille  donna  h  tragédie 
d* Horace  (  qu'on  a  depuis  mal  à  propos 
appelée  les  Horaces)^  et,  par  une  ven- 
geance digne  de  son  génie ,  il  dédia  sa 
pièce  au  cardinal  de  Richelieu.  Il  disait 
a  l'orgueilleuse  Éminence  :  «  C'est  d'elle 
«  que  je  tiens  tout  ce  que  je  suis  »  ;  el 
|>ar  une  allusion  à  Mirame  et  à  d'autres 
tragi-comédies  que  le  cardinal  avait  éla- 
borées avec  Colletet,  Des  Marets  et  l'É- 
toile, le  poète  ajoutait  :  <  Nous  vous 
«  avons  deux  obligations  très  signalées , 
a  Tune  d'avoir  ennobli  le  but  de  l'art  y 
«  l'autre  de  nous  en  avoir  facilité  la 
«t  connaissance.  »  Mais  où  la  vanité  du 
ministre  trouva  sans  doute  un  éloge, 
n'est-il  pas  permis  aujourd'hui  de  voir 
une  épigramme?  Corneille  va  plus  loin 
encore  :  «  J*ai  souvnnt  appris  en  2  heures 
«  (dans  SCS  entretiens  avec  le  ministre 
<t  littérateur) ce  que  mes  livres  n'eussent 
<t  pu  m'apprendre  r/i  1 0  ans:  c'est  là  que 
«  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  l'applaudis- 
n  sèment  du  public,  ce  que  j'ai  de  répn- 
t  tation ,  dont  je  vous  suis  entièremerU 
«  redevable,  i»  Une  anecdote ,  rapportée 
par  Pélisson ,  semble  annoncer  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  d'ironie  cachée  dans 
l'exagération  de  tels  éloges.  Le  bruit 
ayant  couru  que  l'Académie  porterait  en- 
core un  jugement  sur  la  nouvelle  tragé- 
die. Corneille  répondit  avec  une  noble 
flei  lé  ;  «t  Ilumce  fût  condamné  par  les 
«  duumvirs;  mais  il  fut  absous  par  le 
a  peuple.  » 

La  même  année  (1639),  après  Horace 
parut  Cinna,  On  s'accorde  assez  généra- 
lement à  regarder  cette  dernière  tragé- 
die comme  le  chef-d'œuvre  de  Corneille; 
on  y  trouve  d'heureuses  imitations  de 
Sénèque.  Lorsque  Balzac  eut  lu  cette 
pièce ,  il  écrivit  à  l'auteur  :  «  Je  crie  mi« 
c  racle  !...  vous  nous  faites  voir  Rome  ce 
«  qu'elle  peut  être  à  Paris  et  ne  l'avez 
«  point  brisée  en  la  remuant.  Aux  en- 
n  droits  où  Rome  est  de  brique  vous 
«  la  rétablissez  de  marbre;  quand  vous 
«  trouvez  du  vide,  vous  le  remplissez 
a  d'un  chef-d'oeuvre ,  et  je  prends  garde 
«  que  ce  que  vous  prêtez  à  Thistoire  est 
«  toujours  meilleur  que  ce  que  vous  em- 
«  pruntez  d'elle.  »  Corneille  dédia  Cinna 
à  un  président  au  parlement  de  Toulouse 
nommé  de  Montauron,  ^  fit  préseai 
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WÊté»  M  Oot  vr,  HMs  mal  à  pnpM, 

>  AaEOMe.EtdrpiiUrelte  épo- 
fM  In  dédicaM*  laiTtli*e(  ont  tlé  np- 
fàttt  it%  épftresB  la  Montnnmn.  Dî- 
nu  ici,  «n  paMMDt,  qu'il  ne  faut  point 
ttinrhcr  le  grand  Corneille  dans  nés 
(pitres  dédicatoireit  et  qu'on  le  trouve 
nlnaent  dans  In  ouvraj^s  que  ces  inal- 
tnmKS  épttrea  préct-dent. 

A.Taiit  que  Polrriirte  fût  joué,  en 
tHO,  Corneille  avait  lu  cette  tragédif 
NÎBte  à  ITiAtel  de  Rambouillet ,  -  souvc- 
nia  tribunal,  dit  Fontenelle ,  des  sflnires 
faprîl  en  ce  temps-là.»  Voilure  se 
cfciT^a  de  faire  connaître  à  l'auteur  qui- 

■  pièce  avait  été  généralenicnl  condam- 
•(e,  et  Corneille,  aUrm*,  allait  la  rctirei 
4r  l'Hnde  quand  il  fui  détnurné  de  n* 
doscin  par  un  comédien  oliicur  nommé 
\a  Hoqae ,  qui,  jugeant  mieui  que  tout 
rbôtcl  de  Rambouillet ,  eut  le  mérite  de 
aMierrer  i  la  KÈnc  française  un  de  se» 

AcTl-d'lEt]  TTt. 

Corneille  avait  donni  dans  l'espace 
fc  qoatre  ans  ses  quatre  plus  belles  pié- 
ttt  {le  Cid,  Horace,  China,  Pofycavlr). 
D  fil  repriscoler  en  IR^f  la  nmrt  de 
Pompée,  qu'il  dédia  au  cardinal  Ma/a- 
rio.  r  II  y  a ,  dit  l'aulotir,  qui'lc|uc  chose 

•  d'n  Ira  ordinaire   dans    le  titir  de   ce 

•  pncme  qui  porte  le  lum.  d'un  liém» 

•  qui  d't  parle  point ,  mais  qui  ne  laisst 
pas  d'en  l'Ire  le  prineipal  acteur,  puls- 

■  qne  sa  iuiitE  est  la  cause  iiiiii|ue  <le  tout 

■  ce  qui  s'v  passe.  »  Le  rôle  de  ('omélic 
at   admirable,  o  De  toutes  les  veuves  qui 

■  ont  paru  sur  le  théâtre,  je  n'aime  que 
Comélic,  »  écrivait  Sainl-Kneniond. 

Les  vera  de  cette  tragédie  ont  tine  pompe 
qui  Ta  pla*  d'une  fois  jusqu'à  rciillure, 


Comeillc  reconna'a  qu'il  n  pris  dans  le 
poème  de  \iPkiirxtile  les  phis  belle-.  |ien- 
■ées  de  son  drame;  mais  il  par.iil  .lu^sl 
l'être  trop  inspiré  du  slvlo  de  Liii'ain. 

La  tragédie  frauraist;  élaîl  rn'-ée,  et 
quand  le  Cid  parut ,  Racine  ii'él;ill  pas 
eacore  né.  Cinq  tragêdits  Je  Cuincillc, 
qu'on  revoit  toujours  avec  admiration, 
ttaient  te*  cinq  premiers  chcfs-d 'œuvre 


«néon  à  naître;  on  n'avait  point  cDcara 
songé  aux  moeurs,  aux  eiractèrea,  Inrs- 
qu'cn  1643  Corneille  fil  jouer  le  Mh/i- 
leur,  dont  deux  siècles  n'ont  pu  affaiblir 
le  succès.  Ainsi  était  réservé  à  Corneille 
l'immortel  honneur  d'être  le  j>rrv  du 
thrittri:  Le  JUrntrureM  imité  d'une  pièce 
espagnole ,  la  Vridat  s'isprchosa ,  que 
Corneille  appelle,  dans  m  préface,  une 
mrrvrilh,  et  il  ajoute  :  Je  ne  trouve  rien 
><  qui  lui  soit  comparable  en  ce  genre, 
n  ni  parmi  les  anciens  ni  parmi  les  mo- 
ic  dcrneg.  »  Cependant  il  déclare  que, 
quoiqu'il  ait  beaucoup  emprunté,  «  tl  y 
<i  a  peu  de  rapport  entre  le  français  et 
1  l'original  ,  >  iguî  fut  d'abord  attribué 
à  Lo]>e  de  Vega ,  et  qui  depuis  a  été  re- 
connu être  de  D.  Juan  d'Alcaron. 

Kn  IG43  Corneille  donna  la  Saile  dit 
Menteur ,  mirée  aussi  d'une  pitre  espa- 
gnole di;  Ixipedo  Vega,  intiiulée  Amnr 
sin  snhcr  n  qnii-a.  On  y  trouve  une  belle 
tirade  sur  la  sympathie;  mais  les  suilea 
d'un  chef •  d'ccuvre  sont  rarement  heu- 

Dans  cette  année  mourut  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  Corneille  fit  ce  quatrain  ; 

Parlera  nui  Tuudra  da  faincui  Cirdlaul; 


Il  II 


rn[i  f'il  di-  I 
r.-|.  1..it  U.. 


Rntli>i;ttnr  fui  repréientée  en  I(î4fl. 
C'est,  de  toute»  les  pi-'c-cs  de  Corneille, 
celle  qu'il  préfér.iit  ;ie  surcés  en  fut  très 
grand.  Le  cinquième  acie,  plein  d'éuiT- 
giques  beaulés,  est  regardé  comme  un 
des  plus  bfiiu\  qu'offre  In  scène  frnn- 
i-aiie.  I^  même  année  fut  jouée  rfir,,- 
îl'm- ,  tragédie  sainte ,  tirée  du  2""'  livre 
des  Vierges  de  saint  Augustin.  Mais  ce 
n'ét.iil  plus  le  temps  où  le  viol  m^me 
pouvait  réu^isir  dans  les  pièces  de  Hardv: 
Corneille  avait  épuré  le  thédirc ,  et  la 
seule  idée  du  péril  de  la  prostitution  de 
Théodore  empèi'ha  le  succès. 

Ilr-nirlirrs  fut  donné  en   1647  r  c'est 

ïérltnbits;ellc  ronlient  de  grandes  beau- 
tés ;  on  y  trouve  ce  vers  célèbre  ; 

TirAD.  dcMcnrl,  <lri  tr.'.ur  et  hn  pinre  n  Ira 

Mais  railioii  est  si  difliiilc  et  si  compli- 
quée qu'elle  ofl'rc  au  spectateur  un  tra- 
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Tai  plat  qu'on  amatement.  On  accusa 
G>rneille  d'avoir  pria  son  sujet  dans  Cal- 
ieron.  Il  8*cn  défendit  ;  et,  depuis,  le  père 
Toumemine  a  prouvé  que  XHéracUus 
espagnol ,  sous  le  titre  de  Tout  dans  la 
vie  est  mensonge  et  vérité,  était  posté- 
rieur à  VHéraciius  français. 

Corneille  avait  publié  tous  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  et  il  n'était  pas  encore  de  TA- 
cadémie  française.  La  première  chose 
que  TAcadémie  avait  à  faire  après  la  pu- 
blication de  ses  Sentiments  sur  le  Citl, 
c'était  de  recevoir  dans  son  sein  l'auteur 
du  Cid.  Le  nombre  des  quarante  pre- 
miers membres  n'était  pas  encore  rem- 
pli; Corneille  s'était  inutilement  pré* 
sente  plusieurs  fois.  L'historien  de  l'A- 
cadémie, Pélisson,  raconte  ingénument 
que  d'abord  elle  \ui  préféra  le  président 
Salomon  ;  puis  que  M.  Faret  étant  mort 
en  1646,  elle  lui  prejéra  encore  Du 
River;  et  qu'enfin  le  grand  Corneille  ne 
fut  reçu  en  1G47  que  parce  que  l'obscur 
Balesdens,  qui  allait  éire préfère'  encore, 
ft  écrivit,  dans  une  lettre  pleine  de  beau- 
«  coup  de  civilités  pour  l'Académie  et 
«  pour  M.  Corneille,  qu'il  priait  la  coni- 
«  pagnie  de  vouloir  bien  le  préférer  à 
«  lui.  » 

Corneille  imagina  de  donner,  en  1 650, 
le  titre,  que  Molière  a  imité  depuis  ,  de 
comédie  héroïque,  à  Don  Sanche  d'A- 
ragon, Le  succès  de  cette  pièce  imitée 
de  deux  ouvrages  espagnols  fut  d'abord 
éclatant;  mais  bientôt,  s'il  ne  s'évanouit 
pas,  il  s'affaiblit  beaucoup  quand  on  sut 
que  le  grand  Condé  refusait  à  cette  co- 
médie son  suffrage. 

La  même  année,  Andromède,  pièce  à 
machines,  à  décorations  magnifiques  etù 
grand  spectacle,  dont  le  sujet  est  tiré  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  eut  45  repré- 
sentations, ce  qui  était  alors  un  succès 
prodigieux.  Ainsi  le  créateur  de  la  tragé- 
die et  de  la  comédie  en  France  y  donna 
la  première  idée  d'un  genre  de  spectacle 
d'où  plus  tard  devaient  naître  l'opéra, 
ses  machines  et  ses  ballets. 

Cependant  le  génie  de  Corneille  bais- 
sait. Deux  de  ses  collègues  à  l'Académie, 
Charpentier  et  La  Monnoye,  ont  écrit 
qu'après  avoir  publié  une  chanson  licen- 
cia    le  en  40  couplets,  intitulée  rOcetf- 

m  perdue  et  recouvrée  ,  le  ohancelier 


Ségnier  mena  loi -même  le  coopable  à 
confesse,  et  qu'un  moine  lui  imposa  y 
pour  pénitence ,  de  traduire  Vlmitatton 
en  vers  français.  Mais  il  est  connu  main* 
tenant  que  la  fameuse  chanson  ne  parut 
pour  la  première  fois  qu'en  1 662 ,  daoa 
les  Poésies  nouvelles  et  galantes  d'un 
sieur  de  Cantenac,  tandis  que  le  premier 
livre  de  V Imitation  traduit  par  Cor- 
neille avait  déjà  été  publié  en  1651.  Ce 
fut  donc  volontairement,  et  sans  péniten- 
ce imposée  ,  que  Corneille  entreprit  et 
poursuivit,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
avec  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
peine,  une  entreprise  qu'il  trouvait  dif- 
ficile et  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1656. 
Il  disait  que  sa  traduction  avait  eu  82 
éditions. 

Cependant  Corneille  se  sentait  encore 
entraîné  vers  la  scène  iragique.  En  1653 
il  donna  Nicomrde,  Ce  fut  par  cette 
pièce  que  Molière  et  sa  troupe  ouvrirent 
leur  théâtre  à  Paris,  dans  la  salle  des 
gardes  du  vieux  Louvre.  On  sait  avec 
quel  succès  Raron ,  Le  Kain  et  Talma 
ont  joué  le  rôle  de  AficomèdCj  plein  d'une 
noble  ironie,  création  heureuse  qui  vint 
élargir  la  scène  tragique. 

La  chute  de  PertharitCy  en  1653,  fol, 
depuis  le  CVV/,  le  premier  grand  revers  de 
Corneille.  Cette  pièce  n'eut  que  deux 
représentations.    Le    public    repoussa  , 

clAn*  lp  rtii   de*  Loinburd» ,  un  mari  quî 

voulait  racheter  sa  femme  en  cétlant  on 
royaume.  Cet  échec  découragea  Cor» 
neille  :  il  s'éloigna  de  la  scène  pendant 
six  ans  ;  alors  il  reprit  avec  plus  d'ardeur 
et  il  acheva  sa  traduction  de  Vlmitation, 
Enfin,  cédant  aux  instances  du  surin- 
tendant Fuu(|uet,  il  rentra  dans  la  car- 
rière |>ar  son  Otldipc^  qui  fut  bien  ac- 
cueilli. Ce  succès  lui  valut  une  pension 
du  roi  et  une  diatribe  de  l'abbé  d'Ao* 
bignac. 

Après  la  Toison  d*orj  tragi-comédie 
en  5  actes  et  en  vers,  mêlée  de  danses  et 
de  musique ,  qui ,  avec  ses  décorations  et 
ses  machines ,  fut  encore  comme  un  pré- 
curseur de  l'opéra  et  attira  la  foule  en 
1 662  ,  vint  la  tragéilie  de  Sertorius,  qui , 
raniiéc  suivante,  obtint  beaucoup  de  suc- 
cès.C'est  en  assistant  à  une  représentation 
de  cette  pièce  que  Turenne,  dit-on ,  s'é- 
I  cria  :  «  Où  donc  Corneille  a-l-il  appris  l'arl 


(M) 

pwktr^Uled 


wnl'cairur,  tpre»  avoir  aciwi  lautenr 
it  SertoriuJ  d'circ  affamé  d'argent, 
Miuiiiiinil  la  rriliqnc  de  Mtte  tra^éilie 
par  ces  iDcronblet  turpiludri  :  ■  Dé- 

■  fùlM-Toua,  M.  de   Cornriile,  de  cm 

•  BaiiTaiie*  fa^oiu  de  parler  qui  lont  en- 

•  <oreplus  mautaitesque  loa  \m.  \  oui 

•  ht*  laiu  doule  le  marquis  de  Masca- 

•  rille,   qui    piaille   toujours    eL  ne  dit 

■  jaauin  rien  qui  taille.  ' 

L'année  «uiiaale  Curueille  eut  I« oha- 
prin  de  Toir  le  public  préférer  la  vieille 
Si,pkr.niilie  de  Z^Iairet  à  celle  qu'il  donna 

Le  génie  de  Corneille,  quoique  licil- 
Ëmni,  vint  encore  *e  li^Hn  dans  Ollinn 
;l66â  ■,  Le»  wr«c«re&  de  Galba  et  d'O- 
ikoD  KinL  peints  d'après  Tacileavec  une 

iidéle    énergie,  que    le   marcclial    de 

«mmonl  disait  :  u  Corneille  doit  être 
k  faréiiaire  d«  rois.  » 

Dans  la  même  année  (  1666}  qni  vit 
wLii  .tjrfffnr.  Racine  obtint  son  prc- 
■i^  mccës  dan*  jlndromufjiin.  C'étaient 
tBame  deux  attres  dont  l'un  se  Ifvait 
^od  l'autre  était  à  son  couclianl.  En 
IttT,  Attila  ne  (ut  pai  plus  heureux 
riJ^'ftftif,  On  connaii  Ici  deiu  épi- 
çioiines  deBoileau,  >fui  n'ont  d'ailltur^ 

La  comédie- ballet  ùeP^yilt.-,  en  vers 
'obres.av  celles  paroles  lwiquesi|ui  furent 
fc  premier  esMi  en  ce  penrc  de  Quinaiill 
«  iJHit  Loll  v  fil  la  muslqne ,  ne  duit  Otre 
□:ee  ici  i]De  pour  la  coopération  deCnr- 
snilï  avec  Molière  dans  la  coiiteilion 
iîcrt  omrasel'**'"  ■ 

Li  pi(:ce  de  Titi:  il  Ili-n'iiicc  lut  jouéf 
a  l<>7t.  On  dit  qu'une  princesse!  de  la 
VIT  du  grand  roi  .  Henriette  il'Anjle- 
Tme ,  alors  liucliesse  d'Orléans  i  mit 
m  ni»ins,  ii  leur  iniu ,  le  jeune  Racine 
1  le  vieu\  CoinKillc,  qui  dt'iait  siic- 
(oaher  dans  ce  qu'on  appela  un  iliicl. 
Ileui  ans  après  { 1673  [jarut  Pitklié- 
-ie,qui  réussi!  et  dont  le  â"  acte  est  cn- 
«.rtesiinié.  On  a  cru  que  Corneille  niait 
■ualu  se  peiudi'e  lui-même  dans  le  riMe 
it  Slartian.  Enfin  le  père  du  tliéàlrc 
Iranrais  termina  la  Inn^'ie  canière  dra- 
qui «vait  durù  ^0  ans, en  lG7û, 


et  déniera  pièe*  jaflh. 
rent  encore  quelques  étîncella  da  tta. 
poétique  qui  l'avait  animé. 

Il  faut  rattacher  au  théitre  de  Cor> 
neille  tetpréjaces,  les  savants  examens 
i|u'il  a  faits  deses pièces, et  SM  troHDis~ 
cours.-De  l'iitiliir  et  deipartits  dupuè' 
inv  dramaCii/uf,  Di-  la  tragédie;  Des 
Iriii^  u/iitéi.Vrsi  lit  qu'on  remarque  aussi 
la  profondeur  de  ses  études,  de  ses  com- 
binaisons ,  de  sa  théorie,  et  que,  dans 
le  premier  modèle  de  la  scène  fran^se, 
on  rccoiinait  aon  premier  législateur. 

On  ne  peut  citer  que  les  principales 
éditions  de  ses  œuvrcsdramaliques:  celle 
de  lUG-l  est  en  2  tôt.  in-fol.  La  dernière 
qu'il  ait  donnée  lui-même  est  celle  de 
lCS2,â  vol.  in- 12.  Parmi  celles  qui  l'ont 
distingue  les  suivantes:  Paris, 


738,  10  vol.  i 


-12; 


747, 


2  ïol-  I 


12;  1758  et  1 7ô!l ,  1!)  vol.  petit  in-12 
I  dans  ces  trois  éditions  les  œutres  des 
deux  frères  sont  réunies)  ;  —  avec  les 
commentaire»  de  Voltaire,  17C4,  12 
vol. iu-S";  Genève,  1774,8  vol.  io-4°;  Pa- 
ris, 17U7,  12voi.  in-S";  — Paris,  Pierre 
Uidot,  1790,  lOvol-in-4";— aveele» 
observations  critique* de  Palissot,  1803, 
10  vol. grand  in-S";  —  Paris,  Renoua rd, 
[817,12  >ol.  in  8"; — T/iriltre  c/ioitr  de 
P.  Corneille,  Paris.  P.  Dîdot ,  1783,  2 
toi.  iu-4";  ses  C lirù-dn-m-n- ,  avec  les 
Jiigemeiils  des  .entants  ii  la  »uite  de  clia~ 
que  pl>tc,  Ovford,  17-1(1,  in-8".  Le 
nombre  d'éditions  de»  cliefs-d'icuvre  est 
1res  considéralile  :  la  plus  belle  d'exé- 
cution est  celle  de  P.  Uidol,  I8N,  3 
vul.  in-K";  In  plus 
donnêt-M.l.qiun.avecl 
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pnr  Voltaire  au  père  La  Hue,  et  par  l'i 
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avec  plus  de  vraisemblance,  ù  un  nom 
Mallet  de  Bresme. 
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dëtientît  jamais,  Thomas  Corneille  jol- 
giit  le  plus  grand  amour  pour  le  travail, 
.•uquel  il  se  livra  d'autant  plus  entière- 
ment qu'il  mena  toujours  une  vie  tran- 
quille et  retirée.  Auui,  indépendam- 
ment de  ses  pièces  de  théâtre,  il  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages.  Le  premier  qu*il 
fit  paraître  après  son  admission  fut  une 
nouvelle  édition  des  remarques  de  Yau- 
gelas,  avec  des  notes  qui  en  facilitaient 
rinlelligence  et  expliquaient  les  chan- 
gements survenus  dans  la  langue.  Ce  tra- 
vail aussi  utile  qu*épincux  fut  suivi  d'un 
autre  non  moins  aride  et  beaucoup  plus 
long.Ce  fut  un  dictionnaire  en  deux  volu- 
mes in-folio  (1694),  par  forme  de  supplé- 
ment à  celui  de  rÂcadémie  française , 
dans  lequel  il  donna  les  termes  des  arts 
et  des  sciences.  AprcH  avoir  doublement 
acquitté  sa  dette  comme  Aiivant,  Tauteur 
^Ariane  reprit  le  rôle  de  poète  pour 
donner  une  traduction  en  vers  des  quinze 
livres  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  en 
avait  déjà  publié  les  six  premiers  livres 
plus  de  douze  ans  auparavant ,  et  il  com- 
pléta ainsi  cet  ouvrage  (3  vol.  in- 12)  et  le 
rendit  encore  plus  intéressant  par  l'ad- 
dition de  certains  passages  propres  à  lier 
les  sujets,et  par  un  commentaire  agréable. 

Il  occupait  depuis  six  ans  le  fauteuil 
académique  lorsqu'il  eut  la  satisfaction 
de  le  voir  donner  à  son  neveu  et  d'être, 
en  qualité  de  chancelier,  chargé  de  lui 
répondre.  Fonten^H**,  ilont  il  s'agi^  était 
fils  de  Marthe  Corneille ,  unique  sœur 
de  Pierre  et  de  Thomas.  Ainsi  leur  pt're, 
maUrc  des  eaux  et  forêts  de  Rouen,  est 
peut-être  le  seul  homme  qui,  n'ayant  eu 
que  trois  enfants,  ait  vu  ses  deux  fils  et 
le  fils  de  sa  fille  illustrer  autant  leur 
nom  dans  la  littérature. 

Thomas  Corneille  était  fort  âgé  quand 
il  fut  nommé  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, et  bientôt  après  il  perdit  la  vue. 
L'amour  du  travail  ne  l'abandonna  pas 
dans   cette    infirmité.  Il   avait  recueilli 
soigneusement  les  nouvelles  observations 
de  l'Académie  française  sur  Vaugelas  ; 
il  les    publia,  ainsi    qu'un  dictionnaire 
géographique,  en  trois  \olumes  in-folio 
(1707),  auquel  il  a\ait  tra\aillé  pendant 
15  ans.  Malgré  son  infirmité,  il  en  suivit 
rinipression  en  se  faisant  lire  les  épreuves 
pMT  une  personne  dont  il  s'était  rendu  la 


prononciation  tellement  familière  qa*ea 
l'entendant  iijugeait  des  fautes  qui  s'é- 
taient glissées  dans  la  ponctuation. 

Quand  cet  ouvrage  fut  achevé  il  te 
retira  aux  Andelys ,  ville  où  sa  femme 
était  née  et  où  il  avait  du  bien.  Ce  fut 
là  qu'il  termina  sa  laborieuse  carrière,  le 
9  décembre  1709. 

Thomas  Corneille  a  mis  au  théâtre 
32  pièces  dont  14  comédies  et  18  tra^ 
gédies;  les  plus  remarquables  de  ces  der- 
nières ,  sont  :  Ariane,  le  comte  d'Essex^ 
Timocrate ,  qui  eut  80  représentations, 
et  CammOy  qui  attira  un  si  grand  nom- 
bre de  spectateurs  que  les  eomédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne ,  qui  jusqu'alors 
n'avaloiit  joué  que  les  dimanches,  mardis 
et  vendredis,  commencèrent  à  donner, 
chaque  semaine ,  «ine  quatrième  repré- 
sentation qui  eut  lieu  lea  jeudis.  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  ses  œuvres  dra- 
matiques est  celle  de  1 722,  5  vol.  in- 1 2  ; 
la  première  avait  paru  en  1682.  L-ir. 

CORXÉLIR,  la  plus  jeune  des  filles 
deSripi<m  l'Africain  1*'%  épousa  T.  Sent- 
pronius  Gracchus  et  en  eut  les  deux  il- 
lustres tribuns  connus  sous  le  nom  des 
Gracqucs  (vojr.).  Veuve  dans  un  âge  qui 
lui  permettait  de  se  remarier,  elle  refusa 
sa  main  au  roi  de  Libye  Chiscon,  et  se 
consacra  tout  entière  à  l'éducation  de 
ses  enfants.  On  connaît  sa  belle  réponse 
à  ceitp  matrotsA  cIa  la  Campanie  (|uî 
étalait  devant  elle  ses  parures,  ses  pier- 
reries ,  et  qui,  en  revanche,  demandait  à 
voir  les  siennes.  Cornélie  la  fit  attendre 
jusqu'à  l'heure  à  laquelle  ses  enfants 
revenaient  des  écoles  publiques,  et  les 
lui  montrant  :  h  Voilà,  dit -elle,  mes 
joyaux  !  voilà  ma  parure  !  »  Les  (iracqucs 
durent  sans  doute  à  la  noble  influence 
de    leur  mère   la  culture   intellectuelle 

(*)  Elle  upi^irtruait  ilonr,  aiofti  qu«  Tiodique 
drja  ftoo  uniu,  a  «ritr  illustre  frns  Comt'tm,  iin« 
de*  plu»  .inrifnnr»  Liuillrv  paltiririinm.  qui  prff> 
(liiÏMt  plufc  fl'huuiue*  telfhrrft  qu'aucune  autre 
fMiniilf*  Ktiii.iiiie  rt  j  laquelle  a|>|iHrtrnaieDt  les 
Matuçéirniêit  le»  Scipior.ts,  les  Hu^ni  et  les  £•!!• 
luH,  %iinii  compt«*r  le»  lirambr»  |)lél>éîenneft.  Le 
pirmier  de  rctte  fjiuille  ,  à  notre  roooaî«Mnre, 
fut  $er\iuft  (lorneliu»  Malugioensit.  foaiiul  T»a 
de  R.  Q^,)  ;  Lrotuluti.  S}11j  et  d'autrrs  ru  soq- 
tiurent  rëclut  plusieurs  ticilet  «prés.  Nontren- 
Tn\fin«  le  lecteur  rurieuv  de  d«  taiU  à  one  ••• 
Tuute  Dfititc  df  M.  l  .  J.  H.  He«ker,  iuscrée  dam 
la  ^ijudc  tlu«  )ilopi-die  «lleoiaude  d'F.rscli  et 
Oruber  »  t.  xix.  I.  H.  S. 


s, ers  {MCreus  *eDtJ  Dti 
i  hérîlicrs  d'ua  nom  pa- 
s  dérEiiseurs  efficai'cs 
il  h  liberlé  du  peuple  P  On  peut  en  duu- 
l«r  :  Cvmélje  ne  fiTorisa  jioinl  les  |>lé- 
bèten».  Digne  fille  de  celui  c|ui,  au  lieu 
de  rcadre  compte  î  justice,  n-nduit  ^rdcf 
101  dieux,  elle  mêpriiuit  la  plî-bi-  tu- 
uise;  rtunc  luttreécrite  à  CaTuj.lt.- plui 
jime  de  ses  fili,  lettre  que  nou:i  |iossi>- 
di-DieocOTC,  cti]ui,  attritiucc  l'i  Cnrntrlîr, 
parait  avoir  étt  cali]iii;e  'iir  ^ui:li(tii-  mio- 
Eoment  anlhmlirjue ,  pionve  i|uV1lo  ri— 
^rdail  Irtute  innoxation  piilitii|iic  i-uiiiliie 
daii^erni!>e.  I-cs  Rniiialiis  lui  clftiTciiI 
■11'  %iia  \i\ant  une  cvloiiiit'att'r  rt'i  imils  : 
'C«rnÉlir,  inôrt' il.s  Crjicqirn.  o 

Ueui  :iulre< C.ri.rlits ont  Lit.',  l'iitii'.  In 
]rreniiêre  Icniiiie  de  Ci;>»r  et  \.i  iiii're  de 
JiJii-J'aulic, fille  de Q.Mele1lus.S.'i|iion. 
femme  de  Crassus,  eiiGu  ruinuic  de  l'imi- 
pc«et  lacompa^incdekii  riiii»a|iivalucli-- 
Mitre  de  PharMie.  r.lle  vit  assa-L-^iui-i-iinu 
■ari  *oua  ses  yeux,  et  clk-  aunit  i-prouvf 
le  même  *ort  ijue  lui  si  vHu  iiVi'it  ^tô 
portée  de  rembartalioii  iiii  elle  niail  éli: 
lautée  par  Pompée  tl.irin  li:  luivii  r  ipii  ik> 
la  fil  vtiile  vei-s  file  dcCtpit:  cl  l'y  di'-- 
ijt.s»en*i'in'lcav<'C5onfilsSfxliis.\  \i .  I'. 
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culc  dunt  il  est  le  llunilv-au.  Par  les  liellva 
fresquM  iju'il  CM-i-utn,  oiJé  du  nu'mc 
Ovcr!.tH-k,  dcl'li.  Uilh  f  U.Scliadow, 
daus  la  muisiin  du  cr.iisul  dt  Prusse  iîar- 
tlioldi,  à  llonic,  il  eut  la  ^luire  de  rc- 
iiiFlIre  en  vi>gui>  une  CApi-ce  dr  pcmltiif 
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Scduil  jiar  le  luci  ile  de  ces  pcîiitûies,  tu 
u.^r.|L.is  de  ,Ma,simi  a%ait  «oulu  four 
jwiudre  jiar  M.  Cornélius,  daus  sa  ril/,i, 
une  suilc  de  sujets  tires  du  ■■arailiii  du 
Ltnnle;  mais,  appelé  a  Muiiirli  e»  181», 
noire  artiste  dm  alinndumierà  It).A>iil>, 
Kocli,  Pûliri^,  les  Irataua  de  la  tilla 
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Dans  Tordre  chronologique  d*cxécu- 
tion  se  présentent  d'abord   ses   iVesques 
de  la  Glyplothèque,  vay<es  compositions 
où  la  théogonie  d'Hftiiode  et  les  tradi- 
tions des  dieux  et  «es   héros  d*iIoinère 
•ont  exposées  syno^^oliquement  avec  cette 
•cience  archéokgique  ni^oderne  créée  par 
les  Creuzer,  le*  Voss,  les  O.  Mûller  et  au- 
tres savants  allemands ,  et  cette  connais- 
sance intime  du  beau  et  de  Tidéal  dont 
sont  empreints  les  ouvrages  des  artistes 
de  Tantiquité  avec  lesquels  elles  se  trou- 
vent en  présence.  C*est  devant  la  Prise  de 
Troie  que  M.  G>rnelius  re<^ut  des  mains 
du  roi,  en  1825,  Tordre  du  mérite  civil 
de  Bavière,    i^près   ces  peintures,  qui 
furent  exécutées  de  1820  à  1830,  M.  Cor- 
nélius s'occupa  de  celles  de  Téglise  Saint- 
Louis,  bâtie  exprès,  dit-on,   pour  lui 
procurer  l'occasion  de  s'immortaliser.  En 
passant  subitement  de  TOlympe  dans  le 
ciel  chrétien ,  et  en  imprégnant  ces  créa- 
tions nouvelles  de  ce  mysticisme  catho- 
lique si  propre  à  entretenir  ou  à  exciter 
l'exaltation  religieuse,  cet  artiste  a  mon- 
tré en  quoi  son  talent  diffère  de  celui  de 
son  ami  Overbeck,  homme  essentielle- 
ment positif,  et  combien  son  génie  est 
plus  que  le  sien  souple,  riche,  profond, 
enclin   à  Tidéal.    Mais   Touvrage    dans 
lequel  M.  Cornélius  nous  semble  avoir 
donné  la  preuve  la  plus  éclatante  de  fé- 
condité et  de  savoir  est  cette  Pinacothè- 
que où,  dans  25  loges  couvertes  d'ara- 
besques et  de  peintures  semblables  à  celles 
du  Vatican,  il   a  retracé  Thistoire  non 
interrompue  de  la  peinture,  depuis  Giotto 
jusqu'à  Raph»êl,et  depuis  son  apothéose 
sous  ce  grand  maître  jusqu'à  nos  jours, au 
moyen  de  la  mise  en  action  des  artistes 
qui  ont  eu  de  Tinfluence  sur  leur  siècle. 
Il  a  porté  à  un  tel  point  la  pratique  des 
styles  et  des  manières  diverses  des  mai- 
tru  qui  Tont  précédé,  qu'en  les  imitant 
il  tiaosporte  successivement  son  spe<*ta- 
teur  dans  les  différentes  régions  de  l'art, 
lui  faÎLfaire  connaissance  avec  les  artistes 
et  Tesptce  de  talent  qui  les  distinguent, 
et  lui  dé'oile  ainsi  toutes  les  phases  de 
la  peinturt  à  ses   diverses   époques.  La 
part  de  gloir*  qui  appartient  en  pnipre 
à  M.  Cornélius  dans  les  immenses  tra- 
vaux dont  nous  venons  de  parler  est  très 
iérablej  mai«  il  serait  injuate  de  ne 


pas  rendre  hommage  aussi  à  Téminmt 
mérite  de  plusieurs  artistes,  ses  disciplety 
ses  amis ,  ses  émules  et  ses  rivaux  parfoit , 
qui  ont  plus  ou  moins  coopéré  à  leur 
exécution.  Dans  l'impossibilité  d'assigner 
ici  à  chacun  le  rang  qu'il  doit  occuper 
dans  l'opinion  publique,  nous  citerona, 
sans  ordre  méthodique,  l'architecte  L. 
Klenze,  les  peintres  Overbeck,  J.Schnorr, 
Zimmermann ,  Schwanthaler,  Schlott- 
hauer,  Ph.  Yeith ,  W.  Schadow ,  C.  Hei- 
degg,  Hess,  etc. 

Les  travaux  de  peinture  de  M.  Corné- 
lius ne  sont  pas  ses  seuls  titres  à  l'estima 
des  artistes.  Ses  illustrations  du  Faust  et 
des  Nibelungrn^  que  les  graveurs  Rus- 
cheweih,  Lips  et  Ritter  ont  fait  connaître, 
et  où  il  a  pour  concurrents,  en  Allema- 
gne, Retsch  et  Schnorr,  et  en  France, 
pour  le  Faust  seulement,  £.  Delacroix, 
décèlent  encore  en  lui  Thomme supérieur, 
capable  de  comprendre  et  d'exprimer 
dans  la  langue  des  arts  tout  ce  qu'un 
poème,  écrit  bizarre  et  purement  fan- 
tasque pour  le  vulgaire,  a  néanmoini  de 
grand,  de  pathétique  parfois  et  de  pro-> 
fondement  philosophique.  On  accuse 
M.  Cornélius  d'être  le  promoteur  et  le 
soutien  de  cette  espèce  de  peinture, 
moitié  moyen-àge  allemand,  moitié  xv* 
siècle  italien ,  qui  fait  présentement  fu- 
reur à  Munich  :  la  diversité  de  caractère 
desouvragesde  cet  artiste  lejustifiede cet- 
te inculpation. —  Les  9  compositions  que 
M.  Cornélius  a  faites  d'après  le  Dante 
pour  la  \  illa  Massimi  ont  été  lithographiées 
et  publiées  en  1831,  avec  des  explica- 
tions, par  leprofesseurDœilinger.L.C.S. 

CORNELIUS  NEPOS,  historien  la- 
tin, que  Ton  a  cru  de  Vérone,  ou  de  Par- 
me, ou  de  Cômc,  ce  qui  n'est  prouvé  pour 
aucune  de  ces  villes,  fut  l'ami  de  Cicéron, 
de  Catulle  et  d'Atticus.  Les  lettres  de 
Cicéron  à  Cornélius  Nepos  ont  été  citées 
plusieurs  fois  par  les  anciens;  une  des 
lettres  de  Cornélius  à  Cicéron  Ta  été  par 
Lactance  ;  et  on  a  récemment  appris,  par 
la  correspondance  de  Fronton  avec  Maro- 
Aurèle,  que  Cornélius  >iepos  avait  trans- 
crit de  sa  main  quelques  ouvrages  da 
grand  orateur.  Le  poète  Catulle,  un  de 
ses  admirateurs  les  plus  ardents,  aimait 
aussi  Cornélius,  et  il  lui  dédia  ses  poésies 
légères,  «  A  qui  donnend-je|  dit-il,  œ 
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m  déli- 
dM  ver  m  |«nire/  à  toi, 
linsy  à  toi  qoi  voûtais  bien  mettre 
^oelqne  pris  à  mes  frivoles  jeux ,  dès  le 
temps  où,  seul  des  Italiens,  tu  osas  dé* 
rooler  tous  les  siècles  dans  trois  savants 
renieils,  fruits  de  tes  longues  veilles.  Re- 
rois donc  ce  modeste  volume,  quel  qu'il 
loît,  et  puisse  la  déesse  protertrice  des 
arts  le  faire  durer  plus  d*un  siècle  !  »  Kn- 
fia,  l'intime  liaison  de  Pompuiiius  Alti- 
cas,  autre  ami  de  Ciréroii ,  avec  Corné- 
lius Xepos,  est  asâez  attestée  par  celui-ci 
dans  la  notice  hîograpliique  qu'il  iiuus  a 
laissée  sur  cet  illu'^trc  chevalier  romain. 

La  vie  de  Cornélius  lui-même  nous  est 
bien  peu  connue  :  il  est  probable  (|u*clie 
fut  paisible  et  toute  littéraire,  douceineul 
occupée  des  plus  nobles  éludes,  excepté 
peut-être  celle  de  la  pliilusophie,  à  en 
/nger  par  son  profu-c  aveu  '  ap.  [jwt.  III, 
15  et  par  un  reproche  de  Cicéron  (  ad 
AU.  X"\%  5).  Il  parait  qu'il  fut  marié  et 
qu'il  eut  un  fils  (  //;/>/.,  XVI ,  1 4  \  Quant 
à  sa  mort,  on  sait,  par  Pline-rAncien, 
qu'elle  arriva  sous  Auguste,  et  il  est  cer- 
tain, puisqu'il  survécut  à  Atticus,  que  ce 
fat  après  l'an  721  de  Rome.  Mais  il  faut 
bien  se  garder  de  croire,  comme  J.-x\.  Fa- 
brirîfis,  qu'il  mourut  empoisonné  par  raf- 
Iranohi  f^llislhène;  le  docte  allemand, 
dont  Au,;.  Matthi:e  n'aurait  pas  du  re- 
jiêtt'r  l'étrange  erreur,  transporte  à  (!or- 
neliiis  Nepos  ce  que  dit  Plntan|ne,  d'a})rcs 
«et  anteur  même,  des  dernières  années 
ce  Lurullus. 

l  N  ^'land  nombre  et  une  ^'rande  \a- 
Ti*-l«rd'ou\rai;es  avaient  établi  et  perpétué 
«hrz  les  Kniiiains  la  réputation  de  (!or- 
relîus  Nepos.  Sa  chron<»lof;i«'  (^/irnnica 
f»a  .-/////r/Av,  cette  espère  d'Iiisfoire  uni- 
verselle, tant  .'idmirée  parOituIle,  et  (pii 
|*arait  avoir  été  un  des  premiers  ««ssais  de 
t'Instorien ,  avait  acipiis,  dans  Irs  éinliN 
<^.^i  grammairiens,  Iteaur-oii])  d'autorité. 
1.'n  ciii'pjèinc  li\re  d '/■."./» ///y/,  v,  maiincl 
hisforiqiie  plus  dé\flMpp4'>  ^ans  doute,  <>k| 
•  îté  par  Aiilu-^«eIIr.  M.ii.>  on  peut  n'uar- 
ij«T  fomuic  le  principal  litre  de  rauimr, 
danî  le  -r'-nre  de  Thi'itoire,  sr>  llonuntrs 
illustres,  f  Irtiritin  ilfiisf-inin  tf()it\  «Innl 
Carjïius  allègue  le  W  I''  livre.  V.  t  on- 
sfMi^ ,  divisé  peut-être  eu  i\v\\\  parties, 
In  Grecs  et  les  Romains  mi:»  eu  paral- 


lèle, lot  lOiiTait  dam  les  mini  dePhi- 
tarque,  qui  le  cite  en  le  IraduiiaDt  et 
auquel  il  servit  de  modèle.  On  n'y  trou- 
vait pas  seulement  les  généraux  célèbres, 
mais  les  rois,  les  historiens,  les  orateurs, 
les  poètes.  I.e  biographe,  outre  les  vies 
comprisesdans  celte  collée*  ion,  avait  écrit 
à  paît  une  / />•  cU*  Cicrron  eu  plusieurs 
livres;  une  Virdc  Caton  TAncicn,  dédiée 
à  Attirus;  une  fie  d' Attivus  lui-même, 
cpie  les  copistes  nous  ont  conservée  en 
la  plaçant  à  la  tête  ou  à  la  fin  des  lettres 
de  (licérou.  A  C€»s  nond)reux  écrits  his- 
tori(pu's  et  à  plusieurs  séries  de   lettres 
se  joignaient  des  traités   de  géoj^raphie, 
d'histoire  naturelle,  que  lepremiei  Pline, 
Mêla,  Solin,  mettent  à   profit  sans  en 
transcrire  les  titres.  Pline-le-.reune,  par 
qui  nous  savons  (pie  l'on  avait  encore  de 
son  temps  le  portrait  de  Cornélius  >'epos, 
le  couïpte  aussi  pai  mi  les  auteurs  de  poé- 
sies amoureuses,  ce  qu'il  est  facile  de 
croire  d'un  ami  de  Catulle. 

De  tous  ces  ouvrages  que  rcste-t-il? 
Le  petit  recueil  qu'on  fait  expliquer  aux 
enfants,  J'itœ  rxtetlcntium  impvrato^ 
rum.  C'est  là  que  sont  accumulées  des 
fautes  de  tout  genre,  inexactitudes, con- 
tradictions, anachronismes,  qu'on  ne  s'at- 
tendrait pas  à  rencontrer  dans  un  livre 
devenu  livre  élémentaire  ;  une  préface 
dont  (piehpies  mots  sont  inexplicables  ; 
le  Milliade  di>  Marathon  confondu  a>ec 
celui  (pii  établit  eu  Thrace  la  colonie 
athénienne  de  Chersonèse;  Xerxès  avec 
Darius;  la  Paniph\!ie  avec  la  Cilicie;  le 
second  \o\ajie  de  L\. sandre  en  Asie  avec 
le  premier,  niali;ré  sept  ans  d'intervalle; 
la  vil  toire  de  Mycale  attribuée  à  Cimon 
et  prise  pour  celle  (pi'il  remporta  sur  les 
bords  de  rKur>médon  neuf  ans  après; 
d'autres  erreurs  dans  les  courts  chapitres 
sur  Aristide,  (]onon  ,  Dion,  Chabriys, 
IMioeicn;  unelraducli(»n  infidèle  des  tex- 
tes h  s  plus  clairs  des  auteurs  i;re<>-;  les 
aefioi'^  même  d'Annihal,  i\\w  llnn»»*  cou- 
nais-MJf    bien,    qnel(|iier(iis    Irave.slics... 

I',.nî-ila(  eu.^erdelonlchces  négligences 
r.inii  dWilicfis'.M'ant-  il  croire»  .tussi  (|u'un 
historien  (|iii  cite  Tiiucwlid*',  Xénophon, 
lîinon,riMiée,  Philislns,  ettpii  paile  plu- 
sieurs lois  ilî  -giuMies  nîéfiifjii.'s,  n'ait  ja- 
mais prononeê  le  nom  d'Iléroilole?  Faut-il 
euliu  rcconnuîU'c  connue  v\\\  imwAv^vi  Onl 


COR 


(20) 


COR 


liècle  de  César,  composé  dans  la  société 
et  presque  sous  les  yeux  des  plus  savants 
hommes,  un  sommaireindigeste,  sans  mé- 
thode, sans  clarté,  où  sont  trop  souvent 
confondus  les  divers  personnages,  les  pays 
et  les  dates?  Comment  supposer  qu*à  une 
époque  où  Rome  était  depuis  long-temps 
éclairée  de  toutes  les  lumières  de  Tin- 
•truction  grecque,  lorsque  Cicéron,au 
milieu  des  préoccupations,  des  angoisses, 
des  terreurs  même  de  sa  vie  politique,  a 
laissé  à  peine  deux  ou  trois  inadvertances 
historiques  dans  la  longue  suite  de  ses 
ceuvres,  un  écrivain,  un  homme  de  let- 
tres, un  homme  qui  fut  spécialement 
historien,  et  qui ,  ne  suivant  pas  la  car- 
rière des  honneurs,  put  se  renfermer  tout 
entier  dans  ses  études  calmes  et  solitai- 
res, un  homme  que  ses  contemporains 
placèrent  à  côté  de  Yarron  ,  en  un  mot, 
Télégant  auteur  de  la  Fie  d'Atticus^  nous 
ait  transmis  de  telles  preuves  ou  d'igno- 
rance ou  de  légèreté?  Non;  ces  fautes, 
il  est  temps  de  le  dire,  ces  lacunes,  ces 
incohérences  du  récit,  mêlées  à  plusieurs 
expressions  d'un  autre  âge,  ne  sont  pro- 
hablement  pas  de  Cornélius  Nepos.  Des 
vingt-quatre  notices  qu'on  lui  ittribue, 
deux  seulement  portent  son  nom  dans  les 
manuscrits,  celle  de  Catonel  celle  d\iit- 
ticus.  Tout  le  reste,  jusqu'à  la  fin  du  x\  i^ 
siècle,  a  été  transcrit  et  imprimé  sous  le 
nom  d'un  contemporain  de  Théodose, 
d'un  Emiiius  Probus ,  qui,  d'après  les 
mauvais  vers  dont  il  fit  précéder  ou  suivre 
l'ouvrage,  ne  méritait  d'en  être  ni  le  co- 
piste ni  surtout  l'abréviateur.  Voilà  le 
coupable. 

Blâmerons-nous  pour  cela  Denys  Lam- 
bin d'avoir  le  premier,  au  bout  de  douze 
siècles, revendiqué  pour  Cornélius  ?îepos 
ce  qui  restait  de  lui  après  tant  de  muti- 
lations? I/édition  de  15G9  ne  fut  qu'un 
acte  de  justice;  il  n'y  avait  point  de  pres- 
cription pour  un  tel  plagiat.  Si  l'ouvrage 
D*es».  malheureusement  plus  celui  de  Ne- 
pos,  tf  est  encore  moins  celui  de  Probus. 
Le  nofei  d'un  autre  inconnu ,  de  Julius 
Ceisus ,  q'est  plus  au  titre  des  Mêmoirt's 
de  César, où  on  l'avait  laissé,  parre  qu'il 
les  avait  copiés  ou  revus.  I/abrcviateur 
doit-il  être  plus  favorablement  traité,  lui 
qui  a  porté  une  main  funeste  sur  la  pro- 
priété d'autrui?  H  y  a  long-temps  que 


l'auteur  de  cet  article  a  exprimé  lé  von 
que  le  nom  de  Trogue-POmpée  rempla- 
çât de  même  celui  de  Justin.  La  Grèce» 
si  elle  avait  été  plus  prudente  daot  m  - 
haine,  n'aurait  point  transmis  à  la  poi^ 
térité  le  nom  de  celui  qui  brûla  le  tempU 
d'Éphèse;  est-il  juste  de  récompenser 
l'auteur  du  dommage  en  lui  décernant 
une  sorte  de  gloire  pour  le  prix  du  mal 
qu'il  a  fait  ? 

La  destinée  de  Cornélius  Nepot  eit 
singulière.  On  lui  impute,  pendant  plu- 
sieurs siè<*les ,  des  ouvrages  indignes  d« 
lui ,  le  de  flris  illustribiis  d'Aurelioa 
Victor  ;  la  prétendue  traduction  latine  de 
Darès  de  Phrygie ,  qu'on  lui  fait  dédier 
à  Salluste;  les  six  livres  même  sur  la 
guerre  de  Troie ,  composés  en  vers  hexa- 
mètres, au  xii^  siècle,  par  Joseph  Isca- 
nus,  moine  de  Devonshire;  une  autre 
traduction ,  celle  de  la  Lettre  apocryphe 
d'Alexandre  à  Aristotesur  les  merveilles 
de  rinde  ;  et  ce  n'est  qu'en  1569  que  les 
restes  de  son  véritable  ouvrage,  mutilé 
sans  doute  plutôt  qu'abrégé ,  mais  qui 
laisse  encore  deviner  un  excellent  écri- 
vain, sont  imprimés  enfin  sous  son  nom! 

Si  une  main  barbare  lui  a  fait  de  pro- 
fondes blessures,  n'accusons  pas  du  moine 
celui  qui  a  souffert.  L'incohérence  et  le 
désordre  de  plusieurs  récits,  la  mauvaise 
latinité  de  quelques  mots  et  de  quelques 
phrases,  s'expliquent  par  l'inhabileté  de 
1  abréviateur.  Cette  malheureuse  fortune 
d'un  écrivain  que  Cicéron  jugeait  digne 
d'être  immortel  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  Plutarque,  dans  sa  Vie  de 
Alarcvllus^  emprunte  de  Nepos  des  faits 
que  celui-ci  avait  dû  raconter  dans  celle 
^ Annihal ^  et  qui  ne  s'y  trouvent  plus. 

Toutefois  les  tristes  altérations  que  Ton- 
vrage  original  a  certainement  subies,  dans 
les  fragments  épars  qu'on  nous  en  a  laissés, 
n'empêchent  pas  de  reconnaître  encore  à 
quelques  récits  élégants,  et  surtout  à  quel- 
ques nobles  pensées,  le  vrai  Conielius 
Sepos.  C'est  par  lui  principalement  que 
nous  connaissons  Datâmes,  cet  habile  et 
ambitieux  général  des  rois  de  Perse;  Ëu- 
mènes,  ce  protecteur  désintéressé  des  en- 
fants d'Alexandre;  Atticus,  qu'il  est  in- 
téressant d'étudier  dans  ces  mémoires 
d'un  témoin  de  toute  sa  vie,  et  dont  le 
caractère  ne  nous  est  pat  moins  révélé 
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■wMlftAkrie*  impire  à  Gibboti  de 
i  (Misceti.  irork.u  I.  IV, 
fk4l7).  Plusieun  peiuécs,  que  l'ëLTivain 
jtfle  en  courant  dans  su  ra|ii<li;s  sum- 
ira,  semlilenl  «mpreiiites  de  l'énergie 
n  gnod  ïièclc  et  oe  peuvent  être  d'un 
■i)et  deTbéodo9«.  Celui  qui  croit  recon  - 
■Are  dau*  une  lon{;ue  haliilude  du 
Hndement  une  meoace  de  lyranuie, 
A  qai  défiait  le  Ifrao  «  rhoninie  qui 
e  iiD  ppuvoir  perpétuel  ilana  une 
Ole  jadis  libre,  ■  avait  tu  l'usurpaLion 
di  César.  Celui  qui  commem'e  la  vie  de 
TkrMjliule  par  «'étonner  de  cetti;  gluiro 
e  libérateur  (/>oue/y«i«(e«(«r;, 
<(<)ai  le  lone ensuite d'nvoiréléjuaqii'au 
Il  fidèle  ù  l'amnislle  une  luis  promise, 
Muvicni  de  Bruius  et  des  iriumvira. 
iMa  pBttages  où  il  proclame  qutf,  dans 
la  gBore civile,  la  victoire  tnème  est  fa- 
ble (Epamin.,  e.  10);  où  il  admire  la 
ptnMptcobéiuanced'AKé$ilas(c.  4)aux 
■agiairala  qui  lai  ordonoeuL  de  quit- 
iv  *oa  armée,  et  regrette  que  les  génê- 
im  romaÏD*  n'aient  pa»  voulu  suivre  no 
leiflxemple;  où  il  craint  déjà  pour  sa 
patriele  despotisme  des  l^ionslftt/fit'w., 
c  8  );  où  il  fait  encore  une  alhisiuii  doti- 
kmreuic  aux  temps  de  tilwrlé,  lorsque 
Rome  était  gouvernée,  non  par  la  puis- 
«ncc,  mais  par  la  loi  1  Cal.,  c.  'i  ),  ces 
idée«  lonl  d'un  aige ,  d'un  bnn  citoyen , 
mai*  elles  rappellent  aussi  le  spectateur 
de*  rivalités  sanglantes  de  César  et  de 
Pompée,  l'ami  de  Cicéron  prosi'ril. 

Voila  de  nobles  débris  qui  ont  échappé 
■  la  deatruGlioD.  Si  l'on  excepte  quelque* 
Irait*  acmblables,  quelques  belles  pages 
qqi  brillent  rii  et  là  dans  ces  fra^meiils, 
riuienr  que  nous  avons  n'est  plu»  celui 
que  citaient  reipeclucusement  Pline-l'An- 
rien,  A.ulti-Gelle,  Laciance,  Plutaniue: 
r'esl  nn  faible  et  timide  faiseur  d'extraits, 
ciair,piu',facilc,qiiiindiln'«stqiiecopidle, 
mais  preique  toujours  iNsuflisanl  et  in- 
mmplet.  Tel  est  aujourd'hui  Cornclins 
?fepai,  qui  partage  le  surt  de  tant  d'.iu~ 
imauicnn  de  l'antiquité  dont  il  ne  reste, 
à  pm  de  chose  prés,  que  la  réputation; 
lel  est  l'fcrivaia  que,  sur  le  recueil  qui 
pwte  nn  von,  la  plupart  des  critiques 


oDt  ea  le  droit  da  j        btcc  aevérît& 

Outre  leimeiUebmédltion*  cri  tiques, 
celles  de  Lambin ,  de  Bœcler,  de  Boiius, 
de  Van  Slavtnen,  de  J.-AI.  Heusinger,  de 
Tzscliueke,  un  peut  coiiuilter  sur  cet  au- 
teur l'ouvrage  suivant  :  Oliscrvadonci 
criHcœ  l't  /lisluricm  iii  Corn.  JVf/wlein, 
par  J.-H.  Schicgel,  Copenhague,  in-4% 
17  78,  ouvrage  préférable,  malgré  quel- 
ques paradoxes,  à  des  disserlaiions  plus 
modernes;  De  Julltihits  el  iiaclorïliitc 
Oirii.  Ne-iiolis,  par  J.-J.  llyscly,  Deift, 
iii-8",  1827;  par  R.-H.  'Wiehers,  Gro- 
ningue,  In-H",  1828,  etc.  /Wr  aussi 
G.-Fr.  Hinek,  Siiggio  t/i  un  Efaiiic  cri- 
licopcr  ifitituin-  a<l Einilio  Proùo  il  li- 
bro  (le  Vila  exccll.  imp.,  credulo  ettmu- 
iirmimU-  <ii  Ciirnnlio  JVepotc,  Venise, 
I H 1 8  ;  et  Jucle  Kohen ,  Ciiii.tidcrazioni 
iulSagtiiu,  ttc-.  Milan,  1819. 

Cornélius  Nepoa  a  été  le  premier  clas- 
sique imprimé  en  Russie,  Moscou,  )763; 
mais  on  y  avait  depuis  1748  [Saint-Pé- 
lershourg,  in-6°j  une  traduction  de  cet 
auLeur  en  langue  oalionale.  On  l'a  autii 
iraduitengTFC,  Venise,  1803.    V.L-c. 

CORNEMUSE.  Ce  nom  est  indiffé. 
remment  appliqué  à  deiiK  instruments  à 
vent,  dont  tes  formes  ont  entre  elles  fort 
peu  du  ressFiiiLIsncc.  Le  )iremier,  la  cor- 
nemuse proprement  dite,  a  disparu  près- 
que  absolument  en  France  :  c'était  une 
sorte  dehautboisrustique,dépourvud'an- 
clic,  composé  d'un  tube  de  roseau  creux 
qu'on  appliquait  aux  lèvres,  d'une  botte 
cylindrique  dans  laquelle  jouait  une  es- 
pèce de  corps  île  pompe  dont  les  mou- 
vements modiftaientlacolonne  d'air,  en- 
fin d'un  second  tube  percé  de  huit  trous 
|>our  diversifier  les  intonations.  On  s'en 
servait  à  peu  près  comme  nous  faisons 
aujourd'hui  de  la  clarinette  ou  du  fla- 
geolet. Son  étendue  était  bornée  à  neuf 
sous.  Au  commencement  du  wii*  siècle, 
on  distinguait  cinq  variétésd'iusIrunienlB 
de.  celle  forme,  qui  ne  différaient  que 
par  leurs  dimensions  et  le  diafiason  de 
leur  éi'belle.  La  seconde  sorte  de  cor- 

si-ti<:,  la  tibia  iiiririilaris  des  Romains 
qui  l'emprunlèrcnt  aux  Grecs,  est  re!>téo 
en  honneur  dans  nos  cnmpagnes;  la  gros- 
sière Âprelé  de  ion  timbre  l'allie  assez 
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luen  au  cand^re  des  danses  d*Auvergne. 
Dans  cet  instrument,  trois  chalumeaux  à 
anches,  adaptés  à  une  outre  ou  bourbe  en 
peau  de  mouton  que  l'on  enfle  comme 
un  ballon ,  donnent  issue  à  i*air  et  pro- 
duisent les  sons  :  l'un  d'eux  se  nomme 
grand  bourdon  à  cause  de  sa  longueur, 
et  se  jette  sur  l'épaule  gauche;  le  second 
B'tLpiicWepetitùourdon;  le  troisième  percé 
de  trous  sert  à  modiiier  les  intonations 
par  le  jeu  des  doigts  et  n'a  pas  de  dési- 
gnation spéciale.  L'échelle  de  cet  instru- 
ment rauque  et  monotone  embrasse  trois 
octaves  complètes.  M^.  B. 

CORNES,  éminences  dures,  de  for- 
mes et  de  natures  diverses,  qui  croissent 
sur  la  tête  des  animaux.  C'est  à  tort  que 
l'on  a  étendu  cette  dénomination  aux 
tentacules  des  mollusques  et  aux  an- 
tennes des  insectes  {vttjr.  ces  mots). 

On  distingue  dans  les  mammifères 
plusieurs  espèces  de  cornes  :  les  unes, 
telles  que  celles  des  bœufs,  des  chèvres, 
des  antilopes,  sont  formées  d'une  tige 
osseuse,  prolongement  des  os  frontaux, 
revêtue  d'une  substance  appelée  corne 
(ifo/.),élastique,  dure,  et  de  couleur  jaune 
ou  brune  :  on  leur  donne  le  nom  de  cor- 
nes creuses;  elles  ne  se  dépouillent  ja- 
mais de  leur  enveloppe  et  croissent  toute 
la  vie.  D'autres,  telles  que  celles  des  cerfs 
et  des  girafes,  sont  composées  également 
d'une  tige  osseuse,  mais  la  matière  cornée 
est  remplacée  pir  la  peau  :  on  les  ap- 
pelle cornes  plrines.  Il  en  est  une  troi- 
sième espèce  particulière  aux  rhinocé- 
ros: elles  se  distinguent  des  précédentes 
par  l'absence  de  tige  osseuse;  certains  au- 
teurs leur  ont  donné  le  nom  de  cornes 
pleines  :  cette  dénomination  nous  sem- 
ble devoir  être  réservée  pour  les  cornes 
des  cerfs  et  des  girafes  considérées  col- 
lectivement. 

Cornes  creuses.  L'étui  qui  enveloppe 
le  prolongement  osseux  résulte  de  poils 
qui  paussent  en  anneau  à  sa  base,  se  sou- 
dent entre  eux,  et  composent  des  espèces 
de  cornets  emboîtés  les  uns  dans  les  au- 
tres et  se  succédant  chaque  année  de 
bss  en  haut.  Pour  employer  cette  subs- 
tance dans  les  arts  on  commence  |>ar  la 
détacher,  au  moyen  d'une  longue  immer- 
sion dans  l'eau,  de  la  tige  qu'elle  recou- 
vnitb  Ou  acte  eo  deux  l'etpàoe  de  CburreMi 


que  l'on  obtient,  et  on  place  chacune 
des  moitiés  dans  l'eau  bouillante;  puis  on 
les  laisse  refroidir  lentement,  sous  une 
forte  pression  qui  rend  leur  surface  plane. 
Pour  obtenir  des  lames  on  emploie  des 
instruments  d'acier  qui  divisent  la  masse, 
ou  bien  on  force  cette  même  masse  à 
s'aplatir  et  à  s'étendre  sous  les  influen- 
ces réunies  de  la  chaleur  et  d'un  poids 
énorme.  On  colore  di\ersement  ces  la- 
mes au  moyen  de  certains  chlorures. 

Cornas  pleines.  Il  en  existe  deux  va- 
riétés :  les  cornes  de  la  girafe  et  les  bois 
^es  cerfs.  Les  premières  ne  perdent  ja- 
mais la  peau  qui  les  recouvre  et  subsi»» 
tent  sans  se  renouveler  pendant  toute  la 
vie  de  l'animal.  Les  bois  \voy,)  se  dé- 
pouillent et  tombent  chaque  année.  Uue 
espèce  d'anneau  osseux  se  développe  à 
la  base  de  la  tige  et  comprime  les  vais- 
seaux qui  vont  porter  la  nutrition  à  la 
peau.  Celle-ci  périt,  tombe  par  lambeaux, 
et  est  bientôt  suivie  de  la  chute  des  bois 
qui  repoussent  ensuite  plus  développés. 

Cornes  des  rhinocéros.  Ces  cornes 
sont  formées  par  des  poils  agglutinés,  qui 
viennent  concourir  à  leur  accroissement 
de  la  même  manière  que  les  fibres  ligneu- 
ses concourent  à  l'accroissement  des  ar^ 
bres  appelés  endogènes,  tels  que  les 
palmiers ,  etc.  Dans  Tune  et  l'autre  cir- 
constances les  parties  nouvelles  se  déve- 
loppent dans  le  centre  et  repoussent  les 
anciennes  à  la  circonférence.  On  peut  fn» 
cilement  se  convaincre  de  cette  structure 
en  faisant  long- temps  macérer  une  corne 
de  rhinocéros.  Les  poils  pourront  être  fa- 
cilement séparés,  et  on  remarquera  qiie 
les  plus  courts  et  les  plus  durs,  par  con- 
séquent les  plus  anciens ,  sont  à  la  base, 
les  plus  longs  et  les  moins  desséches  au 
centre.  Cette  arme  redoutable,  qui  ne 
tombe  jamais ,  (|ue  le  développement  de 
nouveaux  poils ,  chaque  année,  rend  tou- 
jours aignt",  repose,  par  l'intermédiaire 
du  derme ,  sur  les  os  du  nez  soudés  en- 
semble et  fort  épais. 

Les  organes  les  plus  analogues  eux 
cornes,  dans  les  mammifères,  sont  les 
ergots  tubuleux  des  pieds  de  derrière 
dans  les  mâles  des  échidnés  et  des  or- 
nithorinques  :  c'est  une  véritable  corne 
creuse,  caualiculéc  sur  son  axe  comme 
les  crocheta  venimeux  de  U  vipère  y  pour 
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B  IM  MU^ 

!«•  ooigti  de  l'aile 
il  mimt  oîseam  ceux  du  carair,  dt  l'oit 
^Gambie  dan»  lHpalinipêdM,iout  aussi 
WHés  de  productions  analoguei  aux  cor- 
M»;  enfin  la  protubérauces  oiseusi's  ilr 
b  Irie  des  calaos,  des  pintades  et  des  v»- 
imn,  peuvent  être  encore  ripportiies  aux 
centra,  bien  qu'on  n'y  aperçoive  pas  Id 
■btpoailioD  fibreuse,  f'oy.  pour  cumplë- 
amt  de  cet  article  les  mots  ConsK  [ati 
liapilier),  Pkao,  Kpidkbme  ,  Piiii.'' ,  et 

le  mot  Ukfeksm.  C.  L-h. 

GiBiiKS  t'K:i»EiiTei.i.es. On  avuipiel- 
faeloii  dans  reapéce  hum  ai  ne  des 
productions  morbides  de  iiatore  corner 
w  développer  sur  din'érciils  points  de 
la  peau  el  parliculiéreineiit  ïiir  le  l'iiîr 
(te*clu.  Ces  cornes,  bien  iilenPiijiiesiliiMs 
leur  iiructure  et  dans  leur  nature  avec 
les  eomcs  des  laimaux,  peuvent  altein- 
ire  une  longueur  assez  considérable  et 
casser  de  la  gène,  otilrc  la  dilTorniilé. 
1<|  III  ■!  ih  scient ifi(|uei  renterment  un 
M*M  Rrsnd  nombre  d'exemples  bien 
iBthcDl!c|Det  de  semblables  infirniilés. 
Ea  général,  elles  prennent  nui s-^an ce  dans 
la  pean  seulement  el  il  est  e\t renie n:ent 
Utile  d'en  l'aire  l'alilatiiin.  >'.  K. 

CORNKS    tijr',  .».,  >i.r.  BfsTn.  x. 

C<Ht.\l-:S     oivr.u,f.A),  v>y.y"n- 

l:OK\li:TO  <.',„,■{„,„':,  In-î  pelili- 
ville  moderne  de*  élnin  riniinlns,  dans  la 
Jele^ntion  i)n  Civila'Vi'iTlii:i.  Ce  n'est 
paï  ,  comme  on  le  crciit  ^l'nénili'nieiit , 
rinrïennf  el  pTiis.;aiile  Taf/iiiiihiiii,  ville 
ilet  l'.irurien*;  etli'  en  est  el'ii;;ni'-e  d'en- 


«tM  M  amlr  d'bjpoféM  à  ^hnpini» 
Elles  sont  crenséea  dans  an  inf  csicain 
à  10  pieds  environ  de  profondeur;  leur 
forme  intérieure  ut  celle  d'un  carré  sur- 
monté d'ime  voiUe  pyrimidale.  Les  pein- 
tures qui  en  tapissent  les  parois,  les  vases 
d'argile,  les  urnes  et  les  inslrumeats  qui  y 
étaient  rcnlcrmés,  ont  fourni  un  grave 
sujet  de  discussion  ii  plusiinTS  eclèbres 
•ntii)Uairra  de  l'Allemagne,  de  lit  l'vanrs 
et  de  l'Italie.  Les  uns  ont  voulu  y  voir 
une  preuve  de  la  priorilé  de  rlvilisalioa 
des  peuples  de  l'Klrurie,  les  aulirâ,  à  la 
ti:te  desipiels  on  [H-ut  placer  M.  itnoul- 
Itoi'hetie,  n'y  ont  vu,  au  eoniraîre,  que 
dessouvenirs  et  ileslrndilions  delà  Grèce. 
f'i'h;  entre  autres,  la  notice  de  M.  Haoïil- 
lliiclieltr  insérée,  en  deui  partie»,  dans 
le  .ri>iini,adi-s  uimnKAf.  l'année  182H, 
cl  l'artiele  >i>r:S(>i>iii.E  du  présent  ou- 
*ra?.-.  C  F-\. 

COKMCIIK ,  du  grec  M^^-ni,  signi- 
fiant d'abord  griffe  entortillée,  puiscon- 
volul,  et  enfin  sommet,  faite.  On  [lent 
définir  la  corniche   un   c»rpa  en  saillie 

liment  i|uelconi|ue;  par  extension, on  a 
nppii[|iié  ce  nom  à  tout  ornement  en  sail- 
lie l'Oiiipoaê  de  niniilnres  el  répnaiit  an- 

porre ,  uni"  lenr'i™,  etc.  Kiifin  ce  nom 
.■it  eni]ili.jé  mi'nie  dans  les  meubles  et 

.\f)ii*  traiierims  pnriiciilicremenl  ici 
i!i»  Va  coriiirljp  eoinitie  ,-i[ipnrtciianl  ;'i  l'ar- 
.hilei  ttire  ;  iiir  t'ist  dans  cet  art  qu'elle 
remjdil  ïrnimeiit  son  olijct  et  qu  elle  est 
sntiniisp  àdcccrtnines  règles  presque  iti- 

«  ne  rappellerons  pas  ; 


liton  denv  milles.  Des  louillcs  récentes 
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corniche  an  édifice  qui  n*est  pis  décoré 
d'ordres  d'architecture,  deux  choses  prin- 
cipales sont  à  prendre  en  considération  : 
1®  la  hauteur  de  V édifice;  2*»  sa  déco- 
ration, La  hauteur  de  l'édifice  sert  prin- 
cipalement à  établir  la  proportion  géné- 
rale de  la  corniche.  Quelques  architectes 
supposent  des  ordres  pour  fixer  cette 
proportion  :  cette  manière  délicate  de- 
mande un  sentiment  bien  juste.  Il  est 
mieux ,  à  notre  avis ,  de  diviser  toute  la 
hauteur  de  la  construction  en  un  nom- 
bre de  parties,  et  d'en  prendre  une  on 
plasieurs  pour  la  hauteur  de  la  corniche. 
Il  faut  ensuite,  pour  établir  une  harmonie 
parfaite  entre  celle-ci  et  la  façade,  s'ap- 
pliquer à  suivre  de  bons  modèles. 

Ainsi  Barozzi  da  Yignola  dans  le  pa- 
lais Farnèse  à  Plaisance,  Baldassare  Pe- 
ruzzi  dans  le  palais  Massimi  à  Rome,  ont 
pris  pour  proportion  de  leur  corniche  le 
jp^dc  la  hauteur  de  l'édifice,  proportion 
qui  parait  un  peu  faible  aux  connais- 
seurs, et  que  ces  deux  architectes  ont 
peut-être  adoptée  d'après  celle  de  la  gran- 
de corniche  extérieure  du  Panthéon  qui 
est  le  -^  de  la  hauteur  du  monument. 

Dans  le  petit  palais  de  la  Famesina  à 
Rome,  de  Peruzzi,  dans  celui  de  Capra- 
roU  de  Yignola,  et  dans  plusieurs  de  Pal- 
ladio et  de  Scamozzi ,  la  proportion,  qui 
est  d'environ  ^,  est  en  général  estimée 
d*iin  effet  plus  satisfaisant.  Ainsi,  d*après 
ces  autorités,  la  hauteur  d'une  corniche 
qui  couronne  un  édifice  sans  ordres  peut 
être  fixée  du  ^j-  au  -p;  de  sa  hauteur.  Ces 
deux  limites  offriront  assez  de  latitude  à 
Tarchitecte  judicieux  pour  tous  les  cas 
qui  peuvent  se  présenter. 

Tout  ce  qui  a  trait  à  la  décoration,  à  la 
manière  de  profiler,  d'orner  tes  corniches, 
découle  naturellement  du  caractère  im- 
primé à  un  bâtiment.  On  sent  combien 
sfîmit  ridicule  une  corniche  de  membres 
délicats  et  ornés  dans  une  construction 
d'un  caractère  vigoureux.  IL  nous  parait 
que  pour  cette  partie  essentielle  d*une 
ordonnance  il  sera  bien  de  suivre  les 
profils  grecs  composés  de  peu  de  moulu- 
res. Les  nbodillons  simples  ou,  pour 
mieux  dire,  les  denticules,  seront  dans 
]      icoup  de  cas  d*un  effet  heureux. 

u  observation  qui  doit  trouver  sa 
1        t  ici,  c'est  qae  du»  la  décoration 


d*une  façade  il  ne  doit  exister  qu'une 
seule  corniche  pour  couronner  tout  l'é- 
difice. On  ne  doit  pas  mettre,  comme 
Tout  fait  beaucoup  d'architectes  italiens 
du  xvii^  siècle ,  des  corniches  à  chaque 
étage;  c'est  un  contre-sens  des  plus  ab* 
surdes  :  un  seul  bandeau  peu  saillant  et 
orné  de  queff|ues  moulures  suffit. 

Nous  citerons ,  comme  corniche  vrai- 
ment remarquable ,  celle  du  palais  Far- 
nèse de  Michel-Ange  à  Rome.  Cet  archi- 
tecte, ne  se  fiant  sans  doute  pas  trop  aux 
règles  de  ropti(|ue,  fit  porter  au  sommet 
du  palais  un  modèle  en  bois  pour  juger 
de  l'effet  qu'il  produirait,  et  comme  il 
plut  au  pape,  on  le  suivit  entièrement 
pour  l'exécution.  Une  autre  corniche,  su- 
périeure à  la  précédente,  est  celle  que  Si- 
mone Pollaiolo,.dit  leCronaca,  architecte 
florentin  ,  employa  dans  la  décoration  du 
palais  Slrozzi  à  Florence.  Cette  magni- 
fique corniche  corinthienne,  appliquée  à 
un  édifice  d'ordonnance  toscane,  est  la 
copie  d'une  corniche  antique  qui  était  à 
Rome  à  Spogliacristo.  L'architecte  n*a 
fait  qu'en  rendre  les  proportions  plus  for- 
tes. La  corniche  de  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile  à  Paris  mérite  aussi  d'être  dtée. 
Elle  est  du  reste  à  très  peu  de  chose  près 
la  copie  de  celle  du  frontispice  de  Néron. 

Les  corniches  des  portes  et  des  fenê- 
tres ne  doivent  jamais  s'éloigner  du  ca- 
ractère général  de  l'édifice  où  elles  sont 
employées.  Celles  des  chambres,  des  ga- 
leries, des  salons,  etc.,  doivent  suivre  aussi 
une  progression  de  richesse  bien  enten- 
due. Ant.  D. 

CORNOUAILLES  (passQu'lLE  dk) 
en  anglais  Cornfvaii,  comté  péninsulaire 
d'Angleterre  qui  forme  l'extrémité  sud- 
ouest  de  la  Grande-Bretagne.  Excepté  à 
l'est,  où  il  est  limitrophe  du  comté  de 
Devon ,  il  est  baigné  de  tous  côtés  par  la 
mer.  Il  a  environ  32  lieues  de  l'ouest-sud- 
ouestàrest-nord-est,de2  lieuesà  18  lieues 
de  large,  et  21 1  lieues  carrées  (7^8,  484 
acres)  en  superficie.  On  évalue  (  1881  ) 
sa  population  à  300,000  individus.  De 
tous  les  comtés  d'Angleterre  le  Cor- 
nouailles  est  sans  contredit  le  moins  fa- 
vorisé sous  le  rapport  de  l'aspect,  du  cli- 
mat et  du  sol.  Il  y  pleut  souvent,  et  les 
orages  sont  très  fréquents  sur  ses  côtes. 
CependaDt  on  remarque  que  les  saisons 


tuwtni  p«r  udc  cnit  ne 
dtcdlinesnoimei  nridc*,  d&nt  la  plui 
ëevàe,  Kilt-Hill,  ■  jusqu'à  417  mhm 
de  haut,  et  qui  présrnient  le  roup  dWil 
Ir  pin*  sombre  elle  plus irîstc. Les riviiTCS 
!QDt  peu  considérables  :  les  principales 
soot  la  Tamar,  la  T.vnher,  la  I^oe,  la 
Fa»v,  la  Fal,  la  Hcl'ou  llcvi,  el  l'Alan 
i)u  Caniel.  Le  sol  y  est  [rf'i  varié  et  l'a- 
picollure  très  arriérée.  Dans  la  partie 
crienUle  on  ret-ueille  plus  de  j^rains  ([ii'il 
s'en  Tant  pour  la  consonnnniiiin;  m.iis 
partout  ailleurs  les  pro<lui[s  sont  très  au- 
dessous  des  besoins.  Lne  {;rnnHe  portion 
detterres  labourables  est  plnnléeen  |>oni- 
mes  de  terre  qui  y  viennent  on  ne  peut 
mieux ,  et  dont  la  eulliire  y  csi  bien  en- 
Irndue  ;  on  en  fait  jusqu'à  deux  récoltes 
dii»  le  vaisina|;e  de  PeM/.ance.  Les  nrbrcs 
fruitiers  y  abondent  et  Ici  fruits  sont  en 
féaéral  d'une  bonne  [|iia1ité.  Il  y  a  des 
pdtnragcs  ,  mais  qni  n'offrent  qu'une 
Doorriture  maigre  ri  insuffisante  à  des 
moutons  ctà  dei  chèvres  de  la  pliis  mau- 
Taiac  rare.  I.ea  prineipales  richesses  du 
romouailles  sont  ses  mines.  On  v  comp- 
tait, f  n  1 800,  48  mines  de  mivTe',  2H  d'é- 
Uia  ,  I S  de  enivre  e(  étain ,  2  de  plomb  , 
une  de  plnnlh  et  argent,  une  il'i-lain  et 
d>  cobalt ,  iMir  d'antiiiioiiie  cl  )'liisienrs 

nnirset  des  autres  ù  IG,OOI),unil  i\i:  fr. 
II  c^tisto  dans  la  prciiqu'tle  ililTcrniIra 
t. ires  à  porcelaine  et  à  potier,  entre 
antres  celles  appel épï  l'iriTr  ~  sarori  et 
l,j--rir  rfc  Cfiiiir.  l'ne  grande  vnriéié 
>e  remarque  parmi  lei  poissons  des  côtes 
d.?  re  comté,  tnais  on  y  trouve  sur- 
iridt  ei  flhondnnre  di-s  sardines,  qui  ^niit 
robi't  d'un  commerce  Incratlf.  I.a  pi- 
ilie  y  nrcupc  environ  12,0(10  liras  et 
se*  produits  s'éii'vcnt  annuellement  à  en- 
%ir...n  I.ÏÏOO.tmOfr,  Il  v  a  aussi  quelques 
fjhniiies  de  lainages,  de  tapis,  de  aeu- 
ttt',  de  papier,  des  el»uteries.  J.cs  pi-in- 
ripatit  articles  d'exportation  consistent 
enét.iîn,  enivre,  terre  à  potier,  poissons, 
b>tail,  porcs,  or^e,  avoine,  pommes  de 
terre  et  un  peu  de  froment.  On  parlait 
danî  le  Oirnouailles ,  il  n'y  a  pas  rncnre 
Irnis  (ièelrs,  un  idiome  lurticiilier  ''  r/t- 
tnmisk  language)  ,  dialecte  du  l.jiiiic. 
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oa  pItiqtM,  miîi  qnï  ett  aiiîoannnl 
pFMqna  antièrement  oublié.  Le  comté, 
représenté  dans  le  parlement  par  quatre 
membres  ,  est  divisé  en  !)  distriets  qui 
renferment  30  villes,  1,200  ii  1,300  vil- 
lages, el  llil  paroisses.  Le  chef-lieu  est 
LaanrcsMiin.  J.  M,  C 

COIlKOtlILLER.  Ce  i;enrede  In  fa- 
mille des  capriîuliacées  est  caractérisé 
par  nu  raliec  à  quatre  dents,  une  co- 
i-ulle  à  quatre  pétales ,  quatre  élaniincs 
alternes  avec  ces  derniers ,  un  fruit  dru- 
pacé  contenant  un  noyau  '\  deux  loges  et 
à  deux  praines.  I*arnii  les  esjiècca  re- 
nia r<iiiables ,  on  doit  citer  le  C'irm-iiiltfr 
niiUf{roniiix  nias),  vulgairement  appelé 
coiiiirr,  m-iiriih-r.  Cet  arbrisseau  de  1  à 
-I  mètres  est  ramcax ,  et  son  bois  est  fort 
dur.  Les  feuilles  sont  opposée::,  courtc- 
""■■«P^i" 


n  dessi 


.S.  Les  flell 


n.ti.'.senl  avant  les  feuilles  et  forment  de 
petites  ombelles  Jaunes.  Les  fruits  sont 
otiluijgs,  d'un  beau  rouge  à  leur  extré~ 
mité;  on  les  connaît  sous  les  noms  vulgaî. 
res  de  ciiriiouilles,  cormrs,  rornioU-s.  On 
li's  mange,  qnoligue  leur  saveur  soit  un 
peu  acerbe.  Une  autre  espèce  aussi  fort 
dans  les  liois  et  les  baies,  est  le 

rné  à  eau.c  de  la  couleur  de  ses 
isses.  Les  Heurs  en  sont  blan- 
les  fruits  noirs  à  leur   mntu- 

C.  l^B. 

CORM'E ,  vase  de  verre,  de  porce- 


hint 


e  font 


,  deci 


m  usage  journalier 
de  ebiniic  et  dans 
les  arl.4  industriels.  Son  volume  et  la  ma- 
tière dont  elle  est  formée  doivent  êlrc 
.idaplés  :'.  l'iinporlance  et  à  la  nature  des 


a  f<n 


it  prcs- 


c|ue  toujours   une  ovoïde  d'où  part 
col  |dns  on  moins  recourbe. 

Les  cornues  servent  aux  opL^rations 
de  dislilliileiir  et  doivent  par  conséquent 
être  fabriquées  de  inanièrc  ii  supporter, 
sans  >e  rr>n)pre,  le  degré  de  ilialeur  né- 
cessaire. <  )rdinairement  ou  adapte  à  leur 
extrémité  des  allonges  ou  îles  tubes  con- 
ducteurs destinés  à  conduire  dans  les 
rcVipienls  les  pro.luits  laut  liquides  <iuc 


l'u 


■   la    chimie  expérimentale,  qui 
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OfMere  en  petit,  on  te  sert  beanceop  de 
cornues  de  verrez  mais  dans  les  fabriques 
on  fait  usage,  pour  la  distilJatk>a,d*appa' 
reils  plus  solides  et  plus  compliqués.  Voy, 

BUTILLATION.  F.  &. 

GORNWALLIS  (Chaelbs,  marquis 
DE  ),  né  eo  1738 ,  appartenait  à  une  très 
ancieone  famille  dont  le  premier  membre, 
pourvu  de  la  dignité  de  pair  et  du  titre 
de  baron,  fut  FaKOÉaxc,  créé  pair  en 
1627.  Charles  entra  au  service  militaire 
après  «voir  fini  ses  études  à  Elon  et  à 
Cambridge,  et  fit  sa  première  campagne 
en  Allemagne  (  1761  ).  Après  la  mort  de 
son  père  le  comte  de  Cornwallis  (1762), 
il  alla  siéger  dans  la  chambre  des  lords , 
où  il  s*opposa  à  Timpôt  dont  on  voulait 
frapper  les  colonies  américaines.  Mais 
malgré  ses  bonnes  dispositions  pour  les 
Anglo-Américains,  il  accepta,  quand  la 
guerre   eut   éclaté,  le    commandement 
d'un  corps  d*armée.  Il  prit  une  part  ho- 
norable à  l'affaire  de  Brandywiue  et  au 
siège  de  Charlestown ,  contribua  beau- 
coup  à   la  soumission   de  la   Caroline 
méridionale,  et  battit  avec  peu  de  trou- 
pes le  général  Gates;  mais  lorsque  plus 
tard  (1781),  trop  confiant  dans  sa  for- 
tune, il  s'avan^  jusque  dans  la  Virginie, 
il  fut  forcé  par  Washington  de  se  rendre 
avec  toutes  ses  troupes.  Malgré  cet  écla- 
tant revers  ,  le   comte   de    Cornwallis 
jouissait  deTestime  publique,  et  en  1786 
il  fut  envoyé  aux  Indes-Orientales  en 
qualité  de  gouverneur  général  et  de  com- 
mandant des  troupes.  11  attaqua  en  1 791 
le  belliqueux  sulthan  de  Mysoore(Mars- 
sour),  fit  la  conquête  de  Bangalore,  et 
lorsque, Tannée  suivante,  il  assiégeait  Se- 
riogapatam,  Tippo-Saîb,  serré  de  toutes 
parts ,  n*eut  plus  d'autre  ressource  que 
de  se  soumettre  et  de  céder  à  la  compa- 
gnie des   Indes-Orientales    une   partie 
considérable  de    ses  possessions.   Lord 
Cornwallis  mérita  bien  de  Tadministra- 
tion  dans  la  colonie,  cherchant  à  soula- 
ger la  condition  du  laboureur  indien  , 
principalement   en   donnant   une    base 
certaine  et  réglée  au  système  des  impôts. 
£n  1793  il  revint  en  Angleterre,  et  cinq 
ans  après  il  fut  nommé  gouverneur  de 
rir lande,  dont  il  réprima  la  révolte  et 
où  il  battit  les  Français  qui  axaient  al>or- 
dé  dans  cette  Ile.  Par  ta  (ermelé  ,ta  pru- 


dence et  son  esprit  conciliant,  ilapaiaa 
la  haine  des  partis  qui  se  disputaient  et 
se  disputent  encore  cette  malheureuse 
contrée,  ëb  1801  il  négocia,  comme 
plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne, 
la  paix  avec  la  France,  et  signa  en  1802 
le  traité  d'Amiens.  Après  la  révocation 
du  marquis  de  Wellnley,  il  fut  nommé 
en  1804,  pour  la  deuxième  fois,  gou- 
verneur général  des  Indes ,  et  il  mourut 
en  180o  à  Gazepur  dans  Benarès.  De 
son  vivant  même  on  lui  avait  érigé  un 
monument  à  Madras;  après  sa  mort 
Bombay  et  Calcutta  honorèrent  sa  mé- 
moire de  la  même  manière ,  et  le  parle- 
ment lui  consacra  un  monument  dans 
l'église  de  Saint-Paul  à  Londres.  «  Ce  fut 
un  homme  d'honneur,  disait  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  et  le  pr«***>ier  qui  m'ait 
donné  une  bonne  opinion  "lais.  » 

Il  fut  investi  du  titre  u^  marquis  , 
qui  s'est  éteint  déjà  dans  sa  famille  en 
1823.  Son  chef  actuel  est  J\mrs  Manx  , 
comte  de  Cornwallis,  vicomte  Brome, 
baron  Cornwallis  d'Eye,  etc. ,  né  en 
1778,  père  de  plusieurs  enfants  des  deux 
sexes.  S.  et  C.  L, 

COROGNE  j  en  espagnol  la  CoruM, 
port  de  mer  sur  la  baie  de  Betanzos  dans 
la  province  espagnole  de  Galice  (lat.  43^ 
23',  long.  0"^  G').  Du  côté  de  la  mer,  la 
ville  avec  les  chdteaux-forts  qui  la  pro- 
tègent, avec  son  large  quai,  sa  vieille 
tour  d'Hercule  dont  on  attribue  la  cons- 
truction aux  Phéniciens,  avec  son  fanal 
situé  sur  une  montagne ,  et  pouvant  être 
vu  à  15  ou  20  lieues  de  distance  dans  la 
mer,  enfin  avec  la  chaîne  de  monta- 
gnes galiciennes ,  présente  un  beau  coup 
d'œil.  Dans  l'intérieur  on  ne  voit  que 
des  rues  étroites,  surtout  dans  la  ville 
haule  que  domine  la  citadelle.  La  ville 
basse,  plus  régulière  et  mieux  bâtie,  a 
un  hôpital  de  marine,  un  arsenal,  des  ma- 
gasins ,  des  fabriques,  surtout  une  grande 
corderie  et  des  manufactures  de  toiles. 
La  ville  renferme  plusieurs  églises,  un 
hôpital  civil  et  un  tribunal  de  commerce. 
Des  paquebots  entretiennent  la  corres- 
pondance avec  le  port  anglais  de  FaU 
mouth.  Autrefois  on  s'embarquait  à  la  Co- 
rogne  pour  les  colonies  :  aujourd'hui  on 
y  voit  partir  encore  quelques  bâtiments 
I  pour  La  Havane  et  les  Philippinea.  C'est  à 


i|Ui  Im  pou  nui  V  aient ,  de  sem- 
bin|a«-  pour  rÀDglelerrf.  Le  comnian- 
diBt,  tn^  dan*  le  cooibat,  fut  enlcrré 
igpm  de  la  ville.  La  Corngne  a  uue 
populaliou  de  10  i  lâ,000  àmei.  U-u. 

COROLLAIRE ,  cnn9L-.)Ueni'e  liri-e 
d'me  on  de  plusieurs  pro(H>!iiliii(is  (lùjii 
demonlréei.  Ainsi,  aprt:s  aïoir  (li'inuiilrû 
<pw  la  pcrpeadlculaire  est  la  plus  tnuvte 
de  toutes  l«  ligaea  (]uc  l'on  ptul  niviier 
d'un  point  a  une  droite,  ou  «n  dcduît 
tomme  corollaire  que  la  perpcntlit'ulaire 
mttare  la  véritafale  dislaiiuu  du  puiiil  à 
lali^ne-  1''.  V'T. 

COROMANDEL,  et  plus  •orrr.It- 
aenl  T' hfi/a-Miinfùi/ti,  nom  Jiinnc  à  la 
partie  liei  eûtes  orientales  de  l'iLitiilous- 
IMI  qui  s'étend  le  lon^  des  l'i^es  du  j;tiiri' 
de  Ben^le ,  depuis  l'eniboui'huic  dn  la 
RricbeMa  Jusqu'au  cap  Kalîmére,  à  l'en- 
Ircc  du  détroit  de  PalL,  sur  une  longueur 
de  1  jO  lieues.  Le  ressac  rend  l'abord  di^ 
c*Ue  côte  dif&i'tle  et  l'on  n'y  compte  pas 
U  seol  bon  port.  Le  débaT<|nf  lueiit  se  luit 
Ml  woytn  d'ure  espèce  de  lialean  d'une 
tonne  particulière,  appelé  imiMuliili ,  a 
ja\  foxt  Élasticité  pcrmtl  dVin'  Liiicé  sur 
i«  pla^c  sans  Inniii 


XI  nt  desl 
.iquelei 


lô  de  il.'ii 
lasoiilnli  1 


{»^  GOft 

MJMi«i«e]^k    voirladMHHU  an  Aûcï  U.babillUte 

Cuidfv  De*  tacci*  divert  utivirenL  la  vie- 
il forcée,  parles  loiredeCoronéeeiaineoèrcDt enfin (390) 
la  pais  d'Anlalfidas  (r"j'.),  dont  |e  but 
secret  émit  de  sinipliruT  lr«  relations 
entre  la  inonarcliie  asiatique  des  Perses 
et  les  Clrccs,  eu  donnant  ait  grand  roi  les 
villes  grecques  d'Asie  et  i-n  faisant  de  la 
Gritc  un  empire  laeédémunien.  Mais 
Sparte  ne  fut  |>as  assez,  forte  pour  alleiu- 
drece  but,  et  la  Slaeèdoine  entra  bientôt 
en  scène  et  réalisa  eu  qui  pour  celte  tille 
n'avait  été  qu'un  n-\T(3(iO-33«).  V.vi_  P. 
CORU.NËR,  mot  dérivé  de  cf.ruiia- 
tor,  et  qui ,  en  Angleterre,  désigne  un 
employé  élu  par  le>.jiTrhiildei-s  uu  franen- 
tenanciers  d'uu  comté  pour  veiller  aux 
druîts  de  la  couronne.  Ka  niiesion  prin- 
cîjtiile  csl  d'examiner,  conjointement  avec 
quelques  jurés  ,  dans  tous  les  cas  de 
mort  suliite,  la  cause  à  laquelle  ii  faut 
les  attiibuer,  et  d'instruire  un  procès 
lorsqu'on  soupçonne  un  meurtre  ou  un 
assassinat.  Kn  cas  de  suicide,  le  coro- 
ner  examine  si  cet  acte  a  été  accoiupli 
par  suite  d'un  égarement  moinenlaaé , 
d'une  aliénatiiHi  mentale,  d'une  mono- 
manie,  ou  »'il  doit  être  inqiulé  à  un  crime, 
nu[|tlel  cas  le  suieidc  entraîne  la  conGsca- 
tion  des  biens  et  la  privation  d'une  sé- 
pnllme  b  


r  i.'. 


L't  principales  villc^i  qui  s'i'iriiiil  siii 
<(:ie  crite-.onOI.iaiai.,l'oniliiliiT>,TLaii. 
^uel'.-tr  et  Coildaiore.  Uu  ciiiihacnT:! 
:iiv  trois  premières  des  articles  p:iitïrii- 
Iwn.  J.  M.  C 

COROSÉE,  en  Héolie,  près  di-  rem- 
kindiure  du  f^phise  dans  Ir  (!<qiaï:>.  et 
iti  nord  d'Ualiarlr.  était  uue  lle^  %ilies 
I-*  |>Ius  ioiportanlt-s  de  celle  cimliéi'.  I.a 
dirie  dite  P,iml»<>li.,u,  .  mi  dr  l^i  lïéuiie 
tmièrrf  f!\  tint  long'temps.  Kllr  n\  ci-- 
lïltie  par  la  baLiille  qui  s'\  dimiii,  l'an 
:»3  av.  J.-C,  entre  les  Ui'édémi>iiictiset 
■'irmeede  la  ligne,  roui|>ni>('>e  il'.Al  lieues, 
IiH-bes,  Argoset  Cj)rinrlie.  Ajtésiins  eoni- 
■lO'Jait  les  preniiert  et  tf*\A  vainijnrur; 
Kiii  il  fut  couvert  de  l<le!>.;ure'.  Ln  liii' 
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les  au-e  l'i-sprit  des  eur,Kjr:i- 
is  elles  cimt  ri  huèrent  à  t'éman' 
le  l'espif-e  liumnine  à  unu  é|H>- 
plus  grande  jiartîe  des  lionime^ 
:<  tiTie  servitude  bumifianle,Mius 
mailreïi  quirelusaient  de  lesud- 
>arliri|,<'r  aux  bienfaits  <!.■  la  li- 
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u\  qui  la  cultivaient,  où  la  su- 
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cîété  se  divisait  en  un  petit  nombre  d'op- 
presseurs et  un  grand  nombre  d'opprimés. 
La  cullure  des  arts,  qui  sont  un  moyen  de 
développement  de  l'intelligence,  devint 
une  source  générale  d'affranchissement  de 
ces  derniers  :  le  prince,  qui  avait  intérêt  à 
les  faire  fleurir,  à  se  ménager  un  appui,  à 
se  créer  une  nouvelle  force  dans  ceux  qui 
les  exerçaient,  contre  une  noblesse  tou- 
jours avide  du  pouvoir,  leur  accorda  des 
immunités  et  des  privilèges.  Des  corpo- 
rations  d'arts  et  métiers  se  formèrent , 
qui  protégèrent  les  membres  dont  elles 
se  composaient,  de  la  résistance  dé  leurs 
masses ,  contre  l'oppression  des  hommes 
puissants  qui  les  tyrannisaient.  Les  ri- 
chesses suivant  les  progrès  de  l'indus- 
trie, ceux  qui  les  acquéraient  par  leur 
travail,  à  l'aide  de  cette  protection,  les 
mirent  à  profit  pour  se  racheter  des  cor- 
vées et  des  services  dégradants  auxquels 
ils  étaient  soumis;  la  cupidité  de  leurs 
maîtres  leur  en  donna  la  facilité,  et  l'on 
vit  convertir  en  rentes ,  en  redevances 
pécuniaires  ces  services  qui  étaient  au- 
paravant fournis  en  nature  [voy.  Coa- 
▼KEs  ).  On  commença  dès  lors  à  goûter 
les  prémices  d'une  certaine  liberté  per- 
sonnelle; mais,  comme  il  est  de  la  na- 
ture des  institutions  humaines  de  porter 
avec  elles  un  germe  d'imperfection  qui 
se  développe  dans  d'autres  temps  ,  les 
corporatioDS,qui  avaient  servi  l'humanité 
dans  leur  origine,  tournèrent  plus  tard  à 
son  détriment:  elles  furent  un  obstacle  à 
la  culture  et  aux  progrès  des  arts,  parce 
que  la  faculté  de  les  exercer  devint  le  pri- 
vilège exclusif  de  ceux  qui  appartenaient 
aux  corporations.  L'ouvrier  qui  voulait 
travailler  pour  son  propre  compte  ne  le 
pouvait  qu'après  êti*e  passé  maître ,  et 
cette  faveur  était  difficilement  accordée  à 
ceox  qui  la  sollicitaient.  Des  abus  sans 
nombre  s'introduisirent  dans  les  corpo- 
rations, si  utiles  dans  leur  principe;  l'in- 
dustrie y  rencontra  des  entraves  multi- 
pliées ,  dont  en  France  elle  fut  sagement 
dégagée  k  l'époque  de  notre  première  ré- 
volution ;  mais  la  même  institution  sub- 
siste ,  non  sans  quelques  avantages ,  en 
Angleterre  et  dans  d'autres  pays. 

Depuis  son  abolition,  en  France,  une 

libre  concurrence  a  existé  entre   tous 

jrtf  ailleurs ,  et  la  rivalité  des  tâlenlt. 


excitée  par  les  suffrages  du  publie  et  par 
les  encouragements  que  leur  donne  le 
gouvernement ,  a  fait  atteindre  les  arts 
mécaniques  à  un  degré  de  perfectionne- 
ment au<|uel  le  privilège  était  auparavant 
un  obstacle  iusurmonlable;  il  n'en  existe 
plus  d'autre  aujourd'hui  que  celui  qui  est 
du  naturellement  au  mérite  de  Vinvention 
et  ^M  perfectionnement  de  l'objet  inventé 
[voy,  ces  mots  et  Brevet).         J.  L.  C. 

Histoire  des  corporations  d*arts  et 
métiers.  L'origine  des  corporations  re- 
monte à  une  antiquité  reculée.  Quelques 
auteurs  ont  voulu  les  trouver  déjà  dans 
les  castes  {vojr.)  des  Égyptiens  et  des 
Indiens.  Seulement,  il  est  à  remarquer 
que  ces  dernières  étaient  basées  plutôt 
sur  une  diversité  d'origine  que  sur  la 
différence  des  travaux.  Les  Romains 
nommaient  les  corporations  coUégesi^col" 
iegia,  corpora  optjicum)  :  ils  avaient,  en- 
tre autres,  ceux  des  marchands,  des  ser- 
ruriers, des  bateliers,  des  fondeurs,  des 
argentiers  ou  banquiers ,  etc.,  et  rap- 
portaient leur  origine  à  Numa.  Suppri- 
més sous  le  consulat  de  L.  Ca^cilius  et  de 
Q.  Martius,  à  cause  de  leur  turbulence, 
ces  collèges  furent  rétablis  par  le  célèbre 
Clodius.  Toutefois,  ils  ne  ressemblent 
aux  corporations  modernes  qu'en  ce 
qu'ils  formaient  des  personnes  collectives 
et  avaient  le  droit  de  publier  des  statuts. 

En  Italie,  qui  fut  le  berceau  de  la  bour- 
geoisie libre  au  moyen-âge,  et  surtout  dans 
les  villes  lombardes,  le  souvenir  des  ins- 
titutions romaines  a  peut-être  contribué 
à  fonder  alors  de  semblables  corpora- 
tions. Elles  furent  d'abord  favorisées  par 
les  princes,  qui  saisirent  avec  avidité  l'oc- 
casion d*éle\er  la  bourgeoisie,  afin  qu'elle 
put  servir  un  jour  de  contre-poids  à  la 
noblesse.  L'existence  de  constitutions  mu- 
nicipales leur  donna  une  nouvelle  vie  : 
aussi  voit-on,  dans  le  moyen-âge,  l'indus- 
trie fleurir  à  coté  de  Tagriculture.  Les 
Grecs  et  les  Romains  étaient  exclusive- 
ment laboureurs;  avec  les  municipalités, 
les  ouvriers  obtinrent  la  garantie  de  la 
liberté  civile.  Il  est  difficile  de  préciser 
exactement  l'époque  où  les  premières 
corporations  se  formèrent  en  Italie.  Au 
x^  siècle ,  il  existait  à  Milan  une  société 
sous  le  nom  de  Credentia;  au  xii^,  d'an- 
tres commuDautés  d'artisans  possédaient 


p        I  «■  pi» 

DH  gnad  déve- 

iUkt  que  la  bourgeaU 
fiaeatùmi  qae^ue  infliieoce  dans  l'étst, 
celui  qui  vonlait  prendre  part  aux  afl'ai- 
rupubltquei  doait  néceuairement  l'aire 
parité  d'une  corporalion. 

En  Atlctnaftae,  égaleuicDl,  leur  roni)»- 
linn  coTrespuud  à  l'cxisteui-c  des  pre- 
mières constîtulioot  municjpalM.  llniii 
Im  prcmiei-s  temps,  les  métiers  élaîciit 
iDtre  les  mains  des  serfs,  et,  a  ce  qu'il 
[unit,  jusqu'à  Charlrniagne ,  ils  étuit'llt 
txcKéi  par  euv  sur  k't  biens  de*  grands 
pmprivtaires.  Ces  arrh  ue  poiivaienl,  il 
e:<i  \r»i ,  l'itire  des  alïaires  de  conirnercu, 
nuis  »  cùtê  d'eux  eiiislait  déjà  nue  dj»e 
d'outriers  libresqni  viv.iieiil  sous  In  {irn- 
ir'ii>iii  el  non  sous  la  dé|icndauee  des 
sei^iiturt,  et  étaient  coniidérés  cumiiio 
une  rUïse  spéciale  de  seivili:ur.i  »  ijii^i:t. 
Cetl  dans  lasei'iiiide  mnitiédu  mi'^  ïiitIp 
qur  prirent  naissance  en  AIIenia(!i;e  In 
plu[»r(descorporatinns.Lesplusaii('ie)i- 
Des  sont  celles  des  tailleurs  cl  di«  iiipi'- 
cirr*  à  Uambourj;  (  1132);  à  Ma^dc- 
bnur;;  celles  des  mnrcliands  de  drnpH 
;1  IJiS,' et  des  conlunniers  (lljî..  iVii 
xf*"  cl  au  xv''  sièele,  elles  acquirent  iinu 
impnriance  [>ulitii]iif ,  et,  p«u  à  jieii ,  i\c- 
tiurrnl  même  ii  pliisânillc-i  ijiif  rt'i'l:iiii> 
metiff*  qui  leur  etnit'iit  Imit-a-liiit  t-lr^in- 
;:prs drirt-nt  se  plai-i-r «ms leur |iroti-itiiiri. 
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fixkit  on  OBTtaia  tnnpi  d'appnntitMse,  ai 
pour  leur  conférer  la  maltriie  on  «aigeait 
d'eux  la  production  d'un  échantillon  ap- 
pelé clirf-il'iiuvn:  Plus  tard  l'eiemp- 
lion  de  cette  formalilé  s'acheta  à  prix 
d'argent.  Au  i.iojen-i\^e ,  où  la  civilisa- 
tion et  l'industrie  étaient  encore  dans 
l'enfance,  et*  nssocialicins  perpétuaient 
Ici  connaissances  pratiques  qni  émient  à 
la  hauteur  de  cette  époipie.  Elles  furent 
temporairement  des  iniitilulians  tuluiai- 
re!i  ;  maîi  liii-nlot  l'aitlsan  chercha  son 
avantage  dans  le  droit  exclusif  d'exercer 
le  marrliaud  le  sien  dni.s 


>r>lr.  Pendant 
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'1  s'enrichissaient  dans  les  ' 
lejH  cam|ia(;iies  s'ap|uiuvriTent,  car  l'exis- 
teiire  des  corporations  détruisait,  par  lu 
rivalilé,  leur  industrie  naissante.  Si  dans 
les  Pays-llas  les  villes  et  les  campagnes 
acqiiii'eiit  «n  inênic  temps  un  haut  degré 
de  prospérité,  c'est  que,  dans  ses  déve- 
loppements si.ecessîfs,  l'industrie  s'e\eri;a 
sous  l'inlluence  de  pnuiipei  plus  larges 
cl  qu'on  ï  restreignit  plu»  qu'en  Allema- 
^ae  la  l'urcur  du  monopole.  On  ne  songea 
pas  dans  ce  pays  qu'en  détruisant  le  bien- 
être  des  canqiagnes  on  proiluirait  bien- 
tôt,  par  Ni  rareté  des  matières  premières, 
une  réaction  funeste  aux  villes  et  à  leur 
indusli'Ic.  Les  lois  de  rF.ni]iire,  surtout 
o.-lle>  de  I7:ll  et  de  177^,  el  les  or- 
iloutiiincei  des  princes,  tout  en  respec- 
tant le  (Iriiil  irussiieiniiiin,  chcdirrcnt  ii 
'1»  J'itis 
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lacdoDi  ceax  qui  n'étaient  pat  artisans 
s'y  faisaient  aussi  agréger  pour  le  pos> 
aéder.  Sous  Henri  I*^,  les  tisserands  for- 
maient déjà  à  Londres  une  communauté. 

Dans  le  Danemark ,  bien  que  l'exis- 
tence des  corporations  y  soit  assez  an- 
cienne, on  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'é- 
poque de  leur  formation.  En  1476^  on 
en  trouve  une  à  Odensée  qui  porte  le  nom 
de  corporation  de  la  Sainte-Trinité,  Il 
s'en  forma  après  beaucoup  d'autres  ;  tou- 
tefois l'on  pense  généralement  qu'il  n'y 
en  eut  aucune  dans  ce  pays  qui  filt  anté- 
rieure à  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. 

La  Suisse,  surtout  la  partie  allemande, 
eut  des  corporations  bien  plustôt.En  1 260 
les  bouchers  en  formaient  déjà  une  à  Bâie, 
•et  deux  ans  plus  tard  nous  voyons  dans 
8a  même  ville  le  corps  des  jardiniers. 

En  France,  les  corporations  surgirent 
légalement  du  sein  des  constitutions  mu- 
nicipales :  on  peut  dater  du  règne  de 
ZjOUÎs  IX  l'ère  de  leur  développement , 
bien  que  sous  les  rois  de  la  seconde  race 
îl  soit  déjà  quelquefois  question  d'un  roi 
des  merciers.  Avant  le  xii*  siècle  elles 
ne  possédaient  pas  encore  de  privilèges , 
n'étaient  pas  autorisées  par  lettres-pa- 
tentes du  roi,  ou  bien  leurs  statuts  n*a- 
iraient  pas  encore  reçu  l'approbation  des 
magistrats  compétents.  Dans  le  princi- 
pe, ce  n'étaient  que  de  simples  asso- 
ciations qui  devaient  rassembler  les 
marchands  et  les  ouvriers  sous  les  yeux 
-des  autorités  de  police,  et  rendre  ainsi 
plus  facile  l'exécution  de  certains  règle- 
ments. Saint-Louis,  pour  relever  le  com- 
merce de  l'état  où  il  était  tombé  dans  les 
siècles  précédents,  établit  des  espèces  de 
■confréries  où  des  apprentis  travaillaient 
sous  les  yeux  des  maîtres.  Bientôt  les 
nobles  en  établirent  de  pareilles  sur  leurs 
domaines;  mais  comme  le  roi  pouvait 
seul  avoir  le  droit  de  haute-police,  il  fut 
créé  un  ofGce  de  grand-chambrier  de 
France,  dont  les  attributions  s'étendaient 
sur  t9Ut  le  royaume.  C'était  lui  qui  ins- 
tituait les  rois  des  merciers  ^^\n%\  que  les 
visiteurs  des  jjoids  et  baifinces,Msiis  c'est 
aous  le  règne  de  Henri  III  que  les  corpo- 
rations ont  commencé  à  être  envisagées 
comme  une  ressource  de  finances.  Celte 
Itodance  nouvelle  se  révéla  par  Tédit 
cembre  1081^  qui  fut  rencrtiveléaa 
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mois  d'arril  1597. Les  corporations  ^WÊg* 
mentèrent  surtout  sous  le  ministère  de 
Colbert,  qui,  par  l'édit  de  mart  1678,  les 
fit  monter  de  60  à  83,  et  plus  tard,  en 
1691,  le  rôle  du  conseil  les  porta  à  129. 
Depuis  1673  il  fut  créé  dans  les  corpo- 
rations plus  de  40,000  offices  ;  mais  l'ar- 
gent que  donna  la  vente  de  ces  chargea 
ne  racheta  pas  le  mal  que  ce  système  fit 
au  pays.  Enfin,  l'édit  de  Versailles  (fé- 
vrier 1776),  en  24  articles,  enregistré 
au  parlement  le  12  mars,  même  année, 
abolit  toutes  les  corporations;  mais  quel- 
que temps  après  il  y  eut  de  si  nombreu- 
ses réclamations,  même  de  la  part  da 
parlement,  que,  par  l'édit  d'août  1776, 
en  51  articles,  enregistré  le  23  du  même 
mois,  elles  furent  en  quelque  sorte  réta- 
blies, mais  sous  une  autre  forme,  en  6 
corps  de  marchands  et  44  communautés. 
Toutefois  21  professions,  qui  faisaient 
partie  des  communautés  supprimées,  pu- 
rent être  exercées  librement.  Il  fallut  une 
révolution  pour  détruire  le  monopole  et 
établir  la  liberté  du  commerce.  La  révo- 
lution de  89  commença  une  ère  nouvelle. 
La  loi  du  17  mars  1791,  encore  en  vi- 
gueur, supprima  toutes  corporations,  maî- 
trises et  jurandes.  L'ordonnance  royale 
du  18  octobre  1829  sur  la  boucherie  de 
Paris  ne  forme  une  corporation  qu'en 
ce  qu'elle  maintient  un  nombre  fixe  de 
bouchers,  et  elle  se  réfère  en  cela  à  des 
lois  antérieures  qui  s'appliquent  égale- 
ment au  commerce  de  la  boulangerie. 
La  loi  du  17  mars  1791  a  déjà  porté 
ses  fruits,  et  c'est  par  la  comparaison  de 
l'état  actuel  des  choses,  en  France,  avec 
ce  qui  existe  dans  les  pays  où  les  cor- 
porations se  sont  maintenues ,  qu'on 
pourra  reconnaître  jusqu'à  quel  point 
on  doit  s'en  féliciter.  L.  N. 

CORPS  (math.),  voy.  Solide. 

CORPS  (physique).  La  connaissance 
intime  de  la  constitution  générale  des 
corps  et  de  leurs  propriétés  fui  dans  tous 
les  temps  un  sujet  d'études  pour  les  sa- 
vants et  pour  les  philosophes.  Parmi  ces 
derniers,  quelques-uns  se  jetèrent  dans 
des  systèmes  qui  les  rédoisirent  à  douter 
de  Texistence  morale  de  ce  qui  était 
l'objet  de  leurs  travaux  ;  d'autres ,  plus 
raisonnables,  approchèrent  plus  ou  moins 
de  la  vérité.  Avant  Leucippe,  un  Phé- 
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>  mie,  LiDcrtce, 
__^^^_^__^  êrtCjMitan,  praqne  de  noi 
jean,Ba-aiH-,  Gauenili,  loutinrem  que 
kl  corps  étaient  nn  assemLlagc  d'alomes 
crochus.  L'école  d'Arislote  loyait  dans 
le*  corpian  composé  de  iiialicrc«,de  forme 
et  de  privation;  celle  de  Duscarirs,  uui: 
rertaîne  jiorlian  d'étendue;  Nr»r(in,  un 
svilèine  on  assemblage  de  pnrtinitcs  so- 
lides, diviiiblM,  pesantes,  inipi-iiL'1  rallies 
rtinabi(es,irrangées  de  telle  nu  telk'iua- 
nière  pour  former  des  rorps  de  rplle  ou 
telle  tonne,  distingués  jiar  tel  ou  Ici  nom. 

Sans  entrer  dans  toutes  resdincnssions, 
«"^■"JB» appuierons  sur  IVxpi'rirnre  e( 
ni  o**  p|vKleroiis  fnr/i/i  rniili-rir/  tout  ce 
qui  [ftoduit  sur  nos  organes  un  eerrnin 
en&enible  de  sensations  délerniinérs,  et 
pTiiitriftês  dis  rtir/i'i  la  faciillé  d'exciter 
en  nous  les  divcrj^rs  sensations  auxi(uelles 
noiis  pouvons  reconnaître  leur  présence. 

Nous  distinguerons  les  propi'iélés  en 
deux  elaues  :  propriétés  générales  i-t  pro- 
priétés tecondaires  ;  dans  la  première  de 
CM  classes  et  aux  premiers  rangs  se  trou- 
vent l'étendue  et  rimpénêtrnbiliié.  \'ù- 
tendue  .  rvi^.  )eit  cette  propriété  en  Mu'tu 
de  laijuelk'  Inut  corj)s  ocen|H.'  d»n5  l'es- 
pace un  lieu  déterminé;  le  sens  de  la  vue 
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tion  par  ton  abaïuement  [voy.  Co»»É- 
TiOH  et  CoHDKKsATiO!!).  lÀ  fonte  dei  kI> 
el  la  propriiilé  qu'a  te  meruure  de  s'insi- 
nuer dans  l'ur  ne  sont  pas  des  pliéiioménes 
en  opposiiion  'a  cette  théorie;  car  si  l'eta 
senibk'  pénétrer  le  sel,  et  le  merciirc  pé- 
nétrer l'or,  sans  qu'il  y  ail  augmentation  de 
volume ,  on  trouve  la  raison  de  celle  con- 
tradiction apparente  en  observant  qu'a- 
lors l'eau  nu  le  mercure  entre  dans  les 
intervalles  plus  ou  moins  distants  du  sel 
ou  de  l'ur,  inlcrvalles  que  l'on  a  nommés 
jmn:t,  el  que  le  volume  se  mesure  sur  la 
forme  extérieure  des  corps  sans  tenir 
compte  (les  vides  visibles  ou  invisibles 
i]ui  se  trouvent  entre  leurs  molécules. 
Cellei-ci  sont  jusi|u'à  présent  réputées 
inaltérables,  li's  opéraliuiis  chimiques  et 
physiques,  l'assimilation  qu'on  a  vouln 
leur  faire  épi-iiu\er  eu  les  soumellant  à 
l'action  organique  des  corps  vivants,  la 
variété  des  actions  de  ce  genre  que  les 
molécules  ont  Mtbics  depuis  l'origine  du 
monde,  n'ayant  pas  pu  détruire  leur  na- 
ture primitive.  R,  iie  P, 
Coups  oaiiAMsts,  voy.   OkcahisiL- 

CoRi'S  siMi-i.Fs,  vny.  P^i.ÉnEKTS. 
C<»nl>S  psychologie}  est  le  nom  donné 

spéciulrmint  à  celle  portion  de  matière 
ilabor,!  aux  u-ux  .le  l'obser- 
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ne  peot  résider  ooo  plus  dans  les  pbéoD- 
mènes,  car  il  a  conscience  d*êCre  quelque 
chose  de  permanenL.  Il  (aut  donc  bien 
qu'il  foit  la  force  cansaUice  des  phéno- 
mènes vitaox. 

Le  corps  est  un  agrégat  de  molécules 
matérielles  au  sein  duquel  une  ou  plu- 
sieurs causes  inconnues  exécutent  cer- 
taines opérations  connues,  qui  ont  pour 
but  son  entretien  et  sa  reproduction,  un 
être  coexistant  avec  Tbomme  véritable 
sans  être  lui,  avec  la  canse-moi,  laquelle 
s*en  sert  comme  d'un  instrument,  peut 
intercepter  son  action ,  le  détruire  même, 
si  bon  lui  semble  ,  laquelle  a  son  but 
spécial,  la  recherche  du  beau,  du  vrai, 
la  pratique  du  bien ,  etc. ,  laquelle  enfin , 
lors  même  qu'elle  pourvoit  à  Falimentation 
du  corps,  n*a  en  vue  que  sa  satisfaction 
propre,  c'est-à-dire  la  cessation  d'une 
sensation  désagréable. 

Dans  l'état  actuel,  l'âme,  le  moi  ou 
l'homme,  trois  termes  synonymes,  ne  se 
développe  pas  indépendamment  du  corps, 
qu'on  a  appelé  justement  Vautre.  Très 
souvent  nous  ne  pouvons  ni  sentir,  ni 
connaître,  ni  aj^ir  sans  l'intermédiaire  du 
corps.  De  là  cette  définition  de  l'homme, 
une  intelligence  servie  par  des  organes, 
définition  incomplète,  car  si  l'àme  est 
servie,  elle  est  aussi  gênée  par  les  organes. 
Nous  nous  sentons  capables  de  plus  de 
puissance  que  nous  n'en  déployons  par 
le  corps  ;  une  partie  s'use  à  remuer  l'ins- 
trument. De  même  notre  énergie  intel- 
lectuelle est  infatigable:  ce  qui  se  fatigue 
c'e&t  le  corps;  et  la  preu\e,  c'est  que,  le 
corps  plongé  dans  le  repos,  l'intelligence 
continue  à  se  développer. 

Le  corps  n'est  pas  seulement  en  ce 
monde  l'instrument  et  l'obstacle,  mais 
aussi  le  représentant  de  l'âme.  Dans  l'im- 
lK)ssibilité  d'atteindre  directement  celle- 
ci  ,  les  lois  punissent  le  corps  ;  mais  c'est 
toujours  à  l'âme  qu'est  infligée  la  peine, 
car  seule  elle  souffre  des  désordres  du 
corps  par  lui-même  insensible.  L'âme 
supprimée,  le  corps  qu'elle  animait  n'est 
pluH  susceptible  ni  de  châtiment  ni  d'of- 
fense; et  si  l'on  a  encore  quelques  égards 
pour  le  cadavre,  ils  s'adressent  au  moi 
qui  l'a  quitté.  Pareillement  le  corps  est 
pour  les  hommes  un  moyen  indispensa- 


efTel  qu'on  moyen  :  ce  n'est  pni  le  corps 
qui  a  conçu  les  seotincnts  de  mépris  ou 
d*estime,  de  haine  on  de  bienveillance 
qu'il  exprime,  et  ce  n'est  pas  à  un  corps 
qu'il  est  chargé  de  les  faire  comprend! e. 

L'âme,  distincte  dn  corps,  agit  sur  lut 
et  lui  conunande  par  la  volonté  comme 
un  maître  à  son  esclave;  mais  aussi  elle 
est  soumise  à  son  influence,  car  toiu  les 
changements  on  modifications  dn  corps 
sont  suivis  dans  l'âme  de  changements  cor- 
respondants. Or,  si  l'âme  est  immaté- 
rielle ,  comment  se  peut-il  qu'elle  agisse 
sur  le  corps  et  en  revive  l'action  ?  Pour 
résoudre  cette  question  on  a  imaginé  di- 
verses hypothèses,  que  nous  rapporterons 
par  respect  pour  les  noms  des  grand»  spé- 
culateurs qui  les  ont  inventées. 

f^  La  théorie  des  causes  occasion^ 
nettes f  dont  Descartes  passe  pour  être 
l'auteur ,  consiste  à  admettre  que  le  corps 
et  l'âme  n'agissent  pas  l'un  sur  l'autre , 
mais  qu'à  chaque  détermination  de  l'un. 
Dieu  vient  produire  dans  l'autre  une  dé- 
termination correspondante;  assertion  on 
ne  peut  plus  arbitraire,  qui  supprime  le 
fait  au  lien  de  l'expliquer  et  fait  partici- 
per Dieu  à  toutes  les  actions  criminelles 
de  l'homme. 

2^  Ia* harmonie  préétablie  de  Leibnîlz 
n'est  pas  moins  arbitraire ,  sans  compter 
qu'elle  détruit  la  liberté  humaine  ;  le  corps 
et  l'âme,  antérieurement  à  leur  union, 
ont  été  prédéterminés  par  Dieu  à  pro- 
duire une  suite  de  mouvements  et  d'actes 
de  manière  que  les  mouvements  de  l'un 
coïncidassent  avec  ceux  de  l'autre,  sans 
que  pour  cela  il  y  eut  réciprocité  d'action. 

3**  L'hypothèse  de  X influx  physique  ^ 
proposée  par  Euler,  et  suivant  laquelle 
les  deux  natures  influent  l'une  sur  l'au- 
tre à  la  manière  des  objets  naturels ,  ou 
fnatérialise  l'âme  ou  n'explique  rien. 

4^  D'après  Cudworth ,  l'action  réci- 
proque a  lieu  par  l'intermédiaire  d'un  être 
participant  des  deux  natures  et  appelé 
médiateur  plastique;  être  contradictoire, 
ou  bien  être  semblable  à  nous,  dans  le- 
quel nous  ne  comprenons  pas  mieux 
qu'en  nous-mêmes  l'alliance  du  matériel 
et  du  spirituel. 

Quant  aux  matérialistes,  ils  n'éprou- 
vent aucun  embarras,  puisque  suivant  eux 


)  de  communication  ;  mais  ce  n'est  en  I  tous  les  phénomènes  vitaux  sans  excep- 


(») 


COR 


IfaMm  mfin  oot  ipiritiiatiiB  la  malicre 
<M  admia  aoD  idcDltté  railicale  avec  l'ei- 
pril  («or-  MoKASx*}. 

Une  foia  prouvée  icienlifiqaeinent,  la 
ifitlïiictioti  dM  principe*,  laqucïtiao  du 
romment  de  leur  dépendance  eit  pure- 
neol  BGcruoire.  Elle  acn  réaolue,  si  j»- 
mai*  elle  peut  IVtre,  quand  la  psyrholo- 
|ie  el  la  phjiiquc  auront  jeté  plus  de  jour, 
loDe  mr  la  naiare  de  l'àme,  l'autre  sur 
Il  natiiie  de  la  matière.  L-f-f.. 

CORVS  (potit.).  Le  mat  carjis  e»t  fré- 
quemmrnt  employé  apurement  pour  dé- 
ligoer  une  compagnie,  un  ordre,  une 
cooHDDiiauté,  un  certain  nombre  de  pcr- 
HMtoea  du  mrme  érat  ou  qui  suivent  h 
aiîme  carrière.  Od  disait  du  parlement 
de  Paria  qu'il  le  rendiit  en  corps  chez 
la  roi  ;  on  dit  encore  aujourd'hui  que  le 
rot  a  re^ u  Ut  grands  corps  de  l'élut.  Au 
corps  itiplaiTtatique  appartiennent  tous 
le*  nwmlim  de*  diir^renles  iègatiuni  po- 
lîtiquca  accrèdilée*  prèidela  même  cour, 
■abaaiadcuri, envovéi  plénipotentiaires, 
ministre*,  chargés  d'allaires,  sei-rétaires 
de  tout  rang,  à  l'eaclualon  seulement  de 
la  chancellerie.  Nous  disons  des  légations 
polititfues,  car  les  ron»uls  pré]ioïé9  à  dea 
ïé{[BtioDSCOiDraeTciBles(ii-M>nt  pas  meui- 
Wea  du  corps  diploii)atii[Ue.  Il  a  été  ques- 
lion  des  corjis  de  mrttfrs  aux  niu[s  Ciia- 
wb*tioî»,Cojipa(;sos*(;f,  et  autres,  pt 
l'on  verra  an  mut  UnnaKS  que  le  clergé 
cuil  autrefois  en  France /«■/«(■«"ircfir/'ï 
•lu  myaumv.he  corps  léf^iiliilij  se  forme 
d'uneou  de  deui  assenil>lées;  on  a  quel- 
quefois donné  ce  nom  a  la  sFule  oiiain- 
Uedeareprésentans.  Le»  autorités  ad- 
ministrative* supérieures,  départemen- 
lalet,  municipales,  forment  ce  qu'un 
sppelle  ItS  corps  cnristilais  ;  le  conseil 
muuicipal ,  lurHtn'il  est  vn  repréienla- 
tiDO  ,  est  plus  souvent  iioinnie  li-  airps 
munteipal. 

Cet  usage  du  mot  enrps  a  donné  nais- 
unccâ  celui  A'eiprit  de  cnrpf ,  désignant 
une  manière  (te  voir  particulière  à  cer- 
taÎDea  compagnies  ou  corporations,  leur 
attacbemeut  à  tels  ou  tels  principes ,  leur 
tnpect  pour  leurs  tradition*  et  le  soin 
Ji.'jiiir    ''■  *•■  d.  M.  ToB-iVII, 


«errer  iatacta  l'haDacur  et  k  r 
du  corpa  tout  entier. 

Quant  ani  eiirpt  de  lois,  etc.,  pour 
lesquels  le  même  mot  est  employé  comme 
synonyme  d'asteoiblage,  de  reuueil,  de 
collection,  imjfs  Cobpus.  II  sera  aussi 
question  du  corps  de  délit  il'MH.  Coaptis 

DÏLir.TJ.  S. 

CORPS  (art  milil.),  réunion  d'un  car. 
tain  nombre  d'hommes  de  guerre,  soit 
qu'ils  appartiennent  à  toutes  les  armes, 

ble  de  ceux  qui  appartiennent  à  une  arme 
spéciale.  Dans  le  premier  sens,  on  dit  nii 
corps  d'armée,  ce  qui  quelquefoii  est  l'é- 
quivalent A'aniire  tout  court  et  d'HUtr<:!i 
fuis  sigoifie  ime  portion  détachée  d'une 
armée,  ou  l'une  de  aea  grande*  divisions  ; 
dans  l'autre  sens,  on  dit  le  eorps  de  la 
gf/idariiierie ,  le  corps  du  génie.  Dana 
plusieurs  paya  la  lurce  publiiiue  est 
toujours  organisée  en  corps  d'armée  com- 
prenant un  certain  nombre  de  divisions 
iyor.),  et  c'est  un  grade  piirticulier  datis 
la  hiérarchie  militaire  que  celui  de  géné- 
ral de  corps  d'armée.  Dans  les  pays  <lu 
^ord  on  nomme  ce*  généraux ,  dunt  le 
grade  est  supérieur  à  celui  dri  généraux 
de  division ,  général  de  l'infanterie,  gé- 
néral de  lit  caeidi-ric,  titres  qu'il  ne  faut 
pB.scunfundrc,  dans  nos  articles  hio^ra- 
phiques  relatifs  à  la  Russie,  à  l'Autn- 
c'Iie,  etc.,  avec  la  simple  désignation  <te 
général  d'itijiinlerir,  général  de  tiivale- 
rir,  mais  qui  sitsnijic  toujours  un  i;raile 
intermédiaire  entre  le  feld-marédial  et  le 
général  de  division.  J.  H.  S. 

Cnaps  raAXc,  genre  de  Iraupesdont  l'u- 
sage est  de  tout  temps ,  mais  dont  In  quï- 
litii'ation  est  toute  moderne.  Kntrcpreii- 
dre  de  les  dépeindre,  ce  serait  emJirasser 
les  bandes  noin- 


inéfs   grandes 
blanches ,  etc. 
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rait  mettre  en  scène  la  pospolite  polo- 
i»e,  l'intunection  hun^roise,  les  gué- 
la*  de  la  Péninsule,  les  condollicri 
liens  (v»/.  ces  mots  )  ;  il  faudrait  évo- 
er  les  ombres  de  .Sparlacus,  de  Du- 
esclin  ,  de  ces  bùlards  de  grandea 
lisons  qui  désolaient  la  F'rance  au 
>yen-âge.  Notre  valet  de  cieur,  notre 
ibire,  est  une  image  qui    retrace  ces 


OOR 


(»4) 


06tL 


brigtndf  vateoreux,  cet  conditctenrt  de 
corps  francs  qui  appelaient  aux  armes 
des  aventuriers  de  toutes  nattons ,  leur 
promettaient  pour  appât  une  vie  de  désor- 
dre, et  leur  assuraient  pour  solde  le  b'itîn 
qu*iU  feraient.  Parmi  les  entrepreneurs 
de  pillage  de  Tavant-demier  siècle,  un 
des  noms  les  plus  populaiaes  est  celui  de 
Jean  de  Wertb ,  illustré  par  les  vaude- 
villistes du  temps  de  Turenne,  par  qui 
Jean  de  Werth  avait  été  fait  prisonnier. 
Nous  aurions  à  remonter  moins  haut  si 
nous  ne  regardions  comme  existants  les 
corps  francs  que  depuis  que  ce  nom  leur 
a  été  donné.  Les  révoltes  populaires,  les 
levées  de   boucliers  des  seigneurs  ont 
appris  l'usage  des  corps  francs  aux  tôtes 
couronnées.  Le  hasard,  le  langage  sol- 
datesque ont  donné  à  ces  corps  le  titre 
qu'ils  portent,  et  qui  a  servi  à  les  dési- 
gner bien  avant  que  la  loi  eût  consacré 
leur  qualification;  elle  est  peu  claire,  et 
aucun  écrivain  n'en  a  donné  une  étymo- 
logie  satisfaisante.  Cette  étyroologie,  la 
voici  :  être  franc ,  en   langage   trivial , 
c'est  ne  pas  payer  ;  or,  la  trivialité  est 
la  mère  du  langage  miliiaire.  L'illustre 
Marie-Thérèse,  prête  à   être  renversée 
de  son  trône  par  Frédéric  II,  n'avait  pas 
un  écu  pour  lever  un  soldat;  mais  par 
bonheur  elle  avait  à  sa  disposition  des 
hommes  durs,  sobres,  lestes,  braves, 
vigoureux,  peu  disposés  à  la  désertion: 
c*étaient  ses  Hongrois ,  ses  Pandoures  , 
ses  Tolpaches.  Elle  leur  dit  :  Combattez 
pour  moi  et  je  vous  donne  tout  ce  que 
vous  prendrez.  Ils  répondirent  par  le  hur- 
rah  :  Moriamur  pro  rege  nostro  Marid^ 
Theresid!  Elle  les  opposa  au   roi   de 
^usse;  elle  leur  dut  son  salut.  Les  his- 
toriens qui  ont  raconté  ces  événements 
ont  appelé  corps  francs  ces  nuées  de  cou- 
reurs qui  combattaient  et  vivaient  sans 
compter  et  sans  payer  ;  le  nom  leur  en 
estresté.  La  France  alors  était  dépourvue 
de  troupes  légères  ;  elle  en  sentit  le  be- 
soin :  elle  se  donna  à  la  hâte  des  corps 
francs,  des  légions,  des  bataillons  légers, 
des  partisans;  ils  apparurent  dans  les 
guerres  de  1741  et  de  1756.  Un  écrivain 
contemporain    raconte  que  notre  plus 
habile   chef  de  partisans   avait   trouvé 
moyen  de  faire  à  bon  compte  ses  levées. 
n  promettait,  an  son  de  là  caisse,  un 


engageoMot  magnifique,  lOOécat  comp- 
tant Quand  se  présentaient  les  recrues , 
et  ils  affluaient,  il  leur  faisait  insinuer 
par  des  sergents  affidét  que  tous  les  ca- 
marades roulaient  sur  l'or.  A  l'instant  de 
la  signature  de  l'engagement ,  le  colonel 
leur  disait  qu'il  allait  leur  faire  compter 
la  prime  convenue,  mais  qu*auparavant 
il  fallait  qu'ils  renonçassent  par  écrit  à 
tout  partage  de  butin  :  comme  la  condi- 
tion leur  paraissait  trop  dure,  ils  finis- 
saient par  se  faire  soldats  en  acceptant 
un  petit  écu  pour  boire. 

Les  désordres  auxquels  s'étaient  livrés 
les  corps  francs  avaient  déconsidéré  leur 
dénomination  :  aussi  ne  fut-il,  à  la  guerre 
de  la  révolution  ,créé  que  des  compagnies 
franches f  non  des  corps  francs;  celles-ci 
percevaient  une  solde  :  ainsi  leur  épi- 
thète  n'avait  plus  de  sens,  ce  qui  s'est 
renouvelé  si  souvent  dans  notre  langue 
militaire.  Il  exista  ensuite,  comme  le  té- 
moigne le  décret  du  10  mars  1793,  des 
corps  francs  à  pied  et  à  cheval,  dont 
l'appellation  n'était  pas  plus  satisfaisante; 
ils  durèrent  peu  :  ils  furent  licenciés  le 
9  pluviôse  de  l'an  II  (28  janvier  1794). 

Les  Cent-Jours  virent  reparaître  des 
corps  francs;  la  dénomination  de  ceux- 
ci  reprenait  quelque  exactitude.  Les  dé- 
partements du  P(ord  et  ceux  de  l'Est  en 
armèrent  ;  ils  s'équipaient  et  se  montaient 
à  leurs  frais  ;  ils  rendirent  quelques 
services  et  débloquèrent  glorieusement 
Longwy  sous  les  ordres  du  général  Bel" 
liard.  Ce  fut  la  dernière  explosion  d'un 
enthousiasme  qui  s'éteignait.        G*'.  B. 

CORPS-DE-GARDE,  voy,  Gabok. 

CORPS  ÉTRAXCiERS  (médecine). 
Il  peut.se  développer  ou  s'introduire  au 
sein  des  parties  vivantes  des  corps  étran- 
gers qui  suscitent  des  désordres  nom- 
breux et  réclament  les  secours  de  l'art. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qui 
viennent  du  dehors,  renvoyant  aux  arti- 
cles Calculs,  KpANruKMF.ifT  et  Eirro* 
zoAiaES  pour  ce  qui  est  relatif  aux  corps 
étrangers  développés  spontanément;  nous 
ne  parlerons  pas  non  plus  des  poisons,  es- 
pèce de  corps  élrangerssi  spéciale  qu'on 
doit  lui  consacrer  un  article  à  part. 

Kn  général,1es  corps  étrangers  introduits 
plus  ou  moins  violemment  au  sein  de  nos 
parties  y  développent  des  phénomènes 


Qoeli)ijrraU  crpeiidRiiI  fia  voit  des  turjts 
ëusofrn,  Inla  [|ae  dct  hall»,  dti  min- 
c«a«da«^emnuU,»^ourDer  Iris  loiig- 
IHnpt  dun*  rjji>iM«ur  des  cbairs  &aiii 
prOToqu^r  lucun  >ccideut.  D'ailleun  les 
msotilrM  qui  se  présenleGi  sont  prcpor- 
liunun  k  la  teDsîbllilé  <lca  parties  où  le 
corp»  MrtnEer  a'ejt  iniruduit,  el  à  l'ini- 
pOTUncc  dn  ronclions  qu'elles  reiiiplîs- 
lenl,  comme  aussi  a,  la  nature  et  aux 
propriété*  de  ce  corps.  Outre  les  balles 
el  sutru  prajectiles  qui  peuïeot  péoé- 
irer  au  mîu  du  tissus  organiques,  des 
coep»  étrangers  de  diverse  nature  peii- 
««Dt  slolroduire  dans  les  ;eui ,  les 
onàlti*,  l*s  csvilé*  uasales,  gutturales, 
■4riMiBe«j  dam  les  parties  sexuelles  , 
duu  rarificG  inrérieltr  du  canal  digestif, 
Ot|  aalt  la  doaleur  que  prmluJsout  les 
patila  corps  plus  ou  muiiis  durs  qui 
*j«aocBta«  loger  entre  les  paupièreS]  el 
qui ,  mÉcnnoai,  douneot  Daitsauce  à  one 
MIsmiMaliMi  ^ave  et  opiniâtre  ;  l'ex- 
mctSoD  m  est  souvent  diificile  et  déli- 
c«le.  De*  pois,  des  haricots,  des  boulettes 
■!«  papier  portés  daos  le  couduil  auditif 
rslerae  pardes  enfaots  quijoU'ûeDt  entre 
ms ,  lïDl  MuvcDl  donné  lieu  à  des  acd> 
dcnta  trN  graves  vers  le  cerveau,  et  ont 
même  otxnsiontié  la  mort  des  malades.  Il 
ca  est  de  0>Amed'in»«cI«squi  ont  pénétré 
p«r  accideot  dans  cette  cavité,  daos  U- 
fuell*  il  est  CD  général  fart  embarrassant 
Ât  faire  ■nuuvoir  des  inslrunieuu  pour 
nirair*  ce  qui  cause  le  mal,  à  cause  de 
la  Mnaibililé  très  vive  des  parties  et  de 
la  préactscc  de  la  membrane  du  l^mpan 
dovl  la  perforation  peut  amenerau  moins 
la  Mirdilé.  Le  voisinage  du  cerveau,  bien 
qu'il  b'j  ait  pas,  coiume  en  le  croit, 
da  cDHtaiimicatioii  directe,  rend  é^le- 
■Brt  laiportalite  l'inlroducliondes  corps 
étnnpr*  dan»  les  ravitéa  nasales;  mais 
e'nt  lurtwl  dans  le*  voies  aéricuDej 
i|n'cUe  prâl  dctcnlr  immâdiateiuent  fu- 
■eate,  tt  Iw  ejieniplM  ne  manquent 
|Wp«|vUproitiar.  Millocirrons 
peatcnt  précipiter   daus  la  trachi 


1^  Audana  lelar^xnacofjtiqiMlf 
que  dani  U  prlxniM,  outra  qiTulcIrrllt 
iet  partial  destinée*  &  n'Hr»  en  Mnttct 

iju'avec  l'iiii-.Mnl  un ulistiicle  méesiilque 
H  la  respiration.  Alors  Itiulrs  K'O  foices 
de  l'éconouiio  sont  «mplojées  i  chasser 
ce  qui  coniproniel  si  gravement  et  im- 
médialenient  ta  vie  :  une  toux  cunvul- 
sivc  et  coulinuelle  réussit  quelquefoîi  il 
rétablir  l'équilibre,  mais  plus  d'une  fui* 
aussi  on  a  dt'i  recourir  a  rinclsion  du 
tube  aérien  p 
d'abord  et  eos 
de  mécanique  qui  l'entravait.  Il  n'est 
pas  moins  fréquent  de  voir  des  corps 
étrangers  de  diverse  nature  pénétrée 
dans  le  canal  digestif  par  l'un  ou  l'autre 
de  ses  orifices ,  et,  a'arrctant  à  diverses 
hauteurs,  y  déterminer  des  accidenla 
variés.  Ainsi,  dans  le  pharjnx,  dans 
l'issophagc ,  dans  l'estomac ,  dans  les  in- 
testins grêles  ou  dans  le*  grua  tnlealîna, 
on  a  vu  *oit  des  os ,  des  arête*  dfl  poïa- 
son ,  des  parties  fibreuses  ou  carlilagî- 
neuses,  soit  des  luorccaux  de  cuiller,  de 
fourchette,  des  coulraux,  des  épingles, 
des  pièces  de  monnaie  imraduits  par 
accident,  produire  des  maux  très  flchcuK 
et  même  quelquefois  mortels,  tant  im^ 
médiatemenl  que  par  suite  des  déchiru- 
res, des  perforai  ioDS  et  des  suppurations 
qu'ils  occasion  lui  en  t  peu  à  peu.  Des  ani- 
maux, tels  que  des  sangsues  avalées  im- 
prudemment, ont  aussi  été  l'occisioa 
d'affectiung  sérieuses.  L'extraction,  en 
pareil  cas,  n'est  pas  toujours  praticable, 
Ql  le  chirurgien  doit  presque  toujour* 
inventer  ses  procédés  et  ses  instrumenta 
suivant  les  circouslaoces. Bien  des  fois  la 
seule  ressource  est  de  pousser  en  avant 
le  corps  étranger  et  de  l'abandonner  à 
la  nature,  en  employant  les  inoj'ens  géné- 
raux <Ie  favoriser  leur  passage.  Des  faits 
nombreux  montrent  que  les  ressources 
conservatrices  de  l'organisme  sont  infi- 
nies et  qu'après  avoir  séjourné  long- 
temps et  Iraveraé  des  parties  très  déli- 
cates, des  corpa  élrangers  ont  été  expul- 
sés el  que  la  santé  s'est  rétablie  néan- 
moins. Hi  les  corps  étrangers  ont  pénétré 
daos  le  rectum ,  le  vagin,  l'urètre  ou  1« 
vessie  chez  les  deux  sexes,  ils  y  sont  1 
la  portée  des  instruments  ou  do  la  main  : 
alors  ou  peut  presque  toujours le&  iiAvcn, 


I 


COR  (  S6  ) 

dût -on  être  encore  obligé  de  pratiq[aer 
quelques  incisioos  pour  leur  frayer  le 
passage.Le  plus  souvent  il  suffit  de  la  di- 
latation qu'on  peut  opérer  à  l'aide  d'ins- 
truments appropriés.  Enfin,  lorsque  les 
corps  étrangers  ont  pénétré  toit  dans  la 
cavité  des  membranes  séreuses,  dans  les 
articulations  ou  dans  la  substance  même 
jles  organes ,  leur  extraction  peut  être 
tentée  en  général  par  les  moyens  chi- 
rurgicaux; mais  il  est  des  cas  particuliers 
dans  lesquels  les  opérations  auraient  des 
dangers  immédiats,  et  où  l'on  est  réduit 
à  attendre  du  travail  inflammatoire  Téli- 
mination  de  l'objet  qui  détermine  les 
accidents. 

Après  l'extraction  ou  la  sortie  des 
corps  étrangers ,  le  médecin  doit  encore 
pourvoir  aux  lésions  diverses  qu*ils  ont 
laissées,  et  qui  sont  presque  toujours  des 
inflammations  tant  aiguës  que  chroni- 
ques. F.  R. 

CORPS  HUMAIN,  voy-  Homiib, 

AkaTOMIE  ,      AHGIOLOGIK  ,      OSTÉOLO- 

oiE ,  etc. 

CORPULENCE,  vùf,  OaisiTi. 
CORPUSCULES,  vojr.  Atomes,  In- 

FUSOIEES,  MiCaOSCOPIQUBS,  AaiMALCU- 

LES,  etc. 

CoEPUSCULAiBE ,  adjcctîf  dérivé  de 
corpusculum ^  petit  corps,  nom  donné 
par  les  Latins  à  ce  que  les  Grecs  nom- 
maient atome  ^  àxoiioç.  On  appelle  donc 
philosophie  corpusculaire  l'atomisme  ou 
la  philosophie  atomistique,  consistant  à 
poser  pour  principes  de  toutes  choses  de 
très  petits  corps  ou  atomes  {yoy,  ce  rootj 
invisibles,  étemels,  doués  d'un  mouve- 
ment éternel  lui-même;  puis  à  expliquer 
toutes  les  qualités  des  corps  visibles  par 
les  formes  originaires  de  ces  atomes  et 
leurs  modes  d'agrégation  ;  enfin  à  rendre 
compte  de  tous  les  phénomènes  do  monde 
par  leurs  mouvements  fortuits  et  sponta- 
nés. Cette  doctrine  eut  pour  inventeur 
VAbdéritain  Leucippe  (vo^.);  ses  plus 
célèbres  sectateurs  furent  Démocrite  et 
"Épicure  (voy*)*  L.-F-E. 

CORPUS,  mot  latin  qui  signifie  corps, 
dans  le  sens  de  réunion  ou  compagnie, 
collection  ou  recueil  {voy.  Cobps).  Dans 
le  premier  sens  il  y  avait  autrefois  en 
Allemagne  le  Corpus  cathoUcorum  et  le 
Corpus  epangeUcorum ,  c'est-à-dire  l'al- 
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catholique  et  ralUâDetpratflstaiite; 
dans  le  second  sens  on  dit  Corpus  Jurés 
(  vqy,  l'article  ),  Corpus  historiœ  Bjrtan" 
tinœ  (  voy.  BTZAirriirs),  etc.  Le  Corpus 
€lelieti [voy.  l'art,  suivant),  dans  le  wcûm 
primitif  de  ces  mots,  était  également  l'en- 
semble de  tous  les  faits  concernant  un 
crime.  S. 

CORPUS  DBUCTI,  terme  de  ju- 
risprudence par  lequel  on  a  coutume  de 
désigner  la  constatation  légale  d'un  délit 
ou  d'un  crime.  La  première  formalité  à 
remplir  en  matière  de  législation  crimi- 
nelle consiste  à  réunir  en  un  faisceau 
toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé» 
accompagné  ou  suivi  le  délit  ou  le  crime: 
c'est  là  ce  qui  constitue  le  corps  de  délit, 
corpus  delicti.  Aux  termes  de  la  loi ,  le 
soin  de  rassembler  ces  premières  preuves 
regarde  le  juge  d'instruction  assisté  du 
procureur  du  roi  ;  et  telles  sont  les  ga- 
ranties accordées  au  prévenu  que  d'au- 
tres magistrats,  formés  en  chsmbre  du 
conseil  et  soumis  eux-mêmes  au  contrôle 
de  la  chambre  des  mises  en  accusation 
sont  appelés  à  examiner  le  corps  de  délit 
pour  l'infirmer  tout-à-fait  on  l'admettre 
à  subir  les  degrés  suivants  de  la  juridic- 
tion. Voy.  Délit. 

Cependant  les  mots  corpus  delicti  sont 
aussi  employés  quelquefois,  surtout  dans 
les  langues  étrangères,  pour  désigner  sim- 
plement l'objet  en  question ,  particuliè- 
rement lorsqu'il  est  l'objet  d'un  blâme, 
d'une  critique,  d'un  reproche;  on  s'en 
sert  ainsi  plaisamment  pour  des  hommes, 
des  animaux,  etc.  D.  A.  D. 

CORPUS  JURIS.  On  a  donné  ce  nom 
aux  Kvres  de  droit  de  Jostinien,  ainsi 
qu'aux  collections  qu'on  en  a  faites  au 
XII*  siècle,  époque  où  Ton  commença  à 
regarder  les  différentes  parties  de  la  lé- 
gislation comme  formant  un  tout  com- 
plet. Le  Corps  du  droit  romain  se  di- 
visa alors  en  cinq  parties,  dont  les  Pan- 
dectes  formaient  les  trois  premières  ;  la 
quatrième  comprenait  les  neuf  premiers 
livres  du  Code;  le  cinquième,  dit  f^olu- 
men ,  les  Instituies^  les  Hopeiles  ou  ^k- 
thentiquesy  en  neuf  sous-divisions  ou 
collations,  les  collections  du  droit  féodal, 
et  les  nouvelles  lois  impériales  formant 
la  dixième  collation;  et  enfin  les  trois 
derniers  livres  du  Code.  QnelqpMs  sa- 


i  HMB  RM  empa- 
«U,  mcon  pliu  r^ 
W|]^  BÙi  die  ne  ini  p»  reconnue  pu- 
Im  JMriMOniallM,  et  dcpui»  Fnn^is 
Acome  oa  •  cootidéré  comme  clos  le 
Corptu  j'uris.  ht*  pirtie*  de  la  ligiila- 
(iaa  juitinieniie  que  tes  tilosMleun  n'ont 
pas  reçDa  dan*  le  cadre  de  leur*  com- 
meauirci  n'ont  obtenu,  parmi  les  mo- 
demea,  aucune aulorilé  légale,  bien  que 
plat  lard  «Ile»  aient  iié  admiaes  dans  la 
grande  eolleciion  du  droit  romain  (1107'.]. 
Une  marche  a  peu  près  semblable  a 
été  suivie  pour  les  colleclians  du  droit 
raDODJque  ou  pontifical.  Vers  le  milieu 
du  xu'  iiécle,  Gratien  tira  des  décisions 
des  aoeien*  conciles  et  des  décrets  des 
papcm,  faui  ou  authentiques,  une  Con- 
cordaïuia  diteordanlium  canonum ,  ap- 
prise plua  tard  le  Décret.  Au  xiii*  siècle, 
Grtgoire  IX  y  lit  ajouter  la  collection  det 
décréta  dca  pape*  poitérieurs  ou  des  Dc- 
crétaieSf  en  dnq  livre*,  rédigés  par  Rai- 
HOiMldeFcDnafort,  veral'an  1334;mais 
DU  ne  lea  en  regardait  pas  moins  comme 
qualque  cboac  d'étranger  ou  de  poilé- 
rienr:  aniii  aont-ila  tonjours  cités  sous 
laqnalificationd'£x/ni.BoQiface  VIII  fit 
ajouter,  en  1398,  un  siiième  livre;  et, 
•ooa  le  nom  de*  Clémentines  Ivnj.),  ou 
septième  livre  des  Décrélales,  ClémenlV 
y  joignît  en  outre,  en  131 1,  les  décrets 
du  concile  de  Vienne  :  alors  le  Corpus 
jurit  eanoniei  fut  aussi  déclaré  com- 
pleL  Cependant,  vers  l'an  1340,  le  pape 
Jean  XXII,  et,  ver*  l'an  1468,  un  sa- 
vant dont  le  nom  nous  est  resté  inconnu, 
recurïllii  ent  encore  tes  décret*  posté- 
rieur* dca  papes ,  qni  forment  mainte- 
nant nn  appendix  du  Code,  connu  sous 
le  nom  d'JÈxtraivigiMtet. 

On  a  aussi  donné  le  titre  de  Corpus 
jitrii  à  plusieurs  collecliona  particulières 
de  lois  et  à  dea  livres  de  droit.  Il  etisle 
par  exemple  uu  Curpus  juris  germtinici 
niiti'jui,  parGeorgisch;un  Ctirpits  Juris 
germ,  pnbliri  et  prh-ati  médit  irri  et  un 
Corpus  juris  feuilalis  par  Scnlieuberg; 
et  nn  Corpus  juris,  en  langue  allemande, 
par  Burgermeiiler,  etc.  De  plus,  on  a  sou- 
vent réuni,  sous  le  litre  de  Corpus  Juris, 
la  collection  des  lois  de  différents  pavs. 
Tel  tati  pw  aumplc,  le  Corpm  conititn* 
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tWÊum  MaHhkanm ,  qui  contianl  Im 
lois  de  Brandebourg  et  de  Frnaae  ju*- 
qu'sn  1807.Le  code  de  procédure  pru*- 
sien  parut  en  1  TOI  sous  In  forme  de  pre- 
mier livre  du  Cnrpiis  jurit  Fridericia- 
niim,  et  même  auparavant  te  grdud-chan- 
celier  Cocceius  avait  fait  paraître  une 
partie  d'un  nouveau  i^de  qu'il  donnait 
comme  la  base  ou  le  projet  d'un  tel  Cor- 
pus. Une  nouvelle  édiliii»  du  Crirpu* 
Juris  cii'ilis  (Leipzig,  1820)  a  été  publiée 
parM.BeclL,  auquel  on  doit  aussi  |'1839) 
une  édition  portative  ou  manuelle;  une 
autre  édition  du  même  Rcnre  est  dueaua 
frères  Alb.  et  Maurice  Kriegel;  elle  pa- 
rait depuis  1838.  M.  Schrader  en  a  en. 
trepris  plus  récemment  une  édition  cri- 
tique très  complète ,  dont  le  premier 
volume  seulement  a  paru  à  Berlin  en 
1833.  ^(ïx- C""')  P*""^*^'"^*" ''"=■  ^■^■ 
CORRECTION  (typo;r.).  De  toutea 
les  opérations  par  lesquelles  doit  passer 
un  livre  avant  d'arriver  à  ie*  lecteurs,  U 
plus  importante  et  la  plus  diflicile  à  es^ 
culer  parfaitement  est  sans  contredit  la 
eorreetion,  non  la  correction  manuelle 
dont  nom  avons  détaillé  les  proi^és  an 
mol  CoNPOSiTiOH,  mais  la  correction  in- 
telligente des  hommes  instruits,  patienta 
et  exercés  dan*  leur  art,  qui  sont  chargé* 
dans  toutes  les  imprimeries  de  ce  travail 
iograt  et  monotone.  Cette  assertion  pa~ 
railra  singulière  à  la  plupart  des  person- 
nes étrangères  à  U  typographie,  qui  se 
figurent  généralement  qu'à  la  première 
lecture  elles  vont  saisir  toutes  les  faute* 
que  l'ouvrier  aura  laissé  échapper  par 
ignorance  ou  par  élourderie,  et  qui  res- 
teraient stupéfaites  si  elles  voyaient  le* 
mêmes  pages  qu'ellesont  parcourue*  épi u- 
cliées  par  un  correcteur  habile,  Noua  al- 
lons montrer  comment  il  faut,  pour  ex- 
celler dan*  cette  profession,  réunir  un 
■S9FE  vaste  savoir  à  la  connaissance  ds 
tous  les  procédés  de  l'art  dont  on  doit 
contrôler  les  résultats,  et  à  une  disposi- 
tion d'esprit  toute  particulière. 

Nous  avons  dît,  en  parlant  des  com- 
positeurs, qu'après  Viiiiposition  dans  de* 
chdssis  en  fer  de  toute»  les  pa^ea  qui  ron»- 
tiluent  une  feuille  d'un  format  quelcon- 
que, on  tirait  sur cei formi-i  une  épreuve: 
celte  épreuve  est  remise  par  le  proie  en- 
tre Im  miiBs  d'un  correcteur  spécialement 
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chargé  delà  première  leclare.  Ce  dernier^ 
■près  s'être  assuré  que  l'imposition  est 
bonne,  c'est-à-dire  que  les  pages  paires 
•i  impaires  tombent  bien  les  unes  sur  les 
autres,  plie  sa  feuille  et  coUationne,  soit 
•eul|  soit  avec  un  collègue,  le  travail  des 
compositeurs  avec  l'original  manuscrit  ou 
autre  qui  leur  a  été  confié ,  et  relève  a 
mesure  les  fautes  d'orthographe  et  de 
ponctuation,  les  omissions  et  les  inexac- 
lâtudes  qu'ils  ont  commises.  Cette  lec- 
ture faite,  les  ouvriers  corrigent  sur  le 
plomb,  c'est-a-dire  dans  les  caractères 
qu'ils  ont  assemblés ,  toutes  les  fautes  dé- 
couvertes par  le  correcteur;  mais,  quelle 
que  soit  l'attention  portée  dans  Pexécu- 
lion  de  cette  double  besogne,  il  est  im- 
possible que  la  nouvelle  épreuve  que  Ton 
tire  soit  sans  fautes;  on  l'envoie  néan- 
moins à  l'auteur  ou  à  l'éditeur  pour  qu'il 
revoie  son  travail.  Si  celui-ci  n'est  pas 
exercé  par  une  longue  habitude  à  la  cor- 
rection typographique ,  on  peut  être  sûr 
qu'il  n'apercevra  pas  nombre  de  fautes 
d'orthographe  et  même  de  contre-sens  qui 
échappent  trop  souvent  au  correcteur  en 
première  ou  aux  compositeurs  :  il  ne 
trouve  rien  à  reprendre,  ou  il  se  contente 
de  rectifier  le  style  de  quelques  phrases  et 
de  changer  quelques  idées;  nous  dirons 
même  en  passant  que  plusieurs  auteurs 
sont  dans  l'usage  d'attendre  les  premières 
épreuves  de  leurs  ouvrages  pour  refondre 
tout  leur  travail,  ce  qui  est  fort  onéreux 
pour  les  éditeurs  ;  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  les  idées  changent  pour  ainsi  dire 
de  physionomie  à  l'impression ,  et  qu'il 
est  beaucoup  plus  aisé  de  perfectionner 
•on  style  sur  des  épreuves  que  sur  un 
liouscrit  d^à  raturé. 

L'auteur  renvoie  son  épreuve  corrigée 
à  l'imprimerie;  mais,  soit  qu'il  la  rende 
de  suite  bonne  à  tirer ,  soit  qu'il  en  re- 
demande plusieurs  fois  de  nouvelles  (et 
quelques-uns  le  font  jusqu'à  dix  ou  douze 
fois),  elle  passe,  avant  d'aller  sous  presse, 
•ous  les  yeux  d'un  correcteur  ordinai- 
reiaent  plus  ancien  et  plus  expérimenté 
que  le  premier,  qui,  n'ayant  plus  à  col- 
lationner ,  porte  une  attention  sévère  sur 
le  setM,  l'orthographe,  la  ponctuation, 
l'arrei  ment  typographique  et  même  sur 
les  I  roi  6es  de  chaque  ligne  ^  il  vérifie 
im%^m  notée,  letpreoilcra  et  Ua 


derniers  mots,  les  numéros  de  livre  ou 
de  chapitre  sont  bien  en  rapport  avec 
ceux  dt!S  feuilles  précédentes  et  suivan- 
tes; enfin  il  ne  laisse  échapper,  s'il  est  pos- 
sible, aucune  imperfection  autre  que  celles 
qui  tombent  naturellement  sous  la  res- 
ponsabilité de  l'auteur.  Presque  toujours 
ces  corrections  sont  nombreuses,  et  pres- 
que toujours  aussi  on  pourrait  retrouver 
des  fautes  après  lui  et  après  dix  autres 
lectures,  tant  l'esprit  humain  atteint  dif- 
ficilement la  perfection  dans  ses  œuvres  ! 
On  comprend  bien ,  d'après  un  sem- 
blable travail,  que  la  personne  qui  veut 
s'y  livrer  doit  posséder  à  fond  les  langues 
des  ouvrages  dont  elle  lira  les  épreuves, 
et  une  notion  plus  ou  moins  étendue  de 
toutes  les  connaissances  humaines,  car 
dans  le  même  jour  elle  aura  tour  à  tour 
à  examiner  des  feuilles  légères  de  romans 
et  les  pages  les  plus  abstraites  des  scien- 
ces les  moins  répandues;  et  l'on  croirait 
avec  peine,  si  Ton  n'en  avait  pas  l'expé- 
rience journalière,  combien  les  auteurs 
les  plus  habiles,  les  plus  profonds,  les 
plus  attentifs ,  préoccupés  qu'ils  sont  de 
leurs  idées,  laissent  passer  de  fautes  gros- 
sières oui  sont  relevées  avant  le  tirage 
des  exemplaires  par  la  sagacité  du  cor- 
recteur en  chef. 

Maintenant  disons  quelques  mots  des 
procédés  de  correction,  car  une  foule 
d'hommes  du  monde  (et  lequel  dans  ce 
siècle-ci  ne  se  fait  pas  imprimer  au  moins 
une  fois?)  sont  fort  embarrassés  pour  in- 
diquer clairement  aux  ouvriers,  sur  leurs 
épreuves,  les  divers  changements  qu'ilê 
jugent  à  propos  de  faire  exécuter.  Nous 
laisserons  aux  manuels  typographiques  le 
soin  de  donner  aux  gens  du  métier  des 
tableaux  détaillés  avec  tous  les  signes  usi- 
tés pour  le  redressement  de  chaque  im- 
perfection; nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer les  points  les  plus  importants. 
D'abord  il  est  nécessaire  que  toutes  les 
coriections  soient  portées  sur  les  mar- 
ges des  pages  et  jamais  dans  l'intérieur 
des  lignes,  afin  que  l'ouvrier  saisisse  au 
premier  coup  d'œil  les  diverses  indica- 
tions sans  avoir  besoin  de  lire  attentive- 
ment le  texte,  ce  qui  lui  prendrait  un 
temps  précieux*  Ou  tire  sur  la  lettre ,  le 
mot  ou  la  phrase  à  changer,  un  simple 
tnût  perpeadiculaire  ou. horizontal;  o» 
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I  i«Md*k 
nu  a  iMMi  €0  ftyuit 
*MiÂt.  u  l*on  en  lau  plusieurs  dans  la 
■iliDBe  lij$ne,*iie  placer  la  première  le 
^lus  près  possible  de  rimpression  et  de 
se  réserver  le  reste  de  la  place  pour  les 
snivautes.  On  a  encore  soiu ,  pour  éviter 
toute  coufusîon,  de  n'euipidyer  que  la 
mar^e  extérieure,  c'est-à-dire  celle  qui 
est  du  côté  du  folio,  et  qui  est  ordinai- 
rement plus  grande  que  celle  du  fond, 
de  telle  sorte  que  les  corrections  s'indi- 
quent toujours  de  gauche  à  droite  sur  le 
recto ,  et  de  droite  à  {;auclie  sur  le  verso. 
Il  V  a ,  pour  cerlaines  corrections ,  des 
signes  de  convention  qu'il  est  bon  de  con- 
naître parce  qu*iU  abrègent  bien  des  ex- 
plications :  ainsi,  pour  indiquer  la  sup- 
pression d*uue  longue  phrase  comme 
d'une  simple  lettre,  il  suiiit  délirer  une 
barre  sur  toutes  les  lignes  et  de  iigurer 
sur  la  marge,  à  côté  du  petit  trait  per- 
pendiculaire correspondant  à  cette  cor- 
rectioo,  un  d  (3)  à  tête  allongée,  qu^on 
aomme  ddeatur,  parce  qu'il  est  Tabrégé 
de  ce  mot  latin  qui  signifie:  r/ua  cela  soit 
efface»  Pour  une  transposition ,  faute  qui 
se  renouvelle  souvent,  il  sufiit  de  tracer 
autour  de  la  ligne  ou  du  mot  transposé, 
ce  signe  OO,  qui,  reporté  à  la  marge, 
iadii|ue  à  Tou^rier  ce  qu'il  doit  fuite. 
Souvent  il  arrive  qu'une  ou  plubieurs  let- 
tres sont  retournées  :  il  y  a  encore  pour 
cela  un  signe  con\enu  [  *<  ),  bien  connu 
des  typrjgraplies.  Veut-on  faire  disparaî- 
tre une  eapace,  une  interligne  (|ui  Ii-\e 
mal  à  propos  la  tcte,  on  met  on  marge  ce 
signe  (  X  ;  usité  en  algèbre  sous  le  nom 
de  iiHiltipliê;  dem&nde-t-  on  plus  d'es- 
pace entre  deux  mots  ou  deux  lignes,  un 
dieze  ;  jl  j  fait  l'affaire;  \cut-on  au  con- 
traire indiquer  un  rapprocliomcnt,  des  pa- 
renthèses ou  droites^  )  ou  couclicfs  /^ 
éditent  toute  autre  explication.  Il  t'>l 
encore  d'usage,  quand  on  veut  attirer  Tat- 
leution  sur  quelipie  passage ,  de  le  sou- 
ligner une  fois  ^^^ i  m  l'on  dé- 
sire qu'il    soit  seulement   en  caractères 

dits  itaiifjut'S  'y  deu\  fois  ■  — =3'. 

ii  on  l'aime  mieux  en  i>i.titk!>  ciapita- 

)  si  on   tient  à 


lis;  trois  fois  ( 
re  qu'il  saute  aux  veux  par  reflet  des 
GRANDES  CAPiTALKS.Demème 
qu'il  y  a  des  signes,  il  y  a  aussi  quehiues 


COR 

tennei  luitës  pov  désifiier  Im  priiici* 
pales  fautes  :  ainsi  on  nomme  ùourSon 
tout  oubli  cie  mot  ou  de  phrase,  doublon 
le  défaut  contraire,  coquille  une  lettre 
pour  une  autre.  Enfin,  comme  nous  Pa- 
vons déjà  dit,  s'il  est  bon  que  les  cor- 
recteurs d'imprimerie  soient  parfaite- 
ment au  courant  des  moindres  détails  de 
leur  art ,  il  suffit  aux  gens  du  monde 
d'expliquer  d'une  manière  bien  précise 
les  changement»  ({u'ils  désirent,  en  figu- 
rant sur  les  mot»  ii  changer  et  sur  les 
marges  correspondantes  des  signes  sem- 
blables qu'ils  peu\ent  varier  à  l'infini, 
quand  ils  ont  à  faire  plusieurs  rectifica- 
tions rapprochées  les  unes  des  autres,  par 
des  crochets  tournés  à  gauche,  à  droite, 
en  b:is,  eu  haut,  de  petites  croix  dou- 
bles, simples,  triples,  etc.,  suivant  le 
nombre  des  renvois. 

Nou.>>  terminerons  en  exprimant  un  re- 
gret :  c'est  que  la  typographie  française, 
sous  le  rapport  de  la  correction,  soit 
beaucoup  déchue  de  son  ancienne  gloire. 
On  ne  veut  pas  comprendre  que  les  fonc- 
tions de  c*orrecteur  exigent,  outre  les 
connaissances  littéraires  et  typographi- 
ques dont  nous  avons  parlé,  un  aplomb 
remarquable  dans  l'esprit,  une  grande 
patience  d'attention  et  une  vue  excel- 
lente ;  et  tous  les  jours  on  admet  pour 
exécuter  ce  travail  des  jeunes  gens  fort 
peu  lettré»,  tout  à-fait  ignorants  des  pro- 
cédés de  Timprimerie,  insouciants  et  lé- 
gers, quelquefois  d'une  vue  très  mau- 
vaise, qui,  pour  un  prix  très  modique, 
dégrossissent  les  épreu\cs  en  se  faisant 
tenir  la  copie  par  des  apprentis  beaucoup 
plus  ignorants  qu'eux-mêmes,  dont  la  lec- 
ture fastidieuse  et  saccadée,  ou  l'inatten- 
tion en  suivant  la  lecture  du  correcteur, 
occasionne  les  plus  graves  erreurs,  ^'ous 
ne  »r)nimes  plus  au  temps  où  Robert 
Ktienne  exposait  ses  épreuves  en  }mblic, 
à  la  porte  des  collèges,  et  donnait  aux 
étudiants  une  récompense  pour  chaque 
faute  qu'ils  parvenaient  à  découvrir.  Il 
n'y  a  pas  encore  un  grand  nombre  d'an- 
nées, on  vo>ait  un  Didot  faire  consister 
son  ambition  h  pouvoir  mettre  en  tète 
d'une  édition  de  ^■irgile  :  *.SV>?e*  wcntlél 
[Sans  faute).  Aujourd'hui  que,  dans  un 
noble  but,  la  diffusion  des  lumières, 
l'imprimerie  a  pris  une  énorme  eaten- 
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tion,  U  fabricttion  d«8  liTret  est  derenne 
une  iodmtrie  trop  répaodae  et  deman- 
dant une  production  trop  rapide  et  trop 
économique  pour  que  lea  chefs  des  im- 
primeriea  puissent  faire  les  mêmes  sacri- 
fices qu'aux  siècles  passés.  Jadis  ils  avaient 
à  cceur  de  lire  eux-mêmes  les  tierces  ou 
dernières  épreuves  de  tout  ce  qu'ils  im- 
primaient, et  maintenant  leurs  protes  ne 
trouvent  plus  même  le  temps  de  se  livrer  à 
cette  importante  occupation,  quoique  nos 
plus  célèbres  typcf^raphes,  les  Didot ,  les 
Crapelet,  les  Foumier  et  quelques  au- 
tres ,  qui  comprennent  quelle  est  la  vé- 
ritable source  de  leur  illustration,  se  dis- 
tinguent encore  par  la  pureté  de  leurs 
éditions.  La  plupart  des  spéculateurs  en 
imprimerie  cherchent  à  faire  des  éco- 
nomies sur  le  travail  des  correcteurs  et 
prétendent  rejeter  sur  les  auteurs  la  res- 
ponsabilité de  tout  ce  qui  leur  échappe. 
Il  en  résulte  que  beaucoup  d'ouvrages 
criblés  de  fautes  sont  mis  en  vente  et 
peuvent  souvent  répandre  une  erreur  au 
lieu  d'une  vérité.  Espérons  que  les  encou- 
ragements donnés  parle  public  aux  efforts 
des  imprimeurs  consciencieux  éveillera 
la  sollicitude  des  autres,  et  ne  nous  fera 
pas  déplorer  long-temps  encore  l'absence 
des  règlements  sévères  qui  jadis  étaient 
en  vigueur  pour  la  correction  des  livres 
dans  les  imprimeries  françaises.    A.  R. 

CORRECTION  (  litt. ,  beaux-arU  ) , 
vtfjr.  PuAETÉ,  Dessin,  Sttlb. 

CORRECTION  (maison  dk),  voy. 
PÉxiTENTiAïax  (  système)  et  Prisons. 

CORRECTIONNEL ,  vof.  Poucs 
et  TaiBUNAux. 

CORRÉGE  (  Antonio  Aixboei  )  (  il 
signait  quelquefois  LiXTo),  surnommé 
Correggro,  dvL  lieu  où  il  naquit  en  1494, 
a  obtenu  de  la  postérité  le  titre  de  divin, 
qu'il  ne  partage  qu'avec  Raphaël  et  Mu* 
rillo.  Son  nom,  célébré  par  les  poètes, 
rappelle  ces  idées  gracieuses,  douces , 
aimables,  qui  font  le  charme  des  pro- 
ductions de  son  pinceau.  Cest  devant 
l'un  de  ses  ouvrages  à  Parme  qu'Annibal 
Carrache,  transporté  d'admiration,  s'é- 
cria :  «  Quelle  vérité!  quel  coloris!  quel 
caractère  !  tout  ce  que  je  vois  ici  me  con- 
fond.» «  Nous  autres,  écrivait-il  à  Augus- 
tin, son  frère,  nous  peignons  comme  des 
it  Corrége  peioi  comme  oa  ange.» 
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Malgré  tant  de  mérites,  les  contempo- 
rains d'Allegri  se  sont  peu  occupés  de  lai; 
à  peine  s'ils  nous  ont  conservé  quelques 
deuils  sur  sa  vie  et  ses  travaux.  Parmi 
les  écrivains  qui  ont  voulu  remplir  U 
lacune  Uissée  dans  l'histoire  de  l'art,  les 
uns  le  foçt  naître  de  parents  pauvres, 
de  basse  extraction^  et  mourir  de  mi- 
sère; d'autres  veulent  qu'il  fàt  issu  d'une 
famille  noble  et  riche  et  qu'il  ait  laissé  de 
grands  biens  a  ses  enfants  ;  il  en  est  qui 
prétendent ,  contre  toute  vraisemblance, 
qu'il  n'eut  d'autre  maître  que  la  nature 
et  son  propre  génie  :  ils  font  découler  de 
là  cette  originalité  de  composition,  d*airs 
de  tête,  de  manière  d'ombrer  et  de  co- 
lorer ses  figures,  qui  rendent  ses  ouvra- 
ges uniques  et  inimitables;  plusieurs  af- 
firment qu'après  avoir  re^  de  son  oncle 
Laurent  les  premiers  éléments  du  dessin, 
il  fréquenta  l'école  de  Bianchi,  puis 
celle  d'Andréa  Montegna,  sans  s'aper- 
cevoir qu'à  la  mort  de  ce  dernier,  en 
1506,  le  Corrége  avait  à  peine  13  ans; 
mais  aucun  ne  dit  positivement  s'il  vi- 
sita Rome  ou  Venise,  s'il  étudie  l'anti- 
que, et  à  quelle  occasion  il  s*écria  ingé- 
nument devant  la  première  peinture 
qu'il  vit  de  Raphaël  :  jéncA  '  io  son* pit" 
tore^  Et  moi  aussi  je  suis  peintre! 

Pour  aider  à  rétablir  la  vérité  de  cer- 
tains faits  controversés  par  les  biographes 
du  Corrége, nous  dirons,  avec  Mengs,qoe 
les  travaux  considérables  dont  Allegri 
fut  chargé,  de  préférence  à  Jules  Romain 
et  au  Titien,  prouvent  qu'il  ne  vécut  pas 
dans  cette  obscurité  malheureuse,  dans 
cet  éloignement  complet  des  grands  dé- 
plorés par  certains  écrivains.  Ses  com- 
positions ingénieuses, profondément  mé- 
ditées, annoncent  un  esprit  cultivé,  m 
goût  ennobli  par  l'étude  des  lettres,  une 
science  peu  commune  des  règles  de  Par- 
chitecture,  de  la  sculpture,  de  la  pers- 
pective et  de  l'optique  ;  enfin  le  soin 
qu'il  mit  à  perfectionner  ses  ouvrages, 
l'emploi  des  couleurs  les  plus  précieuse* 
et  les  plus  chères ,  les  toiles  fines  dont 
il  se  servit  ordinairement ,  les  tables  de 
cuivre  sur  lesquelles  plusieurs  ont  été 
peints,  et  cette  dépense  excessive  que  do- 
rent lui  occasionner  les  modèles  en  relief, 
par  un  sculpteur  habile  (  Bigarelli  ) ,  des 
figures  de  sa  oonpole  de  Famei  •aAoa« 
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Ce  qui  caractérise  émiiieminent  la 
manière  du  Corrége  est  une  grâce  de 
pîoœan  admirable,  une  ordonnance  vive, 
féconde  et  poétique  ;  un  grand  goût  de 
dessin ,  une  expression  délicate  et  vraie, 
un  coloris  enchanteur  et  vigoureux,  quoi- 
que lumineux  ;  une  harmonie  exqaise  , 
et  surtout  cette  intelligence  du  clair*obs- 
cur  (  vo/;  )  qui  donne  de  la  rondeur  et 
du  relief  aux  objets.  De  telles  beautés 
peuvent  bien  faire  oublier  ces  légères 
incorrections  de  contours ,  ce  quelque 
peu  de  bizarrerie  dans  les  airs  de  tête  , 
ces  attitudes  parfois  outrées ,  que  des 
critiques  sévères  se  croient  en  droit  de 
lui  reprocher.  Le  Corrége  a  le  premier 
représenté  des  6gures  en  l'air,  et  nul 
autre  que  lui  n'a  si  bien  entendu  Tart 
des  raccourcis  et  la  magie  des  plafonds. 

Les  prinripaux  ouvrages  du  Corrége 
loat:  à  Parme,  la  coupole  de  Saint-Jean 
et  celle  de  la  cathédrale,  les  deux  premiè- 
res qui  furent  peintes  :  Tune,  exécutée 
de  1620  à  1534,  représente  l'Ascension  ; 
l'antre,  terminée  en  1.530,  a  pour  sujet 
principal  l'Assomption.Nous  nommerons 
ensuite  le  Saint  Jérôme ,  conservé  à  TA- 
cadémie,  chef-d'œuvre  qui  fut  payé  47 
ducats  au  Corrége,  et  pour  la  conserva- 
tion duquel  la  ville  de  Parme  offrit  vaine- 
ment un  million  à  Napoléon;  ses  peintures 
poétiques  et  mythologi(]ues  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Paul,  qui  passent  pour 
l«s  compositions  les  plus  spirituelles,  les 
plus  grandioses,  les  plus  savantes  qui 
s^iient  sorties  de  ses  divins  pinceaux;  à 
Diesde  ,  la  yativité  de  Jésus  -  Christ , 
connue  sous  le  titre  de  la  Nuit,  tableau 
prodigieux  qui  lui  valut  40  ducats,  208 
lî^  re<i  de  vieille  monnaie  de  Reggio;  la  J/r/- 
deleitie  couchée  à  l'entrée  de  sa  f^rnttc , 
petit  tableau  de  18  pouces  de  large  qu'Au- 
guste III  acquit  pour  6,000  louis  d'or; 
a  Vienne,  Jupiter  et  Io;k  VarlAy  Jupiter 
et  Antiope,  Àluriage  mystique  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie  avec  l'enfant 
Jésus. 

Le  Corrége  mourut  en  l.'>34,  d'une 
pleurésie  qu'il  gagna  en  rapportant  à 
pied  chez  lui  le  prix  d'un  ouvrage  qui 
hii  fat  payé  eu  monnaie  de  cuivre.  Quoi- 


qiM  chtf  de  Técole  da  Fume,  le  grand 
artiste  eut  plut  d'imitateun  que  d'élèves. 
PSrmi  ceux  qui  passent  pour  avoir  reçu 
ses  leçons ,  on  ne  peut  guère  citer  avec 
certitude  que  son  fils  Pompohio,  né  vera 
1520  et  mort  dans  un  âge  avancé,  Fr. 
Capelli,  G.  Giarola,  Antonio  Bernieri, 
qui,  né  à  Correggio  comme  son  maître,  a 
été  quelquefois  confondu  avec  lui,  et 
Bernardo  Gatti ,  le  plus  habile  de  tous. 
Ses  imitateurs  par  excellence  sont  les 
Mazzuoli,  dits  les  Parmesans,  Anselmi , 
Rondani  et  leBaroche.  Prud'hon,  parmi 
les  modernes ,  a  le  plus  approché  de  la 
manière  du  Corrége.  L.  G  S. 

CORREGIDOR  en  espagnol,  eorre- 
gedor  en  portugais,  nom  d'une  magis> 
trature  importante  et  ancienne  chez  ces 
deux  peuples.  En  Espagne  le  corregidor 
était  le  premier  fonctionnaire  public; 
dans  les  villes  et  districts  qui  n'étaient 
pas  le  siège  d'une  audience  royale  ou  qui 
n'étaient  pas  régis  par  un  gouverneur. 
Il  était  à  la  fois  juge ,  administrateur  et 
chef  du  corps  municipal.  Toutefois  le 
corregidor  n'était  qu'un  juge  inférieur, 
des  décisions  duquel  on  pouvait  appeler 
aux  audiences  royales.  Il  en  était  de 
même  en  Portugal ,  où  son  titre  était  à 
peu  près  synonyme  d'ouvidor,  et  où  il 
était  toujours  à  la  tête  de  la  comarea  ou 
du  district,  dont  il  administrait  la  justice 
et  la  police;  il  y  jugeait  au  civil  etau  crimi- 
nel ,  et  formait  la  seconde  instance  pour 
les  procès  peu  importants  qui  avaient  été 
soumis  d'abord  aux  juges  da  fora,  Lis- 
bonne avait  dix  corrégidors,  savoir  :  qua- 
tre pour  le  civil  et  six  pour  le  criminel. 
La  plupart  des  corrégidors  en  Portugal 
étaient  nommés  par  le  roi;  la  reine,  la 
maison  de  Bragance,  celle  de  Tlnfantado 
avaient  aussi  le  droit  d'en  nommer  quel- 
ques-uns. Depuis  l'introduction  du  re  • 
gime  constitutionnel  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  le  corrégidorat  a  été  modifié: 
ce  n'est  j^uère  plus  qu'une  administration 
de  district.  D-G. 

COIIRELATIOX  {relatio  cum) y 
terme  didactique  employé  pour  désigner 
la  relation  commune  et  réciproque  entre 
deux  choses.  La  nature  propre  de  la  cor- 
rélation consiste  dans  le  rapport  de  deux 
qualités  dont  l'une  ne  peut  se  concevoir 
sans  l'autre  :  vieux  et  jeune  soûl  des 
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lermes  àe  corrélation.  Si  je  pense  ou  li 
je  parle  d*un  homme  comme  /jêre,  un 
homme  cousidéré  comme  Jiis  sera  soo 
corrélatifs  et  vice  vcrsd.  Cette  déûnltion 
parait  li  juste  que,  dans  la  pensée  ou 
dans  la  conversation ,  on  voit  en  un  mo- 
mem  deux  êtres,  qui  ont  un  rapport  es- 
aentiel  entre  eux,  prendre  et  perdre 
alternativement  la  dénomination  de  cor- 
rélatifs selon  que  Tun  est  rappelé  à  l'oc- 
casion de  l'antre;  c'est  toujours  celui  qui 
est  rappelé  et  qui  entre  qui  prend  le 
nom  de  corrélatif.  Mais  ai  ce  corrélatif 
ou  la  corrélation  devient  l'objet  principal 
de  la  pensée  ou  de  la  conversation,  il 
cède  de  suite  cette  dénomination  de 
corrélatij  à  celui  dont  on  a  cessé  et  dont 
on  recommence  à  s'occuper.  F.  E-d. 
CORRESPONDANCE,  commcrcium 
epistolicuni ,  communications  suivies  qui 
se  sont  établies  entre  deux  ou  plusieurs 
peiijnnea  au  moyeu  de  lettres.  On  distin- 
gue différentes  sortes  de  correspondance: 
la  correspondance  est  administrative,  po- 
litique, diplomatique,  commerciale ,  par- 
ticulière ou  privée  et  familière.  Il  en  sera 
traité  aux  mots  Lsttxb  et  Style  épi&to- 
LaïKB.  Le  véhicule  ordinaire  de  la  corres- 
pondance est  la  poste  {yoy»)  ;  cependant 
elle  peut  aussi  s'établir  par  des  signaux 
et  par  le  télégraphe  {yoy,)»  La  correspon- 
dance commerciale  occupe ,  dans  les 
grandes  maisons ,  des  employés  ou  com- 
mis spéciaux  dont  on  exige  la  connais- 
sance d'une  ou  de  plusieurs  langues 
étrangères.  La  correspondance  d'un  hom- 
me public  sert  merveilleusement  à  faire 
connaître  son  caractère ,  sa  position,  ses 
talents,  et  à  répandre  plus  de  jour  sur  les 
événements  auxquels  il  a  participé.  La 
correspondance  de  Cicéron,  celle  de 
Piine-le>Jeune,  etc« ,  sont  du  nombre  des 
plus  précieuses  reliques  de  l'antiquité  ; 
celle  de  Muret  et  de  quelques  autres  hu- 
manistes sont  des  modèles  de  grÀce  et 
de  correction  du  style;  en  langue  fran- 
çaise, la  correspondance  de  madame 
de  Sévigné  est  véritablement  le  type  du 
genre  parmi  les  modernes  ;  celle  de  Vol- 
taire, de  Grimm,  de  Diderot  nous  initient 
profondément  dans  tous  les  secrets  des 
coulisses  ou  théâtrales,  ou  politiques,  ou 
sociales;  celle  de  Jean  de  Mûiier,  en  alle- 
■mbA  tt  en  français,  cat  on  vaste  réper- 


toire de  sdence,  de  faits  et  d'idées.  On  ■ 
imprimé  une  grande  partie  de  la  corres- 
pondance de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse, 
de  Catherine  II,  de  >'apoléon,  etc.  Dans 
les  états  constitutionnels  les  gouverne- 
ments donnent  souvent  communication 
de  oelle  qu'ils  entretiennent  avec  leurs 
agents  diplomatiques  ou  avec  les  cabinets 
étrangers.  Les  correspondances  galantes 
ont  à  diverses  époques  excité  l'attention 
du  public.  Quelquefois  des  journaux  d*un 
contenu  grave,  comme  celui  du  baron  de 
Zach  l'astronome,  ont  également  pris  le 
titre  de  Correspondance. 

CoaaESP05DA5T  DE  UAMBOuao  [Ham^ 
burger  Correspondent),  C'est  le  titre 
d'un  journal  allemand  très  ancien,  très 
répandu  dans  le  nord  et  à  Te^t  de  l'Eu- 
rope, et  justement  estimé  dans  le  com- 
merce pour  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  fait  connaître  toutes  les  nou- 
velles qui  l'intéressent.  Quelquefois  il 
ouvre  ses  colonnes,  du  reste  très  étroites 
et  mal  imprimées,  à  des  communications 
qui  lui  sont  faites  par  les  gouvernements 
étrangers.  Cette  feuille  politique,  com- 
merciale et  faiblement  littéraire,  a  été 
fondée  à  Hambourg  en  1721  par  l'im- 
primeur Gruud,  dont  la  iamille  en  a 
encore  la  possession.  Elle  parut  depuis 
cette  année  sans  interruption  jusqu'à 
l'occupation  de  Hambourg  par  les  Fran- 
çais ,  où  elle  fut  momentanément  rem- 
placée par  le  Journal  du  département 
des  Bouches  -  de  ^V Elbe;  mais  bientôt 
elle  reprit  sa  place,  et  elle  compta,  dans 
ses  époques  les  plus  florissantes,  jusqu'à 
30,000  abonnés.  Dans  les  temps  ordi- 
naires elle  en  a  de  10  à  15,000.  Un  au- 
tre journal  allemand  d'un  titre  analogue 
jouit  dune  grande  vogue  au-delà  du 
Rhin  :  c'est  le  Correspondant  de  Nu^ 
rembcrg  (  Nùrenberger  Correspondent 
von  undjùr  Deutschland  ) ,  qui  parait 
depuis  environ  20  ans.  J.  H.  S. 

CORRÈZB    (  UtFAaTEXEHT  DE  LA  ), 

l'un  des  deux  que  forme  l'ancien  Limou- 
sin ,  compris  dans  la  région  du  Midi  et 
borné  au  N.  par  les  départements  du 
Puy-de-Dôme,  de  la  Creuse  et  de  la 
Haute-Vienne  ;  à  l'E.  par  ceux  du  Puy- 
de-Dôme  et  du  Cantal;  an  S.  par  ceux 
du  Cantal,  du  Lot  ei  de  la  Dordogne  ;  à 
rO.  par  otus  de  la  Dordognt  ai  dn  la 
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■|ire>  ca  deux  rivièrM,  1> 
qui  rcf oit  la  Cocrtte  rt  tit  ellc- 
afUuenU  de  la  Uiinlognn 
MlU*  d'ilre  lifinaléc.  La  \'ei:èri 
rt  la  Cocrcia  ne  lont  ijue  Itoltables  ;  de! 
MMOA  tatnptië  dinï  cet  derniers  temps 
fow  Le»  cawtUaer  odI  hI£  «uapeadiu.  Le 
d^rlemcal  do  poMcde  donc,  dans  l~ 
KlMaJ.  d'aulr*  rtvlcr«  navigable  que  la 
tlurdu^na,  cncvrc  ne  l'est-rllc  pas,  dan: 
mu  partie  dv  ton  cour»,  à  tuutes  le; 
qiB^ur*  de  r»Diié«.  Doui  cascades,  celli 
4i  Trnpsac  el  de  C.imel ,  la  prcmièri 
lartaét  par  Ica  «aui  d«  U  Vezcre,  la  se 
oiodr  p«r  UDe  palilr  riiiirB  ijui  vient  l'j 
fvidrE,  nÉrîliu ai«ul  dVtrc  plus  souveai 
tiiiléFa*,  «ett«  dcrutcra  «u  coiupuit;  de 
OB^cJialea  doul  UbautHur  lulali-n'af 
ntii»  de  -100  piedi.  Utic  Sulic  calarai 
^Umcnl  curivute,  le  &iui  tle  la  sole, 
ta  formée  par  un  afDuwut  d«  la  Durdo- 
pe,  Ama»  Its  entifui»  de  la  petite  villc- 
4a  Burt,  où  l'on  Teuiarque  encore  une 
daitte  iiDpu»«ntvde  colonne»  basaltiques 
•fpel^rci  le»  Ojguri  lif  Boit.  D^a  rej- 
!■•  d'B>lî(fititei  gauloiie*,  roniaiiies  et 
da  ^■yaat-<i{c,  qu'on  retrouve  frëquecn- 
■«Ht  panai  loHte»  les  plus  pilluresques, 
l'^iimlait  à  ce*  curîotlLÉi  de  la  nature 
ftng    fts«r  rauenliun   de   l'explorateur 

L«  aol  de  la  Corrige  e^l  en  général 
»éJiBrr«;  il  Taut  oéanmoins  excepter 
fMlqtMi  Tallêca  qui  présenlent  d'eicel- 
katc»  lerrca  et  de  beaux  pâturages.  Dans 
k  partia  Npleatrionale,  dea  moatagnes, 
ioât  U  Monl  Oudoiue  eat  le  point  le  plus 
da*é ,  funtrni  U  liniile  entre  les  bassins 
<1«  U  Loire  rt  de  la  Dordogne;  plusieurs 
ifaliiM  Motsndairei  i  couvertes  de  boU' 
<<anx,d«  boires,  surtout  de  cbàlaigoiers, 
•iUr.aacDt  le  d^rtemenl  en  divers  sent. 
Un  peui  ^  chaucr  le  Inup ,  le  renard  et 
qacl^c»  taogliera;  \f%  ricbeiscs  niinéra- 
h*  qa'alki  renrcmcnl  »nnt  imporlame», 
«11*  biblanoot  e\plaitiici.  Le  diparle- 
■enlposacde  ducflim, dufer,du  plomb 
>fawtil«(*,  An  U  hottUla ,  «U.;  il  y  «  à  | 


Doaxpnac  des  ardoiùIxM  roaiidfnbl**, 

I^  .i.u.i!.  1.-  iih.-iiii.  ilittnc*  plsmi k 

l..ii  ■  v.iuleurs  poî  " 

;  ilL-menifrdid,  »ur- 

iK'igt  se  iiidiiiLLijiiL  iiiirlquefois  sur  le  sul 
à  une  Épaisseur  de  quelques  pouces  pen- 
dant plusieurs  semaines  j  Fétâ  est  court 
pl  1res  chaud.  Les  venla  sourOent  le  plua 
ordinairement  du  nord  et  de  l'est;  le» 
cliaugement»  souvent  très  brusques  de  la 
lempi^tature  oct-asionncDi  des  afTeclîous 
rbuinatismnies  opinidlres;  les  goitres  et 
les  scrofules  sont  héréditaires  dans  beau- 
coup de  familles  qui  habitent  les  canloiu 

L'agriculture  est  encore  peu  avancée 
dans  la  Corrèie,  bien  que  U  population 
}  soit  en  général  laborieuse  et  Inletlîgeiite. 
Le  déraul  d'insiructtou  el  le  manque  de 
capilaui  sont  les  deux  causes  principa- 
les du  peu  de  développement  de  cette 
branche  d'industrie;  réUbllseemenl  as- 
sez récent  d'une  ferme-modèle  buX  envi  - 
rons  de  Tulle  pourra  exercer  Une  heu- 
reuse influence  pour  accréditer  les  bonnes 
méthodes  de  culture.  On  récolle  le  fro- 
ment [dans  le  seularrondissemenlde  Brï- 
ves),  le  maïs,  le  aeinle,  «1  surtout  le  sarra- 
iiti ,  dont  le  produit  formé ,  avec  ta  chiî- 
laigne  et  la  pomme  de  terre,  dont  la  cul* 
turei'élend  déplus  eu  plus.ia  base  princi- 
pale de  l'aliiaeDlatlon  dans  les  campagnes. 
L'assolement  cit  en  général  biennal  ;  on  se 
sert,  pour  laboureridebcEufi qu'où  attelle 
à  uae  charrue  peu  perfectionnée,  el  qui, 
dans  certains  cantons,  est  parfaiteiuenl 
conforme  a  celle  qu'employaient  les  Ro- 
mains; l'art  de  l'irrigation  pour  les  prés 
est  assez  bien  entendu,  mais  les  prairies 
artiScIelies  sont  encore  très  rares.  La 
vigne  réussit  dans  les  arrondissements  de 
Brives  et  de  Tulle,  et  quelques  crûs  sont 
estimés.  Voici  la  répartition  du  aol  entre 
les  diverses  cultures  :  sur  les  582,803 
beclares,  ou  295  lieues  carrées,  qui  cons- 
tituent la  super&cle  totale  du  déparlement. 
Ici  terres  labourables  comptent  pour 
155,396  liect.;  les  prés,  73,069;  les  vi. 
gQcs,U,303i  les  bois,  31,044.  Les  landes 
I  brujères  n'occupent  pas  moins  de 
64,330  hectares,  c'est-à-dire  près  du 
tiers  du  sol.  Ces  terrains  servent  toutefois 
de  f  ^  à  de  nopbreui  troujieanx^  on 
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fait  monter  k  environ  200,000  le  nombre 
det  moutons  qui  vivent  dans  le  départe- 
ment et  produisent  450,000  kilogrammes 
d'assez  bonnes  laines;  on  y  compte  aussi 
environ  50,000  chèvres,  80,000  porcs  et 
50,000  bétes  à  cornes  (race  bovine),  dont 
on  engraisse  une  assez  grande  quantité 
pour  les  marchés  de  la  capitale.  Quant 
aux  chevaux ,  l'élève  en  est  sans  impor- 
tance; la  race  limousine,  autrefois  si  es- 
timée, a  beaucoup  dégénéré  pendant  la 
révolution ,  et  Ton  fait  aujourd'hui  de 
vains  efforts  pour  la  relever  au  moyen 
du  haras  de  Pompadoor.  Le  nombre  des 
chevaux  dans  le  département  est  de  6,500 
environ  ;  on  élève  avec  plus  de  succès  des 
mulets  qui  sont  dirigés  sur  les  marchés 
du  nord  de  l'Espagne. 

L'industrie  manufacturière  et  com- 
merciale est  dans  un  état  moins  satisfai- 
sant encore  que  l'agriculture.  Une  vaste 
filature  à  Brives,  quelques  forges  et  four- 
neaux, la  houillère  de  Lapleau ,  trois  pa- 
peteries, des  tanneries,  des  verreries,  etc., 
sont  des  établissements  industriels  qui 
n'ont  que  peu  d'importance  ;  la  seule  fa- 
brique d'armes  de  Tulle  est  d'un  haut 
intérêt  pour  le  pays,  dans  lequel  elle  ver- 
se chaque  année  près  d'un  demi-million: 
elle  occupe  environ  1,000  ouvriers,  diri- 
gés au  compte  d'un  entrepreneur  par  des 
officiers  d'artillerie,  et  peut  livrer  an- 
nuellement de  80  à  36,000  fusils  au  prix 
de  84  fr.  80  c.  Brives  est  le  centre  d'un 
commerce  de  truffes  assez  productif. 
Quant  à  l'espèce  de  dentelle  appelée/M)//i/ 
€ie  DiiiCf  que  la  conformité  de  nom  fait 
souvent  rapporter  au  chef-lieu  de  la  Cor- 
rèze,  elle  n'y  est  pas  fabriquée,  non  plus 
que  dans  aucun  autre  lieu  du  départe- 
ment Le  nombre  des  foires  est  de  638, 
entre  lesquelles  celle  de  la  Saint-Clair,  à 
Tulle,  appelle  surtout  un  nombreux  con- 
cours. PliM  de  200  communes  sont  encore 
privées  de  foires.  Les  relations  entre  les 
diverses  parties  du  territoire  s'établissent 
au  moyen  de  5  routes  royales  et  de  7  rou- 
tes départementales  confectionnées  d'a- 
près le  système  de  Mac- Adam,  bien  en- 
tretenues, et  dont  le  parcours  total  est 
de  655,878  mètres.  Les  ponts  sont  nom- 
breux et  quelques-uns  méritent  d'être 
remarqués ,  entre  autres  le  pont  siupendu 
Jetéi  AifeaUt  tur  U  DMrdogae,  ut  dont 


la  longueur  est  de  500  pieds  tout  d'OBS 
portée;  il  a  été  construit  en  1838  par 
M.Vicat. 

Le  département  se  divise,  sous  le  rap« 
port  administratif,  en  8  arrondissements 
de  sous- préfecture  (  Tïiiie,  Brives  et  Us^ 
sei)f  en  29  cantons  et  391  communes. 
La  population  est  de  394,884  habitants 
sur  lesquels  on  compte  58,180  proprîé* 
taires  et  857  électeurs  qui  élisent  4  dé- 
putés. Le  mouvement  de  la  populatioo  u 
été  en  1830  :  mariages,  3,648;  naissan- 
ces, 9,471,  dont  466  enfants  natnreb; 
décès,  6,867,  dans  ce  nombre  8  cente- 
naires; excédant  des  naissances,  3,604. 
Cette  population  fournit  annuellement  à 
l'armée  833  jeunes  soldats;  le  nombm 
des  citoyens  inscrits  sur  les  contrôles  dn 
Is  garde  nationale  est  de  59,05 1 ,  dont 
près  de  moitié  sur  les  contrôles  du  ser- 
vice ordinaire.  La  portion  contribuable 
de  la  population  a  payé  au  trésor  en  im* 
pôu  divers,  en  1881, 4,067,803  fr.  10  c, 
et  elle  en  a  reçu,  pour  les  divers  départe- 
ments administratifs,  3,568,443  fr.  44  e. 
La  somme  totale  du  revenu  territorial 
est  évaluée  à  7,715,000  fr. 

La  Corrèze  fait  partie  de  la  30*  di- 
vision militaire;  les  tribunaux  ressorteat 
de  la  cour  royale  et  les  écoles  de  raee- 
demie  universitaire  de  Limoges.  TkUep 
ville  de  8,689  habitanU,  est  le  siège  d'nn 
évéché  suffragant  de  l'archevêché  de 
Bourges;  on  compte  dans  le  département 
plusieurs  séminaires  et  collèges;  le  nouM 
bre  des  écoles  primaires  est  de  181  ;  elles 
sont  fréquentées  par  8,068  élèves,  doM 
un  cinquième  du  sexe  féminin  ;  plus  de 
300  communes  manquent  encored'écoles. 
En  1884  on  comptait  un  écolier  sur  138 
habitants  et  un  accusé  sur  1 7,000.  P. A.D. 

CORRIDOR ,  espèce  de  galerie  lon- 
gue et  étroite  servant  de  dégagement  à 
plusieurs  chambres  ,  ou  de  communîen- 
tion  d'une  partie  à  l'antre  d'un  bêtiment. 
Le  corridor  est  surtout  employé  dans  les 
maisons  où  l'on  vit  en  communauté ,  et 
encore  dans  celles  où  les  pièces  doivent 
être  séparées  les  unes  des  autres  ponr  In 
besoin  d'un  service  quelconque.  Ainsi  on 
le  trouve  toujours  dans  les  oouventSf  les 
collèges ,  les  casernes ,  les  auberges,  les 
châteaux  et  les  ministères. 

Nous  ctteroos  oo«me  conrîdert  élott* 
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*  daaa  (Si«lh  (i  cbbx  an  minutere  de* 
iMseas  à  hrii,  et  tiat  (Tautrei  qu'on 
Rtroov*  dapi  quelqoei-iiD*  de  uiw  châ- 


Le  aanidar  ne  parait  pai  auicrplible 
et  dfaaralion ;  ms proportiona,  bien  dif- 
limtMde  celleadM  galeriei,  annoncent 
iMCi  qa'il  e»t  emplojé  dam  un  but  d'u- 
tilittacalement:  auiiiD*esI-ilpai  toujours 
hrumis  dani  U  dîipoiiiion  d'une  mai- 
Nfl,  où  rréqncminent  il  rotopt  l'harmo- 
aic  du  plan;  poil  cette  nudité  que  pré- 
NDlcnt  preaqne  toujourt  sei  murs  n'ett 
p«  d'une  nnité  parfaite  avec  les  pièces 
déeoréea  aoavent  avec  luxe,  ce  qui  en- 
pp  l'archilccte  à  l'éviter  autant  qu'il  le 
pcol.  Aht.  I>. 

COHBOI.  Cest,  dini  l'architecture 
bjdfanliqtM ,  une  couche  plui  ou  moins 
ipaiwr  d'argile  et  même  de  terre  franche 
appliqué*  dan*  le  but  d'empêcher  les  R\- 

k  plm  ordinairement  pour  le  lit  des  ri- 
nêraafadicsidaiii  le*  parcs,  pour  celui  tirs 
awuu,  de* rdaervoin,  des  viviers,  etc., 
larMitw  le  foiid  en  est  perméable.  On  peut 
appeler  ■tniico/raf  ce  noyau  d'argile  bat- 
tue que  l'oD  met  quelqucroîs  dans  le  sens 
de  U  langueur  d'une  digue,  ainsi  que  cria 
s'est  pratiqué  a  celle  des  f-rands  ruser- 
voira  de  Gleacorse-Burn  en  Kcosse. 

L'argile  ou  glaise  est  la  matière  iju'on 
préfère  géDénlement  pour  Tes  corrois. 
i,'ép«ïsieur  des  couches  qu'on  applique 
«arie  suivant  que  le  fond  est  |>liis  nu 
aatna  sujet  au  irottement.  Dans  nue  ri- 

jamaU  an  corroi  une  épaisseur  moindre 
de  0™,  75(  dans  une  pièce  d'eali  tran- 
qnille,  4fi  à  &0  rentimètres  suflisent ,  le 
dép6l  de  vase  qui  s'y  (orme  aidant  à 
combat  rre  le*  Gltralîons.  Pour  le  ginisagc 
derrière  les  mura  on  se  contente  d'une 
coucbe  de  33  centimètres. 

Un  objet  qui  doit  toujours  fixer  l'^tt- 
loition  dans  l'établissement  des  corrois, 
c'est  le  reirait  qui  a  lieu  dans  l'argilej 
car  bien  qu'elle  «oit  presque  toujours  em- 
plnvée  dans  des  hissins  pleins  d'eau, 
leaa-ci  peuvent  souvent  se  trouver  à  sec 
par  noe  cause  quelconque,  et  alors  le  lit 
d'argile,  par  ion  retrait,  se  fendille  et 
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flHprapn  k  rsti^lM«nt.  Im 
■neiiienr  mojan  d'obvier  an  retrait  de  la 
glaise  eit  de  la  pénétrer  d'une  gnnda 
quantité  de  petites  pierres  on  de  gravier 
pur  qui,  en  divisant  ses  molécules,  facili- 
tent peu  à  peu  l'évaporalioti  de  l'humi- 
dité, empêchent  toute  déliaison  par  leur 
ténacité,  et  atténuent  ainsi  les  effeli  fii- 
nsstn  de  la  dessiccation.  C'est  te  moyen 
qu'on  a  employé  pour  l'éxecution  du  fond 
des  bassins  da*  docks  de  Sainle-Cslhe~ 
fine  à  Londres. 

M.  l'ingénieur  Polonceau,  persuadé  que 
le  flaisage  est  un  moyen  efficace  pour 
combattre  les  tillrations,  s'est  appliqué  à 
le  perfectionner  dans  ce  qui  a  rapport  à 
sa  dessiccation  et  à  sa  ténacité.  .Ses  car~ 
rois  sont  composés  d'une  partie  en  volu- 
me de  chaux  éteinte,  de  20  à  35  partie* 
d'argile  délayée  en  bouillie  claire,  et  de 
80  a  100  parties  de  sable  ou  de  gravier, 
selon  que  l'argile  est  plus  ou  moins  grasse. 
On  commence  par  délayer  l'argile,  on 
y  vene  ensuite  la  chaux  également  dé- 
layée à  l'état  d'un  lail  très  épai*  ;  cette 
pdie  onctueuse  se  jette  après  dans  un  bas- 
sin de  sable  ou  de  gravier,  puis  on  mêle 
ces  msiièrei  vigoureusement  avec  un  ra- 
bot, ii  l'on  ne  veut  pas  que  les  couches 
formées  de  ce  mélange  donnent  passage  à 
l'eau.  Un  corriii  ainsi  composé  est  parfni- 
tement  imperméable;  il  n'est  suaceptilte 
d'aucun  retrait  et  peut  s'employer  a  une 
faible  épaisseur.  Il  est  bien  de  lui  donner 
I  S  à  30  ccnlimèlres  pour  les  petits  bas- 
sins et  pour  les  grandes  surfaces  30  à  4& 
centimètres  qu'on  étend  en  plusieurs  cou- 
ches. Un  des  grands  avantages  de  cet  en- 
duit, c'est  que  la  gelée  ne  peut  altérer 
ses  propriétés,  et,  quoique  d'une  certaine 
ténacité,  il  eat  encore  assez  Henible  pour 
céder  sans  se  désunir  aux  petits  mouve- 
ments de  terrain  causés  par  les  tassemcnis 
nu  par  les  alternntives  de  l'humidité  et 
de  la  sécheresse.  Akt.  1), 

CORROSIF,  v^.  CvusTKjLF. 

CORROYEl'H ,  nom  donné  à  celui 
qui  travaille  de  nouveau  les  cuirs  déjà 
tannés  et  qui  n'ont  pas  encore  subi  suea 
de  préparation  jiour  être  employés  à  di- 
vers usages.  Avant  cet  emploi  il  a  fallu 
donner  du  brillant,  de  la  couleur  et  de 
la  souplesse  au  cuir,  et  c'est  en  quoi  con- 
siste l'art  d  u  corroy  eur.  Pour  y  parvenir,  il 
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détrcmpCf  refoule,  paise  à  rhoile,  mel  au 
iaîf|  teint  et  liste  les  cuirs  avant  de  les  li- 
wrerau  GOinmerce.Onsoumetaucorroiou 
corroyage  tous  les  cuirs  tannés  qui  ne  sont 
pas  cuirs  forts  et  qui  ne  sont  pas  destinés 
à  faire  des  semelles;  ils  servent  ensuite 
aux  cordonniers,  aux  selliers,  aux  bour- 
reliers, coffretiers,  relieurs,  etc.  Le  cor- 
royage se  réduit  à  quatre  opérations  prin- 
cipales dont  nous  allons  donner  sommai- 
rement une  idée.  1^  On  défonce  les  cuirs 
en  les  mouillant  fortement  avec  un  balai 
trempé  dans  l'eau,  en  les  mettant  ensuite 
sur  une  claie  construite  exprès  pour  faci- 
liter le  ramollissement  et  l'adoucissement 
de  chaque  partie,  en  les  foulant,  soit  avec 
le  talon  de  gros  souliers  appelés  souliers 
de  boutique  j  soit  avec  la  bigorne  ^  espèce 
de  masse  en  bois;  enfin  en  rendant  les 
épaisseurs  égales,  ce  à  quoi  l'on  parvient 
en  enlevant  les  dra^urvs^  couches  plus 
ou  moins  légères  de  la  peau;  2^  on  passe 
avec  force  sur  les  cuirs  la  paumelle  ou 
fMmelle^  instrument  de  bois  dur,  cou- 
vert de  cannelures,  avec  lequel  on  fronce 
ou  rebrousse  la  peau  et  on  lui  donne  un 
grain   plus  ou  moins  fin;  3"  on  Tétire 
pour  lui  donner  une  épaisseur  uniforme, 
et  l'ouvrier  se  sert  pour  cela  d'une  pla- 
que de  fer  ou  de  cuivre  appelée  étire , 
an  moyen  de  laquelle  il  ratisse  les  en- 
droits épais  et  fait   refluer  les  parties 
épaisses  du  côté  des  minces ,  etc. ,  etc.  ; 
4^  on  pare  à  la  lunette ,  c'est-à-dire  qu'a- 
près avoir  tendu  la  peau  sur  un  bâton  et 
avoir  attaché  le  bout  qui  pend  à  la  te- 
naille placée  à  la  ceinture  de  l'ouvrier, 
celui-ci,  armé  d'un  couteau  circulaire  ap- 
pelé lunette ,  racle  les  parties  charnues. 
Celte  opération  demande   beaucoup  de 
dextérité.  Toutes  les  peaux  de  veaux, 
vaches,  moutons,  etc.,  passées  à  l'huile, 
se  parent  à  la  lunette.  II  y  a  des  cuirs 
qui  sent  aussi  soumis  a  Vt'tirage  :  c'est 
ordinairement  le  cuir  de  petites  vaches 
ou  de  petits  veaux.   Ils  sont  seulement 
tannés,  corroyés  avec  les  pomellos   et 
durcis   avec    l'élire.    Les    cuirs    lissry 
proviennent  de    \aches    fortes    ou   de 
bœufs.  On  les  passe  au  suif  et  on  les  met 
en  noir.  Leur  grain  est  abattu  ;  on  les 
lustre  en  employant  de  la  bière  aigrie, 
et  on  les  écûircit  «vec  du  jus  d'épine- 
riaette,  Y.  de  M-.x. 


CORRCPTION  (chim.),  désorgani- 
sation complète  au  moyen  de  laquelle 
une  substance  a  cessé  d'être  ce  qu'elle 
était,  et  ne  présente  plus  aucun  des  ca- 
ractères distinclifs  qui  lui  étaient  essen- 
tiels. La  corruption  diffère  donc  de 
V altération  en  ce  que  les  substances  seule- 
ment altérées  n'ont  pas  subi  un  tel  chan- 
gement qu'on  ne  puisse  encore  savoir 
quel  rang  elles  occupent  dans  l'échelle 
des  êtres.  Foy.  Décomposition. 

Certains  phénomènes  que  présentenl 
les  corps  désorganisés  et  en  état  de  cur- 
ruption  ont  fixé  l'attention  des  observa- 
teurs et  ont  soulevé  des  questions  d'un 
haut  intérêt.  On  s'est  surtout  attaché  à 
expliquer  l'origine  des  êtres  dont  le  dé- 
veloppement s'opère  dans  les  substance! 
parvenues  à  l'état  de  corruption.   Fojr, 

PUTRÊFACTlOIf.  L.  O.  C. 

CORRUPTION  (  mor. ,  litL  ) ,  voy. 
MoRras,  Goût,  etc. 

CORRUPTION  (droit).  Dans  le  sens 
de  la  loi  pénale  française,  un  fonction- 
naire public  de  Tordre  administratif  ou 
judiciaire,  ou  un  agent  ou  préposé  d'une 
administration  publique,  est  coupable  de 
corruption  lorsqu'il  agrée  drs  offres  on 
promesses,  ou  reçoit  des  dons  ou  présents 
pour  faire  un  acte  de  sa  fonction  ou  de 
son  emploi ,  même  Juste ,  mais  non  sujet 
à  salaire ,  ou  encore  pour  s'abstenir  de 
faire  un  acte  qui  entrait  dans  l'ordre  de 
ses  devoirs.  Ce  crime  est  puni  de  la  dé- 
gradation civique  {voy,)  et  d'une  amende 
double  de  la  valeur  des  choses  promises 
ou  reçues ,  mais  qui  ne  peut  être  infé- 
rieure à  200  fr.  ;  et,  si  la  corruption  avait 
pour  objet  un  fait  criminel  entraînant  une 
peine  |b1us  forte  que  la  dégradation  civi- 
que ,  cette  peine  plus  forte  devrait  être 
ajipliquée. 

Les  mêmes  peines  sont  infligées  à  ce- 
lui qui  a  contraint  ou  tenté  de  contrain- 
dre par  voies  de  fait  ou  menaces,  corrompu 
ou  tenté  de  corrompre  les  personnes  ci- 
dcssus  dési^néirs,  pour  obtenir  d'elles  soit 
une  opinion  favorable,  soit  des  procès- 
\erbaux,  états,  certificats  ou  estimationa 
contraires  à  la  vérité ,  soit  enfin  tout  au- 
tre acte  de  leur  ministère.  Toutefois  les 
auteurs  de  tentatives  de  contrainte  ou  de 
corruption,  lorsqu'elles  n'ont  eu  «ucan 
effet ,  sont  simplement  punis  de  3  mois 


fn  loit  CH  fiivMr,  toit  an  préjndîcB  de 
rtemat,  il  nt  puni  de  la  réduiion,  an- 
ti«r>nMide  doablc  de  la  Taleardcs  choin 
ptoiUai  ou  t«^m;  et  li,  pir  l'erfet  de 
,  l^eeuié  ■  ét^  condamni 
e  plm  fbrte  que  !■  réclusion, 
c«ne  peio»,  qnelle  qu'elle  soit,  est  en- 
connw  par  l«  juré  on  le  juge. 

If  eorrvptmir  ne  p«u',  dans  aucun  cm, 
ir  fiirv  restituer  les  choses  qu'il  a  livrées 
omni*  prix  de  la  corruption ,  ou  leur 
raleur  :  ellrs  doivent  être  confisquées  au 
profit  de4  hoipice»  du  lieu  ciù  la  ror- 
(nplion  >  été  commise.  E.  R. 

COKSAIRE,  navire  armé  par  des 
perlicnlïcrs  pour  courir  las  aux  bâti- 
BcnU  de  commerce  desniitinns  avet  les~ 
quelle*  on  est  eo  guerre.  Le  corsaire  a 
Woin  d'une  autorisation  de  son  gotiver- 
acuent.LecapilBinedubdI]nicntrorsaire 
tMlnt-mCnieappelérn  ncu/rr  [conalfr,  ror- 
mn,  eorsanr,  carsurio  )  :  le  nom  italien 
«at dérivé  Aecanii,  coune.  La  basse  lati- 
silé  sTkit  enrserias  pour  désipier  le  ba- 
teau léfcr  capable  de  courir.  Tout  cela , 
an  surplus,  provient  du  verbe  latin  ear- 
■arr,  dont  la  prnnonrintion  antique r'W- 
tOTt,  a  presque  paisc  dans  le  cnrsi-rius 
et  le»  cor^nri',  etimnin,  elc.  Ij  vie  des 
mrsaire*  élait  une  vie  sjiéciale,  qu'on  a 
d'ailleurs  fort  exagérée  pour  cfi  luire  ce 
tjpe  grotesque  des  marins^e  llu'àlre  qui 


mbler 


1   peua 


jourd'hui  et  n'ont  jamais  liien  repré- 
lenlé  pent  -  élre  ceux  (l'amreri)ii.  La 
murru  a  de»  fastes  glorieux;  il  v  a  des 
ariB»  de  car5air<>3  qui  <iiil  acquis  une 
juste  cëlëbritÉ.  Dant  la  ilcrnii'-re  guprrr, 
SurroulT  fat  un  des  plus  bravps  et  des 
pla»  renommés.  Sous  I.auis  XIV,  Jean- 
Birt ,  Duguay-Trouin,  du  Cbmc  cl  qtiel- 

iw  d'ailleurs  ronsislait  alors  en  arme- 
nenlB  faits  par  d^s  nrgoci.inls  à  de  ccr- 
Tiines  cnndilions  débnttues  avet;  le  roi. 
L'espédilioD  du  Brésil  fut  une  rnlrcprisc 
particulière,  un  fait  de  course.  Un  vnit 
que  cela  est  fort  difli-renl  de  la  course 
lartée  par  de  petits  navires,  allant  ;ruts 
tramer  la  mer,  comme  on  la  pratique 


Hakqi»  rt  Pnma.  A.  J-&. 

COK8B  ,  gnsde  tte  da  k  HMttw- 
raaée, située  près  deicàlea.da  fanci^uia 
Étrurie,  dont  elle  se  irouTe  séparée  par 
l'île  d'Elbe  (  va;'.),  et  appartenant  «a 
même  système  volcanique.  Uue  ebatne 
de  moniagnci  élevées  traverse  Itle  do 
sud  au  nord;  le  noyau  primitif  est  ta 
Montc-Hotondo.  D'une  part  elle  eal  liée 
à  l'Ile  de  Sardaigne,  de  l'autre  elle  noua 
parait  faire  partie  des  Alpes  et  des  Apen- 
nins, qui  baignent  leurs  pieds  dans  le» 
profondeurs  de  la  Méditerranée  et  l'a- 
baissent en  louchant  le  vaste  golfe  de  Gè- 
nes. Depuis  l'extrémité  du  cap  Corse  juf- 
qu'sui  bouches  de  Booifacio,  l'Ile  de 
Corse  a  240  kilomètres  de  longueur,  et 
depuis  la  pointe  de  l'étang  de  Diana, 
situé  à  l'ouest,  jusqu'au  cap  d'Orchiua, 
i  l'est,  sa  plus  grande  largeur  est  de  91) 
kilomèii-cs.  Tout  le  circuit  des  côte*  , 
exactement  mesuré,  donne  7S0  kilomè- 
tres. Elle  est  coupée  naturdlement  en 
deux  parties  fort  inégale*  :  la  premier* 
est  nommée,  par  rapport  à  Bastia ,  iV 
i/uà  dn  i  monli  :  elle  excède  d'un  tiers  la 
seconde  appelée  Di  là  da  i  montf. 

Sous  le  gouvernement  des  Génois  la 
Corse  était  divisée  en  dix  juridictions 
et  quatre  fiefs;  sous  le  gouvernement  in- 
sulaire, elle  eut  neuf  provinces  conte- 
nant un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
paroisses.  Cette  division  fui  conservée 
lors  de  la  réunion  à  la  France,  en  17CU. 
Ko  lîi)0  rrie  fui  partagée  en  deux  dé- 
paTicmcuts  :  le  Giilo  et  le  Liamone.  En 
1811  on  a  réuni  ces  deux  déjuirtcmcnta 
en  un  »eul  cl  placé  le  chef-lieu  à  Ajaccio. 

Au  rapport  de  tous  les  écrivains  de  la 
haute  antiquité,  la  Corse*  était  très  peu- 
plée; mais  les  longues  guerres  qu'elle  cul 
à  soutenir  contre  les  Carthaginois,  ptiit 
contre  les  Romains,  les  troublea  qui  se 
prolonçi-rent  depuis  l'invosioa  des  <  loths 
jusqu'il  la  domination  des  Génois,  r-\  de- 
puis rMlc  époque  d'une  tyrannie  sombre 
pt  fnroucbe  jusiju'cn  17(i9,  firent  singu- 
licreinrnt  varier  le  chiffre  de  sa  popula- 
tion. Kn  172!),  un  rpccnarmcnt  fait  avec 
soin  donna  SS(),000 âmes; celui  de  17-10 
n'était  plus  que  de  120,380  ^habitants; 
2'J    ans   plus   t.-ird   on   trouva   130,000 
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âmes;  en  178d ,  les  éutt  drtuiê  mr  la 
demaïuie  de  rAaiemblée  Datiooale  oooa- 
titiMDte  f  firent  monter  la  population 
à  347,000;  Necker  ne  la  porta  qu'à 
134,000.  Dans  la  première  année  du 
XIX*  siècle  y  le  nombre  des  individus  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  s*est  trouvé  être 
de  166,818  ;enl810,  il  éuitdel74,70a, 
et  en  1830,  de  195,407. 

Considérée  géologiquement,  la  Corse  est 
composée  au  sud  et  à  l'ouest  de  terrains 
presque  entièrement  granitiques;  le  point 
le  plus  élevé  (le  Monte-Rotondo)aa,763 
mètres  à* altitude  (  et  par  ce  mot  qu'il 
serait  bon  d'adopter,  on  entend  ici  l'élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  )  ; 
les  neuf  autres,  qui  ont  plus  de  3,000 
mètres,  sont  :  le  Monte-d'Oro ,  3,663  ; 
le  Monte-di-Paglia-orba,3,650;  leMonte- 
Cardo,  3,600;  le  Monte -Padro,  3,468; 
le  Monte* Artica,  3,440;  le  Monte-Re- 
Doso ,  3,367  ;  le  Monte-Ladroncello , 
3,135  ;  le  Monte-dell'  Incudine ,  3,066  ; 
et  la  PonU-della-Capella,  3,049.  Les 
calcaires  analogues  à  ceux  des  Alpes  et 
du  Jura  se  font  remarquer  sur  la  côle 
orientale,  un  peu  au  nord  du  golfe  de 
Porto- Vecchio,  et  sur  la  c^e  nord-ouest 
au  fond  du  superbe  golfe  de  San-Fio- 
renzo.  Les  calcaires  les  plus  récents  et  les 
grès  appartenant  à  la  dernière  époque 
du  séjour  de  la  mer  se  rencontrent  à 
l'est ,  surtout  le  long  du  Fium'orbo  et 
du  Tavignano,  au  midi  dans  les  environs 
de  Bonifacio.  Suivant  le  système  de 
Bf.  Élie  de  Beaumont,  la  date  du  soulè- 
vement des  montagnes  de  la  Corse  est 
placée  entre  le  commencement  et  la  fin 
de  la  période  tertiaire^ 

L'Ile  est  riche  en  métaux;  les  Romains 
en  tiraient  de  l'excellent  fer.  Les  filons 
de  cuivre  de  Linguizetta  sont  perdus  ; 
ceux  de  Valdica  ont  donné  du  cuivre  na- 
tif j  le  plomb  argentifère  de  Farinoletta 
et  de  l'Argentiera ,  près  San-Fiorenzo , 
ck^couragea  l'exploitation.  L'alun  existe 
daLJ  diverses  localités.  Parmi  les  roches, 
il  faut  citer  de  très  belles  serpentines , 
des  granités  gris,  roses,  verdàtres;  des 
porphyres  d'un  très  beau  vert;  le  su- 
perbe granité  orbiculaire  du  revers  oc- 
cidental des  montagnes  délia  Cagna,  aux 
environs  de  Sartène  et  d'Olmeto. 

De  nombreux  coort  d'eau  aiUonnent 


la  Corse  dans  ta  largeur  :  aocon  n'attoa* 
vigable;  les  plus  importants  sont  aa 
nombre  de  sept,  savoir  :  deux  à  l'est ,  le 
Golo  et  le  Tavignano;  cinq  à  l'ouest,  lei 
Fango,  le  Liamone,  le  Gravone,  le  Ta- 
ravo  et  l'Ortolo.  L'on  y  trouve  des  eaux 
thermales  dans  plusieurs  endroits  ;  celles 
de  Orezza ,  de  Sant'-Antonio ,  de  Fium'- 
orbo et  de  Guagno  méritent  une  men- 
tion particulière.  Bes  différents]  lacs ,  le 
plus  considérable,  celui  de  Biguglia,  est 
long  de  13,000  mètres.  Celui  de  Diana 
formait  autrefois  le  port  de  l'antlqoe 
cité  d'Aleria.  Les  quatre  de  l'intérieur, 
de  Nino ,  de  Monte-Rotondo ,  de  Monle- 
d'Oro  et  de  Restonica ,  nous  paraissent 
occuper  la  place  d'anciens  cratères.  Le 
premier ,  par  suite  d'un  soulèvement*  a 
très  peu  de  profondeur  ;  il  n'est  guère , 
depuis  les  grandes  chaleurs  de  l'année 
1838,  qu'un  vaste  marais  dont  les  bords 
fournissent  d'excellents  pâturages. 

Grâces  à  l'élévation  des  montagnes  el 
à  la  présence  des  forêts  qui  les  couvrent, 
le  climat  de  la  Corse  est  généralement 
sain;  les  chaleurs  y  sont  tempérées  par 
les  brises  de  mer;  le  froid  est  piquant 
dans  les  parties  élevées.  Sur  les  plages 
d'alluvion,  des  exhalaisons  quelquefois 
dangereuses  en  éloignent  les  hommes  et 
les  animaux  pendant  l'été.  Le  vent  du 
sud-est ,  le  sirocco ,  fatigue  péniblement 
sur  toute  la  portion  de  l'Ile  qui  regarde 
riulie.  A  l'opposé,  c'est  le  désastreux 
libcccio^  qui  apporte  la  pluie,  la  neige 
et  déracine  les  arbres  les  plus  forts. 

Boccone,  Valle  et  Allioni  ont  dressé 
la  flore  de  la  Corse;  depuis,  elle  a  été 
augmentée  de  160  espèces  nouvelles 
dues  aux  explorations  de  plusieurs  bota- 
nistes. Sous  le  rapport  de  la  zoologie, 
on  doit  citer  le  mouflon,  qui  habite  les 
lieux  les  plus  escarpés,  surtout  le  Niolo^ 
et  les  débris  fossiles  des  villages  deSanta- 
Lucia  et  Le  Ville. 

Quant  aux  productions  du  sol,  !• 
pays  a  tous  les  éléments  de  la  vraie  ri* 
chesse;  il  ne  demande,  pour  en  jouir, 
que  des  bras ,  qu'une  volonté  bien  son* 
tenue.  La  culture  du  coton  herbacé  ré«a- 
sit  à  merveille  ;  celui  de  Siam  y  conserve 
sa  blancheur  et  sa  perfection;  celoi 
de  Nankin  s'y  est  tellement  natnraliaé 
qu'il  vient  partout;  la  canna  a  laGn  té- 
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^uCi^tùiki'i  le  mûrier  bUoc et. le  brouS' 
waœlie  UauvércDt  dans  toute  la  |>ar- 
IM  aricnl&le  de*  ïiiuatimis  ai  favorable* 
^n'on  les  vit  crollre  rapidenient  ;  le  tabac 
V  pmd  le  goût,  lu  quatiléi  et  la  rouleur 
ia  ubac  de  La  Havane  ;  les  lerrei  à 
Ué  lapportent  cummUDêmeiit  niuf  pour 
■n  el  qurliiuefois  quinze.  Cependant  la 
Chm  ne  peut  poiol  encure  être  regardée 
«■âme  DD  pavs  agricole:  le  temps  clfai'e 
IcDtemeiit  les  vastes  landes,  les  nombreux 
■arêoKe*,  les  lieux  arides  qui  couvrent 
tel  plaines  pittoresques,  ornemenls  des 
plige*;  la  bûrhe  el  1,n  cbarrue,  long-temps 
(onbéea  aux  mains  débiles  dr«  renimua  et 
des  cnfaoli ,  sont  peu  à  peu  reprises  par 
rbontme. Depuis  I809,époc)ueuiii'auleur 
de  cet  article  publi»  un  mémoire  pour 

rikance  des  petits  prupriélairet  a  aug- 
«eué,  des  défrichtmenls  ont  été  en- 
tnpria  ,  les  verger*  et  les  jardins,  agran- 
dia,  rerné*  de  haies  vives,  se  sont  euri- 
ekïi;  et  cet  néine]  insulaires,  durant 
daa  siècle*  réduits  ù  vivre  de  lupins ,  de 
pois,  de  lentilles,  de  bouillies  Tailcs  avec 
de*  grains  grossiers  ou  des  chùlaignrs 
grillée*  et  écrasées  avec  des  pieires.sont 
aDJoord'bni  mieux  nourris  el  dans  la 
v«ie  du  progrès.  L'olivier,  surloui  h  va- 
TÏcIé  A\\t  ilmiiraj'ilii  fqui  est  t'aglundau 
de  nos  départements  du  sud-est  ),  pros- 
père dan*  les  rantons  de  Canale,  Moiite- 
GrsiK)  et  delà  Balagna.  Le  iliène  blanc 
V  acqutcrl  souvent  une  grosseur  prciquf 
iacrovable;  les  pins  y  montent  lièsbaut  : 
le  plu*  élevé  de  tous  (  le  Uincio]  (île  une 
lip  droite  de  plus  de  80  rnèires  ;  le  buia 
;  devient  très  gros  et  forme  des  bois  en- 
tier* daos  l'intérieur  de  l'Ile. 

L'hîMoire  politique  de  la  Corse  est  si 
«Crolwnent  liée  à  celle  de  l'iialie  et  de 
l'élatdc  Gènes  que  nous  renvoyons  a  ces 
dtas  anicles,  ainsi  qu'à  eetix  oi'i  il  sera 
qoestion  de  Paoli  et  de  Théodore  de 
Senborr". 

O  &«.*,„,■«,  ,ur  liltt  a€lud  d,  ragricul. 
mtm  Ctrm  it  tur  Ui  majni  à  niflorcr  pour  la 
rmdnJbrÙMilr!  l-nrik  ilkH,.in-tl-'. 

("J  On  peut  natullct  aiiûi  Fili|ijuiu  iKnia  di 
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,  C«anwtiwilHlflaslBbM,lMCavMi 
cnt  un  caraelira  panicaliar ,  al  c'aai  as 
milien  d'eux  qii'il  faut  vivra  pour  ttra 
e  el     en  étal  de  l'apprécier  dans  \t*  divenci 
circonitances  de  la  vie  publique  el  pri- 
vée. Hors  de  leur  Ile,  ils  sont  corrompui, 
ambitieux,  fanatiques,  héros  de  ihéâlre, 
c'esl-à-dire  loujoura  posés  dramatique- 
ment, sans  cesse  dominés  par  des  usa- 
ges,  des   maladies,   des    opinions,  de* 
aisances  qui  leur  étaient  inconnues.  En 
Corse,  peut-être  plus  qu'ailleurs,  cette 
vétiié  est  des  plus  Irappanies.  Chez  eux, 
les  Corses  conservent  les  traces  de  mccur* 
el  d'habitudes  des  âge*  antiques.  Géné- 
ralement d'une   taille   moyenne,  d'une 
complexion  nerveuse,  d'un  tempérament 
bilieux  el  mélancolique,  ils  ont  l'œil  vif, 
le  teint  légèrement  basané,  le  vcibe  haut, 
le  geste  animé,   plein  d'expression;  ils 
regardent    les   spéculalioni   mei-canlilea 
comme  avilissantes  et  sont  d'uu  naturel 
insouciant.  Habitué*  de  bonne   heure  à 
la  frugalité,  ils  ont  peu  de  besoins;  le 
sol  natal  leur  offre  dans  la  châlsigne,  le 
miel  que  l'abeille  dépose  dans  le*  creux 
d'arbres  ,  el  le  laitage  de  leurs  (hèvret, 
une  nourriture  assurée;  ils  y  joignent  le 
gibier  qui  abonde  dans  l'Ile,  les  poissons 
que   renferment   leurs  rivières  et  leui^ 
tôles,  la  pomme  déterre  et  le  lorglio  , 
k,i  \ins  du  cap  Corse,  qui  sont  excel- 
lent*, et  les  fruiu  que  rapporte  le  coin 
de  jardin  qu'ils  cultivent.  Ils  sont  politi- 
ques adroits,  propres  aux  affaires, doue* 
de  la  pénélraiion  la  plus  vive,  calculant 
très  bien  les  chances  que  tel  événement, 
que  l'acliou  de  tel  homme  peuvent  faire 
naître,  el  quoique  habiiucllement  armés 
pour  leur  sùrelé  personnelle,  pour  aa- 
lisfairc  à   l'horrible   besoin   de   la  ven- 
geance qu'on  leur  inspire  dès  le  berceau, 
les  Corses   ne    sont   point   soldats  ;   ils 
éprouvent  de  1res  grandes  peines  à  se 
soumetire  à  la  discipline  militaire.   Li- 
bres, ils  sont   intrépides,  font  aisément 
abnégation    d'eui-mi'mes 
avec  eiilhousiiime  dans  ti 
vu  que  la  renommée  soit  I 
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daner,  pour  illustrer  leur  pays  ;  esclaves, 
ils  porteol  à  Texcès  les  vices  et  les  crimes. 
Rien  ne  leur  coûte  alors,  ni  le  roen- 
•onge,ni  Taudace,  ni  la  bassesse,  ni  la 
ruse. 

Jaloux  à  Texcès  du  sol  qui  leur  appar- 
lient,  ils  mettent  tout  en  œuvre  pour 
repousser  Tétranger  :  s'il  est  armé,  c*est 
une  guerre  à  mort ,  une  guerre  sans  re- 
lâche; s*tl  vient  pour  s'éiablir  dans  File, 
même  pour  y  porter  une  industrie  qui 
profiterait  à  tous,  il  faudra  céder  au  pré- 
jugé et  tout  abandonner:  témoins  les  ver- 
riers vosgiens,  qui  ont  formé  un  établisse- 
ment dans  la  plaine  de  San  -  Pancrazio , 
non  loin  de  Tembouchurc  du  Golo  et  de 
celle  du  Fiumalto;  témoins  les  prisonniers 
employés  aux  défrichements  de  Galeria, 
la  colonie  grecque  de  Paomia ,  celle  de 
Cargese ,  etc.  Cependant  les  Corses  ai- 
ment, accueillent  avec  plaisir  le  voyageur 
qui  visite  leur  pays;  ils  jouissent  de  voir 
qu*on  s'occupe  d'eux ,  et  une  jouissance 
que  nous  leur  avons  vu  goûter  avec  un 
charme  inexprimable,  c'est  de  contem- 
pler, quand  ils  sont  sur  le  continent  ita- 
lien, les  montagnes  de  leur  ile. 

L'habitude  des  vcmL'ite ,  sollicitée  et 
entretenue  par  les  Génois  pour  soutenir 
une  autorité  mal  affermie,  s'est  ancrée 
dans  toutes  les  familles ,  même  les  plus 
riches  et  les  plus  instruites;  ce  n'est 
qu'avec  peine  que,  depuis  1834,  on  est 
parvenu  ii  mettre  un  premier  frein  à  ce 
faux  point  d'honneur.  Il  faut  espérer 
que  les  progrès  de  la  civilisation  fini- 
ront par  éteindre  entièrement  une  ten- 
dance aussi  barbare  au  meurtre  et  à  l'as- 
sassinat. 

Divers  grands  boas  mes  sont  sortis  de 
Corse.  Les  lettres  citent  avec  orgueil 
ce  Jean  Andréa,  évéque  d'Aleria,.  qui 
présida  à  la  publication  dH  manuscrits 
les  plus  intéressants,  imprimés  à  Rome 
chez  les  premiers  typographes  formés  par 
Gutlenl^rg.  Comme  guerriers ,  la  Corse 
irantc  avec  raisiMi  Rinucio  délia  Rocca, 
Sampietro,  les  deux  Omano,  Gaflbri, 
Paoli ,  et  sortout  Na|M>iéon  Bonaparte. 

*j^'accîo^  maintenant  la  capitale  de 
rilc,  présente  une  population  de  9,S31 
indi\idus,eta  re^u,  depuis  les  premiè- 
res années  de  ce  siècle,  le  plus  d'embel- 
lîitcmciitt.£lle  est  située  but  la  côte  snd-^ 


ouest,  dans  nn  territoirt  agréable  d 
fertile;  son  port  est  moins  commerçant 
que  celui  de  Basiia.  Celte  dernière  villa 
n'a  rien  perdu  de  son  importance;  wm 
habitants  sont  généralement  pluséclairéa 
que  ceux  des  autres  villes.  Corte^  l'ao- 
cienne  résidence  du  gouvernement  de  la 
Corse  et  le  siège  actuel  d'une  uuiversiléf 
Banifacio^  Calvi,  VWtÂffUsse,  San-Fio^ 
renzo  et  Saricne  sont  des  villes  de  troi* 
siènie  ordre.  Les  villages  du  cap  Cora€| 
adonnés  à  la  culture  de  la  vigne  et  à  la 
fabrication  des  vins  cuits,  sont  les  plue 
actifs,  les  plus  populeux  et  les  plus  ri- 
ches de  toute  lile  *,  A.  T.  D.  B. 

CORSELET ,  voy.  Coecelbt. 

CORSET,   vêlement   à  lusage  des 
femmes,  qui   couvre   et  serre  la  partie 
moyenne  et  inlérieure  de  la  poitrine,  et 
la  presque  totalité  de  la  région  abdomi- 
nale. On  le  fait  d'ordinaire  en  toile  de 
coton  un  peu  forte;  il  est  maintenant  en 
général  garni  d'élastiques  et  de  quelquce 
baleines  destinées  à  empêcher  l'élolfe  de 
plisser  ;  un  lacet  permet  de  le  serrer  k 
volonté.  Ainki  construit,  le  corset  aou» 
lient  la  taille,   sert  k  en  corriger    lea 
imperfections,  fournit  un  point  d'appoi 
au  ventre,  sans  comprimer  aucun  vie* 
cère  ni    gêner   aucun    mouvement.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  des  femmee 
qui  se  serrent  d'une  manière  extrav»- 
ganle,  et  qui  portent  des  buses  d'une 
«consistance  beaucoup  trop  considérable; 
mais  on  peut  dire  que  la  raison  publique 
a  friit  des  progrès ,  et  que  les  corsets  ne 
méritent    plus  les  reproches   que  leur 
adressaient    jadis  les    médecins  et   lea 
philosophes.  Il  est  évident  que  les  an- 
ciens  corsets,   si   durs,  si   inÛcxibleef 
qu'on  serrait  outre  mesure,  exerçiient 
une  fâcheuse  compression  sur  lea  seini 
d'abord ,  puis  sur  la  cage  oaseuae  de  la 

(*)  Le  dcpartemeut  de  U  Cnrne  ett  dUlti  c« 
cinq  Mrrondi9»rnients,  qui  «ont  crut  d'Ajardo.de 
Sartètie,  de  Da»lia,  de  TiiUiet  de  Corla;  il  «^ 
voie  à  U  (Iliiintbre  des  dë|iutét  deus  aieabrai 
élus  à  Ajuci-io  et  à  Bastia;le  DtiiBhie  toUl  des 
élet  teur»  élait  de  3<>4  en  i^Z\.  La  Corse  forme 
la  17*  dttivioii  militaire,  dirtit  le  tiége  ««t  à  Bw» 
tiu,  ainsi  que  i-elui  de  la  cour  rojale.  Elle  dé- 
{•rml  pour  rinOriittioD  piiMique  de  raradémie 
d*Aiz,  luaik  un  istpertrur  fuittieulàer  ctl  chargé 
des  étattli«»emeiiU  d*iii«truf  lion  d«  l'Ue;  l*é«^ 
que,  suffragaBt  de  IVrhetéqae  d'AÎB,  réside t 
Ajâido,  ainsi  que  k  préfet.  I.  JL3* 


tVt 


fa  Of>|«aiM|i  *■  MP*  p*tiM  cambî«n 
b  tm^t  «t  le*  iMUniau  daiienl  ùprou- 
•«1  de  fénv  J")S  l'exercice  de  leurs 
tMMiuni,  pl ,  comme  loua  lei  ar{;aneg 
M»l  Ntlitljiire*,  Ion»  let  vUrèrts  tome- 
«M  a.i«,l"«Wom«o  parlicipaierii  a  c. 
mlaÎM,  qui  deveniil  plus  lâtheux  en- 
Nn  *  r*poiiue  de  1>  getlaliuii.  Dm  ma. 
tiiin  grava,  «t  [jaTliuuiièremeut  Ira  dé- 
ifiiHMU  if«  [»  colonne  vertébrale,  élaienl 
ka  *uii«  1res  ordioi 

•iCMHS. 

Quoi  qu'il  en  loii 
nattW  tl«  faire  porter  ru&  jeunes  HUt^ 
i(a  coTteU  avanL  l'âgti  de  qni 
wii*aB>,  ép<M)ue  à  U<|nelle  le  déielop- 
ptaieai  «al  «mm  aTSUié  d^Jà.  Il  est  sur- 
laut  iaportanl  de  teilkr  ù  ce  ([u'IU 
■irM  bivi)  rails:  car  on  a  vu  dfs  dîf- 
hrniitét  delà  taille  produites  par  l'u- 
n(e  dMconel*  doul  les  deux  ép^mlcttes 
«aicM  îBégalcs. 

L'artbopédie  tait  tirer  parti  des  cor- 
taU  pour  (uérir  le*  courbures  de  la  ro- 
taaaa  vertébrale;  rlleempUiie.  suivant  les 
civcoMUBcei,  aoit  de  simples  ceintures 
ilaat^He» ,  aoit  des  corsets  gsiois  de  ba- 
binta  «l  quelquefois  de  li^e»  de  Ter,  loit 
tafut  drs  oirsets  niatrla-.-ié.i  [.onr  dissi- 
■uler  ce  nu'uii  n'»  pit  rrilr^ssi-r,  1''.  R.  • 

lUinSIM     ou     CAOMilNS.    (f 
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!■■■  ces  div< 
rinnds  ilalieDs  fameux  par  leurs  usures, 

rkiMÙrenl  pliliirur*  fois.  Oti  riinijitil 
raire  autras  un  tdll  de  saint  Louis,  du 
■iTiit  de  janvier  13(i8,  pur  U'ipiel  vv. 
pnne«  espnltr  les  itnirim  Cwf'iiii, 
lahiBDt  loutefnb  tu(  l^inlKird.i  Cwr- 
>'Af  ,  tl  antres  etrangi'rs,  tu  laciiltê  de 


•[u'ita  ne  fi>sen(  aui'un  {luin  usurjiri 
rii^»  une  ordonnance  semblulilc  du  ! 
I>ppe~l»- Hardi. 

-  Ij  peste abonitiiabii-  drce^  Iicuiir; 
«I  klathieu  f'aris  (' j  l'un  HS^i.. 
<U  IrHet    r.irct-s  en    .\.nf;l.-1.'n>'  >\W 

kaat  leur  ntar»  tous  i'ip)iBreiice  du  <-< 
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Ttnoni  àt  citer  donns  U  Tprûvle  par  Ip 
qneila  ib  engsgeaient  leurs  débiteors, 
Henri  IH,  roi  d'Angleterre,  les  chasfa 
en  1340;  en  IIÔO  ils  furent  rappelés 
par  l'jiilervcnlion  du  pape,  qui  se  ser- 
vait d'fut  pour  lever  ses  deniers  ei» 
AngUleire;  mais  l'année  suivante  ils  fu- 
rent  de  nouveau  proscrits   et  jetés  en 

Les  Caorsins  étaient  des  usuriers,  on 
ne  saurait  en  douter;  mais  quelle  él}- 
uiologie  doit-on  assigner  a  leur  nom  1 
\xi  uns  prétendent  qu'il  vient  de  la 
ville  française  de  Cahors,  où  ils  eter- 
ci'reiit long- temps  leur  iiida9lrie,cumuia 
ils  l'exercèrent  depuis  à  Montpellier, 
puis  à  Nimes.  Un  passage  de  VEiiJer 
du  Dante  (t'Iiantxi),  et  quelques  au- 
tri's  autorités  trndiaienl  à  t'onfîrmer 
celte  opiiiinn.  D'auln-s  croient  qu'il  faut 
lairt:  dériver  ce  nom  de  celui  des  Ctior- 
ii/ii  ou  Corsini ,  famille  de  Florence, 
laquelle,  comme  beaucoup  d'autre*  da 
la  mAme  ville  et  des  pays  vuiiiina,  faisait 
le   coniiiierce  dans  presque  toute  l'Eu- 

Selon  Du  Cange,  le  proverbe  M/ccer 
commr  ii/i  Conin,  pour  dire  que  l'on 
riinduil  quelqu'un  de  force  en  prison, 
\ient  de  ce  que  les  usuriers  Cnorsint 
poursuivis,  saiiii, 


jftéj  dati 
Uilk  éc 


les  l'ers.  Il  ne  pense  pas  qu'il 
re  <:iili-vrr  cniiimc  an  curpt 
r  allusion  où  l'on  était  de  por- 

rpaules,  dans  les  processions, 
des  saints.  A.  S-e. 


UItT  i(JiB;«r.ii.i.F.^,  dessinateur  et 
l'ur  liiilloiidais,  né  a  Ilorn  en  lâ26, 

et  mort  a  Rome  en  1578,  passe  puiir 
',  le  premier,  traité  la  gravure  en 

^rand.  De  son  école,  établie  a  Rome, 
x.itis     Aug.   Carraibe,  l'b.    Joye, 

l'Ii.  Tlll>^l.l^sin  et  plusieurs  autres  gra- 
>i|iii,  comme  lui,  ont  produit  da 
iililuJi    estampes  à    tailli's    larges 
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ivelli:  de  pcrfiT 
t  pus  toujours  arrivé  à 
ouvé,  dans  li's  plnnchea 
111*  l.s;ruidu  Titien 
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lui  a  manqué ,  pent-étrt,  ponr  être  Té- 
gal  des  Boliwerty  Yostermanny  Bloë- 
maert ,  P.  Ponliua  et  autres  célèbres  gra- 
ireurs  de  l'école  de  Rnbens,  que  d*avoir 
eu,  corame  eux,  Tavantige  d'être  cons- 
tamment dirigé  par  un  tel  coloriste. 

UœuTre  de  C.  Cort  est  considérable 
et  très  varié.  Son  burin  facile  a  réussi 
à  la  fois  dans  le  portrait ,  le  paysage  et 
l'histoire.  L.  C.  S. 

CORTÈS,  mot  espagnol  et  portu- 
gais, pluriel  de  ro/tr,  cour;  il  désigne 
des  assemblées  d'États  propres  aux  deux 
royaumes  de  la  péninsule  ibérique  et  qui 
doivent  figurer  au  rang  des  plus  célèbres 
instliulions  parlementaires  de  l'Europe 
moderne.  Parlons  d'abord  des  Cortès  de 
la  monarchie  espagnole,  ou,  comme  on 
les  appelle  ordinairement,  des  Cortès 
par  estaniento. 

I.  Il  faut  remonter  jusqu'à  la  domi- 
nation des  Goths  en  Espagne  pour  re- 
trouver l'origine  de  l'antique  établisse- 
ment qui  nous  occupe.  La  constitution 
qu'apporta  dans  la  Péninsule  ce  peuple 
germanique  fut  basée  sur  les  principes 
consacrés  partout  vers  la  même  époque 
par  les  autres  nations  de  cette  race,  qui 
s'approprièrent  les  divers  lambeaux  de 
l'empire  romain  :  la  monarchie  fut  élec- 
tive. Aussitôt  après  la  mort  du  roi ,  les 
nobles ,  les  évêques ,  des  députés  de  tout 
le  royaume,  formaient  une  assemblée  d'é- 
tats-généranx  qui  désignait  son  succes- 
seur. Il  arriva  que  plusieurs  monarques 
appelèrent  leurs  fils  à  partager  avec  eux 
l'autorilé  royale,  mais  ils  prenaient  soin 
de  faire  confirmer  ce  choix  par  l'adhésion 
des  États,  et  ce  fut  ainsi,  comme  dans  la 
monarchie  des  Francs ,  que  se  trouvèrent 
conciliés  les  deux  principes  d'élection  et 
d'hérédité.  Du  reste,  la  souveraineté  ré- 
sidait incontestablement  dans  ces  as- 
semblées, et  le  roi,  dont  elles  limi- 
taient le  pouvoir,  n'était  dans  le  fait  que 
resécuteur  des  volontés  nationales  li- 
brement exprimées  par  les  mandataires 
du  pays. 

Ces  assemblées  semblent,  au  dire  des 
plus  habiles  historiens ,  avoir  été  de  deux 
sortes  :  les  unes  générales,  composées  de 
tous  les  ordres  de  la  nation,  plus  rare- 
ment convoquées  et  où  se  décidaient  les 
affiurcs  dt  bauta  importance  ^  les  autrca 
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plus  fréquentes  et  otk  étaient  appelés  sim* 
plement  les  évêques  et  les  grands.  Celle*- 
ci  représentent  lespiacita  ou parlamenta 
de  notre  histoire;  on  leur  donne,  dans 
les  annales  gothiques,  la  dénominatîoo 
decondlcSf  en  distinguant  soigneusement 
ces  assemblées  decelUade  même  nom  qui 
n'étaient  exclusivement  composées  que 
d'ecclésiastiques  et  où  ne  se  discutaient 
aussi  que  des  matières  de  foi  ou  de  disci- 
pline. Les  conciles  politiques  dont  il  s'a- 
git se  perpétuèrent  après  la  conquête  du 
territoire  par  les  Sarrasins;  les  princes 
qui  maintinrent  héroïquement  la  natio- 
nalité espsgnole  parmi  les  âpres  sommets 
des  Asturies  avaient  trop  besoin  du  con- 
cours des  principaux  personnages  de  leur 
naissant  état  pour  ne  pas  s'appuyer  de 
leurs  conseils.  On  voit,  en  effet,  fré- 
quemment la  trace  de  ces  sortes  d'as- 
semblées dans  les  premiers  siècles  des 
nouvelles  monarchies  d'Espagne;  elles 
sont  presque  permanentes.  Il  est  difficile 
de  déterminer  au  juste  l'époque  à  la- 
quelle les  députés  de  la  bourgeoisie  y 
furent  admis.  Quelques  écrivains  en  font 
remonter  très  haut  la  date;  mais  il  faut 
réfléchir  que  les  premiers  jueros^  on 
chartes  de  communes ,  sont  du  commen- 
cement du  XI**  siècle;  l'admission  des 
mandataires  de  la  cité  ne  doit  certaine- 
%ient  pas  être  antérieure  aux  premières 
concessions  municipales,  et  il  est  cons- 
tant que  le  préambule  de  plusieurs  actes 
des  XI*  et  xii*  siècles  ne  fait  mention 
que  de  la  présence  des  nobles  et  des 
évêques  dans  l'assemblée  qui  les  a  con- 
sentis. Quoi  qu'il  en  soit,  en  1 188,  à  l'a- 
vénement  d'Alphonse  IX ,  on  voit  défi- 
nitivement en  Castille  les  députés  du 
troisième  ordre  figurer  dans  les  états- 
généraux,  appelés  aussi  dès  lors  Cortès; 
ils  ne  cessent  plus  depuis  cette  époque 
d'en  faire  partie  essentielle.  Le  corps 
représentatif  se  trouve  ainsi  complété. 

La  forme  de  l'élection  et  le  nombre 
des  élus  varièrent  suivant  les  temps;  en 
principe,  lorsqu'il  s'agissait  de  convo- 
quer les  Cortès,  chaque  concejo  ou  com- 
mune recevait  un  ordre  spécial  émané 
de  la  couronne,  et  sans  lequel  les  citoyens 
ne  pouvaient  procéder  à  l'élection  ;  toua 
furent  d'abord,  à  ce  qu'il  parait,  investis 
du  droit  d'élire.  ]>  nombre  des  électenra 
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m  XI,  qui ,  |Mr  un  chan- 
^f  de  l'ancienne  conslitu- 
tina,  TVtlreigiiit,  en  1313,  le  droit  aux 
■■gisintt  DiuDJcipaux  [ngùf'/its  j,  qui 
n'élaïenl  qu'au  nombre  Je  34 ,  même 
dani  le*  ville*  1-  plus  considérables.  Ces 
oorpa«j«Dt,  p.riturinililution,  le  privi- 
léfe  de  pourvoir  eux-même»  aux  vacancei 
■occeMÎvca  dani  leur  leio,  il  en  réjuha 
qoe  le  droil  éicclural  devint  une  larte  de 
nonapole  au  profil  de  quelques  familles. 
Néanmoins  cesdèpuiési^ui-mÈmesTurcnl 
trouvés  encore  parfoit  trop  indépen- 
daoïs:  quelques-uns  de*  successeurtd'Al- 
phonae  XI  prirent  diverses  mesure*  pour 
M  reodre  enlièi-emenl  maîtres  de*  élec- 
tion*; Henri  IV  allii  môme  jusqu'à  déii- 
iperceusdont  il  voulait  que  1rs  électeurs 
fissent  chnix;  mais  ce  despotisme  odieux, 
l|ui  tendait  à  faire  de  la  représentation 
MtîoDale  une  véritable  dérision,  révolta 
le*  esprit*.  Lei  cilovcni  résistèrent  cl 
de*  moDTemeDi*  iaturrectionnels  coa- 
tr*ipiir«Dl  le  monarque  à  reconnaître  la 
liberté  de*  élections;  le  principe  re^ut 
tUM  cooaécralion  solennelle  dans  les  Cor- 
là  de  1463  et  de  14Gâ. 

Comme  ledroil  d'élertion  avait  été  pri- 
mitivement accorde  aux  boiir(;satoi  s  exis- 
tants ,  avec  (e  temps  il  en  réïulta  un  élut 
de  chose*  analogue  à  celui  qui  vient  d'ê- 
tre renversé  en  Angleterre  par  le  fameux 
bill  de  réfor 
portance ,  n 


vili( 


mail  plusieurs  di'piités, tan di! 
[^an!iidéraLIe,(|ui  Jatoil  d'un> 
!  récente,  n'en  élirait   i|u'u[ 


fpoqoe  I 

ou  [>as  du  tout.  Ceci  devint  Une  nouvelle 
source  d'arbitraire  ;  car  la  couronne  rrs- 
Ireignit  ou  ctrnJit  à  son  |;ré,  dans  une 
fnulcdecîrconilanres,  te  droit  électoral. 
Plus  l'exercice  en  lut  circonscrit  et  plus 
le*  cité*  priviléRiées  se  montrircnl  jalou- 
ses de  le  po»éUcr  cicluiivenienl;  celles 
qui  en  furml  privées,  souvent  appauvries 
par  les  guerres  civiles,  étalent  inilifré- 
rentes  à  la  perte  d'une  rrani'hiïe  qui  leur 
t&t  imposédes  charges-,  m  effet, le»  com- 
nnnea  supportaient  les  l'r.iis  d'entretien 
de  lenr*  député*  pétulant  la  durée  de 
Il  *es*ion.  Aux  Corlè*  de  ]turgo* ,  en 
]3tî,  90  ville*  participèrent  aui  élec- 


(U)  con 

tioMi  «t  SO  ualemaat  à  eaux  de  Hidrid, 

en  1S9I;  il  n'y  avait  plu*  que  18  villn 
qui  cus*ent  conservé  le  droit  d'élire  en 
1 480.  Leurs  députés  votai  en  iquelquefui* 
pour  toute  une  province  et  nominative- 
ment pour  telles  cités  qui  ne  *e  trouvaient 
plus  représentées.  Aux  Corlès  de  131S 
on  comptait  103  députés  élus  :  ce  nom- 
bre fut  toujours  réduit  à  mesure  que 
décrut  celui  des  villes  admises  au  droit 
d'élire.  Quant  aux  députés  des  deux  or- 
dre* supérieurs ,  il  _T  eut  plus  d'irrégula- 
rité encore:  ordinairement  ceux  des  no- 
bles et  des  évfqueg  qui  se  trouvaient  à  la 
cour  prenaieni  part  aux  travaux  de  l'as- 
sembJée  ;  ils  étaient  donc,  suivant  le* 
circonstances  et  selon  le  bon  plaisir  d» 
rois,  plus  ou  moins  nombreux.  Leurs 
séances  se  tenaient  dans  une  enceinte 
séparée  de  celle  où  siégeaient  le*  députés 


des 


et  il  ai 


leurs  votes  étaient  en  dissentiment  com- 
plet avec  ceux  de  ces  derniers. 

La  principale  altribulioo  de*  Cortè* 
coniistait  à  voter  les  impôts  et  à  en  r^er 
la  répartition  :  des  monumenls  authen- 
tiques établissent  cette  prérogative  de  la 
manière  la  plus  încotJteilable;  elle  s'é- 
tendait jusqu'à   contrôler  même  les  dé- 


pens 
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,  les  Cortèa  adrcssiint  i 
Ali.honse  X  des  remontrances,  dont  le* 
termes  alteslenl  la  simplicité  uaTve  de* 
letnps,  lui  diraient  c|u'il  leur  semliLit 
convenable  que  le  roi  et  son  épouse  (/•'- 
pcHsnssrnt  pour  Irur  nourriture  l.iO 
marai-cilis  pur  jour  i-lpiis  i/m'iinltige,  et 
i/iiclc  roi  ili-vail rrrommainler aux gffts 
de  sa  silice  ili:  miingi-r  jitttt  mndèrrmrnt. 
Le  principe  i|ue  le  roi  ne  pouvait  perce- 
voir aucune  somme  sans  avoir  obtenu  le 
consentement  préalable  des  députés  des 
trois  ordres,  est  celui  que  les  Corlès  dé- 
feiidirent  jusqu'à  U  fin  avec  le  plus  de 
constance  et  de  fermeté.  Un  grand  nom- 
bre de  leurs  actes  interdisent,  dans  les 
termes  les  plus  formels,  la  perception  do 
toute  H\e  illégale,  en  njoulant  que  les 
lettres-  patentes  des  rois  qui  en  ordonne- 
raient de  semblabirs  seraient  oljrtUxîdtit 
e  no  cumplidat,  obéies  mai*  non  exé- 
cutées, formule  singulière  par  laquelle 
les  Castillans  du  nioyen-àge  voulaient 
uns  doute  marquer  leur  respect  (irofond 
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pontr  rautorité  royale ,  ni^me  lorsqu'ils 
croyaient  devoir  lui  résister. 

Mais  ce  n*élait  pas  là  la  seule  attribu- 
tion des  Cortcs:  ils  concouraient  aux  au- 
tres lois  importantes  et  la  couronne  ne 
Eïuvait  les  abroger  sans  leur  adhésion, 
nfin ,  on  les  convoquait  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles  où  il  s'agissait  de 
prendre  une  résolution  qui  d6t  intéres- 
ser la  nation  tout  entière.  Un  acte  d*A.U 
phonte  XJ,  de  l'an  1928  ,  porte  :  c  at- 
tendu que  l'avis  de  nos  sujets  naturels , 
«t  particulièrement  des  députés  de  nos 
villes  et  cités^  est  nécessaire  dans  les  af- 
fkîres  difficiles  de  notre  royaume,  nous 
voulons  et  ordonnons...  »  Toutes  les  fois 
donc  qu'il  y  avait  à  décerner  la  régence, 
\  confirmer  les  droits  de  Théritier  du 
tr6ne,  à  décider  la  guerre  ou  la  paix,  les 
Cortèa  devaient  être  convoqués.  Il  existait 
du  reste  une  ressemblance  frappante  entre 
les  formes  adoptées  pour  la  convocation 
et  celles  qu'on  suivait  pour  réunir  un  par- 
lement anglais  au  xiv"  siècle  :  les  lettres 
de  convocation  étaient  con^'ues  presque 
dans  les  mêmes  termes;  au  jour  fixé  le 
fcbancelier,  ou  tel  autre  grand  dignitaire, 
ouvrait  la  session  par  un  discours  dans 
lequel  il  invitait  l'assemblée  à  s*uccuper 
spécialement  de  certaines  afTaîres.  Les 
députés  en  conféraient  ensuite  librement, 
puis  dressaient,  d'après  les  instructions 
re^es  de  leurs  commettants,  un  cahier 
dip  leurs  demandes;  le  roi  y  répondait, 
soit  eu  redressant  les  griefs,  soit  en  sta- 
tuant i^ar  des  lois  nouvelles. 

Telles  furent  les  Cortèa  de  Castille.  La 
constitution  du  royaume  d*A.ragon,  quoi- 
que à  beaucoup  d'égards  analogue  à  celle 
dont  nous  venons  de  faire  connnaltre 
riï^stltbtîon  la  plus  importante,  présente 
toutefois  des  caractères  particuliers  qui 
méritent  d'être  signalés.  Primitivement  la 
couronne  fut ,  comme  dans  l'état  ^'olsin, 
à  la  fois  héréditaire  et  élective;  vers  le 
XI 1^  siècle,  le  principe  d'hérédité  par 
ordre  de  primogéniture  s'établit  et  fut 
mis  hors  de  contestation;  mais,  par  une 
exception  nnf<|ue  dans  la  Péninsule,  fe 
principe  salique  s'introduisit  dans  ce 
royaortre  a<)  xiii*  siècle,  et  les  femmes  se 
trotivèreiittioti,  comme  en  France,  et- 
Macs  de  la  couronne. 

OiatÊhH  ifar^aie  célèbre  dont  te ser- 
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vatent  les  rieos  hombres^  on  barons,  aux- 
quels appartint  dans  rori;*iiie  le  droit 
d'clirc  le  innrinrque,  pour  Tin^estir  de  sa 
digiiilé;  \U  lui  di^  lient  ,s>ui vaut  le  témoi- 
gnage de  quelques  écrivains,  révoqué 
toutefois  eu  doute  par  d'autres  :  Noms 
qui  snmmcs  autant  fine  vous^  nous  vous 
choisissons  pour  notre  roi  et  sei^nruty 
à  amditton  que  vous  respecterez  nos 
lois  et  nos  privilèges,  sinon,  nonl  {voy, 
I.  II,  p.  188.  )  Quand  le  principe  d'héré- 
dité se  fut  établi,  les  princes  rendirent 
encore  hommage  au  droit  d'élection  pri- 
mitivement consacré: ils  ne  prenaient  le 
titre  de  roi  qu'après  avoir  prêté  solen- 
nellement serment  dans  Saragosse dr  res- 
pecter les  lois  et  les  libertés  de  la  nation. 
Ils  semblaient  ainsi  reconnaître  la  force 
du  contrat  synallagmatique  en  vertu  du- 
quel ils  exerçaient  le  pouvoir  et  dont  ta 
violation  pouvait  le  leur  faire  perdre. 

Les  Cortès  se  composèrent  unique- 
ment dans  l'origine ,  en  Aragon  comme 
en  Castille  ,  des  représentants  des  deux 
ordres  privilégiés;  utais,  plutôt  que  (hins 
ce  royaume,  les  villes  et  la  noblesse  se- 
condaire des  campagnes  revendiquèrent 
et  conquirent  le  droit  d'envoyer  des  dé- 
putés à  l'assemblée.  Les  Cortès,  dans  leur 
organisation  complète  et  régulière,setniu- 
vèrent  ainsi  composés  de  quatre  ordres, 
le  clergé ,  la  haute  noblesse ,  la  noblesse 
secondaire  ou  ordre  équestre,  et  les  dé* 
pûtes  des  villes  royales.  Le  nombre  des 
représentants  pour  chacun  de  ces  ordres 
x-aria  fréquemment.  Aux  Cortès  de  14 14, 
on  comptait  14  pi-élats  ou  commandeurs 
des  ordres  militaires,  un  nombre  égal  de 
riros  hombres  ou  haut»  barons,  et  88  no- 
bles du  rang  secondaire.  Quant  aax  dépu- 
tés des  villes,  le  nombre  en  était  de  beau- 
coup plus  considérable  :  le«  prinripales 
envoyaient  seules  des  députés  ;  nulle  n'en 
élisait  moins  de  qnatre,etSsragosaeefliéK- 
sait  huit,  quelquefois  même  da^'snlage. 

Les  libertés  de  la  nation  aragnnaHe  w 
trouvèrent  définitivement  consacrées  par 
une  toi  qu'elle  arracha  en  1983,  après 
des  luttes  réitérées ,  au  roi  Pèdre  III  :  c'est 
un  mnuHment  ctiricHix  de  l'époque, connu 
dans  l'histoire  sous  le  titre  de  prr%*ik^ 
^'néral ,  et  qoVm  peut  considérer  «oimue 
la  grande  charte  de  ce  royaume  ;  elle 
renferme  des  dispofMooi  uiprsssMCHi- 


^^^B    pcrerpllnn  dm  împ&la 

Im  fntptiti*»,  In  pror«dui 
H.  tic  Pru  irufiii^i^i  i|ir«i ,  le  priviUgt 
ttiutui  Bci-ordé  pir  Atpliontc  III  donna 
fin  de  fore*  aui  drolls  énnocét  dan* 
IWttt  précédent,  en  autoriMnt  k  rnis- 


liBe«  arMée  tte*  Mijeu 


1  le» 


violi  leur*  priTÎl^' 
détiéi  da  Hmient  de  Bdélîté 
HfraaaaMrcMHtverain  asupla- 
xii«  acte  autotil  «(ne  les  Cortàs 
ém  aBaemblé*  une  fois  an 
•wèna  riiaqne  ana(«.  Ce  corps  poitlique 
fiiaiît  atmi  la  forine  d'un  parlement 
H^Mmt.  Daiw  rîBlemlle  dea  leiiions, 
MwMk  Aofti  parmi  lea  députés  dea 
^m»  «rrfUM,  veilUit  i  l'ex4culion  des 
femk  h  rt^idon  dN  impAt»,  au  main- 
AM  ^a  drajla  de  loua.  Daot  le  liècle 
«d*aa(f  à  la  «ahe  de  aanglantes  collisiuni 
Mire  la  conrMiaN  et  l'ariuncratie  lout«- 
paiiMBI»  par  c«  iaatftiitiom ,  cet  ilai  de 
dMMca  fax  iJiangé  ;  PMre  IV  abolît  en 
IMS  k  prinMf»  d'union  ;  il  coupa  lui- 
W(«i  «iux«sas,a*ec  mm  é^e,  l'acte 
ToMclait  les  lib«rtéa  de  la  na- 
^nniica  par  des  loia  non- 
IK  fto^  eo  fbt  confiée  i  une 
qai  prit  alors  beanconp 
;  c'eat  ctWc  de  crjitsiisii  ou 
rta  de  roi  élu  à  càl4  du  roj 
destiné  à  garantir  (our  à 
«mire  le  penple  et  le 
lira  Ucoun>nne,  magistrature 
Mas  analogue  dam  les  autres 
iidn  noyen-tge,  et  dont  il  a 
ioa  dans  l'arllcle  Aa^aon, 
twm  q*e  a'aFTermit  la  paiisance 
Aj^aa, comme  en  CBiiille,rea 
lak'aflaiblireutdaoslcur  action; 
M^aaad  1m  deas  rOTaumn  rnreiil  réu- 
i||yar'le«Mriage  fameux  de  Ferdinand- 
MJakoMlM  «t  d'tabelle,  en  146», 
Ai^aa  JMr  plot  altérées  dans  leur  prin- 
"      -  —    ■  -    d «tant  le  (>()»- 

'filaient  surtout 
la  peuple  s'inquiéta  peu  de 
Lia  esprits  prirent  aa»si  nnc 
I  la  concours  de  cirron- 
lUsqni  rendit  le  peiii-fiU 
d'Isabelle  mslire  d'une 
f^  é»  fBarapa  plaça  tout  à  coup 
Mif^Mat  pranieT  lug  parai  ha  ato- 


■hwanonn  aile  a!  énarpq  ne  et  ai  aa«la> 
an  ae  trouva  conma  appelée  à  défendra 
contre  lea  réTormateors  la  foi  qui  l'afait 
fait  Taiocre.  D'autre  part,  tout  un  monda 
nouvesuétaitouvertauipBMionaardeDtea 
qui  fermentai  racilement  dan*  le  «eur  da 
l'homme  :  le*  idées  inelinÈreot  de  la  aorta 
ver*  le*  eipédiiioa*  aveniureusea;  la  MÎf 
de  l'or  et  de  la  dnminalion  remplaça  par 
degrta  l'anliqae  esprit  d' in  dépendance,  et 
c'est  ditnrmaia  la  décadence  et  la  chut* 
des  insiiialion*  libre*  da  r£*pagDe  qaa 


Elle*  n'expirèrent  pas  tonlefois  taaa 
((u'une  vive  résiatance  TAl  opposée  au  dea- 
polismc.  Les  etforta  tenté*  par  lea  der- 
niers défenseurs  de«  lîbertéa  espagnoles  se 
soni  perdus  dan*  l'éclat  des  évenementa 
eïiérieurs  du  règne  d«  Cbartea-Qoinl. 
Ce  fui  pourtant  une  guerre  civile  qni  prit 
un  insianl  de*  caractères  menaçtala.  Elle 
commença  en  litO,  i  lasuitade*  Cortèa 
de  Galice,  qui  ,aéduils  oa  intimidé*  parla 
coaronné,  lui  avalent  accordd  *ani  in*- 
pnaer  de  conditions,  aan*  rédamer  le  r»> 
(Ireasemeni  des  grielâ,  fc  rfnjignanuf  qu'el- 
le exigeait.  Alors  une  insnrrrclton  éclata  : 
Tolède,  SégDvie,  Burgos,  Zamora,  vingt 
autres  villes,  munirent  aux  armes  et  firent 
choix  de  iiDuveana  députés  qui  se  nion- 
Irèrenl  plus  réuilua  à  Irs  reprétenler 
Helou  leur*  vœux.  Ces  députés  formèrent 
une  assemblée  appelée  jaifte  sainte ,  qui 
organisa  un  gouvernemeni  et  mit  dea 
troupes  en  campifne  sous  les  ordres  du 
célèbre  chef  don  Juan  Padilla. 

Ce[te  aiaemblée  publia  un  acte  rcmar* 
quablequiélKblitdairrment  res|>rililont 
étaient  animés  les  patriote!  espagnols  da 
ce  tpmps  et  la  forme  cunsiitulive  a  la- 
qurlle  ils  prétendaient  parvenir.  Apréa 
avoir  justifié  la  rébellion  des  peuples,  la 
junlr  demindlit  en  substance  que  le  roi 
finùt  Ha  réMdence  «n  Espagne;  qu'il 
ne  pi'it  se  marier  tan*  le  conaenlement 
des  Cortès  ;  que  dre  troupes  étrangères 
lie  pusseot  iDua  aiicnn  prétcile  élre  in- 
troduite* dans  le  royaume;  que  lea  na- 
lionaul  fussent  seul*  mil  en  possetaion 
des  CMploi*  public* ,  civils  ou  ecciétla*- 
tiquea;  qu'on  réduisit  toute*  les  taxe*  an 
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Uqx  où  elles  étaient  du  temps  d'Isabelle  ; 
qa*à  l'avenir  cbaqne  ville  envoyât  à  l'as- 
semblée de^  Cortèsun  député  du  clergé, 
un  député  de  la  noblesse  et  un  député 
des  communes,  chacun  choisi  par  son 
ordre;  que  les  élections  fussent  parfaite- 
ment  libres;  qu'aucun  membre  des  Cortès 
ne  pût  recevoir  une  pension  ou  une  place 
ni  pour  lui  ni  pour  les  iiens^  sous  peine  de 
mori  et  de  confiscation  de  ses  biens;  que 
les  Cortès  fussent  assemblés  une  fois  au 
moins  tous  les  trois  ans;  que  tous  les 
privilèges  obtenus  par  les  nobles,  à  quel- 
que époque  que  ce  fût ,  au  détriment  des 
communes,  fussent  abolis  ;  que  leurs  biens 
fussent  soumis  aux  impôts  publics  que 
payaient  les  personnes  du  troisième  ordre  ; 
qu'on  ne  leur  confiât  jamais  le  comman- 
dement des  ]>laces  fortes  ;  enfin ,  que  le 
roi  jurât  solennellement  d'observer  tous 
ces  articles  et  de  ne  jamais  chercher  à  les 
enfreindre  en  se  faisant  délier  de  son  ser- 
ment par  le  pape. 

La  fortune  ne  seconda  pas  cette  ten- 
tative   hardie  :  les    confédérés    furent 
vaincus  sur  le  champ  de  bataille  de  Vil- 
lalar  et  obligé^de  se  dissoudre;  leurs  dé- 
bris formèrent  une  association  secrète  qui 
s'est  perpétuée,  dit-on,  jusqu'à  nos  jours 
{voy,  CoMUNF.ROs).  Charles-Quint  sut, 
psr  un  mélan;;e  habile  de  clémence  et 
de  sévérité,  calmer  les  esprits  et  les  plier 
graduellement  à  ses  volontés.  Les  Cortès 
qu'il  convoqua  encore  de  temps  à  autre 
purent  se  montrer  dociles  sans  eaciter 
contre  eux  l'an imad version  publique,  et 
quand  ils  voulurent  opposer  quelque  ré- 
sistance aux  désirs  du  monarque,  ils  fu- 
rent brisés  violemment.  Ceci  eut  lieu  en 
15S9;  l'empereur  -  roi  demandait  des 
subsides  extraordinaires  pour  soutenir 
le  fardeau  de  ses  guerres  étrangères  :  les 
députés  se  montraient  mal  disposés  ;  les 
nobles  surtout  [irovoquaient  au  refus  les 
membres  des  deux  autres  ordres.  Charles, 
après  avoir  employé  tour  à  tour  la  prière 
et  la  menace,  pi*ononça  la  dissolution  de 
l'assemblée.  Depuis  cette  époque,  les  no- 
bles et  les  ecclésiastiques,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  payaient  pas  d'impôts,  furent 
exclus  des  Cortès,  qui  se  composèrent 
Qoîquement  des  députés  de  18  villes,  au 
nombre  de  36,  3  pour  chacune,  ombre 
«Bine  àt  cette  ancienne  représentation 


nationale  où  figuraient  au-delà  de  300 
membres  pour  un  seul  des  royaumes  et* 
pagnols.  Philippe  II  acheva  l'œuvre  pa- 
ternelle :  sous  son  règne  les  Cortès  vote» 
rent  en  silence  et  renoncèrent  même  à 
adresser  d'humbles  remontrances  à  la 
couronne;  il  en  fut  cependant  présenté 
encore  sous  le  règne  suivant;  mais  après 
Philippe  III  ce  fut  fini  :  les  demièrea 
datent  de  1619.  Ainsi  furent  anéanties 
les  vieilles  et  respectables  institutions  de 
Castille  et  d*Aragon ,  et  ainsi  fut  |>erdue 
pour  l'Espagne  la  monarchie  constitu- 
tionnelle dont  elle  avait  été  un  moment 
plus  rapprochée  peut-être  que  l'Angle- 
terre elle-même,  et  à  laquelle  elle  ne  de- 
vait plus  revenir  que  trois  siècles  après. 

L'avènement  de  la  maison  de  Bourbon 
au  trône ,  opéré  par  acte  testamentaire 
du  dernier  prince  de  la  branche  autri- 
chienne, et  sans  le  concours  de  l'as- 
semblée nationale ,  constata  pour  l'Eu- 
rope l'entier  renversement  des  anciennes 
lois  constitutives  de  l'Espagne.  Un  peuple 
fut  ainsi  légué  sans  conditions  à  une 
maison  régnante  étrangère.  Les  princes 
de  cette  maison  se  crurent  dès  lors  af- 
franchis de  tous  liens,  et  gouvemsreni 
en  rois  absolus.  Dans  le  cours  de  près 
d'un  siècle  on  n'a  plus  à  signaler  qu'un 
petit  nombre  de  convocations  de  Cortès 
qui  méritent  à  peine  ce  nom,  et  dont 
Toffice  est  d'homologuer  sans  discussion 
quelques  statuts  royaux. 

Nous  arrivons  aux  révolutions  con- 
temporaines qui  ont  trois  fois  rendu  les 
Cortès  à  l'Espagne.  Peu  de  mots  suf- 
firont pour  en  exposer  les  faits  les  plus 
importants.  Lors  de  l'invasion  du  terri- 
toire par  les  armées  françaises,  à  la  suite  du 
soulèvement  général  qu'excita  un  noble 
désir  de  maintenir  l'indépendance  na- 
tionale, des  juntes  provinciales,  puis  une 
junte  centrale  de  gouvernement  s'orga- 
nisèrent; celle-ci  convoqua,  d'après  les 
vieilles  formes,  des  Cortès,  qui  se  réu- 
nirent, le  34  septembre  1810,  dans 
nie  de  Léon,  et  publièrent,  deux  ans 
après,  la  fameuse  constitution  àilt  des 
Cortès^  imitation  malheureuse  de  notre 
constitution  de  1791,  et  avec  laquelle  le 
principe  monarchique  est,  selon  toute 
apparence,  également  inconciliable. 

L'assemblée  unique  instituée  pv  celt* 


lat  tl'AlMtMo  I       ■  Rwi|  :  netyoït- 

fei  fiertaratct  ae  paraitse,  compoiéea 
it  looi  Xvn  cîlaycns  domicilié*,  éli- 
nxol  des  déUguéi  chaînés  d'élire  à  leur 
mr  la  électeurs  de  piioisse;  ceux- 
d  fomiaieal  des  junics  de  tlistiir.t  qui 
rompoMlenl  un  nouveau  corpi  électoral 
tf^Xé  jante  de  prtH'inca  et  auquel  était 
déféré  te  choix  des  tnandaluires  du  piiys, 
B  y  avait  ainsi  cinq  degrés  d'élei-lioii  ; 
en  devait  élire  un  représenlaiit  pai- 
TU.OOOâmei,  ce  qui  élevait  à  environ 
300  le  nombre  total  des  députés  pour  le 
territoire  européen.  Chaque  province 
«Uit  tenue  de  faire  les  fmis  d'entretien 
poor  le  député  rcipectil  pendant  la  scs~ 
sioD.  Les  Corlés  se  réunisuiient  chaque 
année  et lerenouvelaient  enlolnlitéapiès 
dcas  ans.  Les  ministres  dn  roi  ne  pou- 
vaient assiiler  aux  débats  qu'avec  l'auto- 
risation de  l'assemblée-  Elle  avait  l'ini- 
tiative des  propositions  de  loi ,  et  quand 
■B  de  tes  décrets  avait  été  repoussé  par 
h  couronne  pendant  deux  sessions  de 
Write,  reproduit  une  troisième  fois,  il  dé- 
tenait loi  de  l'étaL 

L'empire  ajant  été  rtnveraé,   le  roi 
Ferdinand  VU,  encouragé  par  h  répro- 
n  publique  dont  les  actes  politiques 
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mcBl  laiu  hibilMA,  La  parti  doi  anis 
de  la  liberté  groiiît  pea  à  pen  et 
tout  se  prépara  pour  une  révolution 
nouvelle.  En  janvier  1S20  ,  Ricgo  [voy.) 
leva  l'étendard  de  la  révulle,  la  cons- 
titution de  1813  ù  la  mitin;  l'insurrection 
g.igna    bitntAl  l'Espagne  entière,   et  le 
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résolution  r)ui  les  anéiintissaii;  il  se 
trouva  ain»i  réinlé^i'é  dans  tixile  la 
jilénilude  des  pouvoirs  exercés  par  ses 
prédécesseurs.  Le.t  (Jurl>-s  résistèrent  en 
vain  à  ce  décrit  :  il  fallut  céder  au 
iorreiit  de  la  réaction  qui  entraînait 
alors  les   masses  vrrs  un  avt'ugle  despu- 
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temps  avait  fait  naître.  Olle  prouicssv 
fui  oubliée  ;  à  t'îniti^natiun  qu'i-xcila 
dans  quelques  coeurs  eut  oïdili  déloyal 
tinrent  se  joindre  les  méronlnnlcmcnts 
publics   que    provoqun    un     gouvcrnc- 


inpu 


r,  fut  Cl 


adhésion  à 
f  qu'il  avait  dédaigncuseraent 
rejeté  six  ans  aiiparavaTit,  Les  Cortès 
reparurent,  et  l'Espagne  marcha  hardi- 
ment dans  les  voies  révolutionnaires. 
En  1833,  la  Sainte-Alliance,  alarmée  de 
i'iiilluence  qne  les  événements  de  la  Pé- 
ninsule exerçaient  sur  Ion  lie  midi  de  l'Eu- 
rope, résolut  de  mettre  un  terme  ù  l'or- 
dre politique  fondé  à  Madrid;  a  l'appel 
des  puissances,  la  France  envovaune ar- 
mée sous  les  ordres  du  duc  d'A.ngoulême. 
Un  demandait  aux  Coriv.s  une  inodifira- 
tion  de  la  conslilution  de  1»  1 3  :  les  Cartes 
repoussèrent  de  telles  propositions  et  re- 
coururent à  la  voie  des  armes ,  mais  la 
fortune  trahit  leurs  efforts;  des  cames 
diverses  que  l'histoire  appréciera  assu- 
rèrent un  Iriomplie  prompt  et  facile  aux 
soldats  français,  et  le  régime  politique 
rétabli  en  1S20  se  trouva  renversé.  On 
sait  les  sanglantes  exécutions  qui  signa- 
lerentlc  nouveau  triomphe  du  ru i  absolu. 
La  révolution  française  de  1830  trouva 
Eipafne  disjio.sée   à    imiter   l'exemple 


tl  .luelipies 


app 


des  théo- 
ib9Dlueit,à  ne  vouloir  que  le 
LTilinund  était  à  son  déclin , 

is  libérales  et  éclairées-  Quel- 
conlormes  »  la  pensée  qui 
nlroduirc   par   d<'grés   dans 
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tion  p:ii'ifique  l't  glorieuse  qui  s'ouvrit 
il  la  mort  du  roi  en  lft33  et  qui  fut  con- 
sommée l'année  suivante  par  la  promu!- 
cation  du  statut  royal  \  istiUiil"  mil) 
i|ui  donna  une  nouvelle  existence  aux 
Curtf's.  Le  corps  représentatif  de  la  mo- 
narchie espagnole  fut  alors  partagé  en 
deux   fstiimcnloi   nu   thambrca ,   l'une 


COR  (  58  )  COR 

dite  dès  proeeres  (pain) 9  Tintre  des  .lion  de  Tantre;  tootefoît  ce  projtC 


procnradores{àé^}ïiH ).  D'après  cet  acte 
fondaitieiital,  le  premier  ae  compose  de 
prélats  y  de  grands  d*£spagDe ,  des  titrés 
de  Castille,  et  d*un  certain  nombre  de  ci- 
toyens distingués  par  des  aenrlcea  rendus 
à  I*état,  soit  dans  de  hautes  fonctions, 
soit  dans  Tindustrie  on  les  lettres,  et  pos- 
sessears  d'un  retenu  de  15,000  fr.  de 
notre  monnaie.  Les  grsbds  d'Espagne 
jouissant  seuls  du  privilège  de  l'hérédité, 
les  autres  sont  nommés  à  vie  par  la  cou- 
ronne. 

Quant  à  la  chambre  dnprocuradoreM, 
il  fkut,  pour  en  faire  partie,  être  Espagnol 
et  âgé  de  80  ans  accomplis,  posséder  un 
revenu  de  8000  fr.  de  notre  monnaie  et 
résider  depuis  deux  ans  dans  le  lieu  de 
l'élection  ou  y  avoir  une  propriété.  La 
chambre  est  fenouveiée  en  masse  après 
trois  abs(  ses  membres  peuvent  être  réé- 
Itts  immédiatement.  Le  roi  convoque  et 
dissout  les  Cortès  ;  conformément  aux  an- 
demies  lois  de  la  monarchie  (  naeoa  re* 
copiiation  ) ,  nul  impôt  ne  pourra  être 
perçu  désortneis  sans  le  consentement 
préalable  des  Cortès;  o^es  convoquera 
extraordinairement  en  cas  de  minorité 
pour  déférer  la  régence,  et  4  l'avènement 
d'un  Bouveau  roi  pour  recevoir  son  ser» 
meht.  En  session  >  les  Cortès  ne  peuvent 
délibérer  i^ue  sur  les  objets  qui  leur  sont 
déférés  par  décret  royal.  Telles  sont  les 
prescriptions  principales  du  statut.  Une 
loi  d'élection  provisoire  en  fut  le  complé- 
ment :  cette  loi  posa  le  principe  de  Télec- 
tion  à  deux  degrés.  Des  juntes  d'arron- 
dissement formées  de  tous  les  membres 
du  corps  municipal  (  nytimtûmrnto  ),  dou- 
blés en  nombre  par  les  plus  imposés,  du- 
rent faire  choix  d'électeurs  qui  coA)>osè- 
retit  des  jentes  de  province ,  au  nombre 
de  56, y  compris  les  colonies,  et  chargées 
d'élire  18ë  procuradores. 

On  sait  les  crises  successives  c|ui  ont 
aaneué  la  couronne  à  promettre  la  révi- 
sion de  l'acte  constitutif.  Les  Cortès  con- 
voi|«és  en  1836  avaient  surtout  pour  mis- 
sion de  faire  la  nouvelle  loi  électorale  d'a- 
pria  laquelle  devait  être  élue  l'assemblée 
chargée  de  cette  révision:  la  dissolution  de 
cea  Cortèa  rient  d'étrt  pronnneée  (  mai 
!•••  )  avant  que  le  projet  adopté  par  la 
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vira  de  loi  pour  l'élection  de  la  chambre 
chargée  de  la  révision  de  la  loi  fondai 
mentale.  De  quel(|ue  manière  au  resta 
que  soit  opérée  cette  importante  réforma 
politique  ,  elle  ne  peut  qu'ajouter  un 
nouveau  développement  aux  institutiona 
parlementaires  désormais  acquises  à  TEs» 
pagne  et  par  lesquelles  elle  a  pris  défini- 
tivement rang  parmi  les  états  représen- 
tatifs de  l'Europe. 

11.  En  Portugal  les  Cortès  naquirent 
avec  la  royauté.  Alphonse  1^',  ils  de  ce 
comte  Henri  de  Bourgogne,  soldat  dU 
fortune,  dont  les  victoires  sur  lesManrca 
commencèrent  l'alfranchissement  de  là 
contrée,  ayant  été  proclamé  roi  en  11  S9« 
sur  le  champ  de  bataille,  voulut  (aim 
confirmer  par  le  vam  national  son  élé- 
vation au  trône  que  son  épée  venait  de 
fonder.  En  1 145,  une  assemblée  générale 
de  Cortès,  où  tous  les  ordres  de  la  na- 
tion se  trouvèrent,  à  ce  qu'il  parait,  refiré* 
sentes,  fut  convoquée  pour  la  première 
fois  à  Lamego,  lieu  dès  lors  célèbre  dont 
le  nom  est  toujours  resté  depuis  aux  Cor^ 
tes  de  Portugal.  Cette  assemblée  rompît 
entièrement  les  liens  qui  avaient  jusque-  là 
rattaché  cette  partie  de  la  Péninsule  an 
royaume  de  Léon,  et  elle  porta  une  loi  qui 
établissait  Tordre  de  succession  à  la  con* 
roniie  dans  la  famille  d'Alphonse.  Voici 
quelques-unes  des  dispositions  de  cet  acte 
remarquable  devenu  la  base  de  la  conati- 
tution  poitugaise. 

«  Que  le  seigneur  Alphonse,  roi^  vivn 
et  qu'il  règne  sur  nous;  s'il  a  des  enfanta 
inàles  qu'ils  soient  nos  rois;  si  le  fils  aîné 
du  roi  meurt  pendant  la  vie  de  son  père, 
le  second  fils  après  la  mort  du  roi  ré- 
(;nant  sera  notre  roi ,  et  ainsi  des  autrca 
fils  ;  si  le  roi  meurt  sans  enfanta  mâlea, 
le  frère,  s'il  en  a  un^  aéra  notre  roi; 
mais,  à  sa  mort,  son  fils  ne  règoefa  pat 
sur  nous ,  à  moins  que  les  évêques  et  les 
États  ne  l'élisent  ;  alors  il  sera  notre  rai, 
sans  cela  il  ne  pourra  l'être. 

«  Si  le  roi  n'a  pas  d'enfant  mêle,  et 
qu'il  ait  une  fille,  elle  sera  reine  aprèa 
la  mort  du  roi ,  poui  vu  qu'elle  épuuaa 
un  seigneur  portugais;  mais  il  ne  pof* 
tera  le  dcmu  de  roi  que  loiaqn'il  atvn 
un  enfant  mâle  de  la  raina.  Quand  il 
la  oompafHa  éa  k  rdau»  il 


(M) 

■  palat 

I  ntyfad  «  iBfa.  ijiie  ccUt 
biM>il  uiojnun  nbwnéc:  si  In  Tille  Ju 
mcpoiiiait  un  pHace  ou  leif^neui- d'une 
tÉiMo  HrangÉrr,  elle  ne  lern  puinl  re- 
■■mu  reiae,  parce  que  non»  nu  vou- 
bw  pM  qa«  no*  peuple*  soient  ol>ll(!^s 


La  HiaTiBrchie  parlugBÎM  M  Irniiva  de 
h  wrlc  iisi»  xur  le  prindpe  de  la  inu- 
minrlé  nationale;  tourefois  lei  corlùs 
M  rurent  jamais  L-anvotiu^,  dans  ce 
raTanaie,«vec  autant  <leri|;iil«r!lc  qu'en 
E^afnc.  L'inililulion  n'y  prit  pai  une 
ifale  imporlini'e,  soui  le  riippiirl  du  vote 
deriaipôlaBrtuut.OQConvoi|uait  spécia- 
iHMBt  les  Étals  lorsqu'il  se  pi'ésrnlait 
^Brique  ilirficDlli  relativement  à  la  suc- 
ccumn  au  Irûne;  la  préi'0|{alivc(tci  Cor- 
là  fut  raremcal  méconnue  à  cet  égnnl. 
lîaai  en  1383  la  deicendance  lêpilime 
des  princes  isaas  du  comte  Henri  élnnt 
<eaue  «  manquer  dans  la  personne  de 
Ferdinand,  fils  du  roi  don  Pédre  1'',  Ici 
Cortà*  réunia  a  Cofinbre  dércrnri'tMt  la 
CMroane  ■  don  Juan  son  frère  nalural , 
pind-aiailre  de  l'ordre  d'Avta,  au  dé- 
ttiHenl  de  m  fille  Bénlrix ,  mariée  au 
ni  de  Casiille.  Don  Juan  «'aflWmit  lur 
le  Irûuc  par  des 
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IrsK-le- Bâtard  ;  Ll  fui  le roiidiKiir  d'iint' 
•«Htrlle  bratiche  l'ovali-  ijui  rOgila  puii- 
dsDt  deux  ïit't'Iet.  D:ia)  cvue  durée  que- 
■urquêrenl  de  si  limites  prn-^iiérliéi 
commerciales,  le  pouvoir  roval  s'éleiidîl. 
Jean  II,  arrîêre-pelit-fils  ilr  Je<in-lr- 
Ulard.  abaissa  les  grands;  ilnii->  iiiii-  an- 
lemblcc  deCortês  leiitie  en  HH'i  ii  Plso- 
n,  il  révoqua  les  privili-^ei  ahu-Mls  ijui 
Iciir  avaient  été  acrordi't  jiar  s>'s  aii<r- 
ircssatiirs  iU  ronspirt-reut  ;  unis  leurs 
complots  furent  déi-ixiveris,  cl  plusicuin 
porli-renl  la  Icte  sur  ré'jtiafHud.  Jean  Tut 
pour  eux  un  Louit  XI  ;  il  Ici  IVappa  sans 
pitié  cl  piignarda  lui -mcnu!  de  m  main 
le  jeune  duc  de  Visuu,  IWrc  .le  la  irine. 
En  1Â7K,  lors  de  la  mort  du  roi  Se 
basiien,  dans  son  avrniuieii.e  c-xpédi- 
Ikin  d'Afrique,  le«  Corti's  liireiit  de 
•ouvrati  appelés  à  émellre  leur  vicii  sur 
kcbiHa  d'un  aucciaseur:  mais  celle  fois 
M  futpovrdérofcriU  loi  fondamentale 


ocn 

M  m  pfMMacar  m  hvaar  étVéUtÊfir. 
Philippe  n,  rattaché  m  la  BMiaon  royal* 
par  les  femmes,  el  dont  les  armées  uc- 
cuiMÏrnl  déjà  le  ^>i  tugal ,   fut  reconnu 


dit   désignée  pour  prononcer 
V»  dis  prétendants. 


semblée  i 

sur  les  <l 

ani  lur  le  ]'orluftal;eiiliii,  le  1''  décem- 
bre 16-10,  une  révolution  éclata.  Lu  ]ieu 
de  jours  le  jouj;  «jiafcnol  fut  brisé ,  vi  le 
duc  de  Rraj-nncc.clicr  de  la  conjuration, 
lut  proclamé  roi  sou»  te  nom  de  Jean  IV. 
Il  descendait  d'un  fiU  naturel  de  Jran- 
le-Bâiard,LTééduc  de  Braganveivn^.)  vn 
14-13.  LesCorlês,  auemblés  «  Liilxinnr, 
cnnsacri'rent  mm  droit,  sans  sonfcr  à 
saiiir  celle  favorable  occasion  de  rC'- 
danier  les  garanties  consiitutionnelle*  et 
l'iiilerveolion  plus  ftéiiuente  des  msiida- 
lairrs  du  pays  dans  le  gouvernement  ; 
on  oc  lit  ricii  de  pins  dans  te  but  li>rs 
de  la  réviilulion  de  palais  de  1668, 
qui  renversa  ^u  trône  Alphonse  VI  pour 
y  placer  soiM|ére  fédre  II.  Les  Collés 
reçurent  l'ahilîcalion  du  premier  d  pru- 
clamèrcnlla  ritynulé  du  second,  qui  ftnu- 
vernail  déjà  le  royaume  en  qualité  de  ré- 
gent el  qui  ne  prit  le  litre  de  roi  qu'api  es 
cette  dci'ision.  ('e  fut  (oui. 

Il  faut  maintciianl  traverser  un  diMiii- 
siècle  pciiilMnl  Icipiel    le  Puitiigal   cul  à 

meolsqui  boulcversèrenl  rKuriipe.  A]>iès 
l'expliUion  dis  français  et  le  relay<..c- 
ilient  de  la  maison  de  Urafanrc  sur  le 
Irône,   les  esprits  semblaieiil    incliner, 

conslit'iliM-,  mail  le  virupnblii  ne  lui  |ias 
pins  écoulé  là  que  dans  l'autre  myauiiir; 
et ,    lursipie   rinsurrecliun    pèiiiilauliUie 

latii,  une  revululinn  ne  larda  pis  a  eiia- 
ter  aii.sbien  l'urlU(;»h  alors  lut  proclamée 

tiluliun  modelée  sur  la  con'>tiinlion  es- 
pHKiiole  de  1812,  mnis  plusdéniucralii|i)c 
encore  i|unnl  nu  mode  de  rormalioii.  Kn 
effet,  l'éleclion  des  dépnléi  était  directe, 
et  tous  les  citoyens  i^è»  de  ià  ans  et 
soclinril  lirr  et  rcnre ,  natif  les  fils  de  fa- 
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torité  de  leur  père ,  les  ilumesliques,  le* 
gens  MUS  iBoyeus  d'exisleoee  cooDUif  M 
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les  moioes,  jouissaient  du  droit  électoral. 
Les  électeurs  se  réunissaient  dans  chsque 
paroisse  le  deuxième  dimanche  du  mois 
d'ao6t,  au  son  des  cloches  et  sous  la  pré- 
sidence du  magistrat  municipal  assisté  du 
curé.  Les  votes  recueillis,  le  bureau  de 
chaque  assemblée  faisait  choix  de  deux 
délégués,  qui  formaient  avec  tous  ceux 
d'un  même  district  électoral,  une  nouvelle 
assemblée  chargée  de  faire  le  dépouille- 
ment des  scrutins  et  de  proclamer  ceux 
que  le  vœu  public  appelait  à  représenter 
la  nation.  La  base  pour  le  nombre  des 
députés  était  un  à  raison  de  30,000 
habitants.  Les  attributions  n*élaient  pas 
moins  étendues  que  celles  des  Cortès 
d'Espagne. 

Le  régime  politique  fondé  par  cet  acte, 
que  semblait  avoir  accueilli  de  son  plein 
gré  le  roi  régnant  Jean  VI,  fut  renversé 
trois  ans  après  par  une  insurrection  dont 
le  chef  fut  ce  don  Miguel ,  propre  fils 
du  roi ,  qui  a  acquis  depuis  une  si  dé- 
plorable célébrité.  Le  roijàésavoua  alors 
tout  ce  qui  avait  été  falHbsque-là  ;  il 
qualifia  de  système  subversif  de  tout  or- 
dre social  le  régime  représentatif  auquel 
il  prodiguait,  peu  de  jours  avant,  les  pro- 
testations de  dévouement.  Ceci  se  passait 
en  mai  1823. 

A  la  mort  de  Jean  VI,  arrivée  en  1826, 
don  Pedro,  son  fils  aîné,  proclamé  pré- 
cédemment empereur  du  Brésil ,  abdi- 
qua en  faveur  de  sa  fille  Dona  Maria , 
et  accorda  aux  vœux  du  Portugal  une 
Charte  constitutionnelle  qui  rétablissait 
l'ancienne  représentation  nationale  et  la 
partageait  en  deux  chambres  dites  des 
pairs  et  des  députés.  La  première  se 
compose  de  membres  à  vie  et  héréditaires 
nommés  par  le  roi  en  nombre  illimité.  La 
seconde  est  élective,  et  la  durée  de  ses 
pouvoirs  est  de  quatre  ans.  La  consti- 
tution consacra  deux  degrés  d'élection; 
tous  les  citoyens  non  compris  dans  les 
exclusions  ci  -  dessus  indiquées ,  et  qui 
jouissent  en  outre  d'un  revenu  de  600  fr. 
de  notre  monnaie,  font  partie  des  as- 
semblées primaires  de  paroisses.  Ces 
électeurs  de  paroisses  font  choix  des 
électeurs  de  provinces  chargés  eux- 
mêmes  d'élire  les  députés.  L'électeur 
provincial  doit  {ouir  d'un  revenu  de 
ijltOO  fr,  tt  l'éligible  de  celai  de  3|400  fn  ; 


il  doit  y  avoir  un  électeur  provincial  k 
raison  de  ItOO  habitants,  et  un  député 
à  raison  de  25,000 ,  ce  qui  portait  à 
1191e  nombre  des  membres  de  la  seconde 
chambre.  L'empereur,  avant  d'abdiquer, 
nomma  00  pairs  pour  composer  la 
première.  Les  cortès  font  les  lois,  sauf 
la  sanction  royale,  revivent  le  serment 
du  roi ,  pourvoient  à  la  vacance  du  tr6oe 
et  à  la  régence,  fixent  la  quotité  des 
impôts ,  etc. 

£n  1828 ,  don  Miguel  appelé  à  s'asseoir 
sur  le  trône  aux  côtés  de  la  fille  de  son 
frère,  commença  par  dissoudre  la  chambre 
des  députés,  et  suscita  des  mouvements 
contre  -  révolutionnaires  au  milieu  des* 
quels  il  fut  proclamé  roi  absolu.  Alors, 
voulant  faire  reconnaître  le  prétendu 
vœu  public  conformément  aux  anciens 
usages  de  la  monarchie,  il  convoqua  les 
États- Généraux  ou  cartes  de  Lamego, 
Cette  assemblée  des  trois  États  s'ouvrit 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  et  sa 
session  ,qui  se  termina  le  1 5  de  juillet ,  eut 
pour  résultat  un  acte  adopté  à  t unani- 
mité^ par  lequel  l'empereur  don  Pedro, 
réputé  prince  étranger^  et  par  suite 
don  Miguel  I^"*,  étaient  exclus  de  la 
couronne  déférée  à  sa  fille.  Cette  pièce 
fut  signée  des  membres  présents,  savoir  : 
20  pour  le  clergé,  136  pour  la  noblesse 
et  156  pour  le  tiers-état. 

On  sait  comment  don  Pedro,  précipité 
depuis  de  son  trône  américain ,  a  gêné* 
reusement  dévoué  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  combattre  l'usurpation  de  don 
Miguel, à  rendre  le  trône  à  sa  fille  et  la 
liberté  à  la  nation ,  entreprise  glorieuse 
enfin  couronnée  par  le  succès  en  1838. 
On  consultera,pour  plus  de  renseigne- 
ments: Marina,  Ensayo  historico  critîco 
sobre  laantigua  legisiacion  de  ios  rrjrnos 
de  Lt'on  y  Oistilla  et  Teoria  de  las  Cortès; 
H  A I  la  m ,  L 'Eu  rnpe  au  moyen-dge^  Paris , 
1820;  Collection  des  constitutions  et  des 
lois  Jondanientaies  des  peuples  d'Europe 
etd'Amén'queptirMyL.  Dufau,  Duvcrgier 
et  Guadet,  1821-1 830;  Histoire  des  Cor^ 
tes  d'Espagne  par  M.  Sempère,  Bor- 
deaux, 1815.  P.  A.  D. 

CORTBZ  (Hf.rkan  ou  FEavAHOEz), 
né  en  1485  àMédelin,  petite  ville  de 
TElstramadure ,  descendait  d'une  famille 
noble,  mais  qui  avait  peu  de  fortune.  O^ 


iQpiMnU 
dn  I  t.  11  a*ut  IB  au 
s  1504  II  K  rendît  laprès  d'O- 
loa  parent ,  qui  éttîL  gouverneur 
it  Saiol-DomioBue,  et  qui  lui  ronfia 
MUcMaïvement  [iluileun  rmploii  lucra- 
lifi  et  honorable*.  En  ISll  il  arcom- 
pagDaDi^lja  Véluquri  dam  son  expédi- 
tioD  de  l'Ile  de  Cuba.  Le  lieutenant  de 
Vêlasqiiez,  Grijalva ,  avait  déi-ouvert  le 
Mexique,  oîi  il  n'osait  l'établir  :  la  con- 
qoêle  de  ce  paji  fut  ronfiée  à  t'ernand 
Cariez. Celui-ci  mit  àla  yoilele  1 1  février 
U1S;sur  lIpelitiDaviresilavailemliar- 
qafenvironTOOEipagnoli,  I8chev,-iuii,el 
14  petite*  pièce*  de  canon  ou  faucun- 
Maui.A  peine  fut-il  parti  que  le  jaloux  et 
dé6aiit  VéUsquti  révocjua  sa  comuiis- 
HOn  et  voulut  même  le  taire  anùli'r; 
ui*  Corlez^yanl  pour  lui  ses  soldats,puI 
bnver  son  chef.  IlaTani-e  lu  longdu  gull'e 
de  Mciique,  tantùt  carEssant  les  riatu- 
Tels  du  pay,  lanlùt  faisant  I*  guerre.  Il 
ironte  des  Tilles  policée*  où  le*  aris 
aont  en  honneur.  La  république  de 
TUicala  l'oppose  à  son  passage;  inaii  la 
me  dea  chevaux  et  le  bruit  seul  du  ca- 
non mettent  ea  fuite  ces  multitudes  mal 
irmces.  Corles  fait  une  paix  aussi  avan- 
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dcnla  l'arcoiiip.! 

din*  ton   ïojage  a 

u  Mexique.   Il 

dan*  ce  vieux  empi 
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liilance,  malgré  1rs  déleuseï  du  siiuve- 
lain  :  ce  souverain  commandait  cepcn- 
Janl  ,  disait-on ,  a  30  vassaux  ,  dont 
chacun  pouvait  paraître  à  la  télé  de 
100,000  homme*  armés  de  flèches  et 
de  ces  pierres  Iranrliaiile*  qui  leur  te- 
naient lieu  de  fer.  Un  peut  voir  à  l'ar- 
!ii.le  Mkxiqlk  l'étal  où  se  trouvait  alors 
tel  empire,  dont  le»  arlset  l'adi 
i.tia  offrent  de  lii  curieux  détail 
Mai*,dil  Vullnirt-.cesanioi! 


fiidU  étaient  montés,  ce 
<ïel  qui  se  formait  dans  leurs  mains,  ce: 
■  hiiraux  de  bois  qui  tes  avaient  api>orté: 
>ur  rOuéan,  ce  1er  dont  ils  elnicnl  rou 
verla,  leur*  manhps  romplers  par  de 
tiduires,  iaol  de  Mijels  d'adniiraliui 
joints  à  celle  (aibkïse  qiii  porte  les  |ieu< 
ph'S  à  admirer,  tout  cel.i  lit  qu<',  i|Liaiii 
Cortea  arriva  dans  ta  «illu  do  Jtlviico,  i 
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Tut  yafn  par  Hontteima  canna  aom 
nattre  tt  par  Ici  babîtanu  comiiç  loir 
dieu.  ■ 

Cortex  avait  fait  *on  enlr^  à  Mexico 
le  18  novembre  lâlS.  Bientôt  après  de* 
iioldats  espagnols  furent  assasiinés'B  la 
Vera-Cruz,  pnr  ordre  de  Moolézuma 
(,.»r.).'^i"pe'-''"'-«''Anahuac.  Alors Cor- 
lez  Et  preuve  d'une  hardiesse  sans  exem~ 
pie;  il  va  au  palais,  suivi  de  SO  Espa- 
gnols, emmène  l'empereur  prisonnier  au 
quartier  espagnol,  le  force  à  lui  livrer 
ceux  qui  ont  attaqué  les  siens  à  la  Vera- 
Ctuz,  et  fait  mettre  Its  fers  aux  pieds  et 

suite  il  l'engage  à  se  reconnaiire  publi- 
quement vassal  de  Cburles-Quint  et  à 
lui  pajer  Iriliut.  Cependant  Vélasqucz 
avait  envoyé  Narvacz  avec  une  troupe 
d'Espagnuls  pour  déiKiuiller  CoKrz  du 
rummsnilement.  Le  vainqueur  du  Mexi- 
que iiturUia  courageusement  contre  Nar- 
vaez,  qu'il  ballit,  et  dont  il  réunit  Ici 
soldats  aux  sien*. 

Quatre-vingt  Espagnols ëlai en I  reatéi  à 
Mexico:  ^avaricele^ra^ait  fait  commettra 
des  eriiauU'a,etle*Mexicainss'étaient  ré~ 
voilés.  Corlt'z  lui-même  à  son  arrivée  fut 
assiégé  par  eux;  il  fut  forcé  à  la  retraite, 
pendant  laquelle  il  jicrilit  et  des  homme* 
et  les  trésors  qu'il  avait  amassés,  ■\ain- 
queur  à  la  sanglante  balarllu  d'Olumha, 
Cortex  voulut  rentrer  dans  Mciico  pnv 
le  lac;  il  avait  du  canon  et  détruisit  sans 
peine  les  bateaux  des  Mexicains.  On  prit 
le  nouvel  empereur  Oualimozin,  li  fa- 
meux par  les  paroles  qu'il  prononça  lors- 
qu'un receveur  des  trésor»  du  roi  d'Es- 
pagne le  mil  sur  des  charbons  ardents, 
pour  savoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avait 
fait  jeler  ses  liehesses.  Sun  graiid-)>rèl re, 
coiid.iinné  au  même  supplice,  jeiait  des 


cris;  (^natimo/iu  lui  ( 
/<■  <l.nc  .i,ir  un  lit  ili-  ri'trs ?  Diriez  fi>t 
miitre  absolu  de  la  ville  de  Mexico 
Md21),avec  laquelle  tout  le  reste  de 
i'ciiqiire  tomba  sous  la  domination  espa- 
gnole ,  ainsi  que  la  Costille  d'or,  le  Da- 

Jut  le  prix  des  services  innuis  de  Corle/? 
celui  qu'eut  Christophe  Colomb:  il  fut 
perséeulc.  Malgré  les  titres  dont  il  se  vît 
déioré  dans  sa  jiati'îe,  il  y  lui  peu  con- 
sidéré; à  peine  put-il  obtenir  une  au- 
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dimCQ  de  Chtrles-Quinti  qu'il  pccompa- 
gna  cependant  en  1541  dans  son  expé- 
dition contre  Alger.  Un  jour  il  fendit  la 
presse  qui  entourait  le  coche  de  Fempe- 
reur^  et  monta  sur  Télrier  de  la  portière. 
Charles  demanda  quel  était  cet  homme  : 
Crstj  répondit  Cortex ,  ceiui  qui  vous  a 
donné  plus  d'états  que  vos  pères  ne 
vous  ont  laissé  de  villes.  Cortez,  abreuvé 
de  dégoûts,  mourut  le  2  décembre  1547 
à  Castilleja  de  la  Costa ,  près  de  Séville. 
« —  M.  Haken  a  donné  sur  lui  une  notice 
curieuse  dans  TEncyclopédie  allemande 
d'Ersch  et  Gruber,  t.  XXI,  p.  374- 
409  A.S-B. 

CORT0?IA(Pif.teoBkiikttini  pa), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de  Cor- 
tone,  du  lieu  de  sa  naissance ,  s'est  fait  une 
grande  réputation  au  xvii*  siècle  comme 
peintre  et  comme  architecte.  Assez  pau- 
vre, à  son  début  dans  la  carrière,  pour 
se  trouver  heureux  de  partager  le  pain 
et  le  grabat  d'un  marmiton  de  son  âge 
(12  ans  )  emplu)'é  chez  le  cardinal  Sa- 
chelti,  à  Florence,  et  devenu  assez  ri- 
che pour  édifier  à  ses  frais  et  doter  de 
500,000  fr.  réi^Iisede  Sainte-Martine  et 
Saint-Luc  où  est  son  tombeau  ,  il  sera  un 
exemple  aux  jeunes  gens  prompts  à  se 
décourager  de  ce  fait  qu'il  n'est  pas  d'é- 
preuve a  Uquelle  la  fortune  n'ait  soumis 
parfois  celui  qu'elle  a  ensuite  comblé  de 
■es  faveurs.  Le  hasard,  qui  fit  tomber 
sous  les  yeux  du  cardinal  quelques-uns 
de  ses  dessins,  lui  procura,  dans  ce  pré- 
lat, uu  généreux  protecteur  qui  le  pla^a 
aussitôt  chez  Baccio  Carpi,  l'un  des  meil- 
leurs peintres  de  Rome,  et  lui  assigna  une 
pension  qui  le  mit  au-dessus  du  besoin. 
Ses  progrès  furent  d'abord  assez  lents; 
mais  bientôt  sa  facilité  devint  telle  qu'au 
lieu  d^étre  pour  lui  un  moyen  de  succès 
elle  fut  un  écueil  contre  lecpH'I  il  dut 
sans  cesse  lutter.  Cest  elle  qui  l'entraîna 
si  souvent  à  sacrifier  les  parties  princi- 
pales à  des  agréments  secondaires,  et  lui 
fit  substituer  aux  beautés  naïves  et  tou- 
jours variées  de  la  nature  cet  ordre  de 
beautés  factices  et  de  pure  convention  qui 
dépare  ses  ouvrages;  c'est  elle  (|ui  lui  \a- 
lut  le  reproche  mérité  d'avoir  perverti  te 
goût  de  son  siècle.  Pierre  de  Coiione 
connaissait  parfaitement  Tart  du  con- 
traste; son  dessin  n'a  pa/tou jours  la  cor- 


rection désirable;  sa  couleur  tient  de  U 
décoration  comme  ses  compositions:  écla- 
tante et  riche,  lumineuse  et  forte,  elle 
séduit  principalement  dans  les  plafonds, 
où,  réunie  à  la  hardiesse  de  l'exécution, 
à  la  poétique  abondance  des  pensées,  à 
une  savante  entente  du  clair-obicur  et  à 
la  perspective  aérienne  la  mieux  sentie^ 
elle  achève  de  donner  à  l'ensemble  de  set 
machines  pittoresques  un  véritable  as- 
pect de  féerie.  Leng-temps  encore  son  Im- 
mense plafond  du  palais  fiarberini,  à 
Rome,  et  celui  moins  vaste,  mais  pins 
parfait  peut-être  du  palain  Pitti,  à  Flo- 
rence, seront  pour  les  artistes  un  sujet 
d'admiration  et  d'études  fnictueuses.  Les 
travaux  à  l'huile  de  Cortone,  pour  être 
moins  célèbres  que  ses  fresques,  ne  leur 
sont  point  cependant  inférieurs  en  mé- 
rite. Le. y/7//i/-}'<v'.r,  à  la  Sapiencede  Rome, 
la  Conversion  dv  saint  Paul  aux  capu- 
cins de  la  même  ville;  le  Saint^Charies 
au  Catinari  occupé  à  soulager  les  pesti- 
férés, et  W  Prédication  de  saint  Jacques 
aux  dominicains  d'Imola,  aussi  bien  que 
le  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions^  qu'il 
peignit  à  Venise  pour  l'église  de  ce  nom 
et  qui  rivalisa  avec  les  meilleures  pro- 
ductions de  cette  école  coloriste,  sont, 
pour  la  plupart,  d'immenses  composi- 
tions où  l'on  retrouve  ce  génie  fécond, 
cette  verve  pittoresque,  qui  furent  le 
propre  du  talent  de  Berettinî. 

L'affranchissement  des  règles  rcçnet, 
l'indépendance  systématique  qui  carac- 
térisent ses  ouvrages  de  peinture,  se 
trouvent  dans  ses  productions  archîli 
turales.  Le  même  goât  décoratif,  les 
mêmes  écMrts  des  règles  consacrées  s*t 
remarquent  souvent.  La  villa  Sachctti^ 
bâtie  pour  son  bienfaiteur,  commença  sa 
réputation;  ses  projets  d'achèvement  dn 
Louvre  et  des  Tuileries,  composés  en 
concurrence  avec  ceux  du  Rernin  et  du 
Rainaldi,  lui  méritèrent  les  bienfaits  do 
roi  de  France  et  augmentèrent  sa  célé- 
brité, ainsi  que  divers  mausolées  dissé- 
minés dans  les  églises  de  Rome.  Mais 
l'ouvrage  qui  lui  fit  prendre  rang  parmi 
les  architectes  habiles  de  son  époque  est 
sa  restauration  de  réj;lise  de  la  Paix, 
Sfinfa-Maria  drlla  Puce ,  sur  la  placo 
^^avoiie.  Dans  la  composition  do  portique 
et  du  frontbpicey  où  il  donna  un  Lifart 
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_rlfl|riiliira  II  imvéàl'tKtt 
■laa  puid ,  ta  pm  mui  ,  la  plni  »rié 
■ItelDL  AlHindreVI, 
«ioDdecet  ouvnpjt  Btcbrvalicr 
4«  l'ApcroD-d'or.  Le  porUll  de  Saïnre- 
Maric ,  Im  vlâ  laid,  à  deux  rings  dr  co- 
loDDCi  carintfaieooci  a  compoiii»  iiol  ttt, 
Ht  remarquable  cD  ce  qu'il  ne  reisemble 
point  à  ce*  npècn  de  plai-nge  de  Las- 
nli»r,  qu'offrent  la  plupart  de  m»  fai^a- 
dc*  d'«§liiei.  Quoique  cet  oiivrn(;e  unit 
pral'élrc  ton  chcf-d'i^Kr*,  sa  tille  tbé- 
h€  4lait  l'égliic  dr  .Saint-Luc  dunl  nous 
■lana  parlé,  production  m^diuiTP  et  bi- 
■arre  dont  on  oe  peut  Inuer  que  le  plan 
fn  croix  §recqaa,  terminé  par  dci  parties 
eircolaim,  et  la  forme  générale  de  la 

Le  Cortonc  niMiral  de  la  goulic,  à 
Kflme,  en  106»,  ■  l'àiçe  de  71  nin.  On  a 
bcaBi'oiip  gravé  d'aprcs  lui.  Sun  célcbre 
plafond  Barbcrini  l'a  été  dam  toui  lei 
délaila  dant  le  livre  ACilet  JiurU-rinie. 
Varmi  Ma  élève»,  Homanelli,  Ciroferi, 
CounoM,  dit  le  Bour^ uignon ,  occuftent 
le  premier  rang.  I^.  C.  S. 

COIITOT(Jaair-P[K»R),.iculp(«ur, 
BWMibredarinalitut,  naquit  à  Vix'n,  le 
10  avril  III7,  de  parants  MOI  fortune.  Il 
dudia  la  srutplure  sont  U  ilirtrliiin  de 
licidan  GU.  Se*  pri-inirrvs  prudiitlioMi 
brent  ^enlarque^enluiunsplllinlrll(iu^ll■ 
clEn,  loujoursiliripii  parla  nitMiTi,  asec 
(«Ile  roneeicFtlc  pcrsévérancr  de  ^ulon- 
lâqui  Iriompbentdc  tfiui  Ivs  ulKitacU's  Ses 
débuts  dan»  le*  litllMadidénii()iirs  lurent 
Am  »ucrv4.  En  IHUti,  il  obiiiil  le  sifund 
fraod  prix  de  sculpture  lur  uur  statue 
ronde-bosse  de /Vii/»r/<'/r'  liUw.ii;  ihin*  \e 

■rail  êlé  remporté  parCiiriiud^  l'Ut'.  ,(]iint 
le*  arta  déplorent  le  porte  récente.  Kn 
ISliO,  le  premier  |!raud  prit  lui  fui  <lv- 
reriui  sur  une  staltie  mndr-  Itosie  <le  Mii- 
ritt\sui  Ifsniinei  lit-  CcirtJuijii:  Il  n'était 
aeé  i|ue  de  23  ans  ijuaiid  il  partit  pnur 
ftone  comme  pemionuairederAcndéiuiv 
de  >'r>nre. 

Le*  cireonalances  au  milieu  denqnrllca 
çrandit  le  laknl  de  M.  CorTni  inuli'      ~ 
rent  pour  lui  les  ori'asioiis  de  l'apiili 
Ilanii l'espace  de  18  anTiéei,  le  IrôiiL'  fut 
•«cape  par  quatre  monarques  et  deux 


•titan,  «  palenni  d'antm.  L'anble  St 
à  Rome  celle  de  Napoléon,  iKtdile  an 
pUtre;celle  de  Louis  XV  lU,  qai,  re- 
produite en  marbre,  décore  la  salle d'es- 
pusition  de  l'Aradéniie;  la*  bustes  en 
pUlre  de  Louis  XVUI  et  de  Henri  IV, 
proportion  colossale.  Il  fit  à  Paris  la  sta~ 
tue  de  Charles  X,  en  plâtre,  pourl'HMal- 
de-Ville,etle  port  rail  équestre  de  Louis- 
Phi  lippe,  bas- reli^finfidéle  pour  la  grande 
galerie nuuvellemrui  cnnilruiteaux  Tui- 
leries. Il  exécuta  eii  marbre,  d'après  les 
modèles  de  fvii  Charles  Uupaty,  avec 
tout  le  dévouement  de  l'amitié ,  la  statue 
équestre  de  I/jnii  XIII,  rétablie  sur  la 
Place  ftoyair,  cl  un  ornupe  représenlaot 
la Frnnre  i-t  ta  fille  de  Parti,  pour  la 
mausolée  du  duc  de  Iterrv  projeté  dans  l'A- 
«li>e  de SoIrcDame.  11  fil  les  niodèlesda 


■ur  la  Plaie  de  la  Ckincurde,  où  la  figure 
de  LouiaWl,  hauiede  18  pieds,  était 
accompagnée  de  tfuatre  figures  allégori- 
ques, hautes  de  13  pieds,  la  Justice,  ta 
Piété,  la  Itienfaisance  et  la  Modéralion. 
Len  événements  politiques  ont  mil  à  l'é- 
eart  celle  belle  et  grandiose  productioa 
qui  moulrail  toute  la  puissance  de  l'ar- 
litle.  Mais,  dans  l'enreinle  mystérieuse 
d'un  sanctuaire,  nn  senliment  pieu\  a  pu 
cuusacrer  le  souvenir  dei  infortunes  ro  y  a- 
lea,  Miui  les  auspices  de  la  religion,  setila 
eonsolalriee  pour  de  telles  diiiileurs.  I« 
gi-iiupe  en  marbre  de  Marir  -  Jiiiiii- 
iirtlr  soiitr/iiir  jiiir  la  Rflt^ion,  qu'on 
voit  dans  la  cli:i|iell('  sépulcrale  de  la  rue 
d'AnJoii  .Suint- lliiiiiiré, joint  au  mérite  d< 
l'exécution  celui  de  la  convenance,  et  cea 
deux  mérites,  dtmt  l'alliance  est  easea- 
lielle  au  suci-ès  durable  des  onvragea 
d'art,  se  rciroiiveni  dans  le  bai- relief  qui 
urne  le  innnunienl  de  Malt".herlie««u  Pa* 
\a\s.-Ae-\\\r\\\-<t,MiilrtlifrlH-i  se  n'fiarant 
ili-  Lfiuiy  \\  I  i>nur  iilli-r  prrirntrr  ta 
ili'jrnsi-;  iléfi-iise  inutile!  1,'Jintrii-iir  ilu 
mi  il' Iisi>ri^fir  ri  du  iliir  d'Auffialéme 
un  /"lit  Siiiiilr-Marir,  de-iliiié  il  l'arc  de 
iriomplie  du  Carniusel,  était  un  fait  ho- 

rcr  larlislc.  Le  Triomphr  ,l,-  ît-if'Ii^m, 
trophée  colossal  pour  l'arc  de  l'Ktoile, 
l'eii'ai'cra  dans  luus  leï  temps  u 
de  gloire. 


COR 
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L'époque  o&  M.  Cortot  revint  d'Italie 
fut  aussi  celle  où  M*  le  comte  Chabrol 
de  Vol  vie  y  alors  préfet  de  la  Seine,  réa- 
lisait la  noble  pensée  de  rendre  aux  égli- 
ses de  la  capitale  les  décorations  en  pein- 
ture et  en  sculpture  dont  elles  avaient 
été  dépouillées  par  la  révolution.  M.  Coi^ 
tôt  exécuta  un  Ecce  homo^  modèle  en 
plâtre,  et  une  Sainte' Catherine^  statue 
en  marbre,  pour  Tégl  ise  de  Sain t-Gervais  ; 
ces  deux  morceaux  réunirent  tous  les 
suffrages.  Les  monuments  religieux  se 
multipliant  de  toutes  parts,  le  même  ar- 
tiste fit,  pour  le  fronton  de  l'église  du 
Gilvaire,  un  grand  bas- relief  représen- 
tant la  Résurrection  ;  une  Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus f  groupe  en  marbre  aujour- 
d'hui dans  la  cathédrale  d'Arras;  un  au- 
tre groupe  de  la  Fierge  avec  son  filsy 
exécuté  en  argent,  au  marteau,  par  M. 
Chanuel ,  pour  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Garde,  à  Marseille.  Un  groupe 
colossal  en  bronze  doré,  figurant  une 
Piété ^  c'est-à-dire  le  Christ  descendu  de 
la  croix  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
groupe  qui  doit  décorer  le  maltre-autel 
de  la  nouvelle  église  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  à  Paris,  est  confié  au  talent  de 
M.  Cortot. 

Noos  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'in- 
diquer ces  ouvrages  et  beaucoup  d'autres 
du  même  statuaire,  exécutés  ou  en  cours 
d'exécution.  Dans  le  style  mythologique 
ou  de  l'allégorie,  un  Narcisse  et  une 
Pandore  qui  ornent,  la  première,  le  mu- 
sée d'Angers,  la  seconde,  celui  de  Lyon; 
deux  figures  en  marbre  qui  ont  valu  à 
leur  auteur  le  prix  de  l'exposition  de 
1819,  partagé  avec  Bridan ,  son  maître  ; 
la  Justice^  statue  colossale  pour  le  perron 
du  palais  de  la  Bourse;  la  Paix  et  l'Abon- 
dance^ bas-relief  de  la  cour  du  Louvre; 
rim  mortalité  y  figure  de  1 6  pieds  de  pro- 
portion, qui  doit  être  fondue  en  bronze 
et  couronner  la  coupole  du  Panthéon. 
Dans  le  style  pastoral,  le  groupe  deDapà" 
nis  et  C/iloéy  naïve  et  gracieuse  éclogue, 
qui  décore  la  galerie  du  Luxembourg. 
Dans  le  style  historique,  le  buste  en 
marbre  d'Eustache  de  Saint-Pierre,  pour 
la  ville  de  Calais;  la  statue  de  Pierre 
Corneille,  en  marbre,  pour  la  ville  de 
Rouen;  celle  du  duc  de  Montebello, 


et  celle  de  Casimir  Périer,  en  bronn, 
pour  le  monument  funèbre  érigé  à  em 
grand  citoyen  dans  le  cimetière  du  Père 
Lachaise.  Èufin,  dans  le  style  héroïque, 
le  Soldat  de  Marathon ,  au  jardin  des 
Tuileries,  figure  qui,  en  offrant  une  leçon 
de  patriotisme  dans  un  chef-d'œuvre  de 
la  sculpture,  remplit  toute  la  destination 
de  l'art. 

Tel  est  l'aperçu  des  ouvrages  auxquels 
M.  Cortot,  à  peine  arrivé  au  milieu  de 
sa  carrière  d'artiste,  a  déjà  attaché  son 
nom.  Leur  nombre,  leur  variété,  le  goût 
pur  et  vraiment  antique  qui  règne  dans 
tous,  le  respect  de  l'art  empreint  snr 
chacun ,  assurent  à  l'auteur  un  rang  très 
distingué  parmi  les  artistes  coutem|io- 
rains.  M.  Cortot  a  été  nommé  en  1824 
chevalier  de  la  Légion-d*Honneur;  en 
1825,  membre  de  l'Institut  et  professeur 
à  l'école  royale  des  Beaux- Arts,  en  rem- 
placement de  Dupaty,  à  qui  il  a  suc- 
cédé dans  ses  travaux  comme  dans  set 
ouvrages,  d'après  le  désir  même  de  l'é-. 
mule  et  de  l'ami  qu'il  remplaçait.  Il  fait 
partie  de  la  Commission  des  beaux-arta 
près  le  préfet  de  la  Seine.  H-l. 

CORVÉE.  Ce  mot,  dans  son  sens  pri- 
mitif, signifie  travail  et  peine  de  corps.  Il 
existait  deux  sortes  de  corvées  aussi  dis- 
tinctes dans  leurs  origines  que  dans  leurs 
usages  et  dans  leurs  résultats  :  la  corvée 
seigneuriale  et  la  corvée  royale.  Nous  les 
ferons  connaître  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  France. 

La  corvée  seigneuriale  ou  elomaniale, 
dont  les  commencements  se  perdent  dans 
les  ténèbres  du  moyen-âge,  prit  nn 
grand  accroissement  vers  le  règne  de 
Jean  II,  époque  où  tant  de  désordres  af- 
fligèrent la  France.  Les  seigneurs  se  pro- 
curaient des  produits  considérables  en 
profitant  de  tous  les  avantages  que  pou- 
vait avoir  un  imp6t  en  nature  dans  des 
siècles  où  l'argent  était  rare,  où  le  temps 
était  moins  précieux,  où  l'on  ne  con- 
naissait pas  ce  que  c'est  que  le  crédit,  et 
où  tout  se  faisait  bien  plutôt  par  l'échan- 
ge de  produits  contre  produits  que  pav  le 
numéraire.  Coquille  définit  la  cordée  sei- 
gneuriale, l'œuvre  d'un  Itomme^  un  jour 
durant^  pour  raménagement  du  sei^ 
gneur  aux  champs  y  soit  de  la  personne 


aussi  en  marbre^  pour  la  ville  de  Lectoure,  |  seule^soit  avec  bœufs  et  charreites^eomme 


iMot  pu  aif)  pré- 
r  IrmTiîl  au  lieu  de 
If;  on  le  compiend  riicore 
■JniK  «jnand  on  sait  qu'il  exiile  dans  la 
fraocc centrale, el  particulièrement  dans 
ctrlainea  partiel  pauvre*  dei  dêparle- 
mtnl.(  du  Cher,  de  l'Allier,  de  la  Creuse 
ttdc  l'Indre,  dcacaulumea  qui  rcisemblcnt 
lont-à-faitaaxcarvées  seigneuriales;  cou- 
bnc»  par  lesquelles  le  propriétaire  qui 
lire  on  médiocre  produit  de  sa  terre,  peut 
■andcr  Ira  mélajcrs  ou  colons  paninirei 
pour  cfaarrover  à  son  profil  particulier. 
La  facilita  de  la  perception  de  cet  iin- 
fk  faiorisa  singulièremenl  ses  abus,  et 
de  bonne  heure  les  rois  essajcrent  il'y 
Mttre  un  frein.  Louis  XII  dans  l'ordon- 
ne* du  mois  de  pfiara  1 498  ,  Charles  IX 
X  Éuls  d'Orléans  pnr  l'ordonnance  du 
Mb  de  janvier  liiGO,  Henri  III  aux 
tlati  de  Blois  par  l'ordonnance  du  mois 
j  1579,  voulurent,  mais  en  vain, 
■rélcr  la  tirrannie  des  seigneurs,  dmit 
la  exigences  redoublaient  d'aulant  plus 
qi'ili  avaient  plus  besoin  d'argent  pour 
irréler  la  ruine  de  la  réodalilé.  Les  chnses 
a  étaient  venues  au  point  qu'il  y  Dvail 
dts  pays  où  1rs  malhetireux  eorrrat/le.i 
'  -ni  fournir unejnurnée par scniaîne. 
Si  l'un  l'ompte  i|iriU  aiBicnt  ainsi 
SI  journées  dans  l'Année  piiiployccs  au 
protîi  de  leurs  «ei^neurs,  ô'2  dimanches 
a  environ  40  ThIcs  pendant  livpiels  le 
Iniail  était  interdit  ;  si  l'on  esiiniu  ipi'its 


pnor  eux  ,  ce  qui  ne  leur  laiS'^ait  i]' 
joors  pour  satisfaire  à  toui  les  autr 
pàTs,e[pour  nourrireiix.Uursfeni 
lenrs  enfants*.  Les  parlemea(«,qiiii 

n  Bi'i  pi",  il  J  n"''  ni""  J" 
l-»i  mmi,  l'Hi.a-clire  dn  hniiimn 
in  iM-tH.  indrfir.;iaer.tct  un.  qur  Ir  i< 
U  Du<iil>re  fat  limité.  i>t  ahu,  lut  réfori 


nlc(fi(eoriii»irrinMlidni>i()|.wïD..J  11.3. 
Eneycl-yp.  ri,  G.  rf.  .il.  Tome  MI. 
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IntMttdiBÎiiMrlapaîiMiteedHpnd^ 
a'elTorcftrMit  de  limiicr  le  droit  de  eorTé«; 
plniiciira  couiumei  fixèrent  le  nombre  d« 
joiirnévs  que  les  corveabl  s  devalml  à 
leui'sseigtieurs;  mnis  loute^ceslt-ninlives 
avaient  éié  »i  peu  fructueuses,  Irs  plain- 
tes des  pavsans  detiiiicnl  si  menaonutes, 
qu'elles  parvinrent  jusqu'à  Lcjuis  XIV, 
(]ui  ordonna  auK gmnits  jours ,  e.'pècede 
cour  prévolale  siégeant  à  Llermonl  pour 
la  répression  des  abus  féodaux  dans  les 
provinces  d'Auvergne,  du  Limousin,  de 
ta  Marche  et  du  Bourbonnais,  de  limiter 
le  nombre  des  corvées  seigneuriales.  V.n 
Alsace  il  était  de  cini]  journées  par  an, 
et  de  douze  dans  les  terres  de  la  noblesse 
immédiate;  la  coutume  de  Bourgogne  le 
filait  \i  six ,  celle  de  llourbonnaisà  (rois, 
celle  d'Auvprf>ne  à  douze  ;  mais  il  existait 
pour  cette  dernière  province  et  pour  la 
Mari'hc  une  corvée  particulière  appelée 
■u/nfjf/i-,  par  laquelle  les  corvéables  étaient 
obligés  »  d'aller  quérir  dans  de  certains 
vignobles  le  viu  do  seigneur,  quoique 
éloigné  de  plusieurs  Meites,  et  qii'lL  ne 
pussent  se  rendre  le  même  jour  à  leurs 
maisons  et  domiciles.  .  (  La  Poix  de  Fré- 
minville.  Dwlhnnain-  dus  fi.-fs.) 

C'était  un  principe  de  droii  féodal  que 
les  corvées  n'étaient  qu'annales ,  qu'elles 
devaient  se  paver  Ions  les  an»,  qu'elles 


I      JJOU> 


le  -I  septembre  1077,  et  dont  l'ii»tauce 
.ivait  duré  pli>«  de  d(>u/-e  ans.  Il  cun- 
lii'iiia  le  prince  de  Coudé  dans  un  droit 
de  cortée  pour  lequel  il  plaidait,  coti- 
daninn  les  delenileurs  à  faire  les  trois 
corvée»  à  l'avenir  suivant  l'arliele  33» 
de   la  coutume   du  Bourbonnais,  mais 


idjuger 


rsKes  e. 


avaient  toiijiiurs  été  demandées.  Ces  cor- 
vées, i|ue  Ion  appelait  pn-S'»i„cll,-s , 
étaient  un  droit  de  haute  josiiie,  et  leur 
emploi  étant  facultatif,  cibs  ne  pou- 
vaient être  prescriptibles,  quel  q'ie  lût  le 
temps  d'interruption,  t^uuiit  aux  corveei 
n-fllcs  dues  sur  les  hênlages,  elles  éiniciit 
soumises  à  la  prescription  Ircnlenaire; 
lesiiidiles,  les  icrlésiastiquis  et  autres 
élalcnt  astnjettis  a  les  f.^ire  faire,  mais 
elles  devaient  être  demandées. 


COR  (  M  )  con 

Ll  eoivée  mynle  était  une  contriba-     l'intérêt  publie,  quand  les  abut  uns 


lion  en  travaux  manuels ,  en  emploi  de 
bestiaux  et  de  voitures,  exigée  des  gens 
de  la  campagne  pour  la  confection  des 
grands  chemins.  Son  origine,  beaucoup 
moins  ancienne  que  celle  de  la  corvéie 
seigneuriale,  ne  parait  pas  remonter  au- 
delà  du  commencement  du  xviii^  siècle. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
n'existait  pas  du  temps  de  Sully,  qui 
créa  la  charge  de  grand-voyer,  et  qui , 
dans  la  formation  de  nos  routes,  se  con- 
tenta de  les  faire  redresser,  de  leur  don- 
ner une  largeur  convenable,  d'en  adou- 
cir les  pentes  et  de  construire  quelques  le- 
vées dans  les  endroits  les  plus  marécageux. 
D'Angervillers,  intendant  d'Alsace,  est, 
dit-on,  le  premier  administrateur  qui 
employa  les  corvées  en  France  :  il  leur 
assigna  une  certaine  forme  d'après 
Texemple  que  Léopold ,  dernier  duc  de 
Lorraine,  lui  en  avait  donné.  Ce  moyen 
ayant  paru  facile  se  répandit  bientôt 
dians  les  autres  provinces,  où  l'on  exigea 
pour  le  service  des  grands  chemins, 
trois,  quatre,  six  ou  douze  journées  par 
an,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  faisait  pour 
l'usage  du  seigneur.  Dans  la  plupart  des 
généralités  le  travail  tomba  sur  les 
classes  les  plus  malheureuses;  la  con- 
trainte par  corps,  la  sais  e  mobilière, 
les  ameudes,  les  garnisons,  tels  furent 
les  moyens  de  coaction  employés.  On 
pensait  que  les  corvéables  gagnant  tous 
de  l'argeut  par  leur  temps  et  par  leur 
travail,  il  valait  mieux  leur  demander 
du  temps  et  du  travail,  que  tous  pou- 
vaient donner,  que  de  leur  demander  de 
l'argent  que  la  majorité  n'avait  pas.  La 
corvée  eu  nature  est  cependant  un  im- 
p6t  très  onéreux,  en  ce  qu'il  détourne 
les  cultivateurs  de  leurs  travaux,  et  qu'il 
les  empêche  de  saisir  le  moment  favora- 
ble pour  leurs  ditféi entes  cultures.  Un 
économiste  du  temps  avait  calculé  que 
les  corvées  royales  faisaient  subir  à  l'é- 
tat une  perte  de  6000  p  ""Z,,  et  l'on  est 
presque  porté  à  admettre  cette  évalua- 
tion eu  se  rappelant  tous  les  malheurs  et 
toutes  les  vexations  qu'elles  entraînaient*^. 
Quand  il  fut  prouvé  qu'elles  nuisaient  à 

(*j  Ou  ne  (luit  |>a%  cun fondre  «vet*  elles  k"»  pre»- 

tatioD^  en  oature napus^e»  muk lMl)itaiit>  ile^  iutn- 

Baiirt  riiralei  par  le»  Ri>uvelies  luis  »ur  lu  vin- 

hùité ptihlique,  K  CmMUiMê  et  PatsTATioas.  S, 


bre  qui  s'étaient  introduits  dans  cette  ad- 
ministration furent  connus,  quand  leséco* 
nomistesde  l'époque, et  particulièrement 
le  marquis  de  Mirabeau,  auteur  de 
l'Ami  des  hommes,  eurent  attaqué  cette 
funeste  institution,  il  ne  fallut  pat  lon^ 
temps  pour  la  renverser.  Déjà  Orcéaa 
de  Fontette,  intendant  deCaen,  avait 
essayé  de  remplacer  la  corvée  par  ua 
impôt,  lorsque  Turgot,  intendant  de  Li- 
moges, remporta  en  ce  genre  le  plot 
éclatant  succès.  Calculant  quel  préjudice 
on  causait  à  la  société  en  détournant  de 
leurs  travaux  des  hommes  qui  ont  dea 
travaux  aussi  importants  que  ceux  de 
l'agriculture,  il  fit  faire  à  prix  d'argent , 
et  par  des  ouvriers  spéciaux,  ces  belles 
routes  du  Limousin  qui;  Voltaire  compa- 
rait aux  voies  romaines  j  et  que  l'on  ad- 
mire encore,  particulièrement  la  côte  de 
Pont-à-la-Dauge,  près  Guéret,  fur  la 
route  de  Limoges  à  Moulins.  Bientôt  lea 
corvées  furent  attaquées  si  vivement 
qu'il  fallut  s'en  occuper  dans  les  con- 
seils du  prince  :  une  ordonnance  da 
mois  de  février  1776  essaya  de  les  abo- 
lir, mais  la  faiblesse  de  Louis  XVI  ne 
sut  pas  résister  aux  intrigues  de  la  cour, 
qui  voulait  bien  se  servir  des  routeS| 
mais  (|tii  ne  voulait  p:is  payer  sa  part  de 
leur  entretien.  Une  d(*rlaration  du  roi 
du  11  août  177G  revint  sur  l'ordon- 
nance précédente,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  révolution  de  1789  pour 
renverser  sans  retour  les  corvées  sei- 
gneuriales et  les  corvées  royales. 

L'Aiisemblée  constituante,  dans  ta  loi 
du  15  mars  1790,  titre  2,  commença 
l'attaque  contre  ces  droits  abusifs  qui, 
pour  le  malheur  des  peuples,  avaient  ré- 
sisté si  long-temps.  1^  Convention,  par 
la  lui  du  25  aol^l  17U2,  supprima  toutes 
les  corvées  qui  ne  s  c  mi  en  t  pas  prouvées 
par  un  acte  primordial  d'injt'otiattom  p 
(famvndt'me/tt  oa  de  btul  à  rens^  avoir 
jjftur  cause  une  concession  primitive  de 
fonds.  Enfin  la  loi  du  17  juillet  1799 
acheva  de  renverser  le  peu  qui  restait 
de  ce  sysicme  désastreux  d*im|YÔts  en 
nature.  Depuis  lors,  les  routes  ont  été 
mieux  faites,  mieux  entretenues,  et  UO 
nouvel  argument  a  été  fourni  contre  les 
esprits  rétrogrades  |  qui  défendent  loi 


in  de  11:11- 

cOMme  pour  prouver  combipii  il  est  dif' 
feile  d'introduire  des  ■méliorallons  po- 
Aives,  même  lorsqu'elles  doivenl  ^tre 
li*orable«  ■  loulea  le*  classes  de  la  «o- 
ôitt.  L.  BB  L- 

On  ae  peut  nier  ijue  les  covvées, 
eOVBie  beaucoup  d'tulrei  privilèges  de 
b  BobleMe,  du  clergé,  du  pouvoir  in- 
prfnc,  etc.,  souvent  acquis  par  des  con- 
coùons,  n'aient  élé  consairées,  comme 
■Bcctpécede  propriélé,  par  des  contrais 
pn*éi  entre  l«  parties  ;  le  déi-reC  même 
de  laConvention,  dont  on  vieiil  déparier, 
ttud  hommage  à  cette  vérité.  L'abnhiinn 
|Mrcetïimplede9corvées,s«nsindrmiiitÂ, 
poBrraildoncparailreinjuite,  malgré  l'es- 
frildu  tcmpaqui  leu 
pécrlaitqu-rlles  sont  pli 
gtn  sur  leaquels  elli^s  pèsent  qu'elles  i 
fnltenl  k  ceux  qui  lu  imposent.  Ki  l'c 
pMT«it  janui*   aspirer   à   avoir   raiso 

■ode  plus  uge  de  faire  cesser  un  I 
iM  de  choies  nous  paraît  ctre  celi 
<|i^oii  a  introduit  dans  le  ^rand-duclié  i 
Bade  en  1831,  par  une  loi  qui  rcnil  d 
die  aux  corvéables  de  «e  libérer  tl  iir 
bile  charge,  en  indininisanl  coux  au» 
quel*  il  était  légalcinefit  peniitit,  jusqui 
la,  de  rompltr  celte  rliarge  au  noiiibi 
d*  )eur«  revenus.  D.-ini  \e  _>'oril  les  coi 
vée»  fubiiïlenl;  niaid 


de  diargc, 

"Lncorvettrs  de  guerre  sont  faîtes  pouf 
porrer  33 ,  38,  34  ou  30  bouches  ■  feu  ; 
quelquefois  ellet  enporlent  davantage. 
Leur  construction  est  combinée  pour  que 
le  navire ,  solide  et  assez  fort  pour  sup- 
porter sans  peine  le  poids  de  son  artille- 
rie, soit  en  même  temps  rapide  et  léger 
à  la  courte.  La  batterie  de  ces  corvette* 
est  couverte  comme  celle  des  frégaiei 
{vof.  ce  mol  );  comme  Ici  frégates  autsi, 
elles  onl  des  bouches  à  feu  sur  les  gail- 
lards. Le  calibre  des  canons  et  caronade* 
quienlrrnt  dans  l'armemenldescorvelle* 
el  la 


■tdea 


pafsao*  affrtncliij  de  la  servitude  en 
vcilu  d'une  loi  consentie  par  leurs 
naître*,  dont  plusieurs,  inuortuls  de  l'e.s- 
davage  introduit  dans  \vi  société*  au 
aoyen-ige,  avaient  acipiis  la  piissesiion 
de*  hommes,  comme  crile  de  l;i  terre,  à 
pria  d'argent ,  et  souvent  pour  une 
irsode  partie  de  leur  fortune?  Le  temps 
est  «eD'i  où  il  est  permis  dVln:  juste  en- 
ter* chacun,  et  de  rappeler  la  .sainteté 
de*  droit*  acipiis,  loul  en  s'inelinaut  de- 
*aDi  l'aiHlérilé  des  priniiprs.  J.  H.  S. 

CORVRTTR,  braimenl  de  pierre 
qni,dan»la  classilicntinn  ou  lii<Jrnri.'liie 
lie*  navires  armés ,  pn-Tiil  sim  raii;;  apri-« 
la  frégate.  Le*  turtcllc»  française*  sont 
de  pluucurs  ctpêce*  :  1°  coivelles  de 


est  en  rapport  avec  la  grandea 

force  du  bâtiment  ;  elles  portent  des  ca- 

rouades  de  30  et  quelques  canons  de  18. 

Les  cim'cllts-iivitns  sont  destinées  à 
une  fonction  oii  la  rapidité  de  la  marche 
est  une  des  premières  conditions  des  ser- 
vice* qu'elles  peuvent  rendre  ;  car,  ainsi 
que  l'indique  leur  nom  d'ai'/i:a,ellesdoi- 
vent  porter  des  am,  des  nouvelle*,  de» 
ordres  pressé*  ;  elles  doivent  être  des 
instruments  de  communications  faciles 
entre  un  chef  d'escadre  et  les  différenle* 
parties  des  divisions  suus  ■«*  ordre*.  I,e* 
corveltrs-avîsossonl  légères,  vives,  élan- 
cées, peu  élevées  sur  l'eau.  Leur  ballerie 
est  détouïcrte;  elles  portent  de  18  a  31) 
bourbes  à  feu.  Leurs  cHruNadea  sont  du 
calibre  de  18,  cl  leurs  canons  destinèi 
aux  rbasses  sont  de  13. 

Les  ran-rltfs  rlr  iliiirge  sont  de»  bàli- 
ments  de  800  lonueauii,  à  batterie  cou- 
verte, portant  ou  pouvant  porter  38  ca- 
ronades;  mais  la  guerre  u'csl  pas  leur 
niUsion  essentielle  :  elles  sont  surtout  des- 
tinées à  porter  des  charge*  et  en  général 
à  toutes  le*  cspèccsde  transports.  Ce  sont 
les  //uVr,  non  pas  du  wii"  siècle,  mai* 
de  la  fia  du  xviii*.  Leur  marche  n'est 
pas  vive,  c'est  ce  qui  en  fait  des  navires 
de  guerre  très  impropres  au  combat.  Le* 
corvettes  de  charge  et  les  corvelles  de 
guerresnnt  mjlêesà  trois  m jts  verticaux, 
comme  les  vaisseaux  cl  les  frégates;  le* 
ru  rv  cl  1rs -avisos  «m  les  deu\  mais  prin- 
cipaux des  grands  kit iments  el.derricre, 


a  grau- 


Depuis  tniissièrlesla  concl 
dicoinmula  fré-alet 
main*  vite.  Aiuïij  sous  1,0  lû*  ILIV.t^uAad 


GOA 


(68) 


COR 


le  Taiflseaa  avait  déjà  cette  force  qu'il  a 
léguée  au  vaisseau  de  ligne  actuel,  la 
corvette,  ou  comme  on  disait  quelque- 
fois alors  la  courveite,  n*était  encore 
qu'une  espèce  de  barque  longue,  allant 
à  la  voile  et  à  l'aviron ,  portant  au  plus 
10  canons  de  4  et  n'ayant  qu'un  seul 
mât  et  un  petit  trinquet.  Il  y  a  loin  de  ce 
navire  à  la  corvette  de  guerre  actuelle  1 
£n  1698  il  y  avait  à  flot  20  de  ces  bar- 
ques longues  ou  corvettes  de  10  à  4  ca- 
nons ;  en  1716  il  n'y  en  avait  plus  que  7. 
Aujourd'hui ,  c'est-à-dire  au  moment  où 
le  budget  de  1835  a  été  présenté  aux 
chambres ,  nous  avons  à  flot  5  corvettes 
de  32,  5  de  28,  5  de  24 ,  une  de  20  :  to- 
tal, 17;  et  sur  les  chantiers  5  de  32.  A 
ces  grandes  corvettes  il  faut  ajouter  0 
corvettes-avisos  flottantes  et  une  sur  le 
chantier;  plus,  19  corvettes  de  charge. 
Aux  époques  anciennes  qu'on  vient  de 
rappeler  il  y  avait  des  capitaines  de  brû- 
lots et  de  flûtes  :  aujourd'hui  on  n'a  pas 
senti  la  nécessité  de  ces  grades,  mais  on 
a  des  capitaines  de  corvette  qui  ont  dans 
la  marine  le  rang  que  tiennent  dans  l'ar- 
mée de  terre  les  chefs  de  bataillon. 

On  a  longtemps  cherché  l'étymolo- 
gie  de  corvette  qui  paraissait  venir  de 
curvuSf  courbe,  ù  cause  de  la  tonture  du 
bàUment,  beaucoup  plus  haut  à  ses  ex- 
trémités qu*à  son  milieu;  on  a  pensé  que 
corvette  ou  courvette  n'était  que  la  cor- 
ruption de  court-vite,  p^i ce  qu'en  effet 
la  corvette  était  propre  à  courir.  Une 
origine  qui  parait  positive,  et  la  seule  rai- 
sonnable, c'est  celle  qui  fait  venir  corvette 
de  corbita.  La  cnrbita  était  un  bâtiment 
de  charge  [oneraria),  Cicéron  en  parle 
dans  une  lettre  à  Alticut.  Au  xvi^  siècle, 
le  navire  appelé  corbita  existait  encore, 
et  on  le  trouve  mentionné  dans  le  vieux 
dictionnaire  italien  de  Duez.  La  corbita 
du  XVI*  siècle  et  la  corvette  du  XTii^sem- 
blent  avoir  entre  elles  de  grands  rapports 
et  ap|)artenir  toutes  deux  à  la  même  fa- 
mille, issue  peut-être  de  la  corbita  antique 
mentionnée  par  Cicéron  et  rappelée  par 
Baîf,  Scheffer  et  tous  les  hommes  qui 
ont  écrit  sur  la  marine  des  anciens.  A.  J-l. 

CORVETTO(Louis-£MMA!fUEL, 
comte),  né  à  Gênes  en  1756,  était  un 
avocat  distingué  de  son  pavs  lorsque  la 
révolution  de  1795  vînt  placer  Gêuet 


sont  la  domination  de  la  nouvelle  répu- 
blique française.  Il  accueillit  avec  en- 
thousiasme les  principes  venus  à  la  suite 
de  la  conquête  et  fit  d'abord  partie 
du  gouvernement  provisoire  de  la  ré- 
publique ligurienne.  Il  devint  ensuite 
membre  du  Conseil  des  Anciens  de 
cette  république,  puis  président  de  son 
Directoire  exécutif.  La  conduite  pru- 
dente et  sage  dont  il  fit  preuve  dans 
ce  poste  éminent  lui  valut  l'honneor 
d'être  appelé  à  la  tête  de  la  cour  de  Cas- 
sation ,  lorsque  la  voie  du  sort  le  fit  sortir, 
en  1799,  du  Directoire.  Les  Français, 
repoussés  d'Italie,  s'étaient  retirés  dana 
Gênes  sous  la  conduite  de  Masséna  :  pen- 
dant le  siège  et  la  capitulation  de  cette 
ville,  Corvetto ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  sut  gagner  la  confiance  du 
général  français.  Aussi ,  quand  l'armée 
rentra  dans  Gênes  après  la  bataille  de 
Marengo,  Bonaparte  nomma  Corvetto 
membre  de  la  commission  extraordinaire 
de  gouvernement  et  de  la  consulte  légis- 
lative. Enfin,  il  était  directeur  de  la  ban- 
que de  Saint-Georges ,  lorsque  la  Ligurîe 
fut  réunie  à  la  France. 

A  son  passage  à  Gênes,  Napoléon  Tac- 
cueillit  avec  distinction  et  le  nomma 
conseiller  d'état  et  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  (1806).  Il  fut'emplo\é  ensuite 
à  la  rédaction  du  Code  de  commerce  avec 
MM.  Bégouen  et^eugnot.  Créé  tour  à 
tour  comte  de  l'empire  (1809),  comman- 
dant de  la  Légion-d*Honneur  (1811)  et 
chevalier  de  la  Couronne  de  fer,  il  était 
en  grande  considération  auprès  de  Na- 
poléon, qui  le  chargea,  en  181 1,  de  Tina- 
pection  générale  des  prisons  d'état. 

A  l'époque  de  la  première  Restaura- 
tion (  1 8 1 4],  il  fut  maintenu  sur  le  tableau 
des  conseillers  d'état,  présida  le  comité  des 
finances,  et  obtint  des  lettres  de  grande 
naturalisation.  Dans  les  Cenl-Jours,  Na- 
poléon le  porta  de  nouveau  au  conseil 
d'état,  mais  il  n'y  siégea  pas.  A  la  seconde 
rentrée  du  roi ,  le  comte  Corvetto  reprit 
ses  fonctions,  et  le  28  septembre  1815, 
lors  de  la  retraite  de  M.  le  baron  Louis, 
il  fut  porté  au  ministère  des  finances, 
grâce,  dit-on,  à  la  protection  de  M.  de 
Talleyrand.  Au  milieu  des  exigences  de 
l'invasion  étrangère,  la  France  était  cour- 
bée sous  le  poids  des  plut  lourds  imp6u 


,^^^^H^HBw  M  crMit  pablic.  Deus 
tabûoni  do  rente*  faite*  avec  sucùa,  et 
Malgré  tes  obitacin  qui  lai  furent  lutci- 
téi  par  les  dtax  chambre*,  amenèrent 
la  plaa  heareus  résultais;  mais  la  santé 
de  Cbrvetio,  déjà  allérée  par  ses  précé- 
dents likvaux,  ne  put  résister  à  tant  Je 
bligiieL  II  obtint  sa  retraite  vera  la  fin 
de  1818,  aprèi  l'avuir  quatre  fois  solli- 
dléc.  En  se  séparant  Je  luî,  )e  roi  lui 
laissa  le  litre  de  ministre  d'étal,  le  nomma 
tmbre  de  son  cnnseil  privé,  grand'- 
onix  de  la  Légîon-d*Honueiir,  cl  lui  con- 
céda la  jouissance  du  clidicau  appelé  (n 
Mmelle,  à  Passy,  pour  qu'il  y  passât  le 
tonps  de  la  convalescence.  Sachant  en 
«ire  que  son  passage  aux  finances  n'a- 
nit  pai  enrichi  le  ministre,  il  lui  fit  don 
fane  somme  de  !>0,000  fr.  Corvnto,  es- 
pérant que  le  climat  de  sn  patrie  lui  se- 
rait plus  favorable  que  celui  de  la  France, 
M  tarda  pas  ù  se  rendre  ù  Gûnes,  où  il 
MMiraten  1831.  D.  A.  U. 

GORTEY,  en  français  Oirùif,  est 
aae  ancienne  |irincipau  té  derAllemiigne, 
nrle  Wrser,auprès  du  pava  de  Wolfen- 
fantlel,  dans  la  Basie-Sase.  Elle  a  été 
incorporée  dans  la  prinripanté  Je  Hes^e- 
Rolhenbourg.  Autr«rois  l'abba\e  bùiié- 
dïctiiie  Je  Corrry  était  rélùhrè;  elle 
tjrsit  son  nom  et  son  oi  Iginc  Je  la  fa- 
nepse  abhavedeCorbiefi'oj-.)  en  Pi<'ar- 
die,  dont  elle  éUit  une  colonie.  ?:ile  ri- 
vali'ail  avec  la  métropole  jiour  le  (;oiit 
dei  éludes  :  ausii  beaucoup  d'lii>mmei 
satanit  sont  snrlii  de  cette  c 
relizieuie  i[<ii  possédait  des 


itia 


qaet'iucs  auteurs 
de  Corvry  est  U 
qui  fait  u»  peu  J 

L'abbave  Je  C 
l'éTéché  d'e 
Louis   1" 


Pader 


.'aiilîr|uilé.  Aiipri 


niperei 


sollicita 


AdcHiard,  qui  en  fut  le  premier  aliliO. 
Le»  premiers  moines  i]uiorcitpi'-rpnt  cette 
abbaye  furent  lires  de  celle  du  Corbie  en 
Picardie:  aussi  donna-ton  nu  nouveau 
Kooastère  le  nom  Je  Niiwi//i-  Cni/ik: 
I.rs  tnoinei  avaient  d'abord  établi  leur 
moDastère  à  Eriba,  contrée  aride  dans 


(<l)  COR 

la  forêt  de  SoUin|en ,  oub  cet  miifoit 

leurdéplut  :ili  se  portèrent  inr  le  Weser 
en  822,  et  construisirent  leur  monastère, 
auquel  l'empereur  Lolliaire  I'"'fît  préicnt 
Je  nie  de  Kûgen  ,  en  844.  L'empereur 
Henri  IIIIuiconférari039)1edroiid'élir« 
un  abbé.  En  1 1  -17,  les  couvents  de  Kem- 
nade  et  de  Fischbeck  furent  incorporés 
à  l'abbaye  de  Corvey,  qui  possédait  en- 
core plusieurs  autres  couveots  et  beau- 
coup d'autres  biens;  mais  elle  les  perdît 
peu  à  peu. 

L'abbé  de  Corvey  était  prince  de  l'Em- 
pire; il  avait,  à  la  diète  de  l'Empire,  la 
dernière  voix  parmi  les  abbés  princiers. 
Il  dépendait  immédiatement  du  Sainl- 
Sîége,  avait  une  régence,  une  cour  féo- 
dale, un  revenu  annuel  d'environ  -10,000 
llorins  et  divers  privilèges.         A.  >S-k. 

COnVIS,l.',V.MATHIASelIIt;NY*DK. 

CORVlSART-UES.nAReTS(JFA:< 

Nicolas,  baron),  né  en  17ô5iiVauzlera, 

petit  villaft»  de  Champagne,  et  mort  en 

1821a  Courbevoie  près  Paris,  est  un  des 

médiriiis  français  du  dernier  siècle  dont 

le  nom  a  eu  le  plus  decélébrilv.  Médecin 

Tfa|K)1ciin,  honoré  Je  son  estime  et 

«.  'I  eut  tout  ce  qui 

entourer  un  homme  d'une  glo- 

réule  et  il  se  montra  di|;nc<Ic!  sa 


comblé  de  : 


fructueuses.  Devli 


et  à  Jaler  de  cette  < 


îr  un  scmblnble  avc- 
'S  études  furent  pun 


■|>oc|Ue 


kVO- 


7.i\e  et  Je  succès  qu'il  fut  bientôt  distin- 
gué par  ses  innitrcs,  et  qu'il  prit,  peu  Je 
tfmp»  après,  place  à  cote  J'tu^.  Des 
cours  d'aiiatomie,  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie le  firent  connailrc  d'aburJ;  puis  il 
devint  médecin  Jcs  pauvres  Je  In  pa- 
roisse .Saint-.Su1pice  et  enfin  niéJcnn  de 
rhi>pilnl  Je  la  Ch.irité  ù  la  )<lared<'  De^t- 
hois  de  Kiichefr>rt,sc>n  maître  v1  son  ami. 
C'est  dans  cet  li.'.pital  qu'il  fonda  l'i-n.Ie 


dcrins  recommandables,  et 
nisatiuo  de  l'éculc  de  niéiIe 
le  titre  de  professeur  pubi 


qui,  H  ror^in- 


rcbe de  la  médecine  pour  ne  pas  jn-i- 
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^étaer  It  mémoire  de  son  fondateur.  G)r- 
vliart  fut  aussi  professeur  au  collège  de 
France  et  membre  de  TAcadémie  des 
adences;  mais  par  une  délicatesse  rare,  il 
•e  démit  de  ces  places  lorsque  ses  occu- 
pations ne  lui  permirent  plus  d'en  rem- 
plir les  fonctions  et  ne  conserva  que  le 
titre  d'honoraire.  L'empereur  Pavait 
aussi  nommé  baron  et  grand-officier  de 
la  I>gion-d*Honneur,  outre  qu'il  était 
membre  de  presque  toatea  les  sociétés 
savantes  du  monde. 

La  vie  de  G>rvisart  fut  partagée  entre 
les  travaux  de  l'enseignement,  ceux  du 
cabinet  et  une  pratique  extrêmement 
étendue.  G>mme  professeur  il  eut  un 
Immense  succès,  grâces  à  une  élocution 
facile  et  persuasive,  à  une  grande  saga- 
cité, à  un  esprit  sévère  d'observation,  à 
une  érudition  véritable.  Il  doit  être  con- 
sidéré comme  l'un  des  premiers  auteurs 
de  cet  élan  qui  porta  les  médecins  vers 
l'étude  de  l'anatomie  pathologique;  mais 
il  sut  se  garantir  d'un  enthousiasme 
exclusif  et  ne  considéra  l'ouverture  des 
corps  que  comme  un  mctyen  et  non  pas 
comme  Tunique  objet  de  la  médecine.  Il 
perfectionna  les  méthodes  d'exploration 
des  malades  et  posa  les  bases  de  la 
science  du  diagnostic  sur  l'application 
intelligente  des  sens. 

A  part  quelques  mémoires  et  l'édition 
qu'il  donna  de  la  Matière  médicale  de 
Desbois  de  Rochefort ,  Corvisart  n'a 
laissé  que  deux  ouvrages  :  le  premier  est 
son  Essai  sur  les  maladies  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux ^  Paris,  1808,  1811 
el  1819, 1  vol.  in-8^,  travail  remarquable 
pour  l'époque  à  laquelle  il  parut  et  que 
ne  font  pas  oublier  les  recherches  plus 
modernes,  publiées  sur  le  même  sujet;  le 
sec!Oiid  n'est  qu'une  traduction  d'un  ou- 
vrage d'Auembrugger  (  voy.  ) ,  intitulé 
Nnuvelle  mêtht>de  pour  connaître  les 
maladies  internes  de  la  poitrine  par  la 
percussion  de  cette  cavité j  Paris,  1808; 
mais  l'ouvrage  original  disparaît  sous  les 
atlditions  et  les  rectifications  du  traduc- 
teur qui,  pendant  vingt  ans,  expérimenta 
la  percuitsion  de  la  poitrine  et  en  tira  un 
immense  parti  dans  l'application. 

La  pratique  de  G>rvisart  fut  en  rap- 
port avec  son  caractère  et  le  genre  de 
•es  étadea  :  oUervateur  et  acaptiqae,  il 


ne  partageait  pat  les  opinions  de  tas  dt-' 
vanciers  ni  de  quelques-uns  de  ses  coa* 
temporains  sur  l'omnipotence  de  l'art; 
il  savait  douter  et  attendre.  F.  R. 

CORYBANTES.  Cétaient,dans  l'an- 
tiquité, des  dieux  sul>allernes  et  des  prê- 
tres particuliers  à  la  religion  de  Cybèlt^ 
comme  les  Curetés  étaient  des  dieux  aub- 
alternes  et  des  prêtres  particuliers  à 
celle  de  Rhéa.  Cybèle,chea  les  Phrygienty 
était  l'unique  déesse;  Atys  son  aroaoft, 
Atys  qui  est  le  soleil,  est  loin  d'être  sod 
égal  ;  entre  autres  rôles  secondaires,  il  a 
celui  de  prêtre  de  la  déesse.  Les  Corj- 
bantes  ne  sont  que  d'autres  lui-méma, 
mais  dans  une  sphère  encore  inférieure; 
ce  sont  des  intelligences  plus  subordoa- 
nées  encore.  Enfin  les  prêtres  arrivent  : 
ce  sont  des  Corybantes  terrestres  q«i 
prennent  modèle  sur  ceux  d'en  haut,  mais 
qui  bientôt  se  confondent  avec  eux,  dm 
sorte  que  les  dieux  ont  quelque  chose  de 
l'homme  et  les  hommes  quelque  cboM 
du  dieu.  Ainsi  une  échelle  mystiqtfeuoît 
te  ciel  à  la  terre  et  l'essence  suprêmes*^ 
mane  successivement  en  un  premier  mi- 
nistre, en  esprits  recteurs,  en  prêtres, 
pour  arriver  enfin  à  l'humanité.  Au  reste 
les  Corybantes,  dans  leur  plus  haute  ac- 
ception, sont  les  intelligences  sidériqaes 
des  planètes  (et,  comme  tels,  ont  quelque 
choseades  Cabires);  dans  leur  acception 
inférieure,  ils  exécutent  sur  terre  dae 
danses  armées,  bruyantes,  frénétiques, 
symbole  de  la  danse  harmonieuse  des 
planètes  dans  le  ciel. 

On  donne  aux  Corybantes  deux  généa- 
logies: suivant  les  uns,  ils  naquirent  d'A- 
pollon et  de  Thalie  ou  Clytie  (celle-ci  est 
évidemment  étrangère  à  la  Phrygie);  sui- 
vant les  autres,  de  Corybas  et  de  Thébé. 
Cory  bas  lui-même  est  fils  de  Jasion  et  de 
Cybèle.  Quelquefoison  nous  montre  troia 
Corybantes  principaux,  Cor} bas,  Pyrrht- 
que,  Idée;  parfois  At\s  figure  comme  le 
Corybante  primitif.  Leur  nom  vulgaire 
devint  Galles^  peut-être  lorsque  les  Gal- 
lois se  furent  fixés  dans  cette  partie  de  la 
Phrygie  appelée  de  leur  nom  Galalie; 
leur  chef,  dit  Archigalle  et  aussi  Mèga^ 
^^'s^, devait  être  eunuque;  beaucoup  de 
Galles  aussi  se  soumettaient  à  la  castra- 
tion. Vers  le  vr^  siècle  avant  J.-C,  tb 
commencèrent  à  w  répandre  hors  de  la 


rc^nmit  le  Mbri<)uet 
ceil~à-(lire  vagnlmads 

•  W/ri  t>  ■"*'"  "*■'  '^  '■o'*'  **'  ^y~ 

r)i  tli  deviorcnt  fameux  tiirluul  pnr 
Inir  liberlimee  el  p»r  leur  eomiilaisance 
■  •«  reodre  Ici  agrnt  Je  li  prcislilutiun. 
D«l  icniire(lur,d>inilaPlirv^lemrmp, 
TMiocialioii  dri  Carjliaiilrs  moiilra  (1rs 
■ucars  plu*  pure*.  Lri  éihéinérislei  ont 
fiîL  honneur  aui  Curjbaules  de  la  dé' 
cnoicrtc  et  de  la  fuaion  des  inÉlaux,  el 
Mt  placé  ces  grands  faits  vers  l'an  1-100 
■nai  J.-  C   for.  Dactyle*.  Val.  P. 

COBVHBIFËRES.  Enl>i<lani<|ue,on 
appelle ror^'AiA^ un  mode  parlitulierd'in- 
lorescencciiirile,  dans  \t\\ae\  un  numbre 
plu  DU  moioa  considérable  de  Heurs  vint 
portées  aur  des  pédoncules  nés  de  jioiiiU 
différenll  de  la  lifte,  mais  airiiaiit  à  peu 
frâ  â  la  même  hauleur.  L'cnsciiililc  pié- 
MBle  la  forrae  d'une  (jriile  J'airusoir 
nmcnée,  comme  on  Je  \oit  ddus  la 
■illefcuille,  la  lanaisie,  elc. 

Le»  carymbifères ,  dont  les  capitules 
■MH  diaposée's  suivant  les  carartcres  de  ce 
Bodc  d'ioPurescencr,  lont  une  Iribu  de 
U  fanille  des  avnanlIiêreFs,  dont  les  ca- 
pitules sont  (atilôl  tous  flosculeiix ,  c'est- 
à-dire  enliÈremenr  coin|i(isés  de  Ih'Urons 
tubuleus  el  réfiuliers,  tantôt  et  pliis  (ré- 
qnemiiteol  radiés,  c'csl-à-dire  que  le 
ceuTcesl  occupé  par  des  tli-unini,  et  la 

Ai*  lubcs  court»  prolmij;»  en  laiijiut'tle 
nnilaleialr.  Dans  le  preiiiiiT  c»  les  lli'ii- 
rnns  sont  luus  lierma|iliriiiiil<.'3,  tiindli 
qiie  le»  demi  fleurons  île  la  i-iriDnriTencc 
wnlun>»exu.-9,mà1.'s  ou  l'emillcs,  stériles 
ou  fructifère).  Les  corv m b livres  llnirn- 
leusessrdistlngueaidrsrardiincei's  ivo. 
■ui[|<jelles  elle*  rt'ïiemblrnt  lii'iiuciiiip , 
1°  par  l'absence  d*unteiilli'nii-iit  au  siitn- 
■let  de  leur  style,  immédinliincnt  nu- 
dessou*  du  sll^umle;  3"  (lane  cpie  le 
réceptacle,  quand  il  juirte  ili-s  soirs,  n'en 
•  jamais  qu'une  seule  pour  cliaipie  llciir  , 
tandis  que  l'on  en  compte  toiiimirs  plu- 
■ieur*  pour  chacune  d'elles,  dans  les  iMr- 

CORVPHÉE  (r^fj^aM,  de  x^V' 
léle/  était  pi'initlivemcnt  Miionjme  de 
cAoi^fe(vo/'.  csmotj,  et  alors  les  altri- 
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batîima  do  lAorége  oa  carTpbfe  k%\wn\ 
de  marcher  à  la  tfte  du  choeur,  de  le  A- 
riger  dans  les  cérémonie»  religieuse*  «t 
dans  les  repréienlalînns  scéniiinre,  sur- 
tout de  veiller  à  la  conservation  des  Ira- 
iliiions  musicales.  Ensuite,  quand,  par 
l'effet  du  développement  des  inslitutioD* 
sacerilolalej  et  polilii|ues  ,  il  fallut  pour- 
voir plut  dispendieiKcment  à  l'habille- 
■ncnt  du  cbceur,  au  matériel  des  fêtes  et 
du  théâtre,  aux  friiia  de  mise  en  scène. 


;signa  s 


rége  le  cîttiycn  qui  se  chargeait  de  cette 
dépende ,  el  le  litre  de  corj  phce  conliaua 
de  s'appli[)uer  exclusivement  au  chef  de 
cliteur  i|tii,  dés  loi  s  devint  le  subordotio i 
du  chorége  et  paasa  à  sa  solde.  Placé  à  la 
léle  des  choristes,  le  coryphée  dirigeait 
leurmarclieelleur*évolutiona;i)leurdoD- 
nait  le  Ion  et  soutenait  le{-bant,quandton- 
lea  1rs  voix  se  réunissaient  et  cbaDlaient 
ensemble  ;el,  dans  les  scènes  où  le  choeur 
se  iiiélail  â  l'action,  il  le  représentait  et 
parlait  seul  el  pour  tons;  car  ce  n'était 
que  par  l'organe  de  son  coryphée  que  le 
cliœur  j'onaii  le  rôle  qui  lui  était  attribué 
comme  acteur.  F.  D. 

CUK¥PIIÉXES(dugrec  lOfiuf^,  som- 
met, et  fanvlt,  brillant),  genre  de  poia- 
sonsde  I4  famille  des  scombiroldes, ordre 
ile:>  aeanlhopléry^icns,  caractérisé  par  un 
corps  eoiii|iLimé,  allongé,  couverl  de  peti- 
tes écailles,  la  léte  Ivanchanie  à  sa  partie 
supérieure,  unenageoire  dorsale  qui  ri-fçne 
loutlelunKdudiis,etie 


presqu. 


;»leii 


tk-Kibies 


les  rayons  aux  ouïes.  La  plupart 
Kiissons  habitent  les  hautes  mers, 
lie  cspéi'cvii  dans  la  Méditerranée, 
lefl  autres  poissons  aucun  ne  peut 
iipiré  aux  coryphèncs  pour  l'éclat 
li'urs.  I.iirsi|u'ils  nagent  à  lasut  face 
ncr,  surtout  si  le  soleil  luit,  leur 
irillc  de  ii'iiid-s  il' or  unies  a  celles 
liii's ,  des  émeraudesel  des  lopa/cs. 
jx  sont  comme  éblouis  [hir  mille 
s  chuiigeaiilo*,  produi 


àce  et  la  si 


rajn 


is  luni 


elet 


rnci-s,liardi!telli<-sagiles,  ils  semblent  au 
premier  alwrd  glisser  dans  l'eau  comme 
poussés  par  une  force  élrengère.^Cc  u'ctt 
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qD*eD  les  examinant  attentivement  que 
Ton  découvre  un  mouvement  continuel 
d*ooduiation  dans  la  longue  dorsale  qui 
les  surmonte.  Ils  |yoursuivent  avec  achar- 
nement les  poissons  volants,  voyagent  par 
bandes  à  la  suite  des  troupes  que  forment 
ces  petits  animaux ,  et  leur  font  la  chasse 
en  commun.  L'exocet  qui  n'est  pas  dévoré 
par  le  coryphène  dont  la  poursuite  le 
délermine'à  s*élancer  de  TOcéan,  Test  par 
celui  près  duquel  il  retombe,  si  toute- 
fois il  n*a  pas  été  la  proie  d*un  oiseau  de 
haut  bord.  Telle  est  la  gloutonnerie  de  ces 
poissons,  qui  avalent  sans  mâcher,  que 
Ton  a  rencontré  de  grands  clous  dans 
l'intérieur  de  leur  corps.  Il  suffit  de  dis- 
poser un  bouchon ,  auquel  on  fixe  deux 
petites  plumes  pour  imiter  grossièrement 
un  exocet,  d'y  laisser  pendre  un  hameçon 
en  guise  de  queue,  et  de  faire  filer  ce 
singulier  appâta  l'arrière  du  navire,  pour 
voir,  aussitôt  que  le  bouchon  saule  hors 
de  l'eau,  un  de  ces  animaux  pris  à  ce 
piège  grossier.  C.  L-r. 

Cette  famille  de  poissons  a  été  divisée 
en  plusieurs  genres  renfermant  une 
quinzaine  d'espèces,  telles  que  les  centro- 
iop/wSj  dorsales  marquées  de  saillies 
épineuses  ,  queue  sans  carène ,  corps 
aplati,  écailles  très  fines,  tête  oblongue 
et  obtuse,  dents  fines  sur  une  seule 
ranp^ée;  \t%  Irptnpodes  (Cuvier),  saillies 
prononcées  sur  le  dos,  caudale  pointue, 
un  seul  rayon  aux  Ventrales;  les  cory- 
phœnes  proprement  dits,  dorsale  très 
étendue,  caudale  fourchue  curviligne, 
arrondie  et  lancéolée.  A  ce  genre  appar- 
tient le  coryphœna  hippurus  (Linn.)  ou 
le  dauphin:  celte  belle  espèce  est  la  plus 
grande  de  toutes;  elle  a  cinq  pieds  de 
long  et  habite  l'Océan  et  la  Méditerranée; 
1e:i  corjphœnohle.i ,  gen  re  él  a  bl  i  pa  r  Lacé- 
pède  :  tête  aplatie  et  tranchante ,  dorsale 
très  longue,  et  les  olignpodes^  dorsale 
extrêmement  forte  et  caudale  très  longue; 
ventrales  très  petites,  corps  aplati,  écailles 
épineuses  et  assez  grandes.       Em.    D. 

CORYZA.  Cette  dénomination,  qui 
exprime  la  pesanteur  de  tête  et  qui  a  été 
substituée  au  nom  plus  inexact  encore  de 
rhume  de  cerveau ,  désigne  1  inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
l'intérieur  des  fosses  nasales,  lesquelles, 
il  est  bon  de  le  dire  |  n*ont  tvec  le  cerveiu 


cos 

aucune  coromnoication  directe.  Le  coryn 
est  une  afTection  généralement  pea  îoi» 
portante  y  et  pour  laquelle  on  réclaviè 
rarement  les  secours  de  la  roédeciiM» 
Cependant,  chez  les  enfants  à  la  mamelW 
elle  peut  être  quelquefois  assez  8éneiit% 
en  ce  qu'elle  les  empêche  de  téter.  L« 
causes  les  plus  ordinaires  de  cette  inflam- 
mation sont  l'impression  de  vapeurs  irri- 
tantes ,  et  l'action  du  froid  et  de  l'humidité 
surtout  sur  la  tête.  Elle  se  manifeste  par 
une  pesanteur  incommode  au-desaos  des 
yeux  y  accompagnée  de  fréquents  éter» 
nùments  et  de  la  sécrétion  surabondante 
d'un  liquide  qui,  d'abord  clair  et  limpide, 
devient  peu  à  peu  opaque  et  consistant  à 
mesure  qu'il  diminue  de  quantité,  ceqai 
a  lieu  vers  la  terminaison.  On  a  vu  ce 
liquide  devenir  assez  acre  pour  provoquer 
l'inflammation  des  parties  voisines  dm 
nez ,  et  l'on  pense  qu'il  a  pu  transmettre 
la  maladie  à  des  sujets  bien  portants.  Le 
durée  du  coryza  est  de  quinze  à  trente 
jours,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  polype  oa 
tel  autre  corps  étranger.  T^a  fièvre  se  joiot 
quelquefois  à  celte  maladie,  qui  d'ailleurs 
complique  presque  toujours  les  affections 
catarrhales  de  la  gorge  et  de  la  poîtriDe, 
et  qui  accompagne  les  maladies  éruptives. 
Le  traitement  consiste  à  se  garantir 
d'abord  des  vicissitudes  atmosphériques, 
puis  à  respirer  quelques  vapeurs  émol- 
lientes  et  un  peu  narcotiques.  Dans  quel- 
ques coryzas  chroniques  et  opiniâtres 
l'usage  du  tabac  a  été  salutaire.  Quant  à 
ceux  qui  sont  liés  à  l'exislenccde  polypes, 
d'ulcérations  ou  de  caries,  ils  ne  guérissent 
pas  qu'on  n'ait  détruit  les  lésions  dont  ib 
dépendent.  F.  R. 

COS  (Ilk  dk),  7>oy,  Spoaadbb. 

COSAQUES,  voy,  Kosaks. 

COSEL  (  la  comtesse  de  )•  De  tontes 
les  maltresses  du  fastueux  Auguste  II,  roi 
de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  celle-ci 
fut  la  première  reconnue  à  la  cour  comme 
favorite  et  conserva  le  plus  longtemps 
sa  faveur.  Née  en  1 6711  de  la  famille  noble 
de  Brocksdorf  dans  le  Holslein,  elle 
devint  dame  d'honneur  de  la  princesse 
héréditaire  de  Brunswic  -  Wolfenbûttel. 
A  'VVolfenbûttel  elle  fit  la  connaissance 
du  ministre  saxon  de  Hoymb ,  qui , 
épris  de  sa  beauté  et  de  son  esprit,  le 
demanda  et  l'obtint  en  mariage*  Biais 


■UactioM  de  h 


Mp  rives  tonte*  le*  qualiléa  de  u  Jeune 
<p»Bje,  fut  preué  ptr  lui  de  li  (aire  Te< 
■V  •  Dradc.  A  f eine  M"*"  'le  llovmb  y 
ht-ellc  qu'elle  le  fil  «épurer  de  son  mari 
(Iprît  le  nom  de  M^'deCosel.  L'?>npe- 
ie«r  l'deva  au  rang  de  comlei^ïc  de  l'Km- 
pire  et  le  roi  lui  6i  conilrtilre,  à  Dresde, 
BBioperbe  patai»,  qui  porte  encore  aii- 
joanl'biii  ion  nom, et  où  ellecpulsn  loiit 
ccqnele  luie  elli  xoluplê  pouvaient  of- 
fiirde  pins  intuiisnt.La  comlesac.se  m&in- 
■ial  dans  la  favenr  du  rui  pendant  plus  de 
■caraDi,4|uoiq<i'elle  no  mit  aucun  frein 
*  Mm  ambition  et  j  «a  jnlousie  ;  su  volonlû 
1   ordre ,  et  mallicur  à  qui  la  lira' 
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lisg.  Mail  elle  ne  put  Iriomphcr  H< 
dJ   prince  Kgnn  de  Fursli-nberg  et  du 
fèld- maréchal  comte  Flemniinf;.  Ses  ten- 
tatives dam  ce  Init  furent  cause  de  son 
reotm.  En  1716  le  roi  se  trouvait  ùVar- 
Mvie,  et  la  comleMe,  pousife  par  la  ja- 
lomïe,  réaolui  de  l'v  surprendre;  mai* 
elle  fnt  arrêtée  sur  laVroiitière  de  Sile^ie 
par  un  dctarhemenT  de  la  f;arde,  et  forcée 
de  s'en  retourner  à  Dresde,  d'où  elle  l'ut 
Cïilée  ataril  le  retour  du  roi.  Klle  alJa 
d'abord    â    l'illnit/  ,   puis 
comme  elle  n'v  rriiit  pas  u 
favorable,  elle' se  r.n.lit  à  M^le,  où  , 
fusie  UU  ntarrrIiTetr'>n<liii-eai]  vi 
furl  de  Slulpen.  On  e\]>liiflu  son  ar 
taliiin  par   les   menaces  iiirelli-   pro 
ronire  le  roi  dans  un  urei't  de  jalon 
Fl   qui,  romnientées  p.-ir  les  ennemi' 
Il    comtesse,   niaient    parn   plus   p-, 
qu'elles  ne  l'étaient  réi'llenicnl.  Dans 
premières   années  de   siin    rniprisoii 
ment,  la  comtesse  écrivit  à  xm  aiii 
antanl  un  grand  iionilire  de  li'tlrcs.a 
qnellesie  roi  ne  répondit  pnsitij't'il  I 
même  par  jeter  au  feu  sans  les  lire. 

Après  la  mnri  d'Aug^iisli-,  la  cnnili 
jouit  de  pins 
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la  loi  payait  qti'eD  pièces  dîtes  Epht^ 
miles,  mauvaise  monnaie  fabriquée  par 
le  juif  Ephralm  de  Leipiig,  avec  l'auto- 
risation du  gouvcrnrment  prussien.  Par 
passe-temps,  et  plus  encni'e  pour  e\pri- 
mer  son  dépit,  la  comtesse  en  avait  garni 
les  murs  de  sesappartrmrnts.et  elle  inoii' 
Irait  cette  ti'Ulure  d'un  nouveau  genre  à 
Ions  ceux  qui  avaient  nrri's  auprès  d'elle. 
On  la  sntipi^onna  de  peiK'lirr  vers  le  mu- 

Elle  tutoiait  li>ut  le  nxiiide,  et  lorsque 
des  princes  passaient  ùSlolpen,  elle  lea 
faisait  assurer  de  sa  liirnM'illancr.  Enfin 
elle  mourut  dans  ce  fort  en  1759,  après  un 
emprisonnement  de  4S  ans.  On  aetruuva 
chez  elle  que  40  florins  dits  ifr  tmi-l , 
qu'elle  s'était  proi-iirés  ii  tout  prix  pen- 
dant sa  détention  ,  et  <|u'elle  consei-vait 
'tiil.  (relaient 
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Topographie  ehrétienne^en  12  livres, oik 
il  expose  longuemenf  les  bizarres  doc- 
trines de  quelques  pères  de  TÉglise  sur 
le  système  du  inonde,  el  décrit  les  pays 
qu*il  avait  parcourus,  notamment  Tile  de 
Taprobane  (  Ceylan).  Nos  meilleurs  géo- 
graphes modernes  ont  reconnu  Texacti- 
tude  de  la  description  de  cette  ile.  C'est 
au  livre  3  de  la  Topographie  que  se  trouve 
rapportée  la  célèbre  inscription  du  mo- 
nument d'Adulis  {voy.  Adule),  près 
d'Axum  (vojr,)  en  Ethiopie,  Tun  des  plus 
anciens  documents  de  Thistoire.  La  To- 
pographie chrétienne  n'a  été  imprimée 
qu'une  eeule  fois  et  par  les  soins  du  P. 
Mont  faucon.  Coll.  Pairum  gr.^\o\,  II.  Foir 
sur  Cosmas  Texceilent  article  de  M.  Le- 
tronne  l'Des  opinions  coswogmphi(/tws 
des  pères  fie  l'Eglise^  dans  la  Rvvue  des 
deux  mondes^  15  mars  1834.       F.  D. 

COSME  (saiht),  né  en  Arabie,  frère 
de  saint  Damien,  et  comme  lui  médecin 
au  m*  siècle  de  J.-C.  Lorsqu'ils  eurent 
l'un  et  l'autre  aouffert  le  martyre  pour  la 
foi  chrétienne,  dont  ils  étaient  de  pieux 
confesseurs,  leurs  corps  furent  transférés 
à  Rome,  et  une  église  leur  fut  dédiée; 
on  célèbre  leur  fête  le  27  septembre.  Ils 
devinrent  les  patrons  des  médecins  el 
des  chirurgiens;  à  Paris,  ils  avaient,  jus- 
qu'en 1750,  une  église  très  remarquable 
tous  le  rapport  des  ornements  d'architec- 
ture, mais  qui,  fermée  depuis  celte  épo- 
que, est  actuellement  démolie;  elle  f<ii- 
aait  le  coin  des  rues  de  La  Harpe  et  de 
r£cole-de- Médecine.  Au  xi*^  siècle  un 
ordre  de  chevalerie  fut  fondé  sous  le 
nom  d'ordre  de  Saint- Cos  me  et  Saint- 
Damieny  à  l'effet  de  protéger  les  pèlerins 
allant  en  Terre-Sainte;  il  subsista  pen- 
dant quelques  siècles.  S. 

COSME  (frkre),  moins  connu  sous 
son  nom  de  famille,  qui  est  Baseiishac,  a 
laissé  la  réputation  d'un  chirurgien  habile 
et  d'un  homme  vertueux.  Il  naquit  en 
1703,  à  Pouy-Astruc ,  dans  le  diocèse  de 
Tarbes,  et  mourut  à  Paris  en  1781.  Fils, 
petit- 61s  et  neveu  de  chirurgiens  distin- 
gués, il  put  se  livrer  dès  sa  jeunesse  à 
•on  goût  pour  l'art  de  guérir,  et  il  y  fit 
de  rapides  progrès  qui  lui  valurent  la 
protection  de  î'évéque  de  Baveux.  Sa 
piété  lui  fil  désirer  d'entrer  en  religion, 
fli  après  qu'il  se  fut  assuré  qu'on  lui  per- 


mettrait de  continuer  l'exercice  de  la  chi- 
rurgie ,  il  prit  l'habit  chez  les  Feuillaola 
en  1740.  A  cette  époque  il  était  déjà  un 
chirurgien  exercé,  et  il  se  consacra  tout 
entier  au  soulagement  des  pauvres,  qu'il 
recevait  dans  un  hospice  fondé  et  entre- 
tenu par  lui  avec  le  prix  que  les  ri* 
ches  lui  ol fraient  pour  ses  soins.  Bien 
qu'il  ait  embrassé  toutes  les  parties  de  la 
pratique,  son  nom  se  rattache  cependaol 
d'une  manière  particulière  «i  l'opératioa 
de  la  taille.  Il  s'attacha  spécialement  à 
la  taille  latérale,  qu'il  considérait  romme 
beaucoup  moins  dangereuse  que  le  haut 
appareil,  et  il  obtint  dans  celle  opéra* 
lion  des  succès  remarquables  au  moyen 
d'un  instrument  de  son  invention,  qu'il 
appela  lithotome  caché.  Ce  ne  fut  pas  là 
l'unique  perfectionnement  dont  la  chi- 
rurgie lui  est  redevable  :  il  inventa  égale- 
menl  des  procédés  et  des  appareils  pour 
la  ponction  de  la  vessie  et  pour  l'opération 
de  la  cataracte.  Simple  dans  ses  habitu- 
des, sobre  dans  sa  vie, généreux  aveclea 
pauvres,  et  véritablement  pieux,  fiièra 
Cosme  compta  au  rang  de  ses  amia 
les  hommes  les  plus  distingués  de 
temps,  auquel  il  laissa  de  sincères 
grets.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  relalîGi 
à  l'opération  de  la  taille,  tant  par  le 
moyen  du  liihotoroe  caché  qu'au-dessus 
du  pubis  :  ils  sont  encore  consultés  avec 
fruit.  F.R. 

COSME  DR  Médtcxs.  Quatre  person- 
nsges  historiques  sont  désignés  par  œ 
nom:  Cosv^l'Ancien,  auquel  la  républi- 
que de  Florence  donna  le  titre  dt  père 
(la  la  patrie  f  et  les  trois  giands-ducs, 

COSMK  I,  COSMK  II,  et  COSMK  III. 

Nous  parlerons  du  premier  à  l'article 
MÉDir.is.  Le  second,  connu  sous  le  nom  de 
Co&M  F.  I*^*^,  n'était  pas  descendu  de  Cosme- 
r Ancien ,  mais  de  son  frère.  Il  était  né 
en  1519:  aussi  lorsqu'une  intrigue  lui 
fit  déférer  le  pouvoir  suprême,  le  9  jan- 
vier 1537,  après  l'assassinat  du  tyran 
Alexandre  de  Médicis,  il  n'était  âgé  que 
de  18  ans.  Les  conseillers  de  ce  monstre, 
parmi  lesquels  on  compte  à  regret  l'histo- 
lien  Guicciardini,  se  flattaient  de  régner 
sous  le  nom  du  jeune  homme  qu'ils  lui 
donnaient  pour  successeur;  mais  Cosme 
de  Médicis  unissait  un  caractère  perven 
à  de  rares  talenUetà  un  esprit  supérieur. 


M  !•  lovt  cm  qni 

ooaliilM  •  m  aon  dévation.  Tandis 
fi*il  pcraécotaii  avec  une  rigueur  si  im- 
pllorable  tous  ceux  qui  avaient  voulu  sau- 
ter la  liberté  florentine  ;  que ,  clans  les 
foatre  premières  années  de  son  règne,  il 
CD  coodamnait  430  à  mort  par  contu- 
■ace,  qu'il  mettait  à  prix  la  tète  de  35 
d'entre  eux,  quelles  poursuivait  en  tous 
lieux  par  le  fer  et  le  poison ,  il  ne  par- 
donnait pas  non  plus  à  ceux  qui  Tavaient 

■lis  sur  le  trône  :   il  força   le  cardinal 

> 

Cybo ,  qui  y  avait  eu  la  principale  part, 
à  quitter  Florence;  il  exila,  il  ruina,  ou 
du  muins  il  força  à  se  retirer  à  la  cam- 
jfMgne  tous  les  autres. 

Cosme  1^'  s'était  lâchement  vendu  à 
Qia  ries- Quint;  il  se  vendit  ensuite  à  Phi- 
lippe II  «  avec  lequel  il  avait  plus  d*un 
rapport  de  caractère.  Il  leursaiTifia  Tin- 
dependance  de  la  Toscane  et  celle  de  TI- 
talie  entière.  Il  n'était  pas  moin^  bas  cour- 
tisan de  la  cour  de  Rome,  et  les  deux  pa- 
pesPielV  cl  PieV, qui  avaient  été  grands 
iaquiaiteurs,  étant  animés  par  un  esprit 
deperséculioD.pourleurpiaireil  livra  aux 
iMJchera  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  furent 
dénoncés  comme  suspects  d'hérésie,  et 
■léme  son  secrétaire  tt  son  confident 
Pamesecchi.  C'est  par  ces  degrés  qu'il 
s'e'eva  successivement  à  être  rrronnu 
pour  duc  de  Florence,  à  se  faire  resti- 
tuer par  Charles-Qiiint  les  tnileresses 
de  Florence,  de  Pise  et  de  Livrjume,  à 
subjuguer  l'elat  de  Siène,  à  se  taire 
enfin  décorer  par  le  papp,  le  27  août 
1 Û69,  du  litre  de  grand  duc  de  Tciscane, 
litre  qui  ne  fut  reconnu  par  rKinpcreiir, 
en  faveur  de  son  Gis,  que  le  2  n(>\enihre 
1Ô7-Î.  Cosme  1^*^ mourut  le  21  a\ril  1674, 
laissant  en  héritage  la  couronne  graiid- 
dorale  et  la  haine  de  ses  sujets  a  son 
fils  François,  qui  marcha  sur  ses  traces, 
si  même  il  ne  fut  pas  plus  criminel  que 
lui. 

CosMK  II  de  Médici.s,  petit -fils  de 
Co«nie  I*'  et  quatrième  grand -duc  de 
loscane,  parvint  à  la  couronne  à  \U  .ins, 
le  7  fé\rier  IGOÎ).  Il  en  avitit  32  lors(pril 
mourut,  le  28  lévrier  l<>2I.Son  rè|;ne 
fut  pour  la  Toscane  une  épocpie  de  pros- 
périté et  de  gloire,  en  raison  des  progrès 
qu'y  firent  les  sciences  naturelles ,  suus 
la  direction  du  grand  Galilée.  Le  souve- 
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ruDi  tmbitleax  d*ane  gbSrândlitaire  qot 
la  paix  de  l'Europe  et  surtout  de  l'Italie 
lui  refusait ,  mettait  tout  son  zèle  à  for- 
mer une  marine  pour  aller  en  course  con- 
tre les  Barbarebques  et  les  Turcs  ,  et  Ton 
voit  en  Toscane  quelques  trophées  des 
victoires  de  ses  galères.  Il  prit  aussi  sous 
sa  protection  l'émir  des  Druses,  qu'il 
rétablit  dans  la  souveraineté  du  mont 
Liban,  après  lui  avoir  donné  pendant 
deux  ans  l'hospitalité  ù  Livonrne. 

CosMK  II],  petit-hls  de  Cosme  II  et 
sixième  grand-duc  de  Toscane,  régna  de 
1G70  à  1723.  Ce  fut  un  prince  d'un 
esprit  faible  et  borné,  d'une  vanité  in- 
sensée, d'une  prodigalité  sans  propor- 
tion avec  ses  ressources ,  d'une  bigoterie 
dégradante.  Son  caractère  sombre,  sa 
jalousie,  sa  hauteur,  sa  réserve,  alié- 
nèrent de  lui  Marguerite-Louise  d'Or- 
léans, fdie  du  frère  de  Louis  XIV,  qu'il 
avoit  épousée  en  IGGl.Ses  bronilleries 
avec  cette  princesse,  la  surveillance  qu'il 
exerçait  encore  sur  elle  après  qu'elle  te 
fut  retirée  au  couvent  de  Montmartre, 
et  les  plaintes  continuelles  qu'il  adressait 
à  la  cour  de  Louis  XIV  sur  la  liberté 
dont  on  la  laissait  jouir,  firent  la  princi- 
pale occupation  de  sa  vie  et  sont  presque 
la  seule  trace  qu'il  ait  laissée  dans  l'his- 
toire. Lorscfu'il  mourut  à  Tàge  de  81  ans, 
son  fils  Jean-Cf.'iston  en  a\ait  d -jù  53; 
indolent,  nialailif,  il  était  ribli^é  de  gar- 
der pres(]iie  toujours  le  lit.  C'est  eu  lui 
(|ue  s\'>t('ii:iiit  la  ntaÏNon  de  Médici.s  ,  le 
9  juillet  1  7.'>7  ,  après  a\oir  vu  les  grandes 
puissances  de  ri'.nrope  di^posc^  de  son 
liéril.'if;e  dr  son  \i\anl.         j.  C.  L.  S-i. 

COSMiVrU^l'FS  de/iTuoc,  ordre, 
ornement.,  nom  genéricpie  des  prépara- 
tions et  dci  pratiipies  ayant  pour  objet 
'le  c()riser\er,  d'accroître  ou  de  ramener 
la  1  eau  lé.  C'est  dans  ce  sens  (ju'on  pour- 
rait parler  de  /a  rn.\fn('fif/ii('  couiine  art, 
.Mai  ■  I  exfiérienee  a  fait  \oir  cond»ieii  on 
s'était  lait  illii>ion  encro\ant  rpi'il  y  avait, 
pour  atreindre  ce  but,  d'autres  moyens 
que  la  bonne  santé,  (|iii  réiiille  de  la  jeu- 
nesse, d'im  régime  judicieux  et  du  calme 
de  l'esprit  et  du  co'iir.  L<'S  soins  les  plus 
sifnpiesde  la  propreté,  (|Mel(|ues  sa\ons, 
quelipies  pommades  adoucissantes  pour 
maintenir  la  f)eau  dans  un  éiat  de  sou- 
plesse convenable,  sont  plus  efficaces,  à 
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oonp  sûr,  que  toutes  ces  préparations  vul- 
gaires au  fond ,  mais  décorées  de  noms 
amhiti(*ux,  pompeusement  aoooocées  et 
surtout  chèrement  vendues. 

Les  anciens  avaient  une  grande  foi 
dans  tous  ces  secrets  de  toilette  destinés 
à  blanchir  et  adoucir  la  peau,  à  conser- 
ver la  fraîcheur  du  teint,  à  colorer  les 
cheveux  et  à  donner  de  l'éclat  aux  dents; 
et  telle  recette  qu*on  vante  aujourd'hui 
D*était  pas  inconnue  aux  beautés  émérites 
d'Athènes  et  de  Rome.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  douceur  de  la  peau,  tout  se  ré- 
duit a  des  savons  plus  ou  moins  gras  pour 
enlever  les  corps  étrangers,  à  des  alcoo- 
lats parfumés  qui  peuvent  donner  à  la 
membrane  un  certain  ressort,  enfin  à  des 
pommades  et  à  des  pâtes  de  fécule  ou 
de  semences  huileuses  qui  laissent  une 
légère  couche  propre  à  donner  da  poli  et 
de  la  souplesse  aux  surfaces.  Rien  dans 
tout  cela  ne  peut  être  considéré  comme 
nuisible,  si  ce  n*est  les  savons,  qui,  trop 
alciilins,  peuvent  Sf'cher  et  gercer  la  peau. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  diverses 
compositions  au  moyen  desquelles  on  veut 
faire  disparaître  les  rides  et  simuler  les 
couleurs  de  la  jeunesse.  Ce  sont  presque 
toujours  des  sels  et  des  oxides  métalli- 
ques, dont  les  uns,  vénéneux,  agissent  sur 
la  peau  comme  caustiques  et  même  peu- 
vent être  absorRés,et  dont  les  autres,  in- 
nocents par  eux-mêmes,  ont  au  moins  rin- 
oonvénient  de  boucher  les  pores  et  de  nuire 
à  la  transpiration.  Voy,  Fard. 

On  teint  les  cheveux  avec  des  sub- 
stances essentiellement  causti(]ues,  le  ni- 
trate d'argent  ou  le  sulfure  de  p'omb 
mêlé  à  la  chpux  vive,  et  ces  ingrédients 
maniés  aans  précaution  peuvent  être  dan- 
gereux. Plus  bénignes,  les  substances  vé- 
gétales riches  en  tannin  ont  aussi  leurs 
inconvénients.  Ce  sont  encore  des  matiè- 
res minérales  qu'on  emploie  sous  le  nom 
de  dépilatoires  pour  faire  tomber  les)>oiis 
des  parties  où  leur  présence  est  désa- 
gréable. /«>-.  Camtie  et  CiiF.vKux. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  dents,  on 
doit  se  défier  des  moyens  qui  leur  don- 
nent une  grande  blaneheur.Cet  avantai^e, 
qui  est  toujours  très  passager,  ne  s'obtient 
qu'aux  dépens  de  leur  solidité  et  de  leur 
durée,  attendu  que  c'est  presque  tou- 
joort  avec  des  poudres  dures  qui  usent 


l'émaîl  ou  des  acides  qui  rattat^uenl  qu'on 
obtient  cette  blancheur  qui'séduit  etque 
lea  douleurs  et  la  carie  suivent  bien  vite. 
Foy.  Dentifrices. 

On  voit  que  la  cosmétique  véritable 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose  et  que ,  là 
comme  ailleurs,  le  pouvoir  de  l'homoM 
ne  saurait  lutter  avec  celui  de  la  na«« 
turc.  F.  R. 

COSMOGONIE  j  mot  grec  compote 
de  xoo'fio? ,  monde,  et  de  ytyvt^c,  je  de» 
viens ,  ygyova ,  je  suis  devenu ,  je  suit  ;  il 
signifie,  en  conséquence,  théorie  ou  sys- 
tème concernant  la  création  ou  l'origino 
du  monde. 

S'il  y  a  un  mot  dans  les  langnea  ha«> 
maines  dont  il  soit  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  donner  une  idée  qd 
peu  claire,  après  le  mot  Z)/>tf,  justement 
nommé  inefTable ,  c'est  assurément  le  mot 
création.  Ce  mot  se  présentera  à  son  ordre 
alphabétique,  et  c'est  là  qu'on  aura  à  lo 
traiter  dogmatiquement ,  si  le  dogma- 
tisme en  pareille  matière  est  possible* 
Ici,  nous  nous  bornerons  à  un  aperçu  des 
efforts  que  l'esprit  humain  a  faits  pour 
expliquer  Torigine  de  toutes  choses,  non 
pas  chez  tous  les  peuples  qui  se  sont  li- 
vrés à  cette  sorte  de  spéculation,  mais 
seulement  chez  les  plus  anciens  de  l'Asie, 
renvoyant  le  lecteur  h  l'article  Création 
pour  les  cosmogonies  des  penseurs  grecs, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  systè- 
mes des  modernes.  Une  partie  de  cette 
matière  d'ailleurs  a  déjà  été  traitée  à  t'ar* 
ticle  Chaos. 

Dès  qu'elle  a  eu  le  temps  de  se  recon- 
naître elle-même,  l'humanité  a  cherché  à 
se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  renvi- 
ronne  :  Dieu  et  le  monde  formaient  pour 
elle  deux  grands  problèmes  dont  la  so- 
lution importait  à  son  repos;  et  cette so« 
lution,  elle  l'a  essayée  de  mille  manières 
diverses,  suivant  les  lieux  et  les  âges  et 
suivant  le  degré  de  culture  où  chaque 
peuple  était  déjà  parvenu. 

1*  La  première  solution  qui  a  été 
donnée  Je  ces  problèmes  a  été  une  xo/tf- 
tinn  religieuse.  Elle  l'a  été  dès  le  premier 
u^c  de  la  pensée  ,  c'est-à-dire  dès  Tâge 
enthousiaste,  poétique  et  religieux.  Les 
plus  anciens  monuments  connus  de  cet 
âge  sont  la  Genèse  des  Hébreux  et  les 
rédas  de  l'Inde.  La  Genèse  est  connue 


K^cMt  k  II  Hlulion  brah- 
e  de  U  créition  (|ue 
MHi  nem  arrtleroDi  ici,  poar  Im  pré- 
■■tcr  dam  la  forme  la  plus  conciie  cl  la 
)Ih  coeaplèle,  telle  qu'elle  se  irauve 
iaaaée  an  commencement  dei  loii  de 
Ibnoa*,  enlaiwant  j  la  aigxciré  de  nos 
kclenn  le  aoin  de  reconnaître  les  analogif  s 
et  le*  diiMmblaocei  quelle  présente  aveu 
k  tolutioD  hébraïque. 

Dani  un  hymne  >Ia  Rig-féda  ciit  par 
M.  Colebrooke  (  Eual  aur  les  Féilas  ) ,  on 
Ut: 

■  Aloriil  n'existait  là  nXcatrt^,  ni  aon- 

■  aOrté,  ni  monde,  ni  riel,  ni  rien  au- 
t  dcsaus  de  lui  :  rien  partout,  aucun  être, 

■  eaieloppanl  ou  enveloppé!  IVau  n'exis- 

■  taitpaa;  tout  était  protundt^t  ténébreux. 

■  I«  mort  n'eiistail  pas.  Alors  il  n'j  avait 

■  paa  d'immortalité,  alors  il  n'y  avait  pas 

•  dr  diiliaction  de  jour ,  ni  de  nuit  ;  mais 
*eeLii-/â[Uid,\'t.lTe  sans  nom) respirait 
cMBi  ■■piratlon,  icnl  avec  celle  dont  il 
«•oatical    la    vie.   Autre   que  lui,  rien 

■  n'existait   qui    depuis  ait    existé.    Des 

■  Iteèbres  étalent  là ,  car  cet  univers  était 

•  enveloppé  de  ténèbres;  il  étnïl  indii- 
.  lincliLle  comme  U-i  lUililes  m>-ks  dnns 

•  couverte  d'unecrni'iit!  fui  tnliri  or^inlséc 

•  par  le  pouvoir  de  la  ronteiiipl.iliun.  Le 

■  premier  désirfutfol 

■  gence,elildciinllasenii>Dci'|iroil 
«  ori|[inaire.    Les  s-iges  l'^pprllenl 


iiilelli- 


Dlité,< 


edL'l'. 


e  pattage ,  In 
présentée  comnie  une  |iradiicli(in  de  ri< 

twifuie,  indisiinctiblc,  du  chaos  en 
Ailleurs,  il  est  dit  :  <<  Le  monde  a  été  f 
•  diiil  par  le  f'rrbr  vrrlii/iifr  <■,  «  le  ». 
■  rtre  "  cxislail  dès  le  coriimenreir.e 


flrarDrtliiBg<'1iain|>i  • 


I  pat  tir*  on  t—iiiii  l'ctn  qui  etUt 


a  I  ri  H  inprcme  euii  w  aml%r^ 
«  qui  exiitai  daaa  le  commcncemenl ,  et 
K  aucun  autre  vire  que  lui  n'existait.  Cet 
«  être  éprouva  tm  désir  :yV  créerai  des 
"  mondes ;i\ créa  ces  moDdei,/Vf/ic>rf/t, 
"  le  lamincHj:,  le  nmrtcl,  Vai/ueux.  » 

En  lisant  les  anciens  monuments  théo- 
logiques et  philosophiques  des  Indiens, 
on  voit  à  chaque  instant  que  ces  grands 
problèmes:  Dieu,  le  monde  et  l'homme, 
ont  assailli  avec  nue  force  incessante  leur 
pensée  méditative,  et  que  toutes  sortes 
de  solutions  enont  jailli  sous  mille  formea 
diverses.  Vciici  le  récil  grandiose  et  poé- 
tique de  Mrinou. 

«  A'nlfiMiiir/i  à  Ganésa ,  le  dieu  de  la 
Mgfissc! 

l*'.MaDoti  était  assis,  la  pensée  fixée 
sur  un  objet  unique,  quand  les  grands 
snges,  s'élaiil  npprorliés  de  lui  et  l'ayant 
sailli!  avec  respect,  lui  tinrent  ce  discours  : 

3°   0   Kire  anuverainement  puissant! 

•  daigne  nous  révéler  selon  l'ordre  dans 
H  lequel  ils  doivent  être  exécutés, lesde- 
■  voirs  qui  concernent  les  quatre  caste*  et 
1  ceux  des  classes  mi-lée*. 

3°  ■'  Car  toi  s^l ,  It  le  premier-né  An 

•  dires!  tit  connais  le  véritable  sens  de 
■^  ces  devoirs  obli{;ntoires  universels,  exil- 

"  dans  tous  leurs  detiiils  parla  pensée bu- 

f"  ■.Virisiiiitrrpcllë  par  ces  sages  mngna- 

leur  i  Ôputuli  t  à  tous  <-n  ec»  mois  i  «  Écuii- 

5"  .-(:da(l'.inivcr.s  visible)  n'élailqiie 
t  lénèhres  ,  in('uiii|>rélii'ii>ible  à  l'intcl- 
"  lilJelicc,  indistinct,  ne  pouvant  être  con- 
c  nu  ni  par  les  )in)i'édé»  l(>gi<|U(i  du  rai' 
■■  soiineinent,  ni  \k>v  la  sageï->t'  Romaine  > 
1  et  cumiui'  endiirmi  de  luiiles  part>, 
(i"  .  Alors  le  craïul    piiuioir  existant 

■•  vu,  mais  reiidani  l'uiiiicrs  vijihle  avec 
"  les  éléments  priinilifs  et  le.s  autres 
"  gmnilii  jiriucipes ,    se    manifesta   daus 
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(tfoi  la  pa?ssance  de  st  gloîfe ,  dissipant 
les  téoèbret. 

7^  •  Loi  que  l*esprit  seul  peut  conce- 
Toir«  dont  l'essence  échappe  aux  orga- 
nes des  sens,  Tindécouvert  et  Pindé- 
couvrable ,  l'éternel,  le  principe  forma- 
teur de  toutes  les  créatures ,  qu'aucune 
créature  ne  peut  comprendre,  apparut 
dans  toute  sa  splendeur. 

8^  «  Lui  ,  TEsprit  suprême,  ayant  ré- 
solu de  faire  sortir  de  sa  propre  sub- 
stance corporel  le*  les  créatures  diverses, 
il  produisit  (sasardja)  d*abord  les  eaux, 
et  il  déposa  en  elles  une  semence  pro- 
ductive. 

9^  «  Celle-ci  devint  un  œuf  brillant 
comme  Tor,  éclatant  de  mille  rayons, 
etdecel  oeuf  H  renaquit  \ui- même  Èrah- 
md  (la  force  créatrice  de  BaAHMA)  le 
grand  ancêtre  de  tous  les  mondes... 

11*  «  Cest  par  cette  cause  impercep- 
tible, insaisissable  aux  sens ,  éternelle , 
étant  elle-même  Véire  et  le  nonétre, 
qu*a  été  produit  ce  divin  mâle  qui  est 
célébré  dans  t*univers  sous  le  nom  de 
BnUima. 

12'  «  Dans  cet  œuf  le  pouvoir  souve- 
rain demeura  inacjlif^ne  année  divi- 
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ne**, à  la  fin  de  laquelle  il  fit  que  l'œuf 
se  divisa  de  lui-même. 

13®  «  Et  de  ces  divisions  il  forma  le 
ciel  et  la  terre ,  l'atmosphère  qui  les  sé- 
pare, les  huit  régions,  le  grand  et  éternel 
se  diablme  des  eaux. 

14®  «  De  l'âme  suprême  il  tira  Pintel- 
ligence  instinctive  [manas)  qui  existe 
et  n'existe  pas  par  elle-même,  et  de  cette 
intelligence  la  conscience  (ou  ce  qui  pro- 
duit le  sentiment  du  moi  *'^*)  qui  con- 
seille intérieurement  et  qui  gouverne, 

15^  «  Et  legrand  principe  intellectuel 
et  toutes  les  formes  vitales  revêtues  des 
trois  qualités ,  et  les  cinq  organes  des 
sens  destinés  à  percevoir  les  objets  exté- 
rieurs. 

16^  «  Ayant  une  fois  parcouru  avec  les 
émanations  de  l'esprit  suprême  les  plus 
petites  particules   des   six    principes, 

(*)  Ici  Ton  voit  one  profoude  démarcntinn 
•Btre  \a  doctrine  fpiritaalisfe  de  la  création  bé- 
iNraîqutf  et  U  durtriae  br.ihmaaique. 

(**)  Une  anace  de  Br.ihnia  équiTant,se1oa  les 
iBoiens,  à  3,iio»4oo,uoo,oou  d'aoaées  solaires 
ttrr«HtrM. 


«  immensément  opérateurs  |  il  forma  toot 
«  les  êtres. 

17^  «  Et  parce  que  les  membres  toi»* 
«  stantiels  de  \z  forme  (les  plus  petites 
«  particules  de  la  nature  visible)  ont  qaeU 
«  que  chose  des  six  émanations  succeasi— 
«  ves,  les  sages  nomment  dépendante  du 
«  six  (sharimm) ,  sa  forme  visible. 

18*  «  C'est  ainsi  que  les  grands  élé« 
«  ments  pénètrent  dans  cette  forme  visible^ 
«  revêtus  de  leurs  facultés  actives  «  aiasi 
«  que  l'intelligence  (  manas)  avec  des  or- 
«  ganes  substantiels,  la  cause  impérissable 
«  de  toutes  les  formes  apparentes. 

19^  «  Mais  c<'t  ( univers)  est  formé  dao 
«  parties  les  plus  subtiles  de  ces  sept  prio- 
«  ci pes  manifestés  humainement  sous  uoa 
«  forme  visible  et  doués  d'une  grande 
«  énergie  créatrice  :  c'est  le  changeant  de 
«  l'immuable. 

21^  tt  Lui  assigna  d'abord  à  toutes  Itt 
«  créatures  des  noms  distincts,  des  fono- 
«  tions  différentes  et  différents  devoiri, 
«  comme  cela  a  été  prescrit  dans  les  pa- 
«  rôles  du  Véda. 

32^  «  Lui,  le  suprême  ordonnateur,  fit 
«  émaner  de  sa  substance  une  multitude 
«  de  divinités  inférieures  avec  des  attri* 
n  buts  actifs  et  des  âmes  pures,  et  une 
«  quantité  de  génies  d'une  grande  per- 
a  fection,  et  le  sacrifice  éternel. 

23^  tt  II  tira  du  feu,  du  vent  el  da 
«  soleil ,  le  triple  et  éternel  BaAHMA  :  le 
1  Rigf  le  Yadjouh  et  le  Sdma,  pour  t*ao- 
«  complissement  du  sacrifice. 

24^  «  U  donna  l'existence  des  divi- 
«  sions  aux  temps,  aux  étoi'.es,  aux  pla- 
te nètes ,  aux  fleMves ,  aux  mers ,  aux  mon* 
a  tagnes,  aux  plaines  et  aux  vallées; 

25^  «  A  la  dévotion  austère,  à  la  pa- 
n.  rôle  humaine,  à  la  volupté,  à  l'amour ^ 
«  à  la  colère  aussi  :  c'est  ainsi  qu'il  opéra 
«t  cette  création ,  désirant  créer  des  pro- 
«  génitures». 

Après  les  Indiens ,  le  peuple  le  plus 
ancien  dont  nous  puissions  chercher  à 
connaître  la  pensée  sur  la  création  est 
le  peuple  chinois.  Mais  ce  peuple  a  été 
détourné  de  bonne  heure ,  par  ses  légis- 
lateurs, des  spéculations  théologiques. 
Ce  n'est  que  dans  l'ancien  théosophe 
Lao-Tseu*que  nous  trouvons  une  véri- 

(*)  11  TÎTait  sur  U  fin  du  vf i«  siètle  el  ta 
BMAcemcat  da  vi*  avant  notre  ère. 


On  ruonatt  délai,  en  pirlle,  le 

tisTrit  f>.i<»i-eou  il  diliiLeTaoou  la 

•  Rsi'.fjn  ^ujl^l^mea  produit  u/t,  un  apro- 
■  durl  Jeiij:,  deuxony  prodiiil  Imii,  tn/is 

•  «Dl  produit  i(iua1e»élr».Tnusles  êtres 
I  Rposeni  tiir  le  principe  rrinille ,  cl  em- 

•  tir>^ïcnt,  cDvelopp^at  le  principe  mâle  ; 
tan  »ou[ile  rét-nodant  entretient  en  eux 

•  DarmoDie    . 

Hais  c'est  dans  la  31*  «eelîon  de  ion 
trre  De  lu  raiion  suprême  et  tic  la  verlu 
qie  Too  trouve  la  furmule  la  plus  com- 
pile de  celle  solution,  quoïiju'il  y  re- 
<nia«  à  chaque  p*Re  de  son  livre.  Il 
(ttainence  par  établir  que  toutes  les 
[  Ibnvea  matériellM  visibles  ne  sont  que 
éit  émanationi  du  Tao  ou  Rnison  su- 
prême Dniveraellei  c'est  elle  qiri  a  tarmé 
ton  1m  élrei.  Avant  Ivur  rorm»lion, 
Icnr  tmiMion  au  dehori  [  comme  cliez  les 
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Aaoa  de  tous  1rs   élément»  à  l'état  de 
|mc,  d'essence  auhrile. 

■  Ln  formes  matérielle*  de  la  grande 
■  puissance  créatrice  ne  sont  que  les 
€  inunaiiani  du  Tuo  ou  de  U  Raison 
•  snprrme.  C'est  la  Rnison  suprême  qui 
I  a  produit  les  l'ires  malérîeli 
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loatea  Im  grandci  ame*,  nevorcei  un  b^ 
•oia  da  ia*oir  et  de  croire,  ont  cepen^ 
dinl  cheri'hé  à  résoudre.  Dans  ce  cha- 
pitre, Lao-Taeu  commence   par   établir 

que  tous  les  êtres  qui  le  composent,  en  j 
comprenact  le  ciel ,  par  ron^équent  tout 
le  système  planétaire,  tu  terre  que  nous 
habitons  cl  tous  len  êtres  vivants,  ont  été 
formés  de  la  matière  première  élémen- 
laire  ou  du  chaos  primordial;  car,  avant 
la    naissance   du   ciel  et  de  la  terre,  il 

l'espace  illimité,  un  vide  incommensu- 
rable dans  ce  silence  sans  Hn.  Seule,  la 
suprèuie  Raison  circulait  dans  ce  vide 
et  silencieux  infini.  Lao-Tseu,  ne  pou- 
vant   nommer  ce    premier    être  de  son 

ble,  le  qualifie  par  les  principaun  atlri- 
buts  qu'il  lui  reionnalt,  et  le  nom  ds 
Tiii)  (  dans  la  langue  grecque  6iif ,  en  la- 
tin Deiu),  Rninnii  sii/iréme,  n'est  en- 
core qu'une  dénomiiiation  impuissante, 
qu'il  a  été  forcé  de  loi  donner  et  qu'il  a 
eusoin  d'expliquer  dans  la  première  sec- 
tion de  son  ouvrage.    Écoutons  ses  pa- 

"  Les  litres  aux  formes  corporelles  ont 
"  él(-  formés  de  la  matière  |ucuiiève  con- 
■  fuse.  Avant  l'cxistenee  du  ciel  et  de  la 
n  terre,  ce  ii'élait  qu'un  silence  immense, 
•  un  vide  incommensurable  et  sans  for- 
■<  me.i  perce|itiblci.  Seul,  II.  existait,  in- 
"  fini,   immuable;  il    cîrculail  d:ins  l'cs- 


u  tération.  On  pi'Ut  le  considérer c< 
'•  la  mère  de  l'univer*.  Moi ,  j'ignore  son 
™  niim  ,  mais  je  le  désigne  par  la  dénomi- 
'  naiiun  de  Riisux  stPRi^ME,  etc.,  elc.» 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  opinions 
rdigicudes  des  buudilliisies  sur  la  ques- 
liiiti  qui  nous  oi-nijie  :  ell^  ont  di-jit  été 

Uoruniti.MK  de  feu  M.KIaprotli. 

2"  X'i/iilitint  fihit(>i"/iliri/iirii.  L'espace 
niiiii  m»n.|ue  pour  donner  quelques  dé- 
vel.>|q.emenu  i  l'eM«"'"i"n  d.-  ce  second 
à^.^  de  la  ,>.!nsée  rénu'diie  de  l'Iiuinanité. 
Nus  rpchen  hi's  seront  encore  bornées  à 
l'Inde  et  à  la  Cliine,  les  drux  plus  an- 
ciens d'ailleurs  ,  cl  les  deui  plus  grands 
leprésentaots  de  la  pensée  spÉculativc, 
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Les  six  principaax  systèmes  indieos 
de  philosophie  ont  donné  chacun  une 
solution  diftérente  du  problème  de  la 
création.  Les  uns,  comme  les  sectateurs 
de  la  philosophie  Sànkhya  (ou  de  rai- 
sonnement, qui  a  pour  fondateur  re- 
connu Kapila),  n*en  admettent  pas,  ou, 
s'ils  en  admettent  une,  c*est  une  création 
inverse  de  celle  des  théologiens.  Ils  font 
sortir  Tintelligence  de  la  matière,  au  lieu 
de  faire  sortir  la  matière  de  rintelligence. 
Selon  eux,  le  monde  visible,  le  monde 
matériel  est  éternel;  c'est  la  pensée,  Tin- 
telligence,  qui  est  contingente  comme 
«ffet  résultant  de  l'agrégation ,  de  l'or- 
ganisation nécessaire  des  corps.  Kapila 
oie  une  intelligence  souveraine  gouver- 
Dant  le  monde  par  sa  volonté  ;  il  allègue 
qu'il  n'y  a  point  de  preuve  de  l'existence 
de  Dieu,  car  cette  existence  n'est  ni  per- 
çue par  les  sens,  ni  induite  par  le  rai- 
sonnement, ni  même  révélée.  Il  recon- 
naît toutefois  un  être  procédant  de  la 
ï^ature,  être  qui  est  l'Intelligence  ab- 
solue, la  source  de  toutes  les  intelligences 
individuelles,  et  l'origine  des  autres  exis- 
tences successivement  produites  et  déve- 
loppées. Il  affirme  expressément  que  la 
\érité  de  l'existence  d'un  tel  Dieu  est  dé- 
montrée. «  Ce  Dieu  est  le  créateur  des 
n  mondes  (dans  le  sens  qu'il  vient  d'at- 
«  tachera  la  création);  cir,  dit  il,re\is- 
«  tence  des  effets  dépend  de  la  cons- 
«  cience,  non  de  ce  Dieu,  et  tout  le  reste 
a  procède  du  grand  principe,  Tlnlelli- 
n  gence.  »  Cependant,  cet  être  limité,  il  n 
un  commencement  et  une  fin;  il  date 
du  grand  développement  de  l'univers, 
pour  se  terminer  avec  la  consommation 
de  toutes  choses.  Mais  un  être  infini , 
créateur  et  gouverneur  de  l'univers  par 
sa  volition,  Kapila  le  nie  positivement. 
«  Détaché  de  ta  nature,  par  conséquent 
•  inaffecté  par  la  conscience  et  les  au- 
n  très  liens  de  la  nature,  cet  être  n'au- 
«  rait  eu  aucun  motif  de  créer;  enchaîné 
«  par  la  nature,  il  n'aurait  pas  été  ca- 
«  pable  de  création.  Un  gouvernement 
«  quelconque  requiert  la  proximité  des 
«  objets  gouvernés  ,  comme  l'acier  at- 
«  tiré  par  Taimant;  et  de  cette  manière 
«  c'est  par  la  proximité  que  les  âmes 
«  vivantes  gouvernent  les  corps  indivi- 
«  duels  y  rendus   brillants  par  l'aaima- 


«  tion  y  comme  Tacier  par  la  chalenr.*  » 

Kan'àda ,  l'auteur  du  système  Njfdya^ 
ou  de  logique,  fait  produire  tous  Jet 
corps  par  la  combinaison  et  Tagrégâ- 
tion  des  atomes.  «  Les  substances  maté- 
«I  riellcs  sont  considérées  par  Kan'idm 
«  comme  étant  primitivement  des  ai6mes 
«  et  ensuite  des  agrégats.  Il  soutient 
n  l'éternité  des  atomes;  leur  existence  et 
«I  leur  agrégation  sont  expliquées.  » 

Les  deux  systèmes  de  philosophie  or^ 
thodoxes  nommés  Mimdnsa  et  Véddnta^ 
s'écartent  peu  dans  leur  cosmologie  de 
la  doctrine  védique.  La  création  de  Vu- 
nivers  est  la  manifestation  de  Brahma**^ 
en  est  le  résumé  le  plus  concis.  Toutes 
les  formes  visibles  sortent  de  son  sein  et 
y  rentrent ,  comme  les  fleuves  rentreot 
dans  lameret  s'y  confondent.  Si  Brahma 
veille,  Puni  vers  est  manifesté;  s'il  sodv> 
meille,  l'univers  est  rentré  dans  l'invisi- 
bilité de  la  nuit.  Enfin,  c'est  une  suite 
perpétuelle  d'émissions  et  d^ab^rptiont 
qui  constituent  des  êtres  visibles. 

Dans  quelques  écrivains  chinois  U 
création  est  une  transformation  progrès* 
sive  d'êtres  moins  parfaits  dans  des  élret 
plus  parfaits,  en  commençant  par  les  for* 
mes  les  plus  grossières  de  la  nature.  Cette 
création  progressive  a  duré  dix  millions 
d'années  ;  nous  sommes  dans  une  période 
stalionnaire  qui  n'est  peut-être  pas  le 
dernier  mot  de  la  nature,  mais  qui  ap- 
proche beaucoup  du  point  de  perfection 
qu'il  lui  est  donné  d'atteindre. 

Voici  l'opinion  du  célîbre  philosophe 
Tchou-Fou-Tseu  ou  Tchou-Hi,  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle 
de  notre  ère. 

n  A  répo({ue  où  le  ciel  et  la  terre  étaient 
«  encore  dans  la  confusion  du  chaos  prt- 
«  mitif ,  et  lorsqu'ils  n'étaient  pas  encore 
«  séparés  l'un  de  l'autre,  je  pense  qu*il 
H  n'existait  alors  que  deux  éléments,  Veau 
«  et  Xeft'Uy  et  que  les  résidus  ou  sédî* 
«  ments  que  les  eaux  déposèrent  formé» 
«  rent  laTerre.  Maintenant,  si  quelqu'un 
«  monte  sur  une  hauteur  et  qu'il  con- 
«  temple  l'étendue,  tous  les  groupes  de 
«  montagnes  lui  paraîtront  dans  le  loin- 
«  tain  comme  des  vagues  que  soulève  une 

(*)  C(ilel>rnnke ,  Essais  sur  Im  phil^tap^ih  en 
BUdous,  traduction  française,  p.  34  et  ttiiv. 
.    (•*)  Uid.f  p.  71  et  saiv. 


^■■B^  GtMiailUnce;  eniuite   clic 

■  dcriot  ferme,  compicle.  SI  l'on  dit  :  Il 

■  eM  à  wppOKr  qu'il  j  eut  quelque  rei- 

■  •embluice  entre  cetie  formsIiuD  el  la 

■  minière  dont   Im  bunci  de  ikble  lont 

•  •ggloméré*  par  les  vagues,  je  répon- 

•  dni  :  Cela  a  dû  «Ere  ainsi.  Les  partie» 
<  le*  plus  ^TOwiéres  et  le»  plu»  impures 

■  de  l'eau  lieTinrenl  la  terre;  et  les  par- 

•  tjcs   tes  plu*  pures  du  feu  ou  de  IWi'- 

•  ment  igné  devinrent   le  vent ,   le  ion- 
.  Bcrre ,  l'étUir,  le  soleil ,  les  «toiU»  el 

•  autres   cnrpi  se  m  li  la  lit  es.  "   (  S)ttéme 
de  In  mituir  île  Tc/ir.ii.Hi.) 

CoDruriusfKoûng  Foii-T»eu],.ne»'é- 
UBt  mlarhi  411'à  enseigner  la  pliiloso- 
^îe  pratique,  n*a  puinl  donné  son  opi- 
aion  aur  l'origine  des  cliuse»  ;  c'est 
pourquoi  nous  o'avoiii  point  rB|)poité 
KM  autorité. 

Le  problème  de  la  rréslion  a-t-il  *té 
rtetlu  par  le»  théologiens  et  les  philoso- 
pbca?  Ceci  est  un  nouveau  proLIrme  nue 
■on*  n'eaiaieron»  pas  de  réiouilre.  G.  P. 

COSM  OG  n  A  P  11  I E,  CosMOi  ocir. 
Ccsdcns  mot»,  coinposéa  chncnn  de  deux 
BOIt  grecs  dont  le  sens  ctt  descii pliai)  de 


l'ui 


r  Tu 


pas  nne  »i(;niliialioii  liii-n  pietise  ni 
facile  à  délerminer.  .Selon  la  dernière 
éditioD  du  Dictionnaire  de   i'Aïailémie 

dts  l'ois  par  leïi|Ut'llrs  le  monde  .-st  gim- 
vrmc.  Alors  lettesiieme  coni prendrait 
la  physique  et  l'as Irono mie.  .Selon  une 
des  pli»  récentes  et  des  meilleures  en- 
cicl'ipi-dies  anglaises, ccismo  1(1  gie  est  si- 
nontme  de  vosmogriipliie ,  el  r'rsl  la 
detcripiton  de  l'uniier»  visihlc*.  Pour 
obtier  à  l'inconvénient  de«  ilé&tiition» 
ifii  ne  a'acrordeni  point  entre  elles,  il 
cnntieni  d'examiner  quel  sens  ont  alla- 
thé  à  ce  mot  les  auleiiis  qui  ont  piililié 
de*  traites  de  cosmoprapliie  et  de  eiisuio- 

(■)  Ou»)q»ef..U  nn  j  tnUn.lu  ......  Ir  m»!  dr 

mtmtg'nph..  r„|.o.i-i. .n  -lu  .;,:,.».■  d.>  ■.».i.d-. 
«r«.  rn  ■  f*i<  .iB.i  un»  -wn.t  loul— f».l  -<- 
tnB<uniiiiç;-n  J  *  .■..nij.ri.  ..lo..  I.  ■-■rTr,-..,nn.* 

^I<w<>.  COB»  r.il  l'o<iD«gr..i.hie.       J.  U.  S. 

Enejrclop.  des  G.  d.  M.  Tome  VII. 
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de  finr  ha  ratridûna  qult  bat  fnin 
L  U  lignlfieitian  de  cea  deux  moia,  qai 
comprendraient  la  science  noiverMlla 
*i  l'on  ne  s'atlaehait  qu'au  sens  rigou- 
reux qui  résulte  de  leur  étymologic. 

Le  premier  traducteur  latin  de  Pto- 
lémée  avait  donné  le  nom  de  Coimngra- 
phia  à  la  géographie  de  cet  auteur,  qui 
a  été  plusieurs  loisimprimée sous cctiire; 
et  connne  In  géographie  de  Ptolémée  n'est 
qu'une  table  de  aurns,  depayselde  lieux, 
disposée  met  hodlquemenl,  avec  leurs  lon~ 
giiudcs  el  leurs  laliludes,  afin  d'en  fixer 
l'emplacement  sur  Is  terre ,  il  est  évident 
que  ce  motcuimographie  est  ici  employé 
à  tort  el  dan»  un  sens  trop  restreint.  Wolf 
a  publié,  en  1751,  i>n  ouvrage  intitulé 
i'osmogiiiphia  geni-mlis,  qui,  dii-on, 
enseigne  ronimenl  le  monde  s'est  formé, 
les  toi»  du  mouvement  et  l'ordre  de  la 
nature;  mais  alors  la  cosmographie  com- 
prendrait la  pliysique,  dan»  son  sen»  le 
plus  étendu,  l'aslronotnie  el  la  géologie, 
et  point  ta  géographie.  L'épithcte  de  jfiv 
neriilis  applitpié  à  ro.rmogmp/iia  forme 
un  pléonasme;  car  ce  dernier  mot  em- 
brisse,  par  le  sens  qu'il  présente,  la  plus 
grande  géi:ératité. 

Menlellc  a  publié  dans  ledernieriièrle, 
en  un  vol.  in— t",  un  traité  de  Cnsmngia' 
/j/.i>  (lisiséen  deux  plirlirs  ,  doiil  la  pre- 
mière contient  un  traité  élémentaire  de 
la  sphère  et  la  seconde  un  abrégé  de 
groi^rapliie.  L'auteur  de  cet  nriicle  n  Uil 
paroilre  un  ouvrage  inriiulé  Co.i,n->l(,irie 
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■ourle  inlroiïucliiin  à 
Is  géi>graphie ,  en  un  vol.  in- 1 2.  Le  cos- 
inographe  emprunte  a  toutes  tes  sciences 
le»  notions  dont  il  a  besoin  pour  donner 
la  detcriptioa  la  plus  complète  et  la  plu* 
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fidèle  de  la  terre,  considérée  comme  pla- 
nète, coiiiiiie  le  x'jdiir  de  rhoiiiine,  et 
connue  Tarent  et  le  rérepiacle  de  Ioiih 
les  objels  qui  louihenlbous  le^iSieiiM.  Mais 
comme  il  est  presque  iiiipossiible  (|u  un 
seul  savant  possède  assez  bien  toutes  les 
sciences  pour  pouvoir  en  faire  une  telle 
application  y  on  a  parta(;é,  avec  laison, 
la  cosmographie  en  plusieurs  sciences. 
Ses  trois  branches  principales  sont  : 
1^  Gastronomie,  qui  s'appuie  sur  les  ma- 
thématiques et  la  physique;  2^  la  géo- 
logie (comprenant  la  météorologie)  ,  qui 
se  fonde  principalement  sur  U  minéra- 
logie et  sur  les  autres  sciences  naturelles; 
3"  la  géographie  pure,  qui  s'appuie  sur 
la  géodésie,  la  cartographie,  Tethno- 
graphie,  Thistoire  et  les  vo>ages.  AV-r. 

COSMOPOLITISME  '  (  de  xôvfxoc, 
monde,  et  TroXinjc,  cito}en).  hc  cos- 
mopolite se  dit  le  citoyen  de  Tuiii^crs; 
il  place  au-dessus  des  intérêts  d'une  lo- 
calité ceux  du  monde  entier  ,  et  ne  con- 
sentirait jamais  à  ce  que  le  bien-être  de 
sa  patrie  se  fondât  sur  la  ruine  des  autres 
pays. Dans  le  sieo,  il  ne  voit  qu*unc  frac- 
tion de  la  terre,  qu*il  n'isole  jamais  de 
toutes  les  autres  fractions  du  même  tout. 
Il  a  en  vue  l'espèce  humaine  et  non  le 
sol  accidentellement  assigné  pour  de- 
meure à  telle  ou  telle  de  ses  divisions. 

Le  véritable  cosmopolitisme  est  donc 
une  haute  abstraction  à  lacpielle  on  s'é- 
lève difficilement  et  qu'on  a  rarement 
vue  réalisée,  mais  dont  nous  ne  voudrions 
pas  pour  cela  nier  la  possibilité.  Disons 
cependant  qu'il  n'est  souvent  qu'un  pré- 
texte servant  à  dissimuler  ou  à  excuser 
le  manque  d'attachement  d'un  homme 
pour  sa  patrie  ou  pour  sa  famille,  qui  lui 
tient  de  plus  près.  Mais  on  a  de  la  peine 
à  comprendi  e  un  amour  du  genre  humain 
qui  exclut  le  patriotisme  et  Tespiii  de 
famille.  Ces  deux  sentiments  toutefois 
ne  nous  pariaissent  pas  inconciliables 
avec  le  véritable  cosmopolitisme,  qui 
veut  fonder  le  bonheur  des  individus  et 
des  nations  sur  celui  du  genre  humain 
tout  entier.  J.  U.  S. 

Ce  n'est  pas  le  cosmopolitisme  ainsi 
compris  qui  a  jeté  dans  le  monde  cet 
adage:  la  patrie  est  là  où  l'on  se  trouve 
bien  {ubi  Le  né  ,  ibi  patria). 

Un  cosmopolite;  daos  ce  sens  ^  n'est 


le  citoyen  d'aucun  pa}s;  car  nalle  part 
il  ne  remplira  volontiers  les  devoirs  que 
lui  inq>ose  le  titre  de  citoyen.  Jamais 
son  é(;oÎ!tiiie  ne  supportera  les  saci  ifîccs 
qu'exigera  la  prospérité  du  pays  qui  lui 
adonné  naissance  ou  hospi"''ilé.  Que  la 
guerre  le  menace  de  ses  dLai^^tres,  que 
le  commerce  languisse,  que  le  sol  ait 
trompé  l'attente  du  cultivateur,  que  des 
factions  conspirent  la  ruine  de  la  liberté^ 
que  lui  importe?  l'appel  fait  au  courage, 
à  la  philanthropie  est  pour  lui  le  signal 
du  départ;  il  n'est  venu  là  qu'avec  soD 
or  :  il  le  remporte  et  foule  aux  pieds  le 
sol  qu'il  maudit  lorsque  pour  lui  il  est 
devenu  stéiile. 

Ce  n'est  pas  assez,  que  la  patrie  ne 
pui^e  compter  en  rien  sur  un  homme 
dont  la  pallie  est  snns  frontières,  elle  a 
encore  à  le  redouter  :  malgré  rindé|>en* 
danre  qui  parait  être  l'idole  du  cosmo* 
politCf  laseivilitédeson  c.  ractèie  se  plie* 
ra  volontiers  aux  exigences  de  quictioque 
flatteia  Tinsatiable  cupidité  qui  toujours 
accompagne  Tégoî^me.  Comme  il  n'est 
point  pour  lui  de  mère*patrie,  déthirer 
ses  entrailles  n'est  point  à  ses  ^eux  se 
rendre  coupable  de  parricide:  les  cons- 
pirateurs, ennemis  de  la  paix  publique, 
peuvent  donc  le  compter  d'a\aiice  parmi 
les  leurs,  s'ils  veulent  libéralement  sti* 
pendier  leurs  complices. 

Mais  quoique  attachés  par  le  fait  an 
sol  qui  les  vit  naître,  il  est  des  hommes 
dont  la  patrie  n'a  rien  de  plusàattendire 
que  de  ceux  qui  habitent  successivement 
tous  les  points  du  globe.  Le  cosmopoli» 
tisme  spéculatif  est  une  des  plaies  les 
plus  dangereuses  de  la  société.  Il  |K>rte 
dans  Tàme  cette  même  torpeur  que  le 
cri  de  la  patrie  soufirante  ne  réveillera 
jamais.  Tant  que  la  détresse  publiqoc 
ne  compromettra  pas  leur  séi^urité,  tant 
qu'un  décret  général  ne  condamnera  pat 
leurs  plaisirs,  on  les  verra,  comme  H* 
vraie  qui  au  détriment  du  bon  grain 
absorbe  la  graisse  de  la  terre  où  elle  est 
implantée,  se  nourrir  paisiblement  des 
sueurs  dti  pauvre;  ils  nese  hâteront  pas  de 
bri^er  le  faible  lien  qui  les  tient  attachés 
au  sol;  mais  ils  les  rompront  sans  regret 
dès  qu'une  autre  terre  leur  pn>meltrt 
une  existence  plus  agréable.  Jamais  ib 
n'auront  une  lame  poiu:  les  calamités  qii 
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«t  lU  M  iGcepta- 
p«U  '  ment  lu  conié- 
■croDt  loujouri  préii  à 


COSM^KAHA  (xsrfiof,  monde,  et 
•f«»*»i"  T«i«)i  l'Or-  OpTiyuE. 

COSKE,  nor.  SiLiQCE  et  Légumes. 
COSSÉ,  vqr-  Bbissac. 
COSTER  [L»u»F.ST  Jansiooh,  c'est- 
i-dtre  fili  de  Jein)  est  regardé  par  \ea 
Hollandais,  se»  compatriote,  tomme 
luiTentcnr  de  l'imprimerie.  Il  iiai|uit  à 
Harlem  fera  1370.  Le  sobriquet  sons  le- 
fnel  il  est  cdùfare  lui  tient  de  la  l'hirge 
bononble  et  lucrative  de  margiiillier 
[httter,  kùitcr]  de  sa  paroisse,  c|u'il 
eicr^  dès    1309,  cbi 


«il  ê»  tmm  tà^  da  ^viin,  uSm 
doBÙ  ^  la  procédé  canan  dei  eirttan 
rt  tireund'imagM  de  sod  temps,  il  iiola, 
atec  la  tcie,  les  latres  de  cet  alphabet, 
et  s'en  servit  pour  imprimer  des  versela 
et  de  courtes  sentences  en  les  ippliquaDt 
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H>  Originel  typiigrnpliîcœ,  faildeafcn- 
dre  lc9  Cnsirr  îles  anciens  comie:)  de 
HalUnde.  En  1 4 1 7  Laurent  Était  «fBcier 
de  l>  garde  urbaine,  l'année  auliante 
Btwbra  du  grand  conseil,  en  1423 
écbeviD.  rtde  1436  à  1431  trésorier.  Il 
paraît  élre  mort  de  ta  peste  en  1439. 

Depuia  bientôt  quatre  sîùcles  que  la 
Hollande  revendique  l'Iioniieur  d'avoir 
donné  paisianre  à  l'imprimerie  sans  s'ap- 
pincr  de  preuves  péreiiifiluires,  sa  cau- 
!c  peut  éire  t'un>idér^c  comme  perdue, 
«,â  moins  de  pièies  de  conviction  iné- 
cniaLles  ipie  le  hasanl  |ii>iirrn  faire  siir- 
fir,  tout  le  inéi  ite  de  cette  grande  dérou- 
*eTte  restera  l'apanage  de  l'Allemagne. 
Maiî  puur  être  justes  envers  Coster,  qui 
parait  avoir  fait  dans  son  pays,  comme 
Galteuber);  dans  le  sien  et  à  peu  pris 
aa  même  moment,  des  essais  tendant  au 
nfnie  but,  exposons  brièvement  la  na- 
ture de  ses  essais  et  les  |>rin(-ipau\  Tait» 
ipprié*  en  témoignaice  de  l'anlCtiK]  île  de 
Il  dérouverle  des  Ilollandais.  ^'uil:i  In 
MiUlance  de  ce  qu'on  lit  datiï  le  livre  iiiti- 
talé  farac/n,  imprimé  à  Lrvdr  en  I<'i8if, 
BB  siècle  et  demi  après  lamort  deCoster, 
ttdoutraiiteur,Juniiis,  est  le  premier  qui 
lit  parlé  de  cet  imprimeur.  Ln  jour  que 
Laurent  se  promenait  dans  uii  buis  voî- 
«n  (le  ilailem,  il  s'avi.a  de  (iiniier  des 
lettre*  *ur  de  l'écorce  de  bèlre  puur 
servir  â  l'iniUvctioD  det  Tds  de  son  gen- 
dre ThoBiu.  Après  avoir  tiré  des  cpreu- 


^l'au 


a  papiei 


uillé. 


Ljant  ensuite  perfect; 
n  substituant  le  plomb,  puis  l'étain,  au 
>ois,  en  mullipliani  ses  types,  en  se  aér- 
ant d'une  encre  plus  visi|uruseqiie  celle 
ont  il  niait  d'abord  Tait  usage,  il  parviut 
fabt  iquer  ce  S/iccii/am  humana:  siilva- 
•unis,  in-folio  composé  de  <i3  ftiuilleti 
nprimés  d'un  seul  côté,  ne  ponant  ni 
om  d'imprimeur,  ni  lieu,  ni  date 
'impression,   qui  passe  pour  avoir  été 


Mai. 


é  Jea 
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ans  lequel  les 
lit  ou  Fuit,  d'autres 
Cultenberg,  s'élaat 
ippareiltypo^raphi- 

I,  tandis  que  son  spoliateur, 
-e  enfui  à  Amsterdam,  puis  à 
établit  enfin  à  May  en  ce,  où  il 
1  1442  le  Doctrinale  Atrxan- 
r/riGn/A, que  les  blbliugraphei  supposent 
imprimé  en  1470,  parce  que  les  type» 
du  Siilicet" ,  portant  la  date  positive  de 
I47Ô,  sont  identiquement  les  mêmes. 
Quelles  autorités  sont  invoquées  par  A. 
Juuiits  à  l'appui  de  celle  succession  de 


Cologne,  s 


>   de   i 


mpora 


de  l'inventeur   d'un  art   dont   il  dev 
luipreiidre toute  l'importance, aîniii  u 

(■)  Ci  qui  di.lingue  U  prcniitre  rditi'in 
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Thonnear  qui  en  rejaillirait  sur  sa  patrie? 
Non  ;  Coster  est  iguoré  de  ses  contempo- 
rains; nul  de  ses  compatriotes ,  avant 
1550,  ne  le  cite  ni  comme  graveur  en 
bois  (car  ou  lui  attribue  également  Tio- 
vention  de  la  gravure) ,  ni  comme  impri- 
meur; les  assertions  de  Junius  reposent 
toules  sur  les  oui-dire  de  vieillards  qui 
lui  ont  assuré  tenir  ces  faits  d*uo  certain 
Cornélius^  ancien  ouvrier  (subminister) 
de  Gosier,  qui,  suivant  les  registres  de 
la  paroisse  de  Harlem  dont  ce  même  Cos- 
ter avait  été  marguillier,  fut,  de  1474  à 
151  o,  le  relieur  de  la  fabrique,  et  recul 
Ia  sépulture,  lui  et  sa  femme,  dans  cette 
même  église.  On  voit  quelle  croyance 
méritent  les  faits  racontés  par  Junius  et 
les  conséquences  que  les  Scriverius,  les 
Meermann  et  d'autres  écrivains  en  ont 
voulu  tirer.  Cependant  plus  que  jamais  les 
Hollandais  persistent  à  revendiquer  pour 
eux  et  pour  Coster  la  gloire  de  Tiuvention 
de  rimprimerie.  Aprèsavoirélevéà Coster 
en  1 622  une  statue  sur  la  place  de  THôtel- 
de- Ville  de  Harlem  ,  frappé  des  médail- 
les en  son  honneur  et  gravé  une  inscrip- 
tion rommémorative  sur  la  porte  de  sa 
maison,  ils  ont  encore  célébré  en  1823  , 
lejubilé  de  l'imprimerie,  que  rAllemagne 
de  son  côte  célèbre  cette  année  (  1 836j,  el 
qui  a  déjà  réuni  à  Strasbourg  un  grand 
conrours  d'amii  du  plaisir  et  de  Part  ty- 
pographique. Les  deux  derniers  ouvrages 
sur  celte  grande  controverse  entre  TAl- 
lemagne  et  la  Hollande  sont  les  suivants: 
Scliaab,  Ge^chichte  der  Effindun^  dtr 
Buchdriickerkunst ,  Mayence,  1830,  2 
vol.  in-S*',  et  Scheltema,  Levcnsschete 
v«/?/.Z».Ao.v/rr,  Harlem,  1834.  L.C.S. 

COSTUME,  du  vieux  français  cous- 
iumc,  que  plusieurs  peuples  voisins,  et 
notamment  tes  Anglais,  nous  ont  em- 
prunté, et  dont  ils  ont  tiré  le  même  dé- 
rivé. Le  mot  costume  est  du  reste  assez 
nouveau  chez  nous  et  tout  italien;  sous 
Louis  XV  on  dii»ait  encore  ie  costumé 
(voir  la  grande  Kncyclopédie,  etc.). 

On  exprime  le  plus  oïdinairementpar 
ce  mot  un  ensemble  de  vêtements  piopre 
a  une  nation  «  à  une  classe  de  personnes, 
et  que  déterminent,  soit  les  convenances 
localfs,  soit  Texigtnce  du  climat,  soit  le 
caprice  do  ta  mode.  Appliqué  à  la  pro- 
fession des  armes  et  à  quelques  autres,  le 


costume  s'appelle  uniforme.  Dans  un  Mot 
plus  général ,  ce  root  s'applique  encore  à 
tout  ce  qui  peut  caractériser  une  époque» 
un  peuple  ou  un  lien  que  l'artiste  oa 
l'écrivain  vent  représenter;  c'est  propre- 
ment la  couleur  locale.  Dans  ce  sens,  lea 
meubles,  les  armes,  etc.,  même  les  objets 
extérieurs,  tels  que  le  ciel,  les  animaux^ 
les  productions  du  sol ,  etc.,  font  partie 
du  costume.  Nous  nous  en  tiendrons  ici 
à  la  première  acception ,  qui  est  d'ailleurs 
ta  plus  généialement  employée. 

Dès  le  mumcnt  où  l'homme  a  senti  le 
besoin  de  se  vêtir,  il  a  existé,  à  propre- 
ment parler,  un  costume.  Chez  les  nations 
du  Nord,  ce  costume  a  dû  être  en  ra|>- 
port  avec  un  climat  rigoureux.  Ainsi ,  les 
sauvages  Esquimaux,  comme  les  La|K>ns 
qui  vivent  au  bord  de  la  mer  Glaciale, 
se  couvrent  de  la  peau  épaisse  et  chaude 
des  animaux  qu'ils  ont  tués  à  la  cliasse. 
Sous  un  ciel  ardent,  le  Caraïbe  et  Thabi- 
tant  des  Iles  de  l'Océanie  composent  tout 
leur  costume  d'une  ceinture  de  plume»  et 
(le  brodequins  légers;  le  nègre  de  l'A- 
frique centrale  ne  se  revêt  que  d'une 
courte  tunique  de  coton  ou  même  d'un 
pagne  grossier.  Tel  est  le  costume  dans 
sa  plus  grande  simplicité.  Plus  tard,  te 
goût  du  bien  être  naissant  avec  la  civi- 
lisation, des  motifs  de  décence  et  de 
propreté  doniicnl  l'idée  d'un  vêlement 
qui,  plus  ou  moins  léger  suivant  le  cli- 
mat ,  couvre  tout  le  corps  sans  en  gêner 
les  mouvements.  De  là  les  tuniques  lon- 
gues et  amples  des  Indiens,  des  Per^anSi 
des  Arméniens,  et  en  général  de  tous 
les  peuples  de  l'Asie  civili»ée,  si  bien 
appropriées  a  ce  ciel  brûlant  qu'elles 
s'y  conservent  encore  aujourd'hui.  Pliu 
tard  enfin  ,  le  luxe  \ient  enrichir  ce  cos- 
tume de  broderies,  d'aigrettes,  de  riches 
écharpes  et  de  pierres  précieuses. 

Si  nous  reportons  maintenant  les  yeux 
sur  notre  Europe,  nous  y  trouverons  de 
même  ces  trois  périodes  que  l'on  |>our- 
rait  indi(|uer  par  les  mots  nècrssiié^ 
commodité  et  luxe.  Il  y  a  aussi  loin,  en  ef- 
fet, du  Breton  demi- nu,  courant  dans  les 
bois,  le  corps  taiouéde  dessins  b;irbare8, 
à  1  élégant  seigneur  de  la  cour  d'Elisabeth 
ou  de  Charles  U,  que  des  Scythes  grt>s- 
siers  qui  peuplèrent  d'abord  la  Médie 
aux  satrapes  voluptueux  de  la  cour  d*£c* 


( 

lateM^  Chn  inOM  on 

[JBBnSI  iHcr,  mab  bEcu  an- 

premîen  hiilorinii 
.  de  b  Gaule,  puisqu'avant  la  con  ~ 
^ftc  de  César  le*  Gaulois  noui  appa- 
nU»eat  déjà  eoninie  ao  peuple  policé, 
nant  tte  ps'idei  cités,  de»  éiulrs  lluriï- 
Mnles  et  luuteS  In  jouissances  d'une  ci- 
«liutioa  avanrée.  Du  reste,  dans  notre 
•ccîd«at ,  au  lieu  des  tèlements  amples 
a  légers  des  ctimals  rhauds,  nous  truU' 
lun*  pres'|tie  partout  des  habits  étroits 
(t  *pais  ,  a|ipmpriês  à  l'inclémence  des 
wwMu.  Il  V  a  dune  une  loi  générale  dii 
anlanie  (|<ti  pasieavanl  ton),  même  avant 
Ici  cmprices  de  la  mode  :  c'est  la  cunve- 

Nuiia  Tenons  de  parler  de  la  mode; 
c'est  daiiila  période  de  ri  «iliialioniprclle 
carrre  surtout  son  iaOueure.  Sans  sller 
étudier  dan*  les  annales  de  Rome  ou 
d'Athènes  ces  variations  bizarres  qu'elle 
mraaic  et  reorc 
loire  dti  coalame  fran^-ai 
puis  près  de  deux  siècle! 
rEurope 'civilisée)  nons  eu  Tourriira  de 
CDrîcui  eacmples.  On  a  rornié  deâ  col- 
kclioDf  de  gravures  el  de  dessins  repré* 
acfltanl  leacoMumcs  Tran^ais  drpuis  les 
premiers  siècles  de  la  monirclile.  L'une 
de*  plus  précieuses,  sans  coiitrcdit,  est 
ct!l«  qui  fait  partie  de  la  riclie  bililiolliù- 
que  de  M.  I.eber,  à  Paris,  iiuierle,  avec 
9n<>  »i  rare  obli;!eance,  aux  artisli  s  et  aui 
biUiflpbiles  Etipirciiiirant  cette  pii|iianle 
nirrie.  ont  voit  figurer  «rabi.rd  la  (uni- 
que èiroile  et  le  long  manteau  des  Francs, 
qui  sp  conservent,  presijue  sans  atlcra- 
l.bn,  jusqu'à  la  fin  du   ili' siéile;  i|ii»nl 

ijoe  relui  îles  Romains,  adopté   par  les 
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■t  qai  H  coucm  jutpi'in  teiii|a  da 
LonÎB  XII;  DM  eoilnne*  judiciairet  en 
gardent  encore  des  vctiiges. 

Apartirdu  règne  de  Charles  VI,  une 
révolution  s'opère:  les  hnbils  devienneot 


.,puu  part. 


lï'pi  m 


nininii'nrenient  detatroi'sièiiic  rai*e.  Sous 
Philippe  l"*,  arrière-petit-fiUdelIiigiies- 
Caji*! ,  l'habit  de  guerre  te  ciimposiiit 
tfiiirmeiil  d'un  ca.iqiie  el  d'une  colle  de 
■iirps;  plos  lard,  on  j  ajouta  des  chaus- 
wt  el  des  manclies  pareilles.  1^  bai  be  et 
les  cheveus  se  portaient  tiès  ton^'i.  Le 
CMtume  civil  était  alors  une  robe  lunette 
onvene,  garnie  de  rourrures  el  de  bro- 
deriei;on  j  ajoutail  le  chaperon  si  célè- 
bre dM»  Ici  guerres  civiles  du  xtv"  siècle, 


t   être 


!  les 


pendantes  et  1rs  bourrelets  pla- 
cés sur  l'épaide,  qu'un  a  désignés  par  le 
nom  de  itin/ioùns.  Au  l>onnet  ou  chape- 
ron fourré  a  succédé  le  chapeau  de  feu- 
tre à  baule  forme  el  a  peu  près  conique, 
peu  différent  d'ailleurs  de  celui  qu'on 
poTteaujoiird'bui. Depuis  longtemps  une 
mode  baibnro  avait  inventé  ces  souliers 
pointus  et  d'une  longueur  si  exagérée 
qu'on  nommait  pnnliiinrs.  A  celle  épo- 
que, à  peu  près,  un  changement  analogue 
se  manifestait  dans  l'habit  de  guerre,  et 
l'armure  complète  de  fer  battu  rempla- 
çait délîiiilivemenl  la  colle  de  mailles. 

Les  vélemenls  larges  reprennent  fa- 
veur sous  Louis  XI,  Louis  XII  et  Char- 
tes VIII.  Ici  l'influence  des  modes  ila* 
tiennes  se  fait  sentir;  te  Iule  des  plumet 
et  des  broderies  est  poussé  à  l'excès.  La 
barbe  est  remise  en  honneur  par  Fran- 
çnis  1*'';  le  haut-de-ch susses  espagnol, 
étroit  des  cuisses  et  large  vers  la  ceinture 
(ce  qu'on  appelle  trousse  oM  liinnclct), 
commence  à  paraître  et  se  soutient  pen- 
dant près  d'un  siècle.  La  fraise  ou  le  col- 
let lie  dentelles,  le  manteau  court,  le 
chapeau  de  haute  forme,  aicc  ou  sans 


Itle 


XllLToiit  change  encore  une  fois  sou» 
L.niis  XIV  :  un  costume  nouveau,  com- 
posé d'une  veste  longue,  de  larges  culottes, 
d'un  long  surtout  chargé  de  broderies  et 
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mce  du  monarque 
jiisi]u'alors  avait  reçu  la  plupart  de  se» 
modes  de  rEipa^ne  et  de  l'Italie,  com- 
mence à  imposer  au  monde  ce  joug,  si 
léger  el  toutefois  si  durable,  auquel  nul 
peuple  ciiilisé  n'a  tenté  jusqu'ici  de  se 
soustraire.  Singulier  prix  de  tant  de  gloire 

Sous  les  ii~nKi  de  Unis  XV  et  de 
XVI,  la  coilfuve  poudrée,  déjà 
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ges  perruques.  On  voit  paraître  les  babils 
brodé*  et  à  paillettes,  fait*  d'éloffe*  va- 
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riables,  suivant  les  saisons,  ce qnî  était  du 
moins  a^sez  raisonnable  et  aurait  dû  cire 
imité  dans  nos  habillements  modernes. 
A  la  suite  de  Tapparition  de  Franklin , 
l'homme  de  la  nature ,  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, et  surtout  à  partir  de  1789,  un 
bouleversement  général  s*opère  dans  le 
costume,  aussi  bien  que  dans  les  affaires 
publiques.  Touteespèce  de  luiLe  disparait; 
les  cheveux  naturels,  courts  et  plats,  sur- 
cèdent aux  imposantes  perru(|nes;  pour 
la  première  lois  le  ipénie  habit  est  adopté 
par  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  ce 
changement ,  conservé  jusqu'à  nos  jours 
(qui  peut-être  n'était  d*abord  qu'une 
imitation  des  modes  anglaises),  donne 
lieu  sans  ce»se,  dans  nos  salons,  à  de  sin- 
gulières méprises.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  l'ignoble  costume  des  Montagnards  de 
1793,  et  nous  terminerons  celte  revue  en 
observant  que ,  depuis  le  temps  du  Direc- 
toire, le  costume  national  a  peu  varié  et 
fp  compose  toujours  des  mêmes  pièces 
essentielles.  C'est  au  Journal  des  wodcSy 
publie  longtemps  par  M.  de  la  Mésangère, 
et  à  ses  nombreux  continuateurs,  qu*on 
peut  recourir  pour  en  constater  les  der- 
nières variations. 

Nous  n*avons  pas  encore  parlé  du  cos- 
tume des  femmes,  qui  ne  saurait  être 
oublié  ici  et  qui  fournirait  seul  la  matière 
d'un  vaste  traité.  Si  Tespace  nous  le  per- 
mettait, nous  le  montrerions  presque 
slationnaire  pendant  les  deux  piemières 
races  de  nos  rois  et  le  commencement  de 
la  troisième;  présentant  ensuite  toutes 
les  variations  que  peuvent  inventer  les 
caprices  du  mauvais  goût,  depuis  les  ro- 
Iks  blason  nées«  m/ 7>/irr/>  des  xii^et  xiu* 
siècles,  les  hennins  d'Isabeau  de  Bavière 
et  les  bonnets  coniques  du  temps  de 
Charles  VII  (qui  se  retrouvent  encore 
sur  la  tête  de  nos  belles  Cauchoises), 
jusc|u*aux  larges  hanches  et  aux  colle- 
rettes empesées  de  Catherine  de  Médicis  ; 
depuis  les  odieux  paniers  et  les  coiffures 
extravagantes  de  la  cour  de  Louis  XV, 
jusqu'aux  perruques  blondes  du  régime 
de  Robespierre.  Nous  remarquerions,  au 
moyen- âge,  ces  écarts  de  la  mode  où  les 
bienséances  étaient  plus  blessées  encore 
qae  le  bon  goût,  et  qui  résistèrent  plus 
d'une  foisauxordooaances  des  magistrats 
«nx  foudres  des  prédicateurs* 
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De  nos  jours,  on  a  vu,  sous  le  Directoire 
•  et  le  consulat,  les  vêlements  grecs  en  fa» 
veur,  et  la  légtTeté  des  tuniques  de  gaze 
retracer  un  peu  iroj»  fidèlement  le  cos- 
tume des  statues  antiqut^.  Sous  l'empire, 
la  taille  devait  forcément  se  dessiner  au- 
dessous  de  la  poitrine  :  aujourd'hui  nos 
dames  donnent  dans  l'excè»  tout  opposé. 
Qui  pourrait  dire  ce  qu'elles  feront  de- 
main ? 

Au  surplus,  il  ne  faut  peut-être  pas 
trop  médire  de  ces  variations  |>erpétuelles 
de  la  mode,  qui  alimentent  d*impi>rtanlcs 
manufactures  et  rendent  le  monde  civili^ié 
tributaire  de  la  France,  qui  lui  doit  la 
naturalisation  ,  sur  son  sol ,  de  plusieurs 
industries  de  premier  ordre ,  parmi  les- 
quelles nous  ne  citerons  que  la  fabrica- 
tion des  tissus  de  cachemire. 

Comme  opposition  à  cette  incroyable 
mobilité  du  costume  européen ,  nous 
pourrions  rappeler  celui  des  peuples  d*A* 
sie  et  celui  de»  Turcs,  qui,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  n'avaient  pas 
éprouvé  de  changements.  Mais,  au  milieu 
de  tant  d'autres  réformes,  la  volonté  puis- 
sante du  sulthan  a  fait  disparaître  l'anti- 
que turban  et  la  robe  de  l'islamisme  ;  et 
nous  nous  prenons  aujourd'hui  à  regret- 
ter ce  costume,  riche  et  pittoresque,  si 
mesquinement  remplacé,  et  qu*on  ne  re- 
trouvera peut-êtie  bientôt  plus  qu'à  l'O- 
péra on  dans  nos  vieux  tableaux. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  du 
costume  général  :  il  y  en  a  eu  à  tontes  les 
épO(|ues  de  particuliers  à  certaines  pio- 
fessions,  au  clergé  et  à  la  magistrature. 
On  a  remarqué  que  les  fondateurs  des 
ordres  religieux  avaient  choisi,  par  hu- 
milité, le  vêtement  qui  était  alors  porté 
par  la  dernière  classe  du  peuple.  Le  ca- 
puchon et  la  robe  de  bure  des  disciples 
de  saint  Francis,  la  robe  des  sœurs  de 
saint  Vincent  de  Paul ,  peuvent  être  cités 
comme  exemple.  Quant  à  la  magist  rature, 
son  costume  n'a  presque  pas  varié  depuis 
le  temps  de  Charles  VIT;  celui  du  clergé 
d'aujourd'hui  se  retrouve  à  une  date  en- 
core bien  plus  ancienne. 

Depuis  quelques  années  s'est  opérée 
dans  les  arts,  comme  dans  la  littérature  ei 
les  études  historiques,  une  réaction  qui 
tend  à  nous  reporter  vers  le  moyen^âge» 
el  SCS  effeu  se  sont  étendus  jusque  sjir 
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(  aei  jennes 
mpii  et  phiM  mal  instruits, 
voula  rrprenare  l«  barbe  «ver  les 
cheveux  lungs  et  plats  du  xvi^  sièt  le; 
■oas  louchons  aux  |>oulaiiies  et  à  ta  da- 
gue de  T«:Iède.  Les  dames  n'ont  pas  ré- 
listé  à  ce  fâcheux  exemple:  il  n*a  pas  tenu 
àqueli|ues-uoes  que  la  poudre  nv  reprit 
au?»î  son  ridicule  empire.  Les  coiivio- 
piedi  de  nos  grand* -mères  ont  servi  de 
■odrle  |M)ur  de»  étoiles  modernes,  en 
nême  temps  que  nos  cheminées  se  cou- 
vraient de  pcircelaines  en  rocailles  dignes 
des  beaux  jours  de  Boucher  et  do  Vanloo, 
cl  que  les  bahuts,  mêles  aux  nieuhles  de 
Boule,  envahissaient  tous  les  coins  de 
■os  salons. 

Il  nous   resterait  à  dire  un   mot   sur 
remploi  du  cosi unie  dans  les  arts  e(  dans 
DOS  représentations   théâtrales  ;  sur    ce 
dernier  point,  vojr.  Co>TrMii-K  .  On  iw 
peut  se  dissimuler  que,  malgré  (filluslies 
exemples,    malgré   les    conNcicncienses 
éludes  de  David  et  de  son  école,  nos  ar- 
tîslea    d'aujourd'hui   ne   s'ociupent    pas 
aasez  de  cette  partie  esseniielle  de  leur 
art.  Ne  parlons  plus  de  costumes  «;recs  et 
romains,  puis  iu*à  tort  ou  à  raiM)u  on  ne 
Cail  plus  aujourd'hui  (|ue  du  imnt'n'ii^r; 
mais  |Miur  remlre  cette  épi  h  pie  a  ver  \é- 
riié  encore  faudrait  il  ra\fiirétN(liéea\r(- 
qnrl'pie  nltentinn.  Or,  il  iTe^t  cjnc  trop  nr- 
din;iir(',  dans  nos  exposition'^,  de  rencon- 
trer à  cet  èf:ard  les  plu>  dé|i|or.'iliI«'i  con- 
lre-«en>.  !■  i,on  non»  montre  ('.li.-irieinaune 
cl  S4  cour  sons  dVIé^antes  ogives  dn  Mil 
sîèi  te;  là,  Charles  ^  11,  pies  de  la  helle 
Açnè«,  avec   le    cosinnu;    tiès   exaci    de 
François  1^^;  on  flonne  :t  Richard  Co'iir- 
de-Licifi  et  â  saint  Louis  les  anniires  dn 
temps   de   Henri  II,  et    Teeii  de  Fi.ince 
aux  trois  fienr^i  de  lis,  brille  sur  la  poi- 
trine   de   Philippe-Anf;nste  à    iioijxines. 
Invitons  donc  nos  jeunes  artistes  à  ne  pas 
d^.it^ner  une  éindf 'pii  ajunlcriil  heaii- 
csiup  au  inei ile  de  leur»  pKidiielioub;  c.ir 
r  est  au^si  une  véiid'*  «pu-  celle  du   cou- 
tume,  i-t  ils  ne  \en!t-nt    en   iie:;li^i-r  a\\- 
cune  ;  en  altendrtnl ,  prions   1rs  di- ne  pis 
trop    se    iiio'pier  des    peiniies   du    wi* 
liff  If,  qui  plaraieni  dt»  ciidiniiux  dans 
dev  scènes  de  la  Ldile,  et  un  rotd'e^^eiii, 
le  cruriTix  en   main,  au.\  pied^   du  hou 
larroo;  ui  de  ceux  qui,  comuic  Tcuicrs, 


habillairal  l'enfant  prodîgne  avec  le 
tume  flamand  de  1650.  '  C.  N.  H,  ' 

COSTU.niER.  On  nomme  ainsi 
celui  qui  est  chargé,  dans  nos  théâtres , 
de  faire  fabriipier  les  costumes  des  au~ 
leurs  et  des  figurants.  Ce  service  se  ré- 
duisait tout  simplement  à  celui  d*un 
tailleur  passable,  lors(|U*on  donnait  aux 
personnages  de  la  fable  et  de  l'histoire 
lin  eoslinne  à  peu  près  senililable  à  ce- 
lui du  temps,  ou  du  moins  desMiné  d'a- 
près îles  types  eon\eniis,  tpie  le  goût 
du  public  n'aurait  pas  permis  de  chan- 
;;er.  Mais  ce  (pii  ireiait  ({u'iiii  métier  as- 
sez, borne  est  deverui  uu  art ,  et  un  art 
<pii  exi^e  des  connaissances  vaiiées,  de- 
puis «pi'on  a  imaj^iné  d'ajr)uler  aux  autres 
illusions  de  la  scène  celle  qui  résulte 
de  la  vérité  des  coutumes  et  de  tous  les 
accessoires  «pii  s*y  rattachent. 

Cette  révolution  ne  date  pas^  au  sur- 
plus, de  nos  jfiuis,  comme  on  se  plaît  à 
le  répéter.  Le  comte  de  Lauraguais, 
sfMitenii  de  la  puissante  influence  de  Vol- 
taire, avait  déjà  commencé  la  réforme 
du  Théâtre- F'ranc^ais  et  fait  justice  de 
ces  banquettes  dont  Molière  s*était  mo- 
ipiéavec  t^nt  de  raison,  loisque  Lekain 
et  M  ^  Clairon  firent  enfin  abandonner 
les  rnban.s  et  les  perriKpies  dont  on  af- 
lublail ,  .sans  piiié  pour  le  bon  sens,  tous 
les  liér(»s  de  lioiiie  et  de  la  Grèce.  Cette 
preinieie  relonne  ne  pouvait  nian(]uer 
de  se  ponrsiiivre,  à  une  époque  où  il 
s'en  lai^a-t  de  bien  autrement  graves 
dans  tontes  les  pailies  de  notre  ordre 
so<  ial;  et  Tahna  cul  peu  de  peine  à  faire 
adopter  des  changeinenls,  de|)uis  long- 
temps désirés,  que  Vien  et  I)a\id  opé- 
raient en  nièiiie  temps  dans  la  peinture. 
Mais  il  s'atlai-lia  seulement  au.\  costumes 
antitpies  qu'il  savait  si  bien  porter,  et 
après  lui  a\oir  s\\  draper  avec  un  goût 
si  sévère  la  to^e  de  Manliiis  et  de  S\lla, 
lions  le  ieii<»n\i()ns  avec  surprise  diins 
C.ixard  ou  dans  Tainrède,  >é(n  d'un 
preleniliî  eostnine  de  thrvultcr  jinnctiix^ 
•  |ui  CCI  laineinenl  n'a  jamais  elé  celui  de 
|ier.-.oiine. 

(!elle  dernière  observation  s*applique 

avic   plus   d'cxaciiiiide   encore  à  la  co- 

I    inedie;  et  iion.s  ponvoris  voir.  »ur  lel  liéâ- 

lre-1' rancjais,  (|iii  devrait  donner  l'exem- 

I  pie  aux  autres,  les  leuimes,  les  aojourcuK 
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et  les  tateart  de  MoHère  et  de  Regoard 
porter  invariablement  les  costumes  de 
trois  époques  différentes,  les  premières 
vêtues  à  la  mode  du  jour,  les  jeunes  pre- 
miers comme  au  temps  de  Louis  XVI,  et 
les  tuteurs  avec  le  manteau  et  la  calotte. 
Par  une  bizarrerie  que  nous  n'explique- 
rons pas ,  le  costume  du  règne  de  Louis 
XV  est  beaucoup  plus  fidèlement  rendu,  j 


€OTE  (du  làiin  quot,  combieo,  quote-- 
part ^  etc.),  coter  la  rente ^  etc.  vojr. 
CouAs  et  Rente. 

A 

CXITE  (costa),  voy.  Thoaax  et  Squs- 

LETTE. 

COTE  (marine).  Ce  mot  n'a  pas 
besoin  d*étre  eipliqué  :  tout  le  monde 
sait  que  les  côtes  sont  les  plages,  rocbert. 


et  la  poudre  que  nos  jeunes  actrices  ont  ^«n^"  <*«  ^erre,  falaises,  rivages  que 
eu  depuis  peu  le  courage  d'adopter,  1>«««Ç"«  la  mer.  Une  côte  est  Anii/tf  quand 
achève  de  rendre  Tillusion  complùie.    '     l'angle  qu'elle  fait  avec  Thorixon  de  la 


Des  progrès  sensibles  ont  été  faits 
dans  l'art  du  costumier,  pour  ce  qui  re- 
garde les  vêtements  des  peuples  étran- 
gers, et  même  de  ceux  qui  habitent  loin 
des  limites  de  notre  Europe.  On  a  poiis^ 
l'exactitude  en  ce  genre  jusqu'à  faire 
dessiner,  dans  le  pays  même,  le  costuoie 
des  personnages  qu'on  \oulait  mettre  sur 
la  scène;  et  l'admirable  peifection  où 
est  arrivé  de  nos  jours  l'art  du  décora- 
teur a  dû  réagir  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière bien  favorable. 

Quant  au  moyen  4ge,  pour  lequel  on 
montre  aujourd'hui  un  goût  aussi  vif  qu'il 
sera  certainement  peu  durable  ,  l'art  du 
costumier  semble  se  complaire  à  lui  pro- 
diguer toutes  ses  ressources:  les  collec- 
tions de  peinture  du  temps ,  les  monu- 
ments du  XI*  au  XVI*  siècle,  ont  été 
étudiés,  imités,  avec  plus  de  zèle  et  de 
bonheur  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été. 
Mais  malgré  tous  ces  efforts  pour  satis- 
faire et  soutenir  le  goût  du  jour^  malgré 
les  merveilles  àt  Robert-le- Diable  et  de 
la /«/V^, un  œil  sévère  pourrait  apercevoir, 
au  milieu  de  toute  cette  magnificence, 
plus  d'une  grave  incorrection.  S'il  en 
est  ainsi  sur  notre  première  scène  lyri- 
que, on  peut  juger  de  ce  qui  arrive  en 
province.  C'est  à  nos  artistes  qu'il  appar- 
tiendrait de  faire  autorité  sur  ce  point  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
ils  font  trop  souvent  preuve  eux-  mêmes 
d'une  absence  totale  de  ce  genre  de  con- 
naissances «  et,  ce  qui  est  pis,  ils  le  dé- 
daignent. 

On  a  donné  encore  le  nom  de  costu- 
mier aux  marchands  qui,  pendant  les 
joyeuses  folies  du  carnaval ,  louent  des 
habits  de  tout  genre  et  à  tout  prix  aux 
personnes  qui  veulent  y  figurer  mas- 
90^  oa  tout  au  moinsd^isées.C.N.A. 


mer  est  très  ouveit;  elle  est  basse  quand 
cet  angle  est  petit.  On  dit  une  côte  àpic^ 
ou  acorey  quand  elle  est  garnie  d'éléva- 
tions, de  terres  verticales  ne  laissant  au- 
cun abord  facile.  La  côte  est  saine  quand 
ses  approches,  à  une  certaine  distance 
au  large,  sont  sans  écueils,  sans  bancs 
cachés,  et  que  la  mer  y  est  d'une  grande 
profondeur  ;  toutes  circonstances  favo- 
rables à  certaine  navigation.  I^rsqu'aa 
contraire ,  sans  eau ,  elle  est  hérissée 
de  dangers ,  on  dit  qu'elle  est  maisai» 
ne,  scfrva  y  comme  disaient  les  Romains. 
Quand  un  vaisseau  se  trouve  entre  le  vent 
et  la  côte,  la  côte  est  sons  le  vent  par 
rapport  à  lui,  et  si  le  vent  est  d'une  telle 
force  que  le  vaisseau  ne  puisse  lui  résis- 
ter, il  est  forcé  de  faire  côte.  Si  au  con- 
traire le  vent  vient  de  la  côte ,  c'est  la 
vaisseau  qui  est  sous  le  vent  de  cette 
côte,  et  la  côte  est  au  venthluiy  locution 
pleine  d'énergie  dans  sa  bizarre  construc- 
tion; alors  le  vent  s'éloigne  ou  s'élève 
aisément  de  la  c4tey  ce  qu'il  fait  diffici- 
lement quand  le  vent  tend  à  rapprocher 
sans  cesse  le  bâtiment  du  bord  de  terre. 
La  mer  est  dite  battre  en  cdfr  quand  mê 
lames  enflées  et  poussées  par  le  vent  atta- 
quent la  côte  perpendiculairement;  c'est 
alors  que  les  naufrages  sont  imminents  nC 
qu'il  faut  aux  marins,  avec  beaucoup  de 
courage  et  d'habileté,  beaucoup  de  bon- 
heur. 

La  défense  des  côtes  fut  toujours 
d^une  haute  importance, et,  depuis  Tan- 
tiquité  jusqu'à  nos  jours,  ses  moyens 
combinés  ont  été  un  système  de  forts 
sur  les  points  les  plus  vulnérables  et  de  bâ- 
timents de  guerre  qui  font ,  pour  ainsi 
dire,  une  ligne  flottante  de  jonction  en- 
Ire  les  établissements  fortifiés.  Pendant 
la  guerre,  des  navires  gardes -cétes ,  de 


V 
«,  sont  eppliqnéi  à 
k  défense  da  licioral  ;  les  uni,  d'une  cer- 
tiîoe  force,  se  tenant  un  peu  au  large 
pour  empêcher  que  l*ennemi  ne  vienne 
insulter  la  côie  ou  y  faire  des  (lél)an|uc- 
meniâ  :  ce  sont  des  frégates,  quelquefois 
des  vaisseaux,  même  en  division  ;  les  au- 
tres, petits,  pouvant  aller  de  rrirpie  en 
rrique  pour  surveiller  et  les  s//nti;i;irrs 
et  les  embarcations  légères  qui  vou- 
draient déban(uer  des  espions,  pour 
combattre  et  repousser  les  corsaires.  Kri 
Icmps  de  paix,  c'est  la  douane  et  ses  pe- 
tits bâliuieuis  qui  veillent  par  mer  sur 
Its  eûtes.  La  flottille  impériale  à  Bfiiilo- 
^ne  avait  été  instituée  pour  lu  doteiiMC 
iïi-A  côtes;  on  ne  sait  pas  as<ez  (piels  ser- 
vices glorieux  elle  rendit  ù  la  France. 

Les  bateaux  à  vapeur  deviendraient 
uu  des  meilleurs  moyens  de  défense 
p 'Ur  les  côtes,  si  on  les  armait  de 
pièces  de  60  û  boulets  creux.  La  ra- 
pidité de  leur  marche,  leur  petit  tirant 
d*eau  ,  la  facilité  de  leurs  évolutions,  les 
rendraient  très  propres  à  un  service  qui 
exige  une  grande  promptitude  rl'actinn, 
une  surveillance  sur  les  points  les  plus 
pUts  de  la  côte,  et  une  force  considé- 
rtble  pour  lutter  contre  des  ennemis 
i'u'il  faut  exterminer  i|Uand  il  s\'igit 
d\  inptrc'her  une  violation  du  territoire 
Il  iiional.  Ortniiiement  les  hâlimenls  à  va- 
pf  :ir  sont  destinés  à  jouer  un  ^rand  i(*;le 
»'ir  tous  les  littoraux  de  PO«é;«ii  et  de  la 
M.  diterranée,  si  jamais  la  guerre  mariti- 
nic  jtrme  l'Knrope  contre  l'Ainérifpie  ou 
ii.'i  des  peuples  européens  contre  l'au- 
ti  <î.  L' An^îeten  e  a,  dans  ses  rades  proloii- 
ile^  et  laifsement  ou\erteï»,  des  e.spèeesde 
pointons  forlenient  armés ,  m<»iillés  de 
li-fie  manière  ({u'ils  puissent  aider  aux 
Um\  'les  batteries  de  terre;  cette  pré- 
rriiitioii  est  excellente,  l^a  Fi'ance  a  eu 
•  jUt-ltjtu-fois  (le  ees  (lotleurs;  dans  les  la- 
^i«ri^3  de  Venise,  par  e\eiiq>le,  un  des 
dtjiiifrs  fortins  à  llol  de  letle  espèce 
qu'on  aie  al  fourché  sur  rAdriatitpie  lui 
i'^iii  iri)  Rncentanre  ,  rasé ,  dédoré  et 
chaise  de  7  grosses  pièces  de  canon  : 
tri>te  lin  pour  Torgueilleux  na\ire  des 
doges.  A.  J-i.. 

COTE  "vi.Ns  DF.  i.\\  Ils  «ont  ré<ollés 
en  .Suiase.d&nsle  canton  deVaud,  sur  des 
rnlen'ix  du   v;.|lon  de   rAnl>o!iri?   c^mi- 
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▼erts  de  Tlgnes,  aa  milîea  deKfiiéllef  on 
aperçoit  quelques  villages  et  de  jolîea 
maisons  de  campagne.  Ces  vins  ont  de  la 
réputation  depuis  le  moyen- âge;  le  clos 
principal  est  celui  de  Tartegnin.  Deux 
rivières,  TAubonne  cl  la  Promenthouse, 
limitent  le  terrain  (pii  produit  les  nieil- 
leurs  vins.  Du  reste,  la  côte  s'étend  sur 
un  espace  de  quelques  lieues.  D-c. 

COTE  D'OR  (dkpartkmentdela). 
Il  est  formé  en  entier  d'une  partie  de 
l'ancienne  province  de  Bouigoj;ne(vo^.), 
situé  dans  la  ré{;ion  de  Test ,  et  borné  au 
N.  par  les  déparlements  de  l'Aube  et  de 
la  Haute-iMarne ,  à  l'K.  par  ceux  de  la 
Haute-. Saône  et  du  Jura,  au  S.  par  celui 
de  Saône-et- Loire,  à  l'O.  par  ceux  de 
la  Nièvre  et  de  l'Yonne.  Il  est  traversé, 
dans  sa  part  ie  cent  raie,  du  nord»est  au  sud- 
ouest,  par  la  portion  de  la  ligncde  faite  du 
bassin  de  la  Seine  commune  à  ce  bassin 
et  à  celui  de  la  Saône,  et  qui  dépend  de 
la  grande  ligne  entre  la  Manche  et  la 
Mi'dilerranée  ;  il  comprend  ainsi  la  moi- 
tié sud-ouest  du  plateau  de  Lnngres  et  la 
presque  totalité  de  la  chaîne  de  la  Cote- 
d'Or,  qui  lui  donne  son  nom. Cette  chaine, 
et  en  général  toutes  les  montagnes  du 
département,  sont  considérées  comme  ua 
prolongement  des  Alpes  qui,  partant  du 
Dauphinc  et  traversant  tes  départements 
de  TArdèclie,  de  la  Loire,  du  Rhône  et 
de  Saône-et- Loire,  va  se  terminer  dans 
la  Haute-Marne.  Le  pays  est  élevé:  Dijon, 
(|ni  n'est  situé  qu'à  une  demi-lieue  du 
point  de  départ  de  la  Côte-d'Or,  esta 
lOS  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  ligne  de  faire  détermine  deux 
versants  et  trois  pentes  générales  :  l'une 
à  re:»t,  dont  les  eaux  tombent  dans  la 
Saône;  !a  seconde,  dont  rinclinaison  est 
au  nord-ouest  et  dont  les  eaux  a|)par- 
tiennent  au  bassin  de  la  Seine;  la  troi- 
sième, moins  importante,  qui  a  son  incli- 
naison au  sud-ouest  et  dont  les  eaux  vont 
j;rossir  la  Loire.  La  Siiône,  son  principal 
cours  et  le  seul  (pii  soit  navi|;alile,  reçoit 
par  sa  droite  la  Vinjçeanne,  l'Ouche  et 
la  Dheune,  qui  méritent  surtout  d'être 
sij^nalées;  le  territoire  est  en  outre  arrosé 
par  la  Seine  ,  «pii  y  prend  son  origine 
entre  Sainte-Seine  et  Chanceaux,  et  par 
rAuhe,  un  des  principaux  alilucnts  de 
ce  IKuNC. 
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La  C6te-d*0r  est  un  de  nos  départe- 
ments les  plus  boisés  :  les  forças,  qui  ren- 
ferment ,  outre  le  loup ,  le  renard ,  le  blai- 
reau, de  gros  gibier,  tel  que  sangliers, 
cerfs,  chevreuils,  couvrent  environ  un 
quart  de  sasuperGcie,  qui  est  de  856,445 
hectares,  ou  environ  433  lieues  carrées. 
Parmi  les  grands  arbres,  le  chêne  et  le  hê- 
tre y  dominent;  on  remarque  ensuite  le 
charme,  le  tilleul,  Térable.  Dans  les  der- 
niers quarante  ans  le  déboisement  a  été 
assez  considérable  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes, et  l'on  attribue  à  celte  diminution 
des  grands  végétaux  un  refroidissement 
marqué  dans  la  température.  Du  reste,  le 
climat  est  en  général  sec  et  tempéré,  Pair 
vif  et  pur;  on  oe  signale  aucun  courant 
atmosphérique  constant  dont  les  effets 
soient  de  quelque  importance  relative- 
ment à  la  santé  des  habitants. 

Les  richesses  minérales  de  la  Côte- 
d'Or  sont  considérables  :  les  mines  de  fer 
tiennent  le  premier  rang;  le  minerai  (|u*on 
en  retire  alimente  une  des  plus  riches 
industries  du  département.  On  y  compte 
89  hauts- fourneaux,  62  fourneaux  or- 
dinaires, 10  fours  d*affîiiage  à  la  houil- 
le, etc.  Ces  usines  produi!>ent  du  fer, 
de  l'acier  naturel  et  cémenté,  des  limes, 
des  tôles.  L'exploitation  de  la  houille  est 
assez  récente;  le  département  renferme 
tnssi  quelques  tourbières,  des  pierres  de 
taille  propres  aux  constructions,  des 
pierres  meulières  et  lithographi(|ues,  de 
fort  beau  marbre,  du  granit  rougeàtre 
connu  sous  la  dénomination  de  f^ra/tit 
de  £ouf-gngnc ,  des  pierres  calcaires  la- 
melleuses  qui,  divis^ées  en  plaques  min- 
ces, servent  à  la  toiture  des  habitations, 
des  terres  à  poterie.  Ces  divers  produits 
minéraux  forment  la  matière  première 
mise  en  œuvre  dans  un  grand  nombre 
d'établissements  industriels.  On  compte 
dans  le  département  18  sources  d'eaux 
minérales  froides  et  3  sources  d'eaux 
thermales  à  Cessay,  Premeaux  et  Alise; 
cette  dernière  est  efficace  pour  la  guéri- 
son  des  maladies  cutanées,  assez  fré- 
quentes parmi  la  population  des  cam|)a- 
gnes.  Il  n'y  a  aucun  établi»seroent  de  bams 
important;  7  communes  possèdent  des 
•ources  d'eaux  salées  dont  on  n'a  jusqu'à 
présent  tiré  aucun  parti. 

L'agriculture  est  dans  un  état  assez 


avancé.  Les  terres  labourables  comptent 
pour  457,088  hectares;  les  céréales  don- 
nent des  produits  supérieurs  à  la  con- 
sommation; on  cultive  aussi  en  grand  les 
légumes  verts  et  secs,  la  betterave,  qui  ali- 
mente plusieurs  fabri(pies  de  sucre  indi- 
gène. Le  labourage  se  fait  avec  des  che- 
vaux ou  avec  des  bœufs;  dans  les  parties 
montueuses,  le  cultivateur  est  souvent 
obligé  de  travailler  le  sol  peu  profond  à 
la  bêche;  le  produit  annuel  en  céréales 
et  parmcntières  est  évalué  à  2,600,000 
hectolitres  et  en  avoine  à  220,000.  On 
cultive  le  chan\re  et  le  lin,  les  plantes 
oléagineuses  et  le  sénevé  avec  lequel  s« 
fabrique  la  moutarde  si  renommée  dite 
de  Dijon;  de  fort  belles  prairies  nata- 
relles  se  font  remarquer  surtout  aux  bords 
de  la  Saune;  l'usage  des  prairies  artifi- 
cielles est  aussi  très  répandu;  mais  Part 
des  irrigations  (Kiurrait  faire  des  progrès. 
L'engrais  des  bestiaux  occupe  un  grand 
nombre  d'habitants  des  cam|>agncs;  les 
bonifs  du  Morvan  sont  estimés  sur  nos 
grands  marchés.  Les  races  de  bétes  à 
laine  ont  été  beaucoup  améliorées  par 
des  croisements  bien  entendus.  On  en 
élève  le  nouibre  à  ICO. 000,  produisant 
cha<|ue  année  245,000  kilogr.  de  laine, 
savoir:  17,000  mérinos,  58,000  métis, 
170,000  inilii;ènes.  Le  nombre  des  che- 
vaux est  de  50,000 ,  et  celui  des  bêtes  à 
cornes  (race  bovine)  de  104,000.  On 
élève  aus^i  des  abeilles  daus  plusieurs 
cantons.     * 

La  vigne,  dont  les  produits  ont  tant 
de  célébrité  dans  ce  département ,  est  au 
premier  rang  parmi  ses  richesses  agrico- 
les: sa  culture  embrasse  20,550  hectare^ 
avec  un  produit  annuel  de  700.000  bec* 
lolitres.  Les  vins  de  qualités  supérienret 
proviennent  de  %  ignés  plantées  SLf  la 
chaîne  de  la  Côte-d'Or  ,qui  a  re^*u,  dit^ 
on,  son  nom  de  ces  précieuses  et  produc- 
tives ptantaiions  (tut y.  vins  de  Horaco- 
GNK,  Hkatnk,  Volnay,  etc  ).  Des  vins 
blancs,  d'excellentes  qualités,  rivalisent 
depuis  quelque  temps  a\ec  les  vins  de 
Champagne  mousseux.  Les  vins  inférieurs 
sont  converti»  en  eaux  de-vie  ou  seivent 
à  la  fabrication  de  vinaigres  très  estimés. 

Ces  produits  divers  du  département 
de  la  Côte-d*Or,  dont  le  revenu  territo- 
rial est  évalué  à  environ  22^000^000  à% 


'  parucaiicrement  en 
npice.  laine*  Gnes, 
cwn,  grain*,  «ini,  eaux-cle-vie,  vinai- 
gre, fen, articles  de  loaiiElIcrie ,  etc.  Le 
MHDbrc  dn  roim  eit  de  3'J7;  ellul  se 
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fù  joint  la  Saône  à  la  Seine,  cl  le  canal 
ïeHoniieur,  qui  réunît  le  Khàne  au 
Khin,  offrent  an  commerce  îles  mnjens 
dl  innaport  abondants  et  fai-ilei. 

La  pa|>uUlion  l'élève,  d'après  le  der- 
ner  rccensrmpnl  unîclel,à  37â,0G3îii(Ji- 
ndDS,  dont  183.592  hunini);*,  i|iii  fuur- 

dala.  I^  mouvement  a  présenté  en  IR30 
ka  rnoltais  «uiianis:  mailR^es.  3,;i;i:i; 
HiiMocea,  IO,Gô3,  doiil  â,4!)0{;nrçnn!>; 
itcn,  9,778,  dont  5,0Ô8  hommes  ;  le 
Mmtwdci  enfants  narureli  a  été  de  73!l, 
et  <inî  (kit  un  enfant  naturel  sur  13  à 
14  légitimes.  Celle  population  compte 
1SI,SÏ6  propriétaires,  2,3<13  éleitciiM, 
qni  covoienl  5  députéa  à  la  Chambre. 
Le  nombre  des  eiioyens  inscrits  sur  les 
contrâtes  de  la  {-nnlv  naliDiialr  est  de 
T#,336,dont  li2.-2Ui  Hi.r  le'.  contK'.lr.Uu 

tervîce     ordinaire.    Le    (li'|i»ri it    a 

rendn  •  l'état  en  1K31  ,n  „„\».H  .liven 
I3.480,8ôurr.  78  <-.',ilena  rirn  d^msles 

S,645.S86  (r.i  I  r..c<--  ipii  éliiblit  i,  vm  dés- 
avantage iiDedirrére<ieede3.N3J.»l)0rr. 
II  aedïviieadmiuislraliit'menleit'larr'in- 
icmeDts  de  sons-prêrerture,  3(i  caninns 
(1730  communes;  les  ipiatre  arrotidi!>- 
icmcnts  ont  pour  chrf- liriix  ;  Jh/'iin 
(ro.r- ^ cbef- lieu  de  dé|i.irli'iiii'nl;  /{'««- 
w,  Julie  ville  située  au  pii'd  d'un  l'oteau 
fertile  sur  la  B'itizmise,  l't  p(>u]iléc  d'en- 
Tiron  10,000  habitanti;  <'liiiliil-iii-siii- 
Stine  {yof.),  pPli'e  ville  du  4,17.)  halij- 
lanu,  devenue  léli'lirepar  U:  r<i\if,rfi  de 
18 1 4 ,  où  fut  déi-idé  le  sort  à.-  Naix.luori  ; 
tlStmartaw  rA.rmjni;uii,  ville  ai;rénl>lt- 
^i  compte  4,000  h.ibiianti.  Nuni  cilir- 
■oa*  encore,  parmi  les  aiilrci  licuT  rr- 
■arquabtes  du  dép.irtcment  :  dans  l'nr- 
I  de  Uijou,  Aaxaniic  ville 


asdamie  at  place  de  |naH«,  tÀXaim  nir 

la  riva  gauche  de  la  SaAne,  ip'oB  y  Mp^ 
verae  lur  nn  fort  beao  pont  ;  os  j  comp- 
te 5,367  habitants;  Fiitilaiae  -  Fmn- 
çaisc,  gros  bourg  i|iii  rappelle  la  victoire 
remportée  en  Iâ9&  pr  Henri  iV  sur  les 
£s)iagno1s  et  les  ligueurs  réunis;  dans 
l'arrondissement  de  Beaune,  SniitC^can 
de  Lusncs,  petite  ville  dt;  1,744  habi- 
tants, <{ui  se  défendit  héi'oiiiuement  en 
I63G contre  une  armée  impériale;^Vn/A', 
ville  de  3,000  habilaiils,  détruite  et  brû- 
lée pi;ml,in(les  ipierres  de  religion  en 
lû7Ci  enfin,  dans  l'arrondiisement  de 
fiemur,  Munlbard,  petite  ville  de  3,000 
h.ibitants,  remarquable  par  la  belle 
résidence  de  noire  célèbre  naturaliste 
liuffon.  Là  aussi  Daubenion  forma  le 
premier  troupeau  d'expérience  pour  l'a- 
niélioraiion  des  races  et  des  laines  en 
France. 

Le  dû|>arlemeiit  fait  partie  de  ta  18^ 
division  militaire, dont  Dijon  est  le  chef- 
lieu.  .Sous  les  rapports  judiciaire  et  uni- 
versitaire il  forme  le  centre  du  ressort 
d'une  Cour  royale  cl  d'une  Académie 
(|ui  siéfieni  dans  la  même  ville;  et,  sous 
le  rapport  rcliijii'ux,  un  diocrse  épiseo- 
pal  siiffra),-Bnt  de  l'archevêché  de  Lvon. 
Un  y  t.innpte  un  séininnire  dio 
une  école  si-icmdai 
colléije  nival, 7c..ll« 
finie  normale  primaire  et  7f)3  rcolea  du 
pi'fmicr  dfgré,  fréquentes  par  J3,1<J3 
élèves  dont  34,4Kt  ^anjons.  It  y  a  I 
écolier  sur»  individus  et  Iccmdami'ié  !iur 
H.ÛU3.  four  le»  hautes  études,  ledépar- 
l«iiten(  poswdedps  facultés  dcdr()il,des 
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duïru  de  médecine,  un  jardin  des  pliintes, 
den  cours  île  Imtaniijni.',  d'accoiii-lie- 
ment ,  dt;  némnéirie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts,  unu  écnle  gratuite 
de  lerlurc  des  rliartes,  itn  musée  d'anli- 


;.  Le 


di-tli^bilaiits  pour  été. 
s.-imes,  Ipur  ajilitudc  très  niarqnéc,  sunt 
sfcnnd.a  par  iilusienrssodéles  savantes, 
Ln  têto  li^.ire  r.\ra.léniie  des  sciences, 
arts  et  méliera  di-  Dijnn,  l'une  des  plus 
inlercssintes  de  nos  départements  :  ce 
Itll  elle  qui  commença  la  célébrité  de 
J.'.r.  nou^^seau ,  <>n  couronnant  s<m  élo- 
quent et  paradoxal  mémoire  contre  l'uli- 
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lité  des  scieaces  et  det  lettres.  P.  A.  D. 

CÔTÉ  DROIT,  GAUCIlE.T^rsque 

les  trois  chambres  des  États  -  Généraux 
de  1789  eurent  été  réunies  en  une  seule, 
sous  le  nom  d'Assemblée  nationale ,  les 
membres  les  plus  prononcés  du  parti 
aristocrate  et  du  parti  révolutionnaire  , 
éprouvant  chacun  de  son  côté  le  besoin 
de  s*entendre ,  prirent  Thabitude  de  se 
grouper,  les  premiers  sur  les  ban(|uettes 
situées  à  la  droite,  les  seconds  sur  celles 
placées  à  la  gauche  du  fauteuil  du  pré- 
sident et  de  la  tribune  des  orateurs.  Les 
bancs  qui  faisaient  face  au  bureau  étaient 
occupa  par  toutes  les  nuances  d*opinion 
intermédiaires,  qui  formaient  la  majo- 
rité de  l'assemblée.  Telle  fut  Torigine  du 
côté  droit,  du  côté  gauche  et  des  centres 
(voy.  Centres).  A  droite  siégeaient  Caza- 
les  elTabbé  Maury,  avec  cette  multitude 
de  gentilshommes  et  de  prélats  qui,  deux 
ans  plus  tard,  devaient  former  à  Gjblentz 
le  noyau  de  l'émigration  ;  à  gauche,  par- 
mi les  promoteurs  les  plus  actifs  de  la 
constitution  de  91,  étaient  confondus 
quelques-uns  des  chefs  futurs  du  parti 
jacobin  et  entre  autres  Robespierre.  Le 
Moniteur  du  temps  témoigne  des  inter- 
pellatious  passionnées  que  s'adressaient 
les  deux  côtés  et  des  interruptions  vio- 
lentes que  les  orateurs  de  l'un  éprou- 
vaient de  la  part  de  l'autre.  Dans  l'As- 
semblée législative,  l'ancien  côté  droit 
avait  disparu:  sa  place  était  occupée  par 
le  parti  qu'on  nommait  constitutionnel 
ou  de  la  cour,  et  qui  défendait  la  monar- 
chie par  la  constitution,  tout  en  recon- 
naissant davantage  de  jour  en  jour  l'in- 
suffisance de  cet  appui  ;  le  côté  gauche 
était  formé  par  le  parti  de  la  Gironde, 
qui  disposait  de  la  majorité  et  poussait  à 
la  république,  dans  sa  défiance  profonde 
et  trop  légitime  des  intentionsde  la  cour; 
à  l'extrême  gauche  on  voyait  un  groupe 
d'hommes  désordonnés  qui  devaient  plus 
tard  se  signaler  dans  la  Convention. 

Le  côté  gauche  de  cette  dernière  con- 
quit une  cruelle  ôélébrité,  sous  le  nom 
de  Ui  montagne.  Les  terroristes  y  sié- 
geaient à  rangs  picsi^és,  et  les  plus  ar- 
dents d'entre  eux  occupaient  les  ban- 
quettes supérieures.  C'est  de  là  qu'ils 
mena^'aient  de  leurs  gestes  et  de  leurs 
dif/of c<r.«  /f/ribandes  les  girondloi  placés 


en  face  et  réfugiés  à  lear  tour  à  ce  côt^ 
droit,  asile  d'uue  résistance  impuissante, 
où  ils  devaient  succomber  eux-mêmes, 
comme  y  avaient  succombé  leurs  adver- 
saires, les  constitutionnels  de  91,  dans  la 
précédente  assemblée.  Par  oppositioD  à 
la  montagne ,  on  nommait  ia  plaine  oo 
le  marais  les  gradins  intermédiaires  de 
l'hémicycle,  quoiqu'ils  fussent  aussi  éle* 
vés  que  les  autres  :  là  siégeait  cette  foule 
incertaine  et  ballottée  qu'eùtvntrainéa 
l'éloquence  du  côté  droit,  si  les  meneurs 
de  la  montagne  ne  l'avaient  subjuguée 
par  l'épouvante. 

Sous  la  constitution  directoriale  ou  de 
l'an  III,  il  ne  fut  plus  question  de  côté 
droit  ni  de  côté  gauche.  Dans  les  deux 
conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents^ 
les  places  se  tiraient  au  sort  tous  les 
mois  :  on  espérait  calmer  les  opinions 
extrêmes  en  dispersant  au  hasard  les 
hommes  qui  les  professaient;  les  faits 
prouvent  qu'on  n'y  parvint  pas.  Sous  le 
consulat  et  Tempire,  ces  distinctions  de 
côté  restèrent  effacées;  elles  reparurent 
sous  la  Restauration  avec  la  liberté  des 
discussions.  \1\\  côté  gauche  se  formail 
déjà  dans  la  chambre  des  députés  de 
1815,  presque  unanime  néanmoins  dans 
ses  opinions  réactionnaires;  il  s'accrut 
dans  celle  de  1816,  où  les  ultra- royalis- 
tes, rejetés  dans  l'opiio^ition  par  l'ordon- 
nance du  5  septembre,  occupaient  le 
côté  droit ,  et  où  le  centre  était  formé 
par  la  majorité  qui  appuyait  le  ministère 
Decazes.  La  loi  électorale  du  5  février 
1817,  combinée  avec  le  renouvellement 
annuel  par  cini|uièmes,  dépeuple  rapi- 
dement le  côté  droit,  en  même  tempe 
qu'elle  grossissait  le  côté  gauche  ,  eis 
laissant  le  centre  à  peu  près  ce  qu'il 
était.  La  loi  du  29  juin  1820,  qui  insth» 
tua  les  grands  collèges  et  leur  donna  1 71 
nouveaux  membres  à  élire  à  la  fois,  vint 
brus(|uement  rompre  l'équilibre  dans  an 
sens  opposé  :  alors  près  de  la  moitié  de 
la  chambre  s'entassait  au  côté  droit.  Les 
élections  générales  de  1824  réduisirent 
à  une  quinzaine  les  membres  du  côté 
gauche ,  et  une  portion  de  la  majorité 
d'alors  vint  s'établir  sur  ses  banquettes 
devenues  désertes.  L'année  1827  vit 
reparaître  l'ancien  côté  gauche;  la  ré- 
volution de  juillet  dispersa  l'andeo  côté 


^^^kqM  II»  '''loi- 

^^^|^S|m|j|.  uinii,depiiulBSI, 
^^H^B^9*  "  ■  '^ift'V  drille  M>nl 
ipirvmt  occnpéct  par  In  membrn  de 
lipporilioD,  qui  te  trouve  ainii  ncinJée 
iddcnSiparre  qu'elle  n'a  pas  |io  ohipnir 
itt  dépnt^  qui  alé^riiEiit  au  centre 
^'(li  rèdaiicnt  une  partie  de  leur»  ao- 
cieDDe*  |iUce»  pour  rtOuf  r  vers  la  druile. 
Ln  élus  du  parti  Kgilimiile  sont  épar- 
pilla dao)  le  côté  droit  de  la  salle,  et 
plaiieiir»  d'entre  eux  siègent  tûle  a  côte 
dtt  libéraux  les  plus  avancés. 

n  n'y  a  jamaïi  eu  Jin<i  la  i:hanil>rc  des 
piin  ni  c6lé  droit  ni  côié  gauche.  Les 
atembrea  de  cette  assemblée  occniieiil 
tepcndant  dei  places  Gxvs,  mai^  i|ui 
n'imliquent  aucune  nuiince  parliculicre 
I     d'opinion. 

En  Angleterre,  où,  comme  on  sait, 
Il  Chambre  des  cnmcniinesiiégeBil,  avant 
Tincendie  de  1  834  ,  dans  une  ancienne 
chapelle,  l'un  des  rôles  de  la  ocr  émîI 
nmplî  par  les  bancs  ministériels  appe- 
tct  oammuoémeiit  treasury  benclies,el 
Tantre  par  les  bancs  de  ropposiiion.  Les 
■ni  et  le*  autres  s'étendaient  depuis  l'en~ 
trw  juiqu'à  la  chaire  de  Yoralnur,  qui 
tenaii  la  place  de  i'aulcl.  Dcrrii're  celte 
chaire  réfinnient  encore  (pielnues  bancs, 
)■  fond  de  la  clia|iellr  :  c'cl.iil  une  si)rle 
de  terrain  neutre  cnin;  les  ifij^hs  cl  les 
l'.ni-t.  A  la  chambre  di's  lords,  les  pairs 
ministériels  et  rru\  de  l'i>[>pr>sitiou  se 
plaçaient  ans>i  eu  n'i^uril  les  uus  îles  au- 
irrs,  à  droite  et  à  candie  du  snc  de 
laine,  siège  du  lurd-i'liaiicelier  i)ui  \ei, 
prétidail.  Kn  face  de  ce  dernier  et  du 
trnne  placé  derrière  lui,  ipielipies  bauea, 
I  bomiaé»crfi<i  /k7"Ai'i  bancs  en  travers:, 
étaient  occupés  par  le^  pairs  nnutres  ou 
mdi'iicnilants  :  car  c'e^t  aiiisi  iju'iin  les 
■ppellr.  U.  L.  !.. 

tOTESTIX  ou  O.TASTts,  partie 
delà  Basie  Normandie,  entre  le  llessiii, 
le  Itocafje  et  r,\vraiichin.  Ce  pais  for- 
mait autrefuiK  un  bailliage;  ij  est' arrosé 
far  plusieurs  rl>iercs,  don)  la  ^'ire  est  la 
plus  considérable.  Ciiiit(irirr.\  {voy.'.  était 
ta  rapllale;  drenlan,  A'aln^ne,  (^lier- 
buarg' iv.r.^',  Granvijle, étaient  ses  prin- 
cipales tilles.  Le  Cotent  in  forme  aujonr- 
d'bni  II  plus  grande  part.'e  du  dé|iMlr- 
neni  de  la  Mauche  (vi'.i.J.       A.  îi-n. 
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CCVnEREAIIZ,  M  latin  CbMrdV, 
aoldats d'aventure  au  mayen-Jlga.  On  a'nt 
d'accord  ni  sur  l'orthographe  ni  sur  l'é- 
Ij'Uiolngie  de  ce  nioi.  Favyn  {Histoire  de 
Na<.;,rn;  I.  VII,  p.  386;  dit  qu'ils  étaient 
appelés  Couterraujc,  du  mot  fimi^ais  co- 
r',  lequel  est  >]uonj'me  deennipiguie 
-tiques  auteurs,  ciiiiitiie  Clia- 


etsi 


Hiitoirc  lie  Bcrrj 
vent  (Jil/.ereiiHX,  mais  à  lort.  Nicolle  Gil- 
les, dans  la  vie  de  l'Iiiiippe-Auguste,  parle 
ainsi  de  ces  soldats  :  u  £n  ce  mesme 
"  Icmps  Rtrhard,  roy  d'An|;leterre,  lit 
■>  élever  et  mettre  sus  une  armée  de  pcn» 
r  de  jjuerre  qu'un  appelle  Colcrcniix, 
1  dont  csloil  (-hcf  et  conducteur  de  par 
D  lui  un  nommé  Slcrcadier.  »  Le  prési- 
dent Fauchel,  dans  son  Traité  tic  la  mi~ 
&cr,dilque  te  mol  Cotcreau  vient  de  cn- 
ffn'r,  sorte  d'armequejiorlaienlces  fa  ntiis- 
sins.  U'autics  écrivains,  observant  mieux 
l'aual..gie,  dérivent  ce  mot  de  culUinlU, 
gens  à  courtes  dagues.  On  a  dit  aussi 
que  les  cotercaux  étaient  les  fantassins 
des  Itra banians.  Quoi  qu'il  eti  suit ,  ils  se 
louaient ,  comme  ceux-ci ,  pour  faire  la 
ftuerre  à  qui  voulait  tirer  vengeance 
d'horribles 


lagos;! 


uuis  VII  il 
s  dans  le  Laiigiieduu  et 
concile  de  Lairan,  tenu 
rx.ii.d>cni,eo  li;<J,Ies 


le  ces  hérciirjnpji. 

Ordminaui^rclcn 

o.n  de  courra,,.,- 

\  voleurs,   depuis  ui 

e  émeute  où  les 
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4*argent  ou  de  marchandises,  et  chacun 
devait  de  même  recueillir  sa  quote-part 
du  succès  ou  du  bénéfice. 

Lorsqu'il  y  eut  un  certain  nombre 
d'amateurs  de  ia  gaité  ,  c'est-à-dire 
dans  les  intervalles  entre  les  guerres  ci- 
Tilos  (car  il  n'y  a  pas  de  joie  là  où  ftarents 
sont  contre  parents  et  amis  contre  amisj, 
il  se  forma  des  coteries  de  plaisir  :  colles- 
là  se  sont  maintenues  et  multipliées. 
On  y  statua  qu'on  se  verrait  familière- 
ment  pour  se  livrer  à  des  exercires  ba- 
chiques ou  gastronomiques,  qu'il  y  aurait 
des  jours  d'assemblée,  de  grands  fei»tins 
si  c'était  entre  personnes  riches,  et  des 
pics-nics  {voy,)  si  c'était  entre  personnes 
mixtes. 

Enfin,  lorsque  l'on  eut  une  littérature, 
il  y  eut  des  coteries  littéraires  ou  plutôt 
de  beaux- esprits,  car  les  beaux-esprits 
ne  sont  pas  toujours  littéraires.  Telle  fut 
la  société  de  riiôtel  de  Rambouillet,  qui  fit 
la  guerre  à  Racine,  à  Corneille,  à  Molière. 
Alors  apparurent  diverses  a^ocialions 
d'envieux,  d'esprits  de  travers  qui  se 
coalisèrent  contre  quehpies  hommes  de 
génie  isolés,  pour  les  empêcher  d*étre 
connus  ou  d'avoir  des  succès  (  vny,  C!a- 
MARADKRiE  et  Cabale  ).  Dc  bonoc  heure 
il  y  eut  des  gens  qui  se  dirent  entre  eux  : 
«Nul  n'aura  de  Tesprit  hors  nous  et  nos 
amis.  M  La  religion  même  fut  dénaturée 
par  des  coteries  d'hypocrites ,  de  bi);ots , 
d'hommes  à  bénéfices,  q«ii,  exploitant 
les  préjugés  et  les  esprits  crédules,  abu- 
saienL  du  besoin  de  croire  et  faussaient 
les  sublimes  vérités  du  christianisme. 

Les  coteries,  hélas  !  c'est  presque  l'his- 
toire du  monde  ;  tous  les  partis  u'ont-ils 
pas  été  des  coteries  dans  leurs  commen- 
cements? Mais,  à  proprement  parler,  il 
n'y  a  eu  que  ces  trois  espèces  de  coteries 
permanentes  :  celle  ou  chacun  apporte 
sa  quote-part  de  fonds  ;  la  seconde,  où 
chacun  apporte  sa  quote-part  de  gaité,  et 
la  dernière,  où  chacun  apporte  sa  (piole- 
part  d'esprit  vrai  ou  d'esprit  prétendu, de 
bons  ou  de  méchants  mots  de  prose,  de 
vers,  et  d'écrits  qui  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre.  Plus  les  temps  se  sont  avancés, 
plus  le  terme  de  coterie  est  tombé  en  dé- 
faveur, parce  que  les  colerivs  commer- 
ciales out  été  réglées  par  les  lois,  que  les 
coteries  de  plaisir  ont  ébranléMcs  mœurs. 


et  que  les  coteries  d'esprit  ont  prodoit 
la  discorde  et  le  ridicule;  et  cependant 
toutes  les  coteries  possibles  sont  encore 
fort  innocentes ,  comparées  aux  coteriet 
politiques.  Mais  tous  les  partis  ont  Tba* 
bitude  de  qualifier  de  ce  nom  les  réunions 
de  leurs  adversaires,  et  ils  se  le  sont  conA- 
tamment  renvové  les  uns  aux  autres. 

Les  coteries  qui  se  forment  contre  It 
talent  ou  le  mérite,  celles  qui  se  forment 
entre  les  intérêts  de  quelques  hommes 
contre  les  intérêts  de  tous  ,  sont  mépri- 
sables et  odieuses.  Malheureusement  elles 
n'en  sont  pas  plus  rares,  et  il  ne  faudrait 
pas  aller  bien  loin  pour  en  trouver  des 
exemples.  Lep.  D. 

COTES  DU  NORD  (  dlpartemeht 
DES  ] ,  formé  de  l'ancienne  Basse-Breta- 
gne et  l'un  de  nos  départements  mariti- 
mes, région  de  lOuesl.  Il  tire  son  uoa 
des  côtes  qui  le  bordent  sur  la  Manche 
dans  sa  paitie  septentrionale;  ses  limites 
sont,  de  la  sorte,  cette  mer  au  N.,  le  dé* 
partcmcut  dllIe-et-Vilaine  à  TE.  ,  It 
Morbihan  au  S.,  et  le  Finistère  à  l'O.  Ls 
ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Manche 
et  de  l'Atlantique  pénètre,  en  sortant da 
département  d'Ille-et- Vilaine,  dans  ce- 
lui des  Côtes-du  Nord  et  le  coupe  en 
deux  portions  inégales  dans  la  direction 
de  l'E.-S.-E.  à  rO.->'.-0.  Elle  détermine 
trois  pentes  générales,  l'une  au  nord  sur 
la  Manrhe  :  c'est  la  plus  considérable} 
l'autre  au  sud  sur  l'Océan,  et  la  troisième 
au  sud-ouest ,  formée  par  un  rameau  de 
la  ligne  de  faite,  (|ui  se  prolonge  dans 
le  Finistère  sous  le  nom  de  ntu/iiagnet 
nonrs.  Le  point  culminant  de  cetin 
chaîne  dans  les  Côtes  du- Nord  ^le  ftle- 
nez  Haut)  a  environ  340  mètres  d'élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer» 
Sur  ces  pentes  s'établissent  de  nonibreus 
cours  d'eaux  dont  aucun  n'est  d'une 
grande  importance  :  les  principales  de 
ces  rivières  sont,  dans  la  partie  septen- 
trîonale,  le  (juer,  le  Ouindy,  leTrieuX| 
le  Beff,  le  (louet,  l'F.vron,  l'Arguenoa 
et  la  Uance;  aucune  n'est  navigable  par 
elle-même,  elles  ne  le  deviennent  qui 
peu  de  distance  du  rivage  de  la  mer  et 
au  moyen  du  flux;  la  Rance  seule  resif 
encoie  navigable  à  la  bas^e  marée.  Ces 
rivières  ont  leur  cours  entier  daus  le  de* 
partement  et  coulent  toutes  dn  sud  en 
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mariiàimtU  fil 

■ni  tente  oienl  >' 
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diri- 
■rotilr^ire  <)ei  préréiteiilrs. 
lAtàla.<|iie  dicoupeiit  de»  baies  noin- 
hrouc*  aînii  que  Ici  enroncenienls  for- 
mta  par  lei  cmhouchum  ilci  rïvièrrs, 
frtonirnt  «n  développemriir  d'ciiviiiia 
UifiOO  mttrci;  An  roihers  eiraipi-s 
a  dr«  raUiics  granUîquei  en  iléreiiUeiit, 
nr  aa  grand  nombre  de  piiiiiii ,  tes 
■bMiU;  la  pl*ge ,  qui  ■  qurtqucfoîs 
htiacoap  d'élrndue,  se  rompn^e  du  sa- 
Ucilanlât  lolidei,  Untôl  munvaiits,  «I 
fii,  dans  cr  dernier  raa,  exposent  à  de 
piods  dangeri  l'imprudeiii  rx plural eur. 
Li  pirlie  nurd-oueBl  de*  rôle*  pré.srnte 
n  nombre  coniidérable  d'ilf  i  ;  le>  ])ln9 
iaporlaiiles  *onl  cultes  de  C>iH~l»,dr  Sl- 
KiuBi,  deBi-ebal,dcMaudÉet  le  groupe 
4aSrpt-Ilrs. 

Le  «ol  ,  engraissa  sur  le  littoral  par 
foplaaies  marines, est  dVvrelkntu  i|iiii- 
Elé;  daiM  l'iiiLtoicur  il  te  coiiiimae  d'une 
aadie  de  terre  *  brtivi'ri'a  ,  ni^an- 
■MU  bcile  k  féconder;  tous  \e  rapport 
{lalogSi|ue,  il  présente  liiules  les  rlas- 
«1  principales  Je  terrain*.  Ia'S  Irui'^ 
fnru  de  aa  inperGcie  sont  orrupés  par 
Ittrrrain  priiiillifion  \  rdiMnpic  li'  «ra- 
■it  qui,  dani  les  riiviniii!!  <U-  Si  11 


n  lie: 


prphtre,  etc.  Les  riitie^sr»  iin' 
M(  prii  conAi^lérnUes;  loiili'di: 
pnenierit  pos»êde  quatre  liaii 
■aux  et  six  r»r(;;'s;  on  expliii 
4b  ardoises  en  diierse.'i  Ir)ra1 
■I  piésenle,  en  outre,  du  i 
iiU'ilin.  de   l'ar»ile  bUi 


.Ilip,.., 


I  poterie  .    de   Yoc 


■  y.H, 


k  biaise,  près  de  l'orlrictix,  1rs  < 
Mnis  Tustilct  d'un  éiiornir-  aiiîiii.il  i 

?ordic  les  restes  d'iiNefuiV-t  siiii*-nii 
OMÏMaot  eo  un  amas  de  déiririi 
••atbreuaes  espècra  lé^élalcs ,   iiii 

4ut  tous  les  sens.  It  y  a  ile^  l'uux  n 
iriM  tat  quelriucs  points  ;  Diuan  ru 
mit  on  fort  bet  établisicmcDi  ;  c«s 


paTtielîlArèment  efEn 


rdliblistcRient  des  loncLioni  digctllvet; 
des  sources  rerniginciises  existent  a  St- 
Bri(!uc ,  à  Saiinpol,  à  Tréguier  et  à  Lam- 
balle. 

Le  département  des  Côlesdu-Nord  eit 
irt-s  boisé  :  il  ne  renferme  pas  moins  de 
Sôrorèis.dunl  quclipm  -  unes,  telles  qoe 
(elIesdt'QueiiecoiielLouileac,untju.''qu'i 
4.000  liei'tares  d'Oiendu.' ;  le  cliène,  le 
iiélre  et  lu  bouleau  y  sont  les  espèces 
dominantes;  les  arbres  verts  et  le  pia 
maritime  rénssissenl  très  bien  dans  les 
(jindes;lecliâial^nicr  est  dispersé  presque 
partout;  la  vigne  n'es  I  pa^  cultivée;  niais 
le  fijjnier  croit  et  donne  des  produits  en 
]ileine  teiTi-.  Il  y  a  de  grandes  planta— 
rions  de  pnmmicrs  ([ni  piuduiseill  an- 
nuellement SOO.UOO  lieclolitres  de  cidre. 


les  futi^is 


,  y  est  ]»< 
ards,  les 


1  p»: 


angtit 


n  remarqua 
aquatique 


un  grand  nunilire  d'espèi 
les  coquillages,  les  ciui^tacés,  les  mol- 
Itisqiirssnnt  très  multipliés  sur  les  rocben 
qui  bordent  les  rivages;  on  y  pËche 
en  abondance  le  tiateng,  la  sardine  et  le 
niai|iiereaii.  Quelquefois  la  mer  jette  sur 
la  plage  d'éiinriiics  rétaeéi  auxquels 
Qnicr  a  donné,  à  l'ause  de  la  forme 
ron.lr  .le  leur  t^lc,  te  nom  de  tltiiiphins 
^1-  ljtn-/i\  ;  <|Ufl.)ncs  nuluraliites  ont  cru 


'.  dans 


li;il  ta  s 
rrA-  des 


I.- 


'S  Celtes) 
>p  «int  |i('rpi'Iuées  des  tra- 
eilleuses  parmi  les  crédules 
ireli.iK.  I.'homme,  placé  au 
érbelle  du  règne  animal,  est 
lit  el  robuirfedans  lesCôles- 
ioii|ui' ordiniireuienl  de  pe- 
3  W  teint  lirun ,  les  cbeieux 
■[;:.rd  niiile  el  assnré.  La 
(-iir  et  la  salubtilé  de  l'air  lui  as- 
lois,  riuimidilû  ti-pie  dans  plu- 
i  lo.aliljiii  el  le  brusipic  cliangeiurnt 
inpévatnre  produite  pir  les  vents  du 
ri  nord-ourit  l'exposent  à  dîieiseS 
ilies.  I.i-s  :irr.-rti<)ns  eulanéi-s,  sriofiH 
s,  lalarrlinli'»  et  rliunialîsinak's,  sont 
comiiiuiii's.  La  cruelle  épidémie 
.  dè.solL'  U  l'iMUre  il  y  n  ii<ielquei 
ta  a  régné  dix  mois  dans  les  Côte»- 
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da-Nord\  et  y  a  fait  1,585  victimes  sur 
3,584  malades. 

L'agriculture  est  encore  très  peu  avan- 
cée; le  système  des  jachères  est  généra- 
lement consacré.  Dans  certains  cantons 
oo  laboure  avec  des  ânes.  Sur  la  super* 
ficie  totale  du  dé|>artement ,  i]ui  e»t  de 
672,096  hectares ,  les  terres  labourables 
comptent  pour  411,379,  les  prés  pour 
54,516,  les  bois  pour  40,539;  les  landes 
et  terres  incultes  occupent  1 29,635  hec- 
tares ou  un  peu  plus  du  cinquième  de 
la  superficie  totale;  le  produit  annuel  du 
sol  est  en  céréales  d'environ  1,800,000 
hectolitres,  en  parmentières  700,000, 
en  avoines  640,000.  Ces  récoltes  ftont  su- 
périeures à  la  consommation  intérieure. 
Les  cultivateurs  s'adonnent  à  l'élève  des 
chevaux  et  des  bétes  à  cornes.  On  es- 
lime  que  le  département  doit  renfermer 
75,000 chevaux,  220,000  bétes  à  cornes, 
13,000  chèvres,  et  145,000  moutons  qui 
produisent  annuellement  180,000  kilogr. 
de  laine. 

L'industrie  manufacturière  présente , 
indépendamment  des  usines  pour  la  pré- 
paration des  fers  dont  nous  avons  parlé, 
la  fabrication  des  toiles  si  renommées 
sous  le  nom  de  toiles  de  Bretagne,  et  qui 
a  surtout  dans  les  arrondissements  de 
Loudeac  et  de  Quiugamp  l.i  plus  grande 
importance.  Elle  occupait  en  1834  ,  dans 
le  premier  seulement ,  jusqu'à  4,000 
métiers  mis  en  action  par  un  nombre 
égal  d'ouvriers  et  produi.sant  annuelle- 
ment 2,000,000  d'aunes  d'une  valeur  de 
4,000,000  de  Ir.  Le  département  possède 
en  outre  un  grand  nombre  de  tanneries, 
des  papeteries,  des  fabriques  de  sucre 
de  betterave,  de§manufactures  d'étoffes 
grossières  et  de  souliers  pour  pacotille, 
plusieurs  nirirais  salants,  etc.  Le  commerce 
et  la  naiigatiun  offient  d*im|>orlantes 
rej>sources  à  la  |M>pulation;  la  pêche,  le 
cabotage  et  les  expéditions  lointaines, 
occupent  presque  exclusivement  celle  qui 
est  te  plus  rapprochée  des  côtes.  Le  dé- 
partement possède  plusieu  rs  ports:  le  prin- 
cipal est  le  Légué,  port  de  Saint- Brieuc, 
d*où  sont  partis  en  1828  pour  la  pêche 
de  la  morue  47  bâûments,  jaugeant  en- 
semble 8,090  tonneaux  ,  montés  par 
2,610  marins,  et  qui  ont  rapporté 
4^669^200  kilogr.  de  morue,  d'une  valeur 
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de  l,845,405fr.Paimpol,dant^a^rolldi•- 
8ement  de  Sfcint-Brieuc,  etTréguier,daiié 
celui  de  Lannîon,  doivent  être  cnsait* 
cités.  On  évalue  à  600,000  fr.  le  produil 
annuel  de  la  grande  et  petite  pèche  sur 
les  côtes  du  département.  Les  objeU 
principaux  du  commerce  d'exportation 
sont  les  bestiaux,  les  chevaux,  la  laine, 
les  cuirs,  les  suifs,  les  grains,  la  cire,  le 
miel,  le  fil  de  lin,  le  chanvre,  les  toiles, 
les  fers,  etc.  Deux  bureaux  de  la  direc» 
tion  des  douanes  de  Saint- Malo,  qui  sont 
à  Paimpol  et  au  Légué,  ont  produit,  eo 
1831 ,  846,456  fr.  Il  y  a  dans  le  dépar- 
tement 414  foires  qui  se  tiennent  dans 
103  communes  et  occupent  469  jour- 
nées. Six  routes  royales  le  tra\ errent . 
et  l'on  y  compte  16  routes  départemen- 
tales, ainsi  que  deux  canaux,  l'un  celui 
du  Blavct  à  V Aulne  qui  fait  partie  àa 
grand  canal  projeté  de  Nantes  à  Brest , 
l'autre  celui  d  lllr-rt-RancCy  destiné  à 
réunir  la  Manche  à  l'Océan ,  et  qui  aura 
80,796  mètres  de  développement. 

La  population  est  de  598,872  indivi-' 
dus,  dont  289,023  hommes.  Le  mouve- 
ment a  présenté  en  1830  lerésultat  aui- 
vant:maringes,  4,574;  naissances,  18,796, 
dont  9,623  du  sexe  masculin;  décès ^ 
17,170,  dont  8,703  hommes;  dans  ce 
nombre  3  centenaires.  Il  y  a  eu  cette  an- 
,née  433  enfants  illégitimes  ou  environ  f 
sur  42  légitimes.  Celte  population  four- 
nit à  l'armée  annuellement  1,487  jeuuea 
soldats,  et  compte  seulement  13,702  ci- 
toyens inscrits  sur  les  contrôles  de  la 
garde  nationale.  Dans  ce  nombre  5,670 
sont  portés  au  contrôle  de/ervi«*e  ordi- 
naire. Parmi  les  habitants  158,114  sont 
propriétaires  et  1,499  électeurs;  ces  der- 
niers éliyent  6  députés.  Le  départem^nl 
a  pa\é  à  l'état  en  1831,  10,259,670  fc. 
48  c. ,  et  en  a  reçu  dans  tes  divers  servi- 
ces administratifs  5,397,902  fr.  59  cent. 
La  part  du  revenu  de  chaque  habitant 
sur  le  revenu  teriitorial,  qui  s'élève  à 
19,258.000  fr.,  est  d'environ  32  fr. 

Le  déparlement  est  divisé,  sous  le  rap- 
port administratif,  en  5  arrondissements 
de  sous- préfecture,  48  cantons  et  377 
communes.  Les  chefs-lieux  d*arrondisse* 
ment  sont  Saint- Brieuc  y  chef-lieu  àm 
département,  \ille  très  ancienne,  silaée 
sur  le  Gouet  et  peuplée  de  10,420  halii- 
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iipM,  iDjonrd'hiiî  rom- 
el  pedplieM  8,000  habilaiili; 
Qm'mgamp  lur  le  Trieui,  qui  comple 
Mn  habiwo»;  •tnwi'D".  >îlle  com- 
■rrçante  qui  m  compte  5,37  1 ,  et  Lna- 
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I  forêt  du  M.L-i» 


Ma  et  peuplée  de  6,736  habilanls.  Le 
iéparteoH-Di  fait  pinie  Je  la  Ireiiiime 
iitition  niililaire  et  forme  un  dioti-se 
cfitcopal  ïuffrtKint  de  rarche>êihé  île 
Toan.  L^s  iribuiiaui  sont  du  ressort  de 
b  («ur  rotalr,  et  I»  écoles  du  ressort  de 
ricutêmie  de  Hennés. On  compte  2  ét'oles 
d'hydrographie,  une  école  d'applii-iilion 
uit'arls  et  métier»,  un  •émiimire  diucé- 
uiD,3  écolessKcoiidiiiresecclesîastKities, 
4  csIlêEcs  et  103  émies  primjivrs,  l'ré- 
fmlcei  pir  ll,3'J9  élèves, dani  0.^102 
fuvona;  il  y  *  I  écidier  sur  10  linbi- 
aaH,  et  1  condamné  lur  8,37-1.  Les 
■riscipale*  viSm  posscdeot  des  «m-iélês 
Awt  l'objet  princifial  est  l'agritullure, 
■au  qui  ont  «usii  porté  leur  allentiun 
w  Ira  anliquilis  diverses,  les  usages 
■Bgalien  et  l'idiome  curieux  propies  à 
eed^parlrmrnl.  V-  A.  D. 

COTHVRXB.  C  elail,  chez  les  r.iccs, 
ne  sorte  de  cliaussureàsemelks  delié|{v 
B«  hautes,  doiit  se  servaient,  à  l'enein- 
plc  de  Diane  chasseresse,  des  Créioi:., 
etc.,  lei  aiieura  trafi<|iies  sur  la  seine, 
pour  paraître  de  plus  hrlle  laille  et  pour 
oiirnx  a)>pr»(her  des  hérns  dunt  ils 
juoiienl  le 1 61e fldiintla|ihip!irl  passaient 
pour  avoir  été  des  gOailts.  On  dit  quEs- 
ditle  introduisit  le  premier  le  coltiurne 
iDr  le  ihrâtre.  Cette  chaussure  était  (|U.1  - 
drangulnire  par  le  bas  et  leiiait  k  une 
npéce  de  bultiiie  qui  s'allaihaît  plus  ou 
«oins  haut  sur  la  jiimlie,  à  l'instar  du 
hrmlequïn:  elle  u'élaît  pas  Irlli'ineiit  re- 
léguée  »ur   la   Jcènc    que  d'.-inlret  per- 

■enl.  Les  jeunrs  (illi-s  en  iiietlaiciit  pour 

Im  vovagciin  et  1rs  cliaiseiirs,  pour  se 
prantirde»bnues.  Ily  a  entre  le  cuihnine 
CI  te  brodequin  celte  difféience  que  le 
Wodequin  était  une  chaussure  phn  lé- 
|ëi«,  à  leniellrs  plus  plates  et  destinée 
■na  acteurs  romiques,  tandis  que  le  co- 
thiuvc,  quMque  de  la  même  forme,  avait 
Bmerdop.  A  G.  d.  iS.  Tooe  'SVL 
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que  par  lei  aclMirt  lra|lqiiei. 

Oahmne  est  touvent  pris  pour  la  bck 
blesse  du  sljle  tragique,  pour  la  iraftédia 
elle  même:  on  dit,  au  G^turé,  chaasitr  le 
riithurne,  pour  faire  ou  jouer  de*  tragé~ 
dies,  et  même  pour  preniire  un  style,  un 
inn  éleié  et  pathétique  dans  un  oiivra|;e, 
pour  une  uccasion  qui  ne  le  demande 
pas  ;  on  dit  aussi,  dans  ces  divers  md), 
//ailler,  rcpremlre  te  colfiurne. 

11  fiDl  que  itéfnnnaii  id  tiroilniuin  léger 

Mii>iqiI<.i?jerhHiisiri>'ileculb<irnerri>gii,uc! 

Bnii.EAIt. 

Comme  te  colhnrne  pouvait  se  changer 

lie  pied,    on   h  désigné   par   ce  mnl  un 

esprit  changeant.  F.  B-n. 

COTILLON.  On  nommait  ainsi  .lu- 
Itefois  une  sorte  de  branle  ()">/.}  dansé 
par  cpiaireou  huit  personnes.  Le  branle, 
en  grande  faicur  encore  au  commence- 
ment du  XVII*  siècle,  commençait  alors 
tous  les  bals,  comnie  le  fit  plus  tard  le 
ni'jniwt.,  comme  le  galop  les  termine  au- 
jourd'hui. 

On  dansait  souvent  les  branles  aux 
chansons  et  probablement  celui  qu'on 
apjicla  lotilloii  fui  d'abord  accomp.-ignû 
de  la  vieille  chanson  française  : 


Le  cotillon,  qu'on  danse  mainlenanl  plus 
souvent  dans  les  pavs  étrangers  et  qui  sr 
ciiniplii|iied'un  grand  nombre  de  liyures 
très  lati^antcs  quand  beauioup  de  per- 

une  ilanse  fort  simple  dans  les  figures. 
F.lle  est  oubliée  depuis  lons'e'iips.eiimme 


.Si  la  n 
de  d!ir 


(  é<Ié. 
n  fait 


en  fait  île  <  rinames  et  d'opiiiinns!  31.  O. 

tOTl.\   ;(:iiABi.hs.  abbé).  C'est   un 
douille  atipiiatc  indélébile  iiiipiîmé  à  lu 

liqnes  de  Duileau  et  de  Molière  :  l'abbc 
Ci.lin  eut  le  malheur  d'en  fire  i'uhjVl,  et 
de  plus  celui  de  les  a»oir  provoques.  Il 
a^ail  eherebé  à  .lesspr^ir  le  pren.i.r  à 
l'hôtel  de  R.imbnuilh'1,  à  nuire  eiieore 
plus  au  second  vu  l'acLiis.-int  d'avoir  per- 
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aontiifîé,  clans  \e  Misa/ii/tm/Mr ^  le  duc  de 
Mofilaii»ier.  S*il  ne  se  lût  adiré  celle 
terrible  vengeance,  il  est  probable  que 
le  inairncunireus  abbé  n'eût  laissé  (|u*un 
nom  inaperçu  dans  la  foule  des  écrivains 
médiocres.  Sous  le  rapport  de  Tinsiruc- 
tion,  il  était  supérieur  à  beaucoup  d'au- 
tres :  il  ne  savait  |MIs  seulement  i/u  grec 
atUant  qii  homme  de  France  ^  il  |>ossé< 
dait  aussi  l'hébreu  et  le  syriaque  ;  il  paraît 
même,  d'après  le  lémoigiiai^e  de  plusieurs 
contemporains,  que  ses  sermons,  quoi 
qu'en  ait  dit  Boileau,  ne  manquaient  ni 
d'auditeurs,  ni  de  quelque  mérite.  Mal- 
heureusement, au  lieu  de  les  faire  impri- 
mer, il  publia  deux  ou  trois  recueils  de 
mauvais  vers,  enire  autres  (ce  qui  for- 
mait déjà  un  contraste  assez  burlesque 
avec  ses  fonctions]  des pœsi es gaia/i/es, 
où  se  trouvait  le  fameux  sonnet  trans- 
porté dans  les  Femmes  savantrs,  ainsi 
que  la  querelle  comique  dont  il  fut  en 
effet  l'occasion. 

L'abbé  Colin  nVn  jouit  pas  moins, 
pendant  toute  sa  vie,  des  avantages  pécu- 
niaires et  honorifi|nes,  plus  ^ouvent 
accordés  à  la  médiocrité  qu'au  lalent 
véritable.  Chanoine  de  Bnyeux,  aumônier 
et  piédirateiir  du  roi,  il  fut  en  outre 
membre  de  l'Académie  Fran<^'aise.  Ainsi  il 
siégea  dans  ce  corps  littéraire  à  <>ùté  de 
Despréaux  et  à  l'exclusion  de  Molière.  Il 
mourut,  en  1683,  à  Paris,  où  il  était  né 
(1604:.  Quelques  bibliophiles  seulement 
possèdent  ses  ouvrages,  beaucoup  moins 
connus  que  son  nom,  voué  par  deux 
hommes  célèbres  à  l'immortalité  du  ridi 
cule.  M.  O. 

COTON ,  duvet  végétal  dont  les  prin- 
cipales nuances  sont  le  blanc,  le  jtu- 
nâire  et  le  rougcâlre.  Ce  duvet  est  long, 
fin  et  soyeux  ;  c'est  un  produit  tomrntvux, 
enveloppant  les  graines  d'un  arbrisseau 
qui  a  reçu  le  nom  de  cotonnier  {voy.). 
Le  moment  pour  recueillir  le  coton  est 
vers  la  fin  de  septembre  ou  les  premiers 
jours  d'octobre.  Les  gousses  qui  le  ren- 
ferment ,  vertes  d'abord ,  deviennent  jau- 
nâtres, puis  s'ouvrent  :  c'est  le  signe  de  la 
maturité.  Le  matin  est  la  partie  du  jour 
la  plus  convenable  pour  la  rècolie  du 
coton;  caria  ro>ée,  en  hume«  tant  le»  feuil- 
lea  déjà  à  demi  desséchées ,  les  empêche 
dt  M  mêler  aa  eoum  et  de  naîre  ainsi  à 
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sa  qualité.  Après  avoir  retiré  le  coton  de 
son  enveloppe,  on  l'expose  au  soleil  et 
l'on  a  surtout  soin  de  le  soustraire  À  Tho- 
niidifé. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  coI«ni 
varie  en  couleur,  en  longueur,  en  fineaae 
et  en  force;  on  peut  rapporter  ces  diffi^ 
rences  au  climat ,  à  l'espèce  du  cotonnier, 
au  genre  de  culture  et  à  la  prépaniiioo 
qu'on  lui  fait  subir.  Toutefois,  chaqo* 
espèce  renferme  trois  qualités.  La  plus 
longue,  la  plus  belle  et  la  plus  propreté! 
aussi  celle  qui  donne  le  moins  de  déchet, 
se  wommtflfur  de  marchandise:  on  l'en* 
ploie  pour  la  chuine;  la  seconde,  qui  sert 
|>our  la  trame,  est  nommée  qualité  maf^ 
chande;  et  la  troisième,  dite  qualtié  in^ 
fvrivurv  y  s'emphiie  aussi  pour  la  tramt| 
mais  on  ne  la  W\\  entrer  que  dans  dei 
éiofl'es  moins  fines. 

Pour  séparer  le  coton  de  sa  graine,  OB 
dispose  horizontalement  deux  rouleant 
de  bois,rapprochéssulfisanïnient  pourqot 
le  coton  seul  puisse  passer  entre,  tandis 
que  les  graines  se  trouvent  rejeteet  ea 
dehors.  On  imprime  le  mouvement  à  cet 
rouleaux  à  l'aide  d'une  manivelle  à  p^ 
dale;  un  volant  surmonte  l'axe  de  la  mani- 
velle, pendant  qu'un  conire-poids  cliar^ 
le  rouleau  supéiieur.  Les  moulins  à  co« 
ion  peuvent  avoir  deux  ou  quatre  passefp 
et ,  à  l'aide  d'un  courant ,  on  peut ,  par  !• 
moyen  d'un  axe  commun,  communiquant 
avec  une  roue  à  eau,  mettre  en  mouve» 
ment  plusieurs  moulins.  Ou  peut  égale- 
ment se  servir,  pour  l'extraction  du  cotoa 
desa  coque,  d'un  autrepetit  moulin  formé 
par  deux  cylindres  cannelés  et  soutenus 
horizontalement,  lesquels  pincent  le  co- 
ton (|ui  |vasse  entre  leurs  surfaces,  et  le 
dégagent  ainsi  de  sa  gousse  dont  le  vo- 
lume ne  saurait  pénétrer  dans  Pespaot 
qui  sépare  les  rouleaux.  Ces  c)lindirea 
tournent  en  sens  contraire  mis  en  mov- 
vement  par  deux  roues,  attachées  à  m 
même  marche- pied ,  afin  que  la  même 
personne  puisse  les  faire  agir.  Aux  États* 
Unis  on  emploie  à  cet  usage  une  ma- 
chine bien  plu:*  expéditive  :  elle  se  com* 
pose  d'un  cylindre  formé  de  disques  trèi 
uiinres,  armés  de  dents  couchées  et  Irèi 
effilées  à  leurs  circonféiences.  Un 
rond  ,  à  nervures ,  traverse ,  à  leun 
^  tresy  tous  ces  ditqueS|  mainienns  parai* 


m,       dis  qnt 

r,  p        de  leurs  cir* 

srr« ,  biiirnl  In  dcnti  du  deliari 

Stde  looi-ner.  Cei  barrMUi,  fixés  par 

I   fchkul  ft  le  tus  sur  des  pièces  de  bois 
FinpOMnl  un  lyilème  uiujetli  à  (ourner 

I  tutnar  d*un  axe,  permetlent de  Taire  va- 
r  U  laillie  dei  dents  dn  diiijue*  ou 
t  cirrulttires.  Devant  le  cylindre  se 
e  uoe  etpècede  Irimie  Aias  laquelle 
«0  place  le  coton  à  égrainer,  et  par  der- 
^ëre  ïOnt  des  brosies  portées  par  des 
krrea  de  l'ois  et  tournant  sur  ud  axe, 
dull  les  barbes  desi|UPlles  paiarnl  \ei 
dMKs  des  sde»,  On  toit  parcelle  descrip- 
ItMi  que  le  succéa  de  cette  machlue  est 
toborduané  au  degri  de  saillie  des  dents 
bor»  de*  barreaux  de  la  grille.  Si  rctie 
••■llic  est  Imp  considérable,  la  macbîne 
■^engorge  et  finit  par  ne  plus  pouvoir  rtre 
tooraéc,  iandîtque,si  elle  ne  l'est  guère, 
llb  il«  débite  pat. 

Oa  reconnaîties  meilleures  qualités  de 
ceUM  par  U  longueur  du  Glet ,  sa  doii- 
fcnr  «B  loocber,  sa  Gnesie  et  sa  netreté. 
Cdui  dont  b  soie  est  frisée  ou  boulon- 
■raae  cat  le  moins  bon;  car,  indtpen- 
laminrat  d«  filaments,  le  cnton  bou- 
lonneux  a  de  pctil.i  points  bUni-t  (pii, 
par  leur  nature,  y  ailhi-rent  di'  telle  sorte 
qu*îl*  ne  peuvent  en  èlre  séparée  <|vie  par 
an  eicrllent  cordage.  Lorvpi'uii  binitim 
reste,  il  paraît  sur  le  lit  l't  le  rend  iné);al; 
souvent  mâme,  dans  le  titsa^e,  il  oci-a- 
lionne  la  rupture  des  (ils.  I.msqu'on  sait 
néUnner  diltérenles  esp>;c.cs  de  colon 
•trc  une  économie  entendue,  on  obtient 
desqualilés  mixtes  trèsa>aii1a(ieusps  pour 
le  tissage.  Tous  les  entons  ont  <les  <'arac- 
tèm  particuliers  qui  \ta  di-iiin);urnt;  la 
■anirre  la  plus  convenable  de  les  diviser 
est  tn  cotons  à  longues  soies  cl  eu  cotons 

Parmi  les  entons  (ï  liingarf  snirs  se 
rangent,  i>ar  oiilic  At  \A\vur,  li's  ciiinns 
de  G«orf-ic,  de  Roiirbiin ,  d'^:.:v:ite ,  de 
Pwio  Ri<».  de  Ci-^-^ntic,  df  JlaLia.de 
Mara^nan,  de  Mi.lril ,  de  F.  r.mu.l.ono, 
de  C^moiichi,  de  Para,  d'il.iili,  ile  Mi< 
■as.  de  la  Guadeloupe,  de  Siiint  l)<>- 
■îngiie,  de  la  Martiiii(|ii(',  Av  la  Trinité- 
de-Cuba,  deCuinana,de<;»rracas  et  de 
Cirthagèot.  Le  colon  de  Géorgie  est  le 
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nu  canndi,  pir  it  grasA 
s,  u  propreté,  sa  Torn  et  la  dou- 
ceur de  sa  soie.  Moins  blanc  que  le  Bour- 
bon ,  11  est  argenté  :  c'est  ce  que  tes  né- 
gociants nomincui  bcurre-tcrne.'Le  Bour- 
bon est  le  plus  uni  et  le  plus  égal  des 
rotons  ;  il  en  eiisle  de  deux  sortes  :  l'une, 
couleur  jaune,  pfu  euiplujéc  dans  la  fi- 
lature, el  l'autre  blanche  comme  les  colona 
du  Levant.  Le  colon  d'Égjpte,  dliy'«me/, 
est  nerveux ,  fin  et  d'un  jaune  terne.  Ce- 
lui de  Porto  Rico  est  d'une  soie  droite, 
douce,  Terme,  et  blanc  argenté;  mais  sou- 
%eal  il  se  trouve  chargé  de  noyaux.  Le  co- 
ton de  Cayenne  est  fin  ,  fort  et  régulier, 
blanc-beurré.  Le  Bjhia  ressemble  au  Ma- 
ragnan,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  est  plut 
cliurgé  d'ordures,  de  graines  et  de  coton 
mort  :  il  est  Irrà estimé  dans  le  rommrrce; 
sa  soie  est  plus  fine  que  celle  du  Fernam- 
bouc.  Le  Motril  ou  l'olon  de  Grenade  peut 
êtrefilelrèsTin.DansIaraliricationdoUi, 
leFernambouceatemployédepréFéreoce. 
Le  Camouchi  lui  ressemble;  seulement  U 
soie  est  plus  grosse  et  plus  propre.  Celui 
de  Para,  au  contraire,  est  généralement 
sale;  sa  couleur  est  blanc- terne.  Haïti  a 
des  cotons  d'une  qualité  médiocre.à  eau» 
de  leur  trop  grande  maturité.  Le  Minis 
est  jaune,  un  peu  sale,  mais  fin  et  long.  Le 
Saiiit-Diimiiigue  et  le  Guadeloupe  com- 
prfnnint  Ions  les  rotons  di's  Antilles  :  ils 
exigent  un  grand  choix  ;  quelquefois  leur 
soie  est  mêlée  de  parties  jaunes.  Le  coton 
de  la  .Mariiui<|uc  est  jaune,  asseï  propre; 
mm-i  sa  soie  etA  un  peu  dure.  Celui  de  ta 
Triuité-dc-Cuba,  de  lui'iue  ijue  celui  de 
Cuba,  est  dur,  d'tiue  soie  irrégutière et 
souvent  chargée;  sa  couleur  est  blanc- 
beurré;  de  ronibreiix  points  blancs adfaè- 
rent  à  sa  fibre.  Celui  de  Cumana  est  d'une 
suie  longue,  inég.ile  et  cassante.  Cet 
mauvaises  qualités  proviennent,  aiusi  que 
sa  saleté,  de  la  manière  vicieuse  dont 
on  le  récolte.  Le  Carraque  est  de  mêuie 
trèii  inégal,. <iec,rassaut  et  sale;  sa  cou- 
leur e»l  jaiiuiiire  terne.  Enfin,  le  colon 
de  CartlNi^èue  est  d'un  blimc  terne,  k 
mi'-i  lies  très  l.injiuel,  d'un  lainage  dur  et 
l'harpe  de  i;r.iins  bri-éi  ;  pour  en  tirer 
tout  U:  p.>rti  .'onveTiahle,  il  faudrait  !• 
faire  passer  deuv  Tois  h  la  i  arde,  en  grtï. 
Les  principaux  cotoii^t  l'i  inurtfS  loitt 
sont  :  celui  de  la  Louisiane,  dont  U  suî* 
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est  doace ,  fine  et  assez  longue  ;  mais  oa 
y  troave  souvent  une  grande  quantité  de 
graines  noires  et  vertes  tellement  adhé- 
rentes qu*il  est  di(Bcile  de  Tépluchcr; 
le  coton  de  Ciyenne^  d'une  soie  moins 
fine  que  la  Loiii:iiaue  longue  et  aussi  plus 
dure;  celui  d'A^Ubama,  doul  la  soie  est 
moins  fine  et  moins  unie  que  dans  celui 
de  la  Louisiane,  mais  beaucoup  pluA  blan- 
che ;  le  coton  Mobile^  dont  la  soie,  bien 
qu'un  peu  grasse,  est  propre  et  longue. 
Celui  de  la  Caroline  est  blanc,  fin  et  pro- 
pre; celui  du  Sénégal,  qui  n*a  guère  de 
valeur  dans  le  commerce,  est  dilficile  à 
tiler ,  à  cause  de  sa  mauvaise  préfiaration; 
il  est,  du  reste,  assez  blanc.  Le  coton 
Souboujac  et  de  Kinic,  est  le  plus  beau 
du  Levant ,  tant  par  sa  bonté  que  par  sa 
blancheur  ec  sa  propreté;  seulement  il 
est  un  peu  frisé.  Le  Surate  est  malpro- 
pre et  contient  des  feuilles  et  du  sable  : 
aussi  n'est- il  employé  que  pour  des  mar- 
chandises de  peu  de  valeur.  Celui  de  Ma- 
dras a  la  soie  courte;  il  est  d'un  beau 
jaune  et  propre.  Le  coton  du  Bengale 
est  d'une  teinte  jaunâtre  ;  sa  soie  est  fine 
et  courte. 

£n  général ,  on  doit  toujours  préférer 
les  cotons  longue  soie  aux  cotons  courte 
soie;  il  faut  aussi  les  choisir  d'un  beau 
blanc,  bien  cardés,  et  faire  attcuiion 
aux  filaments,  qui  sont  cassants  dans 
plusieurs  espèces.  Depuis  plusieurs  an- 
nées déjà  on  reçoit  d'Egypte  des  cotons 
dont  la  qualité  s'améliore  chaque  année. 
Cest  au  vice-roi  actuel  que  l'Egypte  doit 
l'introduction  et  le  développement  de 
celte  branche  importante  de  commerce, 
ainsi  que  la  construction  de  machines 
qui  nettoient  parfaitement  le  coton  et 
ont  le  mérite  d'augmenter  sa  qualité. 

Pour  emballer  le  colon  on  le  dispose 
par  couches  dans  des  espèces  de  sacs  de 
toile  forte,  suspendus  en  l'air  à  l'aide 
de  poteaux  traversés  horizontalement 
par  des  inverses  qui  y  sont  adaptées. 
Comme  plus  le  coton  est  pressé  et  moins 
il  a  de  dangers  à  courir  dans  le  trans- 
port, on  fait  fouler  avec  les  pieds  le  co- 
ton mis  pru  ù  peu  dans  le  sac;  après 
quoi ,  pour  rem|»ècher  de  remonter,  o»i 
mouille  le  sac  à  l'extérieur;  enfin,  quand 
Te  sac  est  plein,  on  coud  l'ouverture  et 


poignée,  afin  d'en  rendre  le  maoîeniettl 
plus  facile.  Chaque  balle  contient  de  300 
à  600  livres.  Aux  Étals-Uuia  on  se  sert, 
pour  emballer  le  colon,  de  presses  hy- 
drauliques et  à  vapeur.  On  a  une  caisse 
appelée  moule ,  large  et  longue  comme 
la  balle  qu'on  veut  former;  5«  hauteur, 
quatre  fois  plus  considérable  que  la  bal* 
le ,  se  compose  de  plusieurs  châssis  su- 
perposés et  dont  les  côtés  sont  agrafés, 
par  leurs  angles,  avec  des  crochets  ea 
fer.  Les  fonds,  qui  sont  les  plateaux  de 
la  presse,  portent  des  entailles  propret 
à  recevoir  des  ligatures.  Le  plateau  su- 
périeur est  calibré  juste  sur  l'intérieur 
de  la  caisse,  dans  laquelle  le  fait  entrer 
la  pression.  A  mesure  qu'il  pénètre,  on 
démonte  les  châssis  à  l'exception  du  der- 
nier qu'on  laisse  encore  pendant  qu'on 
noue  les  ligatures.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé, on  adapte  l'enveloppe  de  toile, 
et,  de  cette  manière,  les  balles,  sous 
un  volume  de  1 2  à  13  pieds  cubes,  sont 
si    serrées  qu'elles  contiennent    250  à 
300  kilogr.  Les  cotons  de  Géorgie  nous 
arrivent  en   balles  rondes  couvertes  de 
toile  de  chanvre;  ceux  de  Bourbon  en 
balles  carrées,  avec  des  nattes  et   des 
joncs  ;  ceux  de  Cayenne  en  balles  de  di- 
verses  formes,  ainsi  que  ceux  de  Fer- 
nambouc,  d'Egypte  et  de  Bahia  Les  toi- 
les  sont  de  coton  ou  de  chanvre.  Nous 
recevons,  dans  des  balles  rondes  de  di- 
verses  dimensions ,    les    cotons   de    la 
Guadeloupe;  ceux  de   Minas  sont   re- 
couverts de  surons  en  cuir;  ceux  d'Haïti 
sont  dans  des  ballots  de  forme   ronde 
enveloppés  d'une   toile  de  lin   légère  ; 
ceux  de  Carracas  nous  viennent  en  bal- 
lots carrés  en  cuir  ou  en  toile,  avec  des 
liens  de  cuir.  Les  cotons  de  la  Louisiane 
sont  en  balles  carrées,  dans  une  toile  de 
chanvre  ,  avec    des  cordes,   ainsi   que 
ceux  d'Alabama  et  de  Mobile;  ceux  de 
Cayenne  sont  ordinairement   en  balles 
rondes,  de  même  que  ceux  de  Géorgie; 
ceux  de  Madras  nons  arrivent  dans  un 
tissu  d'écorce  d'arbres,  en   balles  car- 
rées ,  de  même  que  ceux  de  Surate  et  du 
Bengale. 

(/est  en  Angleterre  surtout  qu'on  ex- 
celle dans  la  filature  du  coton  ;  en  France 
les  fabricants  alsaciens  obtiennent  aussi 


QB  ménage  à  chaque  encoignure  uoe  \  un  numéro  très  élevé;  mais  noua  reo- 


non 


cor 


imn*  «iw  1t  km  wtida  ipjdal. 

fij-.  FïT^TvmK 

Le%  mtnahriani  de  colon  ■T><;IatsM 
(«f[i[i«rit,  tlit  oi,  1,500,000  |iFrsurinrs; 
ta  Frtoce,  ci-ti^  fabriulioii  f*I  ron-^idé- 
nblr,  el  SD1I  produit  «nmicl  «'é1i-v(-jus- 
<^'k  6U0  millioni  en  temps  oriliiiaiie. 
Ln  satairFA,  \  coniprii  Ici  Traii  de  iraaa- 
fon  et  le  bUnchisscment  et  les  iiialicKs 
Oilonnlcs,  vont  à  -100,000.000;  nous 
mplotons  pour  100,000,000  Jem:inè- 
lei  première*.  Le  oombrc  des  ouvrier» 
OTttpés  à  la  lilnlure  s'élùve  de  SO  à 
M.OOO,  cl  h  luoieiine  des  ulairea  est  de 
1  f.  30  c.  ù  I  r."  50  [.ar  ouvripr.  l'oui' 
produire  anniirlIi-nii'Mt  34,000,000  de 
kilogr.  de  coion  ri1é,ê..ilué,  anuée  nioveu- 
oe,  à  170.000,000  de  (r.,  nous  avi»ii  rn 
lelivîl*  a.OOO.riOO  l,:oche),  Cf  n'eal  qui' 
depuis  1830  que  le  liilte  de  cnlr.u  a  «.'niii- 
aencé  ■  erre  («briiiué  en  Fraoce;  el, 
quant  à  la  bunnelerie  de  cotnn ,  Ir  Doin- 
faredeaméliertestd'enviroii  10.000,  pro- 
duisant chaque  aoDée  environ  7  millioni. 
On  peut  ealimer  la  production  géné- 
rale du  colon  à  peu  près  comme  il  suit  : 
Eut» -Unis  d'Amérique,  175,000,000 
de  kilngr.  ;  Indes,  30.000.000;  Bré- 
sil, 13,000.000,  criioniH  de  Bouibun. 
Cavenne  et  Kitlics,  3.500,000;  ]':^\fi\e 
rt  Levant,  10  >,000.000,  ce  qui  diHini- 
un  tnlatdr3a0.r>0»,00».  U'aiilre).arl,la 

Anpieterre,    150.000.000  ;   en   IVnni-e. 
40,4llO.O»0;nuIll::tal^-Lnis,  IS.OOO.OOO; 


nCliii 


',  ta  IT 


-,  Pms- 


dc.ou  15.000,000;  ('nS<ii4se,.S? 
se  et  Belgique.  17.000,000:  <-n  R.is-i.., 
tnvlron  1,300.000:  iomI  S  13.300.000. 
!Von<  lerminertini  en  indiquant  quel  - 
r|u«*  maiiit'res  Je  teindre  le  eiilou  en 
tuUrfe.  Les  Iiidii'n*.  a[iiri  qu'il  r.-i  lili' , 
loi  font  subir  quelques  |iréj'iiia!i'iin  |iio- 
bminaires:  ils  le  plongent  d'abord  djN.ï 


ils  Tmi 


bissent  deux  i<>ui-:i  eula.^é  daii> 
ct'i  il  s'û-hauire.  lU  Ir  1a>enl  n 
téclient,  puis  le  rrpliin^riil,  r 
sn^pendenl  il  l'air.  Ili  ri  jii'icDi 

tent  autant  de  foii  dans  une  di 
pure  et  simple  de  soude  Alnn 
ploie  des  feuilles  de  fastel  pour 


■ter  la  première  teinte  de  Tert-oliva,  Pour 
rein,  il  Tant  faire  bonillir  15  livrea  de 
celle  plante  p»nr  30  livres  de  RI  de  co- 
loti,  passer  U  dùcorliuii  obieuue  par  nu 
luuiiii,  la  remettre  dans  U  diatidirre, 
aprèi  l'avoir  nettoyée,  y  Taire  dissoudre 
U'tlaiit  du  litres  d'iilun  en  poids  que  de 
l'Olon ,  el  plonger  enfin  diius  re  bain 
bouillant  le  colon  placé  par  éclirvcaux  ; 
après  quoi  séclié,  rcinvê  pI  rcsséclié,  il  se 
trouve  préparé  pour  la  leiule  rou^e.  Im 
préparation  de  ce  bain  s-c  l'.iit  en  pie- 


t  de  livi 
qu'oi 


>ulue 


t  de  r 
a  de  11  M 


oo  le  pétrit  dan.s  7  pintes  de  sanjç, 
met  le  tout  bouillirdauj  unerbau- 
;  puis  on  plonge  le  enlon  dana 
deur  toile  et  leiiui;  à  l'êlat  li'êbul- 
,  fi  lni'S'|ii'i1  est  bien  pénétré  de» 
]iartie!>i-ob>rnnies,  on  le  faîi  séclier.  En- 
lin,  après  l'avoir  plai'é  dans  des  pots 
remplis  de  lessive  alcaline  et  doni  ta  li- 
queur qui  s'éebappe  est  iminédiatemenl 
remplaeée  par  une  nouvelle  dissolution 
de  soude ,  on  termine  en  faiianl  dégorger 
et  sécber  le  fd  de  cntun ,  qui  se  trouve 
alors  parfaitement  teint ,  8|irès  celle  sé- 
rie d'opérations,  qui  durent  comnjiiiié- 
uiFnl  31  jours.  M.  le  proIVsseur  Jueclin 
indique  nu  pruvédé  pour  donner  nu  co- 
ton la    bille  couleur  du  n><><:e  d'Andri- 


:'auti'ede  polai 


a  pris 


led-'cliai 


•.inbidlITvr. 
tesiiui-llcs   n 


.s  pré- 


m  Jhilirlin  </.-  1,1  s-cit-l,-  tVin- 
'iit-rit  ilr  l'iridustiii'  iititioniilr , 
leur  aussi  éelaïaiile  et  aussi  so- 
ccllu  du  plus  beau  rouge  d'.An- 
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gènes  dans  la  zone  équa- 
n  (lui)-.) du  commerce  est 
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COT 


le  davet  floconneux  qui  enveloppe  leurs 
graines;  ces  Uocons  se  gonflent  et  débor- 
dent de  toute:»  parts,  lorsque  la  capsule 
s*ouvreà  sa  maturité.  Les  cotonniers  sont 
des  herbes  annuelles  ou  des  arbrisseaux. 
Us  se  distinguent  par  des  feuilles  ordi- 
nairement lobées  ou  palmées,  par  des 
fleurs  élégantes  de  couleur  jaunâtre,  par 
leur  calice  accompagné  d*un  involucre  à 
trois  grandes  bractées  cordi formes  et 
souvent  incisées. 

Les  cotonniers  font  Tobjet  d*une  cul- 
ture très  étendue,  non-seulement  dans 
les  contrées  intertropicales,  mais  dans 
toutes  celles  dont  le  climat  est  assez 
chaud  pour  que  Toranger  y  prospère  en 
plein  air.  Sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, on  ne  cultive  guère  que  le  coton- 
nier herbacé  ou  cotonnier  de  Malte 
{gossyfnumherbaccam^  Linn.).  Aux  A.n- 
tilles  on  donne  la  préférence  au  coton- 
nier se\^{gossjrpium  hi rsuiutn y  lÀnn,) y 
et  au  cotonnier  de  la  Barbade  {gossjrpium 
BarbadensCf  Linn.).  Dans  Tlnde  et  dans 
la  Chine,  le  cotonnier  nankin  (gossy- 
pium  religiosum ,  Linn.)  et  le  cotonnier 
arborescent  (goss/pium  arboreum,  Linn.) 
sont  les  espèces  les  plus  estimées. 

Dans  l'Asie  équatoriale,  Tusage  de 
porter  des  vêtements  de  coton  remonte 
sans  doute  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
mais  cet  usage  resta  long-temps  étran- 
ger aux  Grecs  et  aux  Romains.  Pline 
(H.N.yXix,  1)  est  le  premier  qui  en  fasse 
mention,  n  La  partie  de  la  Haute- Egypte 
qui  confine  à  l'Arabie,  dit  cet  auteur, 
produit  un  arbrisseau  que  les  uns  appel- 
lent gossjrpion  et  les  autres  xylon  ;  son 
fruit,  qui  ressemble  à  celui  de  Taveline 
entourée  de  son  enveloppe  barbue,  con- 
tient un  duvet  que  Ton  file.  On  en  fabri- 
que des  étoffes  d*une  blancheur  éclatante 
eld*une  grande  mollesse.Les  prêtres  égyp- 
tiens en  portent  des  vêtements,  auxquels 
ils  attachent  un  grand  prix.  »       Ed.  Sp. 

COTOPAXl,  volcan  delà  chaîne  des 
Andes  iyoy.)  de  T Amérique  méridio- 
nale, dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  12 
lieues  de  Quito,  presque  sous  Téqiia- 
teur.  Son  summet  couve*'t  de  neige  s*é- 
lève  à  3,9ô2  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  par  sa  forme  conique  il  res- 
semble au  pic  de  Ténériffe.  Dans  les  ro- 
^^^m  noirci  qui  le  oompoaem  abondeoi 


le  mica  et  l'obsidienne  ;  il  est  crevané 
sur  les  flancs.  De  \iolentcs  éruptions, 
pendant  Ifsquelles  jaillissent  A^%  tour- 
billons de  cendres,  des  colonnes  de  feu, 
des  laves  et  des  quartiers  de  roches,  ren- 
dent le  Cotopaxi  redoutable  pour  le 
pays  d'alentour.  Quelquefois  la  neige 
du  sommet  se  fond  subitement  et  te 
précipite  en  torrents  dans  la  plaine. 
C'est  le  présage  d'une  explosion  pro- 
chaine, annoncée  d'ailleurs  par  de  sourds 
mugissements  qu'on  entend  à  plus  de  ^0 
lieues  à  la  ronde;  et  tout  à  I  entour  le 
sol  est  jonché  de  matières  volcaniques 
rejetées  par  le  cratère.  L'éruption  de 
l'an  1G98  détruisit  la  ville  de  Tacuohe 
et  plusieurs  villages.  Pendant  celle  de  l'an 
1803,  qui  succéda  à  un  repos  de  20  anf, 
Timinense  masse  de  neige  qui  couvre 
ordinairement  le  haut  de  la  montagne 
disparut  en  une  seule  nuit  pour  inonder 
les  maisons,  et  ce  volcan,  qu'on  a\ait  va 
tout  blanc  la  veille,  montra  le  lendemaii| 
un  aspect  sombre;  bientôt  il  s'envelop- 
pa de  fumée  et  lit  entendre  uq  fracas 
épouvantable.  Dans  le  dernier  siècle,  le 
Cotopaxi  eut  5  grandes  éruptions,  savoir 
en  1738,  1742,  1744,  1766  et  176S. 
Plusieurs  rivières,  le  Napo  entre  autres» 
prennent  naissance  sur  les  versants  de 
cette  haute  montagne.  D-o. 

COTTA,  famille  allemande  et  maisoa 
fort  ancienne  de  librairie,  fondée  à  Ti|- 
bingue  (  Wurtemberg  ) ,  en  1 645 ,  et  aiH 
jourd'hui  l'une  des  plus  florissantes  dtt 
l'Allemagne.  Les  Cotta  font  remonter  leur 
origine  à  la  famille  romaine  du  même 
nom.  Aux' siècle,  l'empereur  Othon  1*' 
leur  accorda  des  lettres  de  noblesse  ei 
leur  permit  d'attacher  leur  nom  à  un  vil- 
lage nommé  depuis  Coitendorf.  De  là  le 
double  nom  do  Coda  de  Coltcndorf. 

jKArc-FELOÉaiG  Cotta,  théologi-o  e| 
orientaliste  célèbre  du  xviii*  siècle, 
mort  chancelier  de  l'université  de  Tu- 
bingue  en  1779,  mit  de  nouveau  cette 
famille  en  relief;  mais  ce  sont  surtool 
les  opérations  de  sa  librairie  qui  lui  ont 
valu  la  ré|)iitation  européenne  doot  elle 
jouit  maintenant.  Sous  ce  rapport  elle 
doit  le  plus  d'éclat  à 

jEAa-FaKUkaïc,  baron  Cotta  de  Gotr 
tendorfy  seigneur  du  domaine  de  Pletten- 
bergi  etc>,  chambeUaa,  oomianiiear  de 


lilHiîn 


a  première  if 


U  UiétitoigiF 


inurn   Colla 


'étude  dp 
iréfén  la  prurosioii  dit 
père  avait  »msi  quitte 
i]<uli(«  d'olCcierde  cavalerie,  *i>ui  les 
Liudoii.  Puis,  en  1783,  le 
e  retidit  à  ruui>crsité  Je 
la  |>r^^peclive  d'ëlre  placé 
IVinuvie,  fD  qualité  de  gouverneur 
d(»  entants  du  prinre  Liiboinirtki ,  lui 
Il  prenJre  ta  rétolution  d'étudier  la  ju- 
Mpmdenc«,  cl  d'aller  ensuile  à  Parii 
^r  se  rdrailiarlser  avec  la  Utigue  Irao- 
ty*e  cl  i'applii|uer  aui  scieni'e)  iialu- 
nlles.  Miis  tri  «péranrei  n'ajAtil  pu  se 
rtaliier,   Cutia   praiiipii  r|iieli)iic  Iein|ia 

tnprll  enfin,  faîeii  niiilitié  lui.  Ut  ^e*- 
ûoa  de  la  librairie  à  Tubiiifiue,  déchue 
it  aoa  imporiance  par  la  lauie  de  ceux 
aatqnelt  oa  en  avait  courié  la  dirertiiin. 
Vaor  acquérir  les  conadissani'es  néces- 
■îm  à  ion  nouvel  étal  et  Taire  prospé- 
il   travailla  sans  re- 


ine CI  avec  une  extrême  persévé- 
iMcc ,  et  ce  fut  pour  lui  un  ((■'^nd  l)irn' 
fait  que  de  recevoir  de  la  priiirvEtse  Lii< 
bn>nir>ka  une  «oinrne  de  -lOO  duiats 
camme  inileinnite  des  sariilii-es  '(u'il 
ivail  faiti.  Il  s'asrioiia  en  178U  avce  le 
éocirurZnhn,  qu'il  eut  plus  t»rd  pniirnil- 
iegiie  dans  l'aiseinbtée  des  Ëlals  de  Wur- 
■emberj;,  et  a  qui  Cotla  suri-éda  aussi 
corame  vïce-préiident  dant  la  deuxième 
tbambre.  Leur  société  i-ommen-iale  ne 
fmixpendanl  pnsde  longue  durée  :  Cm  ta 
M  trouva  bieulût  seul  à  Li  t<-lc  de  ses 
affaires,  <|)ii ,  par  sa  grande  activité,  ne 
ur:lèrenl   pas  à  pre.idre   un   ulau    tuul 


En    1T93    il  consul  le  plan  de  la  Gn- 

:illeuiai)d*,   il   se  rendit  au   rongrès 

:-f/r  unn-enrUi-,    dimi   Sibiller  dtvaii 

Vi.-nnd.  En  ISIii  il  enlracommedé|i 

être  le  rédarieur;   mais    le  jwèfc  alwii- 

d^u»  lassemlilée  des  Élals  de  VVurlr 

doona  bienrôt  celle  idée  piiilr  se  donner 

li<-rg  convoqués  par  le  roi  Frédéricl 

aai  Wt-ureJ ,  journal  lilléiaire  êKiliiiiful 

de  .«.i.ert  avec  le  comie  de  Walde.  k 

fondé  par  Loita.   La  Gim-Hi'  ii/i!ifr.M//r 

i  mr-  Alcsboukc  i  •ziimmoiira  a  puinltre 

du   pya,  ri  plui  lard  il   lui  au  nniiib 

a  Tubingoe,   d'aU.rd   sous   la  direriion 

de   ii-u\    qui    sifEnèreiil    la   cnnilitu'if 

de  PoMell  (  %'or.  ),  puis  sous  tellede  llu- 

f)i'puis    1809.  Cotta  siég<-a  comme  d 

brr.  En  17&8    lé  bureau    de    rnhriinn 

|Miié  lie  l'ordre  équesire  dans  la  «loi 

tut  trauréré  à  SluUgarl,  et  en  1»03  à 

cbambre;  depuis  1834  il  ea  fut  vie 
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lai  oonfiËreiit  lei  Éialideion  pajidélrr» 
mioa  Qitta,  en  novembre  1799,  à  enlr» 
prendre  un  second  voyage  à  Paris;  il  j 
fit  un  lr«i»ième  en  1801  ,  pour  les  at 
faires  d'un  prince  voisin.  Il  employa  ce 
vuyaue,  pendant  lequel  il  fit  la  connaia- 
sance  de  Mnreau,  de  Kosciutzko  el  d'ao- 
tr«>  hommes  célèbres ,  à  organiser  des 
rorrespondances  pour  son  journal.  £d 
même  lempi  il  diiuoait  les  plus  grand* 
soins  à  ta  librairie,  qui  bientôt  publia 
les  plus  beaui  chi'fs-d'iruvre  de  la  lit- 
térature allemande.  Colla  établit  avec 
Galbe  et  Schiller  des  rapports  très  in- 
times, et  publia  leurs  ouvrages  ainsi  que 
ceux  de  Jean  de  Muller.II  se  vit  bienlÂt 
rrclierclié  par  tout  re  que  l'Allemagna 
p'iS'^édait  d'humniu  distingués  dans  lei 
Iciirps.  Hcrder ,  Fichie,  Schetling ,  Jean 
l'anl.Titt,  Voss,  A.-W.Schlegel.He- 
bcl,  Matihisson,  L.  P.  et  Thérèse  Hu- 
ber,  les  fcèiet  de  Ilumlmldi,  .Spiitler, 
Pleflcl  el  autres.  De  1805  à  1810  pri- 
lent  naissance  1ei>4fi/in/f'.i/w//V/yat-<,  lei 
Ânimtrs  de  l'arrhitrrture,  V jtimnnaeh 
tii's  il/intM  ri  atnm»,  le  Joarniil de  Flore, 
le  Mornenblall  {  1807  ),  avec  le  Kuntt- 
Oliillri  le  IJtiniturUaU,AaiA  bienlôt  ce 

publication),  auxijnrlles  il  faul  ajouter 
la  grande  carie  de  la  .Souabe,  vinrent  se 
joindre  dans  la  suite  le  Journiil  poly- 
U-d,niiiuv  de  Dinjler,  V Hes^rriti  d'An- 
di-e,  les  Jniuilva  dit  (fiirlrHiberg  de 
Memmiufcr,  la  Hrrl/i,,  lir  Ber^liaiis,  le 
AiLiliirid  ;  l'exlprieur),  le  lidiind  [  l'inlé- 
ricur;  et  les  Annidi-s  (  bcrlinoi'Cs)  de  la 
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«illci 


litté- 


iifiijucs  de  l'A.llrniagne, 
Kn  1810    Cutia   alla  fixer  aon  séjour 
.SriiilfHrt.  Cliargcde  différentes  affaires 
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président.  Le  premier  de  tous  les  pro- 
prlélaîres,  il  fit  cesser,  en  1820,  la  servi- 
tude dans  son  domaine  de  Plettemberg. 
Il  élablil  dans  ses  possessions  des  fermes 
modèles,  et  donna  aux  habitants  des 
campac;nes  l'exemple  de  beaucoup  d'a- 
méliorations. Ses  affaires  de  librairie  pri- 
rent de  plus  en  plus  d'extension;  un  grand 
nombre  de  savants,  de  poètes  et  d'artistes 
lui  offrirent  leurs  ouvr«iges,  et  plus  d'un 
jeune  talent  trouva  près  du  baron  de  Col  - 
ta  les  plus  généreux  encouragements.  Il 
établit,  en  1824,  une  presse  à  vapeur  à 
Augsbourg;,  la  première  qu'on  vit  en  Ra- 
"vière.  Bientôt  après  il  fonda  à  Munich 
l'Institut  littéraire  et  artistique;  en  1825 
il  6t  l'essai  d'un  bateau  à  vapeur  faisant 
le  service  sur  le  lac  de  Constance,  et  ré- 
gularisa, en  1826,  cette  navigation  avec 
lesdifférents  gouvernements  limitrophes, 
dans  toute  la  longueur  du  Rhin.  Cotta 
avait  obtenu  des  distinctions,  des  litres 
et  ordres  de  différents  gouvernements. 
£n  dernier  lieu  (  1828  )  et  par  suite  des 
négociations  qu'il  avait  conduites  pour  le 
Wurtemberg  et  la  Bavière  avec  la  Prusse, 
à  l'elTetde  conclure  entre  ces  puissances 
le  traité  de  commerce  et  de  douanes 
qui  fut  signé  à  Berlin ,  il  fut  décoré  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Wurtemberg  , 
du  titre  de  chambellan  du  roi  de  Baviè- 
re ,  de  celui  de  conseiller  aulique  prus- 
sien. M.  de  Cotta  mourut  en  1832.  Sa 
biographie  se  trouve  dans  les  Zcit^t?' 
nosscn  (Contemporains],  XIV,  t.  iv,  p. 
103-204.  S.  et  C.  L. 

COTTE  D'ARMES.  Cest  le  nom 
d'une  partie  du  harnais  ou  costume  mi- 
litaire en  usage  chez  la  plupart  des  na- 
tions de  l'Europe  pendant  le  cours  du 
moycn-àge.  La  coite  d'armes,  que  quel- 
ques auteurs  ont  confondue  bien  à  tort 
avec  \t  sagum  gaulois  et  \e  palttdamen- 
ium  des  Romains,  appartient  exrltisive- 
nient  à  répo(|ueque  nous  indiquons.  C'é- 
tait une  sorte  de  d<il  ma  tique  ou  de  robe 
sans  manches,  fendue  sur  les  côtés  et  des- 
cendant au  moins  jusqu'aux  genoux,  par- 
dessus laquelle  un  attachait  le  baudrier 
au  ceinturon  où  était  suspendue  l'épée. 
L'usage  n'en  était  permis  qu'aux  seuls 
chevaliers;  elle  servait  à  couvrir,  sui- 
vant ré|K>qup,soit  la  cotte  de  maille  (  iv>v. 
ci-après),  soit  la  cuirasse,  pour  les  pré- 


8erver  de  l'ardeur  du  soleil,  qui  rendait 
l'emploi  de  ces  armures  si  incommode. 

La  matière  des  cottes  d'armes  était 
souvent  d'un  très  grand  prix  :  des  élofTcs 
li.^sues  d'or  et  d'argent,  de  récailale«  dct 
fourrures ,  des  broderies  d'or  ou  de  per- 
les, etc.  On  y  appliquait  aussi  des  orn^ 
ments  en  éiain  émaille  de  diverses  cou- 
leurs; et  de  h,  dit-on  «  est  venu  le  nom 
d*e/»nttx  (  vny,  ),  employé  dans  le  style 
du  blason.  On  croit ,  avec  la  même  vrai- 
semblance, (pie  les  pièces  honorables  ont 
été  imitées  des  dessins  que  présentaient 
les  cottes  d'armes,  composées  d'un  assex 
grand  nombre  de  pièces  différentes.  Plus 
tard,  les  armoiries  elles-mêmes  fuient  fi- 
gurées sur  ce  vêlement  guerrier,  qui  ser- 
vit encore  de  signe  de  reconnaissance, 
pendant  les  marches  ou  au  milieu  du 
désordre  d'une  mêlée. 

Le  luxe  des  cottes  d'armes  fut  quel- 
quefois porté  si  loin  que  plusieurs  de 
nos  rois  se  crurent  obligés  d'y  mettre 
des  bornes.  On  voit  dans  Joinville  que 
saint  I^uis,  pendant  son  expédilioD 
d'Kgypte,  prêchait  d'exemple  sous  ce 
rapport.  La  forme  que  nous  avons  indi- 
quée plus  haut  a  du  reste  éprou\é  de 
nombreuses  modifications  depuis  le  mi- 
lieu du  xii^  siècle,  où  l'on  commença 
surtout  à  en  faire  usage,  jusqu'à  la  fin 
du  XVI* siècle.  La  cotte  d'armes  de  Clis- 
son  et  de  Dunois  était  fort  courte;  Chan- 
dos  en  portail,  au  contraire,  une  très 
longue,  au  combat  du  poiil  deLus5ac,et 
ce  fut,  dit  Frois.<art,  une  descauses  desa 
mort.  Le  P.  Daniel  suppose,  bien  à  tort, 
que  l'emploi  de  la  cotte  d'armes  cessa 
après  rinsiilulion  des  com|>a^nies  d'or- 
donnances sous  Charles  VII.  Il  suffit 
d'examiner  les  tombeaux  de  Villiers  de 
nie- Adam,  de  l'amiral  Chaliot  et  du 
connétable  de  Montmorency,  exposés 
autrefois  au  musée  des  Petits-Augiislins, 
ceux  (les  grands-maiires  de  Malte,  publiés 
par  M.  de  Villeneuve,  etc.,  pour  s'assu- 
rer qu'on  en  conservait  encore  ru5(«ge 
vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Henri  IV 
lui-même  portait  une  colle  d'armes  à 
l'attaque  d'tauso,  où  il  courut,  par  cela 
même,  de  grands  dangers,  a  ce  que  rap- 
porte Snlly. 

Ce  vêtement  miritaire,  al)andonné  dé- 
finitivement sous  Henri  IV,  s'était  con- 


rCBpiKCidebRnIlunilton.    CS.  X. 

COTTE  DE  MAILLES  ei  HAU- 
BERT ,  partie  principale  H  même  uni- 
^Dc  tl«rirmiiTr  de  giierrr.dpfiilis  te  \i' 
MdejuM|iie  vcrsie  milieu  tlj  mv'.  L'Iiis- 
loîre  diai  véipmrnls  de  guerre  ou  armuip» 
offre,  dan*  nnrre  p>yS|  comiiiedani  liiut 
kmie  de  l'Gumpe  a  la  mime  e]Hic|tic, 
Iroi*  périodes  bien  diaiiricl».  Dans  li 
première  ( 507  â  1060),  l'Iiabil  defiuerre 
de(Ramaîni,nalionRlisëchrz  k-sGnuluis 
conqnî*,  et  adopri  ensuîic  put  h»  Francs, 
l'cit  conserva  avec  très  peu  d'altération. 
Hab,  dis  Ir  coin men renient  de  la  sei'OD- 
dEépoqne(t060à  1330;,onvnil  paraîtic 
b  cntle  de  mailles,  dont  sont  revêtus,  par 
neinple ,  ifint  ejcrrption ,  tons  les  )(""- 

lapisteriede  Raymi.  ETilin.dans  la  troi- 
lièawé|>oqae(I330  à  I630i,  cette  partie 
dn  bernais  a  ditparu  pour  Taire  place  à 
raraDreenTcr  balIii,  qui  s'ct  conservée 
Jusi|d'>  l'abandon  lotaldes  armes  iléreo- 
five*  au  xvii'  siècle. 

Ceci  montre  combien  est  grave  l'erreur 
de  quelques  personnes,  et  iinrtout  de  la 
plupart  dci  artistes,  qui  ilonnent  indis- 

Icmagne,  à  Philippe- Auguste  et  ù  saint 
T^iiis,  lesquels  n'en  rnnnincnl  jamais  ru- 
ai;-!-: ou  bii-i>  encore  l'armure  d<-  niaillis 
ni->rlin.ll 
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pi  l'iMimr  qne  lom  l«  loldais,  Im^ 
n  l'armei,  arcfaen,  etc.,  portaient  (n- 
diaiinciementla  coite  de  maille*.  Il  «eriit 
farile  de  lever  celte  diflit^ullÉ,  dont  le* 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  armes  ne  pa- 
raissent pas  s'être  inquiétés,  en  admellant 
que  le  haubert  se  ilistiiiguait  de  la  colle 
de  mailles,  non-seulement  par  U  diffë- 
rence  ùe  fln.'sse  ilnos  le  tii.su  et  par  le 
l'Iioix  de  la  matière,  m:iis  surioni  en  ce 
que  le  premier,  outre  les  parties  destinée* 
à  couvrir  la  poili'iiie  et  la  tire,  compor- 
tait eiidirc  des  manches  ou  bniclirres 
r  brassières)  et  des  chauiises  de  maille*. 
C'est  ce  que  l'on  peut  très  bien  conclure 
lie  roriliinnance  citée  par  Ducange  dans 
son  Coiiimcntiiire  sur  Joim-ille  (7*  di*- 

La  l'ottc  (le  mailles  recevait  encore  les 
nomsde  ^■iUrtlv,jwiuv.jiiijtirltr,  brugiif, 

|>lus,  n'a  pus  L-ié  seulerncnt  empicivé  par 
les  peuples  de  l'Europe  au  moyen-âge: 
plutieurs  poètes  latins  eu  ont  parlé,  et 
quelques  monuments  antiques  enolTrent 
des  exemples,  particulièrement  la  colonne 
TraJHne.  De  nos  jours  encore  les  peuples 
de  l'Asie  occidentale  ea  composent  la 
plus  grande  partie  de  leur  costume  de 
guerre,  surtout  les  Persans  et  les  Circas- 
nicns.  Ces  tissus,  d'un  très  beau  travail, 
se  trouvent  ane?.  rrèi|iicmment ,  depuis 
linéiques  années,  dans  les  caliînels  des 
curle-.x,  C.  N.  A. 

CO'I'TIS  ,'M"",  née  ScniiE-Uis- 
rvT  i>,  re.iil  le  jour  à  Tonneuis  (  l^t- 
et  Oiimunc  )  en  1  773.  Klevée  ù  Bordeaux 
|inr  une  mère  éprihc  de  la  littérature,  la 
jeune   Kiiphie    partagea   aisément    i 
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prodait  dt  ce  joli  roman,  pnblié  Cl  798) 
soas  le  voile  de  Tanonyme,  fut  consacré  à 
soulager  une  infortune.  Telle  fut  égale- 
ment Thonorable  destination  de  tous 
ceux  qui  le  suivirent. 

Restée  sans  époux  et  sans  aucun  fruit 
de  cet  hymen, M™^  Cottin,  plus  que  toute 
autre,  pouvait,  sans  craindre  le  blâme, 
se  livrera  ses  occupations  favorites;  mais 
sa  modestie  redoutait  Téclat  et  le  bruit. 
Longtemps  ses  ouvrages  ne  portèrent 
d'autre  indication  que  celle-ci  :  «  par  Tau- 
«  teur  de  Claire  d*Alhe,  »  Le  grand 
succès  de  Malvina  (1800',  composition 
qui  n*est  pas  sans  défauts,  mais  qu*anime 
une  si  vive  sensibilité,  et  le  succès  en- 
core plus  éclatant  A' Amélie  Mansjù'ld 
(1802), ce  roman  si  vrai,  si  touchant,  ne 
permirent  plus  à  M°^*^  Cottin  de  gar- 
der un  secret  trahi  par  ses  triomphes. 
Toutefois,  en  acceptant  le  renom  de 
femme  auteur,  elle  ^ui  en  éviter  les 
écueils  et  les  ridicules  :  jamais  elle  ne 
répondit  aux  critiques  de  ses  produc- 
tions qu'en  cherchant  à  les  perfectionner; 
et,  joignant  à  son  talent  de  prosateur  ce- 
lui de  c<»mposer  des  vers  agréables,  ja- 
mais elle  ne  consentit  à  les  imprimer; 
car  elle  ne  se  consolait  de  sa  réputation 
qu'en  songeant  que  quelques  bous  senti- 
ments pourraient  natire  de  la  lecture  de 
ses  ouvrages; et,  en  n'y  cherchant  qu'une 
réussite  d'amour- propre,  elle  se  fût 
trouvée  sans  excuse. 

Elisabeth  (1806),  la  production  la 
plus  touchante  peut-être  qui  ait  été 
tracée  par  le  cœur,  ajouta  encore  à  sa 
renommée.  Mathildc^  où  tant  de  poésie. 
uo  coloris  si  brillant  vinrent  se  joindre 
aux  autres  mérites  de  la  romancière,  n'é- 
tait sans  doute  que  le  premier  essai  d'un 
plus  vaste  essor;  mais  une  fatale  destinée 
avait  marqué  là  le  terme  de  ses  travaux, 
et  bientôt  de  ses  jours.  Une  maladie  mor- 
telle, accompagnée  de  soutfraiicfs  de 
plusieurs  mois,  vint  l'atteindre  dans  la 
retraite  qu'elle  s'était  choisie.  On  a  dit 
qu'une  passion  ardente  et  non  partagée 
eo  avait  été  la  première  cause  :  celle  qui 
peignit  si  bien  Tamour  pouvait  en  eflet 
le  ressentir  avec  ^xck^»  C'est  en  1807 
qu'elle  s'éteignit,  à  peine  âgée  de  34  ans. 

Les  romans  de  M"'*  Cottin  ont  eu 
da  nombreuses  édilioos  et  survivront  aux 


monstrueuses  exagérations  de  tant  d*aa* 
teurs  de  nos  jours.  Toujours  préoccupée 
du  désir  d*ètre  utile,  elle  avait  entreprb 
un  roman  sur  l'éducation;  elle  a  aua« 
laissé  inachevé  un  ouvrage  intitulé:  Lm 
religion  prouvée  par  le  sentiment.  Au- 
cun écrivain,  à  coup  sur,  n'aurait  p« 
mieux  (|u*elle  remplir  les  promesses  d'un 
titre  semblable.  M.  O* 

COTYLÉDONS,  partie  simple,  doQ« 
ble  ou  multiple  qui,  dans  l'embryoo  da 
lajeuue  plante  phanérogame,  aocompagoe 
la  radicule  et  la  gemmule.  Dans  le  bari- 
cot,  il  existe  deux  cotylédons  qui  sout  la 
partie  que  Ton  mange;  dans  le  blé,  il  o*y 
a  qu'un  cotylédon,  encore  est-il  fort  pe* 
tit;  car  la  partie  qui  fournit  la  racine  est 
une  enveloppe  de  Tembryon  nomméa 
albumen  y  et  qui  en  est  tout- à- fait  dis- 
tincte; dans  les  pins  et  les  sapins,  on 
trouve  de  qiiatreàdouzecotylédons  verti- 
cillés.  On  a  coutume  de  dire  que  lea 
deux  grands  embranchements  des  plantes 
phanérogames  reposent  sur  le  nombre 
des  cotylédons  :  il  serait  plus  exacte 
comme  le  lait  remarquer  M.  AlpboDsa 
de  CanduUe,  de  faire  reposer  ces  deux 
grandes  divisions  du  règne  végétal  sur 
la  position  relative  des  cotylédons.  En 
effet,  il  existe  des  graminées  qui  offrenl 
dans  leur  embryon  plusieurs  cotylédons, 
mais  qui,  au  lieu  d'être  opposés  l'un  à 
l'autre  comme  dans  les  dicotylédooesp 
sont  toujours  placés  à  des  hauteurs  dilfé* 
rentes.  L^usage  des  cotylédons,  au  moins 
dans  les  plantes  dépourvues  d'un  albu- 
men, est  de  fournir  à  rembr)on  qui 
commence  à  végéter  une  sorte  de  nour- 
riture toute  préparée,  analogue  au  lait 
que  sucent  les  jeunes  animaux;  ils  sont 
alors  fort  gros,  ne  verdissent  pas,  et  di- 
minuent de  volume  dans  la  germination. 
Quand, au  contraire,  les  graines  sont  mu- 
nies d'un  albumen,  les  cotylédons  sont 
minces,  foliacés,  et  verdissent  à  Tépoqua 
de  la  germination.  C  L-a. 

COU,  col  y  du  latin  collum  ,  partie  du 
corps  des  animaux  qui  unit  la  tête  an 
tnmc,  et  ne  se  rencontre  véritablement 
que  dans  l'embrancht* ment  des  vertébrés. 
Souvent  même ,  et  pour  des  raisons  qua 
nous  expliquerons  plus  bas,  le  cou  est 
nul  ou  à  peine  sensible,  comme,  par 
exemple  y  dans  les  poissons  et  les 


^4       I      ■"  rapport 

t  afëe  la  miueu  qu  niDiteot  Ici 
'e  plus  an  maint  de  aiobi- 
lu  rt  de  hauteur  de  leun  membres,  et 
rc»pèce  d'^liminb  dont  ili  le  nourri»- 
wot.  Dans  loua  IrS  verUliréi  aquallques 
■ne  dépression  entr«  la  télé  et  le  tronc , 
fa  offrant  pri^e  ■  l'eau ,  eût  été  singuliè- 
remeut  d^ravonble  à  U  natation.  En  ou- 
tre, U  préheobiOD  (les  alimenls  peul  se(- 
fectucr,  à  raison  de  la  Tacilité  (lu  dépla- 
ceotent  dam  te  Itqnide,  par  ilet  mouve~ 
■ents généraux  du  corps.ranlmal  n'apnl 
HUieDl,  une  Tais  lancé,  qu'à  ouvrir  sa 
{Deule  pour  engloutir  ou  saUir  sa  nour- 
riture. Cria  est  si  vrai  que  dans  le  pclîl 
■ombre  de  cétacés  qui  viennent  à  terre 
dKrcher  leur  aourriture ,  la  longueur 
da  cou  est  smiiblement  plus  ciinsiJéiii- 
ble-  C'est  ainsi  que  s'explique  la  brii-vcié 
fc  cou  dans  U  loutre ,  dans  les  pboq ues, 
hsnorse*,  l'hippopolame;  Jenièmeijue 
cbei  les  ciocodiles,  1rs  balracirns  et  les 
rcfililcs.  Les  oiseaux  seuls  semblent,  au 
fremîer  abord,  contredire  cetie  lliéorie: 
«réalité  il  n'en  est  lien.  E<i  elTei,  le  l-uu 
at  é^lemenl  court  tlaos  tous  les  oiseaux 
grandi  Toiliers,  et  cela  pour  les  mêmes 
T>isoDsi|De  dausles  poïssong  et  les  main- 
mifères  aquatiques  ;  car  le  mouvement 
s'opère  également  dans  un  Du. de.  Les 
fauroos,  les  hirondelles,  les  birnndelles 
dcmeren  sont  des  exemples.  Auconlrsire 
le  cou  s'allonge  dans  les  espèces  qui  sont 
6iê«snr)a  terre  et  sur  les  enux,  comme 
l'autiucbe,  les  paons,  les  cygnes. 

La  brièveté  du  cou  dans  l'homm?  et 
daos  le*  linges  est  en  rapport  avec  la  pré- 
sence des  mains.  Aussi  cette  partie  s'nl- 
longe4-elle  un  peu  dans  li's  eut iiiiïiici'S' les 
chauves-iouris,les  plioques»l  les  mor^tes 
exceptés,  pour  les  raisons  meiiliunnées 
plus  haut;  la  souplesse  des  membres  el 
leur  peu  d'élévation  rendaient  r-llnn^e- 
menl  à  peine  nécessaire-.  Dans  les  pachv- 
drrniescl  les  ruminants  au  conlriiire, 
qui  ploient  dif(irilem>'nt  les  menilires, 
le  cou  se  dévrioppe  de  plus  en  plus, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  rbcvaux ,  les 
chameaux ,  la  girafe ,  les  antilc.pe*,  i'.htt. 
le*  rhinocéros,  et  surLinit  chi-r.  l'clé- 
phanlfla  nature,  en  quelque  sorte  ou- 
bliaoM  de  (OU  premier  plan,  est  oblî- 
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d^l-  Réa  i»  eompauer  l«  brihité  d'mi  boh 
trop  court  pour  manger  par  nm  partie 
comme  iurajouiée ,  la  troaipe.  !>■■•• 
presque  tous  les  reptiles  terrestres  le 
cou  est  court  :  aussi  le  ventre  Iratnc-t-it 
ploiou  moins  à  Icrre;  ou  bien,  si  les 
pattes  sont  plus  élevées,  une  langue  pro- 
traclile  sort  de  \3  bouche  enduite  d'un 
suc  visqueux  capsble  de  saisir  des  insec- 
tes, comme  dans  le  caméléon.  Dan»  les 
ophidiens  entin  il  n'v  a  plii.s  de  rou  ,  ou, 
si  l'on  veut,  le  corps  t 


r  les 


uillea 


nourrit  des  leii 
a  nature  semblait  dans  U 
laisser  périr  l'animal  de 
lif:  le  problème  a  été  ré- 
sol»  par  l'immense  longueur  du  cou  , 
qui  peul  atteindre  à  terre  pour  permettre 
à  l'animal  de  boire  et  à  17  pieds  environ 
de  haut  pour  manger.  Si  In  hauteur  de  le 
tèle  ei!il  dépentlu  de  l'élévation  seule  du 
corps,  l'animal  aurait  mangé,  il  n'auiait 
point  bu.  Dans  le  cygne,  le  cou  est  plus 
long  qu'il  ne  serait  nécessaire  pour  pren- 
dre les  aliuienls  à  terre;  mais  il  lui  fallait 
le  iléveloppemenl  qu'il  a  re^u  pour  que 
l'oiseau  pût  chercher  el  prendre  (l;ioi 
l'eau  la  proie  qui  est  au-dessnus  de  lui. 

F,>y.   VtBTKBBKS.  C.    L-1. 

<:Ol'(:il.\KT  ,  point  du  ciel  où  le  so- 
leil  parait   se  courber.  Les   s 
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lani'p  enlre  le  couebaiit  vrai  el  le  cou- 
■  hanl  effectir  est  d'aulanl  pins  grande 
que  l'élévaiion  du  pille  el  la  déilinaison 
du  soleil  sont  plus  considérables.  Celle 
distance  porte  lu  nom  A'ani/ililiiili:;  elle 
est  boTx'ale  .Icpnis  l'équinrixc  du  prin- 
temps jusqu'à  l'équi 


cou 


(108) 


COU 


ausiralepenâsinile  reste  derann^e.P.V-T. 

COUCHES  (méd.),  voy,  A.ccouciikk, 

an  des  AccouciiEMr.:fTS  et  Accoichk- 

XENT 

COUCHES  (jardinnge).  La  chaleur 
qui  se  développe  pendant  la  fermenla- 
tion  des  famiers  a  donné  Tidéc  de  les 
utiliser  pour  activer  la  germination  et 
le  développement  d*un  grand  nombre 
de  plantes  qui ,  d>ins  nos  régions ,  n'au- 
raient pas  le  temps  d'accomplir,  avant 
le  retour  des  froids ,  toutes  les  phases  de 
leur  végétation  annuelle,  si  on  les  semait 
eu  pleine  terre.  Elle  a  permis  au  culti- 
vateur industrieux  d*obtenir  les  fleurs, 
les  racioet  ou  les  fruits  de  nos  végétaux 
indigènes  longtemps  avant  la  saison  or- 
dinaire ;  en  un  mot,  elle  est  devenue  Tune 
des  principales  bases  des  cultures furcpcs. 

Selon  que  Ton  veut  obtenir  une  chaleur 
plus  ou  moins  intense  ou  plu»  ou  moins 
durable ,  on  emploie  pour  la  formation 
des  couches  des  matériaux  différents  ou 
parvenus  à  divers  degrés  de  décompo- 
sition. Elles  peuvent  être  formées  de 
substances  animales  ou  végétales,  ou  des 
unes  et  des  autres  mêlées  ensemble  en 
diverses  proportions.  On  conçoit  que  plus 
la  fermentation  est  rapide,  plus  te  dé- 
veloppement de  chaleur  est  considérable, 
et  moins  par  conséquent  il  peut  durer. 

Les  couches  chaudes  se  font  avec  du 
fumier  de  cheval  ou  de  mouton  nouvelle- 
ment retiré  de  Técurie  ou  de  la  bergerie, 
et  qu*on  entasse  avec  la  litière  de  manière 
à  mélanger  le  plus  exactement  possible 
toutes  les  parties  pour  former  une  masse 
dans  laquelle  se  trouvent  éj^atement  ré- 
partis les  fumiers  longs  et  les  fumiers 
courts,  les  plus  nouveaux  avec  les  plus 
consommés,  les  plus  secs  avec  les  plus 
humides  ;  car  il  faut  une  humidité 
modérée  mais  non  excessive,  pour  que 
la  masse  fermente  convenablement.  Sur 
ces  couches  on  pose  des  chdssis  [voy,)^ 
on  répand  une  certaine  quantité  de  terreau 
destiné  à  recevoir  les  pots  dans  lesquels 
on  a  fait  les  semis,  et  à  leur  transmettre 
la  chaleur  produite.  Ces  sortes  de  couches, 
lorsqu*on  veut  prolonger  leurs  effcMs, 
doivent  être  ranimées  de  temps  en  tenips 
par  des  rt'chnuds^  c'est-à-dire  qu'on  les 
établit  d'ordinaire   parallèlement   entre 

ît,  à  la  distaoce  de  16  à  18  pouces,  et 


qu'on  remplit  Tintervalle  qtii  les  téptLrê 
de  nouveau  fumier  de  cheval  dont  U 
clMlpiir  se  communique  promptemenC 
aux  deux  couches  voisines.  C'e^t  cette 
sorte  de  petite  couche  intermédiaire,  qa*il 
est  facile  de  i  cnntiveler  au  besoin  ,  quV 
nomme  réchaud. 

Les  couches  titdes  ou  ientfjên'es 
forment  ordinaireaient  avec  des  fumiers 
de  cheval  et  de  vache  mélangés  à  des 
feuilles,  des  tontures  d'arbres  ou  diverses 
autres  substances  végétales,  telles  que  des 
marcs  de  fruits,  des  baltes  de  céréales. 

Les  couches  sou  tries  se  distinguent 
principalement  des  autres  parce  qu'on  les 
établit  au-dessous  et  non  plus  au-dessus 
du  niveau  du  sol  en  des  tranchées  creusées 
à  cet  effet;  on  leur  donne  une  forme 
bombée  et  on  les  recouvre  entièrement 
de  terre.  Leur  chaleur  est  plus  douce ^ 
plus  égale  et  plus  durable  que  celle  des 
autres;  mai»  elles  ne  sont  pas  susceptibles 
de  se  réchaulTer  comme  celles-ci. 

Les  couches  encaissées  ne  d  i  ffèrent  des 
couches  sourdes  que  parce  qu'au  lieu  de 
les  entasserdans  le  sol  à  nujon  les  construit 
en  des  encaissements  de  bois  ou  de 
maçonnerie,  tantôt  en  terre,  tantôt  sur 
terre.  Dans  les  serres  on  les  compose  de 
tannée  nouvellement  extraite  des  fosses» 
dont  la  chaleur  d*al)ord  fort  vive  se  calme 
bientôt  et  se  conserve  pendant  plusieurs 
mois. 

Les  couches  de  diverses  sortes  sont 
tantôt  nues  ,  c*est-ià-dire  qu'elles  sont 
simplement  recouvertes  de  la  terre  sur 
laquelle  on  fait  directement  les  semis  ou 
dans  laquelle  on  enterre  tes  pots;  tantôt 
€1  cloches  ou  à  chdssis^  c'est-  à- dire  re- 
couvertes de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
abris,  ce  qui  est  dans  tous  les  cas  inGoi- 
ment  préférable.  On  les  emploie  dans  nos 
climats  pour  la  culture  des  ananas  et  des 
petitsarbres  ou  arbrisseaux  fruitiers  culti- 
vés en  des  pots,  pour  celle  des  melons, 
des  concombres,  des  fraisiers,  de^  (tois, 
des  haricots,  de^  asperges,  et  de  plusieurs 
autres  légumes  de  primeur,  soit  qu'on 
les  laisse  parvenir  à  maturité  sur  les 
couches  luémi-s,  «oit  qu'on  ait  seulement 
en  vue  d'en  obtenir  de  jeunes  planU 
propres  à  être  repiqués  en  pleine  terre 
des  que  les  gelées  printanoières  ne  sont 
plus  à  craindre.  O.  L*  T. 


Il  dîuyUahli 

Miptcdi,  iirrrao.  «,„a__g_«i  atim 

4>Da  ro  arrière ,  le  classe  dânt  l'ordre  i 

fiimpear*  ,  ainii  déiigiiia  à  Miiw  de  i» 

brilit*  «VH--  lai^ticlle  lU  s'accrochent  au» 

tnnclt*)  d*«  arbres.  Notre  coucou  d*£u- 

■  m  d'uD  gris  ardoUè)  avec  dca  ligna 

stersalea  Doireiau-deMDBi.Sa  queue 

H  longue, ses ailea  sont  mMiocres,  soa 

far.de  la  longueur  de  la  t  Jle  et  lAgèrement 

nsi  ijueae*  paupières 

■les  pattes  empluinées  sD-dmu»  du  ge- 

aM.SoD  vol  est  bas.  Mail  c'cil  beau  FOU  p 

aoiu  le  rapport  de  ion  orginiu- 

ae  sous  celui  de  »M  habiludei  que 

mal  peut  êlre  un  objet  decurioaitâ. 

hriHie  opposilion  singulière  aux  mœurs 

[  foaulresoiieau\,ch<'zteiquels  la  nature 

I   hii  éclore  de  si  mervt- illeua  tnilJDcIs  d'a- 

Moor  maleriiel,  la  lemelle  du  coucou  ue 

mnalniît  |>as  de  nid:  elle  ignore  les  dou- 

(curacle  l'incuhalion,  et  «a  déposer  les 

fMH|Ao  mixieufsfiu'elte  poite  dansantant 

et  nida  étrangers.  La  coii«euae,àson  re- 

WBr^  partage  eaire  tous,  chose  Temir[)ua< 

,ttc,aa  tendre  solliciiude.  Il  arrive  même 

I  fh«  lard  (^ne  t'inlrua,  se  prévalaot  de  m 

'fccs,  rejette  furlivemeiit  dn  uid  com- 

n  aes  possesseurs  naliirels,  qui  ne  sai-- 

icat  twii  y  trouver  place,  car  r'est  sou- 

M  dan)  les  nids  de  très  perites  espèces 

•  le  coucou  dépose  sa  ponte.  .Serait-ce, 

■ne  on  l'a  dit,  parce  que  l'instini:!  le 

aie  ■  choisir  ccll»  qui  prodiguent  le 

ne  de  eoiDS  à  leurs  peilli,  et  qui  ne  se~ 

tkimi  pas  aucK  fortes  pour  se  venger  sur 

ttjenne  oiseau  de  U  supercherie  de  sa 

"  ■■?.„  Eil-il   vrai    aii»ii    que    Ta    pré- 

«ajanle  femelte  veut  dérober  la  progéui- 

an  s  la  gloutonnerie  dii  mile,  deslruc- 

r inpilojable  des  tendres  coDvées,  et 

f^n'éporgnereilmèine  pas  les  siennes?.,. 

(jMOt  qu'il  en  soit ,  perdii  sur  le  sommet 

B  arbre  qu'il  quitle  rarement  pour  se 

er  àlerre,cecrainlir  et  taciturne  ani- 

\  BC  fort  de  son  triste  itolement  qu'n- 

ii  do  cAercber  une  femelle,  qu'il  ab.in- 

IS,  dèa  qu'il  a  satisfait  ses  désirs,  pour 

arnerdantaarelraitr,  étranger  à  tous 

aaiïiBcala  de  la  famille  et  de  la  so- 

tiÉ«.  Le  roucou  ne    fait  entendre  suu 

iImc  «m  dan*  la  MÙon  de  aes  amoura. 


Il  ae  m       it.  Ki.  S>tb. 

G  uf,  petite  litle  et  cheMien  d« 
caolon  du  département  de  l'Aisne,  ra- 
marqoable  par  les  ruinei  immentea  da 
château  de  sea  ancieus  aeigneun,  eonnua 
daus  rh'floire  aous  le  titre  de  aireade 
Coucj-.Deux  famillMoot  porté  le  nom  da 
Cuui'j  :  la  première,  dont  la  ligne  directe 
l'est  éteinte  en  1313,  tire  loa  origina 
d'un  comte  de  Chartrea  en  965 ,  et  a'eat 
diviaée  en  deux  brancbea  dont  l'une  ■ 
conservé  le*  titre*  et  seigneurie*  da 
Coucy,  et  l'aulre  a  pmaédé  le  domaine 
de  Vervins,  dont  elle  a  ajouté  le  nom  L 
celui  de  Coucy.  C'est  à  celte  branche 
de  Coacjr  -  yervinM  que  peuvent  ae  rat- 
tacher ici  famillei  qui  aujourd'hui  por- 
tent le  nom  de  Coucy.  La  seconde  lamille 
de  Coucy  commence  en  1313,  dana  la 
personne  d'un  Enguerrand  de  Gninei, 
nevru  du  dernier  aire  de  Coucy;  elle  a'eat 
éteinte  en  1400,  dana  la  penonne  de  Ma- 
ria de  Coucy,  femme  du  conite  da  Bar, 
■fiorte  laos  enfanli. 

Le*  aire*  de  Coucy  ont  jonë  de  grande 
rôle*  dans  le*  érénementa  politique*  da 
leurs  temp*,  et  furent  souvent  allié*  Irb 
proches  des  maisons  souveraines  de 
P'rance,  d'&ngleterre  et  d'Allemagne. 
On  cite  comme  let  plu*  célèbres  parmi 
eux  Thomas  ,  dit  de  Mable  ,  qui  se  dis~ 
linguaà  la  première  croisade,  où  il  adopta 
pour  armoiries  des  bandes  de  vajr  et  de 
gueule  de  sIk  pièces. 

ËNGUEBBAND,  Iroiiièmc  du  nom ,  l'un 
des  plus  puissants  seigneurs  de  son  siè- 
cle ,  fil  construire  ce  château  de  Coucy  , 
dont  les  ruines  immenses  sont  l'objet  de 
l'admiralion  des  nombreux  voyageun 
qui  viennent  les  visiter  chaque  année. 
Clioisi  pour  chef  par  les  sei^ineurs  réiol- 
tés,  sous  la  minorité  de  Louis  IX,  et 
reconnu  par  eux  comme  roi,  ce  seigneur 
ne  voulut  point  souiller  l'éi'lat  de  son 
nom  par  les  titres  d'usurpateur  et  de 
spoliateur  d'un  oruhrlin;  mais  ayant 
promplrmeni  abandonné  la  ligue  dan* 
laquelle  il  s'éiail  imprudemment  engagé, 
il  fui  couslamment  le  plus  ferme  appui 
de  son  jeune  roi. 

ËitGDEaaAim  VI,  le  dernier  des  aires 
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ctt  douce  I  fine  et  assez  longue  ;  mais  on 
y  trouve  souvent  une  grande  quantité  de 
graines  noires  et  vtrrtes  tellement  adhé- 
rentes qu'il  est  difficile  de  Tépluclicr; 
le  coton  de  Cayenne  ^  d'une  soie  moins 
fioeque  la  Louiiiaue  longue  et  aussi  plus 
dure;  celui  d*A.labaroa,  dout  la  soie  est 
moins  fine  et  moins  unie  que  dans  celui 
de  la  Louisiane,  mais  beaucoup  plus  blan- 
che ;  le  colun  Mobile^  dont  la  soie,  bien 
qu'un  peu  grasse,  est  propre  et  longue. 
Celui  de  la  Caroline  est  blanc,  fin  et  pro- 
pre; celui  du  Sénégal,  qui  n'a  guère  de 
valeur  dans  le  commerce,  est  ditficile  à 
Hier,  à  cause  de  sa  mauvaise  préparation; 
il  est,  du  reste,  assez  blanc.  Le  coton 
Souboujac  et  de  Kinic,  est  le  plus  beau 
du  Levant ,  tant  par  sa  bonté  que  par  sa 
blancheur  ec  sa  propreté;  seulement  il 
est  un  peu  frisé.  Le  Surate  est  malpro- 
pre et  contient  des  feuilles  et  du  sable  : 
aussi  n'est*  il  employé  que  pour  des  mar- 
chandises de  peu  de  valeur.  Celui  de  Ma- 
dras a  la  soie  courte;  il  est  d*un  beau 
jaune  et  propre.  Le  coton  du  Bengale 
est  d'une  teinte  jaunâtre  ;  sa  soie  est  fine 
et  courte. 

£n  général ,  on  doit  toujours  préférer 
les  cotons  longue  soie  aux  colons  courte 
soie;  il  faut  aussi  les  choisir  d'un  beau 
blauc,  bien  cardés,  et  faire  attei;tion 
aux  filaments  y  qui  sont  cassants  dans 
plusieurs  espèces.  Depuis  plusieurs  an- 
nées déjà  on  reçoit  d*Égypte  des  cotons 
dont  la  qualité  s'améliore  chaque  année. 
Cest  au  vice-roi  actuel  que  l'Egypte  doit 
l'introduction  et  le  développement  de 
cette  branche  importante  de  commerce, 
ainsi  que  la  construction  de  machines 
qui  nettoient  parfaitement  le  coton  et 
ont  le  mérite  d'augmenter  sa  qualité. 

Puur  emballer  le  coton  on  le  dispose 
par  couches  dans  des  espèces  de  sacs  de 
toile  forte,  suspendus  en  l'air  à  l'aide 
de  poteaux  traversés  horizontalement 
par  des  traverses  qui  y  sont  adaptées. 
Comme  plus  le  coton  est  pressé  et  moins 
il  a  de  dangers  à  courir  dans  le  trans- 
port, on  fait  fouler  avec  les  pieds  le  co- 
ton mis  pru  à  peu  dans  le  sac;  après 
quoi ,  pour  rem|>ècher  de  remonter,  ou 
mouille  le  sac  à  l'extérieur;  enfin,  quand 
Te  sac  est  plein,  on  coud  l'ouverture  et 
oa  rnénago  à  chaque  encoignure  un« 


poignée,  afin  d'en  rendre  le  maniemenl 
plus  facile.  Chaque  balle  contient  de  300 
à  600  livres.  Aux  États-Unis  on  se  sert, 
pour  emballer  le  coton,  de  presses  hy- 
drauliques et  à  vapeur.  On  a  une  caisse 
appelée  moule,  large  et  longue  comme 
la  balle  qu'on  veut  former;  .<«  hauteur, 
quatre  fois  plus  considérable  que  la  bal- 
le ,  se  compose  de  plusieurs  châssis  su- 
perposés et  dont  les  côtés  sont  agrafés, 
par  leurs  angles,  avec  des  crochets  en 
fer.  Les  fonds,  qui  sont  les  plateaux  de 
la  presse,  portent  des  entailles  propres 
à  recevoir  des  ligatures.  Le  plateau  su— 
périeur  est  calibré  juste  sur  l'intérieur 
de  la  caisse,  dans  laquelle  le  fait  entrer 
la  pression.  A  mesure  qu'il  pénètre,  on 
démonte  les  châssis  à  l'exception  du  der- 
nier qu'on  laisse  encore  pendant  qu'on 
noue  les  ligatures.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé, on  adapte  l'enveloppe  de  toile, 
et,  de  cette  manière,  les  balles,   sous 
un  volume  de  1 2  à  13  pieds  cubes,  sont 
si    serrées  qu'elles  contiennent    250  à 
300  kilogr.  Les  cotons  de  Géorgie  nous 
arrivent  en   balles  rondes  couvertes  de 
toile  de  chanvre;  ceux  de  Bourbon  en 
balles  carrées,  avec  des  nattes  et   des 
joncs  ;  ceux  de  Cayenue  en  balles  de  di- 
verses formes,  ainsi  que  ceux  de  Fer- 
nambouc,  d'Egypte  et  de  Bahia   Les  toi- 
les sont  de  coton  ou  de  chanvre.  Nous 
recevons,  dans  des  balles  rondes  de  di- 
verses  dimensions ,    les    cotons   de    la 
Guadeloupe;  ceux  de   Minas  sont   re- 
couverts de  surons  en  cuir;  ceux  d'Haîti 
sont  dans  des  ballots  de  forme   ronde 
enveloppés  d'une   toile   de  lin    légère; 
ceux  de  Carracas  nous  viennent  en  bal- 
lots carrés  en  cuir  ou  en  toile,  avec  des 
liens  de  cuir.  Les  cotons  de  la  Louisiane 
sont  en  balles  carrées,  dans  une  toile  de 
chanvre  ,  avec    des  cordes,   ainsi   que 
ceux  d'Alabama  et  de  Mobile;  ceux  de 
Cayenue  sont  ordinairement   en  balles 
rondes,  de  même  que  ceux  de  Géorgie; 
ceux  de  Madras  nous  arrivent  dans  un 
tissu  d'écorce  d'arbres,  en   balles  car- 
rées ,  de  même  que  ceux  de  Surate  et  du 
Bengale. 

("est  en  Angleterre  surtout  qu*on  ex- 
celle dans  la  filature  du  coton  ;  en  France 
les  fabricants  alsaciens  obtiennent  aussi 
un  numéro  très  élevé;  malt  nous 
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e  rolnn  ■nglaiiei 
acciipMtl,  dit  oi,  1,500,000  pcrauiin»; 
en  Fnnee,  crtte  fabricalion  cit  con^iiié- 
rabl«,  et  win  produit  annurl  s'élùvc  jus- 
qo'à  6U0  millions  en  temps  ordinaiie. 
Le«  Miaires,  \  conipris  lei  Trais  de  trans- 
port «t  le  blinchiist-menl  et  les  nialièrei 
culoranles,  vont  a  400.000.000  ;  noui 
nnpiovons  pour  100,000,000  Jeraaiiè- 
rn  premières.  Le  nombre  des  ouvrier) 
occupés  à  la  filnlurc  s'élève  de  80  à 
90,000,  cl  11  moyenne  des  salaires  esl  île 
1  r.  30  c.  il  I  r.'âO  par  ouvrier.  l'tiur 
produire  ■nniiellrnicnt  34,000,000  de 
kilogr.  de  colon  Gté,  évalué,  année  nioveu- 
ne,à  170.000,000  de  fr.,  nous  avons  rn 
■ctivilé  3.000,SO(I  broches.  Ce  n'est  que 
depuis  IS30  >tiie  le  Itille  de  coton  a  coin- 
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qunt  à  la  bunni 
bre  des  miiien  est  d'environ  10,000,  pro- 
duisant chaque  année  environ  T  millions. 
On  peul  estimer  la  production  géné- 
nle  du  colon  à  peu  près  comme  il  suit  : 
Éuta -Unis  d'Amérique,  175.000,000 
de  kilfl^.  ;  Indes,  SO,000,OUU;  Bré- 
sil, 1 3,000,000 ,  colonies  de  Bourbon, 
Cavenneet  aiilres,  3.500,000,  l'ifivple 
et  Levant,  tOK.OOO.OOO,  re  qui  rloiine 
un  total  de  330.500,000.  n'auire|>»rl,  la 
consommation  peut  se  [«rta^iTiiirisi  ;  en 
Angleterre,  150.000,000;  rn  IViiice. 
4O,JO0,000;auKKlats-UDis,  rH.OOO.OOO; 
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de, ou  15,000,000;  en .Siii'<se,.SA^e,  Prias- 
se el  Brifciqne.  17,000,000;  en  R<t9~ii:, 
coTiron  I.SOO.OOO:  l»l!il  2(3.300,0011. 
Non*  terminerons  en  indiquant  quel  - 
que*  manières  de   leïndrc   le   colon   m 
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lAf-.  Les  Indiins 
lui  font  subir  qiiciqi 
liminaires:  ils  le  plongent  tl':! 
de  la  (iraisse  de  poissim  qu'ils  I 
seraveeiincdlMuli.iiondes' 
laissent  deux  jours  enin^sé  dai 
0(1  il  s'échanirr.  Il*  lr>  lavent  i 
sèchent,  puis  le  ri'plon«enl, 
intpendent  â  l'air.  Ili  ri|ièiei 


1  lili 


■s  In  <t 
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TenI  «Dlaot  de  lois  dans  une  dissolution 
pure  et  simple  de  sonde  Alors  on  em- 
ploie des  feuilles  de  fttsKI  pour  lui  don- 


nar  la  prenlèn  lainte  de  ytri-o\ln.  Pour 
cela,  il  faut  faire  bouillir  15  livres  d« 
cette  plante  pour  30  livreii  de  fil  de  co- 
lon, passer  [j  di-coi'tio»  obtenue  par  nti 
tamis,  la  rcmrllre  dans  U  chaudirre, 
après  l'avoir  nelinjée,  t  faire  dis^toudro 
autant  de  litres  d'alun  en  poids  que  de 
colon,  el  plonger  enlin  diins  ce  bain 
bouillant  le  colon  placé  par  cclieveanii  ; 
après  quoi  séclié,  relavé  et  rc.ssécbé,  il  se 
trouve  préparé  pour  la  leiiite  roii|te.  Ia 
préparation  de  ce  bain  se  l',iit  en  pre- 
nani  autant  de  livi-es  de  rnrinc  de  ^n- 
rance  moulue  qu'on  a  de  livres  de  co- 
ton ;  on  le  pélril  dans  7  pintes  de  tunf, 
el  on  met  le  Inut  bouillirdans  une  cliaii- 
dicre;  puis  on  plon<;e  le  culnn  dans 
la  couleur  cuite  et  tenue  à  l'éiat  d'ébiil- 
lilî»n,ct  lorsqu'il  est  bien  pèiiélré  des 
parties  colorâmes,  on  le  fait  sécher.  En- 
lin,  Hprèa  l'avilir  placé  dans  des  poix 
remplis  de  lessive  alcaline  et  dont  la  li- 
qneiir  qui  s'éthappe  est  immédiatement 
remplacée  par  une  nouvelle  dissolution 
de  sonde,  on  termine  en  faisant  dégorger 
et  sécher  le  fil  de  coton,  qui  se  trouve 
alors  parfaitement  teint ,  après  relie  sé- 
rie d'opérations,  qui  durent  co mm iiné- 
nient  21  jours.  M.  le  professeur  Jueclin 
indique  un  procédé  pour  donner  au  co- 
lon la  bHIe  toiileur  du  rouge  d'Andri- 
nople:  il  consiste  en  Irois  dissidulions, 
l'une  de  soude  mêlée  à  l'Iiuilt-  d'olive, 
rniitredepolHB!e,el  latroisièmeHi'cliaux; 
le  colon  teint  d'après  cis  bn.ies  ac- 
rjnicrt,  après  avoir  sul»  dlffereoles  pré- 


lelles 


JUilIrtin  d>-  la  si>ci>-l<- ifcn- 
ciiimigriiif/il  itr  iîniliislrii-  iiiiliniiiile , 
une  couleur  aussi  éelalaule  et  aussi  sa- 
lidi'  cpit-  celle  du  plu»  beau  rouj-e  d'An- 
drinnplr.  V.  kk  M-s. 

COTOKXADES,  nom  donné  à  tous  les 
tissus  diinl  la  trnme  est  en  coton  cl  dont 
h  chainr  est  en  fil  de  cli.iuvre  on  de  lin. 
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ippnrtieni  ii  la  finillle  t 
à  h   monadrlptiie  polya 


ces,  toutes  indigène 
toriale.  Le  colon  (v 


dans  la  none  é<)Ui< 
r.)  du  commeroe  est 
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COT 


le  duvet  floconneux  qui  enveloppe  leurs 
graines;  ces  Uocoiis  se  gonflent  et  débor- 
dent de  toute:»  parts,  lorsque  la  capsule 
8*ouvreà  sa  maturité.  Les  cotonniers  sont 
des  herbes  annuelles  ou  des  arbrisseaux. 
Us  se  distinguent  par  des  feuilles  ordi- 
nairement lobées  ou  pnlmées,  par  des 
fleurs  élégantes  de  couleur  jaunâtre,  par 
leur  calice  accompagné  d*un  involucre  à 
trois  gi-andes  bractées  cordiformes  et 
souvent  incisées. 

Les  cotonniers  font  Tobjet  d*une  cul- 
ture très  étendue,  non-seulement  dans 
les  contrées  intertropicales,  mais  dans 
toutes  celles  dont  le  climat  est  assez 
chaud  pour  que  Toranger  y  prospère  en 
plein  air.  Sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, on  ne  cultive  guère  que  le  coton- 
nier herbacé  ou  cotonnier  de  Malte 
{gossypium  herbaccum^  Linn.).  Aux  An- 
tilles on  donne  la  préférence  au  coton- 
nier \e\vk  (gossypium  hirsutum^  Linn.), 
et  au  cotonnier  de  la  1^9ivh9iAt(gossjrpium 
Barbadense,  Linn.).  Dans  Tlnde  et  dans 
la  Chine,  le  cotonnier  nankin  (gossy- 
pium religiosum ,  Linn.)  et  le  cotonnier 
arborescent  i  gossypium  arboreum,  Linn.) 
sont  les  espèces  les  plus  estimées. 

Dans  TAsie  équatoriale,  Tusage  de 
porter  des  vêtements  de  coton  remonte 
sans  doute  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
mais  cet  usage  resta  long-temps  étran- 
ger aux  Grecs  et  aux  Romains.  Pline 
(/r.iV.,xix,  1) est  le  premier  qui  en  fasse 
mention,  t  La  partie  de  la  Haute- Egypte 
qui  confine  à  TArabie,  dit  cet  auteur, 
produit  un  arbrisseau  que  les  uns  appel- 
lent gossypion  et  les  autres  xylon  ;  son 
fruit,  qui  ressemble  i  celui  de  Taveline 
entourée  de  son  enveloppe  barbue,  con- 
tient un  duvet  que  Ton  file.  On  en  fabri- 
que des  étoffes  d'une  blancheur  éclatante 
etd*une  grande  mollesse.Les  prêtres  égyp. 
tiens  en  portent  des  vêtements,  aux<|uels 
ils  attachent  un  grand  prix.  »       £d.  Sp. 

COTOPAXI,  volcan  delà  chaîne  des 
Andes  {voy.)  de  l'Amérique  méridio- 
nale, dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  12 
lieues  de  Quito,  presque  sous  Téqua- 
teur.  Son  sommet  couve*'t  de  neige  s*é- 
lève  à  2,9ô2  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  par  sa  forme  conique  il  res- 
temble  au  pic  de  Ténériffe.  Dans  les  ro- 
Jioîrct  qui  le  oompoMOi  aboadeat 


le  mica  et  l'obsidienne;  il  est  crenaté 
sur  tes  flancs.  De  \iolentcs  éruptions, 
pendant  Ifsqutlles  jaillissent  des  tour- 
billons de  cendres,  des  colonnes  de  feu, 
des  laves  et  des  quartiers  de  roches,  ren- 
dent le  Cotopaxi  redoutable  pour  le 
pays  d'alentour.  Quelquefois  la  neife 
du  sommet  se  fond  subitement  et  m 
précipite  en  torrents  dans  la  plaine. 
C'est  le  présage  d'une  explosion  pro- 
chaine, annoncée  d'ailleurs  fuir  de  sourds 
rougirisements  qu'on  entend  à  plus  de  50 
lieues  à  la  ronde;  et  tout  à  l'entour  le 
sol  est  jonché  de  matières  volcaniques 
rejetées  par  le  cratère.  L'éruption  de 
l'an  1698  détruisit  la  ville  deTacunha 
et  plusieurs  villages.  Pendant  celle  de  Tan 
1803,  qui  succéda  à  un  repos  de  20  anf, 
l'immense  masse  de  neige  qui  couvre 
ordinairement  le  haut  de  la  montagne 
disparut  en  une  seule  nuit  pour  inonder 
les  maisons,  et  ce  volcan,  qu'on  atait  va 
tout  blanc  la  veille,  montra  le  lendemsio 
un  aspect  sombre;  bientôt  il  s'envelop- 
pa de  fumée  et  fit  entendre  un  fracas 
épouvantable.  Dans  le  dernier  siècle,  !• 
Cotopaxi  eut  5  grandes  érupti(»ns,  savoir 
en  1738,  1742,  1744,  1766  et  1768. 
Plusieurs  rivières,  le  Napo  entre  autres, 
prennent  naissance  sur  les  versants  de 
celte  haute  montagne.  D-o. 

COTTA,  famille  allemande  et  maison 
fort  ancienne  de  librairie,  fondée  à  Tif- 
bingue  (Wurtemberg),  en  1645,  et  au- 
jourd'hui l'une  des  plus  florissantes  d^ 
l'Allemagne.  Les  Cotta  font  remonter  leur 
origine  à  la  famille  romaine  du  même 
nom.  Au  x^  siècle,  l'empereur  Oihon  I*' 
leur  accorda  des  lettres  de  noblesse  ei 
leur  permit  d'attacher  leur  nom  à  un  vil- 
lage nommé  depuis  Cottendorf.  De  là  le 
double  nom  de  Coda  de  Cottendorf. 

Jkak-Feldkric  Cotta,  ihéologi-n  et 
orientaliste  célèbre  du  xviii^  siècle, 
mort  chancelier  de  l'université  de  Tu- 
bingue  en  1779,  mit  de  nouveau  cette 
famille  en  relief;  mais  ce  sont  surtout 
les  opérations  de  sa  librairie  qui  lui  ont 
valu  la  réputation  européenne  dont  elle 
jouit  maintenant.  Sous  ce  rapport  ell« 
doit  le  plus  d'éclat  à 

jEAN-FaKULRic,  bsron  Cotta  de  Cot- 
tendorf, seigneur  du  domaine  de  Plettea- 
bergietCychâabeiUn,  oommaudMir  dt 


H  iUdatUo- 

1  Iym  «  ainltprl,  oh 
spriétiirc  de  la 
r>îrîc,elrc^Dt  M  première  iiiAiniuiiiin 
■M  cjintiaie  de  celle  ville.  A  l'élude  île 
k  Ibéolngic  il  préféra  la  iirufeisioii  di-i 


1782, 


a  qnalîLid'olGi-lerdecanali 
ordres  Je  Liudon.  Puii,  < 
jcnne  Colla  le  ret.Jlt  à  l'uniicrsi 
Tqliin^ue,  où  la  perspective  d'être 
■  Varauvîe,  en  qualité  de  gnuveg 
dn  enfants  du  prinre  Lnbuinirsti 
tl  prendre  la  résnlulion  d'éiudier  I 
rudcDce.  et  d'aller  enMiile  à 
padr  ae  rdioiliariier  avec  la  langue  I 
"  E   et  s'appfi.juer  aui  .cic.i.e.  i 

rfatiier.  Cotia  piati,|iia  iiurûtiic  I 
ime  avocat  à  la  cour  de  jiiilire,  ( 
rit    enfin,  bien  iu»li;i'é  lui,   la 

tioa  de  la  librairieà  Tubiii|:ue,  il^ 
HMi  itnportaDce  pur  la  laiite  Je 


har  acquérir  les  connaissances  néces- 
a  à  aon  nouvel  état  el  faire  proxpé- 


il   I 


ailla  ai 


t  et  avec  une  exiréme  persévé- 
c.cl  ce  fut  pour  lui  un  «rand  liii-n- 
(|ue  de  recevoir  de  la  priiire^se  Lu- 
boiuir>ka  une  somme  de  300  dtit-ats 
cmnine  indemnité  dei  lanilit'cs  qu'il 
'  avait  faits.  Il  s'associa  en  1  78'J  avec  le 
doclriirZahn.qu'il  eut iilus  lard  pniircol- 
lèfiiedanirasaFinhlée  des  filais  de  ^Vur- 
lemberj;.  et  à  qui  Colla  succéda  missi 
ramme  vice- président  dan*  la  deuxième 
chambre.  Leur  société  commerciale  ne 
fut  ccpeodanlpasde  Inngue dur^e  :  Colla 
M  Imuva  liieiilôl  sKul  à  h  tcte  de  se* 
affaires,  <|tii ,  pnr  la  t;rande  ai-titité,  ne 
lardèrent   pas  a   prendre   un   élan   tout 


Eji  1793  il  conçut  le  plan  de  la 
s'/te  univcncllf ,  doni  Scliiller  d 
être  le  radaiiciir;  maïs  le  poêle  a 
donna  bientôl  celle  idée  pour  se  du 

fondé  par  Colu.  I-a  Giitelti;  it/ii<-ei 
[  iv.r.  ÂcusaouRC  )  Riimmciiça  à  |iai 
àTiibiofiue,  d'aburd  «ous  la  dir>' 
de  PoMcti  [  -vor-  ),  puis  sous  celledt 
bcr.  £d  ITBS  le  bureau  de  rédn 
fu  traoaréré  à  StuUgaii,  el  en  lï 
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got 
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lui  confièrent lesËialB  daton  payidéirp* 
mina  Colta,  en  novembre  1 709,  à  enira» 
prendre  un  second  voyage  à  Paris;  il  j 
fit  un  Inmièine  en  ISOI  ,  pour  les  af- 
faires d'un  prince  voisin.  Il  employa  ca 
viiyage ,  pendant  lequel  il  Gt  la  conniis- 
SHiice  de  Mnreau,  de  Kosciusïko  et  d'au- 
Irea  boinmei  célèbres,  à  organiser  dei 
l'orrctpondanccs  pour  son  journal.  En 
niéine  temps  il  dininail  IfS  plus  granda 
snins  à  sa  librairie,  qni  bienlot  publia 
les  plus  beaua  c 11 rfs-d 'œuvre  de  la  lit- 
térature allemairde.  Colla  établit  avec 
r.œlhe  et  Scbiller  des  rapports  Ir»  in- 
times, el  publia  leurs  ouvrages  ainsi  que 
ceui  de  Jean  de  Muller.Il  se  vit  bienlàt 
rrclierclié  par  tout  ce  que  l'AlIrmagna 
p'>sscdaii  d'hommes  distingués  dans  lea 
leurra,  llcrJrr  ,  Ficbte,  Schcllinft ,  Jean 
l'Hul,Tick,  Voas,  A,-W.  Schlrgel,  He- 
bil,  Maifliiisnn,  L.  F.  el  Thérèse  Hu- 
bcr,  les  ficiet  de  H»mlK)ldt,  .Spilller, 
Picflel  elaulre*.  Ue  I8U&  à  1810  pri- 
lerii  naissance  les..^ffffn/(-^/Mi//(/i^iu-f,  lea 
Annali's  lie  l'fUTliileclure,  V  Alintinath 
dus  itiimrs  et  antres ,  le  Journal  de  Flnre, 
le  tMar^enbUm  (  1807  ),  avec  le  K.,u>st- 
blitlt*\  le  Liumtnrbtatt,àiia\  bient6t  ce 
journal  s'ai'cuiiipngna ,  elc.  A  luules  cei 
publications,  auxquelles  il  faut  ajouter 
la  (irande  carte  de  la  Sonabe,  tinrent  se 
joindre  dans  la  suite  le  Jnurniil  j«ily- 
Irclinîqiw  de  Uinglcr,  V Hes/it^rus  d'An- 
dré, les  Annules  du  If-'urlrmlierg  de 
Mcmmingcr,  U  Hrrilia  de.  Bertibaiis,  le 
Au.sirind  !  l'f  xléi  leur),  le  Irdiind  (  l'inté- 
rifurj  et  les  Annatrs  {  berlinoises)  de  la 
criti'iui;  l'un  des  inrilleurs  recueils  litté- 
raires et  «clendliquts  de  l' Allemagne. 

F.n  ISIO  Cotia  alln  fixer  son  séjour 
à.Snillgarl.  Chargé  de  diri'érenles  affairée 
des  Etats  ei  d'une  commission  des  libraire* 
iilleiiiands,  il  se  reiidii  au  congrès  de 
Vi<-iine.  En  ISI^  il  enlracommedéiiuté 
>hns  l'assemblée  des  Élals  de  Wnrl.>m- 
licrg  convoqués  par  le  roi  Frédéricl"'; 
de  cnncerl  avec  le  comte  de  Waldeck,  il 
ri'tcndiqoa  le  premier  les  anciens  droits 
du  pays,  et  plus  lard  il  fut  au  nombre 
de  ceux  qui  signèrent  la  consliluiion. 
Depuis  180!).  0.lla  siégea  comme  dé- 
|iiité  de  l'ordre  éqursire  dans  la  seconda 
cbambre;  depuis  1&24  il  en  iavVvOb- 
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président.  Le  premier  de  tous  les  pro- 
priétaires, il  fil  cesser,  en  1820,  la  servi- 
tude dans  son  domaine  de  Pleltemberfç. 
II  établit  dans  ses  possessions  des  fermes 
modèles,  et  donna  aux  habitants  des 
campagnes  Texemple  de  beaucoup  d'a- 
méliorations. Ses  affaires  de  librairie  pri- 
rent de  plus  en  plus  d'exten^tion;  un  grand 
nombre  de  savants,  de  poètes  et  d*artistes 
lui  offrirent  leurs  ouvrages,  et  plus  d*im 
jeune  talent  trouva  près  du  baron  de  Col  - 
ta  les  plus  généreux  encouragemenis.  Il 
établit,  en  1824,  une  presse  à  vapeur  à 
Aogsbourg,  la  première  qu*on  vit  en  Ra- 
irière.  Bientôt  après  il  fonda  à  Munich 
l'Institut  littéraire  et  artistique;  en  1825 
il  fit  Tessai  d'un  bateau  à  vapeur  faisant 
le  service  sur  le  lac  de  Constance,  et  ré- 
gularisa, en  1826,  cette  navigation  avec 
les  d  i  fférents  gou  vernement  s  I  i  mit  rophes, 
dans  toute  la  longueur  du  Rhin.  Cotta 
avait  obtenu  des  distinctions,  des  titres 
et  ordres  de  difTérents  gouvernements. 
En  dernier  lieu  (  1828  )  et  par  suite  des 
négociations  qu'il  avait  conduites  pour  le 
Wurtemberg  et  la  Bavière  avec  la  Prusse, 
à  l'elTet  de  conclure  entre  ces  puissances 
le  traité  de  commerce  et  de  douanes 
qui  fut  signé  à  Berlin ,  il  fut  décoré  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Wurtemberg  , 
du  titre  de  chambellan  du  roi  de  Baviè- 
re ,  de  celui  de  conseiller  aulique  prus- 
sien. M.  de  Cotta  mourut  en  1832.  Sa 
biographie  se  trouve  dans  les  Zeiff^tf- 
nossen  (Contemporains]^  XIV,  t.  iv,  p. 
103-204.  S.  et  C.  L. 

COTTE  D'ARMES.  Cest  le  nom 
d'une  partie  du  harnais  ou  costume  mi- 
litaire en  usage  chez  la  plupart  des  na- 
tions de  l'Europe  pendant  le  cours  du 
moyeu-ùgc.  La  cotte  d*armc>s,  que  quel- 
ques auteurs  ont  confondue  bien  à  tort 
avec  \e  s/tf(um  gaulois  et  \e  paludamen- 
tum  des  Romains,  appartient  exrlusive- 
nient  à  l'époque  que  nous  indiquons.  C'é- 
tait une  sorte  de  dalniatique  ou  de  robe 
sans  manches,  fendue  sur  les  c6téset  des- 
cendant au  moins  jusqu'aux  genoux,  par- 
dessus laquelle  un  attachait  le  baudrier 
au  ceinturon  où  était  suspendue  Pépée. 
L'usage  n'en  était  permis  qu'aux  seuls 
chevaliers;  elle  servait  ii  couvrir,  ^ui- 
vant  l'époque,  5oil  la  eut  te  de  maille  (7v;>-. 

après )y  soit  la  cuirasse,  pour  les  pré- 


server de  l'ardeur  du  soleil ,  qui  rendait 
l'emploi  de  ces  armures  si  incommode. 

La  matière  des  cottes  d'armes  était 
souvent  d*un  très  grand  prix  :  des  étoffet 
ti.<sues  d'or  et  d'argent ,  de  l'écai  late,  dct 
fourrures ,  des  broderies  d'or  ou  de  per- 
les, etc.  On  y  appliquait  aussi  des  oi*ne» 
ments  en  éiain  émaille  de  diverses  cou- 
leurs; et  de  1-i,  dit-on,  est  venu  le  nom 
dV/7i/i//x  (  tyfiy,  ),  er.iployé  dans  le  style 
du  blason.  On  croit ,  avec  la  même  vrai* 
scml)laiice,  (|iic  les  picccs  honorables  ont 
été  imitées  des  dessins  que  présentaient 
les  cottes  d'armes,  composées  d'un  asscs 
grand  nombre  de  pièces  différentes.  Plut 
tard,  les  armoiries  elles-mêmes  fuient  fi- 
gurées sur  ce  vêtement  guerrier ,  qui  ser- 
vit encore  de  signe  de  reconnaissance, 
pendant  les  marches  ou  au  milieu  dn 
désordre  d'une  niclée. 

Le  luxe  des  cottes  d'armes  fut  quel- 
quefois porté  si  loin  que  plusieurs  de 
nos  rois  se  crurent  obligés  d'y  mettra 
des  bornes.  On  voit  dans  Joinville  que 
saint  Louis,  pendant  son  expêdilîoB 
d'Egypte,  prêchait  d'exemple  sous  ce 
rapport.  I^  forme  ipie  nous  avons  indi- 
quée plus  haut  a  du  reste  éprouvé  de 
nombreuses  modifications  depuis  le  mi- 
lieu  du  xii^aiède,  où  l'on  comment 
surtout  à  en  faire  usage,  jusqu'à  la  lin 
du  xvi^sièrle.  I^  cotte  d'armes  de  Clis- 
son  et  de  Dunois  était  fort  courte;  Chan- 
dos  en  portait,  au  contraire,  une  très 
lon{;iie,  au  combat  du  pont  deLussac,et 
ce  fut,  dit  Froissart,  une  descauses  desa 
mort.  Le  P.  Daniel  suppose,  bien  à  tort, 
que  l'emploi  de  la  cotte  d'armes  cessa 
après  l'institution  des  com|>a^nies  d'or- 
donnances sous  Charles  VII.  Il  suffit 
d'examiner  les  tombeaux  de  Villiers  de 
rile-Ad.im,  de  l'amiral  Chniiot  et  du 
connétable  de  Montmorency,  exposés 
autrefois  au  musée  des  Petits- A ugustins, 
ceux  des  grantU-maitres  de  Malte,  publiés 
par  M.  de  Villeneuve,  etc.,  pour  s'assu- 
rer qu'on  en  conservait  encore  l'usage 
vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Henri  IV 
lui-même  portait  une  cotte  d'armes  à 
l'attaque  d'Kause,  où  il  courut,  par  cela 
même,  de  grands  dangers,  à  ce  que  rap- 
porte Snlly. 

(!e  vêtement  militaire.  nl>andonné  dé- 
finitivement sou»  Henri  IV,  s'était  cou- 
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[  Ih  !•  cérëmooîe  pour  les 
Umts  d*annef  j  ae  dans  cet  clerniers 
teaips.  Pfous  en  avon.4  vus  qui  étaient 
aiBsî  v^lua  Janii  les  grandes  solennités  de 
Tempireel  de  la  Restaurai  ion.    C.  N.  A. 

COTTE  DE  MAILLES  et  IIAl- 
BERT  ,  partie  principale  et  nu* me  uni- 
que de  Tarmure  de  guerre,  depuis  le  \i' 
iiêcie  jusque  vers  le  milieu  du  M\*'.L*his* 
loîre  de»  vêlements  de  guerre  on  armui  es 
olfre,  dans  notre  P'>}s,  roniniedaii:»  tout 
le  reste  de  TEurope  à  la  mriue  epdipic, 
trois  périodes  bien  disiinctos.  Dan:i  la 
première  f  507  à  lOCO;,  rhabil  dej^tierre 
des  Romains,  nationalise  chez  les  Gaulois 
conquis,  et  adopté  ensuite  par  les  rVancà, 
s*est  conservé  avec  très  peu  d*allération. 
Mais,  dèâ  le  coumieneeineut  de  la  secon- 
de époque  1060  à  1320  , on  voit  paraître 
Il  cotte  de  mailles,  dont  sont  revèliis,  pur 
exemple,  sans  c.rcrplhifi ^  tous  le»  mier- 


ponr  i*aiinrer  que  toai  lei  •old*!!,  boa- 
mes  d*«rmes,  archers,  etc.,  portaient  in- 
distinctement la  cotte  de  mailles.  Il  serait 
facile  de  lever  celte  difficulté,  dont  les 
auteurs  ((ui  ont  écrit  sur  les  armes  ne  pa- 
raissent pas  sVtre  inquiétés,  en  admettant 
que  le  haubert  se  distinguait  de  la  cotte 
de  mailles,  non-seulement  par  la  diffé- 
rence de  Hncsse  dans  le  ti^su  et  par  le 
choix  de  la  iiinlière,  mais  hurtoiil  en  ce 
que  le  premier,  otUre  les  pai  tics  destinées 
à  cuuxrir  la  poitiine  et  la  trie,  compor- 
tait encore  t\en  manches  ou  brtichth'cs 
[  bi-as:»icres  j  et  des  chausses  de  mailles. 
C'est  ce  ([ue  l'on  peut  très  bien  conclure 
de  rordotmance  citée  par  Ducanj^c  dans 
son  Cnmmrntaiiv  sur  Jnim'illc  (7*  dis- 
sertation '.. 

LfJ  cotle  de  mailles  recevait  encore  les 
noms  (le  j^ollrtfcjdfjur.jttfjnrttry  htu*^nc^ 
itisctaii,  etc.  ()e  f;ei»re  d'armuie,  au  sur- 


riers   normands  et  saxons  <!e  l.i  céirhre      plu^,  n*a  pas  clé  seulement  employé  par 


lapiiserie  de  Rayeux.  Enfin,  d;ins  la  troi- 
iicme  époque!  1 320  à  l(»30i,  celte  partie 
dn  harnais  a  disparu  pour  faire  place  à 
Tarmure  en  fer  battu,  qin*  s*c>t  conservée 
jusqu'à  Tabandon  total  des  armes  défen- 


sives au  XVI i^  siècle. 


Ceci  montre  combien  est  grave  Terreur 
de  quelques  personnes,  et  surtout  de  la 
plupart  des  artistes,  (pii  iloiincnt  indis- 
limtcnient  la  cuira:»se  en  fer  pint  .i(^h.'ir- 
lemagiie,  à  Piiiiippc- An^'iiste  et  ,t  saint 
I/j'iî^Jc'.q'icls  n'en  ronnnrcnl  jamais  l'ii- 
%y^*'\  ou  bien  encore  rarmure  de  nKiilIes 
unique  âJeanne-d'Are  on  à  I)tune.>clin.  11 
rA  nécessaire.  ausiirpliîM,  d'.i)i)nli'i  nne 
tt*  ti.^su  di?  ni;tille<«,  bien  (pH>  remplai-é  pnr 


les  peuples  de  l'Kurope  au  moyen-àge: 
plusieurs  poètes  latins  en  ont  parlé,  et 
quehpies  monuments  antiques  t'noflrent 
des  exemples,  particulièrement  la  colonne 
Trajane.  Uc  nos  jours  encore  les  peuples 
de  l'Asie  occidentale  en  composent  la 
plus  grande  partie  de  leur  costume  de 
{TueiTc,  surtout  \v>  Persans  et  les  Circas- 
>iens.  Ces  tisons,  d'un  très  beau  travail, 
se  trouvent  assez  lié  |nemmonl ,  depuis 
(|iiel(|iies  annécii,  dans  les  cabinets  des 
cm  iiMix.  C'.  N.  A. 

I        Cf)TTIX       >!"'%    née    Sophik-His- 
:   T\i  n      recul   \v  ioiir    à  Tomtenis  ''  Lot- 
el  fî.iroiine    en  I  773.  J'ile\ée  à  lît^rdcaux 
'   pni-  une  tn'ie  cjiri-e  de  la  litlérature,  la 


U(uira!»se,  ne  «lispaïul  p:i«»  lonl  à  couj»   |  ji-nn*?    Sophie    p-trtagea    ai^éinent    celle 


•Ivs  le  commeiicem.'nl  du  \i\  >ierle;  on 
le  relrou\c  en<'ore  dai:s  le-  ai  lirulalinns 
de  l'armure  el   dan-,  les  parii»'s  que   les 


p.i-'^Ion;  maÎM.  mariée  *lè«»  l'â^e  de  17 
ans  :i  un  riche  banquier  de  celle  ville  et 
amenée  ;i  P.nis  par  sr)ii  (*]/«)UX,  l'accom- 


pie  ♦•s  en  ft-r  plat  ne  pouvaient   cou\rlr      ph\semenl  de  se»»  devoir^,  hs  soins  de  sa 
eniièrement  :  le.»»  uenoiix  ,  les  cou  h  >,  les 
ji'iselîe*.,  le  cou  ,  etc. 

Oii».-l'pie<»  ;iMîeiirs  oi,t  cru  j'ou'.r'r  con- 


I   inai-ion   l'i-mpèc  hcrent  d'abord   de  se   li- 

I  vrei    :i  -(»n  «^oûf   naliire)    !)e'efuie  \en\c 

de  luMini"  h'iire,    !M""   (fitlin,  à  S."»  an?, 


fi»ndr»;  le  haubert  el  la  colle  de  iiihIh.-..    i   i^rjoiait    eiu on-     on    ta!i  riî  :  une   l.onr.e 


Il  e^l  rependanl  cerlain  ipi'il  exislaif  en- 
tre eux  un*'  ïliffV'rei'.ce  notable;  <»n  s-nl 
que  les  n»»blr»s  seuls,  rcvêfiis  ilu  lifre  «le 


I 


ajîiori  le  lui  révéli.  I  ii  di  >cs  auiis  rfait 
pro-icrii,  ol»li'."c  <|i' ij'.i'ier  la  I-raiicc:  par 
siiih*  dcN  evéïieiiienls  de    TepcipU'   el  de 


«he*ali»'r .  jcïtus«iaîcnt  du  dicui  de    i/ ^f'i      (put  ple^  revers  p.t  lirtiliii'.,  les  re^^our- 


/•   i.ririb*rt:  et,  «l'un  autre  fôlé,  il  ^i:!(i! 
d'a»'t!r  jeté  les  yeux  sur  i\v%  mr>nnirerit«i 


ce-    péi  uj.iaii  e>   <le    !M  ""    (lollin  étaient 
alf»r>   peii    éleridup»;   niai»» ,  en   fj'iel.pies 


'i»i  d«i  niÎMÏ'jlures  du    m*'  au  \\*  ^iec!c  (  scm:i:i!.'s 'lie  cciivil  (l-i'i-.  ti  Alhr^  elle 
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prodait  de  ce  joli  roman,  pnblié  ^1798) 
sous  le  voile  de  Tanonyme,  fut  consacré  à 
soulager  une  infortune.  Telle  fut  égale- 
ment Thonorable  destination  de  tous 
ceux  qui  le  suivirent. 

Restée  sans  époux  et  sans  aucun  fruit 
de  cet  hymen, M'°^  Cottin,  plus  que  toute 
autre,  pouvait,  sans  craindre  le  blâme, 
se  livrera  ses  occupations  favorites;  mais 
sa  modestie  redoutait  Téclat  et  le  bruit. 
Longtemps  ses  ouvrages  ne  portèrent 
d*autre  indication  que  celle-ci  :  «  par  Tau- 
«  teur  de  Claire  (VAlhe,  ^  Le  grand 
succès  de  Malvina  (1800',  composition 
qui  n'est  pas  sans  défauts,  mais  qu*anime 
une  si  vive  sensibilité,  et  le  succès  en- 
core plus  éclatant  à^ Amélie  Mansfirld 
(1802), ce  rom<in  si  vrai,  si  touchant,  ne 
permirent  plus  à  M°^^  Cottiu  de  gar- 
der un  secret  trahi  par  ses  triomphes. 
Toutefois,  en  acceptant  le  renom  de 
femme  auteur,  elle  ^ut  en  éviter  les 
écueils  et  les  ridicules  :  jamais  elle  ne 
répondit  aux  critiques  de  ses  produc- 
tions qu'en  cherchant  à  les  perfectionner; 
et,  joignant  à  son  talent  de  prosateur  ce- 
lui de  composer  des  vers  agréables,  ja- 
mais elle  ne  consentit  à  les  imprimer; 
car  elle  ne  se  consolait  de  sa  réputation 
qu'en  songeant  que  quelques  bous  senti- 
ments pourraient  nalire  de  la  lecture  de 
ses  ouvrages; et,  en  n'y  cherchant  qu'une 
réussite  d'amour -propre,  elle  se  fut 
trouvée  sans  excuse. 

Elisabeth  (1806),  la  production  la 
plus  touchante  peut-être  qui  ait  été 
tracée  par  le  cœur,  ajouta  encore  à  sa 
renommée.  Mathildc^  où  tant  de  poésie, 
un  coloris  si  brillant  vinrent  se  joindre 
aux  autres  mérites  de  la  romancière,  n'é- 
tait sans  doute  que  le  premier  essai  d'un 
plus  vaste  essor;  mais  une  fatale  destinée 
avait  marqué  là  le  terme  de  ses  travaux, 
et  bientôt  de  ses  jours.  Une  maladie  mor- 
telle, accompagnée  de  soutfrancfs  de 
plusieurs  mois,  vint  Tatteindre  dans  la 
retraite  qu'elle  s'éiait  choisie.  On  a  dit 
qu'une  passion  ardente  et  non  partagée 
en  avait  été  la  première  cause  :  celle  qui 
peignit  si  bien  Tamour  pouvait  en  effet 
le  ressentir  avec  excès.  C'est  en  1807 
qu'elle  s'éteignit,  à  peine  âgée  de  34  ans. 

Les  romans  de  M*"*  Cottin   ont    eu 
breuses  éditions  et  survivront  aux 


monstrueuses  exagérations  de  tant  d'au* 
leurs  de  nos  jours.  Toujours  préoccupée 
du  désir  d'être  utile,  elle  avait  entreprit 
un  roman  sur  Téducalion;  elle  a  ausii 
laissé  inachevé  un  ouvrage  intitulé:  Lm 
religion  pwupêe  par  le  sentiment.  Au- 
cun écrivain,  à  coup  sur,  n'aurait  pa 
mieux  qu'elle  remplir  les  promesses  d'uo 
titre  semblable.  M.  O. 

COTYLÉDONS,  partie  simple,  doo- 
ble  ou  multiple  qui,  dans  l'embryon  à.% 
la  jeuue  plante  phanérogame,  aocompagiM 
la  radicule  et  la  gemmule.  Dans  le  bari* 
cof,  il  existe  deux  cotylédons  qui  sont  la 
partie  que  l'on  mange  ;  dans  le  blé,  il  n*y 
a  qu'un  cotylédon,  encore  est-il  fort  pe- 
tit;  car  la  partie  qui  fournit  la  racine  est 
une  enveloppe  de  l'embryon  nomméa 
albumen,  et  qui  en  est  tout- à-fait  dia» 
tincte;  dans  les  pins  et  les  sapins,  on 
trouve  de  quatre  à  douze cot}lédonsverti- 
cilles.  On  a  coutume  de  dire  que  les 
deux  grands  embranchements  des  plantes 
phanérogames  reposent  sur  le  nombre 
des  cotylédons  :  il  serait  plus  exacte 
comme  le  lait  remarquer  M.  Alpbonaa 
de  Candulle,  de  faire  reposer  ces  deux 
grandes  divisions  du  règne  végétal  sur 
la  position  relative  des  cotylédons.  En 
effet,  il  existe  des  graminées  qui  offrent 
dans  leur  embryon  plusieurs  cotylédons, 
mais  qui,  au  lieu  d'être  opposés  l'un  à 
l'autre  comme  dans  les  dicotylédonesp 
sont  toujours  placés  à  des  hauteurs  dilfé* 
rentes.  L'usage  des  cotylédons,  au  moins 
dans  les  plantes  dépourvues  d'un  albu- 
men, est  de  fournir  à  rembr)on  qui 
commence  à  végéter  une  sorte  de  nour- 
riture toute  préparée,  analogue  au  lait 
que  sucent  les  jeunes  animaux;  ils  sont 
alors  fort  gros,  ne  verdissent  pas,  et  di- 
minuent de  volume  dans  la  germination. 
Quand, au  contraire,  les  graines  sont  mu- 
nies d'un  albumen,  les  cotylédons  sont 
minces,  foliacés,  et  verdissent  à  l'époque 
de  la  germination.  C.  L-a. 

COU,  col,  du  latin  collum  ,  partie  du 
corps  des  animaux  qui  unit  la  tète  au 
tronc ,  et  ne  se  rencontre  véritablement 
que  dans  l'embranchement  des  vertébrés. 
Souvent  même,  et  |>our  des  raisons  que 
nous  expliquerons  plus  bas,  le  cou  est 
nul  ou  à  peine  sensible,  comme,  par 
exemple  y  dans  les  poissons  et  les 


MMW4ile  ^  B  |««niB  nten  rapport 
^P^U  ■*«  le  m///»  qu'hibileot  le« 
■iBuix,  ««ec  le  pluioD  nmiDKle  niobi- 
Glé  et  de  hauieur  de  Icun  meinbrv»,  ei 
Fopèce  d'aliments  dont  ili  se  nourris- 
Mot.  Dans  tous  lt«  vertébral  ■([ualiqucs 
■M  dépression  entre  la  tête  et  le  tranc , 
la  uffrant  prise  à  l'eau ,  eût  été  singulic- 
RBent  défavonble  à  U  natation.  En  ou- 
In,  la  préfaenslon  des  aliments  peut  s'ef- 
Ircluer,  à  nisaD  de  Is  fBCilité  du  ilépla- 
RBenl  dans  le  liquide,  par  des  moiive- 
■niisgénéraai du  cnrp), ranimai  n'ayant 
nsTeat,  une  Fois  lancé,  qu'à  ouvrir  sa 
peale  pour  engloutir  ou  saisir  sa  nour- 
lilure.  Cf  la  est  si  vrai  que  dans  le  petit 
Mobre  de  cétacés  qui  viennent  à  terre 
dkercher  leur  nourriture ,  la  lungtieur 
da  cou  est  sentiblement  plus  consiJéra- 
Ue.  C'est  ainsi  que  s'explique  ta  brièveté 
Al  cou  dans  la  loutre  ,  dans  les  phoi^nes, 
la  morses,  l'hippopolame  ;  de  niètue  que 
cbes  le*  crocudiles,  le)  batratii^ii)  et  ira 
reptile*.  I^s  oiseaux  seuls  semblent,  au 
prenier  abord,  contredire  celte  théorie; 
ca  ré*lûi  il  n'en  est  lien.  En  efTel,  le  cou 
eu  également  court  dans  tous  les  oiseaux 
panda  Toilicrs,  et  cela  pour  les  mêmes 
raboDS  que  dans  les  paissons  et  les  main- 
mifëres  aquatiques  ;  car  le  mouvement 
l'opère  également  dans  un  llude.  Les 
faucons,  les  hirondelles,  les  hirondelles 
denier  en  sont  des  exemples.  Au  contraire 
le  eau  s'allonge  dans  les  esprces  qui  sont 
fixées  sur  la  terre  et  sur  \ei  eaux ,  tomme 
l'aulfuche,  les  paons,  les  cygnes. 

La  brièTeté  du  cou  dans  l'homme  et 
dans  les  singes  est  en  rapport  avec;  la  pré- 
sence des  mains.  Aussi  celle  purlie  s'al- 
loDge-t-elle  un  peu  dans  Ivscji  uasiieisJei 
chauves- souris,  les  plioqiies  et  les  morses 
eicrptés,  pour  les  raisons  mentionnées 
plus  haut  ;  Is  souplesse  des  membres  et 
leur  peu  d'élévation  rendaient  l'alloupe- 
nent  à  peine  nécessaire;.  Dana  \es  pai-b_v- 
derincs  et  les  ruminants  au  rtmiruire, 
qui  ploient  dlŒcilempnt  les  memUrcs, 
le  cou  se  dévrlnjipe   de   plus   en    plus, 
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Te,  les  antilopes,  ('liez 
.  surtout  thez  l'clé- 
pbaDt,la  nature,  en  quehiue  sorte  ou~ 
Himif  de  loa  premier  plan ,  est  obli- 


dée  da  eompowcr  li  brîtvati  d'an  ao» 
trop  coart  pour  manger  par  onc  partie 
comme  lurajoulée ,  la  trompe.  Dana 
presque  tous  les  reptiles  terrestres  le 
cou  est  rourt  :  aussi  le  venlre  iraine.t-il 


pattes  sont  plus 


IraHile 


ophidiens 


t  de  I: 


bouc 


e  lanjiue  pro- 


Héon.  Dana  les 
enfin  il  n'y  a  plus  de  cou ,  ou, 
SI  I  on  veul,  le  corps  loulenlier  en  est  un 
immense  fMur  remplacer  les  mentbrei. 
Dans  la  girafe ,  qui  se  nourrît  des  leuillea 
des  arhtes,  la  nature  semblait  dans  la 
périr    l'animal   de 


oif: 


roblème  a   élé  ré- 


solu par  l'iiiimense  longueur  du  coti  , 
qui  peut  alleincire  à  terre  pour  pcrinetlre 
à  l'aniuial  de  boire  el  à  1 7  pieds  environ 
de  haut  pour  manger.  Si  la  banteur  de  la 
lùle  eût  dépendu  de  l'élération  seule  du 
corps,  l'animal  aurait  mangé,  il  n'aurait 
point  bu.  Dans  le  cygne,  le  cou  est  plus 
long  qu'il  ne  serait  néce»Mire  pour  pren- 
dre les  aliments  à  terre;  mais  il  lui  Taltait 
le  déveliip|>ement  qu'il  a  reçu  pour  que 
l'oiseau  put  chercher  et  prendre  dans 
l'eau  la  pi-»ie  qui  est  au-deasous  de  lui. 

f„y.   VkRTKMlRS.  C.   L-R. 

COl'tlIA.NT  ,  point  du  ciel  où  le  so- 
leil  parait   se  couibrr.  Les   i 
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l'banl  erfeclif  est  d'aulaut  plus  grande 
que  l'éléiation  du  pôle  et  la  déiliuaison 
du  soleil  sont  plus  i-onsidér^bles.  Cette 
diitaiice  porte  le  nom  iVainpIUiKli;;  elle 
est  ii'ijvnlc  depuis  l'équinoie  du  prin- 
temps jusqu'à  l'cquinoxe  d'ai 
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aof /rff/(?  pendant  le  reste  de  rannée.P.V-T. 

COUCHES  (méd.),  voy.  Accouciike, 

art  des  AccoucHEMr.:fTS  cl  Accoucuk- 

XENT 

COUCHES  (jardinnge).  La  chaleur 
qui  se  développe  pendant  la  fermenta- 
tion  des  fumiers  a  donné  Tidée  de  les 
utiliser  pour  activer  la  germination  et 
le  développement  d*un  grand  nombre 
de  plantes  qui,  dvns  nos  régions,  n'au- 
raient pas  le  temps  d'accomplir,  avant 
le  retour  de^  froids ,  toutes  les  phases  de 
leur  végétation  annuelle,  si  on  les  semait 
en  pleine  terre.  Elle  a  permis  au  culti-^ 
vateur  industrieux  d'obtenir  les  fleurs, 
les  racines  ou  les  fruits  de  nos  végétaux 
indigènes  longtemps  avant  la  saison  or- 
dinaire ;  en  un  mot,  elle  est  devenue  l'une 
des  principales  bases  des  cultures  forcées. 

Selon  que  Ton  veut  obtenir  une  chaleur 
plus  ou  moins  intense  ou  plu:»  ou  moins 
durable ,  on  emploie  pour  la  formation 
des  couches  des  matériaux  différents  ou 
parvenus  à  divers  degrés  de  décompo- 
sition. Elles  peuvent  être  formées  de 
substances  animales  ou  végétales,  on  des 
unes  et  des  autres  mêlées  ensemble  en 
diverses  proportions.  On  conçoit  que  plus 
la  fermentation  est  rapide,  plus  le  dé- 
veloppement de  chaleur  est  considérable, 
et  moins  par  conséquent  il  peut  durer. 

Les  couches  chaudes  se  font  avec  du 
famirr  de  cheval  ou  de  mouton  nouvelle- 
ment retiré  de  Técurie  ou  de  la  bergerie, 
et  qu*on  entasse  avec  la  litière  de  manière 
à  mélanger  le  plus  exactement  possible 
toutes  les  parties  pour  former  une  masse 
dans  laquelle  se  trouvent  également  ré- 
partis les  fumiers  longs  et  les  fumiers 
courts,  les  plus  nouveaux  avec  les  plus 
consommés,  les  plus  secs  avec  les  plus 
humides  ;  car  il  faut  une  humidité 
modérée  mais  non  excessive,  pour  que 
la  masse  fermente  convenablement.  Sur 
ces  couches  on  pose  des  chdssis  [voy,)^ 
on  répand  une  certaine  quantité  de  terreau 
destiné  à  recevoir  les  pots  dans  lesquels 
on  a  fait  les  semis,  et  à  leur  transmettre 
la  chaleur  produite.  Ces  sortes  de  couches, 
lorsqu'on  veut  prolonger  leurs  effets, 
doivent  être  ranimées  de  temps  en  temps 
par  des  réchauds^  c'est-à-dire  qu'on  les 
<  blit  d'ordinaire  parallèlement  entre 
I,  à  la  distaoce  de  16  à  18  pouces,  et 


qu'on  remplit  Tintervalle  qui  les  t^ptrt 
de  nouveau  fumier  de  cheval  dont  iâ 
clMleiir  se  communique  promptemeQt 
aux  deux  couches  voisines.  C*ekt  cettt 
SOI  te  depeliie  courbe  intermédiaire,  qu'il 
est  facile  de  renouveler  au  besoin  ,  qu'oa 
nomme  réchaud. 

Les  couches  tiedes  ou  tentf/ên-es  sa 
forment  ordinairement  avec  des  fumiers 
de  cheval  et  de  varhe  mélangés  à  des 
feuilles,  des  tontures  d'arbres  ou  diverses 
autres  substances  végétales,  telles  que  des 
marcs  de  fruits,  des  balles  de  céréales. 

Les  couches  sou/ries  se  distinguent 
principalement  des  autres  parce  qu'on  les 
établit  au-dessous  et  non  plus  au-dessus 
du  niveau  du  sol  en  des  tranchées  creusées 
à  cet  effet;  on  leur  donne  une  forme 
bombée  et  on  les  recouvre  entièrement 
de  terre.  Leur  chaleur  est  plus  douce , 
plus  égale  et  plus  durable  que  celle  des 
autres;  mais  elles  ne  sont  pas  susceptibles 
de  se  réchaulTer  comme  celles-ri. 

Les  couches  encaissées  ne  diffèrent  des 
couches  sourdes  que  parce  qu'au  lieu  de 
les  entasser  dans  le  sol  à  nu,on  les  construit 
en  des  encaissements  de  bois  ou  de 
maçonnerie,  tantôt  en  terre,  tantôt  sur 
terre.  Dans  les  serres  on  les  compose  de 
tannée  nouvellement  extraite  des  fosses, 
dont  la  chaleur  d'abord  fort  vive  se  calme 
bientôt  et  se  conscr\e  pendant  plusieurs 
mois. 

L<'s  couches  de  diverses  sortes  sont 
tantôt  nurs  ,  c'est-à-dire  qu'elles  soot 
simplement  rero>i vertes  de  la  terre  sur 
laquelle  on  fait  directement  les  semis  ou 
dans  laquelle  on  enterre  les  pots;  tantôt 
à  cloches  ou  à  chdssîs,  c'est-  à- dire  re- 
couvertes de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
abris,  ce  qui  est  dans  tous  les  r»s  inGni- 
ment  préférable.  On  les  emploie  dans  nos 
climats  pour  la  culture  des  ananas  et  des 
petitsarbres  on  arbrisseaux  fruitiers  culti- 
vés en  des  pots,  pour  celle  des  melons, 
des  concombres,  des  fraisiers,  des  \\o\Sf 
des  haricots,  de^  asperges,  et  de  plusieurs 
autres  légumes  de  primeur,  soit  qu'on 
les  laisse  parvenir  à  maturité  sur  les 
couches  n»êm«'s,  5oit  qu'on  ait  seulement 
en  vue  d'en  obtenir  de  jeunes  plants 
propres  à  être  repiqués  en  pleine  terre 
des  que  les  gelées  printanoières  ne  sont 
plus  à  craindre.  O.  L.  T. 


_^  ^  L»  cootoriDitioD  de 
oRrant  dcus  doigt»  en  tvint  tt 
■RÎh«,  le  clauc  ilini  l'urdre  de* 
pimpcun,  ainsi  déiignës  à  cause  de  la 
iKililé  avcr  laquelle  ili  ■'aFFrachent  aux 
kancfae*  des  arbrri.  Notre  coufou  iI'ICu- 
npc  «t  (l'un  gril  ardoisé,  avec  des  ligues 
tnni«eriales  noires  au-dessous.  Sa  ijueue 
Bt  longue,  ses  ailei  sont  médiocres,  son 
bfc.ilr  la  liiD(;ueur  de  ta  If  le  et  légèrpinpnl 
rom  bé ,  est  jaune,  ainsi  i|ueses  |iBii|iitTes 
HMi  patiea  emplumées  au-dfssui  du  ge- 
MO.  Son  vol  est  lias.  Mais  c'est  beaurotiji 
■oins  aoua  le  rapport  de  loii  organisa- 
lioa  que  -tous  celui  de^es  liabiludi's  que 
Manimal  peut  ètreun  ol>j«cdecurlo>ilé. 
Par  une  opposition  lin^utiÉre  »\n  iiiii>urs 
def  aulreioiieaux,  cheztctqueUlaniiiure 
fjïl  cclore  (le  si  mertrilteiiK  instiui-ls  il'a- 
■onr  niarernel,  la  femelle  du  cniicou  ne 
ronttruit  pas  de  nid;  clic  ignore  le^dou- 
cran  de  rinciiliation ,  et  va  dé|U)fer  lei 
cinq  DU  six Œufa  qu'elle  |>ortedansnuiant 
de  nida  iirangers.  La  conteuse,  à  son  re- 
tour, partage  entre  tous,  chuHe  reni<irr[iia- 
Uc,  t*  tendre  sollicitude.  Il  arrive  itiêuie 
plut  tard  que  l'iniru*,  se  prévalant  de  sa 
furce,  rejette  lui  ' 
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Od  db  le  nrït  dus  MU  zonn  UmpMw 
qu'à  l'époqne  d«  l'annle  Im  plus  chinda^ 
lonqu'il  peut  j  trouver  Ici  iotedes  dont 
il  se  nourrit,  C.  S-tk. 

COL'CV,  petite  ville  et  clteMieu  de 
canton  du  département  de  l'Aisne,  re- 
marqualile  par  les  ruines  immenses  du 
chûleHU  de  sps  anciens  seigneurs,  connus 
dans  l'h'stuire  suus  le  titre  de  sires  de 
Cuucy.Deux  familles  ont  porté  le  nom  de 
Cuui  y  :  la  preoiii're,  dont  la  ligne  directe 
s'est  éleiutc  en  1313,  tire  ton  ori[iine 
d'un  comte  <le  Chartres  en  065,  et  s'est 
divisée  en  deux  brandies  dont  l'une  a 
conservé  let  litres  et  seigneuries  de 
Cuiicy ,  et  l'autre  a  possédé  le  domaine 
de  Vcrvins,  dont  elle  a  ajouté  te  nom  à 
de  Coucv.    C'est  à   celte   branche 
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pruvent  se  rat- 
iijourd'hui  por- 
seconde  lainille 
131»,  dans  la 
En({U('rrand  de  Guines, 
Ju  dernier  sire  de  Coucy;  elle  s'est 
en  1-100,  dans  la  persoune  deMa- 
Coucy,  femme  du  comte  de  Bar, 


Les  sires  de  Coucy  ont  joué  de  grands 
rôles  dans  les  événements  politiques  de 
leurs  temps,  et  furenl  souvent  alliés  très 
proches  des  maisons  souveraines  de 
Frauec ,  d'Anglctcire  et  d'Allemagne. 
Ou  cite  comme  les  plus  célèbres   parmi 
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it  Coocy,  beau-frère  da  roî  d'Angle-  1  de  Cnury  fParis  1781 ,  !2  toI.  îo-lè  ou 


terre,  placé  dans  la  cruelle  alternative 
de  trahir  les  droits  du  sang  ou  ses  de- 
voirs de  sujet,  eut  le  talent  de  se  faire  es- 
timer des  divers  partis  qui  déchiraient  la 
France  et  conserva  la  confiance  de  son 
souverain.  Ne  pouvant  prendre  part  aux 
guerres  dans  sa  patrie  y  il  porta  ses  armes 
contre  les  Infidèles,  et  mourut  des  suites 
de  ses  blessures  après  la  bataille  de  Ni- 
copolis,  en  1398,  donnée  contre  son 
avis  ;  il  avait  été  épargné,  lui  troisième, 
lors  du  massacre  que  les  Turcs  firent  des 
chrétiens  tombés  en  leur  pouvoir.  Maeie 
de  Coucy,  sa  fille  unique,  veuve  du 
oomledeBar,  n*ayant  point  d*enfants. 
Tendit  en  1 400  la  seigneurie  de  Coucy  à 
Louis  de  France,  duc  d*Orléans,  neveu 
de  Charles  VI,  en  faveur  duquel  elle  fut 
érigée  en  duché- pairie.  Ce  domaine  ayant 
fait  retour  à  la  couronne  fut  plusieurs  fois 
cédé  aux  princes  du  sang.Ënfin  Louis  XIV 
le  comprit  dans  l'apanage  de  son  frère, 
Monsieur,  duc  d'Orléans,  aïeul  de  la 
branche  d'Orléans. 

Devenu  domaine  national  en  1793 
et  cède  ensuite  à  l'hospice  de  Coucy ,  le 
château  a  été  racheté  le  26  octobre 
1829  par  le  roi  actuel  des  Français, 
alors  duc  d'Orléans. 

De  Belloy  a  fait  d'un  it^io;// de  Coucy 
le  héros  de  sa  tragédie  de  Gabrielle  de 
y^ergy.  Cet  auteur,  voulant  prouver  l'au- 
thenticité du  fait  qui  fait  le  fond  de  sa 
pièce,  a  donné  une  dis&ertation  sur  l'his- 
toire de  Coucy,  dans  laquelle  il  prétend 
prouver  que  le  châtelain  de  Cuucy , 
amant  de  cette  dame,  est  Raoul,  premier 
sire  de  Coucy.  De  Belloy  s'est  trompé, 
car  l'amant  de  Gabrielle  qui  se  nommait 
Raoul  était  neveu  de  Raoul  I^*^,  qui 
lui  avait  donné  le  titre  de  châtelain, 
c'est-à-dire  gouverneur  du  château  de 
Coucy  *.  Ebn.  DR  L. 

On  a,  sous  le  nom  du  châtelain  de 
Coucy  (  Regnault,  1166-1191),  24 
chansons  publiées  par  Laborde,  Essai 
sur  la  musi(/ue,  t.  II,  puis  avec  traduc- 
tion de  Le^rand  d'Aussy  et  Mouchet , 
dans  les  Mémoires  historiques  de  Raoul 

(*)  L*anteur  de  cet  article  a  pnUlié  ub  magni- 
fique io-ful. ,  oroe  de  uo  gravure»  ,  et  intitulé  : 
SMi»«i«r«  «c  ruimêi  de  Cmicf  i  Paria,  Crapelet , 
tl34. 


in- 12'.  Ces  chansons  ont  du  nombre,  dt 
la  grâce  et  de  l'harmonie  *.  Cesi  à  En- 
guerrand  III  qu'on  attribue  la  fameuse 
devise,  imaginée  sani  doute  beaucoup 
plus  tard  : 

Je  oe fuia  roj«  ne  doc,  prince,  ne  eomte  anij. 

Je  laia  le  tire  de  Concj. 

autrement  : 

Boi  ne  pai«-je  être , 
Dut;  oe  vrni  être, 
Ife  comte  auaay  : 
Je  auia  le  aire  de  Coacy. 

Val.  P. 

COUDE  (du  latin  cubitus).  On  ap- 
pelle ainsi  l'articulation  de  l'os  du  bras 
avec  les  os  de  l'avant- bras.  Dans  toiu  les 
animaux  vertébrés  il  règne  la  plot 
grande  analogie  entre  le  genou  et  U 
coude,  qui  seulement  sont  tournés  en 
sens  inverse.  Sans  entrer  ici  dans  des  dé- 
tails anatomiques,  nous  ferons  remar- 
quer que  Tos  nommé  rotule ,  placé  aa- 
devant  du  genou ,  a  dans  Thomme  mèmm 
une  partie  correspondante  dans  la  téta 
saillante,  nommée  apophyse  olécrane^  da 
l'os  cubitus^  avec  laquelle  les  gens  pres- 
sés se  font  place  dans  la  foule.  Cette  ana- 
logie avait  irappé  les  médecins  longtemps 
avant  que  les  anatomiates  eussent  conna 
de  véritables  rotules  aux  membres  anté- 
rieurs; car  M.  Geoffroy  Saint-IIilaire  est 
le  premier  qui  ail  décrit  dans  les  chauves- 
souris,  un  o9  particulier  placé  derrière  Tar» 
ticulationdu  bras  avec  l'avant  bras,  et  pré- 
sentant à  l'égard  de  cette  articulation  una 
disposition  absolument  semblable  àcella 
de  la  rotule  du  gfiiou.  Il  nomme  cet  OS 
rotultdu  membre  antérieurou  rotuledm 
coude.  C'est  probablement  à  la  destina- 
tion de  ces  animaux  au  vol  qu'est  due cetta 
particularité  de  structure  ^  qui  ne  se 


(*)  Il  en  a  paru  en  t83o  une  nouvelle  édi» 
tion  I  Pariti,  gr.  in-8* ,  Chmntons  du  ChiUêtam  de 
Coucj ,  revues  sur  tous  Us  mumusrrits ,  pur  Fraa* 
risque  Mirhel ,  rtf. ,  ornée  de  \i|{nettea  re|iréB 
«'cntiint  les  armoiries  du  sire  de  Cou<*j,lea  mi» 
ne*  de  scm  <liâte;iu,  ••tt-.  Ce  volume  fait  taitc^ 
rn  q<irl«|iie  sorte,  à  VHis/Qirtdu  rAeie/ein  de  Cnn 
rjr  «I  de  ia  fiante  de  Fajel  ^eu  vers),  puttliée  d^n» 
|»rt>s  le  m<inusi-rii  de  la  Bibliuilièque  du  ruà  et 
mis  en  fraiiçjii%  par  G.  A  Cr^pelrt,  Paiia  iSag» 
gr.  in-S*  avec  i  fie.  et  a  f^c-similé.  Il  y  a  dm 
rxemplairea  avec  iig*  peintes  ea  or  et  en  cna* 
leurs.  J.  IL  9w 
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H         ■alTO  «wniAre, 
léimli     ;aié»pîthèqttiBS.  C  L-h. 
OiVDit-PiKiiy  voY»  Pied. 
CXHJD^Ey  voy,  Mesurrs. 
COUDER(Locis-Cbarlp.s- Auguste), 
peintre  frunçais,  né  à  Paris  en  1789,  et 
l'an  des  pioinoteurs  et  des  soutiens  des 
bonnes  doctrines  dans  notre  école,  puisa 
chez  David    et  ensuite   chez    Ref^nault 
ce  grand  goût  de  dessin,  celte  belle  cou- 
leur,  ce  pinceau  large  et  facile,  cotte 
science    d'expression ,     cet   art    de    la 
composition  qui  distinguent  ses  pmduc- 
lions.  Amoar^  tu  prnlis  Tituvl  fui  le 
sujet  de  son  premier  tableau;  une  créa- 
tion plus  sévère,  la  M*trt  de  Masarcîo  , 
fit  présager  que  celui  qui  pcignail  si  bien 
Il  fin  prématurée  d'un  des  premiers  ré- 
générateurs de  Tari  serait  bientôt  di^ne 
loi  -  même  d'occuper  un  rang  parmi  les 
peintres  distingués.  M.  Couder,  au  salon 
de    1817,   par  son  Lt-vite  d'Iiphrnïm , 
présentement  au  palais  du  Luxembourg, 
I  jostîfié  cette  espéra nre.  Après  ce  ta- 
bleau, qui  partagea  le  prix  avec  W  Saint 
Éttenne  de  M.   Abel   de  Pujnl  et  qui 
nous  semble  être  encore    son  meilleur 
ouTrage,  les  tableaux  publics  de  M.  Cou- 
der sont  :  trois  des  cini|  compartiments 
de  la  coupole  de  la  salle  d'Apollon ,  au 
Lfiuvre.  Le  premier  a  pour  stijei  l:i  i.nttr 
d^HcfTule  rt  d'Jntrr\  le  seroiid  ,  AcUdlc 
pn*s  tCvtrv  englouti  pur  Ir  Xuntc  et  le 
Simftis'j  le  troisième,  ft-nii^  rri  rvnnt  de 
y  airain  les  artnrs  tjud  a  Jnr^rrs  pnni 
Envf\  Ces  peiiiiur»  s,  cMMiiicc's  en   1S21), 
uni  généralement  pnrii  d'nne  iliiiu^nsion 
trop  «'olossalc.   Vienneiil  eri'^nile  Y Adn- 
ratitm  drx  nifigt's    ISI'J;,   dans   ré^ii.sc 
des  Missions  étrangères  ii  Paris;  Adfun 
rt  Eve  protégés   pendant   leur    sommeil 
par   les   deux    anges  Itliunel  et    /ephi>n 
,  1822  ,  au  Lnxenibonr^,  tableau  où  Ton 
voudrait  trouver  ectteexalration  de  pen- 
sée, celle  fierté  de  dp>Nin  et  d«"  <-oIoris, 
cette  fougue  de  pineean  <|ue  doit   <le\(;- 
lopper  ipiiroiicpie  se  me<iui'e  a\e<*  Millon; 
les   Adirux  dr  Lt'it/i/dti.s  ,n  Verrai I h's  ; 
Sntnt-  jémbmisc  te  fusant    l\ntirr    du 
tvmplr  a  V empereur  Thcttdnse    1^27  ),  à 
Siint-Oervais  a  Paris  ;  pnrnait  rtiuestre 
df f  rançifis  i^^î^H^i  ,u  Fontaineblean; 


ieron  (1837),  à  Tannes;  enfin  ion  u#ifo- 
ration  de*  magtt  du  salon  de  1881, 
pour  Tune  de  nos  églises.  Parmi  ses  ta- 
bleaux du  domaine  privé ,  on  se  rappelle 
Louis- Phîiippc  (aujourd'hui  roi  des 
Fran^'ais  )  dunnant^  pendant  rémigra-' 
tion  ,  des  leçons  de  geograp/iie  dans  le 
collège  de  Reie/ienau,  en  Suisse  ;  TannC" 
gui  Dui  hdtel  sauvant  le  dauphin  i  VAn--' 
nonce  de  la  victoire  de  Marathon^  qui 
est  à  nos  yeux  le  plus  bel  ouvrage  de 
mo\enue  dimension  (|ue  M.  Couder  ait 
encore  exécuté.  Il  est  surtout  recom- 
mandablepar  une  science  et  une  richesse 
de  composition,  une  simplicité  d'ex- 
pression et  une  vérité  de  caractère,  une 
unité  et  une  pureté  de  style,  enfin  un 
sentiment  dans  la  touche  et  une  énergie 
dans  le  dessin,  principalement  du  soldat 
mourant ,  qui  honl  dignes  de  Lesueur  et 
du  Doniini(|uin ,  sur  les  traces  desquels 
M.  Couder  semble  vouloir  marcher.  La 
bataille  de  Laivfeld^le  2  juin  1747, 
(|ue  M.  Couder  vient  de  peindre  pour  la 
galerie  historique  de  Versailles,  et  qui 
faisait  partie  de  l'exposition  de  1836, 
est  un  témoignage  de  plus  de  la  variété 
et  de  la  force  du  talent  de  cet  estimable 
artiste  L.   C.   S. 

COrORIER  ,  genre  de  la  famille  des 
amejitacées,  dont  les  <'aractères  sont  : 
11-  (irb  mon(iï'|ncs  ;  chatons  mâles  c\lin- 
<lrii|nes,  peminnls,  <-ouipoMés  d'écaillés 
rlioinlxiîditleN  a  trois  IoIicn,  dont  celui  du 
miiieti  couvre  les  deux  autres;  huit  éta~ 
mines  insérées  à  la  base  des  écadles;  an^ 
tlière  à  une  ricnle  lof;e  ;  fleurs  leniellcs 
noes  plusieurs  ensendile  dans  un  bour- 
geon ecailleux;  o\aiic  surmonté  de  deux 
5l}le^;  point  de  talice  ap|)arenl  à  l'épo- 
ipiede  la  floraison;  involucre  coriace  pa- 
raissant après  et  enveloppant  une  noix 
ovale,  lis>e,  monosperme,  marrpiéc  à  la 
bise  «l'une  cicatricnle  large  et  arrondie. 
On  di:ïiinj;ne  le  coudrier  noisetier  [co- 
r\lliis(i\'i  llfina  ,arbris!)eau  commun  dans 
les  liiie-^  <'i  les  taillis.  Ses  brandies  droites 
et  rameuses  oiïreiit  de  petite»  ta<^hes  jau- 
nâtres. L«'s  (milles  en  forme  de  cœur 
sont  pnbescenles  en  dessous,  péliolées  et 
alternes;  les  stipules  sont  ovales  lancéo- 
lées.   Les   clialons   mules    sont    lo>igs   et 


Li    duchesse    tV Angoulênie  pusant    la  -.  pendent  de  la  partie  supérieure  des  jcu- 
premiére  pierre  du  tnunumcnt  de  Qui-  I  ucs  rameaux  de  Taunée  précédente.  Les 
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flears  femellei  forment  une  espèce  de 
petit  bourgeon.  Il  leur  succède  des  fruits, 
désignés  soui  le  nom  de  noisettes^  dont 
Tamandeest  fort  agréable  et  contient  une 
quantité  considérable  d*huîte  grasse,  que 
Ton  peut  extraire  par  le  moyen  de  la 
pression.  C<*t  arbrisseau,  depuis  fort  long- 
temps cultivé  dans  nos  jardins,  a  doimé 
naissanceà  plusieurs  VHriétéSydont  les  prin- 
cipales  sont  :  le  cotulrier  franc  à  fruit 
blanc  f  le  coudrier  à  fruit  rouge  et  Va- 
vetinier,  C.  L-r. 

COULAGE.  Ou  entend  par  ce  mot  la 
perte  qu'éprouvent  les  vins,  huiles  et  au- 
tres liquides,  par  leur  évaporai  ion  ou 
leur  écoulement  hors  des  tonueaux  qui 
les  contiennent. 

Le  coulage  est  un  vice  propre  des  mar- 
chandises qui  y  sont  sujettes,  et  consti- 
tue, en  matière  de  commerce  maritime, 
une  avarie  simple  que  doit  supporter  le 
propriétaire  de  la  chose  qui  a  essuyé  le 
dommage.  Le  coulage  ordinaire  n'est  pas 
à  la  charge  de  l'assureur;  mais  ce  dernier 
est  tenu  de  la  perte  résultant  du  coulage 
extraordinairearrivé  par  suited'une  force 
majeure  (par  exemple,  en  cas  de  tem- 
pête, de  naufrage,  etc.],  pour  tout  ce  qui 
excède  la  mesure  à  laquelle  l'usage  borne 
le  coulage  causé  par  le  seul  vice  de  la 
chose.  La  police  d'assurance  doit  dési- 
gner les  marchandises  susceptibles  de  cou- 
lage; sinon,  l'assureur  n'est  pas  même  res- 
ponsable du  coulage  extraordinaire  oc- 
casionné par  un  accident  de  mer,  à  moins 
que  l'assuré  n'ait  ignoré,  lors  du  contrat, 
la  nature  du  chargement. 

La  clause y/*fl/îc*  de  coulage  a  pour  ef- 
fet d'affranchir  l'assureur  de  tout  cou- 
lage, même  de  celui  provenant  d'un  évé- 
nement de  mer  et  de  force  mojeure. 

Le  voiturier  ne  répond  pas  des  dété- 
riorations ou  pertes  c.iU'>ées  par  le  \ice 
propre  dcn  choses  :  il  nVst  donc  pas  ga- 
rant du  coulage  des  liquides  dont  le 
transport  lui  est  confié.  PI  R. 

COU  LAN  G  ES  (Philippe-Emma- 
KUF.L ,  marquis  de  ) ,  né  à  Paris  en  1631, 
passa  pour  un  des  hommes  le  plus  faci- 
lemetit  spirituels  d'un  siècle  renommé 
par  Vesprit  Contemporain ,  parent ,  ami 


surtout  de  M  de  Sévigné,  il  est  venu 
à  nous  par  les  lettres  qu*il  lui  a  adres- 
sées ou  qu'il  a  remues  d'elle.  £utré  dans 


12)  COU 

la  magistrature,  il  la  quitta  parce  qu'il  te 
sentait  incapable  de  la  gravité  qu'elle 
exige.  «  Il  réussissait  si  bien  aux  chan- 
sons qu'il  était  juste,  dit  M™'deSévign^ 
qu'il  s'y  donnât  tout  entier,  m  11  arcoai« 
pagna  le  duc  de  Chanlnes  dans  son  am- 
bassade à  Rome,  y  composa  une Rilatiom 
lies  conclaves  de  1 680  et  1 69 1 ,  et  monta 
à  60  ans  dans  la  boule  qui  surmonte  la 
coupole  de  Saint-Pierre.  Renommé  par 
ses  bons  mots ,  son  talent  à  jouer ,  set 
anecdotes,  son  goût  pour  les  arts ,  il  était 
recherché  partout;  sa  vie  fut  ane  fête. 
Un  de  ses  plus  grands  chagrins  fut  de 
voir  imprimer,  sans  son  autorisation,  un 
recueil  de  ses  chansons,  dont  le  choix 
était  mal  fait.  Son  humeur  enjouée  l'em- 
pêcha de  «  souffrir  sérieusement  les  dou- 
leurs de  la  maladie  »  (  M™*  de  Sévigné) 
et  le  préserva  de  la  vieillesse,  quoiqu'il 
ne  soit  mort  qu'à  85  ans  (1716)  Voici 
comment  M'"*'  de  Sévigné  peint  le  petit 
Coulanges  :  «  Toujours  aimé,  toujours  es- 
timé, toujours  portant  la  joie  et  le  plaisir 
avec  vous ,  toujours  favori  et  entêté  de 
quelque  ami  d'importance,  un  duc,  un 
prince,  un  pape;  toujours  en  santé,  ja- 
mais à  charge  à  personne ,  point  d'aflai- 
res,  point  d'ambition!  »  -^M.  de  Mon- 
merqué  a  publié  les  Mémoires  de  3/.  de 
Coulanges  (Paris,  1820,  in  8**  et  in-t  J), 
et,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  let- 
tres de  M'"  de  Sévigné,  il  a  augmenté 
de  plusieurs  lettres  la  série  des  19  qui 
concernent  le  marquis  de  Coulanges  et 
qu'on  connaissait  déjà. 

Après  lui,  sa  femme  mérite  une  men- 
tion honorable. 

Les  lettres  de  la  marquise  de  Coulanges 
(  Marie- AxGF.LiQUE  ),  au  nombre  de  50, 
sont  pleines  de  charme,  même  à  c6té  de 
celles  de  M"*""  de  Sévigné.  Fille  d'un  in- 
tendant de  Lyon ,  elle  s'était  tait  de  son 
espiii  une  dignité  à  la  cour.  Telle  était 
l'estime  qu'on  lui  portait  qu'aux  repré- 
sentât ions  iXEst/ier  M"**  de  Maintenon 
lui  faisait  garder  une  place  à  côté  d'elle; 
et  sa  réputation  s'étendit  si  loin  que,  lors- 
que son  mari  alla  à  Rome,  le  pape  le  pria 
de  faire  venir  M"'*  de  Coulanges.  M"*  de 
Sé\i;;né  avait  pour  elle  une  affection  si 
grande,  qu'à  Paris,  a  lorsqu'elle  l'avait 
sous  la  main,  elle  prenait  le  matin  dn 
café  avec  elle,  y  courait  après  la  messe 
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B  dics  loi.  » 

il  rmahM  d«  LonvoU, 
li  awtiniw  ne  put,  ua  ne  voalat  pai  uier 
à»  crédil  que  cette  position  devait  lui 
doaner  ;  oo  le  Toit  par  ces  mots  d'une  de 
Ms  lettres  :  «  M.  de  Louvois  est  mort  su- 
bitement 1  quelle  mort!  J'irai  demain 
passer  le  jour  chez  M^^  de  Louvois.  Il 
Uni  pleurer  avec  les  malheureux  sans 
avoir  ri  avec  eux  pendant  leur  bonheur,  u 
U**^  de  Coulanges  mourut  à  82  ans.  G-x. 

COULEUR  (cens  de}.  Dans  les  An- 
lillfs  françaises  on  appelle  homme  tic 
couleur  tout  métis  (voy.)  issu  du  mélange 
de  la  race  blanche  et  de  la  race  noire 
afiicaine,  à  divers  degrés.  De  cftte  dé- 
Bomiaation  naturelle  on  a  fait,  dans  les 
colooiea  et  aux  Elats-Dnis  d* Amérique, 
on  ternie  de  mépris  et  de  réprobation 
dont  le  préjugé  accable  des  hommc>s  sou- 
vcot  distingués,  plus  distingués  que  leurs 
oppresseurs,  même  dans  le  pays  (|u*nn  a 
toulu  présenter  à  l'Europe  comme  l'état 
libéral  par  excellence  et  comme  la  société 
■hmIcIc.  S'allier  avec  un  homme  qui  ne 
lerait  pas  pur  tte  sang  y  passerait,  non 
plus  seulement  pour  une  j'âcbeuse  més- 
itliance  ,  mais  pour  la  dernière  dégra- 
dation. Il  en  est  de  même  dans  nos  colo- 
DÎei,  et  la  malheureuse  qualification  de 
sang  mêlé  rappelle  à  tous  les  habitants 
de  ces  contrées  des  procès  sans  nombre, 
des  larmes,  des  humiliations  ,  des  catas- 
trophes. Nous  avons  cnrore  parmi  nous 
des  hommes  devenus  ainsi  victimes  de 
leur  naissance. 

Voici  quelles  sont  les  difTérentes  nuan- 
ces du  mélange  entie  les  deux  races.  De 
la  conjonction  d'inie  femme  noire  avec 
un  houime  blanc,  ou  d'un  homme  noir 
avec  une  femme  blanche,  nail  un  mulâtre; 
du  commerce  d'un  mulâtre  ou  d'une  mu- 
litrcsse  a\ec  un  noir  ou  une  noire  nail 
re  qu'on  appelle  un  capte  ,  et  au  troisième 
degré,  en  descendant  Téchelle,  ce  com- 
merce produit  lin  ^'/-///r';  en  remontant  Té- 
rhetle  on  a  lemcstij,  issu  d'un  blanc  et 
d'une  mulâtresse,  ou  d'un  mulâtre  et  d'une 
blanche;  le  mélange  du  san;;  blanc  avec 
du  sang  mêlé  moins  noir  donne,  au  second 
degré,  un  tfUtirttit,n^  et  au  troisième  un 
mamelouk. 

Comment  l'homme  ne   voit- il  pas  à 
quel  point  il  se  dégrade  lui-niéme  ^   en 

Em^clop.  d.  G,  d.  Af.  Tome  VIL 
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dégradant  iM  lemblahlci  par  eêi  Ithlii 
dénomiDitioDS  I 

Du  reste,  des  juges  compétents  ont 
établi  que  le  croisemtnt  (voy.)  des  ra* 
ces  humaines  blanche  ei  noire  a  eu  pour 
résultat  une  amélioration  physique  incon- 
testable. Le  mulâtre,  disent-ils,  est  en 
général  plus  fortement  constitué,  plus 
musculeux  que  le  noir;  il  résiste  plus 
long-temps  aux  exercices  \ioiens  de  la 
guerre  et  de  la  gymnastique;  il  est  plus 
apte  à  l'équitafion,  à  la  danse,  à  la 
course,  et  surpasse  même  suu%ent  les 
blancs,  dont  cependant  il  abâtardit  la 
race.  On  reproche,  mais  d'une  manière^ 
trop  générale,  un  penchant  pour  le  li- 
bertinage aux  femmes  de  sang  mêlé;  les 
hommes  sont  irascibles  et  impétueux , 
ainsi  que  les  révolutions  survenues  dans 
les  colonies  françaises  et  espagnoles  ne 
l'ont  que  trop  fait  reconnattie.  J.  II.  S. 

COULEURS  (phys.).  Les  philosophes 
anciens  ont  généralement  eu  des  idées  très 
fausses  sur  les  couleurs.  Les  pythago- 
riciens prétendaient  qu'elles  existaient  à 
la  .superficie  des  corps  et  sortaient  pour 
traverser  la  prunelle  et  exciter  dans  l'œil 
le  sentiment  de  leur  existence.  £mpé- 
docle  les  faisait  sortir  de  l'œil  qu'il  disait 
être  de  feu;  Platon  les  expli(|uait  par 
un  fluide  délié  jaillissant  de  la  surface 
des  corps  etayant quelques  rapportsavcc 
Tuigane  de  la  vision.  Kpicure  pensait 
qu'elles  n'étaient  rien  de  ce  qui  ebt  pro- 
pre aux  corps,  mais  (|u'elles  pioveiiaient 
de  certaines  dispositions  de  l'œil:  c'était 
une  coii!»c(]i:4Mice  de  son  opinion  sur  la 
constilnlion  physique  des  corps.  Aristote 
faisait  ré»ider  la  couleur  dans  les  corps 
et  la  cro\ail indépendante  delà  lumière; 
mais  les  péripatcticiens  étaient  divisés 
d'opinion  :  les  uns  en  faisaient  une  pro- 
priété essentielle  des  corps,  d'autres  un 
mélange  d'ombre  et  de  lumière ,  d'autres 
enfin  un  principe  saîin  on  métallique. 

i3o}  le  {//istor/a  tolorum  exja  ri  mente*- 
lis  i/icrjjta ,  dans  Opp  JittjUi  ^  1680, 
in-4°j,  lut  le  premier  qui  donna  des  cou- 
leurs une  théoiic  basée  sur  l'ex/ierience. 
Il  croyait  qu'elles  tiennent  prcffque  tou- 
jours a  l'arrangement  molécuLtire  delà  sur- 
lace dch  corps  et  ({u'clks  c>Jn^i.slent  dans 
la  modification  de  la  liimitre  rcllechie  de 
cette  même  surface.  Euler  (  28*^  Lettre  à 
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H^e  princexse  d' Allemagne)   les  attri- 
biiail  A  une  vite.>!te  de  vibrai ioiit  des  par- 
liculea  de»  corps  «|ui  avait  lieu  à   leur 
aurlare.  Enfin  De«cai't«s  el  Newton  viii- 
renl  éri  lirer  la  nctence.  Le  second ,  dans 
son  fameux  traité  d'opti(|ue  {Opiice seu 
dereflexiombus^  refractionibus,  infltxio' 
nibus  et  coloribtu  iucis  itbn  iras ,  Lon- 
dres,   1706,    laiinê   reddidit  Samuel 
CiarAe),   leur  assigna   pour  origine  la 
lumière.  En  elTet,  si  Ton  dirige  un  rayon 
de  lumière  blanche  à  travers  un  prisme, 
le  rayon  réfracté  à  travers  ce  prisme  se 
dilate  dans   le  plan  de  réfraction  et  s*y 
disperse  dans  un  espace  angulaire  dont 
le  sommet  est  au  point  d  iucidenre.  Cet 
angle  est  a*ors  rempli  de  rayons  de  di- 
verses couleurs,  et  en  y  plaçant  un  corps 
bUnc  et  qui  intercepte  toute  la  lumière 
réfractée,  on  voit  se  peindre  un  spectre 
oblong,  où  Too    dislingue    principale- 
ment  sept  nuances  plus  tranchées  que  les 
autres  :  ce  sont  le  rouge ,  Torangé ,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu,  Tindi^  et  le  vio- 
let. La  séparation  de  ces  couleurs  indi- 
que assez  évidemment   que  les   parties 
du  rayon  incident  qui  les  produisent  ont 
des  réfrangibililés  inégales  et  que  Ton 
peut   apprécier  par  l'étendue  de    leurs 
déviations.   On  trouve  ainsi  qne  la  plus 
petite  réfrangibililé  a  lieu  dans  le  ronge 
et  qu'elle  va  en  croissant  jusqu'au  violet. 
Sénècpie  (QuœsL  nat.y  lib.  1,  cap.  3) 
parle  en  ces  termes  de  cette  diversité  de 
couleurs  qu'il  connaissait  sans  doute,  soit 
qu'elle»  aient  été  révélées  aux  anciens  par 
l'arc-en-ciel,  phénomène  céleste  analogue 
à  celui  de  la  réfraction  du  rayon  solaire, 
soit  qu'elles  eussent  déjà  été  l'objet  de 
l'étude  des  philosophes. 


....  Diverti  fiiftanf  cùm  mifh  eoioret, 
TYmPititus  iftte  tomtn  tpêciantia  tumina  faUit  f 
Il9qitê  adti  quoi,  ttingù  tdrm  «K ,  (am«M  u/fûna 

dittatU. 

On  a  prouvé  par  plusieurs  expériences 
que  cha(|ue  rayon  porte  avec  lui  sa  fa- 
culté cilorifîque,  qui  ne  peut  être  chan- 
gée ni  tliérée,  et  l'on  désigne  habituel- 
lement chacun  de  ces  rayons  par  la 
couleur  dont  il  nous  donne  la  sensation. 
Ainsi  le  rayon  qui  fait  percevoir  le  sen- 
limentde  la  co<ileur  ronge  s'appelle  rayon 
rouge;  il  en  est  de  même  des  rayons 
tioleiSy  bleus  y  etc.  ^  mais  on  peut  pbysi- 
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I  qnement  faire  des  mélanges  artificiels  6m 
couleurs  qui  affectent  nos  sens  d*uii« 
manière  absolument  conforme  à  celle 
d'une  couleur  homogène.  Ainsi,  par  la 
combinaison  de  deux  couleurs  voisines^ 
on  imite  celle  de  chaque  rayon;  mais  la 
caractère  qui  distingue  ces  couleurs  ccMi* 
posées  de  celles  des  rayons  bonM>gèQca 
est  leur  facile  décomposition  à  travers  la 
prisme. 

Aucun  corps  de  la  nature  ne  renvoie, 
par  la  réûexion  rayonnante,  des  couleurs 
homogènes  et  absolument  simples  ;  et  lai 
ou  tel  corps,  pris  isolément,  affecte  telle 
ou  telle  couleur,  uniquement  parce  que, 
d'après  sa  constitution  physique,  il  est 
apte  à  réûechir  plus  abondamment  les 
rayons  qui  produisent  la  sen»aiioo  de  ' 
cette  même  couleur.  Il  s'approprie  dce 
lors  une  certaine  portion  de  la  lumière 
incidente,  qu'il  renvoie  de  tous  côtés  dam 
l'espace  par  un  véritable  ra^onnemeot, 
et  toujours  de  la  même  manière,  pourvm 
que  l'on  ne  change  rien  dans  ses  formée 
extérieures  et  que  la  lumière  ne  soii  pee 
séparée;  dans  ce  dernier  cas  et  quelle 
que  soit  la  couleur  du  rayon  lumineem^ 
n  tous  les  corps,  dit  Newton,  paraissent 
uniquement  de  la  couleur  de  cette  In» 
mière,  avec  la  seule  différence  que  qucW 
ques-uns  la  réfléchissent  d'une  manière 
plus  forte  et  d'autres  d'une  manière  plue 
faible.  » 

On  appelle  couleur proprr  ou  permm^ 
ncnte  des  corps  la  portion  de  lumière 
incidente  que  les  corps  renvoient  dene 
l'espace.  Quant  aux  couleurs  accidrit' 
telles  j  telles  par  exemple  que  celle  qal 
résulte  de  l'ombre  des  corps  produite 
sur  un  mur  blanc,  et  qui  est  bleue  d'a- 
pi es  les  observations  de  Buffon  et  de 
Léonard  de  Vinci,  on  peut  voir  le  détail 
de  ces  curieuses  observations,  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences  an* 
née  1743,  et  dans  Touvrage  de  Léonar4 
de  Vinci  qu'on  citera  plus  bas. 

Les  couleurs  iristées  qui  se  forment  snr 
les  plumes  du  paon,  sur  les  toiles  d'arai- 
gnées, sur  certaines  soies,  sur  les  bollcsde 
savon,  etc.,  ne  sont  pas  simples,  car  ellce 
se  laissent  décomposer  par  le  prisme,  et 
l'on  V  retrouve  les  couleurs  élémenlairea 
dans  des  proportions  diverses.  La  coa- 
leur  azurée  du  ciel  a*explique  par  la  dft» 
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ùon 


mm^nmiâm  «j«iii.tCar.  dit 

i|8taî,tallaallaiia  •«  de  tontes  les 
mrs  que,  lorsqu'elles  commencent 

condenser  et  k  s*unir  en  petites 
«Iles ,  elles  acquièrent  la  grosseur 

est  propre  à  refléchir  un  tel  azur 
it  qne  de  pouvoir  composer  des 
•s  d'aucune  autre  couleur.  Ainsi , 
me  c'est  la  première  couleur  que 
a  peurs  commencent  à  réfléchir,  ce 

être  la  couleur  du  ciel  le  plus  pur 
*  plus  transparent,  puisque  les  va- 
rs  n'y  sont  pas  encore  parvenues  à 
x>sseur  qu'elles  doivent  avoir  pour 
roîr  réfléchir  d'autres  couleurs , 
me  cela  se  trouve  confirmé  par 
lérîence.  » 

»t  par  le  mélange  de  poudres  dî- 
nent colorées  que  les  peintres 
3sent  leurs  couleurs;  mais  ces  nié- 
I  D'approchent  jamais  de  la  vérité, 
>risme  met  à  nu  les  comhinaisons 
s  ont  produites.  On  entend  aussi 
uleur.Hri  pnilitlirry  un  enseuiblf  de 


nées  pam  qaTavec  cellea-ci  lespdatNa 
parrienneitt  à  faire  tentes  les  antres  et 
les  nuancée  qui  en  dérivent.  Les  blancs 
se  font  avec  toutes  les  craies  et  avec 
les  blancs  de  plomb,  d*E«pagne,  de  Bou- 
gival,avecla  céruse,  etc.;  les  jaunes,  avec 
les  ocres,  la  gomme-gutte,  la  terra  mé- 
rita, etc.;  les  rouges,  avec  le  carmin,  le 
cinabre,  les  laques  de  Venise  et  d*Italiey 
les  ocres  rouges,  etc.;  les  bleus, avec  Tou- 
tremcr,  \e  bleu  de  Prusse,  le  bleu  de 
cobalt,  les  cendres  bleues;  enfin  le  noir, 
avec  le  noir  d*i voire,  d*os,  de  liège,  de 
charbon  ,*de  fumée,  etc.  Avec  ces  cou- 
leurs prHn.itives  on  parvient  à  faire  les 
orangés,  les  violets,  les  verts  et  les  bruns. 
On  extrait  aussi  directement  ces  der- 
niers de  diverses  substances  naturelles  ou 
de  produits  chinii<|ues  :  c'est  ainsi  que 
les  orangés  se  rabri({uent  avec  le  minium, 
le  cinabre,  le  vermillon,  etc.;  les  violets 
avec  les  oxides  violets  de  fer,  le  pourpre 
de  Cassius;  les  verts  proviennent  du  vert 
de  vessie,  vert-dcvgris,  vert  de  Hongrie, 


vert  de  montagne,  vert  d'iris,  etc.,  et  les 


lés  par  de  justes  nuances  en  pro- 
in  des  plans  qu'occupent  les  objets; 
couiritr  dominante  on  enteml  un 
•neral  sans  le(|uel  il  n'y  aurait  pus 
nofiic.  Il  n'existe  pas  précisément 
ité  spécial  sur  la  couleur,  mais  on 
trou\er  quelques  prinrip(>s  épars 
[«éonard  de  \"nui,  Tiatltitn  tltllfi 
Il  lit  L*'onardn  da  ri/iri,  J{i>in(t  ^ 
Arsène,  Munnrl du p*intrv  \V^''V^\ 
:  Lan/i,  Svnia  i)itunii'(i  dclttt  litt- 
*iSf,  1810;  Zanetti,  l)rd/i  Pittma  ; 
»lds,  Rnnet ,  Richardson  ,  etc.  /  ny, 
KRK  et  Hkyojîs.  U.  i)K  p. 

il'LEl'RS  lethno!o«;î«-\  C:'.»n.-,idt- 
kous  le  r.'ippoit  tpchnoln^iqiit*,  les 
irs  sont  Tobjel  d'un  art  <|ui  a  pf)iir 
urprL'p'iiationf  soit  û  riinilc,si)ità  l.t 
iijie,  ft  dans  «••.•l  t-lal  elles  sont  vm~ 
es  par  les  peintres  en  tableaux  on 
s  peintres  décorateurs.  Après  avoir 
onnaiire  les  noms  des  substances 
)\ées  dans  le  commerce  sons  le  nom 

• 

iWun pnnittii'i'Sj  nous  indiquerons 
lairemerit  les  procédés  enq)!ovés 
les  préparer. 

I  couleurs  primitives  ou  fomlamrn- 
lonl  le  blanc,  le  jaune,  le  ronL;e,  le 
cl  le  Doir,  et  elles  sont  ainsi  nom- 


bruns,  de  la  terre  de  Cologne ,  de  celle 
de  Cassel,  de  la  terre  d'ombre  j  du  bi- 
tume, etc. 

Toutes  cescouleurs,  pour  être  étendues 
et  apprnjuées,  ont  besoin  de  diverses  pré- 
parations. On  les  broie  d*abord  sous  la 
tnnltttr  et  sur  le  pfnphyrv  :  le  premier 
<»l>j'?t  est  une  pierre  tc»rt  dure  taillée  en 
cône  tronqué  dont  la  |;rande  base  est  po- 
lie et  tant  soit  peu  concave;  le  deuxième 
objet  forme  une  table  carrée  d'une  sub- 
stance la  plus  dure  possible,  et  c'est 
entre  ces  deux  objets  que  se  broient  Ici 
couleurs,  mais  après  tpron  a  eu  le  soin 
(le  les  détreuq>er  avec  une  eau  légère, 
douce  '  prélerable  aux  eaux  de  puits  ou 
de  source,  pour  (pie  le  broiement  ne  fasse 
pas  (M-happer  les  substances  en  poussière 
impalpable.  On  les  met  en  petits  tas 
appelés  trciliisifurs ;  on  les  fait  bien  sé- 
v\m*v  et  ou  ne  les  broie  à  Thuile  qu'après 
leur  parfaite  dessiccation.  On  se  sert 
dans  ce  broiement  d'un  couteau  formé 
d*uiie  lame  très  mince,  très  flfxible  et 
(pii  sert  à  ramasser  les  subsfances  qui 
s  (îiartcnl  du  centre.  Dès  que  la  sub- 
stance est  sufli^tamment  brovée,  on  la 
ramasse  en  petits  las,  et,  lorsque  la  dessic- 
caiiou  est  complète^  on  la  met  dans  des 


cou 
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boctaxy  soit  pour  la  livrer  fiSnii  aux 
peintres  en  détrempe,  qui  les  jbmploient 
dans  une  solution  de  colle  de  peau,  soit 
pour  attendre  le  moment  ou  olf  veut  les 
délayera  Tliuile.  Dans  ce  dernier  cas  on 
so  sert  de  Thuile  de  noix,  préférable 
à  celle  de  lin  à  cause  de  sa  blancheur, 
mais  inférieure  comme  moins^  Accative. 
On  dépose  ces  tas  dans  des  vasff  de  terre 
vernissés  et  Ton  en  forme  ei^suite  des 
nouctSj  c'est-à-dire  qu'on  en^rfpet  une 
certaine  quantité  dans  de  petit^4Dorceaux 
de  vessie  de  cochon  soigneusement  6celés 
par  le  haut.  Il  est  très  essentiel  dans 
cette  fabrication  de  savoir  bieq.jpettoyer 
le  porphyre  et  la  molette  avant  de  s'en 
servir  pour  broyer  d'autres'  cAtHeurs  : 
ces  deux  objets  se  nettoient  avec  de 
rhuile  pure  qui  sert  à  enlever  les  der- 
nières molécules  de  couleurs  dont  ils  sont 
enduits.  Cette  huile  s*enlève  avec  le  cou- 
teau et  l'on  passe  sur  la  pierre  de  la  mie 
de  pain  un  peu  tendre  pourôter  la  couleur. 
On  continue  Popération  jusqu'à  ce  que 
la  mie  ne  soit  plus  teinte  et  reste  presque 
blanche  en  petits  rouleaux.  Il  y  a  des 
ateliers  où  Ton  a  des  porphyres  destinés 
à  un  seul  usage,  par  exemple  au  blanc 
de  plomb,  couleur  fort  délicate  et  que 
le  moindre  mélange  altère.  Des  dangers 
assez  graves  atteignent  les  personnes 
qui  se  livrent  au  broiement  des  cou- 
leurs ,  surtout  de  certaines  couleurs  , 
telles  que  le  vert-de-gris,  l'orpin,  la  ce- 
ruse,  le  vermillon,  etc.,  véritables  poisons 
dont  les  émanations  occasionnent  cette 
terrible  maladie  connue  sous  le  nom  de 
colique  des  peintres  [voj.  Colique). 

M.  Pajot  des  Charmes  a  inventé  une 
machine  qui  remplace  Touvrier  broyeur 
dans  toutes  ses  fonctions;  on  a  égnlement, 
en  Angleterre,  imaginé  un  moulin  pour 
broyer  les  couleurs;  malgré  ces  inven- 
tions, dont  r usage  n'est  pas  aussi  général 
qu'il  devrait  î*étre,  l'exercice  de  cette 
profession  est  pénible  et  demande  des 
soins  minutieux  et  continuels.  V.  deM-h. 

COlXËtVRE(du  \^Wncoluber\  nom 
qui  de»ifne,  dans  l'ordre  des  ophidiens 
ou  serpems,  un  genre  nombreux  de  rep- 
tiles caractérisé  par  l'absence  des  dents 
venimeuses  ei  la  disposition  particulière 
des  plaques  sous  le  ventre  et  sous  la  queue. 
Leur  tête  est  géoéralemeut  aplatie^  ovale,  j 


couverte  de  neuf  grandes  plaques;  lesi* 
dents  sont  aiguës  et  recourbées.  Letur  ba- 
gue noirâtre  et  fourchue,  qu'ib  daitUot 
avecagilité  hors  de  la  mÂchoirc,o'etl  point» 
comme  le  préjugé  vulgaire  l'a  accrédité  » 
une  arme  redoutable  à  l'aide  de  laqatlU 
la  couleuvre  pique  et  lance  son  veoia* 
Cet  animal  ne  possède  aucun  moyeo  àm 
nuire,  et  s'il  mord  quelquefois,  comoM 
le  lézard ,  quand  on  l'irrite,  il  ne  résulla 
aucun  danger  de  la  blessure.  Ses  n>âchot» 
res  étant  très  dilatables,  il  peut  avaler  àm 
animaux  beaucoup  plus  gros  que  lai.  Dit 
écailles  en  losange,  imbriquées,  recou* 
vrent  tout  le  corps.  Sous  le  ventre,  oê 
sont  de  grandes  plaques,  qui  soot  par 
paires ,  ou  sur  deux  rangs  à  partir  àù  la 
queue.  Plusieurs  espèces  se  font  remar- 
quer par  la  vivacité  de  leurs  couleora.  La 
même  genre  renferme  des  animaux  qoi 
acquièrent  plusieurs  toises  de  lottKOcar 
et  d'autres  qui  n'excèdent  pas  quelquaa 
pouces.  Les  couleuvres  paraissent  {vivra 
fort  longtemps;  elles  s'accouplenl  aa 
printemps  et  sont  ovipares.  Elles  chaa 
gent  de  peau  comme  les  autres  serpeola; 
leur  voix  est  un  sifOement  sourd;  leor 
nourriture  se  compose  de  poissons,  6m 
reptiles ,  de  petits  quadrupèdes,  d*iiisco- 
tes,  qu'elles  poursuivent  sur  les  arbres ^ 
dans  la  terre,  au  sein  des  eaux.  Les  ha- 
bitants de  la  campagne  sont  persuadés 
que  ces  reptiles  s'entortillent  autour  das 
jambes  des  vaches  pour  sucer  leur  lail 
jusqu'à  ce  que  le  sang  vienne;  un  aotra 
préjugé  auquel  la  croyance  des  médecias 
eux-mêmes  avait  donné  une  sorts  da 
sanction,  c'est  que  les  couleuvres  s'ia* 
troduisent  souvent  dans  le  corps  da  Tim* 
prudent  qui  s'endort  à  l'ombre  des  bois 
qu'elles  habitent. 

Ces  ophidiens  vivent  isolés  dans  las 
deux  continents.  Ceux  des  zones  tempé- 
rées s'enfoncent  dans  la  terre,  où  ils 
s'engourdissent  |>endant  l'hiver,  al  sor* 
tent  de  leur  retraite  au  printemps  pour 
se  réchauffer  aux  premiers  rayons  da 
soleil,  prompts  à  fuir  au  moindre  broiL 
Cependant  il  est  des  espèces  susceptibles 
d'apprivoisement,  et  dont  la  présenca 
est  même  re^rdée  par  quelques  peupla* 
des  sauvages  comme  de  bon  augure  pour 
une  maison.  Les  paysans  lesap|>ellent  ao* 
guilles  de  baies.  Leur  chair,  qui  cntiail 
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_     _  Il  dites, 

hiWpècw  cmnUM  en  Frince  sont:  la 
tmtkwÊmreh  collier,  de  couleur  grii  d'a- 
dv,  linnt  lur  le  brun  ,  ivec  une  bande 
^Mé  bordée  de  nnir  sur  le  cou.  Elle 
■rfnt  juaqu'à  troi'^  pieds  de  Iouk  et 
WÊft  a*ee  ficilili,  d'où  lui  vient  le  nom 
n^ïre  de  terpeat  d'eau.  La  lisse  est 
d^  pia  ronHdtre,  luisant  en  dessus, 
Mirtire  et  narbrie  en  detsous.  La 
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pier  par  la 
IcK*.  \jcdaboie,  aerpn)t  d'A.rrii]ue,  est 
robjvt  d'un  cutreqiie  lui  ont  mérité  le» 
Mikca  qu'il  rend  rn  purgeaiit  le  pnys 
lei  reptiles  qui  ie  déiolent.  Le  serpent 
jjtheit  appartient  à  ce  genre.  C.  S-TK. 

GOULEVRINE.  On  donne  ce  nom 
à  dei  boDcfaci  à  feu  qui  ont  une  plus 
paada  langueur  que  les  pièces  de  canon 
■dînaira.  On  en  faisait  aulrefois  beau- 
Mi^plna  d'usage  qu'aujourd'hui,  cl  elles 
Mat  pIlM  niilies  chez  les  étrangers  qu'en 
Traoce.  Il  j  en  avait  de  dilTérenles  loit- 
fKon  :  OD  appelait  demi-ciinnn  de 
France  nne  coulevrine  de  dix  pieds  et 
déni  de  long;  elle  portail  un  bnulet  de 
Mise  livrea  et  pesait  quatre  mille  cent 
l«m.  On  en  a  Tail  d'une  longueur  ex- 
baordînaire,  telle  que  la  coulevn'ne  de 
Ihary,  ainsi  appelée  du  nom  de  la  ville 
oà  die  a  «lé  fondue.  Elle  avait  près  d<: 
3S  pieds  de  long  el  chassait  un  bnulcl 
de  18  livres.  C'éuit  aussi  une  coulevTJne 
d*aDe  dimension  etlraordinaîre  que  le 
fameoi  pistiilrt  de  poche  di:  la  rrine 
Èlitabcth.  La  diversité  des  proportions 
et  de»  calibre»  de  ces  pièces,  comme 
des  autres  boui-hesàfeu,  ayanl  beaucoup 
<f iaconvénîents ,  une  ordonnance  du  7 
octobre  1732  réduisil  à  cinq  le  nombre 
I  calibres  de  l'artillerie;  dès   lors 
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a  de  faire  partie  de  l'ai 


.  En  rédoi 
liminnaii  au^ 
idait  l'an  il  1er 


wciaent  de  nos  pli 
langueur  dni  pièces ,  on 
leur  pesanteur,  ce  qui  n 
^M  légère  el  par  cnnséqi 
port  pins  commode  dai 
■ocii  dîfGcile  et  dans  I 


Cai  «aos  donle  la  longueur  de  ces 


pièeei  qui  leur  a  fait  donner  la  non 
qu'elles  parlenletqn'îl  serait  pins  nainrel 
d'écrire  couleuvrine,  si  l'élymolngle était 
compiie  pnur  quelque  cbose  dans  l'or- 
ibo^faphe  française. 

On  dit  encore  tignrément  d'une  per- 
sonne qui  se  trouve  dans  la  dépendance 
d'une  autre  personne,  ou  qui  en  esl  rons- 
lamment  menacée, qu'elle  i-sl  sniissiicim- 
liiirine.  L'homme  indépendant  ne  veut 
être  soas  la  cnidcvrine  Ae  personne.    S. 

COULIS,  suc  exprimé  de  viiiiidrr<,  de 
poissons  oïl  de  légumes,  qnrlqucfois  do 

eïtrail  au  moyen  de  la  chali-ur  et  ipi'on 
fait  passer  il  travers  un  tamis.  Les  cunlis 
présenlenl  dans  un  état  de  rapproche- 
ment exirime  les  principes  les  plus  odo- 
rants et  les  plus  snpidrs  des  matières 
alimentaires,  que  relèvent  encore  des 
condiments  de  toute  espèce  :  aussi  ne 
aonl-ils  employés  eux -mcmes  que  comme 
des  assaisonnements  qu'on  préjmre  à  l'a- 
vance et  que  l'on  conserve  pour  l'usage. 
Employés  seuls ,  les  coulis  agiraient 
comme  trop  stimulants  sur  les  organe* 
digestifs  et  ne  seraient  pas  supportés; 
mais  ils  sont  fort  utiles  pour  relever  la 
griùt  des  aliments  fades  et  pour  en  fa- 
voiiser1adi)cesiion  et  rasoimil&lion.  F.  R. 
COULISSES.  On  dé^ign'ï  ê{;al';mcnt 
snus  ce  nom  la  rainure  pratiquée  dans  le 
planchfr  d'un  llli'âtre  pour  y  faire  cnuler 
un  rhàssis  de  décoration,  ce  cliàsjis  lui  - 
même,  enfin,  et  c'cat  l'acception  In  plus 


entre  les  divers  i 
Depuis  quelqi 
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leur  suppre 
qu'on  nom. 
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elfet,  un  grand  nbst.-icle  ù  l'illii-iion  dra- 
matique ;  une  partie  des  .ipectaicurs  se 
trouve  pl.icée  de  manière  à  en  apercevoir 
l'intérieur;    bon  grù,  mal  gré,   il    fnut 

quets  qui  s'y  trouvent  atlaclirs  et  les  ma- 
cliintsies  qui  les  font  mouvoir.  Ce  n'est 
pas  tout  :  avant  que  Tancrède  on  Achille 
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foit  entr^  sur  U  scène ,  ils  le  voient  dans 
Ui  couliue  se  bilUDl  les  flancs,  prépa- 
rant ses  gef  tes  et  ses  Iransporls  ;  d^atitres 
fois  la  coulisse  leur  montrera  rhéruînc 
tragique,  qui  vient  de  quitter  la  scène 
«n  s*écriant  qu'elle  courait  au  trépas, 
•'empressant,  suivant  les  saisons,  d'y 
boire  une  limonade,  ou  de  jeter  sur  ses 
épaules  le  châle  que  lui  tient  prêt  sa 
femme  de  chambre;  heureux  encore  ces 
spectateurs  des  avant-scènes  et  des  lo^es 
latérales,  lorsqu'une  foule  de  curieux, 
admis  sous  divers  prétextes,  n'encom- 
brent pas  les  coulisses,  en  y  parlant  plus 
baut  que  les  acteurs  sur  la  scène. 

Ce  dernier  inconvénient  est  moindre 
dans  la  capitale,  où  des  règlements  de  po« 
lice,  k  moitié  observés,  ont  diminué  le 
nombre  de  ces  hanteurs  de  coulisses,  et 
n'y  laissent  guère  stationner  que  les 
acteurs,  les  amants  ou  les  mères  des  ac- 
trices. Mais  dans  plusieurs  villes  de  pro- 
vince, c'est  une  espèce  d'établissement 
public  ou  du  moins  d'un  accès  très  fa- 
cile. Les  orQiMers  de  la  garnison  y  en- 
trent comme  sur  la  place  d'armes,  et 
c'est  le  rendez- vous  de  tous  les  fashio- 
nables  du  lieu.  Aussi  c'est  là  que  le  par- 
terre fait  entendre  le  plus  souvent  ses 
cris  désapprobateurs  :  hors  îles  coulisses! 
à  bas  la  coulisse!  punition  légère  pour 
ces  indiscrets,  et  qui  ne  les  empêche  pas 
de  provoquer  bientôt  de  nouvelles  ré- 
clamations. 

On  appelleyarr/ï  de  coulisses^  en  pre- 
nant la  partie  pour  le  tout,  les  gens  qui 
se  tiennent  au  courant  de  la  chronique 
théâtrale ,  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  vous  raconter  les  aventures  des 
princesses  de  la  scène,  qui  savent  avant 
tout  le  monde  le  titre  des  pièces  dou- 
Telles  que  l'on  va  jouer,  les  débuts  pro- 
chains, etc.  C'était  presque  autrefois  un 
état  dans  le  monde;  c'est  encore  l'oc- 
cupation principale  de  quelques  jeunes 
gens  héritiers  de  la  frivolité  d'un  autre 
temps. 

On  doit  engager  ceux  qui  veulent 
conserver  long-temps  à  leurs  illusions  ju- 
véniles cette  fraîcheur  de  sensation  qui 
donne  tant  de  vivacité  aux  plaisirs  du 
théâtre,  à  éviter  d'en  détruire  le  charme 
en  allant  de  trop  près  en  examiner  les 
ota.  Ce  ii'csl  pas,  il  est  vrai^  dans 


nos  spectadci  seulement  qu'on  est  bî«i 
désenchanté  des  acteurs  quand  on  les  n 
vus  dans  les  coulisses  !  M.  O. 

COULO.HB  ^rii\BLr.s-AiiGUSTF.  de), 
physicien  célèbre,  chevalier  de  Sainte 
Louis  et  lieutenant-colonel  du  géiiie^ 
naquit  à  Angouléme  en  1 73G,  d'une  fa- 
mille de  magistrats.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Paris,  Coulomb  embrassai 
très  jeune  encore,  la  carrière  militaire 
La  première  mission  qui  lui  ait  été  con* 
fiée  fut  celle  de  diriger  les  travaux  du 
fort  Bourbon  ;  mais  l'influence  du  climat 
de  la  Martinique,  qui  décima  ses  cama- 
rades, le  rendit  bientôt  très  souffrant; 
après  trois  ans  de  séjour,  il  revint  k  Pa- 
ris, où,  grâce  à  un  changement  de  minis- 
tère, il  ne  reçut  pas  nièine  la  récompense 
due  à  l'utilité  de  cette  expédition  qaî 
avait  failli  lui  devenir  fatale.  Coulomb 
se  consola  de  cette  disgrâce  en  profitant 
du  court  espace  (pi'il  passa  dans  la  capi- 
tale pour  se  lier  avec  les  savants  les  plus 
distingués.  Plus  lard  des  ordres  ministé- 
riels l'envoyèrent  successivement  à  l'Un 
d'Aix,  à  Rochefort  et  à  Cherbourg,  mais 
n'interrompirent  pas  ses  travaux.  Déjà 
il  avait  publié  en  1777  un  mémoire  sur 
les  aiguilles  ainiantées,  et  un  an  avant 
celui-ci  un  autre  sur  la  statique  des  voû- 
tes; en  1779  il  s'oc^'upa  à  Rochefort 
d'expériences  en  grand  pour  apprécier  le 
froliemenl  et  la  mi 'leur  des  cordages ,  ex- 
périences d'après  lesquelles  il  établit  sa 
Théorie  des  machines  simples^  que  l'on 
trouve  développée  dans  un  mémoire  qui 
remporta  le  prix  à  l'Académie  royale  des 
sciences. 

Envoyé  aux  États  de  Bretagne,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi ,  |>our  ap- 
précier la  possibilité  et  l'avan'age  d'un 
projet  de  canaux.  Coulomb  trouva  dans 
cette  misNion  l'orcasion  de  montrer  toute 
la  fermeté  de  son  caractère  et  toute  sa  con- 
sciencieuse  délicatesse.  Malgré  les  £tatS| 
il  soutint  l'opinion  de  ne  pas  laisser  exé- 
cuter le  projet,  à  cause  du  peu  de  rapport 
qu'il  y  avait  entre  les  dépenses  énormes 
que  cette  exécution  nécessiterait  et  la 
faible  utilité  qui  en  résulterait.  A  son 
retour,  une  disgrâce  du  ministre  de  la 
marine  l'envoya  dans  les  prisons  de 
l'Abbaye.  Mandé  une  seconde  fois  dans 
le  même  but|  Coulomb  soutint  la  aime 
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nffiièté  c|ti  11  fit 
la  yeux  «m  ctats.  Cetix-cl  lui 
■Ion  des  ofTres  brilltntcs  qu'il  re- 
fen;  ils  le  forcèrent  à  recevoir  au  moins 
ne  fort  belle  montre  à  secondes,  aux 
ntnes  de  la  province.  C'est  celle  dont  il 
i*esl  lenri  depuis  pour  toutes  ses  obser- 
niions. 

En  1 784  G>nlomb  fut  nommé  inten- 
dtnt  général  des  eaux  et  fontaines  de 
France,  et  en  1786  élu  à  l*unanimiié 
Bembre  de  l'Académie  dps  sciences  ; 
c'est  à  la  même  épo(|iie  qii*il  fut  nom- 
mé  chevalier  de  Saint-Louis  et  appelé, 
■nt  ravoir  demandé,  à  la  survivance 
et  h  place  de  conservateur  des  plans  et 
rfliefft.  Quelque  temps  après  son  retour 
4'Anglelerre,  où  il  a\ait  été  envoyé  p»r 
PAcadémie  pour  étudier  le  système  d'ad- 
■înistralîon  des  hôpitaux,  éclata  la 
révolution:  Coulomb  donna  la  démission 
de  tontes  ses  places  ^sa  seule  fortune)  et 
le  relira  an  sein  de  sa  famille,  où  il  vécut 
krareux  du  bonheur  domestique  ri  dr  Té- 
Hde  dtes  sciences  auxi|uelles  il  consacra 
le  reste  de  sa  vie.  A  la  création  de  Tin- 
Mltut,  il  fut  élu  membre  de  ce  corps  sa- 
vant, classe  des  sciences;  dans  Tllniver- 
lîlé  il  fut  nommé  irspecteiir  général. 

On  d<»il  à  Coulomb  la  htiltincr  dr 
f;riif*n,  instrument  propre  eu  j;<'uéral  à 
nesnrer  les  pNis  peiilrs  fo?res,  rt,  outre 
pfu-iieur^  mémoires  sur  l'clrclricit»»  cl  sur 
le  magnétisme  i  voir  M^Mnoli  ps  de  TAra- 
démie  de»  Scien<es,  année  1TK-I,p.  227\ 
ranir»*9  sur  la  torsion  des  fils,  les  etfets 
Je  la  chaleur  [vnir  Mémoires  de  l'Aea- 
iéfnie,  année  1804",  on  possède  de  lui 
an  on>ragc  intitulé  :  Htrhrrr/ns  sur 
■fi  mf\'^'rns  frr.rrrutrr  sans  rriiii  tnutrs 
*''rt*.'x  ttv  travaux  /lytlrauhtjucs  xins  nn- 
yVi-v  •/■  aucun  rjtut.srnirnt^  Paiis,  I77Î), 
i*î-R'\  fiiriircs.  Coido!iil)  mourut  !'•  23 
a'M'jf  f8nfi.  \\,  PF  P. 

COl'P  ,  roNTRF-roip  ,  vny.  (  Jior:  et 
Car  TF.  On  traite  des  effets  d'un  r-owp 
auxarliclesCojtTUsioN,  Fr.Aririvi^I.rxA- 
Tio^,  e!c.  Pour  les  coups  dr  ninnn^ 
d^  Oixft ,  efc  ,  Vf  y.  ro<  derniers  nmis. 

rOrP  DR  COIJJKR.  On  entend 
par  cette  expresNÎon  fi^^urée  tout  effort 
brusque  et  énerf;ique  destiné  à  vaincre 
on  obstacle  qu*on  surmonterait  moins 
lûremeot  par  des  moyens  lents  et  me- 


sDrét.  En  afTeti  c*eit  en  fiortabt  fônt'î 
coup  son  corps  en  avant  et  en  pesant 
avec  force  sur  son  collier  que  le  cheval 
de  trait  parvient  à  entraîner  la  charrette 
engagée  dans  un  sol  sans  consistance  ou 
arrêtée  par  un  escarpement.  Ce  mot  de 
cnup  de  cnfiù'roccu\iH  beaucoup  la  presse 
et  le  public  vers  la  fîn  de  1827.  Des 
troubles,  dont  l'origine  est  jusqu'ici  res- 
tée fort  obscure,  ayant  éclate  a  Paris,  à  la 
suite  des  élections,  le  manpiis  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  alors  ministre  de  la  guer- 
re ,  prescrivit  à  un  officier  chargé  du 
commandement  des  troupes  de  donner  un 
cnup  de  cntticr  vî^ourvux  pour  mettre 
un  terme  aux  désordres.  Celte  recomman- 
dation écrite  ayant  été  di\ulguée,  aug- 
menta beaucoup  rexaspcration  générale 
contre  le  niinistère  Villèle,  dont  le  re- 
nouvellement delà  chambre  des  députés 
faisaii  prévoir  la  chute  prochaine,  et  qu'on 
accusait ,  quoique  sans  aucune  preuve 
directe,  d'avoir  excité,  pour  les  répri- 
mer ensuite  d'une  manière  violente,  des 
mouvements  populaires  qui  semblaient 
sans  motifs,  et  qui  ne  pouvaient  que  nuire 
au  parti  libéral,  puisqu'il  marchait  alors 
avec  un  ensemble  admirable  dans  les 
voies  légales  et  constilulionnelles.  O  L.  L. 

COl'P  D'ftTAT.  On  désigne  par  cette 
expi'ession,  dans  le  langage  politique,  les 
mesures  extra* légales  (|ui  sont  {>rises  ou 
par  le  souverain  ,  ou  par  les  corp^  en  (|ui 
ré>ide  une  partie  île  la  puissance  publi- 
que. Le  coup  d'état  est  le  petidanl  de 
l'insurreciiou.  L'histoire  des  coups  d'état 
serait  l'hiistoire  des  révolutions  cpii  ont 
.'i;;ilé  les  dilTerenls  pays  et  changé  la  forme 
de  leurs  gouvernenients,  et  c'c-^t ,  on  le 
eoiuprend,  dans  un  cercle  plus  étroit  que 
cet  article  doit  se  renfermer.  11  c>\  d'ail- 
leur'*  impossible  d'indiquer  les  règles  et 
le.-»  prinripes  en  pareille  matière;  car  un 
coup  d'état  est  la  violation  ou\crte  de 
toutes  les  règle^  et  dr  tous  les  principes. 

L<>rs(|ue  le^  lois  fiHidauientalcs  d'une 
nation  n'ont  pas  un  cni artère  bien  posi- 
tif., lors(|ue  le»  alli  ihullons  des  dilfeients 
pou\oirs  sont  conhises  et  irnléci^es,  il 
e.-t  j)lus  aisé  de  di>»iuiuler  le;»  iiKxiifira- 
t ions  et  de  colorer  lesein|iiétenienls.  Mais 
quand  les  lois  coiistilutioiineiles  >ont 
écrites  et  loruient  un  code  connu  de 
tous;  lorsque  les  pouvoirs  sociaux   sont 


cou 


(120) 


COU 


àlwaéêf  réglés,  Umitéf  aTec  précision, 
les  moindres  dérogations,  les  plus  petits 
enrabissements  sont  sur-le-cbamp  aper- 
çus. On  ne  peut  abroger  furtivement  les 
lois  établies  et  détruire  à  petit  bruit  les 
institutions  existantes:  on  est  Jonc  natu- 
rellement conduit  aux  coups  d'état.  Aussi 
l'histoire  de  nos  troubles  depuis  un  demi- 
siècle  nous  montre-t-elle  les  constitutions 
renversées,  les  gouvernements  brisés,  les 
corps  politi<|ues  détruits  à  de  très  courts 
intervalles;  et  le  régime  des  coups  d*éiat 
semblait  devenir  pour  nous  un  état  nor- 
mal. 

Ce  qui  pousse  ordinairement  aux  me- 
sures violentes  et  illégales,  ce  n'est  pas, 
comme  on  le  dit  toujours  et  comme  on 
le  croit  souvent,  la  colère,  la  vengeance, 
le  pencbant  à  la  tyrannie,  ou  telle  autre 
mauvaise  passion.  La  plupart  du  tempa 
le  gouvernement  qui  sort  des  voies  régu- 
lières obéit  à  un  sentiment  naturel  et 
que  chacun  éprouve,  il  ne  vent  que  |>our- 
Yoir  à  sa  conservation;  il  meurt  dans  la 
légalité,  il  cherche  à  vivre  par  la  violence. 
Sans  doute  la  révélation  de  cette  cause 
impulsive  ne  suffit  pas  à  la  justification 
des  actes  :  aussi  ne  î'avons-nous  pas  in- 
diquée dans  cette  intention;  c'est  seu- 
lement pour  montrer  la  vérité  sur  des 
faits  sociaux  qui  ordinairement  excitent 
Yivement  les  passions  et  qui  par  consé- 
quent sont  presque  toujours  mal  com- 
pris et  mal  jugés. 

Il  est  rare  qu'un  coup  d'état  fonde  un 
ordre  de  choses  solide  et  durable.  Em- 
ployé comme  ressource  suprême,  il  pro- 
longe quelquefois  une  existeni*e  affaiblie; 
il  ne  rétablit  jamais  les  forces  vitales.  Il 
en  doit  être  ainsi  par  plusieurs  motifs.  Le 
premier,qui  véritablement  comprend  tous 
les  autres,  c'est  que  la  violence  n*a  jamais 
de  résultats  bons  et  durables.  Ensuite,  les 
temps  ne  sont  pas  favorables  aux  entre- 
prises de  ce  genre.  Nous  ne  sommes  pas, 
comme  jadis,  élevés  dans  l'amour  et  dans 
le  respect  du  pouvoir;  la  défiance,  et 
même  U  haine  de  toute  autorité,  est  au- 
jourd'hui unsentiment  malheureusement 
trop  répandu.  Ou  nous  l'inspire  par  les 
productions  des  arts,  on  nous  l'enseigne 
eomme  la  plus  avancée  des  théories  so- 
ciales; nos  ioatitutions  même  en  sont  im- 
préfoM  Dm»  de  semblables  diapoai* 


tions,  une  main  vigourease  peut 
frapper  le  coup  d'état  avec  quelque 
ce  de  succès,  et  presque  toujours  c'est  la 
faiblesse  qui  veut  soulever  cette  arme  si 
lourde  et  si  dangereuse  pour  celui  qnî 
s'en  sert. 

Quelques  publicistes,  et  à  une  épo- 
que qui  n'est  pas  éloignée,  ont  prétends 
que  dans    toute  organisation  sociale  il 
faut  admettre  un  pouvoir  qui  naît  de  la 
nécessité,  et  qui  n'a  ni  règles  ni  limilca. 
«  Rien  n'est  dangereux  disait  un  défen- 
seur des  ministres  de  Charles  X,  comase 
de  mettre  à  nu  la  faiblesse  des  sociétés 
humaines  :  il  le  faut  pourtant,  il  faut 
vous  apprendre  qu'il  n'est  pas  de  Charlt 
sans  article  14, et  que,  quand  il  n'y  est 
pas,  la  nécessité  peut  forcer  un  jour  à 
l'y  mettre.  C'est  la  nécessité  qui  est  l'in- 
terprétation vivante  des  chartes.  Il  faat 
vous  rappeler  que  jamais  la  société  m 
peut  se  commander  à  elle-même  le  sui- 
cide, et  qu'il  se  rencontre  des  crises  o& 
il  faut   peut-être  les  bouleverser,  sow 
peine  de  les  détruire.  L'équilibre  des 
pouvoirs  peut  exister  également  devaot 
les  lois:  il  faut  toujours  un  pouvoir  pré- 
dominant ,  qui  dans  le  choc  des  mouve- 
ments contraire»  imprime  la  direction, 
et  qui  vienne  à  son  secours  dans  les  cri- 
ses. Cette  vérité  de  l'histoire  s*ap|>elleni 
ostracisme^  dictature^  lits  de  Justice,  et 
chez  nous  régime  des  ordonnances.  » 

Dans  cette  théorie  on  confond  le  fait 
et  le  droit,  et  l'on  prend  évidemment 
l'un  pour  l'autre.  Sicile  était  vraie,  il 
faudrait,  pour  la  compléter,  déterminer 
les  cas  où  pourrait  s'exercer  ce  pouvoir 
prédominant,  ce  pouvoir  sans  limite,  et 
sans  responsabilité;  il  faudrait  tracer  le 
cercle  dans  lequel  on  peut  frap|»er  1rs 
coups  d'état ,  comme  dans  un  incendie 
on  fdit  la  part  du  feu.  Mais  ce  serait  la 
plus  folle  des  entreprises  ;  ce  serait  voa- 
loir  concilier  les  contraires,  unir  des  élé- 
ments incompatibles,  en  un  mot  ériger 
en  loi  l'illégalilé.  J.  B.  D. 

COUP  DE  MAIN,  entreprise  hardie 
et  périlleuse,  tentée  ou  exécutée  par  an 
petit  nombre  d*hommes.  Secret  dians  les 
préparatifs,  prévision  de  toutes  les  chances 
et  de  tous  les  dangers  de  l'entrepiise, 
rapidité  dans  la  marche  et  dans  ï'exé- 
colion,  prudence  et  sang- froid  dana  If 


Moeb  fan  «M      ■■luim  one  raniH 

«Oaqae  f atu  Hie  ^nim  lemeo  irentrepri  le, 
mJ^connrtnnireTinenii  ti  Jiilmyint  ion 

■■ce  topagriphi(]ue  eiatlr  duihcàlre  en 
rirlîiiii  lit  ïadiipeniable,  thn  ilr  pnuvoir 
lii«-pa(tldeloiit«ilei  rnwiurces  lobule* 
«de  aellre  ainsi  le  terrain  de  son  cfité. 

En  fénénl,  qnelqui  léméraîrei  que 
faiMenl  pariltre  cei  enlreprlseï,  il  ne 
bat  cepeDdant  laisser  lu  hasard  que  bien 
fim  d«  cfaaDcei  et  ne  pas  s'embarquer 
HBa  la  presque  certilude  il'iborder.  Il  ne 
het  snrlont  dédaigner  aucune  circon- 
■lance  :  la  pins  insignilïante  eti  souvent 
fapUle.  Quant  lu  choiK  des  moyens, 
taôaaontbons,  hors  ceux  qui  (léslinnorenr. 
Ce  fnt  an  ?tnip  de  main  qui ,  ni  t  G89 , 
«■rrit  à  Fenquièrei  les  portes  de  Neu- 
boorg  nir  l'F.ntz.  A.  ia  faveur  d'une  nri;;e 
<pab*celd*unenuîl sombre,  il  s'ajiproehn 
tmt»  porte  par  où  l'ennemi  ne  prévoyait 
pM  d*«tuqne ,  répondit  en  allemand  au 
Qai  *tTe!  de  Ta  ii^nlinelle,  se  donnant  pour 
^  parti  d'un  régiment  cantonné  dans  1» 
nviroDi,  et  pendant  que  l'iiflicier  de 
prde  Atait  allé  prendre  les  ordres  du 
|on*emeur,  fil  attacher  le  pétard  à  la 
porte.  L'oflîrier  revint  bientôt ,  muis  trop 
lard  pour  le  s.ilul  de  la  pl.-ire.  A  un  (in  de 
date,  en  1690,  le  nié  me  général  enleva 
Je  château  d'Orhassan,  et  ciniinc  itin 
pétard ier  avait  été  tué  par  une  sentinelle, 
ce  fut  le  maripiis  de  Kenquiores  qui  de 
■es  propres  mains  attacha  le  pétard  à  la 
porte  sous  le  Teu  de  la  place*. 

L'ufKcier  r barge  tle  conduire  une 
enirrpiise  hardie  doit  pouvoir  répniidre 
dei  hommes  qu'il  rtnploic  cnnime  de  loi- 
néfne.  Tel  Tut  le  grenadier  à  qui  Clipvcrt 
disait  :  >  On  tirera  sur  toi,  on  le  manque- 
ra-, •'Cl  qni  répondait  Froideitient  ;  ■(lui, 
maa  colonel,  u  Prague  Tut  enlevée  presque 
lana  cnmtial,  et  Cheverl  trouva  dans  ars 
mnri  les  litres  de  noblesse  qui  mani|naienl 
a  son  blason.  C-tk. 

COl'P  DE  S.ANO.  Vf».  Apopi-f.mk. 
«H'P DE  SOLEIL,  v.y.  ëriiiim e 

COUP  DE  TIIÉ,iTRE.  On  désigne 


^        (tsi)  eoiT 

■am  H  BMB  unt  OÊ  qui,  du»  Im  trnngm 

dranatiiiiiea  ,  atirvieot  d'une  nuMÎira 
inattendue,  et  opère  des  changementa 
notables  ou  de  grands  mouvemenli ,  soit 
dans   la   position,   soit  dans   l'âme  des 


X 


personnages. 

Le  théâtre  desaneiFn<i,dans  la  aimplicîlé 
de  sea  actions,  oITre  peu  de  ces  incidents 
imprévus.  On  en  trouve  un  peu  jibis  chei 
les  grands  |ioètes  du  siîxle  de  I.ouis  XIV 
et  surtout  cbrz  Corneille,  qui  en  fournit 
de  très  braux  exemplesientre autres  dan* 
Cinna,  /i:t  Hiiriirrs  et  Rut/iigune.  Le 
dénouement  de  cette  dernière  tragédie 
est  un  coup  de  tbéjlredcs  plusTrappaiiIs, 
el  le  Siiyons  amis,  Cinnii!  en  est  an  du 
genre luhli me.  Harine  est  moins  prodigue 
de  ces  effets  :  Phèdre  et  Andnimaqtti;  en 
présentent  cpprudant  quelques-uns  d'au- 
tant plus  admirables  qu'en  sériant  l'in- 
trigue, ils  cnmpléleut,  pour  ainsi  dire, 
le.i  caractc Tes.  I^  iiiAme  itiùrile  distin|:ue 
ceux  des  pièces  de  Molière;  caria  comédie 
a  aussi  ses  coups  de  théâtre,  qui  ieule~ 
ment  y  produisent  des  impressions  d'une 

On  a  reproché  à  Voltaire  d'avoir  quel- 
quefois abusé  de  celle  ressource;  s'il  en 
a  fait  nsnge  dans  Mènt/iP  de  fai^on  à 
exciter  le  plus  vif  intérêt  >ans  blesser  la 


seud>lar 


I   faut 

«ul.iledeCu 


L'abus  devient  plus  sensible  encore 
chez  It's  auteurs  tragiques  du  dernier 
FÎècle.  particulièrement  ihci!  De  Dellny. 
Dans  un  de  ses  ouvrages,  le  prince  va 
rtre  frappé  d'un  coup  de  poignard  par 

nperçurturrarhelepoiiinardàcedrrnier; 

relnurné,  et  voyant  le  Ier  meurtrier  entre 
les  mains  de  son  ami ,  c'est  celui-ci  qu'il 
croit  coupable.  Il  y  a  loin  des  coups  de 
théâtre  de  Corneille  »  cette  sorte  d'es- 

qui  faisaient  dire  à  un  homme  d'esprit , 
en  viiyant  Deltelloy  se  promener  d'un  nir 
préoi-rupé  sur  le  Tliéiltre- Français  ;  -  Le 
"  voilà  qui  prend  la  mesure  d'une  Ire- 
.  (Mi.!  . 

Combien  et  mot  serait  plus  applicable 


cou 


(1«) 


cou 


«neore  à  nos  faiteun  de  drunet  «ctoelt 
qui  oe  savent  guère  faire  naître  de  coups 
de  théâtre  que  par  une  fatigante  compli- 
cation d'événements,  et  qui  ont  rendu 
cet  effets  presque  entièrement  matériels: 
aussi  les  spectateurs  se  lassent*ils  de  plus 
•n  plus  de  toutes  ces  surprises  dramatiques 
et  de  ces  incidents  extraordinaires.  L'ap- 
parition d'un  drame  qui,  sans  avoir 
recours  à  cette  fantasmagorie,  saurait  pro- 
duire des  émotions  vraies  et  puissantes , 
voila  ce  qui  serait  à  présent  pour  notre 
scène  un  véritable  coup  fie  tlu^tre,  M.  O. 

COUPE  (culture  forestière) ,  opéra- 
tion qui  a  pour  but  d'abatti'e  les  bois  de 
diverses  sortes ,  au  moment  et  de  la  ma- 
nière les  plus  favorables  à  leur  exploita- 
tion commerciale.  On  appelle  aussi  cou- 
pes ou  ventes  les  différentes  parcelles 
des  forêts  qui  doivent  être  exploitées 
successivement  à  des  époques  dont  le  re- 
tour périodique  est  réglé  par  le  mode 
d'aménagement  {vojr.  ce  mot). 

Il  faut  considérer  dans  cette  opération  : 
1*  le  moment  le  plus  opportun  de  la 
faire ,  eu  égard  à  l'époque  de  la  saison 
et  à  l'état  végétatif  des  arbres,  à  leur  âge 
et  a  la  nature  des  produits  qu'on  veut  en 
obtenir;  2^  la  méthode  d'exploitation 
qui  convient  le  mieux  à  chaque  essence 
forestière  ou  à  chaque  localité;  3^  la  ma- 
nière d'opérer  à  la  fois  la  plus  productive 
et  la  moins  nuisible  à  la  santé  des  arbres 
sasceptiblcs  de  donner  des  rejets. 

C'est  à  l'époque  du  repos  apparent  de 
la  sève  qu'il  convient  généralement  d'a- 
battre les  arbres.  L'ordonnance  de  1 669 
avait  posé  à  cet  égard  des  règles  fort  sa- 
ges: elle  fixait  le  moment  où  les  adjudica- 
taires de  bois  taillis  pouvaient  commen- 
cer à  embûcher  après  la  chute  des  feuil- 
les, et  elle  ne  leur  accordait  temps  de 
coupe  que  jusqu'au  15  avril  suivant,  épo- 
que à  laquelle  le  développement  des  bour- 
geons ne  fait,  année  commune,  que  cum- 
mencer,  et  ne  peu:  occasionner  par  con- 
séquent qu'une  faible  perte  de  sève.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  seulement  parce  que 
l'abattage  est  plus  facile  et  moins  dispen- 
dieux en  hiver  qu'on  a  choisi  cette  saison 
pour  l'effectuer,  mais  aussi  parce  qu'elle 
est  la  plus  favorable  à  la  reproduction  des 
cépées  f  et  d'un  autre  côté  parce  qu'elle 
à  la  qualité  et  à  la  conservation 


des  bois.  Il  est  reconnu  qoe^  tontai  chpi» 

constances  égales  d'ailleurs,  cens  c|«l 
ont  été  exploités  en  hiver  présentcfll 
une  pesanteur  spécifique  plus  considé* 
rable  que  ceux  qui  l'ont  été  pendant  In 
cours  de  la  belle  saison  ;  qu'ils  perdent 
moins  à  la  dessiccation;  qu'ils  pourrissent 
moins  facilement  et  se  décomposent 
moins  promptement,  enfin  qu'ils  sont 
moins  attaquables  par  les  insectes. 

La  plupart  des  praticiens  sont  de  pina 
convaincus  qu'il  n'est  nullement  indiffé- 
rent d'abattre  les  bois  de  construction  à 
telle  ou  telle  époque  de  Thiver  même.  lia 
attribuent  aux  phases  de  la  lune  une  in- 
fluence due  sans  doute  à  d'autres  canseaf 
mais  néanmoins  (ort  réelle,  au  moins  dana 
certains  cas,  quoique  la  science  ait  rro de-* 
voir  la  nier  formellement,  parce  qu'elle 
pouvait  s'expliquer  les  faits  qu'on  obj 
tait  à  ses  présomptueuses  décisions, et  qnl 
avaient  entraîné  la  conviction  trop  abso* 
lue  de  ses  adversaires.  S'il  est  certain ^ 
comme  l'expérience  l'a  démontré  incon* 
testablement ,  que  la  sève  ne  soit  jamaia 
complètement  innctive  que  pendant  In 
durée  des  fortes  gelées ,  et  que  ses  mon^ 
vements  ascensionnels  éprouvent,  dana 
tout  autre  temps,  des  variations  dont  In 
périodicité  seule  peut  encore  parattm 
problématique,  il  n'est  pas  iropcMsible 
qu'on  finisse  par  s'entendre.  Jusque-  là 
le  physiologiste  fera  sagement  de  douter^ 
et  le  propriétaire  de  consulter,  fauta 
de  mieux ,  les  vieilles  coutumes  de  son 
bûcheron. 

L'âge  auquel  on  doit  abattre  les  taillis 
peut  varier  accidentellement,  tantôt  se- 
lon des  circonstances  en  quelque  sorta 
étrangères  aux  calculs  d'accroissement 
progressif,  telles  que  le  prix  variable  dn 
combustible  ou  des  bois  d*œuvre  dans 
chaque  localité;  tantôt  selon  l'espèce  de 
produit  que  l'on  se  propose  d'en  retirer. 
Ainsi  le  moment  le  plus  opportun  sera, 
pour  le  châtaignier,  celui  où  ses  tiges  don- 
neront le  meilleur  cercle;  pour  lefrêne,ca- 
lui  où  elles  seront  particulièrement  pro- 
pres aux  ouvragei^  de  charronnage  ;  pour 
le  chêne,  celui  où  les  écorces  offriront  an 
tannage  leur  plus  grande  valeur,  etc., 
etc.  Mais,  en  règle  générale,  l'époque  de 
la  coupe  doit  être  fixée  d'après  la  seula 
augmentation  da  voInnM  das  partica  li- 


psr  Ctre  oepaHce  par  elle.  La 
de  l'aecroiMeineiit  des  tailli* 
iblemeDl  proportionnelle  aux 
^n^  dn  nombre  naturel,  on  voit,  en 
4cl,  en  comparant  une  coupe  exploitée 
dcDX  fois  en  TÎngt  ani  »  une  autre  qui 
at  (p  sciail  qu<  la  30'  année,  que  l'a- 
naiagc    reste  tout  entier  à   celle  Jer- 

padnit  de  chai)ne  coupe  décennale  et  à 
i  f.  "l^  leulement  l'Intérêt  cumulé  pea- 
laal  l'intervalle  de  la  l"  à  la  2',  ou  aura 
foar  tonte  recelte  aprèa  celle-ci  348 
Ir.  03  c,  landiA  (|ue,  d'aprèa  les  lois  d'ac- 
craïaacDient  dont  on  vient  de  parler,  iinu 
■■le  coupe  opérée  au  bout  de  30  ans 
fanoera  30  foii  30  ou  400  fr.  Mais  ii  l'on 
oHnpareaucantraire  3 coupes  successives 
le  40  ans  à  une  seule  coupe  de  80,  on 
tna*er*  que  lei  deux  pretnièrea  dunuv- 
inat,aveG  l'intérél  cumulé  du  prix  de 
I'mc  d'elle*  pendant  40  ans,  0,3SO  fr.  cl 
Mc  fraclioa ,  tandis  i)ue  la  dcinicre  av 
pradDin  que  6,400  fr. 

Dana  l'en  p  loi  la  lion  des  futaies  on  peut 
pour  but  principal  les  pindi 


t  ar^ieul.    Dans 


ries 


n  gross*-» 


qu'ils  gagoenl 

Ue  que  loit  devenu  leur  aci 
anuiiel;  dans  l'autre,  d'uiirè 
•aalosue  à  criui  qui  vient 
pour  les  laillii,  on  les  nbal 
De  rapportent  ptus  tant  pour  • 
Le  premier  mode,  i[iii  préi 
en  AllrmA|{iie,  est  évidemmei 
doclif  au  pavt;  car,  romtn 
fort  bien    3L  Nuîroi,  une  i 

àfii*  de  10(1  à  lôO  uns  est  bciiii 
riche  en  malit're  forestière  ifui 
possède  nn  million  d'bei'Iart 
Uilli*  de  l'âge  moyen  de  '20  dii 
culture  en  laillii  el  le  second  i 
ploitalion  des  futaies, dont  nu 
de  parler,  pernieltenl  aux  j; 
tijslantes  de  spéculer  aver  nva 
le  renouvellement  et  le  Jeu  des 
or  il  cal  tout  aussi  dilfinle  d'ol 
l'iatirèt  particulier  s'efl'ace  il 
iMt  giaéral  qua  de  pcnuadt 


[iii)  qan 

k  rmn  da  ftln  afadiMiioii  da  pNMft 
■B  profit  de  l'avoiir. 

Le*  coupe*  tout  périodlifaa  lor»- 
qu'ellea  s'opèrent  sur  des  souchea  aptea 
à  la  repousse,  ou  tlefiailiven  quand  ellea 
s'applir|ueDt  à  des  arbres  qui  ne  doivent 
pas  repousser.  Tantôt  elles  ae  font  en 
plein,  At  manière  à  dépouiller  compléle- 
menl  la  surface  du  sol,  comme  c'est  le 
cas  le  plus  ordinaire  pour  les  taillis; 
tantùt  elles  aont  jiiirtii:lli.'.t ,  c'eil~à-dire 
dirigée*  de  fa^on  à  laisser  sur  pied  une 
partie  des  produits  non  encore  arrivét  à 
ntalurilé.  Cette  méthode,  générale  pour 
les  fuiaies  dont  on  veut  prolonger  la  du- 
rée, eit  autsi  utilisée  dans  diverses  con- 
trées pour  les  tailli*.  I^,  on  ne  supprime 
(|ue  les  liges  ariivées  à  un  diamètre  dé- 
terminé, et  on  laisse  ainsi  sur  chaque  sou- 
che des  brîus  de  deux  el  luéme  de  trois 
àgesdllïérenls. 

La  méilioilelaplus  ancienne  de  coupe 
ou  d'aménagement  des  fulaica  e*(  d'en- 
lever, comme  on  la  dii,  i-tt  Jardinant, 
les  ai  bres  qui  nuisent  à  leurs  voiaiiu  ou 
qui  sont  arrivés  au  point  voulu  de  leur 
dévrioppemeni  ;  mais  cet  usage,  lout 
calcul  fait  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients qu'il  présente,  parait  devoir  faire 
place  à  des  mélliodrs  plus savanlea.  Dans 
[[uel<|ues  lieux  on  fait  des  coupes  par 
liandt's  5iir  lesquelles  ou  ne  laisse  qu'un 
pelit  niiiiibre  île  /mrtf-grai/ii 


pluspro- 
ame  l'..b=.«rte 
e  contrée  qui 
'lares  Je  liiils 
l)eiiit<-ou[>i>1.is 
que  celle  qui 
:lares  de  bois 
«ans;uiHi!.la 


■ties 


.upc  ps 


-allèlc' 


^r  entre  elles  d'aul  ces  bandes  ou  mav 
qui  prniilpiit  ainsi  d'une  plus  grnude 
le  (l'air  et  lie  lumière,  et  qui  lavorisent 
leur  ombrage  le  reRaruis  naturel  des 
les  euptultérs.  Ailleurs  on  (.roeède 
rjr<là  unepremièrc  coupe,  dite  i-i>»/J(^ 
'iir,  qui  a  pour  bul,  en  dimiituanl  l'é- 
(eiir  i\v  la  futaie,  de  fa^u^i^e^la  fler- 
iiîon  des  graines  et  la  première 
isancu  des  jeunes  arbres  de  renipla- 
.!iil.  Lorsque  ceux-ci  ont  acquis  une 


e  for 


spbériques  les  plu 


"'"/'' 


favor 


(in  quand  Ils 
cdiivrent  asseï  le  sul  par  eux-  nu-mch  pour 
n'avoir  plus  rien  à  redoiiler  d'une  aéra- 
linn  plus  complète  el  des  effets  de  l'éva- 
pordlioD,  on  entreprend  la  coupe  défi,- 


cou 
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niitpe.  Souvent  on  combine  sar  le  même 
sol  la  culture  des  taillii  et  celle  des  fu- 
taies, en  réservant  des  baliveaux  {vox.)^ 
dont  la  coupe  s*opère  successivement  à 
mesure  que,  par  suite  de  leur  développe- 
ment,  ils  pourraient  étouffer  les  cépées 
qu*ils  ombragent.  Si  Ton  réserve  par 
exemple  60  de  ces  baliveaux  par  hectare 
lors  d'une  première  coupe, leur  nombre 
sera  déjà  réduit  à  une  20®  lorsqu'ils  au- 
ront atteint  Page  de  50  ans,  ii  une  10® 
lorsqu'ils  seront  Âgés  de  75  ans,  et  enfin 
il  en  restera  un  ou  deux  seulement  à  Tâge 
de  136  à  160  ans. 

Qaant  à  la  manière  d'effectuer  maté- 
riellement la  coupe,  elle  a  été,  ainsi  que 
son  époque,  déterminée  par  la  législation. 
L'ordonnance  déjà  citée  de  1669  por- 
tait :  «  Les  taillis  seront  coupés  à  la  co- 
gnée et  non  autrement ,  à  fleur  de  terre 
et  en  bec  de  flûte,  sans  écuiserm  éclater 
les  souches,  en  sorte  que  les  brins  des 
cépées  n'excèdent  pas  la  superficie  de  la 
terre ,  s'il  est  possible ,  et  que  tous  les 
anciens  nœuds  recouverts  et  causés  par 
les   précédentes  coupes   ne    paraissent 

aucunement.  » «  Les  baliveaux  sur 

taillis  seront  coupés  le  plus  bas  qu'il  sera 
possible,  et  les  arbres  seront  abattus  de 
manière  qu'ils  tombent  dans  la  vente, 
sans  endommager  les  réserves,  à  peine 
contre  l'adjudicataire  de  tous  dommages 
et  intérêts.  »  Enfin  les  clauses  de  la 
Tente  par  pieds  d'arbres  étaient  les 
mêmes  que  celles  de  la  vente  de  bali- 
Yeaux  sur  taillis,  ii  cette  différence  près , 
que  si  ces  arbres  se  trouvaient  isol^,  on 
permettait  l'arrachage  des  souches  à  la 
condition  de  remplir  les  trous. 

Lorsqu'on  abat  des  futaies  ou  des  ave- 
Daes,il  importe  peu  de  les  couper  à  telle 
ou  telle  hauteur,  ou  de  telle  ou  telle 
manière.  La  valeur  du  bois,  comparée 
aux  frais  plus  ou  moins  considérables 
de  main-d'œuvre,  est  alors  à  peu  près 
le  seul  guide  de  l'exploitant.  Aussi,  dans 
beaucoup  de  lieux,  opère-t-oo  à  la  sur- 
face du  sol,  tandis  que,  dans  d'autres  , 
ou  enlève  la  terre  et  on  supprime  les  plus 
hantes  racines, afin  de  metireànu  la  eu- 
lée  et  de  ne  diminuer  en  rien  la  longueur 
do  tronc  Pour  les  taillis  il  convient  de 
prendre  plus  de  précautions, car  le  succès 
de  la  repouMe  dépeod  essentiellement  de 


la  manière  dont  la  coupe  a  été  opérée. 
Lorsque  la  souche,  légèrement  recoii* 
verte  de  la  terre  environnante,  peut  être 
ainsi  protégée  contre  les  effets  dirt*cia 
de  l'air,  du  soleil  et  du  vent,  la  végéta- 
tion des  rejets  est  sensiblement  plus  ac« 
tive  et  plus  vigoureuse.  O.  L.  T.  ' 

COUPE  (  archéol.,  etc.  )  Ce  mot,  qui 
n'est  plus  employé  aujourd'hui  qu'en 
poésie  et  dans  le  langage  des  arts ,  sert  à 
nommer  un  vase  d'une  forme  aplatie , 
plus  large  que  haut,  porté  sur  un  pied  et 
quelquefois  ayant  des  anses.  Coupe  vient 
du  latin  cupa  ou  cuppa;  c'est  le  $cypho$ 
des  Grecs.  La  forme  gracieuse  des  coupes 
antiques ,  que ,  hors  des  musées,  nous  ne 
voyons  plus  qu'au  théâtre  ou  dans  les  ta- 
bleaux, a  depuis  long-temps  cédé  la  plaee 
à  nos  gobelets  et  à  nos  verres  moins  élé- 
gants et  plus  commodes.  Nous  avons 
pendant,  comme  objets  de  luxe,  des 
pes  de  bronze ,  d'albâtre  et  d'autres 
tières  pour  orner  nos  appartements.  La 
cou|>e  d'Atrée  inspire  une  profonde  hocw 
reur,  tandis  que  celle  d'Ânacréon  rap» 
pelle  les  joies  et  les  plaisirs  du  festin;  il 
fauten  voiries  brillantes  descriptions  dans 
les  odes  17*  et  18*  du  vieillard  deTéot. 
En  parlant  métaphysiquement,  on  épuise 
la  coupe  du  malheur,  on  s'enivre  dans 
la  coupe  de  la  volupté.  Nous  voyons  dam 
Homère,  Ganymède  et  Hébé  remplir  de 
nectar  la  coupe  des  dieux  ,Vulcain  leur 
présenter  celle  qu'il  a  fabriquée  avec  tant 
d'art  ,  et  Nestor ,  quoique  vieux ,  por- 
ter sans  peine  à  ses  lèvres  la  coupe  pe- 
sante qu'un  jeune  homme  eût  difficile* 
ment  levée  de  dessus  la  table.  Dans 
l'histoire  de  Joseph ,  nous  voyons  sa 
coupe  cachée  dans  le  sac  de  Benjamin. 

Socrate  boit  dans  une  coupe  le  poison 
que  lui  verse  l'envie.  I^  riante  poésie  de 
l'Arioste  a  rendu  célèbre  sa  coupe  en^ 
chantée.  On  célébrait  à  Athènes  la  fête 
des  coupes,  où ,  contre  l'usage  des  festins, 
chacun  buvait  seul  dans  la  sienne. 

Les  coupes  étaient  de  matières  plus  on 
moins  riches  :  il  y  en  avait  d'onyx,  de 
cristal,  d'or,  d'argent,  et  de  simple  ar- 
gile. On  sait  à  quel  excès  était  porté  chea 
les  anciens  le  luxe  de  la  table.  Leurs 
coupes  étaient  embellies  de  pierres  pré- 
cieuses et  ornées  d'inscriptions  ;  quelque- 
fois la  beauté  de  rexécution  aarpaatail 


d«  HJct*  tculpt<> 
fw  le  divin  Aleinéiloa. 

H<W  cabioet)  d'antiquités  conaerveot 
in  >aset  à  boira  d'un  gnnd  prii  :  l'un 
in  plus  cêlébrc>csll>  belle  roiipE  du  roi 
ItNapIra,  gravée  en  camée  dans  une 
Mj«  <3oncave,  «l  eipliquée  par  Visconti 
[lùu.  Pin-Oein.,  I.  m,  pi.  c,  p.  75).  Il 
M  faut  paa  confondre  la  coupe  avrc  le 
tMnthare  que  Id  monuments  représea- 
tcnl  daoi  la  main  de  Barchu»  ou  dans 
(die  d'Uenule.  On  a  longtemps  apfieié 
caape  de*  Ptoléniée*  ou  vase  de  Miihrî- 
dalc  un  superbe  canthare  d'une  seule 
Hrdoavx  qui  est  coniervé  dans  le  rabi- 
Mlde»ai)(îqueset  médailles  de  la  Bibl'u- 
Ibèqne  du  roi ,  et  qui  provient  du  trésor 
fa  Sainl- Denis, auquel  il  avait  été  ilonné 
pr  Cbarlei  III.  On  pourrait  plus  Juste- 
vent  appeler  ettupe  la  belle  palère  d'or 
(Msenée  dam  le  même  cabinet;  mais  elle 

|nde,àcaU9edn  interstices  que  laissent 
letditenct  pièceidont  elle  est  composée. 
Oa  a  pria  a  ton  le  tacro  catirw  de  déoes 
poar  uoe  cnupe  à  boire  ;  c'est  un  vase 
4e  «erre,  d'un  pied  de  diamètre  et  de 
&  pouces  de  profcindeur,  que  l'on  faisait 
passer  (loar  éire  d'une  seule  émeraude, 
H  qui  est  DU  monument  curieux  de  l'art 
de  la  verrerie  en  Orient  dans  le  Bas- 
Empire  (|io/r  Millin,  Mag.  Maiyelop., 
janvier  1807). 

Le  cratère  avait  aussi  la  forme  d'une 
coupe;  mais  il  était  d'une  dinien<inn 
beaucoup  plo)  considérable ,  et  t'élait  le 
vaM  dans  lequel  on  mêlait  l'eau  et  le 
via ^  et  dans  lequel  on  puisait  pnitr  rem- 
plir le*  coupes  des  convives.  Hérodote 
parle  d'un  cratère  de  brunr.c  de  la  râpa- 
nte de  300  amphores,  à  peu  prcs 
17  muids.  Une  coupe  semblable 
«it  à  Herrole  pour  s'embarquer  a 
<]u'il  l'eût  viilée.  Il  y  a  parmi  les  y 
;rec»,  tulgairemeni  nnmniéa  éirusq 
■les  coupes  qui  servaient  aux  usa^p' 
milters.  Les  irandei  cmtprs  desliiit 
recevoir  les  eaiix  des  fontaines  prennent 
le  nom  de  rn-tijui-x,  du  laiin  vntruliim. 

Nous  renvovons  à  l'article  Vasf.<i  pour 
plui  de  détails  sur  les  nn:iis,  1rs  formas, 
l'oHge,  les  lujei*,  les  iascriptioos  qui 


(lU)  COD 

rcBdent  cm  iramninfTita  ïntvBmirti  podi^ 

l'art  et  pour  la  science.  D.  IL 

COCPE  DES  PIERRES ,  var.  Sri- 

COUPELLATION.  On  appelle 
ainsi ,  du  aom  du  vase  dont  on  le  sert 
[cnupetle),  l'opération  qui  a  pour  but 
de  séparer  les  métauii  fusibles  et  peu 
oiidables  des  métaux  moins  précieux  et 
plus  susceptibles  de  s'olider  qui  en  al- 
tiTeol  la  pureté;  elle  se  pratique  en  grand 
dan»  l'exploitation  des  mines,  pnncipa- 
leinenl  sur  les  minerais  de  plouib  argen- 
tifères, pour  s'assurer  si  la  quantité  d'ar- 
gent contenu  dans  la  mine  eal  aaseï 
grande  pour  ofTrlr  des  avantages  par  son 

A  cet  eflrt  on  recouvre  toute  la  partie 
inférieure  d'un  fourneau  à  réverbère 
d'une  forte  couche  de  cendres  lesaivéei 
et  calcinées,  à  laijuelle  on  a  donné,  par  ie 
moyrn  Je  l'eau,  la  forme  d'une  coupe  ou 
d'un  bassin;  dans  cette  coupe,  qu'on  a 
préalablement  fait  sécher,  on  place  le 
eitayer.  Le  veDt 


des  soul'Qets, 
œuvre,  f^it  entrer  la  matière  en  fusion;  le 
ploiub  l'oxide,  une  partie  se  volatilise, 
l'autre  rouie  par  une  rigole  pratiquée  à 
l'un  des  cotés  de  la  coupelle;  à  un  de- 
gré de  feu  plus  élevé  l'argent  entre  en 
luhiun,  ses  njolécules  se  rapprochent  et 
forment  par  leur  réunion  un  culot  d'un 
aspect  écialanl;  ce  culot,  peaéel  son  poids 
comparé  ù  celui  du  minerai  eraplojé, 
con>>Iate  la  richesse  de  la  mine- 
La  coupellation  a  lieu  en  petit  dans  les 
;  les  moyens,  à  quel- 
is  près,  et  les  résultats 

un  veut  débarrasser  lea 

eloppe;  dans  Us  hôtels 
■s  miiiinaieB  un  a  pour  Lut  d'en  a|ipré- 
er  la  pureté.  L'opératiun  est  conduite 
ec  plus  de  soin,  les  masses  enfermées 
ins  des  cornets  de  |iapier  sont  plus  pe- 
lés et  pesées  plus  exactement  afin  de 
>u\oîr  mieux  constater  la  valeur  du 
iduit.  Les    coupt-Iles,  an    lieu   d'être 


ques  mudifica 


métaux    précii 
alliage  qui  les 


faites 


ivécs  et  d'o 


cuper  tonte  la  partie  inférieure  du  fc)Ur- 
iiraii,  sont  pclîles,  délaclices  et  formées 
avec  de  la  terre  des  os  lorteuient  calci- 


COO  (  12 

Bée,  lavée  et  léchée  avec  soin  ;  ces  cou- 
pellea  toDt  placées  dans  un  moule  de 
fourneau  à  réverbère  et  eniotirées  de 
charbons  allumés  :  quand  elles  ont  alteînl 
ledegi'é  de  chaleur  du  rouge-blanc,  on 
y  met  le  plomb  au  moyen  de  peliies  pin* 
cettes;  la  fusion  est  immédiate  ;  on  enlève 
la  pellicule  qui  s*est  formée  et  Ton  y 
ajoute  les  cornets  qui  renferment  Tal- 
liage  que  l'on  veut  reconnaître.  La  fu- 
sion est  prompte,  la  matière  se  découvre 
et  s'éclaircit;  à  sa  surface  se  promènent 
des  points  lumineux  qui  voltigent  ensuite 
sous  forme  d*étincelles  dans  Tintérieur 
de  la  moussa;  à  mesure  que  l'opération 
avance  le  culot  métallique  se  dépouille 
davantage,  les  nuages  (|ui  voilaient  sa 
aurface  disparaissent  et  le  bouton  de 
métal  jette  un  éclat  très  vif.  L'on  appelle 
ce  mouvement,  ou  ce  passage  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  rapide,  éclair,  fulgura- 
tion. 

L'opération  est  terminée  :  on  recon- 
naît qu'elle  est  bien  faite  lorsque  le  bou- 
ton n'offre  aucune  inégalité  u  sa  surface, 
qu'il  est  bien  arrondi  en  culot,  d'un 
blanc  clair  en  dessus,  et  qu'il  se  détache 
aisément  de  la  coupelle  quand  elle  est 
refroidie. 

L'art  de  diriger  les  divers  degrés  de 
feu  qu'il  faut  donner  est  le  point  le  plus 
important  de  cette  opération. 

L'or,  moins  volatil  que  l'argent,  exige, 
pour  sa  coupelbtion,  une  température 
plus  élevée,  mais  aussi  moins  de  pré- 
cautions dans  la  conduite  de  la  cha- 
leur. L.  S- Y. 

COUPEROSE  En  chimie  on  donnait 
ce  nom  à  trois  sels  métalliques  dont  nous 
aurons  à  traiter  ailleurs.  Pour  la  cnupe- 
rose  blanchi' j  voy.  Sulfate  i»e  zinc; 
pour  la  coupe IV se  bleue,  i*oj:  Sli-fate 
DE  ciMvnE,  et  pour  la  couperose  verfr, 

VOY.  Sri.FATE  I»K  FER. 

COUPEROSE,  GouTTE-RosB,  affec- 
tion de  la  peau  qui  a  son  siège  principal 
à  la  face  et  qui  consiste  dans  l'inflam- 
mation chronique  des  follicules,  donnant 
lieu  à  des  pustules  pointues  et  dures  à 
leur  base,  qui  e»t  entourée  d'une  auréole 
rouge  fort  étendue.  C'est  une  maladie 
Don-contagieusc  et  moins  grave  que  dé- 
sagréable, surtout  pour  les  fennnes,qu'elle 
•itModre  plui  particulièrement  I 


-) 


cou 


vers  l'âge  de  retour.  On  ne  saurait 
gner  de  cause  précise  à  cette  inflarama/ 
tion;  mais  on  remarque  qu'elle  est  ptot^ 
commune  dans  la  seconde  moitié  de  la 
vie;  qu'elle  est  souvent  compagne  des 
lésions  de  l'estomac  et  des    inteslina; 
qu'elle  semble  se  transmettre  hérédilal* 
rement  et  qu*elle  se  développe  ou  s'af» 
grave  sous  l'influence  des  aliments  âcrcs' 
ou  salés  et  des  boissons  spiritueuses.  Les 
affections  morales,  les  travaux  soutenot 
de  l'esprit,  l'usage  du  fard  et  de  diven 
cosmétiques,  sont  des  circonstances  qui 
favorisent   l'évolution  de  la   couperose. 
Quelquefois  elle  se  borne  à  de  simples  roo- 
geurs;  à  un  degré  plus  avancé  se  montrent 
des  pustules  plus  ou  moins  nombreuses;' 
enfin  à  ces  deux  formes  se  joignent  dM 
boutons  saillants  et  durs  qui  peuvent  d^ 
venir  très  volumineux  et  même  s'ulcérer. 
Elle  présente  de  fré(|uenles  alternativM 
d'augmentation  et  de  diminution. 

C'est  en  général  une  maladie  opiniâtie 
et  de  longue  durée,  attendu  (|ue,  comme 
elle  ne  s*accompagne  |)oint  de  douleurs, 
les  malades  n*ont  pas  la  patience  de  sui- 
vre le  traitement  nécessaire.  On  l'a  vue 
guérir  à  la  suite  d'une  hémorragie  ou  d'un 
érysipèle  de  la  face;  mais  le  plus  souvent 
elle  est  incurable,  surtout  lorsqu'elle  est 
déjà  ancienne  et  héréditaire. 

Le  traitement  qui  a  paru  le  plus  efG* 
cace,  tant  comme  curât  if  que  comme  pal* 
liatif ,  fH>nsiste  dans  l'emploi  de  la  saignée 
générale  et  locale,  des  délayants,  des  pur- 
gatifs doux,  et  dans  Tabstinence  des  ex- 
citants de  tout  genre.  On  se  tnuive  bien 
aussi  de  quelques  lotions  adoucissantes 
ou  un  peu  résolutives  faites  sur  les  parties 
où  siègent  les  boutons,  comme  aussi  dca 
eaux  sulfureuses  de  Darèges  et  autres 
analogues,  en  bains,  en  douches  et  en 
boissons.  Les  cautérisations  sont  nuisi- 
bles, à  moins  qu'elles  ne  soient  superfi- 
cielles et  employées  avec  beaucoup  de 
prudence.  Ou  a  peine  à  conseiller  le 
vésicatoire  sur  la  face,  moyen  violent 
<prA.mbroise  Paré  ne  craignit  point  d'ap- 
pliquer chez  une  jeune  demoiselle  de  son 
temps  et  qui  lui  réussit  au-delà  de  toute 
espérance. 

Au  reste,  on  doit  continuer  après  la 
guérison  les  moyens  qui  l'ont  amenée,  si 
l'on  ne  ytVLi  voir  des  réddtvet  fréqnentci; 


ira  Mvtre,  loui 

tl  ■'■ggrji*'r  (le 

F.  R. 

te  an  MMipItto,  «uxqueli  l'idnpre  mc- 

lafénéral,  elle  ne  dan  f,i\he  m  conle- 
Vfln»  de  tàatfk  six;  c'eitsunoul  dans 
ai|iBrc  de  produciions  Iif;«re9  que  le 
f^Kodiml,  coinniele  btinLiiFouiaiae: 

Idi  loogt  ouTngn  m*  fuiil  peur. 
liqu'on  j  allacbiit  plui  de  prix  tfu'aii- 
JMrd'bui,  pluAÏeurs  écrivaiiii  ne  dëdiii- 
pùcBI  pa»  de  contpoirr  niéme  des  T'iu- 
llOt  délaehét.  Un  vlievalier  de  Ciiilly, 
iHile  svii'iiècle,  le  fil  jur  Ipi  siens, 
Mi  le  Ban  aDafcrammaliié  de</'//rcr7/f', 
■i  lorte  de  rétébriU.  Ctin  lui ,  c'élairiK 
|Mi|Dc  loujoun  des  iiuprani^iua  qui  ne 
Ha^naieDl  ni  de  grice  ni  de  l'acililé.  On 
^  beaacoupringéoîeuae  délicatesse  de 
aW  qu'il  «dreua  à  une  dame  qui  lui 
Mk diaoDé  un  naud  depée : 


I*  pirm. 
uù-je 


l'iiffirlin-: 


«  ubirD 


l'rlls 


'<■ '■''» 


Qa'*llc 
t.e»  pi^cex  à  ctiu/tlrts,  qui  jouirrn 
Ah  nous  d'une  grande  vo^'ue ,  en  anie 
sêmit   »ur  ncM  théâiru*  ini  jirudî^iru: 
débordement.  Les  aiiiciiij  nluri  en  soi 
naï^at  beaucoup  te  Iniil, 
fa  cru  à  un  succès ,  si  plu; 
Je  l'ouvrage  n'avaienl  élé  redeiiiaiiili" 
Le  théâtre  du  Vaiidevilk-  avait  |ii.si|n' 
ia  romplels  d'tinntiiice ,  n  le  ciniiilrt  a 
fmilic  élail  partout  de  ricuciir.  I.e  '^ni 
dn  spectateurs  a  ehangi'-;  les  autours  :<' 
toal  conformés  et  li-ur  iilireut  iiinintr 
Mal  dc«  vaudevilles  s^ns  (u>ii[>liLi 
COCPOLE.  Dans  beauouip  d'. 
fosv*  el  svi' siècles  tl  d<-  iiotjot 
pKtie  formée  par  l'inlei-sectiun  di' 
et  la  croi\  est  rouverte  d'uni:  voij 
■iipbêrii  j  ueouspbéruïdvellrptiijni 
BU  nirnn  mur  circulaire  notninû 
httttr.  C'est  ■  cette  «oiite  qu'un  du 
■MB  de  enupnle.  Le  gratitmaiiirn  a 
iTimol  une  signifioatiiin  resti  l'îiite 
ldit(]ue  lacoufiolcest  la  partit- int 
•  d'iin  dame  {vnjr.),  . 


(IM)  ,  OOS 

M(tii-d  Mt  k  fùna  atMoUN.  Bhh  la 
arehîlcGtat,  depuis  aortoot  qn»  rilath 
eit  le  but  de  leur  exploration,  Font  Mme 
et  coupole  synanyaies.  Ce  dernier  mot 
est  même  adopté  plus  volontiers  par  eux  ; 
de  plus  ils  le  donnent  à  toute  la  partie 
cKlérleure  apparente,  laquelle  se  com- 
pose ordinairement  du  lambnur  et  de 
la  coupole  proprement  dite  qui  le  sur- 

Niius  entendrons  donc  par  coupole  le 
lamboiir  et  la  voi\(e  réunis.  Ces  deux 
parties  empruntées  à  l'arcbiteclure  by- 
zantine, et  <{uc  nos  architectes  de  la  re- 
naissance ont  appliquées  comme  type  ca- 
raclériïtique  à  nos  églises,  constituent, 
on  peut  1«  dire,  à  elles  seules,  un  mo- 
numenl  complet.  Chez  lesanciens,  comme 
cliez  les  modernes,  combien  d'édiGce* 
ronds  n'ont  pas  plus  d'importance  que 
nus  coupoles  et  leur  ressemblent!  Tela 
sont  le  Panthéon,  la  salle  des  bains  de 
Miiwrva  nifit'cti,  les  temples  de  FesUl 
à  Rome  et  à  Tivoli.  Bramante  le  compre» 
unit  ainsi ,  puisqu'cn  parlant  de  son  pro- 
jet de  Saint  -  Pierre ,  il  disait  >  qu'il 
voulait  faire  |>orter  le  Panthéon  sur  lei 
ïoAies  du  temple  de  la  Paix,  s 

C'est  d  Cunstantinople,  dans  l'élise 
de  Sainte-Sopbic,  bùlie  par  les  arcbi- 
tri'Iis.Aiitlicnitis  et  Isidore  de  Milel,sous 
le  rf'^ne  de  Jusiinien.  dans  le  yi'  siècle, 
que  l'ut  élevée  In  premiiTc  coupole  de 
forme  héniîipliiTiijiie.  Klle  fut  renversée 
par  un  Irernlilcmi-nt  de  trrrc  et  relevée 
par  le  mtme  Juiitinicn,  qui,  dans  un  mo- 
ment de  lrans[Hirt ,  s'éiTÎîi  ;  ■■  Je  l'ai  sur- 
passi^,  6  Sainmon!  ..  Son  diamètre  est 
d.'  lOK  [lieds;  clic  |iortc  sur  quatre  grands 
arcs  pit'in  rinii-p,  qui  reposent  sur  qua- 
tre ]>iliers  fort  élevés  de  -IH  pieds  de 
(ji'usseur.  La  coupole  de  Sainle-.Sopbie 
:M,().      icrvil  dr  u>i..i;ie  u  celle  de  Saint-Marc 


edan<>  Ici; 


,ipic 


s  le 


Kn   lOHi  fut  i-li-vé  II  dùme  de  Pise 
'ari'liitcrie  l'ii.'^chi'tlo. 

n  m  menée  nie  ut  du  xv'  siècle, 
sebi  cicvn  à  riorenre,  après  une 

de  l'éylisc  de  .Sain!- Ma rlc-des- Fleur». 
C'eal  ;i  ce  (;rand  artiste  ipi'iin  doit  la 
[ireniiÎTU  idée  de  la  ctiupolr  dnubli- ,  qui 
consiste  en  tiuc  première  voCtle intérieure, 


KM(în,n< 
nninelle! 
f.iulede. 


cou 
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ordinairement hémisphériqne ,  au-detsoi 
de  laquelle  le  trouve  un  vide  où  te  placent 
les  escaliers;  puis  en  une  seconde  voûte 
d'un  galbe  plus  ou  moins  élevé,  destiné 
à  donner  à  l'édifice  cette  forme  pyrami- 
dale d'un  effet  si  majestueui.  La  cou- 
pole de  Sainte-Marie-des- Fleurs  est  à 
huit  pans  et  de  forme  ogivale.  Sa  hau- 
teur, depuis  le  pavé  à  la  lanterne,  est 
de  89™  ,  87,  et  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
croix  de  1 17  ™ ,  89  ;  son  diamètre  est  de 
42"*,  23. 

Rome ,  60  ans  environ  après  la  cons- 
truction de  la  coupole  de  Sainte-Marie- 
des-Fleurs,  vit  élever  celie  de  Téglise  de 
Saint-A.ugustin.  L'élan  était  donné,  toutes 
les  difficultés  surmontées  par  le  génie  de 
Brunetleschi ,  et  cette  capitale  eut  la  pre- 
mière l'honneur  de  voir  des  coupoles 
couronner  presque  toutes  ses  églises. 

En  première  ligne  se  place  celle  de 
Saint- Pierre,  dont  l'idée  est  due  à  Bra- 
mante; c'est  donc  à  lui  qu'en  revient 
l'honneur.  Comme  le  désirait  ardemment 
Jules  II,  cet  artiste  poussa  vigoureuse- 
ment les  travaux;  malheureusement  il 
mourut  avant  qu'ils  fussent  assez  avan- 
cés pour  que  cela  put  empêcher  ses  suc- 
cesseurs d'y  apporter  de  grands  change- 
ments. Après  plusieurs  architectes  qui 
succédèrent  à  Bramante  et  altérèrent  plus 
ou  moins  son  plan,  vint  Michel-Ange 
qui,  après  avoir  rejeté  en  partie  le  plan 
de  Antonio  Sangalto,  arrêta  pour  son 
projet  une  croix  grec(|ue,  surmontée 
d'uue  immense  coupole.  Il  en  éleva  le 
tambour  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes, 
et  les  architectes  Giacomo  délia  Porta 
et  Dominique  Fontana  élevèrent  celle- 
ci  en  22  mois,  employant  jusqu'à  600 
ouvriers ,  qui  travaillèrent  même  la  nuit. 
Ces  deux  architectes ,  tout  en  suivant  le 
plan  laissé  par  Michel -Ange,  allongèrent 
un  peu  les  deux  voûtes  intérieure  et  ex- 
térieure; mais  ils  ne  changèrent  rien  à 
la  lanterne.  Le  diamètre  du  tambour  est 
de  42™,  23.  La  hauteur , depuis  le  pavé 
jusqu'à  Textrémilé  de  la  croix ,  est  de 
1 32  ™,  9 1.  Toute  la  maçonnerie  des  qua- 
tre gros  piliers,  leurs  fondations  com- 
prises, forme  le  solide  énorme  de  90,600 
mètres  cubes. 

Les  cou|H>les  sont  commuuei  à  Rome; 
elles  brillent  à  Saiot-Jean  des  Fioreu- 


tins,  à  Sant'  Andréa  délia  Valle, 
glise  de  Jésus,  terminée  par  Gin 
délia    Porta,  qui  a  élevé  une  oooi 
trop  basse  et  par  conséquent  pea 
cieuse.  Le  petit  temple  de  Bramaote  dmj^  ^ 

le  cloître  de  San-Pietro-in-Mootorio  m  ** 
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aussi  sa  coupole  ;  vraie  miniature, 
qu'elle  n'a  que  4  ™y  58  de  diamètre 
rieur. 

A  deux  milles  de  Vérone ,  oo 
que  l'église  élégante  de  Madonna-dî- 
pagna,  couronnée  d'une  coupole.  Elle  fwÊi  ■ 
commencée  en  1559,  et  l'on  pense  qu*cte  ■ 
a  été  bàiie  sur  les  dessins  du  célèbre StB  » 
Licheli.  La  hauteur  totale  de  cet  édifire^Hf  s 
y  comprenant  la  lanterne,  est  de  3 1^  1§|  i 
son  diamètre  intérieur  est  de  17"^,  77»  « 
Londres  s'enorgueillit  de  sa  fameuse égite  m 
de  Saint- Paul,  ouvrage  du  savant arcU^  ■ 
tecteWrenn,  commencée  en  1672  et  le^  t 
minée  en  1710.  Son  dôme  depuis  le  pttvê  « 
jusqu'à  l'extrémité  a  338  pieds;  aondte»  i 
mèlre  est  de  101  pieds.  i 

Vienne,  entre  autres  égliseï  aamMN^  3 
tées  d'un  dôme,  possède  Saint-Cbaito  i 
Borromée,  de  croix  grecque,  et  OHnflii  « 
de  l'architecle  Fischer.  En  France ^  Fi*  ^ 
ris  vante  avec  raison  son  Panthéon,  co»  i, 
mencé  par  Sou fllot,  achevé  par  RooJe  « 
let ,  avec  sa  belle  coupole  peinte  par  Grat  ^ 
et  ses  pendentifs  peints  par  Gérard  ;  It  ii 
dôme  des  Invalides  de  Mansard,  d*i 
galbe  gracieux,  quoiqu'un  peu  trop 
vé;  leVal-de-OràceetlaSoibonoe. 

Enfin,  la  Chine  est  célèlure  pttr  le 
grand  nombre  de  coupoles  qui  ornent  ttt 
villes.  On  remarque  particulièrement  le 
grand  temple  de  Tien  ou  du  soleil,  ai- 
tué  à  environ  un  demi-mille  de  la  poffe 
orientale  dePeking.  Le  dûme  de  ce  sooip* 
tueux  édifice  repose  sur  82  colonnes  du- 
rées; le  plafond  représente  le  ciel;  il  ait 
parsemé  d'étoiles  d'or  sur  un  fond  ainr. 

Le  mécanisme  de  la  constmetion  det 
coupoles  est  à  très  peu  de  variantes  le 
même  pour  toutes.  Sur  quatre  forta  pi* 
liera  formant  les  angles  de  l'intersection 
des  bras  de  la  croix  reposent  des  ara 
en  plein  cintre  sur  lesquels  s'élève  le 
tambour  qui  supporte  la  coupole  propre* 
ment  dite.  Entre  les  arcs  adjacente  realn 
un  vide  triangulaire  qu'un  remplit  per 
une  portion  de  voûte  sphérique  appelée 
/.endeniif*  La  première  voûte  intérieoft^ 


doit     fv  I 


COD 


a  rinpoMe  qui  ciche 
Hira.  La  voûte  eité- 
doit  loujoan  Un  *|ihéroïdale  el- 
pliu  on  moin*  allongée  lelon 
■teol  à'oix  il  ni  pcrinii  de  le 
•âr  cxtérteureioent ,  et  lekut  U  longueur 
ia  bm  de  la  crois.  A.  ce  sujet  ,  nous 
titm»  qu'une  L«upole  n'ett  rétrllemrnl 
€m  bel  elTet  qu'au  centre  d'une  rruix 
pequc,  dont  b  mute  leiublelui  servir 
^MHibawcuieDl.  Avei:  une  croix  latine 
«  eonçoït  que  cet  allunepinent  du  bras 
■trieur  cmp^he  de  décuuihr  du 
itkcn  lout  le  laroboiir,  ce  qui  produit 
W  plita  mauvais cfTet,  la  coupule  pnrais- 
■1  Mulenue  sar  un  toit  ou  bien  en  l'air 
ama»c  par  «iiclmnteiiient.  Ce  dùfaut 
KiMe  à  Saint  Pierre  :  il  est  dû  à  t'iin|ié- 
Éia  de  Caclo  Madrrno,  qui,  en  allon- 
p«t  le  bras  antérieur,  gâta  la  belle  h.ir- 
■Mie  que  Miciiel  Ange  avait  répandue 
feM  cet  cdiEce. 

Lm  matériaux  les    plus    convcnnkles 

fiar  construire  les  doiiies  suiil  les  liri~ 

faa  légères;  celles  dites  ^d/Mnffj  con- 

lindraieDt  miel»  que  loule«  autres.  Ou 

luui    le    buik    pour  lormer   la 

toAlc   extérieure  comme  au   doine   des 

laialidea,  rouis  ce  ni'iJe   est  eti  géiiL'ral 

licieax ,   en    ce  qu'il  est  sujet  ù  de  fré- 

qmnte*     réparatiun*   et    oti're    trop    de 

lances  d'incendie.  Toutefiiis,  lirsqu'im 

«eut  l'cuiptover,  il  est  bien  d'adopter  le 

ijsicme  de  Philibert  Dcloricp,  comnie  à 

l't«ti*c    Delta  .Snluteii  Venise,  ou  bleu 

Hicoredesi-ouib<-stnrmée^.l^boi,c.>.,rls 

nonîa   par  des  a^isenibLi^es  bien  cumbi- 

MS.  M.  Duuliot  cunitiiu-lcur  de  talent, 

que  Ira  «cientes  \ii-unrn(  de  perdre,  a, 

daiw  un  excellent  traité  de  la  charpente, 

denontré  qu'en   cuiptovant    ce    dernier 

ijsième  au  dôme  des  Invalides  il  aurait 

Islln   un  cube  de  buis   beaucoup    niiiins 

wuidérable  [(ue  celui  enq.L.M^pHr  Man- 

■ard.  La  couverture  <l>- la    lûlle   au   blé 

de  Paris  olfre  un   sv.ièuie  de  ronslruc- 

llDil  fort  convenable  pour  la  voi'iie  des 

ibtftn.     Let      conilruiieurs     nnidi-riies 

fourraient  i-crles  1  einplojer  an'c  ii-  plus 

|nnd  auiTi'S.    Rien    ne   wrail   plus    la- 

lile,  pour  la  première ^oùle   inieiienre, 

qncde  remplir  l'intervalle  des  fermes  en 

Eiu^ctop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VU. 


I  coupolca  Mut-ellei  un  progrti 
pour  l'arcbitecture  7  Quelquei  autenn 
le  sont  prupoié celle  question,  qui  n'eit 
réiulue.  Sans  vouloi 


;her, 


s  dire 


:  de 


consiruciion  n'est  pas  d'un  elfel  Tnrt 
heureux  à  l'intérieur,  surtout  avec  le» 
rruix  latiucs.où  en  entrant  elles  ne  pré- 
sentent qu'une  espéredetroMcaturc  scmi- 

ensenible  majetlurux  qui  rarlièle  bien 
ses  d^l'uuts  et  doit  eu  encoura(;er  l'em- 
ploi. L'a rchi lecture  a  dei  limites  a<^sei! 
étroites;  on  ne  peut  nier  que  1rs  dûmes 

combiner  l'einpliii  beiireusi-meut  et  À 
IMTrectionner  leur  ron^lruction.  Outre 
leur  elTel  pai  lirl,  nos  coupoles  embellis- 
sent encore  la  ma-se  de  nos  villes,  surtout 
vues  de  luin  ;  c'est  par  elles  seules  uidme 
qu'on  juge  de  leur  richesse.  Quel  est  le 
voyngenr  ({ui  n'est  pas  rrap|>é  par  le 
spectacle  de  celte  multitude  de  dùmea 
qui  se  détachent  sur  rtinriznn  eu  appro- 
chant de  Rome  et  de  Moscou  ! 

Sous  avons  ex|ilii|ué  au  commence- 
ment de  cet  article  ce  que  TniThitccta 
eniendait  pareoupole.  Ou  ne  d'iit  donc 


pas 


mplo)  er 


rond.  L'expre..sion 

y..ûlr 

l„--nu^,.l.r,-„,,w 

ou  sjilii'-itiiUr  F.I  (■ 

lie  qui 

«uMeiil.  Ainsi 

en   partant  du  Pa 

Ihéou, 

de*  salle*  des 

ThermesdeDi».! 

lien  et 

rABi-ippa,de» 

liHptislères  de  Pis 

e  el   de 

?inccr:i,   etc., 

il  est  bien  de   dir 

,  lech 

iqnement  par- 

lanI,qu-iUsout. 

ouveils 

pnr  une  voûta 

bémispliérique  et 

non  iiH 

r  une  coupole. 

Les  dûmes,  celte  p:irt 

■  ns'f'^  impor- 

tante  de    l'architecture, 

non-seuteuient 

sous  le  rapport  de 
sous  celui  <le  la  n 

a  be»n 

ion,  n'ont  pas 

clé  ju-qu'i<'i  l'objft  de-,  él 

l'ic.desarchi- 

telles.  Onalroov. 

,  il  ref)u'il  parai),  liant 

les  p.ipiers  de  D^ 

-BOclet/ 

uu   Traité  sur 

les  eoupolfi,  mai 

.[Uin'a 

pas  vu  le  jour. 

()naau.si  des   m 

.nmposcs  par 

Patte  et   Oai.tliev 

nu  suje 

tious  dupant  h  <«n 

Il  faut 

il.-r  encore  les 

ob.e,'«.iIinns  pleines  de   . 

,cuments  pré- 

ci.  ux  de  Poleni  « 

r  laco 

pole  de  .Soint- 

Pierre. 

A«T.  D. 

(lit) 


tùb 


h  i  bottlrA 

•finélrlq»       M        •  les  i      les 

€e  vsftie  éàtê  e. 

In  nionuments  pub1ic*i,  les  cours 
fort  iouT«nt  r«rm««s  d*tiii  côlé  par 
gor  fi  ille,  romme  relies  des  Tuileries,  du 
Pbkis-4c^Jiuiù*e  et  du  Val  de-Giâire  à 
PirU.  Parmi  les  niitrs  re;:uliêre$  ou  peut 
cker.pour  leur  bel  elTel, celles  du  Louvre, 
ém  la  cliaric*ellcrie  de  Braniîiule  à  Home 
«t  du  palais  Farnèse  de  Sau-Gallu  dans 
la  même  ville. 

Uue  rour  demande  toujours  à  élre 
bien  aérée  :  pour  cela  les  bÂiimenis  <pii 
i'eniour«nt  n«  doiveni  pas  è(re  liop 
éle%éi  et  ne  pas  avoir  surloul  des  propor- 
tion j  ekîfcués,  roninie  celles  des  cours  îles 
■laijkoas  de  Paris.  C'i-st  à  tort  au^si  (|iie 
l'on  apporte  trop  souvent  dans  la  déci»ra- 
lion  Hiie  mesquinerie  bien  uial  enlruilue, 
car  on  ne  saurait  rendre  trop  riant  l'inté- 
ricvr  de  nos  demetues,  et  cei les  on  ne 
ptiit  T  parvenir  eti  faiiiant  les  façades  des 
cnnrs  iinn  comme  celles  de  ta  plupart 
des  maisons  de  la  ChriUHsée-d'Antiu,  fa- 
fidnqut,  pour  cela,  sont  d*ttue  lioideur 
iaianicnable.  Enfin  une  des  conditions 
baportantes  d*une  cour,  c>sl  qn*on  y  ar- 
rive par  nne  porte  d'un  accès  facile  et 
^le  les  escaliers  qui  &*y  trouvent  soient 
fatilr^  ^  trouver.  A  NT.  D. 

rOi'R  •  juri<pruilence  ;,  du  latin  rw- 
rw,    siège    des   conseiN    publics  f  mr. 
i.\hiv.   .  L«s  mois  rnrtr  dr  Ju.\tnt\  C'r- 
n4-é.t.%kfti ^    etc.,  sont  synonyne.-*,    «Inh> 
b^ifctinp  de  langues,  du  mol  ttff>ftfif/é ;en 
France,  les  cours  sttnl  des  lriliini;ui\  su- 
péri»^rs,  les  inférieurs  étant  siinplemeiil 
appelés  thhitMtux  (rov.  ».   (iomme  il  a 
ëi*  traité  de  la  ttnir  de  rassntion  el  de 
la  cnur  Hvf    compfts   danr»   des  nriirle> 
par|icti4iers  vny  .  (\sb\TiON  el  (!o>ii»TKb'', 
m>ii«  n*a%onsà  nons  oetuper  ici  «pie  des 
eoMcs  royales.  Les  rnrtrx  prrrfhnfrs  n*é- 
4«i<  ni  pi!i  des  Irihunanx  ié<;(i1ler'<,  niais 
d»*!  commio'jinns  'vor.  ve  nrol    charjiées 
de  rendre  la  justic  e  .suivant  un  mode  i-x- 
repMonnel.    Les   mots  mur  d'a/i/^ri   ne 
forment  |dus  en  France  une  denomina- 
lion   Bpé(  iale,  mais  il  exisie  encore  au 
debors  des  Irihnnntix  de  ce  nom  <  Jpprl 
kithtnx^^ff  it  ittshof'  ,  ain-i  qu'il  a  élc  dit 
à  l'art icie  Appel.   On  se  sert  encore  du 
ém  cour  souvenu  ne  pour  désigner  les 


tribnnânjc  i|til  jttKnil  sflni  appel  fiant 
l'an l'ieti ne  France,!  I  y  avait,outre  lei  coure 
damnnr  dont  il  sera  parlé  plus  ba»,  et 
les  crmrs  drsaidt'S  dont  il  a  déjà  élé  traité 
en  détail  [vnY.  Aidks),  la  tourttf'^tise^ 
jiiriilictiou  ecclésiasti(|ue  exercée  autre- 
fois par  le  clergé,  eu  uialiôre  temporelle, 
sur  les  ecclésiastiques  et  sur  les  Ufcs;  et 
lenqiorairemeut,   la  ctmr  fies  pnisofis , 
siégeant  à  Tiirsenal  de  Paris  el  connaîs- 
saul  des  alTaires  dVuipoisonnemenl ,  de 
sortilèges,   de   proftinalion ,  etc.;  puis, 
la  conr  des  mart'chaux  ou  conntHablie  ^ 
instituée  surloul  pour  jugeriez  personnes 
iuqiliquées  dans  des  duels,  etc.  Il  y  avait 
dès  les  If  iiip.s  anciens  des  cours plrnières 
i  vny.  raniclc  ,  à  son   oidre  alphabéli* 
que  ^   En  Angleterre  il  y  a  encore  les 
cours  des  comtés  [vhy,  Srkrif);  en  Au- 
triche, el  dans  d'autres  pays,  la  cour  aU' 
Uque  ■  voY  Ari.i<^>i;K  i,  etc.  S. 

Coi:a  no^Ai.K,  juridiction  supérieure 
axant  pour  ait  ribul  ion  piincipale  de  con- 
naître bouverainemeut  des  appels  de  ju- 
genienis  rendus  par  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce.  La  cour 
rovale  exerce  en  nuire,  en  matière  cri- 
minellc,  crrlains  actes  de  juridiction  qui 
trouveront   leur    explication   à   l'article 

InsTRICTION  rai.MINïI.LE. 

La  lui  <hi20a\ril  1810  a  poséles  fonde- 
ments de  l'organisation  des  cours  roxales. 
Le  pi  emier  ai  I  icle  de  celle  loi  ronlèrc  aux 
[iré^idenl.s  et  membres  d\ine  cour  i  ovale 
\v  tilre  iXK'cn/iMilii'is  de  S.  I\I.  Vingt- qua- 
tre conseillers,  y  cfunp'is  les  présidents, 
lorment  le  miiiimum  des  membres  appe- 
lés à  siéger  dans  nne  cour  roxale  \  la  cour 
ro\.ile  (le  (lorse  ne  se  conq)ose,  par  ex- 
ception, que  de  20  membres);  le  ntaxi- 
mum  n*esl  pas  fixé,  mais  par  le  fait  il  se 
lroii\c  être  de  56  mend)res,  cliilfrc  ac- 
itiel  (les  (  (inseilters  et  pré:»idents  a  la  cour 
r(i\ale  de  Paris. 

Les   décrets  im[HM'ianx   des    1G    mars 
tS08  et  22  mars  18  13  ont  ciéé  finsiilu- 
tion    des   conseillers  auditeurs,   dont   le 
nombre  pouxaii  èirc  porté  jii>(prau  cpiart 
(lu  nombre  des  préNidents  el  conseillers 
compo>.(nt  la  cour  'vny.  Ai.uitki.h). 
Il   laul    encore  conqirendre  parnu'  les 
I  membre^crnne  conr  ro\ale  les  ni  ésidenis 
l  cl  con<^eiller.s  /{f'7^ry;vH'/<\>,  duuL  le  nombre 
n*est  pas  fixé. 
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COrP05P.  rVsi  la  pmne  r^lrincht^e 
on  l'tuiju'C  11*1111  tout.  Dkis  Ifs  iiia{;ahiiis 
qui  ven.lfnt  mi  deUil,  il  iirrive  assez  lié- 
qiieinnieni  (|ne  Ifs  |iièi>e<»  ne  c*<MitifHiient 
p^is  précisé  ii«*iil  TaMiiage  iiéi*e>saiie  pour 
eu  tirer  une  cpianiiiè  floiiiife  de  bêle- 
ments :  alors  ce  qui  reste  prend  le  uonj 
de  coupon. 

Un  coiifxtn  tV action^  un  coupon  de 
rente^  c'e^^t  une  portion  d'action  ou  de 
renie.  Pris  d^ins  cette  acception,  ce  terme 
resta  inconnu  en  France  jiis«|u*au  règne 
de  Louis  XV:   alors,  pour  soutenir  le 
crédit  des   fermiers  généraux,   on    créa 
des  actions  îles  fermes  (|ui  furent  siip- 
primées  presque  au  moment  même  de 
leur   création;   elles    furent   remplacées 
par  rétablissement  des  actions  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  dès  lors  le  cou  (ion 
reprit  faveur.  Depuis,  Tu^^ges'cn  est  per- 
pétué  dans   le   commerce   qui   cherche 
toujours  à  rendre  les  moyens  d*échangc 
plus  faciles.  Le  coupon,  étant  le  signe  re- 
présentatif   d*une    valeur    quelconque, 
devient  un  titre  de  propriété  pour  celui 
qui  le  pitsHède. 

Aujourd'hui    qn*il  se   fait   un   jeu  si 
étendu  sur  la  dette  publique,  dette  ins- 
crite et  i*on9tituée  eu  rente,  le  ('on|K>n 
sVst   be^uronp  multiplié.  Il  est   le  titre 
que  ri>u  rc<^*oit  eu  échauge  de  la  valeur 
que  Ton  a  ver:^  pour  I  achat  d'une  )uir- 
tie  de    la   rente;  il    se  deiarhe  à  toutes 
les    Hns  de    moi  a  et    peut  se  revendre 
tnsuite  an  cour^de  la  Boui*se.       J.  O. 
COUPURE,  voy.  Plaie. 
COUR  (architeitnre),  du  mot  latin 
cors  ou  chnrs  (|u*on  trouve  sous  la  signi- 
fication fraii<^*ai«e  dan»  Varron  et  Colu- 
mcJle;  ce  mol   e^t  lui-même  dérivé  du 
grec  yJiCToç,  enclos.  C*«rst  un  espace  fer- 
mé, presque  toujours  découvert,  placé  en 
avant   ou   dans    l'inlérieur   d*un   édifîre 
pour  servir  de  dé;(agements  aux  princi- 
paux c«}rps- de- logis,  leur  donner  du  jour 
€t  deTair. 

Viiruve  (L.  ▼! ,  chap.  3  et  4}  donne 
des  préceptes  sur  U  forme,  la  dispo-iitioo, 
de  celte  partie  intégrante  d'un  édifire.  Il 
en  distingue  cin  |  es^Mïten:  toscane ,  co- 
rint/acn'tej  trtrastyie  ^  ilè  naverteciaui- 
pctie.  Les  définitions  et  le»  règle»  qu'il 
•Il  donne  sont,  à  dire  vrai,  de  peu  d  iiii- 
portaucti  et  prouveot  scuUuieut  respril 


de  méthode  des  anciens  dans  IodI  c«  qdl 
se  rattnrhe  â  Tarcliiiectu  e.  Kn  généial 
les  cours  de>  habitations  drt  Roinaim  iMi 
cavœdinm  iréiaieni  pa»  fort  vasies;  elIcÉ 
étaient  souvent  entourées  de  poftiquety 
et  an  milieu  éinit  ItarjjfHviutn  uà  se  leo- 
daieni  toutes  les  eaux  pluviales.  A  l\jai- 
peî  ou  a  trouvé  des  cours  pavées  en  ao* 
»aî(pies. 

Les  maisons  chinoises,  qu'il  ne  fant 
pas  dédaigner  quand  il  s'agit  de  commo* 
dite,  ont  ordinairement  plusieurs  oonri 
décorées  de  bassins  presque  loujouvi 
remplis  de  poissons  de  couleur,  ou  ea* 
core  ornées  de  grands  vases  en  porcelaiM 
garnis  de  fleurs. 

Chez  nous,  les  cours  ne  sont  regardéci 
que  comme  des  accessoires,  où  la  com- 
modité et  la  déeoration  sont  rarrmeot 
prises  en  considération,  au  moins  tll 
faut  en  ju^er  par  les  niai>ons  récemment 
construites  à  Paris  niéme  dans  les  plue 
beaux  quartiers.  Rien  n'e»t  plus  abMirdt 
que  ces  petites  cours  qui  ne  sont  réelle- 
ment que  des  niésaules  destinées  à  don- 
ner un  jour  faible  et  oullemeut  propret 
à  la  ventilation. 

On  ne  peut  assigner  de  proportloBt 
fixes  aux  cours,  pitrce  (|U*elles  dépendent 
nécessairement  de  rim|>ortaoce  de  Tédi- 
fice.  Leurs  foi  mes  et  leurs  décorattoM 
sont  susceptibles  de  beaucoup  varier:  oH 
adopte  assez  généralement  la  lorme  car- 
rée comme  la  plus  simple,  et,  dans  cc 
cas,  il  est  bien  de  faire  la  profondeur  im 
peu  plus  grande  que  la  largeur,  pif 
exempte  d*nne  quantité  égale  â  celle  ^nt  ^ 
donne  la  diagonale  par  rapport  au  cÀcl  * 
du  carré.  » 

Dans  les  palais  et  les  grands  h Atelsoa    ^ 
trouve  ordiiia  renient  plu>ieurs  cours:  li     • 
grande  cour  ou  cour  tl'honneur  sur  la*    ^ 
quelle doiiiieni  toujours  les  apparlemenll     % 
principaux; d'autres  destinées  aux  écu- 
ries ou  à  quelques  services  particuliers.     >« 
Dans  ces  dernières,  des  fontaines  dVaui     t 
jaillissantes  sont  «nlispensab'es;  la  cour      « 
d'honneur  doit  toujours  être  au  mitîcQ      « 
de  la  masse  des  corps-de- logis  pi  încipauSi      > 
à  moins  de  dilficultes  sérieuses  qui  s*y      « 
opposent.  Aillai  un  ne  peut  donner  des 
lunaii|;es    à    l'arrhitede    Vanviielli   qui^      i 
dans  le  |>«ilais  de  Ca»erla  près  de  Naplca» 
a  placé  au  mdieu  un  îmoienaa  vcaûbuli 


U  pnbltM,  hi  cours 
MM  lÎMt  MNmnt  rermccs  d'un  cAlé  par 
onr  p  ■llc,(«mnw  relln  dn  Tiiilvri»,  du 
Pdais-4«^JiUlicc  M  du  Val  de-Giiit!  à 
hri*.  Parmi  Im  ntHn  ré^ulièrFi'  on  |irul 
cilrr.pour  Inir  Iwl  HTrl.celIrsilu  Lniivr», 
d»  fa  cbani-«llcric  de  Bminiiiilr  ■  Riime 
m,  du  palaii  Famête  de  Sao-Gillu  dans 

Une  royr  drinanrfe  lunjmirs  à  élre 
Umi  aéiév  ;  |KMir  cla  Ira  bllimpnl«  <|iii 
IrnlCMircnt  ne  d»l(«nt  |M»  rire  li(i|i 
Aitiarl  nepaiat-ulrstnioiiidespmpnr- 
lia**  elLÎfuft.i-nmnircflIrsdi-ai'Oiir»  iIpi 
■MiivMM  de  P*rl«.  L't'St  ■  tort  «usii  ipie 
l'on  apporte  trop  Miurenl  A»an  la  d^ira- 
lion  uiir  meiufitlrivric  liieti  mal  riiti'iiiliiF, 
car  on  ne  saurait  rpndre  trop  riaiii  l'inlé- 
wmar  d«  nat  demeitfn,  et  ceitea  nti  nr 
pMil  5  parvenir  cti  rtiiant  lei  fardes  de» 
ttmn  n«H  comnie  relira  de  ta  plu|f*r< 
de*  Maiaqii*  de  la  Ch^uMér-d'Aniiit,  h- 
fldn  qui,  (lOur  rrla,  «oat  d'une  lioidcnr 
iNnaietMble.  Enfin  nne  dn  conditiima 
hB)HiriaMei  d'une  cour,  o'tsi  qu'on  y  «r- 
Ti««  par  nne  porte  d'un  afcé»  fai-ile  et 
^D«  Ira  e«rnliiT!i  ipii  s'y  Irouvrni  snicnl 
fai'iln  «  Iriiuvpr.  AsT.  l>. 

IXH'R  juri*pfU(leure },  du  latin  ni- 
mi,  ai'pe  des  ninieiN  )iiil>lii'!i  (  i'".'' 
(.'■.air.  '.  Lfs  molî  rnnr  ili-  jii^lin;  Oi- 
ftriétjhnf ,  Pic,  MiMI  «yiuini'iiri,  iliius 
beanciap  drhncuft,  du  mnl  liiliHHiil;<t» 
France,  \v*  cnur»  ïnni  di-s  trîl'iiii»iix  su- 
p#r)*^n,  Im  inleriem:)  étant  .limpli-nirni 
■pfirifv  liHiiinnuj-  (  T".r.  ;.  (louime  il  a 
«té  traité  de  h  rtmr  ilc  russntiori  e\  Av. 
la  ronr  ttri  mm/ilti  dan*  ilr*  arliitfr. 
pan  imitera  -viyj .  C'Aw«TiOMrl  (Iowpti»', 
D'>H«  n'a«nn»à  ntins  nci  upcr  ii'i  'pie  tirs 
mur»  rnyiilF*.  I,e«  rrmn  prn-â'ali-r  ii'ê- 
>•(-  ni  pus  rffi  irllHinnux  i'p;:ulii'i> ,  luals 
d>^  rtimmi-finn*  ' vtir.  le  hkiI i  rliai-?^!-- 

r*^iinniipl.  I.es  mois  mur  rl'iiiijirl  m 
fnratent  jtlus  en  p'caix'e  une  di-numina- 


à  fartii'lr  Arefi.   On  *e  xi-it  <'iii'i>vi'  du  |  v 
MmrfaeniirHiMt'rn'ii/M  pourdésigner  tes  '  r 


(Ut)  «M 

irilMiiaiiiE  ituf  iaffM.  (dtii  «ppcl.  Déh 
Kl  uglca     rani'ieiiDeFrani'e,il;«\ail,oulrelricAi(n 
itiiinrmr  dont  II  tera  parlË  pini  bas,  et 
les ciiarx  t/iiaidiv dont  il  «  drjà  é\é  traité 

en  détiil  (  nn:  AiDi.s),  la  inur<trf(lise, 
jiiridirlîiin  ei'('1é«iDïlii)Ue  enirrèe  aulre~ 
fuis  par  te  dfrgê,  eu  matii-re  temj'.orelle, 
iiir  Ifs  eccl#>iaslii|uei  et  » 


r  d,-i 
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s  d'ptnpoisonnruiei 
)irofdnatiou ,  etc.  ; 
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flinnx  ou  ronnrttibtie . 
iiiitiluéc  SL11-10UI  puurjiicer  le«  penunne 
iui  pi  il]  liées  dans  des  duels,  etc.  11  y  aval 
liés  Its  If  ihp4  Biu'irns  des  rnuis pli-mêre 
vi>y.  l'aili.lc,  à  squ  oidre  alphaWli 
■lue',    E.  Angl. 
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COU 


Les  oooseillrrs  et  présidents  sont  ina- 
movibles. Il  n*en  était  pas  de  même  des 
conseillers-auditeurs,  dont  Tinslituiion  a 
été  abolie  depuis  1830.  (^pendant  Texis- 
tence  des  conseillers-auditeurs  en  exer- 
cice fut  respectée;  la  loi  8*est  contentée 
de  déclarer  qu'on  ne  procéderait  pins  à 
leur  remplacement ,  pour  arriver  de  celle 
manière  à  TeiLtinction  graduelle  de  cette 
aorte  de  maj^iiilrats. 

Le  ministère  public  est  exercé,  près 
des  cours  royales,  par  les  procureurs 
généraux,  avocats  généraux  ei  substituts 
{voj\  MiNisTÈaR  public)  Un  greffier 
en  chef,  ayant  suus  ses  ordres  des  com- 
mis-greffiers, est  attaché  à  chaque  cour 
royale  (vojr.  GaxFFiEa).  £nfin  un  nom- 
bre fiae  d*avoués  et  d'hui.^iers  sont  ex- 
clusivement chargés  de  |>osiuler  et  d'ins- 
trumenter près  la  cour  à  laquelle  ces 
officiers  appartiennent  (  vor»  A.youss  et 
HoissiEas). 

On  comi-te  en  France  2 7  cours  royales  : 
elles  ont  leur  siège  à  A.gen ,  Aix ,  Ajac- 
cio,  Amiens,  Angers,  Besançon,  Bor- 
deaux, Bourges,  Caen,  Colmar,  Dijon, 
Douai, Grenoble,  Limoges,  Lyon,  Metz, 
Montpellier,  Nancy,  Nimes,  Orléans, 
Paris,  Pau,  Poitiers,  Rennes  »  Kiom, 
Rouen  et  Toulouse. 

Chaque  cour  royale  se  divise  en  trois 
chambres  au  moins  :  Tune  chargée  de 
connaître  des  affaires  civiles;  Taulre  des 
affaires  correctionnelles;  la  troisième  des 
mises  en  accusation.  Les  deux  dernières 
chambres  peuvent  statuer  au  nombre  de 
cinq  juges  ;  sept  est  le  nombre  requis  en 
matière  civile. 

Dans  les  cours  composées  de  30  con- 
seillers il  y  a  deux  chambres  pour  les 
affaires  civiles;  il  y  en  a  trois  dans  les 
cours  composées  de  40  conseillers  et  au- 
delà.  Dans  certains  cas  pressants,  et  pour 
le  bien  du  service,  une  chambre  tempo- 
raire peut  être  créée;  mais  cette  chambre 
temporaire  doit  se  composer  uniquement 
de  membres  empruntés  aux  autres  cham- 
bres. 

Les  cours  royales  exercent  un  droit 
de  surveillance  sur  les  tribunaux  ri\ils 
de  leur  ressort;  elles  reçoivent  en  outre 
le  serment  des  présidents  et  autres  juges 
des  tribunaux  de  première  instance  et 
dm  tribunaux  de  oommercci  comme  toasi 


des  membres  da  ministère  publie  prt« 
les  premiers  de  ces  tribunaux.  Les  court 
royales  varquent  à  partir  du  1 


tr 


bre  jusqu'au  1*'  novembre.  Cependant 
les  chambres  criminelles  siègent  sans  in* 
terruption  :  le  motif  en  est  sensible. 

Chaque  cour  royale  observe  un  règle- 
ment particulier  qui  émane  d*elle  et  cai 
présenté  à  la  sanction  du  roi,  le  conaetl 
d*elat  entendu.  Ce  règlement  a  trait  en 
nombre,  à  Tordre  des  audiences  et  à  la 
distribution  des  alfaires. 

Le  premier  président  préside  néces- 
sairement les  chambres  assemblées  en 
audience  solennelle.  Il  préside  habituel- 
lenient  la  première  chambre  civile.  H 
lui  est  loisible  de  présider  aussi  les  en- 
tres; il  est  même  tenu  de  le  faire  an 
moins  une  fois  Tan. 

Quant  a  la  procédure  devant  les  conra 
royales,  vojr.  Appel.  V. 

COUR ,  CouariSAii.  Les  èlymologislei 
se  partagent  sur  Torigine  du  premier  de 
ces  mots,  dérivé  par  les  uns  du  latin  ea^ 
ria ,  et  par  d'autres  de  curtis ,  expretaioa 
du  moyen- âge  qui  servait  à  désigner  le 
terrain  circulairement  occupé  par  le  suite 
du  roi,  tant  en    gens  de  justice  qu'eo 
hommes  d'armes,  à  Tendroit  où  il  s'er- 
I était;  lequel  concours  de  personnes  ee 
nommait  parlement  quand   il  exerçait 
des  fonctions  judiciaires  pu  gouverne' 
mentales  quelconques  sous  la  présîdenee 
royale.  La  première  origine  semble  d*e- 
bord  la  plus  naturelle  par  l'analogie  qui 
existe  entre  la  destination  de  la  curie 
(palais  sénatorial  à  Rome)  et  celle  de  la 
cour, siège  du  pouvoir  monarchique  cbci 
les  modernes;  mais  il  faut  observer  que 
la  relation  de  Taulre  mot,roiirrfia/t,  avce 
le  primitif  curiis^  est  saillante.  Ce  mol 
curtis  parait  n'être  lui-  même  qn*une  cor- 
ruption du  latin  rors^  cortis  (vay.  le 
premier  article  Coua  ),  employé  par  quel- 
ques anciens  dans  le  sens  que  noua  don- 
nons actuellement  eu  composé  baase- 
cour. 

Il  y  a  cour  là  seulement  ou  il  y  a  um- 
narchie,  et  quand  nous  disons  monarckit^ 
nous  voulons  parler  de  celle  qui  existe  à 
son  compte  et  en  vertu  de  son  propre 
principe,  non  par  délégation  et  au  mom 
de  la  souveraineté  populaire.  Une  rojfwlé 
représentetivey  par  exemplei  a  bie»  «m 
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Muf  ie  degré  uiiB- 
,  et  l'on  y  Irtiilvc 
il  !■  ploi  haule  meiure  d»  pré- 
«caipalinnt  carmcléri cliquet  d'une  vpn- 
qoe  et  d'uD  peuple.  En  France  il  n'y  a 
plus,  àTnidirr,decour;eariln'yaplui 
diDi  les  palaii  une  population  à  piri, 
■Tcc  •«■  ïnlérjli,  an  nuxurs,  letcostu- 
aeaiaeiliimfiior.  CHiMBELLAif.CnkX- 
BiK,  clc.J,YivanldeiaTieà  elle,  qui  n'est 
piicrrilc  delà  ville;  car  on  fait  la  grande 
diMinrtion  qu'avanl  la  graoïJe  fiision  de 
1789  an  faiiaît  entre  la  eoar  et  tn  vil'r. 
Il  d'j  ■  pa»  de  cour  non  plua  en  Pi-iisic 
el  dam  d'aulm  pays  du  Nord ,  où  les 
prinrca  ,  boni  përrs  de  famille,  vivent 
diii*  leur  intérieur  el,  ennemis  du  fastei 
reehercheiit  peu  l'entouraise  Huquel  les 
palais  dea  roii  doivent  tant  d'écUl ,  mais 
(pi  lesentironneatautsi  de  tant  de  dnn- 
|Cfi;  et  pour  donner  une  idée  juste  de 
ea  qu'il  faut  entendre  par  une  cour,  nous 
MHame*  presque  (diligét  de  sortir  de  no- 
ire mccI«. 

Ccat  merreîlle  de  voir  l'accord  uaa- 
livic  dca  penseur*  conire  U  masse  des 
toKTtiians,  celle  colleci 
paraaîlei  quand  elles  ne  : 
santca.  Les  monsrcliis 


zélés, 


s  les  |>[i 
arHiéa  par  leur  respect  pour  le  roi  absc 
In,  l'hominc  principe,<lemandentcom|>i 
du  mal  qn!  se  fsil  et  du  bien  qu'un  ne  fn 
pas,  en  termesd'indi|;nation  ei  de  mépi  is. 
cei  ji«UTrra(5ensdecwir,qtii  le  plus  soi 
Tenl  n'étaient  que  les  coiiséquenres  v 
vante*  de  leur  malire,  sur  le  si.isge  du 
quel  itl  composaient  le  leur.  Kt  ces  m 
•eurs  enveliippetit  dans  une  rêpnibiiiiij 
(itaérale  ceut  qui  respirent  dans  cette  a 
moaphëre  pirtloulière.  Ecoulons  Mor 
lcai|iiieu  :  •  L'ambition  dans  l'oiaivelé, 
■  basscase  dans  l'orpui-îl,  le  désir  de  s'ei 
•  richir    sans   travail,  l'aversiun  pour 


rité,  la  flallri 
r.ribaiidon. 


,lal 


son,  lai 
tipage 


•  le  mcprii  des  < 

(  crainte  de  la  tertu  du  prince,  l'es 

■  nuce  de  ses  faibleisra,  le  ridicule, 

■  aur  la  T«rti>,  rnnnrnl,  je  ciois,  le 

■  ractëre  dei  roatlinans.  •  Et  de  |i 
qae  l'eaprit  philosophique  qui  anir 
l'aidcar  de  tEiprit  de*  ton  ne  faue  i 


aa  CD  appellersH 

ici  niiDe  à  l'opinion  du  clergé,  ilunt  l'im- 
partialité  ne  saurait,  au  moins  en  ce 
sens,  tire  ronlPsI*e,  ailcndu  la  com- 
munaiilé  d'intérêts  qui  a  loiijoiirs  Ké 
entre  elles  les  piiissuiiccs  tant  sacrées  que 
prufancs.  ■•  Que  de  biiMesses  (loui  par- 
•  venirls'écrie  M:issilluii;  il  faut  paruitre 
1  non  pas  tel  qu'on  ei-l,  mai*  tel  qu'on 
■  nous    soubaile.   Bassesse  d'adiilaiion  : 


1  ador 


l'idole 


■  méprise 

I)asses5e  de    lâJiclé  : 

Ifjut 

•  savoir  si 

pporler  des  dp^oùts  ,  d 

vorer 

n  des  reb 

is  et  les  recevoir  comm 

e  dci 

"  grâces;! 

is!<e»sededisM<l>i>l.ilIon 

point 

<  de  senti 

lenis  à  soi  et  ne  penser  que 

«  d'après 

es  nuires;  bassesse  de 

déré- 

1  glenient 

peut- 

a  être  les 

liiiistres  de  ceux  de  qu 

•  dépende 

ns;  ce  n'est  point  1k  une 

pein- 

rsdea 

Le  plus  grand  pamphlétaire  de  notre 
époque ,  Paul-L<iuia  (  vny.  Courieb  } ,  a 
lliigellé  de  SI  verve  sanglatile  l'un  de* 
vices  qui  semblent  faire  de  la  mur  leur 
domicile  d'élrciion  ;  e>b  diairihe  admirable 
adressée  aux  habilnnls  de  la  commune  de 
Véreli,  à  l'oc.■a^i  n  de  la  soinrripiinn 
pour  l'aihat  du  cliûie.iu  de  Ominbord, 
ufin  d'en  fnire  don  au  duc  de  Bordeaux, 
met  en  snillie  tout  l'C  qu'il  y  a\»il  dulrc- 
foî>de  honteux  danslcsrnpponsd'bomnie 

le  lien  de   mai  iflge  n'^lail  qu'alTaire  de 


un  élémen 

de  for 

>ne.  IM 

i>  Paul 

Loiii 

n'a  point  a 

.ordé 

esgei.i 

al  il.'»: 

1  ï'ff 

boinèà  sig 

>aler  le 

s  scanil 

les  de  1 

ireurs 

et,  négUne 

ant  les 

qiieslio 

s  plu, 

fil  ave 

d'honneur. 

de  pat 

ioiisnie 

etdep 

obili 

i^emble   av 

plulôl 

le   pro, 

s  de 

femmes    d 

grand 

s    sfipneurs   q 

e   de 

panda  soiRnrurs  t 

ux-mêi 

es. 

nnnl  de 


e|in.|ue;  qnt 


q,.-il   soit,   il 
ne  brutul  ions 


IS  Louis  XIV  Cl  le 
I  siicccsceur.  Uulrc  ces  vires,  ouïr* 
pifsme,  l'avarice,  etc.,  il  en  esil  d'autre: 
i  leDiblent  lait*  pour  édurc  et  pros- 
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pérer  sur  ce  terrain,  puisque  l'histoire 
les  représente  toujours  coiiiine  y  floris- 
sani  ;  nous  voulons  p:irler  de  la  b^ssestse, 
de  ta  (Itipliciié,  et  »|»é(*ialeinenl  de  l'in- 
gratitude. L'ini^ratitude  de»  cours  !  F«iut- 
il  rappeler  ce  monarque  de  l'Asie  qui 
pouHse  la   plaisanterie  avec    un   de  ses 
vieutserviieurs  jusqu'à  tuer  le  fils  unique 
du  malheureux  qui,  coiiriioan    modèle, 
coniinne  Àfttire  sa  cour?  faut-il  rappe- 
ler Alexandre  qui  d'abord  s*honore  par 
M  gratitude  envers  Arislotedonl  les  en- 
seignements étaient  |>our  une  si   bonne 
part  dans  sa  grandeur,  et  qui  Gnit  plus 
tard  par  payer  d*oubli  ses  services?  P-a  - 
^OD   se  reprochait  chaque  jour  comme 
un  grave   manquement  à  sa  propie  di- 
gnité d*étre  allé  dans  sa   vieillesse  es- 
suyer les  caprices  du  jeune  tyran  Uenys, 
qui  pourtant  affichait  une  grande  estime 
pour  les  lettres  et  même  quel(|ues  pré- 
tentions littéraires.    Arislippe,  qui  ré- 
sidait à  cette  même  cour  de  Denys,  était 
obligé,  malgré  son  importance  de  philo- 
sophe, de  se  jeter  aux  genoux  du  tyran 
chaque  fois  qu'il  avait  quelipie  légèie  fa- 
veur à  en  implorer  :  au»»!  dictait  il  que 
9t  prince  avait  les  oreilles  aux  talons.  Il 
résulte  de  là  que  les  humiues  de  quelque 
valeur  sont  le  plus  souvent  dépl'-<cés  à  la 
oour, et  qu'ils  sont  sans  extuse  d'y  fixer 
leur  séjour,  crussent-ils  même   comme 
i^ristippe  que  le  sage  doit  se  trouver  là 
cil  règne  le  mal  moral,  comme  le  uiéJecin 
là  ou  règne  le  mal  physi(|ue;  car,  lorsque 
1^  mal  est  de  sa  nature  incurable,  il  \  a 
folie  à  s*exposer  iuuiileiueui  à  la  conta- 
gion. 

Disonscependant,  pour  être  justes,  que 
de  cette  facilité  à  s*eiirichir  oisivement, 
de  cette  habitude  de  recevoir,  résultent 
une  inclination  à  la  générosité,  un  pen- 
chant à  donner;  de  ce  besoin  im|>érieu\ 
de  faveur,  qui  met  dans  l'obligation  d'être 
remarqué,  naissent  souvent  des  actions 
d*éclat  ;  et  il  n*est  pas  rare  de  voir  l'ému- 
lation et  la  conciirrenre  perpétiiflle.  qui 
règneot  dans  le  voisinage  ilu  dispensateur 
suprême.enfanter  des  choses  qm  tiennent 
de  rhéroîsme.  De  là  les  contractes  éton- 
nants de  certains  actes,  empieiuts  de  nu 
blesse  et  de  grandeur,  avec  les  mobiles 
•atarbés  de  fiUilitéou  d'ambition  qui  las 
froduÎHV^,  ^v«c   lei  bat;>Âm4e»  Imiq- 


teuses  auxquelles  ils  font  une  rar«  «ir 
ception.  ("est  ainsi  que  les  //i/^/i»Jif 
de  Henri  III,  pendunt  la  paix,  viv^ieot 
en  femmes  et  en  femmes  perdues,  «1»  ea 
temps  de  guerre,  se  comportaient  comme 
des  hommes  de  cœur  et  de  patriotisme* 

Enfin,  comme  la  convenance  était  à 
peu  près  la  seule  vertu  qui  y  fût  respec» 
téf,  elle  y  prenait  de  tels  développrmvals 
qu'il  eu  résultait  une  pré«*ieuse  elûgance 
de  mœurs  et  un  charme  infini  dans  \m 
rapports. 

Quant  aux  nuances  spéciales  de  mouirt 
qui  jadis  distinguaient  en  France  ice 
courtisans  ou  la  population  des  cours, 
lus  Mémoires  sont  sulfisamuient  ^o- 
digues  de  détails,  et  nous  ne  cro}oiis  pas 
devoir  initier  le  lecteur  aux  mvstères  de 
l'Obil  de- Bœuf,  aux  frivolités  du  petit- 
lever,  etc.  Il  suffit  de  savoir  qu*a%«nft 
l'ère  philosophique  la  cour  donnait  le 
ton  à  tout  le  pavs,  que  le  riche  bourgeois 
pen>aii,  mangeait,  se  l'ostumait  iuilaiil 
qu'il  lui  était  permis  selou  la  oourî  eo 
quoi  il  est  ju»te  d'observer  qu'il  ne  par- 
venait jamais  qu'à  l'iniitalion  informe  da 
matériel ,  et  que  le  secret  de  la  grice  et 
du  savoir-vivre  demeurait  le  pnvilé§e 
excluhif  de  quelques  familles  qui  se  le 
transmettent  encore.  Aussitôt  que  la  ten- 
dance protestante  du  xviii^  nièclc  rut 
pris  consistance,  ce  fut  autre  chose:  à 
l'ejtprit  d'imitation  succéda  re>|U'it  de 
contrariété,  et  Vnppftsition  se  fil  sur  loua 
les  points;  à  défaut  de  presse  elle  se  ma- 
nifestait au  théâtre  9  où  la  ville  en  re- 
montrait à  la  cour ,  ce  qui  est  allé  en 
augmentant,  comme  chacun  sait,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  y  ail  eu  abaorptiuq  de 
la  cour  au  prf»fit  de  la  ville.         P.  L-a. 

COtEACiE.  C'est  ime  force  4e  résis- 
taucc,  active  ou  p4S>ive,  physique  ou 
morale,  que  l'bomme  oppose  à  tout  ce 
qui,  dans  la  vie,  vient  traverser  yt%  des- 
seins ,  contrarier  ses  désirs ,  ouu  nuire  à  sa 
propre  conservai  ion. 

A  l'énergie  nxorale  du  caractère  rit 
due  cette  résolution  calme,  ferme,  im- 
pi:rtuib:ii.)!c  dans  toutes  l.es  circonstan- 
ce», (|ui  aper^^ii  du  même  coup  d'œ>l  le 
danger  tel  qu  il  est,  et  les  resscuurces  (|M*il 
laisse  après  lui,  sa  o^  sait  lui  furiivrc 
C'est  ce  cofirege  (|ui  îosjp.û'e  la  Ibr ce  d# 


|:iMflL4«  cofwgs.  Celoi-d  10  intia- 
p|«i^iilMl|iil«Mat  ■  uiM  «rtaine 
^i§Êim  flkj9k^9  fft  n'ot  louvcni 

I  wppiwn  Âvd  avte  nn  large  déve- 
■miM  4a  ffilèMe  «luscolaire.  Très 
ivft  il  ■•  rtooonlren  avec  culte  fai- 
•  qui  lause  aui  passions  loui  leur 
re.  Tria  rorent  laiit  «ie  héros  qui 
îmM  la  aiort  sur  le  rhamp  de  ba- 

,  et  n'eureDl  jaioais  le  courage  de 
wr  la  joug  des  penchants  le^i  plus 
idania:  ils  trou\aieniencux  la  foi  ce 
^pri»er  le  danger ,  et  pas  asst-z  de 
ige  pour  se  laisser  dominer  par  la 
Ce  du  klftme,  du  mépiis  que  leur 

II  riipioion  publique.  Foy.  Valeub, 


r  rcMirage  martial  diffère  encore  du 
i§e  eionil  en  ce  qu'il  nVsi  pas  tou- 

•uaêî  désintéressé.  L'amour  de  la 
5p  l'ambition,  le  point  dMionneur 
ses  mobiles  les  plus  ordinaires.  Il 

de  certaines  circonstances  pour 
r  la  bravoure  jusqu'à  la  témérité:  on 
ppellrra  ce  que  |»ouvait  sur  nos  an- 
chewaltera  la  présence  des  femmes, 
'•c  qoel  acbarnenient ,  dans  leurs 
tob«  Ib  se  dis|nitaieni  le  prix  promis 
llciir  el  deceroé  par  la  dame  de  leurs 

:  flouraae  moral  n'est  ni  nmvoan^. 


por|  Îl  la  ipuMa  qu'elle  ruveloppe  :  de  là 
TorigiDejcqiicIqucaconrBnU  quin'e^b- 
leot  pour  le  ■pectaicur  placé  lur  la  aur- 
faoe  de  la  lerre  qu'auiant  que  la  naate 
dans  laquelle  il  se  trouve  a  une  vitesae 
difTérenie  delà  lienne,  soit  dans  le  même 
sens,  suit  dans  un  sens  opposé,  soit  dans 
une  direction  diliérenle.  Mais  la  cause 
principale  des  courants  atmosphériques 
eât  due  à  Tact  ion  de  la  chaleur  solaire. 

Le  soleil  éiant  toujours  au  zénith  de 
quelque  point  de  la  zànt  torride,  Tair 
dilaté  sous   Téquateur  par  la  chaleur  de 
cet  astre  donne  naissance  à  un  courant 
ascendant  qui  le  Iransporle  dans  la  par- 
tie supérieure  de  Talmosplière.  Comme 
conséquences  de  ce  premier  courant,  ou 
en  concevra  facilement   trois  autres  :  le 
premier  horizoulal  et  élevé  de  Téquateur 
vers  les  pôles,  le  second  descendant  qui 
remplace  aux  pôles  l'air  transporté  par 
le  troisième  allant   horizontalement  des 
pôles  k  l'équaleur  pour  remplir  le  \ide 
occasionné  par  le   premier.  Ces  quatre 
courants  se  portant   en    sens  contraire 
deux  à  deux,  et  combinés  a%ec  le  n  ouve- 
ment  de  rotation  de  la  terre,  donnent 
naitisance  aux  vents  régiiliers(vr>>-.VMiTa, 
Moussons,  etc.).  Un  grand  nombie  de 

raiiMPa  n#>iivpnl  ^nmri*  iiiiiiliiirp  iI«*a  ihhi- 
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'et  ou  combinées  avec  l*aîr,  étant  toujours 
p\un  légères  que  Pair  sec,  s'élèvent  et  don- 
Dent  naissance  à  un  courant  indispensa- 
ble pour  remplacer  l'air  qu'elles  amè- 
nent a%ec  elles. 

Quant  aux  courants  électriques  ^  on 
peut  les  diviser  en  deux  classes  :  la  pre- 
mière renferme  les  coumnls  hypotbé:i- 
ques  que  Noilet  appela  courants  par  af- 
fluence  et  effluence  et  que  Ton  avait 
imaginés  pour  expliquer  les  effets  de 
l'attraction  et  de  la  répulsion  électrique 
qui  se  font  sentir  à  des  distances  sensi- 
bles et  même  assez  considérables  ;  la 
deuxième  classe  comprend  les  couranU 
électriques  réels  et  positifs  tels  que  ceux 
qui  ont  lieu  dans  le  vide  (vojr.  Conduc- 
teur) et  ceux  qui  s'échappent  des  pointes 
et  des  arêtes  des  corps  éledrisés  (vojr. 
Attraction,  KLKCTaiciTi^).  R.  de  P. 

COURANTS  MARINS.  On  désigne 
ainsi  une  masse  d'eau  qui  se  meut  avec 
une  vitesse  plus  ou  moins  grande  suivant 
une  direction  déterminée.  Ces  courants 
sont  produits  par  l'action  de  certains 
vents,  par  celle  des  marées,  par  celle  du 
soleil  qui,  en  échauffant  certaines  régions 
de  rOcéan,  y  attire  les  eaux  des  régions 
froides ,  ou  par  celle  de  la  rotation  de  la 
terre.  Cependant  il  en  est  quelques-uns 
dont  la  cause  est  encore  incertaine. 

Les  navigateurs  attestent  l'existence 
an  sein  de  l'Océan ,  principalement  entre 
les  tropiques,  jusqu'au  30*^  degré  de  lati- 
tude Nord  et  Sud ,  d'un  mouvement  con- 
tinuel qui  porte  les  eaux  d'orient  en  oc- 
cident, dans  une  direction  contraire  à 
celle  de  la  rotation  du  globe.  Quoique 
ce  mouvement  soit  analogue  à  celui  des 
yents  alizés,  ils  assurent  qu'on  distingue 
très  bien  l'action  du  courant  atmosphé- 
rique de  celle  du  mouvement  océanique. 

Un  second  mouvement  porte  les  eaux 
des  mers  du  Nord  vers  l'équateur. 

Il  résulte  de  ces  deux  sortes  de  grands 
coumnts  et  dti  mouvement  général  de 
l'Océan  des  c*ourants  partiels  ou  contre- 
courants,  produite  par  les  différents  obs- 
tacles que  les  eaux  rencontrent  dans  leur 
marche,  tels  (|U*une  grande  terre  comme 
la  Nouvel  le- Hfillande,  ou  les  nomltreux 
•rchîpets  derOi*éaoîe,  et  qui  forcent  une 
ptitie  des  eaux  à  prendre  une  direction  | 
•oolnire  à  ctlk  qu'îles  avaient  d'abord. 
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D'antres  sont  produits  par  la  preniatt  ^' 
des  eaux  dans  les  détroits  on  par  ■■•,<> 
Sfirte  de  remous  qu'elles  éprouvent  Ip  ''^ 
long  des  côtfs  de  certains  golfes.  Dansli  ■ 
détroit  de  Constantinople,  dans  celai  étà  l'i 
Dardanelles  et  dans  l'Archipel  grec,  Itt  i^ 
courants  se  dirigent  vers  le  bassin  de  II  il 
Méditerranée;  dans  le  détroit  de  Gibral»  ç 
tar,  le  courant  vient  de  l'Océan* Alla»*  ii 
tiqne,  suit  les  côtes  septentrionale!  da  ii 
l'Afrique,  remonte  vers  Test  sur  les  r^  ii 
tes  de  Syrie,  et  parait  s'arrêter  à  l'Ile  éê  ii 
Candie,  d'oii  il  se  dirige  vers  la  Sicile  fit  i> 
de  là  vers  la  péninsule  hispanique, 
le  golfe  de  Gascogne  il  existe  uu 
rant  qui  se  dirige  vers  le  nord*ctt  ; 
parmi  les  plus  remarquables  de  ces 
de  courants  on  doit  citer  celui  qui 
traîne  dans  le  golfe  de  Guinée  lea  vaîa» 
seaux  qui  s'approchent  trop  près  dei  eè- 
tes  de  l'Afrique ,  et  qui  ne  leur 
d'en  sortir  qu'avec  difficulté. 

Les  grands  courants  marins  ont 
marche  continuelle  :  nous  cilerons  d'a- 
bord comme  exemple  celui  qui  règoc 
dans  rOcéan  indien.  Il  suit  les  cAlea  da 
la  Nouvelle- Hollande,  de  l'Ile  de  Suna- 
tra,  de  Tlndo-Cbine  ou  de  la  preM|a*ila 
orientale  de  l'Inde,  toujours  dans  la  di« 
rection  du  Nord,  jusqu'au  fond  du  goICa 
du  Bengale.  Il  est  le  résultat  naturel  da 
la  pression  des  eaux  qui,  venant  du  p6la 
austral ,  entrent  dans  la  large  ouverUwe 
de  rOcéan  indien. 

L'Océan-Atlantique  est  le  théâtre  de 
plusieurs  grands  courants.  Le  plus  im- 
portant ,  qui  suit  dans  les  deux  héanii- 
phères  la  même  direction  que  lea  venis 
alizés ,  est  connu  des  marins  du  Nord 
sous  le  nom  de  Guif-Stream.  M.  deHom- 
boldt  le  compare  à  un  fleuve  immense.  Il 
s'étend  du  16^  au  30^  degré  de  latitude 
de  chaque  côté  de  l'équateur.  Il  com- 
mence à  se  fiire  sentir  au  sud-ouctl  des 
Iles  Açores.  Du  25*  au  15*  degré  de  la- 
titude il  est  d'abord  très  faible.  Aprèa 
s'être  dirigé  vers  la  baie  de  Hondurai, 
il  traverse  le  golfe  du  Mexique  et  ee 
jette  avec  impétuosité  dans  le  canal  de 
Baliama,  où  il  acquiert  une  vitesae  de  dc«n 
mètres  par  seconde,  malgré  un  veat  dm 
nord  très  violent  qui  règne  tonjoart  daaa 
ces  parages.  A  sa  sortie  de  œ  oanal ,  la 
Gn^^Siream  pread  le  o«b  de 


nptoiw  ne  Cl  nq  mllln 
tra  Oyo-BItuIno  et  l(r 
^c  Babaïui,  m  largeur  eit  de  ta 
,  de  17  1UU4  le  38*  degré  de  htî- 
>,  M  4c  40  à  $0  ums  le  [»r>llèle  de 
Depiii»  le  •<  1  ■  ju.qii'a  j  67' 
largeur  est  de  80  lieues  m^- 
De  la  il  ae  dirige  xert  Ira  Açorea , 
/aà  il  «ait  •>  rnule  *ur  I»  Canaries  el 
b  détroit  de  Gibraltar,  où  il  va  Tonner 
k  Mannl  appelé  oriental.  Après  avoir 
dMblé  le  Cap-B1)DG  il  le  rei-ourbe,  se 
danp  «en  le  sud-ouest ,  et  se  leniiioe  à 
h  partie  dont  nous  avoDS  parlé,  de  mn- 
asèrc  a  former  un  grand  cercle  de  3,800 
licDcsde  rirconférence. 

Id  température  du  Gulj-Slivam  sous 
k*  40'  et  4  l'degris  de  lalUude  est  de  1 8 
legrés,  lonqu'rn  debors  de  ce  cournnt 
k  mer  n'en  a  que  14.  Sous  le  parallèle 
i*  Charleslown  il  en  a  20 ,  et  les  eaux  qui 
IHl  au  ilehon  du  courant  sont  à  environ 
I  drgréa  plui  bas. 

Noua  deionsâ  M.Duperrey ,  capitaine 
fciaîtxenu,  des  obtervallons  furl  inré- 
maanlea  ,  iyi'i\  a  laite*  relativ^menl  à 
riBBiienra  et  aux  elTels  d'un  grand  cuii- 
lanl  non  moiui  remarquable  que  celui 
ia  Cttif-Strcnm.  Il  a  été  observé  p.ir  «n 
panii  nombre  de  navigaleiirs;  mais 
H.  Uuperrey  est  le  seul  qui  aliihédr 
MU  action  sur  les  Irrrr.s  qu'il  frappe  ei 
larln  leinjiérKiMrc?  des  régions  qu'il  pnr- 
cuail  dps  cnn«éi|iiences  d'nn  i^i'and  in- 
térêt pour  la  |;éographie  phvsiqiir. 

Ce  roiiraui  part  ilu  p6le  au-.iral,  i-t, 
Mdîrigeanl  vers  le  noril-cai,  il  m  l'r.nii- 
per  pf-rpendirnlairemeni  la  ci'iie  <lu  (Jhili, 
de  iiiaiiière  que  M.  Dnprrrt-v  lui  allribnc 
le  rreuspinenl  des  prol'onJa  jt'ilfes  i|ui 
borilenl  rellecâle,  irU  quei'cliil  de  l'e- 
nai ,  celui  dans  lequM  ^te  trouve  l'ai-clii- 
peldeCbiloé  et  quelques  antres  iiliiï  au 
nord ,  jusqu'à  celui  de  Valparaisn.  Vers 
le  golfe  de  P<-n»  il  se  divise  en  il^nx  |>ai- 
lin,  dont  l'une  longe  la  l'ùle  ocijili-iilnle 
de  l'Amérique  jusqu'au  10''  pni'.iIU-li:  au 
fod  de  t'érgualcur,  où  elle  liiurne  à 
l'oaeft  eu  suivant  la  ligne  équiiu>\i.ile 
jasqne  rcn  les  parages  de  la  grande  Ile 
defarfauvelle-Guioée,  lanJisquel'nuLre, 
qui  sa  dirige  au  aud  jusqu'aux  îles  Ma- 
kaioei,  a  prDfondéiiiBDt  découpé  les 
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c&lM  Middntalaf  de  b  hUgodla,  forai 
let  Ikt  qui  la  bordent ,  et  séparé  du  god- 
linenl  l'arcliipel  de  la  terre  de  Feu;  en 
tournant  autour  de  cette  terre,  il  parait 

golfe  sur  les  côtes  oucideoialea  du  eon- 


Ce  courant  ne  le  serait  pas  borné, 
dans  l'opinion  de  M.  Duperrry,  à  mor- 
celer les  cotes  de  l'Amérique  soumises  à 
son  adion  directe;  il  inilue  d'une  m*- 
nière  remarquable  sur  le  climat  et  b 
température  des  mêmes  parties  du  con- 

Lorsque  le  soleil  estdans  l'hémisphère 
septentrional ,  c'est-à-dire  depuis  le  33 
mars  jusqu'au  22  septembre,  le  courant 
s'élève  vers  le  nord;  quand  l'astre  est 
dans  l'hémisphère  austral,  pendant  lea 
six  aulres  mois,  le  courant  descend  vert 
le  sud.  En  s'élevant  vers  le  nord  ,  il 
abaisse  la  température  de*  cAles  du  Pé- 
rou ,  parce  que  ses  venis  ont  conservé  en 
partie  la  température  du  pAle  iiislral  ; 
rn  descendant  vers  le  sud  ,  il  élève  celle 
des  côLes  du  Chili  et  de  la  Patagonie, 
parce  que  ses  eaux  ont  acquis  en  partie 
la  lem|iéraluredeIazonelorride. 

Cette  miidilîcation  de  la  température 


irai  ex. 


e  plusi. 


epoin 


Clllli^ 


I,  elles 


n  pas  besoin  pour  ci 
loliHiie*  d'Kiiro|iéens  s'y  son I  conservées 
ilans  toule  leur  pureté  primitive,  les 
lioiiimes  avec  leur  taille  et  leur  vigueur , 
lt'9  fi-inmea  avec  la  blancheur  de  leur  leinl; 
tandis  que  sur  la  cole  opposée,  au  Bré- 
sil, îoiis  les  iiiériies  parallèles ,  l'excès  de 
la  chaleur  oblige  a  avoir  des  escljvc.i 
africains  pour  cultiver  le  sol,  et  a  fait 
scnribicment   dégénérer    l'espèce   euro- 

lion  de  la  température  produite 
iraiit  au  Chili  explique  pour- 
^gétalion   offre 


i;i>i^v 


a  Ter 


:  <le  tVi 


t'd.-puis  le 


Cl.ili  jusqu'au  cap  Hcr 

CescoMsidéraiionsprouventloul  le  par- 
ti que  l'on  pourrait  lirer,à  l'aide  d'obier- 
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valions  hien  faites,  de  ractioo  des  cou- 
rants, pour  expliquer  certains  faits  re- 
latifs aux  climats  et  màinc  à  la  configu- 
ration des  coutiueuts,  des  grandes  lies  et 
desarrliipeU.  J.  H  T. 

COURBATURE,  afTection  passagère 
et  peu  grave  qui  succède  aux  grandes  fa- 
tigues et  qui  se  pré^nte  aussi  comme 
le  préliminaire  de  la  plupart  des  mala- 
dies aiguës.  Elle  consiAie  en  un  sentiment 
de  fatigue  et  de  douleur  dans  tout  le 
oorps,  qui  empêche  pres(|uelout  mouve- 
meut,  en  uu  dégoî^t  des  aliments  avec 
soif,  nausées  et  quelquefois  voiiiisse- 
maots.  k  cet  symptômes  se  joignent  de  la 
pfsanteur  de  télé  et  un  mouvement  de 
fièvre  plus  ou  moins  aigu,  sans  qu*aucun 
organe  paraisse  affecté  d*une  manière 
bien  sp^ale.  Lorsque  la  courbature  est 
aimple,  elle  se  dissipe  d'elle-même  après 
avoir  duré  d'un  à  quatre  jours,  espace  de 
taqnps  pendant  lequel  les  autres  phéno- 
acoea  des  maladies  aiguës  ont  coutume 
de  se  manifester  qiund  la  santé  ne  doit 
pas  revenir.  Le  plus  souvent  aussi  Téqui- 
libre  des  fonctions  se  rétablit  par  le 
repos,  Tabstinence  et  quelques  boissons 
fraîches  et  relâchantes;  et  une  évacuation 
critique,  telle  qu'une  hémorragie,  une 
aueur  abondante  ou  une  diarrhée,signale 
ordinairement  cette  amélioration.  Quel- 
quefois on  est  obligé  de  recourir  à  des 
bains,  ou  bien  à  une  saignée  dans  les  cas 
où  il  se  manifeste  quelque  congestion  san- 
guine. En  tout  ras,  il  est  bon  de  se  con- 
former aux  indications  naturelles,  au  lieu 
d'avoir  recours,  ainsi  que  le  fout  quel- 
ques penKinnes,  à  des  excitants  dont  le 
i>éaultal  est  trop  souvent  d*aggraver  un  mal 
qui,abanduunéàlui*méme,seseraitpromp- 
teioent  terminé  sans  laisser  de  traces.  F.  R. 

COURBB  Sans  tenir  compte  des 
oourbea  tracées  au  hasard  et  dont  la 
acienre  ne  s'occupe  pas,  on  conNiJère 
ordinairement  une  courbe  comme  une 
suite  de  pas  égaux  trai*éssur  un  plan  |)ar 
UQ  poiot  mobile,  de  telle  sorte  qu'il  se 
neuve  en  suivant  toujours  une  même  loi 
dans  les  angles  infiniment  petits  de  ses 
détours  ,  et  que  la  suite  de  ses  pas  soit 
une  suite  de  points  M  M  déieiiiiinés 
d'une  manière  uniforme  à  l'égard  de  deux 
droites  ▲  6  y  S  K  différemment  posées 
wr  UplMk  LaarottoS|LaVP«UfiU 


ligne  des  abscisses^  parce  qu'on  appclh  *t 
absrhscs  les  parties  S  Pde  celle  ligne ^  *! 
p:irtir  du  point  S,  que  l'on  nomme  origim^ 
(les  abscisses  y  et  par  lequel  paaae  l| 
droite  A  S,  ii  laquelle  doivent  être  pank 
lèiea  toutes  les  droites  M  P. 


Descartes  imagina  le  premier  que  Ift 
nature  de  chaque  courbe  |M>uvait  éiro 
exprimée  au  mo)  eu  d'un  rapport  entre  les 
abscisses  et  les  ordonnées,  et  il  peon 
que,  pour  trouver  te  rapport,  la  difficulté 
consistait  seulement  à  écrire  algebriquo» 
ment  une  des  propriétés  caracléii cliques 
de  la  courbe.  11  ne  s'agissait  plus  alois 
que  de  considérer  d'une  manière  aha* 
traite  l'expression  de  ce  rapport  que  Vom 
nomma  équation  de  la  courbe  et  dy 
chercher  toutes  les  propriétés  géométri- 
ques (|ui  pouvaient  y  être  contenues  :  par 
là  se  trouva  rétluiie  à  des  ccimhinaîsoaa 
plus  ou  moins  faciles  la  science  presque 
divinatoire  des  anciens  [voir  le  Ttutté 
de  géométrie  df  Descartes). 

Descartes  pourrait  donc  à  juste  litre 
être  appelé  l'inventeur  de  l'applicatioa 
de  l'algcbre  à  la  géoiuéirie  :  cependanif 
sans  résoudre  les  questions  les  plus  diffi- 
ciles de  l'analyse  algébrique,  Viète  avait, 
avant  lui ,  montré  la  route  qu'on  devait 

I  suivre  pour  y  parvenir.  L'application  de 
son  analyse  spécieuse  k  la  géométrie, 
dont  il  résolut  ainsi  plusieurs  problèmct 
et  qui  sert  de  fondement  à  l'analyse  dea 
fonctions,  ne  pourrait-elle  pas  peruietlra 
de  laisser  douteuse  la  question  de  prio- 
riié? 

Ix>rsqiie  la  relation  entre  les  ordoo* 
nées  et  les  abscisses  de  certaines  cour- 
bes peut  s'exprimer  algébriquement,  les 
différents  degrés  des  ét|uatitMis  servent  à 
établir  les  diflérents  genres  ou  ordrea  d^ 
çea  iigoca.  On  appelle  li|nc»dn  praniiir 


HllM    du   p  .  »u 

l«Me  lemri  r  «qniwnl  proatiilH 
■WiHi«  <.|iiBiion  nu  acconil  dp^ré.  Le* 
tfpra  droito  ijui  ne  loni  pi*  rompléei 
«■me  courbe*  sont  du  premier  g^nre, 
ki]iialreieclion*  coTÙqutt{voy.  C6si) 
■■I  du  deuxiêm't  etc.,  etc. 

Parmi  lFscourbei,quelquea-iines  *anl 
Bfwlcn  a/grbngufS  ou  geoméiriijurs! , 
riprès  Dricirtei,  lorsque  le  rap|iorl  (|u'il 
ji  entre  leur*  £  et  leurs  j'(c'eit  ainai 
fi'on  dteît;ne  'x)  le»  aluciuei  et  Q')  les 
«idannée*)  peut  élrc  raprimi  par  une 
éfBaiion  >lgébrir]iie.  D'aulrea  sont  np- 
^éci  Iranirenilantrt  ou  mêranique* 
faprêa  De*cartF*,  loi'sqiie  te  rapport 
fill  y  a  entre  let^  n  lei/ne  peuléire 
aprimé  par  une  éi|uation  t1gèbni|ue  : 
Mnicronl  les  courbes  exprimées  par  les 
t^tionij-^  Ing.  j;  lîn.j-^f/n.  j;  car 
lïaa  la  prciuièriton  ne  pourrait  pas  l'ijiri- 
■«  (éôéralemrnl  le  liigarilbme  d'x  par 
■•  fonction  al{;ibr'ii|ue  qui  rooiicnne 
«IrqDaol  it£;  d  aM  la  seconde  on  iic 
ail  nprïmer  algtbrit)ueiiient  le  r 
m^U  entre  l'arc  donné  et  son  sinu: 

Si  le  peint  qui  a  formé  la   coui 
/al  p«a    ni&   dans  un  même  pli 
qi^lle    celle    courbe  courue   à  double 
tBurburr. 

Entre  les  cnorbes  algébriques  et  le 
■Hirbes  Iranxceadanles  nn  |>eul  placer 
l' les  eouTbrsfxyirnt:ut/f'ti;t,  ip>i  pnrlji'i 
^nl  de  ta  nature  des  algéhriqurs  et  de 
iranscendanips  ;  dt^  premii-res  ,  parc 
qu'il  n'entre  dan)  leur  équation  que  de 
^nlilés  finies;  des  dernière*,  paici 
^*Hlr*  ne  [leaveni  pu*  élre  rcprésmii'c 
fer  une  équation  nltiébri'iiie,  leurs  i-x- 
posant!  tlanl  variables;  !"  les  rum  Iip 
lalmremlontci ,  dans  t'éqiiallim  deS' 
^flea  1rs  exposants  .'onl  dps  rmJiraiii 
SlnnecourbeplaneM.Smest  lrllïi|iie 
\m  Mnloaricc«  éT;iii[  prnlnngér)  aii-ileli 
de  h  liicne  S  K  dr*  al>sri<.e«  jiis.|ir:'i  I; 
raarbe  eu  m,  on  ail  Imijuius  P  m.  P  M 
trtte  liene  S  R  s'aiq>elle  un  iliiimrm 
et  le  pnlnl  S  l'iirif-îiir  dit  dimiii-iir;  s 
Wi  nnlonnécs  sont  pri  pendieulaiies  à  ci 
dùmilre,  on  l'appelle  alors  axe   ik  k 


(      I 
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diamètre  ou    DU  axe   est 
pv  uoe  langeale,  b  partie  de 


V  ce  diamètra 
mime  du  point  de  coniact  s'appelle  I& 
louS' Itingente  i  et  ai  par  le  mfme  point 
de  romacl  on  élève  ii  la  tangeiite  une 
perpendiculaire,  la  partie  comprise  en- 
tre la  renranire  de  l'ordonnée  et  cvllr  de 
la  perpendiculaire  on  normale  s'appelle 
sous  normale.  R.  ue  P. 

COUn  D'AHOl'H.  Le*  cuurs  d'a- 
mour étaient  des  réuniun*  de  penoune* 
de  l'un  ou  de  l'autre  *cie,  désignée*  soit 
par  l'aisen liment  générât,  soit  |>ar  le 
choix  particulier  des  plaideurs,  pour 
cnnnaùrc  de  Inute*  Ira  question*  amou- 
reuses,  Et  pour  terminer  les  querelles 
qui  venaient  à  a'élever  entre  amants  sur 
le  fait  de  leurs  inulueU  engagement*. 
Ces  tribunaux  rendirent  des  sentences 
jusqu'au  règne  de  Omrles  \'I,  éjKique 
oii  se  dégradèrent  les  mneurs  et  les  liabi- 
tudcsde  Uvérilublesociéié féodale.  Leur 
niigiueie  perd  da»*rubicurité  du  xi  siè- 
cte;inais  leur  exi>tenfee*t  déjà  parfaite- 
ment constatée  dana  les  monuments  lit- 
téraires du  siècle  suivant.  Maître  André, 
chapelain  Ju  rai  et  qnel'on  suppose  avoir 
vécu  vers  l'année  1170,  a,  dansun  ou- 
vrage cuiieuk  intitulé  Air  Àrle  amcitiirid, 
rappoi  té  un  **^rt  grand  nombre  de  leurs 
arrdL*;  d'un  autre  vûié,  la  forme  de  plu- 
sieurs cliansiios  et  les  expressiuiis  em- 
ployées par  un  grand  nombre  tic  poètes 
eut   laiiser  la  plus   lé[;ère  ini'er- 


titode 


t   l'ail 


Les  jnj(ements  rendus  par  les  magis- 
trats de  ce  tribunal  avaient  un  camcicre 
sérielm  ;  car  dant  cette  partie  du  niojrn- 
à^e  que  l'im  doit  resseircr  entre  te  xtl 

très  grave.  D':iiiu-r  ta  J'ù  à  une  diime , 
c'était  contrarier  aujiiès  d'elle  un  en- 
gagement >ii»:<i  plli^!iallt  qti'en  la  don- 
deux  cas,  les  serment*  devenaient  la 
sanction  de  la  promesse,  et  l'upiniatl 
n'ailmettait  alors  aucune  dispense  ca- 
pable de  relever  d'un  serment,  quel  qu'il 

lier  les  cimmïtaniea  fort  rares  qui  en 
rendaient  l'exériition  impo~siliK'.  Un 
serinent  (en  l.illii  Miriiimrntiim)  était 
une     véritable     adjuration      hautement 
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tdrestée  k  une  âme  bienheureuse,  un 
saint,  un  ange,  ou  même  à  une  des  trois 
personnes  de  la  Trinité,  de  punir  le  con- 
tractant 8*il  ne  tenait  pas  sa  promeise. 
Mais  comme,  dans  les  questions  poli- 
tiques, le  bras  séculier  hàlait  souvent  la 
Tengeance  divise  contre  les  parjures,  on 
sentit  également  la  nécessité  de  garantir 
l'exécution  des  serments  d*uo  autreordre. 
Il  y  eut  donc  un  tribunal  chargé  de  con- 
naître des  querelles  amoureuses,  un  tri- 
bunal auquel  Topinioii  publique  dénonça 
toutes  les  afTaires  qui  se  rapportaient  à 
de  tendres  engagements,  un  tribunal 
dont  les  arrêts  étaient  ponctuellement 
exécutés  et  qui,  sans  appel ,  pouvait  dés- 
honorer ou  rendre  Thonneur,  couvrir 
un  arcusé  de  gloire  ou  d*ignominie,  le 
faire  admettre  ou  rejeter  des  honnêtes 
compagnies,  en  un  mut,  décider  du 
bonheur  et  de  la  considération  de  toute 
noble  dame  et  de  tout  gentilhomme. 

On  sait  qu'au  xiii*  siècle  les  usages 
de  la  chevalerie  passaient  pour  être  em- 
pruntés à  ceux  de  la  noble  et  fabuleuse 
cour  d*A.rtus.  C'est  jusque-là  qu'on  faisait 
remonter  le  baptême  chevaleresque,  la 
fjuintaine  {vojr,  ce  mot),  les  tournois, 
les  réunions  féodales  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  etc. ,  etc.  On  attribua  égale- 
ment aux  héros  de  la  Table  wndr  la  ré- 
daction du  Code  d'amour  qui  régissait 
les  amants  et  servait  de  guide  aux  juges 
compétents.  Voici  les  plus  importants 
articles  de  ce  Code. 

Le  mariage  ne  peut  avoir  de  force 
contre  un  précédent  amour.  —  L'indis- 
cret ne  peut  être  un  amant  fidèle.  —  On 
ne  peut  aimer  deux  personnes  en  même 
temps.  —  11  faut  que  Tamour  diminue 
•'il  n'augmente.  —  Les  plaisirs  ravis  par 
force  ne  sont  plus  des  plaisirs,  mais  autant 
de  délits. — Li  mort  de  Tobjet  aimé  exige 
deux  années  de  veuvage  et  de  chasteté. 
^-  On  ne  doit  pas  aimer  celles  qui  ne 
peuvent  se  marier.  —  La  probité  est  la 
condition  indispensable  de  l'amour.  — 
Quand  l'amour  diminue,  il  meurt  bien 
vite  et  ne  survit  que  rarement. — L  amour 
ne  peut^rien  refuser  à  l'amour.  —  Il  est 
permis  d'être  aimé  par  deux  ,  et  cela 
n'engage  pas  la  personne  aimée. 

On  n'aura  pas  de  peine,  après  avoir  lu 
cet  articles  I  à  rcfarder  comme  beaucoup 


moins  ancienne  que  le  roi  Ajint  h 

daction  du  Code  amoureux.  En  effet, 

qu'on  ne  puisse  en  contester  Pautorili 

le  XII*  siècle, il  serait  impossible  df 

connaître  dans  nos  anciennes  Cham 

de  geste ^  nous  ne  disons  pas  la  mei 

de  pareilles  dispositions,  mais  méa 

moindre  trace  des  mœurs  qui  en  fen 

supposer  l'existence.  Les  béroînea  d 

vieux  poèmes  sont  encore  soumises  an 

des  l'emmcs  chez  tous  les  peuples  bi 

res  ;  elles  ne  sont  à  l'épreuve  ni  de  Ta 

don, ni  des  injures,  ni  même  des  oc 

On  ne  leur  promet  rien ,  car  on  oe 

rien  leur  devoir,  et  souvent  on  les  «c 

des  crimes  les  plus  abominables  | 

que,  traitées  en  esclaves,  on  leur  toi 

rame  des  esclaves  ;  mais   avec  la 

siècle  les  mœurs  changent  soudaine 

de  caractère.    Les  sentiments   les 

épurés  d'amour   divin    et  terrestr 

réveillent  dans  tous  les  cœurs  etprei 

un  caractère  d'exaltation  incroyable 

court  en  Orient  pour  défendre  la  ( 

de  Dieu,   on  traverse  les  villes  e 

royaumes  pour  se  montrer  en  aidi 

veuves,  aux  orphelins,  aux  dames Im 

innocentes  et  persécutées.  Puis  indé 

damment   des    obligations   féodalei 

baronnie  française  se  soumet  à  des 

gâtions    morales  auxquelles    se    ti 

irrévocablement  lié  ce  que  nous  app 

aujourd'hui  te  point  d'honneur. 

qu^un  vallet  on  fils  de  famille  fût  alo 

hommecomme  tlfaut,  il  devait  :  !•« 

une  dame ,  2**  demander  sa  foi ,  et 

Tobtenait,  lui  engager  la  sienne  pa\ 

ment  ;  3**  tic  fendre  son  honneur  ei 

et  contre  tous  etc.  etc.  Et  comme 

jourd'hui  le  point  d'honneur, réduit 

questions  de  bravoure,  a  pour  seuls 

compétents   les  hommes  de  guem 

même  point  d'honneur,fondésurd*a 

conditions,  dut  alors  avoir  pour 

naturels  une  réunion  de  dames  illi 

ou  de  chevaliers  courtois. 

Maître  A.ndré  nous  a  conservé 
arrêts  dans  lesquels  nous  voyons,  ei 
pit  de  la  nature  des  jugements,  la  p 
de  la  gravité  du  tribunal.  Le  premi* 
rendu  en  1 174,  par  Marie,  comtes 
Champagne,  fille  de  la  reine  Éléonc 
Guyenne.  Il  s'agissait  de  décider  si  I 
et  véritable  amoiur  pouvait  avoir 


CGC  ( 

ETE  loe»m  )  cnire 
iùMw  U  OmIc  d  w  <  ■»  n 
3  aMTMic  R*élaiL  pu  «M  nuOB  ni- 
t  J'uuLlirr  uuaibuuraul^rieur,  un* 
■  drai  amanli  que  le  miriage  veniit 
M  k  récompcnicr  o'iVRietit  [iis  le 
ém  trahir  leun  lermenU  préci'lrnri, 
I  nûoB  nniqne  que  l'bymen  tt  l'i- 
'  Matent  inrompatibln:  cela  n'éttil 
daBcd««ailpai<iie;  mais  une  fem- 
bf«  dm  amnems  amoureux  [loiivait- 
a«li«ctcruaiinoar  iatiolabkB  ré- 
fa  celui  qui,  devant  Dieu,  l'avail  ■  de 
■■eau  rpiiusée,  de  lesbien»  dulie, 
■on  cor)ii  honorée?  ■  Etail-rtie  en- 
libre  d'ajouter  il  tant  d'engaftcmenls 
descaaeDtinienlalci  plus  intimes  et 
lafledioei  le*  plu*  secret»?  La  sage 
na«  rendit  l'arrêt  suivant  : 
Lprà  mûre  et  luague  rÉQiiion ,  el 
r^vî*  du  plus  grand  nombre  de  no* 
MH,  aou*  avoii*  itécidi  que  U  rfeio- 
ios  auiTanM  aurait  désormais  force 
Anae  jufée  : 


'  he  pcnonne*  mariées,  car  les 
■■ta  «anl  uni*  par  on  lien  volontaire 
milw  lea  faveurs  qu'ils  s'accurdeni 
«•M  Are  un  effet  de  leur  plein  el 
ra  conaenlement;  pour  le*  époux,  ils 
pourraient,  sans  péclié,  te  reluseï 
■l()ne  chose.  Rendu  le  3'  des  calen- 
ide  oiay,  indiili'm  vu',  l'an  1  I74,i 
.  plua  tard. 


t  à  décider  ti  le 
'kit  empêcher  ui 


ic   d'A.ni;leleri 
iriage  subiéqut 


T,  déclare  n  que  ne  voulant 
airedire  l'arrêt  de  ta  comteii 
•ampagne,  elle  prononçait  égalei 
B  l'amour  ne  pouvait  avoir  d'ex 
N)  aor  les  penonnes  mariées,  el 
dame  devait  tans  scrupule  accorder 
oiour  promis.  ■ 

[o*  idée*,  comme  on  le  voit ,  ont  bien 
agi  drpuii  ce  temps;  mais  le  non 
personnes  qui  rendiient  ces  deux  ju- 
icnts,  l'âge  avancé  de  la  reine  d'An- 
rrre  quand  elle  prononça  le  tvcotiiJ 
niHis  permcllrnt  pas  de  rr);nnlpr  ces 
Lenccsromrau  Je  purstl  frivoles  ji-ux 
ipriLlIéuitdoncsdmisdanïlesnicEUrs 
érttlci  qu'une  épouie  pouvait  engager 


)  GOD 

■tlleun  M  6û  lÉMm  manquer  à  ce  qa'alla 

deraït  k  b  nintelé  du  mariage.  L'amoor 
était  donc  bd  senlimeut  qui  n'etcluail 
pas  la  plu*  parfaite  pureté  de  mœura ,  et 
ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  c'est  la 
réprobation  UMivi'r>elle  qui  couvrait  lea 
anianis  peu  louciciix  de  l'honneur  de 
leurs  dames.  Nous  en  avons  un  exemplo 
frappant  dans  ce  qui  arriva  au  bon  Que- 
nés  de  Béihune,  ce  chevalier  si  vaillant 
et  si  bien  empailè,  au  rapport  de  Ville- 
Hardouin.  Ajant  eu  des  inaiifs  de  plainte 
contre  sa  dame  ,  il  avait  amèrement  ex- 
primé son  ressentiincnl  dans  une  chanson 
qui  nous  est  parvenue.  Cela  lui  jinrie 
malheur;  on  lui  demanda  compte  de  ta 
l'onduiie  et  l'on  exigea  de  lui  des  explî- 
cations  satisfaisantes;  c'est  alor* qu'il  fit 
une  suive  chanson  qu'on  noua pemetlra 


n  l«  Simi-D*iii>*, 


Or.  n'«l  n»  dniii  qut  l'on  ma  il( 
Kl  «.ni  d'»)  l.ira  iwr  nitoii  cDiiir 
C.r>é  l'iiii  fait  iT.i.  ruri  lirmn  j.ii 


Nous  ignorons  si  ces  excellentes  raison* 
rendirent  à  Qiiùnes  les  bonnes  grâces  des 
nobles  compagnie*,  mais  il  esta  peu  près 
certain  que,  dans  toutes  le*  provinces  et 
même  dans  toute*  les  cour*  seigneuriales, 
lies  damrsdela  contrée  étaient 
onstituées  en  cour  li'a- 


les  principale! 

mimr  et  prononçaient  souverainement 
[lans  toutes  les  matière*  d'élégance,  de 
l>olitesse  et  de  savoir  courtoisement  vi- 
vre. Peu  à  peu  la  compétence  dvt  femme* 

a  été  contestée,  puis  enfin  complètement 
déclinée.   Les  liérauta  il'arme*  d'abord. 


;nfin  li 


1  fille 


•i  lit  la  n 


cou 


(U«) 


coo 


cMilMse  de  ChampagiM  «1  4e  k  reine 
ÉléiNMire  de  Ouicniti!,  ont  été  «  qui  le 
croîrtiiP  lesmaréehautde  France.  P.  P. 

COUHBUR.   Dani  l'aceeiHioa   vuU 
gaire  du  mol,  rien  n'est  plus  commun  que 
le  talent  de  cooreur,  qui  est  auj')iird'li«l 
relégué  dans  les  eollégeset  dans  les  gym- 
nases destinés  à  Tenfance  et  à  l'adtiilee- 
cence.  Il  faut  remonter  jusqn'aui  jens 
olymiiiques  (voy,)  de   la  Grèce  potir 
trouver  «m  peuple  qui  ait  puhliqoemefil 
décerné  des  couronnes  aux  plus  habiles 
coureurs  On  sait  qu'Alexandre  le- Grand 
refusa  de  prendre  part  à  cet  exercice,  à 
moins  que  drs  rois  ne  voulussent  courir 
avec  lui.  Dans  les  cirques  de  Rome  on 
faisait  aussi  courir  des  jt*unes  gens;  Do- 
milien  institua  une  courte  de  jetinrs  filles. 
Le  mérite  de  coureur  a  d^ailleors  été 
rarement  employé  dans  un  but  d*nlitilé 
pubti(|ue.  A  part  quelques  exemples  pris 
dans  rantî(|uité  (où  Ton  trouve  de»  cou- 
reurs appelés  par  les  Grecs  iêémérotlro- 
mes  ou  courriers  de  jour  ^  sorte  d^esta- 
felles  à  pied  qui  l'aisaient  jusqu'à  SO  lieues 
dans  une  seule  journée),  tous  les  peuples 
anciens  et  moderuesoni  toujours  fa  il  usa ((e 
pour  leurs  relations  de  oourriers  à  cheval. 
Vers  le  milieu  du  XTit^  siècle,  l'Italie, 
patrie  de  Mazarin  et  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  nous  transmit  Tusage  de  ces 
domestiques  richement  galonnés  et  gagés 
par  un  grand  seigneur  pour  le  précéder 
quand   il  sortait,  et  pour  exécuter  ses 
ordres  avec  promptitude.  Ces  domesti- 
qaes,  qu'on  appelait  des  Cfmremrs^  por- 
taient une  veste,  un  bonnet  prticulier, 
vue  chaussure  légère  et  on  béton  ferré 
par  le  bout.  La  mode  des  courcora  a  été 
engloutie  avec  tant  d'autrea  dasa  le  tor- 
rent révolutionnaire. 

Les  coureurs  afipartenant  à  de  grandes 
maisons  faisaient  qnelqnetois  des  jouica 
qoi  donnaient  lien  à  clés  paris  extrava- 
gants. Le  wlgaire  prétendait  que  les 
cotirein*s  étaient  dfratés  ;  ce  qui  est  ab- 
anrde.  A  cette  époqne  où  Ton  avait  la 
iminie  d'imiter  la  Grèce ,  on  inatitiia 
dans  les  fêtes  publiques  des  courses  à 
|Ned  qui  ne  se  soutinrent  pas  long-iemps. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  que  de  loin  en 
luin  que  nous  entendons  parler  de  4*ou- 
reurs  à  pied ,  et  encore  le  public  reste- 
t-il  indiflerent  derait  kars  annooces, 


qni  ptTWTeiit  que  ce  talent  ll*éM  pM  I 
|irêftent  qu'on  métier  comme  tant  d'aotmL 

Rn  terme  de  guerre,  on  appelle  mtfs 
îTurs  des  soldats  à  pied  on  à  cheval  qftf 
sont  détachés  en  grand  où  en  petit  nOtfh 
bre,  soit  pour  eHcsrmoueber,  soit  pnlÉ 
aller  à  la  découverte.  O.  A.  D. 

€OiTRIRR  (PAVt^Lotis)  naqtiltl 

Paris  le  4  janvier  1 7 II, et  cinq  ans  aprtl^ 

son  père.  Jean-PanI  Courier,  et  sa  mèfC^ 

Louise-Elisabeth  La  Borde,  le  légltlmia 

reni  par  leur  mariage.  Retii  é  dans  son  Èét 

de  Méré ,  en  Touralne ,  Jean-  Paul  CltMl» 

lier  se  fit  l'instliufetir  de  son  fils  onlqrtê» 

L'élève  travaillait  beaucoup,  mais  saal 

être  assujetti  à  aucune  règle,à  aucune  dlN 

cipllne,  de  telle  sorte  qu'il  contracta  dèl 

lors  les  goûts  et  les  habitudes  de  TinMa 

pendance  la  plus  absolue.  Cette  premlM 

éclufaiion  se  serait  bornée  à  des  notiôM 

d'hi»loii*e,  de  mathématiques,  et  à  l'étnil 

du  latin ,  si  le  jeune  CJourier  n'eût  f  roll%é 

dans  la  bibliothèque  paternelle  un  tettri 

d'Hérodote  et  la  traduction  de  Larchw 

A  l'aide  de  ces  livres,  seul  et  sans  maiira^ 

et  presque  à  la  dérobée,  il  commen^  Té 

tude  de  cette  langue  qui  devait  avoir  tiM 

d'influence  sur  l'avenir  de  toirte  aa  vHd 

Lorsqu'il  ent  atteint  sa  15*  année,  Mri 

père,  qui  le  destinait  an  génie  militaflv 

I  envo)*a  à  Paris  pour  qn*il  s'j  perfVv 

lionnât  dans  les  mathématiqnes.  Il  ?  1 

des  pro-rî-s  notables,  en  même  t^mpi 

qu'il  suivait  avec  ardeur  les  leçons  de  Vai 

villiers,  professeur  de  littérature  grMi 

qne  an  collège  de  France.  En  1791,  aM 

maître  de  mathématiques,  Labhé ,  atii 

été  nommé  pnife^senr  à  Térole  d'ai  l'iNi 

He  de  Chéinns,  Courier  l'y  snivit.  LIM 

née  suivante,  il  fut  admis  à  celte  êeél 

en   qualité  d'élève  sons- lieutenant,  i 

chargé,  ainsi  qne  tons  ses  camaradCfe 

de  là  défense  de  la  ville.  Après  la  M 

traite  des  Prussiens,  Courier  se  dêdoMi 

mnj^ea  de  ses  veilles  et  de  ses  e«amM 

avec  les  poètes  et  les  philosophes  greci 

et  |dii9  d'une  fois  en  les  lisant  il  ooM 

la  discipline  de  l'écfile  et  Theare  de  I 

retraite.  Nommé  lieutenant,  en  179S,  4 

envoyé  à  Thionxille,  il  s'v  occupa   é 

son  métier,  de  ses  études  helléniques  t 

aussi  des  afi'airi*s  publi<)ues  dans  les  dukl 

et  c'est  là  peut-être  qu'il  prit  ce  ton  d 

méprit  potir  toute  autorité  et  ce  laBgi| 


liMoacltr,o&,  pour  U  prvnièrr  fui*,  il  ^ll 
b  fra  d»  »n  tuilerirt.  Vcn  11  En  dp  juin 


in$,  Il  éiiil ,  avec  le  gnde  de  capiTi 
farti>Urie,*u  quart irr-|in#ni  de  l'armée 
B«pée  devant  Blajeoce,  torique,  i  la 
Mavelledela  niOrt  de  ion  père,  oubliant 
iHtct  ne  peiii*nlqu'âiattière,il  partit 
fmrt»  consoler  Mna attendre  un  longé; 
■Ht  MTi«é  k  Par»,  lleut  besoin  de  re- 
wmtirk  lies  ami*  |>ui»ants  pour  Taire  oo- 
UiBCCtleespècededésrrlinn,  rt  il  lalliK 
iMlleurvrfdiI  |>our qu'on  lui  pardonnât 
Me  ai  §ra«e  iulrielion  à  la  diitipline.En- 
lUji  d'aburd  à  &lby  pour  une  r<ce)ition 
it  bouleli,  puis  •  Tonloase,  il  se  livra  à 
ItM  lc«  pUUirs  de  ce  Tarik  de  la  Gaseo- 
pc,  ou  des  r^lci  brillantes  avaient  9uc- 
(Uiaui  horreur*  deUrévoIulion.  Cuu- 
itr,  qui  jti»que-lB  avait  nt'gtigé  la  dame, 
Icfinl,  auUanl  l'eipreasiim  du  temps,  un 
im»  daasFur;  et  tels  Tureal  se*  succèi 
lajewuc  boiome  qu'il  fallut,  un  malin 
h^U  di>déren>l>re,  quitter  II  ville  sans 
tnlt.  Il  alla  se  rélogier  prèa  de  sa  mère  ; 
Irâ  il  Tint  à  Paris,  d'où  il  lut  envoyé  en 
Wntmgne  à  l'armée  dite  d'Angleterre. 
Ceal  altirs  riue,  Jans  un  séjour  |>rnliinf;é 
fteonn,  il  éliatiilia,  d'apiî-s  Isorrale, 
no  fliigc  il'Hi-tènr.,  étude  déjà  fort  rr- 
irquable  de  sljleel  de  traduit  ion.  Kn- 
fa  de  nuuieaiix  ordres  le  dii'i)(èreul  ven 
lEIan  el  Rome,  où  la  destinée  l'appe- 
plu9  nolilrs  jmiisiianri's  de  l'es- 
fnt  et  à  de  latanlrs  luiiqujles.  Il  arrivn 
'  l>  vlIleéleinelleversIariiidelTgS. 
s  s'éire  distingué  su  siège  de  Ci^ila- 
Teccbïa,  il  revint  prt-mlre  ses  quurlin-s 
U  biblioihéque  du  Vatican.  Le  99 
■pcmbre  179D,  lov^qu'il  ne  restait  pliis 
■  acul  français  ilans  Ri>mf,Courii'r  était 

Eires  cl  des  inaEiiiscrits.  A  la ixiii  liiise,  il 
«nrlit  ;  mais  a  la  lueur  d'une  lampe  al- 
kaée  dctani  une  madone,  il  fut  rn-unnu. 
Ca  îmitrgé  lui  tira  un  t-»up  de  fusil  sans 
raltcindrt:,  et  il  |>ut  parvenir  à  rrntier  au 
ïUumuSainl-Aiifie,  où  les  Français  s'é- 
kiml  retires.  Riniené  avec  eux  à  Mar- 
■iib,  il  ae  rrndil  ■  Paria  piiur  se  l'aire 
■i|Hcr  d'uo  cricbemcnt  de  u,a%.  Dana  . 


du  docte  Clavier  et  d<>  sa  taMilla.  Au  prin» 
triiip*  de  ISOl,  Cotirler,  ayani  tpioa*! 
une  rechute,  obtint  un  nouveau  congt 
qui  lui  f  etmit  de  le  rendre  en  Tounii» 
auprès  de  ai  mère,  dont  il  reful  les  der- 
niers aonpin.  Aprùs  avuir  ireompli  ca 
pieut  devoir,  îl  rejoignit  son  régiment  k 
Slrasbourit.  où  il  mena  une  vie  toute  a*^ 
demique  plutàt  qu'une  vie  de  garulwMi 
et  passa  moins  de  lempi  dans  les  caser- 
nes qu'avec  les  membres  de  la  lodélé  bl- 
pnniiue.  C'est  ahirs  qu'il  rédigea  nn  pk- 
cellfutartirte  sur  AiheDée,oÙ  be  trouvent 
d'ingénieuses  explications  sur  des  pana- 
ges  qui  n'ont  été  eniendus  ui  de  »on  M-^ 
vani  éditeur.  «ilineighKiiipr,  ni  de  CM- 
saubon  lui-  mJme,  ri  qu'on  est  sorprlk 
de  voir  disrutés  et  éclaircis  par  un  jruM 
artilleur*.  C'est  alors  aussi  qu'il  piéladé^ 
par  une  singulière  nialadresse.à  la  tameaiC 
iBthe  du  minuscrit  de  Langa(,ea  répan- 
dant sur  un  magnifique  exrmplaîicd'A- 
ihénéeun  enrrier qu'il  prit  pour  unv  po^ 
drière.  Eu  1 803.pBr  leci  édil  des  génétlnk 
Duror  et  Marmont,  qui  avalent  apprécM 
son  mérite  et  sa  bravoure,  Courier  M 
nommé  chef  d'esndron  an  I"'  régimeitt 
d'artillerie.  I.'ntmé^  sui\ante,  il  émii  avec 
son  régimenl  a  Plaisani-e ,  lorsque  les  of- 
fii'iers  Inreiil  appelés  à  donner  leur  vutc 
sur  la  qite>t  ionde  l'empire.  Courier  diititta 

mais  en  phiinsojihr  qui  se  raillsii  de  celle 


le  d'une 


et  qui 


Ron!i)iarte,  snldat ,  chef  d'ai  lUL-e,  If  pre- 
mier cspiiaine  du  monde,  voulût  qti'on 
l'appelât  iiiajesié  et  ainidll  mieux  un  llti* 
qu'un  nom.  Nonolistant  son  peu  d'ea- 
tliousia>me  pour  la  personne  de  l'empe- 
reiiT,CiiuHerlut  décorédela  croix d'Iion- 
ni'iir  comme  un  des  orfii-iers  les  pluM  dis- 

du  uiari'clinl  Jourdan.  Apres  la  paia  qui 
sutiii  la  Lntaille  d'AustertilK,  le  corps 
d'nrrnéedtif,énéi-alBey(iier  avant  eu  l'or- 
dre de  niKri'hrr  si:r  Naples  pour  punir 
les  ISxpoIrlains  d'avoir  violé  la  ueuliRlilé, 
Courier  lut  du  petit  nuniLre  desolliciers 


cou 
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qai  dfioiandèreiit  à  faire  cette  nouTclle 
campagne;  et  comme  ce  fut  de  aon  plein 
gré  qu*il  la  fit,  il  a*y  distingua  de  toute 
manière,  dana  lea  combats  qu'un  eut  à 
livrer  au&  insurgés  comme  dans  lea  mis- 
aiona  périlleuses  dont  il  fut  chargé.  Après 
la  sanglante  affaire  de  Campo-Tenese , 
arrivé  à  Reggio  en  vue  de  la  Sicile,  Cou- 
rier ae  berçait  de  Tespoîr  de  visiter  les 
prairies  d*£ona  et  les  marbres  d'Agri- 
génie,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Tarente  pour 
en  expédier  toute  l'ariillerie  au  général 
Reynier.  D'abord  une  tempête  le  jela  sur 
la  c6te;  des  difficultés  sans  nombre  en- 
travèrent ensuite  sa  mission.  Après  l'a- 
Toir  enfin  remplie,  il  s'embarqua  de  nuit 
avec  deux  ou  trois  canonniers  sur  une 
polaque  qui  portait  un  dernier  charge- 
ment de  douze  pièces  de  canon  ;  mais  au 
jour  ils  furent  attaqués  par  un  brick  an- 
glais, et  n'eurent  que  le  temps  de  se  jeter 
dans  la  chaloupe  et  de  fuir.  Ayant  pris 
terre  aur  le  rivage  de  l'ancienne  S\baris, 
ila  tombèrent  dans  une  embuscade  de 
brigands  qui  les  dépouillèrent  et  voulu- 
rent les  fusiller.  Le  sang-froid ,  le  calme 
intrépide  de  Courier,  la  jeunesse  peut- 
être  des  prisonniers,  émurent  le  chef  des 
Calabraîa.  Il  les  jeta  dana  un  cachot  sous 
prétexte  de  les  réserver  pour  une  solen- 
nelle exécution ,  et  dans  la  nuit  il  les  fit 
évader.  A  travers  mille  dangers  Courier 
arriva  enfin  auprès  du  général  Reynier. 
Une  nouvelle  mission  lui  avait  été  donnée 
pour  Tarente,  lorsque  le  débarquement 
des  Anglais  dans  le  golfe  de  Sainte- £u- 
phémie  l'empêcha  de  la  remplir  et  le 
força  de  rejoindre  son  général.  Détaché 
de  divers  côtés  pour  faire  rentrer  les  in- 
aurgés  dans  l'ordre,  il  en  battit  une  bande 
dans  les  environs  de  Coseuza,  et  peu  de 
temps  après  il  faillit  encore  tomber  entre 
les  maina  des  brigands.  «  J'ai  perdu  huit 
chevaux,  écrivait- il  alors,  mea  habits, 
mon  linge,  mea  pistolets,  mon  argent.  Je 
ne  regrette  que  mon  Homère,  et  pour  le 
ravoir  je  donnerais  la  seule  chemise  qui 
me  reste.  »  C'était  en  effet  la  société,  le 
plus  cher  entrelien  de  notre  officier  d'ar- 
tillerie, studieux  au  bivouac  et  au  milieu 
des  brigands  comme  dans  une  bibliothè* 
que  de  Rome,  aussi  heureux  d'une  dé- 
couverteaichéologiqupqued'une  victoire. 


yancement  à  espérer  dana  ceUe  g;Qcrrtf 
Courier  sollicita  d'être  employéàlagraadt 
armée.  Il  reçut  l'ordre  de  rejoindre  le  dé* 
p6t  de  son  régiment  à  Vérone;  mais  re« 
tenu  à  Naples  par  les  délices  d'une  riche 
bibliothèque  et  par  ses  travaux  aur  deux 
traités  de  Xénophon ,  il  ne  se  pressa  pu 
d'obéir.  Lorsqu'enfin  il  arriva  à  Vérone,  il 
y  trouva  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre 
qui ,  pour  le  punir  de  s'être  fait  attendre 
six  mois,  le  mettait  aux  ariêts  forcés  ci 
ordonnait  la  retenue  d'une  partie  de  set 
appointements.  Quelque  temps  après,  il 
fil  une  nouvelle  demande  d'un  congé  pour 
aller  en  France  surveiller  ses  alfain  s  né- 
gligées depuis  cinq  ans  qu'il  était  aux  ar^ 
niées,  et  ne  l'obtint  |>as.  Dégoûté  dèa 
lors  du  ser\ice  et  de  ses  exigences,  degoû* 
té  même  de  la  gloire,  comme  il  ledit  en 
quelque  endroit,  par  de  certaines  geni 
qu'on  en  voit  cou\erlsdela  tête  aux  piedt 
et  qui  n'en  ont  pas  meilleur  air,  Oiuricr 
donna  sa  démission  d'officier.  Le  1  ô  mare 
1809  elle  fut  acceptée,  et  un  mois  aprèe 
il  était  à  Paris.  Après  s'être  occu)ié  de 
ses  affaires  domesii<{ues  et  des  prépa- 
ratifs d'impression  de  ses  deux  traités  de 
Xénophon,  voici  qu'au  bruit  des  vicloirce 
de  l'empereur  le  de>ir  de  faire  encore  une 
campagne,  l'espoir  de  ga{;ner  un  grade, 
un  titre  peut-être,  réveillèrent  l'humeiir 
guerniyante  de  notre  officier  démission- 
naire. Il  obtint  l'ordre  de  se  rendre  en 
Allemagne.  Arrivé  il  Vienne  au  quartier* 
général,  il  rejoignit  le  4*  corps  d'armée 
dansPile  de  Lobau,  et  fut  emplo}é  aux 
batteries  qui  protégèrent  le  |»assage 
du  Danube.  Mais  telle  fut  l'impressioa 
d'horreur  dont  le  saisit  cette  épiuvante» 
ble  destruction  de  régiments  entiers,  sooi 
la  foudro}anle  artillerie  qui  tonnait  des 
deux  rives  du  fleuve,  qu'il  tomba  malade 
sur  le  champ  de  bataille  et  fut  ramené 
sans  connaissance  à  Vienne.  Après  la 
victoire  de  Wagram,  regardant  la  guerre 
comme  terminée  et  ne  se  croyant  paa  en- 
gagé au  service,  il  quitta  l'armée,  et,alH 
jurant  toute  idée  d*anibilion,sf  rendit  ea 
Suisse  sur  h  s  bords  du  lac  de  Luceme 
pour  y  oublier  sa  dernière  éqiii|iee ,  ainsi 
qu'il  l'appelait,  \  jouir  de  sa  liberté  re- 
conquise et  lra\ail(c-r  à  li)i>ir  et  en  paix. 
VcrsTauiomne,  il  partit  pour  Florence^ 


CepcndaDtyVoyant  qu'il  n'y  avait  pat  d'à-  I  ou  il  était  conduit  par    le  plus  heu- 


un  manuacrit  qiir ,  dmi  anï  «iipa- 
imat,  il  n'avaii  pu  queTruilteier.  (Jiiellt 
fal  w  jnir  tl'y  lrOU*ei  le  ntinan  dp  Luiigun, 
ÙÊphitû  et  Uiloé,  danimiriitier  fiiDNs 
hcàair  !II*emitàrnropirrl()UICHqui,  nu 
|rauiierliirrd>:cMtedrlicieiiw|>a>iuriilr, 
■■iii|ue  dam  lontei  l«i  éditions  vl  dam 
loin  Ica  luanuscrils,  riivirun  dix  page*, 
H  des  variantes  iimlimablM;  sa  Iraiin- 
(rip.ioii  était  fiiiiei  larsi|iip,  par  atr%»TAe 
ta  autrement,  il    mit  dniis  le  precîi'nx 
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•le  nouvcao  an  mok  de  férrier  1811  p«r' 
rplonmer  ■  Naplet,  en  rompaguis  de  la 
rèlrbre  comleMe  d'Albonj.  C'nt  «  celM 
é|tai|iie  qu'il  eut  avec  la  comlpue  ei  la 
(leiniie  Fabre  ixlle  i.'onverMiiun  sur  l« 
mériic  dra  artistn,  cnniparé  à  criai  dea 
^utrrirrs  et  dtt  princes,  Mpèce  de  dia- 
lii(;ue  à  la  manière  de  l'ér^lr  souraiique. 
Vers  le  milieu  de  celle  uiinée,  Courier 
revint  à  Paris,  et  en  repartit  an  moment 
(lù  écUuil  la  rDMS]iii'alior>  de  Malrt.  Ar- 
rivé à  mois  sans  jiaïaqiiiii ,  lui,  offiiier 


mu» 


.Wiv 


nae  Teuille  de  papier  ipii,  touli 
d'cnrre  d'un  cûié,  lit ,  ju-trmeni  a  i  un  an 
cmlroila  inéiiils,uije  éiioriu  '  tarlieulrinii 
•asiaautri^  |diis  [trlile».  (JUHmnle  ni»t!i 
■a  iBOiiis  furent  l'ouverts  d'enrie  et  rendus 
(Ma|>léivinent  illisibles. Cet acciileiil  esc.tls 
•iHineiil  U  niaaiai»eliumrtirdu  biblinihe- 
CMC  del  Kuna ,  lalonx  et  humilie  de 


mbial 


I  r^il. 


^ai  lies  Iresurt  iMnIiés  a  M  garde ,  ({u'il 

fi'ila  renfiTin-iient  de  plus  prêt  ieux.  .Se 
■oquanl  des  violentes  l'eiTiniinalioiia  des 
^1  Furia  et  roiisorls,  niiln:  lu  liéiiisli^ 
biuit  paisiblement  réiiiiprimrr  la  lii'ilU- 
Iradiit'iiuil  ilu  Lungns  il'Aiii>iil,  ipi'il 
l'eier^ail  à  luni^i-'r ,  aiimmi'nlri!  lit  jtlils 
■Je  sa  trailiiitimi  du  pajs.igr  si  liriin'Use 
BrnI  iléeuuvcrt.  Apits  avoir  ainni  passé 
lix  uiois  â  Pliirrnce,  Ciiinier  p»rlil  puiir 
Rome,  rt  de  ta  |>i>ni'  Tivoli ,  aliii  de  met 
tre  U  drmière  niuin  au  texte  même  Ji' 
Langua,  Il  retint  t-nsuitt^  a  Riiiiir  puur  Iv 
(aire  inipriiiirr.  l.'oiitri|;e,  liii^  à  âO 
(■FUi|il<iire*,  IdI  uflerl  en  iliiii  .i  des  lii'llc 
de  Fr4ni'e,  d'Ii^lie  et  d'Allemagne 


lélul 


:  lai 
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anété  ri  garde  à  vue.  Sun  aversion  sjs- 
téiiiatique  pour  tous  les  réjtlemeiits  de 
polii-u  miiiKpia  de  lui  élre  fitale;  mai» 
grdreà  seSHniis(leParis,qni  inlcrvinrent 
■lUprésde  Re^l,  piéfel  dejioliee,  il  «n  l'ut 
i|uitte  puiir  quatre  jimrs  de  prikoii.  De 
reluiird.iiis  la  CHpitale,  son  premier  soi» 
l'ut  d'envoyer  à  Kéal  un  exemplaire  de 
sa  belle  éd. lion  de  Luiigns,  sana  duitla 
pour  lui  piouvcr  ({u'il  ne  roni-piratl  que 
l'Outre  lej  manusn-ila  et  qu'il  ii'êiail  paa 
capable  li'aulre  niiin-eur.  .Sel  étudis  et 
le  i-bîiimr  de  qtieli|ues  siiciélés,  uù  sei 
giiùls  liellëniqiies  élnient  parl^géii ,  lui  lî- 
ruiit  pnsjer  agiéablemrnt  loi'l  l'hiver  el 
le  prinlenipï  de  1813;  puis  il  alla  s'ila- 
illéede  iMi>iiimi>r('nrv,i)Ci 


il  lu  de> 


trndui: 
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Lp,  ilesH»ties  de 
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|ii('te  a  lui,  l't  dont  si 
l»l-l   allligirinl  vive 


rll2n 


,  e\Euqii  de  toute 
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abondamment  arrogé  par  des  rivières 
dont  les  principales  sont  TAa  cnurlan- 
daise,  qui  a  son  einbouclinre  dans  l«  golfe 
de  Riga,  en  partie  en  se  confondant  avec* 
la  Diina ,  et  la  Vindau,  dont  U  source 
est  en  Samoicltie  et  qui  débourhe,  prrs 
du  poit  du  même  nom,  dans  la  mer  Bal- 
tique. La  navigation  de  cette  ri  vicie, 
importante  par  elle  même,  le  devient 
plus  encore  par  le  c*anal  de  Gtddingen 
qui  tourne  les  principales  entraves  que 
présente  son  cours, et  par  celui  de  la  Vin* 
dau  au  Niémen  destiné  à  faire  du  port 
de  Vindau  le  débouché  de  la  Liiliuanie, 
comme  d'une  grande  partie  de  h  province 
même.  Le  climat,  humide  et  âpre,  irc»l 
pas  malsain,  et  le  terroir,  pre.<*que  par- 
totit  formé  de  sable  et  par  c<nis«*quent 
léger,  est  assez  mélangé  pour  répondrr 
au«  soins  du  cultivateur  et  produire  eu 
abondance  du  seiitle,  de  Torge,  de  Ta- 
voiiie,  un  peu  de  froment,  du  lin  et  du 
ohanxre;  les  plantes  filamenteuses,  lu 
graine  de  lin,  le  blé  et  le  produit  de» 
immenses  forêts  fournissent  à  rex|H>ria- 
tion  ;  le  sel  manque  et  en  général  le  gou- 
vernement n*a  d*auires  productions  mi- 
nérales que  le  calcaire  et  la  tombe.  Sui- 
vant un  article  du  Convrrsfitittns-Lt'xiknn 
qu*on  a  traduit  en  français,  l.i  Courtande 
aurait  581,300,  ou  même  600  000  ha> 
bitants,  nittis  les  derniers  rerensemcnis 
nVn  donnent  même  pas  400,000.  Les 
Leitonn  v>>>'.)  dominent  dans  la  popiila 
tion;  ou  en  a  ciunpté,  en  1838,  332,195 
individus  des  d«fii\  sexes,  pre»qiie  tous 
cultivateurs  et  libn*s  de  leur  |ier^onue 
quoique  sans  propriété  territoriale.  (> 
sont  ces  Lettons  (|ui  ont  pris  la  pUce  des 
habitants  primitifs  d'origine  (iunoi<»e, 
dont  îl  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  de 
faibles  débris,  les  Liven  sur  les  terre»  de 
Dondangen  et  de  Po|M>n,et  les  Krc^evingh» 
aux  environs  de  Bau^ke;  les  derniers  sont 
encore  au  nombre  dVnvinm  IGOO  â.nes, 
les  autres  forment  150  feux  ou  ménages; 
leur  Ungue,  très  différente  du  letton,  ei>t 
à  peu  près  la  même  chez  les  deux  tribus 
et  ressemble  à  celle  des  Lives  de  Livonie. 
Cette  lace  originaire  ne  se  criufond  pas 
avec  la  lettonne,  bien  que  les  l.ivesi,  dans 
leurs  rapfiorts  a^ec  ctlle  dernièie,  en 
parlent  aussi  la  lai'giie;  ils  se  marient 
T%  twk  et  conacrvenl  aoigueuacoieut 
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leur  idiome  finnois.  Après  les  LeltoBt,  c* 
sont  les  Allemands  qui  forment  le  grand 
nombre;  lU  habitent  les  villes  et  powdral 
les  terres.  Oc  sont  eux  qui  forment  la  no* 
blesse  composée,  en  1828,  de  I  IS€  îndi* 
vidus  mâ^es.  Cette  noblesse  descend  d«i 
chevaliers  leutoniffues  qui,au  xiii*siêrlciy 
ont  fait  la  conquête  du  pays  et  qui  Toot 
converti  au  chriMianisme|»ar  la  frirreds 
;;laive;  tous  les  autres  Allemands  desce*» 
dent  des  marchands  arrivés  ii  leur  suite. 
Les  uns  et  les  autres,  comme  la  masse  de 
la  population,  professent  la  religion  évan- 
Kéliquesiii%ant  le  rit  de  Luther;  le  culte 
est  célébré  pour  eux  en  allemand  et  ftonr 
celle-ci  en  letton.  1^  district  de  Pblas- 
gen  est  habité  par  des  Lithuaniens  et  par 
quelques  Polonais  ;  les  juifs  compienC 
près  de  10  000  indi%id  is  mâles  et  sonC 
répandus  par  tout  le  peys  ainsi  que  les 
Russes;  tous.  Hébreux,  tîti4ses,  Catholi- 
ques, ont  leurs  églises;  il  n*y  a  que  les 
Bohémiens  nomades  qui  se  passent  de 
culte.  Presf|ue  tout  le  comn»erce  inté- 
rieur est  entre  les  mains  des  enfanta  d*Ia- 
ruêl  ;  le  commerce  extér  eur  se  fait  par 
les  ports  de  Vindau  et  de  Libau ,  où 
arrivent  anntiellement  environ  150  navi- 
res, et  par  celui  de  Riga;  1* industrie  cal 
presque  nulle  et  Tinstruction  populaire 
peu  avancée. 

L*admi>iisiration  russe  compte  ea 
Courlande  huit  districts  portant  le  nom 
des  villes  de  Mitau,  Toukoum  ,  Giddin- 
;;en,  Bauske,  HaseufMiih,  Vmdau  ,  Gro- 
bine  et  Friederich»stadi;  mais,  dans  le 
province  même  qui  a  4*<mservé  aon  an- 
cienne organisation,  on  admet  seulement 
5  hantes  capitaineries  '  Obt'rhniigtiintimm» 
schaltm).  subdivisées  en  capitaineries  d 
en  |Kiroisses.  1^  chef  lieu,  Mitau^  ville 
asM'Z  bien  biîtie,  de  12,662  habitants^ 
e»t  situé  sur  TAa  cfUiilantUise  et  se  dis- 
lingue par  le  bon  ton  et  les  hautes  lu- 
mières qu*on  y  rencontre  dans  la  société 
et  dont  on  est  redevable  à  d*e\cellents 
établissements  liitcriiiresi  et  scirnlifiquet. 
On  sait  que  le  château  île  Milan,  \asle 
éilifice  dont  la  dernière  construction  tlaie 
de  1739  seulement,  mais  dont  la  pre- 
mière fondation  remonte  à  Tan  1371.  ser- 
vit quelque  tenq)s  dereIngeM  LnuisWlII 
et  à  sn  famille  exilée.  Il  a  déjà  été  quet- 
tîoQ  des  poru  de  JUbau  ei  de  FimitM^ 


I 


con 


b  ftrm'tr  «ktIv  ■■ 

■■»■!  ttwiné  »  u      L 

HibDc  miihain  ne  l'empire. 
^^ttam  rcaaat  Jr  pirier  da  chttMtt  de 
KitoM.  Il  •  été  Tundé  par  Connd  de 
■Uein  (iinm  d'uiw  rimille  r]iii  n-pnral- 
ta  daiM  rmrtide  »uiv*Di),  niiiltrc  ri)  Li- 
HBM  d*  t  Ordre  lrulanii]iip,  dont  le 
pa«d-aai]|rc«vaîlur£4Îdrnceen  Prusse. 
Ob  ■■il  que  l'onlrr,  héritier  de*  frèrei 
NrtC'Gliitie,  r<Hiii>Mit  auua  ton  ■ui»- 
lîléle*  proviniet  d«Liv(Miie(i'nj'.)  et  de 
CtHrUoda;  hmI»  i[iiiiiid  le  grand- iiiallre 
Albfrt  CDI  léciilariié  ta  Piuue  et  adoplé 
Il  léTririne  de  l.uilirr,  le  mai  Ire  en  Livo- 
■ir,  d'ac<>ard  avec  ses  clit^valieii  et  avec 
rav^Téqurde  R]^»,  imita  cet  earmplp 
famruKat\aTrr  de  l'empire  d'Allemagne. 
ll|W^ia  hitmiiioge  au  roi  de  Pologne,  qui 
»*|iiil  alun  la  (.iTonie  et  fil  dr  h  ('.»ur- 
Umim  un  du'  tiê  duut  le  miiire  Goltliard 
àriticr  rr^il  rinvuritiirt!,  le  S  (iior» 
IMS.  Celui  ci  ré);iia  Jonc  comme  \ai- 
■1  «r  la  Alliée ,  et  smit  lu  lurteillaiice 
dnËlaUf  tnujonr*  jaloux  de  leurs  pri- 
lilrtM,  non  mr  )e  gnunernement  actuel 
bMtnlittr,  maiscaimnenouïravunidit, 
■r  h  tkHiriande  proprement  dite  et  «ur 
b  Scmnieplle,  pnriani  en  oiiire  le  litre, 
Rarement  hnnnnS  {ue,  de  dur  en  Livo- 
aie  Sa  maiftin  r>-!<U  en  p«-s  'ssinn  de  ci- 
•crpire Jiiw|i>'en  1736,  peilode  mnri[iler 
pirlisenrilu  leroiiipli-te  de<  I.rllnn:i,  anr 
leiq^n-ti  chai  pie  seigneur  IrrritorinI  cier 
fiil  le  (Iroii  de  vie  et  de  inoit,  et  i|u"  le 
duc  oe  pmtégeait  pliM  rumine  Minit  fHii 
lalrrluiilriiiMivenipniFMt  iir'liiiiil.  A  ji^r 
lirdel'an  1 7  rO.où  PiFrr>--le-('.rand  ninria, 
■  .Saint-Pêlenlioiiig ,  la  princrsie  Anne 
Itaimvna  (  vot:  ) ,  Glle  de  son  frère  ,  au 
duc  Frêdéric-Guilliiiime,  ipiuiie  mort 
Mbile  emptclm  de  revoir  Milan,  le  dn- 
cbtdc  r^Hlrlanile  fui  livré  h  l'infliii'nce 
ruMe,  r<viiri.séepar  rriliieiirei^i  le*  itinci- 
Ulmm  de  Ferilinaiid  ,  nnile  de  t'iédé- 
ric-r.uilUiuine.  U  mHi.on  de  Keiiler  de- 
rail  l'tleindre  ilan*  la  personne  d«  ce 
Ferdinand,  el    la    P..Uune,   de    roixert 
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ÏMime  du  duché  avec  ta  courinii 
Im  ËiaU  el  les  hanls-conseiller»  s'y  o|>- 
1    1736,  il*  se  rénnire'nt  en 
rt  dërérèrenl  la  iiiccession  a   Mati- 
nearfa  tiase,fibDiuirelduroi,ctaprè9 


mils.  Oh  opén  n 
I  t  marier  ce  pnnce ,  illuatré  depah 
(Me  lant  d«  virtoirei,  avec  la  dnchetaa 
douairière ,  mai*  ce  pmjet  tehit'ia  ;  Anne 
monta  en  1730  au  irâne  i>n|ii<i.il,et, 
après  ta  mort  du  duc  Ferdinand,  ella  fit 
élire,  en  1737,  *iin  favori  Biren  [wiy.) 
piiur  le  remplacer.  Celui-ci  ajMiit  été 
exilé  en  .Sibérie,  pendant  le  court  régne 
divin  Antonovilcli ,  les  Ë'ats  éliireat 
(1741)  a  sa  plare,  d'aboril  Louis-Braesl, 
dnc  de  Bruuswir,  beau-frère  de  la  ré- 
Rente,  mère  de  l'empereur,  puis,  sur 
siiii  refus  d'nrrepier,  le  prince  Charles  de 
.taxe  el  de  Pol(i);nr,  miipiel  ils  prtiprent 
hommage  en  1759.  Mais  birnlAt  Pieire 
m  rappela  d'rxil  Biren  et  <a  famille,  et 
Cdiherine  11  lui  rendit  snn  dui  hé,  qui 
passa  eiKuile  à  son  H\>  Pierre  ft7b9:,  sur 
Irq'iel  on  diiiiner*  quelques  détail»  dana 
I  iriicles'tivaiit.  Son  abd.cHiion  est  du  38 
ni^ra  I79ô.el  dès  luu  U  OmrUndc  ap- 
inriint  â  la  Riiitie,  qui  m  a  fuit  un  gnu- 
veriiemenl  aui^nel  ont  éld  ini-orporée» de- 
puis les  portions  de  terriloire  don*  nn  a 
parlé  plds  haut.  J.  H.  S. 

CmitLANDE  (  AnRK-CiiAtLOTTB- 
DoROTBKR ,  dui'brs^e  DR  ),  lemme  d'iino 
haute distinrtîun, naiiiiit  le  3  février  1 701 
a  Me-olheii,  terre  seijtni-nriale  du  duché 
•le  ConrlHude.  Klle  étaii  ■■  tille  tailelte 
du  romie  de  l'Kmpire  Jean- Frédéric  de 
Sledem,  el  apjiarienuit  piir  cmiséqueiil  a 
ci'tiG  famille  ancienne  dn  pnys  dont  il  a 
été  parlé  dan»  rarlirlf  précédent  cl  qui 
en  eit  encore  aujonrd'liiii  l'une  dei  plu* 
ciin9idéi''il>le<.  A  peine  ùjjee  de  3  an*, 
Anne  perdit  *ii  imVe,  et  son  père  bC  ma- 
rin en  troisièmes  noces  avec  Eli»e  Vun  der 
Rerke,  femme  d'un  esprit  remanpiable, 
i|ui  iiinuriit  en  I  7K4,  el  sur  laquelle  noua 
reviendrons  à  roc<'asion  de  sa  Itlle  du 
même  nom.  issue  de  son  premier  lit 
(il")-,  ttf  CKR'.  A  l'âge  de  19  an>,  le  6  lio- 
veniliri^  1 779.  I)«i»ih>>e  deMetIcm,  dotit 
la  beHulé  élHil  renia rqiiHhIe,  tïit  eletéc  au 
rang  de  diicliesiie  di-  Conrlamte  par  son 
m^ridge  avec  le  duc  Pierre,  de  h  maison 
de  Itiren  (Vir.)  et  viiif  de  deux  femme*. 

Ce  prince  défendait  aiec  une  fermeté 
inlle\ible  son  dinll  de  siiuveraiiieié  lon- 
ire  les  prélenlion*  d'une  nnlilense  ja- 
louse de  son  poutoi'',  H  oppoi-all  aux 
doléucet  des  État*  de  Vanuvia  de*  |ilaiii- 


cou 

pfMrtent  des  couronnes  de  roseaux.  Cj- 
bèle  et  les  dée^es  de-i  villes  soni  c*ouron- 
nées  de  tours.  Les  casques  de  Murs  et 
de  Minerve  sont  souvent  entourés  d*une 
couniniie  de  laurier.  Ce  grarieui  orne- 
ment est  repnuluit  sur  le  casque  de  la 
belle  armure  de  Henri  II,  qui  ne  voit  au 
cabinet  des  amiques  et  médaille*  de  tt 
B»blii>thèitue  royale  de  Paris. 

Les  sié)ihané|>liores  «ui  porteurs  de 
couronnes  (des  mots TTi^avo;*  et  fict^i^ 
je  iKirfe  )  étaient  chez  le»  (vrecs  desi  prê- 
tres d'un  ordre  distingué,  consacrés  au 
minisitère  des  dieux  et  ensuite  au  culte 
même  des  empereurs. 

Les  Romains  empruntèrent  des  Grecs 
Tubage  des  couronnes  comme  m^npie 
d'honneur  :  cette  distinction  eiifl  imma 
bientôt  le  zèle  des  ciioyens  d^ns  les  pre- 
miers temps  de  la  republique  et  produisit 
des  actes  de  vertu  et  de  courage;  mais 
lors(|ue.  par  abus,  cette  récompense  l'ut 
prodiguée,  un  ne  se  contenta  plus  d'une 
couronne  de  feuillages  ou  de  fleurs,  mais 
les  généraux  exigèrent  des  couninues 
d*or,  t\(ie  leur  avarice  mulii|)lia  excessi- 
vement. Enfin,  snus  les  empereurs ,  les 
couronnes  d*or  devinrent  une  partie  des 
impôts  que  l'on  exigea  des  peuples  con- 
quis. 

Les  couronnes  militaires  que  Ton  dis- 
tribuait dans  les  premiers  temps  étaient 
tignifiraiives.  La  couronne  vallaire  (ro- 
rona  ctistrt'nsis  ]  était  donnée  à  celui  qui 
i*était  jeté  le  {xemier  dms  le  camp  en- 
nemi ;  ses  pointes  représentaient  des  pa- 
lissades. La  couronne  iniimte ,  ornée  de 
créneaux ,  déi*orait  celui  qui  avait  monté 
le  premier  à  l'assaut  d'une  ville.  La  cou- 
ronne nasHile  ou  roUmle^  composée  de 
rostres  ou  de  proues  de  navires,  était  le 
prix  de  celui  qui  avait  remporté  une  vic- 
toire sur  mer  :  on  la  voit  sur  la  iêted*A- 
grippa.  La  couronne  nhsidinnah  était 
offerte  à  celui  qui  délivrait  une  ville  as- 
siégée :  elle  était  formée  du  gazon  pris 
dans  1rs  retranchements.  La  counmue 
civiffiir  était  de  chi^ne  :  on  l'accordait  à 
celui  qui  avait  sau\é  la  vie  d'un  citoyen  ; 
elle  l'exemptait  fxmr  toujours  des  charges 
publi'iue^;  Cieéron  la  rei^ut  pour  avoir 
sauvé  la  république  des  fureurs  de  C-iti- 
lina.  On  la  voit  sur  les  médailles  d'A.u- 

Le,  ■? ec  la  légende  oh  cives  servatos; 
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mais  si  Auguste  empereur  conserva  la  yA% 
des  citoyens,  on  sait  combien  il  en  avait 
fait  périr  lors  de  son  triumvirat  avec  An- 
toine et  Lépîde. 

La  couronne  d'ovation  ou  do  petit 
triomphe  était  de  myrte,  la  couronne 
triomphale  de  laurie»*.  Le  droit  de  la 
porter  fut  décerné  à  Jules  Cé»«r  {mr  le 
sénat ,  et  ses  successeurs  c*onliiiiièrent 
d'en  jouir.  La  counmrie  ratiit^  ou  com* 
ptKsée  de  lavons  ne  se  donnait  aux  prin- 
ce^ qu'après  leur  mort  et  iors'pi'iU  étaient 
mis  au  rang  des  dieux.  Nous  la  voyuns 
ainsi  dotuiée  à  Augosie  sur  ses  meilHillet, 
à  Jules  (><«ar  bur  le  beau  camée  de  Te* 
poihéose  d'AiigiMe;  mais  Nénm  la  prit 
de  son  vivant,  parce  qu'il  <^e  fiisHit  ad*irer 
comme  un  nouvel  AiioUon.  Cette  con- 
ronne  était  une  imitation  des  nimbes  on 
ravons  dont  on  entourait  la  tête  des  dieiis, 
de  Jupiter  le  plus  grand  de  tous,  et  d'A- 
pollon regardé  comme  le  soleil.  (>lie 
couronne  lut  l'attribut  des  nus  de  l'O- 
ricnl.  ()fi  voit  drs  rayons  orner  la  cime 
de  la  tiare  des  rois  de  l'Arménie  et  de  U 
Pnriliie.  BeaiM'Oup  de  rois  de  Syrie  sont 
couronnés  ainsi,  parce  qu'ils  préteiidaient 
descendre  d'Apollon.  Ou  voit  U  cou- 
ronne radiée  Mir  les  inéd.Hlles  des  em- 
pereurs romains  depuis  Balbin,  en  338, 
jusqu'à  Constance  (ihlore,  vers  300.  A 
dater  de  Constantin  ,  la  couronne  est 
remplacée  par  le  diadème  iv>j.  ce  mot 
et  Ka^tukau  ,  TiARR,  Mitre,  etc.). 

On  plaçait  des  couronnes  sur  U  tète 
d<*s  morts,  en  Egypte.  Le  cabinet  des 
antique»  de  la  B>bl  oihèque  royale  en  pos- 
sède une  qui  a  été  trouvée  dans  le  cer- 
cueil Aif  Prtthnrnnphfs  (  iw/r  Cailliaiidy 
rtnn^r  n  Mt-mf,  t.  IL  pi.  70  ).  Celte 
(*ouronne  est  couip«tsée  de  feuilles  de  lan- 
rier  fariices,  faites  de  niéial,  et  de  petits 
brins  de  bois  qui  imitent  les  liaies. 

Le  nom  de  rottrrtnncx  ^  dtuiné  à  dea 
moiina'es  sous  Philippe  de  Valois,  leur 
«int  de  \n  couronne  marquée  sur  Tun  des 
côtés  de  ces  pièces;  sous  Pliilip|»e-le-Har* 
di ,  il  y  avait  déjà  des  deniers  d'or  à  la 
couronne.  D.  M. 

Apiès  que  Charlemagne  eut  été  dé* 
cta:'é  em|>ereMr  à  Rome,  il  prît  la  ron- 
ronne impériale  telle  qu'on  la  voit  dana 
les  peinttires  en  mosaïque  de  Saint-Jean 
de  Latran.  Klle  est  fermée  en  haut  comme 


iM  vient  pu^le  (Ibar- 
Wvioi  de  France.  Avant  lui, 
MrdIV,  roi  d'Anf^Irterre,  en  par- 
as amblaliie.  DuCange  dit  i|ue  l'em- 
ir  d*Orcident,  an  moyen-àge,  rece- 
ans  Iriple  couronne  :  la  première 
enl  en  Allemagne,  ta  nerondecle  Ter 
lao,  et  la  tn>iiiiènie  d*or  fn  divers 
.  Au  coiironnpmfnt  de  (^hailes- 
it  on  apporta  d*alKird  la  cdurorinr 
Ty  qui  est  relie  des  rois  lombards  , 
'es  empereurs  rrce%at('nl  anci*'iirie' 
à  Milan,  puis  la  couronne  d*or 
est  celle  df*s  eiiippreiirs  romniiiH. 
rincesse  Théodolinde  de  Bavière 
!  fait  renforcer  d'un  cercle  de  1er  la 

« 

>nne  dW  «pii  fut  mise  sur  la  lète 
iliilfe,  roi  des  Lombards,  son  ma- 
rs  de  son  coiiriintiemeiil  ,  célébré  n 
n  en  Ô90ou59l,  les  einpereiirs  ont 
de  là  ,  selon  quelques  auteurs  ,  la 
imede  rerevoir,  à  leur  znaiigiiration 
ne  mis  d*lialie,  une  couronne  cpii 
elle  la  couiitnnr  dv  fcr^  à  cause  du 
t  de  fer  qui  la  garnil  intérieurement. 
ces  derniers  temps ,  la  ctmitmnc 
riaie  était  un  bonnet  ou  tiare  avec 
•mi-rerrie  d'or  qui  portait  le  f^lobr 
h  et  nommé  d'une  croix.  Elle  laissait 
ion  bimnet  entr'ouverl  sur  les  deux 
de  ion  cintre,  et  elle  avait  oar  le 


rcmne  dea  roia  de  France  était  un  cercle 
de  huit  fleura  de  lia ,  cintré  de  aix  dia- 
dèmes qui  le  fermaient ,  et  qui  porteient 
au-dessus  une  double  fleur  de  lia.  Quel- 
ques-uns  prétendent  que  Charles  VIII 
est  le  premier  qui  ait  poiré  la  couronne 
fermée ,  lorsqu'il  eut  pris  la  qualité 
d'empereur  d*Oricnt,  en  1495  :  cepen- 
dant cm  \oit  des  éciis  d*or  et  d'autres 
monnaies  du  roi  Louis  XJI,  successeur 
<le  (lliarles  VllI ,  où  la  couronne  n*est 
pasfcruiée.  Il  parait  donc  <|iie c'est  seule- 
ment à  partir  de  François  1^*^  que  les  rois 
de  France  portèrent  la  couronne  fc*rmée. 
La  couronne  du  roi  d'Angleterre  est  re~ 
haussée  de  quatre  croix  semblables  à  celle 
de  Malle,  entre  lesquelles  il  y  a  quatre 
fleurs  de  lis;  elle  est  couverte  de  quatre 
diadèmes  (|ui  aboutissent  à  un  petit  globe 
surmonté  d'une  croix.  Celles  des  rois 
de  Portn{(:d ,  de  Danemark  et  de  Suède 
ont  des  fleurons  sur  le  cercle  et  sont  fer- 
mées de  cinties  avec  des  globes  croisés 
sur  le  haut  ;  la  couronne  des  ducs  de  Sa- 
voie, comme  rois  de  (Chypre,  avait  des 
fleurons  sur  le  cercle,  était  fermée  de 
cintres ,  et  surmoulée  de  la  croix  de 
Saint- Maurice  sur  le  bouton  d'en  haut. 
Celle  du  grand -duc  de  Toscane  est  ou- 
verte, à  pointes  mêlées  de  grands  trèfles 
sur  d'autres  nointes.  a\ec  la  fleur  de  lis 
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cipales  :  1®  la  couronne  ducale ,  toute 
de  fleurons  à  fleurs  d^arlies  ou  de  per- 
sil; 2^  la  couronne  de  marquis  ^  qui  ent 
de  fleurons  et  de  perles  mêlés  alCemaii- 
Yemenl;  3^  celle  de  comte  ^  composée  de 
perles  sur  un  cercle  d'or;  4^  celle  de  vi- 
comte est  aussi  un  cercle  avec  neuf  perles 
entassées  de  trois  en  trois;  5^  cf*lle  de 
baron  est  une  espèce  de  bonnet  avec  un 
collier  de  perles  eu  Itandes.  Mais  tout 
cela  varie,  et  pour  la  forme  des  fleurons, 
6t  pour  le  nombre  des  perles,  suivant 
les  différentes  nations;  et  même,  à  Tex- 
oeplion  des  couronnes  des  ducs  et  pairs, 
les  autres  sont  ordinairement  au  choix 
de  ceux  qui  les  mettent  sur  le  timbre  de 
leurs  armes. 

La  P.  Ménétrier,  dans  les  Orrgines  des 
ornements  des  armoiries  prétend  que 
c'est  par  les  monnaies  que  s*esl  introduit 
Tusage  de  couronner  les  écussons;  que 
1*00  commença  sous  Charles  VJI  à  faire 
des  gros  dont  le  revers  était  une  couronne 
aoua  laquelle  il  y  avait  trois  fleurs  de 
lia  sans  écusson  ;  que,  sous  Charles  VU, 
on  mit  la  couronne  sur  Técusson  de  trois 
fleurs  de  lis  dans  Técu  d*or,  et  qu'on  a 
toujours  coiitinué  depuis;  qu*avant  ce 
prince  on  ne  savait  ce  que  c'était  que 
de  couronner  les  écussons  parce  qu'ils 
étaient  ordiuairement  penchés  ;  qu*au(  un 
noble  Vénitien,  quelle  que  fi^t  sa  dignité, 
ne  pouvait  mettre  une  couronne  sur  ses 
armoiries;  que  le  prince  Henri  de  Condé 
fut  le  premier  des  princes  du  sang  ii 
porter  la  couronne  purement  de  fleurs 
de  lis  ;  et  que  c'est  seulement  depuis  le 
xvii^  siècle  que  les  évé(]uesqui  portaient 
le  titre  de  comtes  ont  mis  des  couronnes 
sur  leurs  armoiries. 

La  couronne  est  aussi  un  ornement 
dont  on  charge  les  écus  des  armoiries. 
L'écu  de  Suède  est  chargé  de  trois  cou> 
ronnes,  qui  désignent  les  trois  royaumes 
du  Nord  (Danemark,  Suède  et  Norvège). 
La  ville  de  Cologne  porte  également  trois 
couronnes,  en  mémoire  des  trois  rois  qui 
y  furent  enterrés,  suivant  une  tradition 
fabuleuse.  Enfin,  les  écussons  de  plusieurs 
YÎlles  d'Espagne  portent  des  couronnes 
par  concessions  des  rois. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  couronne 
papale  f  pour  laquelle  noua  renvoyona  à 
l'arikUTuES. 


On  prétend  que  Charlemagneaftili 
tilué  un  OaoaK  de  la  coumomiB,  doat 
les  chevaliers  portaient  sur  l'estomae  nae 
couronne  en  broderie  d'or,  et  s'appelaienl 
c/teva/ifrs  frisons  ou  iie  Frise.  Cet  ordre 
aurait  été  institué  l'an  803  ;  mai»  il  n'a 
existé  que  dans  l'imagination  des  ronaa» 
ciers  ou  de  ceux  qui  se  plaisent  à  intm* 
du  ire  le  roman  dans  l'histoire.  Il  y  ■  en 
pourtant  un  véritable  ordre  de  la  cinh 
ronne,  institué  par  Enguerrand  VII,  aire 
de  Couci  et  comte  de  Soissons.  On  pcm 
voir  les  .détails  qui  s'y  rapportent  dana 
V  Histoire  de  Coucjr  par  D.  Dupleuisi  pb 
88-89. 

Les  historiens  parlent  de  la  couromae 
(Vrpines  qu'on  mit  sur  la  télé  de  Jésua- 
Christ  dans  la  Passion.  Ils  assurent  q«e 
Baudoin  ,  empereur  des  Latins  à  Goôa- 
tantinople,  la  donna  à  saint  Louis,  qui 
la  fit  transporter  en  France  avec  beaucoop 
de  pompe.  Il  en  distribua  quelques  nKM^ 
ceaux  aux  églises  qu'il  afrectionnait.  Ob 
a  élevé  des  discu&sions  insignifiantes  aor 
la  matière  dont  elle  était  faite.  Elle  fnl 
conservée  longtemps  dans  le  trésor  de  le 
Sainte- (Chapelle  du  Palais,  à  Paris ,  et  elle 
a  été  restituée  à  l'église  de  Notre-DnoM 
au  mois  de  brumaire  an  XIII. 

Pour  une  signification  paiticulière  àm 
mot  couronne^  vojr.  Tor&ubf..  A.  S-n. 

COIRONXE  (culte).  Dans  léglii 
catholif|ue ,  on  appelle  couromw  c 
chapelet  de  Notre  Seigneur  une  prîci 
composée  de  83  Pater ^  en  mémoire 
des  33  années  que  Jésus-Christ  a  «écm 
sur  la  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  y 
c'est  qu'après  chaque  Pater  on  de- 
mande à  Dieu  la  ^ràce  d'acquérir  quel» 
que  vertu,  de  vaincre  quelque  vice,  de 
garder  quelqu'un  de  ses  commandemenla. 
On  prie  ensuite  pour  les  nécessitée  com- 
munes et  particulières  de  la  miasion  de 
Maduré,oii  la  couronne  est  de  pretiqne 
ordinaire,  pour  les  âmes  du  purgatoire,  el 
enfin  |MMir  ceux  qui  sont  en  péché  mor- 
tel, selon  l'ancien  usage  établi  dana  lea 
Indes  par  Saint-François-Xavicr.  (Lei^ 
très  étlifiantes  et  curieuses  ^  t.  VI,  pb 
114.)  J.  L. 

COUROXNEMRKT  j  voy.  Sacns. 

cota  PLÉNIÉRB.  On  donne  ce 
nom,dans  l'hialoiredeFrance,  eu» 
bléea  aoleiyMlles  nuiAMllee  Wi 


1  afTairet  Jr^  l'état  au  milieu 
litas  et  da  réjouiiMncei.  Cei  aisim- 
I  ae  tenaient,  lauiladeuxiènierace, 
rétea  de  Noël  et  de  Piques.  Le  *uJeI  , 
Telly,  était  pour  l'ordinaire  un  ma- 
iou  quelques  grandes  réjnuiuances; 
irée,  une  lemaine;  le  lieu ,  lanlùl  le 
is  du  prtnce,  tanidl  une  ville  célè- 
qoelquefuii  1i  pleine  campagne,  lou- 
a  UD  endroit  vaile  etcajtabte  île  lo~ 
commadémenl  loule  la  nnblesse  'lu 
inme,  La  cérémonie  étail  ouverte  par 
meHe  aolenneile;  le  célébrant,  avant 
lire,  mettait  la  coiirnnne  sur  la  té(e  ilu 
i|ui  ne  la  quillnit  qu'en  le  rauchaiit. 
noDarque ,  durant  tout  le  teingis  de 
ile,  ne  mangeait  qu'en  public;  les 
liMi  et  lei  ducs  lei  plus  diitingtiéi 
ent  rhooueur  d'être  aisis  à  ta  table. 
«1  avait  une  seconde  pour  lei  abbes, 
eomle*  et  autres  leiftneurs,  etc.  La 
M,  le  jeu ,  Il  chasse ,  les  danseurs  de 
le,  Ica  jongleurs,  etc.,  éiiient  les  di- 
ÎMenent*  auxquels  on  se  livrait  dans 
grande*  occasions  ;  en  un  mot ,  on 
lôj'ail  un  luxe  inaccoutumé  dans  la 
le  da  ces  cour*  plénièm,  dont  les 
orirns  nous  ont  ronst-rvé  le  souvenir, 
chronique  de  Bertrand  Duguesclio 

«•  rolt,  à  l'occasîun  de  ces  f^ies,  fni- 
it  distribuer  n  ceux  qui  y  asiiiitaieiil 
habits  conTormes an ran^  qu'ils ocni- 
Dt.  Suivant  Dnr-.ngc(i»./rlaVDis- 
ttion  sur  Juinvillej,ceH  halitli  élaipnt 

donnaient  des  deniers  proven.iiit  des 
res  du  roi.  En  effet ,  ils  sont  appelés 
le*  chroniqueurs  de  celle  époque  li- 
rfee  ei  liberaiinnrs. 
'établissement  des  cours  plénières  a 

il  aus«i  aux  grandes  rêlC't  dt^  l'année, 
alor*  il  n'était  ni  sédentaire  ni  per- 
cnl.  D'après  Le  l«lioureur,  les  rnîs 
aienl,  avec  la  principale  noblesse  qui 
posait  ta  cour  plénière,  les  différends 
M  |M^acntaient  IHiaoire  de  ta  pai- 


Soaa  U  traUfaM  nm ,  la  ttOM  d«  It 
eonr  pléBlàra  fut  plna  Mqnnta  ;  ind4> 
pendamment  d«  Noël  et  de  Fdques,  elle 
avait  lieu  encore  à  la  féle  des  Rois  et  à 
la  PrntecAle.Ces  cours  avaient  eu  moin* 
d'édal  depuis  Charles-le-Siniple;  mai* 
Hugues  Capet  leur  rendit  leur  ancienne 
splendeur;  saint  Louis  même  y  porta, 
suivnniVellj,  la  somptuosité  jusifu'à  une 
espèce  d-exrès.  Cliarlis  VII  les  abolit, 
parce  qu't^lles  étaient  une  charge  consi- 
dérable pour  l'élst,  appauvri  par  Itii 
guerres  contre  les  Anglais. 

Après  la  conquête  de  l'Angtetrrre 
par  les  Normands,  Guillaume  introduisit 
dans  ce  pijs  l'usage  des  cours  plénière* 
que  Mali  11  ieu  Paris  appelle  rtgalitifeita; 
mais  il  pamil  qu'elles  furent  supprimée* 
sous  le  rè|;ne  du  roi  Etienne,  a  cauM 
des  grandes  dépenses  occasionnées  par  la 
guerre. 

Lb  désignation  de  cour  plénière  est 
aussi  donnée,  en  d'ancien*  litres,  à  dea 
assemblées  que  tenaient  des  leigncura. 
Du  Cange  [loco  citala  )  parle  d'un  litre 
de  Pierre,  comte  de  Bigorrc,  qui  porte  ce* 
mots  :  curia  namtfue  ibi  erai  magna  et 
plrnana  ;  mais  il  croit  que  ce*  cours 
plénièrea  étaient desassembléesdes  pair* 
de  fiefs,  présidées  ]>arle  seigneur,  et  dan* 
lesquelles  on  décidait  les  dilfércnds  qui 
s'elevuient  à  l'occasion  des  fiels.  Du  reste, 
lorsque  lu  seigneur  donnsit  des  têtes ,  ses 
vassaux  étaient  tenus  d'y  assister. 

LouîsXVIavcnt  rétabli  le  parlement, 
par  des  édlts  enregistrés  le  13  novembre 
1774,  inséra  dans  l'art.  33  de  l'un  de  ce* 
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à  Tel 
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u  des  oflRciersdu 
ni  coupables  defor- 
■lu  se  mi  ent  de  pro- 
nl  des  édita,  il>se- 
■our  plrni^r,  k  h. 
ippellerail  les  princes  du  lang, 
le  chancelier  el  garde- des-sceaui,  les 
pairs,  les  membres  du  conseil,  et  autre* 
grands  et  notables  personnages.  Le  par- 
lement  vit  celte  innovation  aveu  une 
e,  et  il  en  fit  l'objet  de* 
■lées  le  30  décembre  sui- 
vant. Ces  remontrances  furent  repoustée* 
par  un  édit  du  roi  du  ISjanvier  177j. 
L'édit  de  ]T74  ne  re^ul  pas  d'appli- 
cation iiumédiale;  mais, quelquesannéaa 
pin*  tard,  le  parleoicol  t'èUot  nie  de 
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soiivMU  en  opposition  avec  la  conr,  le 
roi  r<*nilit,  au  nioUile  mai  1788,  un  édit 
portant  rétabli'iftfnifnl  de  la  <tnur  plé- 
nîèrf.  Oite  cour  devait  étrecomposeedu 
chancf  lier  ou  du  fçarde-des-hceaux  ,  dt*  la 
grandVhamlire  du  parlement,  dan^  la- 
quelle dt^vaient  prendre  séance  If  s  princes 
du  Miigy  le*  piiii's  du  io\aume,  les  deux 
conseillers  d'honneur  nés  et  les  six  con- 
seillers d'honneur,  le  grand-aumônier, 
le  grand-m  dire  de  la  niai»on  du  roi ,  le 
grand  chambellan  et  le  grand  écnyer, 
deux  archevé(|iies,  deux  évé<|«ies,  deux 
roarei*hauxde  France, deux  gouverneurs 
eldeux  lieulen-mls- généraux,  deux  che- 
Taliers  des  ordres  du  roi,  quatre  autres 
personnages  qualifiés ,  six  coTuteiMer» 
d*état,  dont  un  d*éj;lise  et  un  d*é|iée, 
quatre  maîtres  des  rc'|«iéles,ini  président 
ou  conseiller  de  chacun  des  autres  par- 
lements, deux  de  la  rhamhre  des  compter 
et  deux  de  la  cour  des  aides  de  Paris. 
L*euregistrcment  des  édits  était  enle\é 
au  parlement  et  remis  à  cette  conr  plê- 
nière  :  ausM  le  parlement,  si  jaloux  de 
ses  preroj;ai i  ves ,  s'empressa- 1- il  de  pro- 
tester contre  Tédit  du  mois  de  mai  1 788. 
Les  événements  qui  marchaient  alors  à 
si  grands  pas  vinrent  mettre  im  terme 
aux  prétentions  respectives  du  parlement 
et  de  la  cour  :  Tarrét  du  conseil  du  8 
août  1788,  en  fixant  au  1^^  mai  suivant 
la  tenue  des  Etats- Oéncraux,  suspendit 
jusqu'à  cette  é|>oqne  le  rétablissement  de 
Il  cour  pléoière  On  sait  assez,  ifue  la  te- 
nue de  cesËlnts  lut  le  signal  du  naufrage 
qui  engloutit  des  institutions  dl•solm4i^ 
aurannées,  pour  faire  place  à  une  ère 
nouvelle,  plus  en  rapport  avec  le  degré 
de  civilisation  où  la  France  était  par- 
venue. A.  T-R. 

COURRIER,  voy.  Postr.  Ce  mot. 
dérivé  de  courir^  est  aussi  le  nom  de 
plusieurs  journaux  fran^'ais  et  étrangers. 
Parmi  les  derniers,  nous  citen>ns  surtout 
le  grand  journal  anglais  t/te  Conr/rty 
paraissant  à  Londres,  et  qui,  à  plusieurs 
épO(|ues,  a  reçu  les  confiilences  et  les 
communications  du  gouvernement.  Parmi 
les  autres,  passant  sous  silence  /r  Cour- 
rier tle.s  xprrtarlrs^  h  Courier  flrs  (ifi~ 
mrs  f  et  beaucoup  de  journaux  des  dé- 
parlemen  s  publiés  sous  le  même  titre, 
mnh  ne  nous  arrêterons  id  qu'au  jour- 


nal politique  ie  Courrier fraftçai s ^  V\ 
des  organes  tes  plus  esliniéa  de  Toppo* 
sitioii  duiasliqne.  S. 

Cour  a  ira  Français.  Le  1G  dérembrt 
1815,  Tanleur  de  cet  article  cnmmen^ 
la  publication  des  AnnnlvË  polititftttM ^ 
mortiles  et  liitvrtùrt's.  Le  21  jnin  1819, 
cette  feuille  estimée  passa  dans  les  maiot 
de  nouveaux  propriétaires,  et  son  nom 
fut  changé  en  celui  de  Cjmricr  :  son  ea- 
prit  fut  changé  aussi.  I^s  n-niveaux  ac- 
tionnaires étaient  MM  Guiznt,  de  Ba- 
ranie,  de  Rém'isat ,  Villemain  ,  l^ys«in. 
Jour  Un,  Lelèvre,  de  Kcratry  ,  c«iaitc 
Oermain,  Royer- C<dl  ird ,  marquia  de 
Maleleste  et  Villenave.  Après  avoir  lan- 
gui pendant  sept  moii,  le  Cnuner  fut 
abandonné  le  3 1  janxier  1 820  ;  et  le  len- 
demain parut  le  Courrier  Fmncnis^  qui 
appartint  d*abord  à  MM.  de  Kéiafrj  et 
V'illenave.  Tout  se  trrMiva  rentiuvele,  le 
titre,  la  rédaction  et  les  aimnnés.  M. 
Lalfiae,  qui  fournil  le  cautionnement 
retiré  par  le  comte  Oi'rmiin,  ne  tarda 
pas  ù  devenir  le  plus  fort  actionnaire. 
D'antres  actions  furent  prises  |iar  Casi- 
mir Péi  ier,  (>uilhem,  député  du  Finisièrey 
Sibuet  et  M.  Valenlin  de  la  Pelonae. 

Le  15  juin  1820,  le  journal  dit  la 
Rrnnmmvc  fut  réuni  au  Courrier  Fmn^ 
eais ^  et  alors  devinrent  aussi  aclioimaî- 
res  MM  de  Joiiy,  Benjamin  (>)nstanl  « 
Pages  de  rA.rrit*{;e,  et  Aignan.  I>\iulres 
actions  fuient  bientôt  prises  |>ar  M. M. 
Lebrun,  de  IWcadémie  française,  Ba* 
v(»nx,  Labbé  de  Pouiptères,  Cohier,  ex- 
directeur,  Em.  de  Las  (^ases,  et  autres. 
L'administration  avait  été  c^nifiëe,  dès 
le  principe,  à  l'auteur  de  cet  article,  et 
il  faisait  aus.si  partie  de  la  f*ommis»âim 
<le  rédaction  avec  xMM.  de  Kératrv,  de 
Jou y ,  Benjamin  («onstani ,  Pages  de  TAr* 
liège  et  Valenlin  de  la  Pelouze;  rliacua 
avait  sa  semaine  île  direction.  Le  premier 
rédicleur,  sons  la  surveillance  des  ne* 
mainiers,  fut  M.  Ferdinand  FI«M*ci*n, 
que  reuqdacèrent  MM  Gu\et  et  (Châte- 
lain. MM.  Thierry,  Paganel,  MahuI ,  de 
Villemnrest,  Bory  de  Si  Vincent,  Mo- 
reau«  LIpian,  le  liodey,  d'autres  encore^ 
prirent  part  dans  les  premiers  lempa  à 
la  rédaction  du  journal.  Ce  fut  dans 
le  Courrier  Français  que  M.  Augustin 
Thierry  coinmeoça  la  publicalioa  «U  mb 
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b  &•  France. 
e  oe  MM.  Comte 
rt  Dunoyvr  élail  vrou  le  fondre ,  te  20 
jun  i  1820;  deiif  le  Courrier  Français^ 
^  alonte  trouva  avoir  ubsoibé, avec  les 
Jmnati'S  politiques^  V^ncwii  Messager 
dts  chambres ,  V Ârisiartfue  et  le  Cou- 
fter  du  |»arli  depuis  appelé  doetunaire; 
nec  la  EenitM/iiée ,  Vl-itêpemiatit^  ci- 
devaiil  Jtturntil gènthal ;  et,  après  la  réu- 
nion de  la  Rruntfimée  avec  le  Courier^ 
le  Cftijteur  Euroféèen. 

Le  4  avril  1821,  Tafl m inîst ration  du 
Coiirnrr  Français  lut  changée ,  et  les 
actionnaires  se  lornièrenl  en  société  com- 
mandilaîre  sur  la  profiosiiion  de  Cu.^iniir 
Pêri«*r.  qui  rédigea  le  nouvel  acte  soriul. 
L'adrai  niai  râleur  n*a\aui  pas  \oulu  ile\e- 
nir  gérant,  M.  de  la  Helouze  anepla 
cette  riinrtion,<|u'd  a  remplie  depuis  avec 
tant  de  succès.  Les  semainiers  l'ureiil 
•oppriniês,  et  M.  Châtelain  devint  rédac- 
teur en  chef. 

Le  Courrier^  qui  avait  toujours  joui 
d'une  grande  estime,  la  conserva,  la  vit 
croître  encore;  mais,  quoique  la  rédaction 
fût  excellente  et  que  l'esprit  politique 
dih  journal  lût  toujours  Iranc,  l'erme. 
iavariable;  quoique  radminisiratiou  du 
^éninl  ^c  mundàt  s.'ige  et  iiitellij^i'iite , 
le  Lounier  Fntnrais  vil  h'élever  len- 
teiitcul  le  cliillre  île  ses  ahonnés.  \.,v 
ooiifbre  total  dfssonsi  riplions  aux  leiiil- 
1^«  pul»lii|ue!»  var>e  peu  en  Fiance  et  ne 
dè|»a«se  guère  tiO.OOO.  Lu  journal  ne 
peut  donc  mfuitiT  sans  (lu'uii  autre  ne 
descende  :  or,  les  places  étaient  prises 
cl  Phahitude  gardait  sou  empire.  Ce  lut 
f^uU-meiil  sous  le  ministère  Mattij^nac 
que,  la  maiche  politique  du  dmrrîir 
avant  p^rii  plus  tram  lie,  plii^  pleine- 
ment lonstiiuliunuellc  que  celle  d'une 
leuille  rivale,  d*a!»sez  nombreux  deser- 
Iriirs  ai  rivèrent  dans  ses  bureaux,  el, 
drpui»  celte  époipic,  son  siiri-è>,  jiixpie- 
|j  presfjue  incertain,  ebt  allé  toujours  s'é- 
le»anl. 

Le  Courrier  Français  esl  une  des  fouil- 
les les  plii?«  iiidependantes ,  et  cepen- 
dant celle  qui  a  essiive  le  moio'i  de  ponr- 
tiiiies  judiciaires;  non  qu'elle  n'ait  soii- 
\eul  in<|iiiele  le  pomoir,  mais  le  pijii\r)ir 
a  semble  craindre  de  l'altitipier.  AI.  de  la 
Pelouse  t*est  as^cie  M.  Chatelaiu  daus 


ta  gérance  y  et  le  tucçèa  du  joarml  «t 
toujours  progreasif. 

Pendant  longtemps  le  Courrier  i*é« 
tait  bunié  à  la  politique  :  d  n^avaii  ni 
littérature,  ni  feuilleton;  mais  depuis 
plusieurs  années  il  est  devenu  littéraire, 
el  sa  littérature  est  aussi  franche  ipie  sa 
politique.  Ou  doit  Tengager  à  persévé- 
rer. V-VE. 

COURS,  Corso,  On  appelle  de  ce 
nom,  à  Rome  et  dans  d'autre»  villes  d*I« 
talie,  la  rue  principale,  où  se  loot ,  à  de 
(*erlaiiies  époques  de  l'année,  les  courses 
de  clie\aux.  Le  Corso  de  Rome  moderne 
e^t  un  leirain  pour  le  moins  aussi  classi- 
que (|uele  Forum.  Si  ce  dernier  est  garni 
d'ans  de  triomphe,  de  temples  antiques^ 
abaiidoiiués  de  leurs  dieux  et  chan^^eant 
de  nom  cl  de  destination  au  gié  de  cha- 
que antiquaire,  le  Cor.HO  se  montre  fier 
de  bes  palais  solides  (prhabilenl  les  dieux 
de  celte  terre,  les  t«milhs  grandes  de 
leur  nom  ou  de  leur  richesse,  des  sa- 
v.inls  dispuleurs,  des  Anglais  curieux, 
des  pénitents  qui  psalmodient,  et  naguère 
encore  des  troupeaux  de  bœufs.  Dans 
cette  rue  moderne,  on  rencontre  toute 
Tannée  des  équipages,  des  chevaux  Irin- 
gants,  des  promeneurs,  toul  le  luxe 
d'une  c-ivilisHiif)U  rainnée,et,  dans  les 
hii'iilieureux  jours  du  carnaval,  une  tuulc 
enivrée  tpii  se  inocpie  de  Trivenir  cl  du 
passé,  de  la  moil  el  de  l'histoire.  Ilurace 
a  célébré,  incidemnienlaii  mo.ns,  le  ¥o- 
lum  :  Gaïihe  a  décrit  le  Corso  el  sea 
mascarades. 

Le  CcMso  a  3,500  pas  de  long;  sa  lar- 
geur nV*>t  point  en  rapport  a\ec  son 
étendue  et  les  nobles  edilices  ipji  le 
(lètoient.  Lorsque  la  thaliur  du  jour 
comniencea  tomber,  el  (}ue ,  une  heure 
avant  le  toucher  du  soleil,  deux  hles  de 
\oil lires  se  meuvent  en  sens  in\er.sc, 
roinine  à  Lon^i  h.iiiips,respat  e  du  milieu 
ne  couliendrail  pas  i\e\\\  antres  séries 
d'éipi'pa^i-s.  \.  la  iiuil  «lose,  Ici  pit-tons 
•>euls  viennent  v  rlit-rrher  la  fiaichcur; 
des  groupes  noinbictix  s'établissent  sur 
les  dalles  du  pillais  Rnspoli ,  et  de  mys- 
térieuses p.iiolt'sd'amitur  s'exhalent  dans 
cette  ht  Ile  l.iii<;ue  du  Midi,  qui  semble 
laite  expiés  puiir  ce  ciel. 

Le  (Jiirso  abouiii  d'un  coté  à  la  place 
du  Peuple,  à  sou  obélisque  el  ses  ton- 
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d*ailleart  ili  reuemblaient  quelquefois, 
d'autant  plus  quMs  étaient  armés  par 
des  particuliers  et  ne  gardaient  la  côte 
que  sous  le  bon  plaisir  du  roi  qui  leur 
en  donnait  la  periniMion,  moyennant  de 
certaines  parts  dans  le  butin. 

La  course  ne  (ut  pas  toujours  une  en- 
treprise dont  les  moyens  bornés  ne  pcr- 
melt  lient  point  d'arriver  à  des  résiillals 
considérables;  des  négociants,  des  spéi'U» 
laleurs  ne  furent  |)as  toujours  réduits  à 
armer  chaque  campagne  un  ou  deux 
navires  ftour  tkWcrccu/Neria  mrr^  comme 
on  disait  alors  dann  le  langage  figuré  qui 
perd  aujourd'hui  malheureusement  beau- 
coup de  sa  couleur  el  d«s  son  énergie.  On 
vit  quelquefois  de  vastes  projets  amener 
de  grands  événements,  et,  |Mnir  ne  citer 
qu'un  fait  bist<»riqiie,  la  prise  de  Rio- 
Janeiro,  en  1711,  par  Diiguay-Trouin 
(vnyj)^  ne  fut,  à  le  bien  prendre,  qu'une 
affaire  d'acmaleurs. 

Saint-  Malo,  Dunkerque  et  d'autres 
villes  maritimes  d'une  moindre  impor- 
tance, (ureni,  dès  le  moment  où  lein*  for- 
tune comiiieii4;a  à  grandir,  le  fo)er  de 
la  course.  Elles  ont  donné  naissance  à 
une  foule  de  marins  que  le  métier  pé 
rilU'Ux  de  corsaire  a  illustrés  et  enrichis; 
dans  la  dernière  guerre  eneore,  piu&ieurs 
hommes  de  mer  intrépides  ont  soutenu 
la  réputation  des  grands  corsaires  leurs 
prédécesseurs. 

Quand  la  charge  d'amiral,  une  des 
premières  du  royaume,  existait  encore 
avec  ses  immenses  pri\iléges,  n  le  dit 
«  admirai  avait  plein  droi«  t  el  |M»ss«s»ioD 
<t  de  prendre  et  recevoir  les  dixiesmes  de 
«  toutes  les  prinscs  et  i-onqiiesles  faites 
M  sur  la  mer  et  es  grèves  cou  Ire  les 
«  ennemis  du  roi,  par  la  guerre,  par  tout 
M  le  rciyauiiie  de  France,  .saii!»que  homme 
n.  ail  dnnet  en  iceux  dixieMues  que  lui 
<t  seul  (ordonnance  du  30  aoùl  1377  ).  u 
Un  n^lt'tnt'nt  sur  Iv  fait  d  amnautt' 
du  7decembie  1400,  &ij(iiétle(Jiiarle»  VI, 
consacra  ce  droit  du  tlixième  des  prises, 
rei'oiinu  ensuiie  pnr  les  leltres-p^ileiiies 
de  1582,  .signées  par  Henri  H.  Depuis 
l^uii  \lll,  le  roi  préleva  sur  \e^  pro- 
duits de  la  (-our»e  un  tiers  qui  eniraif 
dan»  IVpiirgne  delà  couronne,  el  le  lesie, 
partagé  en  Ikm^  parts,  re\eiuit  :  une  des 
paris  a  l'equipagCi  les  deux  autres  au& 


armateurs  et  intérettés  (ordoaiiaiiee  é$ 
1681  et  déclaration  du  24  juin  177S). 
Aujourd'hui  le  roi  ne  prétend  rîeo:  e*cil 
la  caisse  des  invalide»  de  la  marine  ppA 
doit  recevoir  le  tiers  afférent  autrefois  as 
trésor  n«\al;  la  deuxième  part  est  a«s 
armateurs,  et  la  troisième  est  répartie 
entre  tous  les  gens  de  l'équipage,  du  €•- 
p  laine  au  mouH»e;non  pat,  bien  rateud^ 
pjr  p'irlions  égales,  mais  à  pruportioa 
des  grades  et  de»  positions  relatives  [voym 
CoaSAIEK  el  L^TTRK  DR  haequr).  A.  J  u 

COURSKS  DK  CHKVAtTX.  On  lail 
remonter  jusqu'à  la  plus  haute  aniiquité 
l'usage  de  ces  S(»rles  de  courses.  I^  lalila 
des  Centaures  semble  en  effet  prouver 
que  certains  p«'Uples  de  la  Grèt*e,  et  |Bar- 
licidièreinenireuxdelaThessalie,avairM 
acquis  de  bonne  heure  une  grande  habi- 
leté dans  Tart  de  manier  les  chevaux. 
Plusiieiirs  pa-sages  d'Homère, de  Pindare 
et  de  Sophocle,  attestent  que  ces  cuursca 
étaient  déjà  en  grand  honneur  tort* 
qu'elles  lurent  introduites  aux  jeux  nUm* 
piques  \er!»  la  85*'  olympiade.  S'il  faul 
en  croire  Hausanias,  les  c*our»es  aui aient 
même  exiaté  au  temps  d'Ht  renie,  qui  fol 
le  fondateur  de  ces  jeux  célèbres. 

De  la  Grîce,  cette  coutume  passa  à 
Rome,  où  elle  faisait  partie  des  réjouis- 
>an(es  publiques.  La  course  consi^ait  à 
faire  sept  fois  le  tour  du  cirqnii;  les  che- 
vaux étaient  attelés  à  des  chars  léger^ 
et  renc*ont raient, a  un  certain  endroit  da 
leur  passage  ,  des  bornes  placées  de  lella 
sorte  que,  sans  une  adresse  infinie,  la 
char  |iouvait  s'y  briser.  Souvent  on  im- 
molait au  dieu  Mars  le  clie\al  vainqueur, 
et  M>n  propriétaire  i*ecevait,  en  ê«-hangey 
d'autiea  chenaux,  de»  couronnes,  de  i'ori 
de  l'argent  des  \ éléments,  etc.  f^o/. 
Char  et  Amphithkatrf.. 

L'empire  d'Orient  dut  une  partie  da 
sa  {iloirea  l'éclat  dont  biillèrent  les  cour- 
»es  de  Vluppiidiunir ,  et  l'imfiorianca 
ex:if:érée  que  quelpiesempereins  y  alia- 
clièrent  trop  souvent  e»l  peut-être  une 
de!i  causes  qui  ccuiiribuerent  à  la  déca- 
dence d«  ce  >aate  empire. 

Les  courses  de  chenaux  tomlièrent  en* 
suite  d.ins  un  proloiid  oubli  et  ne  rrpa- 
r<ireiil  en  pa  tie  qu'à  refioque  de-»  tour* 
nuis  I  iv/;.  )  et  des  fêle»  chevaleresqnea 
doul  l'Europe  se  nioutra  pendant  long* 


■twi  CM  ilernien  ump*  et 
bnï  de  ranélioraiiim  de*  diCfé- 
Wpèce*  de  chevius.  C'eat  à  l'An- 
^liii  1 1  que  noui  tomaiM  redevables  de 
■Ue  iaatîtutioD. 

Lei  principalei  couripi  de  ce  royaume 
irtlienà  New-BIaikel,  Epiom,  Danca*- 
ton, Saint- Alhan,  Ascol,Chestcr,  etr.,el 
•tfoat  ordinairement  )ienilKniraiilomne. 
Cm  alori  une  fête  pour  louie  la  pupii- 
hlioB  ,  et  la  ville  où  se  prépni  e  la  inuise 
«e  remplit  de  toutes  parts ,  au  puim  que 
Uaùbjeia  de  première  nécessité  y  arquié- 
mtane  valeur  exorbilanlc.  C'est  surtout 
la  toide  des  parieurs  qui  encombre  le 
Km  dés>j;nc;  car  les  paris  miuiti-nt  eu 
Angleterre  a  des  sumnies  éiioriiics,  et  l'on 
1  ni  engager  pour  une  iuule  courte  plu- 
denri  milliers  Je  livres  st.  Les  cheiaux 
qn  doivent  courir  sont  connus  il'avaiicr, 
et  cbacuD  a  sea  partisans  et  ses  prànvurs. 
Ln  journaux  eux-mêmes  sont  lempli» 
dedëiailssur  les  prépamliTsdc  la  course; 
I»  paris  BODI  cotés  dans  leurs  lolonors 
«■me  la  rente.  Il  \  a  tel  cheval  sorti 
râtoriens  de  la  lulle  d'inl  le  prix  monte 
jasqn'a  3  et  300,000  fr.  Il  ett vrai  quelfs 
propriétaires  des  chevaux  en^ajt^s  pour 
une  cdune  dé  pe  usent  ordlnaii'i'mt'utd'as- 
lei  graodes  sommes  pour  les  |iré|iarer. 
On  le*  livre,  plusieurs  semaines  »  l'a- 
tance,  a  des  hommes  dont  Icméiiercon- 
lilte  à  leur  faire  siiliir  rrtie  prcparatiun, 
<|ii'an  mpptllr  inirtiùii'iiienl.  Va  cninii- 
neur  habile,  faisant  entrer  en  lialance  la 
farre,rigr  et  le  tempérament  de  l'animal 
qui  lu!  est  livré,  s'appliquer  nUiieiitevpr 
toule*agrai>ieiuulili'ei  à  exalter  en  même 
temps  sa  vigueur  et  ses  furies.  Ou  voit 
que  ce  métier  demande  presque  >ln  talent; 


e  ils  n 
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r»ter 
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TAngltlcm  aonit  pu  lui  doun  ?««»■ 

ont  an-     pte.  Lf  caractère  d'utilité  que  le  fpma- 

ncmetit  n  au  imprimer  à  noscouries  le* 

garantit  pour  longtemps  de  la  décadence 

où  elles  ne  larderaient  pas  à  tomber  si 

elles  devenairnt  purement  un  jeu  et  une 

de  gain.  Ce  sont  bien,  comme 

Angleleire,  des  pariiL-uEirrs  qui  sont 

peut  même  dire  ({ue  leur  manière  d'éle- 
et  d'entraîner  les  ehevauK  ulfrc  plu* 

s  ;  l'éducation  des  Joelieis  est  surtout 

ions  de  copier  nos  voisins  {vi'jf,  JocKKr)  : 
louiefiiis  c'est  le  gouvernement  qui  tait 
de  ch.KjUr  courte  et  qui  fixe  le 
des  prix  ;ile 600  a  G,000  fr.)  dis- 
tribués uux  vuiiiijuciu's.  Mi'tis  trouverions 
presque  une  preuve  île  l'utilité  des  cour- 
ses françaises  dans  l'ahsencu  (les  specta- 
teurs et  dans  la  rareté  des  paris  (|Ue  pré- 
sente chacune  de  res  expériences.  Ce  n'est 
que  par  un  temps  magniBque  et  {lar  an 
jour  de  féleque  l'on  voit,  à  Paris,  la  foule 
se  diriger  vers  le  Champ-de-91.irs,  Ueu 
ordinaire  de  ces  sortes  de  luttes,  et  plutôt 
dans  un  but  de  promenade  que  de  curio- 
sité. Plusieurs  fuis  on  a  es-avé  d'iiilro- 


spasr 


.  eu  lie 


j  que  les  ( 
liée  et  l'ai 


.elques. 


cn6ée  à  leurï  calculs,  et  en  cela  il»  oi 
été  puissamment  secondés  pur  la  lièvre 
de*  paris.  Cvst  à  cette  innuence  qu'il 
faut  attribuer  la  dégénérescence  des  clie- 
vaux  de  race  anglaise- 
La  France,  quiaempruntéiisetvoi-^ins 
d*iHUre-i»ersonsyslèuiedec(iur4Ps,ni-s'r9i 
pas  biisée  entraîner  dans  les  abus  dont 
Sncyelop.  d,  G.  d.  M.  Tome  VIL 


i  Chantilly,  et  qui  y  ont  attiré 
grande  allbieiiee,  n'ont  pour- 
Ik-rt  assez  d'iulérêl  pour  qu'el- 

islilutioii.AParis, 
's,onJérpinedeux 
prix  royaux,  l'im  de  â.OOO ,  faillie  de 
«,000  Ir.,  et  le  piix  du  /mure  n.yal  est 
de  3,000.  De^  courses  de  clievniix  Ûnt  lieu 
eiH'iiteu  Limoges,  Aurillac,'rarbes,I'ur- 
(leaiix,  .S»iiit-ltiiiuc  [Cùic>-<lu-Nurd), 
le  Piu  [Driii-  ,  Nainï,  Nantes,  etc. 
Ile»t  niLsi  1111  ccriuin ^cnre <le courses 
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cli«]ué  comme  but  :  on  doit  y  arriver  «u 
bout  d  uu  certain  temps  en  rraiii:lii»»aiil 
les  rt»sâés,broU'>Siiilies,  cours  d*eau, lents 
Ubourées  ou  autres  obstacles  qui  peu- 
vent se  trouver  sur  la  roule. 

Le  reste  de  rEiimpe  et  plusieurs  états 
de  rA.mériqiie,  ainsi  quereriaines  villes 
d«s  Indes  anglaises,  ont  aussi  leurs  cour- 
ses de  chevaux;  mai»  cet  usage  sVsi  de- 
puis si  peu  de  temps  répandu  dans  ces 
contrées  que  le  résultat  trn  e.tl  encore  à 
peu  près  nul.  Leur  but  n'en  est  pas  moins, 
comme  en  France,  Tamélior^tion  des 
races.  D.  A.  D. 

COURT (JosRPH  DÉSIR k),  peintre  fran- 
çais ,  ne  a  Rouen  en  1 797,  élève  de  Gros, 
rem|M>rta  le  ^rand  prix  de  peinture,  en 
1821  ,  sur  ce  sujet  :  Samson  livré  aux 
PhiitstinSf  et,  dans  la  même  année,  ce- 
lui de  la  tête  d'expression.  Pendant  son 
séjour  à  l'Acjidémie  de  France  à  Rome, 
il  exécuta  deux  tableaux  qui  Grenl  sen- 
sation :  une  Scène  de  {iiHu^e^  plus  re- 
marquable par  le  dessin  et  Texpression 
que  par  le  coloris;  un  Faune  au  bain 
attirant  h  lui  une  jeune  Njat/j/ie^  d*iii  e 
expression  un  peu  maniérée,  niais  fine. 
En  1S27  il  débuta  au  Salon  du  Lou\re 
par  le  ^rand  lableau  de  la  Mort  de  O^ 
sar,  maintenant  au  Liixemboni)(,  qui  fut 
beaucoup  loué  d'aboi  d,  parce  qu'il  offre 
une  énergie  de  concept  ion,nne  inlell  igeiice 
des  formes, une  s»  ience  de  dessin  et  d'ex- 
pression qui  promettaient  dans  son  auteur 
un  maître  de  plus  à  l'école  fran<^aisc;  mais 
dans  lequel,  depuis,  la  critique  désinté- 
ressée a  blâmé  une  ex|M)siiion  trt»p  théâ- 
trale du  Mijet,  l'inconvenance  d'y  a\oir 
fi)(uré  Rruius  e<  Cas»ius  comme  d'ii;fâmes 
assassin»  fu}ant  devant  l'horreur  publi- 
que, et  ce  manque  presque  total  d'intel- 
ligence de  coloris  et  dVifet  qui  lais«.e  con- 
fondus et  les  plans  et  les  fij^mes  de  cette 
Ya!>te  cnmp  isiiion.  A.  l'Académie  de  des- 
sin de  Rouen  est  expoNC  le  Cornviile  reçu 
sur  la  scène  par  Oind<\  tnxire  tableau  de 
M.  Cimrl.  On  se  raiipelle  encore  de  cet 
artiste  une  Mort  d'H/p/Jo/ytr,  une  Jtunc 
fille  baisant  la  main  {l'un  capucin,  plu- 
sieurs  portraits  d'un    mérite  distingué, 
tel  que  celui  où,   dans  un  même  rsilie, 
sont  tennis  madame  Adélaïde  d'Orl«';iiis 
et  le  prince  de  Join\ilie,  pois  ccnx  de 
M*^*  Fodor,  célèbre  caniaUicei  et  de 


Decamps ,  ex  -  dire«*ieur  du  mmée  Ati 
Koiirn.  Après  la  mort  de  (Jé»ar,  TouvrapiL 
le  pins  capiial  de  M.  (lonil  est  W Boisj^» 
tVAn^las  saluant  la  tête  de  Feraud^  qu*4 
exjMi'ta  au  sahni  de  1833,  deux  ans  ■%eal 
queM.Vinchon  nous  eût  montré  le  méilM 
sujet,  qui  loi  avait  été  commandé  |tour  la 
Chambre  des  députés  par  suite  de  la  dé- 
cision dn  jury  nommé  p<iur  l'examen  de» 
estpiis.«es  olfeites  au  concours  ouvert  % 
cet  eifel.  Dans  cette  immense  |»eiiiturt 
se  trouvent  réunis  tous  les  élém«nis  d*uo 
lalent  de  piemier  ordie  :  longue  d*n 


^luation,   expression    forte,   énergique^ 
trop  énrrf'iipie  peut-être  (car  elle  vu  jus* 
(pi'à  produii  e  l'épouvante  et  même  l'Iior^ 
reurj,  dessin  savant  et  ressenti ;iouleur9 
sinon  riche  et    harmonieuse,  du   mciio9 
meilleure  que  dans  les  autres  tableaux  de 
l'aitiste;   enfin  nue  execuiion  fernie  ci 
franche.  Il  ne  niant|ue  à  M.  Court  que 
de  savoir  modérer  le  feu  de  son  gefiie, 
éviter  les  contorsions  et  les  disposilN 
mélodramatiques,  et  se  pénétrer  da«i 
tage  des  grands  principes  de  colorisalHMi 
professés  par  le  inaiiie  dont  il  a  suivi  les 
li^'ons.  ^ous  ne  dirons  rien  ici  des  deus 
tableaux  de  son  exposition  de  1830,  des- 
tinés à  la  galerie  hisioiique  <le\  ersaillvs: 
le  dur  d'Orlt  ans  s/fanant  la  proclam4^ 
tio/t  fpti  l'iaslitur  lieutenant  génêtai  dm 
royaume  le  Z\  juillet  1830,  et  la  Distri* 
butinn  des  drapeaux  à  la  garde  «tf//o- 
nale   le  2i>   août    1830.   Les  ouvragée 
ne  prêtant  pas  au  mouvement ,  aux  ex- 
pressions fortes,  qui  sont  toujours  pour 
M.  Couit  des  éléments  de  sucrés,  d*obI 
rien  aionlé  à  la  réputation  de  leur  ai^ 
teur,  dont  la  même  ex|>ositic»n  a  montré 
en  outre  quelques  portraits  dignes  d'é- 
loges. L.  C  S. 

COURTAGE,  CouaTiEE.  Courtage 
est  le  ternie  employé  |>our  désigner  le  se» 
laire  qui  est  dû  à  celui  qui  se  mêle  de 
faire  vendie,  acheter  ou  échanger  dee 
effets  de  commerce  ou  des  marchendiset. 
En  général  ce  salaire  ou  ce  droit  »e  paie 
à  tant  p.  Vq  ^i*'*  1a  valeur  de  l'opératioa 
faite  par  l'entremise  du  courtier.  Le  cour- 
tage e>t  pa)é  d'ordinaire  moitié  par  le 
vendeur  et  moine  par  l'acheteur. 

An  cominencement  dn  x\ii'  siècle  on 
donnaii  le  nom  de  courtier  à  loua  cvux 
(|ui  s'uccupaieul  de  trineaclioni 


( 

k 

I  Mimin-         celui  A'agent  de 

JIS(vo]r,)\UtaT  loul«i  tei  o|»érBliuiit 

^élmirBI  purrmcDt  fiiUDcicTei. 

Ln  cBuriiani  uni  indliprnultk*  dans 
!■  •illei  de  grand  nti/fttx  :  rirn ,  m  eU 
falfUe  Taciliic  mieui  leilranMriioixcoiii- 
■cicwIm  ^ue  de*  prmindn  inlelliHrnlf  ) 
d^ai,  mrbHil  lout  à  U  f»i*  cuiidlier 
le*  inléié}»  (Im  iriidnir  cl  de  rifliririir, 
M^iiiëraal  aiuii  la  coiilûiuve  de*  aégo- 

Autrrfoi*  celle  priifcuinn  éiail  libre, 
t'ftt-a-dirr  i|ye  t-hai'ua  puiiail  y  pié- 
IcihIk,  en  >c  corifiirniaiil ,  tiiiiulnis,  à 
l'snlonnanre de  IG73,  i]iii,  entre  aiiirps 
tbuvi,  déicnilail  piprrsieiiifiil  [art.  3, 
liire  H)  que  le  «turtirr  eacirùt  \v  ii^(t<>CP 
pvnr  ion  (inipre  roin|itf.  Dam  \r*  villej 
M  il  eftMiail  de»  nikUi-l>Ps  un  dri  ju- 
nadn,  cuniue  Biinleiiux  et  Tuiir»  (lar 
dun^,  on  ne  |MMvail  exercer  la  pro- 
bdion  de  courtier  >i  |ii>alablempnl  on 
a'éMil  rrfu  mallre  dan*  la  Gnintiiuiiaiilé. 
It^nrd'hui  tea  courtier»  loni  iionimé* 
pv  la  nti;  il  y  en  Bdaii»  louten  Ira  ville» 


)  oov 

Imih-4e-€Tmmd{\lW,  I  «iL  In-U!}.*! 
vint  liMtaewinée  m  fimeri  Pirii^oà, 

deui  Tuii,  fA.radémie  Trui^ite  lui  d^ 
■  UD  prit  annuel  et  «ù,  iiwTgrê  •> 
lié  dr  proleslHUl,  il  ol'tiiit  la  plar* 
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n*j  l'appela  M>n  diieii)le  bien  ahuri  <t 
lumpie  fut  lormée  la  Miciéte  du  Munée^ 
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Lettre  sur  le  tnagnéiitnie  animal  iy*Ti%, 
'  ■""  in  4")  ne  Iruute  plu»  Kiière  de  lec- 
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les  ;  et  l'on  pt4il  en  dire  autant  du  grand 
oiivrii°e  de  CiiurI,  celui  auquel  il  dut 
toute  Ha  réputation  et  qui  fut  un  monu- 
nirnt  fli|;allle^'<|ue,  •inon  de  aa  tcienc* 
tiipie.au  ii]u>n»de>oi>ap)>li- 
liav»i]  et  de  la  variété  de  ica 
['ri.A  pré»  avoir  pané  plusirura 


ib  ont  le  droit  de  faiie  le  cnurlafic  de» 
■■rcbBDiliaea  et  dVii  conitatur  le  coure 
Uni*  ili  ne  peuvent ,  pat  plus  ({u'aiiire' 
Uâ»,  laire  de*  opération»  de  i-ninim-rce 
pour  leur  conipte;  il  leur  rit  oii'-n<e  in- 
terdit de  a'inléreuer,  directe  ment  ou 
iudiredeiuent ,  sou»  leur   iiuiu  un  ïoiu 
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ilin*  le  Ba*-Lan^urd<>i-,  iiiipiil  ii 
fB  lîSAct  »e  deftiiin  d'iiboril  lui 
ana  loin  tiim»  de  pn>teiir;  mais 
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iraire  dan»  le»  bllilintlirqne» 
tilde  il'oDvrajtm,  il  publia  kiirci-aaivrinenl, 
'  partir  lie  1173,1)  viiiuineain-H"  (le  ca 
ivre  inlilulé  jtf  monde  irimitif  analyti 
trumpan-m'ec  le  monde  mtidi  rue,  riiH- 
iilrrv  lions  stut  giwriill/'gtirit/iie  et  dam 
r/j   iittrgurirs  aiixtfuvllrs   ciinduisil  te 

lilliis,  mai»  di^ne  en<  ore'  de  lixrr  l'al- 
l'nlion.  Un  en  |K'IiI  lire  une  analyse  bien 
aile  daii»  la  liiufiniphie  iimi-ersille  ilet 
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moioe  de  Fleory,  qui  écrivait  dtot  le 
XII*  siècle.  Le  châceau  dont  elle  porte  le 
Dom,  situé  dans  Tancien  Gàiinais,  fut, 
dit-on,  construit  par  un  chevalier  nom- 
mé Atroit  ,  dont  l'origine  est  inconnue. 
Depuis  le  règne  de  Robert ,  fils  de  Hu- 
gues Capet,  les  barons  de  Courtenai 
tiennent  une  place  distinguée  parmi  les 
vassaux  qui  relevaient  immédiatement  de 
la  couronne  de  France ,  et  Josselin  , 
petit  fils  d*A.thon  et  d'une  mère  noble, 
est  enregistré  parmi  les  héros  de  la  pre- 
mière croisade.  Il  s'attacha  particulière- 
ment à  Baudouin ,  comte  d'Éde»se,  son 
parent;  ils  étaient  fils  de  deux  $œiirs.  Plus 
tard  1101)  Josselin  fut  lui-même  investi 
du  comté  d'Édesse  et  régna  sur  les  deux 
rives  de  l'Ëuphrate.  Il  fut  allernatiYe- 
meut  vainqueur  et  captif  des  Infidèles  ; 
mais  il  moumt  en  soldat,  porté  sur  une 
litière  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et  ses 
derniers  regards  virent  fuir  les  Turcs. 
Sous  son  fils ,  appelé  aussi  Jossklin 
(1 149],  Édesse  fut  reprise  par  les  Maho- 
métans,  qui  laissèrent  périr  le  prince  dans 
les  prisons  d'Alep.  Il  lui  restait  encore 
nn  ample  patrimoine;  mais  sa  veuve  et 
son  fils  encore  enfant  ne  pouvaient  ré- 
sister aux  efforts  de  leurs  vainqueurs  :  ils 
cédèrent  à  l'empereur  de  Constantinople, 
en  échange  d*une  pension  annuelle ,  le 
soin  de  défendre  et  la  honte  de  perdre 
les  dernières  possessions  des  Latins.  La 
comtesse  douairière  d*£desse  se  retira  à 
Jérusalem  avec  ses  deux  enfants.  Sa  fille 
Agnès  devint  ré|touse  et  la  mère  d'un 
roi.  Son  fils  Josselin  III  accepta  l'office 
de  sénéchal ,  le  premier  du  royaume. 
On  vit  disparaître ,  lors  de  la  perte  de 
Jérusalem  ,  le  nom  de  Courtenai ,  de  la 
branche  d'Ëelesse,  qui  s'éteignit  par  le 
mariage  de  ses  deux  filles  avec  deux  ba- 
rons, l'un  allemand,  l'autre  français. 

Tandis  que  Josselin  II  régnait  au>delà 
de  PËuphrate,  son  frère  aine  Milon,  fils 
de  Josselin  et  petit-fils  d'Athon,  jouissait 
en  paix,  en  France,  de  ses  biens  et  de 
son  cliàieau  hérédiuire,  qui  passèrent, 
après  sa  mort,  à  son  troisième  fiURRNArn 
ou  Kéginald.  Celui-ci  (ut  un  véritable 
brigand  qui  dépouilla  et  einpiisuiiiid  des 
marchanda,  quoiqu'ils  eussent  payé  les 
droits  du  roi  à  Sens  et  à  Orléans;  le 
comte  de  Chaœptfnei  régeot  da  rojaa- 


me,  fut  obligé  de  lever  une  armée  _ 
le  forcer  à  la  restitution.  Renaud  laiaM 
ses  domaines  à  sa  fille  aliié,  et  la  donot 
en  mariage  au  septième  fils  de  Louis-U- 
Gros.  On  pourrait  penser  que  lea  de»- 
cendants  de  Pierre  de  France  et  d*Éu« 
SABKTH  de  Courtenai  jouirent  du  titre  tl 
des  honneurs  de  prince  du  sang;  maîa 
leurs  réela mations  furent  lon^terapa  né- 
gligées et  enfin  rejetées.  Pierre  I*'  moa« 
rut  de  1182  à  1 183,  laissant  4  fila  et 4 
filles.  Sa  postérité  prit  le  surnom  et  les 
armes  de  Courtenai ,  d'or  à  trois  toil^ 
teaux  de  gueules,  auxquels  elle  ajoott 
un  écu  semé  de  fieurs  de  lis.     A.  S-K. 

Ou  a  vu  à  l'article  Auxeeee  comment 
PiEEEE  II ,  fils  aîné  de  Pierre  I*',  devint 
comte  d'Auxerre  par  son  premier  mn- 
riage,  puis  comte  de  Hainaut  ou  de  FUn* 
dre  par  son  second  avec  Yolande,  filin 
de  Baudouin  V,  comte  deHaioant,  et  de 
Marguerite  d'Alsace,  comtesse  de  Flaa* 
dres.  Yolande  était  sceur  des  premiera 
empereurs  latins  de  Constantinople,  Ben- 
douin  et  Henri.  A  la  mort  de  ce  dcr» 
nier,  Pierre  II  fut  choisi  par  lea  baroM 
pour  surcéder  à  la  couronne  impériale 
de  B\zance.  Ce  prince  était  déjii  d*an 
âge  mûr  et  gouvernait  paisiblement  aet 
petits  étais;  néanmoins  il  accepta  avec 
empressement  un  trône  qui  allait  élever 
si  haut  sa  maison,  mais  qui  devait  cron- 
ler  sous  elle.  Pierre  II  engagea  une  par- 
tie de  ses  teries,  leva  une  petite  arméei 
se  rendit  en  Italie  où  il  s'amuaa  à  rece- 
voir des  hommages  et  des  fêtes;  ae  fit 
couronner,  lui  et  sa  femme,  par  le  papt 
Honorius;  puis  s'engagea,  faute  d'argent, 
à  aider  les  Vénitiens  à  reprendre  la  ville 
de  Durazzo,  dont  le  prince  d'Épire  a*é* 
tait  rendu  maiire.  Malheureux  dans  celle 
expédition,  il  le  fut  encore  plus  dans  la 
retraite  qu'il  fit.  Poursuivi,  harcelé  dana 
les  montagnes  de  l'Albanie,  il  traita  avec 
le  prince  d'Épire  qui  le  caressa,  le  trahit, 
le  fit  prisonnier,  et  déclara  enauite  qne 
l'empereur  était  mort  dana  aa  prison. 
Quand  on  apprit  cette  nouvelle,  Yolande, 
que  Pierre  avait  envoyée  avec  ses  dcas 
filles  à  Coiisiantinople,  lut  déclarée  ré- 
genie;  après  une  courte  administration, 
elle  mourut,  lentement  consumée  par  le 
cliagriu  et  la  maladie.  Les  barons  en- 
voyèrent offrir  U  couronne  à  FmMJunmp 


t-CoMtintiiMnila  «a  mois  de  mars 
JBj  lat  «ooTOBiiéavec  Im  plus  grande 
L  Bobert  éuit  oeiiaeé  per  deux 
vgrvei  puissants  y  Théodore  Las- 
iK  ThécMlore  Gomnène.  Le  premier 
pooaé  une  des  soeurs  de  l'empereur. 
rendre  cette  alliance  plus  solide, 
t  consentit  â  épouser  £udoxie,  fille 
fmier  mariage  de  Lascarit»  ;  mais  la 
de  celui-ci  empêcha  cette  union. 
e,  nn  des  fils  de  Lasraris,  plus  cou- 
i,  plus  prévoyan I  q ue  ^es  frères,  se  fit 
er  empereur  à  Kirée  et  refusa  de 
r  sa  soeur  Eudoxie.  A  la  fin  cepen- 
1  consentit  à  Tenvoyer  à  Conslan- 
e.  On  attendait  avec  impatience  la 
alîon  du  mariage.  Mais  Robert  élait 
namoureux  d'une  fille  d'une  grande 
é;  il  Tavait  attirée  dans  son  palais 
s  mère,  veuve  de  Baudouin  de  Neu- 
on  des  premiers  conquérants  latins 
nstanlinopte.  Cette  demoiselle,  pro- 
I  nn  seigneur  bourguignon,  a\ait  le 
lîr  d'une  épouse  sans  en  avoir  le 
et  Robert  devint  Tobjet  du  mé- 
général.  Le  seigoeiir  bourguignon 
a  dit  parents  et  des  amis  loul  piéis 
nnder  son  ressentiment.  Une  nuit  il 
oduisit  avec  eus  dans  le  palais  de 
«reur  et  surprit  la  mère  et  la  fille 
leurs  lits.  On   les  entraîna  tontes 


le  fit  partir  pour  lltalie,  afin  qu*i1  exci^ 
tât  la  oompasiion  des  souverains  de  PËu- 
rope.  Pendant  ce  premier  voyage  l'em- 
pereur mourut.  Baudouin   engagea   lo 
comté  de  Namur  au  roi  de  France  el  par  • 
vint  à  lever  une  armée  assea  considéra- 
ble avec  laquelle  il  arriva  clans  sa  capitale 
désolée  à  la  fin  de  1239.  Il  assiégea  Tru- 
rulum   et  s'en    rendit  matire.  Sa   flotte 
remporta  une  autre  victoire  sur  celle  de 
Yalace.  Saint  Louis  lui  avait  fourni  des 
fonds  pour  payer  des  sommes  considéra- 
bles  qu*il    devait  :  en   reconnaissance, 
Baudouin  donna  au  roi  de  France  pres- 
que toutes  les  reliques  qui  étaient  encore 
dans  les  églises  de  sa  capitale.  Il  retourna 
ensuite  en  Italie  demander  des  secours. 
Il  assi»la  en  1245  au  concile  de  Lyon 
où  sa  présence  inspira  le  plus  vif  intérêt. 
On  le  flaita  des  plus  belles  espéiances; 
mais  il  retourna  en  Orient  aussi  pauvre 
qu'il  élait  venu.  Cependant  son  empire 
se  trouvait  à  peu  près  (éduil  à  sa  capi- 
tale. Baudouin  fit  \endre  en  France  tous 
les  biens  qui  lui  lestaient,  entreprit  en 
125 1  un  troisième  voyage  en  Italie  et  cn 
France,  et  re\int  quelques  années  après. 
Quand  il  n>ut  plus  ni  troupes  ni  argent, 
el  plus  rien  à  vendre,  il  engagea  aux  Vé- 
niliens  son   fils,   Philippe,   et  n'obtint 
uu*une  somme  modique.  Ce  fut  peu  de 
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i  B^trîx,  mie  de  Charles  I*^  roi  deNa- 
pies,  n  alla  en  E'^p^igne  où  Alphonse  de 
Camille  le  créa  rhevatier.  Kii  12H]  il 
revint  en  l'tilie ,  IraiCa  avec  le  roi  de  Na- 
ples  H  la  républi(|ue  de  Venise,  parTen- 
treiDÎse  du  |Mipe  Martin  IV,  pour  taire  la 
guerre  à  Michel  Paléologue,  et  niuurul 
en  1285. 

Catbeiine  de  Courtenaî ,  sa  fille ,  im- 
pératrice titulaire  de  Coosrantinnple, 
demandée  en  mariage  par  Jean  Paleoto- 
giie,  fils  aine  de  Tempereur  Andronic- 
le  Vieux,  accordée  à  Jacques,  fils  atiié 
deJacf|iies  I*',  roi  d*Aragon,  épousa, 
en  1300,  par  dispense  de  Runiface  VII[, 
Charles  de  Valois,  son  con^n,  fils  de  Phi  • 
h'ppe  le-Hardi.  Ainsi  rentra  dans  la  niai- 
ton  de  France  cette  mai>oD  «le  Courienai 
qui  ne  sut  jeter  aucun  éclat  sur  le  troue 
d*Orient.  Th.  D. 

Les  branches  cadettes  du  nom  de 
Courtenaî  s'étendaient  cependant  et  se 
multipliaient;  mais  le  temps  et  la  pau- 
vreté obscurcirent  Téclat  de  leur  ro\ale 
naissance.  Ce  ne  fut  (|iie  vers  la  fin  du 
svi*  siècle,  lorsqu'ils  virent  monter  sur 
le  trône  de  France  une  famille  qui  en 
était  presque  aussi  éloignée  qu'eux  mê- 
mes, que  les  Conrtenai  sentirent  se  ré- 
veiller le  souvenir  de  leur  origine.  Des 
doutes  élevés  sur  la  légitimité  de  leur 
lignage  ,  leur  firent  eiitreprenilre  dt* 
prouver  qu'ils  descendaient  de  la  famitle 
royale.  Ils  réclamèrent  la  justice  et  la 
compission  de  Henri  IV,  et  obtinrent 
Patieualion  de  vingt  jurisconsultes  d'T- 
Ulie  et  d'Allemagne.  Mais  tontes  le» 
oreilles  furent  sourdes,  et  les  réclama- 
tîous  des  Courtenaî  se  terminèrent,  en 
1730,  par  la  mort  de  Charles-Roger, 
dernier  mile  de  la  famille. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Conrtenai 
d'Angleterre,  nous  renvoyons  à  l'article 
Dr  VON  '  cnmtt's  dv).  A.  S-R. 

COITRTIRR,  vo/.  CooRTACK. 
COURTILLB.  Dans  notre  vieux 
langage,  les  noms  de  cottrtil  et  courtitlr^ 
également  employés,  désignaient  tantôt 
une  basse -Cour,  tantôt  un  jardin  ou 
cn<'los  fermé  seulement  de  h.iies  on 
de  fo«^és.  P'ir  suite  de  cette  dernière  ac- 
ception, ce  fut  le  nom  donné  à  ces  ma- 
rais (de  là  mar€iithers)  ou  jardins  de 
rtppMUy  ailiiéa  aux  portes  de  la  capi- 


tale. Plus  tard,  un  petit  village 
Iruit  sur  remplacement  d*une  de  rft 
conrtilles  en  prit  le  nom;  et  Ton  a, 
depuis  ce  temps,  appelé  Itt  Cnurtilh^ 
cette  agglomérai  ion  de  guinguettes  el  de 
cabarets  placée  près  de  la  barrière  dl 
faubourg  du  Temple,  et  si  rcnomnato 
chez  les  buveurs  paiisiens. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XY, 
époque  insouciante  et   voluptnettse  oè 
l'aideur  du  piai>ir  cherchait  de  ICNifce 
parts  de  nouvelles  distractions,  que  la 
(^onrtille  commença  à  jouir  d'une  celé- 
Lrile  populaire.  Tandis  que  les  gras^ 
seigneurs,    les  financieis  et   les  conrli* 
sanes  fameuries  avaient  créé,  pour  étaler 
letir  faste, la  |)romenadeariH?ocrali(|ne  éê 
Lon<;clianips,lesou\riers  et  les  grisrtiee 
adoptaient  la  Conriille  pour  base  d'uo 
pélerina|;e  moins  coûteux.  Un  cabaret  ter, 
nommé  Ramponneau,  qui  vendait  du  via 
meilleur  el  moins  cher  que  relui  de  ace 
confrères,  y  fit  une  grande  fortune  et  fol 
chanté  |>ar  tous  les  tn>ubadour9  de»  rmeê 
de  ce  temps  :  aussi  son  nom,  resté  état* 
sique  chez  les  buveurs,  a-t-il  suivém  è 
bien  des  renommées  littéraires  el  auirei^ 
De  nos  jours  la  principale  noiabililéde 
la  Court  i  Me,  cV^I  le  traiteur  Desiioyrt. 
Quel  Parisien,quel  habitant  des  provincei 
ou  des  pays  étrangers,  ayant  fait  quHipie 
séjour  d'ins  la  grande  ville ,  n'a  pas  visité, 
ou  du  moins  entendu  citer  le  mfitutramt 
monstre  de  l)esiioy»-z?  (^est  en  même 
temps  le  bal  le  plus  couru  de  la  Cotirttlle, 
bal  où,  les  jours  de  I êtes,  un  supplément 
de  force  publique  est  souvent  néceMairc 
p4iur  maintenir  ou  rétablir  la  paix,  et 
empêcher  certaine  danse  licencieuse  au- 
près de  laquelle  le  fandango  espagnol 
pourrait  être  taxé  de  pruderie. 

C'est  à  la  Cniiriille  que  le  carnaval  a 
conservé se«»ji lies  frénétiques, son  i\rease 
prolongée.  Nombre  de  gt*ns  du  peuple 
ne  quittent,  ni  jour,  ni  nuit,  ses  caba- 
rets et  guinguettes,  pendant  la  durée  dei 
trois  derniers  jours  gi*as*,  le  mardi  sur* 
tcMit  ils  offrent  un  de  ces  speclarles 
hideux  que  les  L'icéilémoniens  auraient 
pu  faire  voir  h  leurs  enfants  ponr  lea 
préserver  de  Tivrognerie. 

Celui  que  présente  la  matinée  da 
mercredi  des  cendres,  si  connu  toaf  le 
nom  et  descente  de  iaComHiUe^  MU 


tnii>  à 

mdatM 
ont  éle  iéfuH  par  nui  aafn 
Vcn  t(  fin  dislaniiil  da  inarili,la 
Coartille  rtt  devrniie  le  rrndrz-vons  ilt 
fmque  loule  celle  population déguiiée, 
lB*ani«,  damante,  eir.  de  la  rapilalF. 
l0nqDe  le  jour  paraît,  Uri>ul«d'huiiiriir« 
>riBé*,â  laquelle  l'antre  t<f\ea  roiirni  un 
lnpnonibrru]ica<itin|;i-(ii,desrt'nd  la  rue 
êm  Faubouig -du  -Temple  en  pniis.ianl 
do  crii  saiiiaK^i,  ou  hurlant  des  rc- 
baîni  obicènei ,  suuvenl  au>si  en  adres- 
■al  de  folles  et  grossières  injures  (iii 
njrtant  de  la  farine,  de  la  buue,  à  U 
lanbla  haie  de  curieux  roriiiée  sur  leur 
ftmage.  Deions-nnus  ajniilpr  <]iie  'incl- 
fM*  riches  amateurs  de  cet  îj^mililr»  far- 
m,  a'j  trouvant  )ias  sans  doute  la  nn- 
tire  humaine  aiser.  dégradée,  s'aniiisenl 
i  lancer  au  mili'u  de  celle  loliiie  de 
fv^ient  ail  des  dra^in,  pour  l'exi-îler 
è  it»  combaU  plus  déguùlanis  q<ie  dun- 
preus.  M.  G. 

COCTRTILLIËItE.  genre  d'insfctes 
de  l'ordre  des  iiri/i'ipr^ret  ,ronjiia  \nU 
pircmenl sons  Ir  iinni de  tatti>rs-giill'ins, 
et  Irar  diiuble    retsrnibhiicu   attc   lei 

lalariiè  de  util  nrjf.iNliiilion,  rnnime  pnr 
vile   lie  «es  mietns,  la   rniiilillit're    iné 

Set  pli  tes  de   deiHiit ,   Ur^tt-s,  H|ihiii<>«, 
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Ivnei,  a  une  Tariiie  idloti^êe,  a 
le  develi>]>{>einent  d'une |Mi lie  il i. 
août  la  Turiiie  d'iiri  iM|iu<'licin, 
na  a->p'(-l  tm-z  hi>:>irrp.  I.n  nu 

îi'i,  (labi'e  de  preft-rfrii-r  ["rs  nul 
|ef«  ,  i|(t'nii  noiniimit  en  viens 
tnurt'lte.i  el  dniit  nu  »  parlé  d.n 
cle  précèdent  :  i;'»!  d"  leur  nmi 
a  Itré  le  *ien.  Aprè«  amir  pn'isi 
dans  le  trou  qu'elle  s'C't  rr('ii>( 
iul,  elle  sort  de  «on  l'i^oiird. 
el  pratiqua  une  issue  VL'itiraU- 
(fucEle  elle  >ieiit  re9[iir<'r,à  lii 
l'air  anuvrtu  du  priiiieiii|H,  C.'t 
^'clle  travaille  à  percer,  dâii» 
ait*  cl«  dîi«cliuai  dirr<ireDtes,  d 


riM  qd  BbonttMnit  teni»  \  n  retnft* 

aonteiraÎMe.  Rencontre- t- elle  dani  la 
direction  de  son  iratail  des  rarini»  qui 
lui  fassent  obitacle  ,  elle  les  coupe,  ai 
elles  ne  lui  fitiil  pas  irop  de  rjiistance, 
[ilutùl  qiie  de  délier  de  la  li([ne  iju'clle 
.uil  ;  in.is  elle  ne  les  mange  p..s  comme 
on  lecnut  vulgairement ,  car  cet  insecla 
Carnivore  ne  ae  nourrit  que  de  pruiestt- 

A.IVpoqnedesesamours.le  mâle  se  fait 
eniendiedelaremellc  par  unpriil  bruis- 
sement analogue  J  celui  du  grillon  .  tnail 
|du^  faible,  et  qui  paraît  réi-ullrrdu  frot- 
temrnl  de  iptelijurs  [larties  dures  du  ccirpa 
entre  elles.  Anssilùt  après  raccouplenient 
la  fenx^^lle  fait  son  nid,  qui  con-iste  en 
un  li'oui-ri'Ui^d.ins  un  sol  ferme,  à  quel- 
que» pouce* de  prurundeiir,  auquel  cnn- 
liiiitunegiileiieciri'iilHire.  ("est  là  qu'elle 
SO  il  200  a    "  
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qui  Tie  (lilfi'reut  de  leur  uièie  que  par 
leur  cniileiir  liliiiiclie  el  par  l'ahtence 
d'Hiles.  Ils  subissent  leurs  mues  sntu  l'a-il 
maternel,  el  ne  quittent  leur  nid  qu'au 
printemps  de  l'année  suivant  r,  pour  (.-ont- 
iiifiicer  la  vie  île  l'iiisecie  jtatfdit. 

Ou  a  dirrclié  beaucoup  de  moyen*  de 

grnurls  ili'^àl)  ilaiis  l'abri  cul  lure.  On  ier<e 
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vcntl.ni  iiali'.n;.!.',  M.  <l-..n-lin  remplit 
■.<\f»\  di>erses  fon.'tioiit  .idiuinisiialitrs. 
¥,u  1803  ilreut.'Hdani.  Iep:<rquri;  il  ile- 
\i.il  avérât  pi-néral  en    1811.   et   ...cn|ia 

Jusqu'cu  1SI4  le  poste  de  procureur iui- 
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périal  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine. 
Sous  le  gouvernement  provisoire,  M.Cour- 
tin  remplaça  Real  à  la  préfecture  de  po- 
lice; mais,  contraire  à  la  restauration  des 
Bourbons,  il  fut,  à  leur  retour,  envoyé 
en  »il;  cependant  il  obtint  bientôt  la 
faculté  de  rentrer  en  France.  Outre  la 
profession  d'avocat  à  laquelle  M.  Courtin 
eut  alors  recours,  il  se  livra  à  d*utiles 
pulilications.  ï* Encyclopédie  moderne, 
essentiellement  différente  de  VEncyclo- 
pédie  des  gens  du  monde ,  en  ce  que 
dans  la  première  la  pensée  déborde  le 
fait  et  quelquefois  Tînonde,  tandis  que 
dans  l'autre  elle  eat  subordonnée  au  fait 
et  ne  se  protluit  que  lorsqu'elle  est  de- 
venue un  fait  elle-même,  ou  pour  amener 
le  classement  et  l'appréciation  des  faits; 
V  Encyclopédie  moderne^  disons -nous, 
parut  de  1824  à  1833 ,  sous  la  direction 
de  M.  Courtin,  en  24  vol.  in-8**,  plus  2 
volumes  de  planches,  et  eut  un  véritable 
succès.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  l'examen  de  cet  ouvrage  d'une  in- 
contestable utilité  :  nous  y  reviendrons 
dans  la  revue  comparative  de  toutes  les 
publications  de  ce  genre,  qu'on  trouvera 
à  l'ariicle  Erctclopédie.         J.  H.  S. 

COURTINE.  La  courtine  est  la  partie 
d'un  front  de  fortification  {vojr,)  qui  réu- 
nit les  deux  bastions  tracés  aux  extrémités 
de  cette  ligne.  Sa  direction  se  détermine 
en  joignant  les  points  de  rencontre  des 
flancs  des  bastions  avec  les  prolonge- 
ments des  faces  opposées.  Comme  la  cour- 
tine est  la  partie  de  la  place  la  mieux 
couverte,  c'est  ordinairement  dans  son 
milieu  qu'on  place  les  portes  et  les  ponts 
dormants  qui  communiquent  de  la  ville 
à  la  campagne.  C-te. 

COURTISAN ,  voy.  Coim. 

COURTISANE  (  de  l'italien  corti- 
giana).  C'est  par  une  extension  abusive 
que  Ton  applique  cette  dénomination  à 
la  tourbe  hideuse  et  flétrie  de  ces  femmes 
qui  provoi|uent  à  la  débauche  sur  la  voie 
publique;  elle  doit  être  spécialement  ré- 
servée pour  celles  dont  la  conduite,  tout 
aussi  immorale,  n'affiche  pas  au  moins 
cette  immoralité  et  ne  tombe  pas  dans 
une  trivialité  dégoûtante.  Cette  variété 
d'une  espèce  méprisable  a  quelque  im* 
portance  historique. 

Od  peut  flÎAUiifaer  daiu  le  paité  deux 


classes  de  courtisanes  ayant  joué  on  tttm\ 
digne  d'être  retracé  par  la   plnoM  éê 
l'historien:  c'est  en  Grèce  et  en  France^  i 
ces  deux  pays  (|ue  rapprochent  tant  d*a* 
nalogies  et  dont  les  mœurs  élégantes  il  : 
voluptueuses  donnaient  prise  à  la  paif- 
sance  de  la  femme,  qu'on  a  vue  à  cerUÎM  i 
intervalles  briller  comme  ces  météont 
qui  signalaient  leur  apparition  tantôt  fW 
des  bienfaits,  tantôt  par  des  catastrophai» 

Habile»  à  se  conformer  aux  exigeoca 
d'une  époque  ou  d'une  urginisalioo  quel- 
conque, les  courtisanes  d'Alhèoei  •*■!• 
tachèrent  à  la  conquête  des  hommes  po|MH 
laires  par  leur  savoir  ou  par  leur  posilios 
politique^Pi  s'initièrent  mêmeaux  péniblci 
travaux  de  la  philosophie,  afin  de  réunîr 
tous  les  genres  de  séduction ,  celle  de  Tes- 
prit  comme  celle  des  sens.  On  vit  Aspisii 
[voy.)  disserter  gravement  avec  Socrali, 
et  quelquefois  elle  le  subjuguait  par  soa 
argumentation  aussi  sûrement  que  par 
ses  charmes.  Il  faut  en  convenir ,  il  y  a  dm 
grandiose  dans  ce  système  de  séduciîoay 
et  l'on  est  tenté,  en  voyant  l'élévatioo di 
leur  conduite  en  certaines  circonstaocoi 
de  leur  faire  grâce  du  mépris,  en  laîssaol 
peser  sur  elles  le  blâme  et  la  méseatioM. 
£n  effet,  étaient-ce  des  femmes  ordinai- 
res que  cette  Phryné  qui  fit  rebâtir  Tbc<- 
bes  détruite  par  Alexandre  et  répara  ainsi 
le  dommage  causé  par  celle  de  ses  ciMopa- 
gnes  qui  détermina  le  héros  à  brûler  UDt 
autre  ville;  que  cette  Laîs  qui  amenait  Ici 
plus  insensibles  de  la  secte  atoîque  à 
confesser  qu'il  y  avait  du  plaisir  dans  Ici 
jouissances  des  sens ,  et  décidait  les  cyni- 
ques les  plus  grossiers  à  revêtir  les  for- 
mes qui  plaisent?  Et  ne  faut- il  pas  re- 
connaître dans  ces  brillantes  créatores 
des  instincts  précieux  qui  demaDdaient  à 
se  développer  et  qui,  ne  trouvant  point 
de  voies  tracées  (puisque  l'homme  refuse 
durement  à  la  femme,  par  ses  institutions 
sociales,  les  aliments  de  1* intelligence  et 
de  la  passion),  faisaient  explosion  et  bri- 
saient les  entraves  que  leur  opposaient  les 
mœurs  et  les  convenances  ? 

Quant  aux  courtisanes  de  Paris ,  avec 
la  même  sagacité  qui  avait  fait  choisir  à 
leurs  devancières  pour  objets  de  leurs 
conquêtes  les  hommes  importants  de  Té- 
poque ,  elles  se  sont  attaquées  à  la 
narchie  qui  résomait  alon  li  Takar 


•i  affm!  i!.i  o  ODt  utiqud- 
t  Doblnnani ,  mitt  le  plu»  snuven! 
S  liaïlanl  ■■  politique  comme  un  jnut't 
nsn  chinon ,  ou  loule  Éulre  pâture  du 
nprice  et  de  U  finliiiie. 

IVanepart,  c'ett  AEnèsSorel  relevant 
b  eonrage  déraillant  de  Chnrlpi  VII  et 


iiiahtéfraiir 
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Ira, la  niar<|iii*e  dePitmpacItiur  nviliooril 
ita»  Lonii  XV  la  France  <|ue  M'"*  de 
HaiMMMB  venait  d'enianglanler  par  les 
dngiwiMdea,  Ce»  exrmplen  oîi  le  mal  do* 
■■■M  le  bien  lemblrnienl  pi-oiiver  que 
■Mfaons  aïeux  étaient  bien  inFpirésquaod 
Bi  proinulgiuaiMit  la  loi  ïalique ,  autant 
toaire  le*  femmes  légitimes  i|ue  contre 
ht  auiret,  de  peur  i/ue  le  rfiyaiimc  ne 
lombilt  en  i/aenouillu. 

Ali  milieu  des  nuances  différent  ici  les 
^i  aéparent  la  courlîsnne  grecque  de  la 
Inn^iae,  ou  retrouve  ccprndant  qnel- 
qica  Irmiti  eisentiellcmrnt  communs,  tels 
fuTamourde  l'éclat,  l'e^Iime  du  cou- 
!■!•,  el  apécialcuient  l'avidité,  celte  a%i- 
iké  qui  faisait  répondre  à  l'empereur 
Adnen,  à  qui  l'on  demandait  la  i-alM>n 
•jnhoJiquede  la  nudité  de  Vénus,  divi- 
■îlé  de  CM  dames,  i/iiiii  nailiii  ilimillit. 
Ajoutons  q IIP  celtf^  cii|iidi(é,  ponant 
Famour  de  la  défiensi'  plus  que  «nr 

qu'un  crirolbiie  de  leurs  liaLiiiidv 
prodigalité. 

En  cnvisafteant  l'existence  de  cette 
piquante  larieté  de  l.i  l'einine,  au  m 
île  la  aociété,  sous  le  point  de  vue  m 
on  prut  résumer  le  syati'riiie  défcii 
leur  égard  à  ce  refus  de  DémoHlIi 
Mllicilé  par  Tune  d'élire  :  A  nariirl, 
ri  ehrr  un  re/irnlir!  Cette  ré|i[iM9e  vaut 
encore  mieux  que  cette  protestation  de 
Diogene  en  défaut:  Jr  //nss'ili'  Ltirr, 
\irili-  /MIS.  f'iy.  \.\~ 
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IXHJRTOIS  .JAcn-c»  ,  dit  /(.'  Ji.iur 
gxigntM ,  peintre  fran^^iis,  nafuit  ci 
leai  dans  la  petite  lille  île  .'iaint  Ilip 
polvir,  en  Franche-Lunilé.  Les  liriin: 
"  ■*  cultivèrent  de  bonne  heure  sf 
b  Dèi  rige  de  quinie  ans  i 
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avait  éijh  beaneonp  aeqniidan  la  prttl- 
qng  du  deHÏn  et  de  la  peinture.  L'arUila 
adolescent  partit  pour  l'Italie,  et,**élant 
lié  à  Milan  avec  un  ofG<:irr  fmnçi)is,il 
suivit  l'armée,  dessinant  les  svènes  ou 
les  iiites  que  la  vie  militaire  faisait  passer 
sou*  se*  veux,  s'exeri-ant  à  la  fois  dans 
le  genre  des  batailles  et  dans  celui  du 
paysage.  Campi,  inarclies.  comlmli,  es- 
carmouches, sièges,  vues  champêtres,  il 
repréaeiitait  tout  d'après  nature  et  don- 
nait à  cbaijue  chose  sa  véritable  physio- 

Pend.inl  im  séjour  qu'il  fit  à  Bolo- 
gne, il  travailla  sous  la  direction  d'un 
peintre  lorrain  nommé  Jérôme ,  cbex 
qui  il  fit  la  connaiisince  du  Guide  et  de 
l'Albanc  :  la  société  de  ces  deux  matlres 
étendit  les  idées  du  jpuni-  artiste  et  lui 
Gt  prendre  goût  à  la  peinture  d'histoire; 
il  y  réiiisit.  Il  réussit  éitaleuient  dans  le 
portrait.  De  ttnl(i;i;ne  il  se  rendit  a  Flo- 
rence, puis  a  Home,  et  il  se  fixa  dans 
cette  capitale.  Il  y  fit  quelques  tableaux 
pour  le  couvent  de  Sainte-Croix  en  Jé- 
rusalem ,  où  il  avait  re^u  l'accueil  d'une 
généreuse  hospitalité. 

Cep^ndantsnn  inclination  était  encore 
(loitante  entre  les  divers  genres  dans  les- 
qui'U  il  s'était  essayé.  La  Baliiilie  de 
Ciiii.\tiiuliii,  peinte ati  Vatican  par  Jules- 
lliiniain,  léteillant  vivement  ses  impres- 
sions primitives,  décida  son  talent,  et 
quiiiiiu'il  ait  ciintinué  de  peindre  avec 
succès  le  paysage,  le  portrait  et  l'his- 
toive,  il  fut  principaleiiienl  peintre  de 
batailles.  Il  se  di>tingiia  dans  les  grandes 
paKes  comme  dans  les  petits  cadres; 
iniiis  ses  petits  tableaux  surtout  sont 
pleins  de  feu  ,  de  vie  et  de  mouvement: 
la  ligure  de  l'Iininme  et  celle  du  cheval  y 
respirent,  Lnc  grande  lib«rtède pinceau, 
nne  touche  vive,  une  couleur  forte  et 
ehaiide,  une  rare  intelligenee  delà  lu- 
iiiii^e,  recommandent  ses  onvrag;?^. 

Appelé  il  Sienne  pour  d'importants 
travaus,  |inr  le  prince  rdallhias  de  IVlé- 
dicis,  ipii  était  gouvenieiir  de  cette  ville, 
(loiirlois  s'y  imiria.ll  til  ensuite  plu-ii 
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qui  ravageait  les  ktats  romains,  il  pei- 
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des  enire  dorés,  les  plus  célèbres  baUiU 
les  cie  rAncien^Testaiiient. 

Celle  brillante  existence  d*atiisle  fut 
troublée  pardesinforiunes  domeslitpies. 
Il  devint  jaloux,  perdit  sa  femme  après 
sept  ans  de  mariage,  sans  en  avoir  eu 
d  enfants ,  et  fut  sou|)çonné  de  Tavoir 
empoisonnée.  Le  cha^çrin  que  lui  causa 
cette  accusation  le  fit  renoncer  au  monde. 
Il  se  retira  chez  les  jésuites  et  prit  Thabit 
de  Tordre.  Mais  la  vie  religieuse  ne  l'en- 
leva point  à  Tart  où  il  trouvait  une  con- 
solation, et  les  pères  favorisaient  un  ta- 
leul  dont  Téclat  rejaillissait  sur  leur  mai- 
son. 

Sa  réputation  s*étAÎt  étendue  dans 
toute  rilalie.  Le  grand -duc  de  Tos- 
cane, pour  qui  il  avait  peint  quatre  ba> 
tailles  auxquelles  ce  prince  avait  pris 
part,  voulut  avoir  le  portrait  de  l'artiste 
dans  sa  galerie.  Il  le  fit  venir  à  sa  maison 
de  campagne  di  Custello^  voisine  de 
Florence ,  |»our  qu'il  le  peignit  lui-même. 
Courtois  se  représenta  en  habit  de  reli- 
gieux, et  pour  fond  du  portrait  il  pei- 
gnit une  bataille.  De  retour  à  Rome,  il 
avait  commenci  de  peindre,  en  société 
avec  son  frère  Guillaume,  une, tribune 
dans  l'église  des  Jésuites,  lorsqu'il  lut 
frappé  d'apoplexie  en  revenant  d'une 
promenade  à  Castel-Gandolfo.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1676,  âgé  de  65  ans. 

Les  ouvrages  du  B(»urguignon, tableaux 
et  dessins,  en  trop  grand  nombre  pour 
que  nous  en  fassions  ici  l'énuiuération, 
aont  fort  rechercliés.  Le  Muttée  royal  de 
France  possède  trois  tableaux  de  sa 
main  :  Mtnse  en  prière  pendant  le  com- 
bat des  jâmnircites,  J'isué  arréinnt  le 
soleil  pour  achever  la  dé  fat  te  des  Gahao- 
nites,  et  la  Bataille  d'Arbelles^  sujets 
qu'il  avait  peints  en  grand  et  qu'il  ré- 
péta en  petites  proportions,  comme  cela 
lui  arrivait  souvent.  Gérard  Àudran  a 
gravé  quelques  uns  de  ses  ouvrages.  Lui- 
même  a  gravé  à  Teau- forte,  avec  beau- 
coup de  verve  et  d'esprit,  plusieurs  su- 
jets militaires. 

lf    Quelques  auteurs  ont^soulenu  que  le 
Bourguignon  n'appartenait  à  la  France 


déshéritée  de  plusieurs  de  set  boom  il* 

lusiies.  Fils  d'un  Fian^*ais,  disciple  d*a» 
boid  de  son  père  en  France,  puis  eft 
Italie  d'un  peintre  lorrain ,  to«ijourt 
appelé  par  les  Italiens  il  Borgognone^ 
du  nom  de  sa  patrie,  n'ayant  formé  qu*ua 
seul  élève,  Joseph  Parrucel, artiste  fran- 
çais ,  Jacques  Courtois  est  à  bon  droit 
revendiqué  par  l'école  française,  à  la- 
quelle il  fait  honneur. 

Il  eut  |>our  frère  GuiLravHK  Coiir^ 
tois,  qui  fut  aussi  un  peintre  di»tinguéy 
et  qui ,  comme  son  aîné,  se  fixa  à  Romo, 
après  avoir  parcouru  l'Italie.  Il  jomi 
d'une  grande  faveur  auprès  du  papo 
Alexandre  VII. qui  l'occupa  bean.-OHpet 
lui  témoigna  sa  satisfaction  par  le  don  de 
son  portrait  suspendu  à  une  chaîne d*or. 
Un  troisièioe  frère,  Jear  Courtois , 
peintre  ainsi  que  les  deux  autres,  se  fil 
capucin  et  travailla  pour  son  ordre; 
mais,  quoique  doué  de  talent,  il  n*a  pas 
laissé  de  réputation  dans  l'art.        M-L. 

COURTCHSIR.  O  mot  exprime  on 
mélange  de  gélle^o^ilé,  de  grice  et  de 
franchise  dans  les  procédés,  très  supè* 
rieur  à  la  civilité  ou  à  la  politesse  La  cour* 
toisie  a  toujours  été  regardée  comme  une 
(|iialité  éminemment  française;  elle  est 
fille  de  cet  esprit  et  tle  ces  habitudes  cb^ 
vAleres(|ues  qui    brillèrent  de   tant  d*é~ 
t-lal  dans  l'ancienne  France.  Parmi  tant 
d'exemples  qu'elle  a  laissés,  un  des  plus 
illustres  sera  toujours  celui  de  Bayard, 
protégeant,  à  Bresse,  l'hcmneur  de  set 
deux  charmantes  holesses,etleui  donnant 
pour  dot  la  somme  considérable  que  loi 
avait  offerte  ta  reconnaissance   de  leur 
mère.  Le   mol  de  Balzac,  Mêlons ^   s'il 
se  peut,  la  courtoisie  à  la  guerre  I  sem- 
ble être  un  reflet  de  la  noble  action  de 
Bayird.  Il  y  eut  peui-être  à  Fontenoy 
exa{;éraiion  de  courtoisie  militaire  de  la 
part  des  chef*  de  l'armée  française,  lors- 
que ,  te  chapeau  îi  la  main,  ils  engagè- 
rent les  Anglais  à  tirer  les  premiers.  Â 
vous^  messieurs  les  Anglais  I  nous  sem« 
ble  Un  mot  burlesquement  hérofi|oe. 

L'expression  armes  ronrtnisrs  n'est 
guère  pi  ise  qu'au  sens  mural  :  ello 


que  par  sa  naissance,  mais  qu'il  lui  était     si^ne  la  lu\auié  qu'on  doit  apporter  dans 

lyant    passé     la  polémique  du  barrean,  de  U  science 


étranger  par  son  talent,  ayant  passé 
presque  toute  sa  vie  en  Italie.  K  ce 
«NPpt«|  Técole  Irao^aisa  pourrait  être 


pniemiqi 
ou  même  de  la  conversation. 
Molière  a  employé  de  Ift 


iènlA 


Mm  ,  Sosie  dit  « 

r  prii  ja  ri|(ure  et  » 
iMié  de  oditjii. 


«inrbilw 


intre  vileti 


La  Iiit4r*ture  dn  moyen-âge  nom  a 
biiié  un  roman  iulilulé  Gjmii  le  cmir- 
IKM,  far  RiMlicieo  de  PiiUe.  Il  en  rxiale, 
k  U  bibliothèque  de  rAr«rnal  de  Pxris, 
M  aoperbc  exemplaire  ea  3  vulumei 
iraad  in  hilio.  P.  A..  V. 

COl'RTHAI,  Cortraaum,  chef- lieu 
#BrTand(t*e<»ral  de  la  Flnndre  oi-cidrn- 
Ulr.La  tialailledeCourtral,  liiree  Ir  1 1 
laïllet  1303,  eit  connue  dam  l'Iiistiiirp 
■Mia  le  nnm  de  bilaille  drs  éperons  U'ur; 
il  en  aéra  parlé  dini  un  arlitle  |i>iiii-ii- 
lirr.  yirf.   ÉpraoHi  u'oa.  X. 

COUBVOISIER  [UKV-ioiw.m- Kv- 
vsnixj,  fardo-dM-uMUK  peu  «ï»nl  la 
b  da  régne  de  Charles  X ,  naquii  a  Be- 
«nçAn  vers  l'an  1770.  11  élaîl  fils  tJe 
Juv-BArriSTK  Courvoi*ier,  juri^i-on- 
Mlle  diilinxiié,  mon  en  1803,  aprM 
■voir  Hé  pnifeMeur  de  droit  l'ranrais  k 
BcMit^in ,  avocal  nu  parlcinriil  de  celte 
ville,  elc,  elc,  et  a|>rè.s  avoir  écrit  |ilii- 

Son  fili  embrasM  An  na  jeuiie-M!  Va  car- 

rirre  de*  annei;  il  èitiiitr»   avrc   loi    en 

1792,  el  wrvii 

dam  lea  rhaateurs  île  Huhs 

U  cr«i(de  Saint  UoH  ai 

■cliDn  d'éelal.  D<^  retour  i 

)S03,  il  le   mil   à  étiulier 


irinétTil,-0>nd<^, 


Il  li»i 


nau    Kn  1815  il   fut  n ...é  ,>»r  le 

■«fK-at  K^iiiral  n  ta  mur  ro-)»U-  <li-  ll<- 
frHi,i)ùil  élail  conii'illi-r-aiiiliii'ur 
piii  I80S.  Krt  tHIfl.  M.  Ciirirtoi 
pre<ji)a  lepollpiçe  élei-inral  île  rarniin 
temrnt  de  Bauinr-lrs- Uamt-«  |l)<»ili 
(fui  l'élu  I  memtirE  d»  lu  cl  i  a  m  lire 
depulé*  pendant  les  seisioni  ilc  18 
ISI7  el  )8l8;iir«t  l'un  île»  plus  m 


défen 


n  dP*  o 


I  plut  alinndaiil»  el  \t*  pli 

aeru   Sa  complaisance   pnur  Ici  minii- 

irtt,  aa  ccMiiIBnce  a    le*  défendre  à  la 

iribuiw  el  à  aouleoir  laura  projeli  de 


Ma  liii  «alnmi  M  pnHMtkm  k  k  |Jm 
de  procumir  général  prêt  U  cour  rojale 

derynn(18l8). 

Dans  ta  *e=.ilon  de  1819  à  18S0,  a& 
le  miiiislèire,  presque  etilièrement  renou- 
velé, se  réuni:  à  crux  qu'il  avait  d'aliord 
coiiitiallus,  où  la  liberté  i(id>viilu< Ile,  l« 
liliCTlé  de  la  ^iresse  e\  le  régime  électoral 
menaçaient  de  tomber  lotis  les  toups 
d'une  majorité  qui  >e  (ila^ail  en  drhiira 
de*  iniéréit  nalionan»,  M.  Cuurvn.aier 
»e  rapprocha  du  côté  gauche,  ludu  avec 
courMt;e  et  dignilé  conire  le  gotiverne- 
menl  en  Taveur  dea  liherléa  ocinijées 
parla  cliarle  de  1814,  et  demanda  le 
rappel  à  l'ordre  de  M.  Oausel  de  (.'oui- 
seigurs,  qui  déni);nait  U  minorité  de  la 
chninbre  comme  un  assrmblagr  de  ré~ 
voliiiionnnirrs.  Il  s'éleva  avec  Tort-e  con- 
tre le  mêtiie  député,  lurtqii'il  piopoM 
de  mettre  en  état  d'accusation  l'ex-iui- 
nistre  Decire-i ,  comme  complice  d.ins 
l'assassinui  du  duc  de  B.  rr.v,  el  Rt  des 
Ini's  de  l'oppo-ilion  ,  mais  luujoun  a*ee 
de«  resiriclions  qui  allealèreut  aa  répu- 
gnance à  se  Biparer  du  pcuvoir,  Aussi 
omscrva-l-il,  malgré  cette  l'aible  oppo- 
sition ,  «F«  l'onirliiins  de  procureur  géné- 
ral, qu'il  reliiiussa  par  uDegraïule  rigi- 
dité d'hiinneiir  et  de  princi|ieii.  La  ina- 
Kislraturi-  el  le  barreau  se  suMiieiinent 
de  U  miMléraliiiii ,  de  la  sagen^c  avec 
li-squelles  II  eierca  ces  impirlanles  Toiic- 
tlim-i.  1j»  coii>)dér»iinn  dont  M.  (.^ur- 
voilier  joiiiisail  iLins  la  chnndire  des  dé- 


L   fuis 


e  rm  |>oiNt 
enits   «lO'il 


do   Charles  X  [H>iir  le   porli'rri 


lOiVl.  Il  ; 
0  du  l'entie  |;au- 
vleelde  la  loi  ce 


qui   ne  répoiidireiil    poiiil  à  son   appel. 
la,  royauté  se  dùbaitait  au  milieu  d«  sm 


cou 


(172) 


COU 


projets  de  violences  pour  éviter  l'appli- 
cation d*uri  principe  simple,  parlemen- 
taire, cl  qui  pouvait  tout  sauver.  On 
exposait  la  couronne  ,  plutôt  que  de  sa- 
crifier quelques  ministres  dont  les  noms 
impopulaires  donnaient  de  rinquiélude 
et  de  la  défiance  au  pays. 

Tous  les  elTorts  de  M.  Courvoisier , 
unis  à  ceux  du  comte  de  Chabrol,  alors 
ministre  des  finances,  tendaient  à  une 
modification;  et  lorsque,  dans  le  conseil, 
on  proposa  la  question  de  savoir  si  la 
chambre  serait  dissoute,  ces  deux  minis- 
tres s*op|M>sèrent  de  toutes  leurs  forces 
à  une  telle  mesure.  Ils  acquirent  bientôt 
U  certitude  qu*on  s'engageait  dans  une 
▼oie  qui  devait  inévitablement  amener 
une  crise  dans  laquelle  ou  le  trône  ou 
nos  institutions  courraient  le  danger  de 
succomber;  et  au  milieu  de  tant  d'agita- 
tions et  de  périls, dans  l'attente  des  coupi 
d*état  qu'on  projetait  secrètement,  iU 
n'hésitèrent  pas  à  déclarer  que  leur  de- 
voir et  leur  conscience  ne  leur  permet- 
taient pas  de  s'assorier  plus  longtemps 
à  un  système  si  contraire  à  leurs  vues 
et  qui  entraînerait  nécessaiiement  de  fu- 
nestes con3«équences  |M)ur  le  trône  et 
pour  la  France.  Le  19  mai,  M.  Cour- 
voisier remit  les  sceaux  à  Charles  X  que 
cette  détermination  ébranla  uu  moment. 
Une  ordonnance  du  même  jour  le 
nomma  ministre  d'état  et  membre  du 
conseil  privé. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  passa 
au  ministère  de  la  justice,  M.  Courvoi- 
sier apporta  dans  ses  fonctions  cette  pé- 
nétration d'esprit,  cette  probité  sévère, 
cette  droiture  d'intentions  et  ces  formes 
pleines  d'urbanité  qui  le  distinguèrent 
toujours. 

La  révolution  de  juillet  condamna  à 
la  retraite  l'ancien  ministre  du  8  août. 
Souffrant  depuis  longtemps  d'une  mala- 
die qui  devait  abréger  sa  vie ,  il  alla  en 
1835  prendre  les  eaux  de  Barrèges,  dans 
l'espoir  d'arrêter  le  mal.  Il  revenait  dans 
sa  famille  lorsque ,  sentant  ses  forces 
épuisées,  il  s'arrêta  à  Lyon.  Après  avoir 
re^u  les  derniers  sacrements  des  mains 
du  prélat  administrateur  du  diocèse  de 
cette  tropole,  il  mourut  au  mois  de 
Dre  de  la  même  année,  laissant 
«latioD  d'on  homme  de  hîen  et  de 


grande  capacité.  Son  extrême 

et  son  amour  des  chevaux  forment  deos 

traits  saillants  de  son  caractère.         M. 

COUSIN.  Ce  frêle  insecte,  qui  n*cal 
généralement  connu  que  par  le  mal  qtw 
fait  éprouver  sa  pi(|ùre,  mérite  cependaolp 
à  plus  d'un  titre,  d'attirer  notre  attention. 
Linné  l'avait  classé  dans  l'ordre  des  di- 
ptères: il  forme,  dans  la  grande  divisioa 
des  némocères,  la  famille  des  culicidct 
(de  ruit'x).  Les  naturalistes  lui  assignent 
pour  caractères  distincttfs:  des  antennetp 
poilues  chez  la  femelle,  plumeusea  cbes 
le  mâle ,  sur  la  tête  du(|uel  elles  forment 
comme  un  élégant  panache  ;  de  longuet 
ailes  membraneuses  couchées  horizontale* 
ment  et  couvertes  de  petites  écailles  sor 
les  nervures;   une  trompe  servant  de 
gatne  à  un  suçoir  formé  de  cinq  aiguilloot 
dentelés,  qui  laissent  distiller  dans  la 
peau  qu'ils  percent  une  liqueur  de  nature 
vénéneuse;  enfui  des  pattes  d'une  ex- 
trême longueur  supportant  un  corps  fili- 
forme, à  peine  long  de  trois  lignes.  Cal 
hôte  incommode  de  l'air  a  son  berceaa 
à  la  surface  des  eaux  tranquilles.  Après 
l'accouplement,  qui  a  lieu  cinq  à  six  fois 
dans  l'année ,  et  qui  se  fait  dans  l'ataMM* 
phère,  la  femelle  fécondée  se  posa  sur 
une  feuille  surnageant  l'élémenl  liquida: 
sur  cette   Iréle  embarcation    elle  pond 
deux  à  trois  cents  œufs ,  qui ,  collés  las 
uns    aux   autres,   forment  comme   UM 
petite  lie  flottante,  d'où  nai-nsent,  au  boet 
de  deux  \  trois  jours  environ,  de  petites 
larves  sans  pieds ,  assez  semblables  au 
vibrions  du  vinaigre.  Ces  petites  béteSi 
sorties  de  leurs  œufs   par  le  côté  qui 
plonge,  se  meuvent  avec  beaucoup  da 
vitesse  dans  l'eau  ,  et  lon»qu'elles  veulent 
changer  de  peau ,  ce  qui  leur  arrive  trois 
à  quatre  fois,  elles  viennent  à  la  surfacat 
où  leur  enveloppe  desséchée  par  TactiGO 
de  l'air  se  fend  et  laisse  à  la  larve  une 
issue  pour  en  sortir.  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  passent  à  l'époque  de  la  trans- 
formât ion  en  nymphe.  Dans  ce  nouvel 
état,  l'animal  neprend  plusdenounitare, 
mais  il  a  toujours  besoin  de  respirer  à  la 
tiurface  de  l'eau ,  sur  laquelle  le  retient 
d'ailleurs  sa  légèreté.  Au  bout  de  dis 
jours  a  lieu  la  transformation  en  insecte 
parfait.  A  l'aide  des  mouvements  qu'il  m 
donne  dans  riotériaur  de  sa  coque,  il 


«  M*  ailct  qni  onL  bi«n- 
t  Mmi  de  con*i*lancc  pour  lui 
élire  de  •'■lever  dam  let  liii. 
I  pii|Ares  du  couiiti ,  ai  etiet  wnt 
tH»  DOmbreuieii  peurenl  ocnsioiincr 
iib  fièvre  et  baucoop  d'igilaliun.  On 
oIbc  le»  ao'idcDta  •  l'aide  de  lotions 
fcaB  vinaigrée  ou  *alée,  d'eau  de  gui- 
MAve ,  ou,  s'il  eit  Dècesuire,  avec  un 
lélaage  dedeuïpartietdliuiled'ainaDdei 
mcei  et  uoe  partie  d'amoioolaque  II- 
aide.  Il  est  aurtout  eiMntiel  de  ne  pan 
■c  griller.  On  l'en  garanUt  dans  Im  paya 
u  mojread'nae gaze  qui eDvelotipe 
kliL 

Cci  inseciM  portent  en  plusieurs  pavi 
leDom  de  moustiques  ou  mtiringouins; 
•De  espèce  nommée  bigaje,  des  iirs 
Maurice  et  de  ïladagaicar,  occasionni^ 
de  riolenif^  douleur*.  C.  S  tk. 

COUSIN  r^jEAN),  peintre,  fondateur 
de  l'école  lran{*iie  de  peinture,  oaquil 
aa  comme uee ment  du  xvi"kiécle,  dans 
h  Métairie  de  Moulhard ,  au  village  dr 
Souej  ,  près  de  Sens.  Orphelin  de  bonne 
heure ,  il  vint  à  Sens  chez  un  parent  très 
pauvre,  qui  l'otrcupail  dans  les  niesnux 
pluB  «ils  travaux.  L'enfant  îiitcn-oitipait 
iDuveiit  H  triste  tài'be  pour  tracer  l'uiti- 
vemenT,  avec  du  rl],iibi>ii  ou  de  la  craie, 
sur  les  murailles  et  les  puiles  des  mai- 
ions,  les  traits  des  pnssaiils.  Uri  partiru- 
lier  de  la  oilic  reniHi-i|ua  res  ili^piuilioni. 
et  les  cultiva.  L'élève  ne  ilémeiitii  pas 
le*  espérances  qu'il  avait  fuit  coni-evuir; 
iw  progrèt  furent  rapides  et  soutemis. 
Tout  jeune  il  s'élHil  rompu  à  l'habiiude 
du  deum,  et,  comme  les  artistes  supé- 
rieur*, il  ne  cessa  jatnais  de  s'y  exercer. 
n  étudia  aussi  tous  les  arli  i(ui  ont  le 
detsin  pour  base,  s'initia  dans  les  uoni- 
hrcuses  connHissance>  <|ui  s'y  rattachent, 
(t  approfondit  les  plus  imporlnnles, 
surtout  l'aiiaiomie  et  la  perspective. 

L»  peinture  sur  verre  était  alors  en 
fnode  vogue.  Jean  Giiisin  j'  arc|uit 
lieauroiip  de  rêpuintir>n  dans  sa  patrie; 
puis  il  ^int  à  l'aiis,  où  il  exécuta  de 
gr.indt  nuvragei  ipii  nn^nicntèi-ent  sa 
ceieUrîté.  Son  talent  lui  procura  une  sl- 
iiasct  bunoraUe  :  il  épousa  ki  fille  de 


(»l)  COD 

LbUb  BooMasti,  iionteaut  gMrai  da 
btilliaiff  da  Sco*.  Sea  producliou  RutbI 
(rèa  multipliée».  On  ne  taurait  dire  cum- 
bien  de  vitraoi  ont  été  peint*  par  lut  ou 
sur  se*  deaiins.  Les  arts  ont  a  déplorer 
la  mutiUlion  ou  à  regretter  la  perte  d'un 
grand  nombre  de  ces  verres  précieui  : 
la  fragilité  de  la  maiière  ou  les  répara- 


is;  U  révolul 


1  de  17 


le:ia< 


Le  premier  dans  l'école 
Jean  Counin  a  traité  la  peinture  bistori- 
quement.  Avant  lui,  le*  vitraux  colorés 
et  les  miniatures  des  manuscrit*  étaient 
à  peu  près  les  seuls  cbampa  ouvert*  à 
rimaginilion  de  nos  peintres,  qui  à  Is 
vérité  excellaient  dans  ces  deux  genres. 
Mais  cette  espèce  de  prééminence  était 
jusqu'à  un  certain  pnini  obtenue  aux  dé- 
pens de  l'art  proprement  dit;  car  il  y 
avait  un  obstacle  à  l'avancement  de  U 
peinture  dans  ses  limite*  matérielles, 
<jui,  excluant  plusieurs  parties  indispen- 
sables et  supérieures,  faisaient  dominer 
certaines  parties  suLordounées.  La  dif- 
ficul.é  d'exprimer  la  forme  atec  énergie 
ddns  des  dimensions  aussi  resserrées,  la 
dilGculté  plus  giande  encore  de  rendre 
les  ton-  de  la  vie  sur  un  fond  diaphane 
avec  un  coloris  inanimé, durent  l'aire  né- 
gliger t'clude  sévère  de  la  nature.  M.iis 
"      '    échappa  en  partie  aux  écuiils 
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il  été  à 


leu  d'étuilier  quelques  lableaux  de  Léo- 
nard de  Vinci  et  de  Raphrèl ,  que  déjà 
U  France  p>ssé<Iaït.  A  l'aide  de  ces  peio- 
tures,  à  l'aitle  des  gravures  qui  com- 
mentaient à  multiplier  les  chefs- d'wuvra 
de  t'iialie ,  il  put,  sans  avoir  jamais  vi- 
sité Kume,  deviner  l'ecoie  romaine. 

Ses  compoMliooB  religieuses  existent 
ou  ont  cvisté,  à  Paris,  dau.  l'église  des 
Jacobins  et  dans  celle  de  Saint- Oi-rvais; 
a  Sens,  dans  les  églises  des  Cordeliirs  et 
de  .Saiiit-Roiiiain.  et  dans  la  catliédrale. 
La  .Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  les 
rbapellcs  des  rhdicaux  d'Anet  et  de 
Kleiii'ijjiii^,  olfraient  ou  offrent  encore 
d'admirables  témoignages  de  sun  talent. 
Li'ï  plus  beau\  vîtiaux  coloii'-ï  qtle  l'on 
CDnn.tisse  sont  peol-ètrc  ceux  du  Vio- 
o^nnes  :  le  !>ivle  imlieu  v  est  tellement 
rtjiruduit  qu'une  fuisse  tradition  en  a 
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longtemps  Attribué  les  dessins  k  Jules- 
Romain.  Les  ▼itraiii-gnsiîllps  d*Anet, 
dont  reffet ,  semblable  à  relui  du  verre 
dépoli,  est  si  doux  à  l'œil,  pourraient 
être  revendiqués  par  Técole  flurentinr; 
quelques-uns  s*appfochent  de  Raphnêl. 

I..es  sujets  de  ces  comptisitions  sont 
parfois  d*uue  étrange  sirigularîié;  on  ne 
sait  s'ils  ap|)artienn(*nt  à  la  religion,  à  la 
fable  ou  à  Thisioire.  Tel  est  le  vitrail 
représentant  la  Sibylli'  co/i.\uUf*f  par 
Vemftereur  jéngHste,  dans  la  cathédrale 
de  St*ns.  Intenogée  par  ce  prince  s*il  y 
aurait  jamais  un  être  plus  puissant  que 
laî,  la  pniphétesse  montre  en  haut  l'en 
fant  Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère,  et 
répond  à  l'empereur  ceA  paroles,  qu'on 
Ht  snr  on  médaillon  :  H/c  te  majorvm 
ipsum  adora.  Un  tableau  encfire  plus 
«xtraord inaire  eiit  le  tableau  d'/TiTou  de 
Pandore,  Une  femme  à  demi  couchée 
dans  une  grotte  tient  d'une  main  une 
branche  du  pommier  fatal  et  s'appuie  de 
l'autre  sur  un  vase  qui  figure  la  funeste 
boire.  Le  serpent  sVnlace  autour  du  vase 
et  dn  bias.  Vjne  nuée  de  génies  malfai- 
sante, qui  se  répandent  sur  la  terre  et 
sur  les  eaux,  indiquent  les  maux  sortis 
de  la  boite  ou  de  la  pomme.  La  légende 
Eva  prima  Pandtrfi  se  déploie  sur  le 
ciel.  (>  mélange  bizarre  du  sacré  et  du 
profane  caractérise  l'époque.  Les  monu- 
ments des  arts  sont  aussi  les  monuments 
■des  mœurs  et  de  l'esprit  des  peuples. 

Jean  Cousin  a  traité  quelques  sujets 
YBj'lhologiques;  son  imagination  s'est 
qiiel(|uefois  exercée  sur  des  sujets  de 
fantaisie;  on  a  aussi  de  lui  plusieurs  |ior- 
traits,  entre  autres  le  sien,  celui  de  Ma- 
rie Cousin  ,  sa  fille  unique,  et  celui  du 
poète  Ronsard.  Il  a  fait  peu  de  tableaux 
â  IMiuile  :  parmi  ceux  qu'on  lui  doit ,  le 
plus  famenx  est  Iv  Jugrmrnt  univrrscl^ 
inspiration  dn  Dante  et  de  Michel-  Ange, 
qu'il  exécuta  pour  les  Minimes  du  bois 
de  Vincennes  et  qui  a  été  transporté  au 
Musée  roval.  Cette  peinture  se  ressent 
de  l'influence  ét-angère,  et  l'on  y  démêle 
les  premiers  vestiges  d'un  gnût  d'em- 
prunt. Ain^^i  l'école  française  naissait 
imitatrice  et  renfermait  dans  ses  premiers 
essais  un  germe  de  corruption,  en  ce  sens 
que  l'affectation  tlorentine  y  perçait  des 
mce.  Cependanl  elle  prenail  une 


direction  puissante  sons  les  ■ntpicci  à^ 
Jean  Cousin.  On  trouve  en  lui ,  comoM 
dans  la  plupart  des  vîaix  maîtres,  cent 
force  un  peu  sauvage  de  la  nature  y  dofll 
l'altrail  rap|»eile  et  retient. 

Jean  Cousin  fut  aussi  on  habile  scalp* 
tenr.  Toutefois  U  sculpture  nous  arrêtera 
moins  que  I.-1  peinture  ;  car  la  sc*ulplura 
ayant  en  Fran<*e,  comme  partout,  de- 
vancé la  |)einlure,  cmi  peut  citer  plu»ieiiri 
statuaires  antérieurs  ou  contemp<iraina» 
Indiquons  seulement  1rs  belles  cary^lidet 
qui  sonlenaient  la  chaire  des  Grands* 
Augustiiis  et  les  deux  génies  dont  ceflin 
chaire  était  accompagnée;  le  portrait  dn 
renifiereur  Charles- <juint,  médaillon  ea 
bronze  d'un  excellent  travail  ;  un  bat* 
relief  conqxisé  de  deux  figures  end«ir* 
mies,  emblème  de  la  moit  c*onçu  dana 
le  gnùt  des  anciens;  le  mausolée  de  Ta- 
miral  Chabot,  qu'on  voyait  d.ins  ré};lian 
desCéleslins,  dnnsce  temple  rempli  d*o^ 
jolsd'aii  consacré;»  |>ar  la  religifm,  et  qui 
devenait  ainsi  le  plus  mible  des  musées. 
Au-dessus  de  Tamiral ,  sur  le  snobasse^ 
ment  du  monument,  i\n  bas  relief  re- 
présentait la  Fortune  endormie^  fî^curt 
d'un  sentiment  profond,  d'un  dévelop- 
|>emeiit  admirable  et  d*un  sens  allégo- 
riqiie  parfait  :  il  était  impossible  dn 
mieux  rendre  l'accablement  de  la  don- 
leur,  ou  plutôt  la  prostration  du  déset- 
)>oir,  et  d'attacher  plus  éloquemmrnC 
l'idée  d'un  n.alheur  public  à  la  perte 
d'un  héros. 

C'est  aux  maîtres  de  l'art  à  en  tracer 
les  leçons  :  à  l'exemple  de  Léonard  de 
Vinci ,  qui  a  écrit  le  meilleur  traité  snr 
la  peinture,  Jean  Cousin  a  exposé  les  prin- 
cipes du  dessin  et  les  règles  de  la  pers- 
pective dan»  troi 4  ouvrages  classiques,  Im 
f'niir  science  de  ta  pourtmicinre ,  det* 
ente  et  drmonstrt'e^  C Art  de  dfssei^ner 
cite  Livre  fie prrxpeciive^  tous  trois /Mrr 
Jehan  Cousin,  Sf'nonais,  maître  peintFV 
à  Paris.  Il  y  détermine  les  proportions 
liiiinaines  pour  les  deux  sexes  dans  lee 
dilïérents  âges,  de  face,  de  profil,  de 
raccourci,  sur  le  squelette,  sur  l'ècor* 
ché,  sur  la  nature  vivante  et  sur  l'anti** 
que.  Il  analyse  l'Apollon  du  Belvedèm 
et  rilcrcnle  Farnèse  comme  les  deux 
extrêmes  des  pro|M)riinns  de  rhoninie* 
Les  effets  variés  de  la  perspective  po«r 


i.i  luu»  ica  imiDli  de  *u« ,  ri  en 
■  MHil  rcudun  Mrilibiri 
^  de*  Krsviim  en  biii*.  L'ariitilt  du 
(rir«|tie  M  Ji?iimulrr  par  !■  MNÏvcléilu 
•)lr;j>mBÎ*  celle  lorte  t«le  nijail  lu» 
mitir  en  lumière  */«  'avec  raydc  dr  Df<:u. 
On  m  Uii  i|uc  Je»»  Couiin  «vait  ff»\i 
m  laille'duui e  :  crlie  opinion  n't'st  »p- 
fd*êe  p*r  aocmie  «limiie  u')nnut^.  0«i 
lai'aLIribui:  un  Irt»  bel  émsil  iiiii  repré- 
tnw  un  eïeicita  de  (^imiiasliciuc,  dé- 
ilir  tOui  \r.  iiiim  de  fiiisr.  La 
Iradilioo  qui  l>n  nuppose  l'aiilrur  éta- 
Uiidu  muiii!i  i|ii'il  «Il  praii<|urr  U  pfiii- 
■n  émail  ;  le  nirine  humnie  cm  ftunc 
ii>û  ),eintrc  à  l'IiKile,  >ur  vrrre,  en 
,  ifulpieur,  |ii-oli»blMiitiit  graieiir, 
niMle,  géiinielre,  et  liuii  Éi-iitiiin 
dJflaL-lii|ue.  Aid»!  Mi.-iiei- AiiRc  i-l  Lén- 
■ard  de  Viaiî,  iini  e)Li'vllèreiii  duns  tiiiis 
ki  art*,  ^rairnl  tcnti  dam  toutes  les 
et.  (;>»!  J»nii  IVliiiled»s(iriii'>-i, 
dn  letires  el  de  la  philii^opliic  i|ue  <es 
!■  de  la  prtiilure  puisaivnt  iciie  >i- 
r  dont  noua  loninies  aeraUc»;  li-nr 
ûleat  a«  •'évaporait  poîiil  en  vaiiu  i  imu- 
nalions  de  ifrclw,  et  leur  cr|iril  ne 
dél»«Mil  qu'rn  clianf;raiit  ruhjit  de  ses 

41  une  resseiiiblnnie  de  jiliii  a' te  let 
ax  rbef:.  dr  I  éuile  ilur.-nline;  ii>ais  m-» 
it  res  pi'éi  ii|UM.  Lmpnnié,-s  par  leï  suiiis 
>a  IrmiDr,  iiese  truuteni  pus  ilaus  nin 

L"illu.ti-e  thef  de  l'éeole  rran<;!i.se  a 
iriuué  sa  laborieuse  rai  riêre  j<i>i|irH  ini 
ift  Irèa  avancé  :  il  caI  niori  en  ii'Jli.  Il 
jouil  d'une  haule  cfinsiilémliiili  k  h  e»ur 
uu<  t'ranç..i>  1",  Henri  II.  Fr»  rois  II, 
Cliirles  IX  el  TleiMilll.  A  l'une Ue-  .p.i- 
ijur*  le»  plus  orajjeuses  de  nus  .inniJen, 
iltrdilen  eslime  et  en  jkiî*  aii  tnitieu 
dci  partis ,  parue  i|u'd  sul  rcsler  d;<ns  sa 
ifhrie  d'irtisie.  Ml. 

COI'SIX  ^VicTOBÎ,  pair  de  riaii.e, 
Knseilltr  d'eial,  uicitibredu  i-ini^xil  rotai 
ig  l'inuruclion  puliliipie,  de  l'Ai-ndeiiiie 
Fraii^iie,de  relie  dea  SeiriK  es  nmiiilesel 
poliliqiies,  direi-leui-  de  l'Kiiile  iiornialc, 
Ulfiiirr  delà  Lériinn-d'H.-n.ie... ,  el. .  lU. 
U.CuU'in  ettiiéàl'^ii^euK'JI  ].,- ~i,c- 
cia qu'il obtiut  dau  aeapreaiièieaetude* 
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le  MmalM  ■  oJWMiif  k  antin  éa 
profeMoraL  11  entra  n  IBIl  ■  l'ÉraU 
nurnule,  ae  JcaiiniBl  tlora  a  remeîine- 
incnl  dr*  lellrea.  H  enteirdil  le*  Irçona 
deM.Laroniiguière,el  dèsre  mumrnl  ■> 
voealin»  philiisnphiq-iefui  décidée.  Il  se 
senlit  rapiivé  par  ka  vue*  ingénieutea 
du  célèlire  piolesseur  el  par  le  chai  me 
de  son  élueuliun.  Il  te  %cuk  dès  lor*  à 
l'élude  de  la  pli  i  lu»  (i  pli  le,  el  en  deieuant 
l'audiieur  de  M.  LnrimiIjiuièTe,  il  devint 
en  niêllie  lem|ia  ion  disciple.  L'année  aut- 
laiile,  M.  Rtijer-Ciillard  contiuen^a  aua 
eiisri(;neiiieiil,et  AI.  Cuusiii  le  suit  il  dana 
k  rouie  nouxllc  qu'il  uuvrail  à  la  phi- 
losupliie  lran.;B>sesur  les  tracea  de  Heid. 
A  la  iiit'iiie  é|Hi(|ur,  il  6l  la  euiinaissanre 
persuniK-lle  de  M,  Maine  de  Biran, qu'il 
a  *p]ielé  liiiniÉiiie  le  ]ili)a  (irand  méta- 
phtAiiien  qu'ait  ru  lu  Kranee  depuia 
M»llel.rani  lie.  Il  eneri.a  une  grande  in- 
fluenee  >ur  le  dével'>)>)ii'i>ii'ni  des  idéei 
de  M.  Cousin,  qui  cependanl  n'adopTa 
JHniais  sua  »ysU'iiie  exiluiif,  par  lequel 
Idul  est  rapjitn  lé  à  nne  aeule  favullé  ,  la 
volume.  l>li.s  lard  les  ëiiHles  de  M.  Coa- 
ti»  le   porli-renl   d'aburd    vers  le    lytlè- 

me  de  Kaiii ,  eiisiiiie  vers  celui  de  He- 
gel, (re 
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ions  de  s. 
i»blal>les 
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pliilosiiplieN,  dans  ti.iis  les  liom 
sursit,.  I>i.ili.i,r=,JI.  Cousin,  <|imlqite 
dLiiple  <k-  [leid,  de  KhiiI  et  de  Ile{.'el, 
lie  lut  jamuis  leur  rupisteM'enipreiiilequi 
lui  upp.iMiciil  (uMime  ]>en>FUr  et  roniine 
érrimiii  se  lelroute  luujuiirs  a  eolé  dea 
ductiiues  empruntées  k  d'aulrel  philo- 

Kn  IKIÔ.  M.  Coiisinfut  re^u  a  l'École 
noriiiKJe,    d'ubord   roinnic  répétileur  et 

M.  U<iuT  i:<>'lni.l,  .i  la  F.->. ulié des  lel- 
li>s,  le  ilii>i>il  pour  Mtp|ilcaMl.  Ln  Res- 
laiirHiicin,  ipii  ne  irnuiail  pns  eu  lui  la 
liiK'iiiié  poliiiqiie qu'elle detiiHiidail,  lais- 
sa .M.  {!i>uslii    peiidaut   quinze  ans  dan* 
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•■^■""-  1'"   """  'le i..n.  «M   ,..,„Mai.  le 

ku\ii);e  i|Lic   M.  Ciiusiii  ,   aeriiiiipaiiiiant 
comme  jtuuverucur  Im  fila  du    Mare- 
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chai  dac  de  Montebello  (1894),  fit  à 
BerlÎD,  et  les  ÎDJiutes  rîgarurttuxquelles 
il  fut  en  butte.  Il  serait  inutile  de  reve- 
nir ici  sur  les  circonsisnres  de  cet  évé- 
nement :  le  gouvemenieut  prussien  parait 
avoir  lui-même  reconnu  son  erreur,  si 
Ton  en  juge  par  le  brillant  accueil  qui 
fut  fjiit  à  M.  Cousin  lorsqu*il  retourna  à 
Berlin  après  la  révolution  de  juillet.  Kn 
1830  M.  Cousin  a  été  nommé  membre 
de  l'Académie  Française  en  remplace- 
ment de  Fourrier.  Lorsque  l'on  rétablit , 
en  1832,1a  classe  des  sciences  morales  et 
politiques,  sa  place  s*y  trouvait  toute 
marquée  et  il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres nommés. 

M.  Cousin  a  été  compris  (1833)  dans 
la  dernière  promotion  de  pairs  de  France. 
Ses  amis  espéraient  que  la  tribune  lui 
donnerait  l'occasion  de  déplo\er  dans  la 
carrière  politique  ce  talent  oratoire  dont 
il  avait  donné  des  preuves  si  éclatantes 
dans  renseignement  de  la  philoM)phie; 
mais  M.  Cousin  a  voulu  rester  fidèle  à 
sa  mission  philosophique  et  il  n'a  guère 
pris  part  aux  discussions  de  la  chambre 
des  pairs  que  pour  ce  qui  regardait  l'ins- 
truction publique.  Néanmoins  il  n'a 
point  reparu  depuis  dans  une  chaire  à 
laquelle  il  a  dû  ses  plus  honorables  suc- 
cès et  pour  laquelle,  par  celte  raison,  on 
pouvait  lui  supposer  de  rattachement. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  Gmsin  on 
doit  placer  au  premier  rang  sa  Traduc- 
tion de  Platon  (  Pjiris  1822  et  années 
suivantes,  t.  I-V).  Il  s'y  est  montré  aussi 
savant  philologue  que  philosophe  intel- 
ligent et  profond.  M.  Coufîii  a  aussi  pu- 
blié une  édition  de  Proclus  (Paris,  1820- 
1821 ,  5  vol.  in-  8^j ,  une  traduction  de 
l'Histoire  de  la  philosophie  par  Tenne- 
maim  (1831,  2  vol.  in- 8"*),  une  édition 
de  Descartes  (  1826-1828  },uu  Rapport 
sur  l'état  de  l'instruction  primaire  en 
Prusse  (  1832  ),  et  2  volumes  de  Frag- 
ments philosophiques(1820ct  1828).  Ses 
cours  de  1828  et  de  1829  ont  été  re- 
produits par  la  sténographie:  le  premier 
renferme  une  introduction  à  l'histoire 
de  la  philosophie,  le  second  une  esquisse 
de  cette  histoire  et  une  appréciation  du 
système  de  Locke, qui  e&l  encore  .iiijour- 
d'hui  la  meilleure  réiutntion  tpii  ait  été 
faite  dans  notre  langue  de  la  philosophie 


empiriste.  H  a  examiné  dani  ce 
les  quatre  systèmes  principaux  :  le  OMlé- 
rialisme,  le  spiritualisme,  le  sensuaiitflM 
et  le  mysticisme.  En  1834  M.  Coasin  a 
publié  le  Rapport  du  physique  et  dm 
moral  de  l'homme^  ouvrage  poslhaoM 
de  Maine  de  Biran,  précédé  d'une  pré- 
face dans  laquelle  il  expose  et  juge  !• 
système  de  ce  métaphysicien.  En  1816 
il  a  publié  plusieurs  ouvrages  inédiU 
d' Abélard ,  qu'il  a  découverts  dans  Ict 
différentes  bibliothèques  de  Paris.  Ib 
sont  précédés  d'une  introduction  qui  jetts 
une  grande  lumière  sur  l'histoire  de  la 
première  période  de  la  philosophie  soo« 
lastique. 

Les  doctrines  de  M.  Cousin  se  troa« 
vent  éparses dans  se>  différents  é<*rits;  il 
ne  les  a  jamais  résumées  sous  une  furaa 
syslématicpie.  Nous  essaierons  d'en 
poser  les  )>oints  fondamentaux,  en 
servant  autant  que  possible  des  t< 
mêmes  employés  par  M.  Cousin  dans  wm 
ouvrages. 

Le  point  de  départ  de  toute  saine  pht 
losophie,  suivant  M.  Cousin,  est 
l'élude  de  la  nature  humaine  et  par 
séquent  dans  l'observation  ;  la  science  da 
rhomme,  la  psychologie,  n'e^t  pas  toala 
la  philosophie,  mais  elle  en  est  le  fon- 
dement. Par  ce  principe,  M.  Cousin  sa 
rattache  à  la  philosophie  etpérimentala 
de  Bacon  y  de  Descartes  et  de  Locke,  d 
même  à  la  philosophie  du  xviii*  siècle; 
il  se  sépare  au  contraire  de  la  nouvelle 
école  allemande  qui  n'arrive  à  la  psycho- 
logie que  par  l'ontologie  et  la  liigiqne. 
Par  cette  méthode,  et  avec  la  prétention 
de  reprctduire  l'ordre  nécessaire  des 
choses,  on  court  le  risque,  suivant 
M.  Cousin,  de  n'engendrer  qae  des  ab- 
stractions hypothétiques. 

Placéavec  les  philosophesempirislesaa 
point  de  vue  de  l'observation,  M  Cousîa 
se  sépare  d'eux  dès  les  premières  appli- 
cations de  la  méthode  qui  leur  est  com- 
mune. Les  empiristes  ne  reconnaîsseni 
comme  \alable  que  l'observation  exté- 
rieure. M.  Cousin  admet  aussi  l'obsenra- 
tion  intérieure;  il  croit  qu'il  y  a  dans  la 
conscience  tout  un  ordre  de  phénomènca 
qn'aiinin  effort  ne  peut  rnnienei  légiti- 
mement à  la  sensation.  M.  Cousin  diTÎM 
les  phénomènes  de  consdenoa  an  Iroia 


dt  an  puéDoinèDCB 
iqn'eataltachée  la  peraonntliié; 
kfUKMi,  bien  qu'uDÎe  à  la  penonnalilé, 
•  art  prorondément  diittncte:  elle  esi 
■  ■ooa,  aans  élr«  nons-iD^rnea;  c'est  là 
Mqni  légitime  le  passage  du  subjeclifà 
Ta^eclif,  de  la  pensée  ■  la  réalilé.  Si  la 
■iaaa  n'était  {«s  impersonnelle,  lei  ré- 
Mhlîai»  n'auraient  de  valeur  que  comme 
bit»  de  coDiciencc  el  ne  nous  ensei(;ne- 
nient  rien  sur  la  réalité  inême  disélres. 
CcU  a  l3  nison  que  nous  devons  la  eon- 
luiversclles  et  né- 


(  HT )  GOO 

•t  niMMn  BB  aooda  qv'alh  M  nh 
Anngèra.  Dïea  cit  à  li  foia  anbataitca  et 
cBuae  ;  eomno  il  n'cit  donné  qu'en  tant 
que  cause  abialue,  il  ne  peut  pas  ne  pas 
produire:  il  n'y  a  jias  plua  de  Dieu  aana 
monde  que  de  monde  sans  Dieu.  C'est 
à  cause  de  ce  principe  que  M.  (^usin  a 
été  acculé  de  panthéisme  [vn^.),  in- 
puialion  banale  qu'on  adiesse  de  nu* 
jours  à  tous  les  phî1oso|ihea,  comme  on 
leur  adreuait  dans  l'anliquiië le  reproche 
d'alhéhme.  Dans  la  nouvelle  prel'sce  de 
ses  Fragmeiils,M.  Cousin  a  expliqué  très 


iXqueU   nous 


t  e(  au\qucli  noua  ne  pou- 
wu  pa*  ne  pas  obéir.  On  a  tfmyé  »  di- 
Kracs époques  île  Taire  rénuméra(ion'le« 
friDcipea  ou  caiégoiics  de  la  raison  :  les 
Jms  plas  célèbrei  lentalives  en  ce  ^enre 
NMcellead'Ari-iIiiie  ctdeKant.  M  (Juii- 
4b  rvganle  la  lisie  de  Kant  comme 
ns]dête,  maisromme  arbitraire  dan*  sa 
(taM<6c«iion  et  pouvant  élre  lé^illme- 
■eat  réduite.  Il  établit  que  toulra  les 
Ui  de  la  pensée  peuvent  se  réduire  à 
iCB,  aavoir  :  la  lui  de  la  causalité  et 
mH*  de  Ja  subilance. 

L'tKitologie  comprend  trois  ordrrs  de 

peraonnellr ,  celle  du  monde  eniérii-ur  , 
(die  de  Dieu.  Ces  trois  notions  iiou» 
•ont  données  dans  un  fiiil  qiielcaniiiie  de 


;  tout  acte  d'al- 
lins   lolontnire, 


BBus  aentons  forcés  de  rapporter  cm  olis- 
udca  cl  ces  impressions  à  une  cause  ex- 

te  CCI  dcu\  causas  finieii  nous  déiriilsons 
cdled'Dne  cause  supérieure,  absolue  rt 
■oiaie,  qui  est  ellc-nii-me  la  cause  pre- 
■ière  et  dernii-re  de  toutes  le*  autres. 
L'Être  MipTcme  nous  est  donné  suus  la 
BUion  de  cause,  mais  il  ne  faut  p.is , 
conne  les  scolattiqucs,  le  ciinïidi-rcr 
cBSBic  uoe  cause  tclU-ment  tU]iérieurc 
Siiejrebtp.  d.  G.  4.  M.  Tome  VIL 


celui  de.Spini 


li  d'ailleurs  a  élu  i 


proprement  qualiCv  de  panthéisme.  Dans 
la  doL'irine  de  .Spinr.zR,  la  notion  de  cau- 
salité, que  laisse  niilijisicr  M.  Cousin,  se 
Irouïi;  anéantie  et  remplacée  par  telle 
d'une  snbitaiire  qui  n'a  paa  d'elfcl,  mai* 
seuteiiieiit  des  attributs  et  des  mode*. 
Ainsi ,  dan*  ce  syslùnie ,  la  ciénlJua  est 
impos«ihle,  landi»  que  dairt  celui  de 
M.  Cousin  elle  est  nécessaire. 

Il  faut  distinguer  dans  la  raison  la 
spontanéité  et  la  réOexion.  Il  y  a  ane 
aperceplion  Immédiate  de  la  vérité  qui 
appartient  à  tous  les  liomines.  Ce  qui 
dîMingue  le  philosophe,  cW  lu  travail 
lequel  il  cherche  à  se  rendre  compte 


^c  qui  l'rsl  piissi 
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science,  nous  les  rrtrout  e ron*  si'  déi  elop- 
pant  sucet'ssiveincnl  dana  les  dillérenles 
époques  de  rhi>lnit'c.  Les  trois  grandes 
période*  lie  Ihisloiru  Sont  l'Orient,  lau- 
ips  modernes.  Ils  repré- 
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haut  degré  :  ce  sont  les  grands  capUaines 
et  les  grands  philosophes.  Les  premiers 
assurent  aox  idées  d*une  nation  le  succès 
et  la  conquête;  il  faut  qu'ils  en  représen- 
tent l'esprit  puisqu'elle  leur  confie  ses 
destinées.  Les  guerres  ne  sont  jamais  que 
des  luttes  d'idées.  Il  faut  se  défier  de  la 
sympathie  qui  pourrait  nous  porter  vers 
le  vaincu  :  le  bon  droit  est  toujours  du 
c6té  du  vainqueur.  L'esprit  d'un  peuple 
et  d'une  époque  est  représenté  dans  la 
philosophie  sous  sa   forme  la   plus  pu> 
re,  la   plus  claire,   la   plus   complète. 
Les  autres  éléments,  l'art,  la  religion, 
TinJusIrie,  n'expriment   cet   esprit  que 
d'une  manière  infidèle.  Toute  l'histoi- 
re  de    l'Inde   s'explique    lorsque   nous 
▼oyons  dans  sa   philosophie  dominer  le 
panthéisme  et   le  fatalisme.  L'esprit  de 
la  Grèce  est  tout  entier  dans  le  mouve- 
ment de  sa  philosophie  depuis  Socrate. 
Toute    l'histoire   du    xvi®   et  du  xvu* 
siècle  se  trouve  réfléchie  dans  la  phi- 
losophie de  Descartes;    toute    celle  du 
zviii^  d)ins  les  principes  de  Conclillacet 
d'Helvétius.  Il  y  a  identité  entre  la  phi- 
losophie et  l'histoire  de  la  philosophie. 
Tons  les  éléments  que  l'on  trouve  dans 
la  conscience ,  on  les  retrouve  dans  l'his- 
toire des  systèmes  philosophiques;  cha- 
que doctrine  représente  un  élément  au- 
quel elle  donne  une  importance  exclu- 
sive. Une  analyse  profonde  des  lois  de 
notre  naiure  peut  même  nous  faire  dé- 
couvrir à  priori  dans  quel  ordre  les  sys- 
tèmes philosophiques  doivent  se  succé- 
der. L'erreur  ne  consiste  jamais  que  clans 
l'adoption  exclusive  d*un  principe  vrai. 
La  vérité  nous   apparaît   tout  entière, 
quoique  confusément,  dansTapercoplion 
spontanée  que  nous  en  avons.  I^  ré- 
flexion sépare  les  éléments  de  la  pensée 
et  les  considère  successivement.  Klle  peut 
prendre  un  élément  partiel  du  phéno- 
mène complexe  de  la  pensée  pour  la  pen- 
sée entière  et  le  phénomène  total.  C'est 
là  la  source  de  toutes  les  erreurs. 

Les  peuples  et  1rs  systèmes  se  suc- 
cèdent, mais  l'humanité  leur  sur\it.  Leur 
mission  Cbl  de  représenter  un  principe 
vrai,  mai<i  exclusif.  Il  ne  faut  pas  voir 
dans  l'Itinioire  une  simple  sucres>ion  de 
faits  ni  une  vaine  fantasmagorie  :  l'his- 

r«  a  un  plan ,  un  but  ;  elle  est  une  ma- 


nifestât ioii  des  desseins  de  la  IVnTiilwiot, 
I^  pensée  de  l'optimisme  historîqve  doit 
être  regardée  comme  la  plus  grand*  osa* 
quéie  intellectuelle  de  notre  Age.  La  4W 
vinité  est  partout  ;  les  lois  de  la  natora 
humaine,  celles  de  la  nature  eiléricnra 
et  de  l'histoire,  ne  sont  qu'un  reflet  d«  Te»» 
sence  divine.  On  accuse  les  parlisana  àm 
ce  système  de  panthéisme  et  d'athéiSMi^ 
mais  ils  peuvent  renvoyer  ce  reproclM  à 
leurs  adversaires.  Nierlesystèmadel'hi^ 
toire,  nier  son  plan  nécessaire  et  invft» 
riahle ,  c'est  nier  la  Providence  divine. 

Tels  sont  les  principes  énoncés  par 
M.  Cousin  dans  son  cours  de  18M| 
nous  nous  bornons  à  les  rapporter  « 
sans  entrer  dans  leur  examen.  C'est 
tout  à  cause  de  ces  vues  historiques 
l'on  a  donné  à  son  svstème  le  non  d'i 
Icctisme  (  voy.  ).  On  a  quelquefois  aH* 
tribué  à  ce  mot  une  autre  significatMMiy 
celle  d'une  transaction  et  d'un  principe 
intermédiaire  entre  le  spiritualisme  et 
l'empirisme.  En  ce  sens  on  pourrait 
peler  éclectiques  toutes  les  philosopbM 
du  monde,  (^uel  que  soit  le  point  de 
vue  de  spiritualisme  on  d'empirisMi 
(|ue  l'on  considère ,  on  peut  toujours  le 
re;;arder  coinuie  un  principe  inlcraé- 
diaire,  si  on  le  compare  à  des  théories 
plus  exagérées.  Le  nom  d'éclediaeae 
doit  être  conservé  au  svstème  de  M.  Cov* 
.«in  à  cause  de  ses  vues  sur  l'histoire^ 
sur  le  progrès  de  la  philosophie,  sur  le 
succession  des  erreurs  comme  n'étant  qne 
la  considération  exclusive  de  prinripea 
d'une  \ériié  partielle.  Mais  c'est  OMiine 
un  système  entier  qu'un  principe  perti- 
culier  de  la  théorie  de  M.  Cousin. 

C'est  au.ssi  par  ses  principes  sur  l'bie* 
toire  f|ue  M.  Cousin  se  rattache  eu 
doctrines  de  Schelling  et  de  Hegel.  On 
trouve  dans  l'une  et  dans  l'autre  le  grand 
principe  de  l'idenlilé  de  la  philosophie 
et  de  Thisloire.  On  y  trouve  aussi  le  prin- 
cipe éclectique  et  syncrétique ,  eseie 
moins  développé  et  moins  nettement  foi^ 
mule  que  dans  le  système  de  M.  Cousin, 
Sous  le  rapport  de  la  métaphysique  pro- 
prement dite,  M.  Cousin  se  sépare  de 
Schelling  et  de  Hc^el  ;  il  se  place  à  nn 
point  de  vue  entièrement  dillérent.  Le 
point  de  dopart  de  Schelling  est  en 
qu'il  appelle  Vtniuition  intciiectmeUe  êk 


(     I 


,IM  chom.  Par  ce  pnn- 
Éfm  ScbeltlHB  «'Ht  fait  «ccmcr,  non 
iHi  qifrtque  iiiHMi,  da  mviririime;  il 
■ÉMMc  FintuilMB  iotellcccuelle  comme 
IK  aorte  de  Aon  divin,  ap^nafie  dei 
nia  philosopha  et  tout-à-l'ait  inrom- 
pACMible  tl  nMlsiHtbk  pour  le  reale 
tiBumiiKi.  Oa  dit  ordinairemuit  que 
b  nnène  de  B^pel  d'c«  anlre  chose 
^'«efai  d«  Sebelling  ren^ers*;  on  fail 
taMÙter  loule  la  différence  enire  les 
fan  pbihisophn  en  ce  qne  l'inUiitmn 
ifllrilMIiwIle ,  placée  par  Schi.lliii(;  au 
iMimncginwii  de  la  philosoptiie,  le 
Mnive  dm»  H*i;el  à  la  fin  de  son  »>»- 
IBBc,  caimnc  la  conquête  de  la  science 
&M  «OD  résnliat  dernier.  Celle  fnrmule 
nwareHI  rfpétie  est  entièrement  inexac- 
fe:  He^l  D'ailiiKt,à  proprement  ]iai' 1er, 
■nne  ïtrfaTlioninlellecluclle.  Son  point 
^  départ  e«  purement  logii|ae.  Il  croit 
^  de  néf;arkia  en  négation ,  il'absirac- 
tion  en  «bslracuon ,  nom  devons  aiTJver 
■  «ne  eonce|i(ron  qui  e«t  à  la  Tois  la 
(OOMptiOD  pur«,  l'être  pnr  et  le  néant. 
hë  philosophie  doit  eusirile  suivre  la  mé- 
thode (|ne  Hrgel  appelle  (e  mouvement 
fwmmir/ir'dévploppéseiilemrrl  jiarliii- 
ni^me;de  la  pensée.  I^  (-iincvprion  se 
déreloppc  dans  lle^rl  par  un  [)roi'ûclc 
qoeron  ponrrail  aMfzbli-n  comparera  la 
formation  d'une  av;il»n(-lie-.À  cliaiiiiciir- 
^  noiitpau  elle  dei  irul  pins  l'nnrrrtc:  le 
point  dedépart  csl  l'i^lrp  purcjpilaH  néant, 
c'Mt-i)-d<re  ce  qu'il  r  a  de  pln«  ab^lraîl 
Ft  lie  plu*  indéterminé;  le  difuttT Irrmt- 
«t  l'eiprit  ab4nlu,i|ui  est  li^iit'srê  le  plus 
îleié  de  la  philoNophif.  M.  (.:»u->iu  admet 
rininilion  ini*llerluelle,  miiis  il  la  n— 
mrdeommeunfaildccfmscirnc.si'iile- 
nirnl  plui  difficile  3  !ini-<ir  que  les  iii]lrf*; 
fIIe  n'appartient  |iii  à  une  Ini-ull»  spi'~ 
dale.mais  au  dc^r«  le  plus  élné  et  le 
plus  pur  de  la  raison. 

Le«d'>rtrines  pnliii,,'tes  de  M.  Cousin 
nnt  le  mi'mc  caracttre  que  tes  llii'ories 
philosoptii<|U«.  C'est  niissi  une  Irnnsar- 
tionniire  lo*  principi's  <";lri-inc-i.  H  rv- 
larde  la  charte 


ilisfaisint   cniiiTi'iiiciii  ir 
■eu»  de   l'eiprit   français    dans 
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de  an         prom         !iKd«l%t. 

vénement  ae  la  iMiaille  d«  tvaierloo.  La 
résultat  a  été,  suivant  lui ,  d'affaiblir  eu 
France  l'esprit  démocratique  et  en  A|. 
lemagiie  l'esprit  absuliitisle. 

Les  apinjuns  religieuses  de  Itf .  Cousin 
ont  donné  lieu  à  de  «ive»  discussions  et 
ont  paru  à  quelques  personnes  oH'rir  d« 
l'ambiguité.  IJans  la  nouvelle  préface  de 
ses  Fragments  il  ■  exprimé  sans  détour 
toute  M  pensée  sur  ce  sujeL  11  déclara 
qu'il  croit  au  christianisme  et  à  l'élise 
calholique.  Seulement  il  ne  peut  pas, 
sous  peine  d'abdiquer  la  science  ,  renon- 
cer à  donner  à  la  philosophie  une  basa 
rationnelle  et  indépendunte.  Il  fait  profes- 
sion de  croire  que  la  vraie  philosophie, 
en  développant  ses  doctrines  soui  lea 
formes  qui  lui  sont  propres ,  doit  se  ren' 
contrer  avec  les  dogmes  de  l'orthodoxia 
catholique.  C'ebt  à  la  philosophie  ({u'il 
appartient  de  pénéirer  les  mystères  chré- 
tiens, de  les  convertir  en  doctrines  avien- 
tifiques,  de  (aire  passer  à  l'état  d'idée 
tout  ce  qui  était  pur  symbole  dan*  l'an- 
cienne orthodoxie.  Il  ne  s'agit  point  pour 
M.  Cousin  de  renoncer  au  catholicisme, 
maid  seulement  de  le  faire  arriver  à  la 
•-oosciencedriui-niOmc. 

Dppui*  In  révolution  de  juillet  dtn  at- 
taques viiilciitcs  ont  été  diri^-ées  de  diffé- 
rent* l'ùlés  coiilrc  M.  Cousin.  Il  ne  nom 
appartient  pas  d'.ipprciicr  la  v.ileur  des 
reproches  qui  lui  ont  été  adressés.  Sous 
lie  pouvons  pas  cependant  ne  pas  rsppe^ 
lor  un  l'ait  qui  prendra  une  place  inipor- 
IHUte  dans  les  nnn.iles  de  la  philosophie 
moderne:  c'est  la  réponse  adressée  l'an- 
née diTiiiiTe  pir  -M.  de  Kchrlling  aux 
ailvcr-iaircs  de  M.  Cousin,  réponse  qui 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Williu 
''lH3.'i  .  I.c>;rand  philosophe  allemand  a 

ie  (.-otxliloer  le  lU'-rcnsenr  de  M.  Cousin, 
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rtux  imprimèrent  à  l'art  une  direction 
nouvelle,  surtout  font  le  règne  de 
Louis  XV. 

Nicolas  Couitou  ntquit  à  Lyon  le  9 
janvier  1668.  Il  apprit  de  son  père, 
sculpteur  en  bois,  les  premiers  éléments 
de  son  art  ;  à  Tkge  de  1 8  ans  il  vint  à 
Paris  et  entra  à  Técole  de  Coysevox  {vojr,)y 
son  oncle,  qui  présidait  alors  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture.  Le  jeune 
Coustou,  mieux  dirigé,  fit  de  rapides 
progrès,  et  à  Tâge  de  23  ans  il  obtint  le 
grand  |.rix  de  sculpture.  Gilbert,  ce  Mé- 
cène des  arts,  avait,  en  1667,  acbelé  au 
nom  du  roi  un  palais  à  Rome  où  les 
jeunes  artistes  qui  avaient  remporté  le 
grand  prix  dans  les  concours  de  TA.- 
cadéraie  de  Paris  étaient  entretenus  et 
pensionnés  aux  frais  du  roi.  Cousiou  alla 
donc  dans  la  métropole  des  arts  perfec- 
tionner son  génie  facile  et  abondant. 
C'est  là  qu'il  étudia  les  débris  sublimes 
de  l'antiquité  et  les  productions  admira- 
bles de  Mil-bel-Ange;  mais  quoiqu'il 
devint  un  des  plus  babiles  statuaires  de 
son  temps,  on  ne  peut  pas  diie  qu'il  ait 
beaucoup  profilé  de  son  séjour  à  l'école 
française  de  Rome.  Ainsi  que  tous  les 
pensionnaires,  il  apportait  dans  la  ville 
des  beaux- arts  des  principes  puisés  à 
une  source  impure,  et  la  vue  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  ne  suffit  pas  pour  détruire 
les  fausses  impressions  qu'il  avait  reçues 
auparavant. 

Les  succès  de  Coustou  devinrent  bien- 
tôt ra|>ides;  comme  il  exécutait  avec  une 
incroyable  facilité,  le  nombre  de  ses  pro- 
ductions frappait  d'étonnement  les  té- 
moins de  ses  travaux.  Il  devint  homme  de 
vogue  et  fut  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie en  1693. 

Paimi  ses  nombreux  ouvrages,  on  a 
remarqué  deux  statues  colossales  de  9 
pieds  représentant  hjonction  de  la  Seine 
et  de  la  Marne ,  qui  se  trouvent  actuel- 
lement au  jardin  des  Tuileries  :  ce  sont 
ses  deux  plus  beaux  titres  à  la  gloire.  Si 
ses  statues  n'ont  point  toute  la  sévérité , 
tout  le  grandiosede  rantique,on  est  forcé 
de  reconnaître  dans  le  ciseau  souple  de 
Coustou  une  morbidesse ,  une  suavité , 
qui  charment  la  vue  et  sont  bien  faits 
pour  désespérer  la  main  la  mieux  exer- 
cée. 


Nous  ne  pouTODt  donner  une  nolki 
complète  des  ouvrages  de  CotMiim;  fli  ^ 
sont  assez  nombreux  pour  avoir  fbaoïl  \ 
matière  à  un  volume  publié  à  Paris ,  M  ^i 
1787,  par  Cousin  de  Contamine,  aoD  lu»-  ^ 
toriographe.  Nous  nous  contenteroiia  im  ^ 


citer  les  plus  remarquables  et  d'io 
le  système  qui  a  sans  cesse  préaidé  à 
travail.  Nous  parlerons  entre  autres  élk 
groupe  représentant   nne  Descente  4r 
croix  y  destiné  à  orner  le  chœur  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Paris,  mmegi 
exécuté  à  l'occasion  de  la  cérémonie  ds 
vœu  de  Louis  XIIL  C'est  là  queConatoa 
a  jeté  tout  ce  que  son  âme  avait  de  cbe* 
leur  et  de  sentiment.  La  scène   ollrail 
tout  le  pathétique ,  toute  l'animation 
peut  exprimer  la  sculpture;  mais 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire 
l'artiste  avait  outrepassé  les  bornée  de 
l'art  du  statuaire  et  était  tombé  dana  one 
erreur  grave,  en  voulant  représenter  €■ 
relief  une  scène  qui  a  besoin  de  toolet 
les  ressources  de   la  peinture;   erreor 
commune  à  beaucoup  de  sculptenn  de 
cette  époque. 

Nicolas  Coustou,  aidé  de  ploaiem 
sculpteurs  de  son  temps  et  de  son  école, 
fabriqua  presque  toutes  les  statues  i|m 
devaient  orner  les  jardins  de  Versailles» 
de  Marly  et  des  Tuileries.  Aussi  bien  soa 
nom,  souvent  lu  et  répété  dans  les  endroits 
les  plus  fréquentés  du  public,  a-t-il  en- 
core une  partie  de  l'éclat  dont  il  brillait 
au  siècle  de  Louis  XIV  ;  c'est  que  ses  ou- 
vrages sont  peut-être  les  traditions  les 
plus  exactes  de  son  siècle,  c'est  que  dans 
leur  allure,  dans  leurs  airs,  dana  leur 
aspect  de  grandeur  et  de  nonchalance, 
on  lit  mieux  que  partout  ailleurs  les 
mœurs  et  le  caractère  d'une  cour  qni 
offrait  un  si  singulier  mélange  de  bon  eC 
de  mauvais  goût ,  de  grandeur  et  de  ser- 
vilité, de  force  et  d'indolence. 

Coustou  mourut  le  1**^  février  1718, 
à  l'ùge  de  75  ans,  chancelier  et  recteur 
de  l'Académie  depeinture  et  desculptnre. 
11  laissa  inachevé  un  bas- relief  en  m^ 
daillon  représentant  le  passage  du  Rhin, 
qui  fut  achevé  par  son  frère. 

Guillaume  Coustou  ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  L)  on  en  1678,  suivit  la  même 
carrière  que  son  aiué  et  annonça  bien- 
tôt devoir  le  surpaiter  ;  mais  ion 


ledn- 


1  -m*  libr*  cl  il 
^^K*  DBÛibIr,  I 

^^■faa»  r«pu{i  IbhiIouihi  TUMCsde 
^ftwc>£(é  en  France.  Il  obtint  auisl  le 
Bfife  de  sculpture  et  fut  envoji  à  Rome 
'taBin*!  pefuionnaire  du  roi.  Inhabile  Kui 
■apleasea,  int  petite*  compUlHiinet, 
I  M  profila  p»  longtrmpf  du  privilé{;e 
KMléaiiqn*,  et  déterta  une  tcole  où  il 
•rpMnaît  vivre  et  travailler  BM  manière. 
5unr«asoDrceet  Mna  aaile,  il  erra  loog- 
lenps  dam  Rame,  prCt  à  mourir  de 
tUm,  lui ,  artiite  doué  d'une  âme  forte , 
lai  «leslini  à  égaler  peut-être  les  clieri- 
fieotredoatil  était  environné.  Dans  ion 
téwipuîr  il  avait  pris  le  pirli  d'aller  à 
Cmslaolinoplc  et  de  s'expatrirr  ■  tou- 
jeora,  lor«qa'ilrencontra  LegroSiSculp- 
taor  français  alors  en  haute  réputation  , 
foi  le  roDEola,  le  prit  chrz  lui  et  le  Tit 
ln*aillerà  un  ouvrage  qu'il  était  en  train 
^Vxécaler.  Coustou  reprit  courage,  fit 
i»  r«n  pour  le  compte  de  son  nouveau 
pUroD  et  puis  pour  le  siro.  Il  «btînt 
fcMBlAt  le  plus  beau  triomphe  réirrvé  à 
m  arlUte  :  il  parvint  malgré  l'envie,  «ans 
■échir  le  genou ,  mm  courbrr  la  tête,  et 
farça  aeaennemiaàreconnnltresonfténie. 
Ii'Acxdémle  le  requt  dans  son  sein  ,  et 
■BC  fois  en  posicsaion  du  fauteuil,  il  vil 
pleuvoir  sur  lui  les  faveurs  de  la  fortune. 
Pent-étrc  dut-il  sa  nomination  à  sni: 
frère,  peut-être  ausii  dut-il  s'engager  ù 
recevoir  les  bons  avis  des  grands  mnitres 
de  aon  temps  et  consentir  i  exécuter  un 
ou  platieura  dessins  de  I^  Brun,  pre- 
mier peintre  du  roi;  car,  on  lésait,  Le 
Brun  aviiialorï  le  monopote  des  travaux 
àesécnter,  et  même,  par  autorité  supé- 
tieure,  en  dictait  le  sujet ,  la  forme  et  le 
goAl.  Coustou,  qui  avait  été  trop  lnn(;- 
temp*  malheureux,  s'était  aperru  qu'il 
BC  pouvait  plus  fronder  les  hommes 
.poser  a  manquer  de  beso'i 
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était  pim  vir,  pin  MiTi  qae  oriaî  de 
aon  fi^;  mu  dcwn  pcnt-Ctre  mohii 
grarieax,  maia  piaf  conauiencienx  et  plua 


r  de  faim.  D'gi 


il  é 


de  famille  et  ne  pouvait  pli 
vie  d'artiste,  vie  toute  de  caprire  et  d'in- 
dépendance. Cependant,  bipn  qu'il  se 
loii  va  sani  ccase  obligé  de  modérer  la 
chaleur  de  ion  ctérution,  et  de  suivre 
la  rouie  qui  lui  était  tracée,  on  recon- 
naît encore  dans  ses  ouvrages  toute  la 
verve  d'une  tête  puissante,  toute  la 
force  d'uD    génie  supérieur.  Son  travail 


Soui  le  ciieau  laborieux  de  Guillaume 
Coustou  on  vit  naître  1m  groupes  eti 
marLre  de  fUci'nn  et  de  la  Mi'ditcr- 
rani^c,  destinés  à  décorer  le  tapis  vert  du 
jardin  de  Marty;  la  statue  colossale  du 
Rhône  y  qu'on  voit  à  Lyon;  celles  de 
Bacchus,  ài:  Mi  nervi:,  d' Hi-rcali;  de  Pnl- 
las,  et  un  grand  nombru  de  bas-reliefs. 
Bien  que  ces  ouvrages  se  ressentent  un 
peu  de  la  facilité  et  de  l'exubérance  de 
son  génie, ils  portent  tous  une  empreinte 
de  vigueur  et  de  supériorité.  On  a  re- 
marqué très  judicieusement  avec  quel 
art  il  disposait  le  plus  ou  moins  de  sail- 
lie de  ses  bas-rEliers,  de  manière  à  iso- 
ler ,  à  réserver  les  figures  principales  et 

Mais  les  deux  morceaux  qui,»ant  con- 
tredit .assurent  le  plus  de  réputation  à 
Guillaume  Coustou  sont  les  deux  fameux 
groupes  d'érutcn  pinces  à  l'entrée  de  la 
grande  allée  des  Champs-Elysées  de  Paria 
et  qu'on  voyait  à  Marly  avant  la  Révolu- 
tion :  ces  deux  ouvrages  sont  le)  plus 
complets  et  les  derniers  sortis  de  sa  main. 
Il  semble  que  l'artiste  ait  voulu  recueillir 
à  un  àKe  tris  avancé  tout  ce  qu'il  lui  res- 
tait de  chaleur  dans  l'âme  pour  faire  un 
dernier  et  sublime  adiiu  a  un  art  qu'il 
avait  si  bIpn  compris.  Le  dessin  des  ligu- 
res et  des  chevaux  est  plein  d'énergie  et 
de  caractère^  la  nature  y  est  sévèrement 
étudiée,  et  la  pensée  y  est  accusée  avec 
noblesse  cl  fierté  dans  Itrs  moindres  dé- 
tails. De  près ,  1rs  contours  sont  âpres  et 
sauvages,  comme  le  sujet  le  commandait; 
mais  à  la  diatanrc  ail  les  groupes  devaient 
être  placés  ils  n'ont  plus  qu'nn  mouve- 
ment de  force  et  de  hardiesse  calculé  avec 


'luillaume  Cousi' 
lit  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  est 
énergique,   brusque  et  sauvage  p: 


Ou  r 


a  repi 


foi». 

andaitdcluifalri'UU 
le  veux  bien,  lui  dit 


nnncier  qui  I 

Coustou,    si  vous  voulez  me  srr\ir   de 

dit  inlempesti\cmrnt  qu'elle  rûl  préféré 
voir  raidea  et  tendues  les  rênes  tenues  par 
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un  de  ses  écQyers,  Coustou  laiVëpondit 
en  souriant  :  «  Si  vous  étiez  venu  un  peu 
plus  tôt,  vous  eussiez  vu  les  briJes  iL'Iles 
que  vuiis  le  désirez;  mais  ces  clievaux-là 
ont  la  bourhe  si  tendre  que  cela  n'a  duré 
qu'un  clin  d*œil.  » 

Il  mourut  à  Paris,  à  i*â^e  de  69  ans , 
le  23  février  1746. 

Guillaume  G)ustou,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  en  1716.  Destiné  à 
la  même  carrière  que  son  père  et  son  on- 
cle, il  soutint  avec  honneur  l'éclat  d*un 
nom  aussi  célèbre  dans  les  arts.  11  obtint 
le  grand  prix  de  sculpture  et  alla  à  Rome 
étudier  comme  pensionnaire  du  roi.  On 
le  reçut  à  P Académie  en  1742;  en  1746 
il  fut  nommé  professeur,  et  plus  tard  rec- 
teur et  trésorier.  Il  avait  sans  doute  reçu 

• 

de  la  nature  des  dons  aussi  précieux  ipie 
ton  père,  mais  il  se  laissa  trop  aller  à 
une  route  tonte  frayée,  a  un  succès  trop 
facile  près  du  public  qui  l'associait  d'a- 
vance à  la  gloire  de  la  famille  dont  il  était 
l'héritier.  Il  ne  fut  que  la  pâle  copie  de 
set  maîtres, dont  il  adopta  entièrement  la 
manière;  et  puis,  on  le  sait,  à  cette  é|>o- 
que  déjà  le  temps  des  grandes  choses  s'en 
allait  et  les  traditions  du  grand  siècle 
t'effacnient  :  on  songeait  plus  aux  plaisirs 
qu'aux  beaux-arts; de  là  insouciance  gé- 
nérale, assoupissement,  découragement 
universels;  et  si  Ton  découvrait  quelque 
sympathie  pour  les  arts  dans  le  cœur  de 
quelque  grand  personnage  de  cette  épo- 
que, c'était  chez  un  prince  étranger  qui 
profitait  du  sommeil  de  ses^  voisins  pour 
a'élcver  sur  leurs  ruines  et  rattacher  à  son 
nom  tofttes  les  gloires  délaissées  :  c'était 
chez  FVédéric  de  Prusse ,  qui  tira  Cous 
ton,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  de  l'in- 
action ;  ou  bien  encore  chez  la  maîtresse 
du  roi ,  M™*  de  Pompadour,  qui,  toute- 
puissante  alors ,  semblait  avoir  échangé 
ta  quenouille  contre  le  sceptre  de  son 
royal  amant:  elle  fit  exécuter  à  Coustou 
une  statué  d'Apollon  pour  orner  le  parc 
de  son  château  de  Rellevue.  Dans  un 
temps  de  progrès ,  on  la  jalou<iie  et  l'ému- 
lation empêchent  de  dormir  la  jeunesse, 
G.  Coustou,  avide  de  gloire,  aurait  pu 
mériter  le  nom  de  grand  statuaire  ;  mais 
Il  vivait,  ou  plutôt  il  sommeillait,  avec  les 
artistes  de  son  temps  et  faisait  exécuter 
Mivraget  par  de  jeunet  tculpteurt  tant 


fortune  dont  le  talent  était  peut-être 
supérieur  au  sien.  Ainsi ,  il  ett 
qu'un  sculpteur  nommé  Dupré  exècult 
en  entier  le  Iroiilon  de  tSainte  Gei»cvic«A 
qui  avait  été  commandé  et  qui  fut  pufi 
à  Coustou. 

Au  moment  d'une  grave  maladie ,  IL 
d'Ange  vil  1ers  lui  apporta,  pour  lui  cm 
une  heureuse  surprise.le  cordon  de 
Michel,  et  l'empereur  Jose|»li  11  %iai  W 
faire  une  visite.  £n  effet,  ta  taoté  pantf 
se  rétablir  pendant  quelque  temps;  mêiê 
enfin  il  succomba  à  l'âge  de  61  ans,  tm 
1777.  E.  L. 

COUTAXCES,  cheMieu  d'arroodîa- 
sement  du  dé|>artement  de  la  Mancba^ 
et  qui  ne  trouve  place  ici  qu'à  causa  da 
sa  ciithédrale,  était  cependant  une  ÎM- 
portante  cité  des  Chaules ,  même  avaaft 
rin\nsion  des  Romains.  Ces  conquéraala 
la  lorlKièrent  et  construisirent  lebelaqa» 
duc  dont  on  voit  encore  les  ruinet.6cfat 
arcades  plus  ou  moins  hautes,  teloo  Té» 
lévalion  du  terrain,  formaient  cetaqwh 
duc,  qui  fut  réparé  plusieurs  foit  daat 
le  moyen -âge  et  servit  jusqu'au  x  vu' 
sièile.  Dans  le  xi^  (vers  1030), Robert, 
34*^  évêque  de  Cloutances ,  jeta  les  fus- 
déments  de  la  cathédrale;  mais  la  gloire 
de  sa  constnirtion  appartient  à  Geoff roy- 
de-Montbray.  Cet  évêque ,  artitia  at 
guerrier,  consacra  presque  toute  aa  vie 
à  l'un  des  che(s-d'œu\re  de  l'arcliitec- 
ture  ecclésiastique.  Guillaume- le-Bilanl 
et  les  barons  de  Normandie  contribuè- 
rent à  l'érection  de  ce  monument ,  dont 
la  vue,  à  l'intérieur,  arracha  à  l'enthou- 
siasme de  Vauban  cette  exclaœaliou  : 
N  Çtit'l  est  U'  Jou  sublime  f/ui  a  /tmer 
«  vrrs  Iv  ciel  une  voûte  aussi  kardie  ?  » 
Robert  Guiscard  s'était  rendu  maître 
d'une  partie  de  l'Italie.  (teolTruy  ctMirat 
lui  rappeler  qu'il  était  né  dans  ton  dîo- 
cî*se ,  et  il  en  re^^ut  d'immenses  rich 
Celte  basilique  admirable  fui  dédiée 
1(W>6.  Au  xiv*"  siècle  et  dana  Ict  pre- 
mières années  du  xv^,  elle  fui  réparée, 
et  plusieurs  construcituns  y  furent  ajou- 
tées, ce  cpii  l'a  fait  regarder  par  plu- 
sieurs antii|uaires  anglais  conime  bien 
postérieure  au  xi*  siècle.  L'opinion  de  cet 
observateurs  superficieb  a  été  vielorieu- 
scment  combattue  par  M.  de  Ger^îlle. 

A  l'époque  da  Udiviaî<Mi  da  la  France 


1 
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ydl>  pirtie  des  objets  qnlls 
Ha  qa'ih  Tendenl.  Les  oon- 
rpi^ÉMuem  des  noms  dilTéreiits  se- 
HrfiMve  et  la  mani^  dont  ils  aont 
!ii»  et  néme  en  rsîson  de  rusa;;e 
cl  ils  sont  destinés.  Un  bfin  coule- 
loit  être  à  la  fois  bon  forgeron  et 
It  limeur,  en  même  temps  que  bon 
peur;  de  plus,  il  faut  qu'il  sache 
iller  des  matières  très  différentes, 
•  que  les  diverses  sortes  de  hois  ,  la 
e,  l'ivoire,  réraille,  la  nacre  de 
et  autres  dont  il  embellit  ses  man- 
Eofio  il  doit  savoir  braser  et  nia- 
Icr  les  métaux  précieux.  IVautre 
,  la  fabrication  des  instruments  de 
irgie  y  par  exemple  de  ceux  qui 
!iit  an  broiement  de  la  pierre  dans 
asîe,  les  scies  de  Heine  et  autres 
reîls  compliqués  qui  appartiennent 
:t  da  coutelier,  lui  assurent  un  rang 
Tsble  dans  l'ordre  des  professions 
iniques. 

rmi  les  principaux  outils  qui  doivent 
ir  l'atelier  d'un  coutelier  doivent 
er  Tenclume  à  bigorne  d'un  côté  et 
loo  de  l'autre,  des  tenailles  ,  des 
eaux  de  toutes  sortes,  des  meules  de 
SCS  dimensions,  des  polissoirs  de 
rentes  grandeurs,  des  brunissoii*s, 
Torets .    des    archi»t5« .    di>«   niprrp«  n 
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dans  l'ean  la  plus  froide  possible,  en 
ajpant  soin  de  ne  donner  à  l'acier  que  li| 
chaleur  nécessaire.  C'est  à  l'aide  d'une 
longue  étude  et  d'une  expérience  réflé- 
chie, et  non  par  les  recettes  empiriques 
de  quel(|ues  artisans  peu  instruits,  que  le 
coutelier  apprendra  à  bien  travailler  et 
à  posséder  la  science  de  l'acier. 

Parmi  les  rasoirs^  on  distingue  en  cou- 
tellerie :  damas  en  petits  grains  blancs, 
et  damas  à  grands  dessins.  Ces  deux 
^ariplidus  s'obtiennent  également  en  as- 
pergeant plus  ou  moins  les  lames  d'huile 
et  en  les  plongeant  ensuite  dans  l'acide 
nitrique.  Parmi  les  couteaux,  on  distin- 
gue le  couteau  courbe^  instrument  de  chi- 
rurgie qui  servait, dans  les  amputations, 
à  couper  les  chairs;  sa  forme  est  celle 
d'un  demi-croissant;  le  couteau  droit , 
employé  également  en  chirurgie  pour 
les  amputations;  le  couteau  Icfiticulnire, 
qui  sert  dans  les  opérations  du  trépan  : 
sa  tige  d'acier  a  deux  pouces  et  demi  de 
long;  le  couteau  à  cwchet^  qui  est  em- 
ployé dans  les  accouchements  laborieux^ 
le  couteau  à  chapelier,  dont  il  y  a  deux 
sortes  :  l'un,  qu'on  appelle  \e  grand ,  res- 
semble au  tranchet  du  cordonnier  et  sert 
à  arracher  les  jarres,  tandis  que  le  se- 
cond a  une  serpette  dont  le  tranchant 

sf*  trniivA  sur  la   nartîp  rnnvpvp*    il  rn«P 
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ces  divers  instruments ,  le  coutelier  fa- 
brique aussi  les  grattoirs ,  canifs ,  poin- 
çons ,  les  fusils  pour  donner  le  fil  aux 
couteaux,  les  tire- bouchons  et  autres 
petits  instruments,  de  même  qu'une  sorte 
de  tire-bouchons  nommée  à  cage ,  l'un 
des  instruments  les  plus  ingénieux  de  la 
coutellerie. 

Pour  polir  ses  ouvrages,  le  coutelier 
emploie  diverses  substances  qu'il  dési- 
gne sous  le  nom  de  jxitécs  ;  presque 
toutes  elles  doivent  être  en  poudre  im- 
palpable :  c'est  là  une  condition  de  ri- 
gueur. Ces  substances  sont  :  1^  la  mou- 
lée,  qui  se  trouve  au  fond  de  l'auge  de 
la  meule,  et  sert  pour  emporter  les  gros 
traits  sur  les  cornes ,  l'ivoire ,  les  os  , 
l'écaillé,  les  bois  durs,  etc.  ;  2^  le  char- 
bon de  bois  blanc,  qu'on  emploie  sans 
être  réduit  en  poussière  pour  les  cornes 
et  métaux;  3^  le  blanc  d'Espagne,  pour 
finir  les  ouvrages;  4^  le  tripoli,  pour 
toute  matière;  5^  la  pierre  ponce,  pour 
adoucir;  6^  Témeri,  pour  adoucir  et 
polir  les  métaux;  7^  la  potée  d'étain; 
8^  le  rouge  d'Angleterre ,  qui  convient 
au  fer  et  à  l'acier  ;  9^  la  potée  d'acier , 
seule  ou  mêlée  à  la  potée  d'étain ,  polit 
très  bien  l'acier  trempé.  On  peut  se  ser- 
vir également,  pour  polir,  des  pierres  du 
Levant,  d'une  pierre  verdâtre  de  Bohê- 
me ,  de  la  pierre  sanguine  ou  du  bru- 
nissoir (v^j^.),  outil  d'acier. 

Pour  les  manches  des  divers  objets  de 
coutellerie,  on  emploie  des  cornes  de 
bœufs ,  de  moutons ,  de  béliers  ,  de 
boucs,  d'élans  et  de  cerfs;  mais  il  ne 
faut  se  servir  de  la  corne  qu'après  l'avoir 
laissé  sécher  pendant  trois  à  quatre  mois. 
Les  bois  des  Indes,  les  bois  français,  etc. , 
de  même  que  la  baleine,  l'écaillé ,  l'i- 
voire, les  os,  le  marbre,  la  porcelaine, 
la  laque,  l'aventurine,  l'agate,  etc.; 
enfin  l'or,  l'argent ,  le  cuivre  et  tous  les 
métaux  naturels  ou  alliés  entre  eux  , 
fournissent  des  manches  au  coutelier. 

La  coutellerie  anglaise  (  Birming- 
ham ,  etc.  ]  est  célèbre  ;  en  France  ,  les 
villes  de  Langres  et  de  Chatellerault 
sont  renommées  pour  la  même  indus- 
trie. V.  DE  M-N. 

COUTHON  (Gkokces),  né  en  1756, 
à  Orsay,  près  de  Clermont  en  Auvergne, 
était  avocat  dans  cette  dernière    ville 


lorsque  la  révolution  commença, 
longtemps  déjà  il  était  affligé  d*i 
infirmité  qu'il  avait  rapportée  d*tta 
dez-vous  nocturne  et  qui  le  privait  ds 
l'usage  de  ses  jambes.  Il  n'en  avait  pM 
moins  conservé  une  activité  extraordi* 
naire  qui  ne  l'abandonna  jamais  dam  !• 
cours  de  sa  carrière  politique.  Éla  «■ 
1790  président  du  tribunal  du  district 
de  Clermont,  il  fut,  l'année  au ivaal^f 
envoyé  par  ses  concitoyens  à  TassembUt 
nationale  législative,  et  dès  son  débot  3 
se  plaça  parmi  les  ennemis  les  plus  achar* 
nés  de  la  royauté,  saisissant  toutes  les  oc- 
casions de  diriger  une  nouvelle  altaqat 
contre  le  roi,  les  ministres  ou  lea  prélrei. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  demanda  la 
suppression  des  mots  sire  et  majesté.  Il 
se  déchaîna  aussi  avec  force  contre  Ict 
émigrés,  et  demanda  à  grands  cria  la  dé- 
chéance de  Monsieur  aux  droits  de  la 
régence  et  la  mise  en  accusation  des 
autres  membres  de  la  famille  royale. 
Mais  il  fut  bientôt  forcé  de  quitter  Pft- 
ris  pour  rétablir  sa  santé,  et  il  n'eut  pia 
la  triste  satisfaciion  d'être  témoin  de  la 
journée  du  10  août  1792  ,  qui  répoodatl 
SI  bien  à  ses  vœux  et  à  ses  efforts. 

Choisi  de  nouveau  par  le  département 
du  Puy-de-Dome  pour  siéger  à  la  Con- 
vention nalicnalp,  Couihon  y  apporta  les 
maximesdu  républicanisme  le  plus  exag^ 
ré;  il  fut  des  premiers  à  provoquer  le  ju- 
gement de  Louis  \V1  et  vota  la  mort 
sans  sursis.  Après  cette  terrible  catastro- 
phe, il  eut  un  moment  d*hisilatioo  et  sem- 
bla reculer  devant  l'accomplissement  des 
mesures  sanglantes  qui  en  devenaient  la 
conséquence  naturelle.il  fut  sur  le  point 
de  se  rallier  au  modérantisme  des  giron- 
dins; mais  effrayé  de  l'imminence  det 
orages  amassés  sur  leur  tête,  il  se  rejeta 
rapidement  dans  les  rangs  opposés  et  de- 
vint l'un  des  plus  dévoués  partisans  de 
Robespierre  et  l'un  des  plus  ardents  per- 
sécuteurs de  la(>ironde.  Le 2  juin  1793, 
il  fit  porter  le  décret  qui  ordonnait  l'ar» 
restation  des  députés  de  ce  parti;  puis, 
par  un  retour  simulé  vei's  la  modération, 
il  voulut  essayer  de  les  sauver.  Quelque 
temps  après,  on  le  fit  entrer  (10  juillet) 
au  Comité  de  salut  public  (voy,)  pour 
ranimer  l'ardeur  révolutionnaire  de  ce 
conseil  suprême  de  gouveraement;  et 


(  iredian  da  Ljron,  »ni 
nloiais  que  la  ConventloD 
«  ville  en  élat  de  rébellion. 
lht<Uii{Dé  ivre  Ghâleiuneur-Bandon 
t  Mcîgnet  pour  se  rendre  dans  la  mal- 

itnil  loujouii  *e  trouver  en  opposition 
nccm  ptroica,  il  n'y  fut  pas  plus  tôt  xr- 
riié  qu'il  commenra  celte  œuvre  de  dea- 
hvclion  que  Collot-d'H<-rboia  (vr-)  de- 
nit  poursuivre  avec  tanl  d'Hcliarncmenl. 
Sccoodd  par  G0,000  tiommei  qu'il  avait 
fait  venir  du  département  du  Puy-  ile- 
Ddae  pour  m  finir  plus  vite,  il  les  fit 
porter  aur  la  place  Bellecour  et  donna  le 
(ignal  de  la  dcstruclion  en  frappant  arec 
UD  petit  marteau  sur  un  éditk'e,el  lui 
adreuani  cei  mots  ;  Ln  loi  tcfraiipr. 

Apre*  ce  brillant  exploit,  Couihon 
kîlB  son  retour  il  Fnris  et  \\o\.  de  nou- 
veau ae  ranger  parmi  les  proiélvtca  les 
plni  fanatiques  de  Robespierre  ■■,  mais 
déjà  le  teropOte  qui  devait  enlrnlner  le 
dictateur  était  formée  et  niennrait  néces- 
niremrnt  «es  plus  zélés  partisans.  En 
vwo  Coutbon  appuyait-il  les  mesures  Ich 
plua  propres  à  llatler  les  passions  de  la 
■mllilude:  chaque  jour  de  nouvelles ,ic- 
ntMlinna  venaient  Tiindie  sur  lui,  et  il 
lui  fallut  mi-mr.  se  rléfeiidre  du  rrproilie 
d'aipirer  au  souverain  pouvoir.  Déi-rétt' 
d'accusation  (»'>>-.  t.  VI,  p.  2'.M  et  ÔflO; 
avec  Robespierre  et  .Saint-Just,  il  l'ut 
rondutt  à  la  l'orce.  On  ronnnil  le.s  détails 
de  la  fameuse  journée  du  !l  llieimidnr, 
cl  Ton  sait  que  Coutlion ,  délivré  par  la 
commune  et  transporté  à  rilolel-de- 
Ville,  fut  repris  par  les  soldais  de  1» 
Convention,  et  que,  pour  ecliapper  ni 
sort  qui  l'atletidsit,  il  se  frappa  d'ui 
coup  de  poignard;  mais  la  bli>»suri>  n'é 
tait  p4s  mortelle,  et  on  le  innsféra  à  li 
Conciergerie,  d'où  il  fut  coiiduil  avec  se 
compagnons  il  réiliafaud,  le  I D  tlior 
■lidor  [2R  juillet),  et  exécuté  t^mmi 
m.  U.  A.  1). 

COLTIL,  nom  donné  à  une  élolfe 
eroiii^  qu'nulref'iis  on  faisait  Ion 
ta  fil  et  qu'aujourd'tiiil  on  fall  en  lil  cl 
cotOD.  Elle  est  surtout  employée  pour 
confeclioii  des  oreillers,  traversins,  1 
de  plume,  et  cd  f;énéral  de  tous  obji 
de  literie.  Il  ]t  a  40  ans  environ,  Bruiel- 


(tsfi)  cou 

la  était  an  poHaaiIoii  de  roaralr  tea  plui 
beaux  conlil*;  mais  depuis  lea  travaux 
iadusirieli  des  Buzot-Dubourg,  Gaul- 
tier, Visser, Thirouin,  et  de  tant  d'an- 
tres, ce  genre  de  fabrication  s'est  telle- 
ment perfeclioiiné  que  uuus  surpassons 
aujourd'hui  ce  i 


quo 


positions  faites  en  France  ont  servi ,  a 
ce  suj(>l,  à  constater  nos  progrés.  C'est 
une  modejudirieusecetlelbls,  etnonpas 
de  pur  raprire,  que  celle  de  ces  frais  pan- 
talons en  coutil  tout  fil,  et  d'un  dessin 
si  varié,  qui  entrent  dans  h  toilette  d'été 
des  hommes  et  qu'on  doit  au  développe- 
ment de  celle  belle  industrie.  V.  nu  M-H. 

<:OL'TKAS  (nATAii.LF.  dk).  Coutras 
est  une  petite  ville  de  France,  ou  ron- 
llucnl  de  l'isle  et  de  ta  Dronnc  (dépar- 
tement de  la  Gironde),  célèbre  par 
la  victoire  ipi'Uenri,  roi  de  Navarre,  y 
remporta  le  20  octobre  1587.  Harcelant 
l'armée  du  duc  de  Joyeuse  qui  reculait 
en  l'absence  de  son  {jénéral ,  Henri  était 
arrivé  à  IVIontsnreau  sur  la  Loire,  entre 
Saumur  et  Tours,  grossissant  sa  troupe 
par  la  joneiîon  des  genlilsbommes  calvi- 
ulstes  du  l'érigord,  de  la  Naintonge,  de  la 
Reauce  et  de  la  ?lormandle.  Ils  s'atlen- 
dnient  à  une  bataille;  on  songeait  aussi 
à  joindre  la  croisade  des  proleslanlsd'AI- 
lernH);nequi,  accourant  nu  secours  de 
lelir.t  frères,  aiaienl  envahi  comme  un 
torrent  l'est  de  la  France.  Il  ne  man- 
quait à  leur  nombre  que  l'aulorilé  d'un 
chef  assez  imposant  pour  s'en  faire 
oliéir.  Henri  de  Navarre,  en  les  rejoi- 
gnant entre  Gïen  et  la  Cliarllé,  pouvait 
frapper  un  coup  décisif;  maïs  le  chemin 
le  plus  court   élait  de  80  à    100   lieues 
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par  la  liante- llciurgn^iic  l'ai 
Allemands:  chemin  faisant  on  devait  se 
renforcer  des  protestants  dont  l'opinion 
prévalait  dans  ces  pays,  Kn  passant  près 
de  Laltoclii-llc,  Henri,  qui  n'avait  pas  un 
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•enl  canon,  en  emprunta  trois  am  bour- 
geois de  cette  ville*.  Dans  cette  marche, 
Coutras  devenait  le  point  de  mire  des  deux 
partis.  «  Hâtez-vous  de  Foccuper  le  pre- 
«  mier  et  attendez-moi  dans  cette  forte 
«position,  avait  fait  dire  au  duc  de 
«  Joyeuse  le  maréchal  de  Matignon.  Je 
«  rassemble  les  catholiques  de  la  Guienne, 
«  afin  de  prendre  à  dos  les  huguenots. 
•  Serrés  entre  les  deux  rivières,  pas  un 
«  d*eux  n'échappera  !  » 

Instruit  du  projet,  Henri  pria  le  prince 
de  Condé  de  raccompagner  jusqu'à  la 
rivière  d*Isle  avec  la  noblesse  du  Poitou, 
de  TAngoumois  et  de  la  Saintonge,  quoi- 
qu'il eût  été  convenu  d'abord  qu'elle 
resteraitdans  ses  foyers  pour  les  défendre. 
Le  19  octobre  son  avant- garde,  arrivée 
devant  Coutras,  fit  rebrousser  chemin  à 
340  cavaliers  de  Joyeuse  qui  allaient  y 
entrer;  depuis  la  Loire,  ce  général  cô- 
toyait à  gauche  la  marche  des  huguenots. 
Ce  jour,  le  gros  de  son  armée  était  sur  la 
gauche  de  la  Dronnc  à  la  Roche-Chalais, 
trois  lieues  au-dessus  de  Coutras  ;  le  roi 
de  Navarre  y  arrivait  par  la  rive  droite. 
Dès  le  soir  il  commença  le  passage,  que 
rendaient  long  et  difficile  les  bords  escar- 
pés de  la  Dronne,  et,  entre  celle  rivière 
et  celle  de  Tlsle,  il  occupi  l'angle  de 
ferre  où  est  bâti  le  château  de  Cou- 
tras. 

Cependant  le  bouillant  Joyeuse,  sans 
attendre  Matignon,  assemblait  son  con- 
seil, moins  pour  délibérer  que  pour 
montrer  l'ordre  qu'il  avait  de  livrer  ba- 
taille :  on  applaudit  avec  transport,  on 
jura  même,  dit-on,  de  ne  faire  quartier 
à  aucun  huguenot,  et  de  tuer  quiconque 
en  voudrait  sauver  un,  fut-ce  le  roi  de 
Navarre.  A  dix  heures  du  soir  la  cava- 
lerie légère  avança  sur  le  chemin  de  Cou- 
tras; à  onze  heures  le  tambour  battait  aux 
champs  pour  que  le  reste  de  l'armée  la 
suivit  ;  les  coureurs  ennemis  se  renron- 
trèrent  de  part  et  d'autre  :  on  se  chargea 
avec  plus  de  peur  que  de  mal  et  on 
attendit  les  premières  lueurs  du  jour 
pour  reprendre  le  combat.  Tandis  que  le 
passage  des  défilés  et  les  charges  de  ca- 
valerie relardaient  la  marche  de  Joyeuse, 

(*)  9^oir  la  relation  de  DuplewiifMomay,  dans 
•M  Mimmirei^  poliliés  par  Treuttd  et  WùrU  ,  à 
Varia  et  à  filrasbowg. 


le  roi  de  Navarre  rangeait  aoil 
dans  une  petite  plaine  de  6  à  700 
de  largeur,  ayant  à  dos  Je  bourg  dei 
tras,  à  gauche  la  Dronne,  et  appuyaat  ift 
droite  à  un  bois  taillis;  sa  cavalerie,  n 
demi-cercle,  occupait  la  première  lîgni^ 
rangée  sur  six  hommes  de  file.  Les  cAléi 
de  chaque  escadron  étaient  flanqués  per 
des  pelotons  d'arquebusiers  sur  cinq  de 
front  et  autant  de  file;  gens  d'élite  et  de 
coeur,  destinés  à  périr  en  cas  de  dérovlff, 
ils  ne  devaient  faire  feu  qu'à  vingt  peu 
Leur  premier  rang  se  tenait  ventre  à 
terre;  le  second  sur  un  genou;  le  trot» 
sième  penché,  et  ceux  de  derrière  d^ 
bout,  afin  de  décharger  tous  en  ■!#■• 
temps  leurs  arquebuses. 

Avant  d'attaquer,  les  protestants  cooh 
mencèrent  la  prière,  et  le  chant  des  psav- 
mes  entonné  alla  résonner  aux  oreil- 
les des  catholiques.  «Ah!  les  poltroos! 
«  ils  sont  à  nous,  ils  tremblent  et  se 
«  fessent ,  »  disaient  en  riant  quelqi 
jeunes  seigneurs.  Bientôt  ils  furent  dé- 
trompés :  les  décharges  des  denx  ce» 
nous  et  de  la  coulevrine  du  roi  de  Ne- 
varre  emportaient  des  files  de  19  a  M 
hommes.  Pour  arrêter  ce  ravage,  Lavar» 
din,  entraînant  la  cavalerie  de  la  gaoclM 
de  Joyeuse,  chargea  avec  furie  la  droite 
des  huguenots:  en  peu  d'instants cetle-ci 
enfoncée  tourbillonna  ;  on  nevit  plnsqoe 
ses  deux  chefs,  et  à  trente  pas  d'eux  nne 
vingtaine  de  leurs  hommes  blessés.  Le 
reste  de  la  troupe  fuyant  vers  Contras, 
traversait  la  Dn>nne  et  allait  répandre  le 
bruit  de  sa  défaite. 

L'armée  catholique  comraen^it  àerier 
victoire.  Elle  était  en  effet  gagnée  pour 
elle,  si  Lavardin,  après  avoir  poussé 
les  fuyards  jusqu'à  la  Dronne,  fût  aosai- 
tôt  revenu  prendre  à  revers  les  escadrons 
de  Condé,  du  comte  de  Soissons  et  do 
roi  de  Navarre  formant  le  centre  et  k 
gauche  de  la  ligne  que  Joyeuse  allait 
charger  de  front  ;  mais  Lavardin  ne  pat 
ramener  à  temps  ses  gens  qui  pillaient 
les  bagages.  Condé  avait  voulu  le  pren* 
dre  en  ciueue,  quand  un  vieil  offtcicr, 
saisissant  la  bride  de  son  cheval,  Tarrôle: 
«  Mon  prince,  il  n'est  pas  encore  temps. 
«  Voici  venir  votre  gibier  !  »  En  effet,  la 
gendarmerie  de  la  droite  de  Joyevse  s'é* 
branlait  alors  la  lanoe  en  «iréc  wêt  la 


rJbi  ylaparft  dât  catholiques,  ter- 

i—mi<lrh^i,  larawiit  leurs  longues 

F«|i  Fair,  indice  d*nne  déroule  pro- 

■  6  «Un  B6  Urda  pas.  £n  moins 

htarmf  de  neuf  à  dix,  la  ba- 

fut  enlièrement  perdue  pour    les 

liques,  dont  la  moitié  périt  combat- 

outranre. 

roi  de  Navarre  montra  dans  cette 
ée  le  rapide  coup  d'œil  d*un  capi- 
joint  à  ia  valeur  dont  il  avait  donné 
le  preuves.  Dans  la  mêlée,  assailli 
luaieurs  ennemis,  il  saisit  l'un  d'eux 
irps  y  tandis  que  par-derrière  les 
(de  lance  tombaient  sur  son  casque. 
joie  fut  grande  parmi  les  prutcs- 
,  car  c'était  la  première  bataille 
e  qu'ils  gagnaient;  la  désunion  de 
chefs  les  empêcha  d'eu  profiter 
se  joindre  à  [*arinée  allemande  qui 
mba  le  1 1  novembre  à  Anneau. 
sévère  d'Aubigné  a  reproché  au  roi 
varreson  empressement  à  aller  jouir 
victoire  auprès  de  la  belle  comtesse 
niche.  D-K. 

>UTIIME,  DaoïT  t.ol'tu-mikr. 
t  l'invasion  des  Barbares,  lesOaulcs 
avaient  régies  par  le  droit  romain , 
îé,ilesl  vrai,  par  les  anciens  usages 
Abitants.  Les  Barbares  arrivèrent 
tant,  eux  aussi,  leur»  nAaffiv« 


nini« 


Ctpiiulaires    doivent   être    env  i 

comme  nn  commencement  d'execuiiun 
de  ce  grand  projet;  «  mais,  dit  le  savant 
M.  Pardessus  *  ,  Charlemagne  brilla 
comme  une  grande  aurore  boréale  au 
milieu  des  ténèbres  d'une  nuit  épaisse; 
il  n'eut  point  dans  ses  successeurs  au 
trône  des  héritiers  de  son  gônie.  La  sub- 
stitution du  la  territorialité  à  la  person- 
nalité des  lois,  que  la  volonté  d'un  grand 
homme  semblait  seule  pouvoir  com> 
mander,  fut,  au  contraire,  le  résultat 
d'événements  presque  fortuits,  et  même 
une  suite  de  la  faiblesse,  on  pourrait 
dire  sans  exaf;ération  de  l'anéantisse- 
ment, de  Taulorilé  rovale.  » 

Les  concjuérants  finirent  par  devenir 
moins  nomades,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi;  ils  ne  firent  plus  consister  unique- 
ment leurs  richesses  dans  le  pillage  sans 
cesse  rennisbant  des  biens  mobiliers;  fixés 
sur  le  territoire  et  propriétaires  d'immeu- 
bles, la  territorialité  des  lois  fuiit  par 
l'emporter.  Tout  revêtit  alors  un  carac- 
tère local;  chaque  portion  de  territoire, 
quant  au  droit  civil,  se  trouvait  compléte- 
mentiudépendante  de  toute  autre.  La 
justice  était  un  droit  du  seigneur,  et 
telle  par  conséquent  que  ce  dernier  la 
distribuait  arbitrairement  à  ses  sujets. 
La  législation    n'avait  d'autre  sonm*  ^t 
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peu  un  amu  de  coûtâmes  particulièrea 
doat  il  ne  nous  reste  que  très  peu  de 
iBonuments  antérieurs  à  saint  Louis. 
Lts  Etablissements  [voy.)  de  ce  prince 
•ont  loin  cependant  de  nous  initier  à  la 
connaissance  du  droit  coutumier;  car 
ces  Établissements  se  composent  de  per- 
pétuels emprunts  faits  au  droit  romain. 
Les  Assises  de  Jérusalem  (\yoy.  ) ,  anté- 
rieures aux  Établissements  de  saint  Louis 
et  rédigées  pour  l'usage  du  royaume  que 
les  croisés  instituèrent  dans  la  Palestine 
conquise,  ces  Assises  mémorables  sont 
pour  nous  le  seul  et  bien  précieux  docu- 
ment que  nous  puissions  consulter  avec 
Iruit  sur  Tétat  de  notre  droit  coutumier 
à  son  origine.  Tout  prouve  en  effet  que 
les  dispositions  contenues  dans  \es  Assises 
avaient  été  empruntées  aux  usages  de  la 
France. 

La  grande  époque  des  coutumes  se 
rapporte  au  règne  de  Charles  VIL  Ce 
prince  ordonna  que  toutes  les  coutumes 
du  royaume  fussent  rédigées  d*après  un 
plan  qu*indiquait  rautorité  royale,  et  à 
l'exécution  duquel  Charles  VII  et  ses 
iuccesseurs  ne  cessèrent  de  veiller.  Dans 
ce  grand  travail  de  la  rédaction  des  cou- 
tumes on  chercha  le  plus  possible  à  les 
généraliser,  à  faire  disparaître  les  con- 
tradictions trop  choquantes  que  Tesprit 
de  localité  devait  naturellement  engen- 
drer. Depuis  celte  époque,  les  coutumes, 
placées  en  quelque  sorte  sous  le  patro- 
nage immédiat  du  roi ,  échappèrent  ainsi 
à  l'arbitraire  des  seigneurs  particuliers. 
Ce  fut  là  une  conquête  bien  importante 
du  pouvoir  monarchique.  S'emparer  pre- 
mièrement de  la  législation  civile  pour 
arriver  à  la  domination  dans  Tordre  po- 
litique était  une  conduite  adroite  que  le 
succès  a  couronné.  La  féodalité,  sans  le 
lien  du  droit  privé  qui  l'unissait  intime- 
ment aux  populations,  dut  subir  l'ef- 
fet d'un  tel  isolement  :  abandonnée  pour 
ainsi  dire  à  elle-même ,  elle  périt  sous  les 
coups  que  nos  rois  n'ont  cessé  de  lui 
porter. 

Les  coutumes  ne  prévalurent  pas  dans 
le  midi  de  la  France,  où  le  droit  romain 
maintint  son  empire  et  devint  l'unique  rè- 
gle des  tribunaux.Ce  partage  de  la  France, 
quant  à  la  législation  civile  (vojr,  Codf.), 
ttt  infiniment  renuurqnable  et  mérite  d'ê- 


tre apprécié  avec  exactitude  daat  Mi 
causes  et  dans  ses  effets.  Noua  rcnvoyoot 
au  mot  DaoïT  romain  toutet  nos  eipli« 
cations  à  cet  égard. 

On  comptait,  avant  notre  Code  cMI 
actuel,  60  coutumes  générales,  c'a!» 
à-dire  observées  dans  une  province  c»* 
tière ,  et  environ  300  coutumes  loealei^ 


observées  seulement  dans  une  ville, 
un  bourg  et  même  dans  un  village.  L'a* 
bolition  de  toutes  ces  coutumes,  po«r 
faire  place  à  l'uniformité  de  législalkM^ 
a  été  un  des  grands  résultats  de  Dotrt 
régénération  politique.  Cependant  la  loi 
du  30  ventôse  an  XII  porte  ce  qui  tait: 
«  A  compter  du  jour  où  le  Code  a  été 
«  exécutoire,  les  coutumes  générales,  les 
«  statuts,  les  règlements,  cessent  d'avoir 
«  force  de  loi  générale  ou  particvlièfi 
«  dans  les  matières  qui  sont  l'objet  de 
n  lois  composant  le  présent  Code.  »  Ceitt 
disposition  dernière  annonceévidemneal 
que  les  coutumes  ne  sont  pas  même  au- 
jourd'hui universellement  abrogées.  Il  y 
a  effectivement  dans  ces  coutumes  cer- 
tains usaj^es  locaux,  relatifs  surtout  aai 
matières  forestières,  usages  dont  le  Code 
ne  s'eit  pas  occupé  et  qui  ont  conservé 
force  de  loi. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  qo'a- 
près  avoir  traité  des  coutumes  considé- 
rées sour  leur  point  de  vue  historique  cl 
général,  nous  en  exposions  l'écoDomie 
particulière.  C'est  sous  chaque  mot  du 
droit  qu'il  convient  seulement  de  présen- 
ter, lorsque  l'importance  du  sujet  l'exige, 
les  dispositions  des  lois  anciennes  relati- 
ves au  mot  en  question.  V. 

COUVER,  7H>y,  IifcrBATioH. 

COUVENT,  en  latin  rnnvrntus^  as- 
semblée, réunion.  C'e^it  Thabitation  des 
religieux  ou  des  religieuses.  On  s'est  servi 
pendant  des  siècles  du  mot  monastrrimmp 
monastère,  pour  exprimer  cette  habita- 
tion. Dans  le  moyen-âge  on  disait  coitnt 
ou  convrnt;  ce  mot  est  resté  ponr  les  as- 
semblées de  quelques  religieux  militaires, 
et  on  l'emploie  encore  dans  ses  dérivés, 
comme  conventuel ^  etc. 

On  appelle  lieux  réguliers  d'nn  con- 
ventfl'égl.se,  le  cloître,  le  cimetière oa 
les  caveaux,  etc. 

Le  mot  de  couvent  se  prend,  non. 
seulement  pour  l'babitation  d'ane  corn. 


nnti  relitN       <  m,i     îi 

nrc  pomr  la  jpmbi       bu  bui 

rtf.  Utmxtrii  imi,  atc.  j.  i^. 

COlAlUITbi     -    Dut   r«rcliiiec- 

,  c'est  celle  pirlie  d'un  édifice  qui 

M  iiumedtaUACDl  sur  la  combli  ;  ivre 

r  elle  cdDllitue  le  toit  ou  la  toi- 

b  Lies  Bocirni ,  comnie  dam  presijue 

i  partie*  de  détail  d'un  édilite, 

jk  apporte  daD>  U  rauvcrlure  pli 


moderaes.  Tuui  II 
t^iixri  de  luilei  trouvi 
,(*lie  et  dam  noire  pa\ 


m  Grèce,  ei 

>t  là  pour  l'aimter. 

Pour  bien  éiabllr  une  couverture,  il 
al  eiMDliel  d'uoir  égard  à  la  pente  du 
(•mble  :  nona  rentojons  pour  cet  olijet 
à  ce  dernier  mot  où  il  en  eit  queilion. 

Couverture  en  luîtes.  L'emploi  de» 
mile*  pour  couvrir  le*  idificei  eit  fort 
•Bcica  :  l'Italie  aurlout  nou*  oDre  des 
Kste*  de  ce  genre  de  couverture.  Il  se 
MBpoMit  de  large*  tuiles  plate*  rcclan- 
falairca  portant  dam  le  sens  de  ta  hait- 
tcnr  deux  rebord*.  £lle*  étaient  poiécs  à 
e6lÉlca  une*  de*  autre*, à  recouvrement, 
«  les  joiDli  montant*  étaient  couvert*  de 
Uilei  ereniet ,  placée»  à  rccouvreniïnt 

Ettrationa. Chaque  langéede  tuiles  creu- 
ici  portait  à  ion  exlrêmilé  un  aiiiorliiîst.'- 
nent,  nommé  itnu-Jiir ,  de  terre  cuile 
ou  de  marbre,  et  orné  il'une  pultiietle. 
L'Iialie  moderne  a  runseriécc  stslùnie 
ingénieux  de  couverture  ;  ù  Rome,  nmin- 
tenant.ilcitlout  à-raiti'iircil.Lnl-Vani'r, 
lurlout  dans  no*  provinces  méridionales, 
le*  luile*  creuse*  ont  été  idopiée* ,  mais 
UD*  les  plates.  Elles  se  posent  sur  des 
\ultges  jtiintives  par  liles  perpenilieu- 
Uire*  à  l'cgiiut.  K  Lvon,  où  ce*  tuile* 
•ont  fort  en  usage,  on  donne  à  celle*  de 
dessous,  formant  rigoles,  le  nom  de  ehn- 
«èrs,  *t  celui  de  cluipi-unx  à  <'elles  for- 
mant couvre -joint*.  Un  doit  ii  31.  l'infié- 
Bieur  Bruvêre  l'emploi  des  tuiles  creuse* 
pour  la  couverture  de«  ali^ttoirs  de  l'ni  is. 
ce  qui  n'a  pas  peu  eunliibué  il  leur  don- 
ner UD  caractère  de  solidité.  Le  mètre 
rarré  de  cette  rnii\rrtore  pèse  de  îii  à 
bO  LilojtTammrs.  Lu  lJ(-l^iqi]e,on  emploie 
de*   tuiles  à  double  courbure  aiaiit  l.i 


n.Siell.-sjor.tn'.ai.ieid-.mia. 
le*  avcroclivr  aux  lattes.  Ces 
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lnllei,  appdftt  paimtt  *,  limneat  liitt, 
conUM  l'on  «oit,  en  même  teoipa  de  r^fole 
et  de  eowiTt-joial.  On  l'accordc  à  dira 
qu'elle*  forment  une  couverture  a*aet 
médiocre  ,  inférieure  à  celle  qui  le  com- 
po*e  de  tuiles  creuaes.Dan*  le»  pava  d'une 
latitude  septentrionale,  un  ne  te  *ert 
^uère  que  de  tuilei  plate*  qui  peuvent  »e 
placer  *ur  une  grande  peu  te". On  *'cn  *en 
beaucoup  aussi  ii  Farîg.  Celle*  de  Bour- 
gogne sont  d'une  excellente  qualité;  le 
grand  moule  porte  1 1  pouce*  de  long, 
tt  pouce*  de  large  et  6  ligne*  d'épaisseur. 
Elleaonlun  talon  à  unde  leuribuulspour 
les  accrocher  aux  latte*.  On  rcprocbe 
avec  raison  à  cette  couverture  d'être  très 
lourde  (elle  pèse  de  8â  »  90  kilogr.  par 
mètre  carré)  et  de  ne  pas  garantir  par- 
faitement les  grenier*  des  infiltration*. 
Quelque*  industriels  ont  voulu  apporter 
■les  clian|;emeiits  à  la  forme  et  a  la  dis- 
position des  tuiles,  mais  il*  n'ont  pa*  ob- 
tenu de  grands  succès.  Rien ,  à  notre  avi», 
n'est  au-dessus  du  sj'stème  des  ancien*. 
Cvuiiriurc  en  urduîiei.  A  Pari»  et 
dans  beaucoup  de  département)  l'aidoUe 

fort  légère  et  très  agréable  parion  air  de 
propreté. 
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wiff:  de  rardui*G  ('";)'•}- 
L'iirduise  s'attacbesur  de*  volijjeaai 
li-u>  ou  Iroi*  rluiis;  on  lui  donne  ort 
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puresu  et 

dans  les  ordonnes  O'",  08  ;  ce  ilerntcr  est 
préréralile.  Le  modèle  dont  on  sr  sert  le 
plus  généralement  ail  pouces  sur  8.  Les 
i;elces,  le*  vents,  les  pluies,  contribuent 
beaucoup  à  détérioter  te  genre  de  cou- 
verture, qui  toutefois,  entretenu  régu- 
lièrement, peut  durer  une  soixantaine 
d'aniiéfs, L'entretien  annuel  dunictre  su- 
perliciel  e^l  de  U  à  8  centimes;  le  poids 
de  la  même  siirfnce  est  de  Vi  kilogr. 

Toute  pierre 
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plo]^  Saint-Pierre  à  Rome  •  âne  petite 
portion  de  sa  couTerture  composée  de 
dalles  de  trapertin  scelléca  avec  an  maitîc 
fras  et  bmid.  Le  dôme  de  Milan  est  cou- 
vert avec  des  dalles  de  marbre  dont  les 
joiotares  sont  remplies  avec  un  mastic 
eonlé.  En  général  la  couverture  en  pierre 
ne  convient  que  pour  les  édifices  impor- 
tants couverts  en  terrasse. 

Coupertures  métaiUqueSf  en  plomb, 
linc,  cuivre  et  fer. 

Le  plomb  était  autrefois  employé  fré- 
quemment pour  couvrir  les  grands  édi- 
Mces.  Notre-Dame  de  Paris,  les  cathé- 
drales de  Saint-Denis,  Heims,  Amiens, 
en  offrent  des  eaemplea.  Pour  cette  cou- 
iwrture  on  prépare  un  plancher  de  voli- 
gesjointive» destiné  à  rece%>)irdes  nappes 
d'une  dousaine  de  pieds  de  longueur  sur 
6  de  largeur  et  d*nne  ligne  \  d'épaisseur. 
Le  reoouvrement  des  nappes  est  de  3  à 
4  pouces.  Elles  sont  réunies  à  dilatation 
libre  avec  de»  agrafes  maintenuen  dans 
ies  plis.  Le  mètre  carré  de  cette  couver- 
ture d'une  ligne  \  d'épaisseur  pèse  40 
kilogr.  Sa  d urée, lor»qu 'elle  est  bien  faite, 
est  presque  inraletiUUe. 

Le  zinc,  depuis  1813  qu'on  est  par- 
venu à  le  bien  laminer,  remplace  géné- 
ralement le  plomb  pour  la  couverture. 
On  prépare,  pour  sa  pose,  un  plancher 
en  Toliges  sur  lequel  on  fixe  des  feiiillt*!) 
de  â  pieds  à  3  «^  de  large  sur  7  à  8  de 
baut,  avec  des  clous  en  zinc  que  l'on  re- 
couvre d'un  petit  chapeau  soudé  pour 
empêcher  toute  filtration.  Afin  de  remé- 
dier à  la  dilatation  assez  considérable  du 
xinc,  on  ne  cloue  les  feuilles  que  par  le 
haut ,  et  dans  le  bas  elles  sont  mainte- 
nues par  des  agrafes  qui  les  empêchent 
d'être  soulevées  par  le  vent.  Dans  la  po^e 
du  zinc  sur  une  aire  en  plùtre  ou  en 
mortier,  il  faut  avoir  !;oin  d'enduire  celle- 
ci  d'une  couche  de  |M*inlure  bitumineuse 
ou  à  l'huile;  car  sans  celte  précaution 
l'affinité  de  In  chaux  pour  les  oxideb  lué- 
talliques  causerait  promptement  la  des- 
truction du  zinc,  qui  en  outre  redoute  le 
contact  du  fer  et  de  la  fonte.  Ce  genre  de 
couverture  jouit  maintenant  d'une  pré- 
férence méritée,  à  cause  de  sa  solidité 
presque  égale  à  celle  du  plomb  et  de  si  lé- 
gèreté, sou  poids  n'étant  que  de  U  à  7  ki- 
lo|r.  par  mètre  carré  y  et  eu  même  temps 


à  cause  de  la  nrndieîté  ée  iOB  prit. 
Rien  des  édifices  sont  converti  de 
manière  :  nous  citerons  de  très 
hangai*s  à  Londres,  Liverpool  et  An* 
sterdam,  le  ihéàlrc  à  Bruxelles,  des  prK 
sons  à  Cherbourg,  un  grand  manège  à 
Berlin  ;  à  Paris ,  la  chapelle  du  cimetièrt 
da  Père  Lachaise,  les  cases  da  marché n 
charbon  faubourg  du  Bon  le,  etc.  Les  pri» 
cipales  usines  qui  fournissent  du  aine 
laminé  sont  celles  d'Imphy,  de  Romîlly 
et  de  Ci  sors.  Elles  établissent  l'épaisacnr 
des  fenilles  suivant  de<«  nnméros  d'ordnn 
Les  n"''  14  et  15  de  5  points  et  5  ^  «Mt 
le  plus  communément  employés  pour  la 
couverture. 

Le  cuivre  forme  une  excellente  cm^ 
verture,  mais  dispendieuse.  Les  anciem^ 
surtout  les  Romains,  en  ont  fait  un  fré» 
queiit  usage.  Le  grand  principe  de  ccCti 
couverture  ,  comme  de  toutes  les  autrei 
en  métal,  est  de  parer  à  la  dilatation.  Poor 
parvenir  à  ce  but  on  cloue  seulement  Ici 
feuilles  par  le  haut  et  dans  le  bas  on  plaça 
des  agrafes  qui  relient  la  feuille  supé* 
rieure  à  la  feuille  iniérieure,  pour  éviter 
qu'elles  ne  soient  soulevées  par  le  vent  d 
pour  laisser  en  même  temps  tout  le  jen 
nécessaire  ù  la  dilatation.  Les  joints  mon- 
tants sont  réunis  au  m!>ven  d'un  IvturreleC 
saillant  à  recouvrement.  Lorsque  la  char- 
pente est  en  fer,  les  feuilles  sont  accro- 
chées avec  soudure  sur  les  châssis  grali* 
culés  souienus  par  les  fermes.  Quand  on 
se  sert  de  feuilles  d'une  faible  épaisiseoTy 
l'expérience  a  fait  connaître  ipi'il  faiitlec 
étanier  pour  éviter  le  suintement  de  l'eaa. 
A  Paris  les  principaux  monuments  cou- 
verts en  cuivre  sont  la  ilalle  au  blé,  le 
prost\le  du  Panthéon,  l'église  de  la  Ma- 
deleine, la  Bourse,  couverte  en  fenilles 
de  4  |H)ints,  la  Chambre  des  députés  en 
feuilles  de  3  points -r-.  Dans  le  commerce 
on  distingue  les  feuilles  de  cuivre  par 
des  numéros,  de  manière  à  ce  que  le  poids 
en  livres  de  chaque  feuille  exprime  son 
numéro.  Ainsi  le  n^  20  est  une  feuille 
de  20  livres.  Le  mètre  carré  de  celte  cou- 
verture «I  n"  20  jïèse  î>  kilogr.  75  el 
coiiie  23  fr. 

Le  fer  est  fort  peu  employé  en  France 
pour  couverture;  c'est  dans  les  états  da 
Nord, surtout  en  Russie,  qu'on  l'emploie 
à  cet  usage.  MoscoU|  Saint-Pétersbourg  ce 


iBU,  Tant 
e,  nrfH  da  Bcie 
|Uàl*-il'Or;iNil  M&riquB  dm  ■rdoltes  cd 
lit*  icraiMeF  paurrcDiplirer  lej  «rduiies 
Hfniilt»  INoui  avoai  vu  cci  eipcces  d'ar- 
Wwa  qui  sont  bien  éulilîvs.  Elle*  cuiï- 
toi  &  fr.  CO  c.  le  mètre  carré,  prix  plu* 
4*ié  qae  t'clui  iIm  ardoiMS  fu>iiles,i|ui 
«I  de  S  fr.  ^0  c.  ;  mai*  clin  n'exiituut 
f«'«B«  càiïrpenle  Ictère  «I  pn-iiioe  |ta) 
(mlivlicn.  On  •  f»il  •»*■"  an  Creuiot 
«dan*  quvlquf*  forge»  du  déparleiiifiil 
diUuttb*  de*  luilcïeiilbiUe,  dont  IViii- 
fim  a'm  pas  itt  adapté.  L'cITrt  tn  driill 
HtMfaûaDl.  mai*  leurdiirée  moins  gramle 
^'on  oe  l'atail  espéré.  C'est  en  Anglr- 
Imi*  S"*  '**  cdUTcrturei  en  fer  pariii- 
m>l  déaantuii*  dcvuir  prendre  plus  d'vx- 
tarien.  Oet  e^ipérience*  ont  élé  fuites, 
a  j  a  peu  (le  l«n<p*,  par  M.  A\alLcr,  à 
Talfcl  de  ic  lervir  de  feuilles  de  lok-  can- 
■■llca  et  bombées  pour  couverture.  Ce 
■yalènw  présente  à  ce  (|u'il  parait  une 
panda  Carce.  Dam  Ici  dut  ki  île  Lunilre* 
il  y  a  no  Bagaiiii  de  33^  pieds  de  long 
mt  40  de  large  couvert  par  une  suite 
f  arcade*  formée*  de  feuille»  de  li'ile  can- 
■dées  cl  ritéea  entemlile,  re|H)»aut  sur 
dascolannes  en  fer. 

C-wi-rlarf  ni  iiiii<ilic  biliiminritJ'.  i'.t 
tj'lrnie  Moiiielk'iiM'Ul  udiiplé  nu  n'ein- 
|ili>iequ*en  terrasse.  Le  mn^tii'heiDiitesiir 

Ht  de  2d  millimélrc*  \ar  mi'tre  et  3ô  aii 
plos.  Si  l'on  \eiil  oLlenir  un  limi  ré>ul- 
Ut  il  f^ul  liii  donner  une  épainseur  de 
12  milliméfresct  m  outre  luUM'ir  sa  »ur- 
Ctc*  (l'un  cail 


(Ml) 


coo 


idojttée  qu'un  Rus 


:n.  Klle  II 
et  cil  T'n 


ust  p.. 


'.  Klle 


ComeHuTt  tm  bardeamm.  KHe  ata»- 
plojM  iaai  m»t  dépariBnaala  da  noeA» 
ait ,  ac  compoie  de  petite*  pUachH  «■ 
cliênc  remplaçant  le*  tuiles  et  te  potant 
comme  celles-ci.  Klle  est  légère,  mai» 
sujette  au  feu  et  «  se  pourrir.  Puur  re- 
médier k  ce  dernier  inconvénient  il  fuit 
la  peindre  a  l'huile. 

Couverlun-  en  r-hname  mi  en  Jonc,  C« 
genre  de  couverture, qui  n'a  pour  lui  que 
la  légcreté  et  la  modicité  du  prix,  de- 
vrait L'Iic  rejeté  de  nus  campagnes,  à 
cause  lies  chances  trop  fréi|ueiitea  d'in- 
cendie.On  peut  toutefois,  pour  prévenir 
ces  aL-(-i<lciit9,se  servir  de  l'espèce  d'enduit 
proposé  |>ar  il.  le  chef  d'escadron  d'ar- 
litlcrieLamv'.  A.vt.  D. 

CUL'VKILTLRIliJt,  artisan  qui  fait 
le»  couvertures  de  lit  ou  aulrea  liisu*  de 
tiiiiie  ou  de  coton  ■Iferlés  à  dilférent* 
usages,  soit  pour  les  hommes,  soit  pour 
les  animuux.  Les  couverture»  de  liioe, 
pour  les  lits, sont  ourdie*  et  tissée*  comme 
les  draps;  le  plus  ordinairement  elles 
sont  de  couleur  hluliche,  et  se  terminent, 
aux  deux  extrémilé:*,  parde  grandes  raies 
de  couleur  suit  bleue,  soit  rouge,  et 
en6ii  pnr  quelques  pouces  de  blanc.  Elles 
portent  sur  les  coins  des  dessins  en  cou- 
leur dont  cliaipie  Libricnnl  varie  la  forme 
seliin  son  goût  particulier,  cl  qui  lui  ter- 

<ii.[„...t  Uur  firandrur  cl  leur  q.N.lilê. 
l'illi'i  se  leruiiucni,  du  rôle  des  grande* 
T'iies,  p:ie  les  liiiiiis  de  la  chiiine,  qui  sont 
ciilrel.nM  cl  liiruieiil  de*  cspèce^de  fr«n- 

iiéei  et  iini^ci't  ml  i'iuliin,  elles  ne  sont 
rcc  .lu'apiès  avoir  été 
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raies  de  oooleor;  seulement  le  poil  eo 
est  lire  à  la  carde  au  lieu  d*être  foulé  y 
et  i'e  tissu  eu  est  croisé.  Dans  le  royaume 
dfi  Naples  on  fait  des  couvertures  de 
cotoo ,  pour  Tété,  à  poils  non  saillants  : 
c'est  simplement  une  grosse  toile  de  co- 
ton, assez  serrée,  sur  laquelle  on  voit 
des  dessins  grossièrement  faits,  obtenus 
|)ar  les  duites  de  la  trame,  qui  se  bou- 
clent en  dehors  tandis  que  s'opère  le  tis- 
sage. Parmi  les  fabriques  de  France  où 
se  confectionnent  les  couvertures,  celle 
de  Montpellier  a  joui  longtemps  d'une 
réputation  toute  particulière.  C'est  en 
1 787  que  fut  faite  à  Abbeville,  p«ir  M.  Pa- 
jot-Descharmes,  la  première  des  courte- 
pointes en  coton  et  à  duites  relevées. 
D'après  son  procédé  et  le  métier  dont  il 
faisait  usage,  un  seul  homme  pouvait 
confectionner  aisément,  en  huit  jours, 
une  courte-pointe  de  grandes  dimensions 
ou  unecouverture d'ornement.  V.dk  M-n. 

COUVRE-FEU,  signal  de  la  retraite 
et  du  repos  donné  le  soir  par  le  son  d'une 
cloche  ou  d'un  beffroi.  C'était  un  usage 
très  ancien  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre ;  par  corruption  on  disait  aussi  son- 
ner le  carfuu^  peut-être  le  gare- feu.  On 
sait  queGuillaume-le-Conquérant  ()*'^o.\ 
après  la  con(|uéte  de  l'Angleterre  et  les 
soulèvements  qu'il  y  eut  à  réprimer,  fit 
défense  aux  Saxons  de  quitter  leurs  mai- 
sons après  le  couvre-feu,  sous  des  peines 
très  graves.  Pasfpiier,  dans  le  livre  iv  de 
ses  Recherches  sur  l' Histoire  de  France, 
entre  dans  quelques  détails  sur  l'usage  du 
carfou  au  temps  de  Louis  XI.  S. 

COUVREUR  y  ouvrier  qui  s'occupe 
de  faire  les  couvertures  en  tuiles  et  en  ar- 
doises, les  couvertures  métalliques  étant 
du  ressort  du  plombier,  ferblantier,  etc. 
roY.  Couverture. 

On  exige  d'un  couvreur  beaucoup  d'a- 
dresse de  corps  pour  se  rendre  sur  les 
points  les  moins  accessibles  des  toitures. 
Une  de  ses  qualités  essentielles ,  c'est  la 
probiic;  car  fort  souvent  on  ne  peut  aller 
vérifier  son  travail  et  en  outre  voir  s'il  a 
laissé  intactes  certaines  parties  de  cou- 
verture qui  ont  de  la  \aleur,  comme 
arêtiers  en  plomb,  gouttières,  bavettes,  etc. 

Les  principaux  outi1sdu(r>nvrcnr  sont  : 
y  enclume  f  sur  Liquelle  se  taille  l'itrduisir; 


d'un  côté  une  tète  lenrant  à  doocr  1m 
lattes  et  de  l'autre  un  tranchant  reeoarbé 
propre  à  dresser  la  surface  dea  cbcntMM 
et  à  couper  les  lattes;  le  marteau ,  po» 
tailler  et  clouer  les  ardoises;  le  marieêei^ 
destiné  à  tailler  la  tuile  ;  le  Ure-cUm^ 
pour  arracher  les  clous.  Cet  outil  se  lom 
pose  d'une  lame  dentelée  des  deux  côléi 
et  ayant  un  manche  coudé  en  fer.  A  tm 
outils  il  faut  ajouter  les  échelles  et  \m 
cordages.  Attt.  D. 

COVENANT.  Ce  mot  anglais  dérifé 
de  conventus,  a  servi  de  dénominalion 
aux  protestants  d'Ecosse  pour  exprinv 
l'alliance  qu'ils  conclurent,  en  1 586,  poor 
défendre  la  nouvelle  doctrine  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  même  nom,  à  l'instar  de 
l'alliance  (du  covenant)  formée  jadis  en- 
tre le  peuple  d'Israël  et  la  Divinité;  ponr 
la  défendre,  disons-nous,  contre  les  dan- 
gers dont,  peu  de  temps  après  Tintroduc 
tion  de  la  réforme ,  elle  semblait  mena- 
cée de  la  part  des  Espagnols  et  de  Philif^ 
pe  II.  Après  la  réunion  des  couronnai 
d'Ecosse  et  d'Angleterre,  en  1603,  Ica 
Stuarts  favorisèrent  l'église  épiscopalc, 
dont  la  forme  hiérarchique  s'accordaîl 
mieux  avec  leur  tendance  au  pouvoir  ab- 
solu. Alors  la  constitution  presbytérienne 
fut  encore  en  péril  et  les  partisans  du  cal- 
vinisme en  Ecosse  se  réunirent  en  une 
alliance  plus  ferme  et  plus  intime;  cC 
lorsqu'en  1G37  la  nouvelle  liturgie,  for- 
mulée sur  celle  de  l'église  anglicane,  de- 
\ait  être  introduite,  il  y  eut  au  sein  du 
peuple  des  mouvements  qui  amenèrcnl 
(les  conférences  secrètes  et  la  conclusion 
d'une  nouvelle  alliance  (1638).  Dès  lors 
la  nation  se  trou\a  divisée  en  deux  campa, 
les  covenantcrs  et  les  non-covenantrrs. 
Pendant  les  dissensions  entre  Charles  1**^ 
et  le  parlement  (  1 G4 3  \  une  alliance  solen- 
nelle [solemn  lea^ue  and  covenant"^  prit 
naissance  entre  le  parti  protestant  domi- 
nant en  Ecosse  et  le  parlement  anglais,  li- 
gue qui  affermit  l'indépendance  de  l'église 
presbytérienne.  Mais  lorsqu'à  près  la  réin- 
tégration des  Stuarts  le  fatal  aveoglement 
de  ces  princes  entraîna  le  parti  delà  cour  à 
des  réactions  contre  toutes  les  resl ridions 
apportées  au  pouvoir  arbitraire,  le  cfH*e» 
naiit  fut  supprimé  formellement  1663\ 
ce  qui  toutelois  ne  icr\it  qu'à  affermir 
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HEllè  de  foi  pleine  cl  Mliere, 
Avwrd'hni    même  il  exiile  une  iclU 
■âbrcnac  de  pirtlsini  rigidei  du  eo- 
immt  M)  Ëcowe.  C.  I~ 

COWLKY  (Abbahav)  ,  poète  auglii*, 
lia  Londrci»  1618.  Quoique  fils  d'un 
^îcio-,  il  rc^ut  une  éducation  Mvantr. 
Ari|ed«  l3«aiitGt  imprimer  un  vo- 
bwa  dr  poétie*.  Il  éUit  à  j'unirenilé  de 
C*nbridg«  loriqii'irlilt  It  râvolution  ■!!- 
^aÏM  ;  Cowley  prit  pirti  pour  lej  roji- 
Gmm.  Son  prolccteur,  lord  Falklaud ,  le 
iMt  en  ripporl  avec  de  grands  person- 
MgM;îli'«Druitii  II  suite  de  la  reineHen- 
riilU,  et  vint  ■  Pari*  comme  ion  lecré- 
ain.  U,  il  fut  miM  aux  afTairet,  mds 
CiMMccr  pourtant  a  la  litiéralure  ;  car 
dte  en  1647,  au  milieu  de  ses  prteccu- 
■aliooa  politiques,  qu'il  publia,  soui  le 
tiln  de  7X«  misiress,  une  nouvelle  série 
éapoéiiei.  On  ignore  si  ce  fut  un  ordre 
di  h  omir  ou  une  impulsion  individuelle 
^■î  le  ramena  en  Angleterre,  soui  le 
piHlilllllt  de  Cromvrell.  Jelt  en  prison 
■niquaiiumédiatcment  après  lunkrrivée 
tt  reÙefaé  loua  caution ,  il  ne  put  donner 
wc  Itmgue  suite  à  son  prnjet  de  servir 
SQBi  mainates  intérêts  deï  royalistes.  Lors 
le  la  rcatauration  it  eut  le  sort  de  tant 
d'antres  serviteurs  désintéreisés  des  rnis  : 
roabli  et  le  dédain  furent  sa  réconqieniic. 
Lea  odea  pindariques  qu'il  avait  fuit  ps- 
rallre  en  atlcndanl  ne  lui  donnaient  pas 
d'eaistence.  A  la  fin,  quelqties  amis  puis- 
lanl*  ubtinretit  pour  lui  une  ferme  pro- 


(t»)  cow 

avee  ht  pladMi  da  nluMa  dh  bnkc 
Se*  poialcaérotiqnca,  ïntitnléea  Hum^t- 
treu,  ne  aonl  qu'un  jeu  d'esprit,  iantia 
que  le  poète  pensait  faire  de*  poéiict 
passionnéci.  Cowley  n'a  rien, ni  dans  son 
talent,  ni  dans  son  caractère,  île  ce  qui 
an  t  romanesque;  il  Jouait  l'amour 
pour  l'acquit  de  sa  L'Otiscicnc* 
poétique.  'Hie  CItronicle,  appelée  par 
Johnson  une  comjiositiun  hors  de  ligne, 
est  en  cfTet  une  énumération  assez  plai- 
sante lies  maîtresses  du  poète.  On  estime 
ses  imitations  d'Anacréun;  son  poèmo 
épique  non  terminé,  la  Diiviiléidc ,  con- 
tient quelques  bons  passages,  dont  l'en- 
semble n'est  qu'une  biographie  poétique. 
l^s  compositions  dramatiques  de  Cowlej 
n'oflrent  aucune  qualité  saillante. 

Comme  prosateur,  il  occupe  un  rang 
assez  distingué;  son  discours  sous  forme 
de  vision  ,  sur  le  gouvernement  de  Crom- 
well,  est  piquant  et  caustique.  Cowlej 
écrivait  aussi  en  latin  et  s'occupait  beau- 
coup d'histoire  naturelle.  Il  est  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  royale  des  scien- 
ces. Slais  si  l'histoire  littéraire  a  conservé 
son  nom,  c'est  à  ses  odes  qu'il  en  est  rede- 
vable. Cuwiry  repoiteà  l'abbaye  de  West- 
minster entre  Cliaucer  H  Spencer^  on  lit 
sur  sa  tombe  :  Anglorum  Piitdtint, 
Flticciis  ft  Mam.  L.  S. 

COWPCR  (Wilman), poète  didac- 
tique anitlHis,  né  le  3n  novembre  1781 
dans  lerumlé  de  Heriford.  Misanthrape 
dès  son  jeune  âgf,  cette  disiiosilion  ne 
fit  <|ii'augmpiiter  en  lui  ù  l'école  de  West- 
miuster  ,  uù  sa  timidité  lui  suscita  beau- 
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peine  Agé  de  40 

Jobnaon  appelle  Cowley  un  puèlt  mi 
Upbjsicicn  et  il  attache  un  sens  irnniqii 
scMte  épithète.  Conley  est  qiirlqiieiui 
prêt  en  li  eux ,  fanlasliqne  et  |iêdnnl;  mal 
le  coup  d'ceil  i|u'il  jelle  sur  l'rniiemlilr  d 
la  lie  indique  un  esprit  vrainiriit  iibik 
)Dpliïi|nr.  Par  In  hardi 
tl  l'énergie  de  son  si\ 
Maine  dr  l'ode  dans  In  lilléralure  aiiglniiie. 
Nous  citerons  à  l'appui  l'ode  :  I.ij<-  and 
famé,  nù  le  piiète  iHit  rontisMer  les  dé- 
sirs illimités    de  l'homme  avec  tr  cerile 
borné  dr:  son  exitlmce;  celle  h  Bnititt, 
M  ene  autre  sur   un   fauteuil    fabriqué 
£nejTlop.  d.  C.  J.  ai.  Tome  VU, 
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■éd«cîn  iMychologue.  U  m  retira ,  co 
loitunt  de  rbàpiul  des  fous,  dans  une 
ville  du  comié  de  Buckingham,  où  il  se 
lia  avec  un  iiiiiii>tre  du  culie  qui  par- 
laj^enit  m*s  opinions  dogiuaiiijues:  c*élait 
en  1767.  Dès  lors  Cuwper  s'adonna 
beaucoup  à  la  poésie;  il  iraduisitdfs  vers 
de  M"**"  Gu)on,  et  Gi  parailrc  en  1782 
une  cotleclion  de  ses  propres  ouvrages. 
On  recul  ces  pi»èmes  très  froideineiit , 
inal|(rc  leur  originHliié:  Tauteur  y  revient 
con!«lainiuonl  hur  len  idéei  de  corruption, 
de  grffcr,  de  retour  à  Dieu ,  etc. 

Vers  ce  temps  il  connut  une  femme 
d*e»prit,  la  veuve  de  sir  Robert  Austin, 
qui  exerça  sur  son  esprit  nieladif  uue 
Aalulaire  influence.  A  la  demande  de  ladv 
Aiislin,  il  composa  le  poème  didactique 
Tbe  Uisk  (la  Tache,  en  1788  ),  rempli 
d'ad  illira  blés  descriptions,  de  nobles  pen- 
sées y  d*un  sentiment  profond.  Celait , 
depuis  les  Saisons,  Touvrage  qui  enri- 
chissait la  lanj^ue  (>oéiique  des  images  les 
plusiieuvcs.  Puis  Cow  per  traduisit  en  vers 
blancs  Tlliade  et  rOd)-!»sée;  les  connais- 
seurs affirment  que  ce  travail  est  plus 
fidèle  que  celui  de  Pope ,  mais  que  c'est 
là  tout  son  mérite.  Le  |>auvre  poète,  en 
proie  k  une  nouvelle  mélancolie,  lour- 
meulé  par  des  prédicateurs  méthodistes, 
mourut  dans  le  comté  de  Norfolk  le  3ô 
avril   1800.  Cowper  secoua  le   premier 
lee  chaînes  du  goût  fran^jais,  qui  s'était 
imposé  à  la  littérature  de  son  pays  de- 
puis la  fin  du  xvii^  siècle.  Ses  ouvia- 
fes   forment   la   transition   à   la    poésie 
anglaise   moderne.  La  dernière  édition 
des  œuvres  de  Cowper  a  paru  à  Londres 
et  à   Leipzig,  en  1829.  Sa  biographie  a 
été  écrite  |>ar  Ta\h>r ,  Lonlres,  1833. 
John  Johnson  avait  déjà  publié  sa  corres- 
pondance en  2  vol.,  Londres,  182-1.  L.  S. 
COXIÎ  William),  auteur  de  plusieurs 
relations  de  voyages  estimés  et  historien, 
naquit  en  1 747  à  Londres ,  où  demeurait 
son  père,  mctieciu  célèbre.  Aprt's  a\oir 
reçu  une  brillante  éducation  à  Eton  et  à 
Cauib  idge,  il  entra  ilans  les  ordres  ecclé- 
siastiques et  fit  de  1775  \  I  770,  comme 
gouverneur  dujeune  comte  de  Peiubroke, 
un  vo\age  dans  la  plus  grande  |)aitie  de 
r£un>pe.  11  n'attend  il  pas  son  retour  pour 
publier  ses  tS'XcVr/it'J  on  the  nnturttl^  viml 
madjJoÙticai  staU  oj  Swilzcriand^  qui. 


après  uo  second  vojs^f  purureaC  «^ 
touchés  sous  le  litre  de  Tmvels  im 
ticriand^  and  in  the  counuy  oJ  Cris4 
(Londres,  1779,  3  vol.).  La  4<  édition  dt 
cet  ouvrage,  1801 ,  3vol.y  estaugmenléi 
d'une  histoire  de  la  révolution  de  17ML 
Ce  voyage  en  Suisse  a  été  traduit  «■ 
français  par  Th.  Mandar;  Paris,  1790, 

3  vol.  ÎD  8",  fig.,  et  Lausanne,  1700,3  «oL 
in- 1 2.  Devenu  ensuite  le  mentor  du  jcnae 
Whiibread,  qui  depuis  fut  uo  membfft 
distingué  du  Parlement ,  Coae  entreprit 
avec  lui,  en  1 781,  un  second  voyage  cUm 
le  sud  et  dans  le  nord  de  r£urope  ;  et  à 
peine  fut-il  de  retour  eu  Angleterre,  et 
178G,  qu'il  alla  <le  nouveau   visiter  la 
Suisse  et  la  France;  puis,  en  1704,  il  per* 
courut  ta  Hollande,  la  plus  grande  partit 
de  l'Allemagne  et  de  la  Uongrie.  U  publia, 
sous  le  titre  de  Tniveis  inio  Poiamà^ 
Russia^  Swffùn  and  Denmnrk  (  Lan 
dres,  1784-1790,  3  vol.  10-4*"  ou  6  voL 
in- 8"),  les  précieuses  observations  qu'il 
Gt  dans  TËurope  septentrionale  ;  et  est 
ouvrage,  qui  a  eu  six  éditions  en  AngU* 
terre,  fut  traduit  dans  presque  toutes  Us 
langues  de  l'Europe.  Il  en  eaiste  dens 
traductions  françaises,   l'une  lit»re,  dt 
ALillet  (Genève,  1786,  2  vol.  in-4*  en 
4  vol.  in- 8"),  Tautre  sans  nom  d'auicnr 
(Paris,  1 70 1 ,2  parties  in-  8*"  j.ll  faut  >  ajon- 
ter  le  suivant  :  Nuu%»t'lU's  tùfcouvcrtcé  titt 
Russes  entre  l'Aue  et  l*Amcrùjue^  avec 
l'histoire  de  la  conquête  de  la  StLéhe^ 
tr.  deTanglais  par  Demeunier  (NeuKk^ 
tel,  1781,  in  4""  et  in-8*'j.  William  Cnae 
obtint  depuis,  en  178G,  par  TiiiflurBCS 
de  ses  protecteurs,  plusieurs  béuëlices,  el 
fut  iK>inmé,  en  180ô,  archidiacre  tlaus  U 
Willbliire.  Pendant  ses  vf»yages  il  aviât 
fait  de  riches  collections  )K>ur  préparer 
des  tableaux  historiques  el  statistiques  de 
l'Europe  ;  mais  les  changements  sui  venus 
parla  résolution  française  l'ont  détourné 
de  l'ekéculion  de  ce  plan.  Depuis  cette 
époifiie,  il  consacra  ses  loisirs  aux  re- 
cherches historiques  :  il  donna  d'sbord 
ses  Aie/noirs   of  tir  Robert   tyaip*de 
(Londres,  1708,  3  vol.  in- 4"),  suivis  de 
Life  oj  Horatto  lord   ^'al/Mle   i  Lon- 
dres, 1802,  in  4M.  Plus  lard  parurent  : 
hi.\torr  oJ  the  house  of  Austria  \  Lon- 
dres, 1K07,  3m)I.  in  4**}\Uistoheal me- 
moirs  of  tins  Bourbon  Ktn^^s  of 


gWHn^rii  raîièrcnt  dans  Ucoii'- 
l»;rf«  Ml  ncbtrchei.  C'ctC  ainii 
Tke  prhaig  and  original 
ojihe  diUte  ofShrews~ 
mAffM^m  1  ,îi^*).ei  let  Memoîrs 
4»nimistnttton  of  Henry  Petkam 
et,  1829, 3  Tol.  in- 4»).  Il  moiirui 
imprviision  de  ce  dernier  livre, 
leC  1828,  dans  son  presbytère  de 
Hi.  L*liisloirc  d'A.ul riche  et  la 
Mariborougli  sont  ses  meilleurs 
1  historiques,  remarquables  sur- 
r  le  choix  et  l'arrange  ment  des 
ux  puisés  aux  meilleures  sources, 
•t  ouvrages  concernant  Thistoire 
terre,  il  sut  mettre  à  profit  lesdo' 
icooacrvéA  dans  les  archives  et  les 
lies  familles  illustres.  S.  et  C.  L. 
PEL  U  famille  des  Covpel, 
re  de  Cherbourg  en  Basse  Nor- 
fourni  ipiatre  pt-intres  distin- 
êcolc  française;  mai;*  Ions  paye- 
inmoÎDS  leur  tribut  au  faux  goût 
époque. 

i  <|iii  s'éi^nra  le  moins  fut  Nokl, 
ef,  né  à  Paris  en  1G28  et  mort  en 
BAT  il  choisit  plus  rarement  ses 
I  dam  la  société  au  milieu  de  la- 
i  vivait^qoe  chez  le  Poussin  et  L«^ 
onl  il  fut  le  ronstani  admirateur. 


Il  avait  78  ans  quand  il  peignit  à  fretqno, 
d'une  grande  maDÎère,  la  toute  du  dôme 
de  régKie  det  Invalides.  Son  enivre  of 
se  compote  pas  de  moins  de  80  lableaas 
dont  pins  de  40  sont  d'une  grande  di- 
mension. Herrnie  et  Achéloûs ,  VEnlè^ 
vement  de  Dcjanire^  la  Naissance  de 
Jupiter  y  SaintJacqucs-ie^Majcur  con- 
duit an  supplice  ,  sont  particutièiement 
célèbres.  Les  meilleurs  graveurs  de  son 
temps  ont  gravé  d'après  lui;  un  grand 
nombre  de  tapisseries  des  Gobelins  ont 
été  exécutées  d'après  ses  cartons.  Il  a 
lui-même  gravé  à  Peau-forte  une  Vierge 
auiiie  caressée  par  l'enfant  Jésus  (  1664, 
Poilly  cxcud.)y  qu'il  a  répétée  deux  fois 
en  de  plnst  grandes  dimensions;  dans  l'une 
il  a  ajouté  les  figures  de  Joseph  et  de  saint 
Jenn.  £n  1741  ont  été  recueillis  en  un 
volume  ses  discours  à  l'Académie  de 
peinture  :  celui  sur  le  colons  est  parti> 
culièrement  remarquable. 

Artoike  ,  le  plus  célèbre  de  la  fa- 
mille, quoique  inférieur  à  Ndêl,  son  père, 
naquit  en  1661.  Il  dut  sn  renommée 
contemporaine  à  une  éducation  littéraire 
plus  soignée  que  n'est  ordinairement 
celle  d'un  artiste,  à  la  richesse  poétique 
de  ses  inventions,  à  sa  manière  toute 
dramatique  d'exposer  ses  sujets,  à  une 
certaine   vigueur  d'expression,  enfin    à 
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A|;tiiemnonI»  A.  16  ans,  Antoine  Coypel    jeane  que  son  frère  Aotoine  (il 


fit  ivcc  ton  père ,  Dommé  directeur  de 
l'é^le  de  France  à  Rome,  le  voyage  d*I- 
Uiieoii  il  étudia  paniculièrement  Michel* 
Xnge,  Annibal  Carrache  et  Taolique.  11 
visita  la  Lombardie ,  se  pénétra  des  ou- 
Yrages  du  Gorrège ,  du  Titien ,  de  Paul 
Yéronèse  ;  mais,  pour  son  malheur,  il 
fréquenta  le  Bernin,  goùla  sa  manière 
relâchée,  et  rapporta  dans  sa  patrie  un 
goût  affecté  q»ii  n'a  eu  que  trop  de  par- 
tisans. A  18  ans  il  peignit  pour  l'ancienne 
paroisse  de  Versailles  deux  tableaux  qui 
lui  firent  honneur;  un  an  après,  ce  fut 
lui  qui  exécuta  le  tableau  du  Mai  pour 
Féglise  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ses  ou- 
Trages  à  l'Assomption,  aux  Chartreux, 
dans  l'un  des  pavillons  des  Jardins  de 
Cboisy ,  eurent  une  grande  réputation.  A 
30  ans  il  fut  reçu  à  l'Académie  pour  un 
tableau  représentant  Louis  XlVau  sein 
de  Iti  gloire,  Nommé  professeur  de  cette 
Académie  en  1707,  directeur  en  1714, 
sa   réputation    devint    européenne.    La 
place  de  premier  peintre  du  roi,   qui 
n'avait   point  été   occupée  depuis   Mi- 
gnard,  mort  en  1695,  lui  fut  donnée 
en  1716,  et  l'année  suivante  Louis  XV 
lui  accorda  des  titres  de  noblesse.  An- 
toine mourut   de  langueur    à   61    ans. 
L'histoire  numismatique   du    règne   de 
Louis  XIV ,  e&écutée  en  grande  partie 
sur  ses  dessins,  est  un  enivre  non  moins 
remarquable  dans  son  genre    que   son 
plafond  de  la  chapelle  de  Versailles.  Il 
a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  un  grand 
nombre  de  ses  compositions ,  entre  autres 
un  Bacchus  et  Ariane^  un  Démocrite^  ter- 
miné au  burin  par  G.  Audran  ;  un  Ecce 
homo,  une  Galatée  y  terminés  par  Si- 
monneau.  Son  tableau  à^Attialie^  qui  est 
au  musée  du  Louvre ,   a  été  gravé  par 
J.  Audran.  Son  œuvre  gravé  est  recher- 
ché des  amateurs;  sa  galerie  d*Énée,  peinte 
au  Palais- Royal,  a  été  gravée  en  15  piè- 
ces in-fol.  par  Duchange ,  Tardieu ,  Su- 
rugue,  etc.  —  Ses  Discours  prononcés 
dans  les  conférences  de  VAcadi mie  rttxa- 
le  de  peinture  et  de  sculpture ,  à\%co\\t% 
développant  une É/dtre  en  vers  à  sonfils^ 
que  Boileau  et  R<cine  admirèrent,  ont 
été  imprimée  in- 4^  en  1731. 

NoKL-NicoLAs,  aussi   fils    de   Noël, 
mais  d'un  second  lit,  et  de  30  ans  plus 


en  1691),  fut  élève  de  son  pè^,  qa4 
perdit  à  l'âge  de  15  ans.  Il  ne  y%X  p« 
l'Italie ,  forma  son  go&l  d'après  let  as- 
tiques et  les  tableaux  de  maîtres  qnî 
à  Paris,  et  mourut  dans  cette  ville 
1734.  Il  eut  une  grande  facilité  d*îv 
tion,  un  dessin  correct  et  élégant, 
grande  fraîcheur  de  coloria.  Les 
qui  lui  faisaient  le  plus  d'honnear  éiaioÉ 
dans  l'église  de  la  Sorbonne,  aux  Mi- 
nimes, à  Saint-Sauveur.  Le  Triamplm 
d'Amphitrite ,  couronné  au  roucoon  dt 
1727  et  qu'on  voit  à  Versailles,  eil  It 
plus  célèbre  de  ses  tableaux  mytbologf» 
ques  ;  il  l'a  gravé  à  l'eau-forte,  ainsi  qM 
plusieurs  autres  de  ses  compotiliom. 

Charles-Antoin B ,  fils  d' Antoine 9  «I 
le  moins  célèbre  des  Coypel.   Élève  el 
imitateur  de  son  père,  mais  de  beaoooap 
inférieur  à  lui,  il  dut  à  la  faveur  plulél 
qu'à  son  talent  l'honneur  d'être  nomaé 
premier  peintre  du  roi  et  directeur  de 
l'Académie.  Léger,  inconstant  par  Ci» 
ractère,  il  n'eut  point  de  manièrearrêléa^ 
et  quitta  l'histoire  pour  la  baniborbade 
(  wty.  ),genre  qui  ne  lui  réussit  pas  mieai. 
Il  avait  beaucoup  d'esprit  el  d'inatni^ 
tion.  Ses  discours  académiques,  iaipr^ 
niés  dans  le  ^/ef/viiref,  joignent  an  dianM 
de  la  diction  la  profondeur  des  peaiéea, 
la  finesse  des  observations.  On  a  jonéde 
lui,  au  théâtre  de  la  cour,  plusieun  piceci 
restées  manuscrites.  Comme  ses  parente, 
il  a  gravé  a  l'eau- forte,  et  son  ceuvre  n'est 
pas  sans  intérêt.  Il  mourut  en  175S,  à 
l'âge  de   58  ans.   Son  histoire   de  dott 
Quichotte  a  été  gravée  en  25  feuiliee  in- 
folio.  L.  C  S. 

COYSEVOX  (A2rroiHK),sculpteiirt 
originaire  d'Espagne ,  naquit  à  Lyon  en 
1740.  La  sculpture,  innée  en  lui,  fkc 
pour  ainsi  dire  un  jeu  de  son  enfance. 
Un  jour  qu'il  était  occupé  à  tailler  na 
morceau  de  bois  :  Vousjaites  un  ehevaif 
lui  dit  un  ami  qui  l'observait.  -^^  Je  me 
le  fais  pas,  répondit  l'enfant,/?  ie  dé~ 
couvre.  Celte  distinction  instinct iYe  d^ 
celait  une  organisation  d'artiste.  Aotri 
quand  l'art  fut  devenu  une  étude  ponr 
l'adolescent,  ses  progrès  furent  rapides.  A 
1 7  ans,  il  avait  exécuté  pour  sa  ville  natale 
une  Madone  qui  fixa  l'attention  publique. 
Envoyé  à  Paris  ^  il  travailla  août  la  direo- 


I 

4 

i 
A 

m 


m 

■ 

I 
t 

V 

,\ 

m 

% 
% 

I 


Kl  Je  boniM!  h«aM  ■  cour}  nuii  ce* 
itiuioos  nVro|i£Ghèreni  pu  la  diiciple 
fc  M  livrer  siDi  rclftche  tux  étude*  lé- 
09,  >  celle  Je  l'aDatomie,  à  celle  de 
TMiquc  II  copia  eo  marbre  différents 
iWfc-d  œ-irre  de  fart  %Ttc,  entre  au- 
«Ci  la  Véiiui  de  Hédici* ,  le  groupe  de 
CMorei  Pulluf.etc, etpluiieutBbusles. 
Il  n'avait  pat  37  ani  lorsqu'il  fut  ap- 
ptU  ea  Alsace  par  le  cardinal  prince 
CaiUauine   de  Furtlemberg ,  évèque   de 

*  dont  ce  prêtai  voulait  d^co- 
■  palau  de  Savirne.  Duni  l'upiice 

4>  •CMlpturcB  en  toua  genrei  le  talon 
dTWmiMur,  le  grand  escalier  et  le*  jardins. 
Cm  Iahmiih  réiullal  obtenu  en  si  peu  de 
IM^  mit  le  sceau  à  m  rêpulalion.  Il 
nnat  m  Paria  en  ISTl.Son  talent  d'ar- 
Ikla,  DU   carsi-tire  «ioiabla  ,  des   ma- 

biat  rscfarrchcr;  il  eut  beaucoup  d'a~ 
■ii,  Ml  nombre  desquels  il  put  compter 
^1^  XIV  lui-Riéine,  qui  l'hoDora  di 
H  Uravcillance  personnelle. 

Vanaillcia'éleviit.  Coysevon  y  entdrs 
B— andea  considérablei.  Dam 
licar  du  château,  en  marbre,  t 
bronze,  la  moitié  dei  lîgtirrs  et  i 
■nieilla  du  grand  escalier,  la  ma 
tniphéea  de  la  grande  galerie,  3  3  di 


a  qui 


unbsi 


ovale  sur  la  Hiemînée  du  sainn  de 
h  Guerre,  représentant  le  roi  à  cheval 
couronné  par  la  Renonimée;  à  l'exté- 
rifur,  en  pierre,  six  des  );randes  Rgiires 
allégoriques  placées  au  haut  de  l'étlifice 
nr  la  balustrade,  entre  autres  la  Justice 
H  la  Force,  et  le  groupe  de  tjibonilaiice 
réparani  let  maux  de  la  disetle,  pour  la 
pille  d'entrée  d'une  seconde  cour  qui 
précédait  originairement  la  cour  de  mar- 
bre; dans  le  petit  parc  ,  en  bronze,  deux 
Fkuvei,  la  Durdngne  el  b  Garonne,  fim- 
does  par  les  Kellers,  un  Esclave  att.-ichéà 
Àta  trophées,  un  vaie  de  sept  pieds  de 
baal, entouré  de  bat-reliefs  qui  fij^iirenl 
pluaieur*  traits  de  l'histoire  du  roi  ;  en 
marbre,  arpt  bas-reliefs,  composés  de 
trois  eoranls  chacun,  pour  la  Colonnade  : 
Ulfol  aoB  cODligent  pour  cette  résidence 
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njak.  Il  Banut  da  front  btco  cm  bu- 
vngM  «tu  dont  II  fuit  chargé  pom  te* 
In«ali<lei,el  qui  devaient décoreriafa^da 
méridionale  de  l'église,  les  statues  m 
pierre  de  laint  Grégoire  de  Nszianze  tt 
de  saint  Athanase ,  pour  surmonter  la 
balustrade  de  couronnement,  de  pnrt  et 
d'autre  du  fronton ,  et  la  ligure  de  Char- 
lemagne,  en  marbre,  haute  île  douce 
pieds,  pour  une  des  niches  qui  accom- 
pagnent la  porte  d'entrée,  où  elle  fait 
pendant  à  celle  de  ««iat  Louis,  par  Gi- 
rsrdon. 

En  janvier  tG8T,à  la  luiled'une  ma- 
ladie grave,  Louis  XI Y  était  venu  re- 
mercier le  ciel  de  son  rétsblissement  dans 
l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame, 
et  de  là  dîner  à  l'hàtel-de- ville  de  Paria 
avec  sa  famille.  Pour  conserver  le  souve- 
nir de  cet  événement,  le  corps  municipal 
vola  l'érection  de  la  statue  pédestre  (In 
roi  en  brome.  C'est  celle  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  au  fond  de  la  cour  , 
sous  une  des  arcades  du  portligue.  Ell« 
fui  posée  sur  son  piédestal  le  14  juillet 
1  G89.Unaièc1eaprès,  jour  pourjour,  écla- 
tait la  terrible  révolution  qui  (levait  l'en 
faire  descendre.  Elle  y  fui  replacée  par 
les  soins  du  comte  Frochot,  le  premier 
préfet  de  U  Seine. 

Dnns  la  même  année,  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XJV,  en  brnnzc,  fut  corn- 
mandée  à  Cnvsevox  par  les  Liais  <le  Bre- 
tagne, pour  la  ville  de  Rennes,  avec  deux 
has-retiefs  pnur  le  piédestal.  Alin  de 
donner  à  l'ouvrage  toute  sa  perfection, 
l'ai  tiste  s'était  fait  amener  IC  ou  17clic- 


aitob- 


it  pratiqué  des  dis! 
us  nécessaires  à 


La  représentai  ior 


du  cheval  étant  ainsi 
.ned,,,,*. 
cialité.il  lut  chargé,  en  1701,  d'i'xécutcr 
les  deux  chevaux  ailés  qui  sont  à  l'entrée 
du  jardin  dei  Tuileries,  du  cùlé  de  la 
place  Ix>uis  XV,  groupes  de  1  3  pieds  de 
proportion  et  d'un  seul  bloc  de  marbre. 
L'un  porte  la  Br/inmmtr,  l'autre  Mt- 
ciin:  Le  cheval  de  la  Renommée  vole 
MDS  réoes,  pour  exprimer  que  rien  n'ar- 
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réie  rette  cléesto  et  quVIle  ne  suit  pis 
de  loiiie  cerlaioe;  celui  de  Mercure  est 
brdé,  pour  fiiîre  entendre  qtril  faut  de» 
r^les  au  commerce  ainsi  qu*aus  aris.  La 
vliuilie  du  Mercure  porte  le  millétime 
Je  1 703,  avec  celle  inscription:  Ces  tù-px 
grm*pcs  ont  esté  jaites  en  deox  ans. 

Sur  la  terrasse  du  chàleau  on  voit,  da 
m^me  artiste,  un  Journr  de  flûte  ^  une 
Hamadryade  qui  semble  attentive  t  ses 
ftccenis,  et  une  Flore  :  chacune  de  ces  fi- 
gures est  groupée  avec  un  eiifan*..  Si  elles 
ne  sont  pas  il'un  grand  gDÛt  ni  même 
exemples  de  quelque  manière  dans  la 
pose,  elles  oni  le  caractère  qui  leur  est 
propre  et  surtout  elles  remplissent  bien 
Tespace.  Mais  elles  n'étaient  pas  primiti- 
vement destinées  aux  Tuileries  :  elles 
avaient  été  commandées ,  ainsi  que  les 
deux  chevaux  ailés,  pour  le  jardin  de 
Marly. 

Versailles  était  à  peine  achevé  que  le 
roi ,  fatigué  des  grandeurs  qu*îl  avait  lui- 
niènie  créées,  déi^ira  un  séjour  plui  soli- 
taire et  plus  convenable  a  des  réunions 
întimt^,  une  sorte  de  maison  décampa* 
gne  royale.  Marly  lut  choisi  comme  lieu 
de  retraite;  mais  c'était  la  retraite  de 
Louis  XiV  :  le  cortège  des  arts  devait  l'y 
suivre  et  y  multiplier  les  merveilles.  Qua- 
tre groupes  de  proiioriion  coloss«ile,  la 
Seine  y  la  Marne  ^  Amphitrite  et  A>/v 
tune  ^  figures  caractéf  isées  par  des  at- 
tributs et  miies  en  action  par  des  per- 
sonnages accessoires,  lurent  exécutés  par 
Coyse%'ox,  pour  déiorer  les  extrémités 
d'une  cascade  à  laquelle  l'abondance  de 
ses  eaux  avait  fait  donner  le  nom  de  la 
Jiivièie^  et  qui  fut  remplacée,  sous  le 
règne  suivant,  par  le  Inpis  vert, 

L'artîsle  fit  jiour  Chantilly  la  statue 
du  grand  Condé,  qu'on  voyait  aous  le 
péristyle  du  grand  chdteau.  Mutilée  pen- 
dant la  révolution,  elle  fut  retrouvée 
chez  un  marbrier,  acquise  par  le  prinee 
de  Condé  et  adroitement  réparée;  elle 
orne  aujourd'hui  les  parterres.  K  Petit- 
Bourg,  Adélaïde  de  Savoie,  dauphine  de 
Franrc ,  était  représentée  sous  les  traits 
de  Diane  chasseresse.  Cétalt  le  genre 
d'ouvrage  où  Coysevox  excellait  :  statues, 
bustes  ou  médaillons ,  \\  savait  y  rétinir 
la  noblesse  du  style  à  la  plus  exacte  res- 
ai      (lance.  On  TOyait  à  Notre-Dame  de 


Paris,  à  droite  du  maltre-anlel,  la  eia« 
tue  de  Louis  XIV  à  genoux,  faittot 
pendant  à  celle  de  Louis  XIIL  On  ft 
cru  devoir ,  par  prudence ,  les  enlever 
toutes  deux  dans  les  iroulites  de  ]8S9| 
espérons  qu'elles  ne  tarderont  pes  à  re« 
paraître  sur  leurs  piédestaux.  BeaocoM 
de  statues- fiorira ils  sculptées  par  Coyae* 
vox  accompagnaient  des  matisolées.  Es- 
tre  ces  monuments,  qui  sont  Xtk%  nom- 
breux, quatre  doivent  être  dlMingiiés: 
celui  de  Mazarin,  dans  l'église  des  QiM« 
tre  Nations;  celui  de  Colbert,  à  SainC* 
KuMarhe;  celui  du  comte  d'Harrourt, 
à  Tabbaye  de  Royanmont; enfin  celui  df 
Charles  Lebrun,  à  Saint -Nicolas -dv- 
Chardcmnet.  Ces  tombeaux ,  d*nne  or* 
donna nce  composée,  offrent  dei  figurai 
emblématiques  associées  aux  images  det 
illustres  morts.  Les  autres,  celui  de  La- 
nôtre,  à  Saint- Roch ,  celui  de  Mansard, 
à  Saint  Paul,  etc.,  consistaient  dans  éê 
simples  bustes  ou  médaillons  ,  avec  ma 
épitaphe.  Tel  était  celui  que  rarihia 
exé<'uta  en  stuc  à  Saint -Germain -det* 
Prés ,  pour  ce  même  cardinal  de  Fur»- 
teniberg  dont  il  avait  décoré  le  palah  i 
Savenie,  et  qui,  par  un  singulier  enchal* 
nement  de  circonstances  politiques, 
mouiut  abbé  de  Saint- Germain,  à  Parla. 
Les  principaux  personnages  de  cette  épo« 
que,  si  féconde  en  grands  hommes,  fs- 
renl  reproduit  s  par  le  ciseau  de  ('o\  se  vox. 
Citons  Louis  XIV,  dont  il  fit  plusicun 
bustes  ou  iné<laitlons  a  divers  âges ,  la 
reine  Marie-Thérèse  d'AulHche,  le  dao- 
phin  leur  fils ,  Louis  XV,  en  différenici 
années,  Colbert,  I^uvoîs,  Tnrennai 
Vaubnn,  Viltars,  le  président  HaHay, 
les  cardinaux  de  Bouillon  et  dePoligaae^ 
Arnauld  d'Andilly,  Bossnet,  Fénélou, 
Racine.  Personne  n'a  mieux  réussi  à  falra 
passer  l'âme  sur  ta  physionomie  et  I 
vaincre  les  dilficnllés  d'un  costume  In* 
grat.  En  s'exerçant  à  copier  les  boslea 
antiques,  il  en  avait  retenu  le  principal 
caractère,  l'élévation  dans  la  naîrelé.  Il 
sentait  lui-même  sa  supériorité  en  ea 
genre.  Rétabli  d'une  maladie  sérieuse,  il 
dit  à  son  médecin  :  «  Vous  m'avex  rends 
«  la  vie  À  votre  manière;  je  veux  voui 
«  f^ire  vivre  à  la  mienne  :  je  ferai  v<Mra 
«  buste  en  marbre.  » 
On  a  de  la  peina  à  coaccrolr  eami 


{m 

HMipvCv^iëfoi  mai  <|tiife  longae 
rfcuife,  É  |itt  wifBi  t  M  nombre  de  ses 
«fl.  Cepeadent  il  trouva  encore  le 
de  former  des  élèves,  entre  lès- 
es deax  neveux ,  Nicolas  et  Guîl- 
Coustou  (vojr.)^  se  signalèrent.  Il  est 
ae  ses  disciples  Taidaîent  ensuite 
pft  traraux.  La  revue  sommaire  que 
n  avons  faîte  prouve  qu'il  a  pos- 
ITCC  toutes  les  parties  de  son  art, 
isanc2  du  génie,  c'est-à-dire  la 
té  de  conception  unie  à  la  facilité 
utioo.  Heureusement  audacieux , 
ble  se  jouer  avec  les  colosses;  mais 
es  entreprises  les  plus  hardies,  il 
ijuurs  siige,  et  surtout  attentif  à 
er  les  effets  pour  les  localités.  Ami 
lature  et  sensible  h  ses  charmes,  il 
é  varié  comme  elle,  sans  l'obliga- 
asservir  quelquefois  I*ori>;in-ilité  de 
lent  an  fatal  ascendant  de  Lehrun 
onlait  dans  une  même  empreinte 
art  contemporain, 
'sevox  avait  été  reçu  membre  de 
émie  de  peinture  et  sculpture  en 
il  en  fut  nommé  professeur  sans 
pissé  par  les  grades  préparatoires, 
•cleur,  directeur  et  chanrclier  per- 
.  Il  prolongea  jusqu'à  80  an»  son 
et  glorieuse  existence.  Auxappro- 
!e  ses  derniers  moments,  on  ÎVn- 
lil  de  ses  succès  :  «  Si  j'en  ni  eu 
I,  c'est  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nrai-- 
»T  qnelipies  moyeiiM,  vnin  l'aninmc 


) 
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a  s'évanouir  aussi  !)i('ri  que  ma 
«  Il  mourut  le  10  octobre  1720, 
?  calme  du  sage  et  la  résignation 
étien. 

%  BflE^OF.ORGP.\  poète  anptaîs,  né 
•4  à  Aliboronj;h,  roiTitéïh'SiirColk. 
'un  chirurgien,  il  était  (h'sliné  à 
e  son  père;  une  manie  bizarre  de 
nier  devait  exerrer  une  irifl  lenre 
ritesur  le  jeune  Cra!»be.el  imprimer 
esprit  une  autre  ilirerlion.  Kn 
le*  journaux  ,  Crabbe  le  père  a  va  il 
ude  de  découper  les  vers,  romine 
«upeiUue  et  inutile.  Son  fils  sVm- 
de  CCS  fraginenrs  dédaignés.  \v> 
lait  par  cœur  et  les  romplciait 
nrt  lorsqu'il  y  Irouvair  des  lacunes. 
78,  il  remporta  un  prix  pour  sr)n 
à  rEspérance^ei  renotu^m  dès  lors 
re  la  carrière  chirurgicale.  11  vécut 


à  Loodréf  ;  Bnrice  fte  fit  ton  protectettfi' 
et  fon  arlatarquc.  Tfœ  Librarj^  la  Bi- 
bliothèque, qu'il  publia  en  1781 ,  et  lq 
poème  descriptifplus  long,  Ttte  Ftllngt 
obtinrent  un  succès  marqué;  Johnson, 
critique  sévère  pourtant,  encouragea  le 
jeune  poète  à  persévérer.  Mais  Crabbe 
pensa  qu'avant  tout  il  fallait  se  faire  un 
état,  et  il  étudia  la  théologie.  En  ISIS  il 
obtint  la  cure  de  Trowbridge  dans  le 
Wiltshire. 

En  1807,  après  vingt  ans  d'intervalle, 
rempli  plus  ou  moins  par  la  théologie, 
Crabbe  publia  The  Bnrough\  puis,  en 
1809,  The  Parish  Résister;  en  1812, 
Talcs  in  verse  ou  Narrations  en  vers,  et 
en  1819  Tnlcs  of  the  hall.  Il  mourut  le 
9  février  1832  à  Trowbridge. 

On  a  comparé  la  poésie  de  Crabbe  aux 
peintures  de  Teniers  et  d*Ostade  :  c'est 
la  même  vérité,  la  même  ponctualité.  Le 
charme  d'une  semblable  lecture  est  tout 
entier  dans  la  mise  en  œuvre  ;  car  les  su- 
jets en  eux  -  mêmes  ne  sont  guère  inté- 
ressants. Crabbe  visite  de  préférence  la 
hutte  de  l'indigent,  et  retrace  les  souf- 
frances de  la  misère  avec  une  déchirante 
fidélité.  I.oisqu'il  peint  les  scènes  delà 
nature,  il  dédaigne  tous  les  ornements 
superflus;  il  lui  suffit  décalquer  fidèle- 
ment son  modèle.  Aussi  son  slvie  est-il 
clair  et  sim))le;  il  trace  ses  caractères 
d'une  main   ferme  et  biire;   il  sonde  et 
di'couxre,  avec  une  exactitude  tout  aussi 
scrupuleuse,  les  replis  les  plus  cachés  du 
cœur  humain;  on  Ta  nommé  à  juste  titre 
t'anatoniisle  de  lïnne.  Rien  de  plus  vrai 
que  le  jugement  j)oilé  sur  lui  par  Moore  : 
':  fj-abbe  a  prouvé  ce  cpie  peut  la  force 
galvani(|ue  du  {;énie;  elle  <lonnc  le  mou- 
vement et  la  vie  aux  objets  qui  en  pa- 
raissent le  moins  susceptibles.  »  La  vie  et 
les  ouvrages  de  ('rabbe  ont  paru  à  Lon- 
dres en  1833;  relie  édilicm  a  élé  prépa- 
rée par  le  poète  lui-même,  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  C.  L, 

CRAKE,  cancer.  Cette dénominnticm, 
qui  s\ippliipiait  autrefois  a  une  grande 
partie  lies  rrnslarés,  ne  désisne  plus  au- 
jcuiid'liui,  d;ins  le  sy^lème  de  Lalreille, 
îjue  l'enseuible  des  e>pèees  douées  des 
earartères  suivants  :  tous  les  pieds  infé- 
rieurs et  ambulatoires;  test  assez  large, 
arrondi  en  segment  circulaire  à  sa  partie 
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•ntén'eurey  presque  toDJonn  dentelé  sur  |  asset  estimée ,  icquirrt  touTeat  ji 

les  ^és;  second  article  des  pieds-mâ-  1  cinq  livres  de  poids.  Le  crabe  condÊÊm 

chaires    extérieurs   offrant   une  forme 

carrée   avec  une  échancrure  à   l'angle 

(b  son  extrémité  supérieure. 

Le  genre  crabe  appartient  à  Tordre 
des  décapodes,  famille  des  brachyures, 
tribu  des  arqués.  On  remarque  dans  les 
espèces  qui  le  composent  une  carapace 
assez  large,  antérieurement  dentée  en 
scie,  marquée  quelquefois  de  larges  cré- 
nelures  et  quelquefois  auMi  sans  dente- 
lures apparentes.  Il  faut  ajouter  à  ces 
lignes  dislînctifs  quatre  antennes ,  dont 
deux  extérieures  sont  séiiformes  et  très 
petites;  les  médianes  sont  repliées  et  peu- 
Tcnt  se  cacher  dans  deux  fossettes.  Sur 
le  devant  de  la  carapace  on  voit  saillir 
les  yeux  portés  sur  un  court  pédicule; 
les  pattes  a ntérieures,an  nombre  de  deux, 
sont  très  fortes  et  terminées  par  des  pin- 
ces ou  serres  dont  les  dimensions  sont 
quelquefois  monstrueuses,  comme  dans 
une  espèce  de  crabe  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, remarquable  par  l*énormiié  de 
ses  pinces  ou  tenailles,  qui  égalent  en 
grosseur  le  bras  d*un  homme. 

Les  crabes  habitent  en  général  les  cô- 
tes maritimes,  surtout  celles  qui  sont  ro- 
cailleuses; mais  nulle  part  ils  ne  sont 
plus  communs  que  dans  les  régions  de 
l'équateur  et  des  tropiques  ;  ils  sont  car^ 
nassiers  et  se  nourrissent  de  débris  d'ani- 
maux qu'on  emploie  commeamorce  pour 
les  attirer  dans  les  pièges.  Craintifs,  so- 
litaires, ces  animaux  ne  chassent  que  la 
nuit  et  se  cachent  dans  les  fentes  et  les 
crevasses  des  rochera.  S'il  faut  en  croire 
Risso ,  chaque  portée  se  compose  de 
quatre  à  six  cents  individus  dont  le  dé- 
veloppement s'accomplit  dans  l'espace 
d'une  année.  Quelques  espèces  fournis- 
sent un  aliment  assez  agréable,  mais  lourd 
et  indigeste.  Latreillea  classé  les  espères 
du  genre  crabe  d'après  la  figure  des 
tarses  et  des  antennes;  il  nous  suffira 
d'en  citer  quel(|ues-unes. 

Le  crabe  pagure  {cancer  pagurus  y 
Latreille),  vulgairement  poiipart  ou 
tourteau i  se  trouve  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  la  France.  Il  présente  huit 
taraes  postérieurs  peu  comprimés  et  co- 
niques; l'extrémité  des  pinces  est  de  cou- 
leur Doire.  Ce  crabe,  dont  la  chair  est 


{cancer  corallinus^  Fabricius)  est 
ginaire  des  In  des- Orientales;  le  crmhm 
bronzé  (  C.  œnrus  )  ou  crabe  varioêemm 
(  C.  variolosusy  Fabricius)  se  trouve 
les  bords  de  TOcéan  :  tubercules 
et  lisses  couvrant  la  carafiace  comuM 
pustules  varioliques,  pattes  assez 
tes,  comprimées,  velues  et  épineusMà 
leur  extrémité;  le  crabe  cendré  (€•  <imê» 
rriu, Bosc),  très  commun  sur  les  côiradt 
France;  le  crabe  ménade  (C.  mœnwk)^m, 
crabe  commun  :  carapace  gris- vert,  o& 
frant  cinq  dents  latérales  ;  serres  doat 
les  pointes  sont  noires  à  l'extra lallâ 
M.  Desmarets  rapporte  à  ce  genre  au 
espèces  fossiles,  parmi  lesquelles oo 
que  :  le  crabe  à  grosses  pinces  (  C. 
crochilus  ) ,  originaire  de  la  Chine;  k 
crabe  pointillé  (C.  punctulatus)^  q«i  at 
trouve  en  Italie  ;  le  crabe  quadriloM 
(C,  quadrihbatus)^  qu'on  reDoontre  à 
Dax ,  etc.  En.  Dl 

CRACOTIE ,  voy.  Keakotis« 

CRAIE,  roche  calcaire,  d'noe  tel- 
lure ordinairement  grossière  et  lAchc, 
d'une  couleur  blanche,  et  jouissant  d« 
ta  propriété  de  tacher  les  doigts  et  ém 
tracer  en  blanc  snr  les  corps  colorés.  Ce- 
pendant ces  caractères,  qui  conviennent 
en  général  à  la  craie,  ne  servent  &  en 
distinguer  qu'une  seule  variété,  que  Ton 
nomme  pour  cette  raison  craie  bkuH 
c/te, 

La  craie  appartient,  sous  le  point  de 
vue  géologique ,  au  terrain  crétacé {vof, 
Trbbaiiis),  et  constitue  une  formation  qui 
présente  dans  diverses  localités  ploaîenn 
variétés  de  craie  qui  se  divisent  en  Iroîa 
étages. 

La  partie  supérieure  est  la  craie  blan- 
che dont  nous  avons  rappelé  les  carac- 
tères minéralogiques  ;  nous  ajouterons 
seulement,  en  la  considérant  comme  ro- 
che, qu'elle  n'oflre  point  de  stratification 
distincte,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  pré- 
sente point  de  traces  de  couches.  A  la 
vérité  on  y  remarque  à  différentes  hau- 
teura  des  lits  parallèles  et  horizontaux  de 
silex  pyromaqnes  noira,  empl€»\«s  ordi- 
nairement à  faire  des  pierres  à  briquet; 
ils  sont  quelquefois  interrompus  ,  plus 
ou  moins  nombreux ,  plus  oo  moins 
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Bl»corp«  or^Miii^  qoc  l'on  tron» 
HM«  crmie  bUncfae  loiit  moini  nom- 
taîn  qac  dm*  le*  deux  lutret  clagr» 
yhïcan;  «pendaDt  let  npèces  en  sunt 
ri^lement  iimz  vari^ei.  Ce  toai , 
vertébrés,  dei  poii- 


le  hrU  Bt  de  Suuex  en  Angleterre  ;  des 
UwlB  de  crocodile,  comme  à  Meudon, 
idnourmiiiiuduinâinercplile.roDime 
I  Kaâlricbl.  Lei  molliiiquex  sont  beau- 
■Mp  plaa  Dombreus  :  In  principaux  el 
a  plo*  caractériilique*  *onl  les  geo- 
!Cft  bélenaita ,  térébraïuU ,  hulire  ,  pti 
pm,  elc.,ct  iiarmi  iMéviiinirei,  lei  geo- 
naanaochile,  galérile,  9)>aiangue,  etc. 
1a  craie  grite,  à  laquelle  la  ^cieace  a 
BiBMrvé  le  aom  de  craie  luflill ,  que  lui 
Inuwnt  lea  ouvriers  en  Tourainc  ri  en 
bcUgne,  conatilue  l'étage  moien  de  la 
hvBWlioa  crajeuM.  Sa  leinle,  dans  la 
puticwpérieure,  est  due  à  l'abondance 
Ici  p«ina  Tcrti  qu'elle  renrcrme  et  qui 
■■1  forme*  de  silicale  de  fer.  Elle  con- 
litai  saMi  des  tilex,  mais  blonib  ait  lieu 
f  Itranoirt,  comme  dans  U  craie  blanclir; 
tUc  présente  des  indices  de  sIralificRiion 
IMCZ  prononcés.  Daai  u  partie  iiifé- 
rienro  trlle  devient  le  vrriiable  tul'au 
deU  Touraire,  qui  e&t  une  ruclie  ttn- 
drc  et  micacée.  Celte  craie  renferme, 
notre  Ira  corps  orjjanisés  de  U  craie 
blanche,  d'autres  molluiqiics,  tels  que  les 
genraa  bacnlilhe,  srapliilc ,  bamite,  tri- 
fo/tie  eX.  ptagiostome. 

La  craie  inférieure  ou  craie  glaiico- 
niease  est  une  roche  grisâtre  à  texture 
Uche  et  grossière,  qui  reofcrme  aussi 
de*  ailes  blonds.  Elle  contient  li  peu 
prèi  Ici  mioici  fossiles  que  les  deux  aii- 
trca  élagci ,  et  l'on  y  trouve ,  île  plus,  Il 


Oi  di*eii 
paiienl  de  l'u 
ce*  prctqae  il 
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isibirs,  fournissent  des 
iirlion  donc  les  nieil- 
ïeores  aonl  celles  que  l'on  exploite  dans 
ta  cNie  grise.  Les  silex  blonds  dr  ct^^lle- 
ct  MiDt  employés  à  l'aire  des  pierresà  fti- 
til.  Quant  à  la  craie  blaiiclie,  elle  est 
■onout  utile  eu  ce  qu'rllc  fournit  ces 
pai»  blaoct  connu*  sous  le   nom  de 


Ume  ^Stpt^tu,  «t  qnî  M 
dtaa  la  pefolura  en  détrempa 
ta  badigconnage;  enGn  on  ta  taille  en 
craj'ona  doot  on  se  sert  pour  tracer  sur  lia 
tableaux  noirs  destinés  aux  démonslra- 
tions  scientifiques.  J.  Ht. 

CRAMER  (  Cbables-Gotti-oh  ] ,  un 
des  romanciers  lea  plus  féconds  et  les 
plus  recherchés  de  son  temps,  naquit 
en  17S8  à  P<Edelitf  près  de  Filboarg 
sur  rUnstnit  (Saxe  prussienne),  et  étu- 
dia la  théulo<;ie  a  Leipzig.  A  son  retour 
de  cette  tiite  ,  il  véi-ul  sans  emploi  à 
Weissenfels,  et  depuis  179S  il  habita 
Meiolugen  en  qualité  de  mnseiller  fo- 
restier. Il  fut  ensuite  nommé  professeur 
à  l'académie  foreMièie  de  Drrissigacker, 
petit  endioit  loisin  de  Meiuîngcn,  el  oC' 
cupa  rette  place  juMpi'à  sa  mort,  arrivée 
en  1817.  De  1782,  année  où  parut 
Charles  de  Siialfriil,  son  premier  roman, 
jusqu'en  1817,  Cramer  a  publié  environ 
90  volumes.  Sun  Entsmus  Scliteîcber 
(Leipzig,  1789,  4  vol.}  fut  généiale- 
menl  goAlé  et  aerobla  promettre  beau- 
coup plus  qtie  la  suite  de  la  carrière 
liiiéraiie  de  l'auteur  n'a  tenu.  Dans  ce 
roman  il  sut  émouvoir  le  public  par  une 

-ayiT  (le  s'einparcr  dulerieur  par  les  «en- 
timenls  rt'leiés  de  la  iialufe  humaine. 
Les  ouvrages  suivants  firent  remarquer 
dans  Cramer  l'absenrc  d'inveniinn;  on  y 
Irouvn  des  invraisemblances  dinquaniet 
et  des  caractères  faux  trcs  prcs  de  ta  rori' 
cature.  .Sans  poésie,  d'une  vérité  sou- 
vent triviale,  chargés  de  description* 
pompeuses,  emphatiques ,  exagérées,  ses 
écrits,  niitrefois  en  vogue,  soni  aujour- 
d'hui presque  oubliés,  même  dans  lea 
cnhinrls  de  lecture.  Parmi  les  romans  de 
Cramer  traduits  ou  imités  en  français, 
nom  riterons  le  Pam-re  Ceorges,  tra- 
ductiun  di-W.-A.  Duval,  Paris,  1801, 
2  vol.  in-I2.  C.  L. 

CnA.MF:R  (Je IX- Baptiste),  le  pa- 
Irinrche  cl  1c  roi  drs  pianistes  vivants, 
n.iquit  àManheim  en  177  l,et  nnn,'i  I>in- 
dres  comme  quelques  biographes  le  lais- 
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.  Il   avait  à 


b.r«q»eG.iillaum 

bile  violunisle,  qiiilla  l'Alltma^ne  dans 
l'espérance  de  fiiîre  fortune  il  l' étranger. 
L'Angleterre  av,iit  déjà  parmi  les  artiste* 
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ime  yépntatîoD  de  généreuse  hospitalité  : 
il  vînt  donc  fixer  sa  résidence  à  Londres, 
oùson  mérite,  bîenlôt  apprécié,  obtint  de 
D*nihr(*u\  rt  légitimes  succès.  Il  y  mourut 
^  1799.  Doué  d*une  heureuse  organisa- 
.ion  (]ue  les  circonstances  ne  pouvaient 
manquer  de  développer  activement,  le 
jeune  Oamer  témoigna  dès  sa  première 
enfance  des  dispositions  aussi  extraordi- 
naires que  brillantes.  Comme  ses  frères. 
Chat  les  et  François ,  il  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  de  la  musique.  Mais 
peut-être  ce  génie  ne  se  fùt-il  jamais  com- 
pris lui-même  ou  du  moins  n*eàt-il  dé- 
veloppé que  fort  tard  les  germes  féconds 
de  son  talent,  si  le  hasard  n*avait  conduit 
à  Londres  en  1783  l'illustre  Clément! 
(  ^^X'  )  t  '®  premier  pianiste  de  son  épo- 
que, démenti  pressentit  l'avenir  du  grand 
maître  dans  tes  essais  du  petit  virtuose, 
et,  durant  un  an  et  demi,  lui  transmit  les 
précieux  principes  qu'il  devait  si  reli- 
gieusement conserver.  Malheureusement 
le  célèbre  artiste  repartit  pour  la  France, 
et  Tcnfant,  abandonné  à  lui-même, 
mais  pénétré  du  sublime  mudèle  quM 
avait  observé  avec  sa  sagacité  naturelle, 
trouva  en  lui  assez  de  volonté  et  d'éner- 
gie pour  marcher  sans  guide  à  Tâj^e  de 
1 8  ans.  Une  lecture  raisonnée  de  Bach , 
Haendel,  Scarlatti,  Haydn;  une  étude 
approfondie  du  contre-point  sous  la  di- 
rection de  Charles-Frédéric  Abel,  et 
d'après  la  doctrine  de  Kirnberger  et  de 
Marpurg,  enfin  ses  relations  intimes  avec 
le  savant  docteur  Crotch  ,  achevèrent  ce 
que  la  nature  et  l'opiniâtreté  du  tra%'Ail 
avaient  si  largement  avancé.  La  vogue  que 
le  jeune  pianiste  obtint  à  Londres  le 
décida  sans  doute  à  y  passer  sa  vie  :  au<si 
ne  fit-il  guère  que  trois  voyages  sur  le 
continent.  Durant  le  dernier,  en  1833, 
il  se  fit  entendre  à  Paris  dans  les  salons 
de  p4pe  et  pénétra  tous  les  assistants 
d'une  profonde  admiration.  Il  passa  ra- 
pidement en  Allemagne  et  refusa  de  li- 
vrer son  talent  à  l'entliousinsme  public. 
Peut-être  craignait-il  que  l'élégante  sim- 
plicité, la  merveilK'U^e  souplesse,  la  pu- 
reté soutenue  de  son  jeu,  ne  fAt  pas  com- 
prise dans  un  pays  où  l'oreille ,  familia- 
risée avec  les  diffirultés ^  s'était  faite  à 
Unt  de  styles  différents  du  sien;  où  la 
■ode  s'était  proooocée  pour  Hammei, 


Kalkbrenoer ,  Moschelèf  y  Hen  et  d'as- 
tres plus  récents. 

La  manière  de  M.  Cramer  ■  vieilli; 
mais  quel  que  soit  le  talent  de  ceux  qil 
l'ont  suivi ,  M.  Cramer  n'en  garde  pM 
moins  l'immense  gloire  d'avoir  été  M 
piano  moderne  ce  que  Bach  fut  à  For» 
gue  et  au  clavecin,  c'est-à-dire  le  cris- 
leur  d'une  école,  mère  de  toulet  ccNet 
qui  se  sont  répandues  en  Europe.  Sil 
immortelles  études  ont  consacré  une  ép»^ 
que  de  transformation  dans  l'histoire  d# 
l'art.  Bien  des  imitateurs  ont  estavé  dé 
marcher  sur  ses  traces:  Aloysius  $chinid| 
K.allLbrenner,  Kessier,  Moschelès,  Bcr- 
tini,  Chopin  se  sont  plus  ou  moins  mo* 
delés  sur  sa  forme  et  son  style  ;  les  81 
études  de  Cramer  sont  restées  sans  ri- 
vales, et  surpassent  même  par  la  ri- 
chesse de  leur  harmonie  le  Gradus  ai 
Parnassum  de  démenti.  Louis  Bergft 
est  le  seul  compositeur  pianiste  qnl  lé 
soit  refusé,  dans  ses  admirables^xrrrfcfy^ 
à  l'infaillible  tribut  d'imitation  que  tooi 
les  autres  ont  pajé  au  vieux  Cramer | 
pourtant,  en  se  frayant  une  route  mMt* 
velle,  il  n'a  pu  porter  atteinte  a  Tinalt^ 
rable  gloire  d'une  (cuvre  de  génie  dont 
malheureusement  le  reste  des  écrits  dv 
grand  maître  n'approche  point.  Le  nos» 
bre  en  est  fort  grand  ;  mais  presqw 
tous  sont  empreints  d'un  caractère  ém 
contrainte  et  de  froideur  quM  faut  ■!« 
tribuer  sans  doute  à  son  enthousiasma 
pour  les  entraves  despotiques  du  contre- 
point. Bien  qu'il  excellât  à  improviser 
et  que  ses  doigts,  emportés  par  ta  /St«f« 
taisir,  secouassent  parfois  les  préjugés 
de  l'école;  bien  quels  richesse  de  ses 
accompagnements  etdeses  combinaisons 
harmoniques  lût  telle  qu'on  avait  peine 
à  ne  pas  les  croire  préparés ,  ses  sonates, 
rondos,  concertos,  malgré  la  vogue  im- 
mense dont  ils  ont  joui,  sont  générale* 
ment  pénibles,  maniérés,  d'une  concep- 
tion étroite,  quoique  toujours  écrits  d'un 
style  fort  pur.  A  sa  profonde  science, 
aux  charmes  de  son  mécanisme,  M.  Cra- 
mer joint  encore  le  talent  assez  raiv 
d'exéruter  à  livre  ouvert  toute  sorte  de 
musique;  de  bonne  heura  il  s'împo^  la 
loi  de  lire  le  moindre  morceau  livré  à  la 
publicité  :  cet  exercice  journalier  lui  a 
valu  ime  habileté  que  Inen  pe«  de  pte- 
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i  degré,  et 

bfMMMfaitieÉdiiiirer  encoreà  cens 
àiê  irMféfit  en  Angiplerre  dans  sa  re- 
llliL  Tob  Hatslinger,  à  Vîpnne,  adonné 
■iMie  édition  de  son  ouvrage  capital  : 
tÊtmtii^  périt  piano  Jorte,  M*"  R 
CRAMPE  y  maladie  propre  aux  or- 
na coniractiles  et  qui  consiste  dans 
«eontmclions  subîtes,  violentes,  dou- 
nviMes  et  passagères,  soit  dos  muscles 
«fireinent  dits,  soit  des  organrs  dans 
rompAiition  desqnets  il  entre  de^  fi- 
M  muACuUii es.  Ainsi  le  cœur,  la  ves- 
e,  Teslomac  peuvent  être  le  siège  de 
■wpe»  souvent  trè^  pénibles.  Les  rauNes 
nniltves  de  celte  airertion  échappent 
n  reclierrhes;  on  voit  seulement  que 
distension,  ta  compression,  U  coiiiii- 
on  on  U  piqAre  d'un  nerf  peuvent  la 
Mensiiner.  Les  crampes  sont  un  .s\ii)p- 
)mm  oonconiiiant  de  plusieurs  maladies 
iwes,  telles  que  le^  inflammations  tant 
igaês  que  rhroniques  du  cerveau  et  de 
iMOclltf  épinière,  la  colique  de  plomli, 
I  cfaoléra-niorbus;  on  les  observe  éga- 
mitmi  chez  les  sujets  atteints  d'hystérie 
Ld'faypof'ond rie.  Elles  sont  surtout  f'ré- 
iWBtes  pendant  la  grossesse  et  le  tra- 
ill  de  renfantement ,  et  nlors  clle^  pa- 
iboenl  dépendre  indubitablement  de  In 
ampression  exercée  sur  les  gros  troncs 
erveoK  qui  se  distribuent  aux  membres 
ifériears.  Il  est  rare  que  les  crampes 
ient  beaucoup  de  durée  et  qu'elles  mel- 
piK  dans  le  ras  de  recourir  aux  soins  de 
I  médecine. 

Lnrsq«ron  applique  la  main  sur  un 
nasele  afreoté  de  crampe,  on  sent  qu'il 
>  forme  une  espèce  de  nœud  exce«- 
ivetnenl  douloureux,  et  le  malade  est  dans 
impossibilité  de  faire  ce<^ser  la  conlrac- 
ion  par  la  seule  influence  de  la  volonié. 
)n  est  obligé  en  pareil  cas  d*e\ercer  des 
rîrlions  sur  le  memhie  affecté  et  nu^ine 
le  le  tirer  en  sens  inverse  du  muscle  con- 
ul«é.  Chef,  les  fenuiies  enceintes  on  a  con- 
pilté  des  ligatures  placées  au-dessus  du 
lollef ,  où  elles  éprouvent  iWnjuemmenl 
es  crampes.  La  saignée,  les  bains,  etc. , 
*fl cal mmts, réussissent  d'ordinaire  à  cal- 
ler  cet  accident,  qui  d'ailleurs  ne  se  re- 
omelle  guère,  à  moins  qu'il  ne  dépende 
'one  affection  organii|ue  contre  laquelle 
lor»  doit  être  dirigé  le  traitemenL 


On  désigne  Knifl  le  nom  de  enfmpê 
^estomac  une  douleur  subite,  violette 
et  passagère,  qui  se  manifeste  dansât 
région  de  cet  organe,  et  ifui  parait  due  « 
la  contraction  spasmodiquede  sa  tunique 
musculaire;  celte  affection  ,  plus  pénible 
que  grave,  ollVe souvent  des  retours  ir- 
réguliers  et  cède  d'ordinaire  au  traite- 
ment  des  maladies  nerveuses,  rny   NÉ- 
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CItAXAClll  [  Lucas),  peintre  et  Rra- 
veur,  aiuNi  nommé  de  Kronach  ou  Kra- 
nacli,  ville  du  diocèse  de  Uauiberg,  où  il 
naquit  en  1472,  vécut  dans  le  plus  beaa 
temps  de  la  peinture  en  Italie,  et  eut 
pour  contemporains,  en  Allemagne,  Al- 
bert Durer,  Lucas  de  Ley<le ,  Holbcln, 
qu'il  n'égala  ni  comme  pc'îuire  ni  comme 
graveur.  Son  nom  de  famille  est  resté 
incertain;  les  uns  disent  qu'il  s'appelait 
Militer^  les  autres  Stindrrs  ou  Sunder,  Il 
est  moins  célèbre  par  ses  fieintures,  em« 
preiute»  encore  de  l'ignorance  des  grande 
principes  de  l'art,  que  par  ses  gravuree 
qui,  bien  que  gotbi(|ues,  sont  encore 
fort  recherchées  <les  amateurs.  Ses  ta- 
bleaux sont  ordinairement  bien  ordon- 
nés, les  figures  en  sont  sim])les  d'attitn 
des,  justes  de  mouvement;  mais  le  style 
en  est  trivial,  le  dessin  grêle  et  incor- 
rect ,  pres(|ue  toujours  de  mauvais  goût  ; 
ses  elïets  manquent  d'harmonie  et  le 
coloris  des  nus  est  sans  vigueur.  Sans 
doute  on  peut  parfois  admirer  la  vérité 
de  certains  ilétails,  le  précieux  du  pin- 
ceati ,  quand  ce  précieux  ne  dégénère  pat 
en  sécheresse,  mais  ou  a  rarement  à  louer 
l'accord  tie  ces  teintes  locales.  Quant  à 
la  perspective  .'aérienne,  il  ne  la  connut 
])a*t.  On  peut  donc  diiede  ses  tableaux 
(ïu'ils|>araiî»sent  élrele  fait  d'un  élèvequi 
n'a  compris  qu'iiTiparfaiiement  les  pré- 
ceptes d'un  habite  maître;  les  éléments 
(!u  bien  s'y  trouvent,  mais  ils  9ont  mal  mis 
en  œuvre.  A.vec  son  aptitude  à  copier  ser- 
vilement la  nature,  LucCianach  ne  pou- 
vait innnqtier  de  réussir  dans  le  portrait, 
('('lui  de  son  bienfaiteur,  Jcnri  Frvdvric 
de  Sff.rCj  tlit  le  !\Iaj;iianime,  que  possède 
de  lui  le  musée  du  Louvre,  nous  est  un 
témoignage  que  sa  grande  réputation 
dans  ce  genre  était  méritée.  Ses  poi  traits 
de  Lui  lier  et  deMeluncli(hon,avec  qui  il 
était  lié,  sont  également  célèbres.  Ses  ta* 
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■ilniitre  Oiiander,  k  Nureoberg,  ion  in- 
teDl'Oo  àe  se  aéjiarer  de  TL^Iise.  Henri  le 
rarfieU  liienlàt  après  el  lui  confia  en  1 623 
rirdiev(k'hédeCan(orbéi-y,qui«e  trouvait 
iicanl.CrBninern*acce|ilR<|u*àre((relcetle 
jaule  dignité,  d'une  pari  par  crainte  du 
roi  dont  il  connaissait  i*«sprii  capricieux, 
•lensuileparce  que  le  serment  qu'il  devait 
prêter  au  pape  bles!»ait  ses  conviclious  ; 
anfiu  son  mariage  secret  n'était  pas  non 
plus  compatible  avec  le  droit  canonique, 
quoique  les    tribunaux  anglais   eussent 
déjà  décidé  sous  Henri  VI  qu<ï  le  mariage 
d*un  prêtre  pouvait  être  annulé  sans  être 
nécessaire  m  enl  il  légitime  (  voitlaUc  ^  but 
mtt  votei)  et    que  les  enfants  nés  d'un 
tel  mariage  étaient  héritiers  légitimes. Ce- 
pendant l'espoir  de  se  rendre  utile  dans 
les  fonctions  de  répiscopat,  à  la  reli};ion 
cl  il  rÉgli»e  leva  les  scrupules  de  Cran- 
ner:  il  piêla  le  serment  archiépiscopal 
sous  la  réserve  formelle  des  loi»  divines, 
des  droits  du  roi  et  de  la  législation  du 
pays;  il  réserva  de  plus  la  liberté  de  ses  prfH 
près  opinions  religieuses,  surtout  decel* 
les  concernant  la  rélormede  l'église  d'An- 
gleterre. Ses  amis  ont  cherché  à  défen- 
dre cette  Bubtiliié,  mais  ils  n'ont  pu  écar- 
ter le  reproche  qu'on  a  juslement  adiessé 
à  Crauuter  d'avoir  préié  un  ^ermcnt  que 
dans  son  for  inléi  leur,  il  legarilait  com- 
me illégal, el  d*a%oir  simulé  une  soumis- 
sion au  pape  très  éloignée  de  sa  |ien»ée. 
Bienlôt  après  son  insiallaiionf  il  pronon- 
^  le  divorce  de  son  sou\erain,et  lors(|ue 
le  pape  le  nien»<j;a  de  l'cxcommunicatitin, 
l'archevêque  se  (li>posa  îi   la  ré^i^tance, 
aussi  bien  que  le  roi,  qu'un  arrêt  du  jHir- 
lement  venait  de  déclarer  chef  suprême 
de  ré,(lise  en  Anglelene.  Encounigé  par 
Anna  Bolevn,  Cranmer  puussa  k  la  ré- 
forme, autant  qu'il  le  (Kiuvaii  nous  un  roi 
arbitraire  qui  s'arrogeait  k  lui-mènie  le 
droit  de  régler  la  croyance  de  son  peuple. 
A  la  tète  des  adversaires  d'une  rcfotme 
dans  rÉ};lise  se  pla^a  Gardiner ,  récem- 
ment nommé  pvêijue  de  AVinche^ter.  Ce- 
pendant Cranmer  attaquait  dans  des  ser- 
mons énergicpics  tous  les  usages  supersti- 
tieux, et  il  s'occupa  à  rendre  U  Bible 
acces>ible  au  peuple  en  la  faisant  tra<lnire 
dans  la  langue  natif malc.  Par  ses  ordres 
les  couvents  ^e  fermèienl;  mais  il  s'efforça, 


racher  à  Tavidilé  du  roi  et  dU 
tissns  les  biens  ecclésiastiques  qu*il  «wii 
lait  employer  à  des  fondai  ions  de  bieoiîl&* 
sance  ou  d'instruction.  Tant  qu'il  M 
p/issible,  il  lutta  contre  les  six  ariickf 
décrétés  par  le  parlement  par  ordre  ém 
roi  (t/ie  blootlf  act) ,  articles  qui 
damnaient  a  mort  quiconque  ac  déc 
rait  en  faveur  du  mariage  des  prêires  tf 
contre  la  transsubstantiation  nu  d'aalfi| 
dogmes  catholiques;  mais  il  dut  céder  k 
la  fin  et  même  renvoyer  sa  femme  à  an 
parents  en  Allemagne.  Vers  le  même 
temps  il  obtint  cependant  du  roi  qo*ift 
permit,  pour  l'usage  des  raroillea,  la  In- 
duction de  la  Bible,  auloribée  autrefaîl 
seulement  pour  l'usage  de  l'Église. 

Après  la  mort  de  Henri  Vlll  en  144Y 
et  pendant  la  minorité  du  roi  £ldoiiai4 
VI,  Cranmer  put, avec  l'appui  du  ducdt 
Sommerset,  agir  plus  librement  et 
plus  de  succès.  C'est  lui  qui  m  conao 
la  réforme  en  Angleterre,  liien  qu*il  realll 
longtemps  attaché  à  plusieurs  dogmes 
iholiqnes,  tels  que  la  transsubslanlialî 
détendue  par  lui  dans  un  ouvrage  spécial^ 
et  qu'il  n'abandonna  pour  le  sysiènie  det 
réformateurs  suisses  que  lorsqu'il  iwÊL 
convaincu  |iar  les  argumrnis  de  Hidiey. 
Comme  chef  de  l'église  an|;licane,  on  laii 
reproche  avec  raison  1rs  perséc^utioas 
(ju'il  a  tolérées  et  même  approuvée 
contre  les  dissidents;  en  elfet ,  quok|M 
doux  et  pr<ifcssanl  en  général  des  pi  m* 
t  j|M'S  de  tttlérance,  il  se  laissa  eni|Kiiler 
|>ar  son  xèle  )>our  l'i^^lise,  sui  tout  contre 
les  anahaplisies,  à  une  dureté  «;ue  même 
le  fanaiisuie  de  ces  sectes  ne  saurait  jus* 
tificr. 

A  peine  Mar:e  fut -elle  montée  sur  It 
trône  |>ar  l'appui  du  parti  catholique,  en 
I  ôî>3,que  Cranmer  fut  jeté  en  prison  avec 
d'autres  réformateurs;  la  reine  oubliai! 
ce  qu'il  avait  un  jour  fait  pour  elle,  lors* 
qu'il  la  protégeait  Loiirsgeuscnient  contre 
la  LHilèie  de  son  |ière.  Après  le  premier 
interrogatoire,  le  tiibunal,  c«im|H>sè  de 
commis>aircs  du  pa|ie,  lui  enj«i|enil  de 
comparaître,  dans  le  délai  de  80  jourai 
devant  le  Saint-Siège  pour  sr  jusiiier; 
mais  on  ne  le  mil  |»as  eu  libelle,  et,  à 
l'expiration  du  délai,  il  fut  condamné 
comme   hérétique  opi:«iàli'C  et  destitué 


quoique  sans  beaucoup  de  succès ,  d'ar*  |  de  sa  dignité  ecclésiastique.  Duraut  sa 
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^  €         lOD»  iM  toute  nature 

. Dl  plusieurs  décla- 

par  lesquelles  il  adhérait  aux 
les  plus  essentiels  de  Téglise  ro- 
exprimant  son  repentir  au  sujet 
erreurs 9  et  on  lui  suggéra  un  dis- 
de  rétractation  qu  il  devait  pro- 
:r  en  public.  Et  néanmoins  sa  mort 
résolue.  La  reine  et  Philip(>e  II,  son 
■ari^cn  donnèrent  Tord re,ct  c^eiaii  avant 
MB  eaéculion  qu'on  voulait  lui  faire  tenir 
â  l'église  le  discours  dont  il  vient  d'éire 
parlé.  Mais  Cranmer  déclara  avec  beau- 
Mop  de  di|çni lé  qu'il  avait  failli  parcrain- 
li  d«  la  mort, qu'il  avait  lâchement  trahi 
la  vérité,  et  qu'il  n'y  avait  pour  le  consoler 
da  co  crime  que  l'espoir  de  supporter  la 
psiae  d'une  apostasie  qu'on  lui  avait 
imdbéc.  Le  3 1  mars  1 566  on  le  condui- 
lil  au  bûcher  sur  lequel  il  monta  avec 
(e.  Il  se  pressa  d'avancer  sa  main 
ûtc  qui  avait  signé  la  rétractation,  et 
k  laissant  lentement  se  consumer,  il  s'é- 
«îaà  plusieurs  reprises  :  l'indigne  main  ! 
Ga  fut  an  faisant  profession  de  protes- 
lanlisme  qu'il  expira. 

On  a  de  Cranmer  différents  ouvrages 
nlalifs  surtout  à  la  trans&ubslanlinlion  : 
le  premier  parut  à  Londres  en  \  GôO,  in- 
4*p  el  fut  ensuite  traduit  en  latin  sous  re 
fkr^mDefensio  vrrtc  et  cat/uf/icœ  doctri- 
tm  dt  sticrnmcnto  corp*nis  et  sari^^iums 
Ckrtsii  Siiii'atfjns  nostrijelv.^a/f  nuctnre 
W  vÎNCulis  reeooriita  et  uucta^  lô.>7,  in- 
8*.  —  Outre  railicle  de  VEncfiloptcdia 
bntannictifdoul  celui-ci  est  exiruit,(>n 
ptnt  f'uniiultersa  biographie  (77/^ ///t' r;/ 
mfchbish*»p  Cranmer)  par  Todil  [  Loiid. , 
lë3 1,2  vol.  in  8"  ),  qui  a  aussi  duniié  une 
nouvelle  édition  de  Touvrage  A  dcfvn- 
ir,elc.  Curtun  a  publié  une  iioiivellt*  edi- 
lioD  du  C'aiècliisme  de  Cran  mer  j  Ovloid, 
lS2tt,  et  l'on  prépare  dans  la  niciiie  \ilU' 
d'()%furd  une  édition  des  œuvres  coin- 
pklrs  du  célèbre  arche vcque.        C\  L. 

CAAO>iXË  \  BATAiLLK  uk).  Craoïine 
est  une  peiiie  ville  du  département  de 
TAîaue  (anrienne  Tirardiej,  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrondissenienl  de  Laon; 
dU  est  éloignée  de  cinq  lieues  de  relie 
placée!  ne  compte  au  plus  qu'un  millier 
d^kabitants.  Elle  est   célèbre   par   uue 


1  14      r  Ufift  Ml  AU» 

I  pr  icu  Biucberi  le  7  qut 
i«i4.  iiapoieon  avait  avec  lui  les  iia« 
récliaux  îfey,  Victor,  Mortier,  et  es 
généraux  Belliard  ,  Grouchy ,  Curii. 
Les  Français  étaient  au  nombre  di 
30,000.  La  force  combinée  de  l'armée 
alliée  était  de  100,000  hommes;  mais  il 
n'y  en  eut  d'engagés  qu'une  partie  sous 
le  commandement  des  généraux  russes 
comtes  Vorontsof  et  Saiken.  Celte  ac- 
tion, longue,  opiniâtre  ,  et  pourtant  in- 
décise au  fond ,  dans  laquelle  les  Fran- 
çais attaquèrent  luujours,leur  occasionna 
des  perles  considérables.  Le  maréchal 
Victor  et  le  général  Càrouchy  furent  griè- 
vement blesses.  Quoique  la  perle  des 
Russes  fut  moindre,  les  écrivains  fran- 
çais attribuent  en  général  la  victoire  à 
Na|ioléon,  considérant  comme  un  grand 
avantage  daus  celle  guerre  l'occupation 
de  Craunne.  A.S-a. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  Craonne 
la  petite  ville  de  Craou,  du  Craonnuis^ 
départemenlde  la  Mayenne,  et  qui  donna 
le  nom  aux  comtes  et  princes  de  Craon, 
litre  qui  appartenait  à  la  maison  de 
Beauveau  {voj.).  Une  famille  bretonne 
très  ancienne  porta  le  mênic  nom  de 
Craon  ;  un  de  «es  membres ,  le  sire  Pierre 
de  Craon,  est  connu  par  l'alteiiinl  fpi'il 
commit  contre  le  cuntiéldble  01i\ier  de 
Ciisson  i  vtiy.  ).  S. 

CRAP.Ù'b  [info)  ,  genre  de  la  fa- 
mille des  aiioiiro,  (ndro  ci»-s  balrncic'ns, 
classe  des  reptiles.  Ce  ^enre,  cf)hri>ndu 
avec  les  greridiiilles  p:tr  Linné,  en  a  été 
définitivement  séparé  par  l<\s  nnturali<^les 
uiodernes.  Lc.s  caracu'-ros  qui  lormcnl  la 
base  de  cette  (li>tiiichun  consi.sieiii  dans 
la  courte  étendue  des  pattes  de  denii-re 
qui  ne  surpasse  jamais  la  longueur  du 
corps;  dans  la  langue  uioiiis  giMiéc  (pie 
clie/  les  grenouilles,  paice  ipiVlle  s'atta- 
che ^eulciiicnt  a  rextroiiiiiedt-  la  iiidilioire 
inférieure;  eidin  dan.s  les  pioliihéiaiM es 
luberculi'UNOs  ou  \eriU(-si|iii  herisstrit  la 
peau  de  ces  reptiles,  et  dont  i\ii\\\  Ihmu- 
coup  plus  volumineuses  «pie  les  auiies 
font  saillie  sur  le  cou.  Oudipie  nier- 
\cilleu.>es  propriétés  «pie  raiili<|ue  ina^ie 
ait  pièlées  à  cet  inuiionde  et  dilliMiiie 
animal  qu'elle  admeilaii  comme  un  élé> 
ment  indispensable  daus  ses  opérations  ; 
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qi^oie  réfMTobition  qa*aieDt  jetée  inr  loi 
les  iroyances  super»! ilieuses  des  babi- 
taps  de  DOS  campagnes,  il  est  aujour- 
d*iuî  reconnu  que  le  crapaud  n*a  rien  de 
lenimeux,  sans  être  exempt  toutefois  de 
qualités  malfaisantes.  Il  a,  dit-on  ,  l'ha- 
leine infecte;  il  épanche  une  bave  jaunâ- 
tre qui  peut  nuire  aux  petits  animaux; 
en6n,  lorsqu*on  le  tourmente,  il  se  gon- 
fle et  darde  par  Tanus  une  liqueur  irri- 
tante et  capable  d'occasionner  de  vives 
douleurs,  pour  peu  qu'elle  atteigne  les 
yeux.  Le  crapaud  se  nourrit  de  vermis- 
seaux, de  chenilles,  de  petits  insectes,  etc. 
Presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre 
fuient  la  lumière  :  elles  se  retirent  dans 
les  lieux  humides  et  sombres,  dans  les 
excavations  des  vieux  murs,  sous  les  pier- 
res et  même  dans  la  terre;  elles  n'aban- 
donnent celte  dernière  retraite  que  lors- 
qu'elles sont  attirées  au  dehors  par  la 
chute  de  certaines  pluies  d'été:  alors  on 
les  voit  pulluler  en  si  prodigieuse  quan- 
tité qu'on  les  croirait  tombées  du  ciel 
avec  l'ondée  qui  vient  d'humecter  le  sol. 
On  remarque  dans  ces  reptiles  moins  d'at- 
trait pour  l'eau  que  dans  les  grenouilles; 
il  parait  même  qu'ils  n'en  approchent  ja- 
mais, excepté  dans  le  temps  de  la  ponte, 
pour  y  dé|K>ser  leurs  œufs.  C'est  alors 
qu'ils  ont  tout  à  craindre  des  brochets  et 
des  angiiillt^,  ennemis  aussi  redoutables 
pour  eux  que  les  serpents,  les  hérons ,  les 
cigognes  et  les  buses  qui  les  poursuivent 
sur  la  terre. 

Durant  le  temps  des  amours,  le  crapaud 
a  les  pouces  des  mains  armés  de  petites 
pelotes  dures  au  moyen  de5quelles  il  se 
cramponne  sur  le  dos  de  Ir.  femelle  pen- 
dant la  ponte.  Ses  petits  se  développent 
sous  la  forme  de  têtards  et  vivent  primi- 
tivement dans  les  eaux.  Ce  reptile  |>arait 
jouir  d'une  grande  longévité.  On  cite  un 
crapaud  qui  vécut  trente  ans  et  parvint 
à  une  taille  monstrueuse.On  assure  même 
que  ces  animaux  peuvent  \ivre  privés 
d'air  et  sans  manger. 

Le  genre  crapaud  comprend  une  tren- 
taine d'espères  dont  dix  sont  originaires 
de  l'Europe;  il  se  divise  en  trois  sections 
qu'on  distingue  de  la  manière  suivante. 

1^  Doigts  des  pattes  totalement  libres:  le 
calamité  (hitfo  calawita^ ,  le  plus  remar- 
quable des  crapauds;  peau  décorée  des  ta- 


ches les  pliubrilltotet  et  letphuTiriéMt 
fond  vert  et  mouchetures  écarlalet;  dc«| 
pouces  de  long.  Il  est  comaun  dans  Im 
envinms  de  Paris  ;  le  rayom  vert  {bt^ 
variabdis)y  assex  semblable  ■  la  gre* 
nouille,  se  trouve  en  Allemagne  où  ott 
le  mange.  Il  a  la  propriété  de  changer  ém 
couleur  ;  V accoucheur  [£.  obsietricamg)^ 
petite  espèce  commune  dans  les  enviroai 
de  Paris,  grise,  ponctuée  de  noir  sor  II 
dos  et  de  blanc  sur  les  côtés.  Au  leapt 
de  la  ponte  ce  crapaud  débarrasa*  wk 
femelle  de  ses  oeufs;  puis  il  se  les  altacht 
sur  le  dos  au  moyen  de  filets  glaircu 
qui  sortent  de  la  vulve  et  porte  avec  ki 
plus  grandes  précautions  tm  frélea  g^gn 
de  ses  amours  que  la  mère  abaodooM 
entièrement  à  sa  sollicitude. 

2^  Doigts  des  pieds  postérieart  pal»<i| 
ceux  des  mains  toujours  libres  :  le  erm^ 
paudcommun{B,  r^ulgaris)^  taille  de  3à  S 
pouces,  environs  de  Paris;  le  sonnamiom 
pluvial  [B.  bombinus)  ou  crapaud  d^etmi 
ventre  couleur  de  feu,  marqué  de  ticfcM 
bleues.  Ce  crapaud,  très  semblable  à  k 
grenouille,  est  aquatique  et  rechcffcba  k 
lumière  du  soleil.  Il  répand  une 
alliaeêe. 

8^  Doigts  des  pattes  palmés  oo 
palmés  :  nous  ne  citerons  aucune  àm 
nombreuses  espèces  de  cette  aectioDy 
presque  toutes  exotiques.  En.  D. 

CHAPELET,  nom  de  deux  inpri* 
meurs  de  Paris  qu'on  ne  doit  pas  séparv 
dans  un  article  biographique,  la  réputa- 
tion ac(|uise  par  l'u n  ayant  été  digoeOMBl 
soutenue  par  l'autre. 

Charles  Crapelet ,  le  père ,  né  à  Boor- 
mont  en  1762,  et  mort  â  Paris  en  1809, 
aprî*s  20  ans  d'exercice  de  sa  profeaaîoai 
mérite  d'être  ap|>elé  le  fiaskerville  fraa- 
çais.  Comme  cet  imprimeur  célèbre,  il 
s'occupa  de  dégager  la  ty|iograpbie  de 
ces  ornements  parasites  et  si  souvent  de 
mauvais  goût  qui  menacent  aujourd*liiii 
d'envahir  encore  nos  imprimeries,  et  rt» 
mena  l'art  à  cette  noble  et  élégante  sia» 
plicité,  à  cette  pureté,  à  cette  correctioa 
des  textes  sans  lesquelles  il  n'est  pas  de 
beau  livre.  Le  Tclrmaque^  3  vol.  iii-8\ 
les  Fables  de  La  Fontaiae^À  vol.  în-S*, 
sortis  de  ses  presses  en  1796;  le  Crss^ 
ner,  3  vol.  petit  in- 12,  1797  ,  et  4  vol. 
in-S^",  1799;  le  jffoi/eaii,  in-d*,  1796; 


(IM]  tÈÀ. 

tSOl.  I  AUb(lSM),il«tr«it«rd«kil^ 
,1  II  1  M  UrA  I  tiee  sur  la  vie  at  /h  omfraget  de  Qmt- 
lellrma  or,  1001  Jet  ,  ffiiu/f ,  plkc^  en  rête  de  l'édiiion  dn  a 


redeiypngriphie. 

fiU,  GedmGKft-ÀDaiEH  Crapelci, 
de  la  sc-ciéléroyale  det  antiquiî- 
niet''nnce,n^  à  Pem  en  II89,  devenu 
inana  l'hérilitr  du  nom  et  de  r^ubtii- 
célèbre  itiu^  par  ion  père,  a  lu 
*"  ion  beau  donMine  par  *a 
la  voie  d'améMoraliong 
(ui,par  nnc  adminiilralion 
que  rermc.  Tarait  à  bonne 
Bf.  Crapclet  n'eil  paa  leuletnent 
JapriBear  en  litre,  il  e*t  imprimeur  de 
fait,  e'eauà-direqn'il  Bcelavaniageiur 
knôeoap  de  aei  confrèrea,  de  posséder 
loulca  lea  cannaiuancet  pnliquei  du 
■Ucr,  cl  tout  ce  qu'il  Faut  de  science 
^■v  Iranararmer  ce  nétier  en  un  art. 
Iwaii  In  liTrea  soriia  de  let  preues  sont- 
ih  [iafiali  iiiiiil  réputé*  pour  la  lipaulé 
da  leur  csécn (ion  et  pour  leur  correction 
^pap«pbi<|ue. 

Clcrle  LaFontnine,  1814,  \t  JUon- 
m^mieu,  1816,  le  Rvassenu  et  le  Fot- 
ftirâ,  18S8,  le  Siimnndi,  Hntoirc  dct 
Fmmaut,  1831  à  183S,dont  les  riem  - 
(Un*  nr  papiervélin  sont  d'une  beau- 
H  nwil|iialilii .  c'est  démontrer  à  tons 
!■  jcas  combien  il  impoiieàlout  inipri- 
MV  jaloux  de  >a  gloire  de  ne  se  reposer 
foeaur  soi  de  la  diicrlioti  et  de  la  sur- 
HÏIlatice  des  travaux  confies  à  ses  soins. 
Au  mérite  d'imprimeur  habile  M.  Cra- 
fctcl  joiol  celui  d'écrivain  dislingiié.  Ses 
Satveiurtde  Lon/fnt,  en  iSi4  el  1816, 
■wvi*  de  VHiitiiire  rt  de  la  lifsrri/ilinn 
de  cette  ville,  qu'il  publia  en  1817  sans 
enetlieion  nom;  sa  traduction,  aiec 
acMci  rectificatives  (ISlti,  gr.  in-8°), 
ieb  lettre  où  Uibdin,  dans  le  Bihlia- 
p^thieal,  anlif/uarian  and  pittoresque 
iMir,  parie  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
bfsiric  en  France;  ses  Observaiions  sur 
lu  érrits  de  M.  le  vicomte  d>-  Bimatii, 
pmr  de  Franre ,  tendant  a  rendre  les 
toprîneura  respomables  des  ée;irts  de 
b  [inaai  témoignent  de  son  esprii  d'ub- 
ilimenl  de  jusl[ 


elo- 


pqNC  lorte  et  serrée.   Indépendamment 

de  aa  traduction  en  vers  Tranrais  du  |H)è- 

aie  da  Catulle,  les  X'trcci  de  Thétis  et  de 

Ewyelop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VII. 


de  cet  aulear,  6  vol.  iD-8'',  tortla 
de  sei  presses  en  1824.  On  lui  doit  ausii 
divera  écrits  historiques  sur  son  art  dont 
le  dernier,  qui  vient  de  paratire,  porte 
le  titre  suivant  ;  Des  progrès  de  timpri- 
merie  en  France  et  en  Italie  au  xvi' 
siècle  et  de  ton  influence  sur  la  litlérit- 
rufv(1896,  in-8''j.II  connut  auaii  l'heu- 
reuse l'idée  de  publier  une  aérie  mé- 
thodique de  monument*  inédits  de  la 
liltérature  française  ancienne  ,  pour  ai- 
der à  l'élude  cbrono logique  des  rhauge- 
menls  iulrodiiitt  dans  la  langue.  C'est  en 
eiéculion  de  ce  projet  que  fureol  im- 
prîméa  par  ses  presses,  de  1816  à  1B80, 
de  format  uniforme,  grand  in-S",*! 
avec  un  luxe  ty]iographiqne  très  re- 
marquable :  1°  teltm  de  Henri  FUI 
à  Anne  de  Boleyn  ,  préi'édéea  d'une  no- 
tice historique  aur  Anne  de  Boleyn,  et 
suivie* de  *on  histoire  en  vers  français, 
par  un  contemporain  j  3°  le  Coinbiit  de 
trente  Bretanit  eonirc  trente  Anglais;  3° 
Histoire  de  la  Pntsion  de  Jésus- Cluitl, 
enmposèe  en  \A9Qpar  Utîi-ier  Mnitlanlf 

les ,  etc. ,  etc. ,  par  M.  Peifinot  ;  4°  Fers 
sur  ta  mort  de  Ttiiliaud  de  Marly ,  par 
Helvnand;  5°  le  Pas  d'urmr  de  la  hvr- 
nèrc  ;  6°  Hmiiiire  du  clidleltiin  de  Ciniry 
rt  de  la  diinie  de  Faj-el,  en  vers  ,  nii* 
en  français  jrtr  M.  G.  A.  Crapetet;  7° 
Cércniiinies  des  gages  de  bataille  selon 
les  constitutiiins  du  Imn  roi  Philippe  de 
France,  avec  onie  figures;  8"  Proverbe» 

siècles;  9"  Piiésies  tfEustutke  Des- 
champs;  10°  Tableau  des  mœurs  au  \* 
siècle;  11°  lea  Demandes  jaites  par  le 
roi  Charles  FI,  touchant  son  rtat  et  le 
giiuferncment  de  sa  personne ,  avec  \rt 
réponses  de  Pierre  Salmi 


I  familier,  et  a 


s  bis- 


olleclion  , 


epuisi 


M.  C.-A.  Crapclet.  Cttie 
laquelle  M,  de  Ciirhière  a 
ragrmenta.anra 


pour  complément  ;  1 
Furte.anpex  de  Mois,  poème  composé 
dans  le  Xlii*  aiècle,  2  vol..  B>ec  la  ira- 
dnrliun  en  priMe  par  M.  llobei'l  ;  13 
Monuments  tiuthentiquri  de  la  langue 
14 
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jrançatse^  en  prose,  classés  p*r  siècle, 
(lepiii^  8  12  juMi|u'en  1GI8.  l*liisii>iii»  Je:» 
oukriij$e.H  i|iie  iiout  \eiiuiis  de  citer  60iit 
enrichi!»  de  noies  hisluritpies  el  pliiiulo- 
gii|iies  très  précieuses  et  uilreiit  des  ra- 
retés bibliographiques  dont  le  H^anuel 
du  libraire  par  Brunet  et  la  France  lit~ 
téraire  de  Quérard  donoeot  une  iodica- 
tion  précise. 

£u  1828  M.  Crapelet  a  re^  la  croiiL 
de  la  LéKioo-U'UoDneur.  L.  C.  S. 

CRASEy  de  x/Dâ9cc»  mélaDge,  est  un 
terme  de  grammaire  qui  sigoiBe  TuuioD 
de  deux  ou  de  plusieurs  voyelles  telle- 
ment coniondues  qu*il  en  résulte  un  son 
nouveau  et  un  changement  dans  Técri- 
lure  :  à^6^  est  la  crase  de  «e/.]QOia ,  voO; 
de  vôo?>  mi  de  niihi^  nil  de  nilùL  Cest 
ce  qu'on  appelle  aussi  contraction  (  voy.  ) 
el  plus  spécialement  synalèphe^  quand 
non  plus  seulement  des  syllabes  d*un 
même  mot,  mais  des  mots  distincts ,  s'a* 
malgament  en  un  seul,  comme  oûx  pour 
ô  tx>  TÙuoc  pour  TA  ifiâ  y  sis  pour  si  vis. 

F.  D. 
CEASSUS   (L.  LiciNius),  ora- 
teur  romain.  Celait ,  dit   Cicéron ,   le 
plus    profond   jurisconsulte    |>armi    les 
orateurs.    Il  naquit    au  commencement 
du  vii^  siècle  de  Rome ,  puisqu'en  Tan 
633,  quand  il  accusa  Carbon,  il  avait 
à  peine  21  ans.  Il  ne  fit  pas  seulement 
briller  une  grande  éloquence  dans  celle 
accusation  ,  il  fit  aussi  dès  lors   preu- 
ve d*un  noble  caracière.  Un  esclave  de 
Carbon   étant  venu  lui  porter  des   piè- 
ces qui  pouvaient  fortifier  Taccusation  , 
il  le  renvoya  à  son  maître  sans  même 
récoutcr  et  le  chargea   de  chaînes.   La 
timidité  de  Crassus  était  extrême  et  pensa 
compromettre  le  succès  de  sa  cause;  ce 
qui  serait    infailliblement  arrivé    si    le 
magistrat  qui  présidait  aux  débats  n*eût 
renvo\é  l'alfaireà  un  autre  jour.  Ci assus 
fut  consul,  en  Gô7, avec  l'illustre  Q.  Mu- 
cius  Scèvola  dont  Cicéron  vante  aussi  le 
savoir  et  l'éloquence.    Les    expéditions 
militaires  de  l'orateur  Crassus  ae  bor- 
nent à  quelques  rencontres  avec  les  peu- 
ples des  Alpes ,  pendant  son  comuiande- 
nient  de  la  Cisalpine ,  mission  qui  lui  fut 
déférée  à  Tistue  df  son  consulat.  11  tlé- 
sirail  ardemmeiii  le  ti  ioiupbc,  et  Cicéron 
dit  piaisammenl  que,  pour  y  parvenir, 
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il  s'escrimail  contre  le;»  rochcn  ftt 
trouver  un  einiriiii  à  4-011  ibaltre. 
irckbiiiii-il  pas  cet  honneur,  maii 
fil  une  grande  lépuiaiion  de  jus! 
d'inlégnlé.  Nous  citerons  un  a4 
marqiiable  de  sa  censure.  De  c 
avec  son  collègue  C  Doniitiua  A 
barbus ,  il  proscrivit  les  rhéteurs 
«  Nous  avons  appris,  disent  cet  1 
«  trats ,  qu'il  y  a  des  hommes  qui,  1 
«  nom  de  rhéteurs  lalins ,  ont  étal 
a  nouvelle  forme  d'études  et  d'emc 
«  et  que  la  jeunesse  s'assemble  dan 
«  écoles  et  y  passe  les  journées  c 
«  avec  peu  de  fruit.  Nos  ancêtres  < 
«  glé  ce  qu'il  convenait  que  leurs  < 
fli  apprissent  el  dans  quelles  éco 
n  devaient  aller.  Ces  nouveaux  éli 
<t  ments,  opposés  aux  coutumes 
«  ancêtres,  ne  peuvent  nous  pli 
a  paraissent  iront  re  le  bon  ordre 
«  pourquoi  nous  nous  croyons  obi 
«  notifier  notre  sentiment  à  cens  1 
«  ouvert  ces  écoles  et  à  ceux  qui 
n  quentent ,  et  de  leur  déclarer  qi 
«  réprouvons  cette  nou\eauté.  » 

Cicéron,  après  avoir  dépeint  la 

tère  et  l'éloquence  de  l'orateur  Ai 

ajoute  :  «  Quoique  je  l'élève  si  I 

reconnais  (|u'il  ne  peut  y  avoir 

plus  parfait  que  Crassus.  »    11  y  1 

lui  beaucoup  de  dignité,   et  à  c 

gnité  se  joignait  un  ton  de  plaii 

et   d'urbanité  qui   jamais  ne  dé| 

au  point  d'être  trivial.  Sa  diction  4 

gnée  et  élégaiHe  sans  fatiguer  par  la 

che.  Il  mettait  beaucoup  de  clarté 

développement  de  ses  idées,  et,  I 

agitait  une  question  de  droit  civil 

quité ,    les  arguments  et  les  rapj 

ments  se  présentaient  en  fouleiiscM 

Le  consul  Philippe  avant  insulté  I 

Crassus  opina  avec  véhémence  :  I 

s'einpoita   et  le  condamna   à  1' 

pour  l'avoir  outragé  dans  ses  fo 

L'altercation  fut  des  plus  violentfl 

su^  s'était  fort  échauffé  :  rentré  i 

il  tomba  malade  et  mourut  la  s 

jour.  I 

CRASSI S  (M.  Liciifius),  le 

vir.  Quand  Marins  et  Cinna  eni 

tnient   Rome  de  leurs  fureurs,  I 

(jassus  %il  périr  son  Itère  et  M 

et  s'eutuit  en  £spsgne  avec  trois 


(«»t) 


:^  MB  fkn  y  eofflouBdait.  Là 
wm  Mhil  &  la  fidélHé  d'uo  ami. 
9Sr  fanait  chaque  joar  porter  des 
as  pour  14  personnes,  et  Tes- 
rdirait  sans  qn*il  lui  fût  pos- 

voir  quels  étaient  ceux  qu'il 
ait.  Après  koit  mois  de  séjour 
I  caTcmey  Crassus  apprit  la  mort 
K  :  alors  il  se  montra,  réunit  2,600 

et  paroonrot  TËspagiie;   de  là 
Modre  Metellus  en  Afrique,  et, 
pa  s'entendre  avec  lui,  il  se  rên- 
es de  Sjlla,  qui  raccueiilit  et  le 
■a  beaacoup.  Bientôt  après,  Sylla 
t  des  biens  des  proscrits.  Crassus 
art  loin  la  cupidité  et  les  spolia- 
)  loin  qu'il  encourut  la  disgrâce 
leur  kii-mème.   Eu  081    il  fut 
(iréianr  et  chargé  de  la  guerre 
Ipartaeos.  Son  premier  soin  fut 
décîocr  une  cohorte  qui  avait 
■t  pris  la  fuite  dans  un  combat 
par  Mummius    contrairement  à 
e^poi»  il  tailla  en  pièces  un  corps 
rnHIe  esclaves   et  remporta  un 
signalé  sur  Spartacus  lui-même 
itraignit  de  s'enfuir  dans  la  Lu- 
rs  la  mer.  Qnand  il  l'eut  pous- 
itrémité  du  Bruttinm,  il  ferma 
par  un  fossé  lortiHé  d'une  mu- 
lais,  après  d'opiniâtres  combats, 
»  Ibn^a  le  relranchement,  ce  qui 

0  si  grand  eftmi  à  Cras:>ii»  qu'il 
.  son  aide  Lucullus  et  Pompée. 
ni  il  c*(mlreiuanda  bientôt  ce  se- 
r  il  avait  repris  l'axantagectdeux 
u  l'ennemi,  qui  dans  une  seule 
«  laisM  35,000  niurtii  siur  la 
ans  la  seconde  bataille,  Spar- 
rit  après  avoir  fait  des  prodij^es 
r.  (^oîque  les  résultats  de  ees 

Aissent  immeiiAes,  un  ne  dé- 
CraMus  que  la  simple  nvatiany 
de  la  condition  méprisable  des 
vaincus. 

is nourrissait  contre  Pompée  une 
jalousie.  Ce  sentiment  était  né  de 
ence  que  .Sylla  a^ait  accordée  à 
quand  tous  deiii  i-ombaltaient 
ordres.  Cette  rivalité  ne  lit  «nie 
re  lorsqu'ils  arrivèrent  en  même 

1  cofiMiiiit.  Outre  lo  {;rand  cré- 
davail  à  ses  richesses,  il 


■frecAit  déatMttimipopÉlaii 
Kcanleib  Sa  làble  était  ouverte  à  tOM  aei 
amis,  et  il  avait  coulume  de  lalner  par 
leur  nom  tous  les  Romains  que  le  hasard 
lui  faisait  rencontrer.  11  n'était  pas  ora* 
tenr,  mais  il  se  chargeait  de  toutes  les 
causes  qu'on  lui  confiait,  bonnes  on  mau- 
vaises. On  cite  ses  plaidoyers  pour  Balbns 
et  Murena.  Son  aigreur  contre  Pompée 
se  répandait  en  sarcasmes ,  mais  jamais 
elle  ne  prit  le  caractère  de  la  violence  ; 
il  n'avait  d'ailleurs  ni  suite  ni  énergie , 
et  se  montra  souvent  flottant  et  incertain 
entre  les  partis,  il  aimait  les  lettres  et  les 
sciences,  et  fit  une   étude    particulière 
de  la  philosophie  d'Aristote.   Quand  île 
furent  nom  mes  consuls.  Pompée  et  Craa- 
sus  licencièrent  leurs  armées,  après  s'être 
réconciliés.    La   censure   fut  déférée  à 
Crassus  en  687 ,  mais  il  abdiqua   celte 
magistrature ,  parce  qu'il  s'accordait  mal 
avec  son  collègue  Catulus ,  qui  ne  coo- 
sentait  point  à  son  projet  de  faire  ci- 
toyens romains  les  habitants  de  la  Gaula 
cisalpine.  Deux  ans  plus  tard,  il  remit 
entre  les  mains  de  Cicéron  des  piècea 
importantes  qui  dévoilaient  tous  les  pro- 
jets des  complices  de  Catilina ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  dénoncé  par  un  cer- 
tain Tan|uilius,  comme  l'ayant  dépêché 
vers(^tilina  pour  le  presser  démarcher 
sur  Home,  malgré  l'arrestation  des  prin- 
cipaux conjurés.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
déclaration  de  ce  'larquilius  ,  les  ancien- 
nes liaisons  de  César  et  de  Crassus  avec 
(latiiina  les  tirent  tous  deux  soupçonner. 
On  prétendit  que   Crassus    devait  être 
l'ait  dictateur,  et  (iésar  général  de  la  ca- 
valerie. César  était  déjà  obéré  de  dettes, 
l(>r.S(|u'eu  602   il   lui  lallut  partir  pour 
TKspagne,  ses  créanciers  se  disposaient 
à  saisir  ses  é<|ui pages.  Crassus  vint  à  son 
secours,  ({uoiqu'il  eût  été  autrefois  soa 
ennemi  :  il  voulait  se  lairo  un  appui  de 
César  contre  Pompée,  et  dcPonipee  con- 
tre Clésar.  Il  se  rendit  dimc  caution  |iour 
l>0,tMiO,000  de  sesterces  f4,00l,000fr.). 
Quel- (lies  années  après.  Pompée  et  Cras- 
Mit  ctin\inrent  a\cc  César  que  les  deux 
premiers  demanderaient  le  consulat  :  ils 
trcHivcrent  une  vi\e  o/posiiion  de  la  part 
(In  consul  Alarcellinus.  L'élection  ne  put 
avoir  lieu,   cl  il  y  eut  un  interrègne  au 
bout  duquel,  par  une  suite  de  violancea  et 
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dlntrignet,  let  deux  ambitieus  fureot 
nommés.  Dans  ce  consulal,  la  Svrie  échut 
à  CraMiM.  Quand  le  sort  l'eut  ainsi  favo- 
risé, il  eo  montra  une  folle  joie  :  il  avait 
déjà  en  idée  vaincu  les  Parthes  et  rêvait 
la  i*onquéle  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde, 
se  flattant  d'étendre  la  domination  ro- 
maine jusqu'à  la  mer  orientale ,  et  trai- 
tant de  bagatelles  les  exploits  de  Lucul- 
ius  contre  Tigrane  et  de  Pompée  contre 
Mithridale.  Cependant  les  levées  ne  se 
faisaient  pas  sans  dîlficultés;  les  tribuns 
essayèrent  de  les  empêcher.  Il  n'était 
question  de  rien  moins  que  de  s'opposer 
à  la  sortie  des  consuls.  On  traitait  cette 
guerre  d'injuste,  d'extravagante,  et  l'on 
ne  sait  ce  qui  serait  arrivé  si  Pompée 
n'eût  accompagné  Cra<«sus  jusqu'aux 
portes  de  Rome.  Là  le  tribun  Ateius  Ca- 
piton l'attendit  avec  un  brasier  allumé;  et, 
faisant  des  libations,  il  prononça  d'hor- 
ribles imprécations  au  nom  des  divinités 
les  plus  redoutables.  CraMUs  ne  tint 
compte  ni  des  imprécations  ni  de  quel- 
ques mauvais  présages.  Ses  premiers  suc- 
cès semblaient  devoir  les  détruire  :  les 
villes  de  la  Mésopotamie  se  rendaient; 
les  Parthes,qui  ne  s'attendaient  |M)int  à 
être  attaqués,  se  retiraient.  Ma I heureuse- 
ment, a  i>-lieu  de  pousser  ses  succès,  il  don- 
na aux  P^irlhes  le  temps  de  se  reconnaître 
et  passa  l'hiver  en  Syrie.  Il  y  fut  rejoint 
par  son  fils  qui  lui  amena  mille  cavaliers 
gaulois  Au  moment  de  rentrer  en  cam- 
pagne les  récits  les  plus  effrayants  se  ré- 
pandirent dans  l'armée  sur  la  valeur  des 
ennemis  et  sur  les  forces  qu'ils  venaient 
de  mettre  en  campagne.  Au  passage  du 
pont  sur  l'Kuphrate,  à  Zeugma,  il  sur\int 
ini  orage  alfreuxqui  le  rompit,  circons- 
tance qui  jeta  de  nouvelles  terreurs  parmi 
les  troupes  :  les  soldats  y  voyaient  l'an- 
DOTe  certaine  que  tout  espoir  de  retour 
leur  était  interdit.  Crassus,  au  lifu  de 
snivre  les  sages  conseils  de  Cassius,  qui 
vwilait  qu'on  marchât  sur  Séleucie  le  long 
de  l'Eiipbrate,  s'avança  dans  la  plaine, 
se  fiant  aux  mensonges  astucieux  d'Ab- 
gare ,  roi  d'Édesse. 

Bientôt  l'armée  se  vit  au  milieu  d'un 
déM>rt  de  sahle,  où  il  n'y  avait  ni  arbre, 
ni  plattte,  ni  ruisseau ,  ni  colline.  Crassus 
ne  voulut  point  écouter  les  avis  que  lui 
DUaaildUBÎwf  ArUbtMi  roi  d'Arméiiiey 


qui  rengageait  à  occuper  les  montagncib 
La  rencontre  fut  terrible,  et  la  défaite ito 
Crassus ,  le  massacre  de  son  armée  ^  la 
perte  des  i*igles,  la  tête  de  son  fils  pro* 
menée  au  bout  d'une  lance,  sont  <lea  fkiM 
trop  célèbres  dans  l'histoire  pour  les  rt- 
tracer  ici.  Cransus  supporta  tant  de  hmob 
avec  un  courage  héroïque.  Le  lendemaÎBi 
les  Parthe»  revinrent  sur  le  champ  éê 
bataille  et  tuèrent  tous  les  blessés  et  tooA 
ce  qu'ils  purent  trouver  de  soldats  oa 
même  de  cohortes  isolées.  Crassus  et  les 
restes  deson  armée,  entrèrent  dans  la  vilk 
de  Carres  où  Coponius  tenait  garnison  :  k 
général  |iarthe  y  vint  et  poursuivit  les  Ro- 
mains qui  lui  échappèrent  cette  fois  enco- 
re. Mais  Crassus  prit  pour  guide  un  tralirs 
qui  égara  sa  troupe  dans  des  lîenx  diffi* 
ciles.  Cassius  se  iiauva  en  Syrie;  Ociavins 
emmena  5,000  hommes  sur  une  hau- 
teur appelée  Sinacca.  Il  voulut  a'en  ser- 
vir pour  entourer  et  protéger  Crassns, 
et  tous  auraient  péri  en  combattant  pour 
lui  ;  mais  ils  se  laissèrent  prendre  à  oo 
piège.  Le  général  ennemi ,  voyant  que  Ici 
montagnes  protégeaient  la  retraite  dci 
Romains  et  qu'ils  allaient  lui  échapper  y 
appela  Crassus  à  une  entrevue  que  les 
soldats  le  contraignirent  d'accepter.  Il  fat 
tué  dans  cette  occasion,  ainsi  qu'Octavius 
et  d'autres  chefs,  qui  combattirent  vail- 
lamment plutôt  que  de  se  laisser  erom^ 
ner  captifs  du  roi  des  Parthes.  On  conpo 
la  tête  et  la  main  droite  de  Crassus.  Il  y 
a,  selon  Plutarque,  quelque  incertitude 
sur  les  détails  de  sa  mort ,  faute  de  té* 
moins  oculaires  ;  du  reste  elle  devint 
funeste  à  la  liberté  de  Rome ,  parce  qu'il 
n'y  eut  plus  personne  qui  pût  tenir  la  ba- 
lance entre  (^ésar  et  Pompée  ou  se  ren- 
dre arbitre  de  leurs  différends.  P.  G-T. 

CRATÈRE,  voy.  Volcan. 

CRATÈRE.  L'histoire  fait  mention 
de  plusieurs  personnages  de  ce  nom, 
mais  le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  ou 
lieutenant  d'Alexandre  qui,  à  la  ouMrt 
de  ce  prince ,  reçut  la  Grèce  et  l'Épire 
en  partage.  Cratère  avait  su  obtenir  toute 
la  confiance  de  son  général ,  tant  par  son 
courage  et  l'élévation  de  son  caractère 
que  par  une  franchise  qui  ne  se  démentit 
jamais;  car,  malgré  le  respect  qa*il  por* 
tait  au  héros  de  Macédoine  et  l'admira- 
tion que  loi  inspirtîcBt  tes  briUaaHS 


M  ce  qui 
■rlui  par  ca  grand  homme  : 
■ine  Aleiandre ,  Crtière 
■  h  roi.  ■  O  mot  Tait  l'élnge  du  miil- 
■■M  da  coartÏMii.  Après  s'élre  ligiii 
■«K  Ajiltgone  et  Aniipaler  rontrc  fer- 
&M,  qa'îl  dMt,  Cratère  pu»  en  A»îe 
tf  ;  filt  tué,  l'an  S3I  aTaat  J.-C,  dans 
McbataîlleconireEDmèiie  Cralèreavait 
Usmk  ane  histoire  d'Alexandre,  f'nir 
Coffk  Hép.  Eumrnes.,  Plut.  Âlcxander 

■  jMt.  XII,    IS.  A-T. 

CRATÉS  de  Thèbes,  vof.  CyniQURS. 
n  ae  Gant  paa  te  ronfandre  avec  CaATis 
f  Athènn,  philosophe  de  l'Académie.  X. 

CKATIPPE,  de  Mit)  le  ne,  va/.  Pk- 
uraTÉTicmiTs. 

CRATYLE,  wy.  Pl*w»w. 

CRAU,  OD  provençal  (a  Crana,  mot 
^  aignifié  champ  pierreux.  La  Crau  tu 
^M  «MU  plaine  couverte  de  cailloui 
dna  la  dépaiiemeot  dea  Rourhes-du- 
IhAo*,  entre  le  Rh6ne,  1rs  èlangs  des 
Marlîfaci,  la  mer  et  le*  demièrei  colli- 
Mi  4ci  Alpca.  On  pr^unic  iine  c'est  une 
iaeieBDc  anse  du  ga\(e  de  l.yon,  Jana 
kqnelwjeiail  la  Duranre.  Kllersi  main 
t^BI  à  3S  mètres  lu-dMiui  du  niveau 
da  la  H^literranée;  sa  superficie.  irè« 
ia^^le  et  ■illonnée  même  pardet  vallée^ 
M  de  13  myriarnèires,  «tiivanl  la  .Slnlix- 
tîqae  des  Bnurlifs-ilu-Rli6iw.  Le  sul  j 
est  formé  de  courhi's  de  (KMidinsuc  qii'i)n 
retrouve  dans  les  contrées  de  la  Provence 
Inverséca  par  la  Onrance,  et  dont  le 
■otau  est  le  RR)el  clinrHA  par  cette  ri' 
«iêre  torrrntirlle.  Aiiilessu»  de  ces  cou- 
cbei  de  poudingue  sont  venues  se  aii- 
perposer,  par  suite  du  séjour  dr  la  mer, 
deicoucheide  cale  ire  c<ii|iiillipr.  Dans 
lei  endfoiia  oii  le  sol  aride  a  Ui  arnisé 
par de« canaux,  il  s'est  Turnié  une  vcité- 
lalionasseï  %l^ureuse,  ce  ({ui  Taii  pt-n- 
ter  que  cette  plaine  piiurrsil  en  grande 
partie  être  livrée  à  l'aftiicuitilre.  Actuel- 
ïenent  elle  n'est  utile  <]u'aiix  Irnupraux 
de  béle*  à  laine,  i|ui  y  trouienl  iiiif 
herbe  6n«,  mais  rare.  On  Irmiïc  ilan»  la 
Créa  braocnup  de  plantes  nriimalic|iir>; 
dans  les  bruyères  cruta-ienl  bi'aii<'iiii|i  ((.■ 
daiea,  deacliénesit  kermès,  et  dans  les 
laffaÎM  maricageus  les  jonci  abondent. 


(2tl)  CKA. 

La  Cran  rwftr—  phMlaan  Aanp,  tab 
qne  ceux  de  l'Olivier,  de  Raïauin,  de 
Citii,  du  Poura  et  du  Plan-d'Aren.  En 
été,  la  chaleur  du  soleil  ,  réverbérée 
par  lea  cailloux  ,  est  snflbcante  dam  la 


CRAVEIC  ( Élhabuth,  Za</r),  mar- 
grave d'Anspacli.  Laily  Craven,  dans  ses 
Mémoires,  a  eu  grand  soin  de  nous  faire 
connaître  et  sa  personne  et  sa  Tamille. 
Née  en  1750, la  plusjeuoe  Hlle  du  comte 
de  Berkrlejr,  ion  éducation  fut  soignée  au 
plus  haut  de(;réj  on  en  fit  une  personne 
accnmplic.  Ajoutez  a  cela  que  ses  che- 
veux blond»  étaient  d'une  rare  beauté, 
d'un  sojeux  délirai  ,  d'une  longueur 
démesurée ,  son  teint  d'une  bliiirheor 
éblouissante,  un  peu  marqueté  pourtant 
par  le  soleil,  et  son  naturel  parfait-  La 
jeune  Elisabeth  avait  une  sinir,  lldf 
Georgiana,  plus  belle  enciire,  mais  beau~ 
coup  moins  sage,  puisqu'elle  se  fil  enle- 
ver parlord  Forbes.  Ladf  Craven  raconta 
rbsritablenient  toute  cette  aventure. 

En  1767elle  épousa  William  comte  do 
Criven,  dool  elle  eut  auccesiivementscpt 
enlanis;  c'était  en  apparence  l'union  la 
plus  parfaite,  la  plus  heureuse.  Il  arriva 
|inuriant  que  lord  Craven,  ennujé  de* 
perfeciions  de  sa  ffmine,  prit  une  mat- 
tresse,  r]u'il  pionienait  en  Angleterre  et 
présentait  jiarioui  rnmme  sa  femme  légi- 
time. Lady  Craven .  la  vériiiible  lad;  Cra- 
ven, délais>ée, provoifua  un  divorce.  ■  Je 
linis,  dil-«lle,  pM-  ne  plus  ressentir  pour 
lui  que  du  mépris,  qu'un  grand  mépris. 
Le  mépris  surnageait  à  Imil  autre  sroli- 
nient ,  comme  t'huile  sur  l'eau.  ■  La  sé- 
paration prononcée,  Udy  Craven  quitta 
l'Angleterre  av«c  le  plus  Jeune  de  ses  en- 
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famme  aTant  elle  D*avaît  encore  visitée. 

A  peine  de  retour  eo  Angleterre,  elle 
annonça  à  sa  mère  qirellealUit  se  rendre 
à  Anspach  (voy.),  petite  mpitale  d'une 
petite  principauté  allemande  où  régnait 
alors  le  margr.ivc  Cli  rélien -Frédéric- 
Charles- Alexandre,  neveu  de  Frédéric- 
le- Grand,  dont  on  a  parlé  dans  le  t.  II 
de  cet  ouvrage.  Ce  margrave  avait  épousé 
une  princesse  maladive  qu'il  u*aîinait 
guère  et  qui  lui  rendait  indilTérencepour 
îndiflerence.  Charles- Alexandre  s*élait 
dédommagé  par  d^s  amours  illégitimes; 
mais  quand  il  eut  fait  la  connaissance  de 
ladyCraveD,  il  s'épritpourelle d'une  ami- 
tié vraie  et  sincère,  et  l'engagea  à  venir  le 
rejoindre  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible. 
Il  l'adopta  même  officiellement  comme 
scBur,et  c'est  avec  ce  titre  qu'elle  devait 
▼ivre  à  sa  cour.  Elle  y  établit  un  petit  théâ- 
tre de  aociété  pour  amuser  son  Jrèrc  qui 
s'ennuyait  fort  et  des  tracasseries  jour- 
nalièi-es  et  des  intrigues  mesquines  qui 
s'ourdissaient  autour  de  lui.  Un  autre 
service  éclatant  qu'elle  lui  rendit,  ce  fut 
de  faire  quitter  la  partie  à  la  célèbre  tra- 
gédienne Clairon  {voy.)^  qui  depuis  plu- 
sieurs années  s'était  emparée  de  l'esprit 
du  margrave  et  se  gorgeait  à  ses  dépens. 

Quoique  Indy  Craven ,  à  ce  qu'elle 
affirme,  agit  toujours  dans  l'intérêt  de 
son  pays  d'adoption ,  et  qu'elle  ne  plaçât 
jamais  un  seul  de  ses  rora patriotes  an- 
glais, les  Allemands  persistèrent  à  dé- 
tester en  elle  l'étrangère,  peut-être  la 
maltresse  de  leur  prince  ;  car  la  jeunesse 
du  margrave  avait  été  orageuse  et  leste 
et  on  était  loin  de  le  supposer  capable 
d'un  attachement  platonique.  Il  en  ré- 
sulta que  tady  Craven,  mal  vue  à  Ans- 
pach ,  se  remit  à  se  promener  en  Italie, 
mais  avec  le  prince  cette  fois;  elle  sé- 
journa à  Naples,  à  la  cour  de  Ferdinand 
et  de  Caroline,  s'occupant  beaucoup  de 
ballets ,  d'antiquités  et  de  commérages.  A 
peine  de  retour  en  Allemagne,  un  grand 
changement  s'opéra  dans  sa  position.  L'é- 
pouse du  margrave  termina  sa  carrière, 
et  SIX  mois  après  ladv  Craven  de  son  coié, 
alors  à  Li:«bonue,appril  la  mort  de  son  ma- 
ri. AI  ors  elle  s'empressa  d'accepler  la  main 
du  margrave,  t  sans  crainte  et  sans  re- 
mords. •  Tous  les  officiers  de  la  marine 
anglaise  qui  se  trouvaient  dans  la  rade 


de  Lisbonne  assistèrent  a  la 
et  s 'fn  trouver  cnt  Uvsjlattvs,  Son  amour- 
propre  |Kiurtani  devait  être  mis  à  nan 
rude  épreuve  :  en  Angleterre  alla  ne  fîil 
point  reçue  à  la  cour,  quoique  l'cmpa 
reur  François  II  lui  eût  accordé  !•  tim 
de  princesse  de  Berkeley.  Elle  en  ressea 
lit  une  vive  indignation. 

Le  margrave,  fatigué  des  sonda  de aoa 
existence  princière,  céda,  moyennant  ww 
pension,  tous  ses  domaines  au  roi  4a 
Prusse,  et  s'établit  en  Angleterre  dans 
une  belle  maison  de  plaisance.  Il  y  véonl 
jusqu'en  1806,  *  heureux  ,  grâce  au  ciel, 
autant  qn'il  put  l'être  »  |>ar  les  soli»  In- 
génieusement variés  de  sa  seconda  épousât 
C'esi  un  témoignage  que  la  margrave  an 
donne  en  sûreté  de  conscience. 

Après  la  mort  de  son  mari,  elle  réiidm 
tantôt  en  Aiiglcterre,  taolàt  à  Naplrs, 
où  elle  mourut  le  13  janvier  Iddd,  êfrès 
avoir  institué  ié;;ataire  universel  un  4tk 
ses  fiU  du  premier  lit. 

Lady  Craven ,  à  l'âge  de  1 7  ans  ^H^/k^ 
avait  fait  un  poème.  Plus  tard  elle 
posa  quelques  pièces  de  théâtre, 
voyage  en  Crimée  et  à  Constantinople 
[JuurneY  thmit^h  the  (  'rinta  ta  Canêlms^ 
iinople ,  Ixmdres ,  1 789  )  a  été  trois  fois 
traduit  en  français  (1789)  par  Dorant» 
Guédon  de  Berchère  et  I>Qmeûnîer.  Il  an 
a  paru  une  nouvelle  édition  en  18 14^  Las 
curieux  mémoires  (  Memoin  of  ihtf  maf^ 
^nwine  of  Amsptichyfnrmeriy  lady  Cn* 
\*v/t  tvritten  hy  herstij  ]  parurent  en  1  vnL 
à  I^ndres,  1825,  et  cliex  Galignani  an 
1826.  Ils  ont  été  traduits  en  français  par 
notre  col ialx>rateur,  M.  J.-T.PansoL,ft- 
ris,  1826,2  vol.  in- 8^  I«  S. 

CRAWFIRD  (  William -HamT), 
Tiin  «len  hommes  d'étal  les  plus  ransidé- 
rés  de  l'Union  de  T Amérique  du  r^ord. 
Il  était  instituteur  dans  sa  jeunesse*  de- 
vint phM  tard  grand  propriétaire  dans  la 
Virginie,  et  fnt  élu  représentant  de  cet 
étal.  Au  congrès,  son  influence  ne  tarda 
pas  à  devenir  réelle.  Sons  la  présidence  de 
>lonro«,  il  était  secrétaire  d'étal  au  dè« 
pirtement  des  finances,  ei  leur  état  pros- 
père est  en  partie  dii  à  sa  bonne  adminis- 
tration. A  re|>oque  où  Monroê,  piur  la 
deuxième  fois  président,  tievait  quitte 
sa  charge,  (^lawfnrd  se  mil  sur  les  rang 
avec  Adams ,  Jackson ,  CUy  et  la  miais 


3  a.  Sur  161  tcIw, 
un  18»)  40  voix, 
IctdHélecieiin  vir- 
ainii  pfiM  qii«  lous 
iiridf  John-Qiiinrï 
Uai,  <|ai  fut  «I».  M»\*  l'étMlinn  Tiil 
riMdoanée  â  la  chambre  an  rrpréirn- 
Mti,aBena  des  caadiilHtï  n'ayant  obtrmi 
h  ■■jarilé.  CliT  el  Ciihaun  ne  rrliré- 
IMt,  Cnwfurd  r«slB  Hitns  l'arène  ri  eut 
Httafoia  4  voix  lur  34;  il  aurai!  peul- 
tec  mnporl^  la  virloire,  *\,  nu  ninmenl 
^  la  décliion ,  une  maladie  ftravp  ne 
ra*ailél«BnédelBliitie.CrawturU  rrn- 
kadanala  vie  privée,  et  l'aticirn  ain- 
teMdenr  des  Éials-Unii  à  I^>nrlr.-s, 
lub ,  eat  le  minifiiére  de*  finance* 
«am  ienoiiTcatiprèiiilenl.Qnnlreanni'tes 
■ftAa,  le  parti  du  gén^nl  Jackson  !i'é- 
kd  ullement  renrnrcé  dans  dirfêreni* 
kati  qne,  lonf;temp>  annl  lei  élcrtion* 
■oBTellei,  la  victoire  Inl  était  atiiir^e. 
Ihtra  le  pré*idenl  en  charge,  iiur-un  mn- 
wiiaut  ae  m  présenta  ;  mnh  M.  Craw- 
k4  eoniene  le*  droits  et  re!i|>éranre 
fAstariieat  let  services  et  l'eatîme  dont 
i  jouit.  CL. 

CIA  TER  (GaspAan  i>s),  né  k  A.n- 
atnea  IfiSSon  lS8iS,eit,aprèt Rtihrns 
d  Van  Dvck,  le  peinlrif  d'hi>tnire  le  p1ii< 
jnipinent  célêlire  de  l'éitili-  de»  Vas» 
Bu.  Il  reçtil  les  preniiiTe»  lernn*^  <)<•  S<>r 
ifl  de  Raphacl  (>»xrle,  qu'il  rpala  liien 
léC  Par  la  génie  étude  de*  tableaux  de 
mitres  qu'il  eut  soiis  la  main,  et  sans 
nnir  de  son  pays  ,  il  «e  fit  un>-  mmirre 
é  bells  CI  si  ^Tale  que  Rubens,  étant 
*na  i  Anvers  pniir  le  l'onnallre,  et 
vovaot  le*  lableaux  de  Cra\er,  lui  pré- 
Hfea  qu'il  ne  serait  surpaité  par  per- 
sonne. Kn  elfet,  Crayer  n'a  point  i-u  de 
rival  ilana  sa  patrie.  I>ant  ^es  tnbh'aui  , 
n  peintre  est  suhre  de  Ti^turp:*  ri  di-  dé- 
laits  anperflus;  il  dispose  aes  p;riiitpe« 
sven  aimplicitf  ;  il  i-^prime  niec  rhalenr 
(C  T^rîlé  tontes  le*  passirins  i\v  l'àine;  nv^ 
railleurs  sont  admiriililemenl  tnmliies  cl 
In  ilraperies  ajintrcî  avec  ri.ni  ;  son 
dCHin  ,  franc  et  nalnrrl  ,  eit  >ans  doute 
Boisa  étnnnsnl,  moins  chali'urenx  que 
cehri  deRubens,  mai;  pi-iit-êire  t'>i-il 
pin)  flfi,  pins  cnrrect.  Crayir  a  tillc- 
nent  approrlié  de  Van  li\rk  dniK  le 
poctnit  que  plusieurs  des  siens,  de  sud 
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^nnl,  fnreat  atlribnés  à  ce  maître.  Ott* 

rivalité,  loin  de  désunir  le*  deux  amis , 
resserra  leur*  liens  d'ainilii ,  et  Van 
Dyrk  sechargeadc  transmellreà  lapos- 
lérité  les  traits  de  son  émule.  Appelé  ■ 
Bruxelles  [K>iir  y  exercer  un  eni|il()i  lio~ 
mirable  et  lucratif,  msitniliipirment  ié~ 
compensé  pnr  le  roi  d'Espaj^nc,  qui  sa~ 
vait  apprécier  son  rare  talent ,  rr^yer  , 
salijui^ué  par  son  (E'ifil  pour  ta  retraite  et 
la  tranipiitlilé,  quitta  boniieiirs,  [irau- 
detirs,  furliHie,  pour  aller  paisililement 
à  Gand  exercer  se»  pinceaux.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  cxécula  ses  plus  lieuns 
et  ses  plus  nomhieiix  ouvrai^cs.  L'onivrc 
de  Crayer  est  considérable  :  il  ne  com- 
porte pas  moins  de  cent  tableaux  d'aii- 
Itl,  parmi  lesipirls  ou  vante  partictiliè- 
rtnieul  sninlr  Ciithrrinr  rnlri've  au  cirt; 
deux  coijiposilions  de  la  Ri'-snrrrrtinn 
tli-  Ji'siis- Clirht  i  In  t'irrgr  iiitrrrt'ilant 
fmar  la  infirmrs  ;  le  Crntiiiirr  aux 
piriis  de  Jetas- Christ.  Le  plus 


able. 


eilleii 


de  ses  ta- 


bleaux ,  est  celui  de  la  (;aleric  de  Mnnicli, 
représentant  la  fii-rgr  fI  l'vttjnnt  Jêsut 
sar  lin  ti^iie,  entourés  de  plusieurs  sain- 
tes. Ce  tableau,  jndis  conservé  à  Dussel- 
diirff,  fnt  acheté  SO.OOtP  f.  par  l'électeur 
palatin.  Crayer  dut  a  Ses  mirurs  réglées 
une  vieille9^e  \i);<iureuse.  Un  tableau  , 
qu'il  conimenra  à  Mi  ans,  et  qu'il  ni'  put 
aclieier, étant  mort  l'année  siiivaxte,  n'of- 
Trait  nucnn  >i^iie  de  décrépitude.  I,.  C.  S. 
(:RA\0.\S.l.escrayon*se<oiiipo9ent 
de  deux  pnrtLe^  distinctes:  Tecnnieiiu,  for- 
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qui  a  la  propriété  de  laisser  une  Irocequrl- 
conqne  sur  le  papier  lorsqu'on  frotte  lé- 
(tèrcitient.et  le  contenant, pititcylindre ou 
parallèlijiipèile  en  bois  blinc  ou  de  diver- 
ses couleurs,  dans  lequel  la  substance  c^t 


'id'er 


à  |-.il.ri  de 


toute  rupture.  Pendant  fort  longtemps  l^s 

tilt  paralli-lipipi'des  allongés;  cl  ''omnii! 
leiirc  i|N»lité  de  plnnUngine,  les  .\ii;:1ais 
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uaiiificicli,  leMjuels  peu- 
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Tent  rivaliser  avec  les  crayons  anglais.  Ces 
procédés  sont  très  variés;  ils  servent  à 
imiter  les  crayons  dits  capucine^  à  faire 
des  crayons  colorés.  Ils  sont  connns  dans 
le  commerce  sons  des  numéros  différents, 
D®  1 ,  n''  2  et  n®  3.  Le  l""'  numéro  est 
le  plus  dur.  Les  procédés  de  fabrication 
•ont  trop  détailla  pour  les  consigner  ici. 
Le  général  Lomet  a  publié  un  procédé 
particulier  pour  les  crayons  de  sanguine. 
Les  uns  et  les  autres  demandent  une 
grande  exactitude  dans  les  doses.  Depuis 
quelque  temps  il  se  répand  en  France  des 
crayons  recouverts  d*un  bois  noir  ver- 
nissé et  qui  viennent  de  la  Suisse  :  nous 
les  avons  trouvés  très  bons  à  l'essai. 

En  général  les  crayons  noirs  employés 
pour  le  dessin  se  font  avec  du  noir  de 
fumée  et  -j  environ  d'argile  ;  les  rouges , 
avec  de  la  sanguine  ou  feroxidé  hématite; 
les  blancs^  en  sciant  la  craie  dans  des  di- 
mensions convenables.  On  fait  aussi,  avec 
la  craie  d.  versement  colorée,  des  crayons 
appelés  iMi.r/W  ^vor*  ce  mot).  Y.  dr  M*  if . 

CREANCE,  CRÉANCIER, vor* 

DeTTK  et  D^.BITEUR. 

CRÉATION.  La  déBnition  de  ce  mot 
Yarie  selon  l'idée  qu'on  y  attache. 

On  a  déjà  vu  à  l'article  Cosxocoiiie 
quelque-uns  des  systèmes  construits  dans 
le  monde  primitif,  chez  les  peuples  les 
plus  anciens,  pour  expliquer  l'origine 
de  toutes  choses.  Celui  qui  fait  du  chaos 
le  point  de  départ  de  la  création  a  été 
examiné  dans  un  article  particulier. 

D'où  vient  le  monde,  et  comment  est- 
il  devenu  ce  qu*il  est?  Telle  est  la  double 
question  dont  s'occupe  la  cosmogonie. 
La  première  question  se  subdivise  en  trois 
autres,  suivant  que  Ton  fait  porter  la 
création  sur  la  matière  seulement,  ou  sur 
la  forme  seulement,  ou  sur  la  matière  et 
la  forme  tout  à  la  fois.  Si  l'on  nie  ces 
trois  modes  de  création,  la  seconde  ques- 
tion principale  se  trouve  elle-même  ré- 
solue. Mais  alors  il  faudra  que  le  monde 
•oit  éternel.  L'éternité  problématique  du 
monde  est  donc  encore  un  point  de  vue 
de  la  question  cosmogonique  dans  la  plus 
large  acception  du  mot.  Ainsi  le  pro- 
blème de  l'origine  du  monde  revient  à 
cette  tiiple  question  :  1^  le  monde  est-il 
étemel  ?  S'il  n'est  pas  éternel ,  quelle  en 
€•1  la  caotc  matérielle  et  efficiente  tout  à 


la  fois  ?  Comment  cette  causa  ••l-dle  w^ 
pour  le  produire?  '^ 

Suivant  S judo-Sin, philosophe  booA* 
dhiste,  les  Kléates  Xénophane  et  Piroié" 
uide,  Mélissus  et  quelques  AcadémiciMI^ 
le  monde  a  toujours  été  ce  qu'il  ciL 

Suivant  la  manière  dont  les  Juifii  d  fai 
chrétiens  entendent  Moïse,  celui-ci  •■• 
rait  enseigné  que  le  monde  est  Tceavra  àà 
Dieu  quant  a  la  matière  et  qiuint  à  lafc 
Il  faut  en  dire  autant  de  quelques  m 
toniciens  et  de  plusieurs  philosophes  !■* 
diens.  Ces  derniers  comparent  le  Créateur 
à  l'araignée  qui  lire  de  sa  propre 
stance  la  matière  de  sa  toile.  Et  de 
que  l'araignée  fait  rentrer  eo  elle 
substance  qui  lui  était  devenue  étrangèrCi 
de  même ,  selon  eux,  le  monde  peut  rca* 
trer  en  Dieu,  c'est-à-dire  être  aoéaolL 
La  création,  disent-ils  encore,  c'est  DieH 
(|ui  se  montre;  la  destruction  du  mond^ 
c'est  Dieu  qui  se  cache. 

Restent  ceux  qui  admettent  l'éCemîté 
de  la  matière  et  la  formation  du  osonda 
dans  le  temps.  On  |)eut  les  distinguer  aa 
trois  classes,  suivant  qu*ils  adnellcat 
que  cette  formation  est  spontanée  on  ^f^ 
sique,  qu'elle  est  due  à  drs  êtres  mflbî» 
ques  ou  de  raison ,  ou  bien  à  une  iulal* 
ligence  en  dehors  du  monde. 

1  ^  On  peut  compter  au  nombre  des  pr» 
niiers  U>s  sectateurs  de  Sjudo-Sin,  qui, 
tout  en  admettant  rétemilé  du  monde, 
disent  cependant  que  l'homme  et  les  ani- 
nuiux  résultent  de  l'action  du  ciel  sur  les 
autres  éléments;  Mochus  ou  Moschus,  qai 
passe  pour  avoir  inventé  la  doctrine  cîes 
atomes  1 1.  II,  p.  485);  Bérosequi  fait  naîtra 
de  la  nier  le  ciel  et  la  terre  ;  Thaïes,  sui- 
vant li>(|uel  l'eau  est  l'élément  générateur; 
Anaxiniène  etDiogène  d'Apollonie,  qaî 
avaient  préféré  Tair;  Uéraclite,qui  faîtaiC 
tout  sortir  du  leu;  Leucippe,  Déniocrala 
et  Épirure,  qui  forment  le  monde  avea 
des  atomes,  du  vide  et  du  mouvemenl; 
Empédocle,  qui  mil  en  vogue  les  quatre 
éléments,  la  teire,  l'eau,  l'air  et  le  feu. 

2"  Au  nombre  des  philosophes  qui  ont 
cru  devoir  faire  donner  la  forme  à  U  bm* 
tière  éternelle  par  des  êtres  mylhii|iica 
ou  de  raison,  on  qui,  comme  Anaumèna 
et  les  pythagoriciens,  ont  même  clonaé 
de  pures  conceptions  pour  la  matière  dm 
monde ,  peuvent  être  comptés  lat  ii*ysti* 


iH^lt»  jill  yril  «  dcttin 
||m  da  nniven  quoiqu'ils  ad- 
.^PÉ  Itft  pi^piwn  hommes  sont 
vo  dWine  ;  Fohi ,  qui  regardait 
primilifs  Teaa  et  le  Déaol,  le  plein 
le; Orphée,  qui  faisait  débrouiller 
■  oa  plutôt  féconder  et  couver 
pratique  par  Tamour;  Hésiode, qui 
IcéaD  et  Thélîs  pères  de  loul  ;  les 
la^ea,  qui  faisaient  débrouiller  le 
ir  la  lumière  et  les  ténèbres  ;  Ana- 
rCy  qui  prenait  TinGni  pour  ma- 
poar  agent;  les  pythagoriciens, 
»D  contents  de  pouvoir  appliquer 
le  nombre,  en  faisaient  le  prin- 
toutes  choses. 

nfio  on  peut  considérer  les  phi- 
9  qui  admettaient  de  véritables 
Heurs  de  chaos  comme  formant  la 
le  classe.  De  ce  nombre  sont  le 
phe  japonais  Sindiu  ou  Siiito, 
former  Thomme  et  le  monde  |)ar 
divine  appliquée  à  cinq  élénienl.H: 
l'eau,  la  terre,  les  métaux  et  le 
oroastre,  dont  TOrmiizd  a  tout 
ut-^lre  même  la  matière  du  monde) 
e  parole  céleste  toute  puissante  : 
;  parole  qui,  a  part  son  caractère 
itique,  n'est  guère  inférieure,  ce 
inble,au/^/£i/  lux  de  Moïse;  Hcr- 
el  Anaxagore,  dont  Y  esprit  nous 
jouer  un  n)le  un  peu  équivoque  ; 
,  Platon,  Arislote  et  Zenon,  qui 
tonner  le  monde  par  Dieu. 
ment  maintenant  s'est  opérée  la 
I,  soit  de  la  matière,  soit  de  la 
ou  de  la  matière  et  de  In  forme 
I  fois?  C'est  ce  qu*un  assez  î;rarKl 
'  de  philosophes  n*ont  pas  dit ,  en 
'  ont  fait  preuve  de  sens;    mais 

I  ont  été  plus  hardis  ou  plus  té- 
4.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Tô- 
le Newton,  car  s'il  n'avait  eu  d*au- 
-es  à  l'immortalité  que  la  manière 
pensait  pouvoir  explir,uer  jusqu'à 
lin  point  la  création  de  la  matière, 
léserait  probablement  plus  ques- 
lui.  Quelques-uns,  parlant  de  Té- 
lu  moi,  font  créer  le  monde  d'une 
s  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans 
rrminations  et  dans  nos  mouve- 

II  n'y  a  en  cela  qu'une  différence 
iil  essenlielle  :  c'est  que  nous  ne 
|ae  des  manières  d'être  en  nous  et 
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das  fonMs,  nais  point  da  oiatiira.  Dieu 
n'annîl-ll  créé  qna  des  formes  dans  une 
matière  coétemelte  i  loi, et  des  manîèrea 
d'être  en  lui-même  ?  Et  s'il  en  est  ainsi , 
est-ce  là  cette  création  que  l'esprit  humain 
cherche  à  comprendre?  £t  puis  explique- 
t-on  l'action  de  l'esprit  éternel  sur  la  ma- 
tière, etc.?  Ou  bien  Dieu  aurait-il  été 
dispensé  de  travailler  une  matière,  une 
substance  étrangère  à  lui,  et  la  création 
n'aurait-elle  consisté  et  ne  consisterait^ 
elle  à  tout  moment,  de  la  part  de  Dieu , 
qu'à  se  donner  des  manières  d'être  que 
nous  appellerons  matérielles  pures, or^ 
ga niques,  sensibles  et  raisonnables? Mais 
alors  comment  Dieu  est-il  si  différent  de 
lui-même?  comment  accepter  ce  panthéis- 
me, ou  plutôt  cette  monstruosité  divine, 
ce  Dieu  matière  et  esprit  tout  à  la  fois? 
Supposons  encore,  et  cette  hypothèse  ne 
doit  pas  beaucoup  nous  coûter,  que  quand 
nous  parlons  de  substance  matérielle  , 
nous  ne  savons  ce  que  nous  disons,  qu'il 
n'y  a  qu'une  substance,  unique,  éternelle, 
identique,  en  un  mot  la  substance;  en 
sera-t<il  plus  facile  d'expliquer  la  créa- 
tion ?  Kt  d'abord, d'où  viendraient  les  in- 
dividualités personnelles  humaines?  Et 
ensuite,  tout  en  laissant  faire  aux  mille 
autres  questions  que  cette  hypothèse  fait 
naître,  comment  expliquerait-on  la  seule 
apparente  matérielle?  Par  des  forces? 
Maisconn.nit-on  mieux  la  force  réelle  que 
la  matière?  Kl  puis,  pourquoi  plusieurs 
forces  quand  il  y  a  unité  dans  la  matière 
de  substance?  La  force  est-elle  d'ailleurs 
autre  chose  qu'une  pure  conception  , 
savoir  celle  qui  apparaît  à  notre  esprit 
quand  nous  conce\ons  deux  causes  qui  se 
contrarient?  Qui  dit  force  dit  puissance 
et  ré.sistance  :  or,  comme  rien  ne  résiste  à 
Dieu ,  la  conception  de  force  ou  de  puis- 
sance ne  peut  pas  plus  lui  être  appliquée 
que  celle  de  santé. 

Écoutons  maintenant M.Oken : «L'ap- 
n  parilion  à  soi-même  de  l'acte  primitif 
n  est  conscience  de  .soi-mctue,  L'éter- 
ri  nelle  conscience  de  soi-même  est  Dieu, 
<  Conscience  de  soi-même  est  person- 
<c  naiité.  I/acte  continué  de  la  cons- 
».  cience  ou  la  conscience  de  soi-même 
<c  est  le  fait  de  la  représentation.  Dieu  est 
n  par  conséquent  conçu  dans  une  repré- 
«  scutation   incessante.   Des  représenta- 
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•  tîont  iMit  des  aclioDS  particoli^res  de 
«  bconicieoce  actuel  le  de  soi-même;  mai^ 
«  des  actes  particuliers  sont  des  choses 
«  réelles.  D*ud  antre  c6té,  toutes  les  cho- 
«  ses  réelles  coosti tuent  U  monde.  Le 
«  monde  se  forme  donc  des  repréjieota- 
«  lions  étemelles.  Mais  les  représenta - 
«  lions  apparaissent  seulement  ou  sont 
«  réalisées  par  Vexpression,  Le  monde 
«  est  par  conséquent  la  parole  de  Dieu  ;  la 
«  création  est  donc  le  parler  de  Dieu  : 
«  DietL  dii^  et  le  monde  fut.  Ce  qui  ne 
«  Tcnt  pas  dire  simplement,  Dieu  pensa 
«  et  le  monde  fut,  etc.  »  [Lehrhuck  drr 
NaturpkHosophie  iwn  Oken ,  1 83 1 .)  De 
bonne  foi, cela  vaut*il  mieux  que  le  mfsti- 
qaeJe  suis  de  Zoroastre  et  \tFiat  lux  de 
Moîse^qui  tons  deux  n'expliquent  absolu- 
ment rien,  mais  qui  n'avaient  pas  non  plus 
k  prétention  de  rien  expliquer?  J^.  T. 

CmÉBILLON  (  PaosPER  Joltot  dr  ) 
naquit  à  Dijon  en  1674 ,  d'une  ancienne 
famille  de  Bourgogne.  Son  père,  greffier 
en  chef  de  la  chambre  des  comptes,  lui  fit 
commencer  ses  études  à  Dijon,  au  collège 
des  Jésuites,  sur  les  registres  desquels  il 
est  ce  signaleoaent  zpuer  ingeniosus,  sed 
iiuignis  nebtdo,  enlant  spirituel ,  mais 
ioaigoe  polisson.  Ce  fut  probablement  ce 
qai  détermina  à  l'envoyer  étudier  à  Paris 
au  collège  Mazarin.  Quand  il  eut  fini  ses 
homanîtés,  on  le  plaça  chez  on  procu- 
reur pour  le  former  à  l'étude  du  barreau, 
et  il  fut  reçu  avocat;  mais  Prieur,  c*était 
le  nom  du  procureur,  témoin  continuel 
de  sa  répugnanc*e  pour  ce  genre  d'éludés, 
l'engagea  à  travailler  pour  le  théâtre.  Sou 
coup  d'essai  fut  Idoment^e^  tragédie  qui 
obtint  plusieurs  représentations  (  1705), 
après  qu'il  eut  refait  en  six  jonrs  le  cin- 
quième acte  qui  avait  déplu  à  la  première. 
Il  composa  ensuile^^/rrr;  1 707 1  :  cette  tra- 
gédie,  jouée  dix-huit  fois,  malgré  l'atro- 
cité du  sujet,  annon<^a  le  génie  de  l'au- 
teur et  donna  les  plus  grandes  espérances 
de  son  talent.  Prieur  qui,  gravement  ma- 
lade ,  s'était  fait  porter  à  la  première  re- 
présentation,  embrassant  son  élève  lui 
dit  :  •  Je  meurs  content  ;  je  vous  ai  fait 
n  poète  et  je  laisse  un  homme  à  la  na- 
«  tion  !  »  Après  une  rrprêsentjttion  de 
celte  tragédie  on  demandait  à  Crebillnn 
comment  il  avait  pu  traiter  un  snj«t  aussi 
terrible:  «  Je  n'avais  point  à  choisir,  ré- 


n  pondit-il  :  Corneille  avait  prit  k 
«  Racine  la  terre;  il  ne  nne  restait 
«  que  l'enfer,  je  m'y  sait  jeté  à  < 
«  perdu.  » 

É/rrtre,  mise  au  ibéAtre  le  14  dé 
bre  1 708 ,  eut  un  succès  encore  plus 
lant.  Le  grand  froid  de  ce  famenv  1 
en  fit  suspendre  les  représentations, 
deux ,  à  cause  de  la  forte  gelée ,  ati 
été  données  dans  le  foyer  de  la  Com 

I^  critique  amère  que  Voltaire  a 
à^Éiectre  n'a  point  nui  à  la  reput) 
de  cette  tragédie.  Quand  le  rritiqa< 
treprit  de  traiter  le  même  sujet,  se 
titre  â^Orrxtr,  et  qu'il  présenta  sa  | 
à  Crébillon,  alors  censeur  des  oavi 
dramatiques,  celui-ci  répondit  ans 
cusesqn*il  lui  fit  d'avoir  osé  rivaliser 
lui:  <t  J'ai  été  content  du  sucres  de 
«  Electrc\  je  souhaite  qne  le  frère 
«  fasse  autant  d*honneur  que  la  saur 
c  a  fait.  » 

Rhadamixte  rt  Zrnnbre,  tragédie  j 
pour  la  première  fois  le  13  janvier  1 
est  le  chef-d'œuvre  de  Crébillon.  £11 
trente  représentations  de  suite  et  qi 
édifions  dans  le  cours  de  Tannée, 
deux  en  huit  jours.  Xercès,  tragédi 
tirée  par  l'auteur  après  la  premièt 
présentation,  St'mrramis,  jouée  sept 
n'ajoutèrent  point  à  sa  réputation.  Q 
il  présenta  la  première  de  ces  pih 
IxMiis  XV,  les  yeux  du  monarque 
bèrent  sur  ce  vers  : 

La  crainte  fille»  dieax,  Taudacc  a  faitl* 

Il  vaut  mieux  que  ce  vers  de  VoltÉ 

Le  premier  qui  yîtf  roi/ni  od  soldat  ben 

Pyrriius  ^  représenté  le  J9  avril 
et  joué  seize  fois,  attira  toujours  uo  | 
nombre  de  spectateurs.  Ce  fnt  ving 
après  que  parut  Catilitm,  (1748J 
Ton  applaudit  d'abord  avec  transport 
enthousiasme  se  refroidit  |)en  à  peu, 
grêla  beautédiir6le principal.  Le  7> 
virât,  représenté  en  1764,  fut  joo 
fois.  L'auteur,  âgé  dr  80  ans,  répon 
Tun  de  ses  amis  qui  Ip  pressait  d'ad 
celte  pièce  :  «  J*ai  encore  l'enthuiisi 
<t  et  le  feu  de  mes  premières  annéei 

1^  versification  de  Crébillon  est 
vent  dure  et  manque  d*élégance.  O 
reproche,  mais  sans  raisoO|  de  mettre 


r.PiÊk  Mne««       ■on 

•  an  Ajt*bu  niDS 
un  coDapirtt- 
fip«  BOt  boB*  luleura  tn||i[|ue»  oot 
M^n  an  wola  de  ne  prttcr  dei  maxi- 
■■  danKcrcniM  9 u'aus  conipintcurt  et 
■■  bUMrs  dmiu  (a  tr«Bédir;  «us  valeU, 
^MmhrvttetfBiixiiilriguitidaDS  lac»- 

CrAilIon  Tut  Mlmii  à  l'Académie  rn 
1711  ;  il  fit  son  difoourt  de  réception  en 
vn,iM>KivaiioD  qui  n'a  point  ead'iaii- 
Maara-  Lorsqu'il  rêcila  ce  «ers  : 

JUrsa  flet  d'b  jaaal)  rmpnitannj  m  plnm*, 
im  applauilisitmenU  universels  l'int^r- 
MBpirrnl  et  caiifirnièrcat  le  lémnif-na- 
ft  que  m  conscience  venait  de  lui  dun- 
Hr. 

3  fut  faite  nu 


Une  édition  de  ses  a 
La^re  en  1753,3  voli 
à  roccaalon  de*  tragédies   de  CréLillon 

E parurent  lea  lettre*  patentes  qui  dé- 
fCDtles  paris d'aoteursinsaisisiiables 
nane  produit  des  ouvrages  de  génie. 

Crébillon  mourut  à  Pam  le  17  juin 
ITSS.dans  i>  SO"  année.  Le  G  Juillet,  le» 
nnédien*  lui  firent  faire  à  Saint  Jean 
dt  Latran  un  lervice  auquel  assistèrent 
de*  personnes  de  liaut  rang,  ainsi  qui* 
lenibres  des  a<:ailéniies  ei  tin  ^ranU 
Domhre  d*amisdes  lellies.  I^nis  XV  lui 
it  èleier  dans  l'Église  Saint-Gervais  uu 
icau  en  iDirbre  qui  fut  exécuté  pnr 
Lemoine,  et  qu'à  l'époque  de  la  di^as- 
Ulion  des  temples  de  la  religion  on  piirln 
an  .Miisée;en  I7C3  Pirou  eu  a^ait  r»it 
rtpiiaphe.  L-n- 

CRËBILLOX  {CiAiiDP-PHOSPF.ti  Jo- 
LTOT  db],IiIs  dit  préi'éili-nl, naquit  ai'»- 
lù  le  14  février  1707.  Il  avaii.dil-on,  le 
REBT  droit ,  l'esprit  gai,  drs  nicruri  lion- 
lélc*  :  il  est  étonnant  qu'avi-p  de  pHrcilles 
ipatilés  il  ait  fait  preuve  d'wtie  imagina- 
tion déréglée, d'nncarai'trre  sntiriqiK-,et 
qu'il  ait  cam|iosé  des  nuvragi-s  lircncipu!!. 
Tels  «OUI  *e*  romans  qui,  sans  eK'iqit  i<i», 
nrilent  le  scandale  du  lerteur,  nu  mo- 

liété  des  pnrirnils  et  la  vivitcité  ili-s  l'iiii- 
lenrs  diml  ih  sont  jii-Jnt".  I.c  moins  ré 
pT'heniibli'M  cliii  où  il  a  nifiniip  li-pluii 
de  talcfit  a  ii'iur  litre  :   /.it  i-giiii-inr/ils 


(  m  )  cwfc 

amccearetdere^t(l7U).  Jlaïueftt 
WAidar,rik\n  (Parii),  1714,  3  vol. 
in.  13,  autre  romKD  retntirquabte  par  des 
■llufion*  satiriquea,  le  fit  mettre  a  la  Bas- 
tille. Les  autre*  ont  pour  titre  le  Soplia, 
prétendu  conte  mura/ qui  est  un  des  plut 
licencieux  de  son  »a\tw,  f^ttret  allié- 
nicn/iM,  Les  heureux  Orfihctins,  la  Nuit 
et  le  moment ,  le  Hasard  du  coin  du.  feu , 
LtttresdeUi  mari/uiiie  de  ***  au  comte 
de'" ,  Ah!  i/iiel  conte I  Lettres  de  la 
c/ur/(c j JE  lye'".  Sept  volumes  in-12  con- 
tiennent toutes  ces  merveilles,  Loodrr* 
[Paris),  1 772.  L'auteur  de  tant  de  facé- 
ties scandaleuse*  a  été  censeur  royal! 

Crébillon  fils  mourut  à  70  ans,  le  13 
avril  1777.  L-n. 

CRÉCV  (bataills  de].  Le  village 
de  Crécy ,  département  de  la  Sommet 

eat  rélèbre  par  la  victoire  qu'y  remporta 
le  roi  d'Anglelerre,  Edouard  III,  aor 
Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  le  36 


13.10. 

Ces  deux  princes  étaient  au  fort  de  la 
lutte  séculaire  qu'aiaient  soulevée  leurs 
prétentions  a  l'hérédité  de  la  couronne 
de  France,  et  une  armée  que  Froissard 
porte  à  100,000  hommes  pressait  vive- 
ment les  Anglais  dana  l'Angoumois  et 
la  Guienne,  quand  ÉdonardlU,  portant 
sur  sa  Dolie  33,000  hommes  à  leur  se- 
cours, partit  d'Angleterre  le  !  joiUcl. 
Trois  jours  il  cingla  vers  la  Gasc«|(nr; 
mais  repoussé  par  les  vents  contraires, 
il  se  laissa  persuader  par  un  transfuge 
normand  ,  Giidelroi  de  ilarcourt ,  de  dé- 
barquer en  Normandie,  pnvs  riclie  et 
aloi's  sans  défense,   l.e  13  il  prit  terre  à 
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pois  étendant  sud  Iront  de  marclic,  avec 
li's  lieux  ailes  de  son  armée  il  bulap  les 
deux  rivages  de  celte  presqu'île,  ninr- 
ijuant  sou  passage  par  le  piila(;e  et  l'iti- 
cendic.  Sa  Uolle  suivait  \ 


itles 
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limrnlB  jusqu'à  la  plus  petite  )iiiri|iir. 
.Son  corps  de  bataille,  autour  duquel  ili'i- 
que  soir  se  ralliaient  les  ailes,  s'»vai>i;i<il 
par  le  milieu  des  terr».  Le  14  il  éiaii 
maiire  de  Ilnrfleur,  le  18  de  Val<i|:nrs 
le  !(i  lie  Carii.  ENOtf;ueilli  par  leauciès. 
il  nnvova  en  Angleterre  sa  lliiite  où 
é1:.inite>'.tHS>é>:^  les  .lé|<«uillo<:.t  pill^.^e 
Us  cnptils  ([ui  scmlilaient  u  craindre  ci 
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ceax  dont  on  espérait  nne  rançon  ;  puis 
il  pénétra  jusqu'à  la  Seine.  Les  ponts  en 
étaient  coupés  :  il  remonta  sa  rive  gauche, 
brûlant  Pont-de-l'Arche,  Vernon,  Man- 
tes, et  arriva  à  Poissy ,  dont  le  pont  dé- 
truit présentait  encore  tes  piles  et  ses 
attaches.  Bientôt  ses  partis  brûlèrent  aux 
environs  le  château  de  Saint-Germain, 
Saint-Cloud,  Neuilly ,  Boulogne,  Bourg- 
la- Reine.  Durant  la  nuit,  les  Parisiens 
voyaient  les  flammes  se  refléter  dans  le 
ciel,  et  le  jour,  ils  reconnaissaient  la  po- 
sition des  villages  aux  masses  de  fumée 
qui  s'en  élevaient. 

Philippe  de  Valois  avait  été  surpris  : 
séparé  par  160  lieues  de  son  armée  qui 
assiégeait  Aiguillon,  au  confluent  du  Tarn 
et  de  U  Garonne,  il  n'en  pouvait  éire  secou- 
ru à  temps.  Il  avait  cûtoyé  depuis  Rouen 
U  marche  des  Anglais,  sépaié  d'eux  par 
la  Seine  dont  il  remontait  la  rive  droite 
et  coupait  les  ponts,  nans  oser  ni  pou- 
voir eugager  de  combat.  Mais  bientût  ses 
soins,   aidés  par  la  vengeance  et  reffroi 
qu'excitait    cette  invasion   dévastatrice, 
réunirent  une  nouvelle  armée.  Chaque 
jour  l'augmentait,  et  Edouard  vil  avec 
inquiétude  sa  retraite  nécessaire  et  com- 
promise. Impossible  de  retourner  sur  ses 
pas  à  travers  un  pays  ravagé,  une  popu- 
lation au  désespoir!  il  résolut  donc  de 
gagner  la  Picardie.  Le  Ponihieu,  héritage 
de  sa  mère,  en  était  proche.  L'armée  des 
Flamands  |)ouvait  arrivera  son  secours; 
mais  il  lui  fallait  d'abord  effectuer  le  pas- 
sage de  la  Seine,  puis  avec  ses  soldats 
fatigués  gagner  la  Somme  dont  les  pas> 
sages  étaient  gardés.  Durant  cette  longue 
marche,  les  Français   plus    nombrrui , 
pressant  son  flanc  droit  ou  ses  derrières, 
pouvaient  l'arculer  à  la  mer  ou  le  jeter 
dans  la  Somme.  La  ])osition  était  difficile. 
Éduuard ,  pour  gagner  quelque  avance , 
feignit  de  vouloir  passer  la  Seine  au-des- 
sus de  Paris,  et  tandis  que  Philippe  deVa- 
lois,  trompé,  se  portait  au  pont  Anioni, 
les  Anglais,  rétablissant  avec  rapidité  le 
pont  de  Poissy ,  y  avaient  traversé  la  Seine 
le  1 6  août    et  gagné  deux  marches.    En 
approchant  de  la  Somme  ils  reconnurent 
l'impossibilité  d'en  forcer  les  ponts;  con- 
viction cruelle,  car  Philippe  les  allait  at- 
teindre avec  68,000  hommes.  Le  2  3  août. 


il  entnU  à  Airaiaes  qu'Edouard  venait  de  '  ter  d«  front 


quitter.  Le  prince  anglais,  plein  d*aMf . 
sombre  inquiétude,  partait  à  minuit  dXNl 
semoni,  et  le  24,  à  l'aube  du  jour,  iléMK 
au  bord  de  la  Somme,  aa-deseous d*A^ 
beville,  an  passage  de  la  Blanche-TicM 
Deux  fois  le  jour  le  reflux,  en  se  reliraMl 
y  laissait  un  gué  pendant  qnelqnra  hMP 
res*  ;  mais  déjà  un  corps  français  élill 
posté  sur  la  rive  droite.  Edouard  parvM 
à  l'enfoncer  et  précipita  son  passage;  tt 
éiait  temps,  car  les  coureura  de  l'anMl' 
française  arrivant  lui  prirent  qaelqoik 
centaines  de  traînards.  La  marée 
tante  arrêta  toute  poursuite  et  fit 
un  jour  à  Philippe,obligé  de  remonter  jo»* 
<|u'au  pont  d'Abbeville.  Alors  Êdouafi 
respira.  Ses  30,000  hommes,  fatigoél^ 
manquant  de  vivres,  ne  pouvaient^ 
un  pays  de  plaines,  continuer  une 
che  précipitée  sans  qu'elle  se  chauyit 
en  déroute. 

Le  35  août,  à  midi,  l'armée  anglfeto 
s'ariéta  et  prit  du  repos  sur  la  colliaa 
qui  domine  Crécy ,  au  bord  de  la  petlH 
rivière  de  Maye.  Au  sommet  était  wâ 
bois  qui  fut  environné  d'un  fos»é.  On  y 
enferma  les  bagages  et  les  chevaux,  caTy 
à  l'exception  de  1200  cavaliers  eDvînWi 
Edouard  mit  à  pied  ses  hommes  d'HroMSi 
Son  armée,  offrant  Timagp  detroiscrois- 
sans  parallèles,  rouvrait  du  haut  ju^q^'ca 
bas  ramphiihéâlre  d*?  la  colline.  La  forêt 
de  Créry  fl.in(|uiit  sa  droite;  sa  gaucht 
était  protégé  par  le  \illage  de  ce  noai| 
par  des  chariots,  des  ouvrages  en  terre d 
des  arbres  gisants.  Son  front  qu'on  abor- 
dait sans  obstacle,  étant  étroit,  on  d#* 

(*)  Lrs  }n\ùtunt%  du  pny%  dnnnont  génêrata* 
ment  le  nom  de  ni.int*lie-Ta(|ne  a  tons  In  «•• 
droits  giiêrflile%  de*  purtiet  inférieuret  da  la 
Somme.  De  \*  une  erreur  des  rrudil«,  qui  |»lac«al 
le  |ia!»s<ige  de  Piirmre  attgUiMT  an-drsMias  da 
S.iînt'VvIeiy  et  le  Crotuy.  Il»  ignon'ieal  qa*rtt 
ret  endnût  la  Somme,  large  d*uiie  lieue  el  deiaie, 
n'e^f  guéalde  que  peiidMDi  les  eMiix  les  |ilus  Ibm> 
•es  et  que  le  gué  alHiUlil  à  une  mi>liêre  impralH 
«•-«Me.  Un  travail  réi*eiil  (i8ai),  dû  a  ud  de«  4>C« 
fii-iers  de  D«>tre  ét<*t-tiiNJor ,  êtalilit  que  le  pa»s«gf 
s'est  effet-ttié  Trai«eml>UI»lemeiit  entre  SujeUf 
et  Port;  qu'on  y  <«ni|ite  6  a  7  gués  qii*«Mi  |.ca| 
traverser  en  une  deini-lirure ;  que  ers  gai»  soal 
prrftit'iibles  pendant  six  heures  lorsque  la  ni.iré< 
e%t  a  morfe-e.in  ,  et  qu'ils  ont  alors  na  pied  et 
pnifoudrur.  D.ms  1rs  vives  eaux  ,  ils  ont  dem 
pirtU  (le  proff mieur  et  ne  Mtnt  giièir  |»ruti 
(Milles  que  pend.«iit  tn  is  heures  rt  demie.  Sh 
hiiiMin  de  ces  gués  donxe  hommes  peuveai  pM 
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Piniiti|B  du 

W^tn   trou  licaM ,    la 
{ft,  la  seconde  d'inrin- 
I  d'hommM  d'artnes  ■ 
1mm  Fnnçiii  niaient  à  percer  huii 

■  paTÛHnt  Doe  peale,  avant  d'a- 

■  h  dernière  rétcrve  qu'Edouard 
MKHMtnalo. 

S  aoAl,  aprèt  avoir  entendu  la  mei- 
soouDuiiié  avec  «on  fiU  le  prince 
II»,  ig*  de  14  à  15  an»,  il  viiiia 

■  r«nga ,  et  te  relira  ver»  midi  à  sa 
t^  Lm  loldals  prirent  leur  rcpxs 
«ircDl  MM  quitter  leurs  tîles,  tes 

devant    cm,    attendant  l'ennemi 
rllc  position  formi(lal>le. 
ra  parurent  des  chevaliers  envoyés 
liiippc  à  la  décoiiverlr.  On  les  laissa 


D'aillenrs 


e  hHU- 


,  sous  peine  de  ninrt,  il 
Mindu  de  quitter  les  rangs. 
tMultueux  désordre  de  l'armée 
iM  uflrait  un  irisie  conlratte.  Une 
ibiuble  infanterie  errant  au  hatmrd 
laît  Ica  cfaeiDÏni  el  ((Anait  1rs  mou- 
ila  mal  coaccilé».  On  s'élait  dis- 
,  qui  aurait  l'avant -gnrde.  Le  ramie 
>çont  frère  du  rui.el  ses  4,000  Ikiiii- 

paiicr  deiaui  eux  G, 000  arli.ilé- 
génoia,  d'MLord  jiNités  j  U  i|iit'ue 
ur  rolunne.  Par  une  pluie  runtt- 
j  d'ora^ie  qui  avait  ili'lreinpé  Irs 
ps  el  les  chenjiiis,  l'armée  liors 
jne  venait  de  faire  une  m.irclie 
•  deiix  lieuM.  H  lui  fallait  se  re- 
lire, prendre  du  repos  et  de  U 
ilure.  Philippe  le  sentit  cl  dunna 
ede  faire  halle;  mais  le  comied'A- 
n ,  trailanl  de  lùclies  les  Giîuois  i|ui 
raient  leur  rrpn,  tes  força  d'avan- 
2hacun  voulait  frapper  l'enncnii  le 

nt  tous  leivorpii,  le  roi  rt  le*  ma- 
ux furent  enirainés.  Il  élaii  trois 
•a;  les  Génois  accablés  du  farîftue  cl 
im  niontrérrnl  de  la  répngnani-r.  Ils 
néreni  pnurlani  à  l'allaiiue  avec  de 
I*  cri«,  mais  sans  elfei  ;  car  les  ror- 
oouillce*  de  leurs  arbnlî-tes  êlnit-nt 
due*.  Les  srcliers  anglais  avaii-nl 
nré  lea  leurs  de  la  pluiccii  les  incl- 
lout  leara  cbaperons,  cl  le*  malbeu- 


ranz  Gfaoii  tonlMicnt  a  fonte  moi  k 
gr^le  da  leur*  IraiU.  Tandii  que  Icun 
chefs  M  faiiaicBt  tuer  en  s'elloi^snt  da 
les  rallier,  Philippe,  indigne,  crujail  ii  la 
Irifaisoa.  ils  lurent  rbargéi  en  enuenii* 
par  le  cuiule  d'Alençuo,  et  fouiéa  aua 
pieds  de  ses  chevaui  dans  une  horrihle 
mêlée.  (Jette  cavalerie,  s'en  dégageant  eu- 
liu ,  per^  d'un  élan  rajiide  les  dcua  pl'l^• 
Diièiesliguesdu  corps  du  prince  de  Ual- 
les  et  se  trouva  aux  priwa  avec  aei  che- 
valiers. Philippe  accourut  pour  soutenir 
sou  frère;  le  second  corps  des  Anglais 
descendit  de  la  colline  et  le  combat  re- 
commença plus  lurieui.  Uu  iostaut  la 
prioce  de  (îalles  parut  sur  le  point  de 
succomber;  ses  marée bau«  vinrent  con- 
juiei'  Kilouard  de  leui  envoyer  du  ren- 
lui'I:  n  Kun,  répondit- il,  j'ai  besoin  de  ma 
léairie.  Alun  lils  n'est  ni  mort,  ni  bleine. 
Il  Idiii  que  uelli:  journée  soit  sienne  j  r*- 
doublez  d'elforisl  •>  Une  circouilance  lit 
pencher  la  balance  de  leur  cûlé.  Ils  avaient 
iix  pièce»  d'ailillcrie,  et  lea  Françaia 
atuictil  iiégligéou  dédaigné  de  se  donucr 
cet  appu.  daui  la  balaille.  Leurs  cheva- 
liers, trébuchant  sou*  la  mitraille  et  les 
traits,  étaient  égorgés  à  terre  par  des  fan- 
tassins gallois  ariue*  de  leurs  coolila. 

Les  elluru,  le  combat  et  le  massacre 
se  piulutigèi-riil  ainsi  jusi)u'àdeuii heures 
après  miiiuil.  Le  vieui  roi  de  Bohème, 
i|ui ,  privé  de  la  vue,  avait  fait  lier  tun 
clitvui  aux  freins  des  che va uï  de  deux  du 
ses  ihevulicrs,  pour  élre  roiiduit  et  férir 
au  plus  fort  delà  mi>lée,gisailelenduniurt 
avec  eux.  Soixante  chevaliers  seulement 
restaient  autour  de  Philippe;  blesse  à  la 
gurge  el  a  la  cuisse ,  il  avait  eu  lui-uii-nie 
son  cheval  tué  sous  lui.  On  l'entiaiiia 
euliii,  car  les  Anglais  l'eussent  pris  iné- 
vitablement en  se  ponant  en  avant.  Le 
silence  du  cliaiup  de  bataille  abandonné 
des  Fran^'ais  apprit  aux  Anglais  leur  vic- 
toire ,  ear  dans  les  ténèbres  ilseiiduu- 
t.iienl  encoie.  Des  feux  allumés  jiarluut 

Edouard,  descendant  de  la  colline  aveu 
sa  réserve  qui  n'avait  pas  combadu, 
léliciia  le  prince  de  Galles, 

I^  lendemain  ,  les  corps  des  bourgeoia 
de  Ueanvais  et  de  Rouen,  qui  atriNsient 
sans  direction  |K>ur  prendre  part  à  la  ba- 
laille perdue  la  veille,  accrurent  le  dé- 


c^nÊ 
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nstrp.  Le  nombre  des  Français  morts  fui 
porlf^Je  tO  à  30,000  hommes,  san^lanle 
ieroii donnée  à  leur  indiiicipline.Tunif fois 
les  résultats  immédiats  se  bornèrent  pour 
É'toiiard  au  siège  de  Calais ,  qu'avec 
60,000  hommes  rassemblés  de  nouveau 
Philippe  ne  put  l'empêcher  de  prendre. 
V,  Edouard  111,  Philippe  V  et  Édoitard 
(le  prînre).  IV  s. 

CRÉDIBILITÉ.  Nousavonsdit,à  l'ar- 
tîcleCKBTiTUDE,quele8 différents  moyens 
capables  de  nous  conduire  à  la  certitude 
devaient  être  revêtus  de  certains  caractè~ 
res  déterminant  le  degré  de  leur  valeur. 

Les  sens  sont  à  la  fois  une  source  de 
vérités  et  d'erreurs;  un  fait  attesté  par 
leur  témofffpnage  n'est  pas  toujours  cer- 
uin,  n'est  pas  toujours  croyable.  Quoi- 
qu'il soit  physiquement  impo.ssîbleque  le 
fait  dool  ils  nous  amènent  l'impression 
n'existe  pas,  absolument  parlant,  il  peut 
ne  pas  être.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
accuser  nos  sens  de  cette  erreur  :  ce  ne 
sont  pat  eux  qui  nous  égarent  ;  mais  nous 
basons  notre  jugement  sur  des  idées  va- 
gues qu'ils  ne  nous  donnent  pas  et  dont 
ils  ne  peuvent  même  pas  être  la  source. 
Pour  rectifier  notre  jugement,  il  faut 
se  donner  garde  de  s'en  rapporter  au  té- 
moignage d'un  seus,  sans  en  avoir  ibil 
intervenir  d'autres  qui  confirment  la  réa- 
lité de  ce  que  l'un  d'eux  nous  annonce; 
et  s*iii  sont  uniformes  dans  leur  témoi- 
gnage, on  touche  de  bien  près  à  la  c*er- 
titude.  Oo  l'atteindra  à  coup  sûr  si  le 
fait  est  soumis  à  l'observation  d'autres 
liersonnes ,  et  si  leurs  sens  témoignent 
aussi  de  l'exisljeoce  du  fait. 

Quant  aux  fait*  qui  nous  sont  attestéa 
par  autrui,  comme  ils  ne  tombent  pas  ou 
ne  sont  pas  tombés  sous  nos  sens ,  nous 
ne  pouvons  en  vérifier  l'existence  que 
d'après  le  rap|X>rt  d'autriii,  d'après  la 
tradîiion  oraU:  ^  vcrite  ou  mttnuiHeniulv; 
mais  uu  fait  attesté  par  un  seul  témoin^ 
quelque  positive  que  puisse  être  sa  pro- 
bité, ne  peut  être  que  probable.  Il  est 
vrai  que  la  probabilité  \noy.)  a  ausai  ae& 
degrés,  et  que,  bi  on  ne  |»cu(  les  calculer 
avec  une  précision  mathématique,  ils  ont^ 
•o  quelques  cas,  une  certaine  >aleur. 

La  tradition  orale  ne  donne  la  cerli- 

Ittde,    n'est    un    motif   de   crédibilité, 

1   que  l'on  compare  les  divers 


témoignages,  qu'autant  qae,  imlgréfe 
difTérence   d*éducation,  î'iniaeooe  étk 
passions  et  des  préjugés  nationaux  »  M 
témoins  déposent   unanimement  sur  M 
réalité  du  fait.   Il  est  même  né 
de  pouvoir  remonter  jusqu'aux  léi 
contemporains  et  oculaires,  et  s*i 
qu'ils  n'ont  pu  se  tromper,  qu'ils  n*( 
pas  voulu  nous  tromper,  et  qu'il  leur  ( 
été  impossible  de  nous  induire  en  et 
quand  même  ils  l'auraient  voulu.  Oo 
çoit  que  plusieurs  témoins  rnntimpnraiiÉ 
et  oculaires,  et  qui  n'ont  pu  douter éÉ 
fait,  ont  pabsé  dans  l'âge  suivant  et  y  oM 
porté  leur  certitude;  qu'ils  ont  trouvé 
hommes  intéressés  à  s'assurer  que  cei 
moins  ne  les  trompaient  pat;  que,  si 
du   fait  et  des  lieux,  on  eût  doconswt 
rimposturcy  et  que  le  fait  alora  cousuM 
le  devient  pour  les  âges  suivants.  Cepi  ^ 
dant  on  objectera  qu'un  grand  noahn 
de  faits  faux  ont  été  transmis  par  tradt* 
tion ,  que  leur  fausseté  n'a  été  ffrnnnna 
que  fort  tard  :  la  tradition  est  donc  UM 
source  d'erreurs.  A  cehi  nous  répond 
qu'un  fait,  quoique  faux,  peut  Àreatt 
par  un  grand  nombre  de  témoins; 
on  distingue  facilement  la  vérité,  car  ■■ 
fait  vrai  nous  permet  de  remonter  du  ll^ 
moin  de  ce  fait  juscju'au  fait  mênie.  Afl 
contraire,  si  le  fait  est  faux,  plus  on  re- 
monte avec  les  lignes  traditionnelles  ^m 
l'ont  attesté,  plus  elles  s'eiTacent  ;  arrifé 
au  dernier  chaînon,  le  fait  est  épanoui, 
on  ne  trouve  pas  un  seul  témoin  oculairt^ 
il  n'y  a  de  palpable  que  le  préjugé,  IV 
gnorance,  Tesprit  de  parti,  qui  ont  ÙH 
venté  le  mensonge.  Reconnaissons  toute» 
fois  que  la  tradition  orale  a  besoin  d'être 
appuvée  par  la  tradition  écrite  ou  llii^ 
tu  ire. 

Trois  conditions  sont  nécessairee 
donner  au\  faits  attestés  par  l'hisioire 
motif  de  crédibilité. 

On  doit  d'abord  constater  Vauthr^ti^ 
ciiê  du  livre  (|ui  atteste  le  fait,  o*esi-ii- 
dire  s'assurer  qu'il  n'est  pmnt  supposé, 
qu'il  appartient  réellement  à  l'auteur  au- 
quel il  est  attribué.  Un  livre  est  nécessai- 
rement supposé  s'il  n'a  pas  été  cité  par 
les  contemporains  de  celui  dont  il  porta 
le  nom,  quand  ils  en  auraient  eu  l'occiH 
Mon;  s'il  ne  retrace  nullement  le  carac- 
tère de  tua  auteur;  s'il  ne  porta  pai 


riM) 


ai 


n  pHM  ponr 


■■t  ^nl  rn  I  rnuM»-  >*«:  1»  iiléc* 
•lot  rn[u»,  »>te  !■  maiiiére  d'écrire 
■In  •iloplu'  ;  t'il  fait  alliDion  ■  d«  usa- 
g»*i  •  de«  «ytilénir*  que  l'au  ignuraiL 
i|?aU)»uuiciléaUiit  coDatal^,il  im- 
|0H  de  d^OKiDlrcr  Viatégnlé,  en  l'ai- 
■Wit  que  le  livre  eu  pirrenu  jusqu'à 
WHMua  awcuac  altératioo.  Cet  examen 
M  dn  dooiuiM  de  la  critique,  qui  s'é- 
^îrât  lar  cette  quealion  m  i-uuiparant 
hadivenM  atUliaQi,  en  appréciant  les 
nHfflTT  et  CD  ne  lenaat  pour  certaini 
fn  In  fait*  dont  le  rétil  cat  L-onsIani- 
I,  Il  est  à  remarquer  que 
ii  ■'•IPt  d'un  livre  auquel  se  rattache 
lérét  général,  et  que  quelquis  exem- 
irM  aient  été  altéra,  ilen  est  loujuun 
I  ^  oui  échappé  à  l'altération  et  qui  ai~ 
■  découvrir  l'impoili 


Un 


r  de  la 


[  ^Ê£àg^  bitlorîeni;  lâcbe 

M  MB  peut  ae  diasimuler  que  l'impii^ 

làn'ed  paa  toujours  leur  parlagi^^que 

«■t  ila  écrivent  aoui  l'iuQuence  de 

I  fi^jatia  naLionaua  ou  de  caste,  de  l'iu- 

ll  privé,  de  le  crainte  ou  Ju  désir  de 

I  fUra;  qu'il  ne  leur  est  paa  toujours  fa- 

I  (Sa  de  ne  pat  céder  à  l'imagination  qui 

t  tout  ce  <)u'cHe  sait  einbcltlr;  un 

ttitque  le*  mêiue*  éténemenis,  rniniiifs 

prdî*«r*bi*torient,  prennent  uni-roriue 


'aisoM  de  1h  ptuiiie 
Ici  la  prudence  cuiimii 
!r  les  f^ils  d'aveu  \^i  ri 


iid»  de 


imte,  les  fait! 
ils  pHnri|iaii 
u   fait  sur  leijiiel 

aile»  tés  pm 
la    vérité   n 


i^  l'auteur  qui  ki  r 

de   n'ajouter    fui  qi 
IMU  les  hisluriens  s'i 

RcUtivemcnt  aui  lai 
bwlitîoa  muduiiieiiule 
■t^rantic  qu'autant  que  le  mut 
a  été  érigé  dani  le  lem|>s  même  où  \r 
bit  c*t  arrivé,  puur  en  tmiisiiietlit:  le 
HM*cair;liorscecas,  il  n'a  d'autorïlé  que 
pour  prouviT  que,  du  temps  de  son  érec- 
lion,  on  croyait  publiquement  a  Vexit- 
Unccdurail;mai>alors,<)iielli-qiiesoitsa 
MMutiélè,  il  peut  avoir  été  ^rifte  p>r  une 
Iiadiiion  erronée.  La  Iraditiiin  nionumcn' 
laie  n'cii  infailbblc  pour  accuser  la  tcrilé 
da  lait  quel!  elleremontr  au  fait  même; 
va  ■oauaent  élevé  lougtempa  aprèi  le 


luit  M  !■  amd  |Ma  plua  awrahla^llau 
l'etl  an  muiarnt  un  on  leçoi>*>''"ït>  L.&  C 

Celle  uialière,  aur  laquelle  noua  re- 
viendront au  mut  CiiTiguB,  a  été  traitée 
avec  talent  dan*  une  lerie  d'article*  <]u'aD 
allribuait  à  feu  Abel  Reaiusat  et  qui  ont 
paru  dans  Wnivertel,  journal  alors  pn- 
reuient  liltéraire;  ils  sont  renfermés  dana 
les  n'"356,  3G3, 277,395,  30S,  310  et 
33â  de  l'année  183!1.  S. 

CRÉDIT  (écon.  politique).  iC'etI,  dit 
J.-B,  Say,  la  faculté  que  pmséde  un 
bomuie,  une  «uocitlion ,  une  nation,  de 
trouver  des  préleurs.  Il  se  funde  aur  la 
persuasion  où  sont  les  préleur*  qtie  le* 
suiauies  prêtées  leur  seront  rendnet  et 
i{Ue  les  conditions  du  marché  seront 
fijclement  rempliea.  ■  Les  lois  du  crédit 
entre  lea  particuliers  sont  fort  simple* 
et  le  prêtent  à  une  l'oule  de  combinations 
dont  les  principales  et  les  plus  ordinaire* 
sont  si  connues  qu'il  serait  inutile  de  le* 
expliquer,  peut-être  même  de  le*  men- 
tionner. Uu  né{(OciBnt  ouvre  un  crédit  à 
un  tiers,  soit  en  espèces,  soit  en  mar- 
chandiaes,  suit  en  escomptes, àcoaditioB 
que  celui-ci  lui  tiendra  compte  de  l'ia- 
lérét  ou  non,  cl  le  rembouraera  loit  en 
numéraire  effectif,  «oit  en  valeur*,  soit 
en  man'handise-i,  «oit  en  service*,  àdc* 
époques  plus  uu  ini>in*  rapprochées.  Les 
luii  du  crcilit  publie  ,  v'eït~ii-dire  de* 
eiigHçementsqueconiracleiitlesguij 
nienls  modernes  envers  li 
sont  plu*  complii|uécs.  Nuus  allon*  le* 
l'aire  cuniiaitre  avec  quelques  développe* 

Les  gnuvernemenis  de  l'antiquité  ont 
eu  rarement  recours  au  CTédit;qaelques 
bisiurieus  jin  tendent  cependant  que 
Pliilippe  de  Macédoine  ouvrit  des  em- 
prunts dans  les  principale*  villes  de  la 
('■riie  puur  les  intéresser  ii  sa  cause. 
l'cndaiit  la  paix,i'n  tbésauriaait  l'cicédant 
des  recettes  ïur  les  dépenses,  et  l'on 
faisflil  ainsi  face  aux  besoins  eitraor- 
dinaii'cs  :  û  ce  l'unda  n'élait  pas  siiffÎMnt, 
uiil'iap|iaitdeconlribuiiuiis«xutbitantes; 
un  falsifiait  la  monnaie,  on  en  altérait  le 
titre,  mrsure»  pratiquées  encore  au- 
inurd'hui  en  Egvpte,  en  Turquie  et  dan* 
le»  république)  do  l'Ameiiiiue  du  .Sud, 
uiiiis  peu  propres  à  ctablir  et  conso- 
lider le  crédil  public.   X^ei  igouveme- 
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meûU  moderoetODt  renoncé  à  cet  moyens 
odieai.  Cetl  an  progrès,  mais  ce  progrès 
a  en  aussi  ses  ioconvéoîeots.  Le  système 
de  défrayer  ane  partie  des  services  pu  blics 
par  l'emprunt  ei  en  donnant  pour  ga* 
raotie  le  produit  à  venir  de  diverses  taxes 
prit  naissance  à  Gcoes,  passa  de  là  à  Veni- 
se, fut  ensuite  perfectionné  en  Hollande 
et  introduit  en  Angleterre  par  Guillaume 
III.  Mais  ce  n'était  eucore  là  qu'une  faible 
ébauche  du  système  des  dettes  fondées , 
qui  devait  bientôt  prévaloir,  système 
décevant ,  qui ,  cachante  tous  les  intéressés 
leur  situation  réelle,  a  entraîné  les  gou- 
vernants et  les  peuples  dans  les  entreprises 
les  plus  ruineuses.  Dès  l'origine  on  a 
attribué  au  crédit  public  une  puissance 
exagérée  :  c'était  la  pierre  philosophale 
d'une  autre  époque.  En  France ,  Melon 
assurait  que  les  dettes  nationales  n'aug- 
mentent ni  ne  diminuent  la  richesse  pu- 
blique; en  Angleterre ,  l'évêque  Berkeley 
considérait  la  dette  publique  comme  une 
mine  inépuisable;  en  Hollande,  Pinto 
allait  plus  loin  encore,  il  prétendait 
qu'une  dette  publi<|ue  accroît  la  richesse 
de  tout  le  montant  de  son  capital  ;  et  les 
hommes  politiques  les  plus  iufluenis sou- 
tenaient de  leur  autorité  ces  étranges 
paradoxes.  Ces  erreurs  ont  eu  des  con- 
séquences funestes  pour  la  prospérité 
des  nations  modernes. 

Pour  subvenir  aux  besoins  extraordi- 
naires des  états,  on  engagea  d'abord  le 
produit  de  certaines  taxes  pendant  plu- 
sieurs années,  jusqu'à  ce  que  le  capital  em- 
prunté fût  payé.  Dans  d'autres  circons- 
tances on  concéda  des  privilèges,  des  im- 
munités, à  ceux  qui  ouvraient  le  crédit, 
ou  bien  les  gouvernements  émirent  des 
mandats  sur  leurs  propres  caisses  à  des 
termes  plus  ou  moins  éloignés ,  mandats 
qu'ils  faisaient  escompter  par  des  ban- 
quieraafiidés,  et  qu'ils  avaient  soin  de  re- 
nouveler la  plupart  du  temps  à  l'échéance 
au  moyen  d'une  nouvelle  émission.  Mais 
toutes  ces  ressources  ne  créaient  qu'un 
crédit  bien  précaire  et  n'éloignaient  que 
temporairement  l'époque  du  rembourse- 
ment. Il  fallait  trouver  un  système  pliu 
perfectionné:  les  circonstances  se  char- 
gèrent de  le  découvrir.  Les  prodigalités 
de  Léon  X  et  de  Jules  II  avaient  épuisé 
le  trésor  pspal  ;  Adrien  VI  avait  ttlÀe* 


ment  abusé  de  la  vénalité  dft  il 
qu'il  était  impossible  d'employer  < 
ce  moyen;  Clément  VII,  qui  lc«r 
céda,  obligé  de  recourir  à  toute 
d'expédients,  créa  une  dette  perms 
dont  l'intérêt  fut  6xé  à  10  p.  100. 
peut-être  de  cette  époque  que  d 
système  actuel  du  cr^it  public;  c 
dant  c'est  en  Angleterre  qu'il  e  pr 
plus  grand  développement,  et 
il  a  été  naturalisé  en  France,  ains 
nous  le  verrons  aux  articles  Det 
ËMpauHT  PUBLIC.  Guillaume  II 
montant  sur  le  trône  d'Angleteri 
trouvait  dans  une  position  des  plu 
ficiles.  Charles  II  son  prédéccsseai 
dévoré  toutes  les  ressources  de  I 
Louis  XIV  avait  épousé  la  caua 
Siuarts  et  s'el forçait  de  les  replao 
le  trône;  Jacques  II  était  presque i 
de  ririande,etdans  la  Grande-Bri 
il  avait  un  parti  nombreux  et  pul 
Le  peuple  et  la  cour  n'aimaient  | 
nouveau  roi,  ils  se  défiaient  de  i'étrù 
Si  Guillaume  eût  eu  recours  à  de 
pots  extraordinaires,  il  aurait  doai 
jacobiies  le  moyen  de  dépopulari» 
gouvernement ,  d*exriter  l'irritatio 
blique, et,  par  suite,  de  comprome 
succès  définitif  de  son  eni reprise 
emprunts  ou  le  crédit  furent  sa 
ressource;  mais,  au  lieu  d'empnii 
des  échéances  fixes,  il  contracl 
emprunts  dont  le  capital  ne  serait 
boursable  que  lorsque  l'état  se  trou 
en  mesure  de  payer.  Celle  conditio 
peu  avantageuse  aux  préteurs  :  au 
l'acceptèrent- ils  qu'en  faisant  pa] 
nouveau  roi  un  intérêt  usuraire,  w 
tôt  en  ne  livrant  que  les  trois  quai 
les  deux  tiers  de  l'emprunt  noi 
Ainsi ,  lorsque  Guillaume  avait  I 
d'un  million,  on  ne  lui  livrai 
700,000  liv.,  et  il  s'engageait  à  pai 
intérêts  d'un  million  ;  intérêt  ex< 
mais  qu  i.en  dernier  résultat,  nef 
pas  autant  la  nation  que  s'il  lui  eà 
verser  dans  les  caisses  de  l'état  la  • 
tout  entière.  Telle  e<t  l'origine 
système  de  crédit  public ,  adopté 
différentes  modifications,  par  toi 
gouvernements  nindemes,  systèir 
n'a  d'autre  a\antage,  comme  noi 
Tonsdéjàdit,quede  dissimuleriez 
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artdamesijKeme  la  fa- 

tupporter  ■  !■  oalinn  dr« 
ifeiBïea  ciinordiiiBirPi  uni  cam|iro- 
■ik*  la  popiilariU,  loni  In  gnuvrrne- 
■■■  fMlca  ÎBtérit  à  le  faire  prévHloir, 
MMat  drpnît  que  l'aiDorliuFinent  eil 
^m  hi  prCler  *on  appui  factice,  for' 
b  ■rtklea  AMOirustxBirr ,  Drtte, 
bms  vvNiiCi,  EKTkuVTi,  Fonds  coh- 
nuvisi  etc^  L.  G. 

CBADIT  (  droit  pariemeotaire) ,  voj. 
•bMxt,  t.  IV, p.  8(8. 

CRÉDIT  (commerce).  Ceit,  en  fait 
ia  coMMarce  et  de  finance,  la  faculié 
timfrmaltr  aor  l'opininn  conçue  de 
hmïr«nce  du  paiement.  Celle  déGnition 
nabrve  l'eiTet  et  la  cause  imroédiale 
fc  crtdît.  Son  elfel  eil  évidemment  de 
■NUplier  lea  reatourcn  du  débiteur  par 
hi^e  dea  richcun  d'aulrui.  Lei  sùre- 
tb  rtellaa  aoot  lei  capitaux  eo  lerrei, 
■  ■cnblea,  ea  arfeai  ou  en  revenui; 
hi  afadda  peraonnelles  lont  le  dt%ri 
AtfîliU  qi'oD  peut  retirer  de  la  faculté 
faMpruDler,  l'habileté,  la  prudence, 
rfcoopinïe,  l'exactitude  de  l'emprunteur, 
A  h  confiance  que  aa  moralité  partica- 
Irk  inspire. 

La  foi  en  de*  s&relés  de  en  diverse» 
HMre*  •  tait  naître  dan*  le  commerce 
(•qu'on  appelle  le*  lellrct  du  crrtlil , 
laurâ  miaaivea  qu'un  marchand  ,  né|;D- 
ebati   banquier,    et   m^me  toute   autre 

U  de  BM  correapondiinti  établi  dam  un 
lîeB  pluion  moini  éloi|;né  du  siiinataire, 
tf  par  lesquelles  celui-ci  lui  mande  de 
faorairà  des  liera  porteurs  de  ces  lettres 
ua  eertaîae  lomme  d'arftent ,  des  mar- 
chandiiea,  ou  indéfiniment  tout  ce  dont 
ilaufS  besoin  pendant  ton  séjour.  Ceux 
qm  onl  reçu  ou  fait  remettre  de  l'argent 
■■  des  objets  dont  on  a  demandé  la  li- 
fiaison  en  *ertu  d'une  lettre  de  crédit , 
■ont  conlraij|nBbIet  au  paiement  ,  de 
■ë^eqneai  c'était  une  lettre  de  chanf;e. 
Il  eM  facile  d'abuser  de  ces  sortes  de 
iMlres ,  quand  l'ordre  de  fournir  de  l'ar- 
(tnl  est  indéfini  ou  quand  il  est  au  por- 
iMr,  car  U  Inlre  peut  éire  vnlée.  Il  fnut 
donc  BBcr  de  prudence,  d'une  paît, 
en  désignant  su  carrcipoodsDt  la  per- 
giKjKhp.  des  G.  d.  M,  Tome  VU. 


eus 

•  k«BllesMU«tlattdea 
qu'il  ne  paiiM  Cire  Irompé,  et  d'autre 

n  en   limilsnt  ce  crédit ,  afin  qu'où 

ibusc  pas  de  la  facilité  que  donne  un 
crédit  sans  bornes  à  celui  qui  est  auto- 
risé a  s'en  prévaloir.  F,  H-n. 

CREDO,  profeMJon  de  foi,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  commence  par  ce 
mol  :  Credo,  Je  crois.  Elle  est  composée 
de  doute  articles  et  renfenne  l'abrégé  de 
ce  qu'un  chrétien  doit  croire.  On  en  at- 
tiihue  la  rédaction  aux  apôtres,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'appelle  ordinairement 
Symbole  det  a/>dlret.  La  doctrine  vient 
certainement  d'eux  ;  mais  il  n'est  nalle- 
ment  certain  qu'ils  l'aient  eux-métnea 
rédigée  avant  de  sortir  de  Jérusalem.  U 
est  plus  vraisemblable  que  le  Credo  a 
été  composé  pour  repousser  les  béréslei 
qui  se  taal  élevées  dans  les  premiers 
siècles  sur  tes  vérités  fondamentRles  du 
cfarislianisme.  On  n'a  pensé  a  formuler 
la  croyance  que  lorsqu'elle  a  été  atta- 
quée. Aussi,  dans  les  é([iitet  où  il  ré< 
gnait  moins  d'erreurs,  le  Ciedn  avait 
moins  d'étendue,  moins  d'articles.  De  là 
les  variantes  qu'il  présente  dans  les  di~ 
vers  exemplaires  qui  nous  sont  parvenus 
et  que  William  RinR  a  fort  bien  remar- 
quées dans  son  Hhtnria  ijmbuli  aptis- 
tolici,  Leipzig,  1 706,  in  S",  et  ailleurs. 

Il  y  s  encore  le  Crédit  dressé  à  Nicée 
en  335,  et  augmenté  à  Constantinople 
en  381  ,  que  l'un  chante  à  la  messe,  au 
moins  depuis  le  commencement  du  ti* 
sifcle  ,  et  auquel  on  a  ajouté  dans  le  ix' 
siècle  la  particide_^/fnf/Hr.  (L'auteur  de 
cet  article  a  traité  cette  matière  d'une  ma- 
nière plut  s|>éi'tale  dans  \t  Journal  des 
pamitses,  1831.)  ^-Stubole.    J.  L. 

CRÉDLXITÉ.  La  crédulité  est  une 
faiblesse  nu  quelquefois  un  travers  de 
l'esprit.  Elle  dispose  l'homme  qui  en  est 
atteint  à  croire  sans  examen  aux  choseï 
les  plus  invraisemblables. 

L'ignorance  entraîne  toujours  à  sa 
suite  la  crédulité.  Dans  celles  de  nos 
provinces  où  l'inslrurtion  s  le  moins  pé- 
nétré ,  le  peuple  a  encore  une  fui  robuste 
en  une  foule  de  préjugés  et  de  supers- 
titions. Il  croil  aux  sorriert,  aux  sons, 
sux  dangers  du  vendredi  et  du  nombre 
trrize,  etc.,  etc.  La  créiliililé  est,  nu 
surplus,  si  natuicLle  i>   l'homme,  que 
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Dooi  an>ns  tq  récemment,  près  dn  prîn* 
cipui  foyer  de  la  civilisRiioii  et  dei  lu- 
mières, ati\  iMjrtetde  Paris,  de  crédules 
villageois  vider  leurs  bourses  pour  ache- 
ter à  tiD  paysan  plus  madré  de  la  pré- 
tendue cnrtle  de  pendu  ^  qui  devait,  sui- 
vant eux  ,  leur  porter  l>onheur.  Dans 
la  capitale  même  ceite  superstition  était 
généralement  répandue  il  n*y  a  pas  en- 
core longtemps,  et  même  aujourd'hui 
D*y  a-t-îl  pas  uo  grand  nombre  de  per- 
sonnes (  et  nous  ne  parlons  pat  seu- 
lement de  la  classe  ptu  éclairée),  qui 
croient  à  l'art  divinatoire  et  vont  con- 
sulter des  tireurs  de  cartes  sur  leurs 
destinées?  Il  est  vrai  qu'en  pareil  cas  la 
cupidité,  Tambition  et  plus  d'une  autre 
passion  du  cœur  humain  viennent  puis- 
samment en  aide  à  la  crédulité.  On  croit 
toujours  aisément  ce  qu'on  craint  ou  ce 
qu'un  espère.  Foy.  Diviii4Tioif. 

Il  y  a  une  grande  dilTérence  entre  le 
croyant  et  le  crédule  :  le  premier  n'a- 
dopte une  opinion,  n'ajoute  foi  à  un  fait, 
qu'après  en  avoir  examiné  et  pesé  les 
preuves  (vo/.  CaoYAiiCK);  l'autre  re^il 
set  opinions  toutes  faites  :  il  est  né  pour 
être  la  dupe  constante  de  tous  les  char- 
latans. 

Toutefois  il  est  bien  difficile  que  la 
crédulité  ne  conserve  pas  un  petit  coin 
dans  l'esprit  le  plus  élevé.  Une  femme 
spirituelle  a  dit,  par  une  variante  du 
mot  de  Beaumarchais  ,  plus  juste  peut- 
être   que  le  mot  lui-même:   «Il   y   a 
«  des  gens  d'esprit  qui  ont  des  places 
«  Mes.  »  Le  roi  philosophe  Frédéric  II 
n'aimait  pas  il  voir  sur  sa  table  des  cou 
teaus  formant  une  croix  et  s'empressait 
de  changer  leur  position.  Nous  avons  vu 
chez  nous,  dans  le  dernier  siècle,  des 
incrédules  plus  crédules  encore  sur  cer- 
tains points;  les  jongleries  du  comte  de 
Saint -Germain  et  du  fameux  Cagliosiro 
{voy.  ces  noms)  en  ont  fourni  plus  d'un 
exemple ,  et  c'est  à  cette  époque  qu'un 
poète  disait  sans  trop  d'exagération  : 

On  De  croit  plas  en  Dieo,  mvis  oo  mût  fort 

aa  diiibl*. 

tandis   que  Ceruttî  terminait    ainsi    sa 
pièce  ingénieuse  sur  Ir  charlatanisme  : 

Le  Fraocai»  ti  nuiliu  eit  encore  plu«  crédule. 

•     uf  la  crédulité  polkiquc  qui,  depuis 


un  demi -siècle ,  a  été  mise  h  et  tf«p 
quenie^  épreuves  pour  être  restée  1 
vive,  celle  asnertion  ne  manquerait 
encore  de  fondement  aujounl'hai. 
trois  volumes  de  feu  M.    Salgues  ( 
erreurs  et  des  préjugé»  réptindus  dai 
société)  ne  la  laisseraient  pas   man^ 
de  pièces  justificatives. 

Il  est  pourtant  un  genre  de  crédi 

que  sa  cau»e  rend  en  quelque  sorte  ; 

pectable:  c'est  celle  de  l'être  qui  ne| 

supposer  chez  les  autres  des  torts  eC 

vices  qu'il   ne  trouve  point  chez 

Micme.  L'ne  femme  tendre  est  touji 

créilule;  un  homme  probe  croit  ïwi 

ment  à  la  probité  d'auirui  :  chez  la  | 

mière,  c'e^t  une  touchante  erreur;  \ 

le  secfmd,  c'est  presque  une  vertu.  M 

CRKKKS  lisez  ^'r/X-AUnalionsani 

habitant  a  l'est  de  l'Alahama  et  a  To 

de  la  Oéori;ie  dans  les  Kiats-Unis  de 

méricjuedu  Nord, et  qui  elle-même  a 

pelle  Muscogees  ou  Mus<'Ogis.  On  I 

donné  le  nom  de  Creeks  à  cnuse  du  gi 

nombre  de  petites  rivières    ou  crii 

du  pays  qu'elle  habite.  Autrefois  elle 

cupart  un  territoire  très  étendu  dai 

Géorgie  :  au  commencement  de  ce  si 

elle  en  a  cédé  la  plus  grande  partr 

gouvernement  américain;  mais  elle  i 

solu  de  ne  plus  rien  abandonner  du 

ritoire  qui  lui  reste,  et  en   182»  { 

coûta  la  vie  à  un  de  ses  chefs,  pour  t 

négocié  avec   les   Américains  ane  i 

velle  vente  de  terrains.  Dans  leurs  b 

lités  les  Creeks  sont  une  nation  rei 

table  pour  les  Améiicains  civilisés,  q 

qu'elle  ne  se  compose  plus  que  de 

25  mille  indi\idus,  dont  5,000  g 

riers  :  on  en  eut  la  preuve  en  1813 

que,  s'etant  empares  dn  fort  de  Mil 

ils  y  exerct'ient  de  grandes  cruauté 

en  1836,  lorsque,  à  l'instigation  dei 

minoles,  ils  prirent  les  armes  conti 

blancs.  Ils  se  sont  souvent  battus 

tre  les  Choclaws,  leurs  voiiins.  Di 

que  la  chasse  a  cessé  d'être  leur  pr 

pale  ressource,  les  (Ireeks  se  sont  a 

nés  à  l'agriculture  ;  ils  ont  des  troiip 

ils  fabriquent  de  l'huile,  des  cuirs  < 

la  poterie,  lli  habitent  des  villages  e 

admis  cliex  eux  des  missioimaires  ai 

cainsdont  les  efUTis,  joints  aux  reta 

commcrdalea  entre  les  Creeks  cC  letï 


(*4t) 


m. 


dviliter 


In  peuplade*  qoi  hibitent  le*  hordi 
fariiot,  du  Chaliouihi  et  de  l'Apala- 
éfalh  KiDt  dÉsignées  sou*  le  nain  JrSé- 
liMlos ,  de  même  que  ceiix  qai  demeu- 
lial  entre  le*  deux  premières  s'a|i|iel- 
faM  Coweiaulgas.  D-a. 

CKEFELO,  et  non  pH  Crcpell,  ville 
■SDubcturiêre  de  la  province  pniMÎeone 
i^  Hhîn ,  dl  bilie  dana  le  goiit  imiiierni> 
loHollindai3,elcrinipte  pics  (le  30,000 
■M*.  Ce*t  lUi  réfugléa  franrais,  liul- 
ludaîi  et  ■llemandi,  qui,  aux  xiri*  et 
CTii"  liècles,  échappèrent  à  la  priaéiu- 
âoa  de  quelque*  «outerains  tailioNques, 
^'elle  doit  l'origine  de  celle  grande  in- 
deilrîc  qui  fait  sa  richrsie.  Il  y  a  près  de 
tOO  HcnDOniles  d'origine  hollaiidiiise; 
le  mie  de  la  population  consiste  en  pro- 
intinli,  càlboliqurs  et  jiiil'a.  Ci-rfi-ld  , 
Ulic  avec  régularité,  a  une  belle  plai-e 
pBkii(|Ue;  de  joli*  jardina  rnloureul  la 
nlle.  Elle  est  remplie  de  ruhrir|ues ,  ipii 
iTebord  ne  fournissaient  qup  des  tuiles, 
fc  la  Tubanneiie  et  de  la  pasiementiTie , 
rt  qui  maintenant  livrent  aussi  au  tom- 
Bcrce  une  grande  quantité  de  fit  de  co- 
ton teint,  de  vcloni's  légers,  de  soieries 
de  toutes  espèces,  surtout  de  soies  Xf'^v.- 
n%.  An  la  bnnnclrrii'  en  laine  et  en  l'O- 
IDQ  ,  (te  la  grosse  draperie ,  di-s  cotonnn- 
dra,  flanelles,  elr.  Ces  diverses  niar- 
ilnDdiMSSont  fabriquées  niin  seulcinciit 


Il  U  ville  1 
plnpart  deivillajtrsd'iilcnt 
de  leïnlurirrs  habitent  i 
jardins.  Crefeld  pnssède  ai 


si  des 


,  r»inneiles 
12.000,000 


desneie.Ftc.  On  évati 

de  franca  les  velours  r 

produites  annuellement  tur  cette  place 

ioditsl  rieuse, 

Uan*  le»  landes  des  environs  de  Cre  ■ 
feld,  le  duc  de  Ri<ii>>»ic  forrn,  I,-  23 
juin  1758,  l'armée  de  LoiiisXV  drl.^itlr.:' 
en  retraite:  66,000  Fran^al,,r(>n>iiinnd>''3 
par  le  comte  de  CIrroiout  :  i>",>'.) ,  l'pi'oii- 
véreiil  dans  cette  jonrno'  un  éi.'hc>-  i-tin- 
fjdirabie,  malgré  leur  forte  pi>->ili<in. 
Le*  a1li-s' Anglais,  lliiuixiii-ns  Ili^sol^, 
Briin*wk'kai* ,  ait  nombrv  île  51.0(10 
homiue»}  n'eurent  que  S,000  )ioninii-i 
de  Utét.  Du  temps  de  l'empire  fraudais, 


CnMd  hait  Ane  sùni-prErettiin  Sa  dl^ 
parlement  de  la  Ruer.  D-c. 

i:ltKLIX«iER  (M-'l,  »«•/■  Sticb. 

CRÉnATlOX,  voy.  Bûchek  «t  Au- 
to-da-Fk. 

CRË3IK.  Ce  mot  désigne  toute  sub- 
slaiice  qui   vient  se  plarer  à  la  surface 

moins  prolongé;  en  général  il  fait  naître 
dans  l'esprit  l'idée  de  qualités  sufiéricu- 
res  dans  telle  ou  telle  !iuljstaiii:e  :  de  là 
priiviennenl  les  dil'férenies  BjiplicRlions 
qu'un  en  a  faites.  Originairentenl ,  et  avec 


aél< 


donné  à  cette  matière  grasse  et  huileuse 
qui  surnage  dans  le  lait  et  que  l'un  retira 
à  mesure  qu'elle  s'est  formée,  pour  en 
confectionner  le  beurre  {voy.). 

La  crème  e!.t  d'une  consistance  assez 
épaisse;  elle  est  grasse  au  toucher,  sa  sa- 
veur est  douce;  elle  rend  le  lail  plu* 
agréable  et  plus  nourrissant;  le  lail  non 
écrémé  se  conserve  plus  longtemps. 

Ou  se  sert  de  la  crème  cumuie  d'un 
lopiijue  adourlssanl  dans  certaines  affec- 
>  cutanées,  comme  les  dartre* ,  les 
pèle*,  etc. 

n  a  aussi  nommé  crème  les  liqueur! 
alcooliques  auxquelles,  au  moyen  du  su- 

d'une   manière  approchante  ;   on   veut 
liénominAlion  ,  donner 


,  par 


indc  idée 


On  appelait  autrefois  crème  dechaax 
lu  pellii'ule  qui  vient  se  former  à  la  sur-- 
race  d'une  dîsioliitiun  de  chaux  exposée 
à  l'air  libre,  et  qui  n'esl  que  du  carbo- 
nate de  chaux  {vny.  ce  mol).        L..S-T. 

Eu  éronoinie  domestique,  le*  crème* 


,  de   lait,  d'iL-ufs  et  de  s 


I   leil 


fait 


peut  leur  supposer  d'apri;*  les  éléments 

qui  enlrenl  diins  leur  compoMlion.  F.  R. 

CRÈME  DET.lKTnEf'nwrrar- 

daii»  Ir  l'iiinnierre  est  du  lartrulc  acidulé 
de  plll»^^c  .iiiqiicl  se  trouvent  mêlés  7  à 
8  ivnlii-niL'!.  de  tartrale  de  ch.iux ,  de 
l'oiide  de  fer  et  de  l'oxide  de  uiauganèM 
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tn  petites  quantités.  Il  est  d'an  blanc  un 
peu  sale;  il  cristallise  en  prismes  à  quatre 
pans  dont  les  extrémités  sont  terminées 
en  biais  ;  sa  saveur  est  aigre  et  laisse  une 
impression  de  fadeur;  il  fond  difficile- 
ment dans  la  bouche  et  craque  sous  la 
dent.  La  crème  de  tartre,  exposée  sur  des 
charbons  ardents ,  fume  et  exhale  une 
odeur  empyreuuiatique  ;  elle  brûle  et  lais- 
se un  résidu  charbonneux  qui  blanchit 
par  l'incinération  ;  peu  soluble  dans  Teau 
froide,  elle  Test  beaucoup  plus  dans  Teau 
bouillante;  mais  celle-ci  dépose  par  le 
refroidissement  une  grande  partie  du  sel 
qu'elle  tenait  en  dissolution. 

Ce  sel  existe  tout  formé  dans  le  vin  ;  il 
se  place  sur  les  parois  et  au  fond  des 
tonneaux  qui  ont  contenu  ce  liquide,  en 
couches  dures,  plus  ou  moins  épaisses, 
que  Ton  détache  avec  des  instruments 
tranchants  (vo/.  Taetee).  L'extraction 
de  ce  sel  forme  depuis  un  temps  immé- 
morial une  branche  considérable  du 
commerce  de  Montpellier.  On  y  emploie 
le  procédé  suivant  :  on  choisit  le  tartre  le 
plus  grenu,  on  le  réduit  en  poudre;  il 
est  dissous  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  ce 
liquide  soit  saturé.  On  fait  bouillir  cette 
dissolution  pendant  un  certain  temps,  on 
la  passe  ensuite  à  travers  des  carrés  de 
toile;  la  dissolution  saline  est  reçue  dans 
des  terrines  évasées,  où,  par  le  refroi- 
dissement, se  déposent  les  cristaux  de  la 
crème  de  tartre.  Ce  premier  produit  est 
encore  coloré  :  on  procède  à  une  seconde 
dissolution  dans  laquelle  on  projette 
quatre  ou  SIX  parties  d'argile  sablonneuse; 
cette  dissolution  est  pas:»ée  et  évaporée 
jiist|u'à  pellicule,  comme  la  précédente, 
et  reçue  dans  les  cristal lisoirs.  On  obtient, 
par  le  refroidissement,  des  cristaux  très 
purs  que  l'on  expose  au  soleil  pour  en 
augmenter  la  blancheur. 

La  ctème  de  tartre  ne  le  dissolvant 
que  difficilement  dans  l'eau  même  bouil- 
lante, on  a  dû  chercher  à  la  rendre  plus 
soluble  pour  en  faciliter  l'usage  comme 
médicament.  Léinery  avait  déjà  décou- 
^ert  que  le  borax  produisait  cet  effet; 
longtemps  après  on  donna  comme  nou- 
Teau  le  procédé  de  cet  habile  pharma- 
cien; on  a  seulement  substitué  au  borax 
(borate  de  soude)  l'acide  borique  cris- 
uUisé.  Cent  parties  de  crème  de  tartre 


du  commerce  et  vingt- cinq  parlSee  dV» 
cide  borique  d issoules  dans  une  auf fisanli 
quantité,  la  dissolution  évapurée  jusqu'à 
siccité,  donnent  une  masse  solide,  pw>» 
que  cassante,  d'un  blanc  terne  «  aoluUt 
dans  deux  parties  d'ean  boaillanle  il 
dans  trois  d'eau  froide.  C'est  ce  qu'oa 
appelle  crème  fie  tartre  soluble, 
sée,  d'après  Vogel,  de  80  parties  de 
de  tartre  et  de  20  d'acide  borique. 

On  emploie  la  crème  de  tartre  soluble 
en  médecine  comme  purgative  et  apéri» 
tive  ;  une  once  de  ce  sel  mêlée  avec  deux 
onces  de  sucre,  et  le  mélange  versé  peu 
à  peu  dans  trois  verres  d'eau  bouillante^ 
forment  ce  que  l'on  ^omme  limoémdt 
anglaise,  purgatif  très  agréable  qui  eul 
une  certaine  vogue  dans  le  temps ,  mais 
dont  l'usage  est  moins  général  aujour* 
d'hui. 

Dans  les  laboratoires  on  se  sert  de  k 
crème  de  tartre  du  commerce  pour  ex- 
traire l'acide  tartrique. 

En  teinture,  ce  sel  est  associé  k  relnUp 
comme  mordant. 

Chez  quelques  peuples  du  Nord  il  sert 
aux  mêmes  usages  que  le  sel  de  cnîsiae 
(  chlorure  de  s«Klium  )  dans  la  prépara- 
tion des  aliments.  L.  S-T* 

CRÉMEXT  y  terme  de  grammaire  la- 
tine, de  crvscOf  croître,  désigne  l'augmcu- 
tation  de  sylldl>es  qu'éprouvent  les  noms 
à  certains  cas  et  les  verbes  dans  leurs 
conjugaisons  Pour  les  noms,  le  nominatif 
sert  de  thème,  et  dans  les  verbes  c'est  la 
seconde  personne  du  présent  de  l'indica- 
tif. On  ne  regarde  comme  crément  que  la 
syllabe  ou  les  syllabes  qui  précèdent  la 
dernière  :  ainsi  homo  a  un  crément  dans 
hominixtH  d'ux  dans/romini6ciJ. GiirAtf 
a  un  crément  dans  caniëbo^  deux  dans 
canlayeram  et  trois  dans  c/i/Havcrimiix. 
La  quantité  des  créments  est  établie  par 
des  règles  qu'enseigne  la  prosodie.  F.  D. 

CRÉ^iEAUX,  ouvertures  percées 
dans  les  murailles  des  chÂieaux,des  corps- 
de- garde ,  ou  autres  bâtiments  qu'on  veut 
mettre  en  état  de  défense.  On  leur  donne 
30  à  40  centimètres  de  haut,  7  à  8  de 
large  à  l'extérieur ,  et  pour  ajouter  à 
l'éieiidue  du  champ  de  tir,  on  les  élargit 
à  l'intérieur  à  proportion  de  l'épaisseur 
des  murs.  Ce  moyen  est  d'une  très  bonne 
défense  y  puisqu'il  permet  de  tirer  sur 
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OMT  à  Ml  eoaps;  il 
I  ichâs  le  temps  d'ai- 
des seconn  qui  viennent  de  plus 
loin,  on  qui  rencontrent  des 
dans  lenr  marche.  En  campa- 
Bat  fort  heureux  de  rencontrer 
i,  un  moulin,  une  église,  un 
,  même  une  simple  maison,  pour 
et  harceler  un  ennemi  supérieur 
m  nombre.  On  élève  une  banqiieile  der- 
rière les  murs,  on  y  perce  des  créneaux, 
ttOD  parvient  ainsi  à  se  maintenir  pen- 
èmî  uses  longtemps.  Depuis  les  émeutes 
4e  1831 ,  les  événements  de  juin  1832  et 
l'avril  1834,  dans  lesquels  plusieurs  pos- 
tes de  la  capitale,  attaqués  a  Timproviste, 
rnt  été  désarmés  par  les  insurgés,  on  a 
<àcrcfaé  k  les  mettre  pour  Ta  venir  à  Tabri 
et  cet  inconvénient  en  crénelant  les  murs, 
les  portes  et  les  volets  des  croisées  des 
prinr.paux  corps- de-garde  et  surtout  de 
ccQi  qui  sont  isolés.  Celte  mesure  pure- 
■mt  défensive,  en  donnant  aux  hommes 
de  service  le  moyen  de  s'enfermer  au  pre- 
■ier  signal  d'émeute,  les  met  d*al)ord  à 
rafari  da  toute  surprise  et  ensuite  en 
•tel  de  se  défendre  si  on  vient  les  alta- 
q«r.  C-TE. 

CRÉNEQUIN,  voy.  Crankqijin. 

CRÉOLES^  en  espagnol  criollos,  nom 
qne  les  nègres  exportés  d*Arri({ue  don- 
oaieni  au  xvi*  siècle  à  leurs  enfants  nés 
dans  le  Nouveau -Monde,  et  que  les  Es- 
pagnols leur  ont  emprunté  pour  l'appli 
qnerà  leur  propre  descendance.  Depuis, 
le  nom  de  crêolts  est  resté  attaché  à  tous 
les  habitants  des  possessions  espagnoles 
ou  portugaises  nés  en  Amérique  de  pa- 
rents blancs  ou  issus  de  sang  blanc,  sans 
mélange.  Dans  les  Indes-Occidentales, 
on  t'a  même  étendu  aux  animaux  do- 
mestiques nés  dans  le  Nouveau  -Monde  , 
par  opposition  à  ceux  qui  v  ont  été  trans- 
portés de  i*an<'ien  ;  enfin  il  a  été  appli<|ué 
au»si  aux  noirs  nés  de  parents  noirs  en 
Ajnérique. 

Les  créoles  proprement  dits  ont  la 
peau  d*une  couleur  briui  clair,  et  rare- 
ment ils  ont  les  joues  colorées,  ce  (|ui 
provient  du  climat.  Ils  ont  le  système 
nerveux  très  sensible,  le  tis&u  cellulaire 
iCC|  et  peu  d*einboii point,  les  li(|uid('s 
de  la  chair  s*évapor4nl  par  la  chaleur. 
lu  sont  irritables  et  irascibles^  violents^ 


impérieux  et  effrénés  dans  leurs  désirs  : 
aussi  ne  mettaient -ils  ni  bornes  aux 
mauvais  traitements  infligés  à  leurs  es- 
claves ni  mesure  dans  leur  commerce 
illégitime  avec  eux.  Aujourd'hui  les 
créoles  dominent  dans  TAmérique  cen- 
trale et  dans  celle  du  nord,  où  leur 
orgueil  pèse  sur  les  hommes  de  couleur 
(voy,  CouLF.ua)  et  sur  les  noirs.  Jadis 
ils  éprouvaient  eux-mêmes  les  effets  de 
celui  des  Espagnols  venus  d*£urope , 
alors  seuls  admissibles  aux  emplois ,  si- 
non dans  les  îles,  au  moins  sur  le  con- 
tinent. Ce  n*est  qu'en  1776  qu'une 
ordonnance  de  Charles  111  les  rendit 
aptes  à  remplir  les  (onctions  militaires , 
civiles  et  erclésiastiques.  J.  H.  S. 

CRÉPIN  et  CREPIXIEN  (saiztts}. 
D'après  la  tradition,  ils  étaient  frères. 
On  dit  qu'ils  vinrent  l'un  et  l'autre  de 
Rome  dans  les  Gaules,  au  milieu  du  m* 
siècle ,  pour  annoncer  l'Évangile.  Ils  se 
fixèrent  à  Soissons.  Le  jour  ils  remplis- 
saient les  fonctions  du  ministère  pour 
lequel  ils  étaient  venus,  et  la  nuit  ils 
exerçaient  la  profession  de  cordonnier 
pour  subsister,  quoiqu'ils  fussent  d'une 
condition  distinguée.  Ils  avaient  déjà 
converti  une  multitude  d'idolâtres,  lors- 
que Maximien  Hercule,  étant  arrivé  dans 
la  Gaule  betgique ,  los  fît  arrêter  l'un  et 
l'autre  et  les  livra  au  préfet  du  prétoire 
Rictius  Yarus,  qui  les  appliqua  d'abord 
il  de  cruelles  tortures  et  fînit  par  les 
condamner  à  perdre  la  tête,  en  387. 

Dans  le  vi"  siècle,  on  bàlii  à  Soissons 
une  magnifique  église  sous  l'invocation 
de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépinien. 
Saint  Éloi  [voy.)  enrichit  leur  chàbse  de 
divers  ornements.  Ils  acquirent  en  peu 
de  temps  une  grande  célébrité ,  et  leurs 
noms  se  trouvent  dans  les  martvrnioges 
de  saint  Jérôme  ,  de  Bède,  de  Florus, 
d'Adon  et  dX^uard.  Le  bon  Henri  ^  né 
dans  le  duché  de  Luxembouig,  les  prit 
pour  patrons  de  Tassoriation  ou  com- 
munauté des  frères  cordonniers ,  qu'il 
fonda  en  lG4â  ,  par  les  conseils  du  ba- 
ron de  Ri-nt  V  et  sous  la  direction  du  curé 
de  Sailli  Paul  de  Paris.  Les  membres  de 
cette  communauté,  dont  il  est  parlé  dans 
Uél\ot  [Hiytoirc  des  ordres  religieux, 
t.  VIII),  se  levaient  à  cinq  heures  du  ma- 
tin ;  faisaient  la  prière  eo  commun^  en- 
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tendaient  la  messe  tous  les  jours,  gar- 
daient le  silence,  qu*ils  n*interiompaient 
que  par  le  chant  dos  (*.iiiti«{ui*s  on  \vs 
variations  dec|uelqiies  prières,  visitaient 
les  pauvres  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
priM>r)s,  et  vaquaient  à  plusicun  autres 
exercices  de  piété  et  de  charité.  Celle 
communauté,  supprimée  à  la  révolution 
de  1789,  fut  rétablie  au  commencement 
de  la  Restauration  dans  l'église  métro- 
pr>lit:iîne  de  Paris.  L'auteur  de  cet  arilrle 
y  prononça  le  premier  panéjcyrique,  le  27 
octobre  18 16.  Il  y  a  quelques  années  que 
Tassociation  est  disso'ite.  J.  L. 

CRÉPUSCULE.  Le  crépuscule  est 
cette  lumière  que  l'on  aperçoit  vers  Tho- 
rîzon  après  que  le  soleil  est  couché  ou 
un  peu  avant  son  lever.  Dans  ce  dernier 
cas,  celte  lumière,  avant- coureur  du  so- 
leil, se  nomme  généralement  Taurore 
{vo)'.].  Le  crépuscule  est  donc  un  inter- 
médiaire, une  transition  succe!%sive,  entre 
le  jour  et  la  nuit  clone.  Il  est  dû  à  des 
causes  analogues  à  celles  qui  produisent 
la  réfraction  :  c'est  Talmosphère  terrestre 
qui  réfléchit  les  ra>'ons  é|>ars  du  soleil, 
de  manière  que  la  lumière  est  encore  as 
sez  brillante  pour  nous  éclairer  et  nous 
empêcher  de  voir  les  astres,  quoique  le 
soleil  soit  au-dessous  de  Thorizon.  La 
partie  éclairée  de  Talmosphère  a  pour 
base  l'horizon. 

On  estime  communément  que,  lorsque 
le  soleil  esta  18  degrés  au- dessous  de 
Phorizon,  on  commence  à  voir  les  j)etiti'> 
étoiles.  Cet  abaissement  du  soleil  est  ce 
que  Ton  appelle,  en  astronomie,  Varr 
uvmcrxinn  ou  Vtirc  dr  vision.  Il  serl  à 
détprminer  la  durée  du  crépuscule,  mais 
il  change  suivant  i-erlaines  circonstances. 

Ainsi  la  durée  du  crépuscule  est   le 
temps  que  le  soleil  met  à  descen<lre  per- 
pendiculairement de   18  degré.s  au-des- 
sous de  rhorizf)n.  Mais  cet  astre  décri- 
vant un  parallèle  plus  ou  moins  p**tit,  un 
arc  plus  ou  moins  oblique  à  l'horizon  ,  il 
faut  qu'il  parcoure  un  nombre  propor- 
tionnel de  degrés  de  ce  parallèle  |M)ur  at- 
teindre  l'arc  d'émersion  de    18  dp<;rés 
La  diiréf  du  phénomène  varie  donc  sui 
vant  les  Utitudes;  elle  ch.in;^e  encore  sui- 
vant la  vue  de  l'observateur.  Sous  la  la- 
titude de    31»    degrés,   la   variation   est 
d'environ  25  minutes;  elle  est  presque 


d'une  heure  sous  celle  de  4i  degrés.  Uîn- 
ég.ilité  aut;iiH-nle.î  mesure  qu'on  s'appro* 
rheiles  {iùloH.Ainsi  lecrépusculo dure  en- 
viron 50  jours  sous  le  pôle  nord.  A  Parii, 
il  y  a  crépuscule  toute  la  nuit  depuîi  Ls 
10  juin  jusqu'au  10  juillet,  lorsque  le  so- 
leil est  près  dusoUliced'été,  et  c'est  vert 
le  2  mars  el  le  10  octobre  que  le  phé- 
I  nomène  a  la  moindre  durée  ;  elle  eat  de 
1  h.  17  min;  sons  réquateur  elle  n'est  que 
de  1  11.  I  2  min.  Ces  valeurs  sont  donnée! 
<lans  l'hypothèse  çéneralement  admise 
que  l'arc  d'émersion  est  de  18^.  Si  on 
le  supposait  plus  grand  ou  pluA  |ietit ,  oa 
conçoit  (|ue  la  durée  du  crépiisfule  éprou* 
verait  des  variations  proportionnelles. 

La  détermination  de  la  plus  courte 
durée  du  crépuscule  est  un  problème  cu- 
rieux ([ui  a  longtemps  occupé  Jean  Ber- 
noiiîlli,  astronome  et  géomètre  célèbre. 
D'autres  solutions  en  ont  aussi  été  don- 
nées par  Euler,  D* Alembert  el  Boscoi  icb  | 
et  en  dernier  lieu  pnrCagnoli,  qui  Ta  iroa- 
vée  d'une  manière  très  simple.  E.  B-D. 

CREQUI  MAIS05  OP.),  l'une  des  plus 
anciennes  famille»  de  France,  était  ori- 
ginaire du  |)a\s  d*. Artois,  d'où  elle  s'é- 
tendit ensuite  en  Picardie  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces.  La  sircrie  d*oîi 
elle  tirait  .sou  nom  était  un  |M*lil  ^illa^e 
situé  près  de  Frnges  ^aujouririiuî  dép:«r- 
tement  du  Pas  de-Calais^.  Celte  famille, 
éteinte  pfu  d'aonéua  avant  la  révolu- 
tion de  1789,  remontait,  Sf  Ion  quelques 
généal0(;isles ,  jusi|u'à  Tannée  857,  où 
on  place  l'existence  d'un  sire  Aknoil 
de  Oéqui,  dit  /r  firiix  ou  //•  Btirhu^ 
qui  fut  un  des  plus  zélés  !»er\ileurs  du  roi 
('harles-le-Simple.  Mais  ce  nVsl  i|n'ea 
080  que  l'on  trouve  avec  quelque  cerii- 
ludf  un  RAMP.i.i?r,  sire  de  Créqni,  qui 
f  )nd:i  l'abbaye  de  Ruisseau  ville,  près  de 
Boulogne  sur- Mer,  el  (|ui  eut  prolial»le- 
ment  pour  fils  JUiuorix,  //•  ^runei  ha- 
ro n ,  dont  la  devise  était  :  S'tit  ne  sjr 
irnftc. 

Les  diverses  branches  de  cette  maison 
fournirent  lei  seigneurs  de  Bernieulles, 
d«»  Fre^sin,  tie  Fléchin,  dir  Blécourl,  de 
r.in.i]>li's,  (le  Hiéquin,  de  Hémont,  de 
(*liTi ,  crVufferi,  de  Riocy,  de  Ilfillv, 
(le  B'ierback,  fie  Riimbuv.il,  de  Torcby  , 
de  Royou,  etc.,  et  donnèrent  un  car- 
dinal, deux   maréchaux  de  France,   un 


,  aiu  Clef  am  de  Cré- 

I  1543  avec  !■  nixiion 
>f  hc-forl ,  d'o&  sont  tortta  les  durs 
ii&viui  et  prince*  de  Puii,  icm)ilicÉa 
KjHttedamlpuraprincipiuLispacUinfli- 

^^^KU  qiiclq<iM-uiw  des  membres  les 
fhi  illosirM  des  diverses  branche*  de 
■Ue  qui  naos  occupe  ici. 

Jacquxs  de  Crétiul,  dit  de  Hrilly, 
CQnna  dm*  Tbitloire  sous  le  nom  du  ma- 
lichal  de  Guienne,  Tut  l'un  des  princi- 
(*■<  efaefs  de  l'année  que  le  ilucdeBuur- 
le  envoya  en  1 40S  iionire  les  Liégeois 
litoliéi.  Il  Tut  ensuiie  employé  à  com- 
■■nderlnlrnupesréuniei  eo  1410  con- 
Irele»  princes  ligués  en  faveurde  la  maison 
rorltaos.  En  14t.l,  il  fut  noinnii  li^-u- 
Inant  f^néril  en  Guicane.et  s'upposii 
■I progrès  des  Anglais  aussi  frui'lueiise- 
■rnl  c|iie  le  lui  permirent  les  elTurli  coii- 
sire*  d'Albret  et  du  cimle 
fÀnnapiiic.  Fail  prisonnier  et  conduit  à 
Iwis  ■  la  suîle  d'une  rrnconlre  qu'il 
i««G  le  capitaine  du  chàlean  de  Sou- 
,  il  fut  délivra  asie^  à  ipmpi  pour 
lter,enl4tâ,àlabalailled'jLzincourl. 
•A  Q  Tat  de  nouveau  pris  par  let  A.nt;lHis 
fl  condamné  a  mort  mus  prèlcxte  qu'il 
l'était  échapiiédi'  s»  prison  JeBordi'aui. 
Hk^ki  de  Créqni,  seigneur  de  BI.t- 
bark,BtHvec  saint  Louis  le  vo\age  de 
ItTcrre-SainlefI  fui  liiÉ  devant  D^niieltt- 
ea  1240.  Ji«:(  de  Créqni ,  sei^intur  de 
Cinaples,  fui  l'un  des  24  premiers  che- 
lalieri  de  ta  Toisnn-J'Or,  rréé^  par  le 
due  de  BDurg()|-ne  en  )  4îy ,  el  l'un  des 
difenieiir*  de  Paris  ciinlre  l'armée  du 
rQÎ  Chartes  VII,  conduite  pur  Jenniie 
d'Arc.  CRAnLG*  de  Créqni ,  du  BUnche- 
fnrt  el  de  Cansiples,  epouta  la  fille  de 
Fnn^oi*,  duc  de  I.esdli;ui^re^  en  IGI  I, 
rtdeiint  maréi^linl  de  Fiaui-e  en  Ili2ô, 
poar  prix  des  ur\i<'es  rendus  à  la  lour 
prodanl  la  guerre  de  Louis  XIII  ciinlre 
t>s  mécontents  et  contre  la  reine  mère. 
Il  »  diilin(iua  daos  deux  ambaisades  qui 
lai  Turenl  conRées  à  Rome  cl  a.  Venise,  et 
nnarut  surle  chump  delialaille  en  1U38. 
FR«!irois  de  Bonne,  de  Orcipii ,  TiIn  du 
précédent  et  duc  de  Lesdiijuières,  égnle- 
nent  iaaréchal  de  Franie  en  1668,  fui 
«  jaloux  de  Tureoiie,  sous  les 
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ordrtidafDal  ilrafbia  dkicrdr.Denmi 
après  la  mort  de  celui-ci,  doyen  de*  nw- 
rêchaua  de  France,  il  se  diiiinitua  danft 
les  campagnes  de  1677  et  1676  qui  ame- 
nèrent ta  pa>KdeMniè|-ue;il  mourut  en 
ITiST.  Cbaxlks,  duc  de  Crequi  et  prince 
de  Poix,  fut  ambassadeur  de  France 
k  Rome  el  gouverneur  de  Paris,  oii  il 
monrul  la  même  année  que  le  prét:édFnt, 
dunl  il  était  le  frère  aîné.  Enfin  Jacqum- 
Cba&lbs,  marquis  de  Créqui  Mrinerbe, 
assisiH  à  la  bai;iil1e  de  Funienoy,  fut 
fuit  lieutenant  K^néinl  en  174H,  puia 
grand'croix  de  .Sainl-Louis,  et  se  relira 
du  service  en  I7&4,  pour  aller  mourir* 
dani  son  gouvernement  de  Domme  en 
Quercy,  ilana  l'année  1771.  Le  marquis 
de  Créqui ,  le  dernier  de  sa  race,  aimait 
et  cultivait  le»  lettres;  il  avait  épousé 
Anne  l^févre  d'Auuy  ,  qui  mérita  par 
ses  ronnaissancei  tt  son  esprit  d'être 
comptée  parmi  le*  femmes  célèbres  da 
xvijt'  aiècle.  Elle  est  morte  à  Paris  en 
I803,daotuo  igeirè*avBncé.On  vient  d« 
publier  sous  son  uum  de* mémoires  taui 
diiute  supposé*.  D.  A.  D. 

CnçSCEKCE,  CreseentiHian  Cen-i, 
éUil  le  &ls  de  ïheodora- la- Jeune,  le  ne- 
veu de  M  ar<>*i«,  le  cousin  du  pa|ie  Jean  XI 
et  du  palriee  Albérit-.  Enhardi  par  U  mort 
d'Oilion  1"*  ^<J73^,  Cresceiicese  saisit  du 
nouveau  pape  Bennil  VI  et  le  lit  élrau- 
t;ler  au  chùleau  Saiul-Ange.  Cependant 
Bunifaie  VII,  par  lequel  il  le  remplaça, 
ne  fut  pas  d'ibord  un  docile  inslrnmenl, 
et  dans  l'anaicbie  qui  s'eosuivit  la  fac- 
linii  de  Tuseuluin  reprit  le  des.siis;  mai* 
bientôt,  se  réconciliant  avec  Crescence, 
Botiiface  VU  rentra  dans  Rome,  Gl  mou- 
rir de  taim  ou  par  le  puisun  l'antipape 
JcanXlV  au chùlc^aii Saint  Ange.ellais!.* 
son  prolceteur  gouverner  sous  le  litre  de 
jtniue,  comme  Albérlc  l'atail  fait  sous 
eeloi  Ar  ptilricc.  A  Itonifare,  mort  en 
itHô  et  dunl  le  cndavre  fut  pendu  par  la 
peuple  il  la  statue  de  Maro-Aurèle,  biic- 
eéda  Jean  XV,  que  Crescence  ne  Uissa 
venir  à  Rome  qu'après  avoir  Tait  sei  con- 
ditions. Ce  nouveau  pape  apiH'lail  le  Jeune 
Uilion  ni,  pour  le  délivrer  de  Ciestence, 
li)rsi|u'il  rxpita,  Uibnn,  alors  en  roule 
[lOur  Rome,  fit  élire  à  U  place  ton  cuusio 
Biuiiun,  qui  prit  le  nom  de  Giégoiie  V, 
peu  de  temps  après  il  parut  dan*  cette  v«- 
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piule  do  monde  oh  Crescence,  mis  en 
ja};ement  par  son  ordre,  s* entendit  lire 
sa  sentence  de  mort;  mais  TintercessioD 
du  pape  fit  commuer  sa  peine  en  un  sim- 
ple esiil.  Aussi,  k  |»eine  Othon  eut-il 
quitté  Rome  que  Crescence  revint,  força 
Grégoire  de  se  sauver  à  Pavie,  et  fit  avec 
révé<)ue  de  Plaisance  une  convention  en 
vertu  de  laquelle  celui-ci  aurait  le  trône 
pontifical  ei  Crescence  la  puissance  tem- 
porelle dans  Rome,  sous  la  protection  de 
Tempire  grec.  Ce  plan  reçut  un  commen- 
cement d'exécution  :  Tévêque  élu  prit  le 
nom  de  Jean  XVI;  mais  la  brusque  ap- 
parition d*Othon  ^998)  mil  fin  à  ces  in- 
trigues. Crescence  y  assiégé  au  château 
Saint-Ange  par  le  margrave  de  Misnie 
Eckard  se  rendit  aui  Allemands ,  et 
cette  fois  fut  exécuté  avec  douze  de  ses 
complices.  Stéphanie,  sa  femme,  fut  livrée 
à  la  brutalité  des  soldats  impériaux.  £11  j 
tVn  vengea,  dit-on ,  en  faisant  périr  par 
le  poison  Othon  (1003),  dont  elle  gagna 
la  confiance  soit  comme  maltresse  soit 
comme  médecin;  mais  rhistorien  con- 
temporain Ditmar  de  Mersebourg  fait 
nourir  Olhon  de  la  rougeole.    Val.  P. 

CRESCENDO,  mot  italien  qui  signi- 
fie en  croissant ,  et  par  lequel  on  indique 
que  le  volume  des  sons  doH  s*élever  par 
une  gradation  insensible.  Souvent  on  Tu- 
nit  à  d'autres  termes,  comme  crescendo 
il  forte  ^  crescendo  sin  aljorte,  ce  qui 
veut  dire  qu*en  enflant  les  sons  on  doit 
atteindic  ou  ne  pa9  atteindre  \^  forte. 
Lorsque  le  crescendo  embrasse  peu  de 
notes,  il  se  marque  par  deux  traits  cou- 
pés à  angle  aigu  qui  vont  en  s'écartant  de 
gioche  à  droite  (-«sn^)  ;sinon,  on  se  sert 
simplement  du  mot  eutier  ou  de  ses  abré- 
viations ,  cresc,  on  cr,  Jomelli  est  le  pre- 
mier compositeur  qui  Tait  écrit  sur  une 
partition ,  mais  Teffet  n*en  était  pas  moins 
connu  avant  lui.  Entre  les  deux  termes  ex- 
trêmes du  crescendo,  \e  pianissimo  et  le 
fortissimo  y  on  compte  plusieurs  nuances 
de  volume  très  sensibles ,  le  piano ,  le 
nnfitrtandoy  le  mezzo-forte^  \e  pi ù  forte. 
Les  instruments  à  vent  et  à  cordes,  les 
timbales,  la  grosse  caisse,  sont  à  peu 
près  les  seuls  qui  permettent  de  réaliser 
le  crescendo  ;  le  piano,  la  h«rpir,  ne  les 

dent  qn*incomplétement.  Mais  si  l'ar- 
iaolé  peol  rexécater  avec  lueft  de 


facilité,  combien  Torchettre  trouve  d*ob 
sradi'S  avant  de  pouvoir  obtenir  on  vé* 
su  liât  pitssable  !  Il  u*y  a  guère  que  les  or 
chestres  de  Berlin ,  de  Stuttganl,  el  aai^ 
tout  celui  du  Conservatoire  de  Paris,  ^ul 
puissent  faire  comprendre  la  puisaanee  A 
véritable  crescendo.  Le  dernier 
en  posse>sion  de  réaliser  admira 
le  crescendo  il  tempo  qui  n*est  rira 
qu'un  accroissement  insensible  du 
vement  jusqu'à  Vatican}  ou  WprvstOm  Ol 
conçoit  aisément  la  prodigieuse  dilBculli 
de  ce  tour  de  force.  Le  crescendo  péri» 
dique,  tel  que  Ta  conçu  Rossini  cûns  11 
plupart  de  ses  ouvertures  et  dans  pi» 
sieurs  finales  d*opéra,  a  fait  époque  daai 
l'bistoirede  Part;  depuis  %ingtans,preaqpi 
tous  les  compositeurs  modernes,  fran^H 
ou  allemands, ont  emprunté,  k  la  mauân 
italienne,tou  tes  les ressourcesde  œ  moyeu 
absolument  épuisé  aujourd'hui ,  et  doui 
la  mode  et  le  goût  commencent  à  fain 
justice.  M*"  BL 

CRRSCENTIXI  (GiaoLAMo),un  du 
plus  célèbres  chanteurs  castrats  (vof. 
qui  aient  jamais  existé,  naquit  à  Urbauii 
prèsdT;ibino,et  fut  placé  très  jeune 
un  des  conservatoires  de  Naples. 
poque  de  son  début,  qui  eut  lieu  k  R 
en  1788  dans  l'opéra  seria^  fait  supposa 
que  celle  de  sa  naissance  n*est  pas  anté^ 
rieureà  1770,  puisque  généralement  la 
castrati  montaient  sur  la  scène  de  fort 
bonne  heure.  En  1790  son  succès  fui 
grand  k  Vérone  et  ii  Padoue;  Venise  lui 
donna ,  en  1 794 ,  les  preuves  d'une  viic 
admiration;  et  \e primo  musico  d'Italîi 
chanta  pour  la  première  fois  k  Vienne 
en  1797,  aux  grands  transports  des  Al« 
lemauds  qui  le  préférèrent  bientôt  k  sou 
rival  Marches!.  Vers  1799  il  devint  à 
Lisbonne  l'objet  du  plus  vif  entboU" 
siasme.  Suivi  des  regrets  de  TEspagoe, 
où  il  passa,  Cresceniini  repartit  pour 
Vienne, où  il  reparut,  le  28  a«ril  1804, 
dans  Romi'o  et  Juliette  deZingarelli.  Son 
surcès  fut  immense;  toutes  les  feuilles 
de  l'époque  se  répandirent  en  éloges  ma- 
j^uifiques  sur  lii  pureté,  la  grâce,  la  flexi- 
bilité de  sa  \oi\,  sur  le  cliarme  de  sa 
méthode  et  l'entraluement  passionné  de 
son  jf  u ,  mérite  si  peu  commun  parmi  lus 
chanteurs  de  son  espèce.  Mais  quelle  que 
soit  rtepressioii  eugérée  d'une  frénélitf 


1  dutem 

irt  ic  récit 

■m»le,  que  plaiienra 

iveccompIsiiBDce. 

i  k  Vienne  le  f&meui  air  Ombin 
te  (  •^ndÎDiit  devant  les  bruyants 
Mirta  de  rauditoîre,  deux  blaachei 
ibca,  portêei  dini  des  nuages,  s'é- 
«mt ,  dil-oo ,  de  la  voùie,  et  vin- 
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n;vni«:Qu  non,  la  fadeur  de  cette 
ia  D'cct  pu  indigne  du  godt  et  de 
it  de  celte  ëpoijue.  Mais  un  fait 
Mportintet  Tort  peu  connu  dans  la 
rCreM:entini,  c'est  qu'il  fut  nommé 
enr  de  la  chambre  impériitle  et 
■  de  musique  de  la  cour  de  Vienne. 
aeletnivrons  pat  dans  le  brillant 
r  qu'il  £(  en  lultea  la  fin  de  1804; 
IC  le  TÏI  avec  des  transports  de  jnie 
litre  dans  l'opéra  si  peu  caracléri^- 
de*  HoracM  et  de*  Curiaces.  Mais 
■bcur  De  fut  pas  de  longue  durée, 
lé  dn  nerreilleui  (aient  de  Cres- 
il.  Napoléon  signa  à  Schœnbrunn 
e  de  le  faire  conduire  à  Paris  avec 
tté  d'autret  corioiités  d'art  trouvées 
■ne.  Il  le  créa  premier  chanteur  de 
I  et  desacbiprile  particulière  avec 
liUment  de  30,000  francs.  Cela  fil 
!rl  Crescentini  son  espèce  d'enlè 
IL  En  1809,  après  l'avoir  enlEndu 
er.Hirlelhéilredelii  cour,  Oiiihni 
■la,  l'empereur  lui  cnvova,  avec  un 
prisent,  ladéi'oral  ion  deVtirdrede  ta 
mnedercr.Depuis,  sa  faveur  n'nyani 
ne  a*iccrollrc,  le  chanteur  dédaigna 
plaudisiemenls  du  public  et  se  ré 
pour  1rs  plaisirs  de  Napoléon.  Lrs 
menti  de  lfil4  et  1815  lui  fiireni 
■énibles  pour  demeurer  en  Fronce; 
tgna  l'Italie,  où  l'on  se  flaïui  lai- 
il  de  l'entendre  sur  di  Iférents  1  héâ  - 
)eprofunds  regrelitle  poursuivalrnl 
Mie;  apréi  atoir  essayé  tic  rcirou- 
S  sublimes  inspiraliuni  de  son  ta- 
il  renonça  défiiiilivemcnt,  en  1835, 
iraltre  en  public ,  et  se  voua  à  l'cn- 
mmt  de  son  art,  nommé  direcicur 

m  Inilement  de  130  ducats  par 
Creaccnlini  passe  ses  vieux  jours 
aaretnîicpaiHblc.  Dinaiei  meîl- 
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lenrM  annte,  Il  vMft  con 
nnvrt^  i  la  muiière  ItaliMiiie:  1° 
recueil  de  II  aHetift,  d'u 
doux  et  coulant,  écrites  dans  les  cordes 


du  médiui 

ariettes,  italiennes  et  allemandes,  i 

heureuse*  que  les  premières.  On  lui 


eil  de  S 


adcrata , 


niéo  et  Juliette,  Ombra 
Zin^arelli    n'aurait    fait 


e  supposilio 


e  justifie  guère  ui 
qui  n'est  d'ailleurs  établie 
inoignage.  Son  meilleur  ouvrage  est  sau* 
contredit  te  Recueil  d'exerciees  jiaar  la 
vocitlisalion  musicale  ou  Raecnlca  di 
eserciii  per  it  canto  ;  il  cal  encore  ea- 
timé.  M"B. 

CRESCEXZIO  i 

Bologne . 


!iidéié  r 


e  le 


r  de  l'a- 


gronomit!  en  Italie.  Il  fut  avoiat  et  asses- 
seur de  la  l'oilejta  jusqu'au  moment  où 
les  troubles  survenus  dans  sa  ville  natala 
le  forcèrent  à  abandonner  le*  occupa- 
lions  habiiuelleg.  Il  voyagea  dant  toute 
l'Ilalie,  recueillant  partout  d'utiles  ob- 
servations; mai*  ce  ne  fut  que  trente  anf 
plus  tard  qu'il  put  retourner  dans  sa  pa- 
trie, alors  pacifiée,  et  où  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  sénateur.  Déjà  â);é  de  70  ans  , 
il  commença  a  mettre  en  pratique,  dans 
un  petit  domaine  qu'il  possédait  auprès 
de  Bologne,  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  pendant  une  longue  carrière 
-     léjoi 


nande  de  Char 


s  II, 


e  ses  expérieni^es  dan*  un  ou- 
vrage intitulé  Ritralium  cnmmiidnrum 
lib.  XII,  Cet  ouvrage,  enrichi  dca  re- 
marques des  *avBnls  de  Bologne  auxquels 
son  auteur  le  soumit,  cal  un  monu- 
ment plein  d'intérêt  pour  l'hisloire  de 
sou  siècle  qu'il  devance,  et  même  pour 
les  progrès  de  l'esprit  humain.  Apostolo 
Zrrio  a  prouié  que  le  traité  de  Pierre 
Crcsceiiitio  ,  dans  lequel  il  adopte  eii 
grande  partie  l'ordre  de  Columrlle,  a  été 
primilivcuient  écrit  en  latin;  niais  une 
traduction  italienne,  publiée  à  rioreiice 
en  1-187,  et  qui  est  encore  trcs  eslitiive 
à  cause  de  la  pureté  du  lan^'age,  a  fait 
penser  qu'il  s'ciair  st-rvi  de  sa  laiifjue  raa- 
lcrDelle.D'ailleursCTescenziucaiinai*9ail 
bien  le*  tiDcien*  et  il  s'était  tervi  de  leur* 
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travaux  avec  intelligence  et  discerne- 
ment. Ses  principes  sont  simples  et  ap- 
puyés sur  rexpcriencc;  il  se  montre 
exempt  de  préjugés,  et  pendant  plusd*un 
siècle  il  a  joui  d'une  haute  eMime  dans 
toute  l'Europe.  Son  ouvrage  fut  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  européennes 
et  parlirulîèrement  en  français  (1373j. 
Charles  Y,  roi  de  France, en  fit  faire  une 
magnifique  copie  qui  fut  multipliée  à  l'é- 
poque de  la  découverte  de  riinprimerie. 
La  plus  ancienne  édition  latine  que  Ton 
connaisse,  et  qui  est  fort  rare,  est  de 
1471,  A.ug^bourg,  in  fui.  La  traduction 
fait  partie  des  Classici  italiani^  Milan 
1805,  etc.  C.  L.  m. 

Pour  écrire  son  admirable  Traité  d*a- 
gril  aIture,Crescenzio  s'entoura  de  toutes 
les  lumières,  interrogea  le  savoir  de  tous 
les  hommes  les  plus  distingués,  notam- 
ment ceux  de  l'université  de  Bologne,  et 
en  profita  avec  cette  modestie  sage  qui 
est  un  des  plus  sûrs  garants  de  la  gloire. 
Dauf  cet  ouvrage,  composé  en  1 309  d'a- 
près la  demande  de  Charles  II ,  roi  de 
Naples,  on  rencontre  des  citations  de 
tous  les  agronomes  classiques,  ce  qui 
prouve  que  la  science  en  Italie  n'a  jamais 
cessé  de  vivre  par  une  tradition  plus  ou 
moins  suivie,  plus  ou  moins  générale. 

Linné  donna  le  nom  de  Crescenzio  à 
une  plante  américaine.  Désormais  ce  nom 
ne  peut  plus  périr  ddns  la  science.  T-m  g. 

CRESCIMBENI  (Giota^^xi-Maria) 
naquiten  1 6G3à  MacerHta(. Marche d* An- 
cône  ].  A  1 3  ans  il  composa  une  tragé- 
die; il  était  académicien  à  15,  cela  ne 
pouvait  manquer.  Le  mauvais  goiit  du 
siècle  l'avait  gâté;  mais  la  lecture  des  odes 
de  Filicaja  lui  montra  la  bonne  route: 
Crescimbeni  s'y  mil  avec  zèle  et  il  vou- 
lut y  ramener  les  antres.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  fonda  l'Arcadie  (Vf>>'.),  institu- 
tion qui  a  fait  son  temps  et  qui  même  n'a 
jamais  été  chose  bien  importante;  car 
sans  l'Arcadie ,  le  bon  goût ,  c'est  -  à  - 
dire  le  bon  sens,  serait  revenu.  Mais  Pin- 
tention  de  Crescimbeni  et  de  ses  collè- 
gues était  bonne,  et  il  faut  leur  en  savoir 
gré.  Crescimbeni ,  sous  le  nom  d'Alphé- 
sibée,  était  le  gardien  de  ce  troupeau  Je 
pasteurs  innocents,  qui  mesuraient  le 
temps  par  olympiades  et  qui  étaient  pro- 
tégés par  JeanV,  roi  du  Portugal.  Son  prin- 


cipal ouvrage  est  l'Histoi  re  de  la  poéilemit 
gairc  {Ilistorin  délia  vtil^nr pocsia^  R<h 
me,  1fiî)8f  in--t°,  et  réunie  à  deux  autrfi 
écrits  de  ('i  eKcinibeni,Rome,  1 730-3 1,0 
V.  in-4^  i,ouvrage  qui  manque  de  crilii|iN^ 
de  vues  nouvelles,  d'agrément,  mais  o& 
Il  y  a  beaucoup  de  faits,  de  cilatiou, 
de  matériaux  précieux.  Il  traduisit  aa 
vers  les  homélies  de  Clément  XI.  On  la 
fit  chanoine;  mais  il  voulut  mourir/ 1728) 
habillé  en  jf'^snite.  O  AlphésibéeîT  M-o. 

CRESPI.  Parmi  les  neuf  peintres  da 
ce  nom  cités  par  Lanzi ,  six,  de  la  méaa 
famille,  appartiennent  à  l'école  milanaÎM^ 
et  trois  à  Tecole  bolonaise.  Les  deux  ploi 
célèbres  de  l'école  milanaise  sont  les  siii« 
vants. 

Jfah-Baptiste,  dit  le  Crrano^  dn  lies 
où  il  naquit  en  1557,  étudia  à  Rome  et 
à  Venise.  Il  joignit  à  son  talent  pour  la 
peint  ni  c  une  grande  connaissance  de  Tar- 
chitecturc  et  de  Tart  de  modeler,  fut 
versé  dans  les  lettres,  excella  dans  Té- 
quiialion  et  jouit  à  la  cour  de  Milan  de 
tous  les  honneurs  et  prérogatives  dus  à 
ses  rares  mérites.  Pensionné  pour  présider 
aux  vastes  entreprises  du  cardinal  Frédéric 
Borromée  et  diriger  l'académie  de  3Ii- 
lan  fondée  par  ce  prélat ,  il  s*acquit  une 
grande  renommée.  En  peinture,  en  ar- 
chitecture, en  sculpture,  les  travaux  exé- 
cutés par  lui  ou  sous  sa  direction  sont 
considérables.  Du  premier  de  ces  arts, 
dans  le()ucl  il  s'est  plus  parti  cul ièrenieat 
distingué,  on  cite  le  Baptcme  de  saint 
Au^iustiriy  à  Saint- Marc,  qui  rivalise  avec 
un  tableau  de  Osar  Procaccini  placé  en 
regard  ;  Saint  CItarli'S  ft  saint  yimbnnsc^ 
à  Saint- Paul,  tableau  supérieur  à  ce  qua 
les  Campi  ont  peint  de  mieux  dans  celte 
église;  le  Rusai rc^  à  Saint- I^zare,  qui 
fait  paraître  moins  belles  qu'elles  ne  le 
sont  les  admirables  fresques  de  Nu%olone. 
J.-B.  Crespi,  inégal  dans  ses  produc- 
tions, tantôt  plus  coloriste  que  dessina- 
teur, tantôt  plus  dessinateur  que  colo- 
riste, mais  presque  toujours  franc,  spiri- 
tuel et  harmonieux,  n'a  pas  connu  la  grâce 
naturelle.  Ses  figures  parai^^ent  guindées, 
tourmentées.  Il  mourut  en  1633. 

D.i?fiF.i. ,  son  parent,  son  élève,  son 
rival,  et  pins  tard  son  supérieur,  naquit 
en  1590  a  Milan,  ou,  selon  d*autres,  à 
Basto-Ajrsizioy  et  eut  pour  second  maltra 


4  orai 


L  Ses  carac- 
irement  bien 


(y.  CYjprm    if  «es  pgure»  de  saints 
t  1  eroprei  Je  d*iiue  belle  diuc;  ses 
sont  belles,  bien  combinées; 
personnage  occupe  la  place  qui 
■iTÎent  à  son  rang,  à  son  aclion;  les 
flBMMnes  sont  exacts,  riches  et  variés  se- 
hfi  le  besoin;  enfin  ses  peintures,  tant  à 
fctsqae  qu'à  Thuile,  sont  remnn{uables 
JET  ane  grande  vigueur  de  coloris.  Pour 
le faire  une  idée  du  mérite  de  cet  artiste 
if  faut  avoir  vu  sa  grande  Drpositinn  de 
croix  dans  Kéglise  de  la  Passion  ,  si  riche 
en  produclîona  des  arts,  son  Saint  Paul 
}^tvà9^T  bermite ,  son   Saint  Antoine  à 
Sn-Vittore-al-Corpo  dp  Milan,  sa  La- 
pidation   de   saint  Etienne   au   musée 
iit  Brera,  et  surtout  ses  représentations 
^es  principaux  traits  de  la  Vie  de  saint 
BranOf  à  la  chartreuse  de  Milan ,   qui 
lOBt  ses  dernières  et  ses  plus  admirables 
pradnctions.  Sur  le  tableau   où  Roger, 
eomle  de  Sicile  et  de  Caiabre^  est  repré- 
leaté  trouvant  saint   Bruno   en    prière 
dîna  sa  cellule,  il  a  tracé  ces  mots  :  Da- 
met  Cri'Sptu  Aledin/anensis  pinxit  hue 
ttmpliunanno  1629.  Ce  peintre  est  mort 
de  la  peste  en  1630,  à  Tà^e  de  40  ans. 
Joscph-Maaik  Crespi ,  que  rêlé^an- 
ce  habituelle  de  son    costume   fît  sur- 
oommer    VEspa^nol^  est    le  père   et  k* 
plus  célèbre  des  peintres  bolonais  cpii  por- 
tent   son   nom.   Il  naquit  à  Bologne  en 
1C6Ô,  et  mourut  dans  la  môme  ville  en 
1747.  Toni,  Canuti ,  Cignani  furent  suc- 
cessivement ses  maîtres.  Dès  sa  icnnesse 
il  s'appuya  sur  les   véritables  bases  du 
ÇOiit,  étudia  les  grands  maîtres  à  Bologne, 
a  Venise,  à  Modène,  à  Parme,  à  l'rbino 
et  à  Pesaro.  Il  fut  granri  coloriste  et  par- 
vint, au  moyen  de  la  chambre  noire,  a 
rendre  avec  une  vérité  étonnante  les  ef- 
fet* de  lumière  les  plus  extraordinaires. 
Original,    facétieux,   ranslicpie  de   son 
naturel ,  ses  tahlpaux  se  ressentent  de  la 
bizarrerie  de  son  esprit,  et  jusque  dans 
les  sujets  d'histoire  qui  rcrlament  de  la 
gravité,  de  la  grandeur  ou  de  la  noblesse, 
il  cherche  à  égayer  son  spectateur.  Dans 
les  sept  sacrements  qu'il  peignit  pour  le 
cardinal   Ottoboni,  et  dont  Toriginaliié 
d'invention  est  si  vantée,  le  mariage  est 
figuré  par  funiou  d'une  jeune  fille  de  14 


CHE 

ans  i^vacnn  octogénaire ,  nnion  qai  ex- 
cite le  rire  des  assistanta  et  étonne  même 
le  prêtre  et  les  deux  témoins  des  ma- 
riéâ.  Ce  peintre  a  laiàscun  uombie  consi- 
dérable d'ouvrages ,  mais  la  plupart  sont 
des  facéties,  des  bambocliades ,  des  ca- 
ricatures.   Ils  n'en  sont  pas  moins  très 
recherchés,  principalement  ceux  qu'il  a 
peints  avant  qu'il  eut  adopté  cette  ma- 
nière de  colorier  économique,  superfi- 
cielle, sans  empâtement,   qui   a  limité 
à  quel(|ues  années  le  relief  et  l'éclat  de 
ses   tableaux.  Il  a   gravé   à    Teau- forte 
un  assez  grand  nombre  d'estampes  dont 
plusieurs  portent  le  nom  de  >Iatlioli.  Elles 
sont  la  plupart  fort  rares.  Les  unes  sont 
dans  le  goût  de  Rembrandt,  d'autres  dans 
la  manière  deSalvator  Rosa.  Le  Alassacre 
des  innocents  est  sa  pièce  capitale.  Celte 
pièce  a  été  gravée  des  deux  côtés  d'un 
même  cuivre.  L.  C.  S. 

CRESPY  (traitkdk).  Crespy,  petite 
ville  de  canton  du  département  de  l'Oise, 
n'est  guère  remar(|uable  que  par  ses  mar- 
chés de  boisetdegrains,etpar  la  paix  qui 
v  fut  conclue  vers  le  milieu  dn  xvi^  siècle 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche. 
Par  le  traité  de  Crespy,  l'empereur  Char- 
les-Quint et  le  roi  de  France  FrançoisI*'" 
convenaient  qu'il  y  aurait  entre  eux  et 
leurs  sujets  bonne  et  perpétuelle  paix  , 
avec  liberté  de  pratique  et  de  commerce; 
que  chacun  d'eux  restituerait  à  l'autre 
tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  depuis  la 
trêve  de  Nice.  Le  roi  de  France  devait 
donner  quatre  otages  comme  garantie  de 
la  restitution  des  places  qu'il  avait  con- 
quises   en    Piémont  ;  l'empereur  devait 
évacuer  immédiatement  la  Champngnc  : 
aussi    n'était- il   point   appelé  à   donner 
d'otages  pour  cette  partie  de  l'exécution 
du  trailé.  De  plus,  renipereur  et  le  roi 
s'engageaient  à  travailler  de  concert  à  la 
réunion  de  l'Kglise,  ee  pnnr  obvier^  di- 
saient-ils, à  C  extrême  danger  et  liazard 
nit  se  trntive  notre  sainte  foi ,  et  eela  par 
tous  les  moyens  rr expédients  f/u'i/s  avi- 
seront par  ensemble  convenir  à  si  bonne 
et  très  sainte  or  livre.  Les  deux  mon.nques 
s'obligeaient   également   à     défendre     la 
clirélienlé  contre  les  Turcs,  et  pour  ce  se- 
cond objet   Fran<^oîs   s'enga**'^  .if  a  four- 
nir,  six  semaines  après  (pTil  eu  aurait 
été  requis,  six   cents  hommes  d'armes  à 


CRË  (  3S6  ) 

u  Mlda  et  dis  mille  hommei  d«  pied. 
Le  roi  reaoD^it  k  tout  droit  luquel  il 
pourrait  jireiendre  *ur  aucune  partie  du 
royaume  d'Aragon  el  du  rojautne  de 
Haples,  lUT  le  comté  de  Flandre,  le  comté 
d'Artoii  el  leun  dépendancei ,  wr  la 
GuelUre  et  le  Zulptien  ;  de  lOD  c6lé 
l'Empereur  renon^arl  au  duché  de  Bour-  gcra  k 
gogne  cl  à  lei  dépendancei,  el  aux  villai  (Biyt. 
et  seigneuries  que  Philippe-le-Bon ,  duc 
de  Bour^gne  et  pi're  de  Charles- le-Té- 
■néraire,  avait  possédées  sur  la  Somme. 
Toi  11  les  privilèges  dei  sujets,  dan*  les 
pays  cédéi,  élaienl  garanti*  de  part  et 
d'autre  a«cc  une  parfaite  réciprocité. 
Il  était  convenu  de  plu*  que  te  duc  d'Or- 
léans, «erond  Gis  de  François,  épouse-  leuis 
raitouUfille  aînée  de  l'Empereur,  ou  la 
Mconde  fille  de  Ferdinand  roi  des  Ro- 

rbéritage  de  l'ancienne  maiion  de  Bour- 
gogne dan*  les  Pay*  Ba*  et  la  Francbe- 
Comlé,  soit  le  duché  de  Milan.  Le*  étal* 
de  la  maiion  de  Savoie,  cooqui*  par 
François  1",  devaient  être  resliiué*  au 
duc.  Le  traité  de  Cre^py  était  le  plus 
honorable  que  la  Francr  rût  conclu  de- 
puis le  comme D cément  Ju  siècle;  pour 
la  première  fois  le  roi  n'abandoiinail 
■Dcun  de  se*  sUiés.  Mais  ce  traité  ne  de- 
vait pas  avoir  une  longue  durée.  A.  S-%. 

CRESSON ,  nom  vulgaire  d'origioc 
germanique  (Xrf Me  en  allemand},  lequel 
s'applique  à  dilTérenlei  rrucilère*  cul- 
tivée* comme  herbes  potagères,  en  outre 
remanjuables  par  leurs  propriétés  diuré- 
tiques, an li scorbutiques   et  dépuralivea. 

L'espèce  qu'on  appelle  plus  spéciale- 
ment creston,  et  à  laquelle  on  donne  la 
prérérence  en  France,  du  moins  dani  b 
capitale,  e*tle  erestott  de  fontaine  va 
cresson  d'eau  {Sitymhrium  nnsturiium, 
Linn.  ),  plante  vivace,  commune  4>Dt 
bmie  l'Europe  aux  bord*  des  eaux  cou 
raniFS.  Le  cretsnn  alémiis  ou  cresson  écs  ' 
jartiini  [Lrpidiam  laliviiiu,  Linn.),  ori- 
ginaire de  Perse,  est  une  plante  annnellt.  ' 
dont  les  jctine*  feuille*,  ii  raison  de  leur 
aaveur  piquante,  «'einpluirnt  fréqueui 
ment  B  r>**aiKinnemeiit  des  salades.  I- 
erwnn  des  près  [Canlamine  pratetu: 
Lion.),  peu  recherché  chez  nou*  po'* 
ka  usages  culinaire*,  est  très  estimé  dii:- 
bMocoup  d'autres  coUréM  et  paitt  m 


I  .In  ii'i'iii  illfw»!, 
.-)i«é*,<]u  >eJ,  &\ 
'liât  aknndanrc,  ■:'■ 
l  Isuie,  deslalM  ^ 
'  piindpalcB  plarA  , 
IW.Ia  Oinèf.wbt.  , 
'■  iJr  Prence,  Retimb  „ 
'  -.capiUle  de  riW  ^ 
1.  turque  l'île  ri«^ 
l.rnvincx  delà  Ck-I 
-  Candie  ri  de  SitM^C 
impQ*ki1>U  de  nAtJ 
,\it  la  pupu^alion  3hfl 
,11 'elle  e*t  [teu  cat' 
re  loulK  grrrque  A. 
.<mme  i^lle  VrUùX  I 
^  ta  plujarl  dn 
.  Tines  M  lu  A I 
am  doniioaleui! 
roeal  ta  plaine  ilins  U 
Cl  Tnrlci.  La  liiualitlf" 
,  Criie,  entre  rAsi^T 

I  At  rArri<|«t  f I  \i/».T 

lerlporU  luinibrri»  «^ 
>qI  et  ttn    ciifl  >|iu 
ic,(cioa 


CtVfDl  de  Ini  nn  ac- 
\  hoipilalîer  ;  loute 
e  lydien  fut  tia- 
-je  pM  rhommr 
mz  qni  ait  jimaii  t\i»ié  ?  > 
la  le  prince  m  wge.  —  ■  Non,» 
il  Selon  ;  et  il  lui  cila  les  nomi 
■ca  qu'il  rrgardait  comme  pliis 
S  que  lui  (yojr.  Ci.ioBit].  «  Mais 

■  beureuK  tont  morts.  —  Oui , 
t  M  Ed  boI  dc  peut  âlre  salue 
1  d'beuTens.  ■  Le  mperbe  Ly- 
!  goAla  pai  CCI  viriiéa  et  ne  té- 
plus  que  de  la  rroideur  n  ton 

âUïl  duti'apercevoir  bientôt  que 
«ait  niion.  Alys,  ion  Trère  chéri, 
à  la  chaste.  Peu  après,  l'accrois- 
dc  plat  en  plus  rapide  des  cuu- 
leCynis  vint  IVp'iuvanlertur  ton 
léjâil  avail  înulilemcnl  envoyé  des 
aux  rob  d' Assyrie  meuacés  par 
Ica  Hèdea  et  dci  Pênes.  Beau- 
e  Babylonieni ,  sans  doule,  s'é- 
éfngiéi  dans  ses  éiats,  et  l'inslanl 
bail  auquel  il  fallait  ou  prenJrr 
ica  ou  accepter  le  joug  du  nou- 
Hlllre  de  l'Asie.  Créa  us  rontulla 
;let, parmi  lesquels  celui  de  Del- 
li  aeinhU  mériier  la  préférence  ; 
t  te*  lilt  d'argent,  ta  viiiselled'iir, 
.  convertir  en  tingolt ,  qui  furent 
iaDieti,etenlîn  il  obtint  la  fameu- 
>D«e:  n  Si  Cré)U9  franchit  l'Haly-i 
irertera  un  grand  empire.  »  £f- 
Ment  Crésua,  secondé  tans  dniilr 
t  alliés  nombreux  { l>  Tbrace,  l'K- 
etc  ) ,  pasia  en  revue  à  .Sardes 
mée  de  430,000  hommes,  mart-ha 
Balya,  et,  après  diverses  affaires 
■portantes,  livra  bataille  à  C)ru« 
s  plaines  de  Thjmbrée.  La  vic- 
c  fnl  pas  indéL'ite ,  comme  on  l'a 
■uitque  ,  dans  la  nuit  suivante, 
,  cédant  le  chimp  de  balajlle,  sr 
'arasa  capitale.  Cyrut  te  poursuit, 
t,  le  force  à  une  seconde  Lalailli^ 

■  monde  Sardes,  le  bat,   le  ré- 
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danathn  qa'amdie  à  «n  fiU  mauk 
jnaqne-li  la  ptAlé  filiale  :  ■  Soldat,  aa  tiw 
•  paa  Créini  !  ■  Cca  mata  arrêtent  l'épéa 
<iincelante  ;  mais  on  charge  le  roi  de 
fera,  on  le  traîne  devant  Cyrut,  qui  or- 
donne dc  le  faire  mourir.  On  va  le  pla- 
cer sur  le  bûcher,  lorsque,  à  la  vue  det 
nammei,  Créius  s'écrie:*  OSolon!  So- 
«  loQ  !  Solonj  ■  Cyrus,  présent  au  sup- 
|ilice  ,  veut  savoir  ce  que  tigniiîe  ce  cri  : 
Créiua  lui  raconte  ton  eniretiea  avec  le 
sage  d'Alhène».  A  celle  leçon  pratique 
lur  l'inslabililédes  grandeurs  humaines, 
Cyrus  lui  -mKme  se  tent  touché  de  pitié  : 
Crésus  n'ett  plus  son  ennemi;  Il  le  place 
jtarmi  ses  satrapes,  peut-être  lui  rend 
son  rovBume,  mais  comme  prince  de 
Perse,  et  en  mourant  le  recommande  à 
son  fils  Cambyse.  En  Crésus  s'éteignit  la 
dynastie  des  Mermnades,  la  dernièi 
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'  CnËTÈ,  grande  ile  de  la  Méditerra- 
née, rélubre  dans  l'antiquité  sou*  ce 
nom  (ju'elle  a  perdu  au  moyen-ige  par 
suile  de  la  domination  des  Sarrarin*  ve- 
nus d'Espagne.  Auiourd'faui  elle  porte 
celui  de  CaiiAie.  Elle  est  comprise,  du 
sud  BU  nord,  entre  34°  S4'  33"  lati- 
tude N.  du  cap  Theodia ,  et  35°  40'  S8" 
latitude  N.  du  cap  Spada;et,  del'oueslà 
l'est,  entre  les  21°  8' 25"  et  ^3°  59' 35' 
longitude  orientale  du  méridien  de  Pa- 
ris. Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  Sa- 
Xammit  {Salamonium  pminoniorium'.a-x 
cap  .Sa inl-Ni colas  [Iniirhoriiim  pnimim- 
torliim)  ,  est  d'environ  58  lieue*.  S\ 
plus  grande  largeur,  du  cap  de  Rclima 
au  capTheodia.estdc  près  de  13  lieues; 
la  moindre,  du  port  Trano,  golfe  de 
Mirabel,  à  l'embouchure  de  la  riviôre 
Gira-Petra  dans  le  golfe  du  péme  nom, 
est  d'un  peu  moins  de  trois  lieues. 

1»  Crète, comme  l'Italie  par  les  Apen- 
nins, est  traversée  dans  *a  longueur  par 
une  chaîne  de  montagnes  dont  le  nœud, 
prc^4queau  milieu  de  l'Ile,  est  le  céli'bre 
mont  Ida  (viir.),  berceau  de  Jupiter.  De  ce 
point  parlent  dc  longs  et  hauts  contre fo rit 
i|iLi  sont;  à  l'ouest,  les  montagnes  de  Spha- 
kia,  dont  les  habitants  (les  Sphakiiiies), 
comme  les  Maniâtes  de  Morée,  défendui 
par  les  lieux  autant  que  par  leur  couragf, 
ont  conservé  leur  indé|iendancc;  les  mon- 
tagne* blanchei  (Xt'fidi  Ori),  prolonge- 
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ment  de  celles  de  Sphakia ,  et  qui  s'in- 
fléchissent  du  sud-est  au  nord  ouest , 
puis  de  là ,  courant  au  nord ,  se  rétrécis- 
sent de  plus  en  plus  et  se  lerminent  par 
le  cap  de  Grabousa  ou  cap  Buso  (Kb>/&tixo; 
tfxoa),  retraite  fameuse  de  pirates  dans 
ces  dernières  années.  A  l'orient,  le  mont 
Ida  projette  des  embranchements  avec 
moins  d'uniformité:  il  Isnce  à  l'est,  puis 
au  nord ,  un  rameau  demi  -  circulaire 
qui ,  sans  doute ,  doit  à  cette  configura- 
tion son  nom  de  mont  Stronghylon  (mont 
arrondi);  plus  loin, à  l'est,  le  mont  Joiik- 
ta  (  Hieron  Onts) ,  puis  les  monts  de 
Lassiti  et  de  Sitia,  mont  Z>fWr,  non  moins 
célèbre  que  Tlda.  Entre  celui-ci  et  le 
Hitrnn  Gros,  le  sol  s'abaisse  et  plusieurs 
cols  joignent,  du  versant  nord,  les  val- 
lées de  Candie  et  de  l'antique  Cnossv  à  la 
belle  vallée  deMessara  (vallée  de  Gorty^ 
ne)j  versant  méridionale  Cette  vallée, 
qui  a'étend ,  de  l'est  à  l'ouest,  au  sud  de 
rida ,  est  la  seule  qui  se  rencontre  sur 
tout  ce  littoral  ;  car  toute  la  côte  méri- 
dionale de  Crète,  moins  découpée  que 
celle  du  nord,  est  aussi  plus  abrupte  et 
ne  présente  que  des  ravins   étroits  et 
courts  qui  la  déchirent  comme  des  ger- 
çures. Sur  le  versant  septentrional  de  la 
chaine  de  Tlda,  quioftVe  ,  au  contraire, 
des  ports  et  des  golfes  nombieux,  de 
longues  pentes, des  plaines  et  des  vallées 
étendues,    étaient   dans    l'antiquité    et 
aont  encore ,  à  l'exception  de  Gortjrne  , 
les  villes  les  plus  considéribles  :  de  l'ouest 
à  l'est,  sur  le  littoral,  Otrycus,  Kisa- 
mosj  dont  le  nom  n'a  pas  changé,  (V- 
donic,  aujourd'hui  lérami,  Minotty  Rliy- 
thjr/ina  (  Retimo  )  ,    iytœum  ou  Ky- 
lœon  (Sitia);  dans  l'intérieur,  ^/i^t/Vi, 
Artacina  (Rocca),  Ltippa  j  Eleutheroi 
'  Ttlefterr ^ ,  Polyrrhcnia,  inosse  \Ky- 
iin»a\  rivale  d«  Goriyne,  Pannonay  etc. 
Sur  la    rive  méridionale,  de   l'ouest  à 
re»t,  le  port  et  la  ville  de  PhènicVy  près 
de  Sphakia;  hiatus  y  Hiera  petrn  (Gira 
Petra\  La  Crète  n'a  point  de  fleuve  digne 
de  ce  nom  ;  mais  la  nature  du  terrain,  en 
grande  partie  schisteux  ,  et  une  douce 
température    y  maintiennent    les    eaux 
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(•)  Sur  re  mAme  Tcrsant,  ii  pro  de  distancr  mn 
»ord-«iue»t  Art  ruinrt  dr  (Vnrtyor,  rrinpl.irves 
lujoiirii'kui  |»jr  li»  village^  dr  MetnipnlÎ!!  et 
4*Anil)rlouksa  ,  >e  U-ouve  uuv  i-.ivirne  proloude 

«tiaueuM  qui  piralt  £tre  le  fameux  Ubjriatlie. 


bonnes  et  abondantes  ;  avantage  qui  k 
distingue  du  reste  de  la  Grèce  et  lui  pro- 
cure une  véj^étation  plus  forte  et   put 
variée.  Le  sol  ekt  susceptible  de  presque 
toutes  les  cultures  :  il  produirait  l'ia- 
digo ,  la  canne  à  sucre ,  le  caféier  mênf; 
il  donne  des  vins  estimés,  du  self  dei 
fruits,  et,  en    grande  abondance,  de 
l'huile,  du  miel,  de  la  soie,  des  laÎMi 
et    des  grains.   Les    principales    placei 
sont,  de  l'ouest  à  l'est,  la  Canècj  rési- 
dence d'un  consul  de  France,  Hetimo 
{Rhjthymna^  CVim/zr ,  capitale  de  l'Ile. 
Sous  la   domination   turque  l'Ile  com- 
prenait les  quatre  provinces  de  la  Ce* 
nér ,  de  Ketimo ,  de  Candie  et  de  Sitie» 
Il  est  à  peu  près  impossible   de  ries 
avancer  de  positif  sur  la  popu^alloB  de 
Crète ,  si  ce  n'est  qu'elle  est  peu  oomI- 
dérable,  mais  encore  toute  grecc|ue  daM 
les   montagnes,   comme  elle   VéUit  fli 
grande  partie  dans  la  plu|Uirt  des  vîlki 
de  iTommerce.  Les  Turcs  et  les  Arabes- 
Égyptiens,  nouveaux  dominateurs,  hi- 
bitent  préférablenient  la  plaine  dans  k 
voisinage  des  places  fortes.  Le  situatiee 
f\  favorable  de  la  Crète,  entre  l'Asie- 
Mineure,  le  nord  de  l'Afrique  et  TEe- 
rope  orientale,  des  ports  nombreux  et 
bien  abrités,  un   sol  et  un  ciel  que  ■• 
peut  changer  aucune  t}rannie,  feiontde 
cette  Sic  une  puissance  ou  du  moins  ne 
rirhe  entrepôt ,  quind  un  gouvernemciA 
national,  sage  et  fort,  saura  la  faire  va- 
loir; mais  elle  a  le  besoin  et  le  droit 
d'être  toute  grec({ue,  elle  veut  l'être  d 
doit  le  devenir. 

La  Crète,  comme  le  reste  de  la  Grèce* 
n'a  pour  histoire  primitive  que  de  vagues 
traditions.  Ses  premiers  colons  parais- 
sent avoir  été  des  Hellènes  de  race  do- 
rienne  et  éolienne.  Habitants  d'une  Hé* 
ils  durent  prendre  de  bonne  lirure  le 
goAt  des  expéditions  maritimes.  KnvirOB 
1300  avant  J.-C,  Mîrios,  contemporain 
de  Thésée  et  probablement  le  premier 
roi  de  Tile,  se  rendit  puissant  par  ses 
flottes  et  détruisit  la  piraterie  déjà  ré- 
pandue sur  les  mers  de  la  Grèce.  Minos, 
qui  pas!ie  pour  avoir  fourni  à  Lyrufgnc 
le  modèle  de  s»  législation ,  ce  quM  sérail 
difficile  de  décider,  ne  fit  peut-  ctre  quf 
consacrer  par  des  lois  des  usages  ancieoi 
en  Crète.  Les  plus  célèbrei  d'entre  aa 
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nâ,tO0i ,  cl  lui  reiriplicée  par  un  gon- 
wwnwDt  Inléniir.  Cfaatiue  ville  consi- 
AaU*,  centra  d'ane  rdpuhlii|tie  ,  eut 
•éuat  {ytpamia),  dirigé  par 
elean  (HÔoftsi)  ou  magiilrali 
I,  civils  et  Diililaim,  Li  position 
_  ~  iqne  de  la  Crète  li  metlaîE  à 
nÂri  da  furm)  «tértetirei,  mais  la 
hnit  à  drt  rivaliléi  de  république  d'iu- 
Mrtplm  violentes tiue  le  thédtiewn  étiiit 
fb  fwerré.  Cnosse  et  Gcirîyne,  tt!s 
tel  Mata  lei  plus  piiisianis,  n'étaient 
pi  éloifnéea  l'ane  de  l'autre  de  p1u9  Je 
■pt  lieaes;  leur  querelle  troublait  toute 
nie  jaK|u'à  cequeCjdnnie,  la  pluscon- 
dJirablc  après  elles,  en  ^'unissant  à  l'une 
MB  l'antre,  cAt  mis  un  terme  a  la  lutte. 
CiB  di*iaion«  iotminei  exjiliquent  corn- 
Mat  la  Crète,  même  au  temps  de  la 
pNrvadca  Perses,  demeura  étrjngèreaux 

Sfàce.  L'an  74  avant  J.  -C,  li  Crète  ei  la 
Ode  eabjuguées  Turent  réduites  en 
pravincr  romaine,  Sons  les  empereurs, 
bO-tteavcclaCvrènaîiiue composa  l'une 
ém  provloMs  d*Afrii|UC.  Lorsque  Cons- 
iMtiaople  fut  devenue,  en  330,  le  aîlSge 
da  l'empire  divUé  en  quatre  prérectaies, 
la  Crcte  Et  partie  de  la  préreilure  d'IU 
IvriE.  C'est  alors  que  Constanlin  envoya 
/Italie  en  Crète  dei  colonies  dont  queU 
lati  uni  des  Sphakiiites  se  disent  drs- 
cndua.  La  Crète,  asscx  longtemps  à 
l'abri  des  birb,ires  médilerranéeiiS  ijui 
imitaient  le  reste  de  l'empln^,  fut  en- 
lahic  en  {nriie  (780-809)  par  un  i-licf 
nfae,  Hamid-eUHamadan ,  ^.ous  le  kliâ 
Hh  de  Haroun  al  -  Rnchid  ;  phii  txrd 
[H4J,  d'autrci  Sarraftins  p^irtls  d'F.s- 
fa|ne ,  après  avoir  ravagé  en  djcniin  la 
Sole  et  Ici  Cydades,  acheièrt^nt  la 
tamqatU  de  l'Ile els'en  rendirent  niHitres 
aboluaaoua  le  règne  de  Miehel-lc- Règne. 
Ha  bfilimit  près  de  l'emplacement  actuel 
de  Candie  une  ville  dont  ils  firent  leur 
^nier-général,  soni  le  nom  de  Khan- 
dn  (\«i3«;J.  Il  parait  vraisembLt.le  que 
&Mlie,  elle  même  ville  nouvelle ,  a  tiré 
taa  nom  de  Kliandax  fl  l'a  donné  ensuite 
àtoMc  tlle, dont  elle  était  de veuiie  laça- 


[M)  taA 

[Htflle.  ËB  U 1 ,  «D  M4  lea  Simkîai  Si- 
iolèmit  la  Cjcladei  et  le  littoral  de  la 
ProeonrTèae;battusitaniuDe  nouvelle es- 
pédilion  contre  les  Cycladea  (881),  ils  ae 
soumirent  a  payer  à  l'empereur  Basile-le- 
Macédonien  un  tribut  dont  ils  s'afTran- 
cliirent  dii  ans  après  pour  recommencer 
leurs  courses.  Entin  (960)  Ule  qu'ils  oc- 
cupaient dt^puii  environ  160  ans,  leur 
fut  enlevée  aous  Romain-le-Jeune,  par 
Nicéphore  Fhocas,  et  demeura  aoumÎM 
aux  empereurs  grecs.  Après  la  prise  de 
Constaniinople  par  les  croisét  latins,  la 
république  de  Venise,  toua  le  gouverne- 
ment du  doge  Piétro  Ziani  (  1305-1328), 
déjà  maltrease  de  Corliiu ,  de  Modoo ,  de 
Coron,  de  Na\o4,  prit  possession  de 
Candie  eo  y  envoyant  des  colons  (13S8- 
1348).  Venise  eut  à  dérendre  sa  nouvelle 
acquiaition  contre  de  nunibreui  corsairel 
et  réussit  mal  à  Taire  aimer  son  autorité, 
car  sous  le  doge  Bartulomeo  Gradenigo 
(1339-1343)     Candie   se   révolta    une 
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sîème  foin  (1 365-1 1]G8).  Le  pape ,  sur  lea 
inilancei  du  doge  Marco  Cornaro,  pro- 
mit alors  des  indulgences  à  quiconi]ue 
ferait  partie  de  l'espédition  de  Venise 
contre  les  Cretois  insurgés.  Sous  Soli- 
miin  II  (1532),  Candie  devint  le  reTuge 
des  chevaliers  de  Sainl-Jeau  de  Jérusa- 
lem ,  apW's  le  siège  glorieux  et  la  prise  de 
Rbodes. 

.Sous  la  longue  domination  de  Venise, 
Cnnilie  demeura  toujours  grecque;  sa 
population  indigène  ne  put  se  mêler  à 
des  mniires  qui  la  traitaient  et  la  mé- 
nageaient comme  un  bétail.  Les  Véni- 
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sidèrent  Candie  que  lous  ce  rapport  : 
aussi  ne  jellent-elles  que  bien  peu  de 
jour  surBagéographie,surson  état  moral, 
sur  sa  véritable  histoire.  Venise  commen- 
ça à  recueillir  le  Truit  de  cette  politique 
lors<|uVn  IC45,  sous  Ibrahim  1" .  l'Ile 
Tut  attaquée  par  lea  Turcs.  Les  Spha- 
Liotes   presque  seuls  resistèreul,  lana 


CRE 


(240) 


CBÉ 


pouToSr  empêcher  noe  descente  bientôt 
suiWe  du  blocoa  et  de  U  prise  de  la 
Caoée.  L'année  suivante  le  golfe  et  le 
fort  de  la  Sude  furent  bloqués ,  la  ▼îlle 
et  le  château  de  Retimo  furent  pris. 
Cependant  le  roi  de  France  avait  inter- 
cédé vainement  pour  la  seigneurie  auprès 
de  la  Porte  :  les  autres  princes  chrétiens 
se  battaient  entre  eux,  et  le  roi  de  Po- 
logne ,  contrarié  dans  ses  résolutions  par 
une  noblesseonnbrageuse,  ne  pouvait,  mal- 
gré ses  promesses,  faire  aucune  diversion 
favorable  à  Venise.  Les  Turcs,  maîtres  de 
la  campagne  en  1647,  assiégèrent  Tannée 
suivante  la  ville  de  Candie.  Un  Fran- 
çais y  le  comte  de  Romorantin ,  la  dé- 
fendit vaillamment  et  y  mourut  de  ses 
blessures.  De  1649  à  1669,  le  siège  se 
soutint  avec  un  merveilleux  eourage.  Le 
pape  Clément  IX  et  Tordre  de  Malte 
firent  en  vain  quelques  démonstrations: 
T£urope  demeurait  indifférente  aux  re- 
vers de  la  république  comme  elle  Tavait 
été  à  la  mine  de  l'empire  grec.  Seul  en- 
tre tous  les  rois  chrétiens,  le  roi  de 
France  fit  porter  a  Candie  un  secours 
généreux,  mais  qui  ne  pouvait  plus  la 
sauver  :  en  1669  le  fameux  duc  de  Beau- 
fort  (ifojr.  Vendôme)  et  7,000  Français 
vinrent  tenter  la  délivrance  de  Candie,  et 
la  plupart,  comme  leur  chef,  n'y  trouvè- 
rent sur  la  brèche  qu'une  mort  glorieuse. 
Bientôt  la  prise  de  Candie  mil  Tlle  en- 
tière sous  la  dépendance  des  Turcs. 

Enfin,  plus  d*un  siècle  et  demi  après 
ce  moment  fatal,  en  1821,  Tinsurrection 
du  Péloponèse  et  de  TA.rchipel  donna 
l'éveil  aux  montagnards  de  Crète.  Un 
désarmement  général  des  Grecs  venait 
d'être  ordonné ,  et  les  Sphakiotes ,  som- 
més de  déposer  leurs  armes  dans  les  forts, 
répondirent  à  cette  sommation  en  se  sou- 
levant ,  en  battant  les  Turcs  et  en  blo- 
quant les  places  de  Candie,  de  Retimo  et 
de  la  Canée.  L'année  suivante,  un  Fran- 
çais brave  et  expérimenté,  Baleste,  qui 
le  premier  organisa  les  palicares  grecs 
en  troupes  régulières,  quitta  la  Morée 
pour  diriger  les  bandes  candiotes.  Mais 
en  juin  1833  il  fut  tué,  victime  d'un 
traître,  Comnène  Afendoulieff ,  qui  s'é- 
tait mis  d*abord  à  la  tête  de  Tinsurrec- 
tion et  vendit  la  cause  grecque  à  Ismaîl- 
Gibraltar,  lieutenant  du  pacha  d*£lgypte. 


La  perfidie  d'Afeodooliefr  fut 
verte;  le  brave  Tombaait  éTHjérm  V 
remplaça ,  mais  ne  put  enlever  noa  Ë|m 
tiens  les  places  fortes.  A  la  fin  de  181Éj 
an  prix  de  longs  et  sanglante  sacrificct) 
les  Greci  étaient  maîtres  de  preiqal 
toute  la  campagne  de  llle  et  da  fort  dl 
Grabousa  :  les  Turcs  se  vengèrent  de  CE 
succès  en  égorgeant  tons  les  Grecs  qui  il 
trouvaient  dans  les  places  fortes ,  parti* 
culièrement  à  la  Canée;  les  Grecs  uaènâ 
à  leur  tour  de  cruelles  représailles.  Ul 
mirai  anglais  Malcolm  intervint  inatil» 
ment.  Les  hostilités  continuèrent  et  11 
Grecs  conservèrent  tous  leurs  avanta^ 
ils  devaient  espérer  de  se  voir  bleall 
libres.  Enfin  (18391830)  les  mtel 
transactionsqui  assuraient  TindépendoM 
du  Péloponèse  et  de  la  plupart  de*  G^i 
clades  ont  consacré  Tassujêtissemenl  m 
Candie  au  pacha  d'Egypte,  aa  mooMil 
où,  seule,  elle  était  parvenue  à  s'afftifll' 
chir  presque  tout  entière.  Siognlièrt  i 
triste  destinée  I  A.  L» 

CRÉTINS ,  Ca^TiKisMV.  On  désifM 
ainsi  un  état  d'idiotisme  offrant  cela  É 
particulier  qu'il  parait  être  sous  la  M 
pendance  de  certaines  infinences  locthl 
et  qu'il  s'accompagne  de  difformités  ^ 
font  du  crétin  un  être  hideux ,  à  la  fél 
objet  de  dégoût  et  de  pitié.  Sa  face  écA 
sée  se  prolonge  en  avant  aux  dépens  di 
crâne  terminé  en  pointe;  un  goitre  wtM 
mineux  pend  à  son  cou  ;  son  regard  Ci 
stupide,  sa  peau  terreuse;  une  htm 
abondante  découle  d'une  langue  épaiai 
qui  se  montre  constamment  entre  dcv 
lèvres  béantes.  Toujours  accroupis  ilfli 
la  même  position ,  ces  êtres  diagracili 
parias  de  la  nature ,  ne  sont  pas  plus  Wf 
tes  à  faire  un  mouvement  qu'à  rasées 
bler  les  éléments  d'une  idée.  Il  faut  h 
porter,  les  habiller,  les  nourrir  coma 
Tenfant  qui  vient  de  naître.  Ils  n'ont  pa 
même  le  sentiment  de  leurs  besoins  aa 
turels.  Peu  d'instincts  survivent  an  mille 
de  cette  profonde  dégradation  physiqc 
et  morale,  et  ce  sont  ceux  de  l'animal:  U 
crétins,  à  la  fois  gloutons  et  lascifs,  s*a 
bandonnent  aux  actes  d'une  sale  Inbri 
cité.  La  plupart ,  muets  de  naissance,  n 
s'expriment  que  par  certains  glapiwi 
ments  dont  ils  cherchent  à  éclaircîr  I 
sens  à  l'aide  de  gesticnlationa  non 


cependant  qn' 
ïnhrieurtt  *  celle  de  U  bmle, 
ÛmttB  da  l'homme  en  Moti  »îste  une 
We  «!•  d«(rd«  interinédliires.  Alnii  le* 
ailiaBap|Mrtm«Dl  k  dei  rimilln  «Mée«, 
Û^Ù  MM  par  couaéquent  mieux  nour- 
ri, mîcdz  eaifaëi,  ne  tombent  pas  or- 
inircnent  iIbiu  ce  drrnier  dpgré  d'i- 
Cette  m&rniité  s'observe 
I  excluliTemeai  daoi  les  surgei 
lca,aadiDslNvallin  élroilcset 
da  grandes  chalou  dei  Alpei,  dei 
.  du  Tf  rot ,  de  l'Auvergne,  etc.; 
la  retrouve  plui  dans  les  Alpes  k 
■e  hauteur  de  cinq  à  sii  lolsci  ati-des- 
■  da  niveau  de  la  mer.  De*  lilli's  saines, 
aariéai  à  des  crétins,  ont  donnù  uais- 
nan  a  da  enfant*  bien  ronititiiès,  tan- 
Ibfaa  deux  individu*  bien  portants  ont 
■làadré dca crétin*. Cette e*pèce  d'idio- 
AÂa  n'cal  donc  pas  liéréditaire;  néan- 
■iba,  quand  le  pretnier-né  est  crétin  , 
Mapnlnéa  pariagcot  ardiniirement  avec 
U  caOc  triite  cunfraterDîté.  D'un  autre 
tilé,  la  enfant*  d'étrangers,  fixé*  dan* 
In  Uanx  où  lèRnc  ce  Qéau,  l'oDt  contracté 
OOmc  les  indigènes.  Il  ne  parait  i>bs  cjue 
Fm  pni>*e  rrcunualtre  à  la  nai**aiic:e  si 
Wt  aafant  sera  crétin. 

On  a  beaucoup  varié  d'opinion  sur 
!■  anaa  du  crélini»mei  et  cette  quei- 
tiaa  n'eti  pa*  encore  suffiummenl  éclaii- 
dc  On  a  fait  jouer  le  principal  rôle  a 
fialaenca  d'un  air  atagoant,  corrom- 
fa  par  des  émanations  marécagruseï  , 
AkulTé  par  le*  rayons  concentrés  d'un 
■Wl  ardeaL  Quoi  qu'il  en  soit  ,  cette 
Uraité  senible  être  devenue  plu*  rai'e 
4aB  la  pajs  ou  l'on  a  opéré  des  déi'ri- 
diacaU,  amélioré  la  condition  des  claa- 
■panvrc*,  introduit  l'usage  d'élever  le* 
■bals  sur  les  nionlagiies,  combattu  le 
pliage  qui  faisait  regarder  la  présence 
It  os    malbcureui    dans    une    fimille 

ria  ud  ;   crojrance    snperstitieusc  qu'on 

iifal,dil-an,lenoindecjWiA,  formé  de 

th^UtH  '.  Voj.  CacoT*etGuiTa£.C.S-Tr.. 

f)  Oe  imaiTc  uUiun  qiu  ce  moi  icmlitE  Jii- 

Bntjelop.  d.  Q.  d.  M.  Tome  YIL 
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OUilIQIIB,  immm  d*  aiAri^dt, 
ayneajiDa  d'ampbîaiBcra  {vej.  ea  mat). 
Quiniilicn  ( Iiut.  arat.  IX,  4 )  nmarqua 
j  u'à  trente  que  de  son  temps  l'eapression  d'amphï- 
macrc  était  moins  usitée  que  celle  de 
crétique.  Le  grand  usage  que  le*  Cretois 
fai»aieDl  de  cette  me*ure,  dans  leur* 
danse*  et  dans  leur*  chant* ,  lut  a  fait 
donner  le  nom  de  crétique  par  les  grain- 
mairien*.  p.  D, 

CREUSE  (uÛAaTENEHTDB  LA  },lor- 
mé  de  l'ancienne  Hame-Martbe  et  de 
quelque*  parti  ea  du  Poitou,du  Bonibon- 
naii,  du  Limousin  et  de  l'Auvergne,  si- 
tué dan*  la  région  du  centre  et  borné  au 
N.  par  les  départemenls  de  l'Indre  et  du 
Cher,  à  l'E.  par  i-eiu  de  l'Allier  et  du 
Puy-de-Douie ,  au  S.  par  relui  de  la  Cor- 
lèze,  et  à  l'U.  par  celui  de  la  Haute- 
Vienne.  Le  iléparlruieiit  de  la  Crtu*e 
appirlient  presque  en  entier  ou  basitn 
général  de  la  Loire  et  se  partage  en  deux 
baasint  fluviaux  particuliers  ;  celui  du 
Cher,  qui  forme  la  partie  orientale,  et  ce- 
lui de  la  Vienue,  qui  forme  la  partie  ne- 
i-idenlalfl  et  qui  a  le  plu*  d'étendue.  La 
pente  généralu  du  *ol  est  du  *ud  an  nord. 
Se*  prinvipale*  rivières,  qui  y  prennent 
toute*  leur  *ource,  sont  le  Cher,  qui 
le  traverse  dans  un  cour*  d'environ  10 
lieues,  forme  sa  limite  orientale  avec  la 
Puj-de-Dùnie  et  l'Allier  pendant  10 
autres  lieues,  et,  uu  |ioinl  où  il  s'en- 
loute  dans  ce  dernier  département,  re- 
çoit la  Tardes  son  princi|ia]  afiluenlj  la 
Creuse  qui  traierse  du  sud  au  iiord-oucst 
toute  l'autre  division  naturelledu  dépar- 
tement et  lui  donne  son  nom.  Elle  paraît 
tirer  te  sien  de  l'encaissement  presqus 
Ire  des  rocher*  et 

U'Artigei.à  peu  de  diatance 
du  plateau  de  Miile-Viiiliei.  Après  avoir 
reçu  par  sa  droite  la  Petite-(Jreu*e  et  par 
sa  gauche  la  .Sedeillc ,  elle  entre  dans  le 
Uéjiartement  de  l'Iudreuù  elle  requit  le 
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CSavtimpe»  qa\  apptrtieni  IgtlemcBt  an 
dépaiiemeiit  de  la  Creuse  par  une  partie 
de  ton  cours.  La  longueur  totale  du  cours 
de  la  Creuse  est  de  50  lieues.  Il  faut  ci- 
ter encore,  parmi  les  alfluents  de  laVienne 
qui  baignent  le  départemaot,  la  Maude 
et  le  Taurion.  Aucune  de  ces  rivières 
n*est  navigable  dans  le  déparleateut;  le 
Cber ,  la  Creuse  et  le  Taurion  sont  seuls 
flottables  dans  une  étendue  totale  de 
40,000  inelrea.  Indépendamaent  de  ees 
oours  d*«aui ,  le  déparleuieot  renferme 
un  grand  nombre  d*ctangs  très  poisson- 
neux et  dont  les  eaua  servent  à  Tirriga- 
tîon  des  prairies. 

Le  sol  est  presque  partout  bérisaé  de 
montagnes  qui  se  rattachent  aux  chaînes 
de  TAuvergne  et  dont  la  hauteur  ordi- 
naire est  de  350  à  300  mètres;  celle  de 
Sermur,  qui  e^t  le  point  culminant,  s'é- 
lève à  740  m.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  I<a  plupart  se  forment  de  roches 
primordiales  que  coostiiuenl  le  granit, 
le  schi:»te  micacé,  etc.;  ou  trouve  aussi  sur 
plusieurs  points  la  houille,  le  plouib  ar- 
gentifère ,  raotimoine ,  la  manganèse. 
Ces  divenes  substances  minérales  don- 
nent lieu  ,  ainsi  que  des  pierres  de  taille 
de  bonne  qualité  et  des  terre:»  à  poterie, 
a  de  nombreuses  exploitations,  auxquel- 
les manquent,  pour  prendre  une  gtande 
extension,  des  capitaux  et  de  plus  faciles 
moyens  de  transport.  Les  vallées  sont  en 
généial  étroites;  les  terres  sont  aablon* 
neuses  et  sè«'hes  sur  len  flancs  des  mon- 
tagnes, gra»scs  et  humides  au  fond  des 
vallées;  celles-ci  sont  seules  fertiles.  La 
température  est  généralement  iroide ,  Tair 
vif  et  pur,  le  climat  très  variable;  les  venis 
dominants  sont  ceux  du  nord  et  du  sud; 
les  derniers  a mciicnt  quelquefois  des  ou- 
ragans d*uue  grande  violence.  Les  affec- 
tîoni  pulmonaires  et  rhumatismales  sont 
celles  qui  affligent  le  plus  ordinairement 
les  habitants;  on  remarque  quelques  goi- 
treux dans  les  montagnes.  Il  exiitte  à 
£vaux,  petite  ville  de  Tarroodissemenl 
d'Aubusson,  dos  sources  thermales  dont 
Tune,  dite  le  Piu'tx  rie  César  ^  s'élève  à 
une  température  de  58^,  7j»  oeutigrades, 
et  qu*on  emploie  pour  la  guérismi  des 
affections  d*cMomac  et  des  rhumatismes. 
Les  bois,  i»îi  se  trouvent  le  sanglier, 
\%  loup,  le  renard ,  occupent ,  sur  la  su- 


perficie totale  d«  départeviBly  qui 
558,841  hectares  ou  28S  lieuea 
une  étendue  de  33,1 19  hectares;  ils  pié* 
sentent  le  chêne,  le  hêtre,  l'oraM,   la 
bouleau ,  le  peuplier,  le  cerisier  et  le  m»» 
risier  qui  y  croissent  partout  naturelle- 
ment,  le  châtaignier  dont  le  fruit  former 
avec  le  sarraam  ou   blé  noir,  U 
principale  de  l'alimentation  pour  les 
bitants  des  campagnes.  Les  terres  lai 
râbles  comptent  pour  339,793  hect.,  ou 
un  peu  plus  des  deux  cinquièmes  de  Té» 
tendue  totale;  malheureusement  Tétat  ar- 
riéré de  l'agriculture  laisse  imprcnluccib 
chaque  année,  par  Tusage  des  jachère^ 
près  des  trois  quarts  de  ce  sol  si  précieux. 
Le  produit  moyen  est  en  céréales  cA  pa^ 
mentières  de  950,000  hectolitres,  et  ■■ 
avoine  de  35,000;  il  ne  suffit  pas  à  h 
consommation  intérieure.  On  cultive  •■ 
grand  la  rave  plate  ou  turneps,quî  aeetè 
la  nourriture  des  bestiaux;  les  prés,  deal 
Tirrigation  est  assea  bien  entendoe,  e^ 
cupent  un  espace  de  1 33,343  bec^tares,  il 
les  landes  et  terres  incultes  120,309,  eu 
un  peu  pins  du  cinquième  du  terriloin 
départemental;  ces  divers  pacafes  ueor» 
rissent  environ  8,000  chexaux,  âues  al 
mulets  1 10,000  bétes  à  cornes  (race  bo- 
vine), 45,000  pores  et  160,000  mnmeM 
qui  pro«.luisent   annuellemeni    350,000 
kiiogr.  de  laines,  dont  15,000 
Une  partie  de  ces  animaux,  doni  Vi 
est  en  géuéral  petite,  mais  saine,  sert  aex 
exportations  du  département,  pi»ur  Im 
marchés  des  environs  et  même  de  la  en- 
pitalc;  on  élève  avec  succès  desabeillw 
dont  le  miel  et  la  cire  sont  de  fort  boeee 
({ualité.  La  culture  des  mùricn  n*a  eu 
jusqu'ici  que  peu  de  résultats 

L'industrie  manufacturière,  quoique 
généialement  peu  avancée, présente  née» 
moins  quelques  élablisseinenta  d*Bue 
grande  importance;  rn  télé  doîvenl  ft* 
gurer  le<  belles  fabriifues  de  tapîascfiee 
et  de  tapis  d*Aubuason  et  de  Felleliu.  La 
première  remonte,  suivant  nos  tredî* 
tions,  jusqu'à  Tinvasion  des  Sarraatiiacu 
France;  elle  était  très  florissante  ae 
XYi^  siècle  :  elle  oi*cnpail  3,000  ouvriers 
et  la  ville  complaît  13,000  habîUntK  La 
révocation  de  Tédil  de  liantes  lus  povti 
un  coup  funeate:  ses  ouvriers,  dont  beau- 
coup avaient  adopte  la  réConue,  aUèrait 


nnuclle  da  f  a  iiuO,00b  ir.  La 
de  Fallalin,  dont  lei  produilt 
iiHlMnt  avec  eu»  d'AubuHoa,  occupe 
di  t  à  400  onirîan  qui  créciit  une  va- 
kv^  a  à  400,000  fr.  Noua  dcvoaa  li- 
pakr  CD  outre  la  maDuraclure  de  por- 
■laiaea  de  Boarpnauf,  la  icierie  niéca- 
aiqaa  de  Gartcmpe,  det  papelerïei ,  de* 
tlHHiiil,  dea  tcrreries,  la  manufacLure 
4t  cbapeanx  rfe  piumes  de  viiailtti  de 
loofnae,  celle  de  glleU  en/eulie  d'Aa- 
tufwi,  etc.,  dont  Ici  produits  deviea- 
■at  anunl  d'ariiclei  dViporlation.  I..ef 
ehncns  formeiit  un  objet  de  (commerce 
l^ie  d'dirc  lignalé.  Letjeuntn  fitlu  le* 
Mangeul  coaira  de*  étorTe*  et  de»  Li< 
JMi ,  et  cliai|ue  aoDée  le  départemeat  en 
pliuieun  quioiaux  dans  la 


capial«.  Cea  traoïactlon»  siogulièrei 
labàuwHeBent  lieu  dam  les  foli 
■«  aa  nombre  de  3T3  et  oi 
wbra  il  peu  prèa  égal  di 
Qaq  rooiea  royales  et  11  dépai 
In,  doBl  U  parcours  total  eit  évalué  à 
771,1X0  n.,  triTerienl  le  dépsrleinent. 
Idl  papalatloD  de  la  Crcuie  «'élève  à 
3tS,S84  indMdui,  dont  1!!I,7B5  hora- 
■ea;  elle  fournit  ■nniielirment  à  l'ar- 
«ée  T07  toldats.  En  1830,  le  njouve- 
^ent  ■  prétenlé  les  résultais  auivants  : 
mariage*,  3,437  ;  naisiiocc*,  7,6H1  dont 
1,980  eurantamàlra;  décêa,  5,074,  dout 
a.lT«  hommei  :  dans  ce  nombre  I  cen- 
Imatre.  Le  nombre  des  enfants  naturel* 
a  été  de  446,  ce  qui  établit  avec  le* 
«nfants  lé^limes  le  rapport  de  1  ii  17. 
hrmt  cette  poptilatioii  il  ]r  a  GS,443 
propriétaires  et  744  électeur*  qui  en- 
wîeni  a  la  i-bainbre  4  dépuiéi  ;  le  nombre 
4tt  ciloyeo*  inscrits  sur  les  conlrolrs  de 
Il  prde  nationale  est  de  49,7 1 3  ,  dont 
M  pea  pluademoiliésiirlescunlrûlcsdu 
Hrnre  ordinaire.  Le  dé|iartetiirnl  a  pavé 
ta  inpél*  divers,  en  1831 ,  3,733,fiK8 
fr.  33  c  ,  et  il  a  reqa  du  trésor,  pour  lei 
liten  services  adminitklralifï,  3,430,SI)G 
fr.  S4  c.  La  différence  à  son  dë.avan- 
ta|e  équivaut  à  environ  uo  cinquième 
de  aoa  revenu  territorial,  qui  csi  de 
M13,000  fr. ,  ou  de  37  fr.  3K 
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Aw  da  U  popnklioB,  aU^nu  Ua  cfAla 

d'une  répaiUliaDiDégala,  et  qnîajaiitcrait 
cDCora  à  la  pauvreté  naturelle  du  dépar- 
tement; cette  éiuigraiioo  est  un  des  faîla 
les  plus  dignes  d'intérêt  que  présente 
le  département  de  la  Creuae.  Il  résulte 
d'un  travail  curieux  de  M.  Psrtouneaux, 
ancien  secrétaire  général  du  département, 
qu'elle  est  chaque  année  de  32à  23,000  in- 
dividus qui  *e  répandent  dans  le^  diverse* 
parties  du  territoire  français  et  y  travail- 
lent comme  inaçui)*,«cieuniel  tailleurs  de 
pierre,  paveuis,  charpentiers,  couvreurs, 
etc.  ;  lei  maçons  comptent  toujuun  pour 
plut  de  niuilié.  Luge  de  l'émigration  est 
rarement  au-deajous  de  là  ans;  chaque 
émigrant  fait  ordinairement  partie  d'une 
troupe  placée  sons  la  direction  d'un  mal- 
trci  la  durée  de  la  camjiagae  est  d'environ 
9  mois  ;  le  froid  est  le  aignal  du  retour 
aupa)'9,où  sont  rapportées  de* économie* 
que  l'inconduite  a  rarement  eotaméet. 
Cet  économie*  ont  réalisé,  dans  une  dea 
dernières  années,  la  somme  de  3, 873,194 
fr. ,  supérieure  au  montant  total  det  im- 
pol3i  elle  a  été  effectuée  par  S7G  mettrei 
et  31,613 ouvriers  ^ellc  n'eitpuloujaura 
aussi  coniid érable. 

Le  département  est  divisé  en  4  arron- 
âieiiieiits  desout-préfiTture,  3S  canton* 
2b3   communes;  les  clieri^liciix  sont  : 
ni-nt,  chel~lieu  du  département,  ville 
eîïune,  située  sur  le   penchant  d'une 
iinlagne  entre  la  Creuse  et  le  Girtempe 
pcui'lée  de  3,U2 1  habiiaut»  ;  Aubution 
r laCrcu», dont  leDom^ifnr-J  rappel- 
une    maiaun    féodiile  célèbre ,    avec 
4,847  haliitanls;  £ouq:aniuJ sur  le  Tau- 
i,qu'liabita  dans  une  tour  encore  ctia- 
e  le  prince  mahomélanZixim,  frère  de 
Bajazel  lljony  compte  3,849  habilaol^ 
et  JU'iittsitc  aur  la  Petite -Creuse,  qui  en 
iplc  moins  d'un  millier.  On  remarque 
encore,  dans  l'arrundiMcment  d'Aubu*.. 
Ile'in  sur  la  Creuse ,  peuplée  de 
ibiianta.  La  Creuse  appailieul  ii 
Itisiun  militaire  et  au  diocèse  da 
Limoges;   ses   tribunaux    et    ars   écoles 
dépendent  de  la  cour  rovale  et  de  l'acn- 
nivertilairc  de  la  même  ville;  il 
éretuucolIéb-edepleJi 


leprjm 


-e;leD 


mbre 


dîné». L'énisratioaaBOuellc  d'une  por-  '  ealde  ICI,  fréqueotéespar  4,tt73  «lève*. 
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dont  4,436  garçons;  il  y  ii  1  écolier  sur 
bS  habilanls,  et  I  ron«lamné  sur  30,360, 
chirTre  élevé  qui  place  ce  département 
à  la  tête  de  tous  les  autres  sous  le  rap- 
port des  conditions  générales  de  mora- 
lité. P.  A.  D. 

CREUSE,  vox.  Én^s. 

CREUSETS,  vases  de  terre  on  de 
métal  dont  on  fait  usage  en  chimie  pour 
les  opérations  qui  exigent  un  degré  de 
feu  très  élevé  et  dans  lesquelles  on  ne 
cherche  point  à  retenir  les  produits 
gazeux.  Leur  forme  varie  en  raison  des 
usages  auxquels  ils  sont  destinés  ;  ils  sont 
ordinairement  coniques  et  plus  ou  moins 
profonds. 

Les  creusets  de  terre  employés  dans 
les  travaux  métallurgiques  sont  faits  avec 
un  mélange  de  bonne  argile  déjà  cuite 
que  Ton  a  réduite  en  poudre ,  et  de  bonne 
argile  réfracta  ire  ,  mélange  auquel  on 
ajoute,  pour  lui  donner  plus  de  dureté, 
une  bubstance  plus  maigre,  telle  que  le 
sable ,  le  gypse ,  etc. 

Ces  vases  doivent  être  infusibles  autant 
que  po>sible  ;  ils  doivent  supporter,  sans 
se  fendiller,  le  passage  subit  du  chaud  au 
froid.  On  ne  doit  y  projeter  que  des 
substances  qui  n*ont  aucune  action  sur 
etix  Les  meilleurs  creusets  de  terre  nous 
viennent  de  la  Hesse;  mais  des  creusets 
doué»  des  <|ualités  qu'on  exige  pour  les 
opérations  chimiques  sont  encore  à 
trouver;  il  faut  toujours, en  se  servant  de 
ceux  que  le  commerce  nous  envoie,  gra- 
duer le  feu  avec  soin  pour  en  éviter  la 
rupture. 

On  se  sert  de  creusets  de  métal  dans 
nos  laboratoires.  Ceux  de  plombagine 
sont  employés  de  préférence  pour  la 
fonte  de  l'or  et  de  Targenl,  ceux  de  fer 
pour  les  alcalis  ,  ceux  d'argent  pour  toute 
substance  qui  n*est  pasacide.  Lescreusets 
de  platine,  résistant  au  feu  le  plus  violent, 
ne  sont  point  attaqués  par  les  acides; 
mais  les  sulfures  exercent  une  action  sur 
ce  métal.  L.  S-t. 

CREUZER  (FRKDF.nic),  docteur  en 
théologie  et  en  phil«>sophie,  conseiller 
privé,  commandeur  de  Tordre  du  Lion 
de  Za>hrin{;en,  professeur  de  littérature 
ancienne  à  Tniiiversité  de  Ileidelbcrg, 
membre  de  plusieui  s  académies  etas>ocié 
et  ranger  decelle  des  InfcriptiontetficUca- 


» 
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Lettres  (Institut  de  France) ,  aniiqoaira 
profond  et  érudit ,  naquit  à  Marbourglt 
10  mars  1771.  Il  fil  ses  étoHes  daoa  m 
ville  natale  et  à  léna,  remplit  quelqot 
temps  (1798)   à  Leipzig  les  fonctioM 
de  précepteur  particulier,  el»  à  ton  re- 
tour à  Marbourg  (1802),  la  chaire  d'élo- 
quence lui  fut  confiée.  En   1804   il  firt 
appelé  à  Heidelberg  pour  y  profeaacr  h 
philologie  et  Thistoire  ancienne;   il  v 
concourut  de  toutes  ses  forces  (1807)1 
rétablissement  d'un  séminaire  philolo- 
gique, qui  fleurit  encore  aujourd'hui  aow 
sa  direction.  Pressé  par  Wyttenbach  tf 
par  Meerraann  d'accepter  l'invitatioD  qii    ' 
lui  fut  faite  en  1 809  de  se  rendre  à  IV    ' 
niversité  de  Le}de,  M.   Creuzer  qaîUa   ' 
momentanément  Heidelberg;  maia,  awaat   ' 
d'avoir  pris   possession   de  sa   novvcflt 
chaire ,  le  climat  hollandais,  qu'il  ne  pat   * 
supporter,  le  força  d'y  renoncer  et  de  i^   '^ 
prendre  une  position  où  l'estime  pahE-    ' 
que  l'environnait.  Il  obtint  en  1818  da   ' 
grand -duc  de  Bade  le  titre  de  conaeilkr  * 
de  cour,  et  en  1836  il  fut  nomnié  eoo-   ' 
seiller  privé.  L'année  précédente.  TAoK 
demie  des  Inscriptions  et  Belles- LcCtna   ' 
Tavait  reçu  au  nombre  de  ses  mcashrci   ' 
étrangers.  La  vie  de  M.  Creuzer,  savaot 
infatigable  et  penseur  ingénieux 
que  prufond,  est  toute  littéraire: 
vaux  sont  nombreux  ;  mais  son  priodpal      ^ 
ouvrage,  celui  auquel  il  doit  la  réputaiioa 
européenne  dont  il  jouit,  est  la  SrmiiH 
liquc  et  Mythologie  des  peuples  de  tam"    ^ 
tiquitPy  et  surtout  des  G/rc^^publiéc  poor    ^ 
la  première  fois  à  Leipzig,  de  1810  à    ^ 
1813,  en  4  vol.  in-8^.  M.  Creuzer  ca*   ^ 
seigne  l'existence  d'une  poésie  grccqna  '*■ 
très  ancienne  et  dont  le  fonds  avait  été  ** 
emprunté  à  l'Orient.  Homère  et  turloal  <^=- 
Hésiode,  au  lieu  d*être  des  fondalcwi 
de  religion  ou  d'une  mythologie  partim-  * 
lière ,  supposent  au  contraire ,  comme  Itf   c^ 
ayant  précédés ,  tout  un  monde  de  poé-   *"^ 
sie ,  de  philosophie  et  de  théologie.  Ccil   <^ 
à  cette  poésie  primitive  qu'il  faut  rap*   <^ 
porter  tout  ce  qu'il  y  a  de  symboliqna,   ^ 
de  magique  et  d'allégorique  dans  la  re- 
ligion des  Grecs.  Originaire  de  rOricirt,      ^ 
elle  a,  à  la  vérité,  emprunté  des  fonMt   " 
diverses  aux  siècles  qu'elle  a  travenél,    ^ 
mais  uu  fond  elle  n'a  jamais  perdu  le  ca-      '^ 
ractère  que  Ica  GrMi  lui  avaient  doaai   '^ 
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a,  iri  hiilo- 
esriianl  hil  robj«t 
uwi  dan!  Ici  débri*  qui 
:  PWVMIDI  jusqu'à  noiu,  noui  ne 
■■  plni  k  reconulire  et  la  recops- 
|iw  dan*  M*  précepte*  les  plus  e»- 
L  SaÎTant  M.  Crmier,  ce  «ont  le* 
s  qnî,  le*  premiers,  ODt  transmis 
«G*  celte  Mgcueantiqtiet  pour  lui, 
■m^e*  élaienl  une  caite  domininle 
trea,  on  toul  an  moia*  une  tribu 
prêtre*  aviienL  la  ptux  grande  in- 
I.  Mail  dei  inttituliong  ucerdoU~ 
amble* ne  purent  ('icclimaler  itir 
le  la  Grèce,  et  le*  Hellène*  chiiaè- 
■  Pélatge*.  Apre*  l'enlinction  des 
iieince*,  re*prit  bellénique  se  dé- 

de  plua  en  plus  de  la  source  orien- 
1  lapoéaieetla  religion  avaient  été 
i:  il  devint  ptu*  ouvert,  plus  g*i, 
■■••plustidc.Cepcndantdes  Tamil- 
■dMalesa'êtaientréuniea  peur  Tor- 
il relié  de  l'antique  poétie  se  con- 
Mala forme  de  mystère*. M. Creuser 
ré  dan*  Homère, dans  Hésiode,  des 
a  certaine*  que  le*  aooiennes  idées 
iBtiqae*  tradition*  n'étaient  déjà 
impri»es  au  siècle   de  ces  poètes; 

reconnaît  en  même  trnips  que  ni 
l'antre  n'était  eQtièrenientëlrsn^rr 
ienne  théologie.  C'est  donc  à  une 
ïon  surhumalnequ'il  attribue  tou- 
Joctrines  fondamental  es;  en  germe 
na,  elles  ont  été  l'apinige  de  l'hu- 

dè*  les  temps  les  plus  reculéi  ;  et, 
iDt  a  cette  ortf;lne  1rs  dogmes  qui 
■■iMrnt  clairs  ou  faciles  à  inier- 
,  il  cherche  aussi  à  y  rattacher 
a  il  trouva  obscuiité  et  confusion, 
TOcède  alors  par  une  explication 
jrmbolique  ou  alléftorique  Tel  est, 
ime ,  le  ■j'stème  que  M.  Creuzer 
i  dan*  son  ouvrage  bien  connu  de 

aeconde  édition  de  la  Sjmbnli- 
igmentée  d'un  supplément  par  M. 
parut  en  6  gros  volumes,  de  1820 
I,  âLeipiigel  àDarmsladl;M.O.- 
seren  6t  un  extrait  publié  rn  1833 
poaaédona  de  ce  livre  une  traJuc- 
■  faite  de  nain  de  nialue 


fdh  IL  &eaier  lai-méme  dam  m  pr^ 
face  de  la  S*  édition  de  *onon*ra(eoaiM- 
asencée  en  1890,  et  qui  acra, dit-il,  plus 
abrégée  qtie  la  prérédenle),  et  que  ion 
auteur  a  accompagnée  de  beaucoup  de 
note*  fort  e*timBble9.  »  Le*  Bnligiorix  de 
rantirjuité  eniisidérées  principalement 
dans  leurs  formes  symboliques^  ouvra{;r. 
traduit  de  l'allemand  ^mr  J.-D.  Gui- 
gniaut  (  Paris,  1S35-36  ,  t.  I  et  II,  cha- 
cun en  plu*ienr*  parties,  chex  Treuttel 
et  Wûrli),  ont  ouvert  à  la  mvlhologie, 
en  France,  une  ère  nouvelle! 

L'ouvrage  allemand  donna  lieu  à  une 
vive  controverse.  Celui  de*  adversaires 
de  Creuzer  qui  réunit  le  plus  de  auflrages 
fut  le  savant  philologue  G.  Hermaou,  dont 
on  reconnut  touis  la  clarté  et  toute  la 
logique  dans  l'ouvrage,  d'ailleurs  pleia 
d'une  critique  décente,  qu'il  intitula: 
Lettres  sur  Homère  et  Hésiode,  et par~ 
licndèremcnt  sur  la  ihéngonie  (Heidel~ 
berg,  1818,  in-8°},et  dans  la  lettre  à 
M.  Creuxer  jur/«  rtature  et  ieitence  de 
In  myt/iologie  (hriptig,  1819).  Le  vieux 
Voss,  peu  d'années  avant  *b  mort,  te 
déclara  ouvertement  contre  le  livre  de  H. 
Creuzerdant  sa  XuaviitAnti-symbolique 
(Stuttgart,  1834],  qui  occasionna  d'au- 
tres éirils,  comme  celui  de  Wulfgnng 
Menxel ,  etc.  L'altaque  de  Voss ,  ennemi 
déclaré  de  c 


e  qui  , 


é  toute  I 


t   qui 


Lait  ab- 


avecSlolberg  après  que 
celui-n  eut  cbangé  de  religion;  son  at- 
taque, disons-nous,  fui  violente  et  enta- 
chée de  personnalité;  mais  nous  ne  sau- 
rions dire  qu'elle  fût  injuste  en  tout  point, 
car  nous  croyons  que  l'àme  poétique  de 
I.  Creuzer  lui  fait  quelquelois  mécon- 


laltre 
rilique, 


s  et   les 


applici 


^atgeni 
lulésà 


•  de  la 
a  di- 


témoignages  empru 
té.  Cependant  Vos*  ne  le  borna   j 
cette  gtierre  littéraire  et  oublia  trop  le 
respect  qu'on  doit  à  des  opinions  aussi 

Quant  »  son  ^nli'STinùiilri/ue,  M.  Creu- 
zer n'en  tint  pas  compte  eu  prépnrant  la 
nouvelle  édition  de  son  ouvisgr,  et  il  as. 
sure  même  dans  la  prérace  ne  l'aioir  ja. 
mais  lue.  Ko  rcvancbe,  il  répond  à  dcg 
attaque*  dirigée*  contre  lui  aiec  plu*  dg 
coovMiance,  et  se  pronoDceitir  lesopi_ 


CRE 


(J46) 


CRB 


nions  de  Hermano ,  de  K.-0.  Mûller,  de 
Lobeck,  de  E.  Gerhard ,  etc.  Celte  non- 
Telle  édition  de  la  Symboliqoe  forme  la 
première  partie  d*ane  oolledloo  desC^ii- 
près  allemandes  de  M.Creuzer;  la  seconde 
partie  renferme  les  traités  et  mémoires 
relatifs  à  l'archéologie,  à  Thistoire  et  a 
l'interprétation  de  l'art  chez  les  anciens  ; 
la  troisième  offrira  ceux  qui  concernent 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie des  Grecs  et  des  Romains  ;  la  qua- 
trième, dont  nous  avons  sons  les  yeux  une 
livraison,  comprendra  les  écrits  relatifs 
à  l'histoire  et  aux  antiquités  romaines  ; 
«t  la  cinquième  les  travaux  critiques 
de  Tauteur  sur  la  philologie  moderne 
à  partir  du  xv^  siècle.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  M.  Creuzer  nous  citerons 
encore  les  suivants  :  i^r«u/rf,  successive- 
ment publiées  par  lui,  d'abord  en  société 
avec  M.  Daub  et  ensuite  seul  (  Francfort, 
1805 à  i819,6vol.in-8^;;/)^  tart  histo- 
rique des  Grecs (Leî pzig,  1 808) ;  ffislori- 
eorum  grcecorum  antiquissimommfrag- 
me*/i/ai[Heîdelb. ,  1806);  Dionystu  sive 
Commentationes  de  remm  Bacchicarttm 
Orphicarumque  orfgfnibus  et  causés 
(Heidelb. ,  1808  );  Phtinns  de  pHlcritn- 
dlney  aceed,  Prrjcli  disp,  de  patcrétudi- 
ne  et  unitate,  Nicephori  Nathanaelis 
antitheticus  (Heidelb.,  1814  );  Procli 
et  Olympiodori  m  Platonis  Âlcibiadvm 
commentarias  (  Francfort-  sur-  le  -  Mein , 
1820,  9  vol.); enfin  Abrégé d'antiquitf's 
romaines  (Dannstadl,  18S4,  2"  édition 
1829).  M.  Creuzer  a  écrit  lui-même  sa 
vie,  en  abrégé,  dans  le  recueil  Zeitge- 
nossen.n''  XXXI  (1822).  S.  et  C.  L. 

CREVASSE ,  voy-  GxaçuaB. 

CREVETTE  ou  chevrette,  sali  co- 
que (^gammarus) ,  genre  de  crustacés 
établi  par  Fabricius  et  qui  répond  avec 
assez  d'exactitude  an  genre  talitre  placé 
dans  l'ordre  des  amphipodes  de  Latreille. 
Il  appartient  à  la  septième  famille  des 
crustacés  arthrocéphales  de  Duméril  et 
ne  renferme  plus  aujourd'hui  que  les 
espèces  douées  des  caractères  suivants  : 
quatre  antennes  de  grandeur  inégale  et 
dont  le  pédoncule  offre  trois  articles; 
quatre  pieds  antérieurs  semblables  dans 
chacun  des  deux  sexes  et  terminés  par 
un  seul  doigt. 

On  remarque  dans  lei  crevette!  des 


yeux  sessiles,  une  queue  rcdrew^ 
minée  par  trois  paires  d'appendi 
longés,  bifurques  et  garnis  de 
corps  est  de  forme  oblongue,  i 
aplati  et  divisé  en  treize  arlical 
Ces  crustacés  sont  très  commuf 
les  eaux  douces  courantes  et  d 
mer;  on  en  trouve  beaucoup  i 
c6tes  de  tSaintongt  et  dans  pi 
autres  pays.  La  chair  des  crevetl 
rioes  est  douce  et  se  mange  I 
avec  le  vinaigre.  Quelques  aute* 
surent  qu'on  trouve  dans  la  G 
une  grande  quantité  de  creretl 
sont  griscA  en  sortant  de  l'eau  et  i 
viennent  blanches  quand  on  les  c] 
l'action  du  feu.  Quoi  qu'il  en  i 
croûte  de  ces  animaux  est  géoén 
noire  et  contracte  par  l'effet  de  la 
à  peu  près  la  même  couleur  que  o 
écre visses.  Comme  elles  aussi,leaci 
changent  de  peau,  s'il  laut  en 
De  Geer.  Elles  sont  créophages  cl 
d'insectes,  de  végétaux,  de  poisM 
débris  d'animaux,  et  M.  Duaiér 
apprend  luî-méme  qu'il  a  mis  i 
cet  instinct  carnassier  pour  prépi 
beaux  squelettes,  en  plongeant  I 
davres  de  petits  animaux  dans  li 
où  les  crevettes  existent  en  grandi 
dance.  Nous  citerons  les  trois  i 
suivantes  :  la  crrvctte  des  rui. 
(  Gammarus  pulex ,  Fa  bric.  )  n 
aussi  squUltJ  aquatique.  Elle  est 
tout  an  plus  longue  d*un  demi  -  pou 
se  repose  on  nage  toujours  sur  Ica 
Cette  crevette  se  rencontre  îwi 
ment  dans  les  ruisseaux  et  les  fo 
des  environs  de  Paris.  La  creveU 
ri  ne  (  Gammarus  marinus,  Leai 
trouve  sur  les  c6tes  d'Angleter 
cm*ette  locuste  (  Gammarus  /o 
Leach.  ),  rare  en  France,  est  coi 
sur  les  cÀtes  d'Angieierre,  où  d 
sente  un  caractère  de  phosphon 
assez  prononcé.  E 

CRRVIKR  (JF.AH-BArrisTB-I 
fils  d'un  ouvrier  imprimeur,  w 
Paris  en  1698  et  mourut  dam 
même  ville  en  1766 ,  après  avoir 
dant  vingt  ans,  occupé  avec  tal 
chaire  de  rhétorique  an  collé 
Beauvais.  Il  continua  V Histoire  f% 
dMit  RoUin  |  aoa  ntltrey  aftil  pd 
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Le  tn  Qrv- 

iMurilmé,  Km      le 

M  erftti  de  Rollin  :  ii  est  plein  de 
m  d  m»  aucune  élégance.  Une 
Ses  Empereurs  ¥enait  naturel - 
près  l'histoire  romaine  :  Crevier 
lît  pas  de  Tentrepreiidre ,  inal- 
bstarles  qne  devait  présenter  la 
bon  de  matériau  t  arides,  insu  ffî- 
neaqne toujours  contradictoires. 
il  est  loin  d*étre  sans  défauts; 
e  fanl  pas  être  ingrat  envers  un 
qnî,  le  premier,  a  populariso 
'une  partie  si  in}|>ortanle  et  si 
le  l'histoire  générale.  Si  ce  livre 
rd*hui  bien  au-dessous  des  pro- 
a  science,  reconnaissons  qn*il  a 
lemps  le  mérite  de  Tutilité  et 
même  encore  jusqu'à  un  certain 
A  ouvrage  parut  de  1 750  à  1 756, 
.  în-4*;  il  a  8  vol.  iii-8^  dan»  la 
édition^  de  1824,  laquelle  fait 
ne  édition  des  OËuvres  de  Rol- 
ier  a  encore  publié  une  Histoire 
venité  de  Paris  (1761 ,  7  vri. 
q^i  atteste  des  recherches  esti- 
mais qui  n'a  aucune  importance 
\,  Les  autres  ouvrages  de  cet 
ont  :  une  édition  de  Tite-Live  ; 
ret  sur  le  Pline  du  P.  Hardouin  ; 
7rpations  très  faibles  et  très  su- 
ies sur  rEsprit  des  Lois  àe 
juieu,  que  Crevier  n'était  pas  de 
iger;  des  Remanfues  sur  te  Tmi- 
tudvs  de  RoUin;  ciifiii  une  Rhc- 
française  (1765,  2  vol.  in- 12  ;, 
encore  maintenant  assez   esii- 

A.  S-R. 
voy.  Voix. 

t'ARMKs,  Cri  1)f  orKRRR  ,  deux 
louvenl  rniifonduM  par  1rs  per- 
^ui  s'occupent  de  l'Iiistnire  du 
iS^f  c^  qu'il  importe  de  distin- 
!  m*  d* armes  ^  assez  improprr- 
>mmé,  était  plus  exactement  la 
yojr,)  d'une  noble  maison  ,  peinte 
te  sur  le  blason  de  ses  armes.  Il 
lait  exclusivement  aux  aines  ;  et, 
ur  le  champ  de  bataille  par  les 
d'an  comte  ou  d'un  duc ,  il  ser- 
comme  signe  de  ralliement  dans 
Ire  d'une  môléc,  soii  comme  Mi- 
nent, suit  encore  pour  appeler 
in  da  MignenT;  eagagé  parmi  les 


bitailloiii  MiMnla.  Aiiulf  dans  k  pUaa 
de  Boavfaieft,  Otioli  de  Moiiti|iiy,  (|ttl 
portait  la  betatolère  de  France  4  cAté  de 
Philippe- Auguste,  près  d'être  accablé  par 
le  nombre,  s'écriait  à  chaque  Instant  : 
Montjoie  Saint-Denis  !  Ainsi,  le  cri  glo- 
rieux de  Notre-Dame 'Gucsclin!  était 
répété  sur  le  champ  de  bataille  de  Co- 
cherel ,  d'Auray ,  et  de  Montiel.  On  con- 
naît assez  le  cri  de  guerre  des  Montmo- 
rency :  Au  premier  baron  chrétien!  et 
l'on  sait  qu'au-dessous  des  seize  nierions 
d'azur  de  celte  illustre  famille,  on  lisait, 
pour  cri  d'armes  ou  devise:  AllAANOi;» 
sans  reproche. 

L'emploi  du  cri  d'armes  est  d'une  date 
comparativement  récente ,  et  l'on  sait 
qu'il  ne  peut  être  antérieur  à  l'introduc- 
tion des  armoiries,  et  par  conséquent  k 
la  seconde  moitié  du  xii"  siècle.  Au  con* 
traire,  le  cri  de  guerre  a  été  employé  de 
tout  temps  :  Tacile  appelle  celui  des 
Germains  barditus\  César  en  avait  re- 
marqué l'usage  chbz  les  Gaulois,  et  Tite- 
Live  observe  qu'il  avait  chez  ces  peuples 
le  double  objet  de  les  encourager  au  com- 
bat et  d'effrayer  les  ennemis.  L'Ancien* 
Testament  offre  plusieurs  exemples  du 
cri  de  guerre,  par  exemple,  celui  de  Gi^ 
déon  dans  le  livre  des  Juges.  Enfin,  les 
Iribus  sauvages  de  l'AmMqne  du  Nord 
l'ont  souvent  employé  dans  leurs  luttes 
npiniAtres  contre  les  Européens. 

Le  cri  de  guerre  chez  les  anciens  était, 
tantôt  une  clameur  confuse,  tantôt  une 
courte  phrase  ou  un  mot  expressif,  quel- 
quefois le  nom  même  du  chef.  Au 
temps  des  croisades  on  criait  .*  Dieu  le 
volt!  Il  y  avait  des  cris  de  peuples  et  de 
provinces;  celui  des  Anglais  était  :  Sainte 
Georges!  celui  des  Castillans  :  Saint-* 
Jacques  !  celui  des  Bretons  :  Saint^Yves  ! 
etc.,  elr.  Chaque  bannière  avait  son  cri 
particulier,  et  nul  n'en  pouvait  avoir  sana 
porter  bannière;  mais,  dans  une  bataille, 
on  adoptait  celui  du  seigneur  le  plus 
qualifié  ou  du  lieutenant  le  plus  habile, 
comme  on  fit  à  Cocherel,  au  rapport  de 
Froissart. 

L'usage  des  cris  de  guerre  a  cessé,  en 
m<*mc  temps  que  celui  des  hnnnières,  à 
réj)0(|uc  où  Charles  VII  établit  les  com. 
paguies  d'ordonnance.  Le  cri  d'armes, au 
contraire ,  s'est  consenré  dans  le»  annoU 
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ries,  et  la  Tanîté  humaine  Ini  promet  en- 
ooreuneatiez  longue  existence.  C.  N.  A. 

CRIBLIER ,  nom  appliqué  à  1  ou- 
▼rier  qui  fait  les  machines  destinées  à 
neltoyer  les  grains  en  donnant  la  facilité 
de  les  séparer  des  différentes  ordures 
avec  lesquelles  ils  se  trouvent  naturelle- 
ment mêlés  lorsqu'on  les  récolte.  Ces 
machines,  appelées  cn^/ffj^  se  composent 
de  deux  parties  distinctes:  d*un  cercle  en 
bois,  de  4  pouces  de  large,  appelé  c^r- 
chc^  et  sur  lequel  est  tendue  une  peau  de 
porc ,  de  cheval ,  d*âne  ou  de  mouton 
préparée.  Le  criblier  coupe  ces  peaux  en 
carré  et  trace  sur  ce  carré  le  plus  grand 
cercle  possible;  quand  il  a  découpé ,  d*a- 
près  ce  premier  trait  il  trace  un  deuxième 
cercle  a  un  pouce  du  bord ,  et  dans  cette 
xone  il  perce  des  trous  qui  servent  à  at- 
tacher la  peau  sur  le  cerche.  D'autres 
cercles  concentriques  sont  tracés  sur  U 
peau,  et,  avec  des  emporte-pièces,  le  cri- 
blier perce  les  peaux  sur  un  gros  billot 
de  l>ois  bien  dur  et  bien  uni.  La  diffé- 
rence entre  ces  cercles,  la  forme  et  le 
noiiilire  de  ces  trous,  tout  cela  est  sub- 
ordonné à  Tusage  auquel   le  crible  est 
destiné.  Quand  la  peau  est  percée  conve- 
nablement, elle  est  tendue  sur  le  cer- 
che, le  plus  possible,  au  moyen  de  trous 
faits  sur  la  circonférence  du  cerche  et 
de  ceux  qu'on  a  ménagés  sur  la  première 
circonférence  de  la  peau.  Des  lanières 
passées  dans  ces  trous  servent  à  augmen- 
ter plus  ou  moins  la  tension  de  la  peau. 
Il  arrive  quelquefois  que ,  dans  cette  opé- 
ration ,  la  peau  se  déchire  :  on  ne  la  re- 
jette pas  pour  cela.  On  met  à  Tendrait 
déchiré  une  pièce  qu'on  superpose  sur 
U  déchirure;  on  rajuste  les  trous  percés 
et  on  coud  ensemble  les  deux  pièces.  On 
fabrique  de  petits  cribles  qu'on  tient  des 
deux  mains  et  qui  servent  à  une  infinité 
d'usiges  chez  les  droguistes,  les  pharma- 
ciens, etc.  ;  et  des  grands  cribles  qu'on 
emploie  dans  les  exploitations  agricoles 
en  les  susi>endant  au  plancher  par  trois 
cordes  attachées  au  cerche.  On  conçoit 
qu'en  leur  imprimant  un  mouvement  les 
parties  dont  on  veut  les  débarrasser  tom- 
bent par  les  trous  et  que  les  grains  se 
nettoient.  V.  db  M-k. 

CRIC.  Cest  le  nom  donné  à  une  ma- 
chine fort  aimplei  employée  dans  un 


grand  nombre  de  circonstances  comaa 
moteur.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espècea:  %ê 
cric  simple  est  formé  d'une  chappe^  9m 
forte  boite  construite  en  chêne,  très  ao- 
lide,  renforcée  par  dea  freltcs  en  fer, 
dans  laquelle  se  meut  une  barr»  de»* 
tée  ou  crémaillère.  Au-dessus  de  celln 
chappe  est  un  trou  par  lequel  la  tète  dn 
cric  peut  sortir  lorsqu'on  fait  tourner  mi 
pignon  qui  engrène  avec  les  dents  de  b 
barre  ou  crémaillère.  On  s'en  sert  ponr 
élever  un  poids,  et,  à  cet  effet,  il  snflt 
de  prendre  pour  point  d'appui  le  aol,  o« 
un  autre  corps  résistant,  de  se  servir 
d'une  manivelle  qui  met  en  monvenMnC 
le  pignon,  lequel,  en  soulevant  la  cr^ 
maillère,  soulève  aussi  la  pièce  qui  re- 
pose sur  sa  tète  ou  sur  une  enipaomnrt 
appliquée  à  cet  endroit.  Lorsqu'on  vant 
calculer  la  puissance  de  ce  moteur,  il  sa(> 
fit  de  savoir  que,  dans  ce  premier  casi 
la  puissance  est  à  la  résistance  comae  la 
rayon  du  pignon  est  à  celui  de  la  mani- 
velle. On  a  grand  soin  de  mettre  à  cas 
machines  un  r//V/arf  qui,  entrant  dansnna 
des  dents  du  pignon,  l'empêche  de  tonr- 
ner  lorsque,  la  m4chine  ayant  produit  son 
effet,  le  poids  agirait  pour  redescendre. 
Ainsi,  lorsque  les  hommes  qui  agissent 
veulent  se  reposer,  il  leur  suffit  de  mettra 
le  cliquet,  et  le  poids  reste  suspendn. 
On  augmente  la  puissance  du  cric  en  aug- 
mentant le  nombre  des  roues  dentées 
armées  de  pignons  :  c'est  alors  Mil  erre 
composé. 

Le  cric  à  vis  s'emploie  pour  serrer 
fortement  les  chaînes  en  fer  dont  on  en- 
toure les  gros  ballots  de  marchandises, 
les  malles  et  paquets  qu'on  transporte 
sur  les  voitures  de  rouliers  et  antrea.  Ca 
petit  appareil  a  une  grande  puissance  et 
est  très  utile. 

Le  cric  à  noix  sert  au  même  usage  qnn 
le  précédent.  Il  est  armé  de  deux  crocheta 
qu'on  engage  dans  des  anneaux  de  la 
chaîne  vers  ses  bouts,  et  qui  servent  à  ten- 
dre cette  chaine  pour  serrer  les  paqnela. 
Ces  divers  instruments  de  mécanique  sont 
considérés  comme  très  simples,  très  pca 
coûteux,  et  remplissent  parfaitement  tcnr 
but.  y.  DE  M- s. 

CRICHTON  (James)  est  ceruineaent 
de  tous  les  hommes  renommés  par  lenr 
précocitéi  le  pliu  étonnant.  Né  an  lS(t 
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ktmdmîraUe  Crichlan.  Cependinl  plu- 
MMB  fûla  racoDIi*  par  lei  biagra)ihe9 
ipaacHl  aar  da  lémoigniKrs  Irèi  équivo- 
■ea,et  la  fameuie  diucrtalion ,  >i  victo- 
iaaacMcatwuieDUBB  Paris  devant  3,000 
■dîUiin ,  dont  parle  Païquier  dans  ses 
lecAr/cArj  de  la  France,  *e  rapporte  à 
■  jtnne  faonme  dont  on  dc  cite  pai  le 
wa,  OMÙ  qui  vivait  dans  le  xt'  siècle. 
knivé  «  Kone,  G-ichlon  6t  publique- 
Mal  connatlre,  par  une  annonce  latine, 
p'îl  élût  prêt  à  faire  dei  réponies  im- 
HMiitéca  a  toales  lei  questions  qu'on  lui 
dmaerait.  Cridilon  excita  l'admiraiian 
laa  Véniliena  par  une  pièce  de  *eri  la- 
WH  q|B*il  oompou  en  l'honneur  de  leur 
âHt.  Il  T  il  la  connaissance  d'Aide  Ma- 
■iw  I*  jeune,  qui  lui  dédia  un  ouvrage, 
»  Ml*  duquel  il  est  dit  que  Crichton 
MMédMI  nna  étonnante  q  nanti  lé  de  con- 
MinaoCM  ,  qu1l  aavait  dix  lanpiea,  que 
■■  éloquence  MTaît  excité  l'admira- 
ina  du  doge  et  du  aénat,  et  qu'il  était 
rkiUcan  irèi  habile  dans  tous  les  «er- 
ieea  corporels.  Dans  une  thèse  solen- 
iclle  qu'il  aoulint  à  Padoue,  il  disputa, 
lenJant  *ïs  he'tres,  avec  les  plus  savanis 
rafeaaeur*  dc  l'aradémie,  attaqua  avec 
lient  b  pbilotophie  d'Arïstote,  et  ter- 
tinaaafilorieuse  lutte  par  une  ingénieuse 
■praiiulioD  où  il  faisait  l'éloge  de  l'i- 
nnraace.  Delà  il  le  rendit,  en  1580,  à 
Aanlouc,  où  il  fut  nomme  gouverneur 
lu  Jeune  Viceoio  de  Gnnzaga,  un  des 
Ja  du  duc  de  ce  nom.  Pour  rérréer  son 
iroiecteur,  il  t^niposa  une  comédie  dans 
aquclle  11  tournait  au  ridicule  les  fai- 
■IcHca  de  toules  te*  coadiiions.et  il  jnoa 
Bi-mjme  dan*  relte  pièce  IS  rùles  diffé- 
Ta(*.£n  1383,  penilint  les  réjouisianceji 
Ib  oamaval,  se  voyant  auailli  par  une 
Toopc  de  Riasquei,  il  les  désarma  apri's 
IBC  courte  lutte.  Quel  fut  son  étonne- 
Bcnl  quand ,  parmi  ces  agresseun  vain  - 
«a,  U  reconnul  son  propre  élève!  il  lui 
c«it  abaétpiieutenient,  et  avec  une  pro- 
Dade  salotalion,  l'épée  qu'il  venait  de 
'ii  humilié  de  cette  cou- 
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défaite,  le  jeune  aeigneur  ne  put  «a  rela- 
nir  :  il  pinngea  au  traver*  du  corps  de 
son  maître  l'arme  que  celui-ci  lui  avait 
rendue.  On  possède  encore  de  Crichton 
quatre  pellla  poèmea  latins,  peu  remar- 
quables par  le  mérite  de  leur  composi- 
tion, et  qui  sont  d'ailleurs  pleins  de  fau- 
tes de  langue  et  de  prosodie.         C.  !.. 

CRIÉES ,  vot .  Encdèbes. 

CRILLON  (maison  or).  Grillon, 
en  latin  CitdiUio  ou  Crilloniiim ,  est 
une  paroisse  du  ci-devtnt  comté  Venais- 
sin,  aujourd'hui  département  de  Vui- 
cluse,  arrondissement  de  Carpenlra*.  On 
y  comptait  160  feux.  Elle  eit  ailuée  aur 
une  hauteur,  dans  une  contrée  agréable 
et  assez  fertile,  3  lieues  au  nord-e*t 
Ue  Carpentras  et  6  au  aord-eit  d'Avi- 
finon.  -Son  é{;lise,  sous  le  titre  de  .Saint- 
Romain,  et  unie  a  Saint-Jean  de  Vassols, 
était  an  prieuré  monacal  dépendant  de 
l'hospitalier  du  Saint-Esprit.  Ce  lieu  sub- 
sistait eni-ore  en  1408,  puisque  le  capi- 
taine Taylulo  s'en  était  saisi  le  13  août 
de  cette  année.  Dans  tes  siècle*  de  la  féo- 
dalité, la  terre  et  seigneurie  de  Crillon 
était  un  fief  avec  haute,  moyenne  et  basse 
Justice.  L'ancienne  famille  d'Astooaud  la 
possédait  dès  le  xiii*  siècle.  C'est  d'elle 
que  l'acheta  Louis  de  Berlon  des  Balbes, 
deuxième  du  nam,co-seigneur  de  Sam- 
buis,  de  Rovillasc  et  du  Pavézan,  en 
Plémunt,  diocèse  de  Turin,  dont  le  père, 
Gilles  de  Berton  des  Balbes,  était  venu 
s'établir  à  Avignon  en  1406.  On  a  con- 
sacré un  article  dans  cette  Encyclopédie 
à  l'illustre  famille  dc  Balbes,  originaire 
de  guiers,  rhef-liru  d'une  république  à 
trois  lieues  de  Turin.  Gilles  de  Berton 
était  beau-frère  dc  François  d'Astouaud, 
qui  céda  la  terre  de  Crillon  à  son  fils. 

La  généalogie  de  la  maison  de  Crillon 
a  été  souvent  imprimée.  On  la  trouve 
dans  tous  les  nobiliaires,  spécialement 
dans  retiii  du  comté  Venni.^sin,  et  en  der- 

imprimée  chez  Firmin  Didot,  in-S"  et 
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OQTnge  poar  cet  détails  qoî  ne  sont  pas 
MDs  intérêt  :  nous  parlerons  ici  du  bra?e 
Grillon,  de  l'ami  d*Henri  I V,  qui  a  donné 
tant  de  célébrité  à  ce  nom. 

Louis  de  Beeton  des  Balbes,  petit- 
fila  de  Tacquéreur  de  la  terre  de  G*itlon, 
naquit  à  Murs  en  Provence,  chez  son  on- 
cle François  d'Astouaud;  et  comme  il 
avait  cinq  frères  aînés,  il  fut  reçu  che- 
valier de  Malte  en  naissant.  On  kii  donna 
le  nom  de  la  terre  de  Grillon,  qa*il  rendit 
teHemeot  illostre  que  depuis  lort  les  aî- 
nés de  cette  brandie  des  Balbes  se  sont 
Mi  honneur  de  le  porter. 

La  nobleese  française ,  élevée  dans  le 
Inmuhe  des  guerres  civiles,  était  alors 
plongée  dans  une  épaisse  ignorance;  fart 
de  dompter  un  cheval  et  de  manier  une 
épée  suffisait  pour  former  on  cavalier 
accompli;  la  science,  devenue  le  partage 
de  la  roture ,  était  regardée  comme  in- 
compatible avec  le  courage  guerrier.  Le 
père  de  Crillon  a*éleva  au-dessus  de  ce 
préjugé,  et,  convaincn  que  la  science  est 
la  parure  des  moeurs,  il  inspira  à  ses 
enfants  le  goût  du  savoir  et  des  belles- 
lettres.  Le  chevalier  fit  ses  études  au  col* 
lége  d'Avignon,  où ,  supérieur  à  ses  con- 
disciples par  l'avantage  de  sa  naissance, 
il  voulut  encore  les  surpasser  en  doc- 
trine; il  y  puisa, surtout  pour  l'histoire, 
un  goût  qui  ne  s'affaiblit  jamais.  Quand 
îi  lisait  la  description  d'un  siège  ou  d'un 
combat,  son  imagination  embrasée  le 
transportait  au  milieu  de  la  mêlée  et  des 
assauts  :  k  lecture  de  Quiate-Curce  et 
de  PIntarqne  a  fait  pins  d'un  grand  ca- 
pitaine. 

Le  duc  de  Guise  (François  de  Lor- 
raine) était  alors  l'idole  et  le  modèle  des 
guerriers  :  dès  que  le  chevalier  de  Gril- 
lon fut  en  âge  d'endosser  la  cuirasse,  il 
sollicita  rhooneur  de  servir  sous  ses  or- 
dres ;  il  ne  pouvait  prendre  les  leçons 
d'un  meillenr  maître,  et  le  prince  ne  pou- 
vait former  un  plus  noble  disciple.  Les 
moments  vides  que  lui  laissait  son  loisir 
étaient  remplis  parla  lecture  des  auteurs 
qui  avaient  enseigné  l'art  de  la  guerre, 
et,  dans  la  vie  des  camps,  il  interro- 
geait sans  cesse  tous  ceuE  qui  s'étaient 
distingués  par  quelque  action  d'éclat. 
Quiconque  avait  acquis  la  réputation  d'c- 
in bra? •  était  bÎMitAt  ion and:  ii  ae l'ap- 


pelait que  son  maître  ;  ce  fut  par  «fl 
pressement  qu'à  l'âge  de  16  ana  il 
déjà  guerrier  instruit. 

Ge  fut  en  1558,  au  aiége  de  Galab, 
qu*il  fit  son  apprentissage  de  gnctra  ii 
qualité  d'aide-de-camp  du  duc  de  Gain: 
dès  qu'il  fut  sous  la  tente,  il  se  crut  i^ 
vulnérable.  L'attaque  du  Risban ,  dM 
dépendait  le  succès  du  siège,  lui  fc 
l'occasion  de  faire  l'essai  de  aon 
rage  ;  il  y  donna  des  témoignages  ém  a 
mépris  des  dangers  qui ,  dans  la 
lui  mérita  le  surnom  de  brave.  Il 
le  premier  sur  la  brèche,  et,  seul 
tous,  comme  un  autre  Goclès^  il  attaad 
ses  compagnons  avec  une  contenai 
dacietise.  L'oHicier  qui  oommaiide 
le  fort,  ne  voyant  en  lui  qu'un 
téméraire,  s'avance  pour  le  désai 
Grillon  le  prévient,  il  s'élance  anr  loi 
le  jette  dans  le  fossé.  Son  courage, 
venu  plus  bouillant  par  ce  premier  ana^ 
ces,  lui  cache  la  grandeur  du  péril  :  I 
a'avance  contre  les  Anglais,  dont  il  aai- 
tient  les  efforts  jusqu'au  moment  oè  I 
est  joint  par  ses  compagnons.  Les  aan^ 
gés,  privés  de  leur  chef  resté  au  toâ 
du  fossé,  tombent  dans  le  décourageait 
et  sont  forcés  de  se  rendre  prisonaim 
de  guerre.  La  prise  du  fort  décida  de  Ii 
destinée  de  Galain,  qui,  après  huit  joon 
de  siège ,  rentra  sous  robéissanco  de  wm 
premiers  maîtres. 

Tout  le  camp  retentit  des  élogca  da 
jeune  Grillon.  Le  duc  de  Guise ,  juge  cC 
témoin  de  sa  valeurje  crut  dès  ce  momgt 
capubled'eEécuter  les  entreprises  les  ploi 
périlleuses  ;  il  en  fit,  quelques  jours  aprèi, 
l'expérience  au  siège  de  Gninea,  qui  fnl 
emporté  d'assaut.  Le  chevalier  a'éiança  k 
premier  sur  la  brèche;  capitaine  et  aol- 
dat  tour  à  tour,  il  montra  autant  d'intel- 
ligence que  d'intrépidité.  Leduc  de  GfdaC; 
chargé  de  lauriers ,  retourna  dana  la  ca- 
pitale ,  où  il  fut  reçu  avec  les  hfNineun 
que  méritait  une  campagne  aussi  bril' 
lante.  Ge  prince ,  asseï  riche  de  sa  pro- 
pre gloire,  aimait  a  la  partager  avec  \m 
compagnons  de  ses  périls:  il  se  fit  nu  ^ 
voir  de  présenter  Grillon  au  roi  Henri  D 
comme  un  des  prindpauE  instrument 
de  ses  succès.  «  Ge  jeune  gentilhomnM, 
«  dit- il,  n'a  d'autre  fortune  que  aon 
«  al  ion  épéa^  aato  j*' 
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arato  dn  nif  a  fait  érifer  en  dndié,aaai 
80D  nom,  la  lem  de  Bouffflcn,  en  Picar- 
die, sur  la  rive  gaache  de  la  rivière  de 
Terraio,  à  3  Ucuea  ei  2  tiers  ouest  nord- 
ouest  de  Beau  vais  9  et  14  lieues  au  nord- 
nord-ouest  de  Paris.  Il  existe  ainsi  un 
double  litre  de  duc  de  Grillon  qu'il  a 
possédé  et  qu'il  a  transmis  à  son  iîls  aioé. 
Il  est  mort  le  27  janvier  1820,  laissant 
deux  fils. 

Marie  GKaAaD-Loois-FÉLix-RoDRi- 
GUE  des  Balbes-Berton  duc  de  Grillon , 
pair  de  France  et  maréchal -de-camp,  né 
en  1782,  est  Talné.  Il  entra  au  service 
du  roi  Louis  XVIII,  en  1814,  dans  la 
compagnie  des  mousquetaires  gris,  en 
qualité  de  sous- lieutenant,  avec  grade 
d'officier  supérieur.  Il  accompagna  ainsi 
Louis  XVIII  et  les  princes,  avec  toute 
la  maison  du  roi,  en  1815,  jusqu'à  la 
frontière  de  la  Belgique.  Le  licenciement 
de  la  compagnie,  ainsi  que  du  reste  de 
la  maison  du  roi,  ayant  eu  lieu  à  Bétliune, 
il  rentra  dans  ses  foyers,  où  il  demeura 
pendant  tout  l'intervalle  des  Cent-Jours. 
Lors  de  la  seconde  rentrée  du  roi  Louis 
XVIII  en  France,  le  jeune  Grillon  s'em- 
pressa de  le  rejoindre  à  Saint-Denis,  où 
se  reforma  précipitamment  la  compagnie 
des  mousquetaires  gris  qui  servit  d'es- 
corte au  roi  jusqu'au  palais  des  Tuile- 
ries. Peu  après,  les  quatre  compagnies 
rouges  de  la  maison  du  roi  furent  de  nou- 
veau licenciées.  Le  marquis  de  Grillon 
obtint  alors  le  commandement  de  la  lé- 
gion des  Basses- Alpes  ,  corps  qui ,  sous 
la  dénomination  de  2^  régiment  d'in- 
fanterie légère,  fit  en  1823  la  campagne 
d'Espagne  sous  ses  ordres.  Il  fit  partie  de 
Tavant-gardc  de  l'armée,  commandée  par 
le  maréchal  duc  de  Reggio,  et  entra  le 
premier  à  Madrid,  d'où  il  repartit  bien- 
tôt après  pour  faire  partie  du  ccirps  d'ex« 
pédilion  d* Andalousie,  sous  les  ordres 
du  lieutenant  général  Bordesoulle. 

M.  de  Grillon  rentra  en  France  avec  le 
grade  de  maréchal- de-camp,  et  décoré 
de  la  croix  de  Saint-Lcmis  et  de  la  pla- 
que de  l'ordre  militaire  de  Saiut-Ferdi- 
nand  d*Espagne;  en  1827,  nii  camp  de 
manœuvres  de  Saint-On>n,  il  reçut  des 
mains  dn  roi    la  croix   de  conmiandeur 

lE  de  fialbes-lierton,  duc  de  Grillon,  |  de  la  légion- d'Honneur. 

le  Ffuioe,  lieateaant  général  des  I      Dès  1820  il  avait  succédé  à  soa  père 


m  itwMMBinaaditioa  m»  foi  point 
:  laeacrvicesde  Grillon  furent  payés 
don  de  rarchevdché  d'Arles,  des 
s  de  Fréjus,  de  Toulon,  de  Se- 
m  Saint- Papoul,  et  de  l'abbaye  de 
larbe:  c'était  mettre  dans  une  même 
le  glaive  et  l'encensoir.  L'histoire 
ipprcnd  que  ces  dons  étaient  faits 
nx  laïques  :  ceux-ci  faisaient  eser- 
\  fonctions  par  des  ecclésiastiques 
,  connus  dans  ce  temps- là  sous  le 
B  custodi  nos.  On  voit  dans  les  mé- 
i  de  Sully  que  les  protestants  eux- 
(  obtenaient  ces  sortes  de  faveurs. 
rès  des  exploits  trop  multipliés 
|a*il  soit  possible  de  les  retracer 

qu'on  aura  souvent  l'occasion  de 
er  (vo/*-  HaHai  IV,  etc.) ,  Gril- 
Mirat  le  2  décembre  1615,  sans 
6lé  marié;  mais  son  frère  Thouas- 
«9  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  con- 
l«  fiostérité  et  posséda  le  majorât 
naison  de  Balbes,  après  la  mort  de 
ois  frères  atnéa  qui  l'avaient  pos- 
kvant  lui.  Il  épousa  Marguerite  de 
em,  dont  la  maison  est  reconnue 
me  brinche  des  Glermont-Lodève. 
fut  en  faveur  de  François- Félix 
Jbea-Berton,  descendant  de  ce  ma- 
à  la  quatrième  génération,  que  la 
arie  de  Grillon  fut  érigée  en  duché 
le  bulle  du  pape  Benoit  XIII,  du 
cembre  1725. 

[lUt  second  duc  de  Grillon,  se  dis- 
i  par  ses  talents  militaires,  et  les 
ires  qu*il  a  laissés  (Paris  ,1791,  un 
1-8*  de  400  pages  )  renferment  une 
de  détails  précieux  |)our  ceux  qui 
it  bien  connaître  l'art  de  lu  guérie. 
ont  avec  intérêt  ce  qu'a  écrit  de 
ftme  le  vainqueur  de  Mahon,  qui, 

an  service  d'E«pagne  en  17G2, 
it  il  Madrid  en  1 796,  après  avoir  été 
lé  duc  de  Mahon  en  souvenir  de  la 
de  Minorque,  grand  d*Espagne  de 
classe,  capitaine  général  des  royau- 
e  Valence  et  de  Murcie,  et  cheva- 
•  la  Toison-d*Or.  Son  fils  aîné  mou- 
ins  postérité  au  mois  de  mai  1 80G. 
n  second  fils.FnAvrois  Fki.ix-Do- 
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dans  la  dignité  de  ptir  de  France  et  au 
titre  de  duc.  Il  s*est  signalé  dans  la  Cham- 
bre par  sa  modération  et  par  son  res- 
pect pour  la  Charte  constitutionnelle.  En 
1831 ,  il  se  déclara  ouvertement  pour  le 
maintien  dePhérédité  de  la  pairie.  Il  prit 
part  à  la  discussion  de  la  nouvelle  loi  élec- 
torale en  1881  y  à  celle  de  la  proposi- 
tion du  président  Boyer  sur  les  effets  de 
la  séparation  de  corps,  en  1834.  Nommé 
membre  de  diverses  commissions,  il  eut 
occasion  de  faire  à  la  Chambre  plusieurs 
rapports. 

Ancien  membre  du  conseil  général  de 
rOise,  il  fut  élu  de  nouveau  pour  les 
mêmes  fonctions,  en  1883,  par  le  collège 
électoral  de  son  canton. 

Il  a  épousé  en  1806  Victurienne- 
Françoise  Zoé  de  Rochechouart  de  Mor- 
lemart,  fille  de  Bonaventure  de  Roche- 
chouart, marquis  de  Morlemart,  pair  de 
France  et  lieutenant  général  des  armées 
du  roi.  Il  a  de  ce  mariage  cinq  filles, 
dont  les  trois  aînées  sont  mariées,  à  MM. 
le  comte  de  Grammont,  le  comte  deCha- 
naleilles,  et  le  comte  Pozzo  di  Borgo. 

Son  frère,  Louis-Marie-Fklix-Pros- 
»KE  de  Berton  des  Balbes,  marquis  de 
Crillon,  né  à  Paris  en  1784,  fut  désigné 
par  IVmpereur  Napoléon,  au  mois  de  mars 
1809,  pour  servir  comme  sous-lieutenant 
au  3^  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  et 
envoyé  ensuite  par  son  régiment  à  Técole 
d'instruction  des  troupes  à  cheval  établie 
alors  à  Versailles. 

Nommé  lieutenant  au  7*  de  chasseurs 
à  cheval,  il  fit  la  campagne  de  Russie, 
mais  ne  put  Tachever^parce  qu*il  fut  blessé 
d*un  coup  de  biscayen  à  Ptilotsk,  sur  la 
Duna.  Élevé  au  grade  de  capitaine  d'état- 
major  en  février  1813,  il  fit  la  campagne 
de  Saxe  en  1813  et  fut  nommé  cette  an- 
née chevalier  de  la  Légion -d*Honneur 
sur  le  terrain,  par  l'empereur  Napoléon. 
Il  fit  ensuite  la  campagne  de  France  en 
1814.  A  la  Restauration,  M.  le  marquis 
de  Crillon  entra  comme  sous-lieutenant, 
avec  rang  de  colonel ,  dans  les  chevau- 
légers  de  la  garde  du  roi,  fut  nommé 
chevalier  de  l'ordre  de  .Saint-Louis,  co- 
lonel du  15*  de  chasseurs  (1816),  offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur  (  1 82 1  \  ma- 
r       l-de-camp  (1835  ),  et  commandeur 


épousé  en  1810  raroline-Looise  d*Hcr« 
b(>uville,fille  de  Charles- Joseph-  FortuBé, 
marquis  d'HerbouâlIe,  pair  de  Fniocep 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  d 
a  succédé  en  1830  à  la  pairie  de  aos 
beau-père.  Il  a  deux  filles  non  mariées. 

Le  duc  de  Crillon-Mahony  mort  co 
1 796 ,  et  aïeul  des  deux  frères  dont  il 
vient  d'être  fait  mention,  arait  épousé 
trois  femmes  :  c'est  de  la  première  qn'il 
avait  eu  les  deux  fils  dont  on  a  parlé  pim 
haut.  Il  eut  de  la  troisième  Louis  Ax- 
TOiNE-FaANçois-DK-PAL'LK  de  Oilloo , 
duc  de  Mahon,  grand  d'Espagne  de  la 
l*"^  classe,  né  en  1775.  Pendant  que  ses 
deux  aînés  continuaient  dans  les  armées 
françaises  les   traditions  du  bntpe  des 
braves  ^   celui-ci  entrait  au  senrice  es- 
pagnol,  en  qualité  de  cadet  y   dans  U 
régiment  des  gardes  wallonnes,  infaole- 
rie   (1784).  A  18  ans  il  était  colonel. 
Ce  rapide  avancement,  au  milira  de  la 
paix,  nous  surprend  aujourd'hui,  maïs 
semblait  alors  légitimé  en  quelque  sorte 
par  le  nom  de  Crillon.  Il  fut  employé  à 
Tarmée  de  Catalogne;  il  reçut  une  seconde 
blessure,  et  quelque  temps  après  (17 
vembre  1794)  fut  fait  prisonnier  aveei 
régiment  par  les  Français.  On  le  prit  pour 
un  émigré,  méprise  qui  exposait  ses  joers; 
mais  au  nom  de  Crillon  un  officier  su- 
périeur de  l'armée  républicaine   lui  fk 
rendre  son  épée  et  lui  donna  son  propre 
manteau.  Le  général  en  chef  Augeraa 
invita  son  captif  à  choisir  le  lien  de  sa 
résidence  :  il  désigna  Montpellier. 

Quelques  mois  après  il  était  libre;  le 
Comité  de  salut  public,  en  considération 
du  nom  de  Crillon ,  sortit  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  de  ses  habitudes  de 
rigueur  et  d'inflexibilité  :  une  lettre  of- 
ficielle émanée  de  ce  terrible  comité 
annonça  au  duc  de  Crillon  -  Maboa 
père  qu'il  était  permis  à  son  fils,  le  Cf- 
toyrn  fine  de  Mahon,  de  rentrer  en  Es- 
pagne, sans  aucune  condition,  sa  loyauté 
suffisant  au  gouvernement  français;  c'é- 
tait montrer  le  désir  delà  paix,  et  Char- 
les IV  ne  s'y  refusa  point.  Elle  fut  signée 
à  Bâie  le  22  juillet  1 795,  entre  la  Frauoe 
et  l'Espagne. 

Promu  au  grade  de  maréchal- de-camp 
en  1 796 ,  et  condamné  à  l'inaction  par  la 


4e        Léfioo-d'Honneor  (1839).  Il  a  |  fin  des  hoftitités,  M.  de  Crillon^  d 


M  palria,  da- 
rai  OuriM  IV  k 
r  comme  volonuire 
'iàm  rarmâe  du  gtaén\  Hareiu.  Ia  paix 
^  Campo-Forinio,  «igoée  le  IT  octobre 
inr,  ciapéeha  l'cxécuLioa  de  ce  projet, 
tei  toqael  il  Bnit  pour  eompagoons  le 
■«qnîi  dd  Socorro  et  le  célèbre  U  Ro- 

Ea  1801,  le  commandement  d'une  di- 
■UioD  de  l'irmée  espagnole  lui  fut  dé- 
etraé,  el  en  1803  il  fut  chargé  du  gou- 
Tcmemcat  de  Turloie. 

£■  1807,  H.  de  Crillon-Mahon  le 
troaralt,  à  33  ao»,  capitaine  général  de* 
pmincei  de  Griipuicoa ,  Alava  et  Bis- 
ajt,  La  poiitioD  des  provinces  Vascou~ 
pdaa,  placée*  sous  aoo  cominan dément 
p«liiique  et  militaire,  leur  proximlié  de 
b  France,  la  roule  de  Bayonne  à  Ma- 
drid, qui  Iravene  les  terres  d'Alava,  de- 
nirol  nécesiaireiDeot  appeler  sur  ces 
EMitrica  rallenlion  des  lieutenants  de 
napoléon.  Si  lecapitiine  général  espagnol 
aiail  pénétré  le  but  del'expédition,  eux 
nttsi  démêlaient  la  cauit  des  refus  qu'il 
appoiAit  a  leurs  exigencea.  La  place  d'ar- 
■adeSaiul-SébastienélHitsurlouErobjel 
de*  demandes  des  Français;  ils  ne  vou- 
laient paa  s'avenlurer  dans  l'intérieur  de 
l'Etpagne  en  laissant  derrière  eux  rettc 
Tille.  Le  grand-duc  de  Berg,  Juacbïm 
Hnral,  écrivit  au  duc  de  Mahun-Crillon 
pour  réclamer  la  reddition  de  Saint- 
Sébastien, on  du  moins  la  faculté  d'y  in- 
troduire Dti  délai-henient  de  troupes  fran- 
^atjes,  infanterie  et  cavalerie. 

IjA  lettre  de  Mural,  datée  de  Bayonue 
4  mari  1 808,  est  rédij;i-e  avec  beaucoup 
d'adreue.  Le  grand-duc  de  Berg  y  ma- 
nifeste aoo  étonnement  des  refus  du  duc 
de  Mabon-Crillun ,  lorsque  les  cours  de 
France  et  d'Espagne  en  sont  aui  meilleurs 
termes;  il  fait  valoir  la  néccisilé  de  can- 
tonner ae*  lr«upes  dans  des  positions 
foniCéei  pour  le*  meltre  en  garde  co 
des  mouvenieou  populaires;  il  cite  coi 
un  fait  accompli  et  un  exemple  dt 
l'occupation,  par  les  Français,  de  I 
pelune,  de  Barcelone,  de  la  li};n( 
Duuro,  du  Portugal;  il  lui  retrace  toute 
la  responsabilité  dont  se  charge  le  ^ou- 
icrncmenl  qui  peut  duvenir  ui.t:  cuusc  de 
npiura;  enfin,  pour  dernier  moyen  de 
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aédndioB,  U  «xprina  ■  lont  U  boB> 
henr  qu'il  annil  i  oonaalire  pcrvon- 
nellement  nn  deacendantdu  brate  Cril- 


■  Votre  Altesse  Impériale  a  droit  d'è- 
«  tre  étonnée  de  ce  que  je  n'ai  pas  reçu 
a  d'înslructioni  de  ma  coar,  puisque  de* 
H  courriers  lui  avaient  été  expédiés  avant 
<i  mon  départ  de  Madrid  ;  cela  est  ponr- 
K  tant  ainsi.  Que  V.  A.  I.  me  permette 
n  de  lui  faire  observer  que  t'uccu[ialion  , 
"  par  les  troupes  françaises,  de  Pampe- 
•  lune,  de  Barcelone,   de   la   ligne  du 

■  Duuro,  du  Portugal,  ne  me  concerne 
1  nullement;  ce  qui  me  regarde,  c'est  de 
n  conserver  la  place  qui  m'est  confiée; 
H  el  je  luanquerais  à  mon  devoir  en  y  re- 
"  ccvanl ,  sans  l'ordre  de  mon  guuvcr- 
"  nement,  des  troupe*  même  amies  et 
i  alliées.  J'ai  la  certitude  que  V.  A.  I. 
n  approuvera  les  justes  motifs  de  mon 
n  refus  ,  et  puisqu'elle  veut  bien  m'es- 
«  primer  le  désir  de  connaître  un  des- 
n  ceiidant  de  Crillun,  elle  ne  trouvera 
a  pas  mauvais  que  je  me  conduise  comme 

■  il  l'eût  fait  en  par  '" 


Mais  que  pouvait  la  prudente  loyauté 
d'un  lionime  de  cŒur  dam  un  rovaume 
qui  s'abandonnait  lui-même  i  L'ordre  de 
livrer  Saint-Sébaslien  aux  troupes  du 
grand-duc  de  Berg  arriva  bienldt  de  Ma- 
drid. 

L'avènement  de  FerdînandVII  au  trâne, 
l'abdication  du  vieux  roi, la  chute  du  prin- 
ce de  la  Paix,  tout  cela  précipitait  le  triste 
dénouement  préparé  par  Napoléon.  M.  de 
Ciillon  le  vil  avec  douleur,  et  afin  de 
sauver  la  monari'hie  espagnole,  quand  il 
en  était  temps  encore,  il  counit  à  Vil- 
toria  où  venait  d'arriver  \f  malheureux 
Ferdinand,  M,  de  Mahon  vit  d'abord  le 
dnc  de  rinfantado,  et  ses  craintea  trou- 
table  (-espagnol  ;  il  n'en  fut  pas  de  mémo 
du  ministre  d'état  Cêvallos,  qui  repoussa 
louies  les  prophéties  sur  le  sort  à  venir 
du  roi  comme  autant  de  chimères.  Alors 
le  duc  de  Mabon  exprima  aes  inquiétudes 
d:ins  uni!  note  qu'il  mtiit  an  chanoine 
Eicoiquil/  pourlu  faire  parvenir  sous  les 
yeux  du  roL  Le  plus  pur  aiiacliemeat 
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perce  à  cbaque  ligne  de  celte  note,  qai 
justifie  ces  belles  peroles  da  générsl  m  Le 
«  dévouement  d*un  petit -neveu  du  brave 
a  Grillon  ne  manqua  point  à  un  petit- 
c  fils  de  Henri  IV  dans  le  malheur.  » 
En  suivant  les  conseils  du  duc  de  Mahon, 
Ferdinand  était  sauvé.  Mais  telle  était 
Faveuglc  fatalité  qui  pesait  sur  les  con- 
seillers du  roi  qu'ils  renoncèrent  au  seul 
espoir  de  salut  qui  lui  restât. 

Deux  jours  après  l'arrivée  de  Ferdi- 
nand VU  à  Bayonne ,  qui  eut  lieu  le  30 
avril  1808,  le  duc  de  Mahon  y  vint;  le 
roi  le  reçut  en  audience  particulière  et 
lui  ordonna  de  rester  dans  son  com- 
mandement de  Guipuzcoa.  Le  duc  obéit, 
et  sur  Tordre  exprès  de  Ferdinand ,  d'a- 
près les  injonctions  du  ministre  de  la 
guerre,  du  conseil  suprême  de  Castille, 
detoutes  les  autorités  supérieures,  il  prêta 
serment  au  roi  Joseph.  Cet  acte  d'obéis- 
sance devait,  en  1814,  appeler  sur  sa  tète 
une  cédule  de  proscription.  Telle  fut  la 
récompense  de  ses  loyaux  services.  Sous 
le  règne  de  Joseph,  imposé  à  son  pays,  le 
patriotisme  du  duc  de  Mahon  ne  se  dé- 
mentit pas  un  instant.  Nommé  lieutenant 
général  des  armées  espagnoles,  tour  à 
tour  chargé  de  la  vice-royauté  de  Na- 
varre, du  commandement  de  Tolède ,  du 
gouvernement  de  la  Cuença ,  il  remporta 
dans  ce  dernier  poste  un  brillant  avan- 
tage sur  les  Anglais,  à  la  tête  de  son  corps 
d'armée  composé  d'Espagnols  et  de  Fran- 
çais. 

En  1814  le  due  de  Mahon  se  réfugia 
à  Toulouse  avec  toute  sa  famille  ;  il  vint 
ensuite  à  Avignon ,  et  le  gouvernement 
français,  sur  les  instances  même  du  ca- 
binet de  Madrid,  le  reconnut  (1835)  en 
qualité  de  lieutenant  général  honoraire 
au  service  de  France. 

Le  duc  de  Crillon-Mahon  mourut  le 
S  janvier  1832,  laissant  de  son  premier 
mariage  un  fils  et  une  fille ,  et  une  fille 
de  son  second.  F.  d'U. 

CRIME.  On  appelle  ainsi  une  faute 
énorme,  qui  renferme  la  violation  d'une 
loi  naturelle  ou  positive  en  matière  grave 
et  qui ,  commise  librement ,  implique  un 
grand  degré  de  perversité.  Il  est  difficile 
de  préciser  la  limite  au-delà  de  laquelle 
eomneoce  le  crime:  aussi  attache-t-on  à 
99  WÊOi  une  sîgnifiottioii  ploi  ou  moins 


étendue;  certaines  personnea  éPwÊm  mnm  , 
raie  relâchée  ne  voient  des  crimca  qptf  * 
dans  les  plus  infâmes  horrenra,  daaa  lie 
monstruosités  les  plus  inooTes. 

En  droit  français  y  la  loi  qualifie  crime 
toute  atteinte  à  la  vie,  à  la  propriélé  dc0 
citoyens  et  aux  graTes  intérêts  de  l*Éut; 
une  violation  des  lois  tellemeot  grava 
qu'elle  entraine  la  peine  de  mort  rédla 
ou  civile,  celle  des  travaux  forc^  à 
temps  ou  à  perpétuité,  enfin  cellea  da 
la  déportation ,  de  la  réclusion ,  da  car- 
can ou  de  la  dégradation  civique.  Lta 
autres  violations  des  lois  qui  ne  donnent 
lieu  qu'à  des  peines  correctionnelles  s*a^ 
pellent  simplement  r/^/i£:fy  et  les  iofrae* 
lions  aux  lois  de  police  locale  ou  muai* 
cipale  des  villes  et  des  communes  it 
nomment  contrapentions.  Il  y  avait  aolre- 
fois  des  crimes  suxquels  les  rois  deFraaet 
j  ura  ient  de  ne  jama  is  faire  grâce  :  c'élaNHl| 
entre  autres,  le  parricide,  le  duel,  l'assaf 
sinat,  l'empoisonnement  et  le  rapt  comaii 
avec  violence.  Le  crime  d'adultère  joiati 
la  promesse  d'épouser  la  personne  avecla* 
quelle  il  est  commis,  et  l'homicide  lorsqm 
l'un  des  complices  ou  tous  les  deax  oal 
attenté  à  la  vie  de  l'époux  ou  de  répoon 
auxquels  ils  sont  unis,  constituent,  dans  b 
droit  canonique,  un  empêchement  an  ma- 
riage entre  les  deux  coupables.       If-A. 

CRIMÉE,  iv>r.  T\uiiiPK. 

CRIMINALISTE  et  CRIMI3IEL, 
voy.  Droit  criminf.l. 

CRIMINELLE  (iTrsTBUcnoir) ,  vof, 

IlfSTRUCTlON. 

CRIX,  CniNir.R.  Le  crin  est  un  poil 
rude  ,  de  différentes  longueurs ,  qui 
vient  au  cou  et  à  la  queue  des  rhevant 
et  de  quelques  autres  animaux.  Il  a  be- 
soin d'être  préparé  pour  être  employé 
dans  les  arts  et  dans  nos  besoins  domea- 
li()ues,  et  celui  qui  fait  ces  travaux  s'ap- 
pelle crinirr.  On  emploie  deux  sortes  da 
crin  :  le  droit  et  le  crêpé.  Le  premier  cit 
tel  qu'on  le  prend  sur  l'animal;  le  second  a 
été  filé  et  on  l'a  fait  bouillir  ensuite  pour 
qu'il  frise  plus  ou  moins.  Les  usages  de 
l'un  et  de  l'autre  sont  encore  assex  étendus. 
Los  oordirrs,  par  exemple,  font  des  cor- 
des pour  étendre  le  linge,  des  longes  poor 
les  chevaux  ;  les  luthiers  en  forment  des 
archets  pour  les  instruments  à  cordes, 
tels  que  le  violon,  la  basse;  les  bonlon- 
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dof  étoITES  brillinlei, 
M  aju'aii  i>me  dedilTéreiilsilei- 
i|ui  en  tont  recouverti 
uungerou  de  billard, 
Mutiinel*.  Lei  tamis 
it  fait*  avec  dei  toiles  ed 
■{■.U  j  a  SQ  ■M  cDviroD  qu'on  importa 
lAaglMcrre  ea  France  dei  procédés  de 
UricaliOD  ;  dcpuît  nu  la  a  tellement 
|«CtetïaDaéi  que  Dousfaisoni  aussi  bien 
^  rAnglcierra  et  qae  nous  pouvons 
tuÊnir  k  loua  les  pays  étrangers.  On  est 
p«n«M  à  teindre  le  crin  de  diverses  cou- 
Uan  it  *  faire  de*  élolTes  de  imancps 
Ifîi  lariAe».  Four  fabriquer  ce«  étoffes, 
MM  i«rt  de*  métiers  ordinaires  garni*  de 
.u  lieu  d'une.  La 
r  qu'on  tire  ordi- 
■faïamt  du  départemeot  du  Nord ,  et 
^fÊÊÉÊm  fft  «n  crin.  Le  crin  se  mouille, 
liâptAt  le  bitavec  de  l'amidon,  et  quand 
■ll^prAt,  sur  une  longueur  de  chalae, 
WmC)  «ta  passe  une  broue  douce  qu'on 
l|iiilaliliiiiiiil  frottée  sur  la  mipe  de 
|fanb,  ce  qni  fait  glisser  le  peijine  li- 
Inaanl  et  fait  entrer  la  trame  dans  le 
iIbk.  Pour  la  luitrer,  on  peut  se  servir  de 
kprrkse  ou  da  la  calaudre;  mais  oa  pré- 
ioc  de  le  passer  au  laminoir,  qu'un  com 
paH  d*ilil  cjliudre  en  papier  et  d'un  au- 
tn  cjliudre  an  fer  creui.  (Jn  rhaulfe  ce 
dtfoier  en  y  introduisant  des  lers  rou^ijes, 
M  penJant  l'opératioa  on  exerce  uoe 
brie  pression.  A  l'exposiLion  de  1834, 
IL  Bardel  fils  a  montré  des  produits  par- 
bits;  on  y  a  dùtingué  aussi  ceux  du 
HH.ÉlaudalDé,  JulJct,elMai!nier,de 
Gcay  !  Hante- .Sa-jnel.  V.  iik  M-n. 

CRIXiÊRE,  wsemUage  de  criusuu 
i»  longs  poiU  qui  couvrent  seulement 
hpTlie  supérieure  du  cou,  el  (liiUcnt 
•W les c6l^, comme  tlti'i  les  cUeknux.uù 
M  omciDeat  Iraiae  queiqurlois  à  teire, 
CBana  dans  la  race  arabe,  ou  qui  eo- 
iMte  U  tète  entière  en  se  prolouReaiil  sur 
ktxm  et  oa*  partie  des  émules,  omme 
(hn  le  lîoa.  Dana  les  chevaux  file  e»t 
waiBuneaiiideuxiexrs;dan!ileUuN  rllu 
tu  lenUmeal  l'apanage  du  mille.  C.  L-n. 
aux t'M.  Ce  genre,  dool  le  nom  dé- 
tm  dn  not  xfiav*,  pu  lequel  Ict  Grecs 


■  gros ,  donne 


ilhlpiillhV,<|ifMliwÉàb^riB» 
dM  naRiute  oa  unvjUiMM.  Sm  m- 
raclèrM  «HOBliela  oonaittetit  m  m  pé* 
riaalbe  tubuleui  à  limhe  partagé  an  sis 
lanière*  étalées  aa  réHéchies ,  égales;  six 
élamines  à  ftlets  recti lignes,  saillants,  in~ 
séré*  au  tube;  un  ovaire  sdhéreni ,  trt- 
loculaire;  un  stjle  terminé  par  un  stig- 
male  obtus;  nue  capsule  à  Imis  logea 
ordinairement  polysperraes;  des  grainei 
comprimées,  presque  Irièdre*. 

Parmi  les  plantes  bulbeuses  il  en  est 
peu  qui  puissent  rivaliser 
Leur  bulbe,  souvent  li 
riaiunnre  à  une  magnifique  toulle  de  lon- 
gues feuilles;  le»  Heurs  sont  disposées  en 
une  large  ombelle,  soit  letsile,  soit  éle- 
vée sur  une  bampe  plu*  ou  moin*  allon- 
gée; ellrs  se  fout  remarquer  par  de*  con- 
leiirs  brillantes,  et  souTent  aiMsi  elle* 
exhalent  des  parfums  très  suave*. 

On  connaît  aujourd'hui  une  trentaine 
d'espèces  de  erinum ,  presque  toutes  ori- 
ginaires des  contrées  les  plut  chaudes  da 
gkibe  :  aussi  ces  végétaux  ne  peuvent-ili 
se  cultiver  qu'en  serre.  En.  Sr. 

ClllQ(JET(iirnf^(iMt,dn  grecàxftf, 
sauterelle),  acriciie  de  Duméril,  gcor« 
d'insecte*  placé  par  Cuvier  dans  la  fa- 
mille des  sauteurs,  el  par  Georfroy  dans 
l'ordiL-  dps  orlhotitères,  famille  des  grjl- 
loïdirs.  Lslreille  assigne  à  ces  petits 
animaux,  qu'il  faut  bien  distinguer  des 
grillons  domestiques  ou  cricri  ,  g'yi- 
Iu.1,  les  ruractères  suivants  :  antennes 
hlil'urmes,  insérées  entre  les  yeux  à  qud- 
que  dislani-e  de  leur  bord  interne;  bou- 
che   déoiitiTerie  ;  pattes  propi 

i-ntre  le»  crocheta.  Dans  les  cr 
Iclc  ovoïde,  engagée  dan 
|iuurvu<'  d'antennes  pli 
celles  des  sauterelles,  el 
Miillnnls,  s  réseaox  ova 
l)ou(-he  est  armée  de  m 

palpes  filiformes  à  cini|  articles  ;  les  étuis 
ou  élyires  sont  coriaces  et  les  secondes 
ailes  larges,  plissée»  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  nuancées  d'écarlate  ou  d'axiir. 
L'ubJoiiien ,  muni  d'une  furie  tarière 
liiez  la  Trinelle  ,  est  carïclérisé  par  l'exis- 
tence d'un  organe  silué  au-dessua  des 
cuisses  des  pattes  postérieures,  semblable 


le   pelote 
I   courtes    que 


indibules  fortes. 
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à  celui  dflt  cigales,  et  que  Latreilie  consi- 
dère comme  une  poche  poeumatique  for- 
mant un  inslrument  acoustique,  bien  que 
M.  Victor  Audouin  atlribue  les  sons  per- 
dais et  entrecoupés  que  font  entendre 
les  criquets  au  frottement  alteroatif  de 
la  face  interne  des  cuisses  postérieures 
contre  ia  surface  supérieure  des  élytres. 
Les  mœurs  des  criquets  dilfcrent  peu  des 
mœurs  des  sauterelles  y  avec  lesquelles 
ils  ont  ta  plus  grande  ressemblance.  Après 
la  ponte,  les  femelles  enfoncent  leurs  œufs 
dans  la  terre,  ou  les  accotent  au  pied  de 
quelque  graminèe,  où  quelquefois  on  les 
trouve  recouverts  d*un  mucus  qui  se  dur- 
cit ensuite  et  les  préserve  des  atteintes 
extérieures.  Ces  animaux,  sous  la  forme 
de  larve  comme  à  Tétat  d*insecte  parfëit, 
se  nourrissent  de  diverses  plantes.  On 
les  rencontre  presque  partout,  en  Asie, 
en  Afrique,  dans  le  midi  de  l'Europe,  où 
souvent  ils  inondent  les  plaines  de  leurs 
troupes  nomades  et  portent  partout  le 
ravage  et  la  désolation.  Dans  les  États 
Barbaresques  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  où  les  criquets  acquièrent  une 
grosseur  <y)nsidérable ,  les  habitants  les 
font  rôtir  et  s*en  nourrissent  habituelle- 
ment. Ils  les  gardent  confits  dans  la  sau- 
mure après  leur  avoir  arraché  les  ailes 
et  les  pattes.  Ce  genre  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces  étrangères  à  nos  cli- 
mats, qui  n*en  possèdent  que  deux.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  le  criquet  siriduie 
(jécrifùum  sirttiuium,  Olivier),  ou  cri- 
quet à  aiies  wuges^  commun  dans  pres- 
que toute  1  Europe;  le  crû/utt  voyageur 
ou  émigrant  (  Acridtum  migraiorium , 
Olivier),  vulgairement  saulrtvilc  de  pas- 
sagCy  fameuse  par  les  dégâts  qu'elle  a  trop 
souvent  causés,  et  qui  se  trouve  dans  le 
Levant,  en  Barbarie  et  en  l'^y  pte.  £m.  D. 
CRISE  (  médecine  ).  Les  anciens  don- 
naient le  nom  de  crise  (  rpiviç  sépara- 
tion, triage,  sentence,  issue)  à  tout  chan- 
gement notable  survenu  dans  le  cours 
d'une  maladie,  llippocrate  fut  le  créa- 
teur de  la  doctrine  des  crises,  conser- 
vée longtemps ,  et  qui  compte  aujour- 
d*iiui  moins  de  p^irlisans  qu'elle  n'en 
devrait  avoir.  Observateur  exact  et  pra- 
ticien prudent,  lii|>|MK*rate  avait  remar- 
qué que  les  phônoniènes  orji^a niques,  en 
maladie  comme  en  santé  |  se  succédaient 


sans  secousse  et  sans  intcrvalie,  et 
l'apparition  de  oertaina  d'entre  eox 
nonçait  d'une  manière  à  pea  prè 
que  certains  autres  allaient  suivre, 
TU  qu'on  laissât  la  nature  achever  aaa 
œuvre  et  qu'on  ne  vint  point  Teolra* 
ver  par  une  maladroite  assistance.  Aimli^ 
par  exemple ,  il  savait  que«  dana  ia  pin* 
part  des  maladies  aiguës,  des  aaeurt,  des 
évacuations  d'urine  ou  de  malièrea  fffr- 
cales ,  des  hémorragies ,  des  al>cès,  ctc^ 
annon^ieut  ou  accompagnaient  les 
fications  diverses  qui  signalent  leur 
et  que  ces  phénomènes  avaient  couti 
d'arriver  à  des  jours  fixes  anxquela  H 
donna  le  nom  dt  Jours  critiques. 

Les  crises  avaient  été  distinguées  pir 
Hippocrate  et  son  école  en  vraies  et  wm 
fausses ,  en  favorables  et  en  fonealea;  é% 
même  qu'il  avait  indiquélea  signes  proprw 
à  faire  connaître  l'imminence  de  lacrÎM 
et  la  voie  par  laquelle  elle  devait  probable 
ment  s'opérer.  Quant  à  la  nature  et 
causes  intimes  de  ce  mouvement 
que,  on  en  est  réduit  à  des  soppoaitîoai^ 
et  beaucoup  de  médecins  ont  regardé  ki 
idées  du  père  de  la  médecine  comme  pM 
fondées  sur  ce  point.  D'autres,  au  coe* 
traire,  non  moins  recommandablea,  ont 
vérifié  dans  une  longue  pratique  la  jof 
tesse  des  principes  de  cet  homme  célèbre 
et  ont  constaté  l'existence  des  mouve- 
ments critiques  aux  époques  qu'il  avait 
indiquées.  Mais  il  faut  dire  aussi  que 
médecins,  confiants  dans  les  efforts 
servateurs  de  la  nature,  savaient  attendra 
et  agir  à  propos,  f  7>/.  ExpBCTATioir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  mot  de  crise  est 
à  peu  près  exclusivement  consacré 
daigner  les  crises  salutaires.  Ces  phé( 
mènes  se  prérientent  ou  plutôt  se  remat^ 
quent  plus  fréf|uemment  dans  les  maladici 
aiguës ,  et  certaines  es]>ècea  de  crise*  aem» 
blent  appartenir  plus  particulièrenseat 
à  certaine  espèce  de  maladie,  de  méoM 
que  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament  ei  la 
constitution  influent  sur  leur  nature.  L'é- 
poque à  laquelle  parait  une  crise  est  va- 
riable :  les  unes ,  en  effet ,  viennent  as 
début,  les  autres  à  une  période  plus  ott 
moins  avancée. 

Coiisiilérêes  suus  le  point  de  vue  éè 
la  pratique,  les  crises  sont  des  failadonC 
on  ne  peut  se  dispenaer  de  tenir  compli^ 


urxqpda''  P        inB 

;ç,.ctl  on  i  Im 

.^mioaot  «■  t'otit  pri- 

«■ptito  pini  imbiueux  que  ré- 
■crBÎt  Gj^alement  diffitile  et 
s  vouloir  les  arréler  dam  leur 
En  profiter  lonqu' elles 
■tf  CcB,  te*  aider,  et  tarlout  einpùcher 
^  rioi  ne  «ieDoe  en  troubler  le  cours , 
■MT  prcDdre  l'iolliative  quand  elles 
■r^Ot  à  ae  manirester  et  qu'il  existe  un 
l^§ET  imminenl,  lelcstledevoirdu  mé- 
lacin  qni  ne  se  laisse  doniiaer  par  aucun 
ijaiiue,  et  qui  au  canlraire  fait  son  pro- 
h  do  observations  sur  lesquelles  chacun 
A'mx  eii  basé.  F.  R. 

CKISE  COMMERCIALE.  On 
iaaat  ce  Dom  auK  perturbations  que  le 
«MMcrce  et  l'industrie  éprourent  de 
haip*  CD  temps  sous  l'influence  de  causes 
111  ■!  très  diverses,  inlërieures ou  cx- 
Uricares.  Le  négociant  expérimenté  sait 
prévoif,  mais  ne  peut  pas 
1  kisément  s'en  garantir,  surtout 
■délies  tieuncnl  à  des  circonstances 
telles  que  ce  II  es  qui  ont  agité  le 
■iH^  depuis  cinquante  aus.  Touterois, 
^iS  beanconp  plus  a  des  complicnlions 

^ÊÊ»  qo'il  faut  attribuer  les  crises  dont 
■ou  arons  été  les  témoins  dans  ces  dcr- 
■icrei  «Dllées.  Ces  crises,  la  plupart  trcs 
piTcs,  ont  dû  leur  origine  soit  il  t'éliit 
ir  la  tégislalioii  écunomïque,  soit  nui 
fntps  commises  par  les  nc^jociaiits ,  soit 
(nfin  à  la  vive  conciuTeni:c  que  se  l'ont 
In  prodncleurs  sur  tous  les  marchés  du 
iDoade.  Ainsi  la  ilécouverlc  du  cap  du 
BBone-Eipérancr  fut  la  |iri  tic i paie  cause 
it  la  crise  qui  fit  perdre  à  la  république 
^Venise  le  monopole  du  commerce  de 
[Inde  ;  nin^i  In  conqnclc  de  rAmérir{ue 
|Br  les  E.<>pagDoU  cliaugcn  Ips  conditions 
ipéen  el  pré|>ni'a  tnules 


>n    atlarhe   ilc  nos  . 
M  étendu  au\  mois  c 
I  riala  .-  ce  sont  des  ncriil 
"  «ranci  qui  Irniiblcnt  m 
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Encyelop.  rf.  G.d.  'J.  Tomt'YII. 
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gemast  dei  pnnicn  cutii  da  crédît  t^ 
t<i  en  Fnacc,  il  y  cnt  une  crise  com- 
merciale épan^antabla ,  suivie  da  dépla- 
cement d'une  infinité  de  fortunes.  L'im- 
mense émission  de  billets  dont  le  marché 
fut  inoudé  occasionna  une  hausse  inouïe 
du  prix  de  toutes  choses;  lei  baux  com- 
mencés sur  une  base  s'achevèrent  sur 
une  base  différente;  certains  rentiers  fu- 
rent ruinés,  beaucoup  de  Joueurs  firent 
fortune,  et  ta  crise  atteignit  une  foule  de 
gens  qui  n'avaient  pris  aucune  part  aux 
spéculations  aventureuses  de  ce  temps. 
Quel  est  l'homme  qui  pouvait  s'assurer 
de  n'être  pas  atteint  dans  un  revenu  im- 
mobile ,  quand  le  prix  des  denrées  s'éle- 
vait artificiellement  autour  de  lui  dans 


des  proportions  gigantesques! 

Plus  lard,  la  vente  des  Liens  des  émi- 
grés et  du  clergé,  en  jetant  dans  la  cir- 
cutalion  une  prodigieuse  quantité  de  ter- 
res, produisit  cette  dépréciation  dont 
nos  pères  ont  été  les  témoins  et  qui  se 
compliqua  de  l'émission  des  assignats. 
Qui  ne  se  souvient  ilu  temps  où,  par  une 
perversion  complète  des  habitudes  com- 
merciales, on  voyait  vendre  pour  10,000 
fr.  utiepBiredel>ottes,ettoutlerestedanB 
la  même  proportion  !  Quel  commerce  ré- 
gulier pouvait  exister  dans  un  pavs  où  les 
fatales  lois  du  maximum  (wy.)  (orçaïent 
le  négociant  de  vendre  à  perte  et  le  pro- 
dui'lcur  de  sacrifier  ses  avances  pour 
assurer  sii  \ii-!  Aussi  celle  terrible  époque 
esl-i'lle  pliiîiie  de  crises  commerciales  qui 
ont  laissé  des  Iraces  profondes,  et  nulle 
auirc  ne  saurait  lui  cire  comjiarée  suus 
ce  rappcn  t. 

L'tiiiipire  aussi  a  eu  sa  grande  crise 
comuiercinle,  occasionnée  par  le  blocus 
continental  (wy.).  Le  commerce  deviut 
en  ce  tuiups-là  une  affaire  de  licrnci-s  et 
de  bon  plaisir  impérial.  On  bn'ilait  les 
miii'ch.-tnriises  anglaises,  on  trafiquait  au 
moyeu  de  la  ccmlrcbande,  ou  rançon- 
nait, 1)1)  conlisi|uait  sans  pudeur  et  sans 
ménagement.  Le  gouvernement,  qui  gù- 
nait  le  couiincrce  dans  l'intêift  de  sa 
politique,  encourageait  outre  mesure  les 
manul'aclurcs ,  et  il  pi'éitnrait  niiisl,  sans 
le  savoir,  les  embarras  dont  In  JîeKlaiira- 
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drawbacks  [voy.  ces  mots),  ont  été  ac- 
cordés à  la  fabrication  de  certains  arti- 
cles ,  et  ont  donné  aux  industries  qui  en 
étaient  chargées  une  impulsion  fébrile. 
Les  capitaux  se  sont  précipités  vers  ces 
entreprises  privilégiées,  dont  ils  ont  ré- 
duit les  profits  par  la  concurrence,  et  les 
encombrements  ont  amené  ces  méven- 
tes ruineuses,  causes  de  tant  de  failli- 
tes. Voilà  les  crises  commerciales  de  nos 
jours. 

Depuis  que  la  production  s*est  établie 
sur  une  grande  échelle,  au  moyen  de  la 
multiplication  des  capitaux ,  de  Temploi 
des  machines  et  de  la  division  du  travail, 
on  a  négligé  les  moyens  d*assurer  aux 
marchandises  créées  une  consommation 
régulière;  on  n*a  pas  assez  considéré 
qu'il  ne  suffit  pas  de  produire ,  mais  qu'il 
faut  écouler,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression usitée  dans  le  monde  commer- 
cial. Le  producteur  ne  doit  jamais  per- 
dre la  trace  du  consommateur,  et  il  lui 
importe,  avant  tout,  de  proportionner 
l'offre  à  la  demande ,  s'il  veut  éviter  la 
dépréciation  des  produits.  C'est  l'Amé- 
rique du  Nord  qui  commande  la  majeure 
partie  des  tissus  de  soie  fabriqués  à  Lyon: 
qu'une  crise  éclate  aux  États-Unis, 
qu'une  demi- douzaine  de  banques  sus- 
pendent leurs  paiements ,  et  le  contre- 
coup s'en  fera  ressentir  parmi  nos  fa- 
bricants. La  crise  commerciale  de  New- 
York  précédera  de  peu  la  crise  de  Lyon  ; 
une  faillite  sur  les  bords  de  l'Uudson  en 
peut  produire  dix  sur  les  bords  de  la 
Saône  :  tous  les  peuples  commerçants 
sont  aujourd'hui  solidaires. 

Quelquefois  les  crises  commerciales 
sont  le  résultat  de  l'engouement  irréflé- 
chi d'un  peuple  pour  certaines  spécula- 
tions :  telle  fut  la  cause  de  la  fameuse  crise 
qui  a  désolé  l'Angleterre  en  182G.  Le 
parlement  anglais  venait  de  reconnaître 
l'indépendance  des  républiques  améri- 
caines du  Sud  ;  la  nation  se  fit  bientôt  de 
singulières  illusions  sur  les  ressources  et 
les  besoins  de  ces  nouveaux  états,  que  le 
long  despotisme  colonial  de  l'Ëspague 
avait  enveloppés  jusqu'à  ce  jour  d'un 
mystère  impénétrable.  Aussitôt  on  croit 
avoir  trou>é  l'accès  d'un  nouvel  Eldo- 
rado: toutes  les  manufactures  britanni- 
ques dépensent  leiur  activité  dévorante  |  nous  pas  témoins  en  ce  momeot  de  I 


à  créer  |X)Qr  ces  pays  si  peu  copim  4 
qui  ont  si  peu  de  besoins  des  prod^l 
capables  de  suffire  à  vingt  géoéralioH 
On  porte  au  Chili  six  fois  pins  de 
qu'il  n'y  avait  de  plumes;  un  bâti 
arrive  au  Brésil  avec  une  cargaisoo  Û 
patins  pour  courir  sur  la  glace  dans  O 
pays  où  il  ne  gèle  jamais.  Pendant  C 
temps,  les  spéculateurs  attendaient,  It 
yeux  fixés  sur  le  port,  les  retours  mk 
gnifiques  dont  ils  avaient  flatté  leurs  kl 
lances,  qui  se  soldèrent  par  des  faîIlilM 
Les  banques  qui  avaient  ouvert  des  cri 
dits  aux  manufacturiers  furent  entratnéi 
dans  leur  ruine,  et  l'on  vit  des  mrméÊ 
entières  d'ouvriers  congédiés  faire  l# 
tentir  des  hurlements  de  la  faim  eC  4l 
l'émeute  l'Angleterre  épouvantée. 

A  une  autre  époque  et  pour  des  m^ 
tifs  bien  différents,  l'Angleterre  anÉ 
passé  par  une  crise  commerciale  BH 
moins  grave.  Lors(|ue  le  fameux  Pitt  ft 
suspendre  les  paiements  en  espèces  dek 
banque,  et  obtint  du  parlement  un  fcl 
qui  donnait  forcément  aux  billets  k 
même  valeur  qu'aux  écus,  cette  dcotn 
occasionna  une  perturbation  considén- 
ble.  £n  1817,  lors  de  la  reprise  déi 
paiements  en  espèces ,  une  perturbatioi 
nouvelle  succéda  à  la  première  et  donai 
naissance  à  une  crise  dont  les  agricul- 
teurs de  ce  pays  ne  sont  pas  encore  SQ9> 
lagés.  La  plupart  d'entre  eux  avaîcm 
souscrit  des  fermages  à  un  taux  élevé 
lorsque  la  circulation  d'une  masse  eoo* 
sidérable  de  papier  faisait  hausser  I 
prix  de  toutes  choses  :  la  reprise  de 
paiements  en  espèces  les  obligea  de  payi 
beaucoup  plus  cher  la  rente  des  terres  c 
en  mit  un  grand  nombre  dans  la  néees 
site  de  résilier  leurs  baux  ou  de  tombe 
en  déconfiture. 

Dans  l'état  actuel  de  l'économie  poli 
tique  en  Europe,  au  milieu  des  systèoïc 
croisés  de  prohibition  qu'on  trouve  ea 
core  en  vigueur  chez  toutes  les  natioi 
civilisées,  les  crises  commerciales  sol 
devenues  de  véritables  maladies  périodi 
ques;  chaque  jour  en  voit  naître  « 
mourir  quei(|ues-unes.  Un  simple  amen 
dénient  à  nos  lois  de  douanes  peut  dé 
terminer  des  )>erturbations  industrielle 
de  la  nature  la  plus  grave.  ?ie  som 
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■  le  marché 

^  d^  ilk  Eonrait  i  peu  prb  U 
te  h  MMMinmttion  aonuflle  de 
!•;  è*»!  elle  qui  >  hérité  de  la 
m  ipvtioi  tarira  croyaient  HToir 
i  ■■  rinle  dea  coloDÎet.  Le»  ports 

aont  enlralnëa  dans  ce  mnuve- 
iprévn  qui  a  jeté  ralarine  parmi 
ilAréti  étonnéa  de  se  trouver  en- 
idina  nnecalaurophe commune. 
■  ce*  crIsM  1  i  CDD  eut  d'une  lource 
le  :  l'escès  de  protection  amène 
brcmcnt  ;    l'encombrement    est 

la  vente  à  lil  prix.  L'appdt  des 
bénéfices  réiervéi  aux  industries 
té*%,  y  Btlire  des  capitaux  qui  se 
eut  par  leur  concurrence  même 
ontribueut  à  la  chute  des  eorre- 
rs.On  ne  aortira  de  celle  ornière 
mM  qu'en  donnant  pour  annexe 
leitA  de  l'industrie  la  liberté  du 
ree,  c'est-à-dire  la  consommation 
tMlnciion.  Toutes  les  fois  qu'un 
acnenl  méconnaîtra  les  grands 
«s  qui  président  à  la  création  el 
■tributinn  de*  richeasM,  il  mui- 
L  les  chances  de  crises   cominer- 

dt\k  trop  nombreuses,  qni  dé- 
itde  l'or^anisalion  du  travail  t-her. 
férenls  peuples  et  souvent  cher, 
'ércDlM  familles  du  même  pt-uple. 
renient  encore,  une  simple  qucs- 
t  Urif  a  failli  dissoudre  l'Union 
■ine,  et  la  séparallou  de  la  Ilol- 
et  de  la  Belf^ique  doit  être  allri- 
leaucoup   plus  exactement  à   des 

commerciales  qu'à  des  moiifs  po- 
1.  IJl.  a. 

ISE  POLITIQI'F.,  vr.  Coi  k- 
r,  Émf.vte,  Bévulution,  iKiLii- 

ISTAL.  Les  Grecs  donnaient  Ik 
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a,  au  critlal  déroche  limpide  qu'il: 
«raient  comme  le  résultai  d'uni 
de  congélation  de  I'pimi  ,  |iliis  ]i;ir- 
ue  la  congélation  nrdiiinire.  Ili'|iiii' 
cïen» ,  on  a  donn>'-  le  nom  de  iri'l'i 
es  les  form-a  ré^idiiTci  q'u"  prê- 
it  les  subslauces  ininêralej!;  miii: 
■ifM  daM  le  langage  habitnd  loui 


m  de  erinal  éa  i«eA«,  la 
ailice  criatalliiéa  m  le  qmart*  kyaHn  dci 
mindralogiitea,  Vont  nont  occuperons 
apécialenent  de  cette  substance  à  l'arti- 
cle QuAmTi.  J.  H-T. 
CRISTALLIItl,  voy.  Oeil  et  Cata- 

CRISTAIJJSATION  et  OIISTAL- 

LOGRAPHIE.  La  force  qui,  d'après 
les  lois  de  l'allinilé  chimique,  réunit  tes 
molécules  similaires  d'une  substance  mi- 
nérale en  un  solide  à  facettes  plus  on 
moins  régulières,  se  nomme  cristallha- 
liiifi.  Le  solide  qui  résulte  de  celle  action 
chimique  prend  le  nom  de  cristal ,  et  In 
science  qui  a  pour  but  l'étude  des  cris- 
laui  el  la  connaissance  des  lois  qui  pré- 
sident à  leur  formation  est  connue  sous 
le  nom  de  cristnllugraphir.  Cet  enchaî- 
nement de  fails  et  d'idées  explique  pour- 
quoi nous  comprenons  dans  un  seul 
article  ce  que  nous  nous  pnipn^ons  de 
dire,  très  surrincicraent  il  est  vrai,  snr 
le  phénomène  de  la  cristallisation  et  sur 
la  connaissance  des  résultats  de  ce  phé- 
nomène. 

Un  mot  suffira  pour  faire  comprendre 
l'imporiance  de  la  cristallisation.  C'est 
sur  celle  partie  df  la  science  des  corps 
que  repose  en  grande  partie  la  minéralo- 
i;ie;  car  cette  branche  des  connalssancrs 
liumainesrenlrrr.-tilioniplricmcnldnnslt^ 
domaine  de  lachiniii',  si  le  minera logisU- 
ne  |H)Uvail  recoiinnllrt-  les  curps  iniT^a- 
niqurs,  si  abondanls  ibiisi  l;i  nature, que 
par  l'analyse  rhimiqur.  Le  minéralngisln 
au  contraire  fonde  In  connaissance  des 
minéraux  sur  leurs  (-ar.ictèrescxlérieurs, 
fl  ce  n'est  qu'en  cas  d'inrcrliludt  qu'il 
a  recours  soil  aux  réactifs  chimiques, 
soit, plus  rarement  enrorc,ù  l'annKsedes 

L'un  des  carai'lères  extérieurs  les  plus 
impiirlatilseti  mInOralojiiecst  donc  celui 
qu'offre  la  rristalli«alirm;  on  jieut  mi'mc 
dire  qu'il  serait  sulli\iint]M>tir(:uiderdiiiis 
la  connaiï'Uincc  des  snhsiances  miiicralcs, 
si  celles-ci  se  présrnlaient  toujours  cris- 

i[uc  les  substances  llliihéralrsi|iiidiff;]  ont 
p:.r  k-w  nature  n'ont  jain^ii-  une  .Tisl-il- 
lisalioii  identique  ,  e-i-,l-;,-lijc  qu'eu 
leur  supposant  des  foriucj  très  sembla- 
bles, cellei-cî  ptréaentent  encore  des  dif^ 
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férences  bien  sensibles  dans  l'oaverture 
des  angles  de  leurs  cristaux. 

Tout  roÎDéral  cristallisé  est  un  assem- 
blage de  molécules  disposées  par  lames, 
placées  parallèlement  entre  elles  en  dif- 
férents sens  autour  d*un  centre  commun  ; 
et  ce  centre  est  lui-même  un  cristal  in- 
visible ou  du  moins  qu'on  ne  peut  voir 
que  par  suite  d'une  opération  mécanique 
appelée  clivage^  et  qui  consiste  à  mettre 
à  nu,  soit  par  la  percussion,  soit  à  l'aide 
d'un  plan  coupant  dirigé  dans  certaines 
directions,  les  lames  extérieures  qui  re- 
couvrent le  cristal  central. 

Ce  cristal ,  qui  a  servi  de  noyau  à  d'au- 
tres lames  cristallines,  a  toujours  une 
forme  simple  qui,  dans  le  langage  de  la 
cristallographie,  porte  la  dénomination 
de  primitipc;  les  lames  qui  se  sont  dis- 
posées dessus  de  manière  à  présenter  un 
solide  tout  différent  de  ce  noyau  don- 
nent lieu  aux  formes  appelées  secon- 
(iahrx. 

Ccsi  au  savant  Haûy  que  l'on  doit  la 
décomposition  mécanique  des  cristaux; 
cependant  il  alla  encore  plus  loin,  car  il 
reconnut  que,  pour  expliquer  l'origine  de 
la  forme  primitive,  il  faut  admettre  qu'elle 
est  le  résultat  de  la  réunion  de  plusieurs 
polyèdres  plus  simples,  qu'il  obtint  aussi 
mécaniquement.  IL  trouva  alors  un  petit 
cristal  qu'il  nomma  molcculr  intégrante. 
Cependant,  en  poussant  ses  observations 
aussi  loin  que  pouvait  le  permettre  le 
calcul ,  il  arriva  à  reconnaître  que  la  mo- 
lécule intégrante  était  un  composé  d'au- 
tres molécules  de  même  forme  ou  de 
formes  différentes  auxquelles  il  donna 
le  nom  de  molcctdes  soustracttvrs.  Ainsi 
les  corps  inorganiques  semblent  en  quel- 
que sorte  tenir,  (>ar  la  manière  dont  ils 
se  forment ,  mais  par  un  seul  point  il  est 
vrai ,  à  la  grande  chaîne  des  êtres  orga- 
nisés. 

Suivant  Ilaûy ,  qui  a  poussé  la  science 
de  la  cristallographie  beaucoup  plus  loin 
que  ne  l'exige  en  général  l'étude  de  la 
minéralogie,  la  molécule  intégrante  n'af- 
foclc  que  trois  formes:  le  tctrai'drtf  irrc- 
gttiirr,  le  prisme  trittngulnirc  cl  le  pa^ 
raUélipipt'dt\  Mais  nous  ferons  observer 
qu'on  pourrait  même  réduire  ces  trois 
formes  à  une  seule,  qui  serait  le  parallé- 
lépipède, puistiuc  ce  solide  peut  se  dé- 


composer en  un  certain  nombra  de  té- 
traèdres et  de  prismes  triangnlains* 

Les  formes  primitives  sont  an  nooibM 
de  cinq  :  le  tétraèdre  régulier^  Yoetaèdm 
régulier  y  le  prisme  hexaèdre  régulier  cft 
le  dodecaèd/v  rhomboldaL  Ces  cinq  for» 
mes  primitives  sont  le  résultat  d*une  cer- 
taine combinaison  des  trois  molécnlM 
intégrantes.  £n  effet,  le  tétraèdre  réga* 
lier  résulte  de  la  réunion  de  deux  téCnA» 
dres  irréguliers  ;  l'octaèdre  régulier  ,  ém 
la  réunion  de  quatre  tétraèdres  irrég»* 
tiers;  le  parallélipipède ,  de  l'assenblagi 
de  plusieurs  prismes  triangulaires  oa  d*iM 
certain  nombre  de  tétraèdres,  selon  qa'i 
est  rectangle  ou  obliquangle;  le  prisât 
hexaèdre  régulier,  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs prismes  triangulaires;  enfin  le  do- 
décaèdre rhomboîdal ,  de  la  réuniOD  de 
vingt-quatre  tétraèdres. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  aiUconi 
la  forme  primitive  se  modifie  saivaH 
certaines  règles  de  décroissement;  Wl 
formes  secondaires  qui  en  résultent 
tellement  variées  que  dans  la  chaux 
bouatée  seule  on  connaît  plus  de  mlUt 
exemples  de  décroissements  qui  dérifflfll 
tous  du  rhomboïde. 

Les  décroissements  se  font  générale- 
ment de  trois  manières  différentes,  sui- 
vant la  direction  qu'affectent  dans  oetle 
opération  les  molécules  qui,  par  h 
réunion,  forment  les  lames  du 
Ils  s'opèrent  tantôt  parallèlement  an  bord 
de  ces  lames ,  tantôt  dans  le  sens  de  leart 
diagonales  ou  suivant  une  ligne  intermé- 
diaire. Enfin  ils  s'opèrent  encore  dam 
plusieurs  sens  différents  à  la  fois,  ou  bien 
en  agissant  d'abord  dans  une  direction 
et  ensuite  dans  une  autre. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c*cst 
que  la  marche  régulière  que  suit  la  cri»- 
tallisation  n'interrompt  presque  jamais 
les  règles  de  la  symétrie.  Ainsi  les  faces 
d'un  cristal  sont  toujours  parallèles;  c'est- 
à-dire  que,  connaissant  un  nombre  quel- 
conque de  ces  faces,  il  est  toujours  fa- 
cile de  retrouver  la  place  des  autres,  soit 
que  le  cristal  brisé  ne  présente  à  Fteil 
qu'une  portion  intacte,  soit  que,  renfermé 
dans  sa  gangue,  c'est-à-dire  dans  la  re- 
che  où  il  s'est  formé,  il  n'offre  que  quel- 
ques-uns de  SCS  angles.  J.  II-t. 

CUISTAUX.  L'art  est  ptrreai&à  iv 


prodiiU  natarcl  dont 
et  qu'ttD  appelle 
t  de  roche.  On  le 
e  avec  ui~  grande  uipériorité  en 
rre,  en  Bohème,  en  Silésie,  en 
«  (Terrvie  de  Bencdictbeurn),  elc. 
Kinanee,la  verrcrÎBde  Saïnt-Quirln 
■f  HO*  dcB  ptni  BDcienDes ,  et  c'est  dant 
Mite  vrrrerie  que  le  nommé  Biiclier  te 
Ca  lorsqu'il  importa  Je  Bofai^me,  il  y  a 
B*îran  70ani, l'artde tailler ceiti.-5iihs- 
twra  {voy,  Vekkz).  C'eit  une  matière 
^nc,  de  nos  jours,  le  Iqxc  emploie  a  pro- 
Imiam  cL  qui  forme  une  de  nos  priricî- 
pdtifamnches  de  commerce,  car  le  riche 
nmmm  le  patuvre  s'en  lert  et  elle  satis- 
Ut  DDc  fuule  de  besoins.  En  France, 
eoHHc  en  Angleterre  et  en  ]toh(;nie,on 
a  (■  lai  donner  mille  formes,  depuis  cel- 
lai  qui  aervcnt  dans  la  gobli^ttFrÎR  simple 
JMqn'anx  pins  campliqnéei ,  tels  que  i-s- 
olïcis,  candélabres,  clieniinées,  Italiislra- 
foiCtc^*  C'ett  dans  [es  établissements 
^Gniuot,  de  Baccarat,  de  .Saint -Louis, 
de  Cboiaj,  qu'on  obtient  ces  beaux  pro- 
^■ti  répendui  dans  le  commerce  et  qui 
voalà  l'étnmpr  orner  les  palais  des  sou- 

Le  criatat  doit  d'abord  Mre  dinphane, 
fane  grande  blancheur,  et  aïoir  une  dett- 
iili  «Mex  forlc.  Il  est  imparfait  lorsqu'il 
contient  des  rtrii-s  ou  filets  snillnnis,  ce 
^  le  rend  impropre  aux  travaux  d'o]>- 
tique.  tJcs  divrr»»  qualit^^i  ili'pi'it'lcul 
surtout  du  choix  sérère  iju'iiii  doit  l'élire 
da  matières  premières.  C'est  ainsi  ipic 
le  sable  silt(.-eux,  qui  en  forme  l.i  base, 
éoît  i^lrc  excessivement  pur ,  ain^î  que  le 
plomb  et  In  pnlasscnvec  lesquels  i-e  sable 


télangé.  Le 


ristal, 


tboae  qu'un  terre  métallique, 
pou  de  trois  parties  de  sable  sili< 
dnn  (le  minium  et  d'une  de  poti 
proparlions  existent  quand  le  I 
lait  au  bois;  elles  variei 
fkilau  charbon  de  terre. 
Le  table  se  lave,  on  le  tsi 
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l'ean  et  l'on  dfctou  ;  pnii  on  Tëtend  nu 
des  plan*  inctinit  où  on  l'espoH  à  un 
courant  d'eau  qui  lui  enlève  les  parties 
tcrrenses;  après  l'avoir  fait  égoutter,  on 
le  lait  bien  dessÙL'her.  Il  est  une  localité, 
celle  de  Vonèche,  où  le  sable  contient 
Irèa  peu  de  matières  leireuses.  Le  plomb 
se  purifîe  dans  uu  four  à  réverbère,  et  lo 
feu  est  conduit  dételle  sorte  que  le  métal 
se  fond  en  couttelettes  et  que,  s'il  con- 
tient du  cuivre  nu  d'autres  mélauK,  on 
peut  les  retirer  du  four  au  mojen  d'un 
r^ble,  parce  []ue  la  température  qui  fond 
le  plomb  ne  peut  fondre  les  autres  mé- 
taux. On  ccnrte  du  bain  de  plomb  les 
couches  d'uxidu  i|ui  se  forment  à  «o  sur- 
face et  on  épuise  ainsi  le  bain.  Ces  ma- 
tières oxidées  s'élalenlsui'  la  sole  du  four; 
ou  renouvelle  li's  surfaces,  on  laisse  un 
peu  refroidir,  et  ou  recueille  ensuite  le 
tout  da[is  un  çrauil  bac.  Ce  massicot 
ainsi  obtenu  s'épure  encore  par  divers 
procédés  chimiques  et  il  passe  à  l'état  de 
minium  qu'on  eiiqiluie  directement  dans 
la  fabrication  du  cristal.  La  potasse  doit 
se  puri&er  également,  surtout  si  clic  con- 
tient de  la  soude.  C'ett  celle  d' Amérique 
purifiée  cju'on  emploie  presque  toujours 
dans  les  cristalleries.  Il  est  très  essentiel 
de  la  débarrasser  lout-à-fait  des  parties 
de  soude,  car  elles  ilonucDt  une  teinte 


Lorsque  les  trois  n 

mt  puiifiérs,  (111  éeraiC  la  potasse,  ■ 


la  ti 
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en  mettant  Ir 

de  l'autre  ;  on  tnmisc  de  nouveau  et  on  y 
ajonle  le  sable.  Après  celte  addition,  on 
tamise  encore.  A  ce  dernier  mélange  on 
d  joute   des   déliri 
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matière  dans  les  pots  o 
destinés  ù  être  plni-és  dans  le  foi 


re.  Ce  I'ol 


raille  nu  charbon 
lemblable  ù  celui 
cbaurfe  nvee  du 
bois,  on  doit  piéfrrer  lu  liêlre  et  li'  bou  - 
leau  cl  ne  l'cinplovcr  que  fendu  cl  ti'i's 
sec.  On  le  soumet  iiiéuic.'t  la  dessicralion. 
La  fonte  dure  de  l:!  à  IC  heme^,  selon 
l'habileté  desouvriers,  l'cndant  ei'  limqii 
«n  enlève  les  matîèrus  impures  qui  vien- 
nent à  ta  surface  dis  iruusels  j  opération 
appelée  ;cn(//M(>i'n  ).  Après,  01)  tiausvaâu 


CRI 


(262) 


CRI 


)a  matière  fondue  dans  les  pots  d'affi- 

Dn!;c. 

Les  fours  à  six  places  contenant  12 
pots  fournissent  COO  litres  de  cristal  qui 
emploient  4,400  kilogrammes  ou  1 1  cor- 
des de  bois.  On  puise  dans  ces  pots  la 
matière  cpie  les  ouvriers  cwillcni  pour 
fabritpier  les  divers  objets  répandus  dans 
le  commerce.  A  l'article  Verrf.rik  nous 
expliquerons  les  procédés  suivis.  Nous 
dirons  seulement  ici  que  depuis  quelqae 
temps  les  moules  dont  on  se  sert  sont 
tels  qu'on  parvient  à  imiter  parfaitement 
les  objets  taillés,  ce  qui  permet  de  les 
vendre  à  des  prix  très  modérés  compara- 
tivement à  ceux  c|u'on  donne  aux  cris- 
taux taillés.  Avant  de  livrer  les  objets  au 
commerce,  on  les  fait  recuire  dans  ce 
qu'on  appelle  Varche  à  tirer,  conduit 
rectangulaire  dans  lequel  le  refroidisse- 
ment est  lentement  gradué;  on  met  de 
côté  ceux  qui  sont  destinés  à  la  taille  et 
({ui  doivent  être  plus  épais. 

Tti/llc  des  cristaux.  Elle  leur  donne 
beaucoup  de  prix  en  les  polissant  et  en 
rrgularisant  toute  leur  surface.  Le  travail 
de  la  taille  comprend  Yébauchage,  Va- 
dnitci  et  le  poli.  Un  tour  d'une  forme 
particulière,  et  qu'il  serait  trop  long  de 
«liVrire,  est  employé  à  l'ébauchage.  Cette 
])reniière  opération  demande  beaucoup 
jfadrrsse,  car  il  faut  que  Tonvrier  imite 
1M1  modèle  donné  et  ébaucbe  les  mor- 
c.Mux  de  cristal  de  manière  à  retrouver 
1rs  formes  et  les  épaisseurs  convenables. 
Après  la  taille,  d'autres  ouvriers  exécu- 
tcfit  le  premier  adouci  à  la  meule  douce 
do  Loiraine*  san^t  employer  aucun  mor- 
(îant.  Le  second  adouci  se  fait  sur  des 
intMiles  (le  bois  tendre,en  employant  pour 
Miordnnt  la  pierre  ponce;  et  le  poli,  sur 
une  meule  de  liège,  en  employant  de  la 
pttée  d'étain. 

(  't/stfiu.r  cnlnrrs.  La  mo<le  a  mis  en 
v()gue  des  cristaux  colorés  ou  cristaux  de 
t.intai^ie.  La  ebimie  a  trouvé  divers  mé* 
l.piues  (|tii  donnent  les  cou1eiii-9  qu'on 
(lL'sirr:ro[)iilin,  le  jaune,  le  noir,  le  vio- 
1  l,  eti'.  D.itis  celte  catégorie  nous  pou- 
vons an^si  plarer  ces  cristaux  tpii  ollVent 
dans  lefn- intérieur  des  incrustations  blau- 
c!,t»s  dont  le  rellel  est  argenté.  Ce  sont 
di-s  portraits  ou  diverses  allégories.  Pour 
obtenir  cet  effet,  on  prépare  d'abord  de 


petites  figures  avec  une  pâte  de 
laine  et  un  peu  de  plâtre.  Après  qa'eUei 
sont  bien  desséchées,  on  pousse  an  roogi 
le  cristal  sur  lequel  on  les  pose*  eC  poil 
on  jette  par-dessus  une  goutte  de  criild 
fondu  qui  s'unit  et  fait  corps  avec  l'anln 
cristal,  de  telle  sorte  que  Tobjel  ett  eain 
deux  surfaces.  Celle  qui  est  polie  el  qé 
est  très  mince  suffit  pour  donner  l'a 
brillant  qui  séduit  nos  yeux.  Aux 
Flint-glass  nous  expliquerons  ce 
c'est  que  ce  genre  de  cristal ,  ainsi 
celui  qu'on  connaît  dans  le  comm 
sous  le  nom  de  crown-^lass*  Nous  Uf» 
minons  cet  article  en  ajoutant  que  le  ti^ 
vail  du  cristal  exige  beaucoup  d'adrcaii^ 
qu'il  est  très  fatigant,  et  que  Ici  mr 
vriers  qui  s'y  livrent  sont  payés  depû 
120  jusqu'à  300  fr.  par  mois,  selon  lanr 
habileté.  V.  dk  M-b. 

CHITÉRIUM,du  grecxpcri}/om,donl 
la  racine  est  xpivccv ,  juger ,  signifie  m 
général  une  marque,  un  signe  auquel  m 
peut  juger  qu'une  chose  est  de  telle  oi 
telle  façon,  et  en  philosophie  le  signe  mm 
quel  on  distingue  sûrement  le  vrai  dnfi 
Ce  signe  ou  critérium  est  toujours  Té 
dence  ;  jv)>*.\  on  en  convient  ïréné 
depuis  Desc^rtes;  mais  comment 
vons-nous  à  résidence?  Les  uns  répo» 
dent  :  par  tous  nos  moyens  ou  procédé 
intellectuels:  les  autres,  par  un  seul.  Haï 
ceux-ci  sont  fiualeuienl  convaincus  d'in- 
conséquence et  poussés  au  scepticisaie 
parce  que  les  objections  élevées  par  em 
contre  nos  autres  moyens  de  connaitn 
retombent  tôt  ou  tard  de  tout  leur  poid 
sur  celui  qu^ils  honorent  exclusivemcn 
de  leur  confiance.  L-r-B. 

CRITIAS,  vny.  TvaAîcs  {It-s  tnnte) 
CRU  ICISME  est  le  nom  donné  à  II 
méthode  philosophique  qui  consiste  i 
n'entreprendre  aucune  recherche  avaal 
d'avoir  criti(|ué  l'instrument  de  tonti 
science,  savoir  l'intelligence  humaine; 
avant  d'avoir  reconnu  sa  valeur,  sa  por« 
tée  et  ses  bornes.  A  la  différence  du  dog- 
matisme (v<tr.)y  qui  de  principes  arbi- 
traires ou  empruntés  déduit  imperturba- 
blement, à  l'aide  d'une  faculté  inconnue, 
ses  conclusions  que  rien  ne  légitime,  le 
crilicisme  part  de  vérités  d'une  incon- 
testable certitude,  dont  il  fait  sortir,  avec 
un  instrumeat  hieii  connap  dot  oonaé* 
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1^  Jtep  1I0  tool  eonfianot.  Il 
wmlm  ■Mptîciiimr {vojr-) >  mtM  le 
tel  pu  «on  but;  e*«t  un  moyen 
rriver  à  U  déooaverle  du  vrai  et 
laîa  et  à  ta  séparatiou  d'avec  le 
l'inoertain. 

Bzain«n  ou  celte  critique  de  Tin- 
oe  ayaot  été  le  but  principal  et 
cal  avoué  de  Kant(  vo/.),  ce  qu'at- 
les  titrcfl  mêmes  de  ses  plus  cé- 
oavrages,  la  qualification  de  cri- 
itappliquéed*abord  exclusivement 
iiosophie  dont  il  est  le  père.  Mais 
I  nulle  raison,  comme  Tobserve 
n  M.  Krug  dans  son  Dictionnnire 
plaque^  de  restreindre  le  mot  à 
icepîion.  Ce  serait  prétendre  (]u*a- 
ant  il  n'y  avait  eu  aucune  (enta- 
criticisme  et  que  tous  les  systèmes 
iphiques  avaient  été  ou  dogmati- 
n  sceptiques.  Loin  de  là,  le  ca- 
éminent  de  toute  la  philosophie 
ae  eBt  précisément  le  criticisme. 
philosophie  moderne  sort  do  la 
ique  {yoy^y  c'est-à-dire  d*uudog- 
le  aveugle  qui  lot  ou  tard  devait 
"  an  doute.  Ce  doute,  Descartes 
MB  le  premier  qui  le  cont^ul,  mais, 
mier  pour  le  résoudre,  il  mit  la 
»phie  sur  la  voie  du  criticisme.  Ef- 
le  l'incertitude  de  renseignement 
ique,  il  rechercha  si,  parmi  ses 
isances,  il  n'y  en  a%ait  pas  (jurl- 
qu'il  fût  forcé  de  regarder  comine 
Hette  recherche  le  conduisit  à  uni' 
te  critique  de  la  (acuité  de  con- 
,  mais  elle  fut  incomplète  et  par- 
car  elle  était  le  fruit  d*uno  méthode 
lenl  sentie,  appliquée  avec  préoc- 
in  et  sous  rinfluence  encore  de  la 
»pbie  du  raisonnement.  Descartes 
dans  l'idéalisme  \ytiy.\ 
Le,  peu  satisfait  de  la  critique  de 
tes, se  posa  de  nouveau  la  question 
B  :  qu'y  a-t-il  de  vrai?  Et  cette  lois 
l  pas  par  hasard  que  fut  entreprise 
que  de  l'intelligence ,  elle  le  fui  en 
ssance  de  cause  et  comme  une  né- 
,  comme  le  seul  mo\en  de  sortir 
irras.  Locke  sui>it  dans  sa  criti(jne 
océdé  parfaitement  rigoureux  et 
mé  d'avance  seul  légitime,  le  pro- 
ie l'analyse  et  de  l'induction.  Mais 
non  plus  ne  put  se  soustraire  à 
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Teiprit  de  lyatème.  Son  analyse  de  rîn* 
telligence  ou  son  idéologie  (i>o/.)  ne  fut 
pas  impartiale,  parce  qu'il  s'était  pro- 
posé de  réfuter  Descartes.  Il  alla  donner 
dans  l'excès  opposé,  dans  l'empirisme 
(vo/-.).  Mais  Berkeley,  réveillant  la  vieille 
théorie  atomistique  des  idées -images, 
déduisit  de  l'idéologie  de  Locke  le  scep- 
ticisme le  plus  étrange,  et  Hume,  en  s'ap- 
puvaut  sur  l'empirisme  de  Locke,  put  dé- 
montrer qu'aucune  vérité  n'était  possible. 

Alors  commença,  en  haine  du  scepti- 
cisme de  Hume,  une  critique  tout  autre- 
ment profonde,  tout  autrement  impartiale. 
En  Ecosse,  Reid ,  adoptant  sans  restric- 
tion la  méthode  de  Locke ,  mais  rejetant 
ses  intentions  systémati(|ues ,  le  mit  en 
contradiction  avec  lui-même, renversa  la 
théorie  des  idées-images  qu'avait  l'air 
d'impliquer  le  langage  de  Locke ,  fit  une 
analyse  exacte  de  l'intelligence,  et  recon- 
nut, indépendamment  des  vérités  dues  à 
l'expérience,  des  vérités  absolues,  des  con- 
victions naturelles,  que  l'expérience  ne 
fait  pas  naître  en  nous,  sans  lesquelles 
même  Texpérience  ne  nous  apprendrait 
rien.  Kant,enAllemagne,  exécuta  la  même 
entreprise  et  parvint  à  peu  près  aux  mê- 
mes résultats.  3Iais  tandis  que  Reid  avait 
admis  les  vérités  nécessaires  du  sens  com- 
mun sans  les  critiquer  elles-mêmes,  parce 
(]ue  le  scepticisme  ne  peut  rien  contre 
elles,  Kanl  eut  Tambition  de  vouloir  dé- 
montrer leur  légitimité,  tentative  qui  le 
mena  lui-même  au  scepticisme,  et  qui 
conduisit  son  dibciple  Eichtc  au  système 
le  plus  extraordinaire  qu'ait  jamais  en- 
fanté la  pensée  humaine. 

Aujourd'hui  le  criticisme  paraît  avoir 
achevé  sa  tâche.  On  commence  à  sentir 
par  toute  l'Europe  que  la  question  logi- 
(|ue  est  résolue,  qu'en  cimentant  l'ai- 
liancc  de  Texpérience  et  de  la  rai.sou,Reid 
et  Kant  en  ont  fini  avec  la  question  préa- 
lable; qu'enfin  il  est  temps  d'entrer  en 
matière  et  de  constituer  sur  tous  les  pro- 
blèmes philosophiques  un  dogmatisme 
raisonnable.  Tandis  <{ue  des  spéculateurs 
allemands,  marchant  sur  les  traces  de 
Descartes  et  de  Leibnil/  plutôt  que  de 
Lorke,  représentai(riit  en  (piohjue  sorte 
raristocratic  pliilosopliique,  et,  avec  un 
formalisme  inouï  hors  de  l'école,  se  per- 
daient dans  des  hypothèses  gigantesques 
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snr  l'absolu,  les  Krossais,  plus  sages  et 
plus  modestes,  ramenaient  les  hauts  pro- 
]>lènies  de  la  philosophie  à  des  questions 
de  sens  commuu.  Comme  tous  les  philo- 
sophes précédents  et  contemporains,  ils 
avaient  été  de  la  logique  à  l'idéologie  ; 
mais  une  fois  dans  l'idéologie  et  sachant 
bien  qu'elle  est  la  base  de  la  logique, 
ils  s'a  perçurent  aisément  que  la  psycho- 
logie tout  entière  est  la  base  de  la  morale, 
de  la  politique,  de  l'éducation,  des  beaux- 
arts,  en  un  mot  de  toutes  les  sciences  phi- 
losophiques. D'où  la  conclusion  tirée  en- 
fin par  l'école  française  de  nos  jours  :  que 
la  connaissance  de  la  nature  humaine  est 
aux  problèmes  philosophi(|ues  ce  que  la 
connaissance  du  monde  extérieur  est  aux 
questions  de  la  physique.  Voy.  Psycho- 
logie. L-F-E. 

CRITIQUE,  de  l'adjectif  xotrtx^  (rac. 
'jK.fvêivi^  juger),  se.  'zv/rm\  art,  signifie  en 
général  l'art  do  juger.  Mais  ce  mot  se 
prend  dans  un  sens  plus  restreint  pour 
l'art  déjuger  en  matière  de  goût,  auquel 
cas  il  est  habituellement  accompagne  de 
l'épithète  esthétique  ou  littéraire,  ou 
bien  pour  l'art  de  juger  de  la  crédibilité 
des  faits  rapportés  par  l'histoire,  et  alors 
on  lui  joint  explicitement  ou  implicite- 
ment l'adjectif  historique. 

CaiTiQUK  ESTHÉTIQUE.  Elle  se  pro- 
pose ,  en  examinant  les  œuvres  de  l'art , 
d'apercevoir  et  de  signaler  leurs  beautés 
et  leurs  défauts. C'est  lu  son  but  unanime- 
ment avoué.  On  est  loin  de  s'accorder  de 
même  sur  les  règles  et  la  méthode  qu'elle 
doit  suivre  pour  y  arriver.  Presque  jus- 
qu'à nos  jours  sa  marche  a  été  uniforme  : 
choisissant  dans  chaque  branche  de  l'art 
un  monument  généralement  admiré  et 
réputé  chef-d'œuvre,  elle  en  faisait  un 
type  auquel  elle  confrontait  les  produc- 
tions soumises  à  son  examen;  et,  comme 
il  eit  difficile  à  l'artiste  d'imiter  parfai- 
tement un  modèle  quel  qu'il  soit,  elle 
était  la  critique  des  défauts  plutôt  que 
celle  des  beautés.  Cette  critique,  qu'on 
peut  appeler  empirique,  a  le  très  grave 
inconvénient  de  réduire  le  possible  au 
réel,  de  prendre  pour  mesure  de  ce  qui 
peut  être  fait  ce  qui  a  été  fait,  de  se 
condamner  par  conséquent  à  méconnaî- 
tre des  beautés  nouvelles,  outre  qu'elle 
l'expose  souvent  à  considérer  comme 
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beautés  absolues  dans  ses  œuires  de  pré- 
dilection des  beautés  relatives  au  carac- 
tère individuel  ou  national  de  l'arlisCCy 
aux  préjugés,  aux  usages  de  son  époque 
et  à  mille  autres  circonstances  tout  aussi 
variables.  Pénétrés  de  ces  défauts  de  l'aBK 
cienne  critique ,  dont  La  Harpe  est  1*00 
des  derniers  et  des  plus  célèbres  repr^ 
sentants  en  France ,  la  plupart  des  okk 
dernes  aristarques   bornent  leur  rôle  à 
recevoir  et  à  décrire  les  impressions  pro* 
duites  sur  eux  par  les  œuvres  de  l'ioia- 
gination  ;  ils  analysent  et  racontent,  îii 
font  remarquer  l'habileté  ou  la  maladresM 
avec  laquelle  l'artiste  a  su  tirer  parti  de 
son  sujet  et  manier  les  instruments  de 
son  art.  Ce  genre  de  critique ,  qu'on  ■ 
nommé  admiwtif,  ne  suit  en  définilive 
d'autres  règles  dans  ses  jugements  que 
celles  du  sens  commun,  mais  sans  les 
éclaircir  et  les  formuler,  sans  les  rédiger 
en  code.  Il  a  l'avantage  de  n*étre  exclu- 
sif de  quoi  que  ce  soit  de  beau  et  de  laia- 
ser  au  génie  une  libre  carrière;  mais  il 
manque  d'intelligence,  ses  sentences  soo- 
vent  sont  chancelantes  ou  arbitraires;  il 
est  incapable  d'ailleurs  d'ouvrir  d'atranœ 
à  l'art  de  nouvelles  perspectives.  C'est  en 
général  la  critique  des  journaux  et  des 
revues.  Enfin,  une  troisième  méthode, 
la   méthode  philosophique,  consiste  à 
rechercher  pourquoi  certains  produits  de 
l'imagination  nous  causent  des  inpre»* 
sions  agréables,  pourquoi  ils  ont  ploanx 
hommes  cultivés  de  tous  les   temps,  à 
quelles  passions,  à  (|uels  besoins  de  Vkmt 
ils  s'adressent  et  correspondent;  puis, 
étant  donnés  des  objets  d'art  à  juger,  elle 
examine  comment  leurs  auteurs  ont  mis 
en  jeu  ces  mêmes  ressorts  du  cœur  hu- 
main ,  satisfait  ces  mêmes  besoins,  com- 
ment encore  en  s'y  prenant  d'autre  fa^ 
ils  auraient  pu  les  satisfaire  également  ou 
à  un  plus  haut  degré.  Elle  s'élève  d'a- 
bord à  des  théories  sur  l'essence  et  les 
conditions  du  beau  dans  chaque  art;  mais 
dans  l'appréciation  des  moyens  employés 
pour  les  réaliser  elle  est  tolérante,  large 
et  progressive.  Elle  conçoit  qu'une  œuvre 
nouvrlte  satisfasse  d'une  nouvelle  fat^n 

a 

uu  besoin,  une  disposition  de  l'ùme  déjà 
connue;  elle-même  elle  peut  prendre  l'i- 
nitiative et  mettre  le  génie  sur  la  voie  des 
découvertes  en  ce  genre.  C'est  à  elle  que 


«  facilfl- 

oa  piycho- 

[  Ûl  aMbétinH  wr—  as  la  plume  de 

n  1  La  critique  lil- 

■  illoitiatioDB.  Zoîle 

I    riinitirqne  antacipiii,   chacun  dans 

■I  genre,  ud«  immortelle  reDommée. 

lapranier,  à  lort  ou  à  raiion  ,  éire  fnn- 

~  _  e  OD  positif,  est  demeuré  le  type 

in  iritiqaea  huneux  et  jaloui;  le  se- 

critiques  savant*  et 

an  bien  grand  fonds  de  cou- 
aapirerà  une  gloire  de  critique 
raetabe.  D'abard,  si  tous  voulez  juger 
kl  aalRi ,  renoncez  à  écrire  vous-même 
nhioiproRieCtez  de  n'enfanter  que  des 
cMt^ouvre  et  tenei  parole.  Ënauile 
ijat  dn  Gonrage,  de  l'adresse  et  de  la 
fane,  car  vous  aurez  besoin  de  tous  vos 
tdau,  û ,  dédaignant  te  genre  admira- 
^trop  à  lamode  aujourd'hui,  TOUS  faites 
pra&taion  de  dire  la  vérité  aux  gens,  et 
iî  voua  iTei  le  malheur  de  trouver  leurs 
ontagea  mauvais.  Puis  résisterez-vous  fa- 
dbnail  à  ce  tangage  qu'on  vous  fait  cn- 
tadrc  :  1  Nous  allons  à  la  gloire  sur  des 
chan  brillanrs  A  rapides  :  pourquoi  ve- 
air  nous  mellre  des  bûlons  dans  les  rouesP 
>t sommes-nou)  pas  camarades,  amis, 
frîm?  Si  VOU9  nous  protégez,  nous  vous 
ptot^eroria;  si  vous  éloignez  de  nous  les 
riTau  et  les  concurrents ,  nous  vous  dé- 
lÎTTerousdes  vûlres.La  j^loire  et  les  revers, 
le  Mccès  et  la  défaite,  tout  doit  l'tre  com- 
uu  entre  nous;  nous  sommes  solidaires; 
fardez  le  monopote  du  journal,  laissez- 
aoo»  celui  tiu  théâtre.  Tendons-nous  la 
maio,et  que  ce  soit  une 
■trc  noua  que  désormaÎ! 
riiprît,  hors  nous  et  ni 
CûaaASEBiE  et  Coteki 

Et  cependant,  sans  la  critique  litlé- 
nîre,  la  république  des  lettres  tombe- 
rait dans  une  complète  .inardiie;  san: 
cll«,qui  nous  jugerait, nous  qui  touluni 
Jtre  jugés?  L'opinion  publique,  dites- 
fous!  mais  l'opinion  publique  n'imjiost 
que  de  loin;  vue  de  pnis,  elle  s'évanoul 
tomme  i*ombre  de  Ciéusc, 
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Qi^Mt-M  qui  fait  ro|rfBioo  poUiqoe 
en  maiière<teliitéTainre?ToutIemood* 
ne  juge-t-il  pas  d'uprès  sonj'oarnnlaa 
d'aprèi  cet  personnes  fortunées  dont  les 
décisions  en  matière  de  goi'it ,  de  lettres, 
de  beaui-arts,  sont  autant  d'oracles  ré- 
pétés dans  tous  les  salons  et  contre  let- 
quels  ùi  société  n'admet  point  d'appel? 

Ainsi,  dans  l'état  d'abaissement  où,  de 
nos  jours,  la  littérature  est  tombée,  au 
milieu  de  cette  confusion  des  idées,  de 
cette  ignorance  des  faits  et  de  ce  dog- 
matisme  insolent  qui  en  résulte ,  ce  se~ 
rait  une  biea  noble  tâche  que  celle  de 
critique  ;  nous  voulons  dire  de  crilitfue 
vrai,  consciencieux,  impartial,  sanssys- 
lùme  et  sans  exclusion;  n'avant  eu  vue 
i|ue  l'Intérêt  de  la  vérité  et  la  gloire 
des  lettres,  aussi  prêt  à  encourager  le 
talent  timide,  mais  réel,  que  courageux  à 
étouirer  les  mauvaises  doctrines.  Il  pré- 
viendrait l'inutile  encombrement  des  bi- 
bliothèques en  éloignant  la  médiocrité 
d'une  carrière  aujourd'hui  d'un  accès 
facile,  mais  que  l'amour' propre  trou- 
verait alors  semée  de  trop  de  dangers; 
il  assurerait  aux  penseure  et  aux  hommes 
de  science  la  propriété  de  leurs  concep- 
tions en  signalant  les  emprunts  et  en  dé- 
voilant les  plagiais;  il  encouragerait  la 
mérite  en  assurant  à  chacun  le  prix  de 
son  travail  et  l'honneur  sur  lequel  il  a 
justement  compté;  et  il  simplifierait  la 
Idchc  de  l'homme  d'études  jaloux  de  se 
maintenir  au  courant  des  publications 
dignes  de  son  intérêt,  en  lui  disant  quels 
pas  nouveaux  chaque  production  nou- 
velle a  fait  faire  à  la  connaissauce  des 
faits,  à  leur  exacte  appréciation  et  a  celle 
de  toutes  les  conséquences  qui  s'y  ratta-- 

Mais  à  une  tâche  si  anlue  un  seul  homme 
peut-il  sufiire,  ou  ne  faudrait-il  p 
l'entreprendre,  l'.ici 

talents  les  plus  divers  ?  Ne  serait-ce  pas 
pour  les  académies  la  plus  belle  des 
missions  que  celle  de  s'ériger  ainsi  en 
régulateurs  moraux  du  mouvement  iu- 
tellei-tuel ,  en  un  tribunal  libre  et  indé- 
pendaut,  faisant  bonne  et  ri gourtrusc  jus- 
lice  à  ceux  qui  font  de  la  science  métier 
et  marchandise  et  à  ceux  aussi  qui  eu 
sont  les  vrais  adeptes;  aréopage  illustre 
dont  les  arrêta  l'eraieot  loi  lans  cou- 


il  pas,  pour 
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traiDte  et  ne  seraient  décHoës  qae  par 
la  présomptioo,  compagne  de  l'ignorance 
et  de  la  médiocrité  ?   C.  F-nf  et  J.  H.  S. 

GBiTiQusHiSToaiQUE.  Elle  détermine 
le  degré  de  confiance  que  méritent  les 
divers  événements  dont  l'histoire  fait  le 
récit.  Des  règles  qai  la  dirigent  dans  ses 
décisions,  les  unes  regardent  l'autorité  du 
témoignage  des  hommes  en  général ,  les 
autres  sont  plus  spéciales  et  concernent 
les  écrits  et  la  personne  des  historiens, 
le  nombre  de  leurs  témoignages  et  leurs 
contradictions  sur  des  faits  particuliers. 

1^  Ainsi  qu'il  a  été  dit  aux  mots 
Ceéoibilitk  et  Ceetitude,  les  règles 
relatives  aux  écrits  des  historiens  servent 
à  constater  leur  authenticité  et  leur  in- 
tégrité, deux  conditions  sans  lesquelles 
on  ne  peut  raisonnablement  croire  aux 
faits  qu'ils  contiennent.  Pour  qu'un  ou- 
vrage ne  soit  pas  considéré  comme  apo^ 
cryp/ie,  la  critique  veut  :  1^  qu'il  soit 
cité  par  des  écrivains  contemporains  ou 
immédiatement  postérieurs  et  dignes  de 
foi  ;  2"  qu'il  ne  fasse  pas  allusion  à  des 
événements  qui  se  sont  passés  après  la 
mort  de  l'auteur  prétendu;  3^  qu'il  re- 
produise les  mœurs,  les  connaissances 
du  pays  et  de  l'époque  de  cet  auteur  ;  4^ 
qu'il  offre  un  style  et  un  caractère  con- 
formes à  ceux  des  autres  ouvrages  du 
même  écrivain ,  s'il  en  existe,  et  plus  ou 
moins  à  ceux  des  autres  écrivainsdu  même 
pays  et  de  la  même  époque;  6^  enfin 
qu'il  renferme  des  faits  assez  importants 
pour  avoir  pu  attirer  l'attention  des  con- 
temporains et  soulever  au  besoin  des 
réclamations. 

On  ne  peut  connaître  directement  la 
pureté  ou  l'altération  d'un  ouvrage  qu'en 
comparant  les  manuscrits  qui  en  ont  été 
conservés.  De  cette  façon  on  arrive  à  sa- 
voir si  certains  mots  ou  certaines  phrases 
n'ont  pas  été  mutilés  par  les  copistes,  si 
des  passages  entiers  ne  manquent  pas  dans 
certains  manuscrits  ou  n'y  portent  pas 
des  marques  matérielles  et  évidentes  d'in- 
terpolation. A.  défaut  des  manuscrits,  on 
peut  comparer  les  différentes  éditions 
qui  les  reproduisent  et  s'aider  des  cita- 
tions (|u'ont  faites  de  l'ouvrage  examiné 
d'autres  écrivains.  Hors  de  là,  la  critique 
est  réduite  à  des  conjectures.  Elle  juge 
oepcndant  ai ec  quelque  assurance  qu'un 


livre  e»i  interpolé f  quand  elle  y 
des  passages  qui  n'ont  aucun  rapport  aiti 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  qui  MM 
écrits  d'un  autre  style  et  dans  un  aolv 
esprit  qne  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

2^  Les  règles  relatives  à  la  persomm 
même  de  l'historien  ont  pour  but  de  dé 
couvrir  s'il  a  pu  être  trompé  ou  vouloî 
nous  tromper.  Pour  être  sûrs  qu'il  a'i 
pu  être  trompé,  il  faut,  par  la  lecture di 
ses  ouvrages,  nous  être  convaincus  qoH 
sait  appuyer  sur  des  preuves  solides  k 
faits  qu'il  raconte,  saisir  leur  enseBlli 
et  leurs  rapports  mutuels  et  remonter! 
leurs  causes,  qu'il  connaît  les  historieM 
qui  l'ont  précédé,  qu'il  rapproche  Ices 
témoignages,  qu'il  est  capable  de  lescott* 
prendre  et  d'en  évaluer  rautorîté.  Iliri 
encore  à  désirer  qu'il  ait  vécu  dans  Ul 
temps  très  rapproché  de  celui  où  les  fût 
se  sont  passés;  sans  quoi,  ils  peuvent  k 
avoir  été  transmis  par  la  renommée  seul 
et  ne  lui  être  parvenus  que  défigurés  d^ 
par  l'exagération. 

Mais  l'historien  intelligent,  capable  I 
bien  informé,  peut  avoir  altéré  la  vérili 
C'est  encore  en  lisant  ses  ouvrages  el  e 
les  comparant  à  ceux  qui  traitent  les  Bié 
mes  sujets  que  la  critique  s'assure  qn' 
n'a  pus  obéi  à  l'esprit  de  parti,  qu'il  n* 
pas  écrit  sous  Tinspiration  de  certaii 
préjugés  de  naissance  et  d'éducatioo,  o 
de  certains  préjugés  nationaux,  soit  civili 
soit  religieux,  qu'il  n'a  pas  été  guidé  pa 
la  flatterie,  la  haine  ou  la  crainte,  ou 
encore  qu'il  n'a  pas  été  partial  de 
foi  et  par  pure  admiratii>ii  pour  son  hà 
ros.  La  critique  s*en<|uiert  encore  si  k 
faits  qu'il  rapporte  n'ont  influé  ni  en  bîc 
ni  en  mal  sur  son  sort  ou  sur  relui  d 
ses  parents  ou  amis,  et  si  son  témoignag 
est  confirmé  par  celui  d'autres  h istorieei 
d'intérêts,  de  conditions,  de  pays  dîflé 
rents. 

S""  En  général,  la  crédibilité  d*UB  fai 
augmente  en  proportion  du  nombre  de 
historiens  qui  l'attestenL  Toutefois  la  cri 
tique  a  soin  d'examiner  s'ils  n'ont  pasp 
s'entendre  entre  eux,  s'ils  n*ont  pas  ton 
puisé  à  une  source  reconnue  incertaÎM 
ou  si  l'un  d'eux,  peu  digne  de  foi  en  loi 
même,n'a  pas  été  copié  par  tous  les  autre 

4"*  Souvent  les  témoignages  de  différcBi 
auteurs  sur  un  Hait  panicuUer  te  coatn 
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■&  A  Dooibra  é%  ,  ta  régie  est  de 
•er  les  lémoignsiges  les  plus  an- 
,  cens  des  historiens  les  plus  à  por- 
éCre  bien  înronnés,  les  plus  intel- 
I,  les  plus  désintéressés.  A  plus 
raison  doit-on  se  déclarer  en  leur 
*  s'ils  sont  en  majorité.  Mais  si  un 
istorîen ,  réunÎMant  toutes  les  qua- 
equises  pour  être  cru  sur  parole , 
BTe  combattu  par  un  grand  nom- 
Tantrei  qui  n*ont  pas  les  mâmes 
i  i  notre  confiance  ,  le  cas  devient 
mssant;  il  est  difûcile  de  donner 
pour  sortir  sûrement  de  ce  laby- 
i.  Cependant  il  est  rare  qu'on  ne 
rpas  trouver  dans  une  juste  appré- 
■  des  qualités  des  écrivains  ou  dans 
Bsiaaaace  exacte  de  la  il  liât  ion  des 
^ages  des  raisons  plausibles  de  se 
rà  l'un  ou  à  l'autre  sentiment. 
critique  historique  établit  aussi  des 
,  relativement  à  la  crédibilité  des 
Itestés  par  les  monuments  publics 
traiiiîion.  Voy.  CaÉDiniLiTÉ,  Uis> 
i,  etc.  L-F-E. 

\  beaax-arts  ont  aussi  leur  critique 
3Dsiste  à  déterminer,  par  le  ^eiire 
*atîon  d'une  production  arlielle,  si 
dernière  appartient  réellement  au 
s  dont  elle  purtc  le  nom  ;  et,  dans 
où  cette  produt:tion  serait  anoiiy- 
rechercher  son  véritable  auteur  au 
1  de  tous  les  caracières  intriiisè- 
:|oi  |>euvent  le  trahir  et  dont  il  sera 
on  surtout  au  moi  T.vi'.lkaix. 
xr  la  CaiTiQUK  hiiiloi.ogioi  k  qui 
critique  dv  nwts^  tandis  que  nous 
tnilé  jusqu'ici  de  la  critique  dv 
r,  vox*  Fiiii'Oi.oGiK,  Manuscrit, 
loifs,  GiNJKCTUEK,  etc.  A  re  der- 
aot  il  a  été  traité  de  la  crititfuc  con- 

iTiQL'E  est  aussi  le  nom  de  la  per- 
qui  prend  à  làebe  de  cntufurmw 
rcer  la  critique.  On  rap|>li(|ue  sur- 
MX  philologues  (|ui  s\jcc-iqK'nt  a\ee 
I  de  la  n'Siitutiii/i  dt>s  textes  auciens; 
is  ce  sens  on  dit  que  Casaiibon,  Bent- 
[ermann  sont  d'excelienis  criiiqnes. 
i  les  critiques  littéraires,  nous  au- 
k  citer  Fréron,  liayle,  La  Harpe, 
JohnaoDy  Jean  Paul,  les  Schlegel  et 


beaaooup  d'antres.  Fay.  lears  trtidci.  S. 
CROATIE.   Ce  nom ,  dérivé  sans 
doute  de  Khrobaiie  ou  C/iWÙati'c,  dont 
est  Tenu  aussi  celui  des  monts  Karpaths 
ou  Krapaths ,  appartient  à  un  royaume 
qui,  intimement  uni  à  la  Hongrie  ^  torme 
avec  elle  une  partie  intégrante  de  la  mo* 
narchie    autrichienne.    La    Croatie  est 
bornée  par  la  Hongrie,  l'Esclavonie,  la 
Bosnie,  la  Dalmatie,  l'Ulyrie,  la  Styrie , 
et  arrosée  par  la  Drave,  la  Save,  la  K.ulpa 
et  l'Unna.  Les  comitats   d'A.gram,    de 
Warasdin  et  de  Kreu/ ,  joints  au  litto- 
ral hongrois,  dont  le  chef-lieu  estFiume, 
forment  ensemble  une  étendue  de  172 
^  milles  carrés  géogr. ,  et  comprennent 
570,700  habitants  établis  dans  7  villes, 
16   bourgs  et    1,080  villages.  Dans  ce 
territoire  n'est  pas  comprise  la   partie 
croate  de  Idijtrtntirn'y  laquelle  contient 
288  milles  carrés  et  448, .lOO  habitants 
fixés  dans  6  villes,  0  bourgs  et  plus  de 
1,200  villages,  qui  fournissent  huit  ré- 
H^iments   dans   les    deux   généralats   de 
Rarlstadt  et  de  Warasdin,  et  dans  le 
district  banal  *.  Quelques  Allemands  et 
Hongrois  se  mêlent  à  leurs   habitants , 
qui  sont  en  général  Croates  et  Serbes,  et 
qu'on  appelle  ordinairement  Raitzes  on 
liaatzcs.  I^es  ('roales .  v^x".  Sla.vks),  peu* 
pl.'ide  d'origine  slavoiine,  sont  de  bons 
guerriers,  mais  peu  avancés  en  civilisa- 
tion. Ils  parlent  l'idiome  slavo-khorvati- 
que  et  suivent  le  culte  catholique nimain; 
mais  (iins  la  Croatie  tnrqiu-,  vny.  Uo^mk), 
sur  rUnna  et  le  Itihatch ,  ils  sont  atta- 
chés H  ré};lise  gre<M|ue.  La  Croatie,  pro- 
vince qui  reçoit  quelr|ues-unes   des  ra- 
niiiications   extrêmes  des  montagnes  de 
la  Styrie  et  de  la  Carniole,  olfre  un  sol 
généralement   fertile.   La  Croatie  mili- 
taire, placée  plus  au  sud  ,  présente,  sur 
les  frontières  de  la  Bosnie  et  de  la  Dal- 
matie, de  hautes  montagnes  (|ui  s'élèvent 
jusqu'à  î),400  pieds,  comme  le  \Vellebit, 
les  monts  de  IMichevicxa  et  de  Sriue,  et 

(*)  (!fttc  (iiM.itit*  iniljt.'iirf  rst  la  (IroMtic  pro* 
prc.fiivÏM'e  t'ii  lioii^iciiM*  ft  fii  tiii(|iif':  rllc  fftrniu 
if.s  :-'-iM  luiats  <!<•  Kirliiwit/  (iii  K.iiUtailt  et  de 
\V.ir.iMltii«  et  If  ^  iK'i.iI.it  II. m. il  dû  ^<)nt  Ifi  \illps 
(lt>  Pi'ti'iiiH  et  lie  .Si<*>i-k  l/.iiitr<>  (irit-ttlc.  .ipjirU'c 
.iiis^i  ri.iA"  et  piovinviaU^  tm  tout  roiirl  te  pivf in- 
fini, m:  (-i>iii[M.tH«?  fle>  ti'itii  roiiiiijitN  de  A|;:aiii  <iii 
Zigrul),  Wiirasilîu  t't  Krciu.  A^i.nn  vat  a  la  fois 
l:i  rôtident-e  du  Tit-e-rni  et  du  roiniiiandmit  gé- 
néral de  la  froutivrc  militaire  cruate.     J.  II.  S. 
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qui  s'étendent  jusque  dansTinlérictir  du 
pays,  où  Ton  remarque  laClmpcIlc  el  U; 
Kli'k.  Le  <  limnt  est  doux  et  plus  sain 
que  dans  l*Esclavonie  voisine.  Les  prin- 
cipales productions  du  pays  sont  :  le  vin, 
le  tabac,  le  blé ,  le  maïs,  les  iruits ,  sur- 
tout les  pruneaux,  le  bois,  les  bêtes  à 
cornes,  les  chevaux,  les  brebis,  les  porcs, 
le  gibier,  les  poissons,  les  abeilles,  le 
fer,  le  cuivre  et  le  soufre,  etc.  (  Foir  les 
ouvrages  allemands  de  Csaplovicz,  VEs- 
clavonie  et  la  Croatie^  S  vol. ,  Peslh  , 
1819,  et  Les  Croates  et  les  Fendes  en 
Hongrie,  Preshourf;,  1829.)       CL, 

La  capitale  de  la  Croatie  est  Agram^ 
en  croate  Zagraù  ,  située  dans  une 
contrée  fertile,  à  un  quart  de  lieue  de 
la  Save.  Une  partie  de  la  ville,  bÂtie 
sur  une  montagne,  a  les  privilèges  d'une 
TÎlle  royale;  le  reste,  appelé  ville  du 
chapitre^  et  étant  sous  la  juridiction 
de  l'évéché  et  du  chapitre  d*Agram  , 
occupe  des  collines  et  la  plaine;  elle  est 
traversée  par  la  petite  rivière  de  Medve- 
nicza.  C'est  dans  la  ville  royale  que  ré- 
sident le  ban  ou  vice -roi  de  Croatie ,  les 
autorités  banales,  la  municipalité  et  les 
commandants  de  la  frontière  militaire. 
Cette  partie  possède  de  plus  une  acadé- 
mie avec  les  facultés  de  philosophie  et 
de  droit,  un  gymnase,  une  école  normale, 
un  théâtre  allemand  et  deux  églises  ca- 
tholiques. Les  nobles  habitent  pour  la 
plupart  la  ville  haute.  Dans  la  ville  du 
chapitre  s'élève  le  palais  épiscopal ,  châ- 
teau-fort du  moyen -âge  qui  renferme 
une  cathédrale  gothique  bâtie  par  La- 
dislas,  roi  de  Hongrie.  Dans  la  partie  la 
plus  basse  on  trouve  une  église  grecque. 
Les  8,800  habitants  d'Agram  sont  pour 
la  plupart  des  Croates;  les  autres  sont 
originaires  de  l'Allemagne ,  de  la  Hon- 
grie, de  rillyrie,  ou  appartiennent  au 
peuple  israélite.  Agram  a  des  manufac- 
tures de  tabac  et  une  fabrique  de  cire. 
Elle  expédie  pour  Fiume  et  pour  les  cotes 
de  la  Dalmatie  beaucoup  de  sel,de  tabac, 
de  vin  et  de  grains.  Un  chemin  uni  con- 
duit d'Agram,  par-dessus  la  Save,  dans 
rillyrie,  qui  commence  au-delà  de  cette 
rivière.  A  3  lieues  d'Agram,  sur  la  Grad- 
na,  un  martinet  appartenant  au  village 
de  Szambor  fournit  2  à  5,000  quintaux 
de  cuivre  par  an  y  et  à  5  lieues  d'Agram 


II'»  malades  prennent  le»  eaux  thermales 
de  Stubiîza.  D-c. 

CHOCUËydouble'croche,  triple-cro- 
che, ligures  de  la  notation  actuelle  donr, 
ainsi  que  des  noires  et  des  blanches^ 
on  donnera  l'explication  au  mot  Nota- 
tion MUSICALE. 

Au  moyen-Age  la  croche  se  nommatt 
coma,  croma  (  les  Italiens  ont  gardé  n 
mot  dans  le  même  sens  ),  diesis  ^  fuse  o^ 
crochet.  Comme  Tunité  de  la  meaitra, 
c'est-à-dire  le  tac  tas  ou  vulgairement  It 
tempSy  équivalait  alors  à  une  •emî-brèn 
(notre  ronde  actuel  le),  la  croche  formait, 
comme  aujourd'hui ,  le  huitième  de  11 
ronde  :  aussi  les  Allemands  lui  donnent- 
ils  encore  le  nom  de  achtcls-noic  (8™^  de 
note  ).  M*<  B. 

CROCODILE,  crocodiUuy  famillede 
l'ordre  des  sauriens  et  de  la  claase  des 
reptiles.  On  remarque  dans  les  crocodiles 
une  queue  aplatie ,  un  corps  étroit  »  re* 
vêtu  en  dessus  et  en  dessous  d'écaîllca 
carrées.  Les  pieds  de  derrière  sont  pal- 
més ou  demi-palmés;  ceux  de  devant 
sont  armés  de  cinq  griffes  crochues ,  ceux 
de  derrière  de  quatre.  Les  dents  aont 
aiguës  et  disposées  sur  une  seule  rangée; 
la  mâchoire  inférieure  se  prolongeant 
beaucoup  derrière  le  crâne,  oo  a  cm 
longtemps,  sur  la  foi  des  anciens ,  que 
la  supérieure  était  mobile  ;  niaia  il  eat  au- 
jourd'hui reconnu  qu'elle  ne  remue  qu'a- 
vec le  reste  de  la  ii'te.  La  peau ,  excepté 
celle  du  ventre,  est  dure,  impénétrable 
aux  traits ,  aux  flèches  et  aux  ballet  des 
mousquets.  Pour  blesser  les  crocodiles  il 
faut  les  attaquer  à  quelque  jointure;  en- 
core les  coups  portent-ils  bien  souvent  à 
faux.  Cet  amphibie  est  le  plus  peaant  des 
animaux.  Vorace ,  rempli  de  force  et  de 
cruauté,  il  se  tient  ordinairement  dans 
les  eaux  douces  et  vient  souvent  dépo- 
ser ses  œufs  au  bord  des  fleuves  à  Té- 
|>oque  des  grandes  chaleurs.  Les  femelles 
construisent  des  nids  pour  leur  progéni- 
ture et  l'entourent  des  plus  tendres  soins 
pour  la  dérober  aux  tentatives  des  mâles 
qui  cherchent  à  la  dévorer.  Cuvier  divise 
les  crocodiles  en  trois  genres,  nommés 
caïmans,  crocodiles  et  gavials. 

1**  Il  a  été  traité  des  Catmans  à  l'ar- 
ticle Alligator  ,  nom  dérivé  de  el  Ut' 
gartOy  léxardy  ea  espagnol  et  en  portugais. 


( 
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oll*  dn  eraciKUiM  propranent  diu. 
Puai  les  espêcei  qae  comprend  ce  genre 
snu  ditlingiierana  le  caïman  k  musesu 
^trochet  [alligator luciiti)  de  l'Amé- 
nfvc  septe  II  Irions  le.  A.inii  qu'on  l'a  dit , 
Muimal  tombe  l'hiver  dans  un  profond 
nancil  dont  il  ne  aort  qu'à  l'approclie 
ia  beaux  jours.  Il  peut  rester  longtemps 
a  Dunger;  il  s'établit  de  préférence 
m  \t  rirage  dfi  grands  lleuves,  où  il  vit 
dr  greDouilles,  de  poissons  et  d'oiseaux 
■itaalJijHEs.  il  aige  avpR  facilité,  mais  se 
tnloc  lentement  sur  la  terre.  Les  nùgres 
de  II  Ciroline  le  poursuivent  et  le  tuent 
■  coups  de  hache.  Les  œufs  de  ce  lé/aril 
Mol  da  la  grandeur  de  ceux  d'une  pouln 
d'Inda,  blanchâtres,  musqués  et  bons  ù 
■anger. 

3"  Lea  Crocodile.'!  proprement  dits 
oaX  U  \t\c  oblongue  et  deux  fois  au  moins 
^oa  longue  que  Urgc.  Nous  citerons 
famî  In  principales  espèces  :  \eci-oco- 
£le  cAaiHtèt  (cmcndilut  chomses,  Itn- 
fj  de  Saint-Vincent)  ou  crocodile  ilit 
Kil.  Il  habite  les  régions  supérirures  du 
Hil  et  parvient  au\  plus  grandes  ilimen- 
■ODS  ;  qtielques-uns  atteignent  mt-mc  30 
pfdsde  longueur.  La  femelle  pond  deux 
on  Iroîs  fois  par 
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Irar  des  éqiiîiiaxcs  les  fait  éclore.  Lt 
ichncumons  détmiscnt  beauroup  de  ces 
onfs  qui  répandent  une  forle  odeur  de 
muic.  La  rhair  du  Hiamst-s  est  recher- 
chée desÉpYptiens.Cel  animal  a  peine  ii 
se  tourner  lorsqu'il  marche,  ce  qui  rend 
sesRiouveroeDtsdiffîciles.Son  cri  ressem- 
ble au  vagissement  d'un  enfant.  Citons 
oicore  le  crocodile  siirlws  de  Ccofiroy , 
le  cnieadite  lï  cusfpie  (gaUnlu-t  ) ,  etc. 

Le*  Gafiah  ou  Li'iigiiiislm  ont  le  mu- 
seau rétréci,  c}li[iilrii|ue,  Iri's  allongé,  et 
le  crâne  asiez  court  ;  ils  se  trouvent  toui 
en  Asie  et  vivent  de  poluinns.  IVuus  dia- 
linguerODS,  parmi  U-s  espaces  rouipri^cs 
dao*  ce  genre,  le  grand  (;avi.il  [eiarinli^ 
lai gfiiigcliciis)  ou  crocodile  du  C/M;;e: 
la  taille  est  gigantesque ,  sa  force  prodi- 
gieuse, mais  il  n'allaquc  jamais  l'homme; 
le  petit  gavial  Icrucurlrliis  Uiiiiiri. 
l'Iode,  «le. 

Od  Irotivc  au»î  des  crocodili 
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ut  de  CoMilet  dani  Ici  tarrdiii  de  !■ 

Fnncc  et  de  l'Angleterre.         Em.  D. 

CROCUS,  voy.  SitTSAit. 

CROISADES.  On  comprend  «oui  ea 
nom  toutes  les  expéditions  faites  depuis 
109G  contre  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien ou  seulement  (  car  les  deux  choses 
furent  quelquefois  confondues)  contre 
les  adversaires  de  l'Église  romaine  et  de 
son  dogme,  et  entreprises  à  la  sollicita- 
lion  du  pape,  nu  nom  du  Christ,  sous 
|irétexte  de  délivrer  les  croyants  du  joug 
des  InRdcles  sous  lequel  ils  gÉmissaicnl. 
Conformément  au  principe  qui  a  fait  don'^ 
ner  le  nom  de  croisades  à  la  guerre  des 
chevaliers  de  l'Ordre  teulonique  en  Prus- 
se Cl  en  Livonie,  aux  expéditions  con- 
tre les  Vénèdes  et  outres  Slaves  dans  la 
Poméranic  et  le  Meckicmbuurg ,  contre 
les  malheureux  Frisons  établis  sur  le 
Wc.'cr  suus  le  nom  de  Sledi/iger,  contre 
Il-3  Albl-cois  et  contre  les  Dulcinistes, 
on  devrait  appeler  de  même  l'expédition 
du  ?formand  Roger  contre  les  mahomé- 
lans  en  Sicile,  et  celle  des  croisés  d'Ks- 
pagne  et  de  ï'raiice  contre  Tolède  j  mt- 
thode  que ,  pour  notre  compte,  nous 
sommes  d'autant  plus  portés  à  suivre 
que  nous  croyons  reconnaître  dans  ces 
entreprises  dont  la  foi  fut  le  mobile,  une 
esjHcc  de  priiludc  aux  expéditions  loin- 
taines lUnit  le  but  élait  la  Terre-Sainte. 
En  conséquence  ,  cuminpucant  par 
l'incursion  de  Koger  iii  Sicile,  nous  di- 
rons que  ce  chel  hardi  rt  rusé,  dont  le 
fi'ère  Itoliert,  si  couiiti  suus  le  nom  de 
C.tiisuiid,  l'oiula,  sur  les  débris  de  la 
puissance  grecque  et  lombarde,  un  royau- 
me dans  le  pays  de  ?<n]ilcs ;  que  ce  dit  f, 
en  rombaltanl  les  Inlidêles,  voulut  s'en 
faire  nu  inérileauprc.tdiiSainl-Siégeiavec 
lequel  ilavait  d'abord  clé  en  g<ierre,cn  iu<^> 
me  temps  c|u'ils'nl^Sll^ait  n  lui-même  une 
lournniie. Roger  |iril  avec  le  pnpei'eiiga- 
t;ement,l'enlcvcr  la  Sicile  aux  Inlidèlcsà 
.■.,n<lit...n  que  l'i'VIi.se,  de  son  cûlé,  s'en- 
gageât il  lui  en  l'aire  concession  au  nom 
de  Dieu  ;  et  le  pape  lui  permit  de  pren- 
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pédition  eommença  en  1061 ,  et  la  pos- 
session de  nie  fut  assurée  anx  chrétiens 
en  10G8, après  la  conquête  de  Païenne; 
enfin  par  la  prise  de  Girgenti  (Agri- 
gente)y  en  1089,  les  mahométans  se 
trouvèrent  entièrement  expulsés  de  la 
Sicile.  Cet  événement  coïncide ,  comme 
on  voit,  avec  les  premiers  mouvements 
relatifs  à  une  croisade  contre  Jérusalem 
et  avec  les  tentatives  que  Ton  fit  par  des 
chants  et  des  prédications  pour  j  pous- 
ser les  peuples. 

L'expédition  contre  Tolède  mérite 
encore  bien  plus  que  celle  de  Roger  le 
nom  d'une  croisade.  Elle  dura  de  1079 
k  1085  et  réunit  la  fleur  de  la  chevale- 
rie française  et  castillane.  La  discorde 
régnait. entre  les  mahométans  de  PËspa- 
gne  ;  le  khalifat  de  Cordoue  s*était  dis- 
sous et  divisé  entre  plusieurs  émirs,  tan- 
dis que  les  royaumes  chrétiens  deCastille 
et  de  Galice  se  trouvaient  de  nouveau 
réunis  par  les  soins  d* Alphonse  VI,  et 
que  Sanche,  par  ses  victoires  et  ses  con- 
quêtes ,  agrandissait  le  petit  territoire 
aragoiiais.  Ces  deux  princes  devinrent 
alors  Tobjct  d*un  grand  enthousiasme  ; 
ils  furent  chantés  par  les  poètes  de  la 
Catalogne,  célébrés  dans  les  tournois 
par  tous  les  chantres  chevaleresques  et 
galants  de  la  France  méridionale,  et 
exaltés  du  haut  de  la  chaire  comme  des 
héros  de  la  foi  par  les  moines  et  les  prê- 
tres. Aussi  tous  les  hommes  avides  de 
gloire  accoururent  se  ranger  sous  les 
drapeaux  d* Alphonse,  lursque,  dans  le 
midi  de  la  France,  ses  affidés  vinrent 
proclamer  son  expédition  contre  Tolède 
comme  la  cause  de  la  chrétienté  entière. 
Et  cela  arriva  dans  les  lieux  mêmes  où, 
dix  ans  plus  tard  seulement,  Pierre  TEr- 
mite,  et  après  lui  le  pape  Urbain  II,  prê- 
chèrent la  croisade  générale  contre  les 
Infidèles. 

La  dynastie  musulmane  alors  en  pos- 
session de  Tolède,  la  famille  des  Béni 
Dilun  ou  Dunun ,  ayant  combattu  au- 
trefois avec  Alphonse  ses  coreligion- 
naires de  Séville ,  ne  pouvait  pas  en  es- 
pérer des  secours.  Mais  Tolède  était 
poissante  et  bien  fortifiée  ;  le  siège  de  la 
ville  traîna  en  longueur,  ce  qui  offrit  aux 
troubadours,  alors  nombreux  dans  la 
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les  chrétiens  à  prendre  les  anbei 
la  défente  de  la  foi.  Pendant  cinq  w»| 
des  volontaires  de  tons  les  paya  afQn^ 
rent  sur  le  territoire  de  Tolède  liTré  an 
dévastations,  et  l'on  vit  nne  fonle  4< 
chevaliers,  en  expiation  de  leurs  péchét| 
accourir  de  même  pour  combattre  les  I^ 
fidèles.Enfin,  la  sixième  année.  Al phoBM^ 
ayant  reçu  des  renforts  de  toutes  les  c<nh 
trées  de  la  France  méridionale,  put  enfi 
donner  l'assaut  à  la  ville,  et  la  prise  df 
Tolède  (1085)  redevenue  lacapiuledi 
rEs|)agne  chrétienne  ,  et  où  bientôl  k 
premier  pasteur  du  pays  vint  établir  Mi 
siège  métropolitain ,  fut  annoncée  daa 
toute  TEurope  comme  une  victoire  éfk 
la  croix  sur  l'islamisme.  Le  riche  ba- 
tin  que  les  guerriers  chrétiens  firent  ci 
Espagne  et  en  Sicile  sur  les  mahooséCiM, 
|>arvenus  alors  au  plus  haut  point  ék 
luxe  et  de  civilisation ,  donnait  un  graaJ 
poids  aux  exhortations  de  l'éféqne  ék 
Rome ,  lorsqu'il  pressait  les*  peuplai 
d'arracher  aux  mains  des  ennenit  di 
leur  foi  le  Saint-.Sépulcre  ,  principal  b« 
des  pèlerinages  des  fidèles. 

Arrivons  aux  croisades  proprenca 
dites.  La  cause  de  la  première  fut  tmil' 
à- fait  accidentelle.  Mais  l'idée  et  le  goi 
de  cette  expédition  vivaient  depuis  I 
temps  de  Charles- Martel  dans  les  esprit 
des  Francs,  fiers  du  triomphe  que  ce  cbd 
à  la  tête  de  ses  guerriers  pesamment  ar 
mes,  avait  remporté  entre  Tours  et  Foi 
tiers  sur  les  Maures ,  habitués  à  une  ar* 
mure  plus  légère  ;  depuis  ce  temps,  PUlé 
de  faire  une  chose  utile  à  la  religioi 
s'associa  à  celle  des  combats  chevaleres 
ques ,  et  en  combattant  à  cheval  rêvé 
tu  du  lourd  harnais  de  ce  temps ,  c'a 
la  cause  de  Dieu  qu'aux  yeux  des  peu 
pies  riiomme  de  {guerre  semblait  dé 
fendre.  D'ailleurs  depuis  Charlemagn 
il  s*était  formé  en  Ks|Migne  et  sur  I 
cAte  africaine  une  autre  espèce  de  che 
Valérie  ,  rivale  des  che%'a liera  chré 
tiens  de  la  Castille  et  des  côtes  de  l'Ila 
lie,  et  constamment  en  lutte  avec  en 
Cette  lutte  devint  le  sujet  des  plus  noble 
inspirations  de  la  poésie  nationale;  c 
des  chants  de  cette  natur**  étant  dans  I 
bouche  et  dans  la  mémoire  de  tout  I 
monde,  il  ne  fallait  plus  qu'une  impol 
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I»  de  U  pi  e. 
bne  iMpalùon  ne  k  fil  pas  altEodre: 
A  (nt  donnée  par  Ici  Seldjoui-ides , 
Iffijée  par  no  «ociea  chevalier  devenu 
MÎw  et  fanatique,  et  par  le  souveraÏD 
ftidfe  lui -m  Cm  e. 

iMSeldjoucîdesfv)/.),  tribus  sauTa- 
|H  •ortici  da  dciert  qui  longe  à  l'est  la 
■cr Caspienne,  •'étaient  déjàgraduel- 
IcBcnt  Avancés  et  avaient  Tini  par  parla- 
iventre  elles  l'empire  arabe  conlîé  il  leur 
ptdcpar  le  commandeur  des  croyants  , 
qa'ib  servaient  comme  troupes  au\i- 
liuM.  £d  mâmc  temps  s'élevait  en 
tf]iftt  nn  empire  schismalique  dont  les 
priorei,  à  l'instar  des  inalires  de  Bag- 
dad, se  donnaient  le  tilre  de  kliatiTes 
«  TÏcaire*  du  propht'te,  comme  des- 
toidants  de  Fatlme,  Tille  de  Mahcimel , 
fl d'Ali  son  noLle  et  malheureux  époux. 
A  h  fia  du  XI*  siècle ,  l'empire  des 
Sddjoncides  n'avait  plus  ilc  souverain, 
à  proprement  parler,  ni  même  de  capi- 
tale. Difrérenls  princes  reconnaissaient 
poor  la  Torme  le  LhaliTi.'  de  Bagdad 
casme  leur  mallre,  cl  dans  beaucoup 
de  «îllci  et  de  provinces  les  habitants 
anjent  secoué  leur  joug  après  la  mort 
de  Slalek  -  Chah  ,  les  de:ici'ndanls  de 
To(roul-Beg,  leur  piciiiicr  sullhan, 
■'avant  pu  maintenir  son  .-lulorité.  Il  en 
résulta  donc  un  grand  nombre  de  pciiia 
tmns,  ce  qui  augmenta  d'.-iulant  plus 
Topprusiou  des  chrétiens  que  cVst  un 
Iriil  saillant  du  caractère  des  Turcs , 
dont  les  Seldjnucidcs  (ai^Mie^t  partie,  de 
M  voir  dans  tes  chrétiens  et  les  JuiTs  que 
des  mécréants  di(;nes  de  toute  Irur  h;iiiie 
Il  qui  ne  méritaient  que  les  oiilraj^es  et 
les  mauvais  traitements.  (Juiciinque  a  lu 
dan*  le  vnva^e  de  Burnrs,  rcccniment  |)u- 


(  m  )  ciio 

Syrie  et  dflkPârM,  anleiit  &torIidkg 
arts,  les  aclencea  et  la  drllisalion ,  il  n'en 
fut  plus  de  même  une  fois  que  le  grand 
empire  se  trouva  morcelé  en  plusieurs 
petits  états  militaires.  Un  de  ces  états,  et 
le  plus  puissant  de  tous,  existait  àïlicéc; 
il  comprenait  une  partie  de  l'Asie-Mi- 
neure,  et,  placé  à  peu  de  distance  de 
Constantinople,  il  alarmait  l'empereur 
grec  qu'il  menaçait  dans  sa  propre  capi- 
tale. D'autres  dynasties  sel  d  joue  ides  ré- 
gnaient dans  les  villes  surl'Euphrate,  le 
Tigre,  et  dans  les  endroits  de  l'Asie-Sti- 
neure  et  de  la  Kyrie  où  les  nombreux  pè- 
lerins de  l'Occident  venaient  aborder 
ou  qui  étaient  situés  sur  leur  passage, 
La  ville  même  de  Jérusalem  tomba  au 
pouvoir  du  barbare  Ortok  et  de  ses  fila 
Ilgaiti  et  Sokmùn. 

Dans  le  temps  où  les  Orlocldes  mal- 
traitaient rruellcnicnt  les  chrétiens  de  la 
Palestine  ainsi  que  les  pt'lerîns ,  Pierre 
d'Amiens,  tour  à  tour  chevalier  et  er- 


Uié,  t 


>  tri  lui 


&ldi' 

d'hui  a  Bolihara 

les  plaintes  et  les  lamei 

se  livraieul   alors   les  chrétiens  qui  se 

rendaient  en  pèlerinage  à  Jérusaleiti  pru 

de  temps  avant  la  première  rroîsadc.  Si 

quelques  vïsirs  et  chefs  des  .Si'lil  jum'iilc-s, 

auui  luiigleuipi  qu'ils  l'uieut  plucés  sous 

on  seul  souverain,  généralement  reconnu 

comine  uiatln  de  rAsiu-3Iiiicurc,  de  la 


àJér 


vécu 


en   >'urmandie   et  dans  le  midi    de  la 

butin  et  d'aventures,  et  que  les  expédi- 
tions lointaines  n'effrayaienl  pas.  Dam 
un  tel  homme  l'idée  d*a|>peler  toute  la 
chrétienté  à  une  entreprise  sainte,  mais 
hasardeuse  et  UilScile  ,  pouvait  facîle- 
luenl  germer,  et  ve  fut  en  ettet  lui  qui  la 


yé 

Amiens,  cet  homme,  qui  a  obtenu 

un  n-i 

om  plus  grand  .[uu  mérité,  après 

s'être 

inutilement   serii    de    ses   annes 

pour  acqui'^rir  des  honneurs,  aGu  d'arri- 

ver pa 

ce  inovej-,  il  1.1  riclicssc,  renomma 

aux.  b 

eus   tcnipoicis   pour  ne  plus  n- 

chMcl 

er  que  la  gloire  de  la  sainteté. 

qu'au 

loven-iige  on  obtenait  fncilf  ineiit, 

on  sait ,  par  des  pratiques  de  do- 

vol ion 

it   par   une   abiliiieuce   souvent 

plu,  a 

parente   que  réelle.  Kt   parmi  les 

xtùriiurs  dont   la    piété  était   le 

mobih 

,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  mé- 

rilijlrc 

qii'un   pélerinaj^e  <er.4   la  tombe 

loi niai 

ne  d'un  saint,    h    celle  de    .saiix 

Pierre 

.'1  Rome,    et   particulièrement    à 

?  de  la 


L   de  k 


pas'.ion  de  ■^olre  Sei^ 
.S,iiiit-Sèpulcru  .ip])i'bit  tniii  les  \rais 
l'hrétiens  au  moins  une  fols  dans  leur 
vie.  Pendant  <]ue  les  malioraélniu,  en 
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allant  a  la  Mcccpie ,  acqoëraîent  le  titre 
de  hadji ,  les  clircliensy  rivalUant  avec 
eux,  s'assuraient,  par  le  voyage  à  Jéru- 
salem, une  grande  vénération  parmi  les 
fidèles,  qui  à  leur  retour  les  exaltaient 
comme  des  héros  de  la  foi.  Ce  fut  ce 
motif*  qui  conduisit  Pierre  TËrmite  en 
Orient.  Son  pèlerinage  eut  lieu  dans  un 
temps  (1093  à  10U4)  où  toute  TKurope 
retentissait  des  plaintes  élevées  par  les 
pèlerins,  à  leur  retour  de  Jérusalem,  sur 
les  mauvais  traitements  qu'ils  y  avait^nt 
essuyés,  et  où  l'empereur  grec  sollicitait 
avec  instance  des  secours  contre  le  sul- 
tlian  de  Nicéc.  C'est  dans  le  savant  ou- 
vrage de  M.  Wilken  qu'il  faut  voir 
combien  les  pèlerinages ,  surtout  ceux 
qui  partaient  d'Allemagne,  étaient  fré- 
quents ;  quel  concert  de  plaintes^  et  de 
plaintes  véhémentes ,  tous  les  pèlerins 
faisaient  entendre  depuis  que  l'oppres- 
sion et  la  tyrannie  avaient  pris  la  place 
de  l'administration  douce  des  succes- 
seurs du  prophète.  Dans  l'introduction 
placée  par  M.  "Wilken  en  tète  du  1**^  vo- 
lume de  son  Ilistoirt.'  (1rs  Cwisndrs ,  on 
trouve  tous  les  faits  isolés  relatifs  aux 
excès  commis  par  les  Turcs,  llappclons 
ici  en  passant  que  les  pendants  de  cet 
excellent  ouvrage  sont,  chez  les  Anglais 
celui  de  Charles  Mills,  cl  en  Franc»?  r///.v- 
toitr  (les  Croi.ui(/rx  do  31.  Michnud. 

Les  ouvraiics  de  MM.  Michaud  et  Wil- 
ken sont  profonds  et  sa\ants;  Tun,  écrit 
avec  vervf,qu«'Iqnef(>is  nu*  me  avec  empha- 
se, est  approprié  au  i;énio  français;  Vautre, 
fruit  d'une  \aste  étude  des  historiens, 
surtout  orientaux,  répond  davantage  aux 
exigences  de  rèmdition  et  de  la  erilicpie 
allemandes;  tous  les  deux  entassent  trop 
les  détails  et  emharrassent  ainsi  la  mar- 
che du  récit  dos  événements.  Quant  ù 
l'ouvrage  de  Mills,  eomj»osé  d'après  le 
goût  actuel  de  la  plupart  des  écrivains 
anglais  modernes,  |K>ur  la  niasse  des 
lecteurs,  et  non  pas  seulement  pour  les 
hommes  capables  d'asseoir  un  jugement, 
il  ne  peut  prétendre  à  aucun  des  mérites 
qui  distinguent  ceux  de  3IM.  AVilken  et 
Michaud  *. 

(*)  I.*iiUfr.ipe  t\o  M.  WilKfn,  Ge^rhicht*  tltr 
Kie-iZiU^*'  nufft  ino'^f n'ii •.ilifr/iti  und  af"'u Ma n - 
^^  tchi'ii  lii^rùfih'n^  sf  i-<iiiipft*i'  <!i'  7  {^ms  Miliimt*-» 
îu-H'»  puMir»  à  Lt'ip/ij;  tif  iSm;  a  iS3a.  L7/.J- 
tciri  dts  CroisaHetp  couttnant  la  physionomii  dts 


Mais  reprenons  le  fil  de  lliiflloin 
Pierre  l'Ermite,  Tcsprît  frappé  di 
mauvais  traitements  endarés  par  li 
chrétiens,  s'imagina  ou  feignit  d'avoi 
vu  Jésus-Christ  lui  apparaître  en  songa 
et  lui  prescrire  d'aller  en  son  nom  re 
muer  l'Occident  et  l'exciter  à  arracha 
le  Saint-Sépulcre  an  pouvoir  des  lofr 
dèles.  Le  patriarche  de  Jérusalem  n'hé 
sita  pas  ù  déclarer  cette  apparition  rédli 
et  authentique,  et  d'adresser  Pierre  ■ 
pape  Urbain  II ,  avec  cette  attestatîoi, 
comme  un  envoyé  que  l'Orient  dépaUil 
à  l'Occident.  Urbain ,  alors  en  quercttCt 
d'une  part  avec  l'Empereur  et  avec  le  rd 
de  France,  de  l'autre  avec  les  RomiÎH 
et  avec  plusieurs  des  évèques  italiens, 
saisit  avec  empressement  ce  préteale  di 
mettre  fin  à  des  débats  gênants  poor  M 
et  l'occasion  qui  s'offrait  en  nièmetCMfl 
de  se  débarrasser  d'une  partie  de  M 
antagonistes  en  les  envoyant  dans  l'O* 
rient,  et  de  réunir  tous  les  fidèles  soi 
les  bannières  de  son  église.  Il  doBB 
donc  des  lettres  de  créance  à  Pierre  VEm 
mite,  qui  parcourut  l'Europe  centrale  e 
prêchant,  et  qui,  accueilli  comme  on  saîi 
par  le  peuple,  fut  écouté,  partout  où  I 
langue  romane  était  comprise,  avccd'aa 
tant  plus  de  faveur  que  son  éloqocnc 
farouche  et  délirante  nu  reculait  devaa 
auiuiie  exagération  et  flattait  par  so 
mauvais  ^oiit  les  passions  de  la  mnllî 
tude.  Kn  Allemagne,  il  tron\a  d'abord 
par  diifcrentes  raisons  ,  moins  d'écho 
mais  dans  tous  les  pa\s  de  la  langue  lO 
mane,  le  peuple,  la  chevalerie  et  le  cler 
gé,  saisis  ronime  d'un  vertige,  appc 
laient  impérieusement  les  souverains 
se  mettre  à  la  tète  d'une  expédition  l 
visiblement  commandée,  disait-on, pari 
Sauveur  lui-même  et  qui  ferait  la  gloir 
des  guerriers  chrétiens  de  l'Oecidenl.  ] 
est  à  croire  que  ce  succès  inouï  des  pré 
dications  de  Pierre  l'Ermite  ,  qu'on  ci 

croisttih's  et  des  considi rations  sur  leurs  rêtulfmis  d 
M.  Mich.iiicl,  parut  craltorti  tle  iSii  a  i>(^i;r1l 
forme,  dans  la  •i*' édition  (l*ari<,  i.S>.5o7i)^.  6  to 
in-H^  arrompa^^né'ido  cartes  rt  dr  plans, ri  tair 
de  la  itihliothvque  desCroisad-s  eu  .{  |>jrlir»  jb' 
<piclle%  M.  IVciii.iiid  eu  ajouté  uui*  !■-.  t  aiiiîriui 
\v-  ('/(riinir/uff  arabe*.  M.  Tlurle^  MIIU  ]tu!tlia4 
i.vH»  «ou  ili'lor  o'  thc  Cintadrs  %  "■  vol.  iii-H* 
d<iiit  on  f-oii)n.eii<;a  uue  tiatiiitliuii  ir.iiir.ii^i*  i 
iS/:*!,  iu..isi{ui  tic  tut  \\;\\  roiiliiiuve.  Il  ru  |un 
inuiotcnaut  ^iS><))  use  uoutcllc*  J.  U.  S 


m  ta  penoane  ,  <  ona 
De  ce  nomeiity  cclni- 
pwa  «érirasement  de  Vidée  d*uoe 
e  cl  de  n  prochaine  réalisalion. 
Mot  éuil  d'autant  plus  opportun 
■pereur  §rec  Alexis  venait  d*in- 
,  pu*  ane  lettre  devenue  bieniôt 
le,  le  secours  du  comte  Robert 
drci  qu'un  pèlerinage  à  Constan- 
Ini  avait  fait  connaître;  en  lui 
Uflt  de  lui  prêter  son  assistance 
e  des  chevaliers  chrétiens  contre 
lan  de  Nicée ,  il  lui  rappela  une 
ae  que  Robert  lui  avait  faite  à 
Dque  antérieure. 

lin  II  y  ayant  cru  devoir  convo- 
ina  la  même  année  deux  conciles 
is ,  l'un  à  Plaisance  pour  pronon- 
athème  contre  l'empereur  d'Alle- 
,  l'autre  à  Clermont  pour  excom- 
le  roi  de  France ,  fut  cliarmé,  tout 
kfaîaaut  ses  haines  personnelles, 
à  traiter  une  cause  qui  intéressait 
plea  de  la  chrétienté  et  Uattait  Tes- 
lemps.  A  Plaisance  (mai  1095), 
royés  grecs  vinrent  réclamer  des 
^  Le  |>ape  donna  lecture  deb  lettres 
a  et  excita  les  seigneurs,  tant  ec- 
iques  que  laïcs,  accourus  en  grand 
:,  d'armer  pour  une  expédition. 
>ia  on  renvoya  à  l'automne  les  dé 
ons  ultérieures  à  ce  sujet.  A  Cler- 
où  le  pape  reparut  en  personne, 
Don-seulement  affluer  une  fouie 
les  et  de  seigneurs ,  mais  une  mul- 
Bimense  écouta  ce  pontife  Jors({U(', 
'^eant  lui-même  du  rôle  de  Pierre 
e,  il  prêcha  la  croisade  en  plein 
e  indulgence  générale  fut  promise, 
e  de  la  croix  distribué  et  attaché 
emenls  de  ceux  qui  prenaient  l'en- 
•nt  de  concourir  à  la  suinte  expé- 
<juelques-uns  se  firent  marquer 
I  d'un  fer  rouge  pour  rendre  indé- 
lur  eux  le  signe  de  la  croix.  Le 
yant  terminé  non  discours  pathé- 
l'air  retentit  de  ce  cri  unanime  : 
rusalem!  à  la  délivrance  des  saints 
Dieu  le  >eui,Di('ii  le  veut!  »  Ceux 
ivaient  pa&  clé  â  Ciermoiit  dnnrii:- 
'ec  joie  leur  assentiment  a  vc  \a:\i 
,  lors(|ue  leurs  parents,  leurs  supé- 

icyciop.  d.  G.  d.  A/.  Tome  VII. 
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rkvi,  IwnprUrw,  raflamt  diM  awc 
el  leur  icndimit  ooinpie  de  cet  grandes 
réaoltttioni,  lonqne  la  croisade  fut  pr^ 
cbée  du  haut  de  toutes  les  chaires,  célé- 
brée dans  tous  les  chants  ;  et  l'on  était 
d'autant  plus  sûr  de  réunir  tous  les  suf* 
f rages  que,  dans  ces  temps  d'agitations  et 
de  guerres,  chacun  trouvait  peu  d'agré- 
ments chez  soi.  £n  France,  peuple  et 
noblesse,  tout  parut  prêt  à  se  mettre  en 
mouvement,  et  leur  enthousiasme  réa« 
git  aussi  sur  l'Allemagne.  Cependsnt  les 
rois  d'Angleterre,  de  France  el  l'Empe- 
reur opposèrent  la  froideur  aux  exhor- 
tations du  pape  qui  leur  étaient  suspec- 
tes; ils  se  déGaient  de  l'autorité  pontifi- 
cale depuis  que  Grégoire  VII,  avec  une 
témérité  sans  égale,  avait  subordonné  le 
pouvoir  séculier  au  pouvoir  spirituel. 
L'empereur  Henri  IV  était  alors  en 
guerre  ouverte  avec  ses  vassaux  et  avec 
le  pape  ;  et  dans  celte  guerre  Godefroi 
de  Bouillon,  qui  possédait  à  la  fois  des  fiefs 
en  France  et  en  Allemagne,  l'avait  servi 
comme  duc  de  Lorraine  et  avait  acquia 
la  gloire  et  la  considération  d'un  héros. 
Déjà  vieux,  Godefroi  prit  la  croix,  ainsi 
que  son  frère  et  son  neveu.  Mais  Philip- 
pe I^'  de  France, condamné  à  Clermonty 
protesta  contre  ce  jugement  et  vit  de  fort 
mauvais  wil  l'exaltation  religieuse  pro- 
duite par  le  pape  dont  elle  augmenlait  en- 
core riniluence  déjà  trop  grande  sur  les 
armées  de  la  ehrétienlé.  Cependant  son 
frère  Hugues,  avec  une  faible  suite,  se  joi- 
gnit aux  chevaliers  croisés.  Guillaume  il 
d'An{;lelerre,r|ni  avait  enlevé  la  couronne 
ùson  iVereainé  Robert,  réduit  à  la  posbcs- 
sion  de  la  Normandie,  ne  pouvait  songer 
à  r]uittcr  son  pays;  mais  Robert  en(:a};ea 
celte  même  Normandie,  comme  Godefroi 
de  la  Russe- Lorraine  avait  engagé  deux  de 
ses  terres  patrimoniales  à  rcvè(|iie  de 
Verdun,  el  Ronillon  à  l'évêipie  de  Liège, 
et  vint  grossir  le  nombre  des  fidèles  do- 
ciles à  la  voix  du  souverain  pontife.  Dans 
les  provinces  du  midi  ,  à  cette  ép<»(|tie 
loul-à  fait  indépendante  i\u  lovaume  de 
France,  deux  des  princes  les  ]>liih  puiç- 
saiils  et  les  plut  riches  de  ce  lenips.  le 
comte   de  Foix   el    Raiinond  de   San  t- 


Oiile.^,  cr>m!e  de  'l'oiiiou^e,  aiiisi  (|ue 
beaucoup  d'au'rei  »ei^neiii.<i  et  b -roMs, 
prirent  la  croix  ;  et  dans  le  nord,  outre  les 
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û\ê  an  comtt  d«  Boulogne  «t  It  duo  4e  I  faftM  avx   pélerint    et   le 


Narmnniie,  le  plus  puissant  des  prince.'i  i  quelques  homtn^  de  Tarmée  de  Gaultier 


néerUnilais,  le  comte  RolMsrt  de  FUadre 
se  croisa  ègJileineoL 

Les  chevaliers,    c'est-à-dire   l'année 
proprement  dite  det  croiiés,  et  tes  chefs 
teouient  bien   qu'une  telle   eipédiiion 
eiigeait  de  l'argent  et  de  grandi  prépa- 
ratifs. Ils  employèrent  huit  mois  à  armer. 
Le  départ  était  (iié  pour  le  mois  d'août 
de  Tannée  1096;  les  seigneurs  voulaient 
le  rendre  par  terie  et  par  difrérenti  che- 
mins à  Constantinople,  où   Robert  de 
Flandre  devait  arriver  par  mer.  Mais  ces 
lenteurs  ne  purent  convenir  à  rimpilience 
du    peuple   et    de   son   prophète  Pierre 
d*A.miens.  Les  bandes  f^matisée;»  des  Alle- 
mande quittèrent  longcempi  auparavant 
leur  payi,  encore  froid  et  humide,  pour 
aller  occuper,  sans  perte  de  temps,  en 
Asie,  les  demeures  nouvelles  que,  tous 
un  ciel  clément  et  plus  agré4ble,  Dieu 
leur  assignerait,  ou,  en  cas  de  malheur, 
pour  conquérir  le  paradis  qu'il  leur  ré* 
servait.  C*ei\  aux  rives  du  Bas  Rhin  ,  d'où 
partent  encore  aujourd'hui  tous  les  ans 
des  troupes  de  paysans  indolents  pour 
des  pèlerinages  éltiignés,  que  Pierre  d'A- 
miens et  deux  autres  chevaliers,  du  nom 
de  Gaultier,  rassemblèrent  des  milliers 
d*hommes  des  classes  inférieures.  Cette 
armée  ne  voulut  pas  même  attendre  que 
Pierre  lût  pi  et  à  partir,et  prit  les  devants. 
Bien  accueillie  par  les  HongroM,  elle  ré- 
pondit si  mal  à  leur  hospitalité  que  les 
Boulgares  dei  environs  de   Bcl^^rade  et 
de  Semlin  refusèrent  plus  tard  toute  as- 
sistance, même  à  prix  d'argent.  Obligés 
d'enlever  de  force  ce  dont  ils  avaient  be- 
soin, les  pèlerins  se  virent  bieniût  en- 
vîrunnés  d'ennemis;  ils  furent  attaqués 
en  pleine  campagne ,  assassinés  dans  les 
villes,  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  et 
après  avoir   essinè    d'immenses    pertes 
qu'une  partie  de  cei  malheureuses  bandes 
parvint,  p.ir  des  détours  à   travers  des 
bois,  a   S'issa,  résidence  du  prince  des 
Boulgares,  qui  les  conduisit  enfin  à  Cons- 
tauiinople,  ou  elles  furent  bien  reçues 
par  Alexis.  En  attendant ,  Pierre,  à  la  tête 
d'une  noii\elle  troupe  mêlée,  avait  Ira- 
▼er>è  la    Hongrie;  après  quelques  dîlfî- 
tltés  il  a^ail   péiietié  jusqu'en  Ser\ie; 
ly  tous  prétexte  de  venger  les  offeuses 


Sans-Avoir,  il  avait  donné  l'assaut  con- 
tre Semlin  et  excité  le  colère  des  Boal« 
gares  par  un  carnage  et  un  pilla|:e  plm 
dignes  de  cannibales  que  d'une  ernée 
de  chrétiens.  Néanmoins  lui  eu»ti  ee  fil 
jour  jusqu'à  Nissa,  où  il  lut  bien  re^ 
par  le  prince  des  Boulgares.  A  Trai  dire, 
cette  armée  était  sans  chef;  car  Pierre 
l'Ermite,  ne  déployant  ni  courage  ni  di- 
gnité, n'inspirait  aucun  respect ,  malgré 
ses  prétentions  de   pniphèie.  Quelques 
uns  de  ses  soldats  portèrent  le  licenei 
jusqu'à  vouloir   piller  Nissa.  Alors  kl 
Boulgares  prirent  les   armes  et  tuèreet 
10,000  pé'erins;  d'autres  se  d  speraèrenl| 
et    cependant,  dit-on,  le  nombre  ém 
combattants  avec  lesquels  Pierre  l'Er- 
mite arriva  sur  le  territoire  grec  fut  en- 
core de  80,000.  Ceux-ci  se   joignircBl 
aux  troupes  de  Gaultier  près  de  Constan- 
tinople, et,  trop  confiants  dans  leurs  for- 
ces ,  ils  dédaignèrent  le  conseil  de  l'ea- 
pereur  grec  d'attendre  le  principal  eorps 
d'armée.  Ils  partirent  pour  se  meturcr 
avec  lesSeldjuuL*ides;mais  taillés  en  pièces 
|>ar  le  sulthan  de  Nicée,  ils  furent  réduits 
à  quelques  mille  hommes  avant  que  les 
troupes  levées  par  les  seigneurs  ou  fan- 
rons  se  fussent  mises  en  marche.  Cepen- 
dant Pierre  l'Ermite  fut  suivi  de  près  par 
15,000  hommes  du  Rhin,  renforcés  de 
quelques  milliers  de  Bavarois  et  de  Sooa- 
bes  grossiers,  et  commandés  par  uo  ec- 
clésiastique nommé  Goltschalk;  nais  ib 
furent  taillés  en  pièces,  près  du  confinent 
de  la  Leulia  et  du  Danube,  par  les  Hon- 
grois vivement  alarmés  de  cette  nouvelle 
migration  des  peuples.  Bientôt  après  vint 
une  nouvelle  armée  recrutée   parmi   le 
rebut  de  la  [Kipiilare,  et  dont  le  nomlirc^ 
évidemment  exagéré,  e»t  e«alué  à  plut 
de  200,000  hommes.  Une  |Minie  de  cet 
landes  brutales  venait  de  France,  sous  la 
conduite  du  ra|tace  Guillaume  à  la  haibc 
d'armes,  de  Thomas  de  Feria,  ClarelioU 
de  Vandelen,  qui  avaient  rais  en  téie  de 
leur  armée,  pour  en  représenter  le  ca- 
ractère religieux,  une  oie  et  une  chèvre, 
créatures  que  Dieu,  suivant  eux,  a%ait 
choisies  pour  leur  montrer  le  chemin.  A 
ces  bantles  se  joignirent,  fOus  le  com- 
mandement d'Émicoy  comte  de  Linaa* 


HÈmmèkMèiÊ  ;tt 

lÉTiftoOIllMWIVfll    I       JUiisplI- 

ÉilèMiit  sur  leRliin  M  m  Fran- 
Mtche  de«€lt«  bande  indisciplî- 
l'épargnait  rien  et  marquait  par 
lies  le  chemin  qu'elle  parcourait. 
!S  à  l'endroit  où  les  troupes  de 
Ik  avaient  trouvé  la  mort ,  ces 
ins  chef  et  presque  sans  armes 
lèrenl  honteusement,  au  moment 
L  le  roi  de  Hongrie  se  retirait 
a  supériorité  de  leurs  forces. 
loe  terreur  panique,  ces  guer- 
ravisés  se  dispersèrent;  ils  fu- 
;raDde  partie  massacrés  par  les 
.  étonnés,  ou  périrent  de  misère; 
retournèrent  chez  eux,  couverts 
ire;  un  petit  nombre  seulement 
r  d'autres  routes  en  Palestine, 
pie  de  ces  absurdes  expéditions, 
k  de  pèlerins  abordèrent  succes- 
dans  la  Terre- Sainte;  mais  ils 
Isrent  qu'un  faible  secours  à  la 
ite,carles  chevaliers  seulsétaient 
au  mojren-âge;  le  peuple  oppri- 
sans  défense  et  sans  expérience 
rre.  A.ussi  n'est-ce  qu'aux  expé- 
les  chevaliers  que  le  nom  de 
r  resta  attaché,  de  même  que  le 
'  seul  semblait  digne  de  porter 
d'homme,  refusé  à  la  gent  ou- 
la  masse  qui ,  comme  du  temps 
rs  et  des  Romains,  constituait  la 
6  des  seigneurs. 

à  ces  expéditions  moins  désor- 
que  nous  arrivons  enfîn.  La  che- 
sous  les  ordres  de  Raimond  , 
e  de  Flandre,  des  comtes  de 
de  Boulogne,  du  duc  Robert 
landie  et  de  Godefnii  de  BouiU 
de  la  Basse- Lorraine,  lut  loiig- 
l'armer,  et  quand  elle  lut  en  état 


■ttre  en  marche  elle  nê;;ocia  le 
avec  1rs  souverains  des  pays 
vait  à  traverser  et  pay«.  les  vivres 
i  fournissait.  Méanniuins  Alexis 
d'une  migration  de  peuples  à  la- 
n'avnitpu  s'attendre  lorsqu'il  de- 
des  secours  avec  tant  d'iiiataïu-e; 
i  le  tourmenta  surioiil  ce  fut  de 
!  le  CiU  aîné  de  sou  ennemi  Ro- 
iscard,  ({ui  avait  déj'i  tciilc  la 
3  de  l'empire  grec,  s'était  joint 
ireiDKère  croisade  avec  ses  £(or- 


ttan  Al  kfité  MlMtei  i^isotàlCht.  En  éfRâti 
ce  ne  fut  guère  par  dévotion  que  Boémond 
et  son  neven  'Tancrcde  prirent  la  croix, 
quoique  l'un  devint  l'Ajax ,  rautrè  TA.- 
chille  de  cette  croisade  :  Tancrède  aspi- 
rait à  la  gloire,  Boémond  n'était  guidé 
que  par  l'intérêt  ;  car  en  léguant  à  Ro- 
ger, son  frère  cadet,  toute  sa  succession 
royale,  Robert,  père  de  ces  princes, 
n'avait  laissé  que  Tarente  à  Boémond. 
Le  prince  français  Hugues ,  Ger  de  sa 
naissance  royale  et  qui  étalait  une  grande 
pompe,  avait  été  arrêté  par  les  Grecs; 
les  Normands  s'étaient  frayé  le  chemin 
l'épée  à  la  main,  et  l'empereur  grec  exi- 
geait qu'on  lui  prélat  hommage  pour  un 
pays  dont  on  se  disposait  seulement  à  faire 
la  conquête.  Cela  donna  lieu  à  d'intermi- 
nables disputes;  mais  enfin  on  tomba  d'ac- 
cord, grâce  à  GoJelroi,  que  dirigeaient  la 
modération  et  une  dévotion  véritable,  et 
grâce  même  aux  Normands  dont  la  cupi- 
dité les  poussait  en  avant.  On  consentît 
à  faire  ce  que  demandaient  les  Grecs. 
Alexis,  profitant  de  la  circonstance,  en- 
gagea les  croisés  à  assiéger  d'abord  Ni- 
cée.  ce  boulevard  des  Seidjoucides,  placé 
en  quelque  sorte  aux  portes  de  sa  rési- 
dence. Durant  ce  siège,  Raymond  de 
Saint-Gilles  arriva,  et  toute  l'armée  de 
la  chevalerie  se  trouva  ainsi  réunie  dans 
TAsie-Mineure.  Le  20  juin  1097  Nicée 
se  rendit;  la  ruse  d'Alexis  le  mit  en  pos- 
session de  cette  ville,  car  il  avait  promis 
aux  habitants  de  les  protéger  contre  les 
cruautés  des  guerriers  d'Occident.  Alors 
l'armée  des  chevaliers,  succombant  sous 
le  poids  de  leurs  armures  et  embarrassés 
dans  tous  leurs  mouvements,  s'avança  pen- 
dant les  plus  fortes  chaleurs,  dans  les  con- 
trées mal  pourvues  d'eau  del'Asie-Miiieu- 
re,  pour  pénétrera  travers  la  Ciliciedans 
la  Syrie  par  le  même  chemin  qu*  A  lexandre 
avait  pris  jadis.  Ko  route,  les  croises  cou- 
rurent de  grands  dungeis  et  perdireiàt 
beaucoup  de  monde,  étant  harcelés  sans 
cesse  par  les  Seidjoucides,  nn'eux  morilés 
(|u'enx,  plus  légèrement  armés  et  qui 
roniiaissaient  le  p'iys.  Cependant  ils  fini- 
rent pur  atlcindie  les  (Vonlières  de  la 
Syrie,  mais  s.ins  |)araiirc  se  souvenir 
alors  du  principal  bot  de  leur  voyage. 
Baudouin,  frère  de  Godefroi,éiu  souve- 
rain d'Édesfte^  s'y  rendit  accompagné  de 
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plusieurs  des  pltu  braves  combattants.  A 
riosiigalion  deBoémond,  les  champions 
de   la  foi ,  au  lieu  d*aller  droit  en  Pa- 
lestine f   perdirent   oeuf  mois  (  depuis 
octobre  1097   jusqu*eo  juin   1098)    à 
faire  le  siège  d'Aniioche;  et,   lorsqu'à 
la  fin  cette  ville  fut  prise  par  trahison, 
Texpédition  en  Palestine  rencontra  en- 
core des  obstacles.    Boémond  ,   décidé 
à  fonder  un  état  chrétien  à  Anlioche, 
rassembla  autour  de   lui  le  plus  grand 
nombre  possible  de  combattants,  tandis 
que  les  autres  cherchèrent  à  faire  aussi 
des  conquêtes  pour  leur  compte  et  à  for- 
mer quelque  part  un  établissement,  ou 
même  s'en   retournèrent  chez  eux.  Le 
croira-t-on?  Pierre  d* Amiens  lui-même 
était  au  nombre  de  ces  hommes  abattus 
par  les  fatigues  et  les  privations  :  lorsque 
le  faible  reste  des  croisés  enfermé  dans 
Antioche  par  Rerbodchah,  émir  de  Mo- 
8ul ,  se  vit  en  proie  à  la  faim  et  dans  un 
dénuement  complet,  le  prédicateur  de  la 
croisade  quitta  la  ville  et  disparut.  Ce- 
pendant une  pieuse  fraude,  la  découverte 
de  la  lance  sacrée  qui  ouviit  le  flanc  à 
Jésus-Christ,  donna  aux  chrétiens  la  vic- 
toire sur  la  nombreuse  armée  de  Ker- 
bodchah;  mais  l'expédition  n'en  fut  pas 
moins  arrêtée,  et  le  khalife  faiimite d'E- 
gypte, qui,  dans  l'intervalle,  avait  arra- 
ché Jérusalem  à  la  dynastie  des  Orloci- 
des,   offrit  de  faciliter  aux  pèlerins   la 
\isite  du  Saint -Sépulcre,  s'engageant  à 
ne   plus  souffrir  les  avanies  faites  aux 
chrétiens. 

Tel  était  l'état  des  choses  au  printemps 
de  l'année  1099.  Les  chrétiens  étaient  oc- 
cupés à  conquérir  les  villes  de  la  côte  de 
Syrie,  entreprise  dans  laquelle  ils  étaient 
puissamment  secondés  par  les  états  com- 
merçants d'Italie  y  surtout  par  ceux  de 
Pise  et  de  Gênes,  intéressés  à  cette  con- 
quête dont  ils  attendaient  de  grands 
aviiitages  pour  eux-mêmes.  Au  mois  de 
mai,  GoJelVoi  de  Bouillon  et  le  légat  du 
pape  déclarèrent  enfin  avec  fermeté  qu'il 
était  temps  d'accomplir  leur  vœu.  On 
réunit  les  débris  de  l'armée  et  on  se  mit 
en  marche  contre  Jérusalem.  Mais  les 
chinées  avaient  tourné  contre  les  chré- 
tiens et  la  conquête  de  la  ville  sainte 
semblait  devenue  impossible;  car  les  as- 
siégés étaient  en  plus  grand  nombre  que 
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les  assiégeants,  qni  d*ailleort  manqiiftical 
de  machines  de  guerre,  de  boîs  et  ém 
vivres.  Heureusement  l'enthousiasme  de» 
chevaliers  suppléa  à  leur  petit  nombre^ 
les  Pisans  amenèrent  des  ouvriers  habile» 
à  confectionner  les  machines,  une  forll 
découverte  dans  une  vallée  reculée  four- 
nit du  bois ,  et  l'apparition  d'un  ange  ùm 
du  moins  la  croyance  en  ce  miracle  fit 
réussir  l'assaut  qu'on  osa  tenter.  Biea 
que  de  l'immense  armée  des  croisés  il 
ne  restât  alors  que  40,000  hommes,  et 
que  la  garnison  égyptienne,  jointe  aui 
habitants ,  s'élevât  a  60.000,  JénisalcM 
fut  prise  au  mois  de  juillet  (1099)  et  le 
héros  Godefioi  fut  élu  roi  de  la  Terr«" 
Sainte  reconquise.  Mais  il  était  à  peint 
installé  dans  cette  dignité  qu'on  apprit 
l'approche  du  visir  d'Egypte,  Afdal,  ■ 
la  tête  d'une  innombrable  armée  de  nè- 
gres, d'Arabes  et  de  Turcs.  Godefroi,  ti- 
rant parti  de  la  ferveur  religieuse  cl  da 
l'ivresse  produite  par  le  triomphe,  ta 
porta  en  toute  hâte  a  Ascalon  et  reaiH 
porta  sur  lui ,  au  mois  d'août  (  1 099^  nna 
éclatante  victoire. 

Voilà  l'esquisse  historique  de  la  pre- 
mière croisade  et  de  la  fondation  du 
royaume  de  Jérusalem  (voj-.).  l.es croi- 
sades sui\antes  furent  entreprises  pour 
conserver  le  royaume  chrétien  et  papal 
de  Palestine  que  lesMahométans  voyaient 
avec  humiliation  dans  le  voisinage  de 
leurs  états  et  qui  était  un  objet  de  scan- 
dale même  pour  les  Grecs. 

Mais  le  succès  de  la  première  croisade 
devint  pour  les  ésè  {ues  de  Rome  un  nou- 
veau moyen  de  combattre  les  ennemis 
de  la  foi  et  de  l'Eglise  en  armant  contre 
eux  le  bras  séculier.  Pourquoi  un  moyen 
qui  leur  avait  si  bien  réu»si  contre  les 
païens  et  contre  les  Mahoméians,  leur 
eùt-il  été  moins  utile  pour  terrasser  les 
ennemis  du  pouvoir  clérical  ?  et  dans 
ces  temps  d'ignorance  et  de  superstition, 
de  troubles  et  de  combats  perpétuels, 
n'était-on  pas  sûr  de  trouver  toujours 
une  multitude  prêle  A  acheter  l'indul- 
gence plénière  et  le  ciel  par  des  meurtres 
et  des  dévastations?  Voilà  ce  qui  a  mul- 
tiplié à  l'infini  le  nombre  des  croisades, 
dont  nous  n'indiquerons  cependant  que 
les  plus  célèbres. 

Des  maius  de  Godefi-oi  de  Bouillon  la 
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dims  celles  de  8on  frère 
irtMi*  paie  Aîns  eellee  de  Baudouin 
I  du  eomte  Hugues  de  Rflhel,  el  il 
sfia  Achn  ■  Foulques  d* Anjou,  que 
rait  appelé  d'Europe.  An  tempft  de 
lies  il  s'éleva  entre  le  Tigre  el  l'Ëu- 
i  ane  nouvelle  dvnastîe  dont  les 

• 

êtes  effrayèrent  tellement  les  dire- 
p*ils  demandèrent  instamment  une 
de  générale,  lorsque,  après  la  mort 
niques, an  enfant,  Baudouin  III,  ré- 
a  Jérusalem  et  que  l'état  chrétien 
sae  y    resté   indépendant  jusqu'au 

des  croisades,  fut  enfin  conquis  par 
fidèles.  Zenf^hi ,  que  les  auteurs  la- 
ut  coutume  de  nommer  Sanguinus, 
fondateur  de  la  nouvelle  puissance 
ire  qui  surgît  sur  l'Euphrale,  et  en- 
Idesse,  dès  1 144,BU  comte  Josselin; 
deux  ans  après,  Zenglii  périt  assassi- 

Edesse  rappela  son  ancien  maitrc. 
idant  elle  fut  reconquise,  à  la  fin  de 
,  par  le  fils  de  Zenghi ,  Noureddin, 
rain  d'Alep;  ce  prince,  d'ailleurs 
H  clément,  se  vengea  de  la  défection 
ibitants  avec  une  telle  cruauté  que 
îdent  retentit  de  leurs  lamentations 
i  de  nombreux  émissaires  y  firent  les 
lorribles  peintures  des  souffrances 
bn  par  les  fidèles. 
Terre-Sainte  n'était  pas,  il  est  vrai, 
défense  :  deux  congre};.'! lions  de 
pions  de  rKglisc  s'étaient  formées 
le  nom  d'ordres  de  chevalerie  et 
it  obtenu  tous  les  avantages  des 
•  monastiques  et  de  riches  duna- 
dans  tous  les  pays.Dne  espèce  d*ar- 
ieraianente,qui  se  recrutait  en  Eti- 
,  protégeait  ainsi  la  Palestine.  Mais 
ce  moment  de  crise,  cette  ressour- 

fut  pas  moins  insuffisante  que  les 
l^rises  isolées  de  quelques  seigneurs 
Iles  d'associations  entières  qui  tous 
is  se  dirigeaient  vers  la  Palestine. 
i  les  seigneurs  qui,  du  temps  do 
bî,  avaient  fait  une  courte  apparition 
la  Terre-Sainte,  on  doit  nommer 
tereur  Conrad  III  el  l'évèqiip  (lo- 
i  de  Langres.  Ce  dernier,  dans  une 
iblée  brillante  réunie  à  Bourges 
>  ,  peignît  les  cruautés  de  Zenghi 
des  couleurs  si  vives  que  le  roi  de 
2e  Louis  VII,  tourmenté  par  ses 
rdi d'avoir  brûlé  Vitry  et  d'en  avoir 


fait  MiasHcrer  les  malhenreax  bibitanti, 
se  montra  très  disposé  i  la  croisade;  mais 
de  sages  conseillers  l'empêchèrent  de 
prendre  réellement  la  croix  jusqu'au  mo- 
ment où  le  pape,  se  mêlant  de  l'alfairey 
en  fit  la  cause  de  la  chrétienté. 

Pourtant  ce  ne  fut  cette  fois  ni  lui  ni 
un  ermite  fanatique  qui  entraîna  les 
chrétiens  dans  une  si  folle  entreprise  :  ce 
fut  un  homme  doué  de  talents  extraordi- 
naires, un  homme  plein  de  vertus  et  d'é- 
loquence, saint  Bernard  {vojr.\  le  fon- 
dateur de  l'ordre  de  Citeaux.  Distingué 
par  sa  naissance,  célèbre  comme  prédi- 
cateur et  comme  saint  homme,  Bernard 
avait  de  plus  une  belle  figure  et  était  à  la 
fois  exalté,  mystique  et  homme  du  monde. 
Il  avait  rapproché  du  pape  Innocent  II 
l'empereur  Lothaire  ;  il  avait  assisté  à 
leur  conférence,  et  lorsqu'il  s'était  agi  de 
Tintronisation  d'Innocent  on  avait  pu  re- 
connaître que  son  crédit  parmi  les  Ita- 
liens surpassait  celui  de  l'empereur.  C'est 
à  lui  que  le  pape  Eugène  III  confia  la 
mission  de  prêcher  une  seconde  croisade 
tant  en  France  qu'en  Allemagne.  Vieux 
et  maladif  et  tout-à-fait  adonné  à  la  vie 
contemplative  et  aux  pratiques  monasti- 
ques, Bernard  ne  se  chargea,  dit-on  ,  de 
cette  mission  qu'avec  répugnance.  Mais 
il  était  partout  en  odeur  de  sainteté;  sa 
figure  amaigrie  et  son  air  imposant  re- 
haussèrent l'effet  de  sa  parole  inspirée. 
A  l'exemple  d'Urbain,  Bernard  rassem- 
bla en  plein  champ,  entre  Vezflay  et 
Ecouenne,  le  roi  de  France,  les  princes 
et  le  peuple,  et  leur  parla  du  haut  d'une 
tribune  élevée  à  cet  effet, où  il  fit  monter 
ensuite  le  roi  qui,  ainsi  que  la  reine,  le 
comte  Thierri  de  Flandre  et  ?lenri  de 
Blois,  avait  alléché  à  son  habit  la  croix 
que  le  Saint  Père  leur  avait  envoyée. 
Bernard  parcourut  le  royaume  en  prê- 
chant ;  el  le  peuple,  gagné  par  ses  ex- 
hortations, suivit  l'exemple  de  son  roi 
et  se  prépara  à  se  mettre  en  marche  l'an- 
née suivante.  Quant  à  l'empereur  d'Alle- 
magne, assailli  par  ses  émissaires  et  par 
les  lettres  de  Bernard,  mais  insiniil  par  sa 
première  expédition  combien  les  Latins 
et  le»  Grecs  dégénères ,  qu'on  voulait  se- 
courir, avaient  des  sentiments  pt;u  chré- 
tiens, il  ne  se  montra  nullement  disposé  à 
prendre  part  à  la  croisade;  et  quoique 
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Bernard  ooarùt  lui-même  en  A-llemigne, 
en  automne 9  son  éloquence  échoua  à 
Francfort  contre  la  froideur  de  Oonrad. 
Cepeadanl  le  succès  lirillant  que  l*abbé  de 
Claii  vau\  obi  iul  par  ses  seniioiis  sur  toute 
la  route  de  Francfort  par  Bàle  à  Cons- 
U^re,  fl  TartiGce  dont  il  se  servit  dans 
U  caiLédrale  de  S|jire  en  montrant  Jésus 
sur  U  cioix  implorant  lui-même  le  se- 
counde  L*empereur,  sous  les  yeux  de  la 
foule  assciuyée,  firent  violence  à  la  ré- 
aolAilion  d%Mt  monarque  :  le  jour  de  Noël 
1 1 46  il  se  décida  enfin  à  prendre  la  croix. 
L'année  suivante,  au  mois  de  mai,  Con- 
nd  partit  en  effet  de  Ratisbonne  pour 
aller  an  Hongrie  et  de  là  à  Constantiiio- 
pin,  suivi  d'Othon  de  Freysin^en,  du  duc 
Henri  de  Bavière,  de  Frédéric  de  Souabe, 
du  vieux  duc  Welf,  du  margrave  Qllo- 
kar  de  Siyrie,du  duc  LailisUs  de  Bohême, 
des  évêques  de  Bile,  de  Paasau,  de  Ra- 
titi^nne  et  de  beaucoup  d'antres  prélats 
ei  seigneurs  de  TEmpire.  Au  mois  de 
juin,  le»  seigneurs,  les  evê4|ues  et  les  che- 
valiers les  plus  braves  et  les  plus  puis- 
sants de  toutes  les  parties  de  la  France 
passèrent,  le  roi  Louis  le  Jeune  à  leur 
tête,  par  Metz  et  par  Worms,  et  se  ren- 
dirent, par  Wurtzbourg,  4  Ratisbonne, 
pour  de  là  se  joindre  à  L*empereur. 

Mais  bientôt,  en  Allemagne,  beaucoup 
deFrançais  qu ittèrent  l'armée.  La  pénurie, 
Ja  disette  et  le  mécontentemeat  en  déci- 
dèrent un  grand  nombre  à  retourner  dans 
leurs  foyers.  La  reine  Éléonore,  qui  avait 
suivi  son  époux,  prêtait  par  sa  csonduiie 
à  la  malignité  des  propos,  et  parmi  lej  au- 
tres dames  il  y  en  avait  plusieurs  qui  ne  se 
piquaient  pr.s  d*une  vie  très  édifiante.  Les 
oomies  de  Mauriennc  et  d'Auvergne,  ainsi 
que  le  margrave  de  Monferral,  résolurent 
d«  se  détacher  du  gros  de  Tarmée  |M>ur 
se  rendre  à  Constant inople  à  travers  Ti- 
talie  ei  l'IUvrie. 

Au  commencement  de septembre(l  147) 
les  bandes  allemandes,  que  Tempercur 
grec  avait  vainement  priées  de  pi-endre 
leur  chemin  par  THellespont,  arrivèrent 
sur  le  Bosphore,  et  au  mois  d\K:tobre, 
peu  de  jours  après  que  Conrad  fut  passé 
en  Asie,  elles  furent  jointes  par  les  trou- 
pes françaises.  En  route,  les  Allemands 
n'avaient  pu  maintenir  dans  leur  année 
Vordn  etba  dinoipUoei  il  n'ns.fui-panide 


même  des  soldats  français  amqad 
Grecs  témoignèrent  plus  d'estime,  et  < 
le  roi  fut  mieux  accueilli  que  ne  l'i 
été  rem|»ereur  d'Ademagne, quoique 
lui-ci  fût  le  beau-  frère  de  l'empereur  | 
Il  en  résulta  une  rivalité  nationale 
Ire  les  deux  armées  et  leurs  chefs,  i 
liié  défavorable  à  la  cause  qu'ils  avi 
embrassée  de  coucerL  Conrad  avait 
les  devants;  mais  la  mauvaise  tenw 
sou  armée,  devenue  la  risée  des  G 
le  livra  sans  force  aux  attaques 
Turcs.  Son  beau- frère,  Otkon  de  f 
siugeu,  conduisait  l'autre  par  itn  cbi 
opposé.  Tous  deux  essuyèrent  tna 
perles  qu'ils  excitèrent  la  raillerie 
Français.  Coorad  était  trop  afCailsIî 
honte  l'empêchait  de  se  joindre  aum  I 
çais  avec  les  faibles  débris  de  son  ar 
il  fut  donc  obligé  de  rebrousser  cb 
et  passa  l'hiver  à  Cousi an I inople, 
mettant  de  s'embarquer  au  pria» 
pour  la  Syrie.  Louis  et  les  Fraa^is 
continuèrent  pas  moi ns  leu  r  inardie; 
ils  étaient  suivis  per  les  hosdea  lui 
prêtes  à  profiter  de  la  moindre  faute  t 
commettraient.  En  effet,  Tavast-i 
devança  d*uae  jouruée  demar«*be  U 
de  Tarmée;  arrivée  dans  une  gorge 
gnée  seulement  de  trfiis  journée 
Méandre,  elle  fut  assaillie  par  l's 
mi  qui  se  jeta  (janvier  1 148  |  enli 
deux  corps  pour  les  détruire  Tua  i 
Taulrc.  Une  grande  partie  des  ci 
périt  en  cette  occasion;  le  roi  et  les 
sauvèrent  le  reste  par  leur  bnivc 
mais  il  leur  fallut  renoncer  à  leur 
che  par  terre  et  prendre  des  quat 
d'hiver  à  Satalie,  sur  la  cote  méridi< 
de  TAsie-M^neure,  jiour  aller  de  la  e 
rie  par  mer.  E«ifin,  au  printemps,  1 
et  Conrad  ,  ralliant  en  Svrie  les  i 
rins  accourus  de  foules  paris ,  fora» 
une  armée  asfez  considérable,  ave 
quelle,  sur  la  demande  expresse  de 
tins  établis  en  Palestine  et  dé^énér 
Orient ,  ils  firent  le  siège  de  ]i>amas. 
cette  expé<lition  devait  se  termine 
une  fin  ignominieuse.  La  dixmrdi 
gnail  entre  les  Français  et  les  Allem) 
et  ils  furent  trahis  les  uns  et  les  a 
par  les  Latins  d'Orient ,  auxquels 
dérision ,  ils  avaient  ntlacbé  le  sobn 
de  PuUwmf;  enfip^  k  taian  di 
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!•  roi  •«  VH  lorcé  d«  lui 
r  de»  fif^M^  Qn«Ml  on  eut  re* 
Ift  tvahbon,  oo  leva  la  »iége  de 

•  (aoûl  1148);  Louis,  Conrad  et 
«m  compttKBont  d'armet  s'en  re- 
rma  méconteDl»  dans  leur  pairie. 
me  pea%'aiC  plus  se  dissimuler  les 
léaicnt*  de»  eipédrtion»  générales , 

•  rononça  à  en  organiser  «jusqu'à  ce 
dflfrgéuéniftx  deNoureddin  fonda 
»uvell«  puissance,  inonda  la  Paleali- 
mîl  «éme  par  conquérir  Jérusalem, 
'intanrallpytous  les  rruîts  des  croisa- 
reni  pour  les  villes  d* Italie.  Les  pè- 
les^ les  voyafpes  des  seigneurs  et  des 
lien  donnèrent  une  grande  im pul- 
ls imvifMioo  et  enncliirciit  Tllalie 
a  niTvétaaaents.  Tout  U  commerce 
J«a  occupées  par  les  cUréliens  avec 
Nitvéas  plus  reculées  de  TOrient , 
'Motion  des  draps ,  des  armes  et  des 
ilea  qu'on  y  plaçait,  le  commerce 
mes  el  d*épicesy  les  poris  et  même 
Mac*  des  ville»  maritimes,  étaient 
les  maint  des  Italiens.  Consé- 
»dc»  eroîaades,  Téclat  da  Tindus- 
•lîenne  init  naturellement  avec 
■ai»  la  civilisation  y  gagna,  les  arts 
icienoes  »*élevèrenl. 
^néral  de  Noureddin  qui,  par  ses 
t»  contre  les  chrétiens ,  occasionna 
iaième   croisade   générale,   fut    le 

Saladin  (  Salaheddin  ),  neveu  de 
mih,  qui,  placé  à  la  tête  des  ar- 
ia NouredfJin,  avait  soumis  toute 
ic,  et  à  la  fin  même  Damas  (1  154). 
aaensions  qui  éclatèrent  en  Egypte 
la  klialiie  fuiimite  et  ses  visirs,  et 

entre  les  divers  prétendants  à  la 
fe  do  vihir,  fournirent  à  Noureddin 
bien  qu'au  roi  cliréiien  de  Jéiu- 
Toccasion  de  s'immiscer  dans  les 
!»  da  ce  rovaume  voisin.  Le  rè- 
;  Baudouin  111  et  ensuite  celui  d*A.- 
'  avaient  été  heureux  en  Palestine; 
î^nt  Hiéme  parvenus  à  placer  les 
iens  sous  leur  dépendance.  Mais 
f  y  ayant  voulu,  à  la  fin  de  rnnnée 
I  par  des  moyens  coni mires  à  la 
é ,  soumettre  toute  l'Egypte ,  le 
religieux  des  sectateurs  de  Tisla- 
B  «a  réveilla.  Qiirkouh  et  son  ne- 
ipawuwpt  anr  la  acàna  avac  leurs 
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Curdci  at  prirent  poiition  dam  la  paya. 
Oevana  viair,  Chirkouh  traita  le  klMlife 
fatimita  comiacsou  prisonnier ,  et  après 
la  mort  du  Curde  (  1 1 69  j,  son  neveu  ren- 
versa l'empire  des  Falimites,  proclama 
«n Egypte  le  khalife  de  Bagdad  comman- 
deur des  vrais  croyants,  et  prit  pour  lui- 
même  le  titre  de  soudan  ou  sulihan. 

A  peine  eut-il  établi  son  pouvoir  en 
Egypte  que  la  S) rie  et  la  Piilestine  of- 
frirent àSaladin  l'occasion  de  déployer 
dans  de  grandes  enlreprise9,comine  guer- 
rier et  comme  homme  d'état ,  ses  talents 
supérieurs  ainsi  que  sa  noblesse,  sa  Jus- 
lice,  sa  loyauté.  IVoureddin  mourut  ,  ne 
laissant  que  des  fils  indignes  de  lui: 
aussitôt  (  1174,  d'oct«»bre  à  décembre) 
Hems,  Haniath,  Dstmas  se  rendirent  à 
Saladin;  les  autres  villes  furent  soumises 
plus  tard.  Alors,  en  PaleMine,  comme 
le  remarque  plaisamment  Gibbon  ,  Tau- 
torilé  suprême,  après  la  mortd'Aniaury, 
se  trouvait  partagée  entre  un  lépreux, 
un  enfant,  une  lemme,  un  pauvre  hère 
et  un  traître.  En  effet,  Baudouin  IV 
était  lépreux  et  malade;  le  fils  de  sa  sœur 
Baudouin  y  était  un  enfant;  sa  soeur 
Sy bille  était  amoureuse  de  Guy  de  La- 
signan  qu*elie  éleva  sur  le  trône,  quoi- 
qu'il lût  un  objet  de  raillerie  même 
pour  le  frcre  de  Guy;  quant  an  traître  , 
c'était  Raymond,  prince  de  Tripoli,  à 
qui  le  roi  mourant  avait  confié  Tadmi- 
nislraiion  de  l'empire,  qu'on  accusait 
déjouer  ce  rôle.  Une  seule  bataille  (elle 
fut  livrée  près  de  Ilillim,  sur  le  lac  de 
Tibériade,  le  5  juillet  1187),  détrui- 
sit  la  puissance  de  Tcmpire  latin.  Toute 
la  côie,  Tinlérieur  du  pays,  la  lorleresse 
imporlanie  de  Plolémaîde  ou  Saint -Jean- 
d'Acre, sur  la  côte  maritime, et  Tvr  elle- 
même,  seraient  tombes  aux  mains  des 
ennemis  sans  le  secours  de  Conrad  de 
Moniferral,  qui,  accouru  de  Conslan- 
tinople,  rassembla  les  pèlerins  de  toutes 
les  contrées  et  délivra  Tyr.  Mais,  en 
revanche  Ascalon  et  Jérusalem  devinrent 
dans  rintervalle  d'un  mois  la  proie  de 
Sala<iin. 

Alors  les  hommes  religieux  nVpar- 
gnèienl  pas  le  blâme  et  les  reproches  au 
cliei  de  la  chrétienté;  ses  querelles  avec 
l'empereur,  disaieot-ils,  lui  avaient  fait 
onbliar  eotièreiaant  la  Terra -Sainca, 
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et  ils  accusèrent  de  même  Fréd^ic  1*'     souverains  prirent  la  croiv  à  Gîaon«  9Î, 


d'avoir  sacrifié  le  iSaint-SépnIrre  aux  in- 
térêts de  sa  puissance  et  à  sa  déplorable 
rivalité  avec  le  pape.  Quant  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre^on  ne  les  ménagea 
pas  davantage  ;  on  leur  reprocha  d'avoir, 
par  leurs  guerres,  empêché  leurs  vas- 
saux respeciifs  de  se  rendre  en  Palestine 
où  leur  vœu  les  appelait.  Le  pape,  l'em- 
pereur et  les  deux  rois  ne  furent  point 
insensibles  à  ce  blâme  de  Topinion  pn- 
blii|ue  :  ils  déployèrent  une  grande  acti- 
vité et  se  montrèrent  prêts  à  réparer  le 
mal  dont  leur  insouciance  avait  frappé 
les  chrétiens. 

Grégoire  VIII  fut  à  peine  investi  des 
clefs  deSaint-Pierrequ'il  envoya  des  non- 
ces en  tous  pays,  avec  ordre  de  faire  par> 
tout  prêcher  la  croix.  Saladin  as^égeait 
alors Tyr  pour  la  seconde  fois.  Du  sein  de 
la  Bourgogne,  de  la  Champagne,  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Allemagne,  des  combattants  al- 
lèrent en  Palestine,  et  Jacques  d'Avesnes 
y  oonduisit  par  mer  des  Flamands,  des 
Brabançons  et  des  Frisons.  G«*pendant,  à 
l'aide  des  chrétiens  mis  en  mouvement 
par  le  pape ,  Conrad  de  Montferrat  re- 
poussa Saladin  de  Tyr  avant  que  la  troi- 
sième croisade  générale  fût  décidée. 
On  pouvait  se  promettre  de  grands  ré- 
sultats de  cette  dernière  :  quoique  chargé 
d'années,  l'empereur  s'était  engagé  à  y 
prendre  part,  et  elle  devait  de  plus  avoir 
pour  chefs  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France,  suivis  de  beaucoup  de  ducs  et 
d'éifêques. 

Ainsi  Grégoire  VIII  obtenait  un  résnl  - 
tat  que  ses  deux  prédécesseurs,  Urbain 
lIletLucias  III,  avaient  vainement  ten- 
té de  réaliser,  quoique  celui-ci  fût  appuyé 
dans  ses  efforts  par  une  ambassade  so- 
lennelle envoyée  de  Palestine  et  compo- 
aée  du  patriarche  de  Jérusalem  et  des 
grands-mallres  des  Templiers  et  des  che- 
valiers hospitaliers  de  Saint-Jean-de- Jé- 
rusalem. Celte  ambassade  était  aussi  al- 
lée en  Angleterre  et  en  France  (1 185) , 
mais  sans  réussir  à  décider  ni  Henri  II 
DÎ  Philippe-Auguste  à  prendre  la  croix; 
tout  ce  qu'elle  obtint  fut  que  ces  rois 
permirent  à  leurs  vassaux  de  se  rendre 
en  Palestine.  Cependant  la  chute  de  la 
ville  sainte  changea  leurs  dispositions. 
Dès  le  mois  de  janvier  1 1 88 ,  les  deux 


le  jour  de  Pâques  de  la  même  année,  Fré- 
déric Barberousse,  ému  par  le  seroMS 
du  légat  pontifical,  suivit  leur  exenspIcL 
Même  dans  les  empires  du  Nord  bcÎMi- 
coup  de  guerriers  se  joignirent  à  la  onoî- 
sade,  et,  sur  l'exhortation  de  CélealiB, 
qui  venait  de  succéder  à  Grégoire  «  dt 
nombreuses  bandes  partirent  pour  la  Pa- 
lestine sans  attendre  l'armée  principale 
des  rois.  Frédéric  résolut  d'aller  par  ter- 
re, el,  guidé  par  Texpérience  «  il  refna 
nettement  le  secours  de  cette  multitnét 
de  gens  qui  accouraient  sans  armes  d 
sans  l'argent  nécessaire  pour  ae  défrayar 
pendant  le  voyage.  Quant  aux  roia  de 
France  et  d'Angleterre,  leur  cspidilé 
lira  parti  de  cette  pieuse  expédition 
accabler  leurs  sujets  de  charges  que  < 


ci,  dans  toute  autre  circonstance,  an- 
raient  refusé  de  supporter.  Sous  prétexta 
d'avoir  besoin  en  mer  des  pauvrca 
me  des  riches,  et  de  vouloir  les 
ner,  ils  ordonnèrent  que  tous  les 
mes  ayant  de  la  fortune,  qui  n'auraient 
par  pris  la  croix,  paieraient  le  dixième  de 
leurs  biens  meubles  el  de  leura  revenus; 
c'est  ce  qu'on  appela  la  tifme  de  Smin^ 
din.  Mais  Henri  et  Philippe  employcrtnC 
l'argent  ainsi  entré  dans  leur  trésor  à 
recommencer  la  guerre  entre  eux  ;  il  se 
passa  toute  une  année  avant  qu'ils 
geassent  à  la  croisade,  et  il  fallut, 
qu'enfin  ils  s'en  souvinssent,  que  les  vas- 
saux refnsas^nt  (  sept.  1 188  )  de  com- 
battre plus  longtemps  les  uns  contre  les 
autres;  alors  les  rois  convinrent  d'un  ar- 
mistice. Mais  en  novembre,  Henri  m 
bi  ouilla  avec  son  fils  aîné  Richard  ;  à  IVa« 
pîniion  de  la  trêve,  celui-ci  combattit, 
conjointement  avec  son  seigneur  suacrain, 
le  roi  de  France,  et  toute  l'année  suî- 
vanie  (1 189)  s'écoula  au  milien  de  que- 
relles sanglantes  et  scandaleuses  entre 
compatriotes,  chrétiens  et  parents.  Lors- 
qu'en  juin  la  paix  fut  enfin  conclue,  1rs 
conditions  parurent  si  ignominieuses  à 
Henri  que,  peu  de  temps  avant  aa  mort, 
qui  arriva  peu  après,  il  maudit  ses  deux 
fils  qu'il  accusait  de  l'avoir  trahi. 

Une  pieuse  expé<lition  en  Terre^Sainle 
parut  à  Richard  le  seul  moyen  de  changer 
la  malédiction  de  son  père  en  bénédiction. 
Au  mois  d'octobre ,  une  nonvelln 
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toai  loi  prec,  ci  le 
te  fixé  à  Pâqnes  de  l'anDée  f  ui- 
'dBk  fflotlei  anglaise  et  française 
t  M  joindre  à  Messine,  et,  réunies, 
1«  pour  la  Palestine.  Mais  les  rois 
loc  diapute  à  Messine,  et  Richard 
I  à  dea  violeneea  qui  mirent  une 
louaîe  entre  les  Anglais  et  les 
I  qu'on  jugea  plus  prudent  de 
es  deux  armées  séparées  (  octo- 
10).  Philippe  partit  le  premier, 
mite  Richard  ;  en  passant  de- 
le  de  Chypre,  celui-ci  Tenleva 
co  grec  ,  qui  y  régnait  alors, 
▼ait  cm  pouvoir  exercer  contre 
ais  le  cruel  droit  de  varech  et  de 
|a*il  faisait  valoir  contre  d'autres 
an.  Richard  abandonna  ensuite 

à  Guy  de  Lusignan ,  à  qui  Ton 
levain  titre  de  roi  de  Jérusalem 
bard  revendiquait  pour  lui.  Sans 
I  la  fin  des  querelles  en  France, 
snr  Frédéric  avait  terminé  ses 
Lîfa  an  commencement  de  Tannée 
los  troupes  se  réunirent  à  Pres- 
et  an  mois  de  mai  il  se  mit  en 

Son  expédition  prendrait  place 
es  ploa  grandes  entreprises  dont 
s  fasse  mention,  si  la  mort  de 
Nir  n*eût  ravi  aux  Allemands  le 

la  sagesse  de  leur  chef.  Il  les 
iduits  heureusement, par  des  che- 
praticables  et  par  des  marais,  à 
'Uellespont  et  les  déserts  de  TA- 
^ure,  déjouant  les  ruses  des  Grecs, 
Aches  et  les  violences  des  Turcs  ; 
conquis  C^gin,  repaire  des  Seld- 
'y  puni  leurs  rapines,  leurs  vio- 
ït  leurs  trahisons ,  et  il  venait 
Jre  les  défilés  de  la  Cilicie,  lors- 
iccident  latal  lui  fit  trouver  la 
na  le  froid  et  profond  Calyrad- 

nois  de  juin  1190.  Après  cette 
phe    les  Allemands    se    déban- 

fatigués,  épuisés,  ils  arrivèrent 
les  bandes  à  Tarmée  des  Fran- 
le^  Anglais.  Cependant  Frédéric 
ibe,  fils  de  Temperenr,  amena 
stine  un  nombre  assez  considé- 
'  troupes,  et  Léopold  d'Autriche 
[ra  aussi  pendant  le  siège  d*Acre 
B  d'une  petite  armée. 
lia  ploa  de  deax  ans  Conrad  da 


it  Malenait  la  guerre  ati  moyen 
oei  petenns  qui  affluaient  de  foules  parla 
dans  la  Terre- Sainte;  il  venait  enfin  de 
mettre  le  siège  devant  Acre,  qu'il  dis- 
putait à  Saladin,  lorsque  Philippe-Au- 
guste arriva  en  Palestine  (avril  1191), 
suivi  de  Richard  à  deux  mois  d'intervalle. 
Ces  deux  princes  virent  avec  douleur  le 
petit  nombre  d'Allemands  qui  restait,car, 
depuis ,  Frédéric  de  Souabe  avait  trouvé 
la  mort  devant  Acre  (mars  1191),  après 
avoir  fondé  un  nouvel  ordre  militaire, 
celui  des  chevaliers  teutoniques,par  le  mo- 
tif que  les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
montraient  peu  d'égards  pour  les  hommes 
de  sa  nation  reçus  dans  leurs  ordres. 

Pendant  le  siège  de  Saint- Jean  d'Acre, 
une  rivalité  chevaleresque  s'établit  entre 
Richard  et  Saladin  :  c'était  à  qui  se  dis- 
tinguerait le  plus  par  le  courage  et  la 
force  du  corps.  Richard  déploya  cette 
habileté  et  cet  usage  des  armes  qu'il  de- 
vait à  son  habitude  des  combats  ;  il  avait 
eu  avec  les  chevaliers  de  la  France  méri- 
dionale de  fréquentes  rencontres  qui  lui 
valurent  l'honneur  d'être  célébré  dans  les 
chants  dea  nombreux  poètes  de  ces  con- 
trées, et  plus  tard  dans  l'histoire  le  sur- 
nom de  Cœur  de  Uoiu 

Le  roi  de  France  avait  des  goûts  dif- 
férents :  Philippe  plaçait  l'honneur  d'un 
souverain  plu  tut  dans  la  sagesse  de  ses 
conseils  que  dans  la  force  du  poing  et 
dans  l'adresse  du  corps.  Aussi  les  deux 
rois  ne  purent-ils  s'entendre,  et  leur  que- 
relle recommença  sous  les  murs  d'Acre, 
où  ils  déployèrent  à  l'envi  leurs  talents 
en  combattant  une  garnison  nombreuse 
et  l'armée  amenée  par  Saladin  en  per- 
sonne. La  ville  finit  par  capituler  (12  juil- 
let 1191),  et  quinze  jours  après  le  roi  de 
France  déclara  qu'il  retournerait  dans 
son  pays.  Cependant  il  laissa  un  nombre 
assez  considérable  de  combattants  auprès 
de  Richard  et  à  Antinche.  Lors  de  la 
prise  d'Acre,  le  roi  d'Angleterre  avait 
fait  une  telle  offense  aux  Allemands  et 
surtout  à  Léopold  d'Autrirhe  que  ce 
prince  jura  de  se  venger  et  ne  fut,  plus 
tard,  que  trop  fidèle  à  ce  serment ,  lors- 
que Richard  passa  par  l'A ui riche  pour 
retourner  dans  ses  états.  Celui-ci  en  at- 
tendant continua  la  lutte  contre  Saladin 
pendant  deux  ans  encore ,  et  se  cou- 
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trtt  d'anê  gloire  chevalerefqae.  N*osant 
pousser  jusqu'à  JéruMilem  ,  il  ioriifia 
les  villes  du  littoral ,  surtout  JafTa  et 
Ascalon  repris  sur  Tenncmi ,  et,  après 
avoir  rivalisé  avec  Saladio  en  cruauté 
et  en  amour  du  carnage,  il  en  vînt  avec 
lui  à  un  échange  de  politesses  et  de  pro- 
cédés courtois,  en  même  temps  qu'il 
échangeait  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
chef  de  Tarmée  française,  des  vers  sa- 
tiriques, qu*on  ap|>elait  sirventes.  Par- 
Yen»  ensuite  à  deux  milles  de  JéruMilem, 
il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  et  de 
négocier  avec  Saladin  ,  malheur  dont  il 
imputa  la  faute  aux  Fiançais.  Pour  IVn 
consoler ,  Saladin  lui  accorda  (  août 
1192)  nne  trêve  pour  trois  ans,  trois 
niuis  et  trois  jours  ,  reodit  aux  chré- 
tiens les  lieux  saints,  et  ne  mit  aucune 
entrave  à  leurs  pélerinsges  à  Jérusalem, 
■  condition  seulement  que  les  fortifica- 
tions d*Ascalon  seraient  rasées.  Alors  Ri> 
chard  se  décida  à  retourner  en  Europe; 
1^  pa!»sa  par  1* Autriche  et  y  fut  arrêté, 
chargé  de  fers,  tminé  de  prison  en  prison, 
Hvré  au  fils  de  Frédéric,  alors  empereur 
sons  le  nom  de  Henri  VI,  cruellement 
tourmenté  juMNraii  moment  où  les  An- 
glais eurent  réuni  Ténorme  rançon  par 
laquelle  ils  durent  racheter  lenr  roi.  Henri 
employa  cec  argent  mal  acquis  s  paver 
Kps  frais  d'une  expédition  contre  Naples, 
qui  rendit  le  nom  allemand  s  jamais 
odieux  dans  la  Fouille  et  en  .Sicile. 

Avant  de  quitter  la  Palestine,  Richard 
avaK  promis  d*y  retourner  :  sa  captivité 
Fen  empêcha,  et  Henri  d'Allemagne  at- 
tira en  Apulie  un  grand  nombre  de  rroi- 
ses  allemands  dont  il  se  servit  dans  sa 
guerre  contre  la  Sicile ,  au  lieu  de  leur 
dvjTiner  les  vaisseaux  qu'il  leur  avait  pro- 
mis pour  se  rendre  dans  la  Terre-Sainte. 
La  trêve  conclue  par  Richard  fut  rom- 
pue avant  son  expiration.  Aussitôt  (  1 195  = 
te  fougueux  prédicateur  Foulipies  de 
Meuilly  prêcha  en  France  la  croisade,  et 
trois  ans  plus  lard  Innocent  III  envoya 
deux  léj^ats,  Soffried  et  Pierre  de  (Japoue, 
pour  mettre  en  mouvement ,  dana  le 
même  Imt ,  Tltalie,  TAIIemagne  et  la 
France.  Mais  les  laïques  se  défiaient  des  lé- 
gats et  des  hauts  dignitaires  eccléaiaati- 
ques  de  1* université  de  Parie  «  qu'ils  vi- 
trà  «rdwii  à  pomiM*  à  la  owiiad» 


et  très  prêts  à  prendre  en  gage  h 
priétés.  Foulques  an  contraire  n'inspiryk 
aucun  soupçon,  et  ce  fut  sar  lui  qum  It 
pape  arrêta  encore  uiie  fois  son  cboli 
pour  appeler  les  fidèles  à  une  iHiovellec»- 
pédition.  L'année  suivante  (1 IM),  ■  Té- 
poqoe  de  l'A  vent,  les  plus  puissant 
gneurs  et  les  plus  braves  chevaliem 
les  Français  prirent  la  croix  cl  enj 
rent  les  Vénitiens  à  lear  fournir 
flotte  pour  faire  le  trajet;  k  comte 
douin  de  Flandre  seul  n'eut  pas 
des  Vénitiens,  ayant  lui-même 
seanx.  Marchands  d'abord  et 
en  second  lieu  seulement,  les  VénHiani 
demandèrent  pour  le  transport  une  taèi 
forte  somme,  et  les  chevaliers  n'i 
pu  la  solder  entièrement ,  ceua-lii  aei 
firent  de  l'armée  croisée  ^  à  laquelle 
rusé  vieillard,  le  doge  Dandolo, eV 
associé ,  pour  leur  guerre  en  DaloMlM 
pour  nne  expédition  contre  Conal— tii 
pie.  Dans  la  Dalmatie  on  eoi 
prendre  Zara  (  1 303),  et  alors  le  i 
l'empereur  grec  Alexis  111  se 
au  milieu  des  croisés  ponr  les  prier  ém  !■ 
réintégrer  dans  la  possessioo  de  Vt 
lui  ou  plutôt  son  vieux  père,  déiràoé 
son  frère.  Les  séduisantes  promenés  qnTM 
leur  fil,  même  pour  le  moneni  nà  ili 
marcheraient  oontre  Jérusalem, 
rent  un  grand  nombre  d'entre  eos  : 
niface  de  Mont  ferrât ,  Baudouin  de  FI 
dre ,  le  maréchal  de  Champagne  Vill^ 
Hardouin ,  historien  de  cette  ex| 
et  surtmit  le  doge  de  Venise, 
par  l'ambition  des  conquêtes,  oui 
pour  un  intérêt  momlain  la  sainte 
de  l'Église,  malgré  les  foudres  ilnnt  b 
pape  les  menaçait,  et  quoique  l'boi 
le  plus  vaillant  de  son  tem|ia,  le 
taine  le  plus  habile,  Simon-  de  Monifarl 
les  abandonnai  par  dépiL 

Pendant  que  les  Vénitiens  ex piniti 
ainsi  pour  leur  compte  l'ardeur 
leresque  des  croisés  qu'ils  menaient  i 
Constantinopledans  un  intérêt  purement 
mercantile, et  pendant  que  ceux-ci  waié 
geaient  cette  capitale,  la  prenaient  d'ae- 
aaut ,  la  mettaient  au  pillage,  installaient 
et  déposaient  des  empereurs,  el  anftcî- 
tnient  des  troubles  pour  trouver  IM  pe^ 
texte  de  partager  l'empire  cMrn  oux«  le 
pepe  inîmii  préchT  In  tnim  oealra  lea 
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alaalînople,  le  jeune  AlexÎB  IV 
bé  ▼îclimc  de  ïm  fureur  popu- 
r  avoir  appelé  les  élranf^ers  ckini 
leluiqai  l'avait  trabi  et  assassiné 
la  place  sur  le  trône  sous  le  nom 
V.  Lca Latins  virent  avrc  plaisir 
mure-  dea  choses  :  sous  prétexte 
Alexis  IV,  ils  assiégèrent  !«;  nou- 
raurdans  sa  capitale,  emporté- 
K-€H  d^assaut,  s'emparèrent  plus 
ncartrier  de  leur  protégé  et  le 
reair  du  haut  d'une  colonne, 
dérèrenî  dès  lors  l'empire  grec 
me  conquête,  et  par  conséquent 
reni  pins  à  Jérusalem, 
se  de  Conslantînople  avait  été 
jtnée  d'un  horrible  pillage  et 
ic  toute  nature.  Les  Latins  par- 
entre  eux  l'empire  grec  comme 
m  (aui  1204),  et  dès  cette 
la  ani ployèrent  tous  les  moyens 
:«iir  des  pèlerins  de  les  aider 
iiMenir  dans  leur  conquéle  en 
laol  ta  Palestine  à  son  sort.  Bau- 
s  Flandre  fut  éleré  sur  le  trône 
,  et  les  Laiîns  conservèrent  le 
jnsqn'en  1260.  Boniface  s'ad- 
Macédoine  et  la  Thessalie;  le 
raun  Oihon  de  la  Roche  fonda 
icipauté  à  Athènes;  Ville-Har- 
aaréclial  de  Champagne,  devint 
a  Héloponèse;  mais  l;i  meilleure 
ut  aux  rusés  Vénitiens.  Ils  s'ad- 
la  Crète, les  placer  maritimes  vl 
cta  de  Thrare,  le  long  de  la  mer 
de  la  nier  Nture,  qui  par  l<>ur 
et  à  raison  de  leurs  affaires  se 
nt  le  pins  à  leur  eon\e*ian<'e  ; 
ent  concéder  dnns  la  capitale  et 
reste  du  pays  tous  les  droits  qui 
it  leur  assurer  un  commerci*  cx- 
L  l'instar  de  l'Occident,  <  linqne 
r  a\ant  quelques  vassaux  à  ses 
jtson  châlean-fort ,  rpii  lui  ser- 
repaire  lorsiiu*il  revenait  d'une 
jn  chargé  de  huiin,  et  peu  à  peu 
■renl  occupées  à  leur  tour. 
|ae  le  pape  eût  déclaré  la  guerre 
■  Albifeob  (vof,)  tout  aussi  mé- 


ritoire qaSnê  croîudc  an  PfeUrtSiiêi  él 
qaoiqae  la   lutte  avee  les  Grecs  pour 
maintenir  la  domination  des  Latins  dana 
l'empire  de  Byxance  y  appelât  des  mil- 
liers de  guerriers  détournés  de  leur  pro- 
jet d'aller  en  Palestine,  les  pèlerinages 
au  Saint* Sépulcre  n'en  continuèrent  pas 
moins.  Les  croisés  que  Henri  VI,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  avait  ai  tirés  eo 
Sicile, purent  à  la  fin  exécuter  leurs  pre- 
mières intentions.  Henri,  comte  palatin 
du  Rhin,  Conrad  de  Mayrnce,  Tévéque 
de  Wutizhourg,  le  maréchal  d'Empire 
Henri  de  Pappenbeim ,   Henri   de  Bra- 
bant  ,   et    enfin   Adolphe  de  Holstein  , 
arrivèrent    à    la    tête   de   troupes   nom- 
breuses.  Les  Égyptiens  furent  vaincus 
dans  une   bataille  décisive.  Les  croisés 
prirent  Beryte  et  délivrèrent  9,000  pri- 
sonniers chrétiens.  Puis,  lorsque  le  vain 
titre  de  roi  de  Jérusalem,  si  longtemps 
disputé ,  fût  devenu  le  paitage  du  brave 
Jean  de  Brienne,  Innocent  III   fit  prê- 
cher   une  nouvelle    croisade.    Aussitôt 
(1216)  on  vit  arriver  des  pèlerins  de 
Brème  et  de  Cologne,  des  Frisons,  des 
Norvégiens,  des  lianois,  des  Néerlan- 
dais,  montant  leurs  propres   vaisseaux, 
et  André  II,  roi  de  Hongrie,  vint  bien- 
tôt se  joindre  à  eux.  Une  partie  de  l'ar- 
mée fut  longtemps  retenue  en   Portugal 
par  des  conibals  avec  les  Maures;  une 
autre  partie  se  dispersa;  le  jeune  roi  de 
Chypre  mourut,  ('ependani  le  duc  d'An- 
triche    et   quelques    évé<pies    allemands 
restèrent,  et  le   légat  du   pape  disputa  à 
Jean  de  Brienne  le  commandement.  Il 
soutenait   que  rKgypie  était   la    clef  de 
la  Palestine  et  demandait  ()u'on  (it  avant 
tout  le  siège   de  Damielle.  A  la  vue  de 
ce  danger,  le  souverain  d'Épyple,Malek- 
el-Adel,  (pu*  pnsstédait  aussi  la  Syrie  et  la 
Palesliiie,  offrit   de  restituer  aux  chré- 
lifus  tout  Taucien  rovaume  de  Jérnsa- 
lem ,  si  on  levait  le  siège  de  Dnmiette. 
Sa  proposiiifin  fut  rejette  et  la  viîle  prise 
eu  1211).  De  nonvi^lles  piédicatitms  ap- 
pelrrcut  plus  de  10,000  nouveaux  com- 
haUants   en  Kgypte.   Les  croisés  ne   vi- 
saiput  alors  à    rien   moins  qu*à   la   con- 
(pirMe  de  ce  pays;  mais  leur  armée   mal 
dirigée  fut  si  bien  renfermée  entre   les 
canaux  du  Nil  par  Malek-el  Camel ,  fils 
de  Malek-al-Adel,  qu'elle  dut  acheter 


CBO 


»l 


U 


^    -i   lie  v*ti.  ■*T  uue  ca^tdK  i  es  ■»  ktvt  : 
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l'Earo^.  ■»!§  il  troa«a  W xele 

rt ,  ce  lon^«*en&fl  rcMpcrtT  k  dé- 
a  estrepreadre  one  rrottsde.  ce  foi 
k  MM  qaî  l'v  opoou.   Frédéric  a«ail 
cpavsé  b  fi^le  de  Jein  de  Brîesoe.  hé- 
rkWre  des  droit*  ssr  JeroMlea  <ia  chef 
de  la  acre,  première  feome  de  Jean. 
Frédéric  prit  ca  consé^aenre  le  titre  de 
roi  de  Jemalca ,  et  alU  an  hmis  d'août 
1228  es  Palatine.  Le  pape  fulmina  Tci- 
coMaoaîcaticHi  cootre  cette  croiiade^ar- 
Ba  coatre  reaipereoryarriié  dans  UTerre- 
Sainte,  dci  trtwpes  aa\qaelles  le  pontife 
promettait  de»  iodulxences,  et  des  ban- 
des revêlnes  dn  sî^ne  de  la  croiv  enrrê- 
reot  a  >*aples  tons  la  conduite  de  Jeao 
de  Brienoe,  pendant  que  FréJéric  com- 
baitail  poar  la  caïue  commune  des  chré- 
tiens. Celoi-ci  ne  tarda  pas  à  s*a perce- 
voir des  eflels  de  la  colère  da  pape  : 
parmi  tons  ceux   qai  Tavaient  sui\i,  le 
seul   qui  resta  Sdclement  attaché  à  sa 
cause  fut  le  i;rand-mattre  de  l'Ordre  teu- 
tonique;  tout  les  autres,  et  particulière- 
ment les  prêtres,  dévoués  au  pape,  cher- 
chaient à  trahir  l'empereur.  Leur  perfi- 
die n'échappa  même  pas  au  souverain 
d'Égypte,que  celui-ci  était  venu  combattre 
et  qui  îui  donna  des  avis.  Dans  ces  con- 
jonctures il  sentit  la  nécessité  d'accepter 
une  paix  raisonnable  pour  dix  ans,  qui 
rendit  aux  chrétiens  tous  les  lieux  sacrés 
et  même  Jérusalem,  ainsi  que  d'autres 
places    ouvertes.   Les  croisés ,  de  leur 
côté,  abandonnèrent   les  forteresses   et 
renoncèrent  à  l'ocnipation  tie  tout  le  pa\s 
qu'ils  s'étaient  flattés   d'obtenir   par   la 
force.  Frédéric  se  plaça  lui  -môme  la  cou- 
ronne de  son  royaume  titubiire  de  Jé- 
rusalem sur  la  téie  .  lévriiT  1229), et  re- 
tourna ensuite  en  Kurope. 

Là  on  prêchait  la  croix  contre  les 
chrétiens  aussi  bien  que  contre  IfS  ido- 
làli«s.  La  guerre  contre  les  Albigeois 
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d'eue!  miaei  de  aêrne  la  panvrcs 

de  diriger  «se  eiiée  en 
le«r  répiblîqoe ,  sor  le  Wi 
•cr.  Les  Siedmehs  éublis  entre  Fil 
et  le  Wescr  étaient  «ne  brancbedeeBi 
trinchs  rc  diptadaict  dce  Frisons;  I 
lOQs  les  Ciimiins  c'était  la  senle  ttl 
on  des  iBSliintioas  démof  reiiqocs  Cmbi 
en  «içQcvr;  ils  reponssrreot  le  liidn 
chie  sacerdotale  et  l'arisiocnlie 


crmt  leor  libmé. 


j  rrsq«e,et 

;  propriété  de  leor  sol  et  le  chrtsiîi 
I  dans  sa  simplicité  primitive.  En 
'  an  clereé  et  a  la  noblesse,  ib  fnrcnt  ■ 
!  turellement  Béiris  du  nom  d'hit  étiqM 
■  on  prêcha  la  croisade  contre  eni,tMH 
ca^ea  leor  pays;  ils  se  défendircol  < 
'  désespérés.  Les  chefs  de  celte  petite  P 
!  publique  de  paysans,  dans  le  pays  acil 
d'Oldenbourg,  soutinrent  longtemps  ■ 
lutte  opiniâtre,  et  ils  résistèrent  encB 
lorsque  le  duc  de  Brabant ,  le  comte  < 
Hollande,  les  seigneurs  de  CIcves,  dsi 
Marche,  et  d'Oldenbourg,  marchèie 
contre  eux  a%ec  40,000  hommes;  maiii 
succombèrent  enfin  à  la  force  numêri^ 
ils  périrent  de  la  mort  des  braveseolM 
Quant  aux  idolâtres,  le  dnc  Hceii 
surnommé  le  Lion ,  conjoînteoMnt  aw 
Woldemar  de  Danemark  et  son  enirepn 
nant  archevêque  Axel  \vof.  AbsaloI 
a^ait  déjà  formé  une  croisade  contre  I 
Vénèdes  et  les  Rugiens  et  contre  Id 
idole  Swantevil.  Il  avait  détruit  à  an 
armée  l'empire  des  Ranes,  en  Poeiér 
nie,  et  leur  temple  principal;  mais,  da 
sa  prudence,  il  s'était  gardé  {en  II' 
et  1173)  de  se  rendre  en  Palestine  à 
tète  d'une  année;  il  y  était  allé  en  pél 
rin,  dans  la  société  de  seigneurs  et  d 
vêques  de  Saxe  et  de  Bavière,  ainsi  q 
du  prince  obolrite  Pribiziav  et  dn  coa 
Gunzelin  de  Schwerin.  Après  le  ret( 
de  Frédéric  II ,  on  prêcha  la  en 
contre  les  Est  biens  ,  les  I^ives  et 
Prussiens,  tous  encore  païens.  Ce 
surtout  dans  le  Danemark  et  dans 
nord  de  l'Allemagne  qu*OD  réoDit 
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la 
b  «I  r  nique  pro- 
t  aaâam  de  cet  cipcuilioiM  relî- 
»  gaeCiogi,  Pisc  et  Vrni»e  •«■•ent 
aux  capédiiîoBS  cooire  la  Palet- 
[a  Pmise  sertit  à  dédommager 
r  teaioniqae  de  fes  pertes  dans  la 
•Saiole,  et  Frédéric  II  récompensa 
lèlité  à  sa  personne  aux  dépens  des 
irmx  babitanisdu  pars. 
dant  que  le  sanj;  coulait  ainsi  en 
MY  de  la  croix  dans  les  contrées 
iTMHialesderEurope.  le  pspe  reus- 
§i§Ber  encore  un  roi  pour  une 
îlioa  dans  la  Terre-^iainte  :  1234;. 
i  fat  Théobald ,  comte  de  Cham- 
ct  roi  de  Navarre.  31ais  sim  expé- 

rcoconira  des  obstacles  et  resta 
lée  jasqu*a  ce  qu'un  hasard  vou- 
a  Loais  IX  de  France  fût  con- 
faire  an  %aa  semblable.  Malade  à 
IjOaia  tomba  subitement  dans  une 
idc  lélbar|;ie  et  en  sortit  pour  gué- 
laa  manière  miraculeuse.  Il  en  lut 
;;  aoa  cœur  Traiment  pieux  ressen- 
f  vive  émotion.  Dans  sa  reconnais- 
il  prit  l'engaseroent  de  faire  une 
Je  r  1344  .  La  France,  à  celle 
Ile*  s'agita  effrayée,  et,  dans  sa  d ou- 
1j  mère  du  roi  alla  jusqu'à  dire 
e  aoraii  autant  aime  apprendre  la 
le  son  fils.  Grande  fui  au  contraire 
:da  p*pe,  qui  enioya  un  lé^ai  pour 
r  les  seigneurs  et  les  é^éi]ues  du 
me  à  pren.ire  part  a  celle  pieuse 
itîon.  Le  roi  v  dérida  ses  trois 
;  et  un  grand  nonibre  de  nobles, 
iris  il  fil  allacKer  secrètement  la 
à  Nuêl,  pendant  la  me^se  de  minuit, 
t  obligés  de  sui%re  leur  exemple. 
y  fut  deux  ans  a  éi|uiper  rarmée 
I  embarqua  a  Aiguës -3Iorles  au 
d'août  1348. 

I  passa  l'hiver  en  Ch\  pre,  et  de  là  on 
larqua  rannée  sui\anie  124î),non 
our  la  Palestine,  niait  pour  rÉ^yp:e, 
ime  qu'on  refardait  alors  conimc 
facile  à  maintenir  r^ue  la  Paltsline, 
nme  un  moyen  d'assurer  la  pobses- 
de  ce  dernier  état  aux  chrétiens. 
>rd  la  fiirtune  favorisa  le  vaillant  et 

monarque;  Damielte  tomba  sans 
férir  entre  ses  mains,  et  ses  conipa- 


pffVHcr  aoloar  da  lai.  Le  fidèle  ami  da 
saÎDt  roi ,  aoD  coaipa^Doo  d'amict  cl  ca 
même  temps  soo  incomparable  bislorieny 
le  sire  de  Join%îlle,  maréchal  de  Cham- 
pagne, nous  raconte  que  Pierre  de  Bre- 
tagne avait  fait  une  proposition  très  sage 
relativement  à  Texpediiinn  d*Ég}  pte,  mais 
que  le  roi  préféra  l'avis  de  son  lière  im« 
pétueux,  Alphonse  de  Poitiers,  parti  au 
mois  d'août  1249  d'AJgues-Mortcset  ar- 
rivé en  ligne  droite  à  Damielte  au  mois 
d'octobre.  Dans  une  saison  peu  favorable 
au  mois  de  novenibre^r,  on  se  dirigea  sur 
le  Caire.  Soixante  mille  hommes,  parmi 
lesquels  il  y  avait  20,000  chevaliers,  com- 
posaient, dit -on,  l'armée  des  croisés.  Elle 
esait  arrivée  heureusement  à  Mansurah , 
lursqu'au  mois  de  février  1250  une  im- 
prudence du  comte  d'Artois,  autre  frère 
du  roi,  le  perdit  lui  et  une  partie  des  trou- 
pes, et  devint  fatale  à  l'armée  entière  en 
arrêtant  sa  marche.  Celle-ci  fut  encore 
entravée  par  les  digues,  les  canaux  et 
les  inondations,  par  les  troupes  légères 
de  l'ennemi,  par  Ira  fortifications  élevées 
le  long  des  canaux;  des  maladies  ache- 
vèrent d'affaiblir  l'armée.  Dans  cette 
détresse ,  le  rui  seul  ne  perdit  ni  son 
cuuragtï  ni  sa  préseuce  d'esprit.  Il  com- 
bdliit  en  héros,  mais  il  se  décida  trop 
lard  à  reioiinier  sur  ses  pas  [  Pâques 
1250  .  Déjà  les  l'I^^ypliens  et  leurs  al- 
lies lui  avaient  coupe  le  chemin  :  cernée 
de  toutes  parts ,  l'armée  fut  faite  prison- 
nière ou  nias.%acree;  le  roi,  avec:  ses  frères 
Charles  d'Anjou  et  Alphonse  de  Poitiers, 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  et 
ne  recouvrèrent  leur  liberté  qu'en  rendant 
Da  mi  et  le  et  en  payant  une  rançon  énorme. 
Le  noble  roi ,  deJai^nant  de  marchander 
sa  liberté,  consentit  sans  hésiter  à  payer 
100,000  marcs  d'or.  Cependant  le  sou- 
dan  lui  fit  spontanémonl  remise  d'un 
quart  de  celte  somme,  tandis  que  lesTem- 
pliers  enfouirent  leurs  trésors,  de  peur 
d'être  obligés  d'en  prèler  une  partie  pour 
la  délivrance  de  leurs  fières  et  des  princes. 
Le  roi ,  même  après  ces  malheurs  rn 
Ki:y))tc,  sr  crut  encore  lié  par  son  vœu, 
qu'un  sentiment  religieux  vrai  et  sincère 
avait  dicté:  il  resta  en  P.ilesiiiie  lorsipie 
ses  Érères  cl  les  autres  seij^neiirs  rettîur- 
ncreut  en  F.'irope.  Il  combattit  les  luli- 
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îgnominleosement  »a  délî^Tince  p«r  la 
rediiiiîon  deDamietlefseptcnibrc  1221). 
Il  fallut  trouver  une  cause  à  ce  malheur: 
on  Timputa  au  jeune  empereur  Frédé- 
ric H,  fils  de  Henri  VI,  qui,  après  avoir 
promis  de  se  croiser,  n*avait  pas  tenu 
parole.  Le  pape  s'en  prit  donc  à  l'empe- 
reur, lui  fit  de  vifi  reprocheset  s'emporta 
jusqu'à  le  menacer.  Jean  de  Brienne 
parcourut  l'Europe,  mais  il  trouva  le  zèle 
pour  la  Palestine  presque  généralement 
éteint,  et  lorsqu'enfin  l'empereur  se  dé- 
cida k  entreprendre  une  croisade,  ce  fut 
le  pape  qui  s'y  opposa.  Frédéric  avait 
épousé  la  fille  de  Jean  de  Brienne ,  hé- 
ritière des  droits  sur  Jérusalem  du  chef 
de  sa  mère,  première  femme  de  Jean. 
Frédéric  prit  en  conséquence  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem,  et  alla  au  mois  d'août 
1228  en  Palestine.  Le  pape  fulmina  l'ex- 
communication  contre  cette  croisade,  ar- 
ma contre  rempereur,arrivédans  laTerre- 
Sainte,  des  troupes  auxquelles  le  pontife 
promettait  des  indulgences,  et  des  ban- 
des revêtues  du  signe  de  la  croix  entrè- 
rent à  Naples  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Brienne,  pendant  que  Frédéric  com- 
battait pour  la  cause  commune  des  chré- 
tiens. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir des  eflets  de  la  colère  du  pape  : 
parmi  tons  ceux  qui  l'avaient  suivi,  le 
seul  qui  resta  fidèlement  attaché  à  sa 
cause  fut  le  grand>maltrede  l'Ordre  teu- 
tonique;  tous  les  autres,  et  particulière- 
ment les  prêtres,  dévoués  au  pape,  cher- 
chaient à  trahir  l'empereur.  Leur  perfi- 
die n'échappa  même  pas  au  souverain 
d'Égypte^que  celui-ci  était  venu  combattre 
et  qui  lui  donna  des  avis.  Dans  ces  con- 
jonctures il  sentit  la  nécessité  d'accepter 
une  paix  raisonnable  pour  dix  ans,  qui 
rendit  aux  chrétiens  tous  les  lieux  sacrés 
et  même  Jérusalem ,  ainsi  que  d'autres 
places  ouvertes.  Les  croisés ,  de  leur 
côté,  abandonnèrent  les  forteresses  et 
renoncèrent  à  l'occupation  de  tout  le  pays 
qu'ils  s'étaient  flattés  d'obtenir  par  la 
force.  Frédéric  se  plaça  lui  -même  la  cou- 
ronne de  son  royaume  titulaire  de  Jé- 
rusalem sur  la  têieMévricr  1229}, et  re- 
tourna ensuite  en  Europe. 

Là  on   prêchait  la  croix  contre  les 

chrétiens  aussi  bien  que  contre  les  ido- 

•UUret.  La  guerre  contre  les  Albigeois 
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continuait  toujours,  et  les  moines 

diants,   secondant   les  légats  du   pape, 

distribuaient  à  pleines  mains  les  indnl 

gences  aux  croisés  qui  souillaient  louli 

la  France  méridionale  de  meurtres  Héi 

crimes,  lorsqu'on  conçut  encore  ridé 

d'exterminer  de  même  les  pauvret  SU- 

dinghs  et  de  diriger  nne  amée  crot 

sée  contre  leur  république ,  sur  le  W» 

ser.  Les  Stedinghs  établis  entre  VWm 

et  le  Weser  étaient  une  branche  dcaRw 

tringhs  et  dépendaient  des  Frisons;  é» 

tous  les  Germains  c'était  la  seule  trihi 

où  des  institutions  démocraiiquet  rnaats 

en  vigueur;  ils  repoussèrent  la  biérv 

chie  sacerdotale  et  l'aristocratie  chevato 

resque,  et  conservèrent  leur  liberté.  Il 

propriété  de  leur  sol  et  le  chriatiaBÎ 

dans  sa  simplicité  primitive.  En 

au  clergé  et  à  la  noblesse,  ils  fnrcut  ■• 

turellement  flétris  du  nom  d'héréliqoH 

on  prêcha  la  croisade  contre  eux,  on  Ma 

cagea   leur  pays;   ils  se  défendirent  m 

désespérés.  Les  chefs  de  cette  petite  ffé 

publique  de  paysans,  dans  le  pays  actM 

d'Oldenbourg,  soutinrent  longtemps  m 

lutte  opiniâtre,  et  ils  résistèrent  encor 

lorsque  le  duc  de  Brabant ,  le  comte  é 

Hollande,  les  seigneurs  de  CIcvcs ,  del 

Marche,  et  d'Oldenbourg,  marcherai 

contre  eux  avec  40,000  hommes;  mais  fl 

succombèrent  enfin  à  la  force  oumériqM 

ils  périrent  de  la  mort  des  braves  en  1234 

Quant  aux  idolâtres,  le  duc  Henri. 

surnommé  le  Lion,  conjointement  avci 

Woldemar  de  Danemark  et  son  entrepr» 

nant  archevêque  Axel  (vof.  AasaLAw) 

avait  déjà  formé  une  croisade  contre  It 

Vénèdes  et  les  Riigiens  et  contre  Im 

idole  Swantevit.  Il  avait  détruit  à  nMÎi 

armée  l'empire  des  Ranes,  en  Pomért 

nie,  et  leur  temple  princi|»al;  mais,  dan 

sa  prudence,  il  s'était  gardé  (en  117! 

et  1 173)  de  se  rendre  en  Palestine  à  1 

tête  d'une  armée;  il  y  était  allé  en  pélc 

rin,  dans  la  société  de  seigneurs  et  d*4 

vêques  de  Saxe  et  de  Bavière,  ainsi  qa 

du  prince  ohotrite  Pribiziav  et  du  conit 

Gunzelin  de  Schwerin.  Après  le  reloi 

de   Frédéric    II ,    on    prêcha    la    croi 

contre    les  Esthiens  ,  les  Lives   et    h 

Prussiens,  tous  encore   païens.   Ce  fi 

surtout  dans  le  Danemark  et   dans  ! 

nord  de  l'Alleoiagne  qu'on  réunit  é 
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irla  mw  Balttqne  pro- 

■K  aBlant  de  cm  etpédiliont  reli- 
«•qacG<aH,Piiert  Vrniae  avairot 
A  aux  expéditions  conlre  )■  Pules- 

l»  FruM*  aervît  à  (léclominif;cr 
Ire  ICDlonique  de  m  pcrlei  dans  la 
«-.Sainte,  et  Frédéric  II  réL-ompensa 
Edélit^  à  la  pcnonne  aux  dépens  des 
earcux  bahitanlsdu  pa^s. 
ndant  <|ue  le  lauj;  coulait  »\nû  eo 
nir«  de  la  croix  dans  les  contrées 
«tria(ialesderEuro|ie,  le  pape  réus- 
i  pgner  encore  un  roi  pour  une 
xiitian  dan*  la  Terre-Siiinte  (I234J. 
«■  fui  Th^obald  ,  comte  de  Cliam< 
e  et  roi  de  Navarre.  Mais  siin  expé- 
D  rencontra  des  obstacles  et  resta 
"■Ae  jusqu'à  ce  qu'un  hasard  vou- 
t*e  Lonia  IX  de  France  Tùl  cun- 
■  faire  un  ya-n  semblable.  Malade  à 

,  Louia  tomba  subitement  dans  une 
Mide  fAlharfjie  et  en  sortit  pour  gut- 
'nne  maDière  miraculeuse.  Il  en  Fut 
lé;  aon  ccenr  vraiment  pieux  reisrn- 
■a  viie  émotion.  Dans  sa  reronnaii- 
!^  il  prit  l'engaf-ement  de  faire  une 
aile  (  1344).  La  Fraoce,  à  relie 
elle,  l'agi  I*  effrayée,  ci,  dans  sa  dou- 
a  jus(;u' 


le  aurait  aniant  aimé  apprendre  la 
de  Hin  Gli.  Grande  lut  au  contraire 
e  du  pape  •  qui  cnvova  un  léj;al  pour 
er  les  seigneurs  cl  les  évéi[ues  du 
amc  à  prentlre  [lart  à  celle  pieuse 
dilion.  Le  roi  y  décida  ses  trois 
■  ;  et  un  grand  nombre  de  nobles, 
urU  il  Gl  attacher  secrètement  la 
;  m  Nvël,  pendant  la  messe  de  mimiit, 
•t  obligés  de  suivre  leur  exemple, 
la  fut  deux  ans  à  équiper  l'armée 
u  embarqua  ■  Aiguea-Morles  au 
id'août  1346. 

<a  passa  l'hiver  en  Chypre,  et  de  là  on 
ibarqua  l'année  suivante  (  1  Ï4!)j,  nnii 
pour  la  Paleiline,  mais  pour  rK):ypie, 
luma  qu'on  regardait  alors  comme 
Tacile  à  maintenir  que  la  Pdh-stine, 
imme  un  moyen  d'aisurer  la  pOEi&ea- 
dc  ce  dernier  état  aux  rhréiiens. 
wnl  la  fortune  favorisa  le  vaillant  <  t 
s  monarque;  Uamictlc  tomba  sans 
>  férir  entre  aes  niains,  et  ses  compa~ 


mi  da 
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preaaer  aulanr  de  lai.  Le  fidèle  ai 
saint  roi,  son  compagnon  d'arme*  et  en 
même  temp*  son  incomparable  historien, 
le  sire  de  Joinville,  marécliai  de  Cham- 
pagne, nous  raciinte  que  Pierre  de  Bre- 
tagne avait  fait  une  proposillun  très  sage 
relativement  à  rexpédiliiind'Égypie,m«is 
que  le  roi  préféra  J'avi*  de  son  lière  im* 
pétueux,  Aljihonae  de  Poitiers,  parti  au 
moii  d'auûi  1 34U  d'Aigiirs-Mortn  et  ar- 
rivé en  ligne  droite  à  Damielte  su  moi* 
d'octobre.  Dans  une  saison  peu  favorable 
^au  mois  de  novembre),  on  se  dirigea  sur 
le  Caire.  Suixante  mille  hommes,  }iarmi 
IrsquHs  il  y  aviil  30,000  chevaliers,  com- 
posuienl,  dit-on,  l'armée  des  croisés.  Elle 
était  arrivée  heureusement  à  ManiuRih  , 
lorsqu'au  mois  de  février  1250  une  im- 
prudence du  comte  d'Artois,  autre  frère 
du  rui,le  pei'dil  lui  et  une  partie  des  trou- 


ci  dei 


.1  fatale  à  l'ai 


arrêtant  sa  marche.  Celle-ci  fut  eucore 
entravée  par  les  digues,  les  canaux  et 
les  inondations,  par  les  troupes  légère* 
de  rennrmi,  par  Ira  furlificatiuns  élevée* 
te  long  (les  canaux;  des  maladies  ache- 
vèrent d'affaiblir  l'armée.  Dans  cette 
délresse ,  le  rui  seul  ne  perdit  ni  son 
courage  ni  a»  préseuce  d'eajiril.  Il  com- 
bdllii  en  héros,  mais  il  se  décida  trop 
laid  à  reloiirner  sur  ses  pas  (  Pâques 
1250).  Déjà  les  Égyptiens  et  leurs  ai- 
de toutes  parts,  l'armée  fut  faite  prison- 
niiTe  ou  massacrée;  le  roi, avec  ses  frères 
Charles  d'AnJnii  et  Alphonse  du  Poitiers, 
tiimbèrrnt  entre  les  mains  de  l'ennemi  et 
ne  recouvrèrent  leur  liberléqu'en  rendant 
Damietleel  en  payant  une  rançon  énorme. 
Le  noble  roi ,  dédaignant  de  marchander 
sa  liberté,  consentit  sans  hésiter  à  payer 
1 00,000  marcs  d'or.  Cependant  le  sou- 
dim  lui  fil  spontanément  remise  d'an 
quart  de  celtesorunie,  lundis  que  lesTem- 
[ilii-rs  eRfouirent  leurs  trésors,  de  peur 
d'être  obhgés  d'en  piilter  une  partie  pour 
la  délivrance  de  leiira  frères  et  de)  princes. 
Le  roi,  même  après  rei  innllieurs  m 
RfîyjHe.sccrut  encore  lié  par  sim  ïo>h, 
qu'un  sentiment  religieux  vrai  et  sincère 
avait  dicté  :  il  resta  en  P.ilesiine  lorsque 

nùrcttt  en  Kiirope.  il  coinbaltil  le*  Infi- 
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ignominieusement  »a  délivrance  p«r  la 
reddiiion  de  Damietle  VpK^"ibre  1221). 
Il  fallut  trouver  une  cause  à  ce  malheur: 
on  rimpnta  au  jeune  empereur  Frédé- 
ric II ,  fils  de  Henri  VI,  qui ,  après  avoir 
promis  de  se  croiser,  n'avait  pas  tenu 
parole.  Le  pape  s'en  prit  donc  à  l'empe- 
reur, lui  fit  de  vifs  reprocheset  s'emporta 
jusqu'à  le  menacer.  Jean  de  Brienne 
parcourut  l'Europe,  mais  il  trouva  le  zèle 
pour  la  Palestine  presque  généralement 
éteint,  et  lorsqu'enfin  l'empereur  se  dé- 
cida k  entreprendre  une  croisade,  ce  fut 
le  pape  qui  s'y  opposa.  Frédéric  avait 
épousé  la  fille  de  Jean  de  Brienne ,  hé- 
ritière des  droits  sur  Jérusalem  du  chef 
de  sa  mère,  première  femme  de  Jean. 
Frédéric  prit  en  conséquence  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem ,  et  alla  au  mois  d'août 
1228  eo  Palestine.  Le  pape  fulmina  l'ex- 
communication contre  cette  croisade,  ar- 
ma contre  rempereur,arri  vé  dans  laTerre- 
Sainte,  des  troupes  auxquelles  le  ponlife 
promettait  des  indulgences,  et  des  ban- 
des revêtues  du  signe  de  la  croix  entrè- 
rent à  Naples  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Brienne,  pendant  que  Frédéric  com- 
battait pour  la  cause  commune  des  chré- 
tiens. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir des  eflets  de  la  colère  du  pape  : 
parmi  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi,  le 
seul  qui  resta  fidèlement  attaché  à  sa 
cause  fut  le  grand>maltrede  l'Ordre  teu- 
tonique;  tous  les  autres,  et  particulière- 
ment les  prêtres,  dévoués  au  pape,  cher- 
chaient à  trahir  l'empereur.  Leur  perfi- 
die n'échappa  même  pas  au  souverain 
d'Ëgypte,que  celui-ci  était  venu  combattre 
et  qui  lui  donna  des  avis.  Dans  ces  con- 
jonctures il  sentit  la  nécessité  d'accepter 
une  paix  raisonnable  pour  dix  ans,  qui 
rendit  aux  chrétiens  tous  les  lieux  sacrés 
et  même  Jérusalem ,  ainsi  que  d'autres 
places  ouvertes.  Les  croif^és ,  de  leur 
côté,  abandonnèrent  les  forteresses  et 
renoncèrent  à  l'occupation  fie  tout  le  pays 
qu'ils  s'étaient  flattés  d'obtenir  par  la 
force.  Frédéric  se  plaça  lui  -mcme  la  cou- 
ronne de  son  rovxume  titulaire  de  Je- 
rusalem  sur  la  tel e  .'lévrier  1229}, et  re- 
tourna ensuite  en  Europe. 

Là   on   prêchait  la  croix  contre  les 

chrétiens  aussi  bien  que  contre  les  ido- 

tret.  La  guerre  contre  les  Albigeois 
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continuait  toujours ,  et  les  moines 
dinnts,   secondant   les  légats  do   pap% 
distribuaient  à  pleines  mains  les  ii 
gences  aux  croisés  qui  souillaient  II 
la  France  méridionale  de  meurtres  Héê 
crimes,  lorsqu'on  conçut  encore  TMê 
d'exterminer  de  même  les  pauvret  Sie- 
dinghs  et  de  diriger  nue  amée  croi- 
sée contre  leur  république ,  sur  le  W^ 
ser.  Les  Stedinghs  établis  entre  TEkM 
et  le  Weser  étaient  une  branche  dcaRn» 
tringhs  et  dépendaient  des  Friaont;  ém 
tous  les  Germains  c'était  la  seule  triha 
où  des  institutions  démorraiiqnea  fi 
en  vigueur;  ils  repoussèrent  U  hi^ 
chiesacerdotsl«  et  l'aristocratie 
resque,  et  conservèrent  leur  liberté,  li 
propriété  de  leur  sol  et  le  cbriatîanîi 
dans  sa  simplicité  primitive.  En 
au  clergé  et  à  la  noblesse,  ils  furent  nn> 
turellement  flétris  du  nom  d*béréti<|Q«] 
on  prêcha  la  croisade  contre  eoi,ooa»i 
cagea   leur  pays;  ils  se  défendirent  ii 
désespérés.  Les  chefs  de  cette  petite  léi 
publique  de  paysans,  dans  le  paya 
d'Oldenbourg,  soutinrent  longtempa 
lutte  opiniâtre,  et  ils  résistèrent 
lorsque  le  duc  de  Brabant ,  le  comte  êi 
Hollande,  les  seigneurs  de  CIcves,  de  II 
Marche,  et  d'Oldenbourg,  maiihi'itl 
contre  eux  a%ec  40,000  hommes;  nub  fll 
succombèrent  enfin  à  la  force  nuaériqM| 
ils  périrent  de  la  mort  des  braves  en  DM 
Quant  aux  idolâtres,  le  duc  Henri, 
surnommé  le  Lion,  conjointement  aveo 
Woldemar  de  Danemark  et  son  entreprt* 
nant  archevêque  Axel  (vo/.  ABSaijoa)| 
avait  déjà  formé  une  croisade  contre  lll 
Vénèdes  et  les  Rugiens  et  contre  ImI 
idole  Swantevit.  H  avait  détruit  à  HMii 
armée  l'empire  des  Ranes,  en  Pomém« 
nie,  et  leur  temple  princi|ial;  mais,  daM 
sa  prudence,  il  s'était  gardé  (en  1171 
et  1 173)  de  se  rendre  en  Palestine  à  II 
tète  d'une  année;  il  y  était  allé  en  pèle* 
rin,  dans  la  société  de  seigneurs  et  d*4* 
véqiies  de  Saxe  et  de  Bavière,  ainsi  q« 
du  prince  ol>otrite  Pribtziav  et  du  comli 
Ounzelin  de  Schwerin.  Après  le  retov 
de   Frédéric    II ,    on    prêcha    la    croi: 
contre    les  F^lhiens  ,  les  Lives   et    le 
Prussiens,  tous  encore   païens.   Ce  ft 
surtout  dans  le  Danemark  et   dans  I 
nord  de  l'Alleoiagne  qu'on  renaît  à» 
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■  l«  EmUwi  m 
1  alInuBdlH  ds  b 

I  ncr  Billiqne  pro- 

■K  aaiint  da  cei  «pédilion*  rcli- 
«•qacGAoM,  Fiieet  Venise  aviiiriil 
eaux  aspédilioni  contre  la  P*le«- 
Im  Pruue  icrvlt  ■  (léclaminif;rr 
Ire  lauloniqne  de  srs  pirlei  dans  la 
r-Sainle,rlFrédéric  II  récompensa 
Uélilé  a  la  peraonne  aux  dépens  des 
rarcux  habilanlsdu  pays. 
mlajit  i|ue  le  fuf  coulait  ainti  en 
mi-c  de  ta  croix  dans  les  cimlrées 
«trioaslnde l'Europe,  le  pape  réus- 
I  fagner  encore  un  roi  pour  une 
dilion  dan*  la  Terre-Sainle  (1234). 
noi  foi  Jhèahi>\d,  comte  de  Cliam< 
•  et  roi  de  Navarre.  Mais  iim  rxpé- 
D  rencontra  des  obstacles  et  resta 
"née  jusqu'à  ce  qu'un  hasard  vou- 
ae  Louis  IX  de  France  fût  eu», 
à  fth-r  un  v(Bu  semblable.  Malade  k 
,  LiOuia  tomba  lubilement  dans  une 
wda  léthargie  et  en  sortit  pour  gut- 
'aae  manière  miraculeuse.  Il  en  Tut 


le  vive  émotion.  Dans 
!^il  prit  l'engaKfmrnt  de  faire 
•de   (  1344}.   U   France,  à 
cll*i  «'agita  effrayée,  et,  dans  sa 

Il  mère  du  roi  alla  jus<|u'à 
te  aurait  autant  3imé  sppreiiil 
de  AOTi  nu.  Grande  ' 
c  du  pape ,  qui  envnya  uo  lé^at  pour 
er  les  lei^^neurs  ri  les  évéïpies  du 
ame  à  [iren.lre  part  à  celle  pieuse 
ditiOD.  Le  rai  y  décida  ses  trois 
■  ;  et  uil  grand  iiunilire  de  nobles, 
urla  il  fit  attacher  seirètemml  la 
;  k  Noël,  pendant  la  meste  de  minuit, 
•t  obligés  de  suivre  leur  exemple. 
m  fut  deux  ans  à  équiper  l'armée 
o  cinbarqua  à  Aiguës- Mortes  au 
id'aoAt  1348. 

In  paasa  l'biver  rn  Chypre,  et  de  là  on 
ibarqua  l'aoDée  luivanieil  2411),  non 
pour  la  Palestine,  mais  poui'  l'Kiiypie, 
mme  qu'on   re^arddit  alors   comme 

facile  à  maintenir  que  la  P.il(-siine, 
Mnme  un  moyen  d'aïauier  la  posscs- 

de  ce  dernier  étal  aux  chrétiens. 
yanl  la  fiirtune  favorisa  le  vaillant  l't 
(  monarque;  Uaniielte  tomba  sans 
f  férir  enlre 


gooni  d'anMi  vlarent  imemÎHiMMU  m 
preiaer  autour  de  lai.  Le  fidèle  ami  dti 
saint  roi,  «on  compagnon  d'antiea  cl  en 
même  temps  son  incomparable  historien, 
le  sire  de  Join>ille,  maréchal  de  Cham- 
pagne, nous  raconte  cjue  Pierre  de  Bre- 
tagne avait  fait  une  proposition  1res  sage 
relativement  à  l'eapédiiiiin  (l'£g]pie,m«ia 
que  le  roi  préféra  l'avis  de  aon  lière  im- 
pétueux, Aljihonte  de  Poitiers,  parti  au 
mois  d'août  1340  d'Aigiifs-Muriisel  ar- 
rivé en  lifine  droite  à  Damielte  su  moii 
d'octobre.  Dans  une  saison  peu  favorable 
(au  mois  de  novembre),  on  se  dirigea  sur 
le  Caire.  ïioixante  mille  hommes,  parmi 
Irsqueb  il  y  avait  30,000  chevaliers,  com- 
posajenl,  dit-on,  l'armée  des  croisés.  Elle 
était  arrivée  heureusement  à  Mansurah  , 
lorsqu'au  mois  de  février  1250  une  im- 
prudence du  comte  d'Artois,  autre  frère 
du  roi,  le  perdît  lui  et  une  partie  des  trou- 
pes, et  devint  fatale  à  l'armée  entière  en 
arrêtant  sa  naiclir.  Celle-ci  fut  eucore 
entravée  par  les  digues,  les  canaux  et 
troupes  léger 


de  l'ennemi,  par  les  forlificatiuns  életées 
te  long  des  canaux;  des  maladies  ache- 
vèrent d'affaiblir  l'armée.  Bans  celte 
détresse,  le  rui  seul  ne  perdit  ni  son 
couragi;  ni  »»  présence  d'esjirit.  Il  com- 
battit en  héros,  mais  il  se  décida  trop 
lard  à  reliiuiner  sur  ses  pas  (Pâques 
1250).  Déjà  les  Égyptiens  et  leurs  al- 
liés lui  avaient  eoupé  le  chemin  :  cernée 
deluutes  parts,  l'armée  fut  faite  prison- 
iiii're  ou  mas.sacrée;  le  roi,  avec  srs  frères 
Charles  d'Atijiin  et  Alphonse  du  Poitiers, 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  et 
ML- recouvrèrent  leur  libertéqu'en  rendant 
Damletleeien  payant  une  rançon  énorme. 
Le  noble  roi ,  dédaignant  de  marchander 
sa  liberté,  consentit  sans  hésiter  à  payer 
100,000  marcs  d'or.  Cependant  le  Sou- 
dan lui  fit  spontanément  remise  d'un 
quart  de  cellesoiunie,  tandis  que  leaTem- 
pliers  enfouirent  leurs  iiésors,  de  peur 
(l'être  obligés  d'en  prêter  une  piirlie  pour 
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DÈrciit  en  p^iropc.  11  combattît  les  luli- 
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dèiflt,  défendit  cl  fortifia  à  Mt  frtit  les 
▼tlles  du  littoral.  Il  demeura  quatre  ans  en 
Pilealinc,  et  en  quittant  la  Terre-Sainte 
le  34  avril  1354  ,  il  a>ngagea  à  une  nou- 
velle expédition.  On  essaya  en  vain  de 
Tempécherde  remplir  sa  promesse.  Pen- 
dant que  Louis  gtiuvem^ii  sa^emenl  son 
royaumcyguérissaittoutesles  plaies  qu'une 
croisade  si  malheureuse  y  avait  lais- 
sées, et  méritait  par  sa  venu  ,  aa  simpli- 
cité et  iou  infatigable  énergie  le  nom  de 
saint ,  uod  nouvelle  calamité  fondit  sur 
rSurope.  Houlagou  avait  fondé  le  puis- 
sant empire  des  Mongols,  qui  engloutit 
la  Russie  ,  menaça  1* Autriche  et  la  Silé- 
sie,  dévora  la  Chine  et  la  Perse,  et  entama 
la  Syrie,  où  le  sulihan  Bibars  se  défendit 
4  ans  contre  Houlagou.  Délivré  par  la 
mort  de  ce  terrible  adversaire,  il  tourna 
ses  armes  contre  les  villes  chrétiennes  en 
Palestine.  Arsouf  et  Césarée  tombèrent 
en  sa  puissance  (1265).  Quant  k  Saint- 
Jean  -  d'Acre ,  les  Vénitiens,  les  Gé- 
nois et  les  Pisans, s*ils  l'avaient  voulu,  au- 
raient pu  la  sauver;  mais  ils  se  disputèrent 
d'abord  la  possession  de  la  ville,  et  ils  se 
livraient  des  combats  sanglants  dans 
ses  murs  pendant  que  Bibars  Tassiét^eait. 
La  ville  fut,  il  est  vrai,  sauvée,  mais 
tous  les  lieux  voisins  furent  pris  et  for- 
tifiés par  les  M aliométan»;  Antioche  aussi 
fut  conquise,  Acre  même  resta  assiégée. 
On  se  hÂta  de  prêcher  encore  une  fois  la 
croisade  en  Europe.  Louis  IX  se  souvint 
de  sa  promesse  et  prépara  une  nouvelle 
expédition.  Elle  partit  (1270>  comme  la 
première  d* A igues-Mortes,  maison  com- 
mença par  la  diriger  contre  Tunis,  parce 
que  Charles  d'Anjou,  maiire  du  royaume 
de  Naples,  dont  il  avait  dépouillé  la 
maison  de  Hohenstaulfen ,  avait  promis 
son  assistance  dans  une  guerre  contre 
les  Maures,  et  parce  qu*on  se  flattait  de 
re9|)oir  que  le  prince  de  Tunis  se  ferait 
chrétien.  On  se  trompa.  Tuui<;  opposa 
une  forte  résistance;  Charles  se  fil  long- 
temps attendre,  et  lorsqii'enfin  il  parut 
(aoàt  1370),  le  climat  et  les  épidémies 
enlevèrent  des  milliers  de  combattants, 
et  parmi  eux  le  pieux  roi  lui-même. 
Saint- Louis  mort ,  toute  la  croisade  était 
man<|n^e;  car  Philippe  III  qui  avait  ac- 
com|>agné  son   père  se  dépécha  de  re- 


foomer  en  Fnuico  pour  prendre  potiet-  I  clurétiena  un  aeui  pouce  de  ti 


sion  dn  tr^ne.  Le  prince  ÉddMt 
gleterre,  Thcvnme  le  plus  vaîllai 
temps  ,  après  avoir  glorieuaemci 
né  la  guerre  de  son  père  dana 
même ,  était  venu  s'associer  ant 
de  Louis  IX.  Il  demeura  fidèl 
vœu  et  alla  en  Palestine  avec  SOI 
r|ui  s'attachèrent  à  sa  lorlune. 
que  leur  bravoure  obtint  fut  t 
velle  trêve  et  la  conservation  del 
de  Ptoléiiiaîs,  qui  restèrent  aux  c 
Mais  il  s'éleva  dans  leur  propre 
dispute  sur  de  vains  titres,  slgi 
peurs  de  la  puissance  dans  le 
Infi'lèles.Les  princes  mongols  et 
sur  l'Euphratc  se  brouillèrent  an 
Soudan  d'Egypte  Kalarun  élendl 
pire  en  Syrie.  Il  enleva  aux  Ho: 
(1385-  le  f(»rtde  Marcab,  prit 
et  autres  places  fortes,  occupa 
(  128U;et  rasa  la  ville.  Sa  mort  i 
retarda  la  destruction  complète 
tins  en  Palestine  que  de  8  ans. 
cesseur,  Malek-el-Aschref  Sala 
(^halib  venait  de  conclure  un  i 
avec  les  chrétiens;  mais  le  pa 
fait  prêcher  une  nouvelle  crois 
croisés  débarqués  en  Palestine,! 
leur  nombre,  rompirent  la  tr« 
perfidie  excita  l'indignation  du 
et  tous  ses  coreligionnaires  se  j 
à  lui.  Saint-Jean -d'Acre  fut  a; 
ce  rendez -vous  des  croisés,  leu 
refuge ,  tut  défendu  par  eux  i 
bravoure  inouïe.  Au  premier 
plus  vaillants  ch.impions  se  disl< 
la  comtesse  de  Blois  et  le  nii  de 
Cependant  les  machines  des  as 
vomirent  des  masses  énormes  d 
sous  lesquelles  les  murs  s'écr 
Les  Musulmans  montèrent  à 
même  après  la  prise  de  !a  ville 
1391  'i,  les  ihevaliers  chréiieni 
fendirent  dans  des  maisons, 
tours  isolées  jusqu'à  ce  qu'il  i 
plus  que  des  ruines.  Après  la  pe 
boulevard,  on  rendit  la  ville  de 
opposer  de  résistance.  l^sTemp 
lifièrent  bien  encore  une  fois  la 
Sidon ,  mais  iiiutilpment.  Lei 
pincer  ipii  re^taii>nt  furent  prise 
si^ement  ou  par  ruse  ou  par  I 
et  à  la  fin  du  siècle  il  ne  restait 


He*.  kjpni  le  Tt-nmé  lumiurni  du  Tiili 
qa'ON  >i«iit  de  lire  et  dont  nous  son 
■B  ndavabla  i  l«  pluroe  »nvaiile  qi 
■  J^cnricbl  notre  ouvrige  de  l'arlii- 
coQsLdéi  er  du 
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MtCi  I  arce  rCpfa  de  l'héritier  deiClMn,  La  r*. 
iu*9.  9CK.  k  H.  lifliûn  avait  déployé  ta  taule- pu luance  : 
iJUeMeet  dei  Cmna-     jui<)iie-là  buiiible,  amie  et  consolilrics 

'il  Uible,  elle  l'élait  aiiise  sur  Ip   irooe 

câlè  t'I  au  (Imsus  dei  ru  il,  qu'elle  bra- 
lit  (i'aburil ,  et  qu'elle  Giiit  par  appeler 
evsnt  son  iriliuunl.  Ce  Tul  uu  iptrcliide 


^(  pcadaut  deux  siècles,  u  Tiiit  rrOuer 
f«n  l'Orient  lei  popiililioiia  de  I'Ol-cÏ- 
deat;  AatA  le*  tuilei,linl  en  Europe  iju'en 
&■■,  furent  îacalcutables,  el  qui,  avant 
U  TcTorme  du  xvi*  Meck,  elaîl  peut- 
hs%  )•  plui  grand  fait  de  l'bistoire  des 
pijldecfartlieiilé. 

L5Î  la  aoifde  la  domlnaiioa,  la  cupi- 
dhi^  l'ignorance  el  la  auperiiiliiin  ont  eu 
laar  part  dans  l'impulsion  qui  amena  la 
fRwirB  croiiade ,   il   serait  injuste  de 


rteiril 


à  (te  Icis  n 


l     Im.  Apre*  un  lung  chaos 

pMiaatian  artificielle  de  la  société  féo- 
Mc,  orpniaaiioa  dont  lej détails  ataient 
itiarbé  lea  gouvernements,  iwlé  lea  pn- 
fAliooa  el  l'omeniÉ  par  conséquent  l'in- 

U>  compagnon,  le  setitioieiit  de  l'unité 
K  rtvcilla  en  Europe  aux  crii  de  la  relî- 
pda  menacée  dans  les  objets  les  plus  ré- 
I  léria  de  ion  culte.  La  profanatiun  du 
\  Saiot-Sépulire,  les  ilirTicultés  S4ns  ccsie 
crriaiantea  que  Ici  égyptiens  et  après  eux 
Ita  Seidjoucides ,  op|ioiaient.  à  ces  pé- 
Icrioagea  en  Terre-Sainte,  utiles  parmi 
lea  cbrelîeiis  depuis  la  découverte  de  ta 
vraie  eroix,  le  danger  dont  Alp-Arslan 
et  ace  Torcl  menaçaient  l'empire  de  By- 
sanee ,  tout  cela  émut  le  monde  chrélieu 
fatigué  de  ses  lon|;uei 


raUea 


lérâli  el 


vide   d'u 


aliir 


plus  digne  pour  rimagiiiallor 

.U 

puis  la 

balailledeFoilierset  lame» 

cde 

oùr4vé<|uedeHonie  avait  re 

ti.tu 

in  rin- 

pcreur   â   l'fkcidcnt,   auiun 

gra 

nd  fait 

n'avait  remué  les  peuples  en 

lant  la 

M  ly- 

nnt  de  bai  élage   ou  entre 

la 

^aiblie  et    ses   insolents    v 

ïsau 

7'cl 

pendant  un  Tait  bien  important 

e  coii- 

rrlétalion  de  la  liai  e  au-ilni. 

s  di- 

ac.iu- 

mane impériale,  c'était  la  cra 

sse 

usuc- 

ccucur  d'un  jMaTre  fiécheiu 

le  croisant 

1  po.u 


[l'avj 

lent  jamais  dominé 
^ypte;elle  balti 
la  piéteà  seconder 

des  mains  et  se 
l'audace  de  sou 

preii 

n.ul 
de  s 
impt 

joie 

ier  pasteur,  car  l'auda 
tude,  et,  parlant  au  uo 
jn   Cbri=t,  pouvait-elle 

ser?  Un  salua  avL'cespe 

e  plait  a  la 

ra  de  Di^u  et 

ne   pas  lui 

<,Ir  modéra- 

leur  entre  le»  princes  c 

leu 

raMijeis,  et 

la  p. 
velle 

autorité  la  religion 

ves 

ell 

Id-u.ienou- 
-mënie.  De- 

elle 

e  pouvoir  Bctifetro 

1- 

J'iip petit  ion, 
ré  l'enlbou- 

sel  el  olfiii 
Mlliei 


ciél  o 


européenne  morcelée,  dùi hirée  en  peti- 
tes Tractioiis.  Enloui'^e  ain.'ï  de  prestige, 
la  religion  pouvait  opérer  des  miracles,  et 
il  était  dans  riiilèrêt  dei  papes  d'en  trete-' 
nir  et  d'exciter  de  plus  en  plus  cette  dia- 
position  des  esprits. 

"      '  est  la  source  de-  l'hc- 


l'épciquedes  cioisïdes  était  If  Ifiiips  hê- 
riiiijiic  lia  rliihliaitiiiiiv.  Elles  lurent 
l'erict  du  réveil  Ue  l'esprit  ri'ligieux  qui, 
htibik'iiicnl  dirige, dévïluppa  l'esprilcbe- 
valeresque,  m  élu  tige  lieureux  de  piété,  de 
vali'Ur  et  de  giilanl':i'ie. 

Ce  sont  les  idées  puissantes  qui  Tunt 
les  grandi  siùeles  :  au  point  uù  iiiiiis  som- 
mes placés  aujutlrd'biii ,  ipirlquei-unes 
de  celtes  qui  ont  dominé  lessièi:tes  jiassés 
peuvent  n 


:  cites 


^  pro- 


n.ilirn.lu.  Telle  fut  I' 
I    Sainl-Sépulcie  l'i<| 


r;icbele:i  du  Cliri>t  ;  c'est  p;ir  liiirs  ei- 
forts  ix)mtutuu  que  la  terre  4u'il  a  Tutiléc, 
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la  terre  qu'il  a  humectée  de  ion  sang, 
doit  être  soustraite  à  U  profanation  q'j*y 
ont  portée  les  InfîJèles.  Que  la  paix  règne 
parmi  le  peuple  de  Christ,  et  que  les  In- 
fidèles périssent!  Celte  idée  agit  partout 
avec  la  même  puissance  que  celles  qui 
ont  amené  depuis  des  révolutions  non 
moins  décisives,  Tidée  de  la  liberté  de  la 
conscience,  c«*lles  deTégaliié  devant  la  loi 
et  du  gouvernement  des  sociétés  par  elles- 
méme«.  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  cria 
la  multitude,  et  les  indulgences  du  pape 
aouiinrent  le  courage  des  uns  en  niéine 
temps  que  lea  rêves  millénaires  agirent 
par  la  peur  sur  les  autres. 

Cependant  le  mouvement  n'embrassa 
pat  l'Europe  tout  entière  :  pour  y  être 
entraîné  il  fallait  avoir  du  loisir  et  être 
ouvert  à  finfluence  des  idées  morales 
qui  ne  venaient  qu*à  la  suite  de  la  civi- 
lisation. Les  pays  encore  en  dehors  de 
crette  dernière,  comme  la  Pologne,  la 
Hongrie  et  les  deux  presqu'îles  Scandina- 
ves, restèrent  aussi  en  dehors  des  croisa- 
des; r£spagne  et  le  Portugal,  tombés  sous 
la  domination  des  Sarra/ins,  étaient  trop 
occupés  dans  leur  intérieur  pour  se  mêler 
encore  à  une  autre  (|uerelle.  C'étaient  les 
Français,  dès  lors  le  plus  policé  des 
peuples,  qui  donnèrent  le  signal ,  et  avrr 
eux  les  Flamands  et  les  Lorrains,  unis 
aux  Français  par  les  mœurs  et  par  Tcv- 
traction ,  quoiqu'ils  fussent  souvent  dé- 
tournés dans  une  autre  voie  par  U  politi- 
que. Leur  exemple  fut  suivi  avec  ardei.r 
par  les  Normands  de  Naples  et  de  Sicile. 
Le  sang  froid  des  Allemands  les  prrscr\a 
d*abord  de  cette  eft'ervi  sceiice;  umis  enfin 
ils  en  furent  saisis  à  leur  tour,  et  jusqu'au 
bout  ils  restèrent  fîdèles  à  une  cause 
qu'on  leur  assurait  être  celle  de  Dieu  et 
de  la  religion.  Les  Italiens,  moins  dociles 
à  la  voix  de  TKglise  à  cette  époque,  y 
furent  attirés  par  le  commerce*  bien  plus 
que  par  les  promesses  ou  par  les  menaces 
du  pape;  et  les  richesses  qui  vinrent  s'en- 
tasser à  Venise,  à  Gênes  et  à  Pise,  sou- 
tinrent leur  ardeur.  Les  Anglais  entrè- 
rent les  derniers  dans  la  lice  :  pour  s'y 
lancer  ils  attendaient  que  le  signal  partit 
du  trône,  et  il  ne  se  trouva  pas  tout  de 
suite  un  roi  che%alcres(|iic  comme  Ri- 
chard C(L'nr-dc-Lion  pour  le  leur  don- 
ner. Restait  l'empire  de  Byzance  et  la 


Russie ,  alors  attachée  à  ta  fortiMM  tC  fw 
en  recevait  des  directions.  La  religion 
exerçait  à  Constantinople  une  haute  îo* 
lluence,  et  la  civilisation,  flétrie  il  est  vni 
par  la  corruption  des  mœurs,  y  était  fort 
avancée.  Néanmoins  cet  empire  prit  pea 
de  part  au\  croisades ,  après  y  a«oîr 
poussé  l'Occident  le  premier  par  le  cri 
de  détresse  que  l'approche  des  Seldjoo- 
cides  lui  avait  arraché.  Les  empercnra 
furent  épouvantés  par  la  vue  de  cette  Mi- 
gration des  peuples  dirigée  en  sens  iiH 
verse  de  celle  du  v*  siècle  :  ils  en  devin- 
rent les  victimes  et  s'en  dégoûtèrent;  car 
si  les  Seldjoucides  avaient  enlaa*é  les  pro- 
vinces du  Ras- Empire  ,  les  croisés  ocm- 
pèrent  son  tiône  et  prépaièrent  sa  cJidI& 

Mais  le  contact  de  l'Orient  avec  IX)c- 
cident  porta  ses  fruits  :  les  Francs^  ca- 
core  grossiers  et  incultes,  virent  à 
tantino|)le,  le  luxe,  les  arts  et  lesscîeoi 
Ces  dernières,  ils  les  trouvèrent 
chez  les  Sarra/ins  qu'ils  combattaient  «• 
Asie,  et  leurs  rapports  avec  les  guerrier* 
de  Syrie  et  d'Egypte  purent  leur  a^ 
prendre  que,  pour  être  digne  du  nooi 
d'homme,  ce  n'était  pas  tout  de  se  dire 
chrétien  et  que  la  bravoure  et  la  verla 
pouvaient  se  rencontrer  daus  le  conir  des 
Infidèles. 

II.  Nous  abordons  ainsi  la  grande 
question  de  riiilluence  des  croisades^ 
exagérée  par  les  uns,  renfermée  par  les 
autres  dan»  des  limites  trop  étroites. 

On  aail  que  cotte  grande  question  bis* 
torique  fut  proposée  en  t80(i,  coame 
sujet  de  prix,  par  la  classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne  de  l'Institut  de 
France,  et  que  le  prix  fut  partagé  entre 
MM.IIceren,  professeur  à  Ga:ltiogue,cC 
de  Choiscul  d'Aillecourt  *.  Le  mémoire 
du  premier,  traduit  en  français  par  Char* 
lesde  Villers,  a  été  imprimé  sons  ce  titre: 
Essai  sur  rinfluvncc  dcsCmisades  (PariS| 
1808,  chez  Trcuttel  et  Wûrlz;,^  n'a 
rien  perdu ,  depuis  30  ans,  de  son  mérite 
incontestable  sous  le  rapport  de  la  re- 
cherche des  faits  et  de  leur  savante  dis» 
cussion.  Dans  l'impossibililé  de  rien 
ajouter  à  cet  excellent  travail,  nous  nous 
bornerons  à  en  donner  ici  quelques  ex* 
traits. 

(*)  De  l'i'i/fuence  At%  crvumétt  sur  ré.mt  été 
p^uplu  êÊt  Europe,  Pjn« ,  iSlo,  îil-8*. 
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aoBvesoM  que  Vinflaenoe  1  W  nre  iipcité  et  k  vuto  todition. 


JW'lNindki  fat  à  k  foit  bonne  el  man- 
VM»:  «?cnl  k  lort  de  tontes  les  choses 
6m  et  nMiode.  En  portant  à  Texcès  Tau- 
lorilé  des  papes ,  elles  préparèrent  leur 
pnr  les  abus  sans  nombre  qui  dé- 
de  leur  toute-puissance;  elles 
kar  firent  oublier  leur  mission  de  paix 
el  de  cbarilé  en  les  mêlant  trop  aux  af- 
faires et  ans  passions  temporelles  ;  elles 
Icnr  firent  sacrifier  à  Tamour  des  riches- 
us,  des  intrigues  et  de  la  domination ,  la 
gloire  plus  haute  et  plus  pure  d*étre  les 
pasteurs  des  âmes  et  d'y  régner  par  l'hu- 
mîKlé.  De  plus ,  elles  enrichirent  outre 
mesure  i*£glise,  c^est-à-dire  le  clergé  : 
elles  exercèrent  ainsi  une  influence  fà- 
cbeose  sur  les  mœnrs  dont  la  rigidité  Ira- 
ditioonelle  ne  convenait  plus  à  ces  prêtres 
gorgés  de  biens;  la  paresse,  Tabandon 
des  éludes,  l'ignorance  et  la  grossièreté 
ca  forent  des  conséquences  naturelles. 
Enfin  elles  jetèrent  dans  la  chrétienté 
des  semences  de  discorde  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  germer  :  en  nourrissant  le 
religieux  et  la  haine  des  ennemis  de 


la  crois,  elles  excitèrent  le  fanatisme 
qui  arma  bientôt  chrétiens  contre  chré- 
ticas  et  qui  introduisit  dans  le  for  de  la 
conscience  une  odieuse  tyrannie.  On  prê- 
cha une  croisade  contre  les  Albigeois  et 
en  même  temps  Tinquisition  prit  nais- 
UBce. 

Mais,  d*nn  autre  côté ,  ces  expéditions 
produisirent,  surtout  en  France  et  dans 
les  riches  provinces  qui  longent  le  Rhin, 
les  plusheureux  effets  relativement  au  dé* 
▼eloppcment  de  la  civilisation  et  du  bien- 
élre  social.  £n  Allemagne  elles  changè- 
rent peu  les  rapports  existants  entre  Tem- 
pereor  et  ses  vassaux;  en  Angleterre,  elles 
afTaiblirent  le  pouvoir  ro\al  et  préparè- 
rent k  TÎctoire  des  barons  sur  Jean-sans- 
Tcrre;  mais,  dans  les  pays  nommés  plus 
banty  elles  eurent  des  conséquences  dif- 
férentes en  ruinant  les  plus  puissants  sei- 
gneurs, obligés,  pour  pa)er   les  dettes 
que  la  croisade  leur  faisait  contracter,  de 
vendre  leurs  terres  à  vil  prix;  en  élevant 
raaiorité  royale  sur  les  débris  du  règne 
féodal  de  Taristocralie,  et  en  préparant 
Témancipation  des  communes. 

Mais,   sur  celte  matière,    écoutons 
M.  Heeren,  dont  tout  le  monde  connaît 

Encjelop,  d.  G.  d.  M.  Tome  YII. 


«  Les  croisades ,  dit-il ,  ont  épuré  et 
perfectionné  Tesprit  de  la  noblesse  féo- 
dale par  celui  de  la  chevalerie;  elles  lui 
ont  donné  un  essor  plus  généreux  et  plus 
élevé,  et  Tout  empêchée  par  là  de  re- 
tomber dans  la  barbarie  des  trois  siècles 
qui  avaient  précédé.  Ne  craignons  pas 
de  le  répéter  :  qu'eût  été  le  moyen-âge 
sans  la  chevalerie  ? 

«  Uinfluence  des  croisades  sur  les  ha- 
bitants des  villes,  sur  leur  organisation 
municipale  et  en  communes,  n*a  pas  été 
moins  bienfaisante.  Ces  guerres  saintes 
ont  posé,  à  cet  égard,  les  bases  essen- 
tielles d'un  nouvel  ordre  politique  pour 
tous  les  siècles  suivants.  Les  premières 
bourgeoisies  libres  ont  été  le  noyau  de 
nos  nations  modernes  ;  et  sur  cette  base 
se  sont  formés  en  Europe  des  états , 
tels  que  le  moyen-âge  n*en  avait  pu  voir. 

a  La  puissance  centrale,  celle  des  prin- 
ces ,  s*est  relevée ,  et  a  pu  mettre  fin  à 
Tanarchie  désolante  qui  signala  la  cadu- 
cité du  régime  féodal. 

«  Les  nobles  devenus  sujets,  les  bour- 
geois devenus  commerçants,  les  villes  de- 
venues riches,  ont  offert  aux  i*evcnus 
publics  de  nouvelles  sources,  des  .sources 
sûres  et  réglées,  qui  ont  cimenté  le  pou- 
voir des  princes. 

<t  Ce  pouvoir  s'accrut  aussi  du  nouvel 
ordre  qui  prit  rang  dans  la  société  civile, 
celui  du  tiers-état,  que  la  politique  des 
princes  put  opposer  à  la  noblesse,  el  qui 
eut  dès  le  principe  de  fréquents  démê- 
lés avec  elle. 

n  Ainsi  cette  noblesse  même,  qui  ces- 
sait peu  à  peu  d'être  ce  qu  elle  avail  été 
durant  la  période  de  Tanarchic,  vit  se 
former  une  opposition,  un  contre-poids  à 
sa  puissance;  contre-poids  tout-à-tait  né- 
cessaire pour  i|u'un  état  légpl  et  consti- 
tutionnel, une  certaine  égalité  de  droits 
entre  tous  les  hommes,  pût  s'établir. 

f  C'est  ainsi  que,  par  la  marche  lente 
I  de  l'amélioration  dans  les  institutions  s(»- 
ciales,  par  le  meilleur  esprit  el  les  princi- 
pes qui  en  résultèrent,  on  peut  dire  (pie 
les  croisades  ont  aussi  étendu  jusqno  sur 
la  classe  des  paysans  une  inHiienre  bien- 
faisante. Ce  n'csl  que  dans  un  état  bien 
organisé,  où  le  pouvoir  central  dirige  et 
vivifie  toutes  les  parties  ,  que  l'on  sent  le 
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prix  de  l'agrteulture  et  It  coDiûlération 
qui  est  due  au  ctiltiTateur. 

«  Le  temps  des  croisades  a  tu  ,  dans 
Louis  IX  et  Suger,  un  Hriiri  IV  et  un 
Sullj.  Mais  il  devait  encore  s*éconler  des 
siècles  avant  que  de  tels  hommes  pussent 
faire  tout  le  bien  qu*ont  fait  lienH  et  son 
ministre. 

«  Quant  à  la  hiérarchie,....  ces  in^mei 
croisades  préparaient  dam  TEurope  un 
nouvel  ordre  civil,  qui  devait  devenir  fu- 
neste à  la  puissance  ecclésitstique.  De- 
puis que  les  rois  étaient  devenus  des  rois, 
les  papes  ne  pouvaient  plui  re.^(er  ce 
qu'ils  étaient  devenus  précédemment. 
Bientôt  Philippe-le-Bcl  humilia  la  puis- 
sance pontificale  en  la  peréonnede  Boni- 
face  VIII. 

«  Et  ce  fut  ainsi  que  les  communes , 
qui  servirent  d*abord  les  papes  contre 
les  empereurs,  nuisirent  enfin  aux  sou- 
verains pontifes  en  favorisant  l'autorité 
des  monarques. 

«  Le  despotisme  exercé  par  Rome  sur 
les  consciences,  les  moyens  violents  et 
coércitifs,  les  excommunications,  les 
croisades  contre  les  hérétiques,  Taffreuse 
inquisition  et  ses  bourreaux ,  tout  ce  qui 
semblait  devoir  éiayer  et  perpétuer  la 
puisi^nce  des  papes,  fut  ce  qui  alluma 
rindignation  d'un  temps  plus  éclairé,  et 
qui  consomma  la  ruine  de  la  hiéfarrhie. 

n  Ainsi ,  après  tant  de  maux  particu- 
liers causés  par  ces  longues  guerres ,  après 
tant  de  sang  qu Viles  coûtèrent  à  TAsie 
et  a  TEiirope,  Thumanité  put  tirer  quel- 
que consolation  de  leurs  résultats;  ré- 
sultats lents  pour  la  plupart  d*une  criAe 
qui  avait  duré  deux  siècles,  et  auxquels 
il  fautaus^i  des  siècles  |M>nr  consommer 
leur  développement,  f 

L'inditsti'ie  et  surtout  le  commerce  se 
ressentirent  également  de  rinfluence  des 
croisades.  Elles  firent  connaître  à  TOcci- 
dent  les  jouissances  du  Inxe  et  quelques 
moyens  d*y  pourvoir  |»ar  les  fabriques 
et  les  mamtlictnres  ;  elles  vivifièrent  ses 
np|)orta  avec  rOrietit  et  créèrcm  des  in- 
térêts nouveaux,  surtout  (en  faVHiide  Ve- 
nise, de  Cténes  et  de  Pl»e,  qni  sVmparè- 
rent  du  monopole  de  ce  commeri'e.  (.>- 
pendant, rem8r<|uonsB\ et'  M.  lit  ereii  que 
l'état  actuel  de  cette  brant  he  si  impor- 
tnnte  de  Taclivité  humaine  ne  procède 


plus  dé  riiifluenre  des  rroîkcdc^  »  Les 
résultats  de  celte  influence,  dit-il,  col 
ee»sé  absolument  à  Tefwque  méroorabl» 
d**s  décuu\rrle:t  maritimes  du  xyr^  aièclti 
Elles  avaient  même  déjà  cessé  aa|MrA^ 
vant  en  grande  partie,  lorsque  loal  li 
Levant  et  Constantinople  enfin  furaol 
devenus  la  proie  des  Turcs.  Cependâsl 
rinfluence  des  croisades  sur  le  conmicrot 
fut  considérable  dans  son  temps.  Il  n»* 
semblait  avant  elles  à  un  faible  ruissêM 
et  il  devint  par  elles  un  grand  tieuve,  qni^ 
se  partageant  en  plusieurs  bras,  porta  l'a- 
bondance et  la  fertilité  dans  un  pluagraud 
nombre  de  lieux.  Cette  activité  nouvelle^ 
qui  embrassa  plus  de  p^ys,  qui  ouvrit 
plus  de  communications  entre  les  pciH 
pleii,  eut  des  eftets  immédiats  sur  h  ci- 
vilisation ,  lesquels  à  leur  tour  se  SOM 
transmis  jusqu'à  nous;  elle  fonda  uu  fit 
fleurir  des  villes,  des  républiques,  dct 
ligues,   qui   furent    longtemps  et  doUl 
cpielques-unes  sont  encore  aujonrd'Irai 
des  élém<>nls  du  grand  édifice  social  dt 
r Europe.  De  tels  efTets   mérîteiil  bica 
qu*on  en  recherche  U  marche  ut   i|M 
l'histoire  la  développe.  ^ 

L'influence  des  croisades  sur  les  IctMt 
et  les  sciences  fut  peut-être  moins  sensi- 
ble, du  moins  immédiatement.  «  On  at 
peut  remarquer,  continue  M.  Heeres,  M 
Europe,  à  cette  époque,  ni  dans  cellt 
qui  suivit,  auctin  esstor  dans  TeNprit  qui 
annonce  que  l'élude  des  classiques grCcf 
y  ait  produit  quelques  fmiis.  Mais  Hse^ 
rait  injuste  de  ne  pas  renia nfuer  qne  les 
croisades  concoururent  à  préparer  IcbuM 
siècle  de  la  renaissance  des  Imnièrcs.  Déjk^ 
avant  la  prise  de  (x>nstantiiiople  par  ks 
Turcs,  i|uel(pie!(  étincelles  de  l'evprit  gtte 
lirillaient  çà  et  là  dans  les  villes  d'Italie,  rt 
(|uand  les  conquérants  turcs  fimit  fulk* 
driunl  eux  les  mnses  e Piratées,  Thalie  se 
trou\ a  disposée  à  être  leur  asile.  Ce  fu- 
rent des  commerçants,  des  armateurs  vé- 
nitiens, pisans,  lombards,  toscans,  qui  ac- 
cueillirent, qui  appel èrent  tous  ces  MTauM 
grecs  qni  étaient  leurs  amis  et  qui  ùeiia 
rent  leur»  botes;  botes  illustres  qid  troa- 
vèrent  sur  ce  nouveau  sol  les  fermes  qpie 
la  lon;rne  et  fréquente  comniuniculîoa 
a\ic  I  Orient  y  a^ait  apportés  *  H  qu'ib 
purent  faire  fructifier,  il  Taide  du  i«m- 

(*)  «  Il  fint  ansiS  iviaarqQer  que  es  fol  piuJiSt 
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■  dlon*  mcorv  an  dernier  paa- 

■  r«H«tl«il  Eani  tar  Cinf/aeiice 
ottmdei.  ■  Ce  Tuiritt  «Iles,  dit  son 

•Mcnr,  quf  rendirent  pnsaibtM 
jacea  de  long  cours  dans  c»  lé- 
sriMitalei  et  jusqu'aux  «xrëmités 
lie*.  Quand,  in  xtti*  sii-rle,  les 
lU  fondèrent  leur  iiniiiFnaeeTii).iri'; 
,  ■près  Oenf^il,  ce  peu|ile,  jadis 
h,  se  fli«is>  en  plo^ieiirs  do.nina- 
t  qa'il  ilnt  ■  spprvndre  et  a  goùler 
«t«get ,  In  egréments  que  pouinit 


te«r.  Les  carabines  purent  sllrr 
Me  d«  Syrie  jusi|u'en  Cliine.  Les 
Jm  prince*  mo(i{;ols  Turent  le  »iége 
la  d  de  !■  mignificrncc  ;  le  nêgo~ 
f  inmvait  le  prix  de  ses  denrée*. 

ûet  fiv»  précieutet  et  des  plus 
.  L'eepotr  da  gtîn  excilnit  s  enlrc- 
n  ce*  voyages  de  lonj;  raurs;  et  ce 

esworc  des  marchands  icaliens  (|iiî 
irMM  les  premiers  jusqu'aux  ré- 
lea  plrn  reculées  de  l'Oilenl.  Aux 
tons  du  commerce  se  jnif;iiireiil 
de  la  religion  ei  de  t'esprii  de  prt>- 
me.  L'eipoîr  de  faire  eiulH-d>scr  le 
lanisMe  aux  princes  et  aux  peiiplrs 
>ts,  dea  faux  brutis  dv  runv  train  ris 
raimcnt  accomplis,  de  cvEle  sur. 
'on  puissant  manarqti<>  résidant  au 
le  l'Asie,  et  qui  n'Élait  ronnii  (juc 
ment  cm  Ënrcipe  s'>us  le  nom  du 
r-yr*aA,  tant  d'eapérsnres,  de  fa- 
llllasions , éiiinuflèrenl  les  csprils, 
inèrent  vers  l'Urient  une  Toule  de 

it1i<spreRiiifr«.D..<r<duxiii--»<'''lr,l« 
•  ««ulei  4e  Salmr,  lit  llr>l.»[ne.  rie  Pji- 
■•  paaS  pas  dfsnMnr  qii'rllM  nient  rlé 


(  »t  )  oo 

miuioiiHlrM,  M  lea  papa  na  Bégli|fc« 
rcflt  pas  ce  nouveau  nMjca  d'accrolm 
leur  domination.* 

Il  serai!  diClîtile  et  peut-itre  oiseux 
d'entrer  avec  Ucrder  (Idéa  tur  ThU- 
lulre  du  genre  humain  ]  dans  la  disliuo- 
tion  de  ce  qui  Tut  réellement  un  produit 
des croisedea el  dcsefrrtsdonlceaeipédi- 
tiuus  furent  l'occasion  plutôt  que  la  cause. 
Qu'iIdous  sul'fise  de  savoir  qu'elles  doo- 

pt  qu'elles  hâtèrent  ainsi  la  oiarehe  cona- 
Isnte  mais  inégnie  du  développement  de 
l'espèce  humaine  et  de  la  civilisation  qui 
est  son  but  el  sa  gloire. 

Un  si  grand  fait  ne  pouvait  manquer 
d'cxL'iter  la  verve  des  troubadonr*  et  du 
truuvrres;  mais  quelques  siècles  s'écou- 
li'renl  avant  qu'il  se  trouvât  un  Homère 
digne  de  le  clianler,  La  Jèrusatem  déli- 
frce  du  Tasse  est  ua  magnifique  reflet  de 
«.■elle  époque  mémorable,  el  porte  comme 
elle  le  cachet  de  la  piété,  de  l'héroùme 
el  de  la  courtoisie  dont  la  réunion  cona- 
litue  l'espril  chevaleresque. 

Notre  célèbre  collaboraleur.M.Schlo». 
SCI,  a  déjà  fait  connaître  les  principaux 
ouvrages  à  consulter  sur  les  croisades; 


-  ï  ajni 


r  les 


vsi,iH:GiM,oM,ff/A(-.r>o/"/Arrf.r///iro/irf 
/»//,L'ic.;HAfn,GiyH(PWr(/(TArf«zzi^e 
;  Tabtvau  dt-s  croisade»  ),  Fid  ne  fort- sur- 
l()d>T,  1808,  in-8'*;eldeFunck,  Cif- 
inix-tdr  ans:  ilfm  Zrittiltrr  lier  Kreuszuge 
iTalilOHUx  tirés  du  temjis  des  croiaadesj^ 
Leiprig,  1831  34 ,  4  vol.  in-S".  L'arli- 
cle  Crohadii^e  M.  Thouret,  dans  {'En- 
cjrl'i/jèdic  modcrnr ,  esl  un  de  ceux  qui 
méiitt-nl  clVrrre  disiingué».  J.  H.  S. 
CROISI^.E.  Dans  les  congirut-Iions 
rquait   dans 


]  feiici 


!  pluré  ai 


Il  du  huul,  une  traverse 
rnient  en  pierre  :  cette  espèce  de 
X  »  faii  donner  le  nom  de  cmiiêe  an 
.lis  qui  lerme  la  fenêtre  (w)-.}. 
)n  tait  souvent  rniisi'e  cl  fi-iiÂrt  sy- 
tiiies,  mais  c'vst  à  loil.  Le  dernier 
II.*  doit  clrr  employé  que   pour   dé- 


r  l'o 


éi-lain 


'les 


ilopii-  ./'■«'■Km, 
de  fs.i.-tiii ,  éclairer  )  l'indique  assex.  La 
fcoéire   est  une  partie   importante  de 
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l'architecture  :  ses  proportions ,  sa  dé- 
coralioD,  sa  place,  eotreot  pour  beaucoup 
daus  le  caractère  d*un  édifice  ;  nous  y 
reviendrons. 

La  croisée  est  un  ouvrage  de  menui- 
serie, quelquefois  de  serrurerie,  garni 
de  vitres,  destiné  à  fermer  la  fenêtre; 
elle  est  à  un  ventail  ou  à  deux  ventaux. 
Comme  ouvrage  de  menuiserie  ,  on   lui 
assigne  plusieurs  dénominations:  ainsi  il 
y  a  des  croisées  à  grands  et  à  petits  car- 
reauxy  à  coulisse,  genre  presque  rejeté 
maintenant.  La  manière  d*assembler  les 
petits  bois  fait  aussi  adopter  des  noms 
particuliers,    comme  ceux  des  croisées 
assemblées  à  pointes  de  diamant,   à 
trej/ey  etc. ;  enfin,  il  y  en  a  de  cintrées 
et  en  ogive. 

L'établissement  des  croisées  demande 
les  pins  grands  soins  lorsque  Ton  veut 
garantir  les  appartements  de  toute  in- 
filtration. Cette  dernière  condition  est 
difficile  à  obtenir,  et  nous  avancerons 
même  que  jusqu'ici,  malgré  la  foule  de 
moyens  indiiiués,  on  n'est  pas  }>arvenu  à 
empêcher  l'introduction  de  l'eau,  sur- 
tout dans  de  grandes  pluies  chassées  par 
un  vent  d'ouest.  Nous  citerons  comme 
le  procédé  le  plus  efficace  celui  qui  a  été 


positions  d'organisation  et  de  caradiffW 
zoologiques  ne  sont  point  ataes  tna- 
chées  pour  constituer  des  espèces.  Lm 
zoologistes  n'ayant  pu  toujoars  •*€•- 
tendre  dans  la  distinction  des  races  «I 
des  espèces,  ni  dans  l'applicalion  prati- 
que de  leurs  définitions, plusieurs  voyast 
des  espèces  là  où  les  autres  ne  voient  qae 
des  races,  il  en  résulte  que  les  nols 
croisement  de  races  signifieot  plus  tm 
moins,  suivant  l'opinion  du  natoraliale 
qui  les  emploie.  Puis  sont  veDos  Ici 
médecins,  qui  souvent  ont  encore  éteodi 
la  signification  de  ces  deux  mots  ca 
s'en  servant  pour  indiquer  ruaioo  des 
individus  de  tempéraments  différents. 

On  a  assez  généralement  l'habîtnde 
de  regarder  tout  croisement  de  races  on 
d'individus  comme  améliorant  la  race 
ou  la  famille.  C'est  même  en  parlant  de 
ce  principe  que  les  législateurs  modernes, 
tant  politiques  que  religieux,  ont  attaché 
le  crime  à  l'union  entre  proches  parents. 
Quelques  législateurs  anciens, au  contrai- 
re, regardaient  ces  mariages  comme  indif^ 
férents  ou  même  comme  plus  aainta  que 
les  autres.  Il  est  vrai ,  et  la  nation  turque^ 
une  des  plus  belles  de  l'Europe ,  est  nn 
exemple  vivant  de  ce  que  nous  avançons. 


proposé  par  M.  Petit,  architecte   de  la     qu'il  y  a  amélioration  dans  une  génération 


ville  de  Versailles,  et  dont  on  trouve  une 
description  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Seine-et-Oise. 

Une  croisée  à  deux  ventaux  se  ferre 
ordinairement  de  fiches  plus  ou  moins 
fortes  ,  au  nombre  de  six  ;  elle  se  ferme 
au  moyen  de  verroux  ou  d'espagnolettes 
à  tringle.  On  a  vu  à  la  dernière  exposi- 
tion des  espagnolettes  à  crémaillère  :  cette 
sorte  de  fermeture  offre  le  grand  avan- 
tage d'exiger  peu  d'effort  pour  être  mise 
en  mouvement ,  et  de  ne  pas  se  déranger 
facilement  lorsqu'il  y  a  Ussement  ou  que 
le  bois  travaille. 

Ijn  autre  perfectionnement  apporté 
aux  croisées  consiste  à  les  établir  en  fer. 
Paris  fait  des  châssis  et  des  petits  bois  en 
tôle,  fort  solides  et  élégants,  qui  se  prê- 
tent à  toutes  les  iormes  et  résistent  très 
bien.  Akt.  I). 

CROISEMENT  DES  RACES.  La 
signification  exacte  de  ces  deux  mots 
*  ndique   le   rapprochement    sexuel    de 

JL  êtres  diCfércoUj  mais  dont  les  op-  I 


née  de  parents  de  races  différentes , 
mais  par  rapport  seulement  à  ceux  des 
parents  appartenant  à  la  race  inférieure. 
L'union  d'un  noir  et  d'un  blanc  pro- 
duit un  mulâtre,  qui ,  plus  qu'un  noir| 
n'est  pas  encore  un  blanc  (  voy,  hommes 
de  CoLLEua).  Ceci  a  une  telle  importance 
que  si  les  lois  naturelles  n'étaient  là  pour 
résister  aux  caprices  et  aux  théories  phî* 
lauthropiques,  la  race  blanche,  en  vou- 
lant élever  la  noire ,  aurait  bien  pu  finir 
par  s'abâtardir  elle  -  même  et  donner 
naissance  à  une  race  moyenne,  ambiguë, 
monstrueuse.  Si  nous  passons  aux  ani- 
maux ,  nous  verrons  les  mêmes  faits  se 
reproduire  :  du  croisement  des  chevaux 
arabes  avec  les  juments  indigènes  de 
l'Angleterre  est  née  cette  race  anglaise 
dont  la  conservation  est  si  coûteuse,  cC 
qui,  quoi  qu'on  en  dise,  sera  toujours 
inférieure  aux  chevaux  arabes  de  pur 
sang. 

Il  parait  donc  constant, d'après  les  faits 
qu'on  vient  de  mentionner^  qqn  l'nméU^ 
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la  toie  da  croise- 
lapporle  lealement  à  la  race  in- 

i  foamît  UD  des  parenls.  D'un 
avtn  tèné  nom  voyons  cerlsins  peuples 
qn  M  ooDtractent  aucune  union  avec 
kan  voisins  y  les  Géorgiens  par  exemple, 

leur  beauté  de  génération  en 
lion.  Nous  voyons  également   les 
srabea  attacher  une  grande  importance 
s  h  pureté  de  la  race  de  leurs  chevaux 
■oblesy  appelés  kochlani,  et   constater 
leur  filiation  par  actes  authentiques.  Ils 
font    remonter  à  près  de  2000  ans    la 
généalogie  connue  de   plusieurs  de  ces 
beau  animaux ,  et  il  en  est  dont  la  lignée 
pent  être   démontrée   par   des  preuves 
écrites    pendant    une    série   de    quatre 
lièclcs.  Si  on  réfléchit  à  tous  ces  faits, 
peut-être  appercevra-t-on  le  rapport  qui 
txbte  entre  enx  et  T intelligence  de  ces 
lob  anciennes  qui  restreignaient  les  croi- 
aeaentfl  deraces,depeuplesetde  familles, 
dans  des  cercles  plus  ou  moins  étroits. 
En  eflety  le  caractère  dominant  de  ces 
lépsbtîona   encore   barbares   était  l'é- 
goiime  de  la  famille,  de   la   cité,    du 
nyanme.  Le  christianisme,  en  appelant 
les  hommes  à  Tégalité  et  en  ruinant  Tes- 
prit  de  caste,  a  mis  fin  à  un  tel  régime. 
Examinons   acluellemeul    rinfliience 
da  crobement  d'individus   de  la  ni(*^me 
rue.  Ce  croisement ,  considéré  sous  un 
certain  point  de  vue,  amène  les  mêmes 
résultats   que   le    croisement    de  races. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  majorité  des 
cas  et  sauf  quelques  exceptions  (dont  le 
moraliste   peut   souvent    soupçonner    la 
véritable  et  secrète  cause) ,  l'union  d'un 
petit  homme  et  d'une  femme   de    taille 
moyenne  produira  des  enfants  de  taille 
sn-dessous  de  la  moyenne.  Si  au  contraire 
on  nnit  deux  individus  de  grande  taille, 
il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  leurs  enfants 
seront  de  haute  stature.  Il  est  donc  évi- 
dent que  si  le  cercle  des  mariages  se  con- 
centrait dans  les  familles,  on  ne  verrait 
pas,  sans  doute,  dans  une  même  famille 
de  ces  différences  choquantes  de  taille, 
et  même  du  capacité  intcllei-tuclle,  mnis 
il   arriverait   bientôt    que  denv    classrs 
d'hommes  viendraient  à   s'établir  :  d'un 
côlé  les  grands, les  beaux, les  intctligenl.s. 
Ici  bien  portants  ,  et  de  l'autre  les  petits, 
les  laids ,  les  sots ,  les  malades,  enfin  les 


parias  de  Tespèee  humaine.  Un  tel  ré- 
sultat effraie  :  aussi  b  nature  et  les  lois 
ont  également  combattu  la  production 
de  semblables  phénomènes;  la  nature, en 
créant  l'instinct  des  contrastais;  les  lois,, 
en  flétrissant  devant  Dieu  el  devant  les 
hommes  les  unions  trop  rapprochées. 
Des  avantages  incontestables  résultent  du 
croisement  d'individus  de  tempéraments 
et  de  caractères  différents,  lorsqu'il  est 
fait  pour  contrebalancer  certaines  prédo- 
minances excessives,  pour  les  opposer 
les  unes  aux  autres  et  les  ramener  ainsi 
dans  la  génération  nouvelle  à  un  type 
normal.  En  unissant,  par  exemple  ,  une 
de  ces  femmes  d'une  hauteur  de  stature 
qui  passe  la  bienséance  avec  un  petit 
homme,  on  ramènera  leurs  enfants  à  une 
taille  ordinaire.  Les  enfants  d'un  homme 
emporté,  au  cœur  chaud,  hardi ,  entre- 
prenant, marié  à  une  jeune  personne 
faible,  froide,  timide,  participeront  à 
ces  deux  natures  dont  la  fusion  s'opérera 
en  eux,  au  moins  en  partie. 

De  tels  résultats  ne  s'obtenant  d*UDe 
manière  complète  que  par  des  croise- 
ments successifs  et  répétés  dans  la  même 
génération  ,  ils  ne  sont  jamais  bien  ma- 
nifestes chez  les  hommes.  Dans  les  ani- 
mniix  on  tire  un  grand  parti  des  croise- 
ments de  familles;  cV'st  par  eu  moyen  que 
l'on  arrive  à  façonner  des  rares  artificiel- 
les d'animaux,  pour  tels  ou  tels  usages. 
On  les  fait  pour  ainsi  dire,  on  les  moule , 
pour  la  chasse,  pour  la  course,  pour  le 
combat,  pour  le  carrosse,  pour  le  labour. 
On  fabrique  en  quelque  sorte  de  petits 
chiens  pour  les  dames,  de  grands  pour 
les  chasseurs.  A  ceux-ci  on  développe  des 
palmures  entre  les  doigts  des  pieds  pour 
la  natation,  en  greffant  sur  leur  race  le 
sang  des  chiens  de  Terre-Neuve;  à  ceux 
là  l'instinct  de  chercher  le  voyageur 
englouti  dans  la  neige,  en  greffant  éga- 
lement sur  leur  race  le  sang  des  chiens 
du  Saint-Golhard. 

Passant  aux  croisements  d'espèces  , 
nous  dirons  que  ces  conjonctions  contre 
nature  sont  rares,  dans  bien  des  cas 
physi(|uement  impossibles,  et  presque 
toujours  itifécondf's.  Opendanl  on  est 
parvenu  à  faire  accoupler  ensemble  la 
louve  et  1c  chien,  le  lapin  et  le  lièvre, 
l'âncssc  et  le  cheval ,  le  bouc  et  la  brc- 
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bis  f  le  fiisan  et  la  poule ,  le  serin  et  le 
chardonneret,   le    nioinp.iii   et  le   bou- 
vreuil. Les  animaux  nés  de  cf*s  unions 
adultérines  ressemblaient  aux  drux  pa 
rcnls  également;  mais  ils  éuienl   iulé- 
cunds ,  eux  ou  leur  progéniture.  Il  n*y 
a   dVxccption    que    pour    les  métis  de 
quelques    oiseaux ,    lesquels    paraissent 
conserver  la    faculté  de  se   reproduire 
et  de  transmettre  ainsi  la  bâtardise  à  plu- 
sieurs générations.  Mais  pour  les  oiseaux 
même,   les  métis  n*ont  pas  une  longue 
postérité  :  les  descendants  finissent  bien- 
tôt par  être  stériles.  Tout  ce  que  Ton  a 
dit  du  commerce  adultérin  d'espèces  fort 
différentes ,  du  taureau  et  de  la  jument , 
du  lapin  et  du  chat,  d*un  oiseau  avec  un 
quadrupède  ,  et  tous  ces  récits  de  Tanti 
quité,  produits  de  rêves  lubriques,  d'une 
mytholoyrie  monstrueuse,  tout  cela  doit 
être  relégué  dans  le  domaine  des  labiés. 
Fay.  A.r.coiiPLEMMfT.  C.  L-r. 

CROISER,  CROISIÈRE  Croiser, 
c'est  s* établir  par  une  certaine  latitude  et 
sous  un  certain  méridien  pour  y  atteodre 
des  bâtiments  qu'on  veut  atiaqueret  pren- 
dre. Le  lieu  où  Ton  veut  croiser  doit  cire 
choisi  avec  la  connaissance  des  habitu- 
des du  commerce  maritime  de  la  nation 
contre  laquelle  on  doit  agir.  Comme  le 
navire  qui  croise  a  un  certain  espace 
donné  à  parcourir  dont  il  ne  doit  pas 
s'éloigner,  il  va,  vient,  revient,  pas»e 
et  repasse,  croise  ses  routes  enfin,  et 
c'est  à  cela  qu'il  doit  son  nom  de  c/oisrur. 
Toute  l'Europe  a  adopté  cette  dénomi- 
nation dont  l'origine  est  latine.  Le  in 
cruise  des  Anglais,  le  ktuisvn  des 
Hollandais,  le  rmciarc  des  Italiens,  le 
cruzar  des  Portugais,  dérivent  comme 
notre  mot  >  roisvr  de  celui  de  crucititr. 

Go  appelle  croisière  le  paragc  où  s'é- 
tablit un  bâtiment  courant  dans  tous  les 
sens ,  pour  attendre  au  passage  les  navires 
qu'il  veut  capturer  ou  ceux  (|u'il  a  mis- 
sion de  défendre  contre  des  corsaires. 
Le  temps  de  cette  navigation  d'attente, 
d'observation,  est  aussi  appelé  croisière. 
On  dit  d'une  croisière  qu'elle  est  bm^ue 
ou  courte,  pénible  ou  douce,  lucrative 
ou  stérile.  A.  J-i.. 

CROISS.\XCEy  }*.  Af:c:RoissKMFNT. 
CROISSANT.  Deux  ou  trois  jours 
•pKS  avoir  disparu  pendant  la  conjonc- 


tion, la  lane  se  montre  da  côté  de  1*0^ 

cidei>t  sous  la  forme  d'un  arc  lumînem 
q'ic  Ton  appelle  crois ur fit,  l^s  pointes  oa 
exlrémitëi  de  cet  arc  se  nomment  rot' 
nés  ,'dii  latin  curniia  \  l'une  d'elles  est  dite 
bvn'iilt!  et  l'autre  inrridionale.  Ces  p<jintvs 
sont  tournées  vers  l'orient,  et  le  cniissant 
grandit  jusqu'au  moment  où  la  luoe  csl 
en  quadrature. 

On  appelle  encore  croissant  la  ment 
figure  de  la  lune  en  dccnurs;  mais  ^lors 
les  cornes  sont  tournées  vers  roccidcnly 
et  ce  croissant  diminue  jusqu'au  mo- 
ment où  la  lune  se  perd  à  nos  reg^nb: 
c'est  le  muinent  de  la  conjonction,  /o/. 
Lu?îE. 

Le  mot  croissant  se  prend  qiielqiiefoh 
aussi  adjectivement  pour  exprimer  une 
quantité  qui  augmente  à  l'infini  ou  jus- 
qu'à un  certain  terme,  par  opposition  aux 
quantités  constantes  ou  f/rc ratissantes. 
Ainsi  une  progression  par  quotient  est 
dite  c.rtnsiante  ou  drcntissantc^  buivapt 
que  la  rai^m  ou  le  nombre  constant  qui 
exprime  le  rapport  d'un  terme  à  ccii|i 
qui  le  préi'èfle  est  plus  grand  ou  plus  p^ 
tit  que  l'unité  :dans  un  cercle  Tabsclsse 
prise  depuis  le  srjmmet  élunt  croissante, 
l'ordonnée  est  croissante  jusqu'au  ccfilre 
et  ensuite  décrois.<»ante.  R.  us  P. 

CROISSANT  (oaoRF   du),  inotîtse 
en  Anjou  le  1 1  août  1448  par  le  lt*jn  n'f 
René.  Cet  ordre  fut  ainsi  appelé  parer 
que  la  décoration  ronsislait  en  nn  crois* 
saut  d'or  émaillé,  au- dessous  duquel  un 
lisait  en  lettres  bleues  :  Loz  t.v  ceoissisrT  ; 
symbole  de  la  renommée  toujours  croi»- 
suntc  en  gloire^  à  tatpietle  les  chevaliers 
devaient  (*<)nstammontaspirer.  Repéplara 
cet  ordre  sous    la    protection  de    saint 
Maurice,  patron  d«*  la  ville  dWngen;  il 
fit  liâlir  dans  la  basilique  consacrée  à  et 
saint  la  chapelle  diie  des  chrvaiicrs  du 
Loz  en  cntfs.si/nf,  où  l'on  a  vu  lon^rlemps 
les  noms  et   les  armoiries  de  cinquante 
d'entre  eux  peints  sur  les  mur>  delà  \oùlr. 
Cette  institution  n'exista  que  peu   d'an- 
nées. Une  bulle  du  pape  Paul  11,  ennemi 
de  René,  vint  supprimer  l'ordre  du  croî»- 
saut  vers  l'an    I4fi0.   Le   [>oiitile  rro\ait 
ainsi  délier  de  leur  serment  le»  cheva- 
liers napolitains,  incertains  encore  s'ils 
embrassi>i-aienl  le  parti  de  Ferdinand  d'A- 
ragon contre  Jean  d'Anjou  ;  mais  Kcse 


A.  S-m. 
lita/il  HKnlartifC'nl- 
[edenii-lunedoDt  lu 
poiqtnv»*'  tônraée*  ca  htui.eit  de- 
««jinboleUerempirelurc,  appelé 
r/v  du  croifianl  niêroe  par  Ici  puè- 
ïOPVPS-CrpeDdaoïceiyinboleo'ap- 
Bt  pa*  CD  propre  aui  Oihoman*  : 
mjM  avanl  i|u'ili  cuisent  Tiiît  [a 
4tf  de  CaDiUntinnpU,  «1  de  toute 
lifv,  il  parait  avoir  été  adopté  « 
cr  Bt  figurait  sur  lea  luédaillM  df 
'!!)•,  aifidî  qu'on  peut  encore  it  voir 
illei  qui  out  été  frappées  à  l'Iiun- 
Tilfiiuste,  de  Trajan.de  Julia  Uoiti  - 
a  Caracalla)  et  qui  «ont  parvenues 
%  fiDUt.  Ea  le  rendant  luaities  de 
aptUle,tesOtIiomaDs  virent  un  bon 
e  dan*  le  croisunt,  et  ils  te  mirent 
ar*  drapeaux.  On  truuve  encort: 
diui  le  croissant  suriuonté  de  la 
llfr  un  grand  nombre  d'éj^lixi  rus- 
l|;fiçaD  et  ailleun,  s»ns  qu'on  aa- 
ep  certitude  si  cet  cuiblénie  devait 
1^  la  «ictoire  de  la  croix  sur  l'is- 
»pf  ou  s'il  était  seulemrnt  une  re- 
!•  l'ampire  de  Bjzante  aui)uel  les 
I  oql  dil  leur  converîiua  à  ta  foi. 
jclopédie  du  dernier  siècle  parle 
•rtlrc  du  croiiitiiil  qui  aurait  été 
é  pjir  Maliumcl  11 ,  padimliali  des 


(m)' 


GftO 


,  mais  c'est  u 


c'est  qu'en   1  79U  , 

uukJr,  K<'lim  III  lémoi-na 
à  Nelson  par  l'vnviti 
cfpisiant  ricliemeni  garni  de  dia^ 
et  que  cclui-i'i  porta »ur  son  liabii, 
llifiant  en  plus  d'une  oi-i-atiun  de 
lier  du  croissant.  Sriiin  lui  thitlé 
îs  que  l'amiral  anglais,  déj^  dé- 
le  t.-int  d'ordres,  »i>.i.  I.nii  an  pré- 
ii'il  lui  awil  fuit,  et  c<r  fut  là,  dil- 


irdredu  cr'iis^ant,  jmur 
ii;j;ne  de  diitîni'li 


ITcrt 

eu  aeuirment.  Cet  ordi 
I  :  la  décoration  consiste  en  un 
ii]t  d'argent  placé  sur  un  écitison 
iqaîllé  en  bleu  et  suspendu  à  un 
nron,,,„cl..rl..,.lir,„l,:U|,re 
iflaMc  partent  en  écliarpe  et  ceux 
lecondr  autour  du  cou.  S. 

.01X(bluooJ.Sil'oD«d|iiel,  comme 


■WnrafiqiM  rail  W  Bat  Buw« ,  qw  I*^ 

rigina  la  plni  prababla  det  ariqoîriea  di^ 
^tri  reponif  au  temps  dei  craiHdei,  m 
canrevn  facilement  pourquoi  ce  symbole 
de  la  foi  chrélitnoe  se  retrouve  sur  l'é- 
cusion  d'un  si  grand  nombre  de  famillci, 
toit  en  FrBac«,>oit  dans  tout  le  reste  de 

La  croix  ligure  au  premier  rang  parmi 
tri  pièciit  koauiublet ,  et  si  forme  est 
tellrineiit  variée  que  les  écrivain)  lié- 
raUii|ues,et  parmi  eux  le  P.  Uénestrier, 
en  oui  co(n|iié  plut  de  40  espèce*;  La 
Columbiêre  vnju*qu'à73.  Un  y  distingue 
surtout  la  exa\\  gn-c^fur.  et  la  cnii»  latine, 
duax  la  première  u)Tr«  les  quatre  braa 
égaux ,  taudis  que  la  leronde  q  le»  deuf 
emisillons  horizontaux  beaucoup  plui 
courts  que  les  deu(  aulrei.  Ct-lie  der- 
nière fuime  est,  pretifue  partout,  celle 
de  nos  églises  cbréLiennri.  La  croit  da 
Lorraine, «i  célèbre  au  temps  delà  Ligue, 
ett  la  mêine  que  celle  des  légats ,  primali 
et  pa  tria  relies;  elle  porte  un  tecand  croi- 
aillon  bot  iEunlal  plu*  petit  et  plus  haut 
que  le  prrmier. 

Suivant  les  dirTércnlet  fornin  qu'elle 
aflecte,  la  cruii  dei  armoirie*  est  dite 
poluncêe,  pattée,  uncràe ,  cantonaée , 
nxraUettë* ,  de  ttiint  André  (  ou  crois 
d'Éi'Osse  elilc  Boiirgiigne),r/e  Malle,  etc.* 


l^eï  principales  aruioiries  où  l'on  voit 
fijforer  la  croix,  et  qui.  par  ce  motif, 
sont  regardée»  comme  étant  det  plus  an-- 
cicnnest  sont  celles  des  maitons  de  Choi- 
ïFut,  d'Anbusson  de  U  Feuillade,  de  Sa- 
voie, de  Montmorency,  de  BoufflETs,  de 
h  ville  dv Toulouse,  du  rnyaumi:  de  Je- 
riiinleiu,  de  l'ordre  de  Malte,  ele. 

La  crois  fîijure  encore ,  comme  attri- 
but ,  posée  en  pal  derrière  l'écuMon  des 
pi'iinain.arcbevèqueiet  cardinaux.  C.N.  A. 

choix:  religion^  U  fondateur  de  la 
religion  chrétienne  étant  mort  >ur  la 
croix,  cet  inslrmnentdeinnsupplice(ii(i)', 
l'ait,  suivant)  est  devenu  l'emblème  du 
cbrisliaiii'ine.  Il  en  est  devenu  U  gloire, 
malgré  l'infamie  qui  s'aiiarhaii  jadis  à 
ce  ^enre  de  potence.  La  croix  est  le  li- 
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gne  de  la  rédemption  pour  tofos  les  chré- 
tiens. Partout  où  se  trouve  son  image  les 
catholiques  et  les  grecs  s'inclinent  avec 
respect  et  se  découvrent.  Ils  s*en  signent 
eux-mêmes  les  uns  et  les  autres,  quoi- 
que avec  quelques  nuances  de  forme,  en 
entrant  itans  les  temples  ou  à  la  vue  d'un 
objet  sacré,  en  quelque  sorte  pour  sanc- 
tifier leurs  personnes. 

Au  premit*r  rang  des  saintes  reliques 
on  place  ce  qu'on  appelle  la  vraie  croix. 
Suivant  les  traditions  de  l'Église,  la  dé- 
couverte de  cette  croix  snr  laquelle  ex- 
pira le  Sauveur  du  monde,  ou  au  moins 
d'une  portion  de  cette  croix,  fut  faite  l'an 
S36  de  rère  chrétienne,  par  la  pieuse 
Hélène,  mère  de  Constantin,  dans  le  voya- 
ge qu'elle  fit  à  la  Terre-Sainte.  Les  Juifs 
avaient ,  dit-on ,  suivant  leur  usage ,  en- 
terré à  câté  du  tombeau  de  Jésus- Christ 
les  instruments  de  son  supplice  ;  et  pour 
mieux  cacher  aux  chrétiens  le  lieu  où  il 
fut  enseveli,  ils  y  avaient  amassé  des  pier- 
res et  des  décombres.  Plus  tard  on  bâtît 
en  ce  lieu  un   temple  pafen,  afin  qu'il 
parût,  dit  saint  Jérôme,  que  les  fidèles 
venaient  adorer  une  fausse  divinité  lors- 
qu'ils allaient  rendre  leurs  adorations  à 
Jésus-Christ.  On  avait  aussi,  suivant  le 
récit  du  même  père,  élevé  une  statue  à 
Jupiter  dans  le   lieu  de  la  résurrection 
pour  le  profaner.  L'impératrice  fit  dé- 
molir ce  temple  et  abatrre  la  statue,  et 
après  avoir  creusé  dans  cet  endroit  on 
trouva  le  Saint-Sépulcre.  Il  y  avait  au- 
près trois  croix,  avec  le  titre  que  l'on 
avait  attaché  au  haut  de  celle  snr  laquelle 
Jésus- Christ  expira;  mais  le  titre  en  étant 
séparé ,  on  ne  savait  plus  comment  dis- 
tinguer la  véritable  croix  des  deux  au- 
tres. Saint  Macaire,  évéque de  Jérusalem, 
conseilla  d'appliquer  les  trois  croix  sur 
une   personne  qui  était  malade  jusqu'à 
l'extrémité,  espérant  que  peut-être  Dieu 
opérerait  un  miracle  pour  faire  recon- 
naître celle  qui  était  la  vraie  croix.  On 
approcha  les  deux  premières  du  malade 
qui    n'éprouva  aucun  changement  dans 
son  état  d'angoisse;  mais  aussitôt  qu'il 
eut  touché  la  troisième  il  fut  parfaitement 
guéri.  Ce  récit  est  attesté  par  saint  Cy- 
rille, qui  fut  évéque  de  Jérusalem  25  ans 
après,  par  Théodoret  et  par  Sozomène 
A  leurs  écrits.  Sainte  Hélène  fit  éclater 


la  plus  rive  joie  a  l'occasion  de  ee  miride. 
Elle  envoya  une  partie  de  la  croix  si  l'eai- 
pereur,son  fils,  qui  la  reçut  à  Constantîno- 
ple  avec  respect;  elle  en  envoya  une  autre 
partie  avec  l'inscription  à  l'église  qu'elle 
fonda  à  Rome  sous  le  nom  de  la  Suimte^ 
Cntix-de- Jérusalem ,  et  déposa  le  reste 
enfermé  dans  une  riche  châsse  à  Téglise 
qu'elle  fil  bâtir  sur  le  Calvaire,  à  l'endruil 
où  elle  avait  été  trouvée. 

En  mémoire  de  cet  événement  rËglise 
célèbre,  le  3  mai,  la  fête  île  l'inuentiom 
de  la  sainte  Croix.  Quant  à  la  fête  dite 
de  V Exaltation  de  la  sainte  Croix  ^  cé- 
lébrée le  14  septembre,  elle  rappelle 
qu'après  avoir  été  enlevée  de  Jérusalen 
par  Kosroêi ,  roi  des  Perses,  la  croix  fui 
rapportée  au  Calvaire,  Tan  642  par  l'em- 
pereur Héraclius. 

On  nomme  portr-croix  les  clercs  ou 
chapelains  qui  portent  cet  emblème  de- 
vant le  clergé  et  les  hauts  prélats.       S. 

I^a  croix  pectorale  {cruxpectoralis)tA 
la  croix  d'or  que  les  évéques  et  les  abbés 
réguliers  portent  au  cou,  suspendue  i 
une  chaîne  de  même  métal,  ou  à  un  cor- 
donnet ,  et  qu'ils  prennent  en  faisant  la 
prière  prescrite  dans  le  pontifical  après 
s*êtrc  revêtus  dr  Taube  et  avant  de  prciH 
dre  Tétole.  Elle  brille  sur  leur  poitrine 
comme  la  marque  de  leur  dignité. 

Cet  usage  e»t  ancien ,  puisqu'il  en  eM 
question  dans  la  vie  de  saint  Grégoire-le- 
Grand  par  Jean-le- Diacre.  Innoceul  IH 
dit  que,  par  la  croix  pectorale,  les  papes 
ont  voulu  imiter  la  lame  d'or  que  le  sou- 
verain pontife  chez  les  Juifs  portait  sur 
son  front.  La  croix  pectorale  a  passé  des 
papes  aux  évê(|nes,  quand  ils  ont  eux- 
mêmes  cessé  de  la  porter  ostensible- 
ment. Lescvêques  arméniens  ne  la  portent 
pas.  J.  L. 

CROIX  SUPPLICE  PK  la).  Ce  suppli- 
ce était  connu  dans  tout  l'Orient  ainsi 
qu'en  Grèce  et  à  Rome;  mais  nulle  part, 
à  ce  qu'il  parait,  il  ne  lut  aussi  fréquent 
que  dans  cette  capitale  du  monde,  puis- 
qu'il enrichit  sa  langue  du  mot  cruriare* 
et  d'une  foule  de  dérivés.  Ceat  peut- 
être  parce  que  nul  pays  ne  possédait  an- 

(*)  De  crux.  Les  vieux  RomaÎDi  disaient  g^k€* 
lus ,  m.iit  n*ekt-cc  p4ft  un  mot  oriental  Uliniaé? 
Patibuium, moi  rmç^nt  en  lni«mênie,M  prrttd  ion* 
vtnt  poar  croix  {Sutptitiui  eif  pcrièn/p). 
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i«Mi  dlndividiii  d'iioe  eon- 
rpcn  an-deiiiit  de  Fesdavige  [  gla- 
mimes,  etc.). 

B  n'existe  que  peu  de  renseignements 
les  détails  de  ce  supplice ,  qui 
diflermt  seloa  les  lieux,  les  temps,  la  na- 
tm  des  crimes,  l'importance  du  crimi- 
■d,  la  richesse  des  localités,  etc.,  etc. 

Il  faal  distinguer  deux  genres  de  croix  : 
la  croix  d'une  seule  pièce,  qui  n*é(ait 
qa'uB  simple  pal  ;  la  croix  de  deux  piè- 
ces on  davantage,  qui  elle-même  était 
de  trois  formes  difTéreni es  Dans  la  croix 
en  forme  d'X,  la  traverse  n'était  pas  per- 
pcodiculaire  à  la  tige;  la  croix  en  T  ou 
k  craîi  ordinaire  -}*  se  compose  de  deux 
pièces  qui  se  coupent  à  angle  droit,  mais 
à  des  hauteurs  différentes;  enfin  la  four- 
rhe ,  fiirca ,  qu'on  peut  dénommer  la 
croix  CD  T. 

Le  crucifiement  se  faisait  tantôt  avec 
des  cordes ,  tantôt  avec  des  clous  ;  c'est  à 
ce  dernier  mode  que  convient  litlérale- 
■cnt  le  terme  latin  critri Jîgere  :  la  réa- 
lifé,dn  reste,  en  est  attestée  parSénèque. 
D^ordinaire sans  doute  on  clouait  les  deux 
mains  séparément  et  les  deux  pieds  en- 
iemble,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  fût 
toajoDrsainsi,roéme  sur  les  croix  de  deux 
pièces.  Le  criminel  était  fixé  le  plus  sou- 
vent à  la  tige,  quelquefois  à  la  barre  trans- 
versale ou  oblique.  On  se  fif^ure  sans 
peine  la  position  des  bras  sur  la  croix 
en  Y.  D*après  certaines  légendes  on  cru- 
cifiait aassi  la  tète  en  bas,  surtout  sur  la 
croix  en  X.  Tantôt  la  croix  était  dressée 
d'avance,  et  soit  qu'alors  sa  hauteur  fût 
peu  de  chose,  soit  que  les  bourreaux  se 
servissent  d'échelles ,  on  y  clouait  ou  l'on 
y  garrottait  le  condamné,  forcé  d'avance 
à  l'immobilité;  tantôt  au  contraire  le  cni> 
cifiement  se  faisait  à  terre ,  puis  la  croix 
chargée  de  sa  victime  était  dressée  à  l'aide 
de  poulies  on  de  levier^,  puis  maintenue 
soit  en  assujettissant  le  pied,  soit  pnr 
d'antres  moyens  :  de  là  l'expression  rrii- 
cem  io/iere.  Peut-être  hissait-on  à  la 
hauteur  de  la  croix,  non  pas  rhnmnic 
immédiatement,  mais  un  pal  ou  une  croix 
en  Y  à  laquelle  il  avait  d'abord  été  i\\v. 
Cest  ce  qu'autorisent  à  conclure  divers 
passages  où  l'on  voit  un  criminel  traîné 
par  les  rues  subfurcdel  ensuite  suhlatus 
in  cruccm.  La  fourche  ainsi  montée  le 


long  de  la  croix  dut  l'être  souvent  pir  le 
bas  de  sa  tige,  et  alors  le  crucifié  avait 
les  bras  et  la  tête  en  bas.  Souvent,  et 
peut-être  toujours,  le  patient  subissait 
une  flagellation  préalable.  Les  crucifiés 
étaient  nus  ou  peu  s'en  faut  :  leurs  vête- 
ments étaient  le  lot  des  bourreaux.  Aussi, 
rêver  crucifiement  était,  sui\ant  les  an- 
ciens, aiguë  qu'on  serait  volé.  Ils  étaient 
suppliciés  vivants ,  et  presque  toujours 
l'agonie  sur  la  croix  durait  longtemps  ; 
parfois  la  victime  mourait  de  faim  ou 
de  soif.  A  Rome  et  presque  partout,  on 
laissait  indéfiniment  le  condamné  sur  la 
croix  :  les  oiseaux,  les  bétes  farouches 
venaient  en  emporter  des  lambeaux;  mais 
chez,  les  Juifs  il  était  détaché  de  la  croix  le 
soir.  Les  croix,  d'ordinaire,  étaient  plan- 
tées au  dehors  des  villes,  soit  afin  d'épar- 
gner aux  habitants  un  spectacle  sinistre, 
soit  pour  épouvanter  les  malfaiteurs. Dans 
quelques  endroits,  à  Carthage,  par  exem- 
ple, on  les  dressait  sur  la  place  publique. 
I)u  reste,  l'autorité  pouvait  déroger  à  Tu- 
sage  :  témoin  la  croix  de  Gavius  placée 
par  Verres  sur  la  route  de  la  mer  et  du 
détroit  de  Messine.  A  Rome,  on  vit  des 
condamnés  mourir  en  croix  dans  le  cir- 
que, dévorés  par  un  ours,  à  la  grande  sa- 
tisfaction du  peu  pie- roi  et  de  Tépigram- 
nmtislc  Martial.  Les  grands  coupables 
étaient  fixés,  dit- on,  à  des  croix  plus 
hautes. 

Les  Romains  ne  suppliciaient  ainsi 
(}ue  des  esclaves  ou  des  hommes  déclasse 
infime  ;  mais  comme,  pendant  presque 
toute  la  durée  de  l'empire,  beaueoiip  de 
villes  et  de  peuples  conservèrent  l'auto- 
nomie, les  pénalités  s'y  mnintinreiit.  C'est 
indubitablement  à  ce  respect  des  Romains 
pour  les  atrocités  juridicpies  des  peuples 
soumis  qu'il  faut  attribuer  le  erucifiement 
de  Jésus;  le  (!hrist,  jujçé  selon  la  loi  ro- 
maine, n'eût  point  subi  ce  supplice  des 
esclaves.  On  voit  en  Perse  le  roi  faite 
crucifier  des  satrnpes;  on  voit  à  Carthage 
rrueiiier  lespéiiéraux  (pii  n'ont  p;»s  rem- 
jïoilè  la  victoire.  Le  supplice  de  la  croix 
fut  interdit  par  Constantin,  après  «prilé- 
lène  sa  mère  eut  fait  à  Jêrusaleuï  la  dé- 
roM\erte  de  la  vraie  croix.  /'»»>'.  l'art, 
précédent  et  CRt:<;iFir.MK>T.       V.\i.  P. 

CROMWFXL  (Ot.ivifp/,  fils  de  Ro- 
bert Cromwcll,  naquit  le  '2t  avril  lâUÎ>, 
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dtosU  petire  ville  de  Hi]ntingdon,oii  son 
père  était  brasseur.  Sa  famille  cependant 
passait  pour  ùti'u  aiicifiiiir  et  comptait 
dans  ses  alliances  le  comte  de  AVaruirk 
«t  le  célèbre  Haropden;  soo  oncle,  sir  Oli- 
vier Cromwejl,  était  un  des  plun  riches  ba- 
ronnets du  comté.  Jusqu'à  1 6  ans,  le  jeune 
Cromwell  vécut  dans  sa  famille,  tréi|uen- 
tant  Técole  d*un  docteur  presbytérien  ; 
puis  on  renvoya  passer  quelques  années  à 
Ciirobrid,'*^  au  collège  de  Si dney- Susses; 
nais  son  p^re  mourut  et  sa  mère  le  rappela 
près  d*clle  Rien  n*^t teste  que  ses  éludes 
•îffit  jeU  beaucoup  d*éplat  et  qu*il  en  ait 
retiré  tiitif  cbose  (fu'up  pru  de  latin. 
Son  caractère  ardent  et  dissipé  était  peu 
capable  d'application  sédentaire;  il  fal- 
lait un  aliment  à  ton  activité  :  aus^i  se^ 
jmipea  apoées  furent- elles  fort  orageu- 
•My  ainsi  que  lui-même  en  convint  plus 
Uni*  «  ie  vivais  dans  les  ténèbres,  écri- 
vait-îl ,  je  baîsfaî:^  !<*#  lumières,  j'étais  un 
chef  4(B  pécheurs.»  I)  était  le  chef,  en  r(ïet, 
de  tous  les  libertjosi  et  s'était  rendu  la 
lerreur  de  ^a  ville  natale,  où  lus  taverne» 
M  fermaient,  dit-on,  à  son  approche. 

L'biptoire  du  teinps  n'a  pas  omis  d'en- 
registrer ses  préludes  de  ruse  et  d'audace, 
«A  bouffonne  elTronterie  et  jusqu'il  ses 
fantaisies  cyniques  qui  faisaient  déserter 
la  compagnie,  aux  féies  de  «on  oncle. 
Ifftis  un  brusque  clianj;em (MU  se  iiiauifesia 
bientôt  dans  sa  conduite. On  li*  vit  tout  :i 
coup,  à  la  grande  surprise  de  ceux  qu'il 
uvait  tant  scandalisés,  saisi  du  /.èle  reli- 
gieux Ip  plus  austère.  )1  uf  fréquenta  plus 
quQ  les  pasteuTf  ^t  les  plus  rigides  pu- 
ritains. L#  (lèvre  de  la  réforme  agitait 
flors  l'Anglelerre  et,  dans  Te^Laltation  ch* 
la  jeunesse  de  Cromwell,  rien  ne  proteste 
ici  contre  sa  sincérité.  Il  s'employa  tout 
entier  aux  intérêts  de  la  seite  presbyté- 
rienne, tenant  tête  aux  persécutions 
qu'elle  éprouvait,  correspondant  a\ec  les 


comités  religieux,  procurant  aux  parois-  j  fut  réduit  u  se  jcItT  de  nou\eau  d 


tout  des  questions  religieuaet  d 
rer  dans  un  comité  spécial.  •  L'i 
dit  \\urui(-k  dans  se»  McuKÙre 
pert^us  ù  la  tribune  un  homme 
nu ,  baie ,  négligé  dans  son  licge 
habits;  je  me  souviens  même  qu* 
des  taches  de  sang  sur  sa  cra\atc; 
gros  et  d\-tssez  haute  taille,  il  i 
teint  fort  rouge,  portail  un  chape 
bord  et  Tépée  collée  sur  tK>n  ci 
eût  dit  quelque  uiètTliant  tailleur  < 
vince....  11  dénonçait  »  a^cc  d^a 
furieux  et  en  mauvais  anglais  ,  I 
gence  d'uu  é>rque  pour  nu  pj 
teur<pi'il  aj»p('lail  U9  pUl  papi^e 
oiaicur  élail  (Jlivier  Ci'umwcU.  ; 
vil  iuierrompie  p(»ur  luiigieiup:i 
buisdVloquence.Le roi (Jurle»  1*  ' 
avoir  fait  eu  fou  rer  par  s*  garde  h 
du  parlenuMit,  la  fit  releriuer  p(>ui 
années.  Cromwell  reprit  le  du  mi 
ferme,  ^*l  durant  ce  long  inter^all 
t(»ire  le  peid  de  \uc.  il  e^t  à  cruii'c 
fois  que  sou  zole  religieux  ue  >e  i 
pas,  car  il  eut  sa  pari  dos  \exatiui 
nombre  qu'eurent  à  endurer  ses 
giorinaires.  C'était  le  temps  où  t 
dissidents  de  règli»e  anglicane, 
échapper  aux  per^èrutious,  k'ex|Ml 
eu  foule  et  rlirii  haienl  »ur  le»  grè 
coïc  désertes  du  Nouveau- iMt>ndei 
ré^.ilitv  pai  liiilc  et  la  société  toute 
nelle  des  pri'uiii'r.s  chrél  ieu^.  0!i\  ici 
u cil, avec  llumpden,  V\m  et  d*ai|ti 
sait  p.irlie  d'une  de  ces  emigraligo 
ils  avaient  le  pied  Mir  le  nu \ ire  q 
vait  L's  éloigner  de  l'Angleterre  qu 
ordre  subit  le»  en  fit  dt-»ceudre  :  I 
pdslisiue  <|ui  prèpaiait  son  ch.itiui 
uail  d'interdite  le  droit  d'echappc 
per>iM  uliou!«.  .Mai»  l'Angleterre  «ta 
et  refusait  de  pa\er  des  taxes  arbil 
llampden  avait  douue  le  signal,  et  1 
\oir,arri«i'au  terme  de  »esie>suui 


$e$  des  ministres  zélés,prèchant  lui-ménu' 
au  besoin  ;  enfin,  mettant  au  service  delà 
aecte  tout  ce  qu'il  avait  d'ardeur  et  d'ha- 
bileté. Il  recueillit  un  petit  héritage,  se 
maria  et  prit  une  ferme  dans  l'ile  d'IJy. 
Il  eut  bientôt  asMV.  d*iiifluence  pour  se 
faire  élire  au  parlement,  où  il  siégea  eu 
1628  (  3*  |)arlement  du  règne  de  Charles 
I^').  LÀ  I I10U9  le  vo^oni  préoccupé  sur- 


bras  dt's  coniuiunes  ,  aprèsi  une  r 
de  douze  ans.  Le  i>if/^  parlemcii 
>eiubla. 

(.rouiwell,  parent  de  llampden 
de  vénération  et  d'enlhtmsiasmr , 
ri\a  par  »on  influence  et  se  range 
51JU  drapeau.  Itien  •{u'obscur  euo 
le  seconda  énergiqiiemeiit  dana  U 
actes  décisifs  qui  désarmèrent  Vm 
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7  h  |iracèi  de  Stnfford,  le  débat 
iffià  remoniranee^  rafTaîre  des  cinq 
■cabres  et  le  nouveau  bill  électoral. 
Mab  quoiqu'il  f&t  hors  de  pair  en  fait 
d'intri^ie  et  de  couJuile  polit iijue,  celle 
route  aeule,  on  peut  le  supporter  du 
■MÎni,  ne  l'eût  pas  conduit  jusqu\iu  faite 
de  sa  haate  fortune:  il  fallait  un  chemin 
plus  direct,  plus  lar.^e  et  des  succès  plus 
retentissants.  La  guerre  civile  éclata  ;  le 
roî,  dans  sa  rancune^  en  appela  à  Pëpée 
pour  relever  ses  affaires  et  vider  celte 
querelle  des  droits  et  des  pou\oirs.  Il 
plaota  dans  Nottingham  son  étendard 
royal,  et  le  parlement  aussi  éleva  la  voix 
pour  inviter  la  nation  à  sa  défense.  Une 
armée  se  forma  autour  de  lui,  et  Oom- 
well  y   fut  nommé  colonel  de  cavalerie. 

m 

Les    premières  rencontres   ne   furent 
pat  toutes  à  rhonncur  des  parlementai- 
res; leur  cavalerie  de  fraîche  date,  sur- 
tout, ne  tenait  guère  contre  celle  du  roi,  et 
Cromwell  comprit  ce  qui   manquait  aux 
liens.   <t  Que   voulez -vous?   disait -il  à 
Hain|Hlen  dans  un  entrelien  sur  ce  sujet; 
90S  cavaliers  sont,  pour  la  plupart,  (fan- 
dens  laquais  hors  d'âge  ou  des  garçons 
de  cabaret;  pensez-vous  que  de   pareils 
drôles  aient  dans  IVime  de  quoi  tenir  lète 
à  desgenliUhommes  plrins  de  résolution 
et  d'honneur?  Ne  prenez  pas  c«M!i  en  mau- 
vaise part ,  mais  il  nous  faut  des  hoiiuncs 
animés  d'un  esprit  qui  les  conduise nu-<si 
loin  que  t'hormeur  conduit    les   autres; 
Jusque-là  nous  serons    battus.  —   Cda 
est  juste,  dit  Hampden,  iiinis  (ju'v  faire  ? 
—  ?lous  verrons,  dit  Cromwell,  j'y  puis 
peut-être  quelque  chose     7*(iniphlrt  du 
trmps)  ».  El  il  se  mit  ;i  rocrnit*r  par  les 
comtés  de  Test,  où  il  s'était  di.'jà  fait  con- 
naître, des  hommes  d'une  au're  trempe, 
fermier»  pour  la  |)lupart,  jeunes  i>t  rohus- 
te^,puriiains  ardents, fai'oaiit  la  ^u-'ne-ivcr 
p9»sinn,  pleins  d'un  dt-voiuMumi  aveugle 
pour  leur  chef.  lien  forin:i  <ralM)r  1  iiiin/e 
encadrons  (pTil  assujettit   a  \.\  plus  riiile 
disciptine,eutrant  a\ec  eux  dans  les  moin- 
dres   détails    du   servict'    inilitairt^f    leur 
apprenant  à  pan>er,  à  ména^iT  hurs  che- 
naux, à  f'hoi!)ir,  a  polir,  a  répéter  eux- 
mêmes  leurs  armes,  putretenanl  leur  vi- 
gueur par  des  marj;hes  et   des  exri"ci«"es 
eontiniiefs  etiâtaut  leur  couia^e  par  tuu- 
tf^  aortes  d'alertes  et  de  surprises.  Ce 


renfort  fit  toui  les  aqcçè^  4^  Vvrmiki 
parlrn^entaire.  Sur  le  çliamp  de  hataillt 
de  Marstqn-Moor  (  campagne  de  1044), 
où  leurs  charges  en  foncèrent  lei  esea- 
drous  royalistes  et  dccidèreut  la  victoire^ 
on  les  baptisa  du  nom  de  cotes  ciejcrdu 
porterai  Cronavcll.  Quant  à  lui,  il  suivait 
des  veux,  du  sein  de  l'armée  et  du  théâtre 
éloigné  de  la  guerre,  les  moindres  mouve- 
ments de  la  révolution. 

Le  parti  piesbytérie|i,   qui  avait  <'om- 
mencé  la  lutte  au  nom  de  la  liberté  relî« 
gieuse,  se  voyait  déjà  dépassé  dans  ses 
plans  modérés  de  réforme  politicpie.  Une 
lad  ion  nouvelle  veuail  de  paraître,  amil- 
game  encore  confus  de  républic;)ins  sîn- 
cèreSj  d'ambitieux  hypocrites  et  de  sec- 
laires  extravagants.  C'était  dans  l'armée 
surtout  que  se  trouvaient  leur  point  d'ap 
pui  et   leurs  chefs  principaux.   Déjà  ils 
commençaient  à  se  faire  appeler  les  lion- 
nrtrs  ii;enSy  Irs  saints,  les  uidrpcndants, 
M  Les  honnêtes  gens  ont  fail  leur  devoir, 
écrivait  Cromwell  au  parlement  après  une 
victoire;  je  vous  supplie  de  ne  pas  le^  dé- 
courager. »Et,  pour  les  mettre  en  mesure 
de  bien  faire,  pour  faire  passer  tous  les 
pouvoirs  dans  leurs  mains,  une  ordon- 
nance fut  rendue,  à  l'instigaiioudc  Crom 
well ,  interdisant  aux  membres  du  par 
lement    toute  charge    milit'ure  ou  civile. 
Cette  loi  de  renonceuuMil  àsoi-incme  i'ce 
fut  ain^i  qu'on  la  nomma\  dépo^s>.'>l:t  la 
majorité  modérée  de  tonl  le  pouvoir  exé- 
cutildont  .s'enq)ara  la  (.iction  lurhu'.cute. 
Mais    le  général    Cromurll,  débuté  des 
communes,  était  atteint   comm"  'es  au- 
tres par  le  bill  (]u*il  avait  lui-inèine  ap^ 
i)u\é:  il  eut  le  talent  de  s*v  soustraire.  Les 
soMat<  murmurèrent  et  r«  fu--èrenl  d(.'  mar- 
cher sous  \\w   autre  cIh'I'.  l.ne  ciinpagne 
nouvelle  allait    s'cuivrir  et   le   p:iilcineut 
céda    Son  ccnnmandrment   lui  lut  1  lissé 
pour  cpiaraiite  jours.  Il  mil  ce  t(*!ii])s  à  pro- 
fil pour  acheter  un   nouveau  dehii  jiar  de 
iifHixelles  victoires.  Ci'lle  (U-  \a->''l>v    '14 
j<iin    1045   lui  valut  bientôt  un  siir-^is  de 
tro-s  omis,  et,  de  pi-o!oiigeai<nl  en  prolon- 
gement, on  n'osa  plus  rien  lui  contester. 
"  Lu  jour,  rappoilc  le  sineèrect  rigiile 
Ludlow,  le  iieuleuant  génèial  Cromwell 
ménagea  une  enlreviie  entre  b»-  républi- 
cains et  ceux   qu't»n  ap"^'    .'  .a  grands 
persan na^rs  derarmce,  sous  prétexte  de 
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chercher  en  commun  quel  était  1c  genre 
de  gouvernement  qui  convenait  à  TAngle- 
terrc.  Les  grands  personnages^  dont  le 
lieutenant  général  Crorawell  était  le  chef, 
se  tinrent  dans  les  nuages,  évitant  de  se 
prononcer  ni  pour  la  monarchie,  ni  pour 
la  république, alléguant  que  chacune  pou- 
Yait  être  excelleute  suivant  le  besoin  des 
temps  et  le  secours  de  la  Providence. 
Les  républicains,  au  contraire,  forts  de 
rautorité  de  la  Bible,  déclaraient  la 
royauté  mauvaise  en  elle-même  comme 
par  rapport  à  nous.  Nonobstant  ces  rai- 
sons, le  lieutenant  général  Cromwell  dé- 
clara que  sa  conviction  n'était  pas  for- 
mée, et  après  avoir  suffisamment  écouté, 
et,  comme  on  dit,  tàté  le  pouls  à  chacun, 
il  prit  un  coussin,  me  le  jeta  à  la  tête  et 
se  sauva  vers  Tescalier  en  riant  auxéclats; 
mais  je  Tatteignis  d'un  autre  à  mon  tour, 
qui  le  fit  descendre  plus  vite  qu'il  n'au- 
rait voulu.  » 

Les  rapides  succès  de  Faîrfax  et  de 
Cromwell  avaient  désorganisé  le  parti 
royal,  et  Charles  (v.  son  article),  dont  les 
meilleures  places,  les  munitions,  les  pa- 
piers d'état,  les  bagages  étaient  tombés 
au  pouvoir  des  parlemeniaîres ,  s'alla 
jeter,  de  découragement  et  de  lassitude, 
dans  les  bras  des  Écossais  qui  le  ven- 
dirent et  le  livrèrent  bientôt. 

Alors  Cromwell  et  tout  le  parti  vio- 
lent eurent  à  redouter  qu'une  fois  rappro- 
chés le  parlement  et  le  roi  ne  parvins- 
sent à  s'entendre  et  que  la  paix  ne  vint 
couper  court  à  leurs  rcves  ambitieux. 
Pour  parer  ce  coup,  ils  allèrent  de  nuit 
ae  saisir  violemment  de  la  personne  du 
roi,  prisonnier  à  Hoimby  et  le  transpor- 
tèrent au  sein  de  l'armée  (3  juin  1647). 
Cromwell  alors  se  mit  à  jouer  un  double 
jeu:  sans  rompre  un  instant  avec  les  ni- 
veleurs,  il  sonda  le  terrain  du  raté  du 
trône,  caressa  le  roi,  se  donna  en  secret 
comme  sa  plus  sûre  espérance,  ména- 
geant toutes  les  chances  pour  l'événe- 
ment, poussant  sa  fortune  dans  toutes  les 
directions  et  ne  s'inqutétant  que  d*ctre 
en  tous  cas  le  chef  des  vnintfururs.  Mais 
tant  de  duplicité  finit  par  le  rnnipromet- 
tre,  même  aux  yeux  de  Tarmée.  Déjà  il 
avait  été  dénoncé  au  parlement  et  qualifie 
des  noms  d'incendiaire  et  de  traître  :  on 
\b  Tit  alors  te  jeter  à  genoux,  fondant  en 


larmes,  prenant  le  ciel  et  la  terre  à  té- 
moins de  son  innocence;  il  pria,  parla 
plusieurs  heures  de  suite  et  s'en  tira  avec 
son  succès  accoutumé. 

On  dit  que  le  commandement  en  chef 
de  l'armée,  le  titre  de  comte  d*Essex  et 
l'ordre  de  la  Jarretière  lui  étaient  promît 
par  Charles  en  secret.  Déjà  il  s'était  com- 
promis dans  la  chambre  en  appuyant  on- 
vertement  et  sans  succès  les  intérêts  de  la 
couronne,  quand  lui  parvint  un  avis  secret 
marquant  l'heure  et  le  lieu  où  devait  pat* 
ser  un  messager  avec  une  lettre  du  roi 
pour  la  reine.  Cromwell  s'y  rendit  de  nuit 
avec  Ireton  son  gendre,  déguisés  l'nn  et 
l'autre  en  simples  dragons  :  ils  attendis 
rent  le  messager  et  se  saisirent  du  papier 
cousu  dans  une  selle  que  cet  homme  por* 
tait  sur  la  tête;  il  contenait  les  vérilablet 
intentions  de  Charles:  ce  n*était  pins  la 
jarretière  de  soie,  c'était  une  corde  de 
chanvre  qu'il  destinait  à  son  nouvel  ami. 
Cromwell  alors  prit  son  parti;  sa  conduite 
jiisquc-ià  flottante  et  double  te  timplifia. 
Ne  travaillant  plus  qu'à  perdre  le  roi| 
il  rompit  toute  communication  avec  InL 
•  C'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
de  grand  talent,  dit  alors  Cromwell ,  mait 
si  dissimulé,  si  faux  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  se  fier  à  lui.  » 

La  captivité  de  Charles  cependant  avait 
vivement  ému  les  partisan»  de  ta  cause, 
et  la  guerre  civile,  comprimée  deux  aas, 
éclata  de  nouveau  (avril    1048).  C'était 
pour  Cromwell  l'occasion  de  ressaisir  l'at- 
cendant  qu'il  avait  perdu.  Avec  cinq  ré* 
giments  il  se  dirigea  vers  l'ouest,  fil  capi* 
tuler  la  forte  place  de  Pembroke,  boule- 
vard des  forces  royalistes,  puis  marcha  à 
la  rencontre  de  l'armée  d'Ecosse,  accourue 
dans  son  repentir  pour  délivrer  le  roi. 
Cromwell,  avec  une  poignée  d'Iiommet 
man<|uant  de  tout, s'y  porta  avec  une  vitet- 
se  inouïe,  la  tourna,  lui  coupa  la  retraita 
et  seconda  lui-même  son  invasion  en  la 
poussant  en  déroute  jusqu'au  corur  de 
l'Angleterre.  Puis  il  retourna  sur  ses  pat 
et  se  montra  victorieux  dans  Edimbourg. 
Le  p.«rti  à  qui  l'on  devait  tant  de  succèt 
était  maître  de  la  révolution  et  la  con- 
duisait il  ses  fins. 

Le  roi  Charles ,  encore  enlevé  de  Tile 
de  AVight  où  il  s'était  sau^é»  fut  ramené 
à  Londres,  et  la  chambre  des  commn* 


par  l'amée,  prO' 

mL  Cétait  poor 

Qi  :  da  retour 
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wifatMDca  et  ion  émotion  éclitiient  tan- 
til  duM  de  rudei  apoitrophet  *  ceux 
4a  aci  cal  lègues  qui  ftibliuaienl,  lan- 
Ift  dana  une  joiialili  biuyaate ,  à  l'ef- 
Eet  d'étourdir  le*  cooiciencei  émue».  A 
Tapprochn  du  roi  L«pendant  il  s'élança 
à  la  fcoélre  pour  le  voir  venir  et  s'en  re- 
tira plie  et  effrayé.  >Levuiu,  le  voici! 
l'écria^t-il;  décidez  promptemenl,  ihki- 
airara,  ce  que  «ous  allez  dire,  car  il  re> 
pogMera  TOIre  Juridictioii.»  Quand  il  eut 
aîgaé  l'arrêt  de  mort,il  barbouilla  d'encre 
le  lUage  de  celui  à  ijui  il  pissa  la  plume; 
il  M  pounui>it  un  autre  ijui  clu^rihail  à 

ildeséclalsderirc,  el,  lui  niei- 
tiBI  U  plumeaux  doigrs,  lui  conduisit 
lai-aa^me  la  maio.  Tout  eu  hàlanl  le  dé- 
apoila  prèi  de  Fairfaa  de 
I  fatAioDDaire*  qui  le  tinrent  eu 
priire  juaqu'a  l'ioAtant  fatal.  John  Crom- 
wcU  aon  parent  l'alia  trouver  et  le  près» 
éaergî  que  ment  d'agir  pour  sauver  \e  roi. 
•J'ai  jeûné  et  prié  pour  lui,  réjiondit  Oli- 
vier, CI  i'allenib  que  le  viel  m'eovuie  aa 
répoDae.  ■ 

On  dit  qu'il  ouvrit  le  rercucil  où  fut 
dépoaé  le  corps  de  Uiarles;  il  le  regarda 
loBglcmpa  et  dit  en  soulevant  la  léie  : 
•  Cclaîl  UQ  corpt  robuste  et  qui  pruinet- 
laii  une  longue  vie.  > 

LarépuLliiiuefnl  pinc la mé e. I^i cham- 
bre dct  contioUDcs  xe  dédara  souveraine 
tt  abotil  celle  des  lords.  Croui»ell  poiir- 
lasl  iootini  l'aiis  contraire.  8a  pollii- 
a  n'clait  déjà  plus  de  faire  une  guerre 
ln>p  mde  aux  insliliilinns  niouari'bii|Ues, 
ai  de  laiaaer  aller  bien  loin  les  conséiiuen- 
(H  de  la  démocratie.  I^  rlianibre  mil  le 
paaioir  exécutif  aux  nmins  d'un  cunsFil 
>i»p<»ê  de  41  niendire-s  Croni\vi:ll  fut 

L'ile  entière  était  iusur|;ée  pour  If  pa- 
pUme  et  ta  roj'aulé.  Ci<ininell  emmena 
I  1T,000  hommes  pour  la  laire  rentrer  dans 
I  ledcvoir,  il  a'adjoignillrelon,son|;eiidre, 
I  cfacrcha  le  Seigneur  en  conseil  d'iilliciers, 
I  upliqua  cxcellvinmi'nt  les  Kcriltires  et 
I  fronitde  porter  ii  l'Irlande' t'cxlirniina- 
:  U»n.U  tùat  parole.  Lus^illeadc  Trednll, 
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Wfliford,  Garu,  Kllkanj^ Kantk,  fki- 
rent  rapidement  enlevéea  et  Hccagéci; 
dea  gamiioDi  enlièret  furent  pauéei  an 
fil  de  l'épée.  La  clémence  du  vaiiiqueur 
se  bornait  quelquefois  au  massacre  dea 
officiera.  Au  bout  d'un  an ,  il  lut  rappelé 
pour  un  autre  commandement.  L'Kcosae 
avait  proclamé  Charles  11 ,  et  son  armée, 
pour  la  dcuiième  fuit,  venait  de  franchir 
la  frontière.  Cromwell  se  porta  vivemcn/ 
à  sa  rencontre  et  la  défit  à  Duobar  (8  sep- 
tembre IGâOj.  Un  rapporte  qu'un  Écos- 
sais ajanl  fait  feu  gur  lui  de  fort  près, 
Cromwell  lui  dit:  "Si  tu  étais  un  de  mea 
soldais,  lu  aérais  puni  pour  manquer  un 
homme  de  ai  près.i>Le  chemin  de  l'Ëcoiae 
lui  était  encore  ouvert  et  on  le  vit  pour 
U  teronde  fois  dansKdimbourg;  il  y  or- 
ganisa le  gouvernement  républicain,  puis 
s'élança  d  la  poursuite  de  Charles  II  dont 
il  écrasa  le  parti  à  ^Vo^cester  (3  seplem- 
tenibre  1  lia  1 J ,  laissant  Alonk  achever 
son  ouvrage. 

Son  retour  à  Londres  fut  un  triom- 
phe; il  y  rentrait  en  conquérant;  c'é- 
tait C«sar  maître  de  sou  armée,  et  pré- 
cédé du  bruit  de  ses  victoires  lointai- 
nes. Crumwtl)  appelait  Worcester  urix 
victoire  couiviiiiiiiiir.  Il  reprit  ••  place 
aux  cominuuM,  y  fit  décréter  l'amnia- 
tie,  et  traita  les  royalistes  avec  faveur. 
t  II  jouait  plus  que  jamais  l'honnête 
homme  u,  dit  It  ics  ère  Ludiow:  maïs  il 
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il  le  iracas- 
il 


jiril  le  pïrli  de  la  dissoudre  lui-même. 
!■  Je  me  >ois  forcé  de  faire  une  ihose, 
i'écria-t-il ,  qui  nie  fait  dresser  les  che- 
veux sur  la  ti'ie.  v  11  prit  trois  compagnies 
et  se  rendit  à  Westminster.  «  Sortez  !  a'é- 
cria-l-il,  vous  n'êtes  plus  un  parlement.  • 
['uiî  les  sposiiopliani  tourù  tour:  "Voici 
des  ivrognes,  «oiridei  koleurs,des  adul- 
tères, lies  thrélii-ns  iiiipnri  !  ..  Ln  salle 
vide,  il  ferma  les  portes  et  en  enipurla 
les  clefs  (20  avril  10531  Quelques  fa- 
natiques croyaient  encore  qu'il  préparait 
le  règne  du  Seigneur.  ■■  Que  le  Seigneur 
se  dépêche  donc,  dit  un  officier;  autre- 
ment il  trouvera  la  place  ]irise!  u  Les 
saints  cepenilaiit  s'essayèrent  au  gouver- 
nement et  lormèruDt  le  parlement  dit 
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Barehtm^iry  du  nom  d'an  de  set  mem- 
bres. Celte  boulfonne  assemblée,  qui  ne 
tenait  séance  que  pour  chercher  le  Sei- 
gneur, résigna  son  poufotrdans  les  mains 
deCromwell,  qii*un  conseil  d'officiers 
nomnth  protecteur  de  la  république. 

Il  prit  le  titre  d'altesse,  re^ut  les  com- 
pliments de  la  flotte  ,  de  l'armée  ,  et, 
portant  la  main  à  son  épée  répondit  aux 
oificiers  :  •  C'est  elle  qui  m'a  élevé  et 
qui  peut  me  frayer  la  route   plus  haut 
encore.   »>  Quant  aux  saints  :  m  J'aurais 
préfet  é  au  Mreptre,  leur  dit-il ,  l'humble 
bâton  de  berger;  mais  il  fallait  empêcher 
l'état  de  tomber  dans  des  désordres  ex- 
trémrs  ;  c'est  pourquoi  je  me  résigne  à 
marcher  entre  les   vivants  et  les  morts 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  marque  du 
doigt   la  place  où  l'on  doit  édifier  son 
temple.  •  Il  convoqua  un  parlement  ;  ne 
le  trouvant  pM  assez  docile ,  il  le  traita  de 
pan  icide  et  le  cassa  pour  a\'oir  rejeté  le 
principe  du  protectorat  héréditaire.  Il 
en  convoqua  un  second,  corrompit  les 
élections  et  obtint  une  assemblée  qui  lui 
laissa  le  choix  de  son  successeur  et  finit 
par  lui  offrir  la   couronne,  mais  a%ec 
mollesse.  Toutefois,  l'armée  fit  entendre 
quelques  murmures  et  le  protecteur  n'osa 
la  saisir;  les  royalistes,  qu'il  avait  ralliés, 
Ty  poussaient  dans  res|>oir  de  reprendre 
leurs  anciettnea   positions  autour  d'un 
nouveau  trône. 

Ce  govvernement  despotique  accorda 
cependant  la  liberté  de  culte  et  de  con- 
science, fut  sobre  de  vexations  person- 
nelles, rappela  l'ordre  dans  l'éiat ,  la  ré- 
gularité et  l'économie  dans  radminisira- 
tion.  Il  fut  vigilant,  modéré,   |missant. 
Au  dehors,  il  fonda  la  grandeur  et  la 
pros|>érité  de  l'Angleterre.  Cest  le  côté 
grandiose  du  règne  deCromwell.  L'Eu- 
rope entière  pli^iit  sous  lui.  L'E&pagne  et 
la  Fnincc,  dont  la  lutte  durait  depuis  un 
siècle,  iM-iguaient  scm  alliance:  il  se  dé- 
cida pour  la  dernière ,  tenté  sans  doute 
par  resfMMr  de  quelque   rîcfie  capture 
dans  les  possessions  indiennes  de  l'Es- 
pagne. Il  battit  sa  flotte  devant  Cadix,  se 
saisit  de  la  Jamaïque  et  de  ses  gallions 
chargés  d'or.  I^a  Hollande,  alors  dans 
toute  sa  spU'udem'  m»rîtime,  eut  pt-ine 
à  ioutenir  la  lutte.  Les  Hottes  du  Protec- 
iHur  oouvmmt  l'OoéMi^  la  MédKemBée, 


et  jetaient  l'épouvante  dans  Rome;  il  de- 
vait ,  disait-on ,  former  une  ligue  prolet- 
tanle  contre  la  catholicité.  Il  s'était  fait 
l'arbitre  de  l'Europe.  C'était  tamôt  le  roi 
de  Pologne,  tantôt  le  vaivode  de  Tran- 
sylvanie qui  imploraient  ses  secourt. 
GéncMlui  envoyait  une  ariibassade  aolea- 

m 

nelle;  il  s'interposAit  en  faveur  des  Yao* 
dois  persécutés.  Il  faisait  Mipplicier  sooi 
ses  yeux  le  frère  de  l'ambassadeur  por- 
tugnis  pour  un  meurtre  qu'il  a\ait  com- 
mis à  Londres.  La  France,  son  alliéei 
prenait  Dunkerque  d*assaut  [K>ur  lui  ca 
faire  hommage.  Dans  schtiaités,  il  signait 
au-dessus  de  Louis  XIV,  qu'il  n'appelai! 
que  le  roi  des  Français  et  qui  se  tenait 
découvert  devant  ses  aiubassadeuri. 

Mais,  par  une  bizarre  incoll^é^ucllcey 
cet  arbiti-e  de  l'Europe  n'était  pas  mal- 
ti*e  dans  sa  propre  maison;  c'était  là 
qu'il  rencontrait  le  plus  d*opposiiiOB 
et  de  tracasseries.  Son  fils  Ricliard  ba- 
vait de  préférence  avec  les  cavaiirn; 
ses  filles  s'éprenaient  d'amour  pouf 
eux.  Aux  genoux  de  l'une  d'elles,  A 
chère  Francis,  il  surprit  lui-m^ne  un  dt 
ses  chapelains.  Des  cooïipirationSy  roya- 
listes pour  la  plupart,  le  tinrent  en  ip* 
quiétude  continuelle,  sans  lui  faire  courir 
toutefois  de  bien  grands  dangers;  cw 
ricu  n'échappait  à  ses  espions  et  il  et 
a\ait  dans  toute  TEurope  :  c'étaient  dtt 
Juifs  pour  la  plupart.  Les  Sluartssurtottt, 
dans  leur  exil,  étaient  surveillés  de  pré*, 
l'n  certain  AVillis,  leur  correspondant, 
vendait  jour  par  jour  au  Protecteur  les 
secrets  de  leurs  lettres.  <>Jf  tiens,  disait- 
il,  le  parti  royaliste  comme  dans  un  flld 
où  je  le  laisse  se  remuer  à  son  aise.  » 

('niniwell  habitait  le  palais  de  Wbîte- 
llall,  et  y  vivait  avec  éclat.  Il  y  a\ait  rap- 
pelé le  cérémonial  et  tes  antiques  formel 
do  la  royauté  :  aussi  le  courtisan  qui  slft- 
t^it  scandalisé  de  son  geste  et  de  son  cos- 
tume, la  première  fois  qu'il  Taper^ut,  loi 
trou\ait-il  plus  tard  le  port  très  mijca- 
tiieux,  lors(|u'il  allait  huniblement  l'at- 
tendre dans  ses  galeries.  ••  Sans  doute, 
ajoute-il,  qu'ils'etaitpour\ii  d'un  plus  ha- 
bile tailleur.  »  (  War%vick,  3/»7».,  p.  JOS.J 

Cependant,  à  travers  cc^  inaMirs  solen- 
nel1e5  et  laiilives,  il  a\ait  des  retour:» fr^ 
quents  vers  ses  anciens  goûts,    sesjevi 

bouffons,  ses  échappées  brutales  ou  gro- 
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d      b         nk  boa- 

Ht  ItollMai  Je  A  à  M  faire 

MMif  Minime  de  le  jeter  dans  les 
I  éitÈ  charbons  brûlants.  Quelque- 
I  léuniasait  à  ta  table  ses  officiers  : 
i  coup  la  trompette  se  taisait  enten- 
4ft  tandii  que  ceux-ci  couraient  au 
•  pour  voir  ce  qui  s'y  passait,  ries 
s  apoatéa s'emparaient  de  leurs  pla- 
dévoraient  le  repas.  Aux  noces  de 
le  Francis,  il  fit  sauter  en  Tair  la 
qoe  de  son  gendre  et  jeta  de5  con- 
i  à  la  tête  des  convives.  Mai.i  sa 
i)iie  trouvait  aussi  son  profit  dans  ces 
ements  naturels  de  sou  caractère; 
iti Usait  ses  faiblesses  mcnu*9.  Plus 
rdeur,  au  milieu  de  ses  rires  joyeux, 
it  échapper  son  secret. 
soaierta  jusqu'à  la  fin  l'usage  de  sa 
de  mii-stique  et  de  ses  interminables 
ira  :  c'était  pour  lui  un  moyen  de 
r  da  temps  et  de  sortir  d'embarras, 
la  toujours,  avec  la  secte  des  saints, 
raode  communauté  de  prières  et 
iftta,  lea  accueillant  à  Wliite-  Hall  sur 
d  de  l'ancienne  é^lité,  parlant  leur 
se,  leur  ouvrant  la  porte  lui-mcme. 
lit  qo'on  jour,  occupé  de  chercher 
ebouchon,  il  leur  etivovu  dire  qu'il 
hait  le  Seigneur. 

lis  Cromwell,  pliait  sons  le  poids  de 
he  polîii4|ue.  Le  travail  prodigieux 
n  esprit  minait  son  corps;  son  l'tni- 
Faiblit,  son  huuieiir  de\ii)t  plus  in- 
&  et  plus  sombre;  ses  fçarde^  mêmes 
rasèrent  de  rt-firui ,  et  il  n'osa  plus 
ler  deux  nuils  de  suite;  dans  la  même 
bre.  Une  fièvre  le  prit;  il  h'atIa  de 
itiona  sur  sa  guërison  procliaiiic,  et 
ot  loutetois  le  3  septemln-e  1(>.>S. 
1  a'eleva  ati  ciel,  dit  son  i  liiim  ehcr 
loé ,  porté  snr  les  ailes  di's  prièrt'S  ot 
umé  dans  les  larmes  de  M)n  peu- 
I  Tontes  les  cours  d'Iîlurope  prirent 
iiil,  et  son  corps,  en  grande  pompe, 
vposer  pour  quchiue  temps  ;i  West- 
ler. 

I  a  répété,  d'après  un  contemporain 
lelocke},  quf  la  mort  de  Ciomwetl 
venne  a  temf>s  po'ir  l'honneur  de  sa 
iqne  ;  qu'il  était  n  bout  de  ses  ruses  et 
Mjvait  plus  se  maintenir.  Mais  n'é- 
«  pas  juger  bien  mesquinement  les 


rénwtte.dii  géfaîo  que  àê  tmà  mj^pwter 
à  de  «  biblei  Cl  si  obanart  reiiortt.K  Ciril 
muta  épée  qdi  m'a  élfevé  »  ,  dièailHl  »  H 
cela  était  vrai  ;  c'était  auaai  sa  grande  con- 
naissance des  caractères  et  deii  passions 
de  sou  temps.  Quant  à  cette  manie  de 
ruser  et  de  frauder  sans  cesse^  de  jouer  ea 
toute  chose  double  jeu,  nous  ne  voyons 
]>as  qu'elle  ait  vraiment  fuit  beaucoup 
pour  sa  fortune.  Si  le  mépris  que  la  frau- 
de nous  inspire  ne  nous  ferme  pas  les 
veux  sur  les  succès  de  Cromwell,  il  nous 
semble  qu'il  a  failli  se  perdre  plus  d'une 
fois  dans  ses  voies  tortueuses;  que  le  men- 
songe et  la  duplicité  ont  souvent  embar- 
rassé sa  marche  ;  qu'il  ne  fallait  pas  moins 
que  ses  batailles  et  ses  immenses  servicea 
pour  le  relever  du  discrédit  dont  ils  le 
frappaient,  mais  qu'après  tout  ce  n'est 
là  que  le  côté  inférieur  et  commun  de  ce 
puissant  génie. 

On  peut  consulter  sur  cette  époque  les 
mémoires  contemporains  de  Warwick^ 
de  Ludiow,  de  Whitelocke  et  de  Uollis 
(2;o/rla  collection  fiançaise  de  M.  GuiaoC); 
mais  le  dernier  surtout  doit  être  lu  avec 
défiance.  L'histoire  n'épouse  pas  ses  ran- 
cunes presbytériennes.  La  Vie  de  Crom- 
well par  Hartis,  n'est  au  contraire  qu'un 
volumineux  panégyrique.  La  correspon- 
dance du  protecteur  fut  publiée  à  Lon- 
dres par  M.  Th.  Carde,  en  1 730,  et  par  Ni- 
kols  en  1 7*43  ;  et  ses  mémoires  (^Mcmoirs 
fif  t/it'  protcctnr  O/fi'fr  Crt)maH:U^  and  of 
/lis  snns  Kfchnnl  and  Ht^nry;  Londres^ 
1«S:20,  in-4*^,  par  un  membre  de  sa  famille. 
Nous  ne  terminerons  pas  sans  citer  les 
i)eau\  ouvrages  <|tradoimés  la  France  sur 
Cromwell  et  son  époque  :  VHist(*in'  delà 
/IH'o/iitfna  d'Jnglctt^m',  par  M.  Guizot; 
U  l'icdt'  ('nj//i(\'('/i,  par  M.  Villcmain,  et 
j  If  drame  de  (.'mmfvv//  par  IVf.  V.  Hugo, 
.-:v('c  son  ingénieuse  et  éloquente  prélace. 
UicHAUi),  (ils  aine  du  précédent,  hé- 
rita du  son  titre  et  de  sa  puissance.  C'é- 
tait un  lourd  fardeau  pour  un  homme 
comme  lui.  I^  père  et  le  fils  formaient 
oiilre  eux  le  plus  parfait  contraste  :  Ri- 
chard, homme  de  plaisir,  était  intrapable 
de  se  gouverner  lui- même  et  de  tirer  de 
son  e>prit  le  moindre  travail.  Il  fut  bien- 
(ôl  las  de  sa  grandeur.  1>éran$;é  dans  ses 
liahiliideM  joyeuses,  mal  cousetdé,  ne  sa- 
chant plus  à  qui  entendre ,  étourdi  dans 
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le  tamnite  des  partis  reoaiuaDU,  il  leur 
laissa  le  champ  libre  et  se  démit  du  pro- 
tectorat (  22  avril  1 659  ).  A  l*approche 
des  Stuarts  il  quitta  TAngleterrc  ;  mais , 
comme  l'a  dit  un  écrivain  célèbre,  c'était 
moins  devant  son  roi  qu'il  fuyait  que  de- 
vant ses  créanciers^ 

On  sait  qu'il  vit  en  France  le  prince 
de  Conli,  qui,  feignant  peut-être  de  ne 
pas  le  connaître,  lui  denumda  des  nou- 
velles de  ce  sot  et  poltron  de  Richard. 

La  légitimité  ne  prit  point  d'ombrage 
de  ce  pacifi(|ue  usurpateur,  et  lui  permit 
de  rentrer  en  Angleterre.  Il  choisit  pour 
retraite  un  village  du  comté  de  Uert- 
ford.  Il  y  vécut  selon  $eê  goûts,  obM:ur  et 
tranquille.  Son  passe- temps  favori  était 
de  lire  à  ses  voisins,  après  boire,  les 
pompeuses  adresses  dont  le  bon  peuple 
anglais  avait  salué  sa  grandeur.  Il  finit  ses 
jours  en  1712,  âgé  de  86  ans.  A.M.  R-  b. 

CROXEGK  (Jean  FaÉDÉRic,  baron 
DE  ).  Issu  d*une  des  plus  anciennes  fa- 
milles nobles  de  la  Franconie,  ce  poète 
allemand  naquit  à  Anspach  le  2  septem* 
bre  1731.  Il  fit  des  progrès  rapides  dans 
la  littérature  de  son  pays  ainsi  que  dans 
les  langues  et  les  littératures  latine,  fran- 
çaise, anglaise,  italienne  et  espagnole. 
A  Leipzig,  à  Halle,  à  firunswic,  villes 
où  il  lit  ses  études,  il  se  lia  d*amitié  avec 
les  Gellert,  les  Rabener,  les  Kjrstner, 
les  AVeisse,  lesZacharisc;  il  fit  plus  tard 
un  voyage  en  Italie  et  en  France.  Il  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  sur  le  Parnasse 
allemand  ;  c'est  surtout  à  la  muse  dramati- 
que qu'il  voua  son  talent.  Sa  petite  pièce 
en  vers ,  intitulée  ia  Comédie  persécutée 
(  Die  verfolgte  Comœdie  ) ,  est  une  mise 
en  scène  de  cette  maxime  si  connue  : 
Cfistigat  ridendo  mores.  Sa  comédie  en 
prose ,  le  Méfiant  (  der  Mistrauische  ), 
ne  manque  pas  de  quelques  étincelles 
d'un  véritable  comique,  mais  ne  dépasse 
pas  la  médiocrité;  le  rôle  principal  y  est 
outré  et  poussé  jusqu'à  la  caricature. 
OUnt  et  Sophronic ,  tragédie  en  quatre 
actes,  renferme  de  véritables  beautés  dra- 
matiques ;  l'auteur,  à  l'imitation  de  VAtha- 
lie  de  Racine,  y  a  introduit  des  chœurs; 
le  dénouement  est  cependant  faible  et  ôte 
entièrement  à  cette  pièce  le  caractère 
tragique  qu*annonce  le  litre;  un  y  re- 
marque au  reste  des  tirades  vigoureuses 


contre  les  prêtres  et  les  maavaia 
Le  chef-d*cBuvre  de  Crooegk  esl  aa  li»- 
gédie  en  cinq  actes  intitulée  Codmt» 
Cette  pièce,  ainsi  que  la  précédeoli^  mH 
écrite  en  vers  aleiandrios,  genre  de  ¥ir* 
sification  tombé  en  discrédit  en  AllesM* 
gne  comme  prêtant  trop  à  la  monotonie 
et  au  pathos;  l'auteur  s'y  est  aatreini  ans 
trois  unités ,  joug  peu  favorable  an  ék» 
veloppement  de  l'art  dramatique  et 
les  Allemands  se  sont  affranchie 
longtemps;  mais  celte  tragédie  est  riclm 
en  beautés  du  premier  ordre;  elle  mtL  ro- 
marquable  par  son  style  correct  et  tes* 
tentieux,  par  la  marche  de  l'action  ai 
par  les  belles  pensées  qu'elle  renferme.  Lt 
Théâtre-Français  parait  surtout  avoir 
fourni  des  modèles  à  ce  poète ,  et  il  ae 
trouve  même  parmi  les  œuvres  pottànmea 
de  Cronegk  l'esquisse  d'une  eomédie 
écrite  en  français,  qui  aurait  eu  ponr  titre: 
les  Défauts  copiés;  déplus,  un  Tmiiésmr 
le  tJiédtre  espagnol.  On  a  enfin  de  lui 
des  poésies  didactiques  et  lyriques.  Cro- 
negk est  mort  victime  de  la  petite  véroii^ 
le  31  décembre  1756,  à  l'âge  de  16  ont. 
Son  ami  et  compatriote  Uz  a  publié  •« 
ouvrage  en  2  volumes;  il  les  a  fait  pr^ 
céder  d'une  notice  biographique  sur  Tan- 
leur.  £.  St. 

CROQUIS.  Ce  mot,  formé  de  cm* 
fjuer,  qui,  par  onomatopée,  signifie  man- 
ger vite,  désigne  un  dessin  fait  à  la  hâte 
pour  fixer  la  pensée  d*une  figure  on  d'une 
composition.  Il  ne  présente  ordinaire- 
ment qu'un  petit  nombre  de  lignes  tra- 
cées au  crayon  ou  à  la  plume  ;  quelque- 
fois ces  traits  sont  accompagnés  de  c»npa 
de  pinceau  non  dégradé».  Dans  la  langue 
vulgaire  crot/uis  et  estfuisses  paraissent 
synonymes  :  il  y  a  cependant  entre  em 
deux  objets  toute  la  différence  qui  aé» 
pare,  en  littérature,  le  simple  brouillon 
établissant  les  principales  données  d*nn 
poème  en  projet,  et  ce  poème  lui-même 
écrit  et  développé  et  n'attendant  pim 
que  sa  traduction  en  vert.  Les  croqnii 
n'ont  ordinairement  de  valeur  qu'ani 
yeux  de  leur  auteur  ou  des  artistes  capa- 
bles d'y  voir  comme  lui  ce  qui  n'y  est 
encore  qu'en  germe.  Le  croquis  étant  le 
premier  jet  de  la  pensée ,  ou  si  l'on  vent 
l'éclair  du  génie  d'un  artiste ,  on  cooi- 
preud  rempressement  des  amateara  à 


(TO) 


ly'a^iroUitnpMaai  'ie,  et 
'lei'tinil  formée  a  grindi 
Jes  siiJeiB  iiiJi|Des  d'être 
MMHvA*  ;  Miit  doute  auaii  pour  plus 
rfWpcMMweur  de  croquit.  cei  grilCun- 
^(M,  qDOiqnc  de  miin  demiltre,  sont 
ém  daigaie»  indéi-hiflnblei}  mail  puur 
rhoMMs  imlruit,  inilié  aux  ircreti  in- 
if  d«  l'art, qui  ■  mi  n'admettre  daa* 
m  portereuilla*  que  de*  raori^eaux  au- 
lWatM)«e«  et  d'un  ialérét  véritable,  ili 
mM  BiM)  source  intariuabic  de  jiiiiiuaii- 
«n,  MUlmil  •'!!■  approchent  de  ce  que 
Ih  artialc*  entendent  par  (ffuiA;  (vo).) 
ti^Mie,  pensée  iiTrftée,  En  conleni- 
phal  CCI  demi-créations,  il  suit  U  marrhe 
de  l'npril  de*  anîslei,  il  reconnait  la 
kiBipe  de  leur  talent  el  lecompUllaaclie- 
wr  tfB  imagination  l'oïuvre  dont  ili  ont 
■■ait  nii  iiT  poté  II  bue. 

Il  cxiala  plusieuri  espèceii  d*  <.-roqui>  : 
1«  ■■»»  comme  sont  U  plupart  de  cvui 
^'mii  laluès  Léonard  de  Vinci,  Rapbuûl 
MRiaaain,onl  pour  objet  de  saisir  au  vol, 
wm  l>  nature,  une  pose,  une  expresiion, 
^  Banvemcni  de  ligure,  un  site,  une 
brique ,  un  effet,  etc.  ;  d'autre*  sont  le 
pwmier  jet  d'une  pensée  toute  inlellec- 
taelle;  d'autres  «nfni,  et  ceux  ci  al 
dent ,  «ont  ce«  léger»  impromptus 


,  dont  t< 


rite  gll  dans  la  nettelé  di 

pMé  du  pinceau,  la  preai 

et  une  certaine  juileaje  ' 

Croquadi 
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eells  d'Endea  de  Sallj ,  évéqna  de  I^ria, 
que  l'on  vovait  encore  nif(uèrr  dan«  le 
trésor  de  Notre-Dame.  Mainlenant  U 
loins  d'argent,  plus  ordî- 
'  ou  de  vermeil ,  souvent 
enrichie  de  pierreries.  On  cunnait  le  pro- 
'he  rapporté  par  Coquille  : 
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éiéqiK  d'oi 
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L.  C.  S. 
Inlîn  jifdiun  ponlifi.- 
eium,  pontificale,  [iiistoraie ,  ImIioii  pas- 
uni  que  T'iD  porte  devant  les  évôquei  et 
la  autres  prélats  quand  ils  officient  so- 
hancllement ,  et  qu'ils  tiennent  à  ta  main 
lonqa'ili  marchent  en  procession  ou 
qn'ila  donnent  la  bénédiction.  La  crosse, 
symbole  de  la  correction  épiscopale,  esl 
pointBe  par  le  bas  et  courbe  p»r  le  liaul, 
pour  ai^uillonoer  les  paresseux  on  ra- 
mener reux  qui  ('égarent,  ainsi  que  le 


La  croate  n'a  été  penilnnt  lu 

[iM  de  l>oi«,  quelquefois  ce^eml 

Ene/elap.  d.  G.  d.  M.  Toi 


L'usage  de  la  crosse  exîslait  du  temps 
de  saint  Césaire,  évéque  d'Arlea,  en  &00, 
et  de  saint  Germain,  mort  étéque  de 
Parii  l'an  576.  Cependant  il  n'en  est 
plusqueition  jutqu'ou  concile  deTroyei 
(Hfi7j,et  à  celui  de  Ni  m  es  (886).  A  des 
époques  reculées  ce  ti'éiait  qu'un  btton 
sur  lequel  s'appujait  l'evdque,  à  cause  de 
son  grand  âge.  La  crosse  n'est  devenue 
une  marque  de  juridiction  que  vera  le 
temps  de  saiut  Isidore  de  .Scville. 

Nous  appieiions  de  Ttiéodore  Balsa- 
mon  qu'il  n';  avnit  que  les  patriarche* 
qui  la  portassent  dans  l'Église  orientale 
autre  que  celle  d'Arménie;  encore  au- 
jourd'hui i'usiige  leur  en  est  générale- 
ment réiervé.  Suivant  les  tUletiuns  des 
missioniinire*  jésuites,  la  plus  grande 
distinction  du  patriarche  de  Consl.mti- 
nople  consiste  en  ce  qu'un  diacre  ou  un 
prêtre  niarcbi'  devant  lui,  portant  une 
espèce  de  béi]uille"  ou  rroase  de  bois  or- 
née de  en  m  parti  ment  s  d'ivoire  et  de  na- 
cre, 1.  i",  p.  7.  Les  tnémes  RAations 
ronipareni  la  ci-osse  de  rarclievéi]Ue  de 
.SHlunîqui;  il  un  bùlnn  de  saint  Antoine, 
croise  parle  haut  d'un  morceau  d'itoire 
(p.  498!.  J.  L. 

CRUi'ALE,  genre  de  reptile»  de  l'or- 
dre des  ophidiens  et  de  U  f»mille  de* 
serpents  venimeux  à  crochet*  isolés.  Ce 
nom,  .idopiù  parles  naturalistes,  esl  tiré 
'In  grec  xavza.'i'n-,  et  signilie,  dans  i~elt<! 
Ungue,  un  grelot,  une  crécelle,  une  e^- 
pi-ce  de  rnstagnctte  \^viiY.),au  tout  .lUIre 
inotrumrni  faisant  du  bruit  par  frolle- 
incnt.  Le  nom  de  crriUlIc  répond  assez 
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btw  k  U  déMninatîoD  mlgam  d«  ker^ 
pents  à  sottrieties  (v^-)  donoAe  à  cet 
«niinaux.  Les  pretenduet  tomielteft  os 
greloU  consistent  diàos  une  séri«  de  cô- 
nes, d'une  ftub^tiince  analofçue  à  celle  du 
parrlieniin,  et  eniboités  In  uns  dans  les 
autres.  Cet  appareil,  qui  termine  laquene, 
piuduii  par  le  froissemeni  de  ses  parties 
un  bruit  qui  peut,  dans  certains  cas,  être 
entendu  à  douce  ou  quinze  pieds  et  pins, 
mais  qui  d'ordinaire  est  si  faible  qu*il  taui 
être  tout  près  de  Tanîmal  pour  &*en  aper- 
cevoir. C.  1j  E. 

CROTON  fauiLEDs),  purgatif  éner- 
gique introduit,  depuis  quelques  années 
seulement,  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Cette  huile  se  relire  des  semences 
du  crottm  trgitusn,  plante  de  la  famille  des 
euphnrbiacées^  ce»  liemencessont  connues 
dans  le  cuinmerce  sous  le  nom  de  grtù^ 
titè'  de  TiUy,  graines  des  Mtduffue.%,  etc., 
«t  viennent  des cofiirée^aHiaiique;*.  L'huile 
do  cnittin  eonticul  un  principe  drre  esi* 
trènienieni  irritant  qui  se  dissout  aveeune 
gnihde  facilité.  Ce^t  ce  que  M.  Brandes 
a  nouiiné  tt^linr  :  Tliuilc  en  contieu:  près 
de  la  uioiiié  de  son  poi'ls.  Telle  est  la 
viole::ce  de  cette  matière  que  la  \apenr 
qui  !)*eu  exhale  irrite  les  yeux,  le  ner.  ei 
«uèine  hi  peau.  Une  seule  feuille  d*huile, 
encore  étendue  dans  un  véhicule  nniei 
lagineux  on  gommeux  suffit  pour  déter- 
miner ,  outre  la  sensation  d'une  chaleur 
brûlante  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge, 
une  purgation  très  abondante.  Des  ani- 
maux auv|uels  on  en  av^it  donné  de  plus 
fortes  doses  ont  »ucconJié,en  présentant 
tou»  les  phénomènes  de  Tem poison ne- 
ment  par  lessnbsiances  acres.  Méannioins, 
dans  les  cir<'oitslances  où  les  purgatifs 
sont  indiquée,  et  avec  les  pi'éi'aaiions  con- 
venable!*, i'tioile  de  croiou  présente  une 
ressource  utile,  attendu  qu'on  peut  Tad- 
niinistrer  s<His  un  petit  volume  et  sauver 
ainsi  au  malade  les  dégoûts  qui  ncc<Mn- 
pagnent  presque  toujours  rin};esti<in  des 
purgatifs.  Il  !»ul6t  pour  cela  de  la  réduire 
en  pilules  avec  une  poudre  inerte,  de  la 
saponifier  au  nio\en  de  la  lessive  des  sa- 
vonniers, ou  mieux  encore  de  rintrodnire 
dan<t  une  capsule  gclatineuNC.  On  peut 
enfin  rnitruJuireduu.sréconoinie  par  \oie 
d'ab<>orptiuii  en  iViclionnant  le  \ entre 
m\mv.  uo  mélange  d'huile  d'amandes  dou- 


cte  d  d«  deus  à  trois  goutiM  d'taiW  éi 
crdon.  F.  R» 

CROTONB,  ville  àt  Tlialie  merîdi». 
nale,  sur  la  mer  louieniie,  daas  ce  ^ae 
l'on  appela  depuis  Bruttiuin,  était  le  rhd* 
lieu  d'une  république  qui   fit  ircmblar 
souvent  et  Sybarîs  au  nord  et  IxKret  aa 
midi.  Comme  tontes  les  c  iies  de  re  litlo* 
rai,  elle  devait  beaucoup  au  commerec. 
Ou  en  attribuait  la  fondation  aua 
conduits  par  Archias  et  Myscèle;  l< 
et  la  civilisation  des  Grecs  y  furent  toiH 
jours  en  honneur.  Crotone  fut  la  nétio» 
pôle  de  Tinstitut  pythagoricien.  Parmi  Vm 
athlètes  les  plus  célèbres  de  laOrèoe  il  y  €■ 
eut  beaucoup  qui  sortirent  desécotcs^yi- 
niques  de  cette  ville:  Milon,  un  d'rua^a^ 
quit  presque  le  renom  d'Hercule,  et  milfe 
légendes  \  rai  ment  fabuleuses  cttuiaifBl  »Hr 
le  compte  de  cet  in\  incible  Croiomate. La 
médecin  Uéinocède,  le  philoMiplic  AIp* 
méon,  étaient  également  deCiotoncCrtli 
ville  malniitit  !ion  indépendance  jnsqa'aB 
tempsdeFyrrhusv«.ra278av.J.-Cli)a« 
ta  sec*onde  guerre  puni(|ue  elle  dnt  sui- 
vre la  bannière  d'Annibal  qui  perdit  aoM 
ses  murs  la  dernii*re  balallle  qu'il  donai 
en  Italie,  (j-otone,  |M'u  de.em}Ma|Mnèa,r^ 
eut  une   ruitniie  rinnanie.   Près   de  cdli 
\tllti  était  un  temple  magnifique  dédie  à 
Junôn,  qui  prit  même  de  aa  situaliott 
près  du  promontoire  L«aciiiiumlc  nonda 
Jumm  Lacinienne.  C'e»t  aua  ruiacs  da 
ce  temple  que  le  promontoire  doit  aaa 
nom  actuel  de   dvUe   Co/ormr.  Cninmt 
qui  a  remplacé  Crotone,  et  qu'il  ne  fani 
|ias  c(m tondre  avec  Cortone  ou  Clor^ihe] 
en  Toscane,  ne  cnnipie  que  6,000  balk, 
mais  elle  a  encore  qneh|ue  importance 
par  ses  fortifications  et  surtout  |tar  aoa 
port.  Val..  P, 

CROrP.  Le  croup  est  une  inflamma» 
tion  de  la  partie  supérieure  des  voies a4* 
riennes  désignées  scnis  le  nom  de  lanrat 
et  de  trachée- artère  i  ivn.  ces  mots),  o% 
pour  |Uirler  le  langage  médical,  c'est  MM 
irtnn**n-trat'héite.  Celle  maladie  était  en» 
nue  dè>  la  plus  haute  antiquité,  et  M.  b 
docteur  l^atour,  d'Orléans,  clans  une  rè- 
p(U)se  savante  et  judicieu<>e  faite  à  cevK 
qin'  prétendent  que  le  c  runp  nou^  a  été 
ap|>oriè  avec  la  \accine,  a  mi»  au  plus 
grand  jour  tes  idées  linnineuses  de^  an- 
ciens sur  cetta  angine  larvogee.  Ceux-ci^ 
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rMjMTChm  aaiM  les 
Mil,  «ni  piurt«iDt  de  Crèt  prêt 
éàeU  vérîlé,  taot  Pesprit  d*ob- 
I  •ii|>plè«U  aux  ouvertures  de 
.qui  Mil îchiurot aujourd'hui  la 
oAdicale.  Quoi  qu*il  en  soit,  U  vé- 
«lare  du  croup  n*a  été  bien  cou- 
da nomrnt  oà  Tanaioniie  pa- 
lie  a  été  cultivée  avec  succès, 
lire  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
ïUe  époque,  le  croup,  confondu 
ï  aflections  esseoiiellement  dil'- 
I  a  doDC  dà  exercer  de  grands 

07,  le  croup  ayant  causé  U  mort 
a  roî  de  Hollande  (Louis  Bona- 
Diap«»léon  donna  ordre,  de  sou 
•général  de  Fiukensiein,  d*ou^  rir 
»ur«  pour  un  prix  de  douze  mille 
ceûné  au  meilleur  ouvrage  sur 
ilailie,dont  la  nature  et  le  tr;ii~ 
n'éf aient  pas  aussi  bien  connus 
.rd'bui.  Lv  prix  fut  décerné  à 
Sellard  ,  mort  prot'ebseur  de  i'Ë- 
•édccine^ 

onp  donne  lieu  à  la  formation 
Base  membrane  qui,  en  ohiiié- 
miaI  aérien,  amène  la  suffocation. 
lUdie  e«t  particulière  à  Tage  ten- 
les  enfants  y  boiil  d'autant  plus 
rils  sont  plus  jeunes,  parce  que 
mme  on  le  Mit,  le  lar>nx  e^t  plus 
L'observation  a  cependant  dè- 
|ue  le  croup  peut  aus'^i  alif  indre 
lea.  L'histoire  rapporte  nu'iiie 
I5tre  Washington  a  succombé  à 
ladie. 

iupa  poiircanse  principale  le  pas- 
it  lies  appartements  trop  chauds 
xnd  et  liuinide.  Voila  poiirqur>i 
D5si  plus  roiiimuiie  clifz  les  cmi- 

clftste:»  aisées  •*(  |>our<|uoi  elle 
ippele  pluAMMi\  eut  dans  le?»  lieux 
e%  rivière:».  L'ifiva<>infi  du  «Toiip 
i«  ordioairem*-nt  suMte  et  a  Nur- 

■n  milit'U  de  la  nuit,  cpiniqnp 
qui  eu  eit  aileiui  eût  pmu  bit  n 
lu  inoinent  fie  M>n  roiK*lirr. 
î^neii  <-ar^rtéri<ti(pii>«  du  croup 
lèvre,  la  rainai  lé  tie  la  m>'ix  ,  une 
a  «|uelqiieana1n;ir  ii\ec  le  *  haut 
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éê  •■flbrtttioasi  «t  l'e^cpectoi»- 
tioD  de  muGotitéa  blanchâiresi  é|ialsse9p 
dans  tesquelle»  on  r«*uian|ue  quelquelois 
des  stries  sanguinolentes.  Il  i/est  pas  rare^ 
quand  la  maladie  fait  de^  pi'oj;rè»,  de  voir 
le  malade  lejeter  par  la  bouche  des  lam- 
beaux membraneux  et  même  une  mem> 
branequia  la  forme d'uu  cylindre  entier, 
moulé  sur  la  cavité  du  canal  aérien.  l'.n 
faisant  ouvrir  largement  la  bouche  aux 
malades  on  aper^'oii  presque  toujours 
les  fausses  membranes  à  la  base  de  la 
langue.  Cesl  un  signe  caracléristi(|ue 
d'une  haute  importance  ;  car  c'e^l  une 
funeste  maladie  que  le  ci-oup,  et  Ton  ne 
peut  espérer  de  succès  que  quand  ou  a 
été  assez  heureux  pour  l'attaquer  au  dé- 
but. D'ailleurs  il  ne  laut  pas  prendre  pnur 
le  croup  une  foule  dr  laryngites  bénignes 
que  quelques  médecins  exjdoilenl  pour 
.se  donner  le  mérilede  cures  iner^eiltenses; 
le  vrai  croup  ne  pardonne  guère  et  il  est 
as^ez  rare  beureu renient. 

Pour  le  guérir  il  est  essentiel  de  re- 
courir à  un  traitement  prompt, énergique, 
|>erturbateur ,  afin  de  prévenir  le  déve- 
lop|)ement  de  la  fausse  membrane  qui 
tend  à  se  former  dans  le  larynx  et  même 
jusque  dans  la  trachée- artère.   Ainsi,  il 
faut  appliquer  de  suite  des   ratafilasmes 
(le  mie  de  pain  bit-n  cliainls  à  la  plante 
des  pieds;  on  y  ajoute  un  peu  de  vinai- 
gre et  de  moutarJe  en  poudre,  quand  lu 
lièvre  est  modérée.  Si,  au  contraire,  cl.'i: 
est  violente,  on  ne  met  que  dcA  rataplaN- 
mes  simples.   LoiM|ue  le  malade  est  io> 
buste,   on    appliipie     eu     même     temps 
qiielipies  sangsues  au-dessus  du  genou  et 
plutôt  en  dehors  qu'eu  dedans,  où   des 
vai.iseaux  peuvent  être  piqués  et  fournir 
une  trop  grande  quantité  de  sang.  Si  l'âge 
du  malade  le  permet,  on  peut  pratiquer 
au  bras  une  saignée  dont  l'efiel  est  plus 
prompt,  et  qui  peut  être  reiif»nvelée  sui- 
vant le  besoin.   Quelques  praticiens  le- 
comniaudent    d*a{i|ili(picr    les    sangsues 
jiresdu  siège  de  la  maladie,  c'est-;» -dire 
ftur  le  devant  du  (  ou  ,  ce  qui,  en  elïet , 
ffst  plus  rationnel;  miis  il  en  recolle  quel- 
i|uciuis  tIe    gra\«*s  incon\éuicnls  quand 
le   médecin  ne  icsfc  pas  auprès  du  ma- 


lade, celui  entre  anfre:.  de  ne  pouvoir 
loe  i*oq,  la  «r-ue  cstième  de  la  j  ^e  n-iidre  maître  dir  ri.iinL.jr:;>,jii  qui 
on,  qui  est  silll-uiie  et  scmore,  i  prut  avoir  lieu  par  les  pitjûres  de  saii  *- 
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«uet,  parce  qu'il  est  difficile  d'établir  sur 
la  partie  une  compression  convenable. 
On  administre  des  lavements  rendus  laxa- 
tifs par  l'addition  d*un  peu  d'huile  d'o- 
live ou  d'une  suffisante  quantité  de  sel 
ordinaire.  On  fait  observer  une  diète  sé- 
vère au  malade  et  on  lui  prescrit  pour 
boisson  l'infusion  légère  de  fleurs  de  til- 
leul, ou  de  fleurs  de  sureau,  ou  de  feuilles 
d'oranger,  édulcurée  avec  du  sucre  blanc 
ou  avec  un  sirop  adoucissant,  tel  que  celui 
de   guimauve.    Si ,  par   l'emploi  de   ces 
moyens,  la  fièvre  baisse,  et  que,  malgré 
cela,  l'oppression  et  la  toux  continuent, 
il  faut  administrer  l'émétique.  On  en  fait 
dissoudre  un  grain  dans  une  tasse  d'eau 
tiède  ou  d'infusion  de   fleurs  de  tilleul 
sucrée  qu'on  fait  avaler  à  l'enfant  par 
cuillerée  à  bouche  de  dix  miobtes  en  dix 
minutes ,  jusqu'à  ce  que  le  vomissement 
ait  lieu  trois  ou  quatre  fois.  Pendant  l'ef- 
fet du  vomitif,  on  a  recours  à  l'applica- 
tion d'un  vésicatoire  camphré  de  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  cinq  francs  à  l'un 
des  bras.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer 
perdraient  de  leur  efficacité  à  être  em- 
ployés trop  lentement  ou  trop  tardive- 
ment :  il  faut  qu'ils  le  soient  simultané- 
ment. Si  la  maladie  s'accroît  malgré  tous 
ces  soins,  il  faut  insister  sur  les  remèdes 
révulsifs  et  sur  les  remèdes  dits  incisifs  et 
expectorants,quand  toutefois  l'état  phle^- 
maslque  (inflamitiaioire)  aura  cédé,  et  ne 
pas  oublier  que  la  traché<itdmie  et  non 
pas  la  bronchotomie,  comme  on  le  dit 
improprement  [l'^oy,  ces  deux  mots) ,  a 
été  quelquefois  pratiquée  avec  sucrés. 

Le  seul  préservatif  du  croup  consiste 
dans  l'éloignement  des  causes  occasion- 
nelles qui  le  produisent,  et,  bien  que 
la  contagion  de  cette  maladie,  même 
dans  certains  cas  particuliers  sur  les- 
quels on  a  cité  des  faits,  soit  encore 
fort  douteuse,  il  n'en  sera  pas  moins 
prudent  d'éloigner  les  enfants  de  ceux 
qui  en  sont  atteints.  Nous  terminerons 
en  répétant  avec  Royer-f^.ollard  qu'un 
des  principaux  soins  des  parents  doit  éire 
de  bien  étudier  et  de  savoir  bien  recon- 
naître les  premiers  signes  par  lesquels 
le  croup  s'annonce,  afin  d'être  à  même 
•peter  à  temps  les  secours  de  l'art  et 
éter  le  mal  au  moment  même  où  il 


commence  à  ptratire.  Cest  lA  U 
ble  moyen  de  borner  les  ravages  di 
et  ce  n'est  qu'en  rendant  généra 
quelque  sorte  populaire  la  conn 
des  symptômes  qui  marquent  se 
sion  qu'on  pourra  parvenir  à  lui 
danger.  P. 

CROUPIER ,  vor.  Jiux. 

CROY  ou  CROUY  (  maiso 
Cette  maison,  Tune  des  plus  anci* 
des  plus  illustres  de  TEurope, 
des  rois  de  Hongrie,  de  la  race  d 
des;  depuis  600  ans  elle  figui 
l'histoire  de  France,  de  Bourgof(fi 
lemagne,  d'Espagne  et  des  Pays-] 
a  fourni  deux  cardinaux  ,  l'un  e 
qui  fut  archevêque  de  Tolède,  et 
de  nos  jours,  le  grand-aumdi 
France  et  archevêque  de  Roue 
é\êquesà  Thérouenne,  Tournai» 
Arras  et  Ypres;  nn  grtind  bttutek 
grand -maître  et  un  maréchal  de  ! 
six  chevaliers  du  Saint  Esprit;  ui 
et  gouverneur  du  roi  Charles  V, 
fut  aussi  le  premier  niini-»iir;  un 
maître  et  plusieurs  maré<-haux  d 
pire;  un  grand-écuyer  d'Kspag 
gouverneur  général  des  Pays-1 
1673;  treize  généraux  des  arméi 
i;uignonnes,  impérinles  et  espa 
sept  généraux  français;  un  génér 
de  Pierre-lc-Orand  ;  enfin  pluMei 
bassiadeurs  et  ministres  plt>tiî|v>lc 
aux  diètes  de  l'Kmpire,  en  France 
pagne,  en  Iralie  et  en  Angletern 
branches  de  la  maison  de  Cror  ) 

m 

possession    de    la  grandesse  d'E 
et   elle  conipSe,    chose  unique    c 
fastes   des  grandes  familles,  vin 
chexaliers  de  la  Toison-d'Or. 
L'origine  rovale  de  cette  famîl 

m 

revendi(|uée  par  deux  maisons  di 
nom.  I^  première,  connue  sous  I 
minaiioii  de  Croy-Chanel,qui  bat 
montagnes  du  Dauphiné,  a  élabl' 
fois  par  tiires  originaux  devant  U< 
comptes  de  la  province  de  Oaiipli 
preuves  de  son  origine  et  de  sa  fi 
et  deux  arn*!-*,  rendus  sucreMÎvei 
mars  et  en  juin  1790,  ont  re<*onn 
gitimiléde  sa  descendance  en  li|i;n* 
te  du  roi  de  Hongrie  André  III  fV 
seconde  branche,  dont  le  nom  ser 
daus  les  antiquités  de  la  Picardie 


pour  M* 
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«lesontiuppoiéque, 

aiiL  UiiM  deux  fils,  le 

M^^ÏTs  delioiiKiie,  a  fail  1»  lijjiiée 
«UO^-Cbaoel.  el  ie  second,  Maru  de 
H^^ric,  relie  dnCroy-^Ireetd'Iiavrë. 
La  maison  de  Ckoy-Chaxel  compte 
pumù  les  membre*  le*  plui  célèbres  : 
I*  Gvnj^uxB  de  CrnvChaiiel,  lue  à  la 
bOùllade  Crée;;  3°  Ukctok  de  Cro;- 
ChAori,  qui  Muva  Louis  XI,  alors  dau- 
flttOi  dn  maliu  du  comte  de  U.-immarlin, 
MMtjé  par  le  roi  Charlei  VII  pour  t'eiii- 
pwv'  de  M  personne;  3°  Jfjiit  IV  de 
Craj-Ouncl,  fait  priiHinnierà  la  Latailli? 
da  Saiol-Quentin;  -i^CLAunK  deCroy. 
Chanel,  à  qui  le  maréclul,  depuis  con- 
■îliblc,  de  Iie*diguièr F* adressa  en  15U6 
Ici  remercimeni*  le*  plus  hunorables  sur 
la  nlcDr  qu'il  avait  montrée  »  la  priae 
dk  fort  de  Barraux;  de  plu*  un  bitIip- 
iloM  d'Embrun  el  un  sénéclml  du  dau- 


.  Ile 


Kird'Ii 


s  Riembres  de  celle  ramille,  el  par- 
■iaai  Bou*  citerons 31.  itAouLdeCroy, 
■Mi«  collaborateur. fendre  de  M.  Vuyer- 
d*ÀiYnMon,  archéologue   et   littérateur 


Lea  I 


■  de  la   I 


it»  cooilcs  de  Croy-Chanel  ont  toujours 
éU  lea  mêmes  que  uellei  de  IIonu;r]>. 

Ij  maison  dile  de  (Irov-.Soi.re  sp 
labdtvise  en  plusieurs  bmnrhi-s  :  I  *  celle 
des  aire*  dk  C»oy  et  m  Rk^ty,  eti„ 
éteinte  aujourd'hui  el  dont  Iv  dernîiT 
njeien  niourui  en  (012;  3"  cflle  <ks 
nan)His  o'Havkk,  éteinte  vers  1700; 
3*  celle  des  comtes  or,  RfciA,  éteinte  en 
ldS£;-4*  cplle  îles  *ei$neiirii  de  Cnt.si- 
VLa ,  éteinte  en  1 7G7  ;  à'  celle  des  /.rin- 
ça DE  Caov  el  du  Saint  Kmpire,  etc., 
:  ctaiate  eu  1703  dans  la  personne  de 
CB4SLK>>-EtiCKnK,  généralissime  des  ar- 

Inéet  nisses  en  Litonie.  mort  prisonnier 
,  de  Charles  XII  et  dont  le  corps  lui  re- 
:  tCM  pour  dettes  à  Revel  où,  réduit  ù 
'  l'élatda  momie.i!  resta  jusipi'à  ces  der- 
Btwi  temps;  G'  relie  des  comtes  et  prin- 
Ks  DB  Chinai,  éteinte  en  lâ21  ,  «I  hI- 
liéaklamaiioDd'Alhret  JSaiarrc;  T-crlI.- 
da  camlea  et  princes  Dt.  Soi.kf.  H  nr. 
ItaLM,  devenue  branche  ainé<-eu  1 7C7, 
al^  compte  comme  subdivision  celle  des 

«  de  MoLSHBAIS  ET  !>■ 


Cbox,  éteinte  an  xwm'  aiick  ;  S'  aih 
des  ducs  D'HavaiÉeT  nBCa<Kr,qiii«vail, 
dans  les  derniers  temps  de  la  Restau- 
ration,  deux    lieutenants   généraux   uu 

service  <li:  la  France. 

temporains  les  plus  remarqnables  de  celle 
iIluslrefamille:l''AiJOi.sTiM-PHii,iPPl- 
LoiTis-KHXATtL'Ei.  diicde  Cm}',  prince  de 
l'Empire,  grand  d'Espagne  de  lai '''clas- 
se, né  en  17Gâ  au  château  de  l'Ermitage, 
en  Hainaut.  Il  émiçra  avec  son  père  el 
ret;ut,  en  échange  des  biens  qu'il  avait 
perdus  dans  les  Pays- Ras,  la  seigneuriede 
Uùliiien,en^Vesiphalie,ayant  une  popu- 
lation de  10,000  âmes.  Nommé  pair  de 
France  le  4  Juin  IS  M,  il  mourut  au  châ- 
teau de  l'Ermitage  le  19  octobre  1832, 
laissant  deux  lils  ;  Alfred,  duc  de  Croj 
et  de  Dfilmen ,  pair  de  France,  prince 
de  l'Empire  el  f;rand  d'Espagne  de  la  l" 
<-lasse,iiéen  1  7K0  et  mariéà  unelilledll 
prince  Constantin  ile,Salm-Sa1m;ctFBani- 
HAHu,  prince  de  Cruy,  aujourd'hui  officier 
snpérienr  au  airvice  du  roi  de  Hollande, 
néen  1  7'Jl  ;  2"  Emi«aslei.-Maxi>iilim, 
prini-ede  Croy-.SiiIre,  Irère  d'Augustin- 
Philippe,  né  en  1  T(>8.  Il  commandait  le 
département  de  la  Somme  en  ISlSetfat 
élu  député  en  1H20  et  en  I  82  {  parce  mê- 
me dé|artemenl;  en  1825  il  fut  nommé 
capii.iinede  la  l'''  compagnie  des  gar- 
dci-du-corps  du  roi,  et  en  1827  pair 
deFrancejen  IN30  il  refusa  lu  serm>>nt 
et  il  hdbile  à  présent  le  i-li^teau  de  Ronix, 
en  Itelgiipie ;  3"  (;rSTAVE-MAM»[i.iM(- 
JlisT,  prince  de  Croy,  cardinal,  arche- 
vê<|uc  de  Kouen,  grand -aumônier  de 
Fnnce,  néen  1773,  et  frère  des  précé- 
dents; il  n'a  pas  quitté  son  dinrèse, 
ipiiiii{n'.î  l'exemple  des  antres  membres 
de  sa  famille  il  ait  refusé  de  prêter  le 
serment  à  la  royauté  et  à  la  charle  de 
IR:tU;  4'  enfin  JosFPH  Ak7ie-\i:gi  !iT8- 
MAXlHil.iEN.dni-  d  llavré  el  de  Crov, 
pi  îiire  de  l'Empire,  grand  d'Espagne  de 
""   '  78i),etrurMom- 


ù la  Ites 


général,  puis  capitaine  de  In 
1"  compagnie  de*  gnrdes-du-corps, 
qu'il  céda  en  I82r.  à  son  consin  et  dont 
il  conserva  pourtant  les  honnnirs.  En 
lui  s'est  éteinte,  il  y  a  peu  de  temps,  la 
branche  mille  des  ducs  d'Ut*ré.D.  A.  D. 
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CROYANCE.  On  entend  par  ce  mot 
le  consentement  absolu  que  donne  Tes- 
prit  à  une  proposition  quelconque.  La 
croyance  peut  ^tre  basée  sur  le  témoi- 
gnage de»  sens,  ou  sur  Tévidence,  ou 
sur  Tautorité.  C'est  plus  particulièrement 
sur  Tauiorité  quVIle  se  fonde,  et  pour 
cette  raison  le  mot  cwyance  s'applique 
ordinairement  et  plus  spécialement  aux 
propositions  ou  aux  faits  sur  lesquels 
t'appuient  les  systèmes  r<*li{(ieQX.  Il  si- 
^ifie,  dans  ce  cas,  une  adhésion  qui  re- 
pose seulement  sur  le  témoignage  de 
personnes  qui  attestent  le  lait,  c'est-à- 
dire  sur  l'autorité  du  témoignage. 

De  là  il  réiulte  que  si  une  proposi- 
tion est  hors  de  la  portée  des  sens,  si  elle 
ne  tombe  pas  sous  l'entendement  livré 
à  ses  propres  lumières,  si  elle  n'est  pas 
évidente  d'une  évidence  d'objet,  ni  liée 
nécessairement  avec  sa  cause;  si  elle  ne 
tire  sa  source  d'auoun  argumput  réel  et 
lie  parait  vraie  que  par  le  témoignage  qui 
en  a  été  porté,  l'assentiment  qu'on  lui 
donne  n'e^t  qu'une  adhésion  deconfiance. 

De  cette  définition  ressort  la  liberté 
qu'a  le  droit  de  réclamer  toute  espèce  de 
croyance  religieuse, et  Timpossibilité  de 
commander  à  l'opinion  d*antrui;  car 
tous  les  raisonnement:!  doivent  échouer 
là  où  il  n'y  a  pas  d'argumentation  possi- 
ble, Id  où  il  ne  s'agit  pas  d'acquérir  la 
démonstration  de  l*évideuce.  Ce  serait 
vouloir  donner  à  autrui  un  œil  or^^anisé 
comme  le  nôtre  et  prétendre  qu**  «es 
sens  le  trompent  parce  qu'ils  ne  lui  ap- 
portent pas  le^  mêmes  images  que  celle;» 
qii*il-i  nous  représentent.  Or  ce  qu'il 
voit  est  ausii  vrai,  par  rapport  à  lui, 
que  ce  que  nous  apercevons  l'est  par 
iMpport  a  n:>us. 

Ij'aill<'iir>,  ro-nme,  dans  les  rirons 
t.iTiie.î  dont  il  s'agit ,  on  se  fonde  sur 
U'ie  au'iirite  *\y\\*  Ton  croit  seule  en  droit 
di*  déci  l'r  île  la  vrriié  de^  faits  qu'elle 
atti^ste  o  I  dci  prop'isitions  i(u*elle  éiioii- 
fj»,  on  renniM'e  d*a\ance  à  tout  exa- 
i)ii*n,à  MiuitY  iliscnssion;  or  ou  ne  peut 
exijçiT  di"»  antres  cette  espèce  d'abnéga- 
tion coiiire  laf|iieile  ne  révolte  le  droit 
acij'iis  de  sitinnc'tre  toutCM  liotesati  cri- 
térium (V  la  laison;  il  serait  aussi  in- 
jtiste  c|u'tmphssîble  Je  s'arroger  le  droit 


Foi  ,  Rf.lioiok,  Éolisf,  etc.    1 
CRUCIFÈRES ,  famille  dt 

dicotylédones  polypélales,  à  à 
hypogynes.  Klle  offre  ponr  ca 
distinctifs:  un  calice  àquairesépi 
persistants, une  corolle  à  quatre 
alternes  avec  les  sépales,  six  et 
dont  deux,  placées  devant  les  aé| 
térieurs,  constamment  plus  coai 
les  quatre  autres;  un  ovaire  bik 
à  deux  placentaires  pariétaux  on 
ment  multiovulés;  un  stvie  ce 
presque  nul,  persistant, terminé 
stygmales.  Le  péricarpe  propre  i 
cifcres  est  une  silique  ou  une  i 

Cette  famille,  qui  doit  -on  m 
disposition  de  ses  pétales  en  en 
l'une  des  plu*  naturelles  du  règn 
lai,  er ,  dans  le  système  de  Lini 
constitue  la  classe  nommée  téirad 

L'utilité  des  crucifères  est  très 
Nous  y  trouvons  des  plantes  ili 
res  de  première  importance,  tel 
les  choux,  les  rave»,  les  naveti 
d'autres  dont  les  feuillet  ou  les 
servent  d'assaisonnement,  comiM 
fort ,  les  radis,  le  cresson  de  font 
«tresson  alénois,  la  roquette,  etc. 
/a  et  le  navet  se  cultivent  en  , 
cause  de  l'huile  (pi'on  exprime  < 
graines.  Les  juliennes  , les  quara 
la  giroflée,  la  corbeille  d'or,  I 
toujours  verte,  ribériile  téraspic, 
mires  et  autres  contribuent  à  oi 
jardins.  Le  pastel  ou  gfiêde  conli 
fécule  analogue  à  l'indigo.  Beau* 
crucifères  loiirnissenl  a  la  therap 
lies  remèdes  éminemment  antt-sc 
(|ues  oti  excitant!*:  tels  sont  la  m 
noire,  la  i^clileaire,  le  velar  ou 
bre  officinal,  les  passérages,  etc.  i 
substance  fort  rare  dans  la  pluf 
autres  familles,  existe  en  quanti 
nolahle  dans  celte  des  crucifères. 

CRUCIFIKMKNT  peint 
principal  et  dernier  épisode  de 
sion  de  Jésus- Christ  vnY.  Ci 
souvent  exercé  le  génie  des  arlisli 
si  nous  pan'Oiirons  nos  temples,  f 
sées,  nos  porlefeiilltes  d'estampe 
serons  Honnés  qu'un  si  magnifii|' 
ait  été  si  peu  Ci>mpris  et  si  n 
traita  avec  celte  poésie  mysllifa 
rlehesse  tf*e(Vrti  qii^ll  enjàpcttii 
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J^PiMMi  liMiMui  9  necRa- 
W  Bftfcj  m,  eam  ira,  «vint 
B^rèv  mm  »  te  mbi  eontenléf  le 
ncoi  de  rppréMnl^r  Jé«itt  sur 
t  eooroDoé  d'épînesy  Uniàt  mon, 
m  de  rendre  le  dernier  ton  pi  r, 
Mice  des  lainleft  feoimes,  de  la 
lue  tmbmsMut  te  pied  de  la 
de  aaint  Jean  s*abandonnant  à  la 
;qiied*BUtrei,  comme  Van  Dyck 
I  tableau  gravé  par  Bolswerl,  ont 
es  chérubins  autour  de  la  fi- 
I  Christ  el  près  de  la  croix  le 
.Ta  chevalet  le  bourreau  porteur 
)nge.  D'autres,  et  ceux  ci  sont 
ux,  ^n  nous  montrant  le  Chrisi 
»  deux  larroni,  pleuré  par  les 
femmes  et  saint  Jean,  et  entouré 
ats  commis  à  sa  garde,  ont  repré 
qa*on  peut  d^jà  nommer  un  cal- 
r»/.).  Maritègne,  le  Primatice,  Cjtr 
*dîn,  Fr.  Franc- le  Jeune  et  beaii- 
aulres  ont  complété  ce  calvaire 
Mluisaot  sur  la  scène  les  soldats 
nt  au  sort  les  vêlements  de  Je 
foule  du  peuple,  les  prêtres,  les 
its,el  en  lai^t^nt  aperrevoir  dans 
les  murs  de  Jérusalem.  Quel(|ues 
3nt  figuré  le."^  trois  patients  morts 
oie  publitpie  et  abandonnés  de 
tude;  plusieurs,  comme  Rubens 
1  célèbre  tableau  de  ré;;lise  dv 
'albru|*ed*A.iivers,(l(iriI  le  musée 
ree^t  veuf  <lepaisl8t5, ont  adop- 
ment  de  l*é)évaiion  en  croix,  nu, 
e  Poussin,  celui  de  Tattache  sur  la 
es(|uets  répondent  mieux  au  sens 
lu  mot  cru<*ifiement;  enfin  ausa- 
ouvre,  en  1884,  M.  Paulin  Gué- 
posé  un  grand  tableau  mysti(|nc' 
rist  en  croix  venant  dVxpirer  est 
r  un  an}çe  deiiimière,  landis  que 
Innt  le  rè^^ne  est  fini,  se  préi'ipile 
time  de  feu.  Rn  un  mot,  rh;icun 
1  génie,  la  trempe  de  son  talent , 
et  traité  le  sujet  d'une  manière 
ière;  aucun  né»nmf>ins,  a  nnirv 
ance,  n*a  abordé  Tinstant  si  dra- 
,  si  éminemment  pittoresque  de 
e  de  la  nature.  Quel  beau  mo- 
pendant  I  Mais,  par  contre,  on  a 

/n cwafl*'*  l'a  Pottuin,  publiée  no  trait 
9a  an  Xtm»  ll«T«{taBs  fnrmxat  tin  fort 


nt  ûm  priafem  eélÀbret,  Idi  qw  Vu 
DjFcfc  €l&  Fioma«l,  cédant  à  dw  înflnes- 
cea étrangères,  îoiroduire  sur  le  calvaire, 
au  milieu  des  soldats,  en  regard  de  la 
Madelnine  éplorée,  de  pieux  aénaleurt, 
le  patron  ou  le  supérieur  d'ordres  reli- 
gieux. Enfin  quelques  peintres,  à  Timiia- 
tion  de  Thomas  et  Barnabe  de  Mutiné , 
qui  florisaaient  au  xiv*  siècle,  ont  violé 
ouvertement  la  loi  de  Tunité  en  confon- 
dant les  instants  les  plus  opposés  dn  erand 
drame  du  crucifiement.  Rubens  lui-mê- 
me, dans  le  tableau  si  plein  de  vie  et  de 
mouvement  des  Cordeliers  d* Anvers  ,  a 
l'ait  percer  le  Christ  du  coup  de  lance, 
dernier  instant  du  drame,  en  présence 
de  la  Vierge  qui  s'évanouit  à  ce  spectacle 
entre  les  liras  de  saint  Jean  et  de  la  Ma- 
delaine  embrassant  le  pied  de  la  croix. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  signaler  les 
erreurs  el  les  beautés  nombreuses  répan- 
dues dans  les  peintures  du  crucifiement; 
bornoiia-noua  à  indiquer  les  plus  frap* 
panle-t.  Nous  commencerons  par  cette 
conception  burlesque  de  Barnabe  de  Mu- 
tina, où  le  Christ  en  croix  est  placé  dans 
les  bras  de  s«>n  père,  ayant  aux  angles  de 
sa  croix  les  quatre  évangélistes  fij;ur(>s 
•ivec  les  létes  des  animaux  qui  Ifs  carac- 
térisent; et  par  cette  autre  peinture  du 
même  artiNte,  imité  un  demi-siècle  après 
par  Ma^accio  et  ses  successeurs,  uù  Tàme 
du  mauvais  larron  est  emportée  par  Sa- 
tan et  celle  du  bon  larron  par  les  anges 
voir  dWginconrt  **,  pi.  cxxxiii  et  cliv 
le  la  peint.  ).  D  autres  compositions  non 
moins  bizarres  nous  font  voir  le  Christ 
tendant  à  la  Vierge  une  main  en^in^^lan  - 
lée  arrachée  de  la  croix;  dan«  d*a:ifres 
encore  on  voit  le  crâne  humain  eninloxé 
comme  rébus  du  nom  du  li(Mi  de  sup- 
plice, ou  les  soldais  se  disputant  à  conps 
de  poignard  la  robe  d*»  Jésus,  scène  que 
le  Priiiaticea  introduite  dans  cette  belle 
compo:iilion  peinte  en  émail  (lar  f^onard 
lie  Limoges  et  qui  (ut  Tun  des  plus  pré- 
cienx  muoiimenis  de  notre  éphéinfre 
mnsf^e  des  Petits- Augustins.  Parmi  les 
beauté'»  sans  nombre  qn'olfrent  le»  cru- 
cifiements peints  par  des  maîtres  des  xv* 
et  xvi*s'ècleSi  il  en  est  qui  se  retrouvent 
dans  la  plupart,  comme  ce  qui  touche 

(*r)  KiÊisimé*  t'Àttpm^  Ut  rniHimméitUi  6  vel. 
ifl^M  smé»  «Is  U'ip\ïï(Uh9êi 
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•  rordonDance,  à  la  icience  du  dessin  et 
de  I  expression,  et  à  l'exaclitude  du  cos- 
tume. Maïs  eu  fait  d*exacUtude  histo- 
rique, dNnvenlion  mystique,  d'entente  du 
coloris,  de  science  des  contrastes,  d*exé- 
ciition  pittoresque,  il  règne  une  grande 
diversité.  Quelle  différence  de  sentimeut 
entre  Mantègne  et  Rubens  ,  A.lbert  Du- 
rer et  Raphaël!  Plusieurs  compositions 
se  distinguent  par  des  détails  caractéris- 
tiques, au  nombre  desquels  nous  signa- 
lerons cosigne  si  expressif  que  Jésus  fait 
de  Toeil  et  de  Tindex,  dins  le  tableau  de 
Vouel  {s€%\v  Annnle.x  du  Mujsce,  t.  XIV, 
pi.  14  ),  quand,  du  haut  de  sa  croix,  il 
promit  au  bon  larron  une  place  à  ses 
côtés  dans  le  royaume  des  deux  ;  et  ces 
pots  à  feu  au  bout  de  longs  bâtons,  dont 
s'est  servi  Raphaël*  pour  indiquerque  les 
ténèbres  accompagnèrent  les  derniers 
moments  de  Jésus,  accessoires  qui,  em- 
ployés par  un  peintre  essentiellement 
coloriste,  pourraient  amener  des  effets 
pittoresques,  neufs  et  piquants;  enfin 
cette  noble  contenance  ,  cette  expres- 
sion de  confiance,  de  résignation  dou- 
loureuse, de  foi  profonde  donnée  à  la 
Vierge  par  Van  Dyck  et  plusieurs  autres 
peintres^  tant  que  Jésus  respire  encore, 
et  ce  retour  subit  aux  sentimenlade  mère, 
aux  faiblesses  humaines,  dès  que  le  cri 
de  la  nature  lui  annonce  Tentier  accom- 
plissement du  sacrifice.  L.  C.  S. 

CRUSCA,  vor.  Acadkmie,  1. 1,  p.  99. 

CRUSIUS  (CuaisTi Air -Auguste), 
philosophe  profond,  théologien  distin- 
gué, mais  un  peu  lourd  et  très  enclin 
au  mysticisme,  et  qui  néanmoins  a  eu 
sur  son  temps  une  certaine  influence 
par  ses  écrits  et  ses  discours,  naquit 
en  1 7 1 2  ou  1 7 1 5  à  Leune,  près  Merse- 
bourg,  étudia  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  Leipxig,  et  y  mourut  professeur 
des  deux  sciences  en  1756.  Il  avait 
formé  le  plan  hardi,  non -seulement 
de  faire  de  la  philosophie  une  science 
achevée  cl  satisfaisant  complètement  la 
raison,  mais  encore  de  la  mettre  d'ac- 
cord avec  le  avstème  de  l'orthodoxie.  Ne 
pouvant  accommoder  à  ce  système  la 
philosophie  de  Wolf ,  contre   laquelle 


(*)  ŒHTt  comptètê  dt  Rm^tknr" ,  puliliri*  par 
Landoo,  la-fol.  et  is-i*,  en  8  iivraÎMMU  formant 
4  Tolnine»,  plaoche  338*. 
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son  maître  Rudiger  Tavait  d'aîlloon 
prévenu,  il  opposa  système  à  ■>stèflMa 
mais  sans  donner  au  sien  ce  eë.rmtkkrm 
d*évidenc«  qui  résiste  à  la  critique  ci  • 
Tinconstance  des  esprits.  Crusius  a  pu- 
blié plusieurs  traités  de  phiUMQphie« 
tels  que  son  Esquisse  des  vériié$  essen" 
ti elles  de  la  ra/xo/i  (Leipiig,  1746)  cl 
sa  logique  ou  Chemin  conduisant  à  Im 
certiiude  et  à  févidence  des  conmau^ 
sances  humaines  (  Leipzig  ,  1 747  )•  11  • 
écrit  également  des  livret  de  ihéolofit 
qu*on  ne  lit  plus  aujourd*hui.  U  loada 
sa  théorie  de  la  certitude  des  ooa* 
naissances  humaines  sur  une  ooDtraîolt 
intérieure  de  la  raison  et  sur  ce  prÎDcipt 
que  Dieu  est  véridique.  Crusius  était  mi 
homme  probe  et  d*une  rare  piété.   C»  L* 

CRUSSOL  (  rAMiLLE  de}.  Cette  aa- 
cienne  famille  du  Languedoc  portail 
originairement  le  nom  de  BasUL  Soa 
autenr,  Géeaud  Basiel^  possédait,  l'aa 
11Ô0,  le  château  de  Crussol,  situé  ca 
Vivarais,au  dioi«se  de  Valence,  à  peu  de 
distance  de  la  rive  droite  du  Rbdne,  A 
chef -lieu  d'une  baronnie  qui  dépniaîl 
aux  États  de  Languedoc.  La  postérité  dt 
Géraud  Bastel  forma  les  subdiviaioDS 
suivantes  : 

P  Les  sires  ou  barons  de  Crusaol, 
devenus  plus  tard,  par  alliance,diicsd'L- 
r.ks  (duché  érigé  en  1565  et  portant  la 
nom  d'une  petite  ville  du  départemeot 
du  Gard;  et  seigneurs  de  plusieurs  au* 
très  terres  et  titres  divers.  Cette  bran- 
che, de  laquelle  descend  le  duc  d'Lics, 
pair  de  France  encore  vivant,  a  joué  na 
rôle  trtrs  important  dans  les  affaires  po- 
litiques et  religieuses  du  Midi.  On  y 
distingue  un  grand- maître  de  rartilleiic, 
Loris  deOussol,  en  1470;et  uo  maré- 
chal de  France,  Jacques  de  Cmssol«  doc 
dX'zès,  fils  du  précédent,  qui  prit  part 
aux  guerres  de  religion  sous  la  banoière 
des  protestants.  En  1563  il  livra  un 
combat  contre  le  vicomte  de  Joyeuse^ 
aux  portes  de  Pézeoas,  où  il  fut  battu. 
IMus  tard  il  soutint  un  siège  heureux 
dans  Montpellier  et  sempara  de  Nîmes; 
mais,  battu  par  Joyeuse,  par  le  duc  de 
Montpensior  et  |>ar  le  maréchal  de  Bris- 
sac  en  plusieurs  rencontres,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Montoontour, 
rentra  dans  le  parti  catholique  où  il  ob- 


im  rumfa  dn 
•  lu  n)u4clMl  D'A.m- 

t  MurfchRl   ]ui~in<ma  et 

t  «■  IM4.  FiAxr.ou-ËM'HAauKL 
^m»i,  due  d'UzM,  limiienam  );éDÉ- 
M  «t  pair  do  France,  comballit 
1 744  et  *e  diiringua  plus 
P^t»  foéa  pandant  ie*  guerres  d'Allema- 
jÊm.  Vrauçoh  ~  CkjLHLEs  de  Cruiaul , 
iOMtc  d'Uièa,  1ienien*Dl  ginénl ,  tr 
iriMnea  1690b1i  Inltilie  de  Fleuri», 
kSlMnkerqae,aNDrwinde,  servi!  à  l'ar- 
■le  da  Flandre,  puis  à  celle  de  la 
th^ÊBf  ■□■*il  le  duc  de  Vendôme  en 
Italia  on  il  aa  distinKiia,  et  repaisa  en 
Fbadra  aà  il  combiilit  à  Oiidenirde 
en  1708;  après  (fuoi  il  oblint  le  ^uuver- 
•CBEBl  d'Oleron,  et  alla  mourir  en  1736 
dans  celni  de  Landreeies.  ^n  Gis,  Frax- 
çoB-EiuiAXVKL  de  Crussol  d'Uzès,  mar- 
^Ù»  de  Crussnl  de*  Suies,  rnlra  au  ser- 
*icaen  1 730,  auisla  aux  tiéges  de  K.elil 
M  d«  Philippbourg,  luivil  le  maréchal 
dalfailleboiaen  Westpbalie  et  eoBohê- 
■e,  aecompafna  en  Alsace  le  insrÉchal 
dtCaignyen  1743,  Tut  employé  à  l'ar- 
«éa  dn  Bas-Rhin  sons  le  prince  de 
Gwli,  asalila  en  1746  aux  sièges  de 
Mona  cl  de  (Iharleroi,  puis  fut  envové 
■  rarntic  d'Italie  «ù  il  fit  une  belle  ré- 
Inilc  sur  Draguit;nan ,  en  Provenre  ; 
mfin  nommé  (iouverueur  d'OIeron,  il  y 
■nnnit  en  I7H1. 

3°  Les  ■Darqtii*  de  Crussol  et  de  Mon- 
■n«ier,  qui  comptent  trois  lieulennnls 
;énéraiix  et  on  é«ê(|Ue  de  La  Rochelle  en 
1768. 

3" Les  marquis  de  Florensar.  etc.,  qui 
nmplent  un  lieutenant  général ,  Loi:i3 
le  Cmsiol  dX'xès,  marquis  de  Flurrii 
ae,  employé  ■  1i  conquête  de  la  Fran- 
he  -  Comté  en  1 1)67  et  aux  guerres 
l'Alleniagne  jusqu'il  1693,  é|M)que  où 
Ifcdêmit  de  itn  grades;  il  ranunit  en 
1716.  Son  petit-fils,  PiKaRK'EDMAMtKi. 
le  Cnusol-Florensac,  né  en  1717,  fil 
es  première)  armes  en  A.II>Miiagne,  as- 
iila  a  la  conquête  de  la  Girse,  puis  l'i 
die  du  comté  de  Nicir.  F^nvnyé,  en  1 7â0, 
onme  ministre  plénipilenliaire  auprè.* 
n  due  de  Parme,  il  revint  mourir  en 
Jnm pagne  en  1758. 
4"  Lea  marqnit  de  Saioi-Sulpice. 
t*  Laa  oontca  d'Ajnboise  et  d'Aiibi- 
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jou,  qui  flUBptent  un  archavAqBa  da 
ToDUniie  an  1753.  Aksb-Fxmaiiiikl- 
FaARçois-GBoaoES,  marquis  de  Crussol 
d'Amboite,  lieutenanl  général,  l'ut  député 
au%  Étais-Uénéraux  en  1789  par  la 
nob1essedePoilierB,puis  arrêté  en  1793, 
mis  en  jugement  et  décapiié  la  veille  de 
la  chute  de  Robespierrfl26  juillet  1794). 

6"  Les  marqiiia  de  Monisalès,  éteints 
en  1743. 

Parmi  les  membres  contemporains  de 
cette  famille  nous  citerons  :  Makie  - 
Fa\N(;ois-EMMANUiti,  de  Crussol ,  dur 
(l'Lzès,  de  la  première  branche,  qui 
émigra  avec  la  famille  et  fut  créé  che- 
valier de  Saint-Louis  et  marérhal-dfr> 
camp  sous  les  drapeaux  des  princes  fran- 
çais. A  l'époque  de  la  Restauration  il  fut 
appelé  à  la  Chambre  des  pairs,  le  4  juin 
1814,  comme  titulaire  de  la  première 
pairie  iarque  du  rovaume ,  el  fut  nommé 
Nf^utenant  général  et  l'iievalier  de  l'uidre 
du  Saidt-Etprit  en    18!ô.   Il   donna  sa 


démission  de  pair  en  1S30,  el  l'un  de 
ses  fils,  le  marquis  de  Crussol,  député 
du  Gard  depuis  1834,  obtint  de  succé- 
der à  son  père,  à  U  condition  qu'il  pren- 
drait lelitrededucd'Uzès. 

ALFXIS-CHARLia-EwHklItlEL,   bailK 

de  Crussol,  de  la  branche  de  FloreDMC  et 
lils  du  ministre  (iléiiipoientiaire  à  Parme, 
fut  reçu  chevalier  de  Malle  en  1763,  de- 
vint capitaine  des  gardes-du-corps  dn 
comie  d'Artois  en  1 780  et  chevalier  de 
l'ordn-du.Sainl-Ksprilen  1784.  Émigré 
en  nS'J,  il  fut  crié  lieutenant  général 
en  roinba'lant  dans  l'armée  des  princes, 
et  au  retour  des  iloiirbons  il  fui  appelé  à 
In  pairie.  Il  mourut  en  décembre  18I.'>. 


Son   t 
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I,  baron  de  Crussnl,  né  en  1 74 1 , 
E^ervii  pendant  la  guerre  de  Sepl-Ans  et 
se  dislini^iia  à  Mindeti.  Dépnté  de  la  no- 
bli'ssedu  bailliage  de  Bar-sur- Seine  aux 
Klats-Gmérnux.  en  1789,  il  se  montra 
xêlé  défenseur  de  la  reli);ion  et  de  la 
nionarrhit' expirante.  Il  émigr»  en  1791 
el  reiilra  en  France  en  IK03.  Il  avait 
l'té  fait  '-bevalier  ileSatnl-I.oiiis  et  lieu- 
tenant général  pendnnl  rémi{;ration  De- 
pois  son  rploiir  II  vécut  dans  la  retraite  , 
cullivanl  la  lidérature  et  la  science  agri- 
cole. Il  mourut  en  1818.  D.  A.  D. 
CRUSTACÉS  (f^nuMeetUfdecnuta, 
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croûte),  nom  d'une  nombreuse  division 
d'aniinaiix  ariiciiléji,  aiitrefiMS  coiifon- 
diM  avec  li*s  iiispcles  et  lormant  aiij  »iir- 
d'hiii ,  dann  le  sysième  de  Olivier,  une 
classe  à  part  entre  les  «nnélitles  et  les 
arachnides.  Les  crustacés  varient  singii- 
lièrement  par  leur  taille  et  par  leur  con- 
formation  extérieure.  Il  en  est  de  mi- 
croscopiques, il  en  est  d*énornies;  les 
uns  sont  allonr^és  et  presque  filiformes, 
les  autres  globuleux,  ovoïdes,  etc.  Leur 
consi!»tanre   n*est   pas    moins   variable. 
Quelques-uns  sont  mous;  laplupartsonl 
revétas  d'une  envelop|>e  plus  ou  moins 
dure,  de  nature  calcaire,  queliiuefois 
ilexible  et  formée  principalement  de  ma 
tière  anima'e  divernemenl  colorée,  pré- 
sentant de^  inégiltiés  en  rapport  avec  \e> 
viscères  sur  lesqtieU  ce  test  ou  carapace 
semble  s*éire  moulé.  Dans  sa  jeunesse  , 
le  craitacé  n*a  pour  enveloppe  qu'une 
membrane  dure  ;   ceMe-ci  ne  se  pénè- 
tre qu'avec  Tage  du  sel  calcaire  qui  lui 
donne  sa  solidité.  Dans  la  suite  cet  ani- 
mal éprouve,  à  certaines  époques,  une 
sorte  (le  mue,  quitte  sa  carapHce  et  en 
forme  une  autre  par  le  même  mécanis- 
me.   Les    crustacés    respirent    par    de> 
branchies, ayant  le  plus  généralement  1» 
forme  de  petits  sacs  à  parois  meinbra 
neuses,  dans  lesquelles  se  ramifient  une 
infinité  de  vaisseaux  capillaires  conte- 
nant le  sang  qui   doit   être   vivifie  par 
Tair.  Ce  sang  est   blanc   ou  légèremeni 
rosé.   Les  crustacés  ont  un  cœur,  de^ 
veines  et  des  artères;   leur  corps  se  di- 
vine en  tète,  thorax  et  abdomen.  I^  tète 
n'est  pas  toujours  distincte  du  thorax; 
elle  porte  des  antennes  en  forme  de  fi 
lets.  Les  yeux,  le  plus  souvent  au  nom- 
bre  de  deux,  sont  sessiles,  c'est  à-rtire 
enchâssés  dans  le  lent  où  ils  f<int  «aillie; 
queli)uefoiH  ils  sont  portés  sur  une  es- 
pèce de  fig*»  mobile,  fia  bouche  présente 
plusieurs  paires  de  mâchoires  liansversa 
les  F^e  thorax  est  formé  d'une  seule  pièce 
en  forme  de   pla'>tron,  ou  de  pltisieurs 
anneaux  distincts,  et  donne  attache  aux 
pattes  qui  n'offrent  jamais  plus  de  sep: 
paires   quelquefois  moins;  ce  qui  arrive 
lorsque  celles  du  devant  ont  été  comme 
refoulées  sous  la  bouche  et  deviennent 
des  mii'hoîres auilUaires fpiedsmàcbol- 
N8}.  L*«bdMifii  dit  vvnMi  ^1*0»  àé- 
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signe  improprement  sons  In  nom  é» 
qiitfuey  est  formé  d'anneaux  ;  il  fait  suîti 
au  thorax.  Q!iel(|*iefois  voluniinrus,  îl 
est  d'îMitres  luis  court  et  ctché  sons  U 
thorax,  il  porte  des  appendices  ou  faus- 
ses pattes,  à  l'aide  desquelles  la  femelle 
retient  ses  œufs  sous  son  ventre.  Les 
sens  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  ne  sont  pas 
parfaitement  connus  chei  les  cmsiaois. 
Le  toucher  ré*ide  probablcaient  dans 
tes  antennes;  te  gf>ùl  semble  révéler  son 
existence  par  la  préférence  qu'ils  don- 
nent il  certaines  nourritures  sur  d'antras. 
[Is  sont  carnivores  et  ovipares  ou  ovuvî- 
vi pares.  Les  uns  sortent  de  leur  oof|nîlle 
■1  l'état  parfait  ;  les  autres  la  brîseni  avant 
d'avoir  acquis  leur  forme  priiniiive  H 
stibissent  plusieurs  translormaiîona^  Ces 
animaux  ont  dc*s  mouvements  iris  va- 
riés; les  uns  sont  conformés  ponr  la 
inanrhe  qui  a  presque  toujours  lini  dn 
cÂté  ou  bien  munis  d'urganes  pro|imi 
au  saut;  les  autres  sont  exclusivenieni 
destinés  à  la  natation  II  en  est  de  inries 
1res,  de  péla«giens  et  de  Huviatilea.  On 
li  résultent  des  destinations  diverses  et 
des  habitudes  triip  peu  analofciies  pour 
que  nous  puissions  en  traîtinr  ailleors 
que  dans  les  articles  consacrés  aux  dif- 
lérents  genres  d'animaux  qui  composent 
celte  classe.  Celle-ci  se  partage  en  trois 
divisions  :  la  première  est  celle  des  Hè^ 
rapnfies ,  crustacés  à  cinq  paires  de 
pieds;  la  se<^nde  celle  des  êètradrea' 
ftfMlrXj  crustacés  à  sept  paires  de  pattes; 
la  troisième  celle  des  brarhtnpitétt  on 
r ntnmns tracées ^  animaux  mous,  pmièaés 
seulement  par  une  mi  deux  plai|uesde 
substance  f*ornée,  avec  des  pieds  «o  na- 
ceoire  et  des  veux  immobiles,  souvent 
très  rapprochés  et  comme  conftmdns  en 
un  seul .  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
mnnoch'x,  for,  Clopostks,  Ca^aKS  , 
Kravvis««F.s,  etc.,  etc  C  .S-Ta, 

CR^ZADAet  CRrZADO,  an'  ienne 
monnaie  de  Portugal  qui  fui  frappée 
prmr  la  première  fois  sous  le  règne  d'Al- 
phonse V,  vers  Tan  1457,  lofnu|tic  le 
papeCalixte  III  fit  paraître  sa  bulle  pour 
une  croisade  contre  les  Infidèles.  Elle 
doit  sans  doute  son  nom  à  la  crnii  qai 
était  gravée  sur  l'effigie.  D.  A-  H 

Autrtfols  on  frappait  la  rruêmtin  an 
w\  nn  !•  Mrliiai  itiliUMBl  m  ftf 
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ll(HildktkigVfr4<-<Ni  l«  onudes 
lil  it'Mii  neuves.  Lei  prcmi^rM, 
rct,  TAlent  400  reîs  ou  environ 

0  c  Les  crutadof  novot^  dont  il 
«ppé  dans  ce  siècle  une  gran<le 
é  41,124,270  depuis  1807  jiis- 
1821 9  selon  Balbi),  et  qui,  par 
lifon,  ilionilent  dans  la  rirrnl:i- 
ilent  à  peu  près  2  fr.   88  c.  Ce- 

1  leur  valeur  réelle  varie  selon 
■rses  époques  de   la  fabrication. 

tanJis    que    la   cruzade    neuve 
12  ne  vaut  que  2  fr.  87  c.,  celle 

1090  est  réellement  évaluée  h 
I  c.  :  aussi  ne  la  Irouve-t-on  guère 
!  commerce.  Cela  tienf  aux  vices 
dominé  longtemps  dans  la  fahri- 
de  la  monnaie  portng-iise.  D-o. 
fZ.%DA.  En  Espagne  on  appelait 
liiiMe  de  la  croix  ou  de  la  croisade 
d*abord  par  lepapeCalixie  III  et 
orîsait  les  rois  de  Castille  à  lever 
&t  de  200  maravédis  sur  ceux  de 
ijets  qui,  sans  prendre  part  à  la 
e  contre  les  Maures,  désiraient 
it  participer  aux  indulgences  dis- 
I  par  le  pape  à  cette  intention. Ces 
liions  souvent  renouvelées,  et  en 

lieu  à  ce  qu'il  {Virait  en  1753, 
t  un  revenu  connidérable  au  pru- 
iouveraîns  d'Etpagne  et  puis  aussi 
;  du  Portugal,  revenu  administré 
e  chambte  de  finances  appelée 
rrri  f^rnrrnl  elr  In  Crazndn,  S. 
rPTKS  ,  vny,  rAT\roMr.FS. 
rPTOCALVIXISTKS,  nom  de 
unifiant  calvinistes  vnrhvs^  et  (jui, 
porlarice  aujounriiiii,  n  beaucoup 
les  esprits  dans  le  siècle  de  la  ré- 
on.  Ce  fut  en  Saxe  qu'on  se  ser- 
ord  de  ce  nom;  Melanchihon  liii- 
n  lut  stigmatisé  par  les  luthériens 
s  et  le  dut  à  son  esprit  de  paix  et 
ittalion.  Plus  lard  le  cryptocalvi- 
it  de  si  grands  progrès  en  Saxe 
ecleiir  crut  devoir  iiilcrvpnir.  La 
e  de  concorde  de  1580  devait 
fin  à  toute  iricf*rli(ii<le,  et  fous  les 
îen-4  qui  refusairnl  d'a«lliérer  a  rrt 
rdatent  leurs  places  el  le  droit  de 
".  Ces  malheureuses  dissensions 
intinuèrent  pas  moins;  >ficolas 
hancefier  électoral,  fut  un  des  plus 
»|rr<nDOtmn  do  crypiocalvînlsme. 


c«  qoi  loi  attira  la  haine  da  doc  dt  Wai- 
mar,  rég«iit  de  réiertorat  peadanl  la 
minorité  de  Christian  II.  Leduc  retint  eo 
prison,  pendant  10  ans,  le  chancelier; 
puis  il  fit  instruire  bou  procès  à  la  suite 
duquel  celui-ci  fut  décapite  en  1601.  S. 

C:n  YPT00.4MES.  On  donne  ce  nom 
à  l'utie  des  deux  gramles  divisions  du  rè* 
gne  végétal,  renlermani  toutes  les  plante» 
dans  lesquelles  les  orgsnes  sexuels  ou 
nVxîslent  p4s  du  tout ,  ou  sont  inappa- 
reuts  et-  très  dilférents  de  ceux  dcs/?/ifl- 
m'rnf^nmes  ivor.)^  ou  végétaux  munis  de 
pistils  et  d'étamines  visibles.  Dans  le 
système  de  Linné  les  cryptogames  consti- 
tuent la  24*^  classe  ou  rrrpiogfi/nie,  nom 
dont  Téiymologie  rappelle  l'opinion  peu 
fondée  du  célèbre  naturaliste  suédois,  qui 
admet  Texislenre  des  sexes  dans  tous  les 
végétaux  sans  exception.  M.  de  Jusitieu , 
fondant  le  caractère  distiuctif  des  cryp- 
togames sur  leur  privation  d*euibryons, 
leur  a  imposé  le  nom  de  acotylMones  \ 
IVl.  de  Candolle,  considérant  la  ^tructure 
générale  de  ces  mêmes  végétaux ,  les  ap- 
pelle cr/ftiiniirs,  parce  que  la  plupart 
ne  sont  composés  que  d*un  t  issu  cellulaire 
dépourvu  de  vaisseaux.  D'ailleurs  les  fa- 
milles de  cryptogames  olfrent  d'éton- 
nants dis|>arates  quant  à  leur  port  et  à 
leur  organisation  :  les  lougères.  les  mous- 
ses, les  lichens,  les  champignons  et  les 
corifcrves  peuvent  servir  d'exemples  {v. 
ces  mois  ).  Ko.  Sp. 

CTKSIAS,  fils  de  C'iésioihus ,  issu 
de  la  famille  des  Asclépiades,  naquit 
à  C!nide  en  Carie,  Ton  ne  sait  au  juste 
quelle  année.  Il  étudii  la  mé'leciiie  et 
se  rendit  en  Perse  vers  l'an  410  av.  J.-C. 
Artaxcrxès  Moémon  le  recul  avec  dis- 
tinction  et  en  fit  son  médecin.  En  401 
('tésias  accompagna  le  roi  dans  son  ex- 
pédition contre  (^ynis  le- Jeune  et  le  gué- 
rit de  la  blessure  qu'il  reçut  dans  la  ba- 
taille de  Cunaxa.  On  ra;*porte  (|u*il  p.issa 
17  années  en  Perse  el  qu'il  revint  en 
Orèce  vers  Tan  3î)0.Ctésiîm  profila  de  son 
séjour  à  la  cour  du  grand -roi  pour  con- 
sulter les  archives  (bi  royaume,  et  ee  tra- 
vail  lui  inspira  l'idée  d'écrire  l'histoire 
de  la  Perse.  I^  totalité  de  ses  ouvrages 
est  perdue  pour  nous  :  il  ne  nous  reslc 
guère  que  des  fragments  et  des  extraits 
de  olot  ou  »no*»is  d'é»endiîe.  L»  dia!<!c*^ 
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dont  il  s^éUit  servi  était  l'ionien.  J^as  an- 
ciens vantent  lu  clarté  et  l'clé^aïu-c  de 
son  style.  Nous  ne  pouvons  juger  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre,  parce  que  ceux  qui  Font 
cité  ou  extrait  lui  ont  prêté  chacun  leur 
style  et  même  leur  dialecte.  Il  écrivit  une 
histoire  de  Perse,  Persica^  en  23  livres, 
dont  les  six  premiers,  cités  quelquefoiA 
sous  le  nom  é^A^syriaca  y  contenaient 
Tbistoire  de  l'Assyrie,  à  partir  de  Ninus 
et  de  Sémiramis.  Diodore  de  Sicile  a  suivi 
Ctéaias  dans  son  second  livre.  Photius 
dans  sa  Bibliothèque  (codex  72),  nous  a 
laissé  uo  extrait  assez  considérable  de 
l'histoire  de  Perse,  extrait  qui  s'étend 
depuis  le  7*  jusqu'au  23^  livre.  Plutarque 
dans  sa  Vie  d'Artaxerxès  Mnémon  le  cri- 
tique et  émet  des  doutes  sur  sa  véracité, 
mais  ne  laisse  pas  de  le  suivre  très  sou- 
vent. D'autres  fragments  des  Persica  nous 
ont  été  conservés  par  Etienne  de  Byzance, 
Tzetzès,  Athénée,  Elien,  Démétrius  de 
Phalère,  et  autres   auteurs. 

Le  même  Photius,  au  même  endroit , 
nous  a  conservé  un  résumé  des  Indien  Ae 
Ctésias.  Cet  ouvrage,  qui  ne  formait  (pi'un 
livre,  n'est  point  une  histoire  de  l'Inde, 
mais  un  recueil  de  traditions  mythii|ues 
et  de  notions  d'histoire  naturelle  et  de 
géographie  relatives  à  ce  pays.  Quel(|ue8 
autres  fragments  de  ce  traité  se  trouvent 
dans  les  auteurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter. Ctésias  avait  encore  écrit  un  ouvrage 
géographique  sur  les  montagnes,  des  Pé- 
riples ou  voyages  le  long  des  côtes ,  un 
traitésur  les  tributs  de  l'Asie,  un  ouvrage 
sur  les  fleuves,  et  des  observations  mé- 
dicales. II  ne  nous  reste  de  ces  derniers 
ouvrages  qu'un  très  petit  nombre  de  frag- 
ments. 

Déjà  les  auteurs  anciens  contestaient 
la  véracité  des  récits  de  Ctésias.  Il  est 
certain  que  sa  chronologie  ne  s'accorde 
ni  avec  celle  d'Hérodote  ni  avec  celle  de 
la  Bible.  Ctésias  se  trouve  encore  souvent 
en  contradiction  avec  son  contemporain 
Xénophon.  Plusieurs  auteurs  anciens, 
Lucien,  Strabon,  mais  surtout  Plutarque, 
ont  attaqué  Ctésias;  Diodore  de  Sicile  au 
contraire  \loc.  ril.\  semble  lui  accorder 
assez  de  confiance.  Pour  nous,  cet  te  ques- 
tion de  haute  critique  historique  nous  pa- 
rait à  peu  près  insoluble  aujourd'hui,  et 
Toîd  pourquoi.  Selon  le  témoignage  de 
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Photius,  Ctésias  assure,  comme  noiift 
ra\ons  dil  plus  haut,  avoir  compulsé  les 
archiv(*s  royales  de  Perse;  mais  peut- 
on  s'attendre  à  des  récits  compléta  el 
veridiques  de  la  part  de  Thi^toiiographe 
d'uu  despote  de  l'Asie  ?  D'ailleurs  Cté- 
sias lui-même  se  serait-il  donné  la  peine 
nécessaire  d'étudier  à  fond  la  langue 
persane  ?  On  sait  que  les  Grecs  avaient 
peu  de  propension  à  apprendre  lea  lan- 
gues étrangères.  Diodore  de  Sicile  ne 
nous  semble  pas  une  garantie  auffisante 
pour  Ctésias:  il  n'est  point  lui-même  on 
auteur  critique.  A  la  fin  de  l'extrait  des 
Indica ,  Ctésias  nous  assure  ingénument 
M  que  ce  qu'il  rapporte  est  la  pure  Té- 
«  rite,  et  qu'il  parlait  soit  comme  témoin 
n  oculaire,  soit  d'après  les  récits  de 
«  témoins  oculaires  ;  qu'il  omet  bien 
«d'autres  choses  plus  merveilleniea  ^ 
«  pour  ne  pas  paraître  en  imposer  à  cens 
•  qui  ne  les  auraient  pas  vues.  »  Mail 
tout  ce  que  rapporte  (2lésias  dans  tes/A- 
dica  est  tellement  fabuleux  et  absurde 
que  nous  croyons  avec  M.  Berger  de 
Xi  vrey  (  Traditions  iénUoiogiqueSt  Prolé- 
gomènes, p.  xxviii)  reconnaître  dans  cet 
ouviage  le  plus  ancien  recueil  tératolo- 
{;ique  de  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  crédulité  aveugle  qu'il  avoue  avec 
tant  de  bonne  foi  ne  parle  guère  en  fa- 
veur de  sa  critique  :  aussi,  parmi  les  sa- 
vants modernes  ,  les  amis  les  plus  zélés 
de  Ctésias  ont- ils  abandonné  les  Imùra. 
Ce  n*eât  point  ici  le  lieu  d*énumérer  les 
nombreuses  tentatives  faites  pour  expli- 
quer les  dissidences  de  Ctésias  avec  Hé- 
rodote. M.  Oœrres  ^Introduction  au  livre 
des  héros  de  l'Iran ,  extrait  du  Scbah- 
Namch  de  Fcrdoussi  (allemand),  p. 
rxLv  1 1 1  et  sui  vantes)  a  essayé  d'une  maniè- 
re fort  ingénieuse  d'eclaircir  l'histo.re  de 
Cvrus.  Il  établit  qu'Hérodote  et  Xéno- 
phon, dans  la  partie  historique  de  la 
Cyropédie,  ont  suivi  la  tradition  médi- 
quc,  Pt  ('testas  la  tradition  parse;  et  la 
tradition  bactrienne  se  trouverait  déve- 
loppée dans  le  Schah-Nameh  ou  livre 
des  roi<,  de  Fcrdoussi.  N.  Eatienne  re- 
cueillit pour  la  première  fois  en  1^57 
les  rni:;nients  d»  Ctésias.  Kn  lô70  il  les 
joignit  à  son  édition  d'Hérodote.  Cet 
exemple  a  été  suivi  depuis  par  la  plupart 
des  éditeurs  du  père  de  rbietoire  gimoi|oe. 


•t  (M  Plndt  dan*  le 
i~  édition  de  l'Ilérodote 
nipa^né  JcMvaaiM  nu- 
IM.B5 183S  U.  Lion  publia  >  Gœiliiigiif 
Hae  idilîan  greeque'laliuu  du  rr»);- 
■iHb  de  Clétïu;  mail  le  travail  le  plui 
o^plat,  le  mieui  diipiwi  et  le  plus  sa- 
nameiit  espliiiué,  Mt  celui  de  M.  Uxlir, 
prar<mMir  à  Hcidelbe^K(F^anc^u^t'Sur- 
le  H.,  1834,  -17 1  p«ge*in-8»).L'oiivr*ge 
de  H.  Berger  de  XivreyiTradiliuni  téra- 
toloeique»,  Paris,  183â)  eil  un  complé- 
nent  prcaque  indiipeniable  à  toutes  let 
édilioM  de  Ciniai.  L.  df.  S-b. 

GIIBA,grandrilederAmérii]ue,']ui, 
dicouTertc  ea  1-193  par  Chri»lo|ihe  Co- 
loab,  mit,  par  son  climat  délicieux,  par 
taoiicaux  et  insectes  brillanti,  par  ses 
■itei  ebermanla,  le  tieun  navi^Hleurdans 
MC  aorte  d'caUse.  Elle  cil  située  eiilre 
TSetS?"  de  lonfillude, et  entre  lUet  33" 
^lalitndearptentrionale.  Elle  peut  rom- 
■■aii|uer  aiiénieot  avec  le  ranliuent 
■■éricain  et  avec  les  grandes  et  petilei 
11m  de*  Indei-Ocridenlales.  5a  supcriicie 
M  d'environ  3,G0O  lieues  (marines)  tar- 
rta;  c'etl  à  pea  prés  autant  i|Lie  toul  le 
ral« de  l'archipel  américain.  Lue  tliaine 
de  nraatagnes,  ave<;d«sra>nilicalioiiSj>ariiii 
lesquellra  on  reinar'|ue  les  montagnes  de 
Cuivre  (Sierra  iM  Oiùn-j,  de  Tar<iuin,de 
Carcanttlias ,  de  Giinjavos  .  etc.,  traverse 
rite  de  Cuba  daus  tome  sn  louK'ieur  ;  trcs 
élevée  à  l'est,  elles'ubjtsierii  »e  rappru- 
cbanlderone»t;lean»iiiil>Tan|ui[)ï!.llci- 
gnenl  une  élévation  ilr  j)lui  de  7,000 
piedi.Des  versants  de  code  cliaiiiedfiii-eu- 
deoinuelques  rivières,  lelli-snui'IeCaulo, 
dont  le  cours  sinueux  i-it  de  lôU  milles, 
la  rivière  de  Guine-i ,  celle  de  Cbira,  et 
rAv,ou  rivière  des  Né^us.  <|ui.cu  sorlatit 
d'uoe  raiveroe,  t'orine  nu*  belle  ralarute. 
Mais  lea  litx  de  ces  rivit-n-s  sont  prcsipi'ù 
trc  dans  le*  graiides  ch-tli-iiri,  n  aiin-» 
Caba  présente  un  aijiiTt  très  aride.  Ue9 
■verses  tombent  petulnnl  tnui  notre  éii, 
cl  pendant  les  moii  d'hiver  siiiii'llpiit  1cm 
vent»  du  Nord;  Cuba  ^pniiiïe  ptinrtniit 
pea  d'uuraf(an«.  La  vé^din-ion  y  dirpluie 
une  riclictse  ipii  trappe  (réluiiiii-tiiKi>t  li-s 
Eurnprens;  touirs  li-t  ilmiréi-s  r'iiii- 
nialn,  et  en  général  !(->  Iiiiils  propres 
aas  climata  Iropioiux ,  r    \ieniieut  eu 
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abondanee,  hrtqne  h  caltara  ai 
la  production.  Ainsi  letncre,  le  tabac,  le 
coton ,  le  café ,  etc.,  j  proipèreiit  et  don- 
nent lieu  à  an  commerce  cnmidérable. 
Les  Torêls  oi-cupent  de  vasii-i  espaces; 
elles  fnurnissent  des  buis  précieux;  dea 
oiseaux  revêtus  d'un  brillant  plumage  y 
srionrnent.  Cuba  possède  des  mines  d'or, 
de  cuivre,  de  fer  et  d'aimant;  00  trouve 
dans  les  munlagnrs  du  irislal  de  roche  et 
des  pierres  lines.  Un  élève  beaucoup  de 
bestiaux,  de  porcs  et  d'essaims  d'abeilles. 
Lors  lie  la  dérouver<e  de  l'ile,  elle  était 
habitée  pttr  une  race  itidîgène  d'un  carac- 
tère paisible  (|ui ,  sous  des  cabanes  de 
[iiilmicr,  subsistait  des  grains,  frtiita  et 
rniinnuK  de  son  sol.  Les  Espagnols  ont 
détruit  cette  race,  comme  dans  les  autre» 
Iles,  en  la  liirrniit  à  un  travail  cxcestil' 
d»ns  les  mines  et  dans  les  champs;  ii 
dcfaiit  d'esclaves  indigènes,  ils  se  sont 
ensuite  servis  d'i^cl.-ives  nègres,  à  qui  ce 
climat  convient  beaucoup  mieux  qu'aux 
Européens,  dont  unegraiide  partie  tombe 
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meurtrière  qui  règne  surtout  dans  le  voi- 
sinaj^e  de  la  mer.  La  race  créole  est  main- 
tenant dominante  à  CuIm  et  y  possède 
la  plus  griindf  j>artie  des  richesses.  £n 
1827.  d'après  If  recensement  officiel, 
on  l'omptait  l'i  Ciilia  une  population  de 
704.I.S7  individus.  M  eu  y  comprenant 
le»  cirHii<>ers  mm  domicilies,  les  jEarai- 
sons  ft  les  ^qiii  |ia<;<-s  des  vaisseaux  es- 
p:ii(niil.-i  i|ul  slaliuiiiirnt  dans  lea  |mrli, 
1»  obtenait  uu  [lombre  de  730,:yfi3. 
I>ans  la  population  établie,  il  y  avait 
3I1.UJ1  bbini-s,  10(>,4'J4  homme*  de 
couleur    libres  et     ÏHI>,<I43    nègre*    et 

•220.'.tHU  élAiFiit  rt-parlis  dans  les  pUn- 
Lilinn*,  70,UI)0  culliiairnt  le  >iicre , 
-'■O.OOU  le  ctle.  I.;i  partie  ocridtnlale  de 
(^iili.i  e'I  pins  peuplée  iple  tout  le  resttt 
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Sb  lêSS  on  comptait  an  BMlicr  dt  t a* 
creriet,  et  de|HiU  ce  temps  il  ■  d&  s'en 
former  qiiel<|ues   centaines  encore;   le 
prtMltiit  de  toutes  ct%  piantaiions ,  qui  en 
183S  avait  été  de  8,09 1,000  arrobas  oii 
de  505,600  caissei,  a  dû  s'élever,  s\x  ans 
après,  à  10,000,000  d arrobas.  Plus  du 
quart  de  la    prodaclion   se    conacimme 
dansl'ile  même.  M.  de  Uumboldta  cal- 
culé que  cette  consommation  e»t  de  46 
kilogrammes  par  individu,  c'est -a-dire 
plus  de  20   fois  la  consommation  d'un 
individu  en  France;  mais  peut-être  a-t- 
on  compris  dans  la  consommation   le 
sucre  employé  dans  les  distilleries.  La 
culture  du  café  parait  diminuer.  En  18)4 
il  a  été  exporté  des  six  grands  ports  de 
nie  1,817,316  arrobas  de  cette  denrée. 
Le  tabac  y  dont  la  culture  est  libre  ,  as- 
sure une  grande  ressource  aux  habitants. 
On  a  exporté, pendant  l'année  1834  ,eo 
feuilles  y  616,020  livres,  et  prcnque  le 
double  eu  cigarres.  En  revanche,  l'ilea 
peu  de  céréale!*,  à  l'exception  du  maïs; 
encore  la  lécoltede  cette  denrée  est-elle 
loin  de  satisfaire  aux  besoins  de  U  popu- 
lation. On  importe  beaucoup  de  farines, 
de  viandes  calées,  de  vins, de  légumes,  de 
marcliandises  d'Europe,  il  en  résulte  un 
mouvement  cominerci.il  très  considéra- 
ble ;  en    1834  il  a  été  de  la  valeur   de 
83,051,255  piastres  fortes,  savoir  :  l'ex- 
portation d'environ  14  millions, et  l'im- 
portation d'environ  1 9.  Le  nombre  des  Iw- 
timentsqni  sont  entrés  et  sortis  en  1830 
s'élève  à  3,550  :  il  y  avait  dans  ce  nombre 
1122navires  espagnoU;le  reste  venait  de 
l'étranger, surtout  des  Éiats-Unis  d'Amé- 
rique. Depuis  la  |>erie  des  colonies  con- 
tinentales, Cuba  est  pour  TE^pagne  la 
colonie  la  plus  importante  en  Amérique: 
aussi ,  pour  la  ménager,  le  gouvernement 
a-t-il  beaucoup  modéré  les  rigueurs  de 
l'ancien  système  colonial  (iv;)/^,  qui  ex- 
cluait le.4  ëlratigersdes  ports  des  posses- 
sions esip»gnoles.  Ou  vient  de«oirqu*a'i- 
jourd'bui   cre  sont  eux   qui   donnent  du 
mouvement  au  conituerce  de  (!uba. 

Lile  e<«t  diviiiee  eu  3  de|»ai'ieinents  : 
celui  de  l'ouest,  celui  du  cenire  et  celui 
de  ^e^t.  ]);tns  le  preiiiier  e>t  situe  le 
port  de  Im  Havarir ,  capitale  de  ta  i*o- 
lonie  et  siê^e  du  capitaine  général  et  de 
l'èvêque.  Cette   ville,  peuplée  de  près 
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d«  1 1B,00#  éi*ca,  dont  «imMi  M«OM 
blancs  et  24,000  esclaves,  pré«fHr,  na«i 
son  beau  port,  avec  les  château  «-fort*  qnl 
reuhHireffii ,  ses  églises,  ses  jarditit  rea* 
plis  d'arbres  tropicaux,  un  a»pect  vraî* 
ment  majestueux.  Cr|iendant  l'iniérii 
n'est  pas  beau:  les  rues  non  pavées 
souvent  remplies  de  boue;  les  maii 
ressemblent  en  grande  partie  à  des 
ges;  elles  scmt  très  mal  meublées,  et  on 
ne  voit  guère  au  dehors  que  des  pauvrvt, 
les  gens  riches,  les  feinmcs  surtonlf 
n'allant  jamais  à  pied.  Nenninoifia  Im 
Havane  possède  quelques  beaux  édi6c«% 
entre  autre»  les  églises,  dont  Tune  ren- 
ferme le  tombeau  de  Christophe  Cn- 
lomb  ;  elle  a  des  couvents ,  des  bàpilanif 
une  université  avec  un  jardin  de 
nique,  une  salle  de  spertat-le  ,  une  à 
de  dessin,  une  soi-iété  patriotique,  et  il 
se  publie  dans  cette  %ille  plusieurs  jour- 
naux et  ouvrages  périodiques.  Le  soir^ 
les  promenactHs  sont  remplies  de  volanlci 
ou  voitures  légi-res  dans  lesi|uellea  m 
promène  le  beau  monde.  Il  y  a  dessallea 
de  bals  publics  où  Ton  joue  encore  pins 
aux  cartes  qu'on  ne  danse.  C'est  pnr  Li 
Havane  que  se  tait  le  princi|»al  ct>«- 
merce  de  l'île  :  aussi  CiMnpte-t-on  bean» 
coup  de  maisons  de  commerce  très  con- 
sidérables. Kn  1830  il  est  entre  dans  It 
port  040  navires,  l^a  principale  ville  dn 
département  du  centre  est  Purrto  Prtft' 
r//><',  ville  mal  bâtie  et  peuplée  d'environ 
50,000  ànies.  Son  (lort  n'e^t  |ias  bean- 
rotip  Iréffueniê  par  les  navires  eti  angen. 
Enfin ,  dans  le  département  de  Te»! ,  on 
trouve  la  %ille  de  Sa/itm^n  de^Cuba  % 
pourvue  d'un  beau  p«»rt  trèsi*ommerçant; 
malheureusement  le  climat  y  est  insain* 
bre  et  d'une  chaleur  «kcrablante.  Cube, 
dont  les  côtes  ollrent  partout  des  ports, 
des  rades  ondes  l}ai(*s,est  entourée  d'une 
chaîne  d'Ilots  et  de  ro(*liers  :  aussi  Ict 
vents  et  les  brisanis  v  rendent  la  navi- 
galion  dangereuse.  Plusieurs  petites  iict 
dépendent  de  la  colorie. 

Il  a  été  publie  dans  les  derniers  tem|ia 
plusifurs  ouvrages  iuqioitanis  sur  cette 
|iossessîon.  M.  Huber  venait  de  donner 
nu  public  son  .•///< Trvi  stutistHfU*'  i/r  i'ffe 
fif  Cuba,  Paris.  l8*J(i,  et  M.  de  llum- 
boldt  son  E»stii  poiittffitr  sur  crttc  île, 
lorsque  le  gouvernement  espagnol  fitdret* 
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rttaiitiUni  de  UnemprcJUl  inkt  tie  Ca- 
hai  M  ilr  llumiMildt  rn  donne  iin  cktrnil 
dlM  MMi  Jhbleau  statislii/ar  lie  i'ile  lit- 
Oiàm  pamtn  ann^e*  1835-1839  ,  Pn- 
t^  IMl,  in-S*.  H.  Kanion  île  la  SRRtB 
mil  lait  imprimera  Li  Haviiip,en  183 1, 
«■r  Sxlowia  ecanomicn'pnlHie»  y  esta- 
^itltfm  lia  la  nia  rie  Cuba,  t  vol.  \tti\l 
à  4*1  il  «inttdipiiblit^MSSai,  *  Pa- 
ib,  l'B|jcr^  ÏDlliulé  :  Brrre  idett  rie  la 
aJmiHfflradOft,  dri eomihrrrin,  y dr  las 
mitas  jgailordfhis'adi-f'nba  daivn- 
1t  lot  amtoM  de  I6S6  à  I834,apcifii  i|Ui 
■raaaîvi  d'nnr  Histoire  nalui  elle  dr  l'ilr. 
Il  dirifie  le  jnrdin  botanique. 

G>b>.  IKg. 

CUBB  (xûCk,  tentera,  dé).  Polyèdre 
4Mt  les  facei  wnl  dn  rarrci  ')!'■"''  "" 
Mi^r»  de  ail,  le  nibe  e«l  aussi  ajipplé 

MHb;  ■■  mrraeceit  développihle:pour 
fe«a«v  aos  développement ,  prenez  une 
llp»*,B4Ba1eà4lbU  ^        ^ 

IWlK  du  cuIm,  «  niar- 
ifiB  le»  pointa  de  di«i- 
riMC.D,E;auxei-^ 
bénite*  de  cette  l)g»eL 
■mei  lea  prrpendicu  1— 
'  1iireaBF,AG,^jlesà 
l'irètedoDnéi'i(liiiisrz  le 
Kctangle;  parle*  points 
4t  divi.ion  éle%pi  In 
pfrpciidiculairea  FI  K, 
I>  IiCU;  prolongrz  de  part  et  d'autre  cei 
^1  dcmièrri  juiqu'rn  An  points  L, 
Jl,S.  O,  teIsqurMD  — D1=IL,  et 
^  HC=iCH  =  HO.  el  m^nej!  NM, 
OL;  la  (iEure  AGNMUB  FI  LOHC 
Wra  équivalente  à  la  lurlace  du  ciilie. 
NiHÉériqnemenl  celle  snrrace  est  égale  à 
>rx  (nia  le  carré  de  l'urète  ri  le  volume 
i  an  IraiMème  piiisaance.  Ces!  de  là  que 
VÎMM  la  dénomination  de  rube  donnée  à 
In  Iraiiïënic  puiisancv  dfs  nom  lires,  |>ar- 
cc  qu'elle  exprime  le  volume  d'un  corps 
dont  Gha>ine  aréle  ei(  représentée  par  lu 
laciae  de  cette  puissance. 

Oa  entend  pAr  eubaturc  d'un  solide 
ropêralinn  qui  conii^ttrait  à  trouver  un 
cnbe  éqnitmlent  nn  tnlkU  proptné.  Lora- 
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A'w»  pnnlMî^pUnano- 
WM  |>ra(raaiM  pir  quolieat* 
on  I  bien  la  IrauiAimer  en  un  cube 
nmstruK  aur  la  moyenne  de  ces  «rètea; 
mai*  en  f;é(i^ral  la  tfaiitrormation  d'un 
parallélipipcde  rrclanglc  est  impossible 
lurce  que  l'un  ne  peul  pas  gëomélrique- 
meiit  eiiraîie  une  laciiie  cubique.  C'est 
à  celte  iinposkibilité  qu'est  due  la  cété- 
briié  du  problème  de  la  duplicuiitm  dit 
tube  ches  les  anciens ,  problème  que  l'on 
peut  comparer  à  celui  de  la  quadrature 
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rèlr  du  cube  équiiHle  it  au  diiiible  d'ui 
cube  donné.  Ce  problème,  donl  l'fail- 
luii'e  remonte  bien  haut  (  Voir  Hitloire 
ries  rec/icnlirs  de  ta  ifuodralure  du 
lerr/e ,  etc.,  etc.,  twec  une  adriitiim 
ninreinant  les  pniblêiiws  rie  In  dupli~ 
cation  du  cube  et  In  tritectron  rie  Faiigle, 
par  Moniui'Ia.  Voir  aussi  Hiitoire  des 
inatlièmatiqHCS  par  le  ni^me),  puisque 
les  anciens  le  croyaient  |MO]>aié  par  l'o- 
racle d'Ap<illun ,  à  Delphes ,  et  l'appe- 
laient par  cette  raison  //niblcme  de  Dé- 
los ,  re  peut  Aire  résolu  qu'rn  trouvant 
deux  mojennei  pr  o  pari  iunn  elles  enlre 
le  eûté  dn  mbe  el  le  double  de  ce  c6lé  ; 
la  première  de  ces  moyennei  propor- 
tionnelles sérail  le  cùlé  du  cube  double. 
En  elfel,  si  on  iherche  deux  mniennes 
pTo)H)rliunnïlles  X,  J- enire  a  et  3  a,a 
étant  le  coté  du  rube,  on  aura 


rtJ:  :  y  '.  :y:  2<i.Suhsiitnant  dansladei- 
nière  priiporlion  la  valeur  d'y,  l'on  aura 
x:^^::-  =^„,  d'où  l'on  tire  j:3= 

=  2<(3;  c'està-dirc  le  cube  dont  le  <-dté 
est  X,  est  et;al  à  3  fois  te  cube  donl  le  cùlé 
est  II;  solution  i[i)i  entraîne  évidemment 
une  coiistriiction  mêeaniquc ,  l'équation 
qui  résuile  de  rintiTseclion  de  la  ligne 
droite  et  du  ctrcle  ne  ]iouvanl  passer  le 

Ou  a  rherclië  et  trouvé  diverses  ma- 
niùre:<  plu»  ou  moins  l'aulives,  pluiirurs 
iiisiruments  plus  ou  mi)ins  compliqués 
pour  résoudre  la  question  ;  mai?  la  l'uçon 
la  plus  simple  el  la  pliia  exacte  serait 
d'oaliicr  numériquement  le  côli!  du 
cube  donné. 
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•ariculé,  mi  talipiitr.  La  deniîèn  fat 
faile  sur  ie  fameus  tulipier  dont  le  pro- 
priétaire faisait  abattre  chaque  jour  une 
branche ,  pour  vaiocre  la  résistance  de 
Cubières ,  qui  différait  eocore  de  1,000 
francs  avec  lui  sur  le  prix  du  terrain. 
Ce  tulipier,  jadis  à  Lebel,  passait  alors 
pour  éire  unique  en  France.  Cubières  a 
depuis  vendu  plus  de  40,000  pieds  ve- 
nant de  cet  arbre.  Plusieurs  mémoires, 
lus  à  différentes  sociétés,  des  poésies  fu- 
gitives, des  proverbes  et  comédies  parmi 
lesquelles  celle  du  Charlatan ,  enûu  un 
Traité  smr  la  composition  et  la  culture 
des  jardins ,  complètent  la  liste  des  ou- 
vrages de  Cubières.  Val.  P. 

Son  frère,  Michkl,  chevalier  de  Cu- 
bières, naquit  en  1752  dans  la  même  ville 
du  Bas- Languedoc.  Auttrur  de  plus  leurs 
poèmes  et  comédies  médiocres,  et  d'une 
multitude  infinie  de  poésies  légères  dis- 
persées dans  les  Almaoachs  et  dans  les 
Ëtrennes  lyriques,  il  ne  se  fit  véril.^ble- 
ment  un  nom  que  par  VKlo^^r  de  Ma  rat. 
Il  fut,  en  effet,  terroriste  et  devint  serré- 
taire  de  la  commune  de  Paris.  Sa  vie  peu 
honurable  et  sa  réputation  fort  suspecte 
comme  écrivain  le  forcèrent  plusieurs  fois 
de  changer  de  nom.  Dorât- Palmézcaux- 
Cubières,  pour  qui  son  frère  avait  ob 
tenu  un  petit  emploi  à  la  poste,  mourut 
en  1820.  On  peut  voir  la  longue  liste  de 
ses  écrits  en  prose  et  en  vers  dans  la  Bio- 
graphie pf*rtative  des  Contemporains ,  à 
Tartide  Palmézeaitx,  S. 

CUCURBITACÉES.  Les  melons,  les 
courges,  les  citrouilles,  les  concombres 
et  les  pastèques  font  partie  de  celte  fa- 
mille, qui  toutefois  est  loin  de  ne  ren- 
fermer que  des  végétaux  alimentairrs. 
Les  surs  de  bcaucuup  de  rucurhitnrécs 
sont  amers  ou  nauséabonde ,  et ,  pris  à 
forte  dose,  ils  deviennent  de  violents 
drastiques  ou  même  des  poisons  mor- 
tels. La  coloquinte,  le  concombre  dVme 
et  les  racines  de  la  bryone  peuvent  être 
cités  comme  exemples.  Quant  aux  graines 
des  cucurbitacées,  elles  contiennent  des 
huiles  douces  qui  les  rendent  propres  à 
faire  ilrs  émulsions. 

Lc4  cMicuil)itnc«»c**  n|ipnrlicnnont  aux 
dicotviêdones  polypéloti*»  à  êtaniines  épi- 
gynes.  Leurs  csractères  essentiels  sont  : 
iet  fleura  monoïques  oa  diofqucS|  an 


calice  adhérent  à  Tovaire,  daq 
a  anthères  flexuettses,  un  ovaire  iimIo- 
culaire  à  placentaires  pariétaux,  troia  à 
cinq  styles  plus  ou  moins  ioudéa.  Le 
fruit ,  remarquable  dans  beaucoup  d'es- 
pèces par  ses  dimensions  extraordineirai| 
est  une  baie  plus  ou  moins  charnue  ou 
succulente.  Ed.  St. 

CIjDWORTH  (Ralph),  célèbre  phi- 
losophe anglais,  na(|uit  en  1617  b  Allcrt 
comté  de  Sommerset.  Son  père,  lieeodé 
en  théologie,  était  membre  du  collège 
d'Emmanuel ,  a  Cambridge,  et  desservait 
l'église  de  Saint-André  dans  celle  même 
\ille;  il  tut  aussi  un  des  chapelaiaa  du  roi 
Jacques  I*''.  Ce  fut  sous  les  jtmx  de  ce 
p(  re  que  le  jeune  Cudworlh  cumneofa 
ses  études  ;  mais  la  nioit  le  lui  ayant  en- 
levé lorsqu'il  avait  atteint  à  peine  ta  8* 
année,  son  éducation  liit  confiée  nus  soins 
du  docteur  Stoughton ,  devenu  sou 
père.  A  peine  âgé  de  I  3  ans,  il  fut  ad 
au  collège  Saint- Emmanuel ,  et  d 
ans  après  il  prit  place  |Miruii  le»  pcnsioiH 
naires  de  cet  établis>emeiit.  Ses  progrès 
dans  l'étude  de  la  philosophie  lui  vah- 
rent  sa  promotion  au  grade  de  mettre  èi« 
arts  et  sa  réception  en  qualité  d'agrégé 
de  ce  collège.  Sa  supéiionlé  sur  les  élèves 
l«'s  plus  distingues  lui  mérita  Thonneor 
insigne  et  inouï  jusqu'alors  d*a%oir  sou 
son  inspcciiou  28  élèves  parmi  leaqocll 
.se  trouvèrent  le  ccttbre  ATilli^m  Temple 
et  Tillolson,  dcvriin  depuis  primat  d'An- 
gleterre. Kn  1641  on  le  nomma  recteur 
de  North-Cadlmi) ,  dans  son  comté,  et 
trois  ans  après  principal  du  collège  de 
Clarellall.  Kn  1G4.'>  on  lui  conful'en- 
seignrment  de  la  langue  hébraïque,  en 
lui  dcHcraiit  k*  litrf  de  professeur  royal  des 
laïques  uritiiiales.  Après  avoir  pris  tous 
sebdegrcsentlicolo^ic,  il  fut, en  t054,pr<h 
mu  aux  fonctions  de  principal  du  colléfi 
du  Christ  pour  y  enseigner  les  lettres  si* 
crées.  Cudworth  résigna  alors  ses  fooc^ 
ttons  ecclésiastiques  pour  se  livrer  spé- 
cialement à  Tétudu  dtf  l'antiquité  et  de  11 
métaphysique,  pour  lesquelles  il  avait  n 
goAt  dommant.  Ses  profondes  connais- 
sancr.s  d.-iMs  les  langues  orientales  fi\rrenl 
.si:r  lui  le  i  Imix  du  cijir.itc  du  parlement 
pour  la  rc\i»ion  de  la  traduction  anglaise 
de  la  Bible,  dont  il  signala  et  corrigea  les 

errcun  considérables,  Enfuiy  la  prtbeidt 
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iliiHe  intellwMel ,  qui 
1*  prenier  nng  parmi  les  plus 
nm  pniloMphei  de  ion  litcle. 
Cet   oaTnge    fut    publié    en    anglaii 
kMT  imttUeetual  tritem  cf  the  Vnivcr- 

;  Il  bt  recherché  tout  ■  Ir   foii  par 

H«sati  pÉrtageaal  let  opinions  reii- 
!M  àm  Tantenr  et   par  le*  eoDcmii 

larcfigioA  qu'il  défendait.  Tous  avouè- 
a  d'an  commuo  accord  que  juiqu'a- 
V  «BCBD  ouvrage  ne  pouvait  soutenir  la 
■parmiaon  avec  le  sien  sous  le  nppori 

rérwlitîan  ,de  la  solidité,  de  la  pro- 
■danr  ci  de  la  force  d'argumentation. 
•M  on  grand  crédit  parmi  les  phlbso- 
M  d'Allemagne.  Plusieun  Mvaoti  con- 
boèrcnt  ï  le  répandre:  Mosfaeim  en 
■H  nue  traduction  latine  qui  fut  pu- 
is \  lèaa  m  173S,  rn  3  vol.  in-fol. 
I  Ocre,  dans  la  Bibtiothèt/tte  ehnisii-, 
T,  •  donné  une  analyse  de  la  doc- 
MdaGadwDrth,a*ec  descitraiis  fort 

CDdwDTtfaniOttrulle3Sjuin  1688.  Ses 
Mm  furent  dépotés  dans  la  chapelle  du 
HéscduOiristàCambiidge.  L.  d.  C. 

PlUlotnphie  de  CudivnTlh.  La  phllo- 
phic  de  Cudworlh  nt  renfi^rmée  dans 
a  Sjrttruic  inleltrftuel  dr  Puaireit  et 
iM  «on  ouvrage  fur /(j  nulurt:  cternellc 

immuable  ik  la  morale ;c'eU  Au  mo'wi 
II!  ce  que  nous  en  connaisions.  Il  avait 
TÏI  an  graud  nombre  d'autres  ouvragei 
tkîlaaophiques  dont  les  manuscrits  eiis- 
ml  cneora  dsni  le  Musée  britannique  à 
oadm,  maia  qui  n'ont  jamais  éié  (ju- 


n  jtadens  points  qui  doivent  surtout 
Te  rcnarqnéi  dans  sa  philosophie  :  c'en 
'abord  le  lieu  qu'il  établit  entre  le  rhris- 

E  Canliq'iilé;  c'est  eniuiie  son  lij|io- 
làc  aur  Ici  aiturei  plastiques,  imaginée 
OV  rendre  compte  de  la  formation  et 
C  la  conservation  du  monde  physique'. 
Cadwonhsubordonnaitla  philosophie 
la  religion;  il  regantjit  la  révélation 
hrétienne  comme  Ia  si'uIp  snur.e  cer- 
lîne  de  nos  connaïssiinci-ï.  Ce|ii-U(l.iiit 
profMMÎt  noe  vive  admiration  pour 
Jlhagore,nati»,  PloiiD,  et  les  aiilrct 


pblIflribplMi  i^riiBilMo  da  raàa^VL 
Il  repnidiill  dani  ta  phihMopbla  pite|tld 
toutes  Im  idéci  de  Platon,  interpréléM 
dans  un  système  asiei  semblable  à  ceint 
des  néoplatoniciens.  Ausii  élail-il  inté- 
ressé à  soutenir  une  opinion  fort  répan- 
due à  l'époque  où  il  vivait,  et  luivant 
laquelle  Platon  aurait  eu  des  rapporta 
avec  les  Uebreui  et  aurait  puiié  à  cette 
source  set  théories  principales.  Il  cher- 
che à  établir  qu'il  n'y  a  qu'une  difTérrnce 
verbale  entre  la  Trinité  cbréiienne  et  les 
trois  hjpostnses  utxhiqaes  dont  parla 
Platon.  Il  résout  d'ailleura  la  plupart  dea 
problèmes  de  la  philosophie  d'une  ma- 
nière tout-B-fait  platonicienne.  Ainsi  il 
établit,  en  opposition  avec  les  théories 
de  Hobbes,  que  l'origine  de  nos  idé«S 
n'est  pas  uniquement  dant  la  sensation  : 
il  existe  suivant  lui  des  idéesà/triori,«t 
les  impressions  causées  sur  les  sens  par 
les  objets  sont  leulenent  II  cause  occa- 
sionnelle de  leur  maniresiation  réelle 
dans  la  conscience.  Cudivorth  admet, 
comme  Platon ,  un  monde  d'idées  qui 
eilste  dana  l'intelligence  divine,  qui  ren- 
ferme l'essence  proprement  dite  et  véri- 
table  des  choses,  sur  le  modèle  duquel 
Dieu  a  créé  le  monde  physique,  et  auquel 
se  rapportent  toutes  les  idées  de  l'esprit 
humain  dans  leur  abstraction. 

Cudworth  résout  aussi  daos  un  sens 
platooicien  les  problèmes  relatifs  à  la 
morale.  La  sagease  humaine  n'est,  suivant 
lui,  qu'une  participation  à  la  sagesse  éter- 
nelle et  immuable  de  Dieu.  Les  esprits 
lies  hommes  sont  autant  de  rellclsde  l'in- 
telligeoce  divine,  les  uns  plus  clairs,  les 
autres  plus  obscurs,  les  uns  plut  rappro- 
chés de  la  source,  les  autres  plus  éloi- 
gnés. Il  combat  très  fortement  t'opiuïon 
qui  assigne  une  origine  empirique  aux 
idées  du  bien  et  du  mat,  du  juste  et  de 
l'injiisie.  Ces  tdi-cs  font  particdc  la  classa 
dea  idées  simples,  géuérales  et  immua- 
pcu\cot  donc  ùtre  fournies 


par 


-éunis  à  l'intelligence,  ne  produisent 
que  di's  sensations  et  des  images  varia- 
bles. Il  attaque  aussi  l'opinion  qui  subor* 
donne  la  réalité  des  idées  morales  à  la 
lolunlé  arbitraire  de  la  Divinité;  il  fait 
sur  ce  sujet  des  r.iiiunnenicnts  toul-à- 
fait  lemblables  à  ceui  de  Platon.  Suivant 
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lai|  la  volonté,  considérée  en  elle-même^ 
est  un  pouvoir  non-ieulement  aveugle, 
mais  encore  entièrement  indéterminé;  il 
est  donc  contraire  à  la  nature  de  la  vo- 
lonté qu*elle  puisse  par  elle-même  donner 
une  loi  ou  une  règle.  C'est  détruire  la 
bonté  et  la  sagesse  que  de  la  subordonner 
au  |>ou\oir  arbitraire  de  la  volonté. 

La  célèbre  hypothèse  de  Cudworlh 
sur  \e'i  natures  plastiques  ou  formatrices 
u*cst  encore  qu'une  idée  de  Platon  re- 
produite sons  une  autre  forme.  Il  n'y  a 
aucune  difTércnce  réelle  entre  rame  du 
monde  de  Platon  et  la  nature  plastique 
de  Cudworth.  Pour  faire  comprendre  ce 
que  Cudworth  entendait  par  là,  nous 
ilcvous  dire  d'abord  que,  de  même  que 
Descartes,  il  admettait  la  physique  cor- 
pusculaire, sans  en  tirer  les  conséquences 
d'athéisme  qu'on  a  quelquefois  liées  à  ce 
système.  I^  physique  corpusculaire,  ap- 
pelée aussi  système  des  atomes  ou  phy- 
sique mécanique  (par  op|}osition  à  la  phy- 
sique  dynamique),  est  celle  qui  établit 
que  Ia  matière  de  tous  les  corps  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  substance  étendue, 
di\i:iible,  solide,  capable  défigure  et  de 
mouvement.  Elle  croit  pouvoir  rendre 
compte  des  propriétés  de  tous  \\:s  corps 
sans  uvoir  recours  à  aucune  forme  ^uli- 
staniiclle  ni  à  aucune  qualité  (|ui  soit 
di5linvte  des  circonstances  que  nous  ve- 
nons d'énuméi'er.C*est  là  le  principequc 
Démocrile  établit  avec  beaucoup  de  rai- 
son; mais  il  le  combina  avec  une  autre 
théorie  dans  laquelle  il  établissait  que  tout 
est  matière  :  c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  un 
système  de  com]>let  athéisme.  Cudworth 
cherche  il  prouver  que  l'athéisme  et  le  ma- 
térialisme ne  sont  point  néi.oAsairement 
liés  au  système  des  atomes.  II  prétend 
que  ee  système  n'a  nullement  été  inventé 
par  Leuctppe  et  Démocrite,  mais  par  des 
philosophes  antérieurs  qui  rroy aient  à 
l'e\istenee  de  Dieu  et  à  la  spiritualité  de 
l'àme:  MocIuh  le  Phénicien,  Kinpédorle, 
Pylhagore.  Il  établit,  d'après  .Yristote, 
que  les  monades  de  Pythn^ore  nediiïè- 
rent  en  rien  des  atomes.  Descailes  a 
fait  revivre  ratnmisme  bOUi  s.i  preinière 
forme,  c'est-à-dire  lié  a\ee  le  >piriliia- 
lîsme  et  la  crovance  eu  Dieu.  Sous  ce 
rapport  Cudworth  est  d'accord  avec  lui; 
maia  il  lui  reproche  de  ne  pat  avoir  ad-  | 


mis  les  natures  plastiques  on  fomifttrmi 
et  d'avoir  voulu  expliquer  l'oriiKine  «1  b 
conservation  du  monde  physique  par  dn 
causes  purement  mécaniques  et  oial^ 
rielles.  [La  cause  de  cette  errcnr  fat  qae 
Descaries  ne  reconnaissait  que  deus  sor- 
tes d'êtres  :  les  êtres  pensants  et  les  èlrct 
étendus ,  et  c|u'en  outre  ii  faisait  coosi»» 
ter  l'essence  de  la  pensée  dans  le  seotî- 
ment  intérieur  qu'on  en  a.  Il  devait  par 
conséquent  nier  la  réalité  des  neturts 
plastiques  qui  ne  sont  pas  des  subataoecs 
étendues  et  qui  cependant  ne  sont  pas 
douées  de  sentiment  ni  de  conscience. 

L'existence  des  natures  plastiques  o« 
formatrices  a  été  admise,  suivant  Cud* 
worth ,  par  les  plus  grands  philosophes 
de  l'antiquité,  Platon,  Aristote,  Empé- 
docle,  Heraclite,  Uippocrate,  Zenon; 
elle  l'a  été  aussi  par  les  néoplatooi- 
ciens  et  les  paracelsistes.  Ceux  •  ci  rc* 
connaissaient  dans  le  corps  des  animaus 
un  principe  qu'ils  appelaient  archée  et 
qui  est  la  même  chose  que  ce  que  Cad- 
worth  appelle,  une  nature  plastiqme. 
Quand  on  rejette  les  natures  plasliqoet^ 
il  ne  reste  plus  que  trois  partis  à  prendre: 
ou  il  faut  attribuer  au  hasard  la  forma- 
tion et  la  eonservation  du  monde,  ou  il 
faut  tout  rapporter  à  des  causes  pure- 
ment matérielles  et  mécaniques,  ou  en- 
fin il  faut  faire  intervenir  Dieu  constam- 
ment et  dans  les  moindres  détails.  Le 
système  qui  fait  du  hasard  l'auteur  rC  le 
conservateur  du  monde  est  trop  opposé 
aux  faits  de  l'expérience  et  aux  notions 
les  plus  simples  du  raisonnement  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  réfuter.  Ls 
système  qui  attribue  tout  à  des  lois  mé* 
caniques  et  matérielles  était  relui  qu'avait 
adopté  Descartes.  Les  lois  du  mouvement 
dont  il  parlait  ne  sont  autre  chose  qu'imc 
nature  plastique  qui  agit  sur  loulc  la 
matière  du  monde  corpf>rel,  qui  y  con- 
serve toujours  la  même  quantité  de  mou- 
vement et  disperse  ce  mouvement,  en  ls 
trans|>ortant  d'un  corps  dans  un  autre, 
.selon  des  lois  qu'elle  ne  peut  pas  \ioU-r. 
Dès  que  Xwiï  admet  une  nature  plastique 
qui  préside  au  mouvement,  on  ne  %oit 
pas  pourquoi  on  refuserait  de  rroirc  que 
cette  même  nature  sert  à  la  di^|K)silîoB 
régulière  de  la  matière  dans  les  plantes, 
dans  les  animaux  i  et  géoéralement  dans 
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iflrpusent  le  pouvoir  du 
It  nitaaique,  ptr  exemple  la 
iinx  ;  il  y  en  ■  même 
^aftamt  eontniree  î  aei  IdIi,  comioe  U 
dtolBCS  du  pâle  de  l'iqualeur  à  l'èulip- 
li^ae^II  ji  encore UD  troisième  a_vslèini': 
cToM  nhii  qni  fait  intervenir  Dieu  con- 
maBcnt  ^na  te  monde  malériel.  Mais 
Mire  qne  ce  ajalème  rabaiase  la  majesté 
diiinc,  il  ne  rend  pas  compte  drs  faîls; 
rwMrni  «pliqaer  tant  de  désordres 
diBa  rnni*eri,  tant  de  résultais  avorléi 
n  —m|Mf  I.  ni  la  ranse  qui  les  produit 
Aall  laalc- puissante  ?  Il  faut  donc  admet- 
Ire  qu'il  BKiate  une  nalure  inférieure  r]ui 
tateUl*  le*  ordres  de  la  Providence ,  en 
(■  qm  canecrne  les  muuvemeuts  regu- 
Gm  de  la  ■nalière.  La  nature  plastique 
■(ilMMchaixelSBnsdiirernenient;  elle 
Alclatdoticpasia  Providence;  au  con- 
tnn,  on  ne  peut  s'expliquer  aon  exia- 
Inee  qn'ea  admettant  une  inlellifieflce 
«a  elle,  qui  l'a  produite  et  qui 


e  ajatème  des  nalitrea  plasti- 
LàCudwnrlh  à  expliquer  le  prn- 
Urne  de  la  communication  de  l'ilme  avec 
le  corps,  que  l'on  regardait  alors  ciinimv 
b  (|Ueation  la  plus  iuijiorlanle  de  In  |>lii- 
loaoptiie.  On  connaît  les  difTérentes  tiy- 
pofhëiea  proposées  par  les  philosophes 
contemporains  de  Ciidworlli  :  les  esprits 

accaaianoelles  .  l'harmonie  préétablie. 
Gidworth  explique  la  communication  de 
rime  et  dn  corps  en  admettant  un  iné- 
dialear  plastique.  L'homme,  suivant  lui, 
lA  GOWpnté  non  pas  de  deux  subsl.inces, 
■aia  de  trois.  Il  v  n  en  nous  »ii  élr<-  (|ui 
rt^il,  MDi  que  nous  le  sachions,  les 
oidrca  de  notre  âme  et  l«s  eiécuti-  par 
le  ■njm  de  nos  organes  corpon-ls.  D'tin 
■ntn  cAtè  ce  même  être,  le  médiateur 
ptaBliqoe,  lorsqu'il  est  éliranté  par  les 
aiMnennits  de  noire  corps,  avertit  no- 
Inâme  de  ces  mouvements  et  elle  se  dé* 

Ce  ajalène  sur  lea  natures  plastiques 
Ht  cm  qn'il  y  a  de  plus  easeniiel  et  de 
ploi  oriitinBl  duia  la  philosophie  de  Gud- 
vorth.  Hoiu  panrrio&B  j  aignaler  encore 


d'autrei  pointa  lmportinli,et«a  pirdcB> 
lier  une  argumenlalion  par  laquelle  il  ei- 
aaie  d'expliquer  rationnel  lem en t  la  créa- 
tion faite  do  néant.  Il  prétend  que,  dam 
un  certain  sens,  quelque  chose  peut  pro- 
venir de  rien,  en  tant  qu'une  chose  qui 
n'existait  pas  auparavant  acquiert  en^ 
suite  l'existence.  Ccitc  supposition  ne 
renferme  aucune  conlradiclion,elrn  mi-- 
taphysi{|ue  les  préavis  à  jjourrrinri  n'tml 
poini  force  décisive.  L'expérience  n'est 
pas  non  plus  absolument  contraire  à  rellu 

les  accidences  des  choses  Aca  chan;;»- 
menls  qui  n'existaient  pas  anlérii-ure- 
ment;  poun^uoi  ne  pourrail-il  pas  naître 
aussi  (In  Nubslancei  nouvelles? 

Quelques  écrivains ,  en  particulier 
Mcinrrs  elDu°ald  Slewarl,  ont  prétendu 
trouver  une  gninde  analogie  entre  les 
idées  de  Cndnorlh  et  cellesde  Kanl.  Les 
deux  philosophes  ont  en  commun  le  prin- 
ci))e  du  spiritualisme,  savoir:  qu'il  vaen 
nous  des  idées  qui  ne  procèdent  qne  de 
l'aclivitéintérieure  de  l'esprit;  mais&id- 
wnrth  a  réuni  à  ce  principe  une  teinte  de 
mysl  irisme  jilalonique  diinl  on  ne  troiive 
aucune  li-ace  d»ns  le  sysièmcdc  Kant.  Il 
y  a  nne  nnatoftie  plus  f;rnnile  entre  l« 
doctrine  kantienne  cl  celli!  d'un  |ihila- 
so])l>e  que  l'on  cii.iiple  ordinairement 
parmi  les  disciples  de  Oïdworlh.  Ui- 
chard  Piice,  dont  Ip  mérite  dïstincltr..iu]- 
vanl  Dug^ld  .Slewnrl,  est  d'avoir  appliqué 
tes  théories  de  Cuilwnrlh  aux  svstrmes 
sceptiques  et  matérialistes  de  son  temps. 
Cependant  il  ne  parait  pas  qu--  Kant  ait 
emprunté  aucime  de  ces  idées  à  <^u(l- 
vvorth  ni  à  Price.  Il  ne  les  cite  jamais 
dans  ses  ouvrages  et  indique  toujours 
Hnmc  commu  le  ncul  philosophe  qui 
donna  l'éveil  n  son  esprit  cl  l'amena  à 
concevoir  les  idws  princifiales  de  scu 
sTsième. 

Ce  sont  surtout  les  éloges  de  Mosheim 
etdeJeanl^clercquioiit  fait  àCudnorlh 
sor  le  continent  In  grande  réputation 
qu'il  conserve  encore  et  qui  est  pml-^trc 
au-dessus  de  son  mérite.  Cudtvorth  i'-lai[ 
un  hommed'unc  immense  érudition, dont 
l'esprit  était  dislinguc  par  beaucoup  d'é- 
tendue et  de  clarté;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  quetesidéea  aient  exercé  unegranda 
influença   inr  le  déieloppement   de  la 


CUE 


(316) 


CUI 


philosophie.  C'est  surtout  ptr  les  doca- 
ments  qu*ils  renferment  sur  la  philoso- 
phie ancienne  (|ue  ses  ouvrages  peuvent 
être  précieux.  11  faut  en  revenir  sur  Cud- 
worlh  a  l'opinion  de  Leibnitz,  qui  disait 
afoir  trouvé  dans  le  Système  intellectuel 
beaucoup  de  science  j  mais  point  assez 
de  méditation.  An.  P-st. 

GUEVA  (Jean  de  la]  naquit  vers  le 
milieu  du  xyi^  siècle,  à  Sévi  lie.  On  n*a 
point  de  détails  sur  la  vie  de  cet  homme, 
qui  tient  cependant  une  place  distinguée 
dans  la  littérature  espagnole.  Il  avait 
beaucoup  étudié  les  anciens ,  et  entre 
eux  ce  fut  surtout  Ovide  qu*il  chercha 
à  imiter.  Venu  après  les  poètes  drama- 
tiques Lopez  de  Rueda,  Naharro  et  Chris- 
tophe de  Castillejoy  il  mit  plus  d*art  dans 
le  plan  de  ses  pièces  et  donna  plus  d'har- 
monie et  d'élévation  au  style  dramati- 
que; lui-même  nous  dit  dans  son  Art 
poétique  que,  sous  le  règne  de  Charles- 
Quint,  la  plupart  des  écrivains  espagnols 
qui  travaillaient  pour  le  théâtre  prenaient 
les  anciens  pour  modèles  ;  qu*il  renversa 
la  barrière  élevée  entre  la  tragédie  et  la 
comédie,  et  mit  ensemble  sur  la  scène 
des  rois  et  des  hommes  vêtus  de  bure. 
Torres  de  Naharro  en  avait  avant  lui 
donné  l'exemple.  La  liste  des  ouvrages  de 
la  Cueva  est  longue.  11  publia  d'abord  à 
Séville,  en  1682,  un  recueil  de  poésies 
intitulé  Obras,  En  1 603  parut,  encore  à 
Séville,  un  poème  héroïque  en  vingt 
chants  sur  la  conquête,  de  laBétique; 
cet  ouvrage  D*est  pas  sans  mérite,  et 
quoiqu'il  soit  difficile  de  le  lire  d'un  bout 
à  l'autre  sans  éprouver  de  l'ennui,  on  y 
trouve  de  temps  en  temps  des  beautés  à 
admirer.  Parmi  ses  Comédies  publiées  à 
Séville  en  1688,  in-4'*,  on  remarque 
quatre  tragédies:  la  Mort  de  Télamon, 
la  Mort  de  FirginiCy  le  F  rince  tyran  ^ 
enfin  les  Sept  infants  de  Lara,  Mon- 
tiano  y  Layando,  dans  sa  dissertation 
aur  les  tragédies  espagnoles,  loue  Jean  de 
la  Cueva  d'avoir  su  peindre  les  passions 
sans  sortir  du  naturel,  mais  lui  reproche 
la  violation  des  unités  et  l'introduction 
des  personnages  allégoriques.  Voici  le 
jugement  que  Bonterweck,  l'un  des  plus 
jodicimix  historiens  de  la  littérature  es- 
pannole,  porte  aur  Vjiri  poétique  du 
■léne  anleiir»  «  Oa  y  trouva,  dàt*!!»  d'a- 


tiles  renseignements  sur  l'histoir*  d«  k 
poésie  espagnole,  surtout  celle  do  drmmt; 
mais  cet  ouvrage  vcritific  en  tercets,  li* 
gulièrement  et  purement  écrit,  oe  mérita 
d'ailleurs  nullement  le  nom  d*art  poéti- 
que, u  Nous  passerons  sous  silence  quaU 
ques  autres  ouvrages  de  la  Cueva, 
coup  moins  remarquables  que  ceux 
nous  venons  de  parler  et  qui  «ux-i 
sont  aujourd'hui  très  rarea.  On  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  de  ce  poète.  JLL.O. 

CtTIQITfiS  ÉcaiTuas  et  MOMvauiJ» 
voy.  KouriQUEs. 

CUlEy  nom  donné  à  une  peaa  prépa- 
rée ou  simplement  corroyée.  Noua  avaoa^ 
au  mot  CoaaoTEua ,  indiqué  la  méthode 
qu'on  suit  pour  corroyer  les  peauE.  Aai 
mots  Peaux  et  Tamnage  noua  complé- 
terons les  connaissances  qu'on  doit  avoir 
sur  leur  préparation.  Il  ne  nous  reste  à 
parler  dans  cet  article  que  des  divers  csiîn 
connus. 

Le  cuir  de  Bohême  n'est  autre  dMit 
que  le  cuir  de  Hongrie  qu'on  prépara  ci 
employant  le  suit  et  l'alun.  En  a'impré» 
gnant  de  l'alun  et  étant  ensuite  imbihé 
de  suif,  il  acquieit  une  grande  force. 

Le  cuir  à  rasoir  est  lormé  de  peau  de 
buffle  préparée, qu'on  colle  sur  une  pe- 
tite planchette  en  bois  et  sur  laquelle  oa 
passe  différentes  pommades,  ayant  toota 
la  propriété  de  redonner  le  fil  au  rasoir 
qu'on  promène  sur  la  peau. 

Le  cuir  de  Russie  diflere  du  nôtre  fo 
ce  qu'il  est  préparé  avec  le  santal  oào^ 
raiit.  H  acquiert  alors  des  qualités  pré- 
cieuses, telles  que  celles  de  ne  pas  crain- 
dre l'humidité  et  d'être  inattaquable  aui 
vers  tant  que  l'odeur  se  conserve.  Ea 
France,  en  Angleterre,  on  imite  parfai- 
tement ce  cuir,  et  grâce  aux  pris  fondai 
par  la  Société  d'encouragement,  nos  fa- 
bricants en  fournissent  qui  ont  toutes  lei 
qualités  du  véritable  cuir  de  Ruasis. 
Quelques  détails  expliqueront  les  osaai- 
pulations  des  Russes.  On  débourre  les 
peauE  et  on  les  trempe  dans  une  lesaive 
de  cendres  assez  froide  pour  qu'eUr 
n'attaque  pas  le  tissu  de  la  peau.  Apres 
vient  le  rinçage  à  la  rivière  et  le  foulâfe; 
le  produit  est  lavé  à  l'eau  chaude  et  on  le 
fait  fermenter  dans  une  cuve  où  il  rcalf 
nne  senuine;  s'il  est  néceasaire,  on  le  fait 
cuver  une  aeeonde  foîa  et  on  nchève  de 


ifiM^  4éMm  n      pau  •        o- 
hifa«  de  MÎKie  qu'on  faii  «igrir 
h  levain.  Au  boul  de  48  heures, 
■t  placées  danii  des  tinellcfs  où 
»icDt  15  jours >  et  puis  on  les 
*anJcs  eaux.  Les  peaux  sont  alors 
•*  à  recevoir  les  astringents,  et 
ÂiiM  Opération,  qu'elles  subissent 
n*esl  autre  chose  que  le  tannage 
ée.  Dans  une  grande  chaudière 
uoe décoction  d'écorce  de  saule; 
soin  d*opérer  à  une  température 
sécbe  les  peaux  de  se  rider,  et 
>rs  qu*on  les  foule  pendant   14 
irs  dans  celte  décoction,  en  re> 
ni  une  fois  le  bain  de  tan.  Ou 
icaux  à  l*air  pour  qu'elles  sèi-hent, 
te  on  les  teint  et  on  les  corroie 
rvanl  de  Thuile  einpyreuinn tique 
nar  l'épiderme  du  boult^au.  Quoi- 
licé  réelle  du  cuir  de  Russie  pa- 
ra réduite  à  la  reliure  des  livres 
atbèques  précieuses,  il  n'en  est 
is  d'une  assex  grande  cherté.  A.ux 
désignées  ci-dessus  il  joint  en- 
le  de  laisser  pénétrer  difHcile- 
■u ,  et  les  objets  qui  en  sont  cou- 
conservent  plus  longtemps.  Au 
lia  certain  nombre  d'années,  si 
I  perdu  ses  propriétés ,  on    peut 
endre  en  l'imprégnant  de  nou- 
riiuile  odorante.    V.  im  M-n. 
lASSR.  Ce  nom,  dérivé  proba- 

de  l'italien  ccrazzn ,  désigne 
ne  défensive  dont  l'usaf^e  doit 
I  ancien  et  postérieur  seulement 
lu  casque  et  du  bouclier.  Ou  en 
des  exemples  aux  époques  les 
:ulées  ;  l'Ancien -Testament  en 
keot  mention.  La  cuirasse  f;rec- 
mme  celle  des  Romains  f  il  est 
iflicile  de  distinguer  Tune  de 
avait  la  forme  du  buste  et  se 
lar  derrière  avec  des  eor.iToie^t. 
ie  qui  rouvrait  In  poitrine   ctnil 

très  ornée;  une  multitude  de 
inières  de  peau  en  descendaient 
•  jusque  sur  les  genoux;  elles 
la  fois  un  ornement  et  un  mo\en 
ue  pour  celle  partie  du  corps 
ta  laissaient  tous  les  mouvements 

liruie  antique  était  quelquefois 


(       )     ,  «IB 

B«,  plM  mm»!  m, 

,  «  I  nat  CB  toile  de  lio  ploaienn 
lois  aoubiee  aur  elle-même^  coama  celle 
que  portait  Alexandre  et  celle  qu'Iphî^ 
crate  fit  adopter  aux  soldats  athéniens. 
On  trempait  cette  toile  dans  du  vinaigre, 
et  Pline  suppose  qu'on  la  rendait  ainsi 
inattaquable  par  le  fer  et  même  par  le 
feu.  Souvent  encore  la  cuirasse  était  faite 
de  lanières  de  cuir  bouilli,  d'où  vient  le 
nom  de  loricaf  celui  dtcuirîe,  si  fré- 
quent dans  nos  chroniques,  a  la  même 
origine.  Sur  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
irajane,  les  soldais  romains  portent  une 
autre  espèee  de  cuirasse  formée  simple- 
ment de  bandes  de  fer  horizontales, 
couvrant  la  poitrine  et  maintenues  par 
d'autres  bandes  passant  sur  les  épaules. 

L'usage  de  cette  arme  défensive,  de 
même  que  celui  du  casque,  du  bouclier, 
etc. ,  passa  des  Romaina  aux  peuples 
qu'ils  avaient  soumis.  On  voit,  par  les 
peintures  des  ix^  et  x^  siècles,  que  les 
soldats  des  rois  carlovingiens  portaient 
encore  la  cuirasse  comme  les  autres  ar- 
mes roraauo-gauloises.  Maia  son  emploi 
cessa  au  moins  à  la  fin  du  xi*  siècle  ;  car 
elle  ne  se  retrouve  plus  dans  la  tapisse- 
rie de  Baveux,  où  elle  est  remplacée  par 
la  cotte  de  mailles  qui  plus  tard  enve- 
loppa tout  le  reste  du  corps.  Ce  n'est 
reellemetit  que  vers  le  temps  de  Phi- 
iippe-le-Bel,  et  surtout  de  ses  fils,  que 
l'on  voit  paraître  la  cuirasMe  du  moyen- 
^/^r,  fort  différente  de  celle  des  héros 
^lecs  et  romains.  Les  artistes  et  les  ro- 
inanrii>rs  de  nos  jours,  malgré  leur  culte 
pour  le  moyen-âge  et  leur  profonde  ad- 
inirnlion  ])Our  la  routeur  locale^  font  à 
cet  é;:;ard  de  fréquents  anachronismes. 
Le  célèbre  auteur  d*Jtfanhoë  n'est  pas,  à 
beaucoup  |)rès,  à  l'abri  de  ce  reproche. 

La  cuirasse  en  usage  à  l'époque  que 
nous  venons  d'indiquer  était  formée  de 
deux  parties  diittinrtes  :  relie  du  devant 
ou  plnslmn^  et  la  dossièrc^  solidement 
réuhies  n  l'Hidc  de  courroies.  Plusieurs 
de  CCS  cuirasses  sont  d'un  très  beau  tra- 
vail, surtout  celles  qui  appartiennent  au 
temps  de  la  renaissance.  Tout  le  monde 
a  admiré,  au  Musée  d'artillerie  de  Paris, 
celle  qui  fait  partie  de  l'armure  offerte 
à  Louis  XIV  par  la  république  de  Ve- 
nise, et  surtout  celle  qu'on  avait  autre* 
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'fois  si  ridiculement  atfribaée  k  Gode- 
froy  de  Bouillon  (qui  ne  porta  jamais  de 
cuirasse,  pas  plus  que  saint  Louis,  Ri- 
chard-cœur-de-Lion,  etc.)  et  qui  est  si 
évidemment  du  xvi*  siècle. 

Nous  n*avons  parlé  jusqu'ici  que  de 
la  cuirasse  des  hommes  d'armes.  Le 
haliecret  était  une  cuirasse  légère  à  l'u- 
sage des  archers  à  pied,  comme  le  eorce- 
let  était  celle  des  piquiers.  Il  en  était 
de  même  de  la  brigandine^  employée 
d'abord  par  les  brigands  (nom  dérivé  de 
brig^  pont, suivant  Faachet)et  qui  ne  dé- 
signa dans  le  principe  qu'une  certaine 
espèce  de  soldats  d'infanterie. 

La  cuirasse  ne  disparut  pas  avec  le 
moyen-âge  comme  la  plupart  des  vieilles 
armes  défensives.  Louis  XIII  en  pres- 
crivait formellement  l'usage  par  une  or- 
donnance, et  l'on  sait  que  les  officiers 
du  génie  et  les  sapeurs  et  mineurs  sous 
leurs  ordres  ne  devaient,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  se  montrer  à  la  tran- 
chée qu'avec  la  cuirasse  et  le  pot  en 
tête.  Dans  toutes  les  armées  de  l'Europe, 
comme  dans  la  nôtre,  Il  existe  encore 
des  régiments  de  cuirassiers  ('voy,\  bien 
que  cette  espèce  d'aramre  offre  de  gra- 
ves inconvénients,  en  oe  qne  les  balles, 
réfléchies  sur  le  métal,  vont  souvent 
blesser  un  cavalier  placé  à  quelques  pas 
de  la. 

Le  mot  cuirasse  est  quelquefois  em- 
ployé.au  figuré,  comme  dans  ces  phrases 
proverbiales  :  le  défaut  de  la  cuirasse , 
cuirassé  dimpudence^  etc.  Saint  Domi- 
nique, mort  en  1060,  qui  portait  conti - 
nuellemi*nt  une  chemise  de  mailles  par 
pénitence,  avait  reçu  pour  cela  le  surnom 
éiencuirassé,  C  N.  A. 

CUIRASSIERS.  De  tous  les  genres 
de  cavalerie  française,  les  cuirassiers 
sont  l'arme  dont  Thistoire  est  la  moins 
longue;  non  que  la  cuirasse  (vo^*)  ne 
soit  fort  ancienne,  mais  parce  que  le 
nom  de  cuirassier,  techniquement  em- 
ployé dans  la  langue  française,  ne  date 
i|ue  de  trente  ans.  Bien  antérieurement 
il  existait  des  cuirassiers  autrichiens, 
prussiens,  etc.;  ils  étaient  eu  général  a 
cuirasse  noire  ou  bronzée.  Les  premiers 
régiments  à  cuirasse  créés  en  France, 
depuis  la  réduction  de  la  gendarmerie 
et   depuis   Tabolition   des   compagnies 


d'ordonnances,  appartiennent  a  raiméé 
1606  ;  leur  cuirasse  était  à  dotsière.Deas 
la  guerre  de  1672,  il  n'y  avait  phis  4e 
troupes  à  cuirasse.  Un  seul  régimenl  se 
refusa  à  la  quitter  et  la  conserva  par  to- 
lérance :  c'était  !e  régiment  de  cavalerie 
connu  sous  le  nom  de  huitième;  il  avait 
comme  arme  défensive  de  tète  le  cha- 
peau à  calotte  de  fer.  Dans  les  preilèws 
campagnes  du  dernier  siècle,  il  fntdoBBé 
à  des  régimenta  de  cavalerie  des  plas- 
trons noirs,  mais  non  des  cuirasaca  Man- 
ches à  dossière,  comme  ceax  du  bw* 
tième.  Ces  plastrons  étaient  abolb  avant 
les  guerres  de  la  révolution.  Le fauitîèaw 
régiment  conservait  seul  aa  coiraiBe; 
elle  devint  en  1808  le  modèle  de  eeNe 
qui  fut  donnée  à  toute  la  grosae  cavale- 
rie. Une  cuirasse  d'un  modèle  difTérent 
fut  donnée  peu  après  aux  carabiniers 
{y>oy,  ce  mot).  C*  B. 

CUISINE,  laboratoire  domestiqae 
dans  lequel  on  prépare  let  alinenla  cl 
où  l'on  doit  tâcher  de  réunir,  autant 
que  possible,  les  conditions  de  coaaBO- 
dité,  de  salubrité  et  d'économie.  La  c«î- 
stne  mérite  autant  d'attention  qœ  les 
autres  parties  de  l'appartement;  car, 
comme  le  dit  un  chansonnier  gastro- 
nome, elle  est 

Ud  tcnpie 

Dont  les  fourneaux  tout  FaMtel. 

Elle  doit  être  située  de  telle  sorte  que, 
sans  nuire  à  la  célérité  du  service,  elle 
ne  puisse  incommoder  par  les  vapeurs 
diverses  qui  s'en  exhalent.  C'est  ce  qu'on 
obtient  au  moyen  des  fourneaux  à  la  fois 
salubres  et  très  économiques  de  M.  d'Ar^ 
cet,  dans  lesquels  un  vitrage  mobile 
isole  complètement  les  corps  qni  peaveal 
donner  une  odeur  désagréable,  ei  an 
moyen  des  éviers  à  clôture  hydraulique 
par  lesquels  s'échappent  les  eaux  ména- 
gères. Le  sol  doit  y  être  recouvert  d'na 
plancher  tenu  avec  la  plus  exacte  pro- 
preté, et  une  large  croisée  doit  y  favori- 
ser l'accès  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Les  ustensiles  de  tout  genre  néœaaai- 
res  au  service  seront  l'objet  d'une  anr- 
veillance  attentive.  Les  métaux  anseep- 
tibles  de  s'oxider  par  le  oontad  dîca 
corps  gras  ou  acides  doivent  y  être  sé- 
vèrement proacrita;  l'étamafe  hii-méme 
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^osi  I  éprouvent 
aerideoti. 
MiUiie  bien  établie  et  bien  mon- 
lire  pourvue  d'eeu  en  abondance 
rà  proximité  des  locaux  destinés 
■  les  provisions  de  toute  espèce, 
buitibles,  etc.,  comme  aussi  à  la 
tion  de  la  pétisierie  et  de  tout  ce 
ion  me  office.  Un  four  fixe  ou 
D'y  est  pas  moins  indispensable , 
te  que  des  appareils  appropriés 
ràûasage  ou  le  grillafçe  des  vian- 
pour  la  cuisson  à  la  vapeur  des 
I  et  des  légumes.  F.  R. 

i  la  cuisine  que  les  Yatel,  les 
ère  et  les  Carême  ont  dû  leur 
ilîté;  et  Berchoux,  Brillat-Sava- 
MM  les  gastronomes  vous  diront 
du  cuisinier  est  le  dernier  des 
lis  ce  n*est  pas  dans  les  Dons  de 
on  dans  le  Parfait  Cuisinier 
«ut  l'apprendre  :  pour  y  exceU 
it  un  long  usage,  un  goût  exquis, 
DO  dans  tous  les  arts,  du  talent, 
rioos  presque  du  génie.  On  ne 
ra  paa  à  trouver  ici  le  détail  des 
des  viandes  bouillies  ou  rôties, 
'«iydes  fritures,  des  poissons,  des 
,  des  plats  doux  et  de  la  pâtisse- 
elui  des  règles  prescrites  pour  la 
tion  de  tous  les  mets,  pour  satis- 
qner  ou  réveiller  Tappétit,  pour 
agréablement  les  saveurs,  pour 
la  conservation  des  aliments  et 
Ire  faciles  à  digérer.  Les  amis  de 
e  chère  chercheront  ailleurs  des 
;  et  ce  qu'il  nous  sera  permis, 
pauvres  profanes, de  leur  appren- 
st  à  d'autres  articles,  aux  mots 
ly  comme  Cnissoir,  Bouillon, 
s,  Rôtissage,  etc.,  que  nous  le 
oa.  Au  mot  Culinaibe  (art)  ils 
mt  d'ailleurs  quelques  fragments 
uea  sur  cette  science  de  la  gueule 
le  nos  bons  aïeux  ont  attaché 
mportance  et  qui  aujourd'hui 
Jans  ce  temps  sérieux,  joue  en  - 
I  ai  grand  rôle,  non -seulement 
vie  du  gastronome  sans  affaires, 
is  la  diplomatie  et  dans  la  poliii- 
beau  temps  des  écuyers  tran- 
it  dea  échansons  est  passé ,  mais 
ut  les  njficiert  de  la  bouche  sont 


toulonn  eo  hooneor.  Garèoie  avait  aa 
part  aux  Bocoèa  du  prince  de  Talleyrand- 
Périgord ,  et  bien  d'autres  demandent  à 
leurs  artistea  culinaires  ce  que  l'expé- 
rience, la  finesse,  la  pénétration,  la  con- 
naissance de  l'homme  et  la  science  des 
affaires  n'obtiennent  pas  toujours  seules. 
Aussi  les  grands  cuisiniers  valent-ils  ton- 
jours  leur  prix,  et  même  à  des»  étages  in- 
férieurs on  estime  encore  le  savoir-faire 
des  chefs  et  des  cordons  ^  bleus,  Foy. 
Gasthoitomie  ,  Cab^me,  Vatel,  etc.  S. 

CUISSART,  partie  de  l'armure  com- 
plète en  fer  plat,  usitée  à  partir  de  la 
première  moitié  du  xiv^  siècle,  et  dont 
le  nom  seul  indique  la  destination.  L'ar- 
mure de  fer  avait,  comme  on  sait,  rem- 
placé celle  de  mailles  ,  de  sorte  que 
c'est  commettre  une  erreur  grave  que 
d'entremêler  ces  deux  vêtements  de 
guerre,  et  surtout  de  donner  des  cuis- 
sarts,  ainsi  que  nos  artistes  le  font  tous 
les  jours,  à  des  personnages  qui  ont  vécu 
antérieurement  au  xiv*  siècle,  tels  que 
saint  Louis,  Philippe-Auguste  et  même 
Charlemagne. 

Le  cuissart,  nommé  aussi  cuissot  dans 
les  vieilles  chroniques ,  s'attachait  par 
le  haut  à  la  cuirasse  et  venait  se  joindre 
en  bas  à  la  genouillère  qui  formait  son 
articulation  avec  l'armure  de  la  jambe 
au  grève.  Il  se  composait  lui-même  de 
bandes  de  fer  mobiles  [tassettes),  articu- 
lées comme  celles  du  brassart  (voy,)  et 
à  la  manière  de  l'enveloppe  solide  des 
crustacés.  Ces  bandes  étaient  appliquées 
sur  un  vêtement  de  peau  de  buffle  ou 
de  cuir  très  épais;  elles  ne  couvraient 
d'ordinaire  que  le  devant  de  la  cuisse. 
Il  y  avait  pourtant  des  cuissarts  qui  l'en- 
veloppaient en  entier  et  ne  pouvaient 
ainsi  servir  qu'à  pied.  On  en  voit  uu 
exemple  au  Musée  d'artillerie  de  Paris. 

Il  y  a  aussi,  dans  les  cabinets  d'armes, 
des  cuissarts  très  courts  qui  ne  couvrent 
que  la  moitié  des  cuisses,  ce  qui  avait 
fait  regarder  les  armures  dont  ils'dépen- 
dent  comme  incomplètes;  mais  ces  der- 
niers, d'origine  bien  plus  moderne,  se 
portaient  sur  les  larges  culottes  à  la 
suisse,  ou  bien  sur  la  trousse  ou  tonnelet 
en  usage  depuis  le  temps  de  Fran^:ois  l''^ 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV. 
On  en  voit  de  nombreux  exemplea  dans 
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Its  poitraîti  at  Ubletax  de  C6lto  épo- 
que. C,  N.  À. 

CUISSE.  On  appelle  ainsi  la  première 
partie  du  membre  pelvien  des  maminifè- 
rea,des  oiseau  a  et  det  reptiles.  Fort  lon- 
gue dans  les  bimanesyia  cuisse  est  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  courte  dans 
les  quadrupèdes  et  les  oiseausi  et  même, 
comme  dans  ces  animaux  elle  est  enve- 
loppée dans  la  peau  de  Tabdomen ,  elle 
est  peu  distincte  au  dehors  de  la  hanche  ; 
ce  qui  est  cause  d'une  méprise  commune 
à  toutes  les  personnes  du  monde ,  qui 
(dans  le  poulet  et  le  mouton,  par  exem- 
ple) donnent  à  la  jambe  le  nom  de  cuisse 
et  au  pied  le  nom  de  jambe.  Un  seul  os 
nommé  Jémur  entre  dans  la  composition 
de  la  cuisse;  il  s'articule  supérieurement 
eu  moyen  d'une  tête  arrondie  portée  sur 
une  partie  de  cet  os  nommée  coi^  et  di- 
rigé obliquement  de  bas  en  haut  et  de 
dehors  en  dedans,  avec  une  cavité  cor- 
respondante de  l'os  iliaque  de  son  côté. 
Cette  artiouUlion^  qui  permet  toute  sorte 
de  mouvements ,  l'extension ,  la  flexion , 
la  rotation,  la  circumduction ,  l'adduc- 
tion ,  l'abduction ,  n'est  cependant  point 
aussi  mobile  que  celle  de  l'huméruiavec 
l'épaule.  Cette  différence  tient  .\  la  di- 
versité d'usages.  Le  membre  supérieur, 
étant  destiné  à  la  préhension  et  te  ter- 
minant par  l'organe  le  plus  exquis  du 
toucher ,  ne  pouvait  point  être  doué  de 
trop  de  mobilité.  Le  membre  inférieur, 
au  contraire  y  étant  destiné  à  servir  de 
aoutien  à  tonte  la  masse  du  corps,  n'aurait 
pu  jouir  d'une  aussi  grande  mobilité  sans 
perdre  de  la  solidité  qui  est  sa  qualité 
principale.La  partie  inférieure  du  fémur, 
qui  représente  one  espèce  de  poulie  (les 
condrlcs)^  s'articule  avec  un  des  os  de  la 
jambe,  le  iibia^  et  en  avant  avec  la  roiuie, 
qui  constitue  la  saillie  du  genou(voj^.).Un 
grand  nom  brade  rausi:les,denerfs,de  vais- 
seaux sanj^oins  et  lymphatiques,  entrent 
aussi  dans  la  composition  de  la  cuisse. 

Danï  les  animaux  articulés,  les  in- 
sectes, les  arachnides,  les  crustacés ,  on 
nomme  cuisse  l'article  qui  suit  la  han- 
che; cet  article  porte  aussi  quelquefois, 
outre  ce  nom  ,  celui  de  bras^  comme  par 
exemple  dans  les  crustacés  décapodes. 

C.  L-a. 

CUISSON  f  opération  qui  consiste  à 


soumettre  à  Taction  d*ane  ilial— g 
ou  moins  forte ,  avec  on  sans  ini 
di.'iirc,  des  substances  di%'ersce,  dans  la 
vue  de  modifier  leurs  propriétés  et  de 
les  adapter  à  ceilnius  usages.  Suivant  la 
nature  des  uiatières  qu'on  soumet  k  la 
cuisson  ou  coctioa ,  suivant  le  mode  il 
le  degré  d'application  de  la  chaleur,  U  f 
a  augmentation  ou  diminution  de  U  cmi» 
sistance  de  cohésion;  de  plus,  change- 
ment de  la  couleur,  de  la  aaveur,  eie. 
Pour  parler  plus  particnlièremeM  îd  de 
la  cuisson  des  aliments,  nous  ferons  re- 
marquer que  l'usage  de  cette  pratique  ae 
retrouve  chez  tous  les  peuplée  ;  et  ceni 
même  qui  ne  connaissent  pas  l'uange  da 
feu.soumettentà  l'action  du  soleil  et  qneW 
quefois  à  la  fermentation  putride  les  bm- 
tières  destinées  à  leur  nourritare.  CeaC 
une  espèce  de  cuisson  que  fait  anbîr  te 
Tatar  à  son  morceau  de  chair  lorsqu'il 
le  met  entre  la  selle  et  le  dos  de  son  che- 
val jusqu'au  moment  ou  il  doit  le  dévo* 
rer.  £n  vain  quelques  rêveura  ont-ils 
prétendu  que  les  substances  alimontaircsi 
sortant  des  mains  de  la  nature,  aont  plus 
salubres  que  lorsqu'elles  ont  subi  quel* 
ques  préparations  :  la  majorité  eet  res- 
tée fidèle  à  l'art  culinaire  et  lee  e  laissé 
manger  crus  la  viande,  les  poissons  et  les 
légumes.  Il  est  reconnu  que,  modifiés  par 
la  chaleur ,  les  aliments  deviennent  à  la 
fois  plus  savoureux ,  plus  digestibles  et 
plus  nutriti  fs  ;  et  l'on  a  même  rcconnn  de- 
puis quelques  années  qu'il  y  avaitde  l'a- 
vantage à  nourrir  les  animaux  doiesti- 
ques  avec  des  matières  cuites ,  ce  qu'on 
n'avait  pas  fait  jusque-là. 

Les  divers  modes  de  cuisson  consiatent  à 
soumettre  les  matières alimentairea  à  l'ao- 
tiou  de  la  chaleur  sèche,  soit  immédiate- 
ment, comme  dans  le  grilbge  et  le  rê- 
lisssge,  soit  médistement,  comme  dans 
un  four;  ou  bien  ena>rc  en  les  envelop* 
pant  d'une  matière  peu  perméable,  comme 
la  pâte ,  et  en  les  jetant  dans  un  corps 
ayant  beaucoup  de  capacité  pour  le  ce* 
torique  (friture).  L'autre  mode  de  cuisson 
fait  agir  la  chaleur  par  l'inierniédiaire  de 
divers  liquides,  mais  prindpelement  de 
IVau,  qui,  en  pénétrant  les  viandes  ou  les 
végétaux ,  diMOttt  certains  principes  et 
en  modifie  d'autres  de  manière  à  mettre 
le  toot  plus  en  rapport  evoo  aoa  or* 
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aies;  cipendiiit  on 
B  la  viaade»  grillée* 
géaÉrtlcmenl 
qM  bHillÏM,  parce  qu'ellu  reiieuDcni 
■iasK  loiH  la  principei  nutritif*.  L'ip- 
jdUealîoa  de  la  vapeur  ■  la  cuiisou  de* 
llÎBHiiili  >  tlà  un  véritable  projfrèi  :  en 
«ITi'l ,  de  GcUa  loaiiière  le*  priuL-ipes  lo- 
hUaaiMMintpaaeDtntDè»  en  pure  perte 
aoBMM  du»  la  déroclion  prolongée. 
fojr-  Bouiixov,  RAriMAca.cic. 

En  patfaolc^e  OD  appelle  cuisson  la 
•maation  dauloureiise  qu'on  éprouve 
lonqo'une  partie,  aecidea tellement  dé- 
■oailléc  de  aon  épidenne,  e*t  aoumiie 
•  l'action  de  la  chaleur  ou  bien  à  celle 
de  ^elque  «ubitaDce  acre.  Elle  «ucccde 
àraetion  de  gratter,  qui  est  elle  même 
bsiile  deladéiaangeaiion[vo7'.  Déham- 
tKAUom  d  DaaiBs*}.  F.  R. 

CCIVBE  {euprum).  Ce  métal  parait 
tinr  aon  non  de  celui  de  l'Ile  de  Chy- 
fn  (  Çfpnu  }  :  en  elTet,  tout  porte  a 
admettre  que  <x  fut  dam  cette  Ile,  qui 
liait  irèa  riche  «n  cuivre,  que  iei  ancieni 
HMBiiMacèreD(  à  le  travailler.  Le  cuivre 
•Hdu  petit  nombre  demélaux  quiiepré- 
MnlBM  dan»  lanalureà  réiatnalif.c'est- 
à-^irc  tan*  mélaage  avec  d'autres  *ubs- 
lancea;  il  olTre  dan*  cet  état  des  caraclè- 
rea  qni  le  rendent  Tort  reconnaiuBblc.  Il 
CM  d'une  couleur  rouge  ;  car  ce  qu'on 
appelle  cuivre  Jaunr  n'est  qu'un  alliage 
de  ce  métal  et  de  liiie.  Par  sa  malléabi- 
lilé  il  occupe  le  troisième  ring,  a)irèi  l'or 
et  l'argent,  et  par  la  ductilité  le  cin- 
quième, après  l'or,  l'argeat,  te  platine  et 
le  fer,  La  nature  l'offre  sous  de*  formes 
aaacz  variée*;  il  cristallise  en  cubes,  en 
aclaèdre«,en  prismes  rectangulaires,  etc.; 
pina  «oiivenl  il  est  mamelonné,  ou  birn 

■caua   brancbus,  ou  en  filament»  plus 

waaaea  informe*  dont  le  volume  est  con- 
aidinible.  Aioii  on  en  elle  au  Brésil  une 
maaee  dn  poids  de  1300  kitogr.,  et  une 
prie  dn  Uc  Supérieur,  dans  l' Amérique - 
Septentrionale,  qui  eil  plui  considéra- 
ble encoK  :  elle  a  4  à  S  mètre*  de  cir- 
eoBTérMcc.  Tels  «ont  te*  principaux  ca- 


Le  «oint  «t  BB  dae  métaux  qat  u 
combinant  le  plu*  (acileneni  avec  d'tu, 
trea  lulutaiice*,  et  qui,  conaéqucmmeni, 
présentent  dan*  la  nature  le  plus  de  va- 
riétés. Ses  combinaîioDs  atec  l'oxigèoe, 
Ifluufre,  le  fer,  d'autres  métaux  encore 
et  différeat* acides,  conati tuent,  dan*  la 
minéralogie  nouvelle,  environ  24  ea- 
pèces  à  ajouter  à  la  précédente.  Nou* 
allons  la*  pauer  en  revue  le  plu*  rapide- 

A  l'état  de  protnxide  il  coostitne 
l'espèce  que  Haùj  cl  d'aulres  minéralo- 
gistes ont  nommée  cu/vn:  vi/rvu.c,  et  que 
les  Allemands  détigneut  sou*  le  nom  de 
zicgeUn,  d'où  M.  Beudant,daiit  nous 
auivoni  ici  la  nomenclature,  a  fait  le  mot 
zigueline'.  Dans  cet  état,  il  offre  a  la 
fois  et  la  couleur  rouge  et  l'aspect  vi- 
treux. Sa  cristallisation  est  l'ocloedre  ré- 
gulier. 

Ua  autre  proloxide,  que  Haûy  nom- 
mait cuivre  oxidê  noir  et  qui  se  pré- 
sente en  effet  sous  forme  d'une  pous- 
sière de  cette  coule  jr,  a  re^u  le  nom  de 
mélaconiic. 

Combiné  avec  le  aonfre,  il  forme  le 
cuivre  lulfuré  propretneot  dit,  que 
H.  Beudant  nomme  ehalkosinn  et  qui  a 
le  brillant  et  la  couleur  de  l'acier.  Il  est 
tendre ,  fragile,  et  te  laisse  eutamer  avec 
un  instrument  trancliant. 

Le  soufre  et  le  fer  mélangé*  avec  le 
cuivre  cd  quantités  à  peu  pré*  égales 
furnient  le  cuivre pjrilciu:  ou  le  chalko- 
pyrite,  substance  reconnaissable  a  sa 
couleur  jaune  de  bronze,  qui  forme  des 
niasses  mamelonnées  et  qui  cristallise 
souvent  en  octaèdre. 

Un  mélange  des  mêmes  substances, 
mail  dans  des  proportions  diffiirenlvs , 
constitue  le  cuwn: pyriteux panaché,  que 
M.  Beudant  a  nommé  pltyllipsitc,  en 
l'honneiu-  du  chimiste  anglais  Pliyllipps, 
qui  le  premier  en  a  fait  l'aDalyïe.  Celle 
substance  e*t  d'un  brun  rougeàlie  mi-lé 
de  bleuâtre;  elle  cristallise  en  cube  ou 
en  octaèdre,  mais  le  plus  souvent  elle 
se  préseiileenmasst^s  mélangées  de  jaune 
ei  d'azur,  qui  lui  ont  valu  le  surnom  de 
jianaché, 

OCe  mol  Hi  lnum;iiSf*l«  illnHorf  >igBl. 
fie  Lriqna  M  luile .  et  ■  M'4  «•n*ii|Hisdai]iii  dam 
loDtn  Ic)  tiDgan  pavibla.  Xitftltn  tigpjfi* 
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L'oxide  de  cuivre  mêlé  aa  soufre  et  à 
l'antimoine,  auxquelles  se  joignent  aussi 
l'arsenic»  le  fer,  le  zinc  et  l'argent,  for- 
ment une  espèce  minérale  que  l'on  nom- 
mait autrefois  cuivre  gris  ,  et  qui ,  par 
la  présence  de  tous  les  métaux  qui  la 
composent,  a  reçu  le  nom  et  panabase. 
Cette  subsunce  crislallise  eo  tétraèdres 
réguliers. 

Le  cuivre  mélangé  de  soufre,  d'arsenic 
et  de  fer,  constitue  une  autre  espèce  ap- 
pelée tennantitCj  parce  qu'elle  a  été  dé- 
diée au  chimiste  TennanL  Elle  crisullise 
en  dodécaèdre  rhomboîdal. 

Combiné  avec  le  métal  appelé  sele-' 
nium^  l'oxide  de  cuivre  a  reçu  le  nom  de 
bcrzeline,tn  l'honneur  du  chimiste  Ber- 
zélius;  ce  minéral  a  tantôt  la  couleur  et 
l'éclat  de  l'argent,  et  tantôt  il  se  pré- 
sente en  rameaux  déliés  et  noirâtres.  Le 
sélénium  est  quelquefois  associé  à  une 
autre  combinaison  appelée  euchairiie , 
que  Haûy  nommait  cuivre  sélénié  ar^ 
gcntal. 

L'arséniure  de  cuivre  n'a  point  en- 
core reçu  de  nom  univoque,  mais  son 
existence  est  attestée  par  une  analyse  de 
M.  de  Berzélîus. 

Les  espèces  que  forme  l'oxide  de  cui- 
tre  mêlé  à  différents  acides  sont  en- 
core très  nombreuses;  avec  l'acide  arsé- 
nique  il  forme  quatre  espèces  :  Vérinite^ 
remarquable  par  sa  belle  couleur  d'un 
vert  d'émeraude  et  ses  cristaux  en  lames 
hexagonales;  Volivrnite,  qui  doit  son 
nom  à  aa  couleur  d'un  vert  olive;  l'/i- 
phanèse,  dont  la  couleur  est  le  vert 
bleuâtre ,  et  la  liroconite^  qui  offre  une 
belle  couleur  bleue  et  des  cristaux  en 
octaèdres. 

Combiné  avec  l'acide  phosphorique, 
le  cuivre  constitue  deux  espèces  distinc- 
tes que  l'on  confondait  autrefois  sous  le 
nom  de  cuivre  phosphaté:  et  %oïiI  Tjyw- 
léine,  substance  verte  qui  cristallise  en 
prismes  obliques  rhomboîdaux,  et  l'/r- 
pherèse ,  d*un  vert  plus  foncé,  qui  se 
présente  en  octaèdres. 

La  décomposition  des  sulfures  de  cui- 
vre, qui  s*opère  naturellement  dans  cer- 
taines mines,  produit  deux  sulfates  :  l'un 
est  Pespèce  appelée  cyanose^  à  cause  d« 
aa  couleur  bleue;  l'autre  est  un  sous- 
Hilfate  nommé  hrochantite  en  l'honneur 


de  M.  Brochant  de  Villîers,et  qui  ••  dît- 
tingue  de  la  précédente  par  sa  couleur 
verdâtre.  Toutes  deux  se  reconoaistcnt 
facilement  à  leur  saveur  styplique. 

Avec  l'acide  carbonique  le  cuivre 
forme  trois  espèces  :  la  malachite  ou  la 
carbonate  vert,  qui  cristallise  quelque* 
fois  en  prismes  rhomboîdaux,  mais  qui  se 
trouve  communément  en  niasses  nume* 
Ion  nées;  Vazurite  ou  le  carbonate  bleu, 
qui  cristallise  dans  le  système  rbomboé- 
drique;  enfin  la  mysorinc^  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  a  été  trouvée  dans  le  My- 
sore ,  pays  de  l'Hindoustan ,  est  recon- 
naissable  à  sa  couleur  d'un  brun  noirâ- 
tre, salie  de  vert  et  de  rouge. 

La  chrysocole  est  une  espèce  dans  la- 
quelle la  silice,  combinée  avec  le  cuivre, 
joue  le  rôle  d'aride  :  tantôt  verte  et  tan- 
tôt bleuâtre,  elle  est  reconnaîasâbleàaon 
aspect  vitreux.  Une  substance  qui  s'en 
approche  beaucoup  est  le  dioptase  ou 
Xachiritc^  remarquable  par  sa  belle  cou- 
leur verte  et  sa  cristallisation  en  prismes 
hexagones  terminés  par  des  faces  rhom- 
boédriques. 

De  toutes  les  espèces  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue,  les  plus  im- 
portantes pour  l'industrie  sont  les  deux 
espèces  de  cuivre  pyriteux  et  les  deux 
espèces  de  carbonates.  Le  cuivre  pyri- 
teux se  trouve  à  la  fois  au  milieu  des  ter- 
rains à\U  primitifs  et  secondaires  ;  mats 
le  carbonate  appartient  plus  communé- 
ment aux  terrains  secondaires  :  le  Chili, 
la  Sibérie,  la  Hongrie,  la  France,  l'An- 
gleterre ,  etc. ,  en  fournissent  la  preuve. 

La  France  tire  annuellement  de  l'é- 
tranger 5,000,000  de  kilogr.  de  cuivre; 
elle  est  en  effet ,  avec  l'Espagne ,  le  pays 
le  moins  riche  en  mines  de  ce  métal , 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  te  tableau 
suivant  des  produits  en  cuivre  de  diven 
états  du  globe. 

kilogr. 

France 100,000 

Autriche 3.00H.000 

Pronse 3M).000 

BaTÎère 150.000 

S4xe 000,000 

Autre»  Atatt  de  la  confé- 
dération    5S0,000 

Espagne 15,000 

Suède  et  Norvège.......  MOQiOOO 
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9^^100,000 

3,800,000 

100,000 

J.  H.-T. 

Lecuivrei  snbstanca  lî  aboodamment 
rèpmnAam  dana  la  nalorey  forme  uo  objet 
de  comneroe  importaot;  mais  comme  il 
K  trouve  nrcmeot  à  l'état  natif,  son  ex- 
traction cat  assez  difficile.  A  Téut  natif, 
il  aaffit  de  fondre  le  cuîfre;  on  traite 
par  le  charbon  Toxide  et  le  carbonate  ; 
maiale  plus  souvent  les  minerais  de  cui- 
vre sont  singulièrement  compliqués  :  on 
j  trouTe  fréquemment  du  flaate  de  cbaux, 
dcVoxide  d'étain,  des  pyrites  arsenicales, 
drs  sulfures  de  plomb  et  d'antimoine,  etc. 
Ordinuirement  le  fer  accompagne  le  cui- 
vre et  letir  séparation  est  dilfîcile;  les 
ftuirea  mélanf^es  ajoutent  encore  aux  dif- 
ficollésderexploitation,  qui  exige  divers 
traitenents  chimiques.  C'est  à  l'article 
Hêtaxxubcik  que  nous  entrerons  dans 
quelqves  détails  sur  ces  traitements  des 
BÛnrraWyde  même  qu'aux  articles  Bron- 
ze ,  Laitov,  SiMiLoa,   elc,  on  parle 
des  différentes  combinaisons  qu*on    fait 
ivec  le  cuivre  et  certains  alliages.  Les 
Bsagea  de  ce  métal  dans  l'architecture, 
dans  la  sculpture,  dans  la  chaudronnerie, 
dans  la  chimie,  etc.,  sont  fréquents  et 
connus.  S. 

rUJAS  (Jacques)  naquit  à  Toulouse 
fD  1530,  selon  Bernard,  et  en  1522 
selon  Berriat  Saint  -  Prix  *.  Son  vrai 
nom  était  Cujaus;  il  en  retrancha  Vu 
par  euphonie.  Son  père  était  foulon , 
maia  aasez  à  son  aise  pour  lui  procurer 
ane  bonne  éducation.  On  prétend  qu'il 
spprît  seul  et  sans  maître  le  grec  et  le 
latin;  il  y  réussit  à  merveille  ,  car  d'A- 
guesaeau  a  dit  de  lui  :  «  Cujas  a  mieux 
■  parlé  la  langue  du  droit  qu'aucun  mo- 
n  deme,  et  peut-être  aussi  bien  qu'aucun 
X  ancien. a  II  apprit  tes  éléments  du  droit 
sons  Arnoul  Ferrier,  professeur  à  Tou- 
louse, auquel  il  dédia  son  premier  ou- 
vrage. Kn  1 Ô47,  Cnjas  commença  à  pro- 
fesser les  Inslitutes,  et  il  le  fît  avec  un 
immen«c  succès  et  sur  un  plan  nouveau, 
opposé  à  la  vieille  routine  des  btirtho- 
b»trs.  Cependant,  malgré  cela,  ou  peut- 

^*)  HiiËoirë  Ai  Droit  romaim,  suivit  de  l'Histoire 
iê  Cujas  %  hritt  i8ai,  Gao  p.  in-ii'. 


être  à  ciiue  d«  cela,  me  dialre  étant 
venue  à  vaquer  à  Toulouse  en  1564, 
Cujaa  ne  pot  l'obtenir,  et  il  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  préférer  un  Forcadel, 
dont  le  nom  n'est  resté  célèbre  que  par 
l'injustice  faite  à  Cujas  par  cette  igno- 
ble préférence.  Cujas  indigné  quitta  sa 
ville  natale  en  proférant  cette  impréca- 
tion :  «  Ingrata  patria ,  non  habcbis 
ossa;  »  et,  de  fait ,  il  n'y  mit  jamais  le 
pied.  Dans  le  xvii*  siècle  les  Toulou- 
sains ont  voulu  se  laver  de  ce  reproche; 
mais  les  dissertations  publiées  à  celte 
occasion  n'ont  pu  détruire  le  fait,  (  Fair 
à  ce  sujet  les  éclaircissements  donnés  sur 
la  vie  de  Cujas  par  M.  Berriat  Saint- 
Prix,  §  VII,  p.  481.) 

Cujas  a  professé  à  Cahors,  puis  k 
Bourges,  où  il  fut  appelé  par  Michel 
L'Hos|)itaI,  alors  chancelier  de  Margue- 
rite de  Valois ,  duchesse  de  Berry,  fille 
de  François  I^''.  La  supériorité  que  dé- 
ploya le  jeune  Cujas  excita  la  jalousie 
du  vieux  Duaren ,  et  le  conflit  qui  en 
résulta  obligea  Cujas  à  quitter  la  \ille. 
Il  alla  professera  V'alence;  mais  bientôt 
après  il  fut  rappelé  à  Bourges  par  ordre 
de  la  duchesse  de  Berry,  et  il  y  professa 
jusqu'en  1567.  Il  professa  encore  a  Avi- 
gnon en  1570,  puis  encore  à  Valence,  à 
Turin,  revint  à  Bourges  en  1575,  et  alla 
quelque  temps  à  Angers,  pendant  les 
troubles.  Appelé  à  Paris  en  1576  pour 
professer  le  droit  civil  à  l'Université,  où 
ce  genre  d'étude  était  précédemment 
interdit,  il  n'y  resta  qu'un  an,  et  revint 
en  1577  se  fixer  à  Bourges.  En  1584  il 
résista  aux  instances  de  Grégoire  XIII, 
qui  voulait  Tatlirer  à  Bologne. 

L'étude  de  la  jurisprudence  jouissait 
alors  de  la  plus  haute  faveur.  Le  droit 
romain  était  apparu  dans  le  moyen-âge 
comme  le  plus  grand  monument  de  ci- 
vilisation. D'ailleurs  (outcs  les  littératu- 
res venaient  se  grouper  autour  de  cette 
étude  :  l'histoire,  les  langues  anciennes, 
la  critique  ,  la  |«hilosophie,  etc. 

Cujas  eut  le  mérite  d'effacer  et  de 
rendre  inutiles  tous  ceux  qui  Pavaient 
précédé.  Il  les  avait  tous  lus,  médités, 
extraits.  II  leur  prit  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  bon,  et,  st;  créant  à  lui-même  une 
manière  nouvelle  d'enseigner,  il  fut  bien* 
tôt  le  plus  célèbre  des  interprètes  do 
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ouvrages  des  plat  remarqutbles.  L'épais- 
leur  dei  piles  du  pont  dléoa  est  de  3™y50, 
celle  des  culées  de  15™,00;  l'épaisseur 
des  piles  du  pont  de  Rouen  est  de  S™,60 , 
celle  des  culées  de  18'°,00.  Cette  dif- 
férence assez  forte  vient  de  ce  que  les 
arches  de  ces  ponts  sont  formées  d*arcs 
de  cercle  d*uoe  flèche  peu  élevée. 

Si  les  culées  se  rattachent  à  un  quai , 
il  est  bien  de  faire  en  sorte  qu'elles 
soient  à  peu  près  dans  le  même  plan 
que  le  parement  du  quai,  pour  qu'au- 
cune saillie  ne  rétrécisse  le  lit  de  la  ri- 
vière. 

Pour  amarrer  les  bateaux,  on  a  soin  de 
placer  des  organeaux,  et  le  plus  haut 
possible, car  en  cas  d'inondation  ils  peu- 
vent être  d'un  grand  secours;  deux  8uf> 
fisent  sur  un  rang;  les  plus  élevés  doi- 
vent être  le  plus  près  possible  de  la  tête 
de  l'arche. 

Lorsqu'il  existe  un  chemin  de  halage 
le  long  de  la  rivière ,  on  le  fait  passer 
quelquefois  à  travers  la  culée  au  moyen 
d'une  arcade  en  plein  cintre ,  et  n'ayant 
bien  strictement  que  la  largeur  néces- 
saire. Si  le  pont  est  sur  une  route,  on  ac- 
compagne ordinairement  la  cnléede  murs 
d*épaulement  perpendiculaires  à  l'axe 
du  pont;  et,  en  outre,  des  murs  en  ailes 
se  raccordent  avec  ces  derniers  en  for- 
mant un  angle  plus  ou  moins  ouvert  et 
en  s'élevant  en  talus.  Airr.  D. 

CULINAIRE  (a&t).  La  table  a  eu  de 
brillantes  destinées  à  plusieurs  époques 
de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  et 
peut-être  qu'elle  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  la  marche  rapide  des  sociétés  ancien- 
nes. Les  premiers  adeptes  étaient  des 
citoyens  notables,  hommes  d'esprit  et  de 
goùL  La  cuisine  et  le  service  étaient  alors 
quelquefois  délicats,  mais  le  plus  souvent 
grandioses.  Seulement,  dans  notre  point 
de  vue  de  postérité,  nous  voudrions  que 
les  aliments  eussent  été  alors  mieux  ou 
plus  finement  travaillés. 

L'assaisonnement  eut  ses  changements 
naturels  :  la  société  ancienne,  en  vieillis- 
sant, voulut  que  sa  cuisine  eiit  plus  de 
saveur,  que  la  langue  fût  plus  vivement 
touchée,  enfin  qn*on  tint  1rs  sauces  plus 
relevées;  en  Italie  surtout,  où  la  rhaleur 
affaiblit  si  facilement  restnmac.  On  épi- 
^  pluSf  à  la  manière  primitive  ^  chez 


les  Jules  de  Rome  qu'à  Athènes  | 
Pérîclès  et  ses  successeurs. 

L'époque  de  la  gloire  de  l'ait  coUsain 
à  Rome  fut  celle  de  Sylla  et  de  Méccoi, 
grands  amateurs  de%  bec-figues  dehaola 
graisse,  des  cailles  et  des  perdrix  d'aoAlf 
du  vin  de  Cécube  et  de  Faleroe  cbaiféa 
de  parfums  de  fleurs,  vios  exécrablci 
du  reste  à  côté  de  notre  vieax  Lal&tlc, 
Alora  la  cuisine,  quoiqu'elle  eût  plus  de 
décor  que  de  succulence ,  rallia  à  uUa 
les  hommes  des  discordes  répablîcaûscs; 
elle  improvisa  une  nouvelle  cîvilîsatîoa 
dont  la  marche  eut  des  ailes  ci  à  laqudla 
les  Romains  durant  leur  preoiîère 
versât  ion. 

Ces  jours  brillants  et  rapides  d\ 
biade ,  de  Périclès ,  des  Jules ,  des  AdUh 
nins,  furent  donc  les  époques  de  l'ait 
ancien,  les  premières  lueura  de  la  c«i* 
sine  savante;  tous  ses  détails  m 
fectionnèrent,  ainsi  que  le  luxe  de 
tes  orateura,  sophistes,  professeurs  de 
langage  et  de  philosophie,  tous  Grcca» 
qui  fut  porté  à  son  comble;  c'était  k 
contre -partie  ,  l'équivalent  en  moralt. 
Tout  ce  qu'on  put  connaître  alon  fal 
apporté  sur  la  table  romaine,  depuis  oca 
tristes  et  vaniteuses  choses,  la  cigale 
et  les  cervelles  de  rossignols,  jusquaa 
sanglier,  jusqu'à  cet  animal  entier  et 
rôti. 

Le  linge  du  service  était  fin  et  blaac 
comme  de  la  neige;  mais  le  service  mèmt 
nous  parait  aujourd'hui  un  peu  uiiifor* 
me,  quoiqu'il  fût  étoffé  et  riche;  les 
instruments  de  la  table  étaient  commo- 
des ,  élégants ,  achevés  comme  travail 
L'argenterie  était  étincelante,  les  oo«- 
tcaux  avaient  des  manches  d'ivoire  ci 
d'or.  Des  vases  remplis  de  fleura  et  des 
cassolettes  de  parfum  encadraient  ce  ser- 
vice. Les  Romains  avaient  d'ingéaieax 
moyens  de  rafraîchir  l'air;  mais  Ici 
Barbares  ne  nous  les  ont  pas  conservéa. 
Ils  étaient  privés  des  menus  et  des  dA* 
licatesies  de  nos  offices,  par  exempk 
des  épices,  essences  qui  donnent  o« 
précisent  l'assaisonnement ,  des  odeun 
de  truffes,  de  champignons,  des  quîiH 
tCHAences  de  blancs  de  volaille  chaadc 
et  (lo  gibiers.  lU  n'avaient  pas  les  viaa 
lie  Franco  et  d*K<pagnc  qui  fournisscol 
des  sauces  exquises,   les  naturelles  d 


•djuncii        iu  froid,  «omna 
■uaunle,  i        igt^t  bichii  d'ber- 
.,  d'auciiois ,  d'œuf».  IU  n'a. 


fê»  no*  enirtriaets  In  plut  pri 

Il  nos  meillïurei  entrées  Truldes, 

M  toi  Miadct,  et  I»  magnonDsUes  de 
Infeot,  da  «olaille,  dr  cbaud'Iroid  pou- 
ht  K  gibier.  Ainsi  lea  Romain*  avaient, 
■■  titi  prêt,  plus  <le  luxe  que  du  réa- 
lité^ «  ttin  jets  itiiicebnts  plutôt  i|uc  de 
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dirBealté  :  iU  ont  rends  la  fnîd  ohmI 
léger  que  )■  liande  qni  quitta  le  Tea 
(voir  encore  le«  Trattft  de  (jarèrae] 


nîeal  pai  nun  jilu»  iiuire  Ic^èr 
bonf  rsile  ù  pciiii  bouillon),  et  nnl  li- 
quide chaud  Kl  uiii'iueiix  n'j  préparait 
let  Moinai-L  au  diner;  tlle  avait  bi-au- 
eoMp  de  plais,  mais  peu  de  uboics  e\- 
quiwi.  On  n'avait  paj  alors  le  coup  de 
lUdcrc  après  la  soupu ,  ni  la  goutte  de 
tincliwatfcr  de  Bade  pour  l'indsion 
iprëi  le  premier  rôti.  Les  eiitremi'ls,  "ces 
■d-Binble*  inaijtTiifuni'Ca,  k  disait  M.  de 
CnbMixl,  ce  hardi  et  énoimc  mangeur 
fri  tiA  *i  laid  et  Eli  ïpiiiiuel;  lis  eulre- 
■rit  chaud*  «t  rn  " 


.  rhiï 


rde^  Il 


repa: 


MM  dame*, 


Mat!  ne  poaséduit  pas  encore 
pllà  chauds,  les  etinêei  U 
rdaudei  [loiir  le  'Jé>iititr,  \ci  s 
larbut,  de  soles,  de  bi'oclirls. 

(^rènie  pensait  a  lu  Giide  sa  ' 
atiiir  cunifiarê  la  ■.'uifine  de  I 
npitales,  t^ue  ces  cliusi-s-lù,  la  | 
ttirfrvitl,  ii'ëraient  p:uf»iliiii 


i  l'ai 
^minteiianl  ri' 


Tau  du  Crih-i. 
la  paie  briiéc. 


t  M.  Alliiii 
.er«).  Il 


i  la  lk-u>-  di'  rail 


•   le  den 


lll^  de 


LMVériilirNS  ont. 
froid  pour  di-Ji.'uii(^r  ou 
KiBl  venus  k's  prédi'Cc 
Lasoe*,  Rûhaiid,  (liez  Iv  dut; 
•  Ccos-cilrui  OUI  donné  une, 
■enlrvr  ipi-'  !>■«  mois  irV\|iii 
dîtlcniar>|ii:>  de  Cif^y  ?<!.. 
Ira  ont   l'iieorc   lrioiii,.lii:   il 

eaeyclop.  d.  G.  d.  âJ.  V 


L'ar 
vérités, 


*.-B  principes 


rrfia rai l  avec  éclat  qu'aux  ix.' 
et  x'  siècles,  et  surtout  à  Rave«oe,à 
Gènes,  à  Vienne,  où  se  sont  forméi-t  de 
grandes  furlitues,  soit  par  le  séjour  des 
exnr<iiies  de  Syzaiice,  ïoll  par  le   eum- 

Al»rs  la  cuinine  revient  toute  changée 
au  monde  :rud<>,  abondante,  près  du 
l'oiit-Eu\iM  ,  en  Pologne,  en  Allemasue, 
sur  les  bords  du  Rhin,  le  long  de  la  Bal- 
tique, du  Danube;  légère,  élégante,  à 
Venise,'  somptueuse  et  exquise  ii  (iéiiei, 
devant  les  flots  de  la  AI  édî  terra  née. 
Mais  la  petite  cuisine,  la  science  célébrée 
aujuui'd'bui,  qu'escortent  lentement, mais 
qu'assainissent  1  util  es  le 


I  qu< 


1720;  elle  ré- 


.oiit  If  problème  de  perfection.  Ce  pro- 
jlènie,  dans  l'art  i'ain:iiu,  fut  pour  Jnli-s- 
3ésar  de  parvenir  à  donner  à  djuer  le 
nëme  jour,  iniit  bien  iiue  mal,  à  toute 
a  cité  du  Tibre;  mais  aujourd'hui  ce 
l'est  plus  cela  .'  c'est  de  donner  à  dîner 
I  neuf  on  dix  gourmands,  dignes  appré- 
riateursdelanid'lieureusescomblnaisons. 
Celle  iirécicnse  pelile  cuisine  jaillit 
oinliiin  >i.',ù(>in/,i:i  d'OrléHiis.  deCouli, 
It  .Soiibiie.   A   un   degré   intérieur  on 

ler^é,  di:  lj  bjute  finance  et  des  parle- 


En  17U0  l.'< 
déincnl;  ru  !I3 
Je»  phares  uibu 


1  04  loiil  s'éleignil,  et 
■s  dans  la  terrible  lein- 
.I|l,i»qne  la  modeste, 
un  dis  frères  Robert, 
Vciiua,  LeGacq,  etc., 

seigneurs  chassés  de 
l'élianger.  Elles  detin- 


LS  grand  péril,  certes,  qu' 


mplesetualca. 
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I4t  %xe€  précUioa.  Celtt  caisine  ÇQdM r^ 
va  le  fond  de  l'ancienne,  et,  avec  le  coup 
d*œil  exact  de  Tinlérét  privé,  elle  précisa 
les  voies  et  ino\en>,  la  f|ualilé,  la  quan- 
tité, l'i  conservation,  féconoinie,  la  com- 
ptabilité; elle  dépensa  moins  i|U*on  n'a- 
vait dépensé  jusque  là,  et  il  résulta  de 
cette  réforme  des  économies  notables, 
l'abréviation  du  travail  manuel ,  une 
chère  plus  fine,  que  l'hygiène  permit  et 
même  préconisa.  De  ce  moment  l'habile 
cuisinier  fut  considéré  comme  un  méde- 
ciii  des  plus  sensés. 

Ces  maisons  admirent  en  outre  le 
principe  précieux,  rationnel,  de  renou- 
veler ou  de  modifier  chaque  jour  les 
menus  d'après  les  produits  de  la  saison, 
d'après  les  arrivages  au  marché  :  au 
printemps,  de  s'appuyer,  de  composer  le 
princifHil  de  prémires  potagères,  ainsi 
du  paie  chiud  de  légumes,  du  vol  au- 
vent à  la  macédoine,  de  la  ch^rireuse, 
de  volaille  nouvelle;  en  été,  de  jeune 
gibier,  caneton  de  Rouen,  pigeons,  la- 
pereaux, chevreuil,  perdrix,  salades,  lé- 
gumes et  fruits  de  toute  espèce;  en 
automne,  Tépoque  brillante  de  l'année, 
de  viandes  vivement  rôties,  de  pâles,  de 
soles  alors  parfaites  ;  en  janvier,  de  pres- 
que toules  les  entrées  de  l'année  ser\ies 
avec  moins  de  Iralrheur  pour  (|iiel(|ues- 
unes,  mais  avec  pins  d'élégance,  d'enlie- 
roeis  variés,  de  |»àii»»etie,  de  légumes 
confits,  de  gâteaux,  de  fruits,  de  liqueurs, 
de  crèmes  de  fruits,  de  blancs-mangers, 
de  fioniagea  bavarois,  de  pommes  nié- 
ringiiées. 

Voilà  les  services  que  rendirent,  de 
96  à  IHOO,  ces  délicieux  caban-ts,  £n- 
suiie  qneli|ues  -  uns  des  plus  fameux 
cuisiniers  du  temps  en  sortirent  :  Lagui- 
pière  ^maison  de  Napoléon),  Boucher 
(  mais<m  du  prince  deTalleyrand),  Ro- 
bert et  Lasnes  (prince  .Mural). 

Parmi  les  vingt  maisons  qui  brillaient 
au  sein  de  la  nouvelle  fortune  de  la 
France  on  remarqua  celle  de  M.  de 
Talleyrand,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qui  donnait  dans  ses  galeries  de 
la  rue  de  Varennes,  aux  géueiaux,  aux 
diplomates  et  aux  beaux-esprits  (|ui  re- 
paraissaient alors  dans  la  i.oc'iélé,  ses 
dîners  de  48  couverts  ;  on  remaïqua 
ftUMÎ  la   maiaon  de  Cambacérèt   dont 


BI.  d'Aigr^fenillf  faiMît  U  c^pvtatai: 
Napoléon,  jaloux  de  toutes  lea  gloifti 
de  la  France,  adressait  là  les  |ourBaaAl 
franç4is  et  étrangers. 

«  A  celte  épot|ue,  a  écrit  encore  Ca» 
rème,  cet  historien  de  la  cuisine,  loift- 
que  le  vent  s<iulûait  au-dessus  dea  mal- 
sons, dans  quelques  quartiert  touieloî^ 
on  était  embaumé  par  le  goût  dèUcÎMS 
des  cuisines.  » 

Ainsi  il  y  a  eu  progrès  de  Kart  u 
commencement  du  siècle,  progrès  signa- 
lé, puisque,  à  moins  de  frais,  la  cuisiot 
est  plus  saine  et  plus  fine  qu'à  aucuM 
époque,  \ojez  le  Cajé  de  Paris  tel  qu'il 
est  tenu  par  M.  Delaunay,  le  Café  ait' 
gitiis ,  les  Frvivs  P/m'c/icfiux ,  Boi^çl 
^mais  Borel  au  Rftcher  de  Caneaie)^  d 
à  Rouen  un  homme  d'une  rare  capacîl^ 
l'ami  et  le  plus  habile  élève  de  Carcmi^ 
collaborateur  du  marquis  de  Cussy,  Jaf^ 
place  des  Carmes,  qui  léunil  la  meilleart 
cuisine  de  France  à  l'une  de  ses  bonott 
ai V es  ;  au  Havre,  Leiivr^  que  l'un  n*a 
point  oublié  à  Pans  où  la  rêvolutîoa  djl 
Juillet  le  renversa  avec  lea  gardes  ifè 
Charles  X. 

On  ne  faisait  pas  jadis  beaucoop  dt 
dîners  à  100  francs  par  tête,  non  com* 
pris  les  vins;  aujourd'hui  ils  ne  sont 
plus  rares.  Par  exemple,  le  Rocher  dt 
C:inrale  en  a  donné  plus  de  vingt  en 
I83Ô.  Jay  et  Leiler,  cuisiniers  des  villes 
d'argent,  en  donnent  fréi|ueniment,  d 
l'un  de  ce^  deux  habiles  hommes  a  in- 
scrit sur  ses  tablettes  ces  paroles  dt 
maître:  «Le  rirlie  doit  aspirer  au  beaa 
titre  d'ampliyirion  renommé,  mais  tom 
les  hommes  riches  ne  deviennent  pu 
connaisseurs;  devenir  connaisseur,  c'ctl 
un  fait  raie.  » 

Résumons  -  nous.  Puisqu'aujourd'hoi 
tout  se  fait  en  dinaiil,  les  affairr»  privM 
et  publiques;  puisque  la  médecine  va  jut* 
<|u'a  vouloir  établir  i]ue  les  actes  de  lavît 
doivent  être  déduit»  de  la  ihèie  que  l'ot 
fait,  nous  dirons  d'après  les  plus  gravtt 
expériences  :  mauvais  dîners,  mauvaiiM 
atfaires  ;  mauvais  dîners  ministériels, 
mauvaises  lois  et  mauvai»ts  négociations! 
«  Et  les  dîners,  dit  CUrème,  ne  consti- 
tuent ils  pas  la  partie  séiieuse  des  con- 
férences politiques  et  diplonMtii|ttea?a 
Foj^  Cuuim. 


||tj|iAMlH|  il  SI  ^  liNl^^^  «^ 
Itilprii  éÉb  éa  F  ioiil ,  M  rtfrou- 
I  — JMi  clÎDcr»  perftniiinBé*  éé 
'MpjêL  L'cmpcrtur  manfieail  deux 
irjour  «iMflei;  mais  il  D*ttvaiide 
MC0  pour  rieo,  «xcrpié  pour  les 
a,  fe  puilrioe  dv  moutoD  gri'lée, 
iche  de  gÎ8^4  et  le  combien  d*un 
Bl  II  Affectionnait  cela!  mais,  en 
IcacMi  îodignilé  culinaire,  il  aimait 
■MkBgrét  et  qu'on  sàt  iiianger  no-> 
■t  cbes  lui,  quand  les  affaire:»  du 
!  étAÎcnl  faites.  M.  de  Cussy,  préfet 
aïs,  rt  M.deBeaussct  proposaient, 
oc  ordonoait.  Les  déjeuners  lem^ 
*nl  sur  les  dîners;  les  prémices  y 
iî«Bt.  L'empereur  mangeait  mal, 
Avait  le  plus  souvent  Tair  alfairé. 
f  auiv«ra  donc*  pas,]llongeI  je  mange 
ile;c*est  folie;  c'est  une  vilaine 
Ae  que  je  tiens  de  ma  mère.  »  £i 
rc  a*a«loucissait  en  regardant  nian- 
âaU  je  conçois,  ajoutait-il,  qu'on 
a  table;  loul  dépend  des  posi- 
»  Et  il  marquait  son  estime  à  qui 
L  d'affaire.  Lorsqu'il  était  plus  gai 
coutume,  il  racontait  d'une  ma- 
jMrmaDte,  eoregaidanl  l'olûi-ier 
sis,  les  dîners  de  sa  jeunesse  à  un 
i:a,  cbex  Beauvilliers,  Venua,  etc. 
moire  était  très  (laiclie;  aimables 
tirs  qui  ne  raliaissaienl  pas  ce  haut 
*  race,  ce  mai  Ire  du  monde!  F.  F. 
LLËRIER  iMiCHKLj,  né  en  1768 
ers  et  mort  à  Paris  en  1827  ,  chi  - 
n  de  l'hôpital  du  MiJi,  ineuibie 
cadémie  de  médecine,  fit  pour  les 
tns  ce  que  Pinel  avait  lait  pour  le» 
I.  Des  idées  fausses  sur  la  naiure 
ypliilis  faisaient  employer  un  trai- 
L  funeste,  sans  parler  des  violences 
cruautés  inutiles  qui  l'accompa- 
t;  il  lit  cesser  les  uns  et  les  autres 
bstituades  procédés  plus  humains 
i  thérapeutique  plus  rai>oiinaljie. 
Telle  laissât  enrore  quelque  chose 
Ter.  Pendant  sa  longue  carricic 
tîcien,  Culierier  s'cK'Cupa  de  cette 
•té,dans  laquelle  il  rendit  de^rands 
*8  à  riiumaiiité  et  à  lascien(e;  il 
M  constamnieul  et  réoandit  se.s  d  'C- 
par  de  noitihreuses  pnblica.i->ns 
*i  joarnaux  de  médecine  de  l'épo- 
dant  le  Dictionnaire  des  Sciences 
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«MImIm.  (Teat  à  lui  91*0»  d«ai  W  «n^ 
teoNem  simiihaaé  de  la  ayphilla  cbes  lea 
nourricca  «I  ehes  les  enfanta  nou%eaii-nét. 
D*BiileursCutlerier,dans  sa  jeunesse,  s'é- 
tait distingué  comme  chirurgien  par  une 
grande  halûleté  jointeà  une  heureuse  har- 
diesse :  élève  de  Desault,  de  Sabatier  et 
dePellelan,  il  avait  embrassé  de  vocation 
l'élude  de  l'an  de  guérir  et  avait  aban- 
donné la  carrière  ecclésiastique  à  laquelle 
il  avait  été  destiné  par  sa  famille.  C'est 
au  concours  qu*il  avait  obtenu  le  tiire  de 
chirurgien  gagnant  maîtrise  à  Bicétre  et 
les  prix  de  fl^Uiole  pratique  et  du  Collège 
de  chirurgie. 

FaAjfçois-  Guillaume-  Aimé  Cullc* 
rier,  neveu  et  gendre  du  précédent,  né 
à  Angers  en  1782,  et  sou  successeur 
à  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'iid' 
pilai  du  Midi,  à  Pans,  a  continué  le 
roule  que  lui  avait  tracée  son  prédéces- 
seur. Doué  d*un  esprit  juste  et  surtout 
éminemment  consciencieux,  M.  Culie- 
rier s'est  appliqué  à  démêler  la  vérité 
au  milieu  des  opinions  conlradictoirea 
qui  ont  été  exprimées  sur  la  maladie 
vénérienne  et  sur  son  traitement  II  a 
eu  le  courage  d'en  appeler  à  l'expérience 
e(  le  succès  a  couronné  ses  efforts:  aussi 
la  therapeutitfue  des  affections  syphiliti- 
ques lui  doit-elle  beaucoup,  surtout  parce 
(|u'il  a  su  se  garantir  de  toute  idée  sys- 
léinati(|ue  et  exclusive.  M  Culierier  s'e&t 
egalenienl  li^ré  à  renseignemeni  clinique 
de  la  manière  qui  est  la  plus  la^orable 
aux  élèves,  c'est-a-djre  en  leur  preseiiiant 
les  faits  et  en  les  engageant  à  retléi  hir, 
sans  leur  imposer  d'opinions  ni  de  doc- 
trines. C'est  dans  les  arliclrs  du  Diction'- 
n/iire  (If  AJèdvcinv  *t  dv  Chirurgie  pra^ 
tùfiu's  (  15  vol.  in-8";  Paris,  1830-36), 
faits  en  commun  avec  Tauleur  de  cette  no- 
tice,qiie  se  trouvent  consignés  les  premiei  a 
résultats  de  ses  travaux.  Il  \ienl  de  pa- 
raître, sous  le  nom  de  M.  Culierier,  un 
ouvrage  en  un  vol.  in  8"  intitule  :  Jic- 
chvrrhcs  sur  lu  tht'Ttipi'.utUjut'  de  iasyphi-^ 
//•SParis,  1836.  M.  Culierier  est  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine  cl  che- 
valier de  la  Légion- d'Honneur.     F.  R. 

CLLLODKiXy  pciil  endioildu  cnnilé 
d'iuverness  en  Kcosse,  est  de\eun  (é!è- 
bre  dans  Thisloire  par  la  bataille  du 
27  avril  1746  qui  anéantit  l'espoir  dea 
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Stnartfl  de  reconquérir  le  tr6ne  d*Ao- 
gleterre.  Charles -Edouard,  fils  de  Jac- 
ques III,  s*était  soutenu  depuis  1745, 
avec  un  bonheur  variable,  contre  les 
Anglais;  il  8*éUit  même  avancé  du  côté 
de  Londi*es  jusqu'à  une  distance  d'envi- 
ron trente  lieues.  Un  concours  de  cir- 
constances peu  favorables  lavait  forcé 
de  rentrer  en  Ecosse;  mais  bientôt  la 
fortune  lui  paraissait  sourire  de  nouveau  : 
il  battit  les  Anglais  près  de  Falkirk.  Ce- 
pendant le  duc  de  Cumberland  {vojr.)^  à 
qui  fut  confie  le  commandement  de  l'ar- 
mée an^laise,  mit  fin  à  cette  guerre  civile 
par  la  bataille  décisive  qu'il  remporta  à 
Gulloden.  Dans  l'armée  d'Edouard  il  n'y 
eut  point  de  subordination,  et  ses  troupes 
arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille  afl'ai- 
bliespar  la  faim  et  par  les  fatigues.  Néan- 
moins elles  se  battirent  avec  courage 
jusqu'au  moment  où  l'impétuosité  des 
montagnards  écossais  s'arrêta  devant  l'ar- 
tillerie bien  servie  de  l'armée  royale. 
Alors  la  fuite  devint  générale.  Edouard, 
exposé  à  mille  dangers,  fut  assex  heureux 
pour  se  sauver;  mais  la  vengeance  des 
vainqueurs  frappa  ses  partisans,  dont 
les  plus  distingués  perdirent  la  vie  sur 
l'échafaud.  Les  contrées  qui  avaient  été 
le  foyer  de  l'iasurrection  furent  cruelle- 
ment  dévastées.  Le  gouvernement  an^^lais 
prit  ensuite  des  mesures  pour  prévenir 
le  retour  de  semblables  événements.  L'at* 
tachement  des  Highlanders  pour  l'an- 
cienne maison  royale  s'expliquait  par 
leurs  mœurs  et  leur  constitution  parti- 
culière en  clans  que  l'on  s'attacha  par 
cette  raison  à  détruire.  C.  L, 

CITLM ,  vojr.  Kui.M. 

CULM1NAT10N  {decuimen,  faite). 
On  appelle  ainsi ,  en  astronomie,  le  pas- 
sage d'un  astre  à  son  point  culminant, 
ou  le  plus  élevé.  C'est  dans  le  méridien 
que  s'observe  la  plus  grande  élévation  des 
étoiles  à  l'horizon,  et,  par  raison  inverse, 
c'est  aussi  dans  le  méridien,  au-dessous 
de  l'horizon,  qu'elles  sont  dans  leur  plus 
grand  abaissement,  ^of,  Méridifii. 

Le  passage  d'une  étoile  à  son  point 
culminant  conduit  à  d'autres  observa- 
tions importantes.  Ainsi  on  peut  connaî- 
tre Tascen^ion  droite  d'une  étoile  en  ob- 
servant combien  elle  passe  plus  tard  que 
le  soleil  par  le  méridieD  ^  le  jour  de  i'é- 


quiocze.  Les  asccnaiona  droites 
par  le  passage  au  méridien  indiqvcDC  It 
longitude  des  astres.  C'est  encore  d'après 
le  passage  d'une  étoile  au  méridîca  qm 
l'on  dresse  le  cadran  stellaire. 

Il  y  a  divers  procédés  pour  penreoîr  i 
connaître  le  passage  d'un  astre  k  aoo  poiol 
culminant  {vojr.  Étoiles).        L.  d.  C 

On  ap))elle  figurément  le  point  cml- 
minant  d'une  doctrine,  son  principe  le 
plus  élevé,  celui  qui  domine  une  ques- 
tion ou  qui  est  le  dernier  terme  d*no  en- 
chaînement de  véiités  et  de  proposi- 
tions. S. 

CULPABILITÉ,  voy.  P&ihes  et  Im- 
putation. 

CULTE  (  philosophie  religieuse).  Oa 
entend  par  culte  en  général  un  sentiiaest 
d'amour,  de  respect  et  de  vénératioo,qni 
peut  aller  jusqu'au  besoin  plusoa  idoîm 
vif  de  se  traduire  au  dehors  par  des  pa- 
roles, des  mouvements  ou  des  attitadei 
du  corps.  C'est  donc  un  sentiment  miita 
qui  attire  vers  l'objet  du  culte  par  Ta» 
mour,  en  même  temps  qu'il  en  tient  éloî- 
gné  par  le  respect.  Tout  ce  qui  est  btea, 
tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  grand, 
occasionne  en  nous  re  seniimenl.  Maie 
l'intensité  en  est  réglée  sur  le  degré  mêoM 
de  bonté,  de  beauté  et  de  grandeur  de 
son  objet.  Et  romme  Dieu  est  seul  par- 
fait, le  ruite  qu'on  lui  rend  doit  surpas- 
ser infiniment  celui  qu'on  rend  à  toutes 
les  créatures.  Aussi  n'entend- oo  propre- 
ment par  culte  que  le  culte  divin.  Et  si 
on  veut  l'exprimei  sans  équivoque,  oa 
se  sert  du  mot  adoration  y  qui  signifie 
aussi  prièn\  dans  le  sens  large;  car  l'a- 
doration n'appartient  qu'à  Dieu.  Auui 
n'est-ce  que  du  culte  religieux  que  nous 
parlons  ici. 

Chaque  religion  a  ses  pratiques  reli- 
gieuses qu'elle  appelle  culte;  mais  et 
n'est  point  de  ces  cultes  spéciaux  ou  plu- 
tôt de  ces  rites  divers  destinés  à  expri- 
mer le  culte  que  nous  avons  ■  parler, 
mais  bien  des  sentiments  qui  en  sont 
l'âme  et  la  vérité. 

Si  rhomme  n'avait  pas  l'idée  de  Dieu, 
il  est  évident  qu'il  n'éprouverait  rien  en 
conséquence  de  cette  idée.  Le  culte  est 
donc  une  conséquence  de  l'idée  d'une 
divinité.  Mais  cette  idée  serait  impuis- 
saute  si  elle  n'était  déterminée  de  qacl« 
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lÊtUÊ^jBia  platét  elle  ne.Mnit  pas; 
JM -amit  Dieu  pour  rinlelligence 
tom  li  elle  D*en  cuvait  rien  pen- 
Kca  9  comme  tout  autre  être ,  nous 
inc  bien  moins  connu  par  son  es- 
qne  par  se»  attributs.  Or,  si  c'est 
B  idée  qo*îl  faut  rapporter  les  sen- 
ta  du  culte,  on  comprend  facile- 
qne  le  culte  sera  plus  ou  moins  pur, 
m  moins  vrai ,  plus  ou  moins  puis- 
eCc,  suivant  que  Tidée  elle-même 
ie«i  aura  tous  ces  caractères ,  ainsi 
ï  prouve  Thistoire  de  toutes  les  re- 
s.  Ce  n*esl  d'ailleurs  là  qu'un  des 
ombreux  de  la  dépendance  étroite 
1  le  cœur  relativement  à  l'esprit.  On 
rend  encore  que  si  le  culte  est  un 
r,  c*est  surtout  en  tant  qu'il  con- 
I  connaître  Dieu ,  puisque  tout  le 
du  culte  dépend  de  celle  connais- 
,  vraie  ou  fausse.  Le  culle ,  comme 
quence  des  idées ,  est  donc  toujours 
il  doit  être  dans  chaque  homme  ou 
clivement.  Mais  il  a  cependant  son 
,  ré|(lésur  l'idée  la  moins  imparfaite 
ous  puissions  nous  faire  de  la  Divi- 
CoDsidéré  sous  ce  point  de  vue,  on 
lire  du  culte,  tel  qu'il  se  rencontre 
chaque  homme,  qu'il  est  plus  ou 
I  imparfait. 

lis  pour  nous  faire  une  juste  idée 
ite  idéal  ou  objectif,  nous  n*avons 
k'oir  quels  sont  les  sentiments  que 
laltre  en  nous  les  qualités  de  Dieu 
»sées  infinies,  c'est-à-dire  portées 
us  hnut  de^Té  possible  absolument. 
Hligence  sans  bornes  produit  une 
ns  réserve;  la  toute-puissance,  Tad- 
ion;  la  justice,  une  crainte  mêlée  de 
inre;  la  bonté,  l'amour,  la  recon- 
ince  et  l'espérance;  rintolli|!ence  et 
lice  réunies,  l'obéissance  à  la  con- 
:e  morale,  qui  est  comme  la  voix  de 
en  nous.  Tous  ces  attributs,  joints 
E  du  second  ordre,  produisent, dans 
ction  simultanée  sur  l'esprit,  le  sen- 
t  très  complexe  et  très  puissant  de 
alion,  qui  est  une  sorte  d'extase  ou 
srptîon  de  Tàme  humaine  dans  la 
mplation  et  Tamour  de  l'Ktre  par- 

prière,  dans  le  sens  strict,  n'est 
e  résultat  du  sentiment  de  notre 
e,  dn  désir  naturel  d'en  être  déli- 


vré, et  de  notre  eonfianoe  en  un  élre  toat 
scient,  tout  bon  et  tout- puissant.  Elle  ne 
fait  donc  point  partie  du  cidie  propre- 
ment dit  ;  elle  est  d'ailleurs  aussi  inévi- 
table que  le  déair  lui  même  dans  l'homme 
qui  aoulfre  et  qui  croit  en  Dieu. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  recon- 
naître comme  éléments  du  culle  appar* 
tient  à  l'ordre  des  phénomènes  intellec- 
tuels qu'on  appellcsenliments.  Or,  comme 
les  sentiments  nesont  pas  immédiatement 
du  domaine  de  la  liberté,  il  s'ensuit  qu'à 
ce  titre  le  culte  ne  peut  élre  un  devoir. 
Le  culte  n'est  pas  non  plus  un  devoir  en 
ce  sens  que  nous  ne  pouvons  rien  ni 
pour  ni  contre  Dieu.  Sa  fin  est  toute  at- 
teinte, et  il  est  impossible  que  le  fait  de 
rhomme  le  fasse  déchoir  de  sa  félicité 
suprême.  L'homme  n'a  donc,  à  propre- 
ment parler,  à  cet  égard ,  ni  devoii  d'abs- 
tention, ni  devoir  d'action.  El  s'il  était 
un  homme  assez  peu  sensé  pour  croire 
le  contraire,  il  ne  ferait  ni  un  acte  d'im- 
piété ni  un  acte  de  piété,  mais  un  acte 
de  folie.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  beau 
en  fait  de  culte,  qui  produit  en  nous  un 
sentiment  particulier, avec  le  devoir.  Un 
acte  de  latrie  peut  nous  plaire,  comme 
une  irrévérence  ou  un  acte  d'impiété,  si 
l'impiété  réelle  était  possible,  peut  nous 
déplaire;  mais  cène  sont  là  que  des  faits 
purement  esihéliques,  qui  dérivent  de 
ridée  que  nous  avons  d'une  sorte  de  con- 
venance et  de  décence  religieuse,  mais 
non  de  l'idée  de  devoir. 

Prenons  {;arde  pourtant  de  ne  pas 
donner  au  culte  toute  l'importance  mo- 
rale qu'il  mérite.  Et  d'abord,  s'il  est 
mieux ,  nous  dirions  volontiers  plus  beau, 
dVtre  religieux,  pieux  même  s'il  est  possi- 
ble, (pie  de  ne  l'èlre  pas,  la  capacité  reli- 
gieuse, c'est- à- dire  l'esprit  et  le  cœur,  en 
tant  qu'ils  éprouvent  nue  soi  te  d'altrac- 
lion  vers  Dieu,  doit  être  cultivée  comme 
toutes  nos  autres  dispositions  naturelles; 
et  cela  sans  aucune  autre  considcrati(m 
(pie  celle  de  nous  rendre  plus  pai  faits. 
Or,  il  dépend  de  nous  de  nous  occuper 
de  l'idée  de  Dieu,  de  la  dépouiller  de 
lotit  anthropoiiiorpliisme  gros>ier,  de  la 
rendre  vive  et  elfieace,  en  considérant 
Dieu  dans  ses  véritables  rapports  avec 
l'homme  et  le  monde.  L'innuence  salu- 
taire de  cette  idée  peut  nous  manquer 
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MBS  doute,  maîfl  il  ett  bien  ploi  proba- 
ble qu'elle  ne  nom  manquera  pas.  Noua 
aommesdonc  libres,  sinon  d*éprouter  le 
seriiiment  i|iiirotistiiueleculte,  du  inoina 
de  le  rechercher. El  nous  manquai- il  tou- 
jours, ce  ne  serait  pas  moins  un  devoir 
défaire  tous  nos  eflorts  pour  rendre  no- 
tre àmt  sensible  au  aenliment  du  divio. 

D*un  autre  c6té,  il  eat  incontestable 
que  le  sentimeni  religieux  purifie  Thom- 
me,  relève,  le  grandi!  et  le  soutient. 
CVst  donc  un  auxiliaire  Irèa  puissant  en 
faveur  des  devoirs  ii  Torcasion  de  nous* 
mêmes  et  de  nos  semblables.  Et  comme 
cViit  un  devoir  de  ne  négliger  auininmo)  en 
de  remplir  set  devoirs,  «urloui  un  moyen 
très  puisHsnt ,  il  s*ensuit  que  ke  culte  eat 
aussi  un  devoir  en  ce  sens. 

Ou  |»ettl  diviser  le  culte  en  mégatij 
et  en  /Mfs/tif.  Le  premier  a  pour  objet  ce 
dont  il  laul  s'nbitlenir,  le  second  ce  qu'il 
fdUt  faire.  Il  faut  éviter  dVmployer  le 
nom  de  Dieu  eli  vain,  ou  dans  les  chuses 
basses  el  indignes,  même  à  Tappui  de  la 
vérité.  A  plus  forte  raison  faut- il  éviter 
de  le  faire  servir  à  confirmer  Terreur, 
comme  dans  le  cas  de  faux  serment.  Il 
ne  f«iut  j:imais  non  plus  dissimuler  ou 
nier  sa  croyance  en  Dieu;  c'est  tmit  à  la 
fui»  ime  lâcheté,  un  mensonge  et  une 
impiété.  On  diit  s*ab>tenir  de  tourner 
en  dérition  les  objets  religieux,  ils  iné- 
1  lient  essentiellement  noire  respect.  Il 
faut  se  garder  suitout  de  juger  défavo- 
rdbleiii«*nt  la  Providence,  de  s'en  plain- 
dre et  df  rac<*user. 

On  distingue  ordinairement  le  culte 
positif  ^w  intérieur  et  en  exU'rieur.  Ce- 
lui-ci est  à  sou  tour  subdivisé  en  privé 
et  en  public. 

Le  riihe  intérieur  a  été  exposé  plus 
haut.  Le  rnhe  e\lt»rtenr  n'est,  à  propre- 
inont  parler,  «pie  la  «•onnéquence  physi- 
(|ue  du  mile  intérieur.  Il  doit  au  moinsen 
l'ire  le  si;;ne  ;  car  s'il  est  seul,  il  ne  roêriie 
pas  le  nom  (h*  culte  :  il  n'est  plus  qu*iin 
laiiga*;^  %ain  uu  même  mensonger.  Le 
cuhe  eNtcrit'iir,  privé  et  public,  n'est  un 
devoir  «pie  comme  moyen  de  favoriser 
le  développement  et  Tinten»ilé  du  culte 
intérieur  en  soi-même  et  d.ins  autrui.  Il 
n'est  donc  p-iiiitobhgaloire  par  lui  même, 
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répétée  cent  fois,  ■*•  rien  pcrda  êm  wm 
caractère. 

Mais  c'est  surtout  par  la  ronfomîté  dit 
nos  actions  avec  la  loi  morale  ou  avec  la 
volonté  divine  que  se  manifeste  notre  M 
vivante  et  efficace  en  Dieu.  Il  ca  idlM 
gens  qui  passi'nt  |iour  impies  anprèa  dn 
ceux  qui  se  flattent  d'ortbodoxia  M  da 
dévotion,  qui  sont  cent  fota  pina  nli- 
gteuses  qu'eux  ^  Il  en  ta  telles  antitt  ai| 
contraire  qui,  faisant  conaistcr  lonlt  la 
morale  dans  de  vaines  praliquts,  dilti 
religieuses,  sont  du  reste  de  véritaUa 
athées  pratiques.  On  dirait  qu'ellean'opl 
de  religion  que  pour  ne  point  avoir  dit 
devoirs,  ou  qu'elles  prennent  leurs 
tiques  dedévotion  comme  brevets  d'i 
nité  pour  tout  ce  f|u 'elles  peuvent 
d'èiilleurs.  Elles  s'imaginent  qu'en  a'aa» 
quittant  de  ce  qu'elles  appellent  lenrsd^ 
voies  envers  Dieu  ,  elles  ne  doivent 
rien  aux  hommes ,  comme  si  les 
envers  nos  semblables  et  nous- 
n'éiaieiit  pas  les  devoirs  par  eacellfaa 
envers  Dieu.  J^  T. 

€ULTE  (droit,  adm.).  En  FraMt 
«  chacun  professe  sa  religion  a«ec  nna 
«  égale  liberté  et  obtient  pour  son  emkt 
«  la  même  proteci  ion.  »  (  Charte  de  1 8M^ 
art.  5.]  Les  miiii>tres  du  culte  calboli* 
que,  ceux  des  autres  cultes  cbrélîeiaa,  et 
ceux  du  culte  israélile,  y  sont  salarili 
par  létal  (/>/.,  art.  «;  et  loi  tim  S Jl^ 
vHfr  1831).  Au  mo\en  de  ce  salaire,  \m 
fonc.ions  de  cei  iiiini»lres  sont  gratuilM 
el  ne  dtmneni  lieu  à  aucune  réiribuliaa 
de  la  part  des  fidèles,  sauf  les  oblationi 
qui  sont  auioriHées  et  fixées  par  des  ré* 
glements  qui  pourvoient  ausni  à  loul  CI 
qui  concerne  l'entretien  des  cullea. 

En  ce  qui  i^mcerne  le  culle  calboln 
que ,  le  territoire  français  est  divisé  et 

(*)  CTc^t  re  qii'oiililifnt  trop  ream  pnnr  qd 

/«/•i  rtt  twut,  |iMr.-e  que,  dlo^eal-ib  ,  rllv  la* 

|iliqiir  Ir»  lii-niir»  arliiiot.  M^Uieureu^nieat  la 

>\r  <ltf  «-r*  iiiriiics  perMiiinr^  ne  \iriit  imi  !»•• 

jniir^  à  r^piiOi  de  trartltèie;  cat  la  h*i  dnal 

ell^4  »e  purent  ri  m  l'^b^enec  de  lac|arlW  vllts 

iradiurltrcif  «iiryae  valeur  morale,  |iniduU  dut 

fUr»  iiimn»  d'^i-trtdi*  rliarilert  d*.itiiir^rfiioo  de 

Soi ,    mninii    di*    ft««-rifîi-e«,   raniiit    de   vénCible 

iniotir  ér%  liumme*  qni*  la  Miiii*le  piété  de  le«rs 

advrr^Mirt*^.  Ci- pendant  ne  ^er^ii-iui  |>a«  m  dfoii 

de  dirt*  a  crft  Imia  ii**»  esrlu>ih  :  A  e«  juger  par 

la  rrrvrur  de  votre  foi,  que  votre  vie  d«iil  être 


sans  quoi  le  corps,  comme  corps,  aurait  I  j^n,    ^,  combien  von»  wrie*  coepaUe  ■■  Hli 
dta  devoirs;  erretur  qui,  pour  avoir  élé  *  Mrétakpesl  J.&& 


nlniurtttoB  ipiritnellc 


CtiL 


^ Kimméi  par  le  rui,  »t 

qiri  njolvcat  (lu  pipe  l'iniiiiullon  cano- 
■iqM;  il  Mt  lubJiviié  en  pin>îiises  ou 
C^m,  qui  Mint  administré»  par  de>  cu- 
Tii{«^,}donl  11  nominal  ion  vit  dévolue 
•n  è«^un.  Lei  rglIïM  raaslsloiiale) 
rtformén  relèvent  dirLCtemrnt  du  ini- 
■Ùlèrc  des  rultei;  lei  églisea  ronsisro- 
lîiles  dite*  de  la  conreuinn  d'AugsImurg 
tant  pUcJM  Mua  l'autorilé  imiiiédiale 
dn  coniîtloire  général  rt  du  directoire 
lénérat  de  cette  coufeisioii  iéantà  Stras- 
bounc.  Il  7  a  eniuile  une  »jin({<igne 
oMiîaiariale  par  déparrement  conteiiant 
1,000  Israélitn.  La  circunirri|ilii>n  de 
ti  nntiiognecumpreiiil  an 
lenénia  qu'il  en  Tiul  poui 
Mmbre,  lorsi|a'il  ne  «e  rtncuutre  pas 
haà  an  aeul.  Les  mcmbrei  des  cnnsis- 
lestants  ton!  numiiiés  par  les 
1  par  un  nombre  éf,x\  de  reli- 
choUis  parmi  les  plus  imposés 
RCnire  cuk;  tei  miuitties  ou  pasteurs 
nalélnsparlc  consiitoire(iir>}-,}ct  con- 
timtt  par  le  roi.  Les  meaibres  des  coo- 
lirioirM  Israélites  sont  nommés  par  de» 
■onblc*  (!•  leur  religion,  cboisis,  par 
k  iptitvernenient ,  parmi  les  plus  inipo- 
li»  et  les  plus  rei'ommandablfs  dViitre 
*■»;  ils  doîtenl  erre  agréés  par  le  giiu- 

consistaire,  ont  é|;alrmeiit  l>eM>iii  de  la 
mnGrmalion  rojnle.  Il  Tnut  élre  hnn^m 
pnnr  être  élu  aux  Timctions  du  miiiî^tiTe 
auD  culte.  Leï archetècjues H  lfsévri|UPS 
prfl 


t   les   THUbiui   le 


prtieot  entre  Il's  main 

lleilairectédesieti  , 
dre  séparé  de  cbatjue  culle,  et  le  mi 
temple  ne  peut  servir  à  pluaifurs*. 
permiwiou  du  (louvernement  esl  né( 
Mire  à  ctux  qui  veulent  établir  <lei  c 
pelle*  domesi  iquri  ri  des  ornioîres  pn 

Téiecliun  des  cures  el  des  suciursdl 
tt  pour  rétablissement  des  leuiplet 


proleilaiiti  cl  de*  lynagognei  de*  iiriA' 
lilcs.  L'enlré«  de*  temples  est  ouvert* 
Itniluilenienl  su  ptilillr;  il  est  délenda 
d'y  riro  percetoir  de  plus  que  le  prix  du 
loyer  des  chaises,  sous  aucun  piéleile. 
Les  réunions  de  citoyens  qui  s'y  liirmeot 


pour 


rulle  y  „ 


illanre  des  auloritésccinsllluées, 
laquelle  se  borne  pourtant 
de  police  ri  de  sùreié  publii 
mule  de  prière  pour  le  roi 
récitée  à  la  lin  de  l'ollice  d 

Le  Code  pénal  punit  de  peines  plul 


Une  for- 
I  touioura 


X  qui 


nelira 


■  entra 


s  de  fait 


ou  par  menaces,  cciik  qui  j  apporteraient 
du  irniibleou  du  désurdie,  rt  ceux  qui 
oiitrafieraienl  par  paiole*  ou  par  (•cslet 
les  ininistien  de  rr  colle  dans  leurs  foDC- 
Iruns  ou  1rs  objets  du  culirdnni  les  lieux 
destinés  ou  servant  actuellement  à  fon 
exercice.  J.  L.  C. 

ClLTEDESASlMAVX.etc,  voj. 

AniMAUX,  I-'(TirHI$HF,CH*VtI(ISNE,elC. 

CUl.TELLATIO.\  ,  expression  que 
l'oncmploie  pour  désigner  la 


u  ,.lar 


Cette  méthode 

ne  mesure  <iu 

e  les  hasea 

et  se  prend  par  opposition  à 
tte  di'pil"pi>iiiiiwil,i\u\  mesure 
le  plan  incliné.  On  a  longlem 
la  question  de  savoir  si,   da 
ticpie,  l'arpenteur  doit  emplo 

.  méthode 
les  p.'iitrs, 
>v  debsHu 
,s  la  pra- 
er  la  pre- 

miiieoulade 

nière  de  ces  m 

eih'ides:  la 

dernière,  plus 

iiisée,  pinsfo 

nmode.esl 

.uiviequebiue 

«is  sur  de*  espaces  de  ler- 

rain  d'une  été 

nd.,e   el   d'une 

nente   oeti 

considérables. 

Loinroniénienis as- 

se):    bornés  ;  cependant    il    est   prc.«pie 

impossible,  p« 

celle  mélhnd 

.  de  rap- 

porter  (Idèlemr 
levé  de  CHIP  >.« 

m  sur  le  iwpie 

T:;r 

<:l-LTIVATEl-il,  hnmme  ad.mnc  à 

la  culture  dus 

iHdeivéfélai 

X.  Du  mot 

h>linri(/f(.r,co 

^enépresques 

ans  aliéra- 
foriné   les 

nourriture,  le  premier  moyen  de  l'obte- 
nir la  culture  de  Ta  terre,  el,  par  consé- 
quent, la  première  des  profeuinos,  dan» 


CUL  (  344  )  CUL 

Tordre  de  leur  utilité,  la  profession  de  |  des  huiles,  le  cinquièrre  do  tohi  4m 
cultivateur.  Non-sruioinent  c*est  elle  qui  •  troupeaux  de  Ix'lrs  à  cornes,  le  si&ime 

de  celui  des  cliamenux  et  des  ânes,  le 


fournil  aux  nécestilés  li'S  plnsiinuiétiintes 
de  la  vie,  mais  elle  est  la  base  de  toute 
industrie  manufacturière  et  commerciale: 
aussi  des  diverses  branches  des  travaux 
humains  occupe-t-elle  le  plus  d*agents 
et  doit-on  la  considérer  comme  mère  de 
la  civilisation. 

Dans  la  simplicité  des  premiers  âges, 
comme  à  la  naissance  des  différents  peu- 
ples de  Tantiquité^tous  les  hommes  étaient 
cultivateurs.  Etrangers  à  la  plupart  des 
besoins  factices  qu'engendrèrent  plus  tard 
les  progrès  du  bien-être  et  du  luxe,  ils 
avaient  peu  besoin  du  concours  des  arts 
qui  attirèrent  successivement  vers  eux  des 
fractions  de  plus  en  plus  nombreuses  des 
populations.  De  notre  temps,  les  culti- 
vateurs sont  encore  partout  en  immense 
majorité.  On  a  calculé  qu*en  France  ils 
forment  les  trois  (|uarts  de  la  nation;  qu'ils 
entrent  pour  les  cini|  sixièmes  dans  les 
cadres  de  Tarmée,  et  qu'ils  contribuent 
pour  les  sept  dixièmes  aux  charges  pu- 
bli(|ues. 

Le  titre  de  cultivateur  était  d'autant 
plus  honoré  des  sociétés  anciennes  que, 
pres(]ne  partout,  il  se  confondait  avec  ce- 
lui de  propriétaire  du  sol.  En  K^yple  ce- 
pendant, au  dire  de  Moïse,  dont  le  témoi- 
gnnge  a  été  confirmé  plus  tard  par  les 
écrits  d'Hérodote  et  de  Strabon,  du  temps 
de  Joseph,  le  gouvernement  sV'inparn  tic 
toutes  les  terres,  de  sorte  que  les  anciens 
possesseurs  se  trouvèrent  à  sa  merci;  mais 
le  pharaon  n*usa  d*un  droit  aussi  exor- 
bitant, qui  existe  encore  de  nos  jours, 
que  pour  exiger  d'eux  une  taxe  foncière 
écpiivalant  au  cinquième  des  produits 
récoltes.  Chex  les  Hébreux,  les  droits  de 
propriété  [voy\]  demeurèrent  sacrés,  et 
les  princes  mêmes  conservèrent  long- 
temps la  direction  de  leurs  propres  do- 
maines. On  sait  que  le  roi  David  sur\ cil- 
lait personnellement  les  tra\aux  des  sept 
officiers  qu*il  avait  placés  à  ta  tète  des 
biens  de  la  couronne  ei  ({ui  étaient  char- 
gés, le  premier  des  niagasins  d*appro\i- 
^ionne^lent ,  le  second  des  travaux  des 
champs  et  du  laboura};e  des  terres  , 
le  troisième  de  ceux  des  xi^nes  et  du 
Cellier,  le  quatrième  des  plantations  d*o- 
livîersy  de  figuiers  et  de  la  conservation 


septième  enfin  de  la  sur\eilbm«  des  trou- 
peaux de  bctes  à  lames.  Dans  Tancieniie 
Grèce ,  du  temps  d'Hésiode,  tout  cilo}Ci 
cultivait  son  modeste  patrimoine,  leplai 
sou\ent  sans  autre  aide  que  celle  de  u 
famille,  et  Ton  peut  croire  <|u'ud  pareil 
état  de  choses  flura  longtemps,  puiM|u*aoe 
des  lois  de  Solon  avait  posé  des  bornci 
assez  étroites  à  la  faculté  d'acquérir  des 
teries.  Enfin,  aux   belles  époques  delà 
républi(|ue  romaine,  les  plus  illustres  pa- 
triciens ne  dédaignèreni   pas  de  diriger 
par  eux-mcmes  la  charrue,  et   les  cbcb 
même  de  l'état  déposèrent  plus  d'une  foii 
la  robe  dictatoriale  pour  reprendre  les 
modestes  travaux  de  la  vie  des  champs. 
«  Ils  labouraient  leurs  terres,  dit  Plioe, 
avec  au;ant  de  diligence  qu'ils  établi*- 
saicnt  leurs  camps,  et  semaient  leurs  bféi 
a\ec  un  soin  égal  à  celui  qu'ils  meitajenC 
à  ranger  leur  armée  en  bataille.  »  Ce  ne 
fut  donc  qu'à   mesure  que  le  goâl  dci 
beaux-arts  et  des  plaisirs  du  luxes'accroC 
avec  les  fortunes  prixées  que  les  travail 
agricoles,    confiés    trop    souvent    à  dei 
mains  mercenaires  ou  ser\iles,  perdireaC 
une  partie  de    la  considération  dont  ils 
joui>saient  primitixement.  A.  l'époque oà 
écri\ail  (^aton,  les  personnes  riches  ix»o- 
tinuaient  encore  d'accorder  des  soins  mi- 
nutieux à  la  culture  de  leurs    biens.  Ils 
avaient  des  régisseurs  .  v///fri^  ou  des  fer- 
miers de  plusieurs  sortes  Lésons,  qui  M 
fournissaient  et  ne    possédaient  rien  du 
matériel    de    l'exploitation  ,    recevaient 
comme  salaire    une   partie  des  produits 
du  sol:  on  les  nommait />/;//7o/v-.v,  pane 
qu'ils  donnaient  les  façons  u  U  tene, et 
purtuarii   parce  qu'ils  participaient  auK 
récoltes;     les    autres,   de>igu(*s    sons  U 
nom  de  cohtnL  payaient  un   prix  annuel 
de  ferme  ^  vnv.  (!oi.ox\t  .  Ce»  il«  rniers, 
astreints  par  bail  à  certaines  condilioM 
de  culture,  se  trouvaient  du  reste,  comme 
à  présent,  tout-à  fait  indépendants  des 
propriétaires  du  fonds.  I.cs  employés  su- 
balternes étaient  libres  ou  esclaves.  Co- 
lumelle,  dans  le  9**  chapitre  de  son  pre- 
mier li\re,  entre  dans  des  détails  eut îeux 
sur  les  qualités  respectives  des    piinci- 
paux  d'entre  eux  (mtigistri)  et  de  Icort 


.V-  .*- 
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jUTiil^-dire  da  labonrrar     troa?èraiit  •ncceuiTement  affranchii  da 


V^  oèt  joDrnaliers  [meditistini\ 
•"^^Dcront  {vini tores)  qui,  selon 
ivent  Cire  forts  et  adroits,  et  qu*il 
I  par  cette  raison  de  choisir  parmi 
irta  de  justice  à  la  chaîne  [Idco- 
aeta  piurimum  pcr  aUigatos  ex- 

elte  dernière  clause  près,  la  posi- 
lalive  des  cultivateurs  italiens  n'a 
nsîblement  changé  de  nos  jours , 
au  fond,  et  celte  po»ilion  est  à 
rès  la  même  tout  autour  de  nous. 
el ,  le  propriétaire  Tiit  valoir  ses 
par  lui-même  ou  il  les  conrède 
m  temps  plus  ou  moins  long  à 
•mîcrs  ou  des  métayers  {ynr?j  qui 
ul ,  les  premiers  eu  argent ,  les  se- 
en  produits  divers  du  sol,  et  qui, 
ertatnes  conditions  autheiiti(]ue- 
tipuléesou  verbalement  consenties 
t  et  d*aulre,  conservent  pend.uit 
!a  durée  de  leur  bail  des  droits 
fl  par  la  loi.  Cependant  l*élal  de 
Leur  n*est  pas  également  libre  ,  et 
lition  physique  et  morale  de  ceux 
sercent  est  loin  d'être  la  même  sur 
s  points  de  l'Europe.  En  Russie , 
miations  rurales  appartiennent  gê- 
nent encore,  comme  le  sol  sur  le- 
les  naissent,  suit  à  la  couronne,  soit 
loliles  qui  exploitent  leurs  labeurs 
jnifit.  Ils  lais>ent  à  leurs  serfs, ainsi 
le  fait  dans  les  colonies  à  Tê'^ard 
irs,  la  portion  de  terre  indispcn- 
I  la  nourriture  et  à  Tent relien  de 
\  famille,  à  la  iliarge  de  redevan- 
sitraires  et  de  corvées  liebdoma  - 
sur   leurs  propres  domaines.  Les 

coutumes  se  sont  perpéluées  en 
le,  tandis  i\AÇX\  Hongrie  les  ]>uis- 
laguats  dirigent ,  connue  autant  de 
provinces,  l'exploitation  de  leurs 
ses  propriétés  à  l'aide  d'un  corps 
eu\  d'officiers  organisé  avec  tonte 
»«ir  militaire.  Ils  administrent  eux- 

la  justice  aux  paysans  (jui  se  trou- 
nsi  sous  leur  entière  dépeiulanc  e. 
e  30  années  se  sont  éroulées depuis 
ns  la  Prusse  proprement  diie  la 
île  n'est  plus  Tapanage  de  la  nais- 
lu  de  nouveaux  titres  de  noblesse. 
807  cette  restriction  odieuse  dis- 
iDtîèrement,  et  les  laboureurs  se 


servage  féodal,  comme  ils  le  seiont  liîen- 
tôt  sur  toua  les  points  du  monde  civilisé. 
Malheureusement  il  faut  plus  de  temps 
pour  amener  les  lionunes  à  comprendre 
la  liberté  et  les  en  rendre  dignes  que 
pour   la  leur  donner. 

L'état  de  cultivateur,  dans  nos  régions, 
se  divise  en  quatre  branches  principales, 
susceptibles  elles- mêmes  de  plusieurs  sub- 
divisions (voy*  Culture]  :  Thorticulteur 
qui  réunit  d»ns  ses  attributions  variées 
lout  ce  qui  concerne  les  diflérents  jar- 
dins d'uiililé  et  d'agi  émenl;  le  vi^ncnm^ 
(|iii  s'occupe  |)artieulièr('inent  des  soins 
de  la  vigne;  le  jorestiery  adonné  à  la 
culture  des  grands  végétaux  ligneux  , 
réunis  en  masse  ou  en  lignes  de  planta- 
tions; enfui  Vogriculteur,  qui  se  livre 
à  la  production  des  denrées  d'une  con- 
sommation  générale,  soit  comme  aliments 
propres  aux  hommes  ou  aux  animaux, 
soit  comme  matière  première  destinée  à 
vivifier  les  arts  industriels. 

Chacune  de  ces  professions  exige  des 
connaissances  et  une  aptitude  diflerentes. 
Chez  les  uns,  le  travail  appelle  plus  spé- 
cialement l'intelligence  à  sou  aide;  chez 
d'autres,  la  force  est  la  principale  quali- 
té. Il  existe  une  grande  différence  entre 
celui  (pii  peut  combiner  la  taille  d'un  ar- 
bre fruitier,  comprendre  les  effets  de  la 
greffe,  diriger  la  ciillure  d'une  serre,  et 
le  mercenaire  dont  toute  riiahiieté  réside 
dans  la  piiiitsanre  miisculaiie.  L'un  do- 
mine son  travail,  l'autre  est  en  «pielque 
sorte  dominé  par  lui;  car  l'excès  de  la 
fatigue  physiipie  arrête  l'élan  des  facultés 
morales,  et  les  loisirs  sont  indispensables 
à  leur  développement.  A.  la  vérité,  le  bœuf 
doeile  obéit  à  l'aiguillon  qui  le  presse, 
il  s'anime  aux  chants  mélancoliques  du 
notvur  vendéen;  l'agile  mulet  remplace, 
dans  sa  course  circulaire,  le  iléau  trop 
lourd, sous  les  feux  du  soleil  méridional;le 
cheval  entraîne  à  ?a  suite  ou  l'eau  pousse 
dans  sa  chute  les  rouages  d'une  machine  à 
l>.itlre;le  levier  Orangé  supplée  aux  bras 
du  laboureur.  Déj'i  le  treuil  a  pris  la  place 
des  lourds  attelages  des  charrues  à  défon- 
cer; la  vapeur  même  parcourt  et  creuse 
les  sillons,  et  l'on  peut  prévoir  l'époque 
où  lecultivateur, mieux  initiéencore  aux 
secrets  de  la  physique  et  de  la  mécani-- 
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(|tie,neTieniira  plus  courbé  sous  le  poids 

d'un  iravtil   forcé Toutefois,  lori^- 

temps  encore  la  condition  du  sini|ilc  joiir- 
nnlier  se  c<)m|Ki!>era  de  peines  et  de  pri- 
vations. Pour  lui,  le  temps,  c*esl  la  fatigue 
qui  devance  souvent  Tappaiîtion  du  jour. 
Médiocrement  vêtu  et  mal  nourri,  il  s'es- 
time heureux  d'aci|uérir  à  ce  prix  le  sa- 
laire qui  suffit  rigoureusement  à  ses  be- 
soins quotidiens.  Il  vil  étranger  à  tout 
autre  désir  qu'à  celui  de  conserver  la  san- 
té ,  k  toute  autre  ambition  que  celle  d'é- 
lever sa  famille.  Combien  n'est  pas  hono* 
rabte  celui  qui  le  fait  dignement  à  de  si 
dures  conditions  ! 

CuLTiTATKua.  On  donne  aussi  ce 
Dom  à  un  instrument  aratoire,  espèce 
de  charrue  de  formes  et  d'usages  par- 
fois assez  diflérents,  principalement  des- 
tinée i  faciliter  les  travaux  dVntretien 
des  cultures  en  lîj;nes.  Il  paraît  que  l'o- 
rigine du  mot  et  de  l'instrument  ne  re- 
monte pas  beaucoup  au-dtrlà  du  milieu 
du  siècle  dernier.  A  cette  épottue  M.  de 
Chnteauvieux  inventa  une  charrue  lé- 
gère à  une  seule  roue  modératrice  sous 
l'âge,  sans  versoir,  à  soc  plat  et  triangu- 
laire, propre  à  soulever  une  bande  de 
terre  d'environ  un  pied  de  largeur.  Cette 
charrue,  que  Duhamel  s'elfoiça  de  po- 
pulariser et  à  laquelle  il  apporta  plus 
tard  quelques  perferlionnenients,  pré- 
sentait l'avantage  de  détruire  ladhésion 
du  sol  à  sa  surface,  de  l'ameublir  à  une 
profondeur  convenable  et  de  faire  périr 
en  grande  partie  les  mauvaises  herbes , 
sans  le  concours  lent  et  dispendieux  des 
binages  à  la  main.  Mais,  sous  tous  ces 
rapports,  elle  laissait  encore  beaucoup  si 
désirer:  aussi  de  nos  jours  lui  a-t-on  gé- 
néralement sub:»titué  les  hniies  n  cheval 
{v*n'.)  qui  remplissent  mieux  et  plus  vite 
le  même  but  à   l'aide  de  socs  multiples. 

Pour  les  cultures  <|ui  exigent  à  la  fois 
des  binages  et  des  bulages,  on  emploie 
un  autre  instrument  nommé  également, 
dans  quelqiifs  localités,  cultivateur^  et 
dans  d'autres  ùuttoir.  Il  ne  diffère  essen- 
tiellement de  celui  dont  il  vient  dVlre 
parlé  que  parce  qu'on  y  a  adapté  deux 
%ersoirs  qui  retournent  la  bande  de  terre 
et  l'amoncellent  au  pied  des  végétaux,  soit 
pour  déterminer  la  naissance  de  nou- 
^•llct  radoes  et  iMliitMilr  plut  de  frat- 


cheur  autour  des  anciennes,  soit 
mettre  les  plantations  mieux  à  même  di 
résister  à  IV ffort  des  %ents.  Ces  deux  vci^ 
soirs  sont  susceptibles  de  prendre  m 
écartement  variable  déterminé  |»ar  l'is- 
tervalle  plus  ou  moins  grand  qui  sépan 
les  lignes.  Le  soc  est  en  fer  de  lance,  il 
l'âge  est  traversé  par  un  pied  à  rouldlt 
propre  à  remplacer  l'avant-  train ,  ou  Ict^ 
miné  par  un  régulateur  qui  permet  d*an^ 
menter  ou  de  diminuer  la  profondeur  #1 
labour. 

Ce  cultivateur  est  aussi  fort  utilemettl 
emplo}é  pour  creuser  des  rigoles  d'écou- 
lement ou  régulariser  les  raies  qui  sép^ 
rent  les  billons.  On  voit  que  son  imfior^ 
tanee,  grâce  aux  perfectionnements  dci 
cultures  modernes  et  à  la  proiisgatiot 
des  plantes  serclées,  est  devenue  atsel 
giande  O  L.  T. 

rrLTUREfcKANDF.  ET  ^PTITR  ).  U 

culture,  étroitement  liée  dans  ses  divctt 
rapports  avec  la  tenue  des  biens  ruraul,  > 
avec  l'élève  et  l'éducation  des  animait  * 
domesi  iques,  avec  le  ménage,  le  commef*  i 
ce  et  l'industrie  agricoles ,  forme  cepcA-  ■> 
dant  une  partie  bien  distincte,  base  pr^ 
mière  de  toutes  les  autres  branches  dl  i 
réconumie  rurale  et  domestique (vor.ctft  i 
mots'. 

Dans  son  vaste  ensemble,  elle  embraiH  • 
tous  les  moyens  de  préparer ,  de  fécondcf  - 
le  sol ,  de  faire  naître,  cndire,  pros|iérrf, 
fleurirel  fructifier  les  véf;élaiix;de  les  mo^ 
tipiier  au  gré  de  nos  besoins  ou  de  nai 
plaisirs, de  les  améliorer  même  et  d'en  o^ 
tenir,aiix  moindres  frais,  le  plus  de  pro- 
duits et  les  pins  beaux  produits  posai blft. 
Son  origine  doit  néces>airement  remon- 
ter aux  temps  de  l'apparition  de  la  racf 
humaine  à  la  9Urfac<^  du  globe  :  aussi 
Thisloire  nous  représente-t-elle  les  deot 
premitrs  (ils  de  l'homme,  l'un,  comme 
pasteur,  guidant  paisiblement  ses  truiH 
peaux  sur  les  pdt  orages  féconds  de  l'KdeflS 
l'autre,  comme  laboureur,  arrosant  dé)l 
de  ses  sueurs  un  sol  parfois  ingrat,  Ct 
voyant,  moins  heureux  que  son  frère, 
assez  mal  récompensés  ses  pénibles  ef- 
forts. 

Livrée  à  l'ignorance  des  premiers  hoA-    , 
mes,  restreinte  dans  son  but  et  privA 
des  moyens  d'exécution  qui  nous  pariié- 
•ent  aujourd'hui  les  plot  iridlspcùaiMMi 


(J4t) 

'  I  det  pMimmèiiH  In 
^  kli  »*i*i«iî"n.  La  B»irie 
"dHiche  de  ion  cmeloppe 
tlt«>.àr«briileq'ieli)iinrEuillR)t'><  '« 
Meoa  <|uî  crull  ind^ndinl  de  l'm  bre 
d  raftil  rwllre,  )■  branche  i|iii  ae  ciiu- 
m  atlntirilnnmt  de  racine*  advcnlicN 
Wt  iirt  ■é|Mré«  dn  tronc,  celle  que  l'on 
BAlaah  peut-éln  li  former  an  aimiile 
lt«  M  ijai  deiinl  un  individn  complet, 
ilige  qat  ■'■niià  la  longue,  parle  con- 
«  antre  lige,  duiiiièrrnt  iiivces- 
«mi,,  au.  pl.n- 


GDL 


■I  grrfTea  ;  nali  dn  liècln  l'écoultrenl 
■M  doute  avant  qae  la  pratique  put  re- 
MHr  quelquca  lumiém  de  la  itiéorie 
p'eltc  avait  de  bien  loin  devaniMJe  dan* 
I  Barcbe  incertiina. 

Ll>ra<|DB  11  terre,  encore  vierge,  ouvre 
iHr  la  première  l'uii  son  lein  aux  ini- 
NMvnla  aratoire!,  riche  det  dépouilles 
■■l^cdapa  accumultei  dei  géiipralinos 
Iffcah»,  à  peine  a-l-elle  hetuin  pour 
ndaii«d*étre|raiiéeBMiurf>re,elion 
■I  étfmnt  eil  parfuii  nn  excè*  de  fé- 
mAi*.  Une  Taulni  beaucoup d'irt  pour 
I  dépouiller  par  le  Teu  des  arbres  qui 
leontrent,  ni  heancnup  de  Irais  pour 
M«r,  on  peut  dire  au  milieu  des  cendres, 
Mfrmrncn  qu'elle  doit  rendre  au  cen- 
nple  pendant  d'asirz  Inngurs  années.  Ce 
!■)  M  pane  de  nos  jours,  à  mesure  que 
H  populaiiom  envahi-uent  le«  iniii|iies 
ortlidD  No(i%eitD-Monde,esl  un  iiidiie 
■llMnl  de  ce  qui  dui  Atre  intrefois.  La 
nCMCcdo  ciiliiraleur  nomade,  an  milieu 
fciea  ■lomainr*  Mnt  limites,  te  bornait 
itbnislr  lei  terrains  les  plus  ferlilM  et 
In^ni  hcile*  ■  travailler,  et  à  changt-r 
h  résidmce  toutes  les  fois  que  le  sol 
MMnMo^il  à  le  l'aligner.  L'art  de  I»  riil- 
Iwc,  dn  que  le  terrain  se  Iroiivaii  Je- 
pailtade  grands vet;élaut  li^mux, était 
■Inrs  prrique  tout  entier  dans  le  labou- 
«|e  (l-TT-)- 

NaU  à  memre  qna  le  globe  te  peupla 
4  ^e  la  propriété  se  tium*  divi-iér,  il 
■llul  cnnt louer  de  lillrmnpr  des  sols  déjà 
lepait  lonj;lem)is  soumis  à  la  culture, 
lanla  cherchait-on  à  imiter  ce  qui  ae 
M«ii  précMainnrnl  en  laissant  repo- 
■  Iw  tAaiap  la  pin*  Jon^empt  poaii- 


ble,  aprls  Irar  iToir  dmandé*  mil  db* 
cernement,  looi  In  pmduili  qn'nnpos- 
vail  en  retirer  avec  quelque  profit.  Il 
rallut  recourir  aux  engrais  [voy.]  et  en 
proportion  lier  la  niame  à  l'étendue  de* 
irrres  lulliven. Dca  lors  commenta cetta 
sri-onde  éiioqtie,  déjà  plus  dilRcile,  qQ« 
Sully  quolilisil  ai  bien  en  deux  mots: 
pdtunigi:  rt  labnurrige. 

Enfui,  plus  lard,  on  reconnut  encore 
rinsiitOsaiice  des  engrais;  on  sentit  qVe 
l'épuiienient  du  sol  n'etail  pas  loujoura 
la  seule  cause  de  ion  imprôducliun.  En 
étudiant  les  rapports  des  diverses  cul- 
turea  enire  elles ,  om  déci.uvrit  la  nécM- 
ailé  (le  les  alterner,  la  |ioasibilil6  de 
remplacer  par  de*  récoltes  rrposanlM, 
riTtilisaiiles  même,  l'iriiproduciive  ja- 
chère; on  coin|iiil  enfin  la  grande  loi  dn 
asBolemenls  (■'»>'.),  complément  déwr- 
niais  indispriisible  de  ii«.les  les  autm 

C'est  ainsi  qu'on  parvint  prngmtive- 
ment  à  perrettionner  les  moyens  •  me- 
■ure  que  Ir  but  devenait  plus  dilficilek 
alleindre.  Toulefois  ce  ne  fui  que  lors- 
que les  sciences  naturelln  et  qtiïlquet- 
unes  des  sciences  mithémaliqnes  eurent 
pris  un  dévrinppeiiieni  suffisiint  que  l> 
culture  commen^-i  à  se  résumer  en  prin- 


1,  qii  o 


elhéo 


.(ue  lait  du  ..i 
lion  d'une  scie 

livateurdew.itl-appliC- 
K-cnniiv.'lle,  encore  biea 
>i<p>Vlle  ail  pi  is  dans  In 
s  un  caractère  d'ensemble 

jusipi'al'irs  ini 
Cette  scieni 
végétaux,  c'MI 
cl  de  la  plijsin 
niqiie  propre IT 
phic    bolaniqu 
ct-llcdela  thii 
soi  cl  de  l'alin 
lof:ieoude:<ao 

e,  basée  sur  l'étude  de» 
à-dire  de  l'organographie 
n|;ie  té|;étalrs,  de  U  bola- 
™i  dite  et  de  la  gé<.gra- 
e,   se    raltacbe   encore    à 
te  et  de  la  ph)»i.|ue,  du 
«[jbère;  à  crile  ilel*  ïoo- 
iiiiiixrnnsidérésau  moins 

roM.me  «prnis 
de:4rumier«;« 
enseigne  le  «lei 

de  (rstail  el  piodiitleurs 
relie  de  ta  (néi'.-tni<|ue,qul 

la  Ké-"*lrie,il 
les   arpi-nlaK""' 

leur  à  même  il 

ui  dirige  les  nivellemenlt, 
de  l'a irhi lecture  rurale, 
ciil ,  qui  met  le  .ultita- 

a|ipréi.Ur  le  résultai  p4- 
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Les  plantes  vivent  dans  deux  milieux 
fort  diÎTérents  :  la  terre  et  Tair.  Avant 
d'avoir  éludié  leur  organisation  {voy. 
Botanique),  il  était  tout  aussi  impossible 
de  se  faire  une  idée  juste  des  phénomè- 
nes les  plus  simples  de  leur  nutrition,  de 
leur  développement  et  de  leur  reproduc- 
tion, que  de  concevoir  leur  accroisse- 
ment alors  qu*on  ignorait  la  composition 
matérielle  des  tissus  végétaux  et  la  na- 
ture même  des  substances  qui  leur  ser- 
vent de  nourriture. 

Les  ancieoty  en  donnant  à  la  ierre  le 
nom  de  mnter^  la  considéraient  en  effet 
comme  la  mère  commune  de  tou.s  les  èi  res 
animés.  Selon  eux,  non-seulement  elle 
les  nourrissait  de  ses  propres  sucs,  mais 
elle  les  avait  primitivement  enfantés.  De 
DOS  jours,  cette  opinion  est  même  encore 
assez  répandue  parmi  les  habitants  peu 
instruits  des  campagnes.  Parce  qu'ils 
n*ont  pas  aperçu  les  semences  depuis 
longtemps  conservées  au  fond  des  sillons, 
ou  qu'ils  ignorent  le  mode  de  reproduc- 
tion et  les  étranges  métamorphoses  des 
insectes,  ils  croient  que  la  couche  végé- 
tale peut  en{;endrer  spontanément  les 
herbes  et  les  animaux  desiructrursi^u'ils 
voient  tout  à  coup  surgir  au  milieu  de 
leurs  cultures;  et,  parce  que  tes  véi;é(aiix 
croissent  sur  le  sol,  ils  supposent  qu*ils 
se  nourrissent  en  grande  pai  tie  de  sa  pro- 
pre substance.  Mais  lorsqu'on  eut  re- 
connu d'une  part  que  les  vaisseaux  ou 
les  méats  inlercellulaires  des  plantes  ne 
pouvaient  charrier  les  substances  miné- 
rales qu'à  l'état  de  solution  complète  dans 
le  liquide,  ou  de  suspension  tellement 
légère  qu'elle  devient  en  quelque  sorte 
inappréciable  pour  nous;  de  l'autre,  (pie 
les  résidus  terreux  de  l'incinération  for- 
ment à  peine  quelipies  millièmes  du  vo- 
lume et  quelques  centièmes  du  poids  des 
bois  les  plus  denses,  on  commença  à 
chercher  hors  du  sol  les  principaux  a^ents 
de  la  vie  végétative;  on  les  trou\a<lanslc.«» 
gaz  produits  par  la  décomposition  des  sub- 
stances organicjues,  dans  l'eau  qui  les  dis- 
sout, dans  l'air  qui  les  charrie  nu  profit  des 
feuilles,  dans  la  chaleur liumlde qui  favo- 
rise leur  formation  et  sans  Ucpielle  il  serait 
également  impossible  à  la  matière  de  naî- 
tre à  la  vie  ou  de  subir,  après  la  mort,  les 
puîssantct  transformations  qui  doivent 


lui  rendre  une  existence  nouvtll 
la  lumière,  principe  de  force  et  * 
ration;  dans  l'électricité  enfin,  < 
effets,  encore  bien  imparfaite» 
nus,  fixent  cependant  de  Douveaa 
tion  des  physiologistes. 

La  ten*e  elle  -  même  fut  alors  c 
rée  plut6t  comme  un  milieu  dâB 
les  racines  s'implantent  pour  aot 
tige,  et  comme  un  récipient  destin 
tenir  et  à  céder  peu  à  peu  à  la  v^ 
les  aliments  qui  lui  convienoei 
comme  une  base  essentielle  de  I 
riture  des  plantes.  On  sentit  mi 
jamais  la  nécessité  de  la  Cécondei 
engrais;  on  étudia  les  propriété 
ques  de  chacune  de  ces  parties 
tuantes  prises  isolément,  puis 
dans  les  proportions  diverses  qi 
tituent  la  couche  labourable  On 
cha  leur  affinité  plus  ou  moins 
pour  le  liquide  aqueux  et  les  g 
capacité  pour  la  chaleur  et  Thuii 
force  d'ai-lhésion  ou  la  mobilité 
molécules,  la  compacité  ou  la 
de  leur  texture,  etc.;  et  dès  qi 
reconnu  ce  qui  manquait  à  un  s 
qu'il  réunit  les  conditions  les  pi 
râbles,  on  comprit  qu'il  était  f 
l'améliorer  en  lui  restituant  les  p 
dont  il  était  dépourvu,  ou,  en 
termes,  en  employant  les  amen 

Mais  on  s'aper<^Hit  aussi  que  bief 
tains  de  ces  amendements  n*exf 
qu'une  action  mécanique,  comm 
viers,  les  sables  sur  les  terres  forte 
gilesau  contraire  sur  les  terrain 
neux  ,  d'autres,  comme  le  pi 
chaux  ,  etc.,  agissaient  de  plus  cl 
ment,  d'une  manière  analogue  en 
sorte  aux  condiments  qui  relève 
vetir  (les  aliments  et  excitent  les 
digestifs  des  animaux  sans  ajout* 
coup  à  la  masse  de  leur  nourrit 
les  nomma  stimulants  de  la  vé 

L'étiide  des  engrais  ,  des  stimi 
des  amendements  comprend  loi 
du  sol  arable.  Elle  est,  conjoi 
avec  Tétude  de  l'atmosphère,  la 
travaux  agricoles;  car  celui  qui 
naîtrait  la  nature  du  terrain  qu'i 
sa  fertilité  naturelle,  les  moyeiM 
tretenir  ou  de  l'augmenter,  ou 


â-^  bien  en*  ini  i  pu 

on  coUîTsiPur. 

DkM  aci  npporti  avec  les  loU  de  la 
ijgilaliaB  et  tes  priocipu  de  U  culture, 
rataMphcradoilétreconild^e  d'abord 
fa  ctle-miniB ,  puis  mus  riaQuence,  eu 
qadqoe  aorte  accideniclle  ou  variable, 
^BB  pMit  nombre  de  circonstances  prin- 
C^loB,  telles  que  lel  alleroalives  de  lé- 
Aeyeaae  et  d'bumidilé,  les  changemenl* 
4e  IcapérvtAv,  l'éclal  plus  ou  moins 
lifcb  la  lumière,  et  la  rupture  de  l'é- 
fdlibre  électrique. 
L'analyse  de  l'air  est  une  dfs  décou- 
i  mleaqiiî  ont  jrié  le  plus  grand  jour  sur 
j  rîaponancedesjjazet  rutagtdeireuiiles 
itn  l'acte  de  la  nulrillon.  Lci  expérii-a- 
:  (BdiTCrtei  quien  furtnl  laconséijuenre 
au  atirloul  éclairé  la  Lliéorie  des  semis, 
4aadéfrît.'facmeiits,  des  labours ,  ilea  ja~ 
ifcàrcs  (  voy.  ce*  mois  ) ,  de  l'emptui  des 
«(nia,  etc.,  etc.,  soit  en  faisant  vnir 
dana  l'oaigène  un  des  agents  directs  de 
^icrminalion  et  de  la  vie  des  plaolei, 
■game  il  en  est  un  de  la  l'écondsiion  du 
hI  tf  de  la  décampiisitlon  des  substan- 
an or^njqiies ;  soil  en  dénionlranl  que 
FaiolCi  quoiqu'il  semble  plutôt  décliné 
à  l«in|iérer  l'aclltin  trop  éufrgiipic  du 
Akigéne  qu'à   agir  |iar  lui-mcme  dans 
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tion  ou  de  tm  condensatioa  inégale,  et  Im 
ébranlemenls  qu'ils  produisent  dans  l'at- 
mosphère, soDl  autant  de  causes  physi- 
ques dont  le  cultivateur  doit  savoir  ap- 
précier el  maîtriser  les  crfels. 

L'atmosplière  et  la  terre  contienneat 
loujiiurs  une   certaine   quanijlé    dVdU. 
Diverses    plantes  végètent    entiérciiient 
dans  ce  liquide,  el  il  n'en  est  aucune  dont 
les  racines  ne  puissent  trouver  eu  lui  un 
aliment  suIGsani  pour  entretenir  plus  on 
uioins  longtemps  leur  etisleace.  Conce- 
voir un  climat  enlièreinent  sec,  ce  serait 
se  Taire  l'idée  d'une  complète  stérilité. 
L'eau  coutïiiue  dans  le  sol    a^it   difTé- 
reninient  selon  tes  saisons;  mais,  dan* 
tous  lescas,  le  cultivateur  a  un  é^al  in- 
térêt à  éviter  une  humidité  excessive  et 
à  empêcher  la  diniiniilion  de  ci'lle  qui 
se  Irituvp  en  de  justes  proportions  dant 
luche  arable.  Pour  atteindre  le  pré- 
aux travaux 
nt  et  d'écoulement  ;  pour 
dus  possible  du  second, 
,  aux  arrosements  et  aux 
propres  à  rendre   leurs 
'ables,  tels  que  les  abris 
tificiels,  le  paillage,  les 
liséei  en  jardiii.i|;c,  elle 


il  doit  1 


lanl.>ss'eiifiMiceiil|'ri>r<>ndéiiiful,oudonl 

raulr«s  conditions,  un  des  eUmenl.lis 

l'ppais  feuilliifiK  couire  piuiii|iteilient  le 

|Im  puissants  de  ta  végétation,  puisque 
Fioergie  des  engrais  lires  du  règne  ani- 

sol  d'un  ombr.inf  saloluiie.  L'rau  rcpan- 
clup  dans  l'ai uios|>]i ère  cunlnbut;  aussi, 
qnoii[ni- à  un  moindre  degré,  par  l'in- 
lennéJiaîre  des  feuilles,  ù  hi  uotrition 

des  téf^éiaux.  La  pratique  n'a  peut-être 

koique,  dont  la  production  continurlle 
■  la  surface  dn  globe  deviendrait  bientôt 

pas  encore  tiré  tout  le  parti  possible  de 
cette  découverte,  mais  elle  n  du  uinins 

(a élément  de  mort,  est  absorbé  à  l'état 

liquide  ou  Bazrux  |iar  Im  >pi>ngioles  ra- 
dicale* nu  les  feuilles,  décomposé  dans 

qui  se  trouve  en  lonlact  avec  les  racines, 
ne  peut  suppléer  enliiriuienl  à  cill.-  qui 

CesderDiérRs,elqurde  sa  translonnation 

ralVaicliil  les  org.i.ies  aériens,  cl  que  le 

Coatiauelle  «o   carbone  et  en    ovii^ène 

siircèi  des  °icf(r'>,  des  boNliirts,  îles  re- 

pi<piai;es  et  destriinsiiNiiit.itioiiïiivir.  ces 

mots  di-ïé)rélau\ herbacés  icji.iseeugrau- 
ite  partie  sur  la  prêcaniioii  qu'on  picnd 

d'étili'rlVvaporallonpro.lulit.'par  la  ^é- 

cht'resseou  le  ren»nv<-llc>..c'it  de  l'air. 

Mai*  Ict  pj:  n'apis^pol  p.i»  Reniement 

cUaiiquemeut  sur  la  vie  d.-s  plantes  :  la 
MHDl«ur  variable  de  la  colonne  il'air 

.émeut  combinée  dan-,  la  l<  rrc  et  dans 
l'air  ne  serait  qu'un  agent  tlu  lente  dé- 

COL 
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«■•  cbAlcur  tufitante,  et  la  chaleur  bu- 
■lide  ne  pourrail  suifire  aui  besoins  de 
la  véf^éiaiioa  sani  le  concours  de  la  iu- 
mièi-e,  Cest  sous  rinflneoce  de  la  di>uce 
teiniMsrature  du  priolvmps  que  se  font, 
dans  les  graines,  les  OMidi&cationH  cbi- 
siques  indispensables  à  la  germination; 
que  les  matières  fermentescibles  qui  se 
IMrouvenl  dans  le  sol  donnent  peu  à  peu 
Inirs  sucs  fécondants,  et  que  les  gaz  nour- 
riciers commencent  à  se  répandre  dans 
L*air  au  |iroGt  des  jeunes  feuilles.  Lacba- 
leur    lumineuse  détermine  les   mouve- 
neats  de  la  sève;  elle  aide  au&  transfor- 
nations  que  ce  liquide  éprouve  dans  le 
végétal;  elle  ajoute  à  l'énergie  reproduc* 
iîve  des  organes  seauel s,  et  contribue, 
plus  que  tout  le  reste,  à  la  maturité  des 
iruîts  el  des  semences.  D*un  autre  c6lé, 
liN^ue  la  température  s*élève  outre  me- 
aHre,  si  elle  est  sèche,  elle  arrête  le  dé- 
veloppement des  bourgeons  et  des  feuil- 
les, etie  provoque  la  fauaison,  le  des- 
sèchement ;  si  elle  est  humide,  elle  cause 
rétiolemeut,  la  brûlure,  etc.  L'action  de 
la  chaleur  se  complique  doncde  celle  de  la 
sét-beresse  plus  ou  moins  grande  du  sol 
et  de  Talmusphère,  de  la  puissance  d'à b- 
•orption  de  celte  dernière,  de  l'éclat  de  la 
lumière  el  de  diverses  autres  causes  qui 
modifient  puissamment  ses  elfets.  En  gé- 
néral, nos  climats  tempérés  sont,  plus 
que  les  régions  é<|uatoriales,  propres  à 
la  végétation  des  plantes  herbacées,  et, 
parmi  celles-ci ,  la  plupart  des  races  cul- 
tivées, dont  les  caractères  se  manifestent 
d'une  manière  ou  d'autre  par  Taccumu- 
lation  des  sucs  séveux,  conservent  géné- 
ralement inieuK  leurs  propriétés  écono- 
miques lorsqu*on  cherche  à  les  naturaliser 
dans  le  voisinage  du  cercle  polaire  que 
dans  celui  de  l'équaieur.  Néanmoins,  il 
arrive  un  point  où  l'élévation  moxenne 
de    la  température  devient  telle  qu'elle 
produit  des  effets  aussi  désastreux  que 
son  abaissement.  Il  est  curieux,  à  cet 
é^rd,  de  voir  combien  les  résultats  gé> 
Béraux  d'essais  tentés  sur  beaucoup  de 
nos  racines  potagères  et  de  no>  légumes, 
en  des  limites  que  nous  pouxons  c«>n- 
•idérer  comme  extrêmes,  à  la  Guiaiie 
française,  par  exemple ,  et  dans  la  partie 
teoidantala  de  l'Iilandei  c'eai-à-dire  aoiu 


U  6*  H  la  •&*  deré  é%  hlilait 
présentent  de  aîmililoda,  qnoîqvt  éljfk 
l'avantage  semble  te  dédarar  en  tnmÊ 
du  nord.  On  veira  qu'il  est  plut  facîlai 
l'horlicuheur  qu'à  l'apricnlieiir  dnpr^ 
venir  les  accidents  qui  sont  on 
être  la  suite  du  boid  on  d'una 
ejLcessive. 

L'obscurité  détermina  ce  qu'os 
pelle  le  sommeil  des  plantée.  Dana  ToA- 
bre  leur  vie  est  peu  active.  A  la  ir 
les  racines  continuent  à  absorber  le 
contenue  dans  le  sol,  nab  rassimilaii 
des  sucs  séveux  |»ai'alt  cesser  absolumi 
liors  de  la  présence  de  la  lumière, 
ci  ajoute  à  la  puissance  d*abaor|rtioa  il 
d'exhalaison  des  liquides,  et  tans  elltt 
la  décomposition  de  l'acida  carboniqHl 
ne  pourrait  avoir  lieu.  U  devient  dès 
facile  de  comprendre  que  l'eau  aura 
dans  les  végétaux  ou  les  parties  4m  f^ 
getaux  qui  ne  sont  pas  exposés  dîndn» 
mentaux  rayons  solaires ,  et  si  le  c 
valeur  a  su  tirer  parti  de  cetle 
sance  pour  diminuer  la  savenr  tn^ 
exallée,  tout  en  ajoutant,  s'il  eat  pcrvil 
de  hasarder  celle  expression,  à  la  jm^ 
culence  de  certains  produits  culinain% 
il  a  pu  apprécier,  d'autre  pai  t,  t'iufliieaai 
d'une  vive  lumière  sur  la  coloration  étk 
feuilles  et  des  fleurs,  la  coiicenlration 
des  odeurs,  la  saveur  des  fruits,  la  ^^ 
lité  des  bois ,  etc. 

Quant  à  Télectricité,  dont  on  conaA 
vaguement  quelques-uns  des  effets gén^ 
raux  sur  la  végétation,  nous  ne  ponvoM 
encore  prédire  le  moment  où  U  cultun 
trouvera  en  elled'utilesapplicalions.C^ 
pendant  les  tia\aux  de  Dav^  sur  la  dé» 
composition  des  oxides  terreux  à  l'aîdi 
de  la  pile,  et  les  expériences  pleîMi 
d'intérêt  par  lesquelles  M.  Berqnerela 
démontré  l'arlion  continue,  directe  oi 
indirecte,  de  petites  forces  magnéliqa0 
sur  les  progrès  de  la  végétation ,  peuveil 
faire  espérer  des  dérouvertes  d'un  naa- 
vel  intérêt  |»our  la  science,  et  paut-étti 
pour  la  pratique. 

On  peut  prtager  les  travaux  dn  cit 
tivateur  en  quatre  séries  :  ceux  qui  |»réc^ 
dent  les  semi»  ou  les  pianlaiioiis  di- 
verses, c'est-à-dire  les  travaux  dt 
préparation  ;  ceux  qui  ont  pour  but  ia» 
médiat  la  multiplication  dea  véfélant: 


1 


r  tb  prrpamtion  t'appli- 
Il  tus  végéiaui  qu'on  » 
mm  lia  prupiftr  et  sus  divvn  mi- 
fn'on  dnline  ■  lei  rrcetoir.  Ce  tout, 
!••  (rBÎnM,det  tubmersiuns  d«ns 
quidei  qui  laciliieDt  le  dévelnppe- 

dm  l'Finbrjon  m  rimollissanl  In 
gppHqiii  le  couli#nnenl  fi  en  ac- 

l'iclion  physiqur  et  cliimli|ue  iIfi 
I  Mlérieun;  des  lavages  cauiliijiirs 
'M  à  détruire  lei  germes  inaperçus 
riainc*  végélatiaiia  parasites,  par- 
«Idigoer  )««  aaimaui  desinirleuri  ; 
le*  jrune*  planit,  une  laitle  raison- 
iïré|>areleid«u)siresdel'ari'achafie 
li  établit  pour  l'avenir  enhe  le» 
••  dcacendaclM  «t  asrendanlei  des 
aox  un  équilibre  ronvemble;  des 
lUltcs,  de*  enduila  de  subsiances 
rvKlriceadn  erfvDde  l'évaparalion 
.faoriani aérait  le*  organe*  dêlicala 
■dimllea  pendant  un  trop  long  »é- 

■  L'air  libre;  pour  les  rameaux, 
I  ae  propose  de  marrolier  on  dr 
■rw,  dec  couihage),  des  ligalurpa, 
jraioni,  des  incisioni  prnpres  à  dé- 
iuer,  en  présenlanl  un  okïtacle  aux 
icment*  de  la  léte  desctndanlp,  la 
ant'c  et  la  tonte  de  racioei  adven- 


*ol ,  le*  rrava 


irlusivr 


infier  des  t^^é- 
■iidigéoes,  à  le  débarrasser  des  ub- 
r*  malériels  qui  «'opposera  ieitl  à  la 
ire,  lels  que  Ici  eaux  sta);iiaMlcs  ou 
léburdemenis,  lespienei,  lesaibres, 

Prb«»[vor.UK15iriIEH>.HT,  DlUUFS, 

iiCHE>KNTl,àle  déloiiceras>Fx  pro- 
éutent  jiour '{lie  [es  lacini'i  puisirni 
ndic  Mn*  obstacle  et  trouver  dans 
I  l'épaUaeur  de  la  couclie  arable  une 
Tilure  propurlioiinée  au  dëït-loppe- 

H  à  réoibuer  (voy.  K<u>au\&E,l  pnur 
ifarmer  en  aliinulanls  de  ia  vé|iPia- 

une  partie  de*  ■ubMnni-es  lerinen- 
blca qu'il  contient;  à  le  rumeri  poj: 
lau),  t'il  eal  besoio,  puur  ajoultr 

ItrliUlé  iwUiKlIé  ou  léptrcr  toa 


(Ut)  en. 

MBt  ;  i  l'amaadtt  (voy.  fl  iimim 
»MT)i«  ■ailière  k  ^  Tendra  tMécwli 

I  d'uoa  culture  plua  faeitaf 
pbvaiqucnical  plut  «pie  à  ac  pénétrer 

fecondanli  et  à  les  conierverau 
proBi  des  racines;  enRn  à  le  labourer 
[vi/y.  I.ABODkJ  auez  autivent  et  aaoez  in- 
limenicDl  puur  mêler  eiailraient  *ei 
parti»,  le»  exposer  allcrnativcnieiit  au 
conlaut  de  l'air  cl  campléter  ainsi  lc« 
hrtireux  efl'eudechacuoedes  opérations 

Loraqu'on  vent  propager  des  planlei 
éliaiigrres,  à  ce*  soins  divers  viennent 
s'en  joindre  d'aiiires  d'un  genre  dilfé- 
reni.  Ce  n'est  plus  auez  de  préparer 
coiivenablrnient  le  hol  ;  il  laut,  à  l'aide 
d'abris  {viir.),  modifier  son  eip«>ition, 
l'iioler  nièiiie  cuni|i1élïinFnl  des  ioltni'- 
périesalmimpliériqnes,  en  écliaurfer  la 
■nasse  et  créer  Lmit  inlour  de  lui  une 
Lempéraliire    arlilicit-lle.   Tvntûl   c'est   à 

rigine  organique  que  le  jaidinier  de- 
mande celte  température  :  il  élève  de* 
couches  et  lea  reci.uvre  de  rhl.si>  (v»/. 
ces  inult);  tantôt  c'est  à  l'Nide  du  teti, 
dr  l'air  chaud  ,  de  la  vapeur  d'eau  nu 
de  l'eau  elle-même  iju'il  parvient  à  Torce 
d'art  à  obtenir,  en  des  bâches  ou  des 
serre»  (viy.),  au  sein  de  l'hiver  même 
tes   fleura    du    printemps  et    les    linil* 


I  des 


légéler 


liéles  vitraux, 
1rs   plantes    que   devraient   vivifier   le* 
raj'ons  ardrnls  du  soleil  éqiialorial. 
Les  trin-au-x  dr  mnllipticiilion  lU-s  l'c'- 

taiions  et  repiqua(;es,  les  niareultea,  lea 
boutures  et  lea  gieires  [voy.   tous  ces 


Lesj< 


',*  offrent  le  moyen  le  plus  na- 
ulliplier  la  plupart  îles  plan- 
il   (te    propager  en    gland   les 


»n"'l"* 


I  dol 


r  des 


epu. 


Iles.  Ce  n' 

['hanger  directi'nienl,daB! 
le  type  préconçu  dans  le; 
s  dont  ils  pruvienneni;  mais  c'est 

mil  par  suite  d'une  rrciindalion 
nsinipleiiienl  anormale  dans  son 
luil  par  l'effet  plus  leni  du  eban- 
d'habitude,  et,  pourainii  dira| 
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«le  régime  de  U  piaule  qui  le  produi- 
sit, contracte  des  propriétés  nouvelles 
que  Ton  voit  successivement  se  dévelop- 
per de  générations  en  générations,  et  se 
perpétuer  lorsque  les  circonstances  res- 
tent les  mêmes.  C*est  ainsi  que,  dans 
nos  jardins,  la  racine  presque  filiforme 
et  coriace  de  la  carotte  sauvage  s'arron- 
dit et  se  gonfle  de  sucs  en  quelques  an- 
nées; que  les  pépins  d*un  sauvageon  à 
fruit  petit  et  acre  ont  pu  donner  à  la 
longue  des  fruits  gros  et  savoureux;  que 
les  pétales  des  fleurs  se  sont  élargis  et 
multipliés,  au  détriment  des  organes  re- 
producteurs,quand  on  a  pris  leurs  graines 
sur  des  fleurs  déjà  dispo^»écs  à  doubler; 
qu'on  a  enGn  obtenu  toutes  ces  variétés 
améliorées  qu'une  longue  habitude  nous 
fait  reganler  avec  indiUérence,et  que  nous 
devrions  cependant  considérer  avec  or- 
gueil comme  une  des  conquêtes  de  la  per- 
sévérance et  de  rintclligence  humaines. 

Mais  ces  léguincs  succulents,  ce»' 
poires,  ces  pèches  délicieuses  qui  com- 
blent la  richesse  de  nos  tables,  ces  ro&es 
si  belles  et  si  suaves,  ces  camélias  si  bril- 
lamment nuances  qui  parfument  et  dé- 
corent nos  jardins,  et  bien  d'aulres  pro- 
duits (jue  nous  avons  un  égal  inlérci  ù 
conserver,di^parai(raienl cependant  bien- 
tôt de  la  surface  du  globe  sans  y  laisser 
d*dutres  traces  qu*uu  j>asi>a<;er  suuxciiir, 
si  nous  n'avions  recours  u  d'autres  xoics 
de  multiplication  i\uv  les  semis.  Painii 
les  variétés  obtenues  de  graines,  s'il  en 
est  qui  peuvent,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  lon^,  .se  propager  sans  non 
velles  variations  par  IfS  uièuieâ  mn\ens, 
telles  (]ne  les  races,  il  encjt  d'autres  en 
eflet  t|uc  l'i-n  ne  peut  conserver  cpie  par 
la  division  de  leurs  or^anc.^  aériens  ou 
souterrains,  à  l'aiilc  des<|i:el:«,  (  ii  dfter- 
nnnanlche/  les  un>  rcu)i>si(>iide  racines, 
chez  les  autres  la  ci()i>>ai)ce  de  bour- 
geons ad\enlifs.  ou  e5t  parxetm  à  douncr 
une  existence  piopre  à  prestpie  toutes 
les  parties  des  végétaux  de  consistance 
ligneuse,  sous-ligneuse  et  même  heiba- 
cée,  et  à  les  translormer,  à  défaut  de 
leurs  graines,  en  autant  d'indixidus 
conq>lets  qu*il  est  possible  d'en  séparer 
annuellement  de  siutplt.s  fragiu.'nts. 

Que  l'on  obtienne  ces  résultats  f  ui  ieux 
AU  nio^eu  dca  maicoUcs  ou  des  boutures^ 


ces  deux  opérât îont  préseatcBt  ■ 
les  mêmes  résultats  ph}siolo{îqan  mm 
l'existence  ultérieure  des  végeuu&  qni  cm 
proviennent.  On  a  dès  longtemps  avancé 
qu'elles  ne  produisaient  jamais  des  indi- 
vidus aussi  vigoureux  et  d'une  aus»i  lon- 
gue durée  que  les  semis.  Cela  peut  élrc 
vrai  pour  diverses  espèces  rebelles  à  un 
semblable  mode  de  muliipbcatiuo;  mais 
on  peut  induire  de  t'observution  journa- 
lière des  faits  que  celte  lègle  ii'ot  pas 
plus  générale  que  celle  qui  tend  à  établir 
<|ue  les  générations  des  végétaux  boutu- 
rés perdent  toutes  peu  à  peu  leurs  pro- 
priétés fécondantes  cl  tendent  a  s'étein- 
dre en  même  temps  (pie  le  pied  duqnd 
elles  ont  été  primitivement  séparées. 

Quant  aux  ^'/r//<-A, que  les  aneieiis con- 
sidéraient comme  un  uioven  d'oblenir 
tant  d*cs|ièces  ou  de  variétés  iiouvellc% 
des  citrons  noirs  sur  dfs  pomniien,  dd 
raisins  odutants  et  amers  sur  de»  ni}ilcs^ 
des  pommes  rougt's  sur  des  platanes,  etc.| 
etc.,  après  de  longues  et  nombreuses ei- 
périences  on  en  est  venu  de  nos  jours  i 
nelescuirsidèierquecommede  vériiablci 
boutures,  (|ui,au  lieu  de  puiser  leurnonr- 
rilure  directement  djns  le  sol,  la  rt^- 
vent  par  riutermé«Iiaire  de  tige»  étran- 
gères. Oite  nouniiuie  est  subileoifot 
modifiée  au  ])oiut  d'insertion,  selim  U 
dispnsition  des  or^auis  cicmentatres  de 
cha(|ue  vê^zét^l,  bien  pln>  (ompleti  uicnl 
encore  (pt'cije  ne  l'est  en  parsant  de  la 
terre  (iaus  les  raclnts,  de  sorte  que  ja- 
mais il  ii'v  a  de  uièlauf.e  de  sève,  et  qu*un 
nombre  in(leteimi:ie  d'espèces  bien  dis- 
tinetes  peut  vivte  sur  le  uiéme  tronc  sans 
ê|irouver d'autres  nn>di(icatioiiS()ueeetieft 
(|iii  pourraient  rèsitlier  de  la  diltèrcnct 
(lu  sol  et  de  lu  quantité  plu»  ou  miMiâl 
granule  (!<>  sucs  noui  i  it  iei  s  i\u\\  ctMitit-oL 

Dans  la  grande  eouiu:e  dans  la  petiu 
(*uliure,  le-»  :<cniis  stixrnt  dont  ù  piopi- 
ger  les  opèces  et  les  races;  ils  donnent 
accidentellement  naissante  ii  des  varia- 
tion» non  trarisntîssibles  de  graines  ;  Ift 
marcottes,  le»  boutures  et  les  grelles  na 
peuvent  rien  changer  au  tvpe  spécifiqucî 
mais  elles  pruvent  seules  per|iétucr  Ici 
variétés  iudixiduelleri. 

L(  s  pittntuthins  sont  le  complément 
des  semis,  (aux- ci  ont  pour  but  de  oicl- 
tre  les  graines  dans  les  circonstainces  Ici 
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iiiir  germiDalion  et  a 
piitm  vé^ti  ion  dn  jenne  plant  ; 
à  ]a  place  où  il  Je- 
r  da  cmllre  et  donorr  ses 
■  produit».  11  est  des  véf;éLBux 
qm  lappertcnt  dilGrilement  rarrachage  , 
qai*  tangaiiBCfiL  longiemps,  parfois  tou- 
jawa,  par  luiu  de  Ih  Ira  ns  plantât  ion.  il 
(■  ttt  d'anirca  qui  s'amétioreot  sensible- 
■eot  aons  l'inQuenee  de  cette  même  o|id- 
nlion.iuit  parce  qu'en  nécessitant  la  taille 
€uQt  partie  dei  racines  elle  occasionne 
It  dérelopprinent  de  nouveaux  et  pliii 
aaadiretix  chevelus;  soit  parce  iju'en 
■apprimant  l'extrémité  du  piviit  elle  mo- 
iilie  la  direction  des  racines  secondaires 
d'nnc  manière  avantageuse  dans  les  ter- 
Itina  peu  profonds;  sait  parce  qu'en  ar- 
rilant  le  t^luni  de  la  sève  elle  dimiiiiie  sa 


fendan 


a  poua 


Tlea  liges  florales, et  Tavi 
Urekipiirnierit  Je  qiii>li|ucs  autres  par- 
tia  do  Té^éial,  comnieoti  le  remarque  sur 
kaaconp  de  nos  plantes  pola^èrps  ;  soit 
lafa  tout  simplement  parre  qu'elle  pro- 
C*n  aa  végétal  une  terre  neuve  ou  plu* 
riebe  en  suça  nourriciers  que  celle  dont 
oa  vient  de  l'enlever.  Par  le  seul  fait  de 
IlinnaplaDiatioR  d'un  lieu  dans  un  aii- 
tn,  il  n'est  ps  rare  de  donner  naissance 
à  dea  variations  airidenirllea  dans  la 
inndear, le  nombre  ou  la  ilis|>osition  des 
tïgea,  la  présence  ou  l'absenre  d'une  par- 
tie da  leurs  ott;anes  appenJicuUires , 
èteluppemnit  ri  la  forme  ili 


mita ,   l'odeu 


.    la 


I   IIpu 


;eur,  la  précorilt 
-.  Tous  ces  laits  tli 
lotaniste  en  acqui< 


p.-u 


le  voli 

bnscfaea,  eic.,  et 

d'ialérèt  pour  le  I 

aa  (éritable  pour  le  cullivaleur. 

Les  lravaii:rH'rnirf[ifiiA!tia  la  gran- 
de callure  son)  gpii^rali'ment  peu  coiti- 
plicguéa,  louveni  presq.ii;  nuls.  Le  semii 
ODC  foia  fait,  le  rrjiii|Uiiee  terminé,  or 
ibandnnne  trop  afin  veut  au  hasard  le  soi  i 
it  parfaire  un  ouvrage  qui  n'est  cepeu- 
4anl  qu'ébaiirhc.  Mais  celui  qui  ciin- 
aait  le  baut  inléréi  ilu  temps  bien  ein 
ployé  comprend  qnc  l'art  peut  jusqu'i 
la  Gn  aider  la  naiurc.  Il  ei^pulse  soi- 
gnniaeiiirDl  les  heiUrs  dont  la  v^gri;i< 
liait  rivale  pourrait  entrnvrr  celle  de 
blet.  Aloraqoe  le  terrain  batiu  ii  sa  sur 
bce  |Mr  lea  pluiea  d'hiver  Terme  toi 
£ncrc'op.  d.  G.  d.  M.  Tome  \\l. 


de  printemps  qui, loin  de  n 

'iiture  des  louffra,  les  prédispose, 
lacérant,  à  émettre  de  nouvelles 
et   dea    Ii);es   plus  nombreuses. 
Il  donne  à  grands  Trais  des  binages.  Les 
buttages  et   les  chauMages   a  l'avnnlage 


r  le 


n  la  b»s 
qilélement 


la  lige  une  terre  mt 
aérée.  Cl  de  Tacililer  la  Jeslruction  des 
germes  de»  mauvaises  herbes,  joignent 
encore  celui  d'empêcher  les  effets  d'une 
évaporation  desséchante  et  de  favoriser 
la  sortie  des  racines  caulinaires  qui  ajou- 
tent à  la  vigueur  des  plantes. 

aaire  que  la  terre  même  et  les  engiai*  au 
développement  de  lu  lêgelalion.  Pour 
ajouter  aux  puissants  effets  des  arnixe- 
iiienls,  on  les  Iranslorme  sou\ent  en  fu- 
ses substances  fermentescibles  et  solubli-s 
telles  que  du  jus  de  funiier,  des  matiè- 
res fécales,  des  lourleaua  oléagineux,  etc. 
D'autres  fois  on  répand  les  engrais  ou 
les  stimulants  à  l'étal  pulvérulent  sur  les 
ptante«  déjà  en  partie  dévelop|tées.  Celle 
praliqup,  qiie  les  Anglais  ont  qualiGéc 
par  le  mol  composé  de  tn/i-drextirlg  ,rsl 
d'un  grand  itilérfl,  surtout  [Kiur  les  eul- 
pérennes  de  plantes  herbacées  aux- 


quelles 
dorin 


mil  de  fumure.  Grâce 
au  noir  de  lalliNeries,  à  l'appréciation 
mieux  sentie  de  l'action  féeondanle  du 
pldirc,  de  l.i  rhniix.  des  cendres  pyrîieu- 
ses,  etc.,  etc.,  elle  dora  s'étendre  bien- 
tôt sur  presque  lonle  la  France,  où  elle 
pourra  sans  grand.i  Irais  de  main  d'œu- 
vre,  ajouter  ù  l'abondance,  à  la  qualité 
des  grailla,  au  produit  de  ta  ptupiirt  de 
nos  cultures  industrielles,  et  surtout  à 
ci'ux  des  fourrages.  Touli'fois,  il  ne  faut 
pHS  oublier  que  In  surabiHidance  des  sucs 


<  elle 


is  les 


lisible  ai 


ccpeiidani  a  la  formation  nu  à  la  bnnié 
de  qurlcpies-uns.  Le  cléveloppi'iiii'nt  eN- 
i-essifHes  parties  herbacées  est  Hiiijonrs 
au  détriment  de  ceUii  des  organes  de  la 
Iruclififaiion,  rbe/  les  planiez,  et  de  la 
fibre  ligneuse,  dans  sa  pirfri-liKOjCliex  les 
arbres.  I.a  seule  privalion  'l'air,  résul- 
33 
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t|int  de  semis  trop  épiis,  produit  un  effet 
analogue  :  aussi,  parmi  les  travaux  d'en- 
tretien qui  suivent  le  plus  souvent  et 
quelqiierois  précèdent  ceux  que  nous  ve- 
nons d>xaminer,  faut-il  placer  les  éclair- 
cis  et  les  esflartages  des  végétaux  de  di- 
verses sortes,  réunis  en  masses  trop  ser- 
rées. L'art  du  forestier  (vojr.)  repose  en 
partie  sur  ce  principe. 

Les  arbres  adultes  réclament  à  leur 
tour  de  nouveaux  soins.  La  taille,  Tune 
des  opérations  les  plus  délicates  du  jar- 
din fruitier,  les  émondages  et  les  éla- 
gages  qui  la  remplacent  imparfaitement 
dans  la  grande  culture  ne  sont  que  les 
principaux  d'entre  eux  ;  tous  ont  pour  but 
d'ajouter  à  la  beauté  des  formes,  à  la  ré- 
gularité du  développement,  à  la  qualité 
des  produits  divers  et  à  la  durée  des  vé- 
gétaux ligneux.  Alors  que  la  vieillesse 
a  ralenti  leur  force  végétative ,  que  les  ca- 
naux sé\eux  ne  laissent  plus  passer  qu'a- 
vec peine  un  liquide  trop  rare  pour  se 
prirter  également  partout ,  le  recepage  , 
(**est-:i- dire  le  renouvellement  complet 
des  branches  principales  ou  du  tronc  tout 
entier,  peut  rendre  encore  parfois  une 
jeunesse  factice  à  l'individu, maisc'est  la 
dernière  ressource  de  l'art,  le  dernier  ef- 
fort de  la  nature. 

Aucun  relâche  n'est  accordé  au  cul- 
tivateur! A  peine,  en  dépit  des  orages  et 
des  mille  fléaux  ipii  menacent  à  chaque 
instant  son  jardin  ou  son  champ,  com- 
mence-t-îl  à  entrevoir  la  juste  ré<'om- 
pense  des  travaux  et  des  soins  de  toute 
l'année,  qu'il  doit  songer  à  s'en  saisir,  car 
la  moindre  négligence  en  pareil  cas  peut 
amener  des  résultats  désnstreux  pour  lui. 

L«»s  tnivtiuxde  rêroitt:  (  Jw>r.  Rêcoltf.  , 
se  funt  à  di\  erses  épo(|ues  et  de  différentes 
manières.  D.ms  lesj.irdins,onest  parvenu 
à  obtenir  des  produits  pendant  tout  le 
cours  de  l'année,  sauf  les  temps  de  neige 
et  ceux  où  la  gelée  durcit  le  sol  en  une 
masse  inféconde.  L'horticulteur  habile  a 
trouvé  le  moyen  d'avancer  ou  de  prolon- 
ger nos  jouissances,  suit  par  des  semis 
successifs  des  plantes  annuelles,  qui  peu- 
vent également  accomplir  les  diverses 
phases  de  leur  végétation  dans  un  temps 
donné,  depuis  les  premiers  beaux  jours 
jusqu'aux  approthes  de  l'hiver,  soit  en 
devançant  les  effets  de  la  chaleur  prin- 


tanière  à  l'aide  d'une  tempéritare  wlii 
cielle  on  artiGciellement  oondensée,  m 
Tempirede  laquelle  il  produitlesréooki 
de  printt'ur\  soit  enfin  en  faisant  chofc 
parmi  les  races  à  la  formation  desqoelli 
il  a  souvent  présidé,  des  plus  précoces 0 
des  plus  tardives.  La  précocité  de  véfi 
tation  est  souvent  un  avantage  importai 
dans  la  grande  comme  dans  la  pcCil 
culture;  car,  plus  tôt  le  sol  est  libre, pli 
t6t  il  est  possible  de  le  travailler  et  de  h 
amfier  de  nouvelles  productions,  L'i 
griculteur  peut,  d'un  automne  à  l'aotri 
semer  et  récolter  deux  fois  le  mes 
champ.  Il  peut  encore  combiner  la  nalar 
des  semis  simultanés,  de  manière  a  oll 
tenir  successivement  de  la  terre  des  li 
coites  multiples,  sans  ajouter  beaiicos| 
aux  frais  de  culture;  mais  il  ne  duic  pa 
oublier,  sous  le  premier  point  de  %'ue,qBi 
la  fécondité  diminue  généralement  a  ni- 
sonde  la  précocité,  et,  sous  le  secondi 
que  Tépuisement  du  fonds  est  toujoanci 
rapport  avec  sa  production. 

Dans  la  culture  champiHrey  diaqn 
mois,  depuis  celui  de  mai  jusqu'aux  at 
teintes  des  gelées,  est  marqué  par  des  ré* 
coites  différentes.  Celle  des  fourrages hi^ 
bacés,  qui  se  reproduit  ordinairemcOl 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  Tannéfi 
est  la  première.  Celle  de  la  p1u|>art  da 
céré;iles  et  des  plantes  oléagineuses,  linc'' 
toriales  ou  textiles  se  pré'>ente  ensuite; 
celle  des  racines  et  des  tubercule»  unh 
pnsen  eux-mêmes  nu  par  leurs  prodoill 
immédiats  à  la  nourriture  des  hommeacl 
des  animaux,  est  plus  tardive;  enfin  cctti 
des  raisins  \ient  la  dernière. 

L'époque  à  laquelle  on  fait  chaqaeié 
coite  influe  pailiciilièrement  sur  la  qna* 
lité  des  produits  qu'on  en  obtient.  Cetf 
au  moment  (»ti  la  floraison  s'achève,  m 
la  fruciificalion  rouimence,  que  les  foitf 
contiennent  le  plus  de  parties  nutriti*0i 
Les  blés, a-t-on  dit,  s(»nt  moins  fréque^ 
ment  altatniéb  des  charançons  >  iv>r.ltf 
produisent  un  pain  plus  savoureux  lort- 
qu'on  coupe  l'épi  avant  la  cessation  co^ 
plète  de  la  végétation;  mais  ils  donnctf 
sensiblement  moins  de  farine.  Toutes  bl 
graines  ne  sont  jamais  plus  aules  a  II 
reproduction,  les  |>ommesde  terre nectth 
tiennent  jamais  plus  de  fécule,  les  betif- 
raves  plus  de  sucre ,  la  garance  plus  A 
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MUT  dèrtto^  .  t^  t«  l'npiai- 
lÉiiM  d«  hoi*,  ■■■  n'.„^.n  qu'Me  ne 
jhi^  cahM«acw  MO*  danger  qn'aprèi 

InMIIm  et  kitiget,  ne  circule  plus 
^nëlBBMfalnBenl  Aaa*  le  tronc  et  n'est 
|Ih  f  liiiiWi  il'iu  lUffline  partie  at- 
riÉaa*  du  «jgiilal.  Mai»  l'époqne  de  l'an- 
ita  ■*«Mree  pai  arulemeill  md  influenre 
■r  !■■  predoita  de  la  culture  :  au  retour 
falÉb«(l«  Hhon.  ilors  que  tout  dan*  la 
IIIBte  rt  eapéntice  et  amour,  une  joie 
imatÊ  «C  tendre  anima  lei  traratti   du 

yi  Mtticnlaîre,  le  moiiaonnrur  raligué 
MB  mnve  d'éoergic  que  dans  le  devoir 
tf  ifaBfdn  q^'an  repos,  tandis  que  l'in- 
■Winl  vendangeur  préludr,  par  les 
Mb  bmyanla  d'une  gatté  taule  twé- 
itrtra  «t  la  prolongalion  des  repas  du 
ti^i  MX  plinirs  rtn  froid  hiver. 
-  IinprofeMeorA..TbDuin,dHi)iion  beau 
Éribliaa  dea  parties  qui  coDSlituenl  l'éco- 
■auernrale,ravaildi«i«ée  en  cini)  titres; 
f* Pngnenlture ,  3°  i'éduration  des  bes- 
lilBS,  S°  lea  art*  tronomiques ,  4°  l'ar- 
^■laètarc  rurale,  et  6'  la  commerce 
4dlpn>dllita  agrirolea. 

L'apiculture  ou  plulât  laculture,  telle 
qn*  nous  de«<ins  l'enrisager  iri  sous  un 
toaîer  point  de  vue,  se  compose  de  trois 
hrucfae*  prrnripales  :  la  ruilure  des 
ihaiiipa  ou  tigncalturr  proprement  dite; 
cde  dsa  jardins eldes  plantations  arbus- 
InB  dîMa  des  noleaux  ou  l'horticullurr 
ftofirattnt  dik  ft  champétrr,  et  enfio 
télménboaonl'arbnricuUureJnresliére. 

I«  culture  des  clutmpi  se  subdivise  à 
Ma  toor  m  trois  sections  qui  embrassent, 
la  première  les  pUinles  tilimentaim 
•rilhées  en  grand  pour  les  be.ioins  de 
fhoaiBe;  la  seconde,  lea  végétaux  Heili- 
■Ési  la  nourriture  dv*  animaux  herbivo- 
VH  «m   \ta  plantes  f<iurr<tgérrs ,   et    la 

Itt  eoordinatitm  de  ces  produirs  divers 
MT  nn  nt£me  aol ,  de  manière  à  en  tirrr 
MatUmaaeDl    le    plus    de    prmiirit   »in 

adCDCa  des  assolemenls  [mir.'.  "Sti-giiKrr 
Meore  Ici  blés  et  les  prairies  naturelles 
McapÛMil  à  peu  près  esclusivcmenl  aot 


ipk  A  ma  «Mal»  «ThUimim  en  •w 
it  «la  de  ptiatempa,  tt  la  terra  m 
r^ouit  la  trdûièma  année.  Ce  mode, 
«jui  aubsiate  encore  sur  beaucoup  de 
points  de  la  France ,  eiige  peu  d'avances 
péeuDJairea,  mais  aussi  il  produit  pan; 
car  la  main-d'tmvre  de  la  famille  et  le 
travail  dea  animaux  de  labour  ne  laissant 
pas  d'être  considérables ,  et  cependant  on 
n'obtient  que  deux  récoltes  pour  trois  ans 
de  revenu  du  sol.  L'assolement  triennat 
consomme  d'ailleurs  des  engrais  sans 
rien  on  presque  rien  produire  pour  la 
nourriture  des  bestiaui.  Ces  deui  incuii- 
vénieuts  fondamentaux  ont  été  signalés 
par  les  théoriciens  longtemps  avant  que 
la  pratique  ait  osé  s'enipsrer  de  leurs  riii- 
sonnemeols;  mais  l'exemple  a  roii-iix 
triomphé  de  la  routine.  Favorisés  par 
leur  climat  humide  et  frais,  Iesdéparte~ 
menis  du  Nord  ont ,  les  premiers ,  rem- 
placé l'improductive  et  laborieuse  ja- 
chère par  des  cultures  fourrsgères.  Les 
prairies  artificielles  et  les  racines  sarclées 
leur  ont  donné  les  mojrens  d'accroître  le 
nombre  de  leurs  bestiaux  ;  ils  ont  spécule 
sur  les  animaux  de  boucherie  en  même 
temps  que  sur  les  plantes  panaires,  et, 
grÂce  à  la  surabondance  d'engrais,  ils 
ont  vu  leur  territoire  s'eorichir  encore 
des  cultures  indusnirlles  qui  preniienC 
beaucoup  an  sol  et  lui  rendent  fort  peu, 
riches  dépouilles 


|UM. 


e  d'uT 


oillur 


■I  tive  < 


it  combinée.  Il  n'a  pas  été  fort 
diflîcile  aux  provinces  du  centre  d 'adop- 
ter des  assolEmenla  analogues,  quoiipi'en 
des  circonstances  almosphénques  déjù 
moins  avsnls^eusFS  et  avec  des  res- 
sources muindrt^i;  car  les  fourrages  di- 


,    réu>i 


1  de 


l'abondance  des  pluin  estivales;  et  si 
l'avantage  reste  au  Midi  pour  la  produc- 
tion de  la  phipart  des  plantes  linciui  iules, 
le  Nord  convient  particulièremt'nt  à 
celle  des  végétaux  oléagineux  et  trxliles 
d'un  usage  général.  Sons  noa  latitudes 
méiidionales,  sauf  dans  les  localités  ou 
rabondanredesrau^  permet  de '•ecoodcr 
la  vi-re  chaleur  par  une  nbondanie  hiinii- 
iHt^,  ta  ditficulié  croissante  de  sobvenir 
à  la  nourriture  de»  grands  herbivores 
appelle  d'autres  combinaison*.  Les  cul- 


CUL  (  356  )  CDf, 

taretarbostiTet,qiiiréfiiteotà1a  téche-     croient  être  arriviéiy   par  dee 


resse  da  êo\  et  peuvent  se  pisser  de 
fréquerils  enj^rsis,  s'étendent  aux  dépens 
des  niUures  herbacée!»,  et  les  assolements 
alternes  à  courtes  périodes  deviennent 
d*autant  plus  difficiles  que  les  cultures 
sarclées  présentent  généralement  moins 
de  chances  de  succès.  Cependant,  la 
réussite  de  la  betterave  peut  faire  présager 
que  le  Midi  ne  sera  pas  plus  longtemps 
inaccessible  aux  niéihodes  perfectionnées 
du  Nord.  En  présence  de  ce  seul  fait,  on 
se  demande  si  le  coup  qui  arrêterait  l'élan 
donné  avec  tant  de  p«*ine  à  la  propagation 
d'un  végétal  aussi  précieux  frapperait 
d'une  manière  plus  fâcheuse  Tagricul- 
ture  ou  l'industrie  manufacturière  de  la 
France. 

Uhoriictdture  proprement  dite  com- 
prend la  culture  des  pépinières,  la  culture 
spéciale  du  jardin  fruitier,  celle  du  jardin 
potager,  des  jardins  de  botanique,  des 
jardins  dits  d'agrément,  et  celle  des  serres, 
des  bâches  et  des  châssis,  ou  des  végétaux 
qui  croissent  à  l'aide  d'une  lemp^ture 
artificielle.  Enfin,  V/intiicu/ttirtf  cham- 
péirt^  s'étend  non-seulement  aux  semis 
agrestes  des  produits  culinaires  du  plus 
fréquent  usage,  aux  grands  vergers  non 
soumis  à  la  taille,  et  aux  plantations  d'ar- 
bres fruitiers  établies  sur  la  lisière  des 
champs,  mais  aux  cultures  arbuslives 
établies  en  massifs ,  comme  celle  de  la 
vigne,  des  oliviers,  etc.,  etc. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  dire  de 
quelle  nature  est  Tinfluence  que  la  cul- 
ture exerce  sur  les  végétaux  soumis  à  son 
empire;  mais  cette  influence,  lors  même 
que  nous  pouvons  le  moins  en  saisir  le 
secret ,  n'en  est  pas  moins  évidente.  La 
plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  de  nos  lé- 
gumes et  beaucoup  de  nos  ûeurs,  se  sont 
tellement  éloignés  du  type  spécifique 
qu'on  ne  leur  reconnaît  plus  d'analogues 
à  Tétat  sauvage.  Les  premiersyoïi^/ir  sans 
cesse  dans  leurs  provenances  de  semis,  de 
aorte  que,  quoique  l'origine  des  variations 
qui  les  caractérisent  remonte  incontesta- 
blrnienljiisqu*à  la  conception  du  germe, 
elles  ne  sont  pas  de  nature  à  se  transmet- 
tre, sans  nouvelles  modifications,  d'une 
génération  à  l'autre.  Deux  poiiiologistes 
dont  les  noms  ont  acquis  de  la  célébrité , 
l'uo  en  Belgique  et  l'autre  en  France, 


diamétralemeot  oppoaés,  à  la  prodi 
de  bons  fruits  nouveaux.  M.  Van-Moa», 
partant  de  ce  principe  que  les  variélii 
propagées  depuis  longtemps  de  greffi 
sont  arrivées  à  un  état  de  décadeooe  vfk 
les  dispose  à  ne  donner  qne  de  chéiîfitf 
mauvais  produits,  conseille  de  «  réhahi 
liter  l'espèce  dans  la  fralcbenr  da  la  jt^ 
nesse  et  de  la  santé,  »  par  un  prcaiar 
semis  qui  ne  donue  presque  jaaiaia  ^aa 
de  mauvais  fruits,  mais  dont  les 
naoces  sont  susceptibles  de  s'aoïélii 
ensuite  au  point  de  donner  des  fraili 
passables  à  la  seconde  et  d'exrelleala 
fruits  à  la  troisième  génération.  M.  < 
choisit  au  contraire  les  semeocea  i 
variétés  dès  longtemps  améliorées , 
croit  avoir  remarqué,  en  général , 
ces  variétés  et  leurs  descetidanis,  la  plaa  ^ 
grande  analogie;  mais  entre  ces  daai  %■ 
opinions  extrêmes  la  vérité  eat  qne  Pa^ 
pariiion  de  fruits  vraiment  bons  cal  dMia 
asseï  rare,  et  que,  lorsqu'elle  D*cal  pi/ 
due  à  rhybridation,  noua  ne 
l'attribuer  qu'au  hasard.  • 

Il  n'en  est  pas  de  même  d«iL 
nombreuses  qui  ]>euplent  le  jardin  po*' 
tager.  Soit  qu'elles  résultent  de  l'auf- 
mentation  de  vuluinc  de  toutes  les  partial 
du  végétal  ou  de  l'accumulation  des  snci 
nutritifs  dans  quelques-unes  de  cet  par^ 
ties  seulement,  soit  qu'elles  se  nianifra- 
tent  dans  une  rusticité  ou  une  préeodié 
particulière,  nous  |>ouvons  assex  soavMl 
comprendre  leur  origine  et  suivre  lean 
progrès.  La  fertilité  du  sol,  le  retard 
apporté  à  la  sect>nde  période  végéiativci 
c'est-à-dire  au  développement  des  orga- 
nes de  la  floraison ,  l'époque  à  Uqiiella 
on  fait  les  semis,  les  habitudes  contrac- 
tées par  suite  d'un  long  habitai,  etc., 
sont  autant  de  causes  dont  il  ne  nous  est 
pas  impossible  de  suivre  et  dont  nous 
pourrions  plus  ou  moins  promptemcol 
reproduire  les  effets,  s'il  était  besoin  éè 
revenir  au  point  de  départ.  Heureuse- 
meut  toutefois  il  n'en  est  pas  des  races 
potagères  comme  des  variétés  fruitières: 
la  culture,  en  les  façonnant  progressi- 
vement à  nos  besoins ,  a  fini  par  fixer 
dans  la  graine  les  caractères  nouveans 
imprimés  aux  individus,  et  ces  carartè- 
res  sont  transmissibles  de  senb  aous 
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aiMnirioe  da  la 

Ib  parler, 
»  a  la  for- 
OHdM  AcoIm  de  bolaDique;  car  la 
MUlé  d«  reprodaîra  et  de  riuoir  lur 
tmit  «■placcawnt  les  circoostancei 
M  qw  favoriaenl  à  l'état  de  nature 
iÇilâlîoB  de  plante*  Tort  dirrérCDiei 
■^lûfiM  «ocore  de  la  cralnic  de  les 

varier,  par  mile  même  des  loins 
■  Icof  doDDe  et  du  grand  rappro- 
HM  dea  eipècei  ccnif[éncrea. 
Ma  Mua  UD  autre  point  de  vue , 
mîon  de  Douvellca  racei  est  une 
lé  de  plui  ponr  le  phyrolo^sle  d'en- 
r  •■  patrie  de  végilaux  qui  icm- 
■t  fixéa  *oaa  d'autrei  laiiludes  , 
|De, quoiqu'il  toit  parfois  imposaible 
■biraliaer  Mrlaînn  eapècei  par  les 
îdna,  il  ne  l'cat  paadc  lesacclima- 

Taidc  dea  variété*  qu'on  peot  lea 
MT  j  produire. 

iMaermei  lesbichn  n'ont  jamais 
'n^anaai  grand  lecoura  qu'on  au- 
la  le  croire  pour  la  naluraliution, 

n'en  ont  paa  moloi  d'imporlaoce 
rens  du  bolaniiie  pour  la  conser- 
D  de*  eapècei  qui  lui  permettent 
ndre  aani  déplaremeni  te»  obierva- 

■u-delà  des  limiles  trop  élroiles 
ivs   qu'il  habite;  à  ceux  de  l'ama- 

pnur  la   réunion    pittoresque   des 

brillanlea  productions  des  deux 
ipbèrei.età  ceux  du  riche  gour- 
■iiUrla  fadiilé  (fu'ellra  lui  proriirrnt 
«oper  sur  sa  lahie,  à  tàié  de  quel- 
-una  dei  fruid  dépaysés  des  restions 
orialcs,  les  produits  Indigènes  dont 
fuiture  fnnre  a  avancé  à  grands 
l'épcMjiie  de  maluriié. 
t  cullurei  mnniîclièrfs  se  font  plus 
■and  et  sont  généra Irnient  moins 
éet  que  les  cultures  potagères.  Elles 
à  celles-ci  ce  que  sont  au  jardin 
rr  aonmia  à  une  taille  régulière  les 
rea  «rbualivra  chain|iétre'<.  Toiiles 

TonDent  pour  ainii  dire  le  passage 
Kraude  à  la   petite  culturr,  et  se 
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mîaoK /■  emllure  fireuière ,  eomprend 
tout  lea  frauda  «égtiaux  ligneux  réunie 

talion  pour  former  des  laillis  soumis  à 
une  cuupe  périodique,  des  lignes  de 
planlaliiin  uu  àtifuttiitt,  que  la  cognée 
n'atteint  qu'au  maximum  de  leur  crois- 
sance et  de  leur  valeur. 

Dans  un  pays  neuf,  avons- nous  dit 
ailleurs,  la  première  condition  de  cul- 
ture est  la  drsLrurliou  d'une  partie  dea 
boit  qui  le  couvrent.  Plus  tard  une  sage 
législHtion  met  des  bornes  à  l'abus  que 
les  intérêts  privés  pourraient  faire  d'un 
tel  moyen  au  détriment  de  l'intérêt  gé- 
néral; puis  il  vient  une  époque  où  le* 
plantations  deviennent  indispensables  et 
où  la  culiure  des  forêts  fait,  pour  ainsi 
dire  ,  partie  des  assolements  qui  doivent 
assurer  la  prospérité  nationale  par  une 
augmentation  de  produits  égale  aux  be- 
soins de  la  population  croissante.  Tandi* 
que  les  bonnes  terres  et  toutes  celle* 
que  leur  position  rend  d'une  culture  fa- 
cile et  productive  doivent  progressive- 
ment être  sillonnées  par  la  charrue ,  le* 
toit  ingrats  ou  éloii^nëa  de  la  consomma- 
tion peuvent  se  (ouvrir  de  grands  vé- 
gétaux ligneux.  Ici  le  boit  fait  jilace  au 
blé;  là  les  landes  les  plus  aridei,  les 
dunes  mouvantes,  Irt  craies  et  les  sables 
ids  que  fatiguent  à  de  longs  i 
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pins;  et  rimaginauon  ,  naguère  attristée 
de  l'insuffisBoce  des  travaux  du  cultiva- 
teur pour  lutter  contre  une  nature  in- 
grate ,  peut  désormais  se  reposer  sur 
d'utiles  produits  et  prévoir  le  temps  où 
neveux,  détruraiini  à  propos  des 
lUX  doot  ila  méconnaîtront  peut-être 
la  bienlaïaante  origine ,  retrouveront  à 
s  mêmes  plares  des  champs  d'une  riche 
lonf;ue  fécondité.  O.  L.  T. 

CL'MAME,  -voy.  Komahs. 
CLTMBKRLA.\D|ai(.ifAni>),  arri.'re 
petil-fils  de  l'évéque  de  PélerUiiouf  b  , 
auteur  de  l'ouvrage  Df  Ifgibas  nniurie 
(Lond.,  1672,  in-4°;,  et  fils  d'un  iiiiiiis- 
nglican  i^ui  Tut  plus  tard  ëM'i|iii'  de 
Kildare  en  Irlande,  naquit  »  Cainbiidge 
a  1733.  Son  goût  pour  la  littérature 
'innon^dètaon  eDlauce^elteiprciniet' 
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pas  dans  le  monde  forent  protégés  par 
lord  Halifax,   qui  lui  procura  dans  la 
suite  des  emplois  importants.  Il  composa 
divers  ouvrages,  entre  lesquels  ses  comé- 
dies de»  Frères  et  de  fÂmMcain  (the 
fVest-Jndian)  eurent  du  succès  au  théâ- 
tre. Envoyé  en  1780  en  Portugal  et  en 
Espagne  pour  une  négociation  politiqna, 
il  eut  le  malheur  d'échoqer,  et  qui  plus 
est  de  consumer  en  représentation  nna 
grande  partie  de  sa   fbrione;  mais  ce 
voyage  ne  fut  pas  stérile  pour  la  littérature, 
le  diplomate  ayant  recueilli  pendant  sa 
résidence  en  pays  étrangers  les  matériaui 
d'un  ouvrage  intéressant  et  curieux  qu'il 
publia  après  son  retour  en  Angleterre  : 
Anecdotes  sur  les  grands  peintres  de 
VEsjmgne^  1789,  3  vol.  in- 13.  Le  be- 
soin de  faire  subsister  une  famil|e  alors 
Gom|)owe  de  six  enfants  Tobligea  d -exer- 
cer plus  que  jamais  sa  plume.  Il  publia 
des  poèmes ,  de  nouvelles  pièces  de  ihcè- 
tre,  de»  romances,  des  Mémoires  sur  ^a 
vie,  1806,  2  vol.  in- 4°,  quels  réputation 
de  Técrivain  et  la  ««ociété  brillante  au  sein 
de  laquelle  il  avait  vécu  firent  lire  avec 
avidité.  Tant  de  travaux,  le  riche  traite- 
ment attaché  à  sa  place  de  secrétaire  du 
bureau  du  commen  e,  et  1^  mariage  d'une 
de  ses  filles  avec  lord  Edward  Beiitinck, 
ne  purent  préserver »a  vieillesse  de  la  gène 
où  d'imprudentes  dépenses  l'avaient  con- 
duit. Il  mourut  a  Londre»  le  7  mai  181 1. 
Ses  productions  sont  très  inégales  en  mé- 
rite, plusieurs  ayant  été  écrites  avec  une 
précipitation  commandée.  Nous  ne  de- 
vons pas  oublier  les  suivantes  :  ia  Car- 
rnr/i'tr,  traf^édie;  h   Calvaire ,  |Micme, 
171)2,  in  4',  réimprimé  en  21  petits  vo- 
lumes ;  f'OlKifn'titcur,  S  vol.  reproduit 
dan»  la  collcrtion  des  British  Exsn\ists; 
ArtintlH  ^  [789,  2  vol.  in- 12;  Henry ^ 
179.5,  4  \olunit>s.  L.  C. 

Cr.^BEIlLAND  (GiTiLLAVMK-Au- 
orsTK,  dur  dk '.  Plusieurs  princes  anglais 
ont  pot  lé  ce  titre  emprunté  à  un  comté 
du  noid -ouest  de  l'Angleterre;  il  appar- 
tenait fli'jù  à  celui  qu'on  connaît  dans 
riii:tt(>ii'('  du  pays  »ous  le  nom  du  prince 
Ihiprrt,  et  qui  est  mort  en  1082.  Le  duc 
de  Cunibrriand  doni  nous  avons  à  parler 
ici  était  le  troisième  fils  du  roi  (teorge  H, 
et  il  naquit  le  96  avril  1791.  Dans  la 
première  campagne,  qu'il  fit  en  174S,  il 


fat  blessé  à  côté  de  son  père  à  U  Ulaîli 
de  Dettingeo.  A  Footenoi,  il  ae  pot  lé» 
sister  à  l'habileté  et  à  la  tactique  du  ma- 
réchal de  Saxe;  mais  en  1745  il  s«  na» 
dit  célèbre  en  Ecosse,  en  réprimant  la 
soulèvement  occasionné  dans  ce  paya  pv 
la  descente  que  le  préicodant  Ctîirfai 
Edouard  Sluart  y  avait  faîte.  Il  dnt  «Il 
vérité  ses  victoires  et  sa  gloire  mninaà 
des  talents  supérieurs  comme   géaéid 
qu'à  la  désunion  et  at|  manqoe  de  piM 
de  ses  adversaires  plus  braves  «|ae  bÎM 
conduits.  Au  mois  de  janvier  1 746,  Ckw- 
les-Ë(louard,  arrivé  à  deux  joaméea  4* 
marche  de  Londres,  battit  prédpHem 
ment  en  retrajie  vers  l'Écosee  ei  il  fat 
complètement  battu  près  de   CaUndéh 
(iH?|r.).  Mais  le  duc  flétrit  sa  ftloîre  pv 
l'abus  cruel  qu'il  fit  de  la  victoire, 
d'autant  plus  déshonorent  povr  Ica 
glais  que    les  partisans   da  prét^ 
avaient  fait  preuve  d'une  humanité eld^ 
ne  modération  exemplaires  pendant  lav 
expédition  dans   la  Basse- Ecc»ase  et  an 
Angleterre.  Le  duc  de  Cumberknd  fnt 
balitt  en  1747  par  le  maréchal  de  Saxi 
près  de  Lswfeld  (vor.).  En  176T  il  pn»- 
dit  contre  le   maréchal  d'Estrées  la  bft- 
t^ille  de  Uastenbeck  \yoy.)^  et  conchM  k 
8  septembre  suivant   la  convention  de 
RIosier-Zeven.  Il  fut  alors  rappelé,  etk 
c<immaiidenicnt  des  troupe»  alliées  ht 
confié    au    duc    Ferdinand  de    Bmv- 
u'ir.  Cuniberland  mourut  le  81  uelutes 
I7G5.  C.  £. 

CtMBERLAND  (EaiiBST-AucusVf, 
duc  DR  ),  quatrième  fils  du  roi  Geei 
ge  III,  chancelier  de  l'université  de  Un- 
blin,  feld-marerbal  des  années  anglaisas 
et  héritier  présomptif  de  la  coueonnt 
de  Hanovre,  est  né  le  6  juin  1771.  D 
passa  quelques  années  à  Gteitingue  avec 
ses  IVères,  les  duci  de  Susses  et  de  Cam- 
bridge ,  et  passa  ensuite  en  Angleterre  la 
majetire  partie  de  sa  vie.  Il  se  rangea  éa 
côté  du  parti  tory,  tandis  qne  plusienrs 
de  ses  frères  siégeant  dana  la  cbamhae 
haute  du  parlement  étaient  dans  le  parti 
opposé  :  aussi  ne  jouil-il  pas  d'une  grands 
popularité.  Pendant  les  annéee  18 18  et 
1814,  le  duc  de  Camberland  séjournait 
dans  l'Allemagne  septentrionale,  M  il  fil 
la  ooonaissanoe  de  la  smur  de  k  reine 
Loaise  de  Pruaae ,  Frédériqae  de  Mecii* 


(âS9) 


CTIA 


HhUÉffàlMllU,   d     ord    mariée  au 
faiseft  Loub  de  Pniue  et  qui  ensuite 
■fût  tfpoosé  le  prince  de  Solms-Braun- 
fck  dont  elle  eut  un  fils  encore  vivant. 
Le  doc  épousa  cette  princesse  en  1815, 
nais  cette  union  déplut  à  sa  mère  au  point 
qu'elle  interdit  sa  cour  à  l'épouse  de  son 
fia.  Cette  circonstance,  et  le  peu  de  suc- 
era de  »tê  démarches  auprès  du  parle- 
iient  pour  obtenir  qu'on  augmentai  la 
pension  qui  lui  était  allouée,  le  dégoûta 
du  aéjour  en  Anf;leterre,et,  revenant  sur 
le  continent,  il  fixa  sa  résidence  à  Berlin. 
A  Téfioque  des  négociations  relativement 
k  rémancipation  des  catholiques,  dans 
ka  dernières  années  du  règne  de  Geor- 
ge IV,  le  duc  reparut  dans  sa  patrie  :  il 
prit  ouvertement  le  parti  de  ceux  qui 
foppoaèrent  à  celte  grande  mesure,  fa- 
Tûrisa  les  réunions  qui  s'étaient  formées 
contre   elle    sous   le  nom  de    club    de 
Bransivîc  ou  d'Orangistes,  et  la  voix  pu- 
Wqac   l'accusa    méiue    d'avoir   usé    de 
ion  influence  sur  le  roi  son  frère  d*une 
ttûnière  très   nuisible  au  trioniplie  de 
rémancipation.  Lorsque  le  duc  de  Wel- 
Bdgtoo,  son  ami  politique,  se  vit  forcé  par 
ropinîon  populiiîre  de  proposer  lui-même 
cette  mesure  (1829),  le  prince  continua 
de  9>*y  opposer  dans  la  chambre   haute 
avec  une  aniroosité  persévérante;  le  roi 
actuel  de  la  Grande-Hretagiie,alors  duc  de 
Clarence,  se  déclara  a\ec  la  iiième  éner- 
gie eo  faveur  de  rémanripal  ion,  désignant 
comme  injuste  et  comme  honteuse  [f/{fu 
mous)  la  résistance   qu*on  lui  opposait. 
Le  duc  de  Cumberland  crut   voir  dans 
cea  mots  une  attaque  personnelle  et  s'en 
plaignit  amèrement  :  le  duc  de  Clarence 
eo  prit  occasion  de  faire  cette  observa- 
tion, que  le  long  séjour  de  son  frère  sur 
le  continent  semblait  lui  avoir  fait  ou- 
blier la  liberté  de  la  discussion,  cpii  a>ait 
de  tout  temps  été  en  usage  en  Angleterre. 
L'impopularité  du  duc  se  manifesta  dans 
le  parlement  lors   de  la  discussion  sur 
le  supplément  de  pension  qu'on  sollicitait 
pour    lui,   afin   de  sub\enir   aux    frais 
de  Téducalion  de  son  fils ,  Ccorge-  Frt'- 
défic^lexandn'-Ernrst-Au^Ufitr^  né  à 
Berlin  le  27  mai  1819.  Les  sommes  de- 
mandées furent  votées,  il  est  vrai,  mais 
aoua  la  condition  expresse  que  le  jeune 
prince  placé  ai  près  du  trône  serait  élevé 


en  Angleterre  et  dans  lea  aentimenta  na-« 
tionanx  et  patriotiques.  Le  duc  de  Cum- 
berland fut  donc  obligé  de  transférer 
sa  résidence  en  Angleterre ,  et  depuis  ce 
temps  il  y  vit  avec  sa  famille.  Les  mau- 
vaises dispositions  qu*il  a  excitées  contre 
lui  se  sont  fait  jour  en  différentes  cir- 
constances, entre  autres  à  Toccasion  du 
capitaine  Grant,  né  dans  la  famille  roya- 
le d'Angleterre  par  suite  d'un  mariage 
secret  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  persisté 
dans  ses  opinions  et  s*est  mon: ré  le 
constant  adversaire  de  toutes  les  réfor- 
mes pro|)Osées  au  sein  du  parlement,  et 
le  plus  ardent  promoteur  de  Topiniou 
des  tories.  C.  L. 

CU3IES  a  été  un  nom  commun  à  deux 
villes,  Tune  de  la  côte  éolienne  de  la 
Lydie,  l'autre  du  littoral  de  la  Campa- 
nie.  La  première  était  au  fond  du  golfe 
du  même  nom,  au  sud  d'Élée,  au  nord- 
est  de  Phocée;  la  seconde  non  loin  de 
Pouzzoleset  deNaples.  La  première,  con- 
jointement avec  Phocée  sa  \oisine,  avait 
jeté  les  fondements  de  la  seconde,  qui, 
dit -on,  était  la  plus  ancienne  colonie 
hellénique  de  Tltalie  méridioudle  ou 
Grande-Grèce.  L'ancienne  Cume  d'Asie, 
ainsi  que  Phocée,  avait  été  bâtie  par  des 
Koliens;  ordinairement  son  nom  s'écrit 
Cu/fir{el  même  Cyrne)  ^  au  sin^^uiier^ 
tandis  que  la  ville  italique  afifcle  la 
forme  plurielle.  La  (ameuse  sil)\  llede  Cu- 
mes,  (|ue  Virgile  place  dans  la  Campanie, 
appartenait  sel(*n  d'autres  à  la  Cume  asia- 
tique (?»o>'.  Sibylle).  Toutes  deux,  sur- 
tout la  ville  asiatique,  furent  très  floris- 
santes, (^elle- ci  avait  un  port  excellent, 
et  que,  pendant  300  ans,  les  Cuméens 
eurent  le  bon  sens  d'ouvrir,  sans  droit 
aucun,  à  tous  les  vaisseaux:  ce  fut  sans 
doute  la  source  de  leurs  richesses  cl  de 
leur  prééminence  incontestée  parmi  les 
villes  grec(|ucs  de  l'Asie.  La  Cumes  cam  • 
panienne  eut  beaucoup  à  soullVir  du  voi- 
sinage de  Capoue;  Annibal  aclte\a  de 
déduire  sa  puissance.  Au  siècle  d'Au- 
guste, il  n'existait  plus  de  Cumes  qu'un 
temple  d'Apollon  dont  les  ruines  sont 
connues  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Arco 
Felice.  (]e  temple  jadis  était  situé  au  mi- 
lieu de  la  ville.  Le  bois  de  Diane  (  Tri- 
viœ  lurus)^  où,  selon  Virgile,  se  cachait 
la  grotte  de  la  Sibvlle ,  était  voisin  des 
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murs;  elle  se  voit  encore  de  nos  jours, 
mais  elle  n'ofTre  plus  rien  de  curieux; 
des  éboulements  eo  ont  obstrué  Tinté- 
rieur.  Val.  P. 

CUMIN.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
ombellifères  et  de  la  pentandrie  digyoie, 
ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le 
cumin  officinal  (  cuminum  cyminum^ 
Linn.j,  petite  herbe  annuelle,  très  ra- 
meuse, à  feuilles  découpées  en  lanières 
filiformes. 

Cette  plante  croit  spontanément  en 
Egypte,  ainsi  qu'en  Orient,  et  on  la  cul- 
tive dans  quelques  parties  de  l'Europe 
australe.  Ses  graines  ont  une  odeur  forte, 
mais  agréable,  une  saveur  aromatique  et 
piquante.  Les  Musulmans  les  aiment 
beaucoup  et  en  mettent  dans  tous  les 
ragoûts;  en  Allemagne  et  en  Hollande  on 
t'en  sert  aussi  en  guise  d*épices.  Ed.  Sp. 

CUMUL  j  réunion  sur  la  même  tête 
de  deui  ou  de  plusieurs  fonctions  pu- 
blic|ues  salariées.  Cependant  cette  défi- 
nition n^embrasse  pas  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  au  cumul  et  dont 
Toici  les  principales.  Les  mêmes  per- 
sonnes peuvent-elles  cumuler  plusieurs 
fonctions  publiques?  Peut-ou  cumuler 
le  traitement  de  plusieurs  fonctions } 
Peut-on  cumuler  un  traitement  d'activité 
avec  une  pension  ?  Peut-on  cumuler  plu- 
sieurs pensions? 

Quant  au  premier  point,  on  semble 
généralement  d'accord  que,  dans  une 
bonne  organisation  sociale,  il  est  des 
fonctions  qui  ne  peuvent  être  réunies 
dans  la  même  main  à  raison  de  leur  na- 
ture même.  C'est  ainsi  que  la  séparation 
des  fonctions  de  l'ordre  judiciaire  et  de 
l'orde  administratif  est  à  peu  près  una- 
nimement re(^nnue  nécessaire,  surtout 
depuis  (|ue  Montesquieu  a  proclamé  la 
nécessité  de  cette  séparation.  Personne, 
d'ailleurs,  ue  conteste  que,  dans  un 
même  ordre  de  fonctions,  il  en  est  qui 
ne  peuvent  se  cumuler  :  ce  sont  celles 
(|ui  sont  appelées  à  se  surveiller,  à  se 
contrôler.  Mnis  ces  deux  cas  majeurs 
d'empêchement  à  la  réunion  de  certains 
emplois  touchent  moins  à  la  question  du 
cumul  qu'à  celle  des  incomjMtibiUics 
(iwv.  ce  mot). 

Les  discussions  quant  au  cumul  ont 
priocipaleroeot  porté  sur  l'exercice  par 


la  même  personne  de  fonctioM  qpii  wfmk 
rien  d'incompatible  par  leur  imtare.  On 
a  dit  contre  le  cumul:  1**  qu'il  est  préjv- 
diciable  au  service  public,  parce  qnll 
empêche  le  fonctionnaire  de  conccotiw 
sur  un  seul  objet  toute  son  activité,  cpH 
le  force  à  éparpiller  ses  facultésyqv'aiaii, 
au  lieu  d'un  emploi  bien  rempli ,  oo  en 
a  plusieurs  remplis  médiocrement, 
tout-à-fait  mal  ;  2<^  qu'il  étouffe  IV 
lation  en  diminuant  le  nombre  des 
didats  aux  fonctions  publiques  qui  se 
trouvent  alors  réservées  à  un  petit  oombn 
d'individus,  contrairement  an  principe 
du  droit  commun  qui  veut  que  tous  Ici 
citoyens  d'un  même  état  soient  égalemcHt 
admissibles  à  ces  emplois,  et  à  Ui  rmisoa 
politique  qui  commande  aux  yoovcrne- 
ments  vraiment  nationaux  d'associer  le 
plus  de  citoyens  possible  à  la  gestioo  dci 
affaires  publiques. 

On  a  répondu  que  tonte  fonctm 
n'exige  pas  que  le  fonctionnaire  y  a|K 
plique  tout  son  temjM  et  toutes  sea  fa* 
cultes;  qu'il  en  est,  au  contraire,  qvi, 
|»ar  leur  nature,  ne  demandent  qu'a 
petit  nombre  d'heures ,  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés.  Cependant  il 
faut,  pour  la  plupart  de  ces  fonctions, 
des  hommes  éminents,  qu'on  ne  peut 
acquérir  aux  services  publics  qu'en  leor 
offrant,  par  le  cumul  de  plusieurs  fonc- 
tions analogues,  une  occupation  qui  sof- 
fise  à  leur  activité  et  les  émoluments 
nécessaires  pour  leur  bien-être  et  celai 
de  leur  famille.  D'ailleurs  il  eit  des  lonc- 
tions  qui  s'appelleiil,  pour  ainsi  dire, 
le  professorat  scientifique,  par  exemple, 
n'est -il  pas  la  pépinière  naturelle  on 
le  gouvernement  doit  prendre  les  mem* 
bres  de  cette  portion  des  organes  admi- 
nistratifs qui  sont  appelés  à  donner  des 
consultations  techniques  sur  les  hantes 
questions  d'art  et  d'industrie?  On  ajoute 
que  l'intérêt  de  l'état  n'est  pas  d'em- 
ployer le  plus  de  monde  possible,  ce 
qui  multiplie  les  petits  emplois  et  crée 
dans  la  société  une  (*lasse  d'hommes  à 
(|ui  l'assuiance  d'un  modique  re^ena 
enlève  l'énergie  et  l'activité  qu'eût  dé- 
veloppées ch<'7.  eux  la  nét^essité  de  se 
conquérir  une  position  dans  les  profes- 
sions privées,  à  travers  les  hasards  de  la 
concurrence.  Enfin  on  a  dit  que  k  fa- 
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p  ran  emplois  k  ddc 
apte  à  les  remplir  con- 
n'est  en  rien  contraire  au 
piiiicipe  de  radmÎMibilité  de  tous  le« 
càlojciis  ans  fouet  ions  publiques;  qu'il 
De  résulte  de  là  aucun  privilège  de  caste; 
que  le  cornai  suppose  tout  au  plus  des 
ûéfslités  d'intelligence;  et  quant  à  la 
néêessjté  d'associer  le  plus  grand  nombre 
pouîble  de  citoyens  à  la  gestion  des  af- 
faires pobliques,  que  la  question  du  cu- 
■ol  n'a  pas  d'influence  sur  la  composi- 
tioo  des  assemblées  législatives  et  des 
administrations  collectives  locales,  qui 
MOI  le  fçrand  moyen  de  faire  participer 
ks  citoyens  au  gouvernement  du  pays. 

Quant  à  nous,  ne  pas  laisser  au  gou- 
vememeni  la  faculté  de  confier,  sous  sa 
nsponsabilîlé ,  plusieurs  emplois  à  la 
mhne  personne,  nous  semblerait  cun- 
traire  à  Tintérét  général  bien  entendu. 
Sius  doute  il  faut  que  les  titulaires  de 
plusieurs  fonctions  les  remplissent  toutes 
féellenent  et  convenablement  ;  mais  , 
dans  les  gouvernements  nationaux ,  où 
b  presse  libre  surveille  incessamment 
IMM  les  actes  du  pouvoir  exécutif,  les 
abas  ne  sont  guère  à  craindre,  ou  du 
moins  il  est  dif6cile  qu'ils  aient  durée. 

Le  cumul  des  traitements  nous  sem- 
ble pouvoir  exister  comme  celui  des 
fonctions. Nous  concevons  toutefois  que, 
dans  des  vues  d'économie,  on  veuille 
fixer  uu  maximum  que  les  traitements 
de  divers  emplois  cumulés  ne  puissent 
dépasser;  mais  il  faut  alors  qu*une  en- 
vîcuM!  parcimonie  ne  détermine  point 
la  limite,  car  l'état  ne  peut  être  ser\i 
par  des  gens  d'honneur  et  de  savoir 
qu'autant  qu'il  assure  à  ses  serviteurs  , 
outre  la  considération,  un  salaire  pour 
leur  travail  à  peu  près  analogue  à  celui 
qu'ils  obtiendraient  dans  les  professions 
privées. 

Les  pensions  étant  en  général  accor- 
dées par  l'état  à  ceux  de  ses  serviteurs 
r^ue  l'âge  ou  les  infirmités  forcent  à  la 
retraite,  une  pen-^ion  ne  doit  point  pou- 
voir se  cumuler  avec  un  traitement  d*ac- 
tiviié  payé  par  le  trésor  publir.  On  ne 
conçoit  «le  dérogation  à  rette  régie  qii'au  - 
^int  que  la  pension  aurait  été  concédée 
I  litre  exceptionnel ,  et  non  pas  comme 
reiraile. 


De  même  on  ne  doit  point  pouvoir, 
en  général,  cumuler  deux  pensions  sur  le 
trésor  public  ;  mais  si  quelque  citoyen , 
ayant  rempli  des  fonctions  dans  diffé- 
rents services  publics,  se  trouve  avoir 
droit  à  pension  dans  plus  d'un  service, 
ces  droits  doivent  être  réunis  pour  lui 
composer  une  pension  unique  calculée 
sur  l'ensemble  de  ses  services  divers. 

En  France ,  non-seulement  les  fonc- 
tions judiciaires  et  administratives  sont 
distinctes ,  mais  il  y  a  dans  ces  deux 
grands  ordres  de  fonctions  des  emplois 
incompatibles,  ainsi  qu'il  sera  expliqué 
au  mol  Incompatibilités.  En  règle  géné- 
rale, les  fonctions  qui  ne  sont  point  in- 
compatibles par  leur  nature  peuvent  se 
cumuler;  mais  les  traitements  ne  peuvent 
l'être  que  jusqu'à  concurrence  d*une 
somme  qui  varie  suivant  la  nature  du 
service  et  le  nombre  des  emplois.  En 
général  aussi  on  ne  peut  cumuler  un 
traitemcnl  d'activité  avec  une  pension; 
mais  cette  règle  reçoit  quelques  excep- 
tions, les  unes  déterminées  d'avance  par 
la  loi ,  les  autres  tout -à-fait  personnelles, 
établies  par  les  lois  qui  ont  concédé  des 
pensions  à  tel  ou  tel  individu.  En6n,en 
général,  on  ne  peut  cumuler  deux  pen- 
sions sur  le  trésor  public  ;  mais  cette 
rè^ie  reçoit  aussi  quelques  exceptions. 

Quant  à  la  question  du  cumul  en  elle- 
même  ,  on  peut  consulter  les  discussions 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  sessions  de  182!> 
et  de  1830,  à  la  tribune  de  la  chambre 
(les  députés  et  à  celle  de  la  chambre  des 
pairs.  Le  plus  ardent ,  le  plus  persévé- 
rant et  aussi  le  plus  habile  adversaire  du 
ruMiul  nous  parait  cire  M.  de  Cormenin, 
dont  les  discours  et  les  opuscules  sur  ce 
sujet  ont  contribué  à  la  réputation  qu'il 
s'est  acquise  parmi  les  pubiiristes  (voy. 
son  article  !.  Quant  à  la  question  de  lé- 
;;islation  positive,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  qu'indi(|uer  les  Inslilules  du  droit 
administratif  français  de  M.  le  baron  de 
Gérandn  i.!**^;.  J.B  a. 

Cl'XAXA.  Ce  iHïurg  de  la  liabylonie, 
à  (piet<|iies  milles  au  sud  des  portes  ou 
mur-  uié(li(|ues,est  (élèbredans  l'hisloiie 
par  la  };i'ande  bataille  qui  s'y  donna  Tau 
404  av.  J.-(^.  enireles  deux  fils  de  Darius 
Noilius,  Artaxerxès  Mnémon, légitime  hé- 
ritier, et  le  jeune  Cyrus.  Ce  dernier  était 
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parti  de  Sardes  avec  1 3,000  Grecs  com- 
mandés par  Cléarque,  et,  chemin  faisant, 
avait  concentré  100,000  Asiatiques  dans 
les  provinces  dont  son  frère  lui  avait  cédé 
le  gouvernement  et  dont  Babylone  était 
la  capitale.  Artazerxès  s*avan^*ait  de  son 
côté  a\ec  une  armée  que  les  historiens 
portent  à  800,000  hommes  avec  ISOcha- 
riots.Lesdeux  armées  se  rencontrèrent  à 
Cunaxa.  La  supériorité  nunuri'|ued*Ar- 
taKerxès  était  assez  considérable  pour 
que  sa  tactique  se  bornât  à  tenter  d'en- 
velopper Tennemi.  Les  13,000  Grecs  s'é- 
taient avancés  contre  les  Médo-Perses  et 
avaient  entamé  ces  troupes  peu  aguerries 
et  mal  armées,  lorsqu'au  milieu  de  cris  de 
victoire  prématurés  Cyrus  aperçut  un 
mouvement  dansTautreailede  l'armée  de 
son  frère  qui  tendait  à  le  déborder  et  à 
l'envelopper.  Soit  pour  s'opposer  à  cette 
manœuvre,  soit  pour  en  finir,  il  se  pré- 
cipite avec  un  corps  d'élite  sur  6,000 
hommes  d'élite  aussi  qui  environnaient 
son  frère,  y  porte  quelque  trouble  par 
Timpétuosilé  de  cette  charge  inattendue, 
et,  apercevant  Artaxerxès,  lui  lance  deux 
traits  dont  Tun  abat  son  cheval,  tandis 
que  l'autre  blesse  le  monarque  lui-même. 
Ârtaxerxès  s'élance  sur  un  autre  cheval, 
répond  par  un  autre  dard  lancé  contre 
son  frère,  et,  par  son  exemple,  double  le 
courage  de  ses  argyraspides,  qui  taillent 
en  pièces  tout  le  détachement  de  Cyrus. 
Le  prince  lui-même  resta  sur  le  champ 
de  bataille.  Ce  triste  événement  ne  fut 
connu  de  Tarmée  de  Cyrus  que  le  lende- 
main. Tous  les  Asiatiques  posèrent  les 
armes;  les  Grecs,  réduits  à  10,000,  ré- 
solurent, plutôt  que  de  se  rendre  à  dis- 
crétion, d'opérer  leur  retraite  à  travers 
400  lieues  de  pays  ennemi.  Voy.  Dix- 
Mille  (  retraite  dei  ).  Val.  P. 
CtNDL\AMARCA,vox.Nouv£LLK- 

GatNADK. 

CLWÉGOXDE  (  sainte),  fille  de  Si- 
gefroi,  comte  de  Luxembourg,  épousa 
Henri  de  Bavière,  qui  fut  couronné  em- 
pereur le  6  juin  1002,  après  la  mort 
d'Othon  111.  Soit  que  les  deux  époux 
eussent  faii  vœu  de  continence ,  comme 
on  r*  prétendu,  soit  qu'il  y  eût  impuis- 
aance  de  part  ou  d'autre,  ainsi  que  le 
disent  quelques  historiens,  Cunégoode 
n'eut  pas  d'enfanL  Cependant  la  calom- 


nie osa  flétrir  sa  vertu ,  et  1' 
trop  crédule,  permit  que  rimpératrîei 
se  soumit  à  une  de  ces  épreuvei^appeléci 
Jugement  de  Dieu.  La  légende  rapporli 
que  Cunégoode  marcha  nu -pieds  iw 
des  socs  de  charrue  rougis  au  feu  aaas 
en  recevoir  aucune  atteinte.  Henri  p  té- 
moin de  ce  prodige ,  demanda  pardon 
à  Cunégonde  et  révéra  depuis  rnnttiM 
ment  sa  vertu.  Après  la  mort  de  ce 
prince  elle  prit  le  voile  de  la  main  de 
î'évéque  de  Paderbom ,  dans  l'abbaye  de 
Kauf  fuiigen  qu'elle  venait  de  fonder.  EDe 
y  mourut  le  3  mars  1040.  Son  corps  fnt 
réuni  à  celui  de  son  é|>oux.  Innocent  01 
la  canonisa  en  1200.  Sa  vie,  écrite  par 
un  chanoine  de  fiamberg,  a  été  insMe 
dans  les  /Éeta  sanctoium.  J.  i^ 

CU.\élFOR.ME  (  iLcaiTC&E).  L*érri- 
ture  appelée  cunéiforme  ^  parce  que  ses 
caractères  ou  signes  ont  la  forme  d'an 
coin  (  cuneus).  parait  a«oîr  été  celle  en 
Chaldéens  ou  mages,  le  plus  ancien  corm 
de  prêtres  qui  ait  conservé  les  écrits  do 
premier  Zerdoutch  [voj;  ZoaoASTil), 
leur  fondateur,  et  qui  pourrait  bien  ci 
être  lui-même  l'inventeur.  Pline-l'Al- 
rien  place  Texistence  de  ce  legislatcv 
6000  ans  avant  la  mort  de  Platon,  ft 
5000  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Ple- 
tarque,  dans  son  Traité d'Isîs  et  d'Osiris, 
et  Diogène  Laêrce ,  dans  la  préface  de 
ses  Vies  des  philosophes,  le  font  vi«TC 
également  5000  ans  avant  la  dernière 
épo((ue,  ce  qui  placerait  l'exislence  da 
premier  Zoroastre  environ  6300  aoi 
a%ant  notre  ère. 

L'écriture  cunéiforme  est  la  pins  sia- 
pie  de  toutes  les  écritures  :  elle  n'est 
formée  que  de  deux  signes,  le  coin  et 
le  crochet.  M.  Grotefend ,  laissant  bien 
loin  les  travaux  de  M.  Saint-Martin  snr 
les  inscriptions  en  caractères  cunéifor* 
mes,  nou!»  semble  avoir  prouvé  :  1*^  que 
cette  écriture,  qui  se  tra^*ail  de  gauchsa 
droite,  ainsi  qu<'  le  sanscrit,  était  em- 
ployée pour  la  langue  zend  en  usage  à 
Persépoli»;  2*^  qu'elle  n'est  pas  s}llabi- 
que;  3°  qu'elle  se  divise,  seulement  pour 
les  inscriptions  persépolitaines,  en  cinq 
genres  d'écriture  dillérents^  4^  qu'eik 
est  d'origine  asiatique,  ainsi  que  le  croit 
M.  Heeren;  6°  qu'elle  diffère  totale» 
ment  des  écritures  hiéroglypbioo>pbonéti- 
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écrhi    I  Hiéroglyphique  chi- 
t;  fl^  i|a«  I      découvertes  faites  à 

et  à  Bebylone ,  à  Sémirama- 
(la  Tille  de  Sémiramis  ),  située  sur 
kbord  lin  lac  de  Van ,  et  ailleurs,  prou- 
^MH  ifaTelle  s*eit  répandue  eo  Arménie , 
ca Syrie  et  dans  T Asie-Mineure;  7**  quVIle 
/■I  dlTiaée  en  plusieurs alpiiabets,  ou- 
tra Ica  cinq  de  Penépolis,  et  qu'à  l'aide 
éea  dans  aipies  fondamentaux  plusieurs 
tinni  a*an  aont  emparées  et  Pont  con- 
tfdèrablenient   modifiée;  8°  qu'elle   se 
eaapoaa  tie  trente  signes;  9^  enfin  qu'elle 
idatslgnea  particuliers  pour  les  voyelles 
eamna  pour  les  ronsonnes,  et  que ,  sem- 
Uabla  à  celle  de  l'ancien  zend ,  elle  dis- 
tiagae  aussi  les   voyelles  longues    des 
Irèves  et  des  aiguës. 

M.  Eugène  Bumouf ,  après  avoir  pu- 
bBé  le  Vendidad  " $adè  en  caractères 
taid,  eo  a  promis  depuis  quatre  ans  la 
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égypllenneai  et  de  |  lone,  et  les  antres  de  deux  pierres  gra- 


vées. 

tSelon  M.  Heeren  %  «  récriture  cunéi- 
forme a  été,  dès  son  origine,  uniquement 
formée  de  lettres.  En  supposant  même 
qu'elle  ne  se  suit  formée  que  par  degrésp 
toujours  est  il   vrai,  ajoute   ce  savant» 
surtout  pour  la  première  espère  d'écri- 
ture cunéiforme,  qu'elle  semble  déceler 
d'une  manière  toute  particulière  le  carac- 
tère de  Teiifance  des  lettres  écrites,  par 
la  quantité  ou  plutôt  Tabondiinre  des  ca- 
ractères de  certains  mots.   Ne  serait-ce 
pas  un  indice  'les  minutieux  efforts  de 
l'inventeur  pour  donner  un  signe  à'cliflt- 
qucson,  quelque  in>ignific'atif  qu'il  fût» 
ainsi  qu'à  la  moindre  aspiration  ?  ou, 
pour  mieux  dire,  cette  écriture  ne  sem- 
bif-t-elle  pas  l'épeié  écrit  de  la  langue 
parlée?    Ces   idées  prédominent   moina 
dans  la  deuxième  et  la  ti  Hsième  espèce 
d'écriture,  ce   qui   me  lait  présumer» 


ttadaction  ;  et  ce  ne  sera  que  lorsque     quoiqu'il  s'y  trouve  des  caractères  plus 
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langue  sacrée ,  dont  l'alphabet,  dé- 
parAnquetîl-Duperron,  fut  aug- 
lié  par  Reiske,  sera  plus  connue, 
qa*oii  pourra  traduire  avec  succès  les 
tescriptions  cunéiformes.  Alors  les  mys- 
lèfca  de  Thistoire  de  Babvlone,  de  la 
Hédie,  de  l'Assyrie,  de  Persé|)olîs  et  de 
h  Bactrîane,  nous  seront  peut-être  ré- 
Telcs* 

M.  Heeren  a  publié ,  d'après  M.  Gro- 
tefend ,  l'alphabet  de  la  langue  qu'il 
Bomme  zende-persépolitaine,  d'après  les 
amauni  en  ts  trouvés  à  Persépolîs,en  trente 
caractères,  et  l'explication  d'une  inscrip- 
tion écrite  avec  ces  caractères.  Dans  la 
seconde  planche ,  il  donne  des  insrrip- 
tîons  cunéiformes  de  trois  genres  diffé- 
rents. Le  premier,  emprunté  à  Le  Bruyn 
et  à  Niebuhr,  contient  trois  inscriptions; 
le  second  est  l'inscription  d'un  vase  pu- 
blié par  le  comte  de  Cayius;  le  troisième 
est  une  inscription  trouvée  dans  l'an- 
cienne Pasargade  par  M.  Morier.  Toutes 
ces  inscriptions  sont  écrites  dans  les  trois 
genres. 

Dans  un  mémoire  de  M.  Grotefend, pu- 
blié dans  le  I.  VI  des  Mines  de  VOricnU 
on  trouve  une  planche  contenant  plu 
sieurs  inscriptions  en  caractères  cunéi- 
formes, dont  quelques-unes  sont  tirées 


de  diverses  briques  des  ruines  de  Baby-  J  peupUt^  traduciiun  friiu^-aise. 


compliqués,  qu'elles  sont  plus  moder- 
nes. » 

Nous  ne  devons  pas  oublier  qîie  les 
honorables  travaux  de  M.  Grotefend  ont 
été  singulièrement  facilités  par  ceux  de 
MM.  Tychsen  et  Mûnter.  Ces  deux  sa- 
vants découvrirent  le  signe  diviseur  des 
mots,  qui  renfermait  au  moins  deux  et  au 
|)lus  onze  caractères  des  deux  côtés,  sans 
que  la  somme  de  tous  les  caractères  pri- 
mitifs surpassât  le  nombre  de  (|uarante« 
M.  Grotefend  a  la  bonne  foi  de  convenir 
que  M.  Tychsen  ayant  observé  que,  dans 
plusieurs  inscriptions,  la  série  des  signée 
si  souvent  répétée  était  remplacée  par 
un  monogramme,  il  aurait  peut-être dé- 
chilfré  avant  lui  toute  l'écriture  cunéi- 
forme, s'il  avait  pris,  comme  il  Ta  fait 
lui-même,  ce  monogramme  pour  le  titre 
du  roi,  au  lieu  de  le  prendre  pour  Le 
nom  du  monarque  dont  elle  fait  meu- 
tiun. 

La  Médie  parait  avoir  été  le  berceau 
de  la  langue  zend  [2>o/.)et  de  la  doctrine 
de  Zoroastre  ;  cependtint  on  trouve  dans 
les  ruines  de  Babylone,  situées  près  du 
village  d'Uillah,  des  tables  et  des  briques 
d'une  haute  anii(|uité,  entièrement  cou- 
vertes d'inscriptions  cunéiformes; ce  qui 
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pourrait  ftire  admettre  l'opiDion  que  ces  i 
écritures  sont  d'origine  arainéeone.  S*il 
était  prouvé  uo  jour  que  cette  opiDÎon 
est  fondée ,  il  faudrait  considérer  coin  me 
cunéiforme  récriture  que  les  Perses  et 
les  Grecs  ont  appelée  assyrienne^  à  moins 
que  les  Chaldéeos  ne  l'eussent  portée  à 
Babylone  à  Tépoque  de  leur  domination; 
car  ce  peuple,  ainsi  que  l'a  déjà  démon- 
tré M.  Ueeren,  faisait  partie  de  la  grande 
tribu  persico-médique. 

Toutes  les  inscriptions  cunéiformes  de 
Persépolis(i>o>*.j  qu'on  a  découvertes  jus- 
qu'à ce  jour  se  rapportent  à  Darius,  fils 
d*Uybtaspe,  et  à  son  fils  Xerxès;  ce  qui 
semble  prouver  que  les  monuments  et 
les  bas-reliefs  de  cette  ville  célèbre  ap- 
partiennent à  cette  époque. 

Le  signe  le  plus  difficile  de  l'écriture 
cunéiforme  était  le   signe  d'aspiration. 
M.  Grotefend  supposa  que  le  signe  in- 
connu représentait  le hcth  (notre h ), avec 
d'autant  plus  de  raison  queleZend-Avesta 
contient  beaucoup  de  mots  écrits  avec 
un  heth^  ce  qui  lui  facilita  la  lecture  des 
mots  Kkck^rche  et  Dar-eousch  *  ;  mais 
le  son  aspiré  était  peut-être  changé  queU 
quefois  après  certaines  consonnes  en  w 
ouj,  et  alors  on  pouvait  prononcer  les 
deux  noms  de  Kbch-erclie  et  de  Daré- 
ousch,  Ac/i-werc/ie  et  dar-jousth.  Ainsi, 
l'on  voit  dans  la  langue  hébraïque,  (|ui 
avait  imité  vraisemblablement  cette  mé- 
thode des  Égyptiens,  qu'on  plaçait  de- 
vant les  noms  commençant  par  deux  con- 
sonnes muettes  un  K  pour   faciliter  la 
prononciation,  ce  qui  changeait  le  nom 
de  Xerxès  en  '»^12?nN>  yd/tassouernss,  et 
celui   de   Darius  en    *nm,  Dcriouss; 
ainsi,  du  mot  Artachschcthry  dont  l'ini- 
tiale ar/ signifie  ^r/i/i^/,  briwe^forty  dans 
la  langue  zend,on  a  fait  en  pelhvi  Arta- 
chiTy  en  persan  Ardvchir^  en  arabe  Az- 
dechir^  en  grec    AoTccHcoçnç,  et  enfin, 
dans  récriture  hiértijclyphicu-phonétique 
de  l'ancienne  langue  égyptienne,^ //a/// 
charchti. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  n'a  pas  encore 
réiuté  d'une  manière  victorieuse  la  nié- 
thode  de  Grotefend,  et  cela  est  d'autant 

{*\  \^s  noms  (if  Xi*rxès  et  Je  DjiriiiH  p<ii  .iiNsnit 
^tre  des  ni'its  roin|i«»tét  :  1«  |iifiiitèri>  p.ittie  est 
aoe  aUrtviation  du  ni<it  Khtkak  (mi",  qui  e^t 
resté  d^QS  le  tWàh  des  Perses ,  et  de  Aira  y  sei- 

fMiir). 


plus  difficile  que  la  plupart  da 
listes  qui  ont  combattu  ses  expliratioM 
ne  connaissaient  que  les  langues  aéniitî* 
ques,  tandis  que  le  zend  ne  reasembU 
pas  plus  à  ces  langues  que  le  irançaîa  bc 
ressemble  au  chinois.  Cependant ,  nalgré 
les  progrès  déjà  obtenus,  les  arcbéolo» 
gués  sont  bien  loin  encore  d'être  îaîtiéi 
aux  mystères  que  renfermeot  les  intcri^ 
tions  cunéiformes  :  espérons  que  l'élodi 
plus  approfondie  des  langues  de  l'aa- 
cien  Iran  et  surtoi^t  de  la  langue  zend 
viendront  répandre  de  nouvelle»  clartés 
sur  les  ténèbres  qui  obscurcissent  encora 
son  histoire.  G.  L.  D.  IL 

CUNNINGHAM  (Allah),  fiU  d'an 
cultivateur,   naquit   en    1790    dans  le 
comté  de  Galloway ,  en  Ecosse,  et  passa 
une  grande  partie  de  sa  jeunesse  dans 
Tétai  d'ouvrier  maçon.  Les  chants  po- 
pulaires des  Éi-ossais,  ballades  et  tradî* 
tions   poétiques    qui   appartiennent  a« 
temps  des  guerres  entre  TÉcoaseet  l'An- 
gleterre, se  sont  conservés  plu»  que  pai^ 
tout  ailleurs  dans  le  pays  natal  de  H.  Cnn- 
ningham.    A   une  époque   peu   rccnlét 
de  nous,  lorsque  le  peuple  de  la  Basa» 
Ecosse  n'avait  pas  encore  tourné  du  c6- 
té  de  l'industrie  toute  son  activité  et  qot 
plusieurs   de    ses    ancienne»   coutumes 
éiaient  encore  eu  vigueur,  des  vieillards 
allaient  de  maison  en  maison   chanter 
ces  ballades  et  réciter  des  fragments  d'a- 
ventures empruntées,  soit  à  la  vie  récllei 
soit  à  la  fiction.  M.  Cunningham,  encore 
assis  au   foyer   paternel ,  écoulait  avec 
plaisir  les  chanis  de  ces  |M>ete»  ambn* 
ïants  qui  réunissaient  autour  d'eux   la 
multitude,    dont   les   offrande»   aubve- 
naient  à  leurs  besoins.  Familiarisé  da 
bonne  heure  avec  les  traditions  de  sa  pa- 
trie ,  aucun  de  ces  chants  ne  sVffaça  de 
la  mémoire  du  jeune  homme.  Son  iroa- 
ginaliou  ardente  prit  re>sor,  et  la  %er«e 
poétique  qui  sommeillait    au    fond    de 
bou  âme  s'éveilla.  iMais  ce  furent  surtout 
lesdianisde  nurns^ivi>.',de ce  poète ua- 
lional  des  Kc-oî»SHis,  dont  la  Muse  a« ait 
également    puisé    »es  inspirai  ions   d«ns 
le^  aucieniie»  ballades,  et  ensuite  les  ro- 
uiana  de  AValier  Scott,  qui  exercèrent  la 
plus  grande  iniluence  sur  le  développe- 
ment intellectuel  et  politique  de  M.Cun« 
uiu|^m.  Ses  ouvrage»  montrent  qud 
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ImUth  rt  tèf  M  dn  BiçoB,  entra 
aatrc*  la  br\\t  Dalltch  Joimie  jinne , 
b  fciMl  «Mtàr  d«  la  arrière  modnte 
flA  9  vivait,  M  la  cilèbre  sculpieiir 
~  f  Tailiail  dmt»  tua  alelier,  où  il 

,  pendant  plui  de  douze 
MB,  éa»  invaux  aiitrei  qne  ceux  que 
TvtiBte  «mioniniA  ae  réierte  à  lui- 
■Aae.  Qadqun-UDi  de  aei  premiers 
MMÏa  lîddrairea  avaient  déjà  paru  dtnt 
ém  fMtîIlea  pAriodiquel  et  dans  dei  rc- 
CBcik  ds  bailadei,  lorsqu'il  publia  une 
fÊtUm  collerlion  de  poèmes:  Sir  JUfrr- 
wmdmkr  Maxwell,  a  dramntic  pnrm  ; 
tte  Htcritiaid  oj  Gallnivay;  the  Li'grnd 
q^  Kcàani  Fauliier,  and  Iwealr  scot- 
iStk  tOMgi  (Londres,  1823),  qui  liraienl 
Ifsr  principal  intérêt  des  légendes  et 
dMM*  BUioiiaDX  qne  l'auteur  y  avait 
hil  OUrar.  Les  suffrages  de  sir  Walter 
SeMt  qnl  appela  «on  ami  Allan  un  évé- 
■tacal  duH  la  Calédonie,  contribuèrent 
k  Sur  raltenlioa  publique  sur  le  talent 
dt  IL  Oumlo^am.  Ses  Tmdftionat  lalei 
if  alff  ei^iitA  and  rcotlis/i  pcasantry 
{S  vol.,  Londres,  1  saajaimrent  ses  pro- 
piadaiia  le  tableau  de  la  vie  populaire 
dn  ÉMwaals,  fondé  sur  des  Iradilions 
la  liai,  et  témoignent  de  la  fécondilé  de 
MM  filiaginalion  et  de  la  vigueur  de  ann 
piaeeaD ,  quoiqu'il  tombe  déjà  parfois 
JiBa  le  genre  maniéré.  L'élude  qu'il  ata<t 
Ule  de  la  poésie  Ivrique  des  J':cos<Miis 
doMM  Bsissanre  au  rerueil  suivant  :  Tbr 
MMgs  of  Solland  anrieni  and  modem 
■'  (4  vol.,  Londres,  183&),  n>ii.  après  une 
IsBgne  introduction  sur  l'hisloîre  el  sur 
It  aradère  des  chants  populaires  de 
'  ffieoase,  auxquels  l'auteur  a  joint  une 
*~  iDlïee  anr  les  poètes  où  l'on  rrftrelle  de 
"*  se  pas  toujours  trouver  deiobirrvaliona 
"^  profondes  et  criiii|ues,  oflVc  un  choix 
?  hearenx  de  ballades  et  de  chants  éros- 
sait,  depoîsle*  temps  delà  reioe  Marie 
:  Siuart  jusqu'à  nos  jours.  Les  chanfe- 
'  ncnls  que  M.  Cunningham  a  introduits 
dan*  plusieurs  chants  anciens  de  ce  re- 
cueil, dans  la  rrainlc  de  blesser  la  dé- 
lieateese  de  les  conlpmpnrsins,  ne  sont 
pat  joslïGés  par  reiem)>le  de  Ramsay  el 
de  Barns-  H.  Cunnin){liam  entra  duiis  uu 
I     HifiinepliM  vaste  que  celui  de  ses  prc- 


ma»  de  J'4Ml/oMa{  1  vol.  ,LoDdrat,  18391 
Cet  oBvragc,  o&  la  GciioD  et  la  poésie 
concourent  avec  bonheur  i  présenter 
sodi  les  couleurs  les  plits  allachantet  la 
vie  aveulureose  du  brave  marin  aniéri'- 
cain,  pèche  cependant  par  son  plan  et 
parsouexéculion.  En  vain  l'auleur  eber- 
cha-t-îl  à  atteindre  son  modèle  W.  Scott 

le  ton  du  roman  dans  Sîr  Michnel  Scott 
(3  V.,  Londres,  1828)  ;  cet  ouvrage  biille 
parqiielques  belles  descrip[ions,maisians 
être  basé  sur  aucune  idée  morale  bien 
précise;  d'ailleurs  les  scènes  de  féerie  ne 
sont  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Un 
almanach  qu'il  publia  en  I8!9  sou*  te 
titre  de  The  annivr-rsar)  ,  ne  fut  pas 
continué.  Depuis,  M.  Cunningham  se  li- 
vra surldot  à  la  biographie;  il  écrivit 
pour  la  Bibliothèque  drs  familles  du  li- 
braire Murraj  (Famih  librarr,  1829  et 
années  sulvanles),  les  vies  de  beaucoup  de 
peinires.acnlpleursetarchitectcscélèbres 
delà  Grnnde- Bretagne,  et  nous  lui  de- 
vons aussi  uue  notice  sur  Walter  Scott, 
publiée  après  la  mort  du  grand  incon- 
nu el  Iraduite  eii  fran^is.  Le  dernier 
poème  de  M.  Cunningham  que  nous  con- 
naissions est  The  Maid  iif  El«ar  {Lon- 
dres, 1832),  légende  écossaise  du  temps 
de  Marie  fituarl.  C'est  principalement 
par  ses  chants  el  %f*  b.-illades  que  cet  au- 
teur se  dislingue;  et  quoique  son  com- 
palriole  Hogs  le  surpasse  en  profondeur 

Burns  n'a  cepetid.int  pris  avec  plus  de 
bonheur  le  ton  de  l'aniifn  chant  écossais, 

fidèle  et  plus  nitachaiite  ta  vie  el  le  carac- 
tère de  sa  nation. 

Son  frère,  PiKKiiKCunointtham,  chi- 
rurgien de  U  msrine  an|;1aisr,  fil  en 
cette  qualité  quelques  vovagca  sur  des 
vaisseaux  chargés  du  IrMusport  de  cri- 
minels dans  la  Nouvel le-Ca Iles  méridio- 
nale ,  el ,  pendxiil  \r*  deux  ans  qu'il  sé- 
journa dans  celle  colonie,  il  visita  une 
grande  partie  du  pnj's  pour  étudier  la 
coudilioti  des  colons  et  pour  se  inelire 
en  rapport  avec  1rs  nbi>ri):ènes.  Son  tn- 
lenl  d 'observa lion  rsl  aiieslé  par  la    re- 
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antoor  de  Véun  qo'il  takmm  ém  tli 
feux,  tantôt  il  repoM  sur  tes  f foonb  Sa 
dards  perceot  le  poittoD  an  fond  dat  aiatf 
roîteau  dans  les  aire,  les  dieds  dana  l'O- 
lympe. L*e«pace  t%i  éa  demcurr*  Mab 
souvent,  ainsi  que  sil  mère,  il  haUteka 
bosquets  de  Cypre.  An  re»te  nnl  dica 
que  lui  n'a  l'ubiquité  en  partage.— La 
sée  PiO'Cléiuentin  a  un  charnanl 
de  Cupidon.  La  seule  aventure  qneto 
légendes  prêtent  à  Cupidon  est  aon  aatar 
pour  Psyché  (v^^/.).  Vau  P: 

CURAÇAO,  une  des  llea Anlillea^#of.)^ 
appartenaui  à  la  Hollande.  Elle  eai  ^ 
tuée  par  les  12»  de  latilnde  nord  et  ki 
70°  60'  de  loogilude  ouest,  cl  a  eavîm 
26  lienes  de  long,  S  I.  ^  à  7  1.  |  de  Ui|% 
et  24  lieues  carrées  de  superficie ,  cà  y 
comprenant  les  petites  Iles  à'Aruba  M  - 
de  Èuen  -Ayre  (  Bon  -  Air  )  qui  en  d^   "• 
pendent.  On  évalue  sa   populatioa  Éi*  -^ 
tuelleà  36,000  individus,  dont  a6,M  '> 
esclaves.  Cest  un  rocher  aride, 
nord  •   et  travéraé  par   use 


ietieng  comprUing  sAetckes  oftkêoc- 
met  siate  ofsociety  in  t/iat  colonf^  etc. 
(S  v.,  Londres,  1827-1838).  Cet  ouvrage 
présente  un  tableau  fidèle  et  animé  de  la 
nature  du  pays  et  de  la  vie  sociale  des 
colons;  l'auteur  cherche  à  démontrer, 
mais  avec  trop  d'exagération ,  les  avan- 
tages que  la  Nouvelle-Galles  méridionale 
offre  aux  colons  libres  sur  les  États- 
Unis  et  sur  le  Canada.  C  Z. 

CUPIDON.  Le  nom  de  ce  dieu  de 
l'Amour  signifie  an  latin  désir,  désir  des 
tens;  ce  n*est  pas  VErôs  des  Grecs  dont 
le  nom  répond  davantage  à  celui  du  dieu 
Amor  des  Romains  {voy.  Amoue).  Au 
reste  les  Grecs,  toujours  subtils, avaient 
de  bonne  heure  placé  à  côté  d*£r6s  {vojr.) 
deux  autres  dieux,  Uiméros  et  Pothos, 
qui ,  l'un  et  l'autre,  semblent  les  person- 
nifications du  désir.  C'est  sans  doute  à  l'i- 
mitation des  anciens  Grecs  que  le  Latium 
pélasgique  fil  son  Cupido,  plus  tard  con- 
fondu avec  l'Amour.  C'est  principale- 
ment à  ce  dernier  que  se  rapportent  les 
généalogies  qui  fout  naître  le  dieu  de  Ju- 
piter et  d'ilithye ,  de  Jupiter  et  de  Vé- 
nus ,  de  Zéphyre  et  d'Eris ,  ou  bien  en- 
fin de  Mercure ,  de  Saturne ,  du  Ciel  et 
d'une  déesse  suprême  qu'on  oublie  de 
nommer;  ainsi  que  les  légendes  qui  le 
montrent  sortant  d'un  œuf  que  la  Nuit 
a  couvé  sous  ses  longues  ailes  noires  et 
dirigeant  soudain  vers  le  ciel  ses  ailes 
d'or  {voj\  Amour). 

La  généalogie  de  Cupidon  est  plus  vul- 
gaire :  tantôt  il  est  fils  de  Vénus  et  de 
Vulcain ,  de  Vénus  et  de  Mars;  tantôt  il 
apparaît  en  même  temps  que  Vénus,  et 
sans  qu'on  puisse  nommer  son  père,  à  la 
surface  des  flots  qui  portent  la  ravissante 
Anadyomène.  La  raison  en  est  simple  : 
à  peine  la  beauté  se  montre,  l'amour, 
le  désir  existe.  De  même  que  chez  les 
Grecs  Ërôs  a  enfanté  de  nombreux  £iô- 
tes  (Amours),  de  même  aussi  Cupidon 
devint  à  Rome  le  type  de  toute  une  lé- 
gion de  Cupidons  yCupidinvs)^  qui  ont  la 
même  origme  et  les  mêmes  attributs  que 
lui.  Tout  le  monde  sait  que  ces  attributs 
sont  l'arc,  les  flèches,  le  carquois,  les 
ailes.  Souvent  un  bandeau  couvre  ses 
yeux.  Ses  traits  sont  ceux  d'un  enfant 
ou  d'un  adolescent  au  ris  malin,  aux  for- 


inea  un  peu  grasaet.  Tantôt  il  joue  ou  vole  '  orangea  on  avec  une  petite  eapèce 
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de  montagnes  qui  la  divise  en  d 

tricts  appelés  Tnn  le  quartier  aa 

l'autre  le   quartier  inférieor  , 

communiquent  ensemble  par  une 

qui  n'est  praticable  que  pour  Ica  pi 

et  les  bêtes  de  somme.  Cette  Ile  n' 

sée  par  aucune  rivière.  Elle 

quelques  plaines  fertiles  où  Ton 

du  sucre,  du  tabac,  du  coton,  da  ■•- 

nioc,  du  maïs,  des  figues,  dea  noîx  dt 

coco  et  muscades.  On  v  élève  du 

tail,  des  chevaux,  des  mulets,  d 

des  moutons,  des  chèvres,  de  la  volaiHai 

qui  sont  un  objet  d'échange  avec  lea  Us 

voisines.  Il  s'y  fait  un  assez  grand  CQ^ 

merce  de  contrebande  avec  le  côte  A 

Colombie ,  Cuba ,  Haïti  et  Puerto-  Hte 

On  a  découvert  il  y  a  quelques  anSéS 

dans  Tile  d'Aruba  des  morceaux  d'orco»  ^ 

sidéra  blés.  Curaçao  est  administrée  pv  «m 

un    gouverneur  général   assisté  par 

conseil.  Prise  deux  fois  par  les 

en  1798  et  1806,  elle  a  été  rendue  MB  » 

P4ys-Bas  en  1814.  Elle  a  pour  chef-lili  ha 

ff^iliemstad,  jolie  petite  ville  de  8,*li  **« 

habitants,  sur  sa  côte  S.-O. ,  avec  un  «►  \ 

cellent  port.  J.  M.  C    'r^ 

On  donne  le  nom  de  cni-aro 
queur  de  dessert  faite  avec 
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•mire  et  icre,  et  qui  tombe  mnt 

'  "  Kfriiiu  ont  BM  de  111e  de 
^Dlglenrhondeiiii- 


UltClt.  ChI  le  nom  qu'on  donne 
éraliona  qu'on  fiit  dans  lei  pont 
,  dam  le»  rivières,  dam  les  ca- 
dan*  Ici  puili,  à  une  échelle  plus 
■M  étendue,  selon  les  besoins  des 
s.  Sans  un  assez  grand  nombre  de 
c  mer,  par  exemple,  les  eaux  sont 
itc«;  il  i'j  dépose  des  vases,  tous 
'îla>  «t  immondices  des  villes  qui 
r  Irur  bord.  Il  en  esl  de  même 
s  rivière*  qui  traversent  les  villes. 
■tre  cause  read  nécessaire  le  cu- 
«  an*  et  des  autres  :  ce  sont  les  dé- 
icceiaifs  qui  se  forment  à  l'entrée 
rts,  ans  embouchures  des  rivières 
Bui  et  le  reflux  qui  apportent  dus 
de*  galet*,  et  qui  finissent  par  en- 
er  te*  rade*  et  empêchent  la  navi- 

L.es  paitardi  où  l'on  reçoit  dei 
néiMgei'n  ou  qui  proviennent  de 

travaux,  le*  égnàts  par  lesquels 
Irat  les    immondices  des  f;randes 

»«e. 

ron^ilqoe  dan*  resdilTérenia  cas 
ypD*  mis  en  usage  varient  selon  les 
stances  et  le*  prcrnurions  qu'il  faut 
re  pour  mettre  les  ouvriers  à  l'aliri 
it  accident.  Ainsi  pour  Ifs  |>i>r(s  ri 
f»on  etiijdoie  le  plus  souvent  \Aitrn- 
oojr.)  ou  des  machilirs  h  ilriigui-r. 


(  MT  )  cm 

Ton,  prandn  laln.  On  aj^lla  earatetir 
celnî  qui  ett  dobbi4  par  nu  eanaeil  de 
'■mille  ou  par  an  tribunal  pOur  idmî.- 
islrer  les  biens  et  défendre  les  intérêts 
d'autrui,  et,  dans  certains  cas,  pour  avoir 
sa  persiinne.  La  curatelle  (en  la- 
I,  curatio,  et  non  camtr.la  )  est 
la  charge  dont  le  curateur  esl  investi. 
Les  curateurs  doivent  veiller  attenti- 
vement aux  intérêts  qui  leur  sont  conlîés, 
el  s'il  leur  arrive  de  les  comprometire, 
ils  peuvent  être  condamnés  personnelle- 
ment aux  dépens  des  procès  dans  lesquels 
ils  sont  parties,  et  même  à  des  domni.<(;es 
et  intérêts.  Leur  fonction,  comme  celle 
de  luteul'{i'n)'.),  est  une  charge  publique 
dont  on  ne  peut  s'at  franchir  qu'au  mujen 
des  excuses  légitimes  qui  dispensent  de 
la  tutelle. 

Le  ministère  d'un  curateur  est  néces- 
saire dans  un  grand  nombre  de  cas  :  nous 
nous  bornerons  à  eu  indiquer  quelques- 
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Il  du  curage 


lujcturd'hui  Ir 
icalioa  des  prucrdcs  de  M.  D'Ai- 
*  description  de  lei  divers  priiré- 
pllcrraplusnaliirelldnenlàrharun 
DIS  que  nous  vencms  de  cirer, 
agriculture  ou  etupUiic  aussi  le  cu- 
M>ur  s«  procurer  les  lniues  des  fus- 
uisseaux ,  étangs,  et  même  des  ri- 
.  Avec  de  longs  râbles  on  relire  la 
qu'on  étale  sur  les  bords,  et  quand 
mes  sont  mûries,  ce  qui  exi|^c  un 
18  mois,  on  les  mêle  au  fumier  et 
ompnse  un  excellent  en{i;rai9  qui  ne 
aucune  mauvaise  odeur  ■m\  racines 
V.  »K  M-N. 


Curateur  a 
nommé  par  ur 


rie 


telle,  lorsqu'il  reçoit  un  capital  mobilier 
ou  qu'il  en  fait  emploi,  et  quand  il  sou- 
tient un  procès  relatif  à  des  droits  im- 
mobiliers. Les  condamnation*  obtenue* 

relieur  siéraient  nulles,  mais  elles  oblien- 
dr.iient  cependant  l'autorité  de  la  chose 
ju^ée  si,  avant  l'expiration  des  délais, 
on  iié^li{;rail  de  les  attaquer  par  les  voies 
légales.  Le  ruraleur,  à  la  ditféreoce  du 
luleur  ,  ne  reprénenle  jias  le  mineur  dans 
les  actes  de  U  vie  civile;  il  ne  contracie 
jamais  en  son  nom  |>oiir  lui;  il  se  borne 
à  lui  prêter  son  assîslani-e  dans  les  cas 
indiqués  p.ir  U  Im,  ei  n'étant  pas  cliar};û 


d'adni 


:r  les  l> 
ci[inlion,  acqui 


du  n 


ierl  t< 


égard,  il  n'a  |>oint, 
comme  le  tuteur,  de  compte  à  rendre  au 
moment  où  ses  fondions  Unissent. 

Cuialcur  au  rentre.  Lorsqu'au  décès 
du  mari,  la  femme  se  trouve  enceinte, 
il  est  nommé  un  curateur  BU  ventre  par 
un  conseil  de  famille.  A  U  naissance  de 
reiifaiU  la  mère  lu  devient  tiilrice,  et  le 
curateur  en  esl  du  plein  droit  lu  subrogé- 
tuteur.  Pendant  U  grossesae  il  est  iiu 
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corlain  si  ronfant  conrn  nnitta  vivant  ou 
viable,  et,  par  conséqueot,  s'il  aura  droit 
à  la  succession  paternelle.  Il  est  donc  né- 
cessaire de  \eiller  à  la  conservation  des 
biens,  et  il  importe  en  outre  d'empérher 
une  siippitsition  ou  une  suppression  de 
part.  C'est  dana  ce  double  but  i]ue  la  loi 
prescrit  la  nomination  d*un  agent  que  les 
jurisconsultes  romains  appelaient  eura- 
tor  ventris  ou  lyeniri  dntus ,  parce  que, 
disaient-ils,  partus  nntetpuim  edatur 
muUeris portio  est,  vcl  viscerum.  Le  cu- 
rateur est  chargé  d*administrer  la  suc- 
cession; à  la  naissance  de  l'enlant,  il  rend 
nn  compte  à  la  mère  devenue  tutrice,  ou, 
si  Tenfant  ne  nait  pas  viable,  aux  héri- 
tiers qui  succèdent  à  son  défaut.  Le  droit 
romain  permettait  aux  parties  intéressées 
de  faire  visiter  la  veuve  qui  se  déclarait 
enceinte  par  des  femmes  libres  au  nom- 
bre de  cinq  au  plus  (loi  1 ,  §  4 ,  ff.  Z)^ 
inspiciendo  ventre  et  etistodiendo partit), 
et  il  entourait  cette  veuve  de  la  surveil- 
lance la  plus  minutieuse  pendant  les  trente 
derniers  jours  de  sa  grossesse.  Le  Code 
civil  n*aulorise  pas  à  la  vérité  des  mesu- 
res aussi  incompatibles  avec  nos  mœurs, 
mais  lecurateur  doit  prendretoulrs  ccIIch 
qui  pourraient  prévenir  un  crime, et  (|uel- 
ques  auteurs  lui  croient  même  le  droit 
d'assister  à  racconchemrnt. 

Curateur  au  mnrtchîlrment.  Le  con- 
damné à  une  peine  emportant  mort  ci- 
vile, en  perdant  la  propriété  de  tous  les 
biens  qu*il  possédait,  conserve,  pour  Ta- 
venir,  la  capacité  de  recevoir  des  aliments 
et  en  général  d'accpiérir  des  biens:  il  peut 
donc  avoir  des  droits  à  défendre  devant 
les  tribunaux;  mais  la  loi  ne  lui  permet 
de  procéder  en  justice  que  sons  le  nom 
et  par  le  ministère  d*un  curateur  spécial 
qui  lui  est  désigné  par  le  tribunal  devant 
lequel  la  demande  est  portée.  Les  peines 
de  mort  naturelle ,  des  travaux  forrés  à 
perpétuité  et  de  la  déportation ,  sont  les 
seules  qui  entraînent  avec  elle  la  mort 
civile. 

Curateur  à  la  nwmnirt*  du  condamné. 
I^rsqu'après  une  condamnation  pour 
homicide,  Texistence  et  l'identité  de  la 
personne  prétendue  homicidée  est  recon- 
nue el  constatée  dans  les  formes  prescrites 
par  le  Code  d'instruction  criminelle  (art. 
444)«  il  y  a  lieu  alors  à  la  révision  de  l'ar- 


rêt de  condamnation.  Dans  ee  cm,  ri  c4 
arrêt  a  été  prononcé  contre  on  individu 
mort  depuis,  la  cour  de  cassation  tloil 
créer  un  curateur  à  sa  mémoirr,  avce 
lequel  se  fait  l'instruction  et  qai  rvcret 
tous  les  droits  du  condamné.  E.  R. 

En  Allemagne  et  en  Russie  on  appdit 
curateurs  des  fonctionnaires  charge  et 
la  surveillance  d'une  université,  surtoot 
soui  le  rapport  des  principes  qui  j 
minent.  En  \llemapne, c'est  à  U  dilTi 
des  idées  démagogiipies  que  l'inslilatî 
des  curateurs  a  dû  son  origine;  en  Ro^ 
sie,  leur  contrôle  s'étend  à  tout,  et  ils  re- 
présentent le  ministre  de  l'instruclM 
publique  près  de  Tuniversîté  elle  même 
et  près  de  tous  les  établisseoienls  de  soi 
ressort.  S. 

CrRDES,  voY.  KuRDF^ 

CITRE  (méd.  ),  voy,  TaAiTKMTirr. 

CURE.  On  donne,  dans  le  Ungigi 
ordinaire  ,  le  nom  de  cure  k  tontes  kl 
églises  où  un  prêtre  exerce  les  fondioM 
de  son  ministère;  et  ce  prêtre  porte  !• 
titre  Ae  curé  [voy,).  Dans  l'ancien  droit, 
pour  que  le  titre  de  cure  ou  de  pai oïl 
appartint  à  une  église,  il  suffî^it  qo'cHi 
eût  un  territoire  circonscrit  et  délennî- 
né ,  des  fonts  baptismaux  et  un  cvfé 
institué  à  perpétuité;  peu  importait  Pf» 
tendue  du  territoire.  Suivant  une  déci- 
sinndu  concile  d'Orléans  et  une  autre  d« 
16"**  concile  de  Tolède  en  693,dix 
sons  suffisai**nt.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'i 
p  es  la  législation  fran<^aise  actuelle: 
peut  encore,  dans  l'usa^o  et  par  polit 
appf'ier  du  nom  de  cuié  tous  les  eceié- 
siastiqucH  préposés  au  service  du  coltc 
catlioli(iiic  dans  une  commune;  mais  il 
Tint  savoir  distinguer  les  cures  des  MC- 
cursalrs  el  les  curt's  des  sucrursattstet 
ou  drsseivants.  I^e  mot  même  de  ywi- 
ritfssr,  qui,  depuis  la  loi  sur  l'organisa- 
tion des  cultes,  peut  sans  inconvéniert 
s'appliquer  aux  unes  et  aux  autres,  pais- 
qu'elle  n'a  laissé  subsister  entre  elki 
que  peu  de  différence  et  les  ■  snrtoil 
soumises  aux  mêmes  règles  de  gouvcr* 
nement  temporel ,  sert  cependant ,  dam 
cette  même  loi,  à  qualifier  les  églisci 
auxquelles  ap|Uirtient  plus  spécialemcol 
le  titre  de  cure. 

Les  cures  sont  les  églises  desscrviM 
par  un  prêtre  institué  à  perpétnilé  c( 
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tic*  de   paix,  c 


n  y  ft  iB  moini 

.  Il  j  R  DUS  jiutice  de 
.  Une  euro  comprend 
4oM  ■■  géaéral  toot  1«  terriloire  d'un 
aallH.Taatcr<Dii,  dan»  certains  cintOD) 
||w  laporUnUfioit  par  knr  situaliiiD, 
■fl  MF  le  nombre  de  teun  hafaitiDts,  il 
|Mt  MÏalif^  pliuienn  curea  en  mâme 
hBMj  par  exemple ,  dam  les  grande* 
dlM|  inù  néaamoini  ne  forment  qu'u 
«ils   canuniioe ,    on   trouve    pluaieu 

Ma  plai  iMijoun  le  chef-lieu  de  la  cm 
-ir— "**  U  m  celui  de  la  juiiice  de  pai 
«a  p««t  Blême  faire  entrer  dam  la  cir- 

Im  villages  appartenant  à  dea   cai 


Dcpuii  le  concordat  on  distingue  ki 
«■«s  en  deux  clauct.  Celle  division  n'i- 
■llih  aucune  dillérence  entre  les  droits 
■N  tiuUirea,  mais  seulement  entre  leui 
Itlîlaacnt,  qui  est  de  1500  fr.  pour  lei 
Wffkt  de  la  première  classe  ,  et  de  I  SOC 
I^BOar  les  curés  de  la  seconde.  Le  rang 
MM^a  par  le  chiffre  de  la  population. 
tfar  qu'une  commune  ail  drult  à  une 
'  ^tm  de  première  classe.  Il  faut  qu'elle 
>  ni  au  moins  6,000  habitaflls  et  une  jua- 
IIm  de  pail,ou  qu'elle  soit  clief-lieii  de 
*  frtfcdure.  Aucun  nombre  déterminé 
Itubitants  n'est  exigé  pour  une  cure  de 
tacoade  da«se.  Toutefois  le  gouverne- 
■ent  n'<n  érige  guèr«  que  dans  les  corn- 
Muoa  qui  ont  au  moins  ISOO  âmes.  Il 
eat  bon  de  remarquer  que  dans  les  grari' 
des  Tillei,  même  à  Paris  ,  le  nombre  des 
cnrca  de  première  claase  ne  peut  jamais 
srr  celui  dei  justices  de  pnix,  qurl 
e  aoil  le  chiffre  de  la  population.  On 
compte  en  France  3,301  cures,  dont 
>60  de  première  classe. 

Atilrefois  l'evèque  seul  pouvait  ériger 
vne  uire  :  aujourd'hui  aucune  portion 
du  terriloire  ne  peut  être  érigée  en  cure 
aiM  l'antorisaiion  eipresse  du  gouver- 

Dae*  l'ancien  droit,  les  cures  possé- 
daient des  biens  de  dilférente  nature  et 
aiaicot  droit  à  divers  hénéGccs.  On  n'éii- 
geait  pas  une  cure  sans  lui  assurer  une 
dolalioo.  Sous  l'empire  même,  un  grand 

Mneyeiop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 


biena-fondi,  et  l«  r 
ni-fonda  foraiaient  le  tnilement  dm 
curé.  Actuellement  tout  titulaire  d'une 
cure  reçoit  un  IraileiDeiit  sur  le  iréaor. 
Lea  revenus  provenant  de*  dona  ou  legs 
qui  peuvent  être  faits  k  des  cures  sont 
adminisirés  par  lei  fabriques;  les  titu- 
laire* jouissent  aeutemeot  de  l'usufroit 
et  exercent  loua  lea  droits  d'usufruitier  ; 
ila  en  aupportent  aaisi  les  charges.  Leurs 
droit*  et  obligations  sont  réglé»  par  le 
Code  civil.  F.  L.B. 

CURÉ,  du  latin  f  uni  an/moruffi ,  soin 
des âmea, charge  desâme*;de  ]kcurans, 
carator,  chargé,  curateur,  et  euralui, 
curé.  Généralement  on  appelle  eu  latin 
le  prêtre  qui  eit  chargé  d'une  paroiasc, 
parochus;  dan*  quelques  paya  on  le 
nomme  recteur  ou  pasteur,  du  latin  pat- 
tor.  Dans  le  mojen-âge  on  di*ait  eareil; 
on  disait  aussi />/c^/iJU'. 

L'origine  des  curés  remonteà  celle  dn 
christianisme  ;  non  qu'ils  soient  tel  lue- 
cesseurs  de*  73  disciples,  comme  le  pré- 
tendait l'ancienne  Sorbonne,  maia  parce 
qu'ils  furpol  la  première,  la  plus  simple 
ipressioD  de  la  division  du  sacerdoce 
et  de  l'épiacopat.  Aussitôt  qu'il  j  eut 
une  portion  du  troupeau  diatraita  de 
la  sollicitude  immédiate  de  l'évéque  et 
confiée  au  gouvernement  du  prêtre,  il 
y  eut  un  curé.  Ariu*  et  Colluthus,  dans 
le  diocèse  d'Alexandrie,  étaient  certai- 
nement des  cnrés,  et,  avec  quelque  li- 
tre* dans  ce*  temps  reculés,  surtout  1 
Rome  dont  la  circonscription  en  parois- 
9f  j  est  attribuée  à  ses  premiers  évéques. 
Quelles  étaient  lesatiributionsdes  curés 
dans  les  temps  primitifs?  Il  serait  peut- 
être  un  peu  difficile  de  répondre  au  juste  à 
celte  question.  Cependant,  suivant  toute 
apparence,  ils  se  bornaient  à  suppléer  l'é- 

que  quand  il  ne  le  pouvait  pas  lui-même. 
'  '  I  temps  donna  de 
fonctions  des  curés.  Vers 
le  VI*  siècle,  on  en  voit  qui  confèrent 
les  ordres  mineurs,  qui  portent  des  cen- 
sures contre  leur  clergé  et  le*  fidèle*, 
qui,  en  vertu  de  leur  iiistitiition  liMne, 
semlilent  exercer  la  plupart  de*  droit* 
des  évêques. 
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Quelque  tcmpt  après  '^  carés  forent 
déjK>uillét  de  ce*  attributions,  qui  paru- 
rent trop  magnifique»  pour  oe  pas  entrer 
dans  Tapanage  du  collège  épi»copal.  Ce* 
pendant  ils  ooiisenrèrent  l'inamovibilité 
qu  on  leur  dispuuil.  En  1095  il  fol  dé- 
cidé par  le  concile  de  Plai^nce  qne  les 
clercs  seraient  attaches  irrévocablement 
aua  égli«es  pour  les«|uelles  ils  anraient  été 
ordonnés  et  qui  leur  serviraient  de  titres. 
L'année  suivante,  1 096,  le  roncilc  de  Nî- 
mes statua,  par  son  canon  lX,que  les  prê- 
tres Jiuxqueia  les  évé>|ues  auraient  con- 
fié des  cures  les  desserviraient  pendant 
toute  leur  vie,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
destitués  par  un  jugement  en  forme.  Cet 
article  de  l'inamovibilité  des  curés  fut 
si  bien  déterminé  dans  divers  conciles 
qu'on  n'a  jamais  pu  y  porter  atteinte,  et 
que  les  tentatives  des  assemblées  du  1 1er- 
géde  France  en  1083  et  1700,  pour  le 
faire  changer,  ont  coiuplé:emen(  échoué. 

Cette  inamovibilité  des  curés  les  as- 
treignait à  la  résidence,  comme  les  évé* 
ques,  et  sous  les  mêmes  |>eine4  |M>ur  les 
infractions  Le  concile  de  Trente  est 
formel  sur  ce  point ,  et  Tordoimance  de 
Blois  avait  adopté  et  confirmé  celte  dis- 
position canonique.  L'é%éqne  était  juge 
delà  légitimité  des  causes  qui  pouvaient 
permettre  à  un  curé  d«  s'ab»enter;  mais 
s'il  refusait  arbitrairement  la  permission, 
le  curé  avait  la  ressource  de  l'appel  sim- 
ple ou  comme  d*abus. 

Avant  la  révolution  les  curés  étaient, 
en  France,  tout  à  la  fois  pasteurs  des 
âmes  et  ministres  de  la  société.  Ils  étaient 
chargés  de  constater  et  la  naissance  des 
enfants  et  leur  regénération  spiiituelle, 
et  le  contrat  civil  du  mariage  et  la  béné- 
diction nuptiale,  et  le  décès  des  cito\ens 
et  la  sépultuie  ecclésiastique.  Celte  dou- 
ble qualité  qu*ils  ont  conservée  dans  la 
plupart  des  pays  étrangers,  en  les  envi- 
ronnant  d'une  double  considération,  leur 
imposait  des  devoirs  dilTérents.  Les  ans 
et  les  antres  sont  longuement  détaillés 
par  les  canoniales  et  par  les  théologiens, 
notamment  par  d'Ilérirtmrt,  Loix  rcctè- 
stastiqiirs ,  par  le  Code  ttrs  eurrs  et  par 
le  Cotit'  mntnmnntaL 

<^uelques  canofii^tes  ont  prétendu  que 
le  droit  des  curés  de  se  choisir  des  vicaê- 
r9i  était  ÎDcsntcstable  et  ne  aaitaît  mk 


rien  k  la  sabordinalion  ddê  «as 
ils  citent  une  multitude  de  conciles  et  4t§ 
règlements  à  ra|»pui  de  leur  scnli 
Toutefois ,  ce  dniit  était  rarement 
vigueur,  à  cause  des  oppo^ilioos 
montables  qu'il  aorait  rcBCunirèd 
surtout  par  respect  pour  rauforké 
copale.  C'est  une  belle  maxime 
de  l'abbé  Rémi  :  «  Il  ne  faut  jenais 
de  vue  que  si  d'un  eAté  les  supérieors 
doivent  point  excéder  les  bornes  de 
pouvoirs,  d'un  autre  c6ié  les  înféricm 
ne  peuvent  user  de  leurs  droits  qoeeaa- 
formément  à  la  raison  et  aux  lois.  • 

En  1215  le  grand  concile  de  Lalm, 
sons  Innocent  III, déclara  solenaelleaca^ 
par  le  fameux  canon  Omnis  ttirimtfm 
sexus,  que  le  curé  était  le  propre  prêirt} 
que  tous  les  fidèles  de  la  paroisse,  p»- 
veiius  à  l'Âge  de  raÏMin,  étnient  leoas  II 
se  confesser  h  lui  au  moins  une  fois  T 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'adresser  i 
antre  «pie  par  sa  permission.  Ce  caMÉ, 
rappelé  dans  beaucoup  de  conciles  pal* 
téricurs  et  dans  des  décisions  innonbn* 
blés,  a  fait  et  fait  encore  mainlc«Éi| 
autorité  dans  l'église  catholique;  il  ij| 
promulgué  Ions  les  ans  et  dans  tooiiilil 
parui:ises,  le  jour  des  Rameaux.  GMl 
n*em pèche  pns  c|ne  la  juridiction  d'ÉÉ 
cuté  ne  puisse  être  bornée  à 
paroissiens,  et  que  son  résa  ne  pa 
être  étendu  hors  de  sa  paroisse  et  sar  dtt 
fidèles  étrangers  dans  sa  propre  église. 

Les  curés  portaient  et  continuent  dt 
porter  Tctole,  insigne  de  leur  dignité 
pastorale,  en  piésencede  révi*(|ne  dioc^ 
sain,  malgré  quelques  conteslalîons  qd 
se  sont  élevées  à  ce  sujet  dans  diversa 
ctrcon>tances  lis  avaient  autrefois  la  fa- 
culté de  rece\oir  des  testaments  daai 
qnel(|iies  pays;  la  coutume  de  l^ris  te  dl 
formellement.  Ilots  de  leur  présence  il 
sans  leur  con>ciitement  exprès  le  ma- 
riage n'était  pas  valablement  contracte. 
Si  la  plupart  des  religieux  et  religieuse 
étaient  exempts  de  leur  juridiction,  Ifl 
domestiques  et  serviteurs  de  monastèrtf 
ne  relaient  pas. 

Q<mi(|ue  les  curés  ne  fussent  pas  des* 
tituables  à  la  volonté  de  l'évéque.  îb 
|M)uvaient  néanmoins  être  condamnés  1 
une  corrcvtmn  /Mtrrm-iir^  c'est -i-dtrt 
•a  aéiiiiBairt  pcodaat  trois  aoit.  Ltf 
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Vré*'  le  n'ibu  pn 
I  qu'il  ■(![  toujoun  de 
['««ec  Meurt*. CeD'éttiipiitru- 

litl  drotl  pour  Ira  eu  r^  d'aiiiiter 
>d«  diocénlu ,  c'élail  auMi  un  dp- 
t  cribx  c|nî  y  manqualeol  éiaifnl 
fnenent  pnnii.  Il  semble  que  lei 
B  àlmi  tlé  remplicèi  par  les  re- 
inttoralet. 

•nil,  avant  la  Rérolulinn,  des 
irùuitffs  et  dei  curés  vicaires per- 
■.  Les  curés  primitifs  ^tateni  an 
■M  (t  des  IDonaslèrFS,  dont  \r» 
«■  avaient  origiiiairemEnl  deaspivi 
rêbeea  et  aiaient  apporté  à  leur 
m  j  rentrant,  les  honneurs  et  les 
i  de*  euHa  qui  iTtlent  fondé  les 
«■  on  les  avaient  poisédées  par 
lioO.  Le*  curés  vicaires  perpé- 
Mleot  ceux  que  les  ctia  pitres  et  tes 
Itca  ddégoaient  ponr  remplir  les 
fi*  cariales,  moyennant  rétribu- 
■lilatolre  eccléiiastiqne  et  les  re- 
Ae*  parlements  sont  remplis  An 
%  de  ces  tinfcuHstes  et  rie  ces  au- 
évm^éliqafs,  qui  ne  pouvaient 
•r  le  modique  salaire  auquel  l'avi- 
!S  curés  primitifs  les  avaient  con- 
I,  el  qui  avaient  de  la  peine  à  ob- 
«  honneurs  qiii  étnîenl  dus  »  li'ur 
nlnistère.  (  fuir  les  déilaraticiii» 
elobre  1726  et  15  Janvier  1731.1 
kit  ansii  dn  curés  dptîmiilciiTS  et 
\rét  A  portion  cnngiiif.  Les  pre- 
[ooiieaienl ,  en  tout  un  en  partie, 
net  de  lear  paroisse;  les  derniers 
•valent,  de  la  msin  du  décîmateur 

prieur,  qu'une  faible  rétribiiliun, 
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ttéBl.  Dépoli  la  1"  jaavltf  1B8S,  nol 
ne  p^t  Ara  ^Isî  pour  en  remplir  lea 
fooellons  dan*  une  ville  ehef-lieu  de 
déparlemenl  oo  d'arrondissemeol,  s'il 
n'a  obleno  te  urade  de  licrni'ié  en  théo- 
logie ,  ou  s'il  n'a  déjà  exercé  ces  Tonc- 
lîons,  ou  celles  de  desservant,  pendant 
quinze  ans;  il  ne  )ieut  élre  nommé  dans 
un  chef-lieu  de  canton ,  s'il  n'est  pourva 
du  grade  de  bachelier  en  théologie,  on 
s'il  n'a  exercé  comme  curé  ou  dessenint 
pendant  dix  ans.  Les  corés,  étant  sala- 
riés par  l'état,  n'ont  dioil  a  aucune  r^ 
tribulion  de  la  part  des  fidèles,  sanf  les 
ahlalEoni  qui  sont  auluriséei  et  fixées 
par  les  régtrmetils.  Les  communes  doi- 
vent leur  fournir  un  presbytère  composé 
d'un  lof-ement  et  d'un  jardin  attenant. 
Dans  le  cas  d'éloignement  temporaire  du 
curé  de  sa  paroisse,  pour  cause  de  mala- 
die ou  par  mauvaise  conduite,  l'évéque 
nomme  pour  le  remplacer  provisoire- 
ment an  ecclésiastique  à  qui  il  est  accoi^ 
dé,  outre  le  casuel,uneindeninilé  pa;a> 
ble  en  totalité,  dans  ce  dernier  cas,  |)ar 
le  titulaire;  et,  dans  le  premier  cas,  ella 
est  en  partie  à  la  charge  du  liluliiire  et 
en  partie  a  celle  de  la  fabi'îque  de  la  pa- 
roisse, et  ni^me  en  totalité  à  la  charge  de 
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allons  de  channïnes  règuli 
re«  an  cterjîé  séculier.  "Tous  exer- 
éjialement  le»  fonirliaii»  curiulrs  et 
ienl  à  peu  près  in  mêmes  privi- 
maîs  1rs  ri'gHlins  pouvaient  être 
M  par  leurs  supérieurs.  J.  L. 

eurét  aont  nommés  par  les  évfr- 


^lé  à  rel  égard  par  un  décret  du  1 7  no- 
vembre 18 1 1  Un  curé  i|ul,par  siiu  grand 

puissance  de  remplir  seul  ses  fonctions, 
pciil  se  faire  adjoindic  un  vicaire  doiit  le 
traitement  est  à  la  charge  de  la  fabrique 
ou  des  habitants. 

Les  curés  doivent,  aux  prAnesdes  mes- 
ses paroishinles,  prier  et  faîie  [)ricr  pour 
la  prospérité  de  la  France  et  poui  le  roi, 
et  faire  réi'ilir  à  la  fin  des  ollices  divins 
la  prière  Domine,  sal,-am  fiic,eic.  Ils  ne 
peuvrnisp  permettre,  dans  leurs  instruc- 
tions, aucune  inculpation  directr  ou  in- 
directe, soit  couti'e  les  pei*30imes,  soit 
cuntre  tei  autres  cultes  autorisés  par  \'i- 
tat,  ni  faire  au  prâne  aucunes  publica- 
tions étrangères  à  l'exercice  du  ruite, 
autres  que  celles  qui  sont  ordonnées  par 
te  );<iuterni'nient.  Ceux  iguî,  dans  t'cxer- 
cice  [le  leur  mitiistLTe,  se  permettraient 
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pir  des  écrits,  oa  dont  les  disconn  et 
les  écrits  contiendraient  une  provocation 
directe  on  indirecte  à  la  dèK>béisMnce 
aux  lois  et  à  ces  actes,  se  rendraient  pas- 
sibles de  peines  plus  ou  moins  sévères, 
suivant  la  gravité  des  circonstances.  Il 
leur  est  délendu  de  donner  la  bénédic- 
tion nuptiale  aui  époux  qui  ne  justifie- 
raient pas,  en  bonne  et  due  forme,  qu'ils 
ont  contracté  mariage  devant  Tofficier 
de  l*éiat  civil ,  sous  peine  d'une  amende 
de  1 6  à  1 00  fr.  pour  la  première  fois  ;  et, 
en  cas  d'une  nouvelle  contravention  sem- 
blable, ils  encourent,  pour  la  première 
récidive ,  la  peine  d'un  emprisonnement 
de  deux  à  cinq  ans,  et  celle  de  la  déten- 
tion pour  la  seconde. 

£n  cas  de  décès  du  titulaire  d'une 
cure,  le  juge  de  paix  est  tenu  d'y  appo- 
ser les  scellés  d'office,  sans  rétribution 
pour  lui  et  son  greffier,  ni  autres  frais 
que  le  remboursement  du  papier  timbré; 
et  il  n'est  procédé  à  leur  levée  qu'avec 
le  concours  des  héritiers  et  du  trésorier 
de  la  fabrique,  lesquels  ont  respective* 
ment  le  droit  de  la  requérir.    J.  L.  C. 

CURE  D'AME,  voy.  CuaÉ ,  Pastbua, 
Religion,  etc. 

CURETES,  êtres  mythologiques  peu 
connus  et  qu'on  a  souvent  confondus  avec 
les  Corybantes,  les  Cabires  et  les  Dac- 
tyles. Leur  nom  est  dérivé  ou  de  xovjoà, 
coupe  de  cheveux,  s'il  est  vrai  qu'en  se 
battant  avec  une  peuplade  de  l'île  d'Eu- 
bée  ils  aient  perdu  leur  longue  chevelure, 
ou  de  xovjsoc ,  jeune  homme ,  mot  qui 
entre  aussi  dans  la  composition  de  celui 
de Dio8cures.Cétaient d'antiques  prêtres 
de  l'île  de  Crète,  déjeunes  guerriers  qui 
dansaient  en  l'honneur  des  dieux  autour 
de  leurs  autels  et  au  bruit  des  armes. 
Dans  la  suite  ils  devinrent  les  gardiens 
de  Jupiter  {yoy,),  S. 

CURIACES ,  voy,  HoaACES. 

CURIAL,  voy,  Cueé  et  CuaiE.  En 
Allemagne  on  dislingue  l'expression  de 
Tyoix  curiale  de  celle  de  voix  virile:  cette 
dernière  désigne  le  vote  individuel  d'un 
personnage  ou  d'un  état ,  tandis  qu'une 
Toix  curiale  est  donnée  pour  une  réunion 
de  personnes  ou  d'étals,  pour  une  cu- 
rie, un  coliégr.  Dans  le  comité  de  la 
diète  fédérale  d'Allemagne,  différents 
états  n'ont  qu'une  voiJi  curiale,  G*c«t-à- 


dire  qu'ils  ne  TOtaDt  pu  inàMênJk 
ment ,  mais  seulement  en  m  réuoiai 
plusieura.  Les  votes  deceooaûté  m  «h 
posent  de  17  voix  virilet  et  de  6  m 
curiales.  S 

CURIE.  Romulot  divisa  le  ptap 
romain  en  3  tribus  et  chaque  Iriha  t 
10  curies.  Plus  lard  des  augmeolalloi 
successives  portèrent  à  36  le  nombre  A 
tribus;  celui  des  curies  resta  invariiUi 
ment  fixé  au  chiffre  de  80.  Mais  la  dW 
sion  par  curies,  tout  en  continuant  d'cil 
ter,  perdit  beaucoup  de  son  im 
par  l'introduction  du  système  des 
ries  [voy.y 

Les  comices  se  tenaient  primiti 
par  tribus  et  par  curies.  Ces  deux 
différaient  l'un  de  l'autre  en  ce  qet  I 
majorité  dans  l'un  se  formait  d'une  Mi 
en  additionnant  les  voix ,  soit  pow^  Mi 
contre,  de  tous  les  individua  admis dsi 
une  des  tribus  ;  tandis  que  dans  raotitl 
majorité  se  formaità  deux  fois,l^en€oai 
tant  les  voix  des  membres  volanlf  di  I 
curie  et  en  faisant  du  vote  de  la  majeiil 
une  voix  collective  censée  être  le  anfir^ 
de  la  curie  ;  3^  en  comptant  ces  Toiaeil 
lectives  ou  curiales.  Seize  voix  colleoini 
ou  curiales  composaient  la  majorité.  G 
mécanisme,  qui  pouvait  fa ired 'une  miM 
rite  réelle  la  majorité  nominale  et  légdi 
prit  un  développement  nouveau  kMt 
que  ServiusTullius  imagina  les  cenlnrii 
{yoyXh.  partir  de  cette  époque,  les  an 
ne  s'assemblèrent  que  pour  entendre dl 
communications  d'une  importance  kâ 
médiocre  (  par  exemple,  à  chaque  mail 
nouveau  pour  apprendre  du  grand  pae 
tife  quel  jour  tomberaient  les  Nones),! 
pour  délibérer  sur  un  très  petit 
bre  de  lois  ou  de  décrets. 

Originairement  les  curies  s*a 
blaient  chacune  dans  un  local  parti 
nommé  aussi  curia.  Ces  curiœ  «rttvi 
(  tel  est  le  nom  qu'on  leur  donne  )  ctaMl 
toutes  sur  le  mont  Palatin,  et  on  les  I 
cherchées  aux  environs  de  l'église  SaîM 
Grégoire.  La  salle  où  le  grand  ponlil 
notifiait  aux  curies  assemblées  l'épe^ 
des  Nones  était  appelée  curia  calabm  i 
située  sur  le  plus  haut  sommet  do  Cl 
pitole.  On  donna  par  la  suite  le  nom  d 
curie  aux  lieux  fermés  où  se  léuni 
le  sénat.  Ia  curie  HastHie^ww  le  F* 
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■I  J.-CL,  Ion  dM  mmultacDiM  funi- 
iBhi  im  Clodint.  Ciut  ta  fit  coaiiruire 
■IHIraiar  la  ladnie  emplacemeot  cl  la 
M^H*  emiie  Julie.  La  carie  de  Pompée, 
■  &aKp-de-M ara ,  tîI  l'asHaainat  (te 
Qfau  at  Alt  fermée  à  partir  de  celte 
^■qaa.  Im  cdHb  de  Sjlla  n'était  qu'no 
mfi*  ém  la  Félicité.  Val.  P. 

Ohm  l'offaitiuiioa  det  Ttllet  muoi- 
^■Im  MKiiniiet  i  la  domination  ro- 
Misa,  la  curie  était  une  agré|;ation  de 
àLojcna  pria  en  dehon  de  la  claue  de» 
■hîl^^  cl  pasiédaDt  une  propriété  de 
dai  da  S&  arpent».  Les  membrei  de  ce 
■rpi  ëfaîcnt  désiguéi  lout  le  nom  de 
^ofcf;  il»  étaient  chargés  du  gouver- 
l^lffil  de*  villes,  de  leur*  revenus  et 
Upaaaa,  de  la  perception  des  impéts, 
t  (inéralnnent  de  l'administration  des 
ftîlai  dn  mnaicipe.  Dans  l'origine, 
MHi  cfaarfe  était  bonorabte  et  d'autant 
flM  rediarchée  que  le  droit  da  sulfrage, 
pvlM  élcclîoni  qui  «e  faisaient  a  Rome, 
filut  attaché;  nais  les  empiétements 
■OHMifa  de  la  puisaance  impériale,  en 
HdaBt  illotoirea  les  prérogatives  de  la 
Wia,  n'en  laissèrent  plos  lubiisler  que 
ba  cfaargei.  Soua  les  empereurs  grecs  sa 
lécadcnce  était  complète.  Le  Code  Théo- 
laHca  lui  donna,  il  est  vrai,  une  nou- 
allc  vitalité,  mai*  sans  lui  rendre  sa 
pl^tdaor.  Le*  Bis  des  curialei  apparle- 
•i^l  de  droit,  ou  plutôt  de  force,  à  la 
■rie.  Tout  homme  libre,  étranger  ou 
OB,  qui  acquérait  une  propriété  fon- 
ière  de  plus  de  3S  arpents,  était  tenu 
plemcnt  de  l'j  laisser  incorporer.  Une 
lia  enfermé  dans  cette  ioililution  gé- 
ante, aoit  par  le  hasard  de  la  naissan- 
e,  loit  par  ladési{;narion,  le  ciiriir/c  ne 
«avait  plus  en  sortir  avant  d'avoir  passé 
■r  toua  Ici  degrés  de  la  hiérarchie  mu- 
licîpala;  il  ne  pouvait  ni  habiter  la  cam- 
•gne,ni  entrer  dans  l'armée  ,  ni  aspirer 
■I  emplois  publics  ou  aux  honneurs  du 
éoat.  Il  fallait  avant  lout  qu'il  fût  libéré 
le  celle  conscription  civile.  Il  ne  pouvait 
«ndre  ses  propriélés  sans  la  permission 
b  gonvernear  de  la  province.  Les  filles 
Ml  le*  vaavet  de  Cttrialc*  qui  épousaient 
•  étranger*  à  cette  adminis- 


tratioB,  Iftiîcnt  lennea  da  domuir  a  k 
cniie  le  qaart  de  leur  bien.  Il  an  était  de 
même  da  leon  héritiers  quand  ceux-ci 
n'éraicnt  pai  curiale*.  Celui  igui  mourait 
sans  enfanl*  ne  disposait  que  du  quart 
de  se*  biens;  le  surplus  appartenait  à  la 
curie.  Enfin,  c'étaient  le*  curiales  qui 
payaient  aux  empereurs  la  redevance 
connue  sous  le  nom   à'aurum   coninn- 

On  donne  boh!  le  nom  de  curie  à  l'en- 
semble  des  diverse*  adminisirationi  qui 
constituent  le  gouvernement  papal.  On 
dit  d'un  acte  quelconque,  appartenanl  à 
la  cour  de  Rome,  qu'il  est  émané  de  la 
curie  l'omaine.  Nous  y  reviendrons  aux 
articles  Pars ,  État  db  l'Ëclise  ,  etc. , 
etc.  C  F-H. 

CURILES  (li-u),  vor.  K-oiibd.es. 


,  Jlamen  curialis  ), 
^^  («.,-.)  i  Ho»,. 
S  tacrilïces  de  la 


CL'RION  ( 
chef  et  prélre  d'u 
Celait  lui  qui  fai 
curie,  appelés 
recevait  d'elle  une  sorte  de  trailemcol  en 
argent.  Les  curions  particuliers, choisit 
par  leurs  concitojens,  é latent  placés  sous 
la  direction  du  grand  curion  (  cutio  maxi- 
mum). Celui'ci  était  élu  par  toutes  les 
curies  assemblées  dans  lea  comitia  cu- 
rinla.  Toutes  ces  insiiluiions  sont  tliri.- 
buécs  à  Romu1us,el  leur  conbrmslion  l'est 
à  Numa.  Quelques  auteurs  ont  prétendu, 
sans  une  grande  probabilité ,  que  chaque 
curie  avait  deux  curions.  A.  S- It. 

CURIl'S  DENTATL'S,  Romaio  dis- 
tingué par  sa  valeur,  ses  nobles  senti- 
ments, son  désintéretieraent,  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs,  enfin  comme  auteur 
de  la  Icx  Ciirifi.  Il  fui  trois  fois  consul 
cl  Jouit  deux  fois  des  honneurs  du  triom- 
phe. II  battit  les  Samnites,  les  Sabins, 
les  Lucaniens,  et  remporta,  l'an  S73 
avant  J.-C,  une  victoire  snr  Pyrrhus, 
près  de  Tarente.  Quand  les  délégués  des 
.Samnites  se  présentèrent  cbei  lui  pour 
conclure  la  paii,  ils  le  trouvèrenta  sa 
campagne,  occupé  à  faire  la  cuisine.  Ils 
lui  oD'rirenl  des  vases  d'or  pour  le  met- 
tre dans  leurs  iotérêls;  mais  Curius  re- 
fusa. "  Je  préfère,  dit-il,  mes  vases  de 
terre  à  vos  vases  en  or  ;  je  ne  désire  pas 
Être  riche:  n'ii-je  pas  dans  ma  pauvreté 
la  salisfaclion  décommandera  ceux  qui 
possèdent  de*  richessea?  >  CL. 
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CDROPALATE  (xo^j/MiraUrsiff,  de 
curapaLttii  ),  digoité  de  U  cour  de  Cons- 
Untinople,  4|uî  répondait  à  peu  près  au 
majordoiue  de  Charleinagne.  Ce  titre 
était  le  premier  après  ceux  de  Cé^ar  et 
de  nobilis^iineou  princes  du  sang.  Quaut 
à  ses  altribucions,  elles  sont  ioconnues; 
on  ne  sait  même  pas  s*il  en  a  jamais  eu. 
Gidinus,  surnommé  curopaUfe,  proba- 
blement parce  qiril  fut  lui -même  le  der- 
nier Grec  byzantin  revêtu  de  cette  di- 
gnité, déclare,  dans  son  ouvrage  sur  les 
ofBres  ou  cbarges  de  la  cour  impériale 
de  Constanliuople,  qu*on  ignorait  quelles 
avaient  été  primiiivement  les  fiMiclioos 
de  ce  dignitaire.  On  peut  donc  en  con- 
clure que,  de  temps  presque  immémorial 
avant  le  xv*  siècle,  ce  litre  était  pure- 
ment honorifi(|ue.  L*éiymologie  latine 
fait  seulement  supposer  que  tes  cnropa- 
lates  avaient,  dans  Torigine,  Tinspection 
des  bâtiments  de  la  couronne;  et  celte 
ioduciion  naturelle  est  confirmée  par  un 
passage  de  Gin^tanlin  Porphyri)|(éuèle, 
qui  consacre  un  long  chapitre  au  oéré- 
iDonial  pompeux  de  leur  entrée  en  charge. 
Les  empereurs  revêtirent  preaque  tou- 
jours de  cette  dignité  quelqu*uo  de  leurs 
proches  parents,  ou  ceux  de  leurs  par- 
tisans qui  avaient  le  plus  contribué  à 
leur  élévation  ;  et  souvent  elle  devint 
pour  ceuY-ci  un  degré  qui,  à  leur  tour, 
les  fit  arriver  au  trône.  On  en  peut  citer 
une  douzaine  d'exemples.  Du  Cange 
ajoute  que  les  princes  d'Ibérie  avaient 
ce  lîire  héréditaire,  comme,  dans  Tem- 
pire  d*A.llemagne,  quelques  électeurs  por- 
taient celui  de  grand  chancelier,  de 
grand-  maréchal  de  TEmpire.  On  trouve 
ausfti  dans  les  signatures  des  conciles  la 
dignité  de  pmtocumpalaie,      J.  fi.  X. 

CURRAM  (  John-Phi lfot),  célèbre 
avocat  irlandais  ,  naquit  à  Ntwmarket , 
prè»  de  Cork,  le  34  juillet  1760.  Sa  fa- 
mille le  destinait  à  Téglise,  mais  ses 
goûts  se  tournèrent  vers  le  barreau.  Il 
alla  prendre  ses  degrés  à  Loudres,  au 
grand  regret  de  sa  mère,  qui  répéta 
toute  sa  vie  en  soupirant  :  «  t^uel  prédi- 
cateur le  monde  a  perdu  !■  Ses  débuts 
cependant  ne  furent  peint  encours - 
geanti.  Il  voulut  prendre  la  parole  dans 
un  club  :  pétrifié  par  les  regards  de  Tas» 
••mblée ,  aa  langaa  a'— ibairma  dèa  hm 


premiers  mots ,  et  ses  amis  nt  le 
mèrent  plus  que  Curran  le  bégajeur; 
mais  Texemple  de  Dérausthèoes  était  là 
sans  doute  |MJur  ranimer  son  courage  :  il 
retourna  dans  sa  ville  natile,  et  dès  sa 
|MV:iiitcre  cause  il  prjji  «a  revanche  avec 
éclat.  Son  chaleureux  plaidoyer ,  auivi 
d*un  duel ,  le  mit  en  réputation.  ApM 
sept  années  de  succ(\s  toujours  croi^saoCy 
il  entra  au  parlement  d*lrlande  (l7S2]k 

Là  deux  routes  étaient  ouvertca  dcwail 
lui.  «Je  pouvais, dit- il  lui-même,  comme 
tant  d*AUtres  traîner   mes   cumpatriolfli 
les  nuins  liées  au  marché  de  la  rornip- 
tioQ  et  m'élever  par  ce  moyen  au  Uita 
de  la  fortune ,  des  honneurs  cl  det  r»« 
mords;  luais  j*ai  cm  quM  était  plus 
de  rester  avec  les  miens, pour  les 
et  les  défendre.  »  Curran  demeura  l«^ 
jours  Tardent  et  incorruptible  cbampioa 
de  son  pays.  Au  sein  d'un  parlemcot  ai 
Tor  anglais  obtenait  tant  de  déeertiom 
et  d*apo»lasies ,  Curran ,  à  la  tèle  d'an 
minorité  courageuse,  diiiputait  le  lenam 
pied   à  pied  aux  oppresseurs  do  Tliw 
lande  ;  et  quand  ce  vain  simolacra  dl 
repréaentation    nationale   eut  disparvi 
quand  l'Angleterre,  par  Tacte  d*MoifB 
(vo|^.),  eut  absorbé  tout  le  gou^ciu» 
ment  de  Tlrlaiide,    Curran  alla    Uiia 
entendre  aux  Communes  angUisca  Ui 
plaintes  énergiques  de  son  paya.  Mais  M 
parole,  toute  d*entralnement  et  d*ii 
frapfiait  avec  plus  de  force  sur  dos 
iriaudais.  Il  n*eut  que  de  trop  fréqnaaias 
occasions,  au  milieu  de  tant  de  oon^loU 
patriotiques    qui  s'élevaient   alors  «  dt 
prêter  son  secours  à  des  accuaét  quesM 
eflorts  d'éluquence  et  de  courage  n'ai^ 
nichaient  paa  toujours  a  la  mort.  Sm 
plaidoyer  pour  Uamiltou  Rowan, 
taire  de  l'association  de  Dublin ,  est 
Tun  des  plus  célèbres. 

Cet  illustre  patriote  accepta ,  Mua  II 
ministère  de  Fox,  dont  il  «S|»érait  bca» 
coup ,  la  charge  de  maître  des  rèica ,  m 
Irlande  ;  mais  bientôt  découragé^  il  fiait 
par  s  en  démettre  (18U}.  Trosa  a« 
après  (18  novembre  181 7) ,  il  monrat 
non  loin  de  Londres. 

L*éloqiience  de  Curran  offre  la  bril- 
lante fougue  et  tous  les  écarta  da  génie 
irlandais.  Ses  prinoipaua  diaoouia  ont 
été  roo— illli  at  paÛiéa  par  ans  Êkf 
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TOBTIH*  i       (DM  -i        Ufè 
I,  by  Mis  son;  Londres, 
I  «olnoief.  Am.  R  b. 

SI  VE  y  vojr.  ÉcaiTUBE. 
TIUS  (Mabcus),  jeune  patricien 
évoiia  pour  la  pairie.  Un  gourTre 
f  8oît  par  suite  de  tremblement 
if  soîl  par  d'autres  causes ,  venait 
vrir  daos  la  place  du  marché  à 
En  vain  on  s'occupait  de  le  com- 
m  augures  consultés  répondirent 
•a  relermerait  que  quand  les  Ro- 

auraient  jeié  ce  qu'ils  avaient  de 
t  et  de  plus  prérieux.  «  Le  plus 
K  pour  Rome,  dit  alors  Cuitiiis, 

pas  une  arne  ?  et  le  plus  fort , 
^  paa  un  guerrier?  »  Oui,  répon- 
s  augures.  Soudain  Ciiriiuss'armo 
CD  cap,  monte  un  noble  courtier, 
I  vers  laplace,  et  là,  prenant  le  peu- 
loioiii  qu'il  se  dévoue  et  rhaniant 
méosc  la  formule  incanlatoire  qui 
e  ana  dieux  iufeniaua,  il  de  lais!«e 

dam  l'abîme  qui,  ajoute- 1- on, 
"HMi  auasiiàl.  D'autres  traditions 
onlrcnt  an  lieu  du  gouffre  un  lac 
flfiara  dil  kir  us  (^  rit  us ,  et  font 
rr  l'origine  de  ce  nom  jusqu'à 
ta.  Un  jour,  ce  prince  attaqué  par 

aabîne,  combattait  corps  à  corps 
brave  Sabin  Curtius:  il  le  bleii«a, 
as,  forcé  d'avoir  recours  à  la  fuite, 
«a  d'autre  refuge  que  le  marais  où 
irut  et  où  Romuius  le  crut  noyé, 
s  compatriotes  qui  Tavaient  apei  eu 
crent,  et  la  msre  prit  le  nom  de 
r  taras»  Val.  P. 

ITII^S,  artiste  en  cire  allemand  et 
vrai  nom  parait  avoir  été  Kurtz.  A.u 
'  siècle  ses  salons  à  Paris  étaient 
a.  FoY,  Cire  et  CKROpLAsriQUF. 
tULE  fcHAisF.).  Les  chars  (nir 
'usage  des  magistrats  romain»,  des 
i,  des  préteurs,  d«rs  een.Heiir»  el  des 
laux  édiles,  avaient  une  striietnre 
Jièr^y  d'où  on  appelait  ces  ma 
\  magistraUiS  curulvs.  Le  siège 
laal  ils  s'asseyaient  à  l'assemblée 
at,  à  la  tribune  ou  dans  les  tribu- 
fut  appelé  chaise  ciirule  (scUa  en- 

parce  qu'ils  le  plaçaient  priiuiti- 
t  dana  leurs  chars.  Ce  siège  a\ait 
■e  d'm  tabouret  aans  dos,  soutenu 


nr  ^Mtre  pledi  coarbca  Ixéi  k  dcttc 
iravenea,  et  qui  m  croiMlent  deax  à  deux 
en  forma  dOC.  Cea  pieds,  i  IVndroit  où 
iU  s'unissaient  ainsi,  étaient  joints  en- 
semble |)ar  un  aie  commun  qui  permet- 
tait de  les  plier  ou  de  les  dresser,  selon 
le  besoin ,  et  d.*  placer  le  siège  où  l'on 
voulait.  La  chaise  curule  était  couverte 
de  cuir  et  ornée  d'ivoire;  lorsqu'elle  eut 
perdu  sa  première  destination,  on  l'em- 
bellit par  des  sculptures.  Les  rois  s'en 
étaient  les  premiers  servis  et  les  Étrus- 
ques en  avaient  introduit  l'usage  à 
Rume.  A.  S-v. 

CUSCO  on  CuBCo,  voy,  Pémou  et  In- 

CAS. 

Cl-STINRS  (A HAX- Philippe,  comte 
de),  4*  fils  du  grand-fauconnier  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne,  naqnit  à  Metz  le 
4  février  1740.  Destiné  à  la  carrière  des 
armes  dès  son  enfance,  il  fit,  en  1748, 
la  campagne  des  Pays-Bas  srms  le  uiaré- 
clial  de  Saxe,  et  revint  à  hi  paix,  avec 
le  grade  de  sons-lieutenant,  continuer 
ses  éludes  à  1^lris.  Offfeier  dans  le  régi- 
ment de  Schomberg ,  chef  d'avant -garde 
sovis  les  ordres  du  |nrince  de  Soubise, 
colonel  à  21  ans  d'un  régiment  de  dra- 
gons qui  portait  son  nom ,  il  ent  la  ré- 
putation d'un  officier  fort  instruit  et 
mérita  les  éloges  du  grand  Frédéric.  La 
pnssion  de  la  gloire,  aiguisée  par  le  désir 
(le  briiier  les  lers  d*un  peuple  opprimé, 
le  fit  passer  en  Amérique  et  combattre 
sous  les  ordres  de  Washington.  De  re- 
tour en  France,  on  le  nomma  nnréchal- 
de-camp  et  gonverneur  de  Toulon.  Ap- 
pelé par  ses  compatriotes  à  rassemblée 
des  Kiats-Cènéraux ,  il  renonça  aux  pri- 
vilèges de  sa  caste  potir  appuyer  le  Tiers- 
Ëlat  dans  sesjustes  réclamations.  Il  serait 
trop  long  de  retracer  la  carrière  législa- 
tive de  cet  homme  de  guerre.  Ayant  quitté 
l'assemblée  nationale  pour  passer  au  com- 
mandement en  chef  des  armées,  il  s'em- 
para des  défilés  de  Porentrui,  occupa 
Landau,  les  lignes  de  Wissembrmrg,  Spi- 
re, Worms,  Mayence  el  Francfort,  qu'il 
fut  oblij;é  d'abandonner  ensuite.  Appelé 
à  l'armée  du  Nord,  il  la  réorganisa  sur 
un  pied  respectable  et  remporta  plusieurs 
avantages.  Mais  les  dénonciations  s'accu- 
uiulaieul  chaque  jour  sur  sa  tête.  Dé- 
noncé au  Comité  de  salut  public,  il  se 
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rend  à  Piri»  le  18  juiopoar  se  jailifier, 
est  arrêté,  mis  en  pritoo  et  condamné  à 
mort  le  38  août  1795,  comme  ayant  trahi 
la  cause  nationale  *.  Il  subit  son  arrêt  le 
lendemain  avec  plus  de  courage  que  ne 
l'ont  dit  quelques  biographes  mal  in- 
struits. £.  A.  B. 

CUTANÉES  (maladiss),  vof.  Peau 
{maladies  de  la). 

CUTTER ,  petit  bâtiment  à  un  seul 
mit  penché  en  arrière  et  planté  en  avant 
du  centre  de  longueur  du  navire.  Stê  voi- 
les principales  sont  auriqucs ,  c*est-à- 
dire  coupées  en  oreilles;  il  porte  aussi  des 
voiles  carrées ,  comme  huniers  et  perro- 
quet. Le  cutter  plonge  dans  l'eau  beaucoup 
plus  par-derrière  que  par-devant.  Les 
Anglais  font  uu  grand  usage  de  cette  es- 
pèce de  bâtiment;  la  plupart  des  jolis 
navires  de  plaisance  ou  yachts  qu'ont  à 
leur  disposition  les  riches  amateurs  de 
navigation ,  membres  des  yachts -clubs  ^ 
sont  des  cutters.  Bon  marcheur,  fin  voi- 
lier,  léger  sur  l'eau,  le  cutter  justifie  son 
nom  de  coupeur;  il  fend  la  lame  en  ef- 
fet comme  un  couteau,  parce  que  son 
avant  est  très  mince.  En  France ,  nous 
avons  quelques  cutters  de  guerre  qui 
font  l'office  de  croiseurs  devant  les  pe- 
tits ports,  et  de  gardes- poche  sur  les 
côtes.  Nous  ne  prononçons  pas  cutter, 
mais  câtre.  A.  J-l. 

CUVE ,  voy.  Vinification. 

CUVE  PNEUMATIQUE,  vase  con- 
tenant le  liquide  sur  lequel  on  doit  re- 
cuei  llir  les  gaz.  Il  y  a  des  cuves  à  eau  ou 
hydro -pneumatiques  et  des  cuves  à  mer- 
cure ou  hydrargyro-pneumatiques.  Les 
premières  sont  en  bois  et  doublées  en 
plomb  pour  empêcher  l'eau  de  s'échap- 
per |>ar  les  fentes.  Un  peu  au-dessous 
du  niveau  se  trouve  placée  solidement 
une  planche  percée  de  plusieurs  trous, 
par  lesquels  on  fait  passer  le  gax  bulle 
à  bulle,  dans  les  éprouvettes  pleines  d'eau 
disposées  convenablement.  Ces  cuves  sont 

(*)  Quelques  heures  sTunt  sa  mort  le  général 
(Insliors  écrivit  à  sou  fil»  une  lettre  où  on  lit  vr% 
mots  :  ■  Ri  habilitex  na  mémoire  quand  tou»  le 
ponrres;  si  tous  obtenez  ma  t*orres|iondance,  ce 
serait  Doe  rliose  bien  fjrile.  »  Main  le  fiK  suirit 
son  père  à  rêthafaud  et  ne  put  s'acquitter  de  ce 
devoir.  Le  général  Baraguay-d'Uilliers  a  publié 
à  Hambourg  des  Mèmoirti  posthumes  du  général 
Jrmu^mii  tmmtÊ  de  Custints ,  ridigis  pmr  ma  de  ses 
midfS'dt'tmsup,  J.  H.  S. 


peu  employées  ,  car  Trau  se 
peu  de  temps  pure,  et ,  dissolvant 
partie  des  gaz  sur  lesquels  on  o^ 
elle  empêche   de  faire  des  expéri 


de  mesure  ;  il  faut  avoir  recoun  au 
cu-ves  à  mercure,  parce  qu*alors  aucw 
gaz  ne  se  dissout  dans  le  liquide.  C» 
pendant  quelques  gaz,  mais  heurcos» 
ment  le  nombre  en  est  tn^s  limité,  alla- 
quent  le  mercure  :  tels  sont  le  chlore  r 
les  oxides.  Dans  ce  cas,  il  faut  avM 
recours  à  des  moyens  très  compliqué 
dont  il  est  inutile  de  parler  ici. 

Ordinairement  on  fait  la  cuve  es 
pierre  calcaire  ou  en  fonte.  Plusicvr 
formes  ont  été  proposées  pour  employa 
le  moins  de  mercure  possible.  Une  da 
moins  dispendieuses,  mais  quicepeodail 
convient  dans  la  plupart  des  cas^eat  ccUc 
que  présente  une  petite  caisse  carrée  de 
fer  fondu,  à  parois  très  minces,  longM 
de  neuf  pouces,  de  six  de  largeur  eC  w 
et  demi  de  profondeur.  Dans  le  sens  êê 
sa  longueur  se  trouve  un  enfoncement 
large  d'un  pouce  et  demi  sur  un  ponet 
et  demi  de  haut.  Cette  cavité  a  pour  bal 
de  permettre  d'enfoncer  les  tubes  ou  ki 
cloches  dans  une  masse  \Aii*  profonds 
de  mercure,  sans  qu'on  ait  besoin  peu 
cela  d'une  aussi  grande  quantité  de  mé- 
tal que  si  la  cuve  avait  partout  la  méac 
profondeur. 

Trente  livres  de  mercure  suffisent  avec 
cette  disposition.  Les  cuves  les  mien 
confectionnées  n'en  réi^la ment  que  lâO: 
on  leurdoiine  alors  quinze  |M)Uces  de  Ion* 
gueur  sur  onze  de  largeur.  Pics  d'un  dei 
bords  se  trouve  un  trou  profond  d'envi- 
ron six  pouces,  qui  sert  à  enfoncer  la 
éprou\ettes  graduées  quand  on  veut  me- 
surer les  gaz  en  égalisant  les  ni«ean 
extérieur  et  intérieur  du  mercure,  ci 
que  l'on  peut  facilement  faire  au  rooya 
d'une  petite  fenêtre  de  verre  adaptée  i 
la  paroi  de  la  cuve,  qui  permet  àrcetl  di 
bien  affleurer  les  niveaux. 

Priestley  ^iv>>'.),  à  qui  on  doit  la  dé* 
couverte  des  prineipiinx  gaz  connus,  es 
le  premier  qui  se  soit  ser>i  de  la  cuvi 
àeauetdecelleù  mercure  pour  recueilli 
et  transvaser  les  gaz.  A-iu 

CUVI  EU  (GF.oar,Es-L».opoLo-CnEÈ 
TiRN-FahuÉair.-DAGOBEaT,  baron)  oa 
quit  le  23  août  1761)  à  Monthéliard 
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]  iciptvté  apparie- 
mtOL  ducs  de  Wurtemberg  et 
faà  Int  réaoîe  à  U  France  en  1706. 
ion  père,  officier  du  régiment  suisse 
la  Waldner,  au  service  de  la  Fiance, 
ifaîtyaelon  la  coutume  des  braves,  re- 
Bucilli  pendant  40  ans  plus  de  gloire 
^e de  richesses.  Cependant  il  avait  ob- 
Ifmi  la  crroia  du  mérite  militaire  qu*on 
donnait  ans  protestants,  exclus  par  leur 
relîgîon  de  Tordre  de  Saint- Louis.  Ele- 
té  loaa  lea  regards  d'une  mère  tendre  et 
édairêe,  le  jeune  Georges  Cuvier  nour- 
rit son  jeune  âge  dans  les  principes  d'une 
ftrtn  et  d'une  probité  qui  ne  brillèrent 
pas  Boins  dans  l'homnic  fait  que  le  ta- 
Icot  et  le  génie.  Au  milieu  des  succès  de 
ion  éducation  classique,  qui  fut  termi- 
aée  à  quatorze  ans  9  son  {;oijt  pour  This- 
toîre  naturelle  se  révéla  a  ver  éclat,  fîuf- 
Rn,  ce  chaleureux  poète  de  la  nature, 
élait  la  lource  où  le  génie  précoce  du 
jeune  Cuvier  cherchait  à  se  deviner  lui- 
■éne  :  un  volume  de  ses  Œu\res  élait 
MO  indispensable  compagnon.  Il  en  re- 
tenait le  texte  de  mémoire  et  copiait  les 
€gnres  avec  ce  rare  talent  pour  le  des- 
tin qui  faisait  pour  ainsi  dire  naître  et 
vivre  les  animaux  sous  son  magique 
crayon.  Plus  d*une  fois  il  traduisit  en 
|»lanches  les  descriptions  écrites  de  son 
lateur  favori.  Destiné  par  ses  parents  à 
Tétat  ecclésiastique  et  au  moment  dépar- 
tir pour  Tuniversité  de  Tiibingne ,  une 
heureuse  injustice  d*un  des  professeurs  du 
gymnase  de  sa  ville  natale  fit  clian>;er  la 
route  qu'il  de%'ait  suivre.  Ret'oinninndé 
au  prince  Charles  de  AViirteniberg,  et 
pilacé  par  lui  dans  l'académie  (Caroline 
Je  Stuttgart  ,  Georges  Cuvier  lut  à 
néme,  dans  ce  magnifique  établissement, 
de  perfectionner  son  éducation.  L^  il 
i^prit  avec  une  incroyable  rapidité  la 
langue  allemande  à  la(|U('lle  il  était  jns- 
qa*alors  resté  entièrement  étranger.  Il  se 
lii^a  avec  ardeur  aux  matliéinntii|ues  ,  à 
la  thîlo^ophie,  surtout  à  l'ctudc  «lu  droit 
et  de  l'administration  dont  il  obtint  le 
prix.  La  mort  du  professeur  de  zoologie 
ivaic  enle%é  ce  cours  aux  études  obli- 
gées des  élèves,  ce  qui  n'empr<'lin  pas 
[Invîer  de  s'y  livrer  avec  ardeur.  Il  avait 
néme  formé  avec  ses  camarades  une 
•ociété  d'histoire  naturelle, où  on  lisait 


des  mémoîret.  A  aa  sortie  de  l*acadéaiie 
Caroline,  il  accepta  en  Normandie  la 
place  de  précepteur  du  61s  du  comte 
d'Héricv:  il  avait  alors  19  ans.  Le 
voisinage  de  la  mer  lui  fit  bientôt  dési- 
rer d'en  connaître  les  productions.  Les 
difficultés  qu'il  rencontra  dans  la  dé- 
termination des  espèces,  et  souvent 
même  des  genres,  des  animaux  appelés 
rrrs  par  Linné,  lui  firent  dès  lors  pres- 
sentir le  besoin  d'introduire  dans  la  zoo- 
logie la  méthode  naturelle  si  habilement 
appliquée  par  les  Jussieu  h  la  division 
des  plantes.  La  tourmente  révolution- 
naire jeta  par  un  heureux  hasard  au- 
près de  lui  le  savant  abbéTessier,  dont  il 
devint  le  disciple  chéri.  Celui-ci  mit 
bientôt  Cuvier  eu  rapport  avec  des  sa- 
vants tels  que  Milliii,  Lacépède  et  Geof- 
frov  Saint-Hilaire.  Sur  les  invitations 
pressantes  de  Tabbé  Trssier  et  de 
M.  Geoffroy,  qui  l'appelait  dans  une  de 
ses  lettres  le  nouveau  Linné  cpii  devait 
changer  la  face  de  la  science,  Cuvier  se 
rendit  à  Paris  vers  1795.  Plusieurs  mé- 
moires sur  Tanatomie  des  mollusques, 
sur  les  insectes  et  les  zoophytes,  et  les 
recommandations  de  ses  amis  lui  firent 
bientôt  obtenir,  d'abord  la  place  de 
professeur  à  l'école  centrale  du  Pan- 
tbéon,  puis  une  place  dans  la  section  des 
sciences  physiques  de  Plnstitut  fl79Gy, 
et  enfin  la  suppléance  de  Mertrud,  trop 
iigé  pour  professer  Tanatoinic  comparée 
au  Muséum. 

Dès  ce  moment  Cuvier  commença, 
dans  l'ordre  physiologique,  les  collec- 
tions d'anatomie  du  Muséum  du  Jardin 
des  Plantes.  C'est,  les  regards  fixés  sur 
les  faits,  que  Cuvier  composa  ses  immor- 
telles Lt'rons  tranatumic  compai-vey  dont 
les  cinq  volumes  publiés  de  1800  à  1805 
produisirent  une  véritable  révolution 
dans  le  mouvement  scientifique  de  l'é- 
poque, et  furent  jugés  dignes  du  grand 
prix  décennal  accordé  en  18 10  au  meil- 
leur travail   sur  les  sciences   pliysitpu's. 

Cet  ouvrage,  où  se  trouvent  en  ger- 
mes toutcM  les  doctrines  ilc  (Vivier,  iious 
offre  roccusicMi de  donner  un  court  aper- 
çu de  ses  principes  dont  il  n*a  jamais 
dévié,  et  qu'il  énonçait  encore  la  veille 
de  la  maladie  qui  termina  ses  jours. 

Chaque  espèce  d'animal  est  destinée 
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par  l'Être  suprême  à  jooer  no  r6le  dé- 
terminé et  toujours  le  même  dans  le 
grand  drame  de  la  nature.  Ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  conreplions  diver- 
ses du  Créateur,  qui,  pour  atlciiulri'  le 
but  qui  leur  est  assigné,  s*enveloppent 
de  moyens  d*existence  matériels  auski 
diversifiés  que  les  sublimes  conceptions 
dont  ils  ne  sont,  en  quel<|ue  sorle,  que  la 
copie.  Dans  Têtre  lui-même  il  voyait 
également  un  monde  entier,  une  e»|H;ce 
de  résultante  des  forces  diverses  qui, 
par  des  organes  dilférents  et  appropriés 
à  chaque  fonction,  concourent  à  un  but 
unique,  la  vie.  Mais  Cuvier,  satisfait 
4e  ce  magnifique  ensemble  ou  Tordre 
a'ellie  à  une  riche  variété,  ne  concluait 
pas  de  Tespèce  à  la  nature  entière,  for- 
çant pour  ainsi  dire  le  génie  de  Dieu  à 
s'épuiser  dans  une  forme  toujours  la 
même  et  sous  les  mêmes  rond  il  ions.  Du 
haut  des  faits  et  armé  de  sa  dialectitfue 
puifunle,  il  ruina  celle  vasiv  synt/wsc 
du  monde  empiriz/ue*,  fruit  bàiard  du 
pantliéiame antique;  cette  unité  de  com- 
position mensongère,  aussi  atienutoire, 
ai  l'on  en  tirait  des  conséi|uences  prati- 
ques, à  la  liberté  de  Thomme  qu*à  la 
science. 

Une  k>i  féconde  en  résultats  pour  1« 
science  a  été  formulée  par  Cuvier  ;  on 
la  nomme  loi  de  la  corrélation  dv^for- 
mes.  Elle  consiste  dans  cet  éuoncé  :  que 
«  tout  être  .organisé  forme  un  système 
tt  unique  et  clos  dont  les  parties  se  rc>r- 
«  respondent  et  concourent  à  la  niême 
«  action  définitive  par  une  réaction  ré- 
«ciproque;  d*oii  il  résulte  qu'aucune 
n  partie  ne  peut  changer  sans  que  les  au- 
ec  très  changent.  Par  consé(^uent  chacune 
«  d*elles,  prise  séparément,  indique  lou- 
ée tes  les  autres.  Ainsi,  si  les  intestins 
«  d*un  animal  sont  organisés  de  manière 
«<  à  ne  digérer  que  la  chair,  el  de  la  chair 
«  récente,  il  faut  aussi  que  ses  mâchoires 
«  soient  construites  ]>our  dévorer  une 
«  proie,  tes  griffes  pour  la  saisir  et  la 
«  déchirer,  ses  dents  pour  la  couper  el  la 
«  diviser,  le  système  entier  de  ses  orga- 
«I  nés  du  mouvement  pour  la  poursuivre 
«et  pour  l'atteindre,  ses  organes  des 
«  sens  pour  l'apercevoir  de  Uûn  [Discours 
sur  les   révolutions  du   globe  ).  »  Au 

(*)  I>«»iiMs  |»anlas  de  Goiba. 


moyen  d'un  lostrument  si  poi 
découvertes,  qui  permet,  loi 
seulement  une  extrémité  d'os  I 
ser\ôc,  d'arrivor,  en  s*aidant 
peu  d'adresse  de  l'analogie  et  d 
paraiïon  cflVclivc,  à  détermii 
sûrement  ruiiinial  entier  que  i 
vait  sous  les  yeux,  Civier,  a 
d'une  nouvelle  espèce,  parviol 
de  science ,  à  se  faire  coulem 
ce  monde  que  l'homme  ne  vi 
Aussi  grand  écrivain  qu'analoii 
sommé,  il  déi-rivii  ,  daiu  son  | 
vr«ige  iitlilulé  lirchcrc/ivs  sur 
nwnts  fossiles  \  Paris,  1821-182 
en  7  vol.  in-4"j,  les  révolulic 
brcusesdont  Ja  croule  terre»lre 
des  témoignage^  irrécusables.  I 
assister,  pour  ainsi  dire,  à  t 
créations  successives  d'êtres  c 
d'abord  trcs  simples  ,  aux(|ncb 
C(*deul  d'autres  de  plus  en  plu 
qués;  jusqu'au  moment  où  l'hc 
parait  et  n'a  encore  laissé  de  d 
dans  les  c<*uches  les  plus  nou 
son  pied  foule  encore. 

Un  ouvrage  non  moins  rea 
que  les  Lt'çons  d'anattnnie  c 
Rechcrvhcs  sur  Us  o^snnmi. 
est  le  Jirf^ne  uni  mol  ^  tlistnlmt 
son  ot^/iffisaJon  ,/wur  se/vir  • 
l'/ustotivnatnrt'tlc  dis  antmna. 
tnuluctfon  il  C AnaUnnic  comp 
ris,  1810,  4  \ol.  in-S**  a\cc  p 
dont  Cuvier  avait  déjà  e.>quis^c 
ci|»an\  traits  dans  son  Tablrni 
taiie  d'histttiif  natuitllv  dis  a 
publié  en  17U8.  Après  quel<|) 
liorations  opérées  dans  les  labl 
fnnl  suite  au  1***^  volume  de 
d'analomie  comparée  et  dans 
moire  in<«éré  en  1812  dans  les 
duAlusé'uni,  cet  ouvrage  fut  co 
consiilérablemeni  augmenté  en 
prit  le  nom  qu'il  a  depuis  cons 
une  seconde  édii  ion  publiée  en* 
1829}.  Les  deux  volumes  (|ui  n 
la  classiljcalion  des  articules  a 
la  plume  du  savant  Latreille 
avait  rédigés  d'après  la  manier 
générale  de  &on  illustre  collabi 
ami.  («uvier,  dans  ce  livre,  a< 
pour  but  de  «  distribuer  iee 
«t  d'après  leur  structure ,  en 
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Kmc»  le%  opi-cei  qui  (urairnt  entre 
■■M,  dans  Icui  ci  informa  lian  tnnt  in- 
tttnmrm   qu'nl^rieure ,    i1m   ra)ipoi't9 

■  ffatgAninux  ou  j>lu*  iiartit-ulin-s.  -  It 
iHl  ■  rsîrc  torlir  Je  celle  récoiiclatiau 

■  ■■iMrlIe  def  drus  iciencri  (  l'aoalo- 

■  ■iaM  !■  soologie)  un  lyatéme  xoolo- 
ty^— propr««  lervjr  d'inlroduction  et 

'     «  le  cbamp  de  l'anatomie, 
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s  à  MTvir  4e  diiclu^ipement  et 
I  ilaiplicAlinn  au  «^tlème  zDu[oi;ii|iic.  " 
[?t4liicB  du  Jièjiae  animnt).  Prcoanl 
par  paint  dn  départ  »  la  correi^ian- 
iiaaM4«i  formes  générale  qui  rexil- 

■  iMtdc  l'arrangempat  Jet  orj^nrt  inu- 
(iMra,  de  la  distribution    dfa   masses 

et  de  IVueigie  du  syiièiiie 
N.ftgur  établir  leapreiiiières 
■  à  faire  daus  le  rrgne  animal , 
bnier  ramène  à  quatre  types,  à  quatre 
■Im  qu'il  nomiiie  embranchemviili , 
(■•rpaiMlioiM  ti  variées  drs  aiiiinaut. 
bpKBiîer  de  cet  einbranchrineaia  rea- 
krmt  Ira  animaux  ivrtëbrés  duni  le  nom 
U^ne  U  caractère  prinupal  ;  le  *e- 
■nd,  \m%  animaux  moUuaiuet ,  ainsi 
Maméi  parce  qu'ils  août  dépourvu*  dr 
^Miette  intérieur  et  eilérîrur;  le  litù- 
iJMa,  les  animaux  articulés  ,d<in\.  le 
arpa  est  composé  il'anncjiix  mobiles  Its 
BsMur  tes  autres,  et  protégé  par  une  es- 
lèea  de  tquelelteeslérieur  ;  lei|iialrii>me 
laCa  comprend  les  vti'fikyccs  ou  lariin- 
■ët,  dont  la  forme  rappelle  celle  de 
Unra,  d'étoiles  ou  de  cylindres,  et  dniit 
M  foBClioo*,  tant  de  la  vie  animale  qne 
la  U  vie  nulriliie,  sont  enceksitcrnetit 
«  embranchements  se  dé- 
n  cUtsea,  lei  classes  en  ur- 
ires  en  familles,  les  familles 

■  tribiH,  les  tribus  en  genres,  les  gen- 
Ma  ca  eapccea  ;  et  les  modilicilions  de 
tracture,  anr    leiquellea    re|>osïMt   ces 

ttatlaujourtan  diminuant  d'importance. 
La  mort  du  |;rand  naturaliste  laisse 
MalhmrriiTrmrnl  inachetés  cette  grande 
énatomie  comparée  dnnt  les  riches  ma- 
IriiBi  étfeieot  amasjés  depuis  de  lon- 
M*  anodM,  ot  qui  devait  être  l'honneur 
m  da  l'«*prit  fatunaiu;  M  cett« 


ÇIJ? 

Bitiùln  aatunlle  du  potfiOHÊ 
(t.  Ici  II,  Paris,  ISSS.in-J'ci  in-S") 
pour  laquelle  il  l'était  adjoint  M.  Valen- 
ciennes,  qui  potir  lui  n'etail  pas  seule- 
ment un  collabo  ta  leur  savaul,  mais  en- 
un  dépositaire  de  sa  dnclrine  et  de  eod 
eiptitj  eufia  ce  magnilique  Cours  lie  ta 
p/ii/i).io/,/iieiics  fritnifs  naturtl/i.s{l82l 
et  33J  qu'il  laisait  au  collège  de  France 
où  depuis  I8U0  il  occupait  la  cliaire  da 
Uaubeiitou,  couii  dans  lequel  la  beauté 
du  discours  le  dispute  à  la  grandeur  et  ii 
la  aublimité  de  la  pensée.  Pour  le  carac- 
tériser plus  dignement ,  qu'il  nous  soit 
permis  d'empi'unter  ici  (|uelquei  lignes 
au  bel  £/'ige  de  Cui-ier  pronoucé  a  l'A,- 
cndcuiïe  des  iciences ,  par  son  secrétaire 
perpt'turl,  Ie29  décembre  1834.  •  Dana 
••  ci's  élégauies  Irçons ,  dit  M.  Fluurena, 
1  l'histoire  desBiit'n'rs  est  devenue  l'his- 
<■  loire   même  de  l'espi'il  IiuRiain.  Car, 

■  remontant  aui  causes  de  leurs  pnigrè* 
>  et  de  leur»  erreurs,  c'e:<t  toujours  dan* 
<■  le*  bonnes  ou  mauvaises  ruutes  auivica 

•  par  l'eiprit    humain  qu'il    trouve  cea 

•  causes;  c'est  là  qu'il  met  l'esprit  liu- 
1  main  vu  expérience ,  démontrant,  par 

■  le  lémiiiguiige  de  l'hiftoire  entière  dea 

■  scienres,  que  les  hvpoihéses  les  plut 
1  ingénieuses,  f|iic  les  systèmes  les  plua 
"  brillants,  ne  font  que  passer  et  dii|ia- 
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"  oppiisant    piirioiil    Hut    méthodes   de 

0  spéi'uliit'On ,  qui  n'ont  j.tmais  produit 
X  aucun  réMillat  durable,  lei  luétdode* 
•I  d'oliservation  et  d'expérience  au  aquel- 

■  les  les  hommes  doivent  (oui  ce  qu'ils 
n  possèilrnt  aujourd'hui  de  décoiitertea 
»  et  de  canna  isjidnces.  Le  déhtl  de  Cu- 

■  vier  était  grave  et  même  un  peu  lent, 
<i  Buriuut  vers  le  début  de  sa  leçon.  Haii 

1  hieiiioi  ce  débit  s'animait  par  le  iniHi- 

■  veineni  des  penséea;  et  alors  ce  mi>u- 
«  vemunt  qui  se  irommuniquait  des  pen- 
1  secs  aun  eaprcr-sioni ,  sa  vujx  péné- 
1  trante,  l'inspiration  de  son  génie  peinte 

•  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage,  tout 
>  cet  ensemble  apérail  sur  son  auditoire 
"  l'impresuun  L  plus  vive  et  la  plus  pro- 

•  fonde.  - 

Cimsidéré  comme  écrivain,  le  Linné 
moderne  occupe  une  place  distinguée 
pirmi  DO*  beUo*  gloires  liuérairM  et  mé- 
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rita  de  marcher  à  la  tête  de  TAca demie 
Française  comme  son  directeur.  Le  style 
de  Cuvier,  toujoori  élevé,  sonore  et  sans 
raideur,  unit  à  une  grande  clarté  une  pré- 
cision qui  ne  laisse  pas  à  l'esprit  du  lec- 
teur le  temps  de  8*écarter  du  fil  des  idées; 
toujours  moulé,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
pensée,  il  s'élève  et  s'abaisse  avec  elle, 
et  sait  se  plier  à  tous  les  sujets.  S'il  n'a 
pas  l'éclat  et  la  chaleur  de  BufTon ,  s'il 
n'a  pas  la  formule  incisive  et  spirituelle 
de  Lioné,  il  sait  éviter  le  langage  souvent 
proliiedu  premier  et  l'antithèse  de  mau- 
vais goût  du  second.  Les  éloges  pronon- 
cés par  Cuvier  sur  une  foule  d'hommes 
célèbres  sont  des  modèles  de  bon  goût, 
de  jugement  eiquis ,  et  oflrent  toujours 
un  intérêt  rempli  de  charme. 

Mais  il  n'y  avait  pas  dans  Cuvier  qu'un 
grand  naturaliste  et  qu'un  grand  écrivain, 
il  y  avait  encore  un  grand  administrateur. 
Il  fut  successivement  maître  de»  requêtes 
sousrempireM813),con9eillerd*état(sous 
Louis  XVIII),  et  pendant  seize  années, 
président  de  la  section  du  comité  de  Tinté- 
rieur.  «Le  nombre  des  affaires  qui  ont 
«  passé  sous  ses  yeux  dans  ce  comité,  dit 
«  M.  Pasquier,  qui  ont  été  examinées,  dé- 
flc  battues,  expédiées  par  ses  soins,  sous  son 
«  inOuence,  effraie  l'imagination  :  on  sait 
n  qu'il  s'est  quelquefois  élevé  à  plus  de 
«  10,000  par  année.  L'art  de  distribuer 
«  le  travail  entre  ses  divers  collabora- 
«teurs;  le  talent  de  diriger  la  discus- 
«  sion  ;  la  mémoire  toujours  présente 
«  pour  rappeler  à  propos  le  souvenir  des 
«  décisions  antécédentes  ;  une  coonais- 
«  sance  approfondie  des  principes  qui 
«  doivent  régir  chaque  matière  ;  la  mé- 
«  thode  pour  les  appliquer  à  chaque  oc- 
«  rasion  :  voilà  l'abrégé  des  qualités  qui 
<t  l'ont  rendu  si  précieux  dans  cette  pré- 
n  sidence...  Rarement  empressé  de  dire 
n  son  avis ,  il  paraissait  même  un  peu 
«  distrait  ;  on  aurait  pu  le  croire  occupé 
n  de  toute  autre  matière  que  celle  dont 
n  on  délibérait ,  et  souvent  il  l'était  à 
«  écrire  l'arrêt  ou  le  règlement  qui  devait 
«  sortir  de  la  délibération.  Son  tour  n'é- 
«  tait  venu  que  lorsque  les  raisons  étaient 
«  échangées  de  part  et  d'autre ,  lorsque 
«  les  paroles  inutiles  étaient  à  peu  près 
1  épuisées.  Alors  un  jour  nouveau  s'éle- 
«vait  pour  tous   las  esprits;   les  faits 


«avaient  repris  leur  place ,  les  idteî 
«  qui  étaient  confondues  auparavant ,  •• 
«démêlaient,  les  conséquences  en  sor* 
«  taient  inévitables,  et  la  discussion  était 
«  terminée  quand  il  avait  cessé  de  par- 
«  1er.  »  (Éloge  prononcé  k  la  chambre  dei 
pairs  par  M.  Pasquier,  président.  ) 

Porté  de  prime  abord  aux  postes  ki 
plus  élevés  dans  l'instruction  publîqM^ 
puis  chancelier  de  l'université,  grand-âil* 
tre-adjoint,  en  quelque  sorte,  pour  la 
facultés  de  théologie  protestantes,  et  pM- 
dant  cinq  années  administrateur  des  cirf- 
tes  non  catholiques,  il  sut  pénétrer  toolt 
cette  masse  de  travaux  de  son  intdfi* 
gence  vivifiante.  La  puissance  d'analyit, 
la  méthode  si  habilement  employée  pv 
lui  dans  les  sciences  naturelles,  il  l'ap* 
plique  aux  affaires  les  plus  diverses,  ki 
plus  confuses,  les  plus  compliquées, flt 
sur-le-champ  il  les  décompose,  il  en  dé- 
couvre tous  les  éléments ,  il  les  distèqm 
pour  ainsi  dire.  Aussi  avait- il  coatnat 
de  répéter  aux  élèves  qu'en  se  faailia» 
risant  avec  l'histoire  naturelle  ils  se  b- 
mitiarisaient  à  leur  insu  avec  tontes  ki 
affaires  humaines. 

Le  19nov.  1831  il  fut  nommé  pair  dt 
France  par  le  roi  actuel. 

A  regard  de  ses  qualités  personneiks, 
les  traits  dominants  de  son  caractcn 
étaient  le  sentiment  profond  de  Tordri 
et  de  la  justice ,  et  un  noble  désintéres- 
sement. Dans  les  débats  académiques, d 
comme  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démiedes  sciences,  il  se  plaisait  à  rendit 
hommage  aux  talents  et  aux  déconvctta 
de  ses  adversaires,  et  ne  parlait  de  sa 
propres  travaux,  pour  ainsi  dire,  qai 
pour  mémoire.  Ses  rapports  faits  à  TA- 
cadémie  des  sciences  sont  un  nodèli 
d'impartialité  et  de  bon  goût.. Sa  demeura 
ouverte  aux  savants  de  toutes  les  contrés 
du  monde,  réunissait  aussi  de  jenna 
étudiants ,  qui  trouvaient  dans  son  i» 
niense  bibliothèque  les  ouvrages  qu'il 
n'auraient  pu  se  procurer  ailleurs.  Phi 
d*un  parmi  ces  derniers  furent  redeva- 
bles de  leur  avancement  aux  conseils, i 
la  bourse  et  au  crédit  de  leur  illustn 
patron. 

Malgré  sa  constitution  robuste  et  vî 
goureuse  qui  semblait  promettre  à  s 
famille  et  à  la  science  une  longue  carricn 
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^■•DMKKdi  18aS(lnde- 

V  où  dut  iiiiiB  !•- 

â«v«U,au  collé  iMrrwca,foitiui 
samida  cours  de  r«Diiée),ieHDLitaii 
M  dvoU  un  enganrdiuemeDt  qui  os 
^^^^HB.^  prMder  le  cooieil  d'é- 
^^^^^^bM  pinljiie  te  ro*nifnia 
îldMpniBriecaatinael*  jusqu'au  14, 
V  d*  n  Borl.  Sa  perte  fnl  vitenienc 
■da;  la  homme*  le*  plui  élevé*  et  Im 
■a  illnitroa  aiuîitèreDt  ii  son  convoi, 
te  In  dëputaliona  de  tooles  lei  écoles  ei 

low  lea  corpi  de  l'état.  Il  Tut  alloué 
JK.vniTe  de  Ciivier,  comme  un  tribut 
:  h  Rconnaisunce  nationale,  uDe  pen* 
!■  vAém  par  lei  Iroia  brancha  du  pou- 
irUpalatifiacacoliectionaet  iB  biblio- 
•qoe  Tarent  acquigeiauifraia  du  Iréior. 
■  ManimeDt  Ini  *er«  ilevé  au  Jardin 
«Ptaaiw.  C.  L-K. 

CUVIER  (FEÉDisic),rrèredu  pré- 
idiBt,  iaipecteur  général  de  rUniver- 
éf  mmmbn  de  l'Académie  dei  iciencci 
,yrd«  général  de  la  ménagerie  depuis 
.«oUnn  de  celle  place  en  1B05,  na- 
itk Bloatbéliard en  1773.  A  leiemple 
(MHi  frère,  il  embrassa  l'élude  de  l'his- 
ÎK  naturelle,  et  il  est  auleur  de  plu- 
■on  oniragci  pleins  d'érudition  et  écrits 
«0  nn«  grande  pureté  de  stjle.  C'est 
irlont  dana  son  Histoire  naturelle  des 
mminifèret,  publiée  en  1S24,  et  dont 
n'a  paru  encore  que  53  livraisons,  qu( 

fonl  remarquer  le  charme  et  l'élé|;anl( 
mplicité  de  sa  diction.  On  croirait  avoii 
)■•  les  ycDi  les  animaux  qu'il  décrit. 
int  le  ntcit  qu'il  Tait  de  leurs  mœun 
Il  empreint  de  cette  couleur  locale  qu< 
Mine  seule  une  observation  sagace  ei 
ilîenta,  aou  vent  répétée  surlesanimanj 
ivanis.  Cet  ouvrage  est  un  vaste  réper- 
lire  où  sont  consignées  les  notions  les 
lu  précises,  les  anecdotes  les  plus  cu- 
iciueaetqaelqueruis  les  plus  touchantes, 

^erie  du  Jardin  des  Plantes.  Un  ou- 
ngc  d'une  parlée  scîenlitlque  peut-être 
apérieure,  et  qui  a  puissamment  conlri- 
lué  à  l'application  rigoureuse  de  la  mé- 
bodc  naturelle  dans  le  classement  des 
lammifcrrs,  est  le  kolume  qu'il  a  publie 
n  1823  sur  les  dents  de  ces  animaux. 
fou(  n'oublierons  pns  ics  lubslantiela 
rikks  de  lootogie  dam  le  DktioiuHire 


i)  CYA 

d<i  SdaBBMiiatiinllaa,nîkTohimeqal 
oontient  llilttolra  Am  eétaoéi  dau  ks 
Suite*  à  Bi^n.  Ca  damier  ouTrage, 
précédé  d'une  préface  remarqnable  par 
de  haute*  eansi déniions  philosophiques, 
est  le  seul  qui  soil  à  la  hauieor  des  dé- 
couvertes et  des  counalssancesnclnelle*. 
Ajoutons  enGn  que  noire  Eocjclopédie 
doit  à  M.  Fr.  Cuvier  l'article  Arixal, 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  paratlroDt 
dam  les  prochains  volume*  .^.DACPHiIt, 
Dests,  DÉoaifÉaATioif ,  etc.    C.  L-k. 

CUZZONI  iFa*NcMC*) ,  voy.  Chaut, 
t.  V. ,  p.  40g ,  note. 

CYANOGÈNE ,  substance  gaieuse  qui 
est  un  produit  de  l'art.  Elle  estcomposée 
de  deux  partie*  de  carbone  et  d'une  d'a- 
zote, ou  pour  mieux  dire  d'un  volume 
d'azote  et  de  deux  volumes  de  carbone. 
M.  Ga;-Lugtac  l'a  découverte  en  1814, 
et  l'a  nommée  cjinogéne  du  mot  grec 
Kuthiîer ,  qui  veut  dire  ble»  (  cœTiUeia)^ 
parce  qu'elle  e»t  un  des  principe*  coD*- 
tiluanls  du  bleu  de  Prusse. 

On  cilraii  le  cyanogène  en  traitant  les 
cornes,  les  sabali  ou  le  sang  desséché* 
des  animaux  avec  le  carbonate  de  po- 
laase,  à  un  degré  de  feu  assex  élevé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  s'exhale  plus  rien  de 
volatil  du  creuset.  Le  produites!  du  cya- 
nure de  potassium ,  résultat  de  l'union 
du  carbone  donné  par  l'acide  carbonique 
qui  s'est  décomposé  avec  l'atiiiie  fourni 
par  les  matières  animales.  On  peut  trans- 
porter le  cyanogène  par  voie  doubled'iin 
métal  à  un  autre. 

L'état  gazeux  du  cyanogène  n'est  point 
permanent:  il  se  liquéfie  à  une  certaine 
pression;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de0,9.  D'après  M.  deBerzéliusil  exhale 
une  odeor  pénétrante;  il  excite  des  pico- 
tements dan*  le  nez  et  produit  une  seota- 
lion  particulière  sur  les  jeux;  sa  snveur 
esl  très  piquante;  il  rougil  la  teinture  de 
tournesol  ;  mais  au  feu  le  cjanogène  s'en 
dégage  et  la  teinture  reprend  sa  premii-re 
couleur.  Le  cyanogène  est  indécomposa- 
ble à  une  température  très  élevée;  il  ab- 
sorbe l'oxigène  quand  il  esl  exposé  à  l'air 
el  mis  en  contact  avec  un  corps  en  igni- 
tiori.L'esu  en  reçoit  quatre  fois  son  poids, 
l'alcool  vingt-trois  foisjilest  solubledan* 
l'élher  el  dans  l'huile  de  lérébenihine. 
Un  mélange  d'okigène  et 
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enfermé  dans  un  tim  clos  l'enBamme 
pir  le  conUct  de  l'élincelle  éleetriqoe, 
ce  qui  produit  une  très  forte  eiplosion. 

Le  cyanogène  peut  se  combiner  avec 
roxi|(èoe  à  deux  de^és  dilférents  et 
donne  ainsi  naissance  auK  acides  eya- 
neux  et  cyanique. 

Avec  Thydrugène ,  il  constitue  l'acide 
hjdro  -cyanique. 

Les  combinaisons  du  cyanogène  avec 
les  divers  autres  corps  se  nomment  cya- 
nures :  ces  produits  sont  gazeux  ou  sous 
forme  de  sels. 

Le  cyanogène  s* unit  au  soufre  en  plu- 
sieurs propor  lions. 

Avec  le  chlore,  il  produit  le  chloride 
cyaneui  et  le  chloride  cyanique.  Le  pre- 
mier est  à  félat  de  gaz,  mais  très  coêrci* 
ble .  sans  couleur  et  d'une  odeur  forte, 
insupportable;  à  15  degrés  il  »e condense 
et  cristallise  en  aiguilles  longues  et  |>ris- 
matiques;  il  est  composé  de  57,39  de 
chlore  et  de  42,71  de  cyanogène.  Le 
chloride  cyanique  est  blanc,  cristal- 
lisé en  aiguilles;  son  odeur  est  faible,  sa 
saveur  acre;  il  est  peu  solubledans  Teau 
froide;  l'eau  bouillante  le  déirompose; 
l'éther  et  l'alcool  le  dissolvent;  Teau  le 
précipite  de  ces  deux  dissolutions.  72,85 
de  chlore  et  27,15  de  cyanogène  forment 
le  chiorite  cyanique. 

Le  bromure  de  cyanogène ^  produit  de 
la  combinaison  de  ce  corps  avec  le  brome, 
est  eo  cristaux  incolores,  les  uns  hous 
ibrmecubique,d*autresde  prismes  droits; 
il  a  une  odeur  pénétrante;  à  15  degrés 
de  chaleur  il  passe  à  l'état  de  gaz;  il 
est  très  solubte  dans  l'eau  et  l'alcool;  les 
bases  salifiables  le  décomposent;  il  est 
formé  d*un  volume  de  brome  et  d'un 
volume  de  cyanogène.  Sa  ct>nibinaison 
avec  Tiode  donne  des  cristaux  en  aiicuilles 
blancs.  Ce  cyanure  a  une  saveur  acre  et 
particulière;  il  aHecle  douloureusement 
les  yeux  et  la  peau.  L'alcool,  l'eau,  l'é- 
ther et  les  huiles  volatiles  le  décompo- 
sent; il  contient  82,8  d'iode  et  17,2  de 
cyanogène. 

Le  cyanogène  se  combine  avec  les  mé- 
taux et  donne  naissance  à  des  sels  métal - 
liffues  que  \\m\  nomme  niissi  cyanures. 
Ces  conibinaiboiis  s'opèrent  d*aut:in(  plus 
facilement  que  le  meial  e^t  peu  oxidable; 
Ut  méuujt  très  siuccpiâbles  de  s'oxider 


sont  peu  propre!  à  s«  combVfler  wi^ 

Le  cyanure  de  potassium  est  jans 
sa  saveur  est  très  atealîne;  Il  se  dit 
avec  effervescence  dans  Peaa  et  a*y 
compose  en  formant  de  Tboile  hy 
cyaniifue. 

Le  cyanure  de  mercdre  crittallh 
longs  prismes  qusdrangulaires;  ex 
parfaitement  sec  à  une  douce  chalet 
noircit  et  fond  comme  une  matière 
niale;  le  cyanure  est  décomposé.  Sa 
veur  est  très  styptiqne  et  très  déia| 
ble  ;  il  excite  fortement  à  la  salivai 
il  est  inodore,  plus  pesant  que  l'eai 
est  formé  de  20,1  de  cyanogène  f 
79,3  de  mercure.  Cest  de  ce  cya 
(|u'on  retire  le  cyanogène  quand  ou 
l'avoir  isolé,  parce  que  le  métal  le 
par  la  simple  distillation  faite  au  m 
d'une  cornue  de  verre  et  d'un  ballo 
récipient  dans  lequel  le  gaz  est  reçu 
le  mercure. 

Le  cyanogène  combiné  avec  le  fer 
duit  le  bleu  de  Prusse  [  voy.)* 

Le  cyanure  d'argent  laisse  dégagi 
cyanogène  a  une  douce  chaleur. 

Tels  sont  les  cyanures  métalli'ine 
l'on  A  jusqu'ici  plus  pariinil^.re 
examinés.  I^e  cvanure  de  fer  est  le 

m 

qui  soit  em|>lo\é  dans  les  arts. 

On  a  tenté  l'essai  du  c\anure  de 
cure  dans  le  traitement  des  affec 
s\philiti'|iies.  L.  i 

CYAXOSE,  mol  également  forn 
xvàvroc,  bleu,  ou  pliilôt  do  sa  r 
x'iavor»  acier  azuré,  Upis-lazulî« 
leur  d'azur.  Il  désigne  une  affeciion 
rare  et  plus  connue  sous  le  nom  <leu 
dif  bU'ur  et  sous  celui  iï ictère  jiui 
bicu^  qui  donne  une  idée  tout-i 
inexacte.  La  cyanose  présente,  ce 
un  de  '«es  principaux  phénotn'*nes,  I 
loralion  de  la  peau  en  un  bleu  ph 
moins  fonce;  de  plus,  elle  se  man 
p:<r  une^ène  habituelle  delà  respin 
qui,  au  moindre  eflort,  va  jusqu 
suffocatioM,  outre  que  les  malades 
dans  un  état  permanent  de  langue 
d'apathie.  Ojt  d'ailleurs  moins  um 
ladie  qu'une gra%-e  infirmité,  car  le 
siMivenl  elle  existe  à  li  n:ii-sance  € 
pend  d'un  \ice  de  conformation,  i 
quefois  ce|)endaut  on  la  voit  sur 
dans  le  cours  de  la  vie,  La  termiii 


MUxllipIl  tUdlMDfM 

Initia  rUiie;  Mpm- 
lir  gn^Uon.  L'ou- 
oèiwilre  que 
I  Intcr-anrirulaire  rfa  caur  élail 
H«4c  du  trou  de  Biiul,  lequel 
n  le  (cMai«t  ■oLIilère  à  l'IrS^ 
la  première  rMpiràlion,  et  que 
brmité  Mail  ■ccompagoée du  ré- 
wal  plu*  ou  moiiii  contidtrable 
r«  pulmonaire.  De  ee  vice  de 
ition  réiulle  un  mode  de  circu- 
li ,  normal  chr(  le  lanu»,  est  lri. 
lie  «vrc  la  reipiration,  el  iiiini 
Miig  veineux  se  mêlant  au  sang 
!l  te  diMribuRQi  aux  organes, 


lei 


litement  de   celle  affecli 
i  convienl  anx  maUdin  d 
I  lerl  au  muini  à  pallier  U 
n  doitd'aillenra  avoir  |>: 
t  a«in  de  garantir  les 
tut  du  fniid,  qi  ' 
cMiii*Mment  de  leurs  maux.  F. R. 
IITRB,  vnj.  CTJtnoGÂnr.. 
ELB  {en  grec   Kyhele  ou  aussi 
fut  rnni-|ue  dérsse  des  Plirv- 
lal  qu'ils  cuisent  élabli  de  l'rê- 
■pporlt  avec  les  Grers.  Elle  se 
aotis  deux  fscfs,  déesse  vérila- 
inresse  liiimoitie, ft*e«e,  eiles'i- 
i  la  terre  nu  ù  la  nature.  On  la 

Ik,  dW  ses  noms  viitKaires  (te 
deGrtnde(/>/(yi-j/<>'.;reUii  AtlUii 
N  réunir  et  ra[i|irlle  le  ina/in  {en 
Urand  ),  non  nmins  que  le  mi'ttr 
letGrcrs.  En  considérant  Cvliéle 


i  de  M.^ 


n  lui  de 


,  el  |iour  mère  Dindymène.  Ces 
lénaturét   Vexposrni;  les   hûies 

des  nioniannes  allaiicni  la  jfune 
I    lirrgrr,    Blarsvas,    la    trouve , 

lui  piodi^ue  ses  Irrons  qu'elle 
nieater usure, velltesur  sa  vir«i' 
lu  invente  la  flûte,  tandis  qu'olle- 

DC  psi'l  les  lil'ies  et  le  laitil>»ur, 
e  des  remèdes  pour  les  malnillci 
me*  et  celles  des  troupeaux.  îiun 
ient  lancuK  :  le  pdais  paternel 


(  38S  )  CtB 

M  nkmw  ^Mr  dkf  afaii  éHé  «M«lMM»ll« 
à  là  Md*etîMIJ  «11*  p«hl  MB  lAUAt  qil 
■murnab  m  pUcMoa  ami  U  ftor  Méoii; 
eUeruitavcG  Hanjraa. Cependant  la  Pbiy- 
gie  bïenlit  redemande  sa  préience  à 
grindscris,  et,  pour  faire  ce» er  la  famine 
à  laquelle  elle  est  en  proie,  fait  sculpter 
une  statue  d'A.Iys  et  institue  à  Pessinonie 
une  fêle  en  l'hoiiaenr  du  jeune  imant  de 
Cjbéle. 

A.  ce  récit,  que  nous  ont  Iranimis  le* 
Grecs,  le  sont  joints  d'aulrei  détail)  tout 
^rccs  :  1°  un  combat  d'Apollon  et  de 
Marsyas,  combat  que  terminent  la  défaite 

pollon  pour  Cybèle,  qui  s'enfonce  suivie 
de  ce  dieu  jusque  dans  lea solitudes  liy- 
pcrbnréi'nnes  (  probablement  le  Cau- 
case); 3"  le  nom  de  Njsa,  qui  est  le  lien 
de  la  lutte  cuire  Apollon  et  Mars)as  et 
que  rappelle  si  nelremrnl  la  religion  de 
Barchus.  C'est  à  Midas  que  la  légende 
attribue  la  roodaliou  à  Pessinonie  de* 
fêtes  d'Alv!-. 

Un  autre  récit,  qui  semble  en  grande 
partie  indigctie,  présente  une  antre  sé- 
rie de  faits  qui  se  ratlachent  à  Zeus  oit 
Jupiter,  el  qui  semblent  prouver  que, 
priuiordiali-ment ,  une  seule  et  même 
déilé  femelle  domine  toute  la  religion 
plingieniie;  car  Agdist ,  Hana  ,  Cybèle, 
c'est  tout  un;  et  mÈme  celte  Dindymène, 
frmmp  de  Méon  et  mère  apparente  de 
C\l>cle,  c'est  encore  CUii'le.  Au  jeune 
Aljs  {f->y.),  HUianl  de  Cjbcle,  les  Grec» 
onl  siili.sriltié  tantôt  Apollon  ou  Bacclius, 
lantoI.Sa1urne;Cliionos)oumf  me  Jupiter 
/.eus  .{>nc»nf<indilen-.uiIeC}bèleetRéa 
[  sti  |<rciMr  di'cs^e  des  Crétota  ),  et  Cybèle 
devint  alors  la  mire  des  trois  dieux  (  Ju- 
piler,  Neptune,  Pliiion).  On  confondit 
all^si  (ybèle  et  Ops.  C>bèle  el  Vesta.En 
Cybèle  on  en  fit  la 


'■  'I'"  ■ 


il  des  (Iriii 


is  biec 


ipcrrui  des  différences  capili 
entre  la  niairone  et  la  vierge,  entre  la 

pnurcimcilierla  contradiilion.on  admet 
dent  Vi'sia,  la  vieille  el  la  jeune:  la  vieille 
ipii  fnl  Cybi-le,  la  jeune  qui  fut  la  vraie 
V<-iii. 

I.cs  premiers  prclrcj  de  Vesta  furent 
les  (:or\biii)les,  situés  sur  la  lij^ne  indé- 
cise qtii  sépare  l'histoire  de  la  lable.  Ea- 
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suite  TÎDrent  les  Byzes^  dont  le  chef,  dit 
Mégabyie  (m9hikh^d\9i)f  devait  avoir  su- 
bi la  castration  (  on  ne  sait  jusqu'à  quel 
point  les  autres  Byzes  étaient  astreints  & 
cette  loi  peut-c^tre  facultative).  Enfin  le 
nom  de   Galles  prévalut,   au   moins  à 
Rome,  sur  celui  de  Byzes ,  et  Archigallc 
{yof.)  fut  le  titre  de  leur  chef.  Ces  prê- 
tres, pendant  les  beaux  jours  de  laPÏiry- 
gie»  avaient  été  fort  riches  et  en  quelque 
sorte   souverains,  au  moins  dans  leurs 
vastes  domaines.  Mais  quand  leur  culte 
fi*é(endit  au  dehors,  les  plus  nécessileux 
seuls  s'expatrièrent  et  bientôt  discrédi- 
tèrent tout  le  corps  [voy,  Corybaktf.s). 
Cependant  Rome  vénérait  C}  bcle;  elle 
avait  solennellement  demandé  à  la  ville 
de  Pessinonte  Tautique  statue  de  la  mère; 
elle  en  avait  honoré  la  venue  par  l'insti- 
tution d'une  fête  annuelle,  les  mêgalé' 
sieSj  qui  durait  trois  jours  (2 1-23  mars) 
et  oïl  le  deuil  d'Alys  mort  et  retrouvé,  la 
translation  de  l'arbre  [arborintratj  cette 
formule  sacrée  devint  même  le  nom  spé- 
cial d'un  des  jours  de  la  fête)  et  Tablution 
de  Cybcle  étaient  les  scènes  principales. 
Les  hymnes  chantés  dans  ces  cérémonies 
étaient  en  vers  galliambiques  dont  Ca- 
tulle nous  a  laissé  un  modèle  intéressant. 
Plus  tard   Cybèle  fut  honorée  par  des 
Taurobolieset  des  Criol>olies.  Ses  statues 
(helléni(|ues)  la  présentent  assise  sur  un 
cube  (symbole  d'immobilité)  ou  bien, 
traînée  par  des  lions,  couronnée  de  tours, 
appuyée  sur  un  t}nipanum  duquel  tom- 
bent  de   petites   cymbales.  Telles  sont 
celles  du  musée  Pio  Clémentm ,  1 ,  40,  du 
musée  des  Antiques,  n°  731,  etc.,  aux- 
quelles il  faut  joindre  divers  ustensiles  du 
culte  (Millin,  GV//.  mrih.,  10, 11,  12, 14, 
lô).  Primitivement  son  etfigie  était  une 
pierre  conique  ou  pyramidale.  Val.  P. 
CYCLADES  ^kux)«oâc),  groupe 
d*iles   comprises  entre  TEubée  el  l'At- 
tique  au  nord,  le  Pëloponèse  à  l'ouest, 
Tile  de  Crète  au  sud,  el  dont  les  plus 
avancées  à  Torient ,  c*est-à-dire  du  côté 
de  l'Asie ,  sont,  à  partir  du  sud  de  l'Eu- 
bée,du  nord-ouest  au  sud-est,  Andros, 
Tinos  el  Mycone,  el,  du  nord  au  sud, 
P^axie ,  Aii:ori;os  el  S.iniorin.    I.e  nom 
de  ces  îles  ^xv/zc?,  ctrcK ;    indique  In 
figure    ù   peu    près    lirculaiie  de   leur 
groupe.  Leur  disposition  presque  sy- 


métrique aux  environs  de  Déloa  (mpfi) 
les  a  fait  conaidérer   dans    l'anliqaîié 
comme  une  sorte  de  oooroBiw  oa  dt 
cortège  autour  du  bercctn  d'ApoUoa^ 
Les  Cyclades,  occupées  d'abord  par 
des  colons  venus  de  l'Asie  antérîcors, 
furent   successivement   envahies  (ven 
l'an  1300  avant  J.-C)  par  des  Crétoîs 
et  d'autres  Grecs  de  race  dorieniie  et 
ionienne.  Chacune  de  ces  Iles  aaicDlcr- 
mait  guère  qu'une  ville  de  méoM  noM, 
et  aucune  des  plus  grandes  ou  des  ptai 
considérables  no  lenla  de  soumettre  la 
autres  à  sa  domination.  Délos   senb, 
placée   sous    la    protection    d'A polios, 
dut  à  sa  position  centrale  elà  son  rarao- 
tère  sacré  Tavantage  de  devenir  el  éê 
demeurer  longtemps  le  rendez-vous  gé- 
néral du  commerce  de  la  Grèce.  La 
Cyclades    conservèrent    leur    indépen- 
dance aussi  longtemps  qu'aucun  élatdi 
la   Grèce  continentale  n'aspira  à  l'cm* 
pire  de  la  mer;  mais  après  que  les  Aliié 
niens  eurent  obtenu,  pour  la  contioM- 
lion  de   la   guerre   contre  les    Penss, 
l'administration  d'un  trésor  rommnnds 
la  Grèce  déposé  à  Délos,  Miltiade  com- 
mença à   exécuter  le  projet  de  rendrt 
ces  lies  tributaires  d'Athènes.  Thémisio- 
cle,  Ciinon  et  Périclès  pour>uivirest  si 
accomplirent  ce  projet,  et  malgré  quel- 
ques  tentatives   d'affranchissement  i^ 
spirées  et  mal  secondées  tantôt  par  kl 
Spartiates,  tantôt  par  les  Perses,  îesCy 
clades  ne   se   trouvèrent  rendues  à  h 
liberté   qu'après  que  Philippe  de  Ma- 
cédoine eut  abattu,  à  Chéronêe,  les  i^  .i 
publiques   grecques    et    ce    qui    restai  <| 
encore  à  Athènes  de  puissance  et  d*a^  '\, 
cendant.  Sous  les  successeurs  d'Alcia^  ^ 
dre,  les  C)clades  devinrent  tour  à  lov  | 
la  proie  de  quiconque  se  trouva  maftii  ^ 
de  la  mer.  Elles  appartenaient  anx  rni  ^ 
d*i^>ypte  Ptolémée   Philadelphe  (  984-  ; 
246)  et  Ptolêméc  Évergèle  (246-281),  i 
comme  le  témoignent  encore  plusMHi  j 
inscriptions**.  Enfin  elles   sui\ircal  W  | 
sort  du  reste  de  la  Grèce,  et  firent  co^  ' 
stamment    partie   du   monde     romain, 
quoique  en\ahies  un  moment   par  1& 

{*) ..  V.Wcs  rntm:rrnt  Drli»»,  et  trnr  nf  m  est  la 

K'JX/.a^i;  ^îriv.  l)fii\t  le  IVrirg.  i.  J'jC». 

('*)  lucriptioo  apportée  de  Dclos  cl  qai  ^ 
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par  Ultar  ptîteMe 
ooDira  l'avidilé  des  pro- 
%  «Hm  n*rarent  â  soulTrir  oi  de  la 
Btioa  dé  la  république  nî  de  celle 
iperean  ;  et  laiidii  que  l'empire  te 
ihrait  tout  les  coups  des  Barbares, 
lues  par  la  mer,  elles  échappèrent 
d  à  ces  conquérants  dépourvus  de 
.  Mais   bientôt  d'aventureux  bri- 

silliMinèrent  la  Méditerranée,  et 
s  furent  ravagées  au  v*  siècle  par 
rie,  puis,  sous  le  règne  de  Justi- 
par  nae  peste  qui  dura  trois  ans  ; 
i  par  la  peste  au  viii*  siècle,  sous 
inlÎD  Copronyme;  au  ix^  et  au 
r  les  Sarrazins  venus  d'£s|)agne, 
étaient  emparés  Je  l'Ile  de  Crète , 
*8  r^nesdeMichel-le-Bègue  (824), 
fophile  (831  ),  de  Mirhel  111  (864;, 
iile-le-Macédonien  (881),  de  Léon- 
e  (911);  par  d'autres  Sarrazins  ve- 
Afrique  au  xi^  siècle  (1027)  sous 
intio  Vin,  et  (1032)  sous  Ro- 
[II  Argyre;  par  les  Sarrazins  d'A- 

et  de  Sicile  réunis  (1034),  sous 
1 IV  (le  Paphiagonien);  en  1089  et 
par  le  turc  Tzakhas  qui  infestait 
Archipel  de  ses  pirateries  et  qui, 
t  de  Cbios,  de  Sainos,  de  Rhodes  et 
lyrne,  s'établit  dans  celte  ville  en 
et  prit  le  titre  de  roi  ;  en  1 1 60 
is  pirates  ani  ordres  de  Raymond 

de  Tripoli,  qui  se  vengeait  ainsi 
inael  Comnène,  parce  que  cet  em- 
r  refuuit  d'épouser  sa  sœur  Méli- 
après  l'avoir  demandée  en  mariage, 
le  milieu  de  ce  même  siècle, Ma- 
iomnène  avait  laissé  dépérir  la  ma- 
oos  prétexte  qu'elle  était  ruineuse, 
mers  se  trouvaient  ainsi  ouvertes  à 
'  Ira  pirateries.  En  1198,  sous 
I  m,  un  Génois,  qu'un  historien 
tin  nomme  Kaphouris**, ravageait 
lîpel,  et  êt$  brigandages  ne  furent 
9  que  par  un  ancien  pirate  de  Ca- 
Stirinnis,  qui  avait  vendu  ses  ser- 
aux  Grecs.  Enfin,  au  xiii*  siècle, 
oisés  latins,  maîtres  de  Constanti- 
,  s'emparèrent  de  la  plupart  des 
lies  (Naxos,  Paros,  etc.);  c'est  de 

rhoi  partie  Ju  Musée  d*^gloe,  et  ioi- 
I  ritéc  pur  Cii«iii«ft«lndico|»k'U«t««. 
iorat,  lili  III,  c^p  5. 
(îi-eL  Clioaut.  io  Atex.  Itl,  1.  a,  p.  3fo. 

^eyciop.  d.  G.  d.  M,  Tome  VII. 


répocpié  dfi  cetta  eoaqnétt  qne  la  ao« 
lilaaaa  de  oes  lias  date  soo  étabiisaamcQt, 
fière  d*une  origine  étrangère  et  douteme 
comme  d'une  illuMratioo.  Après  la  chuta 
de  l'empire  latin  de  Constantinople,  re^ 
prises  par  Michel  Paléologue  (1268* 
1371),  les  Cyclades  souffrirent  de  ce 
retour  à  l'ancienne  domination.  Dans  le 
même  siècle  elles  furent  dévastées  par 
Orlhogroul,  père  d'Othman ,  le  premier 
empereur  des  Turcs  ;  au  commencement 
du  XIV*,  par  Roger  de  Flor,  alors  vice- 
amiral  de  Sicile;  en  1891 ,  sons  Jean  V 
Pdléologue,  par  Bajazet  1*''.  La  plupart 
de  ces  Iles  ont  été  successivement  prises, 
perdues,  reprises,  perdues  de  nouveau, 
par  les  Normands  de  Sicile,  les  Pisans, 
les  Génois,  les  Vénitiens.  Naxie  seule 
eut,  depuis  l'an  1307  jusqu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  ses  souverains  particuliers^ 
qui  prenaient  le  titre  de  ducs  de  l'Archi- 
pel, tantôt  sous  la  suzeraineté  de  Venise, 
tantôt  sous  le  terrible  patronage  des  sul- 
thans.  Venise  se  maintint  jusqu'à  la  &ik 
du  XVII*  siècle  et  jusqu'au  commence- 
ment du  xviii^  dans  la  possession  de 
quelques  Iles  sans  ports  (  Andros,  Crè- 
te ,  Négrepont,  Paros,  Tinos),  plutôt 
pour  la  satisfaction  de  son  orgueil  qu'à 
l'avantage  de  son  commerce;  elle  les 
perdit  enfin  toutes  après  le  traité  de 
Passarowitz  et  ne  conserva  que  les  lies 
Ioniennes  L'autorité  turque  ne  pesa  ja- 
mais durement  sur  les  Cyclades;  la  plu- 
part de  ces  îles,  quoique  nominalement 
soumises  au  sulthan ,  n'étaient  habitées 
que  par  des  Grecs  et  se  gouvernaient 
elles-mêmes.  Les  principales  recevaient 
seulement  un  aga  ou  quelque  fonction- 
naire subalterne,  col  lecteur  de  légers 
impôts,  et  qui,  presque  toujours,  seul  au 
milieu  des  Grecs  et  dépourvu  de  la  force 
qui  aurait  pu  le  faire  craindre,  essayait 
plutôt  de  se  faire  aimer.  Aussi  ta  révolu- 
lion  de  1821  et  la  guerre  de  l'iodépen- 
dance  n'ont- elles  laissé  dans  ces  Iles 
aucune  trace  sauglante  :  leur  affranchis- 
sement s'est,  presque  partout,  paisi- 
blement complété  par  la  retraite  ou  la 
démission  de  l'agent  des  Turcs. 

A  l'exception  de  Milo,  station  hospi- 
talière et  fréquentée  sur  la  route  du  Le- 
vaut,  et  de  Svra  dont  la  rade  mal  abritée 
contre  les  vents  d'Orient  est  cependant 
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U  seule  où  de  f^nds  b&liments  puissent 
mffHiiMer,  (es  Cyrlades  oe  |iossèdeac  «u- 
€■■  élément  de  richesse  ou  de  mouve- 
ment industriel  et  commerriil  ;  mais 
préservée  par  là  néme  de  rififliit* nce  de 
Tespric  de  trafic  et  de  calculs  mercan- 
tileSi  la  population  (precqne  des  Cyda- 
des,  et  principalement  celle  du  rit  larin, 
se  di^inf^ie  en  général  des  liahitanis 
des  places  maritimes  et  de  riolérieiir  du 
oontineot  par  desi  mœurs  plus  hospita- 
lières, plus  franchement  polies  et  plus 
mpprochées  de  la  vérilahle  civilisation. 
Celle  population  jouit  d'ailleurs  de  tou 
IM  lea  conditions  du  climat  et  du  sol 
qui  rendent  la  vie  facile  et  douce,  qui 
oontriboeot  à  Tégalité  de  Tâme  et  dispd- 
sent  à  loas  les  sentiments  affectueux  par 
la  aanié,  la  tempérance  et  le  bien-être 
Matériel.  Elle  a  peu  de  besoins,  point 
d#  désirs  au-delà  de  ce  qui  est  à  sa 
portée  et  de  ce  qu'elle  connaît;  et, 
grâces  à  ces  avantages  natnrtrls  qui  lui 
épargnent  nne  lutte  dangereuse  contre 
le  monde  ciiérieur,elle  offre  peu  d'exem- 
ples de  l'inquiétude  ambitieuse,  de  la 
soif  de  luxe  et  de  fortune  qui  travaillent 
les  grandes  villes  et  les  places  de  com- 
merce du  continent.  Ce  repos  ou  celte 
ignorance  de  passions  acres  et  doulou- 
reuses n*entralne  pan  là  le  repos  stérile 
des  flirultes  de  rintelligence.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencY>ntrer  datis  lt*s  Cvclades  des 
hommes  bien  élevés,  aimables  et  instruits, 
el  des  femmes,  surtout,  ausM  remar- 
quables par  la  culture  de  Tesprit  que  par 
lenr  beauié  et  leurs  grâces  naturelles. 

Les  plus  intéressantes  de  ces  Iles  sont 
anjonrd'hni  Milo  et  Syra,  sous  le  rap- 
port commercial  ;  Délos,  If  axie,  Santorin 
el  surtout  Tinos,  surnommée  en  Grèce 
le  PaH9  de  VArchipfl.  LesCjcIade»  pro- 
duisent qoeli|U(*s  vins  estimés  (Naxie, 
Santorin ,  Syra  )  ;  des  fruits  exquis  et  en 
abondance  (  Nkxie,  Paros,  Syra,  Tinos  ), 
particulièrement  des  6gnes,  qui  le  di«>pu- 
tent  à  celles  di*  Sm>rne,  et  de  magni- 
fiques cédrats;  du  miH,  de  Thuile,  du 
coton  (  Naxie  )  et  à  peu  près  tout  ce  qui 
suffit  à  U  consommation  des  habitants, 
au  moyen  des  éi-hanges  qne  ces  Iles  peu- 
vent faire  entre  elles  comme  des  »aMirs 
amies.  S}Ta  placée  au  milieu  d'elles  leur 
oCIre  dVillcurt  les  rcMOurces  de  son  ba- 


xar.  Les  Cycladet  sont 
jourd'hui  dans  le  nouvel  état  gret 
leiicooire,  à  partir  du  sud  de  l'ilci 
bee  (Négrepoot;,  et  en  suivant  à  pea 
les  contours  Je  la  fi|;ure  ciiculaire 
taquille  elles  se  succèdent,  Antiruà 
nos  y  Mfconi;  les  deux  D«'it*s  d 
longtemps»  désertes,  mais  riches  e 
en  débris  piécieux  dont  une  pjf 
enrichi  te  musée  d'^C^ine,  fori» 
les  s<Hns  du  comte  RjipaJulrias  *. 
ra ,  Naxia  [Nttxos  ) ,  Parus ,  yintî 
^0/<Y/r;j;,  célèbre  par  sa  groite,  à 
^  P/tacussa ) ,  Skintna  (  Skhtaussa) 
Âùa  [Donystij^  Nio  [i^sj  o&  une  i 
tion  a  placé  le  tombeau  d*H(#nicre| 
ton'n  (  Thvru)^  remarquable  par  aa 
stituiion  vul«*anique,  Sikino  ^Jitfj 
Poljkandnt  Phnlt'gitndras.^ Krmid 
moins )^  Ptdino  ^Pulyœ^ns  ,  Aîito  \M 
Stuhanio  ^Siphniis)^  Svrpho  .Scri^ 
llici mta '\ i ythnus  , et  Zin  ;  C >x« j.  i 

CYCLE.  Ce  mot  \irnl  du  grec  x 
ceiclc,  revoluiioii.  Il  y  a  trois  r»pèi 
cycl«*s  principaux ,  le  cjfte  lunati 
nombre  d*ur^  le  cycle  solaire  et  le 
caniculaire  ou  jwnodc  sollua</ue. 
q«ie&  autres  moins  importants  se 
i-hent  à  ceux-ci;  nous  en  pari 
briè%'ement. 

La  lune,  dans  ses  mouvements, 
quatre  e»pè(es  de  lévuluiioiis , 
deux  donnent  lieu  à  des  résultats 
curieux.  Supposons  qu'elle  se  trou^ 
jourd'hui  au  méridien  avec  le  i 
comme  les  mou%einenis  de  ce»  dei 
très  sont  inégaux,  il  s*ecoolera  29 
et  demi  avant  qirils  n*y  repassen 
semble  :  cet  espace  de  temps  s"a| 
révolu tt on  sjnod/fjue  ou  lunnisoà 
lune  fuircourt  aussi  une  autre  p4 
(|u*on  nom  me  rthudution  trapu^ue 
l'ioter^alle  que  cet  asire  met  •  re% 
ret|tiino\e  du  printemps;  la  dur 
de  27  jouis  et  un  tier».  En  cx>m| 
ces   deux    périodes    entre    elles , 

(*)  Lct  li«hJt»Dli<lM  tlM  TM*ia«*  M  am 
teiBp*  •ervii  il«*  ruiBf^  «le  IMt«»  mauBi 
i-rfrntrrde  |.irrie4  Itiiir.Dr*  M}i-tinirnBj 
rulili  dm  fitur^  a  <  li«ui  qui  rt.itriit  rui 
plrine  NCliviir  ■  \*  fiu  dr  iK^i)  ri  t|ui.  p.«« 
srmriil  qiir  Ir  li  in,i«  rt  lr«  cli  •mgrr»  «ni 
a  U  Grr«-c  de»  rlirf»-d*aru%ir  de  la  w  ulf 
de  \*  «tatiuirr  et  âaa  ■oauicttU  «iiiq«a 
hittuirc. 
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•Ingi)  irt  et  princi- 
HMfcP  «Il  :  au  bout  de  diiHicul 
llr'fcanlé  1S6  r4vol>ilîoni  la- 
ito'iMNifellet  et  In  pleines  lunes 
Ms  méaies  époques,  parce  que 
H  k  lune  soni  de  nouveau,  par 
la  lèrre,  dans  les  mêmes  circon- 
t  dans  les  mêmes  pointa  du  ciel 
ins  auparavant.  Celte  période  a 
lée  ejcie  iiinaire ;  eWe  iut  pro- 
r  l'aslronome  Méihon  aux  jeux 
les:  accueilliea^ec  enthousiasme 
îrecs,  elle  fut  insnile  en  lettres 
it  de  là  que  lui  est  venue  la  dé- 
on  de  nombre  d'or  y  qu'on  trouve 
ans  tous  les  calendriers.  Le  cy- 
ire  recommence  toutes  les  fois 
Kiuvelle  lune  a  lieu  le  premiei 
X  qui  arrivera  en  1843,  année 
pal' conséquent  I  pour  noinbr«* 
on  voulait  savoir  quel  est  le 
d'or  qui  correspond  à  l'année 
I  ajouterait  1  à  1830,  parce  que 
nuée  1*^'  de  Père  chrétienne  le 
d*or  a  d&  être  2  ;  on  diviserait 
8S 7  par  19.  En  faisant  le  calcul 
ir  résultat  96,  plus  un  reste  égal 
est-à-dire  qu'il  y  a  déjà  eu  96 
naires  écoulés,  et  que  le  nombre 
97*  cycle  correspondant  à  Tan- 
6,  est  18. 

fcle  solaire  est  un  intervalle  de 
après  lequel  les  jours  de  la  se- 
eviennent  dans  le  même  ordre, 
s  les  années  sont  bissextiles  de 
m  quatre  ans.  Ce  cycle,  dans  la 
e  église,  servait  à  trouver  les 
s  la  semaine  que  l'on  désignait 
eltres  A,  B,  C,  D,  £,  F  et  G, 
\  lettres  dominicales.  Ce  mude 
iservé  dans  les  livres  d*égli<)e.  Si 
commence  par  un  dimanche,  la 
sera  la  domiuicale,  et  tous  les  di- 
s  de  la  même  année  seront  repré- 
«r  ce  même  signe.  Après  52  se- 
qui  foDi  364  jours,  le  365^  sera 
ju  dimanche,  et  le  premier  jour 
lée  suivante  se  trouvera  être  un 
[•e  premier  dimanche  de  celte 
5  année  tombera  au  7  janvier  et 
présenté  par  la  lettre  dominicale 
est  la  septième  de  Talphahet.  La 
lOminicale  rétrograde  donc  d'un 
IM  les  auoées  communes  j  elle  ré- 


trograde de  dens  dans  les  blsseititet 
parce  que  le  mois  de  février  a  39  jours 
an  lieu  de  38.  Dans  ce  cas,  la  lettre  do- 
minicale représente  le  dimanche  dans  Its 
deux  premiers  mois,  et  elle  se  rap|iorte 
au  lundi  dans  les  dix  dernières.  Après 
28  ans   les  lettres  dominicales  recom- 
mencent dans  le  même  ordre;  c'est  à 
cette  période  qu'on  a  donné  le  nom  de 
cycle  solaire.  Il  a  commencé  9  ans  avaiit 
rèrè  chrétienne,  de  sorte  fue  si  l'on  veut 
savoir  dans  quel  cycle  nous  sommes  ac- 
tuellement, on  n'a  qu'à  ajouter  9  ans  à 
1836,  ce  qui  fait  1845;  ce  dernier  nom- 
bre divisé  par  28   donne  65,  avec  un 
reste  égal  à  25,   c'est-à-dire  qu'il  y  a 
déjà    65   cycles    solaires  passés  et   que 
nous  sommes  dans  la  25^  année  du  66*.' 
Cette  manière  de  compter  ne  peut  être 
utile  qu'aux  peuples  qui  se  servent  diï 
calendrier  Julien  et  qui  par  conséquent 
n'ont  point  égard  à  la  suppression  des 
années  bissextiles  séculaires. 

En  combinant  ensemble  le  cycle  la- 
naire  et  le  cycle  solaire,  on  forme  la  pé- 
riode dionysieuiie  ou  victorienne;  elle 
est  de  532  ans.  On  l'appelle  aussi  grand 
cycle  pascal  y  parce  qu'après  cet  espace 
de  582  ans  les  nouvelles  lunes  revien- 
nent aux  mêmes  jours  de  la  semaine  et 
du  mois,  ainsi  que  les  lettres  domini- 
cales, Pâques  et  toutes  les  fêtes  mobiles, 
pourvu  que  l'on  n'ait  pas  égard  à  la  ré- 
forme grégorienne.  On  ne  s'en  sert  plus 
actuellement.  Voy.  Calkndeiee. 

Il  y  a  aussi  le  cycle  des  Olympiades 
{vojr,)y  période  de  4  ans,  qui  fut  insti- 
tué par  les  Grecs  776  ans  avant  notre 
ère.  Les  Romains  avaient  aussi  un  cycle 
appelé  Indiction,  Les  indiciions  étaient 
des  espèces  d'ajournements  employés 
dans  les  tribunaux  sous  Constantin  et 
les  empereurs  suivants,  et  se  rapportaient 
aussi  à  un  certain  mode  de  perception 
des  impôts.  Le  cycle  était  de  15  ans;  il 
n'est  plus  en  usage  qu'à  la  cour  de  Rome. 
Le  produit  des  trois  cycles  lunaire, 
solaire  et  d'indiction,  donne  naissance  à 
la  période  Julienne  qui  est  de  7980 
ans.  Dans  cet  espace  il  ne  peut  y  avoir 
deux  années  qui  aient  les  mcmcs  nom- 
bres pour  les  trois  cycles,  mais  au  bout 
de  ce  temps  ils  reviennent  ensemble  dans 
le  même  erdre. 
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Le  eycie  eoMieulaire  a  prit  sa  lource 
daot  la  diflereoco  qui  existait  entre 
Taûiiée  des  Égyptiens  et  celle  des  In- 
diens. L'année  tropique  est  de  365 
jours  et  un  quart  Les  Égyptiens  ne  fai- 
saient leur  année  que  de  366  jours  ^  de 
sorte  qu'en  négligeant  la  petite  fraction, 
le  commencement  de  l'année  arrivait 
toujours  trop  t6t  et  se  présentait  succes- 
aivement  dans  les  diverses  saisons.  Les 
Indiens  au  contraire  tenaient  compte  de 
la  fraction,  et  donnaient  365  jours  aux 
trois  premières  années  et  S66  à  la  qua- 
trième. Il  résultait  de  là  qu'an  bout  de 
quatre  ans  les  Égyptiens  avaient  un 
jonr  de  plus  et  apAs  quatre  fois  865 
ans  ou  1460  ans,  ils  étaient  en  avance 
d'une  année,  de  sorte  que  les  uns  comp- 
taient 1460  et  les  autres  1461.  Cest  à 
cette  période  de  S66  jours  employée 
par  les  Égyptiens  et  les  Perses  qu'on  a 
donné  le  nom  abonnée  vague  ou  de  Na^ 
bonassar^  et  l'on  appelait  cjrcle  canicu- 
laire ou  période  sothiaque  cdL  inter- 
Talle  de  1461  ans  après  lequel  la  terre 
revenait  au  même  point  par  rapport  à 
l'équinoKe.  Cette  époque  était  très  im- 
portante chex  les  Égyptiens,  parce  qu'ils 
aopposaient  que  le  pbénix  renaissait  de 
sa  cendre  après  1461  ans. 

Il  y  a  plusieurs  autres  périodes  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  cycle; 
mab  comme  elles  sont  sans  importance 
BOUS  n'en  parierons  pas,  les  lecteurs 
pouvant  trouver  des  détails  dans  VArt 
de  vérifier  les  daies^  £.  B-o. 

€TCLIQUB  (poisim).Un  siècle  en- 
TÎron  après  Honière,  premier  historien 
de  la  guerre  de  Troie,  et  lorsque  ses 
poésies  étaient  chantées  de  ville  en  ville, 
des  poêles,  à  son  exemple  et  sur  le  même 
mètre,  commencèrent  à  célébrer,  comme 
pour  compléter  sa  grande  épopée,  tous 
les  événements  qui  suivirent  ou  précé- 
dèrent I Iliade ,  depuis  les  noces  du  Ciel 
et  de  la  Terre  jutqu^au  terme  des  voyages 
et  de  la  vie  d'Ulysse. 

Tons  ces  chants,  y  compris  ceux  d'Ho- 
mère, recueillis  plus  tard  et,  suivant 
leur  mérite,  admis  dans  un  certain  ca- 
non et  déclarés  classiques,  ont  formé 
mn  cycle  épique  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  cycle  mythique  et  le 
cycle  troyen.  Le  cycle  mythique  com- 


prend tonte  la  mythologie  avct 
gories  et  ses  mystères,  les  gênés 
dieux ,  les  cosmogonies ,  les  A 
ques,  lesThébaldes,  lesguerra 
gones,les  Amazoniques,etc.;  t 
série  de  fables  enfin  dont  Vm 
chant  a  l'autre  s'arrêtait  à  la  f 
Troie.  Le  cjrcle  troyen  embraai 
qui  est  relatif  à  la  guerre  de  Ti 
mière  époque  des  temps  histori 
puis  le  jugement  de  Paris  et  l'ei 
d'Hélène  jusqu'à  la  mort  d*L 
son  fils  Télégone.  A  ce  cycle 
naient  les  poésies  qui  portaieot 
d'épopée  cyprique,  de  ruino  < 
des  erreurs  ou  retours  des  ch 
queurs  d'ilion,  ainsi  que  les  T 
Les  auteurs  qui  se  sont  le  pi 
gués  dans  l'un  et  l'autre  de  < 
mythique  et  troyen,  sont  :  Hési 
dans  sa  Théogonie,  son  Bouclii 
cule,  etc.,  est  de  tous  les  poètes 
a  le  plus  partagé  avec  Homère 
tion  de  la  Grèce;  Stasinus  de 
Hégésias  de  Salamine,  raoteur  c 
cypriques  (rc  xvir/sca  fîm)  en 
vres,  attribués  aussi  à  Homèn 
fille,  qui  s'étendaient  depuis 
de  Pelée  et  de  Thétis  jusqu'à  I 
tion,  prise  dans  le  conieil  des 
faire  naître  entre  Agamemnon  < 
cette  dispute  par  laquelle  c 
l'Iliade;  Cercops  de  Milet,  qi 
les  exploits  d'iËgimius,  roi  des 
dont  les  fils  se  joignirent  à  H} 
la  fameuse  expédition  du  Pél 
Angles  de  Tréxène,  qui  chanta 
(vooTsi)  des  héros  grecs,  vainq 
Troie;  Arctinus  de  Milet,  c 
deux  épopées,  une  Éthîopide  < 
neur  de  Memnon ,  et  une  Prise 
Eumèle  de  Corinthe,  auteur  d'i 
nomachie;  Leschès  de  Lcsbos, 
sa  petite  Iliade,  célébra  les  év 
de  la  guerre  de  Troie  depuii 
d'Achille  jusqu'à  la  destructii 
ville  de  Priam  ;  Pisandre  de  Can 
composa  une  Héracléide;  An 
Proconèse,  l'auteur  d'une  Tl 
Stésichore  d'Himère,  qui  chan 
tructiou  de  Troie ("lÀiov  iti^iç) 
mon  de  Cyrène,  le  chsntre  d'i 
gonie  ;  Psnyasis  de  Samoa,  l'aut 
Héracléide;  Cliœrilus  de  San 
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M  VvBfide  cââm  kt  Tictoirei 
UMniiBi  nr  Xtnèi;  ADtimaqiM 
^1  duM  n  Tbébalde,  parait  s'être 
phcé  à  c6té  d'Homère. 

Géoéralement  c'est  de  ces  cycles  my- 
ikiqve  cC  troyen  qae  certains  poètes 
tl  Umn  oeavrcs  ont  tiré  leurs  noms  de 
poileBcyciiqnesyde  poèmes  cycliques,  et 
parce  qne  leurs  sujets  se  rapportaient 
à  Tan  on  k  l'autre  cycle.  Mais  ces  deux 
cyclga  qui  ae  rattachent  à  la  chronologie, 
al  aont,  pour  ainsi  dire,  des  termes,  dif- 
IcrcBt  eaaeDtteltement,  comme  nous  l'a- 
voaa  dit  (et  nous  insistons  sur  ce  point) 
du  cjcle  épique,  qui  est  une  expression 
appûtcuant  à  l'histoire  littéraire,  et  con* 
aBcréa  par  les  grammairiens  ou  critiques 
di  récoie  d'Alexandrie  pour  classer  et 
désigner  les  modèles  dans  l'épopée.  Sous 
fil  rapport,  les  poètes  cycliques  sont  uni* 
qMneat  ceux  qui  ont  fait  partie  du  cy- 
dr  oo  cinon  épique,  tel  que  Tout  établi 
kl  greennairiens  d'Alexandrie,  Aristar- 
fm  eC  Aristophane  de  Byzanre,  et  qu'ils 
iposé  d'Homère,  d'Hésiode,  de 
I,  de  Panyasis  et  d'Antimaque. 
Laa  critiqua  d'Alexandrie  hésitèrent 
atfre  ce  dernier  et  Chœrilus,  mais  la  pré- 
iloction  connue  de  Platon  pour  Anti- 
ttaque  lui  assura  la  préférence. 

La  aérie  de  tous  ces  poèmes  propre- 
ment dits  cycliques  ou  appartenant  aux 
cydca  mythique  et  (royen,  formait  l'his- 
toire poétique  de  la   Grèce  depuis  les 
teaaps  lea  plus  reculés  jusqu'à  la  mort 
dcB  vainqueurs  de  Troie.  A  peine,  sauf 
les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode,  nous 
en  rcste-t-il  quelques  vers,  perte  infini- 
ment regrettable,  car  ces  poèmes  avaient 
été  composés  à  l'époque  où  te  génie  poé- 
tique était  encore  dans  presque  toute  sa 
vigueur,  et  c'est  à  leur  source  que  pui- 
sèrent les  poêles  tragiques,  lyriques  et 
épiques  des  temps  postérieurs.  Virgile  y 
trouva  des  inspirations,  et  Ovide  des 
aiodcUa  dans  ses  Métamorphoses.    Les 
poètes  grecs  de  la  décadence,  tels  que 
Cdathos  et  Tryphiodore,   Quiotus  de 
Snjrne    excepté,   entreprirent    encore 
Boe  fois  avec  plus  de  témérité  que  de 
iocccs  de  célébrer  la  guerre  de  Troie  et 
d'exploiter  cette  mine  féconde. 


lea  précunean  de  l'hiatoirei  en  œ  que, 
par  l'efFet  dn  beaoin  d'innover  ou  de 
î'alTaiblissement  du  génie  épique,  ih 
suivaient  l'ordre  et  la  succession  des  faits, 
en  racontaient  tous  les  détails,  et  se  met- 
taient moins  en  frais  d'inspirations  pour 
les  orner  des  fictioiu  de  la  poésie.  C'est 
pour  cela  qu'on  a  appliqué  la  qualifica- 
tion de  cycliques  aux  poètes  qui,  mécon- 
naissant les  lois  de  l'épopée,  reprenaient 
les  événements  à  leur  première  origine 
et  les  conduisaient ,  comme  des  anna- 
listes, jusqu'à  leur  terme;  à  ceux  qui  par- 
couraient le  cercle  (xûxW)  tout  entier 
de  la  vie  des  héros  dont  ils  chantaient  lea 
exploits,  substituant  ainsi  l'unité  de  per- 
sonnage à  l'unité  d'action;  à  ceux  enfin 
qui  se  traînaient,  ainsi  que  l'a  dit  Horace 
(Artpoét.y  V.  1 32)  en  jouant  sur  le  mot, 
dans  un  cercle  ou  cycle  aussi  usé  que  la 
guerre  de  Troie.  C'est  ainsi,  en  effet, 
qu'avaient  procédé  ces  poètes  du  cycle 
mythique  et  troyen  qu'on  aurait  dû  ap- 
peler les  satellites  d'Homère,  et  qui,  en- 
traînés dans  l'orbite  de  ce  grand  astre, 
se  sont  perdus  dans  ses  rayons,  comme 
certaines  étoiles  se  perdent  dana  lea  feux 
du  soleil.  F.  D. 

CYCLOIDE.  La  cycloîde,  appelée 
aussi  trochoïde,  roulette,  est  une  courbe 
dont  la  découverte  eat  attribuée  par  les 
uns  au  père  Mersennc,  par  d'autres  à 
Galilée;  ledorteurWalRs  la  croit  très  an- 
cienne puisqu'il  pense  qu'elle  était  con- 
nue de  Bovilliers  qui  vivait  en  1500,  et 
même  du  cardinal  de  Cusa  en  1451  (i*ofr 
t.  y  des  OEuv.  de  Pascal ,  1779).  Elle  est 
décrite  par  le  mouvement  d'un  point  de 
la  circonférence  d'un  cercle,  tandis  que 
ce  cercle  se  meut  sur  une  ligne  droite  et 
s'applique  successivement  sur  tous  lea 
points  de  cette  base  qui  par  conséquent 
est  égale  à  la  circonférence  du  cercle ^<f- 
nérateur.  Si  le  mouvement  rectiligneélait 
plus  grand  que  le  mouvement  circulaire, 
on  dirait  que  la  cycloîde  est  une  cycloide 
allongée  et  sa  base  serait  plus  grande  que 
la  circonférence  du  cercle;  si  le  mou- 
vement rectiligne  était  plus  petit  que  le 
mouvement  circulaire ,  la  cycloîde  serait 
dite  accourcie  et  sa  base  serait  plus  pe- 
tite que  la  circonférence  du  cercle.  On 


La   plupart  de  ces  poètes  cycliques  1  nomme  espace  cycloidal  l'étendue  com- 
Bvant  k  bon  droit  être  regardée  comme     prise  entre  |a  cycloîde  et  sa  base;  HL  de 
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H^benral  a  troQvé  que  cet  Mpaee  Taut  S 
Ibis  le  cercle  générateur. 

La  quadraturtf  de  Ut  ryclotde  dépend 
de  celle  de  son  cercle  générateur.  Huy> 
ghens,  Bernouilli  el  Leibnilx  s*en  »oni 
occupés.  De  plus«le  premier  essajfa  d'ap- 
pliquer robservatioii  des  propriétés  sin- 
gulières de  cette  courbe  à  l'borlogerte 
^  voir  Hortttngium  oiatiatonum  ,  par 
Huyghens).  Il  a  démontré  que,  de  quelque 
hauteur  que  descende  un  corps  pesant 
qui  osi'îlle  autour  d*un  centre,  tant  que 
ce  corps  se  meut  dans  une  cyclofde  les 
temps  de  ses  chutes  ou  oscillations  sont 
tous  égaui;  •  car,  dit  Fontenelle,  la  na- 
«  lurede  Iscjcioîde  est  Irlle  qu'un  corps 
«  qui  la  décrit  acquiert  plu  a  de  vitesse 
c  à  mesure  qu'il  décrit  un  plu»  grand  arc, 
«  dans  la  raison  précise  qu'il  faut  pour 
«  que  le  temps  qu'il  met  à  décrire  cet  arc 
«  soit  toujours  le  même,  quelle  que  soit 
m  la  grandeur  de  l'arc  que  le  corps  par- 
«  court  ;  et  de  là  vient  l'égalité  daus  le 
m  temps,  nonobstant  l'inégalité  des  arcs, 
«  parce  que  la  vitesse  se  trouve  e&acle- 
c  ment  plus  grande  ou  moindre  en  même 
«  proportion  que  l'src  est  plus  grand  ou 
«  plus  petit.  » 

£n  1697  Bernouilli  avait  proposé 
comme  problème  à  tous  les  géomètres 
de  l'Europe  de  déterminer  la  courbe  que 
décrit  un  corps  qui  ne  tomberait  pas  per- 
pendiculairement à  rhorizon  ,  et  l'on 
tn>u«a  que  cette  courbe  serait  une  cy- 
cloîde.  R.  DB  P. 

CYCLOPES,  divinités  subalternes  de 
la  mythologie  grecque,  qui  en  fait  les 
compagnons  ou  les  ouvriers  deVulcain,  et 
leur  donne  pour  caractère  un  ceil  unique 
an  milieu  du  front.  Fils,  soit  de  Neptune 
et  d*Amphitriie,  soit  d'Uranos  et  de 
Gsa,  ils  furent  d'aixird  incarcérés  |>ar 
leur  père  dans  le  Taitare,  et  Saturne  ne 
rompit  leurs  fers  un  instant  que  pour  les 
leur  remettre  bien  vite.  En6n  Jupiter, 
lors  de  sa  révolte  contre  son  père,  l«-s  dé- 
livra définitivement  et  s'en  6t  dea  auxi- 
liaires :  ils  forgèrent  pour  ses  deux  frères 
et  pour  lui  le  casque  d'invisibilité,  le 
trident  «  la  foudre,  cette  arme  terrible 
qui  tua  les  Titans,  et  plus  tard  E«culape. 
Apollon  désolé  de  cette  mort  s'en  prit  aux 
babiles  forgerons  d  les  tua. 

On^nomin»"  trois  cyclopM  principaux, 


Stéropé^  Bronié^  Jrgès^  nM>to  «p 
fient  éclair,  tonnerre  et  (peut  èl 
candescpnre.  On  indique  comme  1 
jour  Lemnas,  les  llrs  Lipaii,  et 
la  Sicile  c»u  plutôt  l'Etna  ;  on  ajou 
quefois  Corinlhey  où,  dit-on,  il»  i 
rent  l'architecture;  mais  c*e8t  onr 
faite  postérieurement  et  aous  Tii 
de  l'idée  de  Telchines  {voy). 

C'est  en  mythologie  un  usage  ft 
de  scinder  un  être  di%in  (un  être 
présente  une  idée  )  en  deux  ou  troSi 
puis  très  souvent  de  grouper  ani 
ceux-ci  une  foule  d'aculyiea  que 
une  dénomination  générique.  C< 
que  Vulcain  parait  avoir  dontié  m 
aux  Cyclopes.  LesVulcains  inféi 
présentent  donc  romme  des  foi 
quelquefoiscommedes  métallurgi 
mineurs,  et  plus  vaguement  coa 
architectes  et  des  maçons.  Comi 
sonnifiration  du  feu,  ils  imp'ique 
de  feu  céleste  et  de  feu  terrien,  i 
très  termes ,  les  phénomènes  éle 
dans  l'air  et  les  phénomènes  volet 
Ces  deux  séries  de  faits  que  la 
moderne  tend  à  faire  naître  d'ttn 
cause,  que  la  science  plus  jeune 
si  profondément,  Tignorancc  ni 
anciens  temps,  par  un  instinct  i 
leux,  la  devinait.  L*œilorbiruUii< 
lieu  du  front  peut  être  le  craiè 
chaque  cône  de  volcan  est  niuu 
voit  aUMÎ  la  lumière  que  les 
p(»rtent  attachée  à  leur  tète  pour  | 
dans  les  profondeurs  des  mines. 
Iité  de  fils  de  Nefitune  peut  t< 
proximité  que  d*ordinaiire  on  rt 
entre  les  volcans  et  la  mer,  etc. 

CAN,  Vi:iX:AI!f  ,  Poi.YPHKMR,  et 

Cyclopiquf.s  (  construciions^  , 
plus  bas.  "^ 

CYCLOPES  (h.  n.l ,  genre  de 
titii  cru!«ta«  es  fie  Toidre  des  bran 
des,  et  caractérisé  par  un  œil 
un  test  uni\alve,  un  corps  alloB 
miné  en  qut>ne;  dfux  à  quatre  ai 
six  à  dix  pattes  so\eu»es.  Ces  pe< 
habitent  les  eaux  douces,  iiagei 
dus,  s'élancent  avec  vivacité,  et 
lent  aus>i  bien  en  arrière  qu'en  : 
défaut  de  matières  animales,  ib  a 
les  substances  végétales.  Lea  fenc 
tent  leurs  œufs  daus  deux  sacs  sa 
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r  \m  éMê  de  k  qaeue.  Oit  a  ualciilé 
'mM  Mula  de  cri  femdlet  peut,  dans 
ipere  d'an  en,  avoir  donné  naisMinoe  ■ 
es  de  quatre  milliards  et  demi  de  pe- 
%p  néa  laol  d'cHe  que  de  ta  pro§éiii- 
ne.  C  L-  A. 

CTCLOPIQUES  ou  CTCLoraKHiiBs 
>!isTaucTioifs/.  Les  tradilioiis  attri- 
eîenl  eoa  C^clopes  (v.)  les  plus  ancien- 
a  ctmstractions  dont  on  trouve  encore 
iriques  restes  dans  diverses  parties  de  la 
rJBOt  proprement  dite  et  de  la  Grande- 
rècc.  Quoique  les  Cjciqpea,  qu'Homère 
il  enilants  de  Neptune  et  d'ikoiphitrite, 
ieni  généralement  re^rdés  comme  les 
cmiers  habitants  de  la  Sicile ,  les  an- 
Hia  auteurs  ment  ion  nent  d'autres  Cycle - 
«,  entre  autres  oeux  de  la  Lycie,  aux 
rels  on  attribue  la  fondation  des  villes 
i  Tirjrnihe  et  de  Mycènes  dans  l'Ar- 
Jîdr.  Du  temps  de  Pausanias  il  ne  res- 
it  plus  que  les  murs  de  l'ancienne  Ti- 
nthe:  cea  murs  étaient,  dit-il,  de  pierres 
ehes  ai  grosses  que  deux  mulets  attelés 
i,poavaient  pas  même  remuer  les  plus 
iitea.  Mycènes  n'existait  plus  du  temps 
I  Strabon ,  il  n'en  restait  même  aucun 
itîge.  Cependant  Strabon  et  Pausanias 
pporteot  la  tradition  qui  attribuait  aux 
frlopes  la  cnn»truclion  des  murs  de  Ti- 
nthe  et  de  Mvcènes. 

Les  murs  que  l'on  nomme  ryclopéens 
ni  conip<»sés  d'énormes  rochers  bruts  , 
Mes  irié|;uli<'reiiifnt  les  uns  sur  les  au- 
es,  et  dont  les  inlerstii-es  sont  rempli:» 
e pierres  de  petite  dimension.  Les  murs 
e  Tirynthe  et  de  Myrènes,  diffèrrnt  el- 
divement  par  ce  mélange  de  grandes  el 
e  petites  pierres  de  tous  les  murs  anti- 
lies  qui  »e  sont  conser\és  jusqu'à  nous, 
rs  savants  qui  ont  confiMido  la  conslruc- 
Mi  polygonale  des  murailles  antiques 
rec  la  construction  cyrlupéenne,  ont 
onc  donné  aux  paroles  de  Stiabon  et 
e  Pausanias  plus  d'extension  qu'elles  ne 
Durraieot  naturellement  en  recevoir. 

Quand  on  reticmtre,  comme  à  Cor- 
ne, Alain,  Segni,  Arpino,  d'énormes 
>cbers  brûla  au  lieu  de  pierre»  règii- 
èrement  taillées  «  on  doit  en  roncliire 
tna  doute  que  Tenreinie  de  ces  silles 
noule  à  une  antiquité  très  reculée, 
laia  rafgumcDCalioii  ne  saurait  aller,  plu» 
iÎD;car  Ica  caractcrca  de  construction 


dont  on  «eut  h\n  l'attribat  escliuif  dca 
Pélasgea,  et  qu'on  essaie  de  reporter  au« 
delà  des  temps  bi^loriques,  se  retrouvent 
dans  les  mura  de  Messine  et  de  Mégalo- 
polia,  construits  par  Epaminondas  dans 
le  iv^  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Feu  M.  Petit- Radel  a  Tait  exécuter 
une  collection  en  relief  de  toutes  les 
constructions  antiques  qu'il  croit  pou- 
voir nommer cjrcio^féennes.  Sans  partager 
toutes  ses  idées  sur  ce  sujet,  on  doit  ap- 
précier ses  recherches  et  l'exécution  de 
cette  curieuse  collection,  qu'il  avait  d'a- 
vance léguée  à  l'étublissemeut  qu*il  a 
longtemps  dirigé  et  où  les  savants  trouve- 
ront en  conséquence  d'excellents  maté- 
riaux pour  appuyer  ou  détruire  ses  opi- 
nions. D.  M* 

On  ne  peut  passer  sous  silence  à  cette 
occasion  le  bel  ouvrage  publié  par  la 
maison  Treuttel  etl/Vûriz  d'après  les  des- 
sins d'Edward  Dodwell  (  voy.  )  et  dont 
voici  le  titre  :  Fues  et  description  de. 
constructions  cjchjH'vnnes  ou  pelnsgi- 
ques  trouvées  en  Ci^ce  et  en  Italie  ^  et 
de  constructions  antiques  dune  épo- 
que moins  reculée^  181  planches  litho- 
graphiées;  Paria^  1884 ,  grand  in-fo- 
lio. S. 

CYGNE.  Ce  bel  animal  appartient  à 
l'ordre  des  palmipèdes  ^oiseaux  n'<geurs). 
L'éclatante  blanclnur  de  son  plumage, 
l'élégance  de  ses  foi  mes.  sa  grâce  à  nagir, 
le  font  rec'heicher  pour  l'ornement  de 
nos  liasiiinH.  L'espèce  que  nous  élevons 
en  domestirité  atteint  une  longueur  de 
5  piedHen\iion ''moindre  dans  la  femelley; 
son  bec  est  rouge;  il  est  noir  dans  le 
cygne  sauvage,  \^v^i'\9Mnes  sont  grisâtres. 
Tons  les  an:i,  à  la  (in  de  l'hiver,  f  harpte 
couple  construit,  avec  les  roseaux  des 
étari|iS,  un  nid  où  la  femelle  pond  G  ou 
8  œufs  qu'elle  eou\e  a\er  une  fxtrrme 
so!l  ici  Inde.  Tous  \ivenl  ensuite  en  ta- 
mille  jusqu'au  mois  de  novembre. 

Lec\{;ne\il  de\é{;éiauxetde  poissons. 
Il  \ole  a\ec  la  luéme  agilité  qu'il  na4;e; 
ses  ailes  lui  servent  à  frapper  ceux  ipii 
raltMt|uent,  ce  (fu'il  fdit  quelquefois  a\ec 
une  loi  ce  telle  qu'il  peut  cas«>er  le  bras 
a  un  enfant.  L'espère  à  bec  ioii|[e  est  ori- 
(cinaire  des  grand»  lacs  de  Tinierieur  de 
l'Europe,  l'autre  vient  de  la  partie  sep- 
tentrionale  des  deux    hémisphères.   L^ 
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chait  da  cygne  à  ta  mort  n'est  qu'âne 
dei  riantes  fictions  de  la  Grèce.  C  S-tb. 

CYLINDRE  Cgéom.).  On  nomme  sur^ 
face  cylindrique  toute  surface  engendrée 
par  le  mouvement  d'une  droite  qui  glisse 
parallèlement  à  une  autre  droite  donnée 
de  position  le  long  d'une  certaine  courbe 
appelée  la  directrice  de  la  surface;  la 
droite  mobile  s'appelle  ^ne^mrr/r^y  et 
l'espace  renfermé  entre  une  surface  cy- 
lindrique et  deux  plans  parallèles  entre 
eux  (ce  qui  n'a  lieu  que  lorsque  la  di- 
rectrice est  une  courbe  fermée)  se  nomme 
cylindre;  on  appelle  bases  du  cylindre 
les  sections  parallèles. 

Si  l'on  prend  une  circonférence  de 
cercle  pour  base ,  le  cylindre  est  dit  cir- 
culaire ;  on  peut  alors  définir  ce  cylin- 
dre :  an  solide  produit  par  la  révolution 
d'an  rectangle  tournant  autour  de  Tun 
de  aea  côtés  qui  reste  immobile  et  que 
l'on  appelle  axe.  Dans  ce  mouvement, 
le  côté  mobile  décrit  la  surface  convexe 
et  les  deux  autres  côtés  parallèles  entre 
eux  décrivent  des  plans  circulaires  égaux 
que  Ton  appelle  Àcûrj.  Toute  section  faite 
perpendiculairement  à  l'axe  est  un  cercle 
ég^l  à  chacune  des  bases;  toute  section 
faite  suivant  Taxe  est  un  rectangle  dou- 
ble du  rectangle  générateur.  Lorsque  ce 
rectangle  est  un  carré,  le  cylindre  est  dit 
équilatéraL 

Quand  la  génératrice  est  perpendi- 
culaire à  la  base,  la  surface  cylindrique 
et  le  cylindre  sont  dits  droits^  et  dans  le 
cas  contraire  obliques. 

On  appelle  rWrVrr/rrrnoir^tt^ou  tronc  de 
cylindre  Tespace  limité  par  une  surface 
cylindrique  et  deux  plans  non  parallèles 
qui  revivent  aussi  le  nom  de  bases, 

Vn  cylindre  peut  s'envisager  comme 
un  prisme  régulier  d*nn  nombre  infini  de 
faces  latérales  dont  la  largeur  est  infini- 
ment petite.  Le  prisme  qui  a  les  mêmes 
arêtes  qo*on  cylindre  est  dit  inscrit  au 
cylindre  :  réciproquement  le  cylindre  est 
circonscrit  tLQ  prisme;  le  prisme  dont  les 
fjices  sont  tangentes  au  cylindre  est  dit 
circonscrit  tiu  cylindre,  et  réciproque- 
ment le  cylindre  est  inscrit  an  prisme  : 
les  arèies  du  dernier  sont  alors  parallèles 
à  celles  du  cvlindre. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  le 
pcat  lire  cooaîdéré  com^a  b 


limite  des  prismes  inscrits  et  det 
cil  conscrits. 

L'aire  de  la  surface  latérale  d*ini  cy- 
lindre droit  a  pour  mesure  le  produit  dt 
la  circonférence  de  sa  base  par  ane  arèle; 
si  le  cylindre  est  oblique,  c'est  le 
doit  du  périmètre  d'une  section 
diculaîre  aux  arêtes  multipliées  p«r 
longueur. 

Pour  avoir  la  surface  totale  dn  ejHm» 
dre,  il  faut  ajouter  à  la  surface  latérali 
celle  des  bases. 

Le  volume  d'un  cvlindre  a'obUcat  m 
multipliant  la  baae  par  une  arcte,  cC,b 
le  cylindre  est  oblique,  en  mnllipUtM 
une  section  perpendiculaire  anx  ariMi 
par  leur  longueur.  R.  db  P.  • 

CYLINDRE  (tecbn).  Ainsi  qa'oil^ 
vu  ci -dessus,  le  cvlindre  est  an 
solide  terminé  par  le  haat  et  par  le 
par  une  surface  plane  et  enveloppé 
une  troisième  qui  est  circulaire  et  lej 
souvent  convexe.  Les  cylindres  sont d'In 
usage  varié  dans  les  arta ,  comme  les  c|>- 
lindres  brodeurs  dans  la  préparation  ém 
minerais,  les  cylindres  a  lustrer  et  anlni 
employés  dans  la  fabrication  des  éloflas 
les  cylindres  gravés  qui  servent  m  Vîm* 
pression  des  toiles  peintes ,  etc.,  etc. 

Les  cylindres  notes  sont  ceux  qoi, 
appliqués  à  des  orgues  dits  de  Barbsrii^ 
à  des  serinettes  et  à  plusieurs  autres  » 
Iruments,  font  entendre  des  airs  variéi, 
selon  la  disposition  qu'on  donne  aux  pt* 
tites  goupilles  qu'on  implante  sur  ces 
cvlindres.  Chacune  d'elles  soulevé.  Un» 
que  le  cylindre  tourne  au  moyen  d'nr 
manivelle,  une  des  touches  de  l'orgue,  tt 
fait  enlendie  le  son  qui  correspond  k 
cette  touche.  Ou  confit  dès  lors  faà« 
lement  qu'on  peut,  par  la  succession  dt 
ces  sons ,  exécuter  les  airs  avec  toutes  ki 
modification*  qu'ils  eiigent.  Par  eicf^ 
pie,  lorsqu'un  son  doit  tenir ^  la  foopiNi 
est  remplacée  par  une  petite  arcade,  dt 
telle  sorte  que  la  touche  est  suspendit 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  met  à  par- 
courir cette  petite  courbe.  Ces  cylindres 
permettent  ordinairement  de  noter  6  à  S 
air^  Leur  mecinîs^me  se  n-lrouve  dans 
ces  pétries  ^^ndnles,  montres  ou  boùc^  à 
mu-*'*fae  qui  ont  été  si  Ini^temps  à  h 
mode  et  que  Génère  et  Neufcbàtcl  nooi 
ont  founî  si  longtemps,  Mais  qnt  ^ 
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etionne  ïïwêù  k  dcr-    coMion;  ellct  oonstitaîent  en  deux  mot- 


V.  DB  M-H. 

GTlUALES,  en  ilalîen  péatti,  en  al- 
Becken.  Ce  sont  deoi  disques 
de  Krandeur  égale,  d'un  pied 
b  dkaclrc,  et  d'an  peu  plus  d*une  li- 
■•  d'épuaaenr  ;  cet  sortes  de  plateaux 
irabUim  ont  à  leur  centre  une  petite 
avilé,  dont  le  milieu  est  percé  de  façon 
une  double  courroie,  dans  la- 
paise  la  main  pour  frapper 
une  contre  l'autre  les  surfaces  intérieu- 
esdna  denx  disqoes.  Le  son  que  produit 
•I  inslmment  n'est  pas  appréciable,  eC 
•  «wple  parmi  les  sons  exharmoniques. 
knn  ae  aert-*on  pour  le  noter  d'une  fi- 
!M  de  convention ,  qui  est  plutôt  l'in- 
intkm  du  battement  que  la  représen- 
ttîoB  exacte  de  son  effet.  On  emploie 
idiaeirement  la  note  sol  écrite  sur  la 
Uf  de  /a  quatrième  ligue,  et  sur  la 
portée  que  la  grosse  caisse  et  le 
du  moins  dans  les  partitions 
Unies  à  ces  deux  instm- 
«Bte  de  percussion  et  a  d'autres  tels 
■e  le  chapeau  chinois,  le  tambour,  les 
■tagncltes,  les  cymbales  composent  un 
Ml  Bible  instrumental  que  les  Italiens 
éaignent  par  l'expression  de  banda , 
sa  Allemands  par  celle  de  musique  des 
tmiuaires^  et  pour  lequel  nous  n'avons 
aa  de  désignation  spéciale.  On  emploie 
ea cymbales  dans  la  musique  militaire  et 
•ême  dans  celle  de  théâtre  ou  de  grand 
OBcert,  où  elles  produisent  un  excellent 
iflcl,  surtout  lorsqu'elles  sont  habile - 
nent  maniées;  car  il  y  a  divers  modes 
le  percussion  qui  font  varier  la  qualité 
lu  son.  Au  reste,  il  dépend  beaucoup 
iissi  de  la  composition  matérielle  de 
'faisiniroent  :  les  cymbales  qu'on  fa- 
iriqne  en  France,  d'acier  ou  d'un  mé- 
lage  métallique,  sont  toutes  d'une  so- 
erité  équivoque;  les  meilleures,  dont  le 
îmfafe  est  pénétrant,  éclatant  et  pur, 
DOS  viennent  d'Orient  et  se  nomment 
ymbales  turques.  Mais  la  consomma- 
on  en  est  si  grande  et  l'importation  si 
DÙfense  qu'il  y  aurait  profit  à  en  per- 
idionner  ta  fabrication  en  France. 

L^  cvmbales  des  Grecs  et  des  Romains, 
Evfft^a/ov,  cymbalum  )  n'avaient  d'anirc 
ipport  avec  les  nôtres  que  celui  d'être 
BupCéei  panni  lea  instruments  de  per- 


tiés  d'une  petite  sphère  crease  de  métal 
ou  de  toute  antre  matière  dure,  pourvue 
d'un  manche,  et  que  l'exécutant  (  xvp6«- 
>ca"n9f,  cymbalista)  frappait  du  côté  de  la 
cavité,  pour  produire  le  son  que  les  La- 
tins nommaient  tinnitus»  Cassiodore  et 
Isidore  de  Séville  confondent  les  cym- 
bales avec  Vacetahulumy  mais  à  tort,  car 
ce  dernier  n'était  pas  portatif.  Diodore 
de  Sicile,  Catulle,  Lucrèce,  Ovide,  attri- 
buent à  Cybèle  l'invention  des  cymbales. 
On  en  faisait  usage  dans  les  fêtes  de  cette 
déesse ,  dans  les  sacri6ces  à  Bacchus  :  la 
mythologie  et  l'histoire  des  siècles  hé- 
roïques témoignent  de  l'emploi  solennel 
de  cet  instrument  parmi  les  Curetés,  les 
Corybantes,  les  Telchines  {yoy,ct%  mots)^ 
les  Samothraces ,  etc.  Les  Géorgiques 
de  Virgile  (  liv.  IV)  nous  apprennent 
qu'on  se  servait  des  cymbales  en  Italie 
pour  empêcher  la  fuite  des  abeilles  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  médailles,  de 
bas- reliefs  et  d'autres  monuments,  nous 
attestent  la  popularité  de  cet  instrument 
dans  l'antiquité. 

L'Encyclopédie  de  Diderot  (tom.  FV^ 
Arts  et  métiers)  donne  le  nom  de  cym- 
baies  à  un  triangle  de  fil  d'acier  dans 
lequel  sont  passés  cinq  anneaux  métalli- 
ques que  l'on  agile  au  moyen  d'une  pe- 
tite verge  de  fer  :  celte  désignation  s'ap- 
plique réellement  au  cimbalo  italien , 
mais  c'est  dénaturer  le  sens  reçu  des 
mots  que  de  le  traduire  par  cymba"" 
les.  M"  B. 

CYNANTHRGPIE,  voy.  M050- 

MA5IK. 

CY7VARÉES.  Ce  terme,  peu  usité  au- 
jourd'hui ,  a  été  appliqué  par  quelques 
botanistes  à  un  groupe  de  ta  famille  des 
composées  (  voy.) ,  généralement  connu 
sons  le  nom  de  carduacées  [voy,)  ou 
cynaroréphalcs.  Ed.  Sp. 

CYN'IPS,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  hyménoptères,  section  desiérébrants, 
famille  des  pupivores,  tribu  des  galli- 
coles.  Il  a  pour  caractères  :  des  anten- 
nes filiformes,  non  brisées,  de  10  à  15 
articles;  des  cuisses  non  rfiiflêcs,  le  \en- 
Ire  pédicule,  comprimé,  la  tête  élroile  et 
le  thorax  gros  et  bombé,  ce  qui  les  fait 
paraître  comme  bossus  Ces  insectes,  au 
moyen  d'une  tarière  très  déliée  y  dont 
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rritrémité  est  arinée  de  dents,  percent 
l'érorce  et  les  feuilles  des  arbres  pour  y 
déposer  leurs  œufs.  Lm  présence  de  ceux- 
ci  ne  tirde  pss  à  déiennioer  Tafflurnce 
des  sucs  vers  la  partie  piquée,  et  produit 
ainsi  ces  excroissances  quflifuefois  ommi- 
«trueusea  it>nnues  tous  le  nom  de  gailes 
ou  de  IMêgarSf  qu*on  emploie  dans  la 
teinture  en  noir,  et  qui  sont  si  communes 
sur  les  feuilles  du  chêne  et  sur  la  lige  des 
rosiers.  Cesl  dans  l'intérietir  et  aux  dé- 
tiens de  ces  tumeurs  que  l'cBuf  déposé  se 
développe,  que  la  larve  se  nourrit,  puis 
ae  transforme  successivement  en  nymphe 
«t  en  insecte  parfait.  Parvenu  à  ce  der- 
nier état ,  Tinsecte  perce  sa  demeure  et 
s'envole.  Quelques  espèces  cependant 
quittent  la  galle  immédiatement  après 
leur  sortie  de  Tceuf,  et  s'enfoncent  en 
lerre  où  elles  vivent  jusqu'à  leur  der- 
nière transformation. 

Parmi  les  espèces  les  plus  remai^ 
quables  on  doit  citer  le  cynips  tinctorial 
qui  vient  sur  une  espèce  de  chêne  du 
Levant  et  dont  on  emploie  la  galle  dans 
la  fabrication  de  Tencre  à  écrire.  L'es- 
pèce la  plus  célèbre  est  le  cynips  tiafi- 
guier^  fsmeux  par  les  services  qu*il  rend 
dans  l'Orient  en  produisact  la  féconda- 
tion de  l'arbre  dont  il  porte  le  nom.  £n 
effet,  les  figues  ne  sont  que  les  fleurs 
femelles  transformée»  en  fruits  par  la  fé- 
condation de  leurs  ovules;  et  comme  ces 
fleurs  femelles  sont  tellement  envelop- 
pées qu'elles  ne  communiquent  avec  le 
dehors  que  par  une  ouverture  foi  t  étroite, 
il  arriverait  que  la  plupart,  ne  pouvant 
être  atteintes  par  le  pollen  des  élaniines 
des  fleurs  mâles,  resteraient  stériles,  si  la 
larve  du  cynips  n'entrait  sucrensivenient 
dans  les  fleurs  mâles  et  femelles,  trans- 
portant dans  ces  dernières  de  la  poussière 
polliniqiie.  C  L-r. 

CYNIQUES,  philosophes  de  l'anti- 
quité, dont  la  doctrine  peut  être  appelée 
cynisme^  |M>urvu  cpi^on  distingue  ce  sens 
de  celui  qne  les  mi»dernes  ont  allarhé  au 
même  mol  et  qui  désigne  le  plaiwir  qu'on 
trouve  à  braver  les  lois  les  plus  rigou- 
reuscA  de  la  bienséance  et  de  la  pudeur, 
sous  prétexte  que  naturatia  non  sunt 
puiicntia»  Ce  cynisme,  c*e»l  Timpudeur 
tiatts  les  discours  et  dsns  les  actes,  c'est 
U  lubricité  aflichée,  c'est  la  malpropreté 


poussée  à  Texcès,  c'est  lOM  Mfe  |pN 
iièreté  de  paroles. 

Tel  n'était  pas  le  cyniswic  dvsaBCMi 

ADh'fthène ,  ancien  élc««  de  Socra 
fut  l«  fondateur  de  la  secte  àf 
Ayant  con^u  du  dwgoâi  pour  Ira 
platoniciennes  dont  la  faslUMiae 
mité  ne  pouvait,  selon  loi,  contril 
rien  à  Taniflioraiion  ai  au 
s«»ciété,  il  piéféra  abandiioncr  «no  aÉ 
physique  siéi  île  pcHir  s*altoch«r  à  m 
philosophie  positive  qui  avait  pour  è 
la  réforme  des  moeurs. 

Il  choisit,  pour  donner  ses -prcfliiài 
leçons,  {eÇxnnâargCj  lieu  aîluéaud 
hors  des  murs  d*Aihènes,  et  ainsi  nouM 
parce  qu'un  Athénien,elfrayé  de  œ  fu^ 
chien  (xûsiv),  s'éianl  emparé  dca  «land 
oftertes  à  ses  dieux  domesiiquea,  leaav 
transportées  dans  cet  endroit,  y  élevui 
temple  a  Hercule.  Il  parait  vraisemUri 
que  la  secte  des  nouveaux  fihîloaupl 
ptit  sa  dénomination  d'après  cdlo  À 
lieu  où  elle  se  réunit  du  moment  ém- 
naissance;  on  prétend  aussi  que  la  qp 
lification  de  cyniques  leur  fut  donnée* 
raison  de  la  hardiesse  de  leurs  dn 
et  de  l'analogie  de  leurs  mœurs 
principal  défaut  de  Tanimal  d'ailh 
irréprochable  et  si  fidèles  Thomme. 

Les  cyniques  se  répsndirent  bîcel 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Grèce;  I 
apôtres  de  la  nouvelle  doctrine  n'éfi 
gnèreni  rien  pour  la  répandre.  Rien  m\ 
gale  leur  mépris  pour  tout  ce  qui  n'êiai 
à  leurs  yeux,  que  mensonge  et  préjug 
leur  courage  à  attaquer  le  vice,  à  brav 
la  calomnie  et  les  sarrasnies.  On  I 
voyait  dans  les  temples:  ils  se  gaidait 
bien  d'exercer  leur  apostolat  dans  Tel 
bre,  afin  d'écarter  les  »oupçons  qui  pi 
nent  toujours  sur  le.-^  cour  il  tabules  i 
crels,  quelque  pures  que  puissent  èirel 
vues  de  ceux  même  qui  ne  se  oiuntn 
pss  su  grand  jour. 

Us  avaient  i^nço  la  pensée  d'inlr 
duire  au  milieu  d'une  société  civilu 
les  niœuis  simples  de  Thouime  en  é 
df  nature.  Mais  si  ce  piojct  était  louak 
il  devait  néie»»airenieut  échciuer  :  en 
une  doctrine  encore  naissante  cl  le  tt 
rent  des  pasiiion»  érigées  en  venue 
puissantes  de  la  force  de  leur  liberté 
de  Topinion,  la  lutte  était  inégale. 
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M  |Muuiwh  dtiiB  let  nm  portant  n 
btnee,  révéla  d'ao  itiaoteau  déchiré  et 
ITttaa  «inalidilé  déguAtaoïe,  apfitoyé  sur 
MD  bâioo,  les  chevetix  et  la  barbe  né~ 
^litÊmi  il  neTéitttîuait  point  à  accréditer 
Mi  «ipiii  pour  le  lune  et  la  vanité;  la 
aavait  que  le  tourner  en  ridi- 
t,  le  poo^nivre  de  aea  huées,  tandis 
lee  boinmet  occupant  les  sommités 
ilca  ne  voyaient  en  cela  qoede  l'obtf  n- 
dJoi  disaient:  «  Antisihène,  la 
«teité  perce  à  travers  les  trous  de  ton 
^■iilianl  s 

Cependant  la  conduite  pure  et  sus- 
•èta  de  ce  philosophe  lui  attira  d*a- 
Inrd  tan  grand  nombre  de  disciples  dont 
hphi|Airt  se  recommandaient  par  leur 
«voir  d  leur  position  sociale;  mais  bien 
fe«  d'entre  eux  eurent  le  couraf^e  de 
1er  alir  les  traces  de  leur  maître.  Il 
fépétaîl  sans  cesse  que,  pour  être 
cyaii|iie,  ce  n'était  pas  assez  de  faire  ab- 
•Ration  de  toutes  les  aisances  de  la  vie, 
da  coucher  sur  le  pavé  des  rues  et  des 
pkeaa' publiques^  d*adre8ser  aux  passants 
de  Timlentea  remontrances  :  qu*il  fallait 
donner  l'exemple  des  pins  hautes 
,  et  savoir  surtout  que  Jupiter 
exigeait  d'un  cynique  qu'il  prêchât  la 
verto  au  mépris  même  de  sa  vie. 

Ce  désintéressement  héroîi|ue  effraya 
"pcn  à  peu  quelques-uns  de  ses  adeptes; 
îk  Tabandonnèrent  jiiv|u*au  point  qu*il 
ne  lai  resia  plus  que  Dingène  {voy.). 

Le  cynisme  proscrivait  la  culture  des 
beani-arts,  l'étude  des  mathématiques  et 
de  lootea  les  sciences  naturelles.  Il  tlélri:»- 
nil  jusqu'à  t'éloqnencif ,  comme  moyen 
msidieax  de  faire  prévaloir  le  mensonge 
sur  la  vérité;  en  un  mot,  il  consacrait  en 
principe  la  plus  profonde  ignorance. 

Si,  d'un  côté,  la  rigidité  de  la  morale 
des  cyniques  souleva  contre  eux  les  pn\- 
sions,  de  l'autre  robsciirantisnie  qu'ils 
favorisaient  acheva  leur  discrédit.  On 
fit  bienidl  marchera  la  suite  des  cyni- 
ques tous  les  aventuriers,  les  mendiants; 
tons  ceux  qui  se  firent  un  titre  de  leur 
ignorance  et  de  leur  misère  se  rangèrent 
aoos  les  drapeaux  de  la  nouvelle  et  oie.  Le 
■Mpria  que  souleva  ce  dégoûtant  cortège 
fftioaiba  bientôt  sur  ses  maîtres;  tous  fu- 
rent confondus  dans  une  même  aversion. 
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À-préi  Diogéncy  on  compta  emwe 
quelques  cyntquA  qui  perpétuèrent  \a 
réputation  de  cette  secte:  de  ce  nonibrt 
fut  Ménippe;  mais  avec  lui  elle  devait 
s'éteindre  a  jamais.  Après  avoir  |>eidu 
nne  fortune  immense  qu'il  avait  acquise 
par  l'usure  et  grossie  avec  le  salaire  qu'il 
exigeait  de  ceux  auxquels  il  vendait  sa 
p^ume  satirique,  il  perdit  la  tête,  et  sa 
monomanie  le  conduisit  au  suicide. 

Une  nouvelle  secte  de  cyni(|ues  s'é- 
leva avant  la  naissance  du  (Jirist;  mais 
la  corruption  des  mœurs  de  ces  préten- 
dus philosophes  ne  permet  d'établir  au- 
cun rapport  entre  eux  et  ceux  de  l'anti- 
quité auxquels,  du  moins  pour  la  plupart, 
on  n'a  d'autre  reproche  a  faire  (pie  d'a- 
voir voulu  réaliser  un  perfectionnement 
impossible  en  lui-même,  et  qui,  d'ail- 
leurs, ne  pouvait  être  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  l'homme  réuni  en  so- 
ciété. L.  DE  C. 

CYNOC:ÉPHALES  (idolf.s).  Ce  mot, 
suivant  rétyniologie.xvflin»,chien,etxcfa>à9 
tête),  devrait  désigner  des  êtres  divers  à 
tête  de  chien;  mais  on  désigne  par  là  des 
dieux  coiffés  de  têtes  de  deux  ca|>èce8 
fort  distinctes.  Ces  deux  genres  sont  le 
chakal,  que  les  Grecs  ont  pris  longtemps 
l&môt  pour  un  loup,  tantôt  pour  un 
chien ,  et  le  singe  cynocéphale  ou  quel- 
que autre  espèce  de  grand  singe.  La  tête 
de  chakal  caractérise  Anbô,  ou,  comme 
on  dit  vulgairement,  Anubis;  la  tête  de 
cynocéphale  est  une  de  celles  que  Ton 
donne â  Thoth  ,  figuré  parfois  avec  la  tête 
humaine  et  très  souvent  avec  celle  de 
ri  bis  II  n'est  pas  rare  de  trouver  ce  der- 
nier dieu  représenté  par  un  cvnocéphale 
(singe)  tout  entier;  le  nom  d'idole  cyno- 
céphale est  alors  fort  juste,  tandis  que 
loi-si|u'il  n'a  que  la  tête  de  l'animal  il 
fan di ait  l'appeler  Thol h  crnnréphfihré' 
phale,  Plij>ieurs  déités,  inférieures  sans 
doute,  et  surtout  des  génies  de  l'Amenti 
fenfer),  avaient  la  tèie  de  (hakal.  On  en 
trouve  beaucoup  sur  les  Ims -reliefs  des 
zodiaques  égyptiens  C'est  pour  cette  rai- 
son probablement  que  les  prêtres,  dans 
leurs  processions  figuratives,  portaient 
des  masques  cynocéphales.  Le  cynocé- 
phale, ainsi  que  l'ibis,  était  un  signe 
hiéroglyphique;  et  comme  hiéroglyphe 
pur  (non  comme  signe  phonétique;,  il 
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désignaît  la  lane  »  l'écriture,  la  ciste  ta- 
ceriloiiile,  1^  monde.  Val.  P. 

CYNOCÉPHALES  (bataille  ok). 
£lle  eut  lien  l'an  197  entre  Flamininot 
et  Philippe  Y  de  Macédoine,  et  termina 
la  seconde  guerre  des  Romains  contre  ce 
pays.  Elle  dut  son  nom  k  des  éminences 
près  desquelles  elle  se  donna  et  dont  les 
pointes  bizarres  ressemblaient  à  des  têtes 
de  chien  {vojr.  Part,  précédent).  Nul 
champ  de  bataille  ne  pouvait  être  plus 
défavorable  à  la  phalange;  mais  les  cir- 
constances entraînèrent  Philippe  à  cet 
engagement  général  qu'il  ne  devait  pas 
accepter.  Au  commencement  les  Romains 
avaient  plié,  mais  la  cavalerie  éolienne 
Tint  les  soutenir  fort  à  propos.  Un  peu 
plus  tard,  Philippe  avec  ses  tronpes  en 
phalange  était  vainqueur  à  l'aile  droite. 
Cependant  Flamininns  avait  porté  des 
Goapa  funestes  à  l'aile  gaucbe ,  où  Tiné- 
galité  du  terrain  et  le  défaut  de  temps 
jetaient  du  désordre  dans  les  rangs  de  la 
phalange.  Jusque-là  tout  éuit  égal  ;  les 
deux  ailes  droites  avaient  chacune  battu 
leurs  ennemis.  Un  mouvement  hardi  dé- 
cide la  victoire  des  Romains.  Un  tribun 
légionnaire  à  la  tête  de  vingt  manipules 
charge  par  derrière,  enfonce,  massacre 
les  phalanges  qui  ne  peuvent  ni  se  tour^ 
ner  en  arrière,  ni  combattre  d'homme  à 
homme,  ni  trouver  de  secours  dans  leurs 
longues  sarisses;  8y000  périrent  et  5,000 
furent  pris.  Le  même  jour  le  Macédonien 
Androsthèneélait  battu  dans  le  Péloponè- 
se  parlesAchéens.  Phi  lippe  n'essaya  plus 
de  lutter  contre  la  for  lune  des  Romains  et 
ligna  le  fameux  traité,  chef- d'omivre  d'as- 
tuce et  de  profondeur,  par  lequel  Fla- 
mininus  privait  Philippe  de  la  Thessalie, 
de  la  Thrace,  des  Iles  de  la  mer  Egée, 
de  plusieurs  villes  de  TAsie-Mineure; con- 
fisquait sa  marine,  sauf  5  briganlins;  ré- 
duisait son  armée  à  500  hommes ,  Tim- 
posait  à  5  millions  et  demi  d'indemnité 
en  faveur  de  Rome,  prenait  son  deuxiè- 
me fils  pour  otage  et ,  pour  combler  la 
mesure  du  malheur,  rendait  à  la  Grèce  sa 
liberté,  c'est-à-dire  rompait  son  unité, 
et  rendait  impossible  une  coalition  gé- 
nérale des  Grecs  contre  l'ambition  ro- 
maine. La  bataille  de  Cynocéphiiles  est 
U  victoire  de  la  légion  sur  la  phalange  ou 
d«  l'ordre  mince  sur  l'ordre  profond.  Po- 
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lybe  Ta  décrite  admirablement.  ValK' 

CYNOREXIE,   unît  ir  niii  ilfaigpiÉ" 
la  faim  canine,  f^ay.  Boulihib. 

CYPRE,  voy.  Cams. 

CYPRÈS  y  genre  de  plantas  apparte- 
nant à  la  famille  des  conifères ,  cafMl^i 
risé  par  son  fruit  globuleux ,  leqaal  wi^ 
composed'écailles  coriaces,  attachéasàav^ 
axe  central,  serrées  les  unes  coatra  Iv* 
autres ,  et  offrant  la  forme  d*an  ckm  *— ^^ 
qu'à  l'époque  de  la  BMturîté  leurs 
se  désunissent. 

L'espèce  la  plus  ootaUe  est  le 
d' Orient  (  auprès tiu  oriemtiMiis^  Lino.  j;  li 
port  noble  et  mejestueux  de  ee  cypvès  W 
a  donné  droit  de  oaturalisatioo  étm  ' 
presque  tous  les  jardins  paysagen.  Si 
culture  est  très  soignée  daos  les  Iles  éi 
l'Archipel,  comme  dans  tout  le 
il  en  était  ainsi  dans  les  temps  aatM 
La  mythologie  grecque  a  rattaché  à 
arbre  une  fable  ingénieuse.  Ofei  n*i| 
point  que  la  nymphe  Cyparis,  rebelle i 
désirs  amoureux  d'Apollon,  fut  mêlai 
phosée  par  lui  en  cyprès.  Depab 
temps  cet  arbre  est  consacré  à  la 
Romains  très  souvent  enveloppai! 
cadavres  de  son  feuillage.  Une 
de  cyprès  aux  portes  des  maisons  élal 
un  signe  de  deuil.  Les  bûchers  destinés I 
consumer  les  corps  étaient  formés  do  beb 
de  cet  arbre.  De  nos  jours  encore  II 
Grèce  et  l'Italie  ont  conservé  qoelqea 
Tesliges  de  ces  anciens  rites  religieux,  SI 
chez  nous,  comme  à  Rome,  le  cyprès  ait 
resté  le  symbole  de  la  douleur  et  de  II 
mort,  ainsi  que  l'emblème  de  l'îmasor 
taliié.  Dans  nus  cimetières  il  élève  sou- 
vent sa  forme  pyramidale,  et  attriste  de 
son  feuillage  sombre  et  toujours  vert  rri 
lieux  consacrés  a  des  souvenirs  funèhrOL 

De  même  que  la  plupart  des  arbres  ré- 
sineux, le  cyprès  fournit  un  bois  de 
giie  durée:  aussi  les  anciens  en  fais 
ils  des  coffres  pour  serrer  les  objets  pré> 
cieux  et  les  ouvrages  des  poètes.  Comme 
preuve  de  l'incorruptibiliié  de  ce  bois,  eu 
peut  citer  rcxtraciion  du  navire  dit  di 
Tibère,  qu'on  trouva  dans  le  lac  de  Némî 
après  plus  de  quatorze  siècles  d'iniervatlc. 
Les  planches  de  pin  et  de  cyprès  de  ee 
bâtiment  étaient  encore  dsns  leur  entier. 
Les  cyprès  fanx  thuya  (eupressmi 
thujoid€s)^  indigèoe  dav  PAmérique 
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illive  j     m  MmTent 
plni!      V  aatrei  cy- 


rqaablct  |  l'élégaDce 
Gnilhge.  Tels  sool  :  le  cyprès 

oa  tèdre  de  Coa  [cupressus 
,  le  ^près  genévrier  (  cupressns 
teks),  et  le  cyprès  de  la  Nou~ 
fàOamie  (cupressus  australis), 

corieux  nommé  vulgairement 
kamtfe  appartient  au  genre  Schu- 

ËD.   Sp. 

UEN  (baikt,  Trascius-Caci- 
lé  d'une  famille  romaine  de  Car- 
;  aamommé  Cécile,  du  nom  de 
ai  il  dul  sa  conversion  au  chris- 
^1  écrivit  aussitôt  après  contre 
ie,  comme  l'avaient  fait  Tertul- 
Mioncius  Félix.  Il  fut  du  petii 
dea  hommes  qui  par  leurs  écrits 
Dodnite  soutinrent  et  forlifièrenl 
iliaoiame  que  les  persécutions 
rmiaissantes combattaient  et  ten- 
délniire.  Si  le  sang  des  martyrs 
t  le  champ  où  il  était  versé,  Té- 
s  d  l'exemple  des  écrivains  qui 
ieot  la  religion  du  Christ  con- 
Mancoop  à  soutenir  les  martyrs 
et  à  la  propager.  Ce  fut  surtout 
prien  qui ,  par  la  douceur  de  sa 
it  en  même  temps  par  la  fermeté 
rÎDcipes,  sut  pour  toujours  alla- 
B  religion  chrétienne,  par  ta  cha- 
espérance,  ceux  qu'il  détachait 
iljthéisme  qui  autorisait  tous  les 
n  d'un  stoïcisme  inexorable  parle- 
croyait  avoir  épuré  la  religion 
là  l'homme  malheureux  l'espoir 
Soir  ses  souffrances,  qu'il  lui  fal- 
irer  sans  pitié  et  sans  retour.  Un 
kM|aent  et  si  bienveillant  le  6t 
'  èîrèqne  de  Carthage.  Forcé  de 
imécotion  de  Dèce ,  il  ne  man- 
lefoîs  ni  à  son  clergé  ni  au  peu- 
;  il  était  le  pasteur  bten-aimé.  Il 
^  de  sa  retraite  des  règles  et  des 
ions  que  saint  Augustin  et,  chez 
énélon  ont  beaucoup  louées  pour 
té  de  la  doctrine  et  la  clarté  du 
,  sur  la  discipline  et  les  mœurs. 
M  peste  qui  eut  lieu,  el  qui  par 
MÔnies  et  la  violence  deseselfels 
ipelle  le  funeste  fléau  du  choléra, 
I  l'exemple  de  la  compassion  et 
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da  dévouement  aux  habllauts  de  Cir-i 
thage  oà  il  était  revenu,  et  il  écrivit  m 
\Mt9  de  Morialiiate  j  dans  lequel  il  leur 
adresae  des  conseiis  et  des  consolations; 
ce  livrea  été  traduit  en  français  par  le  duc 
de  Luynes ,  sous  le  nom  de  Laval,  et  im- 
primé en  1664.  Ses  traités,  ainsi  que  ses 
exhortations,  continuèrent  à  servir  puis- 
samment la  religion  comme  à  souisger 
par  son  xèle  les  chrétiens  malheureux. 
Sous  les  successeurs  de  Dèce  un  grand 
nombre  de  chrétiens  avaient  été  pris  par 
les  pirates  en  258  :  les  évéques  de  Nu« 
midie  ayant  fait  part  à  saint  Cyprien  de 
cet  événement,  il  écrivit  à  ses  collègues 
une  lettre  du  plus  haut  intérêt,  en  leur 
envoyant  une  somme  de  cent  mille  ses- 
terces (environ  dix-huit  mille  francs) 
pour  contribuer  à  la  délivrance  des  cap- 
tifs. Le  généreux  évéque,  persécuté  de 
nouveau  et  relégué,  souflrit  courageuse- 
ment la  mort  sous  Valérien,  en  358. 
Ainsi  la  palme  de  Téloquence  chrétienne, 
qui  lui  est  donnée  par  Lactance  à  cause 
de  cette  force  lumineuse  et  persuasive, 
et  surtout  de  celte  netteté  d'expression  et 
d*idées  que  Tertullien,  qu'il  appelait  son 
maître,  laisse  souvent  a  désirer,  a  valu 
au  ssint  évéque  la  palme  du  premier 
martyr  de  Carthage.  Les  œuvres  de  saint 
Cyprien,  revues  par  D.  Maran,  d'après 
Baluze,  avaient  été  publiées  à  l'imprime- 
rie royale,  en  1726;  et  ta  traduction  de 
la  plus  grande  partie  s'en  trouve  dans  les 
Annales  du  Hainaut^  mises  au  jour  par 
M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urlian ,  qui  en 
a  extrait,  dans  un  Discours  sur  le  chris- 
tianisme imprimé  chez  Foumier,  la 
lettre  intéresMinte  de  saint  ('yprien  aux 
évéques  de  Numidie ,  que  nous  avons  ci- 
tée. G  CE. 

CYRÉNAIQUE  (la).  Toute  la  côte 
africaine  baignée  à  l'ouest  par  le  golfe 
appelé  Grande  Syrte  el  au  nord  par  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  tout  l'espace 
compris  sur  ce  coin  de  l'ancien  conti- 
nent entre  le  17^  et  le  21^  de  longi- 
tude orientale,  et  eulre  le  30^  et  le  33"*  de 
latitude  seplenIrionaU,  comprend  ce  que 
les  anciens  nommaient  la  Cyrvnnhjttf^  du 
nom  de  l'antique  cité  de  Cyrène  qui  en 
était  la  mélro|>ole.  Ainsi  ce  pa\s,  qui  fut 
pendant  longtemps  le  théâtre  d'une  civi- 
lisation avancée,  était  limité  d'un  côté 
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|Mir  11  mer  et  de  Tautre  par  des  déserU 

arit^- 

C'est  dans  le  pays  de  Barcah  (vojr,\  long 
dâ  1 10  tieuea  de  Test  à  Touett  et  laigi^de 
f 0  du  sud  au  nord ,  t|U*étail  située  Tan- 
ctenne  Cyrénaîque,  aujourd'hui  admi- 
nistrée par  un  gouverneur  ou  bey  nom- 
mé  par  le  s«>uverain  de  Tripoli;  il  réside 
dans  une  masure  décorée  du  nom  de 
château  à  Bifu-G'/tazy,  que  les  naturels 
nommf*nt  Bernik,  ville  de  ^,000  à  6,000 
âmes, avec  un  port  médiocre  sur  une  <'6le 
poiuonneusc  et  dans  un  territoire  fertiln 
d'oii  Ton  exporte  des  laine.<«.  Plus  au  nord, 
oa  trouve  Tokrah  ou  Ta*»ukrah^  plus 
loin  encore  Tnlumeta  niHinuée  aussi  par 
les  Arabes  Toi- Mya  Tah,  petite  ville 
où  Ton  remarque  un  beau  réservoir 
d'eau.  Au  nord  de  la  (x>ntrée  et  à  quel- 
que lieues  de  la  v6te  s'élève,  au  milieu 
de  ruines  antiques,  la  misérable  bour- 
gade de  Krennah  ou  Grennah^  appelée 
aussi  Curin,  A  Ton  est  de  retle  bour- 
gade  la  Méditerranée  baigne  Derntih  ou 
Dtrne^  réunion  de  cinq  villages  dont  le 
plus  couMdérable  est  appelé  El  Mvdînth 
(la  capitale),  ou  bien  Btled-cl-Sour  (la 
ville  furtiâée).  Les  quatre  autres  sont  : 
El'Magharah^  Ei-D/'ebrii,  Mansour-el- 
Fokhiini  et  Mansour  elTa/tdtani,  Leur 
population  ne  s'élève  qu'a  quelques  mil- 
liers d'individus ,  bien  que  les  habitants 
se  livrent  au  commerce  et  pos»èdent  un 
petit  port  ou  plutôt  une  rade  remplie  de 
récifs.  Beied  tiSourtU  la  résidence  d«*s 
autorités  et  des  geus  riches  du  canton. 
C'est  là  que  sont  les  bazars  et  que  s'ar- 
réteol  les  caravanes  ;  ou  y  voit  deux  châ- 
teaux, dont  l'un,  eA|>èce  de  masure,  est  le 
séjour  du  bey  lorsqu'il  vient  visiter  cette 
partie  du  Barcah.  Les  quatre  autres  vil- 
lages peuvent  être  ct>tisidéré9  comme  les 
faubourgs  de  rette  résidence.  Une  bour- 
gade appelée  Mcn(/th  n'olfre  rien  de  re- 
marquable. TJéêrfth  présente  plusieurs 
ruines.  Tel  est  l'état  de  ce  pays  eiposé 
aux  pillages  des  nomades  du  désert,  et 
dont  le  littoral,  jadis  fameux,  suivant  Hé- 
rodote et  Strabcm.  par  ses  triples  réeoU 
tes,  est  aiijfiurd*hui  très  mal  culti%é. 
GiiidéA  par  le  voyageur  frau^'ais  P.it*ho 
(^Jii'laitun  tfii/i  iMfr(if*r  dans  la  Marmn- 
rétfufff  ia  Crirttaïf/ue  fi  its  oasis  tV Aêtd- 
ieialk  et  de  Martuiehy  pendant  les  années 
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1834  et  1835,  Paris  1837-39,  H  ^ 
in-4^  avecatlas)y  nous  retruavctmaA 
les  lieux  que  noua  venons  de  citer 
principales   villes  de  raocâenne   Cyi 
naî(|iie. 

Sur  les  bords  du  golfe  de  U  GruM 
Syrte,  nous  remarqui>ns  d'abord  au  I 
nommé  (laicora,  jadis  Dtacitersisf  p 
l'ancien  BonutUy  la  seule  ville  do 
qui  ait  joui  de  quelque  célébrité 
bkulevard  de  l'empire  nnuain.  £lle  B 
tiiit  point  sur  la  côte  :  elle  b'clr\ait  ék 
un  étroit  vallon,  au  pied  du  pUieaa  < 
réiiéen,  vis-à-vb  le  promonloire  dl 
elle  prit  le  nom  et  que  les  Grec»  avm 
appelé  Borion,  parce  qu'il  était  consli 
ment  battu  par  le  vent  du  nord.  Oe  i 
que  pluK  tard  le  même  cap  fut  app 
Hy/mn  et  Hyporegéus.  Sur  l'emplM 
ment  de  Borium  il  existe  encore  des  n 
nés  que  les  Aialies  nomoieul  Mfusmk 
et  qui  méritent  peut-être  d'être  tîmIi 
par  quelipie  observateur  instruit  et  alà 

AÏS  lieues  au  nord  de  Borium  «le 
G'hazy  ou  Bernik  est  situé,  sur  l'eapli! 
ment  de  l'antique  Bt^rrmce  ^  Tuaa  i 
cinq  villes  qui  formaient  la  Pentapê 
Ses  ruines  sont  cachées  sous  le  sabla;  i 
y  a  trouvé  des  inscriptions,  des  étalai 
des  méilailles  et  d'autres  objets  d'art 
quité.  C'est  près  de  cette  ville  que,fl 
vaut  une  opinion  généralement  adofN 
on  plaçait  le  jardin  des  Hespéridea;  H 
Paclio  n'a  rien  retrouvé  qui  lui  rappd 
dans  l'inspection  des  lieux  la  situatiaa 
la  peinture  que  les  anciens 
laissées  de  ce  jardin  célèbre;  il  n 
au  contraire  ce  qu'ils  en  ont  dil  di 
poMil  tout  diflérenl,  au  proi 
/^/iX'icJ,  le  cap  Raxat  des  moderoe^l 
épaisses  forêts  de  ses  environs»  k  ! 
l'hestse  et  la  variété  de  la  vègetaiioo,  • 
fin  la  di»po»ition  den  lieux  senibleatci 
iiriner  son  opinion.  Il  y  retrouve  ca 
enceinte  de  précipices  qui  en 
l'entrée  si  difficile;  enfin  il 
Tallegorie  du  dragon  qui  en  déliait 
l'apprciche  dans  celle  ceinture  de  roch 
et  d  éiueils  qui  ceint  encore  le  proai 
toire  de  I'Imcii». 

Mai»  repienoiis  notre  excursion  su 
littoral  de  la   Cvréiiaitpie.  Au  nord 
de  l'antique  Bérénice,  Tokrah  ou  Tm 
krah  noua  montre  les  anciens  num 


mppMtJrtinoéf 
filles  d*  b  Pta- 
i,  biea  eomcrTèe  et 
à  tM  anglciii  ■  èlé  con- 
ivce  des  débrw  ^édifices  ptus 
■imi  qu'on  eo  peol  jiiger  par  le» 
lOBi  dout  In  pierres  sont  cuuver- 
tieubrité  qui  s'accorde  avec  ce 
cope  nous  apprrud  den  travaux 
Jusiinien  pour  mettre  Bérénice 
le  défense. 

pSMons  devant  b  bourj^ade  de 
I,  jadis  Barcé^  l'une  des  villes  de 
pôle,  mais  où  Ton  i\e  trouve  plus 
mine.  Celle  bourgade  est  située 
pui'banl  du  plateau  de  la  Cyré- 
En  descendant  daus  b  diieuion 
i ,  nous  arriverons  à  ToJomela, 
Kurd  de  b  mer.  Ce  lieu,  que  les 
nomment  aussi  ThlmyaUth^  est, 
le  Tindique  son  nom,  Tantique 
ifir,  dont  les  débris  sont  en  partie 
psr  les  flots.  l}e»  reste;»  précieux, 
des  colonnes,  des  blocs  de  mar- 
»  porphyre,  se  trouvent  ici  en  si 
oBbrâ,  dit  Pacho,  qu'on  peut  les 
•r  fort  loin  à  travers  b  transpa* 
n  esus.  Cest  sur  b  pente  du  pla- 
I  se  trouvent  les  ruines  les  mieux 
tes:  on  y  voit  les  restes  d'un  tem-. 
Misiruciion  romaine,  au-dessous 
*ègne  on  grand  souterrain,  divisé 
corridors  dont  les  parvis  enduits 
ot  annoncent  qu'ils  ont  servi  de 
r.  Non  loin  de  ce  temple  on  re- 
an  é  lifice  important;  c'est  une 
romaine  encore  entourée  d'un 
M»é  et  d'une  double  enceinte, 
intérieur  de  cet  édifice  les  four- 
«i  servsient  aoK  soldats  sont  dans 
parfait  de  conservation.  Sur  la 
trois  immenses  blocs  de  fçrès  in- 
dans ses  assises  portent  une  in- 
n  grecque  trop  fruste  pour  pou- 
s  lue  en  entier,  mais  que  M.  Le- 
s  reconnue  être  les  restes  d'un 
d'Anastase  I^*^,  relatif  à  divers 
l'administration  publique  et  no- 
iC  eu  service  militaire.  A  Textré- 
nridvniale  des  ruines  s'élèvent 
•odes  oonstruciions  missives,  es- 
r  pylônes  à  incliiMÎMm  égypiimne, 
aissent,  dit  Pacho,  avoir  formé 
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lénwft  oecapent  eDvIroD  4  nilles  dedr» 
conférence.  Pris  du  rivage  s'étenànit 
des  grottes  sépulcrales  qui  n^offreit 
rien  de  remarquable  :  ce  sont  de  sim« 
pies  cavités  dont  les  entrées  sont  petites 
et  grossièrement  taillées  dans  le  roc; 
mais  elles  sont  couvertes  d'inscriptions 
gravées  irrégulièrement  et  qui  appartien- 
nent à  diverses  époques.  Cependant  Pa- 
cho signale  d'autres  monuments  luné* 
raires  dignes  d'intérêt. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ruines 
le  long  de  la  côte  jus(|u'à  MarzaSouza, 
jadis  Sttzyza;  puis  ApnUonia^  qui  était  le 
port  de  Cyrène  et  l'une  des  cinq  villes 
de  la  Peniapole.  Un  des  caractères  de 
cette  pbge  est  son  aridité;  elle  est  dé- 
pourvue d'arbres  et  Je  sources:  aussi  les 
anciens  habitants,  pour  suppléer  à  b  sé- 
cheresse du  sol,  furent  ils  obligés  de  con- 
struire un  aqueduc  qui  traversait  b 
plaine,  de  percer  la  région  boisée  ou  le 
pied  du  plateau  cyrénaîqiie  jusqu'à  b 
mer.  Quelques  restes  de  cet  aqueduc 
existent  encore;  ils  sont  formés  de 
grands  blocs  motiolilhes,  placés  ^ur  une 
chaussée  dont  l'élévation  diffère  selon 
l'inégalité  du  terrain.  On  y  voit  des  frag- 
ments d'inscriptions  romaines ,  mais  en- 
core tellement  frustes  que  Pacho  n'a  pu 
les  déchiffrer. 

Examinons  ce  qui  reste  de  fyrène. 
Une  partie  de  son  emplacement  est  oc- 
cupée par  la  misérable  bourgade  de  Kren- 
nah  ou  Grennah ,  que  l'on  appelle  aussi 
Curin,  du  nom  de  l'antique  cité  de  Cy- 
rène,  qui  donna  le  jour  au  philosophe 
Ariitiippe,  au  poète  Calliniaque  et  au  géo- 
mètre Ératosthène.  Une  tribu  d'Arabes 
cultive  le  vaste  emplacement  de  cette 
ville  et  place  ses  tentes  parmi  des  sta- 
tues mutilées  et  des  colonnades  à  demi 
écroulées.  Les  anciens  surnommaieni  Cy- 
rène  la  magnififfue,  la  cité  bien  Mtfe; 
Pindare  \^Pjth.)  la  dési.:nesous  le  nom  de 
la  ville  au  trône  dor.  On  peut  encore  se 
fdire  une  idée  de  sa  splendeur  par  les  dé- 
bris qui  en  restent,  et  surtout  par  sa  né- 
cmpolis,  dont  les  grottes,  taillées  dans  b 
roche  calcaire  de  la  montagne  appelée 
aujourd'hui  Djebel- .\khdar,  ont  leurs 
entrées  ornées  de  façades  d'une  archi- 
tecture plut  ou  moins  riche  d*ornementS| 
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de  b  ville.  Les  ruines  de  Pto-  I  et  l'intérieur  décoré  de  sarcophages  pré» 
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cieui  f  quelquefois  de  sculptures  oa  de 
peiilures  él^ntes  et  eooore  assez  bien 
cc^servées  {vof.  Nkcilopolbs).  Sur  rem- 
paceinent  même  de  la  ville  oo  distingue, 
f  u  milieu  de  monceaux  de  pierres  et  de 
débris  de  monuments,  détruits  moins  par 
le  temps  que  par  les  Arabes  qui  cultivent 
le  sol  9  les  restes  d*UD  stade,  dont  l'en- 
ceinte est  indiquée  par  des  bornes;  un 
emplacement  qui  servait  d*hippodrome; 
la  place  qu'occupait  le  marché  cité  dans 
les  chants  de  Piudare;  un  aqueduc  avec 
un  grand  édî&ce  qui  servait  de  réservoir; 
cinq  longues  rues,  dont  la  roche  calcaire 
qui  forme  le  sol  est  encore  sillonnée  par 
les  traces  des  chars  antiques;  les  ruines 
d'un  éublisseinent  de  bains  ;  deux  petits 
temples  qui  paraissent  avoir  été  con- 
struits par  les  Romains  et  qui  sont  dé- 
corés d'emblèmes  indiquant  l'époque 
de  l'établissement  du  christianisme  dans 
cette  contrée;  le  torse  d'une  statue  co- 
lossale en  marbre  blanc  représentant  un 
guerrier;  enfin  plusieurs  restes  de  châ- 
teaux. Au  milieu  de  ces  ruines  coule  en- 
core la  source  limpide  de  C/ré  qm  donna 
son  nom  à  la  ville. 

A  10  lieues  au  nord-est  de  Cyrène  on 
trouve  Mèissakhit,  lieu  couvert  de  ruines 
intéressantes  et  dont  le  nom  signifie  en 
arabe  ies  Statues.  On  n'y  voit  aucune 
habitation  ;  mais  on  y  remarque  une  es- 
pèce de  falaise  creusée  de  toutes  parts  en 
tombeaux  et  qui  présente  extérieurement 
une  innombrable  quantité  de  niches,  soit 
rondes,  soit  carrées,  grandes  et  petites. 
Ces  niches  ont  été  occupées  jadis  par  des 
statues,  par  des  images  de  saints,  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme;  car  le 
voyageur  P^cho  pense  que  ces  ruines 
près  desquelles  il  existe  un  tombeau  ro- 
main sont  peut-être  les  ruines  d'0/^/>, 
ville  épiscopale  qui  était  placée  aux  con- 
fins de  la  Peotapole  libyque. 

Au  nord  de  Massakhit  on  a  permit  les 
restes  d'une  ville  que  les  Arabes  nom- 
ment Nairiun  et  dont  plusieurs  débris 
précieux  s'élèvent  au  sein  des  eaux  de  la 
Méditerranée,  parce  que  son  sol  sablon- 
neux, baigné  pendant  des  siècles  par  les 
flots,  s'est  en  partie  écroulé  dans  la  mer. 
Celte  ville  est,  selon  Parho  ,  l'antique 
Srjthrff/i.  Au  sud  de  Massakhit ,  le  nom 
Bodeme  de  JLamrloudvh  rappelle  celui 


de  la  ville  de  Limniadep 
dans  l'itinéraire  d'Aotooîa,  c 
Ltmnandi  par  saint  FauL  Ses 
sont  pas  sans  intérêt;  on  y  renarqa«d 
montures  de  portes,  des  restée  d'édiio 
de  grands  réservoirs  d'eau  ci  ûêb  pe 
tions  de  routes  dont  la  conserratioa  i 
telle  qu'ils  semblent  appartenir  plolil 
une  ville  que  Ton  va  bâtir  qu*à  uim  si 
ruinée.  Ou  y  trouve  aussi  des  grotlfli  i 
pul  craies. 

A  6  ou  6  lieues  plus  loin,  DcrB«< 
Dernah,  l'antique  Darnis^  qui  fut  la  Ci| 
taie  de  la  Lib}e  inférieure,  mais  qnl  i 
fut  jamais  remarquable  par  ses  mcbi 
ments,  nous  offre  des  restes  d'ancN 
temples  consacrés  au  culte  chrélîan 
des  tombeaux  où  les  emblèmes  do  ehd 
lianisme  se  mêlent  à  ceux  de  Tidolâlfi 

Tels  sont  les  principaux  lieux  qnl  i 
tracent  la  splendeur  et  U  richeaae  < 
ranti(|ue  Cvrénaîque.  J.  H-t 

CYRÉNAIQUE  (pHiLosoran).  1 
philosophie  cyrénaîque  fut  ainsi  appd 
de  la  ville  de  Cyrène  en  Afrique,  pili 
d*Aristippe(i'or.),  fondateur  de  cetteéi 
le.  Comme  l'école  cyrénaîque  profaM 
une  morale  tuuir  de  volupté,  regardant  I 
plaisirs  sensuels  comme  le  bien  nniqp 
il  était  naturel  que  la  plupart  des  seei 
leurs  de  cette  école,  tels  que  ThéodH 
Ëvhémère,  etc.,  professassent  Tathéian 
En  général  ils  s'occupaient  cepcndi 
peu  de  spéculation  ,  rejetaient  par  en 
séquent  comme  inutile  la  partie  ph; 
sique  de  la  philosophie,  quelque»-* 
même  la  logique,  ne  voulant  s*ocaip 
que  de  la  morale.  Mais,  par  compem 
tion,  ils  faisaient «atrcr  dans  cette  p«1 
de  la  philosophie  ploûeurs  choses  f 
les  anciens  philosophes  cousidénif 
comme  du  ressort  de  la  physique  et 
la  logique.  Ils  n'étaient  donc  en  cela 
d'accord  ni  parfaitement  conséqnei 
(  Sexl.  Emp.  Adv,  Mathem.  VIl^  1 1  ;Die 
I^êrt.  77, 92).  Cette  école  n'eut  pas  u 
longue  durée;  elle  se  résolut  inaenJW 
ment  dans  celle  d'Épicure.  Quoique  I 
cyrénafques  aient  cherché  à  répand 
leur  doctrine  par  des  écrits,  il  ne  rei 
pas  plus  des  ouvrages  de  cette  école  q« 
n*en  reste  de  celle  des  cyniques  *.  J^ 

(*)  Ot  article  est  traduit  da  /Mcf i«wMrtf 
lampht^M  d«  M.  Krag . 
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■|(|(i(cAnR)  1»:  JisutAuui 
Mm  «^to  vill«  ven  r«o  S 16.  Il 
n  «k  bonne  heure  à  l'étude  de» 
into  et  des  philosophes  psîeos. 
h  diacre  eo  834  et  piélre  Taniièe 
I  il  fut  chargé  d'aoDoncer  la 
e  Dieu  aux  fidèles,  et  princîpa- 
l'instruire  lescatéchumèoes.  Cy- 
iplit  cette  dernière  fonclion  avec 
i  les  Catéchèses  qu*il  composa 
qui  nous  sont  parvenues  au  nom- 
3  •  sont  Texposition  la  plus  coin- 

la  foi  de  TÉ^Iise.  Il  succéda  à 

sur  le  siège  de  Jérusalem  vers 
i  l'an  860,  et  son  avènement  à 
Mt  fut  marqué,  dit-on,  par  un 
éclatant  :c'éla il  l'apparition  d*uiie 
mineuse  dans  le  ciel,  entourée 
que  de  lumière,  et  qui  ft*étendait 
I  montagne  du  Calvaire  jusqu*à 
'  Oliviers,  c*est-à-dire  dans  un 
le  15  stades  ou  trois  quarts  de 
a  rapporte  que  cette  apparition 
«s  inaiantanéecomnitf  celle  d'un 
,  mais  qu'elle  fut  remarquée  pen- 
sieurs  heures,  et  quelle  brillait 
randéi'Iatque  la  lumière  du  soleil 
ait  l'obscurcir.  Cyrille  annonça 
:1e  par  une  lettre  à  l'empereur 
ce,  en  invoquant  à  l'appui  le  té- 
ede  tous  les  habitants  de  Jérusa- 
es  environs.  Peu  de  temps  après 
outenir  des  disputes  vives  contre 
ivéque  arien  de  Césarée,  concer- 
droit  de  juridiction  que  celui-ci 
(uait  en  sa  qualité  de  métropoli- 
te contestation  en  produisit  d'à II- 
l'altacheinenl  de  Cyrille  à  la  foi 
!  te  fit  exiler  (3ô7j  de  Jérusalem 
»ncile,  composé  de  semi -ariens, 
assemblé  son  ennemi.  En  3»9 
e  catholique  de  Séleucie  le  réla- 
ion  siège;  mais  les  Ariens  l'ayant 
lainoer  de  nouveau  ,  il  ne  revint 
onde  fois  à  Jérusalem  que  lors- 
*n  l'Apostat,  par  l'effet  d'une  po- 
ien  calculée,  rétablit  sur  leur  s iéj^e 
évê4|uea.  Il  était  sur  le  sien  à  Je- 

lorsque ,  par  l'ordre  et  avec 
irsde  l'empereur,qui  voulait  taire 
a  prophétie  du  Christ,  les  Juifs 
nt  de  rebâtir  leur  temple.  Les 
IX  qu'on  avait  amassés,  les  ou- 
imbrenx  qui  étaient  accourus,  et  |  avec  le  patriarche. 

lejrclop.  d.  G,  d.  M.  Tome  YII. 


les  Iréson  da  l'ampire  oovfNrtt  pour  Ah 
cilitrr  celte  entreprise!  toot  faisait  croira 
■n  rélablisMment  prôchaîn  du  temple  de 
Jérusalem.  Cyrille  n'en  conçut  aucune 
alarme:  fort  des  promesses  divines ,  il  an- 
nonçait avec  confiance  que  l'on  ne  verrait 
jamais  le  temple  se  relever.  £n  effet,  des 
fondements  que  l'on  creusa  sortirent, 
dit-on,  des  tourbillons  de  flamme  qui  ren- 
dirent la  place  inaccessible.  Saint-Cyrille 
éprouva  encore  des  persécutions  sous 
l'empereur  Val  eus,  attaché  à  l'arianisme, 
et  il  ne  fut  véritablement  en  paix  dans 
son  église  que  depuis  le  couronnement 
de  Gratien  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
l'an  386.  Il  avait  assisté  en  381  au  con- 
cile général  de  Constantinople  sous  l'em- 
pereur Théodose,  et  y  avait  souscrit  la 
condamnation  des  semi-ariens  et  desMa- 
cédoniens.Les  Grecs  el  les  Latins  honorent 
sa  mémoire  le  1 3  mars,  qui  fut  le  jour 
de  sa  mort.  On  a  publié  les  œuvres  de 
SAÎntCvitlIe  à  Paris,  1720,  in-fol.  N-r. 
CYRILLE  (sAiHT)  d'Alkxandeik 
fut  élevé  par  les  soins  de  Théophile,  son 
oncle  maternel,  auquel  il  succéda  dans  le 
patriai'chat  d'Alexandrie,  le  6  octobre 
412.  Avec  le  secours  que  lui  prêta  Abun- 
dantius,  commandant  des  troupes,  il  l'em- 
porta sur  l'archidiacre  Timothée  qui  était 
soutenu  par  le  peuple.  Ce  succès  augmenta 
son  crédit  et  lui  donna  dans  la  ville  une 
autorité  plus  grande  que  celle  dont  avait 
joui  son  oncle.  Il  s'en  servit  d'abord  contre 
lesnovatiens  (i;f7/.)qu'il  chassa, et  enleva 
tous  les  trésors  de  leurs  églises.  Il  en  chassa 
pareillement  les  Juifs  qui  avaient  insulté 
leschréiicns;  mais  leur  départ  (ils  étaient 
au  nombre  de  40,000)  laissa  un  %'ide  dans 
la  population  de  cette  capitale  de  l'É- 
gypie,  ce  qui  engagea  Oreste,  préfet  de  la 
province,  à  se  plaindre  à  l'empereur  de  la 
conduite  de  Cyrille.  Celui-ci  se  justifia 
auprès  de  l'empereur,  mais  il  trouva  tou- 
jours le  gouverneur  inflexible.  Alors  500 
moines  de  Nilrie,  partisans  du  patriar- 
che, vinrent  soutenir  sa  cause  :  le  préfet 
fut  attaqué  sur  son  char  et  son  escorte 
dispersée;  la  célèbre  Hypatia,  qui  te- 
nait une  école  de  philosophie  platoni- 
cienne, fut  traînée  dans  une  église  et  y  fut 
massacrée,  parce  que  l'on  croyait  qu'elle 
avait  empêché  la  réconciliation  d'Orestn 
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Cet  coimeffcementi  ée  Cyrille-Be  sont 
pas  la  plua  belhe  époqae  d«  son  histoire: 
il  ne  serait  pas  sans  (Km le  à  l'abri  du  re- 
pniche  sur  la  part  qu'il  prîl  à  ces  événe- 
ments; mats  t'hérèsie  de  Nesiorins  hii 
fotiinil  roccaninn  d'exercer  au  profil  de 
rÉ(;lise  et  de  la  foi  ce  zèle  (inelquefois  in- 
discret  qui  Taninia  et  auquel  rambilion 
ii*éiait  pas  peut  être  tout -à-fa il  étrangère. 
Xestortus,  patriarche  de  Conslanlinople, 
ayant  enseij^né  que  la  Vierge  Marie  n'é- 
tait pas  mère  de  Dieu,  cette  doctrine 
scandalisa  tous  les  fidèles:  Cyrille  s*en 
plaignit  par  une  lettre  à  cet  hvréxmrriue. 
En  490  Nesiorins  fut  condamné  à  Rome, 
el  Cyi  îlle  chargé  d'exécuter  la  sentence 
de  dcp<i!iilion  11  essaya  d'aboi d  des 
moyens  de  douceur  moi  n'eurent  aucun 
suci'ès ,  et  ensuite  il  le  somma  de  souscrire 
douze  anuthémalismes  qui  déplurent  à 
Jean  d'Aniioche  et  qui  forent  combattus 
par  André  de  Saniom«t«>  ei  par  Théodorei 
d«  Cyrrhe.  Cyrille  leur  ré|iondii  ei  I*. 
réfuta  à  son  tour;  mais  la  querelle  ne 
pouvant  se  terminer  que  par  un  concile 
général,  l'empereur  Théodose  le  convo- 
qua à  Éphèse,  et  C\rille,  en  sa  qualité  de 
patriarche  d'Alexandrie,  le  présida.  Nes- 
torius,  Jean  d'Antioche  et  ses  autres  par- 
tisans y  furent  cités,  mais  n'ayant  point 
comparu  et  les  légnts  du  pape  él^nt  ar- 
rivés ,  le  concile  pa^sa  outre  an  jui^emenl, 
condamna  Nestor ins  et  approuva  les  dou- 
ze anathématismes  de  Saint  (Cyrille.  Jean 
d'Antioche,  avec  60  évéques  et  pré- 
lats d'Orient,  se  déclara  |M)ur  Nesto- 
rîti»  et  tint  on  synotle  où  Cyrille  lut  dé- 
posé. La  cour  prh  d*abord  leur  parti , 
mais  ensuite  eHe  se  déclara  pour  C\rille 
et  le  concile;  Nestoriui  resi:i  dé|N»sé,  et, 
le  30  octobre  481,  le  patriarche  d'A- 
lexandrie revint  triomphant  sur  Non  siège 
où  il  continu»  de  gouverner  son  egli»*» 
jusqu'à  l'année  444  qni  fut  celle  de  sa 
mort,  n  nioonit  le  9  juin,  mais  l'église 
latine  célèbre  sa  féie  le  28  janvier,  sans 
qu'on  tn  puisse  donner  la  rai>on. 

Saint  Cyrille  est  on  des  plus  grandit 
p^ret  de  l'ftglise.  Ses  écrite  sont  nom- 
breux et  les  explications  qu'il  a  donnée^ 
sar  le  mystère  de  rinnirnaiion  l'oréi  lait 
surnoMiiner  le  doctfiir  du  diM^me  de  t'iu* 
carnation.  Le  ronciled'k|>hc^eet  celui  de 
Chalcéduine  adoplèrent  la  aecoodt  d«  if  s 


leftret  ctnoniqoeft  adrewéek  NaiNfl 
et  celle  qu'il  écrivit  aux  Orientam. 
dixième  est  reçue  et  se  trouve  parmi 
canons  de  l'égHse  grenpie.  La  nirillc 
édition  des  œuvres  de  saint  C%rîlfe 
(  elle  qui  a  été  donnée  en  grec  et  en  II 
par  J.  Auherl,  formant  6  lom.  qu'on  p 
reliiTenT  vol.;  Piiri^.  1638.  in-fol.?l 

CYRILLR  et  Ml^THODK  aaim 
dits  les  fijjôtrrs  des  Slaves^  étaient  & 
frères  né»  de  parents  distingués  dam 
ville  macédonienne  de ThesMi tunique, 
ne  sait  en  quelle  année  duix*  siècle.  I 
thode  pat  hit  avoir  embrassé  d'abord 
carrière  militaire  dans  laquelle  il  aval 
jusqu'au  grade  de  génénl,  tandis  quel 
frère,  dont  le  véritable  nom  élail  0>i 
tantin^  se  livrait  à  l'étude  des  langa 
Outre  le  grec,  ils  devairnt  savoir  tous 
deux  le  slavon,  depuis  longtemps  rrpan 
dans  les  pays  du  i)anube,  et  qui,  de  h 
temps,  avait  pénétré  en  Grèce  jusque  di 
le  Félopoiièse  ;  à  Thesnatonique  «urtoi 
ville  très  commerçante  alors,  on  dcv 
être  fiiuiiliarisé  avec  cet  idiome.  Clonsia 
lin  pariii  avoir  appris  de  plus  l'arinèiil 
el  d'antres  langues.  Au»si  fut- il  adn 
a  Ctuistaniinople  lorsque  ses  parents 
eurent  mené  pour  contintier  m*s  éfudi 
on  lui  donna  le  surnom  de  phihtsnpk 
c'est-à-dire  de  snvant  Bientôt  il  fui  i 
donné  prêtre.  Mé(hi>de  de  son  côlé 
décida  à  entrer  dans  les  ordres  monas 
ques. 

Sous  Kemperenr  Michel  III,  Cnnsii 
tinople  vit  ai  river  dan^  se»  murs  une» 
piitaiion  des  Khasars  |)*o>'.  i  chaigée 
demander  qu*  -n  leur  envovât  un  pré 
cateur  <le  la  doctrine  chreiieiuie  :  Mir 
recomm.indNiion  de  .««Hiol  Ignare.  Mu 
rhoisil  Constantin,  atilant  |M(ur  siin  e< 
(pience  que  pour  la  larilite  avec  l<ifpN 
il  apprenait  le»  langues  éiiattgèrcs    A 
de  !%*fq>pro|irier  celli*  des  Rhasais,  Cw 
tMUiin  fit  lin  aitsez  long  «icjour  ■  Kh* 
MMin  on  Kherson,  où  il  découvi  it  le  t*o< 
di*  Nsint  (ileuient  Rf»ui;<in;   il   »p  reii 
ensuite  an  inilieii  <lt'  ce  |»euple  <»iitiili|] 
et  en  opéra  la   c«>iiver!iion ,  >*il  faiil 
cniire  le»  légendes,   contredites  sur 
point  par  d-  s  doiniees  Iniitoi  ii|ije»  |io< 
rieures,»uivanl  leM|iielleo|echri»ti4iiisi 
etaii  loin  de  dtuniner  parmi  le»  Khasa 
Aprèa  aoa  retoair,  Michel  envoya  Coi 
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dai  raTflf  Fan  86S, 
accon  ■!  .  «on  frire.  Eti-ce 
avaaC  on  aprèt  ce  voya};e  qu'il  convertit 
ht  BoulgAT»?  on  Tignore,  mais  ce  fut, 
«lil^D ,  chei  ces  derniers  que  Cin^tan- 
lin  ou  Cyrille  accommoda  ralphabet 
pec,  aagmenté  de  quelques  signes  non- 
Tftas,â  la  langue slavonne,  inventant  une 
foîiurc  que  les  Slaves  adoplêreni  et  t|ui 
leur  permit  de  coonahre  les  livrt'S  saints 
djet  Grecs  qu'on  oe  tarda  pas  à  traduire 
pour  eux. 

La  Moravie  et  la  Pannonie,  chrélien- 
aca  depuis  environ  un  sièrie*,  dépen- 
diicnl  du  siège  métropolitain  de  8alz- 
W>ury;  mais  les  Atlemands  n*v  étaient 
pasvusdebonœil.  Constantin  et  Méthode 
firent  au  contraire  parfaiieineni  arcueil- 
fia  par  les  Slaves ,  qui  récrivaient  d*eux 
Ifcc  joie  le  moyen  de  cétéhrcr  le  culte 
dans  leur  propre  langue.  Ils  consacrèrent 
phn  de  q«uilre  ans  à  cette  organisation, 
■t  m  867  ils  se  rendirent  à  Rome,  sur 
Rovitation  du  \^\^  Nicolas  I.  Mais  ce- 
U-ci  était  mort  quand  ils  arrivèrent  :  son 
necetseor  Adrien  II  les  re^nt  avec  dis- 
lindioa  et  les  sacra  évêq<ies.  Alors  Cons- 
taslin,  avec  Tagrément  du  pape,  prit  le 
de  C}rille;  mais,  comme  s*il  avait 

un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine, 
il  n'accepta  pas  de  diocè&e  et  mourut  le 
IS  février  868.  C*e!tt  le  14  février  que 
les  Grecs  et  les  Russes  célèbrent  la  fête 
da  ce  saint. 

Méthode  retourna  parmi  les  Slaves  et 
devint  archevêque  de  Moravie  et  de  Pan- 
nonie, mais,  à  ce  qn*il  parait,  sans  siège 
ix€,  Ijè  liturgie  latine  fit  place  à  la  bla- 
lonoe,  dans  la  plupart  des  égli^tes,  et  la 
nprèroatie  de  Tarchevéïfue  de  Salzbotirg 
bl  dr  plus  en  plus  méconnue.  Celui-ci 
•drrasa  de  vives  plaintes  à  la  cour  de 
tume,  et,  pour  leur  donner  plus  d'Im- 
portance, ses  délégués  accusèrent  Métho- 
do  de  nombreuses  hérésies.  Jean  VIII, 
nna  avoir  entendu  ce  dernier,  condamna 
n  lilnrgie  slavonoe,  écrivit  en  date  du 
14  juin  879  à  un  puissant  prince  des 
Moravet  pour  rengager  à  9e  met  ire  en 
l^rde  fYtntre  les  iiéré^ies  étrangères,  et 
imita  Méthode  à  venir  ht*  jti«tifi(>r  en 
ycnonne.  Mêtlimle  nbêit ,  car  il  était  at- 

(*)  ^oir  le  récit  loonyroe  D-:  convenioHê  Cortn- 
•  écrit  vert  1*^0  870. 


taché  au  Salnl-Sîége ,  et,  quoique  Grec, 
n'appiouvait  pas  le  schisme  de  Photîus. 
Peut-être  en  profita  t- il  p<»ur  assurer  à 
son  troupeau  sa  liturgie  indigène;  peut- 
être  fit- il  à  la  fois  craindre  au  pape  que 
les  Slaves,  contrariés  sur  ce  point,  n'em- 
brassassent le  schisme,  et  espérer  que 
Ie3  Boulgarea  le  déserlei aient  pour  se 
rapprocher  de  leurs  frères  en  Pannonie 
sM>  les  vo}'aient  satisfaits  de  leur  sort  : 
toujours  est  il  lerlain  que  justice  lui  fut 
faite,  qu'il  fut  confirmé  dans  sa  dignité 
arcliiépi.scopa le,  qu'une  mis<:ivedu  Saint* 
Père  recommanda  aux  fidèles  de  le  res- 
pecter comme  leiir  digne  pasteur,  et  que 
l'usage  de  la  langue  slavonoe  à  la  messe, 
pour  les  heurts  <-anoniales  cl  pour  tous 
les  livres  saints,  ainsi  (|uc  l'emploi  de  la 
non  vc 1 1 e  écri  I  u  re  [litcris  sliwinii  L\  h  Otns^ 
tantino  qumla m  philosopha  rrprrtis  j'u- 
rcqur  laU(latis)^{\\Ti;u\  expressément  auto- 
rises. Méthode  retourna  donc  dans  son 
diocèse,  mais  \  rencontra  |»artout  Top- 
position  des  prêtres  latins.  Découragé,  il 
revint  en  881  à  Rome,  où  le  pape  devait 
mettre  fin  à  ces  querelles.  Mais  le  saint 
archevêque  mourut  dans  cette  ville,  sans 
douie  peu  de  temps  après  son  arrivée  , 
car  Tépoque  précise  de  sa  mort  n*est  pas 
connue,  et,  suivant  quelques  témoigna- 
ges, il  aurait  même  encore  prêché  l'É- 
vangile aux  Bohèmes. 

Aucun  manuscrit  original  des  deux 
apôtres  n'a  été  conservé  et  l'on  ne  sait 
pas  an  juste  aujourd'hui  en  quoi  consis- 
taient leurs  traductions;  cependant  le 
vieux  annaliste  russe  Nestor  affirme  que 
ce  furent  F Aiyôtre  (les  épitres),  CÈvan- 
g/i(\\n  évangiles),  /es  Psaumes,  rOktnikh 
(chants  liturgiques  dans  les  huit  tons),  et 
les  autres  livres  (d'église).  D'après  Jean, 
exarque  de  Boul^arie  (au  x' siècle),  ce  fu- 
rent des  morceaux  choisis  (sans  doute  les 
péricopek  destinés  aux  lectures  de  tous 
les  dimanches  de  l'année)  des  Évangiles 
et  des  Épitres.  On  ne  sait  pas  davantage 
quelle  part  Méthode  eut  à  ces  traduc- 
tions et  ce  qu'il  faut  en  attribuer  exclu- 
sivement à  Cyrille.  Mais  ce  ipii  est  ccrt.iin 
et  généralement  adiuis,  c'est  que  le  der- 
nier inventa  les  lettres  {ntirX^  iMéiwiloge 
rusHe,  M  maO  dont  on  se  scr^ii,  au 
nombre  de  38.  Sou  alphabet,  appelé  C)- 
riUique  (en  slavon  kyrillitza)  fut  adopté, 
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par  lu  majeure  partie  des  Slaves  uricDtaux, 
comme  Boulgaret,  Serbet,  Bosiiiaks,  Es- 
cUvonSy  RusieSy  etc.;  il  fut  ensuite  modifié 
et  augmenté  dans  les  divers  |>ays  suivant 
leurs  besoins  particuliers.  Les  alphabets 
russe  et  st* rbe  actuels  en  sont  les  dérivés 
immédiats.  Quant  à  VB\^hwhei  giagoli ti- 
que {iwy,)  qui  lui  fut  opposé  par  lesSlavea 
latins  (lllyriens,  Dalmates,  Croates,  etc.), 
on  n*en  connaît  pas  Torigine;  et  s'il  est 
dîniclle  d'admettre  que  saint  Jérôme  en 
ait  été  l'auteur,  M.  Kopitar  ne  consent  pas 
non  plus  à  l'attribuer,  avec  Dobrow^ky 
{vox.)y  à  une  fraude  imaginée  dans  le 
XI*  ou  XII*  siècle,  mais  prouve  qu'il  est 
beaucoup  plus  ancien. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  encore 
inconnu  dans  l'Europe  occidentale*,  et 
nous  renvoyons  en  attendant  le  lecteur 
aux  ouvrages  suivants  :  jécta  Sancinrum 
BoltancLf  mens.  Mart.,  t.  II.  ad  ix  Mnrt., 
de  SS.  Episcopis ,  Slavonim  aposiolfs , 
Cyrillo  vt  Mttliotlio;  Slredowsky,  Sacra 
Mnraviœ  Historia  siue  Fi  ta  *S\y.  (yrilli 
etMethodii,  Solisbari,  1710,  inS»;  Do- 
browskv,  Cyrill  u'id  Mrthodf  derSi/iiven 
jépostei,  Prague,  1823,  in-S*";  Schaf- 
fank^Gesc/iichie  derSlawischen  Sprache 
und  Literatur^  Bude,  1826,  in-8**;  et 
au  beau  travail  paléographique  d'un  des 
premiers  slavinisles  vivants,  Glagolita 
Cloz/anus,  par  Barth.  Kopitar,  Vienne, 
1836,  petit  in- fol., texte  enslavon  d'égli- 
se, introduction  et  commentaire  en  latin, 
et  2  planches  gravées  donnant  les  let- 
tres et  un  échantillon  du  texte  glagoliti- 
que. 


J.     H.    Sa 

CYRUS-le-Geaitd.  Le  berceau  de  ce 
conquérant  célèbre,  de  ce  législateur  de 
tant  de  peuples  divers,  est  entouré  de 
merveilles, comme  celui  de  la  plupart  des 
héros  des  temps  antiques.  Selon  Hérodote, 
il  était  fils  de  Cambyse  et  de  Mandane, 
fille  d'ANtyage,  roi  des  Mèdes.  Astyage , 
averti  en  »onge  que  son  petit-fils  monte- 
rait un  jour  sur  le  trône  et  craignant  pour 
sa  couronne ,  le  fit  enlever  dès  qu'il  fut 
né  et  le  remit  à  Harpalus,  un  de  ses  con- 
fidents, avec  ordre  de  le  faire  périr.  Ce- 

(*)  Et  poiiruut ,  choM  <'iirif>ii«e ,  le  f^mrux 
Texit  du  Sac  «,  fur  Icqurl  le»  lui»  de  Fr.inre  pio- 
tâieut  la  nijiii  en  jur^ut  d'aci'om,itir  lear*  de- 
voir» et  qui  fut  loukrrvc  à  Reiui»  ju^qu'ea  I79>t 
offrait  le»  F.vaogile^  a  la  fois  en  carartèref  ryril» 
liquM  et  ta  caractèret  gtjgulitiques. 
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lui-ci,  u'osaul  ou  ne  vouliiul  pas  tremper 
ses  mains  dans  le  sang  de  tei  primatêf 
donna  l'enfant  à  un  pâtre  qui,  au  lieu  de 
l'exposer  dans  les  forêts  comme  on  la  lui 
avait  commandé,  l'éleva  secrètement  et 
le  fit  passer  pour  son  propre  fils.  Il  lui 
donna  le  nom  de  Cyrus  ikoresch),  soieil 
selon  Ctésias.  A  l'âge  de  dix  ans,  Cyms 
fut  reconnu  par  Astvage  ;  mais  «nroyani 
l'oracle  accompli  par  l'espèce  de  soa- 
veraineté  que  l'enfant  exerçait  sur  ses  ca* 
marades,  le  roi  le  laissa  vivre  et  le  ren- 
voya à  ses  parenu.  Tel  est  le  récit  d'Hé- 
rodote; mais  ni  Ctésias,  ni  Xénopboa 
ne  s'accordent  avec  lui  sur  ce  point.  Sa- 
lon Ctésias ,  Cyms  n'était  pas  même  al- 
lié par  le  sang  à  Astyage.  Selon  Xéoo- 
phon,  Astyage  eut  deux  enfants,  Cya- 
xare,qui  lui  succéda,  et  Mandane,  la  aicre 
de  Cyrus.  Dans  ses  campagnes  d*Asic,   ^ 
Xénophon  a  pu  recueillir  quelques  In-  ~ 
ditions  vraies  sur  cette  époque  glorieoie  ^ 
de  l'histoire  des  Perses;  mais  il  y  avail  ^ 
longtemps  qu^  Cyms  était  mort,  et  l'ai  r 
sait  de   quel   langage   métaphorîqm  m 
servent  les  Oientaux  en  parlant  de  lean 
grands  hommes,  en  sorte  qu'on  ne  pnt 
accorder  qu'une  demi-confiance  k  ce  qn*!! 
nous  raconte  dans  sa  Cyropédie.  Ctéiiai, 
au  cfHitraire,  vivait  à  la  cour  d'ArUicr- 
xè<i  Miiéinun  et  était  par  conséquent  par- 
faitement placé  pour  consulter  les  archiva 
du  royaume*.  Au  reste,  à  quel(|ueversîoa 
que  l'on  donne  la  préférence  ,  ce  qui  ert 
certain,  c'est  que  Cyrus  était  de  la  caste 
des  Pasargadcs,  la  plus  célèbre  des  dit 
castes  ou  tribus  perses,  et  de  la  famille 
d'Achéménès  {voy.  Acbéméhioes)  oa 
Djemjid. 

A  sa  naissance,  les  Perses  n*élaicil 
qu'une  pauvre  peuplade  de  monlagnardi 
soumise  aux  Mèdes  et  menant,  au  moiv 
en  grande  partie,  la  vie  nomade  dans  Itf 
régions  les  plus  élevées  de  la  provinces^ 
pelée  Frrsis.K  sa  mort,  ils  étaient  detc^ 
nus  le  peuple  le  plus  puissant  de  Vh» 
et  étendaient  leur  domination  depuis  In 
côtes  de  la  Méditerranée  jusqu'aux  lodo. 

Pour  opérer  cette  grande  révolulios, 
Cyrus  suivit  la  marche  qu'uni  sul\ie  dafli 
lous  les  temps  les  con(|uérants  decctt 


(*)  Oo  peut  lire,  aar  cette  queilioa  d«  lasa 
rritiqiie,  des  idées  un  peu  différeatcaa  l'ut^ 
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HMrajt  pHoàè.  n  M  fit  d'abord  recon- 
yiÉMf  ptar  cfatf  par  tootct  les  tribus  des 
ot  fera  l'é  ndard  de  la  révolte. 
circonslanceB  étaient  on  ne  peut 
piM  faTorables.  Le  royaume  médo-bac- 
,  aprèa  avoir  jeté  quelque  éclat, 
déjà  vers  sa  ruine.  Les  rois  d'As- 
dofninaient,il  est  vrai,  sur  une  vaste 
taidne  de  pays,  msis  la  monarchie  ba~ 
lylooicDne  était  depuis  longtemps  ron- 
Sé»  an  cœur.Elle  avait  d'ailleurs  reçu  déjà 
w  choc  terrible  de  la  main  de  Cyrus  lui- 
■tee,  lorsque,  sous  les  ordres  de  son 
«serain  Asiyage,  il  avait  battu  et  tué 
Nériglbsor  (&60  av.  J.-C).  Dès  lors  la 
CDaroDDe  était  devenue  le  jouet  des  par- 
Hi  qaî  faisaient  et  défaisaient  les  rois  se- 
lon Icara  inléréta  ou  leurs  caprices.  Enfin 
Créaoa,  roi  de  Lydie,  avait  soumis  une 
prande  partie  de  l'Asie-Mineure ,  mais 
R»  pouvoir  n'y  était  pas  encore  bien  af- 
cmi. 

A  bi  nouvelle  de  la  prise  d'armes  Ho 
Cyma,  Astyage  accourut  avec  une  armée. 
D  fnt  vaÎDra  à  Pasargade  et  cette  seule 
bataille sufBt  pour  faire  passer  des  Mèdes 
MX  P^raea  le  droit  de  suxerainetê  (561). 

Lea  auGcca  du  jeune  Cyrus  firent  trem- 
bler Crésas  (voy.)  et  le  jetèrent  dans 
nillrance  du  roi  d'Assyrie  et  du  roi 
d*Égyple.  Cyrus  marcha  en  personne 
contre  lui  et  le  défit  complètement  dans 
les  plaines  de  Thymbrée  en  Phryj^ie 
[658  ans  avant  J.-C.}.  Vivement  pour- 
wivî  par  son  vainqueur,  le  roi  de  Lydie 
se  sauva  dans  sa  capitale,  qui  dut  se 
rendre  après  un  siège  de  quelques  jours. 
On  connaît  le  sort  de  Crésus  et  Texc-ta- 
inaiion  que  lui  arracha  sur  le  bûcher  le 
«avenir  de  Solon.  Cyrus,  en  ayant  ap- 
MTÎs  la  cause,  fit  un  retour  sur  lui-même, 
ordonna  de  détacher  Crésus  de  dessus 
a  bAcher,  et  lui  accorda  la  vie;  il  ne  le 
>riva  que  de  sa  liberté.  Puis  il  retourna 
m  Perse,  laissant  à  ses  généraux  le  soin 
le  soumettre  le  liitoral  de  la  Méditer- 
rnnén.  A  l'approche  d'un  danger  aussi 
menaçant,  toutes  les  colonies  grecques, 
ioniennes,  éoli  en  nés  et  dnriennes,  se  li- 
gnèrent pour  résister  à  l'invasion  étran- 
gère; mais  leurs  elforts  furent  inutiles, 
et  elles  dorent  passer  sous  le  joug  des 
Barbarea  commandés  par  Harpagus.  Les 
Phocéens  senla  préférèrent  l'exil  à   la 


soumîtsioD  :  ils  abandonnèrent  leur  irîllff 
et  ae  retirèrent  dana  nn  de  leurs  éta-* 
blissements  en  Corse ,  d'où  ils  allèrent 
ensuite  fonder  Marseille  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  la  Gaule. 

Maître  de  tonte  l'Asie  antérieure,  Cy- 
rus tourna  ses  armes  contre  Babylone  où 
régnait  alors  Ballhasar  (Belsazar)  ou  La- 
binit.  C'était  un  prince  mou  et  efféminé 
qui  se  souillait  des  plus  honteux  excès. 
Cyrus  avait  à  le  punir  de  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  coalition  formée  contre 
lui  par  Crésus.  Cependant,  avant  que  de 
mettre  le  siège  devant  Babylone,  il  sou- 
mit la  Syrie  et  une  partie  de  l'Arabie; 
puis  il  revînt  sur  la  capitale  des  Chal- 
déens.  Celte  ville  était  réputée  impre- 
nable, défendue  comme  elle  l'était  par 
ses  hautes  murailles  et  par  les  eaux  de 
l'Euphrate  qui  en  baignaient  le  pied. 
Aussi  Baltbasar  ne  paraissait-il  pas  se 
soucier  beaucoup  des  efforts  de  son  en- 
nemi :  il  célébrait  des  fêtes,  il  passait 
ses  jours  dans  les  festins ,  ses  nuits  dans 
la  débauche;  il  était  même  à  table  plongé 
dans  l'ivresse  d'une  orgie,  lorsque  les 
Perses, après  avoir  détourné  le  cours  du 
fleuve,  pénétrèrent  dans  la  ville  et  se 
présentèrent  aux  portes  de  son  palais.  Il 
fut  tué  et  avec  lui  tomba  le  royaume 
chalda'o-babylonien  (538  ans  av.  J.-C.) 

Ainsi,  en  22  ans,  le  chef  d'un  petit 
peuple  nomade,  parti  des  montagnes  de 
la  Perse  proprement  dite ,  avait  fondé 
im  empire  qui  embrassait  tous  les  pays 
entre  la  Méditerranée,  l'Oxus  et  l'In- 
'lus.  Certes  il  avait  assez  fait  pour  la 
gloire;  mais,  comme  tous  les  conqué- 
rants ,  il  ne  pouvait  se  lasser  de  conquê- 
tes. Il  voulut  donc  tenter  une  expédition 
dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale ,  et 
entreprit  de  soumettre  les  Massagètes , 
qui  habitaient  au-delà  de  l'Araxe.  Il 
remporta  d'abord  sur  eux  quelques  avan- 
tages; mais  il  finit  par  tomber  dans  une 
embuscade  n\i  il  périt  avec  son  armée 
>  529  av.  J.-C).  Tomyris,  reine  des 
Massagètes ,  pour  venger  la  mort  de  son 
Ois  tué  dans  une  des  batailles  précéden- 
tes, fit  couper  la  tète  au  cadavre  de 
Cyrus  et  la  plongea  dans  une  out  re  pleine 
de  sang  en  lui  adressant  ces  mots:  «  Bar- 
bare! rassasie-toi  après  ta  mort  de  ce 
sang  dont  tu  as  été  altéré  pendant  toute 
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U  vie.  »  Tel  est  le  récit  dUërodote.  Xé- 
noplion«  «ti  ntniraire,  Tmii  mourir  Cyrus 
daiii  8<Hi  lit  à  Pusargaile.  Quoi  qu'il  en 
8<tt,  du  tein|)s  d*A.te]Landre-le  Grand  , 
on  voyait  encore  son  tombeau  dans  celte 
ville.  Ariien  rapporte  que  des  soldats 
macédoniens  Tayanl  pillé  et  en  ayant 
retiré  le  corps,  Alexandre  donna  ordre 
à  Arislobule  de  le  faire  réparer.  Un 
voyageur  moderne  croit  même  Ta  voir 
retrouvé  dans  la  plaine  de  Murgbab. 
CVat  un  petit  édi6ce  carré  avec  un  pié- 
destal de  marbre  blanc  d'une  énorme 
grandeur.  Le  peuple  Tappelle  Mechhcd 
mader-i- Soltyman  ^  c'est-à-dire  le  tom- 
beau de  ta  mère  de  Salomon,  par  suite 
de  l'babitude  qu'ont  les  Orientaux  d*at- 
trib'ier  à  Salomon  tous  les  monuments 
dont  ils  ignorent  l'origine.  Comme  cet 
édiûce  répond  par  sa  forme  à  la  descrip- 
tion que  Diodore  de  Sicile  donne  du 
tombeau  de  Cyrus,  l'oiiioion  de  M.  Ker- 
Porter  parait  être  assex  fondée. 

Si  la  grande  i évolution  réalisée  par 
Cyrus  n'a  pas  eu  pour  la  Perse  tous  les 
rèiultats  politiques  qu'on  aurait  été  en 
droit  d'en  attendre, c'e»t  que  le  génie  de 
ce  grand  prince  s'éteignit  avec  lui.  Ses 
successeurs  n'étaient  pas  hommes  à  por- 
ter dignement  la  miignifique  couronne 
qu'il  leur  laissa  en  héritage  (  vr>jr.  Pk^se). 
Sous  le  rap)>ort  ii^oral,  tes  conquêtes  de 
Cyrus  eurent  une  iuÛ  lence  désastreuse 
sur  son  peuple.  Avant  lui  les  Perses  s'é- 
taient di-iingués  par  leur  courage,  leur 
tempérance,  leur  vigueur,  résultats  de 
leur  éducation  >évère  et  de  leur  genre  de 
vie.  Dès  qu'ils  furent  devenus  conqué- 
rants, \U  adoptèrenl  le  luxe  et  la  civili- 
sation de^  vainrus,  surtout  des  Mède», 
et  s'amollirent  ainsi  peu  à  peu.  ils  pri- 
rent mcme  leur  lêgi*laiion  ei  leur  culte. 

Cyius  ne  lit  aucune  innovation  iin- 
portaiiie  dans  lesinstitutinns;  il  se  borna 
H  perfectionner  les  divers  modes  d'ad- 
roinisi ration  alor»  existants  cbex  les  vain- 
cus. Il  divisa  son  Viiste  empire,  d'après 
les  peuples  tributaires,  en  cent  vingt 
provinces  (|ui  correspondaient  entre  elles 
et  avec  la  cour  au  moyen  de  courriers. 
A  la  tète  de  chacune  était  un  satrape 
chargé  de  fonctions  purement  civile». 
Il  devait  veiller  à  la  culture  des  terres, 
percevoir  le»  impôts,  (|ui  se  levaient  le 


plus  souvent  en  sature,  faîro 
les  ordres  absolus  du  prinrr.  L*a 
militaire  était  fronfiée  à  un  général  qui, 
à  la  léie  de  troupes  iionibrrusea,  devait 
maintenir  dans  rol>éi»sance  les  provia- 
ces  conquises.  Si ,  malgré  sa  préseacep 
quelque  soulèvement  avait  lieu^oa  avail 
souvent  recourt  à  la  Iransplanlalioo  dt 
peuplades  entières  d'un  paya  dans  aa 
autre,  comme  cela  était  arrivé  pcior  la 
juifs  qui  avaient  été  emmenés  a  Baby- 
lone  par  Nabuch(»dooo»or  el  auxquali 
Cyrus  |»ermil  de  retourner  dans  leur  fk^ 
trie  après  une  captivité  de  70  ana. 

Mais  si  on  peut  lui  re^trocher  dct  faa» 
tes  y  si  quelques  défauts  ont  lernîacaéaH* 
nenles  qualités,  il  n'en  i-eale  paa  moisf 
un  des  plus  grands  princes  de  l'aniiquil^ 
Sobre,  tempérant,  chaste,  infaligaU«| 
brave  autant  que  prudent,  il  ignora  loa* 
jours  les  voluptueuses  délices  du  aérmil 
et  ne  se  reposa  pas  du  soin  des  aftairw 
publiques  sur  des  eunuques  ou  des  laio- 
ris.  Presc|ue  toujours  commandant  «■ 
personne  «  il  sut  forcer  la  v  îclutre,  qai  aa 
l'abandonna  jamais,  on  peut  le  dîrt, 
puisque  sa  défaite  par  les  Massagètea  a4 
au  moins  problématique.  Cependant  U 
guerre  ne  rab«nrt>a  jamais  tellement  qa*d 
cessât  de  veiller  Kur  ses  états  et  de  Ira* 
vailler  au  bonheur  de  ses  peuples.  AuHÎ 
les  Perses  ont  ils  toujours  eu  la  plus  pra- 
ftHide  véfiéraiion  |H>ur  sa  méuMiira.  Li 
pays  où  il  vint  au  monde  a  toiij<iurs  été 
une  es|>èce  de  territoire  sacre  :  cVlait  là 
que  les  n>is  ses  succe^iseurs  allairnt  se 
faire  investir  de  la  souveraine  puisMnre; 
c'était  là  qu'fUient  leurs  tomlieaux  Plai 
de  800  an»  aprc4  !»a  mort,  Artaxerxèai 
qui  détruisit  la  pui»sanre  desi  Paithesat 
releva  le  trône  des  Perses  ,  se  faisait 
gloire  (le  descendre  de  lui.         K.  li-6. 

CYKrS  i.kJki:5E  était  GU  de  Darioa 
NoihuH  ou  Ochus  et  de  Pary^atis.  Mumnié 
par  son  père  gouverneur  de  l'Asie-Mi- 
neure,  il  favoii:ia  de  tout  son  pouvoir 
les  Spartiaies  alors  en  guerre  avec  las 
Athéniens,  abandonnant  ainsi  la  sage  po- 
litique des  mis  de  Perse  qui,  depuis 
leurs  désastreuses  ex)»é  iitions  contre  la 
Grèce,  avaient  cim^lamuMput  chercliéà 
s«*mer  la  divi>ion  entre  les  républH|uai 
grecques  et  îi  maintenir  entra  cUrt  unt 
eippècc  d*équiUbie.  C«  l'uraul 
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t  t  d'afccabler 

flJ.-'Cl)  M  d'Mfturer  par  la  *ux  Lai  éUé- 
■oaÎBBa  la  louvcraiurté  «mm  iwiia^e  «Je 
la  Grâce.  Maiatei  c-ruaiiié^  ne  lartitrent 
fÊêém  forcer  aou  père  à  le  rap|ieler  au- 
fmdclui. 

Uariua  éiant  morty  Aruxerxès  Mné- 
■on  moula  sur  le  irône.  (juoiLfut*  rainé, 
Mi  dvuîia  à  la  coui  oniie  n*eUieii(  pasi  in- 
cofucalablea,  d'à  près  les  idées  remues,  car 
il  ilail  oé  avant  ravénement  Je  ann  pirre. 
Auaaî  C^rua  essaya- 1  il  bieniôl  de  le 
liire  périr  pour  ae  medrc  à  »a  place  La 
aDoapitviion  fal  découverte,  et  il  allait 
paj^rr  de  aa  vie  sa  teniaii\e  d'a2»j»asaiiiai , 
lorM|ue  lea  lai  mes  de  Parysaiii,  qui  le 
cbrriaaail  plus  que  tousses  en  l'an  s,  par- 
noreiU  à  désarmer  la  jusie  colère  de  son 
ircir.  Arlaseraès  ae  l'onlent»  de  le  ren- 
fojrer  daoa  aon  p>uveiDeuieiii  du  TAsie- 
Jfiaeurei  mais  cet  acte  de  cléiiif  net-  nVn- 
fl9papa»Cyriisà  renoncer  à  ^es  ambitieux 
projeia.  U  renoua  aes  rapi>ort3  a\«c  les 
îSpariâaiea  et  leur  demanda  des  serours 
par  «oc  lettre  d*une  naïveté  singulière. 
Ua'j  vante  de  savoir  mieux  boire  et  por- 
ter l«  vin  que  son  frère;  il  est  plus  pbi- 
baoflhe  i|De  lui,  dit -il,  il  entend  mieux 
la  magie;  Artaxerxès  est  un  eHeminé,  un 
poltron,  qui  ne  monte  pasà  cheval  même 
pour  aller  à  la  chasse,  et  qui  n'use  pas 
seulement  s'asseoir  sur  le  trône  en  temps 
de  péni  LesSpaitiates,  raxiit  de  trouver 
Toccasion  d'aHaiblir  leurs  ennemis  na 
iorels,  se  prêtèrent  avec  empressement 
àtoulcequ'il  leur  demandait,  ils  lui  per- 
minnl  de  lever  des  troupes  dans  le  Pé- 
ioponcae,  en  Béotie  et  en  Thes)>alie  La 
&o  de  la  guerre  du  Péloponèse  était  aussi 
aae  circouslaoc^e  heureuse  pour  lui.  (jiie 
foule  de  braves  capiuines  exilés  de  leur 
patrie  et  de  soldats  laissée  sans  ressfiurce, 
accoururent,  et,  sous  prétexte  de  pousser 
avec  %  loueur  la  guerre  qu'il  faisait  à  Tis- 
sapherne.Cyrus  prit  à  sa  solde  ions  ceux 
qai  ae  pré»enièrent  et  r<uiiit  bientôt  un 
corps  de  treize  n.il'.e  Grecs  commandés 
par  Clêarqne ,  et  une  armée  de  cent 
mille  Asiatiques  sous  les  ordres  d*Ariée 
Ce  fut  à  la  tête  de  ces  troupes  nonibreiisfs 
qu'il  partit  de  Sardes  (  40 1  avant  J.  -  C), 
•aoa  avouer  toutefois  la  but  de  son  ex- 
p^itinn    li  Irtvana  rAsie-Mioeure  «t 


la  Srrlak  AOU  aatit  éprouv«r^«i  des  dif- 
ficultés de  la  iiart  de  aes  mercenaires , 
et  sans  se  trouver  dans  defi^rands  embar- 
ras faute d*argent  ;  mais  enfui  il  atteignit 
le  bord  île  I  Ëuphrale,  et  ce  lut  là  seule- 
ment que,  tout-a-faii  rassuré  par  la  dis- 
tance sur  l'abandon  possible  des  troupes 
grecques,  il  cessa  de  dissimuler  ses  |jroji  ts. 
dépendant  Arlaxerxès, averti  à  ieuip>  par 
Tissbpherne,  n'avait  rien  négligé  pour  être 
en  état  de  lui  résister.  Les  àifux  arirées 
se  trouvèrent  en  présence  il  Cnn^xa  (iv/>-.  ), 
à  vingt  lieues  de  Kal>\lone.  Au  lieu  de  se 
placer  à  Irf  tête  des  Greis,  ses  meilleurs 
combattants,  C)rus  voulut  commander 
les  Perses  attac  hés  à  sa  cause.  Il  lenversa 
tout  devant  lui  et  pénétra  jusqu*à  son 
frère  qu'il  blessa  d'un  coup  de  lance; 
mais,  suivi  de  trop  peu  de  monde,  il  fut 
accablé  par  le  ii'Mnbie  et  tué  de  la  propre 
main  d'Anaxerxcs,  au  rapport  de  quel- 
ques historiens.  Dès  que  la  non vt  lie  de 
sa  mort  ae  fut  répandue  dans  son  armée, 
toutes  ses  troupes  asiatiques  se  dispersè- 
rent. Les  Grecs  seuls  restèrent  inébran- 
lables et  firent  des  prodiges  de  valeur. 
Ne  pouvant  les  vaincre ,  Arlaxcrxès  dut 
traiter  avec  eux  et  leur  permettre  d'opé- 
rer la  retraite.  C*est  cette  fameuse  retraite 
(JifS  dix  mille  (  voy,  ),  dont  Xénoplion  , 
un  des  chefs,  nous  a  conservé  Thisloire. 

Ce  fut  peut-être  un  malheur  pour  la 
Perse  que  la  fortune  ne  se  lût  pas  dé- 
clarée pour  Cvrus.  Ce  prince  était  doué 
de  gi  andes  qualités  ,  si  l'on  peut  s'en  rap- 
poiter  aux  (îrecs  i^ui  ont  parle  de  lui, 
tandis  qu'Artaxerxès  était  un  homme 
sans  caraclère  qui,  à  peine  affcniii  sur 
le  trône,  tombo  sous  la  dèpeiiiliince  de 
P«trvsalis,  dont  les  (ureur»  firent  du  sérail 
le  ihéàlre  des  atrocités  les  plus  rèvolinn- 
tes.  S'il  «Lii  éié  vaimpieiir,  les  rap|iorls 
politiques  de  la  cour  de  Per^e  avec  la 
Grèce  eii>senl  vraiseniblablcinent  été  tout 
autres.  Peut  être  jamais  les  ^p^iri'ates 
n'auraient  perdu  L  suprématie ,  et  le  ti  ôiie 
de  Perse  n'aurait  pas  éié  éliranle  jusque 
dans  ses  loudements  par  les  exploits  d'A- 
gé.tiias.  E.  II>G. 

CYSTIQUEy  Cystotomijë,  vuy. 
Taillk. 

CYSTITE,  voy.  Vessie. 

CYTIIÈBE,  ai^ourdbui  Cérig^, 
voy,  loifiKiriiss  (I2w}« 
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tZACKT  (TnkBi.t\  f prononeeiTclitl- 
ski),  coii»enier,sUroêlede  Novogrodrk, 
oaqait  k  Porvtsk,  en  Yolynte,  le  23  août 
1765.  Jûrisconsulle,  |ihilosopbe,  histo- 
rien, tous  ses  écrtUy  ainsi  que  tous  les 
actes  de  aa  \ie  politique,  furent  dictéa 
par  le  patriotisme  le  plus  pur,  et  les  ser- 
vices qu*il  rendit  à  son  pays,  comme  sa- 
vant et  comme  citoyen,  lui  méritèrent 
d'être  surnommé  le  Franklin  ptthnais. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  Czacki 
montra  pour  la  science  un  f^ût  décidé; 
et  non-seulement  il  voulait  rinstructioo 
pour  lui-même,  mais  il  encourageait  en- 
core par  ses  conseils  ceux  de  ses  jeunes 
camarades  qu'il  jugeait  aptes  à  la  rece- 
voir. Il  fonda  tout  jeune,  dans  la  cam- 
pagne même  où  il  était  né,  une  école 
pour  les  orphelins  ;  et  l'argent  que  ses 
parents  lui  donnaient  pour  ses  plaisirs,  il 
le  distribuait  aux  instituteurs  des  enfants 
pauvres  de  la  maison ,  pour  stimuler  leur 
Eele  et  comme  pour  les  récompenser  d'a- 
vance des  progrès  qu'ils  feraient  faire  à 
leurs  élèves. 

Vers  l'an  1784,  après  avoir  fini  ses 
études  à  l'académie  de  Cracovie ,  Czacki 
se  montra  pour  la  première  fois  dans  le 
monde.  Adam  Naroszfwioz  et  Jean  Al- 
bertrandy ,  deux  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  l'époque,  furent  ses  prinripauii 
amis  et  ses  mentors.  C'est  à  leur  école 
qu'il  apprit  à  connaître  la  patrie  et  à  la 
chérir  par-dessus  tout.  Non  content  des 
riches  matériaux  que  lui  fournissait  la 
grande  bibliothèque  de  Zaluski  à  Varso- 
vie, Czacki  voulut  voyager;  il  visita  Drfnt- 
zig ,  Pusen ,  Gnezne,  Kaliiich ,  HeiUberg, 
Oliva ,  etc.,  etc.,  recueillant  avec  avidité 
tous  les  souvenirs  nationaux.  Avant  sol- 
licite  et  oblena,  en  180S,  du  roi  de 
Prusse  la  permission  de  consulte!*,  à 
Kœnignberg ,  les  archives  des  maîtres  de 
l'Ordre  teutonique,  il  en  lira  des  maté- 
riaux précieux.  De  retour  de  ses  lonf^s 
voyages  il  se  mit  à  écrire.  Ses  Recherches 
sur  les  lois  de  la  Polttgne  et  de  la  U- 
t/iiuiniCy  etc.,  l'un  de  ses  meilleurs  ou^ 
vraies,  renferment  les  notions  les  plus 
iulêressanles  sur  la  Pologne.  Voici  ce 
qtren  dit  M.  Benikowski  dans  son  Mts- 
toire  de  la  littêraturf  pidonaise  :  «  C*e»l 
une  vraie  encyclopédie  des  sciences  his- 
toriques pour  les  annales  de  notre  patrie; 


c*eat  un  trésor  oji  doit  poitcr  loat 
qui  veut  approfondir  l'histoire  de 
gne.  »  La  Société  des  amis  des  acî 
elle  roi  Stanislas -Auguste  Pooiatowaài 
avaient  chargé  Czacki  de  continuer  Tbia- 
toire  de  Pologne  commencée  par  le  sa- 
vant Naruszewicz  (vo/.),  aoo  amî;  WÊk 
il  n'eut  le  temps  d'en  préparer  que  l'a- 
vant-propos  (2;o/rOMn»ki,  Zycie  C\ 
Âiego,  p.  383,  note  53  ).  Sa  mort 
tnrée  priva  la  Pologne  d'une  histoirt 
complète,  d'un  monument  que  lui  scil 
pouvait  achever. 

Les  autres  ouvrages  de  Czacki  ue  aoUt 
pas  moins  importants.  Il  en  a  laissé  19 
manuscrits  et  34  imprimés,  la  plupart 
considérables.  Quelques  personnes  lai 
reprochent  de  manquer  assez  aouvcM 
d'exactitude  dans  les  dates  :  ce  reprocha 
peut  être  fondé;  mais  que  l'on  aonga 
aussi  à  toutes  les  difficultés  que  Ctacàî 
eut  à  vaincre  p«)ur  parvenir  à  rassembler 
les  nombreux  matériaux  dont  il  avait  b^ 
soin.  Kn  vuîci  un  exemple.  On  sait  qm 
les  Suédois,  dana  leurs  guerres  conUe  la 
Pologne,  dép«iui lièrent  entièrement  lai 
bibliothèques  de  ce  royaume  de  tons  lai 
actes  et  de  tous  les  livres  qu'elles  oontc- 
naient,  pour  en  enrichir  celle  dTpsaL 
Voyageant  en  Suède,  Czacki  ne  vouht 
|Mnnt  laisser  échapper  Toct-aftion  de  rs- 
rueillir  des  documents  si  précieux  poar 
l'histoire  de  Polo^riie,  et  il  se  rendit 
à  Uptial.  Le  gouvernement  suédois  lai 
permit  bien  de  visiter  la  bibliitthèque  il 
d'y  tire  tout  ce  que  bon  lui  seiiibleraîl; 
mais  on  lui  défendit  expressément  d'ex- 
traire la  moindre  chose  d*aui*tjn  ouvrage. 
Heureusement  il  avait  une  mémoire  pnH 
digieune.  Tout  le  jour,  il  le  pa%»att  dans 
la  bibliothèque  à  ron^ulier  les  livres  qaî 
pouvaient  lui  élre  utiles;  et  le  soir,  ca 
rentrant  chez  lui ,  il  se  mettait  à  écrire  es 
qu'il  avait  lu.  Mais  la  mémoire  la  plw 
fidèle  peut  se  trou%'er  en  défaut.  Da 
reste,  il  n'est  point  de  bibliothèque  na- 
tionale qu'il  n'ait  visitée,  point  d'archi- 
ves dont  il  n'ait  remué  la  pou^nière  |iour 
y  découvrir  quelque  fait ,  quel«|ue  |iar- 
licularité  reUlive  a  rhi<«loirede»on  |»a\s« 

Comme  ciloyen  et  commr  hom<ne  |mi- 
blic,  (j'.acki  ne  fut  pas  rnoin»  ri*c(MiinMD- 
dable.  L'industrie,  le  commerce,  la  ju- 
risprudence, etc.,  tout  lui  doit  en  Polog^a 
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n  eonmœtt  n  car- 
HM  piriillqte  d'abord  dans  la  cour  de 
jiflllB»dvroLLadîètede  1786  l'appela 
anfenclioiii  de  com  missa  ire  des  fina  n  ces, 
d  hmlAc  Sunistaa-Auguste  le  nomma 
tfuotte  et  chevalier  des  ordres  de  Polo- 
gM,  de  SaiDt-SUoislBs  en  1786,  de 
fAlglc- Blanche  en  1791.  C'est  dans 
Cffto  dernière  année  qu'il  fut  envoyé  à 
Gneoviey  avec  Horaîn  et  Wawrzerki, 
pour  y  Yéri6er  le  trésor  de  la  couronne. 
La  révolution  survint  à  Cracovie ,  et  on 
rapporta  i  l'impératrice  Catherine  que 
Cncki  était  gi'and- trésorier  de  Tinsur- 
ndîon  :  aussitôt  ses  biens  furent  confis- 
fMs  et  partagés  entre  le  général  gouver- 
leur  et  plusieurs  autres  Russes ,  à  titre 
4e  récompense.  Czacki,  réduit  à  la  mi- 
ére,  ae  borna  à  solliciter  une  place  de 
pffoTcaaeor  à  l'université  des  Jagellons. 
Sar  ces  entrefaites  la  tsarine  mourut ,  et 
M»  mcceaseur,  qui  avait  signalé  son  avé- 
MMCul  an  trône  en  brisant  les  fers  de 
Knacinsako  et  de  13,000  autres  Polo- 
entassés  par  Catherine  dans  les  ca- 
et  dans  les  mines  de  la  Sibérie, 
TOtitoa  à  Czacki  sa  fortune  et  lui  offrit 
sloK  une  place  au  sénat,  qu'il  n'accepta 
point. 

L'emperenr  Alexandre  le  combla  éga- 
lement de  ses  faveurs.  Nommé  conseiller 
privé,  Czacki  ne  se  servit  de  son  influence 
que  pour  devenir  le  bienfaiteur  de  sa 
patrie. Let  banques  en  faillite  entraînaient 
alors  dans  leur  ruine  un  grand  nombre 
des  plus  riches  Polonais.  Les  commis- 
saires des  trois  cours  n'ayant  pu  terminer 
celle  aflaire,  Czarki  fut  nommé  pléni- 
polrnliaire,  et  la  Pologne,  par  le  romité 
sîégeaut  à  Pëtersbourg,  gagna  2,500,000 
ftorins.  Alexandre  fit  lémnigner  à  Czacki 
tunle  sa  satisfaction.  A  la  même  époque 
Czacki  concourut  à  fonder  à  Varsovie  la 
Société  littéraire  des  amis  des  arts  et  des 
sciences;  Jean  Albertrandy,  Stanislas 
Solt%k  et  Fr.  Dmochowski  secondèrent 
puissamment  ses  efibrts,  et  les  hommes 
de  lettres  les  plus  distingués  s'empressè- 
rent d*en  faîte  partie.  Le  grand  diction- 
naire de  la  langue  polonaise,  enrichi  de 
tons  les  dialectes  slavons  par  le  savant 
Ltiidé,  et  qui  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  ce  qu'on  a  fait  de  meilleur 
«n  ce  genre  pour  les  autres  langues,  dut 


inaai  bcaneonp  k  la  protection  deCackî. 

Il  fonda  en  1802 ,  avec  set  amia  Sta- 
nislas Sollyk,  Joseph  Drzewiecki  et  Mi- 
chel Walicki,  une  société  commerciale. 
Un  vaisseau  polonais  portant  le  nom  de 
Thadée  Czacki  mit  à  la  voile  le  9  juil- 
let 1803  pour  aller  d'Odessa  à  Trieste. 
Le  duc  de  Richelieu ,  gouverneur  géné- 
ral d*Odessa,  accompagné  de  plusieurs 
citoyens  notables,  fut  reçu  sur  ce  vais- 
seau, au  bruit  des  canons  polonais,  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  ce  grand  pro- 
tecteur du  commerce  de  la  mer  Noire. 

En  1 803,  Tncadémie  de  Vilna  fut  trans- 
formée en  université,  et  l'on  comprit 
dans  son  ressort  les  écoles  de  toutes  les 
provinces  séparées  de  la  Pologne  par  les 
trois  partages.  Czacki  obtint  la  place 
d^inspecteur  des  études  (visitator)  pour 
la  Volynie,  la  Podolie  et  le  gouverne- 
ment de  Kief,  avec  la  permission,  qu'il 
avait  lui-même  sollicitée,  d'établir  une 
école  supérieure  dans  la  ville  de  Krze- 
mieniec  (suivant  l'orthographe  russe :Kré- 
ménetzj,  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
ces  trois  provinces  qui  se  trouvaient  à  une 
distance  trop  grande  de  Vilna.  Plusiem^ 
millions  deflorins  polonais, produit  d'une 
foule  de  collectes  et  de  la  libéralité  de 
Czacki ,  furent  versés  dans  le  trésor  de 
Krzemieniec  pour  subvenir  aux  frais  de 
cet  établissement,  qui  reçut  d*abord  le 
nom  de  Grmnaie,  puis  celui  Ae  Lycée  de 
Krzemieniec  ou  Lycée  volynien.  Son 
fondateur,  qui  avait  reçu  tout  pouvoir  du 
curateur  de  l'université  de  Vilna ,  prince 
Adam  Czartoryiski,  y  rassembla  les  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  du  royaume 
pour  y  enseigner  le  droit,  les  mathéma- 
tiques, les  sciences  physiques,  l'histoire 
naturelle,  les  littératures  ancienne  et 
moderne,  les  beaux-arts,  les  arts  d'agré- 
ment ,  etc. ,  etc.  Jusqu'alors  la  Pologne 
n'avait  point  encore  possédé  de  petites 
écoles  de  paroisses:  Czacki  en  établit  126, 
dont  85  en  Volynie,  36  en  Podolie  et  15 
dans  le  gouvernement  de  Kief.  Outre  le 
lycée  dont  nous  venons  de  parler,  il  fonda 
encore,  dans  la  ville  de  Krzemieniec,  une 
école  de  mécanique,  des  écoles  de  géomè- 
très,  d*organistes,  de  jardiniers,  et  d'in- 
stituteurs de  village,  l'observatoire,  l'im- 
primerie, le  jardin  bolanique,lecabinetde 
physique ,  etc.  A  la  mort  du  roi  Stanislaa 
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Poniatowtkii  il  acheti  la  bibliothèque 
de  ce  prioce,  contenant  15,o80  vol.,  ton 
cabiiiei  de  méiiiiillfs  el  d  anli(|uiléit,  pour 
endolersonUTèe,quiJ«viui  bienlùlnndefl 
premier!»  élabliftseiueuU  dans  iton  genre. 
Il  établit  aussi  à  Rrzemieiiiec  plusieurs 
pensionnais  de  demoiselles,  \  fit  bàlir  des 
maisons  où  les  enfants  desdaises  pauvres. 
Uni  filles  que  g«rç4)ns,  qui  %enaienl  faire 
leurs  études  dans  celte  %ille,  étaient  lo- 
gés moyennant  une  rétribution  fcirl  mo- 
dique; et  quand  la  mort  le  5urprit,  il 
méditait  encore  la  rréaiion  d'un  établis- 
sement part  culier  destiné  à  former  des 
ÎDstiluirices.  Eu  l813,Czacki  ouvrit  en- 
core un  gymnase  à  Kief. 

Cèdent  aua  instantes  prières  des  Vo- 
lyoîens ,  Tempereur  Alexandre  permit 
qu*on  érigeât  à  Cxacki,  de  ton  vivant 
encore,  un  monument  dans  la  salle  de  la 
biblioitièi|ue  de  Krzemieniec,  et  qu*on 
frappât  en  son  honneur  une  médaille 
d*or,  représentant  d'un  côté  la  décsM  de 
la  sagesse  i éveillant  le  génie  des  sciences 
endormi ,   avec    l'inscriplion  :  Hoc  lu- 

MllfK    EE&PLKHUKT,    GKNIUMQUK    LITTR- 

BâAnif  exum:itat;  et  de  Taiitre  le  por- 
trait de  Cz4rki,  avec  ces  mots  :  Grati 

CIVES  V^OLHYHIA  I7f  MLMOaiAM  8KMPI- 
TSRNAH. 

Ce  grand  citoyen  mourut  à  Dubno  le 
8  février  1813,  pendant  qu'il  »e  rendait 
de  Porytsk  à  Kizemienîec.  I^  Pologne 
entière  le  pleura ,  car  nul  n'avait  mieiiiL 
mérité  d'elle.  Il  lut  inhnmé  à  Foryt>k, 
dans  la  maiiion  de  sa  lamille,  et  Min  cœur 
placé  au  g\mnase  de  Kizeinieuiec,  avec 
celle  inscription  de  la  Bible  :  L'bi  tue- 

bAUEIJSTtU»,  IBt  ETCOa  TUUM  ^  la  OU  e^t 

ton  trèstor ,  là  est  aussi  ton  coiin*  ).  Qui 
aail  si  ce  cœur,  si  cher  à  la  put  rie,  n'a  pas 
été  ravi  à  la  ville  par  les  Russes,  qui  en- 
levèrent ce  riche  cabinet  f|u*on  a  fait  der- 
nièrement tran!i|M»rier  à  Saint-Péters- 
bourg pur  f»rdi-e  de  l'empereur. 

Outre  VEsxai  historitfue  ci  philoso- 
phiffiie  snr  1rs  lois  de  Lithunnie  vt  fit 
Polo»nt'y  surh'ur  rsftrtt ,  sur  Ivurs  sour- 
ces fi  iriirs  ra/ài^»ris  twer  le  statut  de 
1529  y  Varsovie,  2  vol.  in-4^  1800  ), 
dont  nous  avons  dej^  parlé,  la  Pologne 
doit  à  (jtacki  dilferenls  autres  ouvrages, 
tous  rédigés  dans  la  langue  nationale,  tels 
qittUaMiivaala  :  ai ItdijNi  fwnainéUiiila 


base  fies  lois  de  Litliiutnie  et  de  Mngm^ 
ei  si  nous  avion  t  itrauroup  de  rappnHk 
fivec  les  nations  du  Nonl?  \  V  iliia,  1800| 
in  8  **  ;  ;  Des  dùuvs  t  n  grnci  ai  etpaf  l/r«- 
lièrvnwNi  en  Pologne  ei  en  LHkmm' 
nte^  etc. ,  traduit  en  français  ri  en 
(Varsovie,  1801,  in- 8°);  d  autre» 
sur  les  liisloriens  Martin  Gallus  et  Van 
cent  Kadioubrk;  sur  le  nom  de  TLkraiM 
et  de  C<»saqiie  (  traduit  en  russe);  %%n\m 
avantages  de  l'éducation  publique,  ctfcj 
sur  les  Israélites;  dca  lois  de  la  Mai»- 
vie,  etc..  elc.  A.  R-iEL 

€ZARy  orthographe  polonai-e  da  hnI 
tsar  '  vojr.)  qu'on  trouve  encore  aujoo^ 
d'iini  dans  les  litres  de  l'emiicreur  di 
Russie,  mais  qui,  écrit  de  celle  inamérti 
doit  être  pnnioncé  ichar,  el  non  piêgMm 
comme  on  fait  en  France.  En  eflrl,iMi 
\u  à  l'ariicle  il  que  le  cz  des  Polunait, 
des  Bohèmes,  etc.,  équivaut  à  ira.  El 
con4é«|iieiice,  prononcez  les  mots  smh 
vanls:  TvliarnivUki^  rdiartorjtski^tuXM 
noms  étant  trop  connus,  nous  ii*en  avoa 
pu  changer  l'orthogiaphe  comme  noM 
faisons  pour  1rs  mots  russes  ;  il  en  est  di 
même  du  nom  de  Czenu  ,  composilcWi 
qui  se  piononce  Tcltvrni  et  que  mmm 
aurions  reiivoxé  à  la  lettre  T,  comme  kl 
CzrÂ/is,  etc.,  si  l'usage  contraire  ne  nos 
avait  |>aru  Inq)  bien  établi.  Ces  noms  po- 
lonaise! l>oliénies  d'ailleurs  s*e<'rivi-nl  pu 
f 'zdans  la  langue  des  deux  payH,qui  n'cNri 
pas,  couiuie  le  ru^se,  un  signe  paitira- 
lier  pour  exprimer  le  »on  tcite.  Mais  puM 
le  russe,  qui  a  son  alphabet  propre,  dif- 
férent de  tons  les  autres  alplijilBel<»  euro- 
péens, nous  nous  croyons  libres  d'adoptd 
l'orthographe  la  plus  simplifiée  el  la  plm 
confiirine  a  la  prononciation.     J.  H.  S. 

C:/ARMëC:KI  ;Êtie2i.^ki,  rMquil  ■ 
Pohtgoe  en  lôUU,  d'une  lamille  noblCi 
mais  peu  connue.  Sa  bravoure  et  se»  ta- 
lents le  firent  bientôt  distinguer  dan«  a 
temps  de  tnnibles  et  de  guerres  qui  dé- 
chiraient sa  patrie,  et  il  était  général 
lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  (Ihmiel- 
nicki ,  chef  des  Cosaques  révolte»,  le  Si 
mai  1643.  Rendu  a  la  liberté  rannéi 
suivante  par  le  traite  de  Zborow,  il  lui 
nommé  en  lOôo  castellan  de  Kiiov 
,K.irf;.  La  Pologne  se  trouvait  alors  da« 
une  position  critique.  En  proie  aua  fie 
tiiMis  iatcaiine»  tl  aus  rnngiii 
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j^  9i|iil»-Fnlfign«  eiAirai  «  les 
iiiifc^HéJpb;  Ict  Motoovan  prc- 
wwolcmk,  Vilna,  et  s'ivançRienl 
Ltéoiml;  «l  JeaD-Cnftiinir,  mi  v«r- 
■isip  fiiible,  n'avait  ni  t'éiieigie 
m^OÊT  nècewaîref  pour  leoir  tête 
ngera.  Czarniecki  léunit  la  no- 
ie dlédtlc  à  la  peiile-giiprrf  y  se 
«rtout  avec  ton  camp  volant,  et, 
fvr  un  combat  décUif  y  tur|>rend, 
conemif  en  détail ,  et  les  force  à 
'  U  Pologne  dont  ils  rêvaient 
I  Itf  parlante.  Jean  Casimir  lui  cou- 
1666  le  litre  de  palatin  de  Rus- 
ct-lui  plus  glorieux  de  f/ùrra- 
ia  Pologne.  Non  content  d'avoir 
r  les  Suédois  du  terriioiie  de  la 
que,  Czarniecki  vule  au  »f cours 
cniarky  nouvelle  alliée  de  la  Po- 
il chasse  les  ennemis  de  THe  d' Al- 
1667.  Ensuite  il  tire  vengeance 
scovîlesen  romenlani  les  troubles 
Ira  Cosaques;  il  les  luit  plusieurs 
la  le  cours  de  Tannée  IGGO,  fHii 
rée  triomphale  le  7  juin  16GI  à 
ie,  ef  présente  à  la  dièie  150  dra- 
H  26  prisonniers  de  nian|ue  piis 
nemi.  Le  chancelier  de  la  couronne 
TCia  au  nom  de  la  nation,  et,  à  U 
le  du  roi  Jean-Casimir,  la  dièie 
»ensa  les  services  de  Oainiecki 
iinféraut  les&tarosiies  de  Tykocin 
BiaUsiok  avec  leurs  dépendan- 
tarniecki  rempoita  encore  plu- 
ricloires  contre  les  G>saques  et  les 
vîtes  an-d«*là  du  BorysilH'>ne,  mais 
iiblrs  intérieurs  enipèihèrent  les 
Is  d'en  profiter.  Il  mouiul  dans  le 
•n  1664,  le  jour  même  où  il  le^-iit 

1  de  >econd  général  de  la  couronne. 
ssanl  par  sa  piopre  expérience 
les  el  les  Iravauii  de  la  vie  mili- 
^tzarniecki  fonda  un  élablivsement 

2  gueniers  invalides  dans  sa  ville 
.orin,  où,  cent  ans  après ,  en  1 7tiO, 
lil-ûls  Jean- Clément  Branicki  lui 
ne  statue  en  pierre.  M.  P-z. 
ARTORYlSkl  [lfs  priacks) 
aniille,  issue  de  la  maison  ni\ale 
celions,  et  d'oiiginc  lilhtianienne, 
un  grand  lôle  dans  Tlii^toire  6*^ 
^ne.  Dès  Tannée  1390  il  est  fait 
B  d'no  de  aca  membres  qui  péril  à 


Il  betaîlle  de  ViliM.  Cette  ftmille  prit  If 
nom  de  Cniioryiaki  de  Ciariorysk,  petite 
ville  de  la  Volynie,  sur  le  Siry.  A  la  diète 
d*Horodlo  en  1413,  sons  Ladislas  JageU* 
Ion,  on  recooLut  aux  Czartoryiski  le  ti^ 
tre  de  prince,  comme  proches  parenta 
de  la  dynastie  régnante.  On  les  trouve, 
en   1569  «aidant  le  roi  Sigismond  Au- 
guHte  à  effectuer  Tnnion  définitive  de  la 
Liihuanie  avec  la  Pologne;  et    lorsque 
en  1662  Tarniée  refusa  de  continuer  la 
guerre  contre  les  Moscovites  et  rentra 
dans  le  pays  |»our  demander  sa  solde  ar- 
riérée, que  Téiat  du  trésor  ne  permettait 
pas  de  lui  pa\er,  on  vit  Florian  Czarto- 
ryiski,   evéque  de   Cujavie,  oUVir   Tor 
et  Targeni  des  ornen»ents  de  son  église 
pour  satisfaire  les  rebelles.  La  fortune  ce- 
pendant manquait  ans  (!2»rioryi>ki,  et  ils 
ne  purent  jamais  lutter  de   faste   et  de 
créilii  avec  les  riches  seigneurs  de  la  Po- 
logne, malgré  leur  illustre  origine.  Dans 
le  commencement  du  xviii^  siècle,  une 
femme  spirituelle  et  ambitieuse  appelée 
Morsztyu,  ayant  épousé  un  prince  Czar- 
toryiski,  releva  cette  famille  |»ar  le  crédit 
dont  elle  jouissait  à  la  cour  d'Auguste  II, 
roi  de  Pologne.  Elle  eut  de  ce  mariage  une 
fille,  Constance,  mariée  à  ce  comte  Ponia- 
tnwski,  fameux  par  »on  amitié  et  sa  fidé- 
lité pour  Charles  XII,  et  dont  le  fils  Sta- 
nislas devint  euiiuite  roi  de  Pologne,  et 
deux  fils,  Auguste  et  Michel,  qu'on  peut 
ju.sientent  regarder  comme  les  premiers 
fondalenrs  de  la  puissancede  leur  mai-on. 
ArcusTK-Ai.KXANDBK   princc  (!«rlo- 
rviski,  d'abord  capitaine  au  service  de 
rAniiiche,  épousa  vers  1730  Anne  Sie- 
niaw>ka,  une  des  plus  riches  héritières 
de  la  Ptihigne.  Devenu  palatin  de  Rut- 
iiie,  il  fit  mai  cher  de  pair  avec  une  for- 
tune immen.ne  et  un  faste  de  souverain 
une  iiévèrc  économie,  une  conduite  me- 
surée, et  cette  gravité  extérieure  qui  ins- 
pire de  la  confiance  au  peuple.  Jouissant 
de  la  plus  haute  réputation  de  sagesse , 
de  probité  et  d'honneur,  il  avait,  dit- 
on,  à  ses  ordres  la  quatrième  partie  de 
la  noblesse,  qui  le  de>ignait  comme  can- 
didat  à  la  couronne.    Mais   lui-même, 
nom  halant  par  caractère  ,  et  ,  par  cette 
inililférence    que   donnent    les   grandea 
richesses,  traitait  les  affaires  avec  dédain, 
proposait  avec  froideur  les  plus  sag^ 
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conteîU  et  ne  les  soutentit  que  faible- 
ment. Son  frère  ,  Michel  -  F&^éric  , 
grand-cbaocelier  de  Lit  buanie,  doué  d'un 
génie  ardent  et  opiniâtre,  rompu  aux 
intrigues  républicaines,  propre  à  tou- 
tes les  manœuvres  parlementaires  de  la 
diète,  avait  une  grande  expérience  des 
bommes  et  des  affaires.  Il  connaissait , 
dit-on,  plus  de  cent  mille  nobles  par  leurs 
noms,  par  leur  caractère  et   par  leurs 
liaisons,  ce  qui  lui  donnait  une  immense 
popularité,  à  laquelle  néanmoins  nuisait 
l'ironie  et  le  sarcasme  qui  dominaient 
dans  ses  discours,  même  alors  qu'il  sVf- 
forçait  de  plaire.  Un  tel  homme,  avec 
un  esprit  inquiet  et  remuant,  ne  pouvait 
rester  tranquille  spectateur  des  événe- 
ments. Ennemi  de  Tanarcbie  qui  régnait 
dans  sa  patrie,  il  conçut  le  projet  d'en  ré- 
former le  gouvernement.  Abolir  le  iibe- 
rum   veto,   augmenter  les  prérogatives 
royales,  rendre  la  couronne  héréditaire, 
restreindre  l'autorité  des  premiers  em 
plois,  augmenter   celle  des  tribunaux, 
abaisser  la  puissance  des  grandes  mai- 
sons, tel  était  son  plan,  dont  il  poursui- 
vait l'exécution  avec  la  prudence  que  né- 
cessitait un  changement  de  cette  nature 
et  qui  était  en  horreur  à  toute  la  nation 
éprise  de  sa  liberté,  mais  aussi  avec  l'ar- 
deur que  lui  donnait   l'esintir  de  fixer 
la  couronne  dans  sa  famille.  C'est  pour 
accoutumer  les  Polonais  à  voir  le  trône 
occupé  par  nn    de    leurs    compatriotes 
que  les  Czartoryiski  é(>ou^èrent  la  cause 
de  Stanislas  Leszczynski  et  qu'ils  défen- 
dirent avec  vigueur  ce  roi  imposé  ù  leur 
pays  par  le  conquérant  suédois.  Aban- 
donnés, dans  celte  occasion,  par  la  France, 
dont  le  secours  se  borna  à  de  stériles  pro- 
messes, iU  quittèrent  ce  parti  et  se  jetèrent 
dans  les  bras  de  la  Russie,  dont  ils  es- 
péraient se  faire  un  appui  pour  réaliser 
leurs  projets,  mais  sans  lui   en   laisser 
pénétrer  le  véritable  but.  En  mt^me  temps 
ils  gagnèrent  la  faveur  d'Auguste  HT.  s'in  • 
sinuèrent  dans  son  intimité  et  devinrent 
les  véritMbles  maîtres  à  sa  conr.  Mats  font 
en  paraissant  s'attacher  au  système  poli- 
tique adopté  par  la  maison  de  Saxe,  ils 
poursuivaient  leurs  plans  sans  relâche  ci 
formaient  des  liaisons  particulières  dan» 
les  cours  de   Russie  ,    d'Angleterre  et 
d'Autriche.  L'âge  avancé  d'Auguste  III, 
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qui  faisait  prévoir  une  vacance  ptw 

du  trône,  mit  en  mouvement  iwil 

intrigues.  William,  Tenvoyéd*  Angle 

ennemi  de  la  monarchie  par  prim 

mais  son  défenseur  par  système,  ap] 

les  projets  de  la   maison  Ciarlor 

pour  le  contrarier,  te  duc  de  Br* 

ambassadeur  de  France,  exi-ila  le 

républicain,  dont  les  RadziwitI  et  !< 

torki  étaient  tes  chefs,  et  qui  filai 

avec  la  cour,  depuis  que  les  afTaii 

famille  brouillèrent  les  Czarlorvi>h 

ie  comte  de  Brûhl  (yoy.\  favori  d 

Les  deux  partis  se  faisaient  une  t 

guerre  d'infrigues,  lorsque  la  mc»rt  • 

guste  III  les  amena  sur  le  kolo  i 

tion.  Le  parti  républicain  y  était  en  ' 

mais  les  Czartoryiski ,   peu  acni| 

sur  le  choix  des  moyens  pour  arri* 

but,  appelèrent  à  leur  secours  la  ] 

et,  avec  son  aide,  écrasèrent  leurs  i 

saires;  ils  changèrent  ta  diète  en  eoi 

ration  et  préparèrent  ainsi  l'exécol 

leurs  projets.  L'indignation  public 

impuissante  pour  les  arrêter:  Micbd 

toryiski ,  sincèrement  convaincu  éi 

lité  de  ses  desseins  et  confondau 

sa  pensée  les  intérêts  de  la  Pologn 

tes  siens  propres ,  avait  Tâme  trop 

pour  reculer  même  devant  la  bail 

pulairedont  il  assumait  sur  lui  le  fa 

A  la  diète  de  couronnement,  il  fit  a 

plusieurs  lois  en  vue  des  réforme 

projetait.  On  léduisit  le  droit  du  // 

veto  y   le  réservant  seulement    po 

(|ue««tions  politiques;  on  restreignit 

voir  des  grands  généraux  et  d?s  , 

maréchaux;  on  agrandit  les  préro 

de    la    couronne;  le  titre  de  prir 

donné  aux  membres  de  la  famille 

et  le  mot  de  cnntrebamlt^ ,  j"*^ 

inconnu  en  Pologne,  y  fut  inttodi 

un  tarif  des  droits  au\«)ii(*U  on   i 

les  marchandises  im|ior1ée«.  Toui 

innovations,  dont,  vingt  années  pin 

la  nation  rrronnul  la  sagesse  et  1' 

excitèrent  alors  un  mécontentemi 

nér.il.    La    t*onr   de   Saint -Péter 

s'aperçut  qiiVMe  était  jouée  par  le: 

toryiski  qui  se  servireni  d'elle  pou 

tenir  l'anarchie  donl  l'irruptimi  nu 

sans  cesse  la  Pologne  :  son  anibass 

le  prince  Repnine,  se  pronon^ 

eux  et  alla  jusqu'à  sommer  MiÀe 
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.ettfTiirM.  «  Quoi- 

iaflrmiUa  m'etu- 

■  MBt  (Uji  bit  looger  à  la  retnite ,  ré~ 

•  powllt-Jl,  CFpeiidrinl  dèa  qu'oD  exige, 

•  jinsic.  >  Li>  RiiiMB  le  fit  metire  en 

«rat  el  Hepnine  prodiguft  lei  mean- 
le*  récaui|ienies  jMiur  k  procurer 
«  pièce  lur  laquelle  une  condam- 
pfit  £tre  basée  :  il  ne  trouva  ce- 
I     MMant  ni  jugrs,  ni  preures,  ni  témoins. 
lii<lxiwill,chei  du  parii  adverse,  oubliant 
I     n  baioe  personnelle,  déuUra  qu'il  per* 
Jnïi  p1ui6t  la  VIE  que  de  la  flétrir  par 
odamoatioa  d'un  homme  dont  il  ca- 
il  la  vertu  et  les  lalenti.  Depuis,  lei 
I  ùuiarjiBki,loujauri  penévéranis  dam 
'   projet   de  réforme  monarcbique , 
I  Moiquc  contrariés  par  les  intrigues  de  la 
I  HMia  el  par  la  nullité  absolue  du  roi 
I  kuîaUa  -  Auguilc ,  jioursui valent  avec 
I  «laur  leurs  plani,  qui  furent  en  partie 
I  iWMwarUcanalituiionduS  mai  179t. 
I  Cipaidant  Auguiic  était  mort  le  4  avril 
f  ini  at  Micliel  dèa  l'année  1775.  {foir 
^  CBK  Hulhières,  Histoire  de  l'Aaar- 
tiad«  Pologne.} 

Ao*M-CuiMiB  prince  CzartorylsLi, 
fil  d'A,ugnilc,palilin  de  la  Russie.et  lui- 
■iMcalaroaie  dePudolie,re[d-maréchal 
im  aervîce  de  l'Autriche,  naquit  le  l" 
Mecnfare  1731.  Après  la  mort  d'Au> 
nule  m,  présenté  au  tràne  par  Callie- 
tÛMlI,  quilaiMaaus  Polonais  la  liberlé 
4a  cbois  entre  lui  et  Poniatowslii  (Tiny.^, 
flcédKTOlontaireinenlla  placeà  sonrou- 
ain,  et  contribna  même  à  son  élection 
«MiBc  maréchal  de  la  diète  de  1764.  Pi. 
dde  cependant  au  sjstème  de  sa  Tamille, 
Q  coopéra  aux  réformes  utiles  à  son  pays, 
d*abM^  en  sa  qualilé  décommandant  du 
Corpi  de*  cadeta  et  de  maréchal  des  tri- 
kanaax  de  Liihuanie,  ensuite  par  la  part 
fK'il  prit  aux  dilTérenlei  diètes,  surtout 
à  la  diète  dite  eoaitituiionndlc  (17S8- 
ITSI).  Il  fut  envoyé  à  Dresde  pour  offrir 
l  rélcdeur  de  Saie  la  couronne  héré- 
ditaire, et  cb;)Teé  d'une  mission  auprès 
delà  cour  de  Vienne,  afin  d'obtenir  le 
aeeOMrt  de  l'Autriche  contre  la  Russie. 
Apm  la  chute  de  sa  patrie,  il  se  relira 
caiièremeni  dra  affiiitea  et  protégea  les 
laUrea  où  il  voyait  le  leul  moyen  decon- 
MTTcr  la  nationalité  polonaise.  Sa  rési- 
diaet  de  Polawjr  (Poulavjr)  était  comme 


un  dernier  asile  de  la  liliérature  natio- 
nale.  l^»«qiK  loi  auecèa  de  NapolAon  fireai 
entrevoir  la  posai  bi  lit  A  d'une  renaiaaanca 
prochai  ne  d  e  1  ■  Pologne,  lapopularilédont 
il  jouissait  le  fit  nommer  en  1813  maré- 
chal de  la  diète;  mais  ce  râle  iniigniGant 
alors  était  circonscrit  dans  les  limitea 
d'unesiinplereprétenlalion.  Depuis  18 15 
le  prince  continua  de  proléger  tes  lettres, 
et  tes  com|Mtrioies  lui  décernèrent  le 
litre  de  Mvcèiit  de  U  Pologne.  II  motirtit 
le  33  mars  1833,  généralement  regretté 
pour  *ea  vertus  prlvéea  et  le*  bienfaits 
qu'il  faisait  répandre. 

Sa  femme  Isabelle,  née  comtesseFlem- 
ming  et  petite -fille  du  prince  Michel 
(Izartoryiski ,  chancelier  da  Liihuanie, 
femme  patriote  el  pleine  d'esprit,   le  se- 

faisante.  Elle  embellit  la  ré>iil<'nce  de 
Pulawy,  où  son  patriotisme  recueillit  re- 
ligieusement, dans  le  Teinplede  Sibylle, 
tous  les  souvenirs  de  la  Pologne,  depuia 
le  sabre  de  Buleslas- le- Grand  jusqu'à  ta 
simple  lanced'un  légionnaire.  Elle  intro- 
duisit en  Pologne  la  mode  dea  jardins  an- 
glais, autant  par  aon  exemple  que  par 
son  remarquable  ouvrage  Essais  sur  lei 
yarrA'ffj,  écrit  avecnon  moins  de  goût  que 
de  sentiment.  On  lui  doit  des  ouvra- 
ges morau»,  comme  le  Pclcrîn  de  Do- 
brumil  [en  polonais},  iostrucliont  villa- 
geoises destinées  ii  former  l'esprit  det 
enfants  du  peuple  des  campagnes  et  à 
entretenir  dans  leur  cteur  l'amour  de 
la  patrie.  Sa  rorreapoudance  avec  De- 
lilte,  dont  elle  était  amie,  est  écrite  avec 
tout  l'épaiichement  d'un  cucur  noble  et 
vertueux.  C'est  dans  tme  de  ces  lettre* 
qu'elle  fait  ainsi  le  portrait  de  sa  Rlle 
Marie  :  •  Une  dinc  céleste,  un  caractère 
«  iingi^lii/ui',  une  figure  chnnmintc,  des 
I  taleiitf,  dfs  vertus ,  et  bien  des  mal- 
"  lu-urs,  l'iiilit  son  histaire.  a  Hous  n'a- 
vons rien  à  ajouter  à  ce  portrait  du  noble 
auteur  deMalvùta,  qui,  mariée  an  prince 
deWiirlemherg,  quitta  son  époux  lorsqu'il 
trahit,  en  1793,  la  cause  polonaise  pour 
embrasser  celle  de  la  Russie,  et  qui  eut  la 
douleur  de  voir,  dans  la  dernière  révo- 
lution, son  propre  fils  commandant  au 
corps  de  Russes  et  faisant  bombarder  lo 
chùteau  ntt  se  trouvaient  son  aîeiil*  e* 
mère.  Ii'amour  de  la  patrie  élou 
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•on  coenr  l'amour  milerDel  :  elle  quitta 
le  pays,  laistanl  tous  ses  biens  à  U  rapa- 
cité des  ennemis  ;  et  lors(|ue  le  prince  de 
Wurtemberg  lui  offrit  une  pension  de 
80,000  flurinsyta  mère  |>oU>iiaise  rejeta 
cette  offre  et  lui  répondit.  «  Monsieur^ 
•,jt  n'ai  pas  Vhonttt'ur  (le  vous  amnai- 
«  ire;  je  n\n  plus  de  fils  ^  et  je  tiens  peu 
•  à  la  fortune.  »  La  prinres^e  (!zano- 
ryiska  est  mot  le  à  Wysock,  dans  la  Ga- 
licie,  en  1836. 

Le  prince  Adam  Czartor)  iski,  61s  atné 
du  prei-êdent,  naquit  le  14  janvier  1770. 
Après  avoir  fini  ses  études  à  Kilim- 
bourg  et  à  Londres,  il  i-ombsitit  en 
1792  contre  les  Russies  et  re^Mit  la  i-roik 
mililaire  sur  le  champ  de  bataille.  Apre» 
le  dernier  démeuibreuient  de  la  Polo- 
gne,  envoyé  en  otage  îi  Saint-Péters- 
bourg, il  s'y  lia  d'amilié  avec  le  grand- 
duc  Alexandie  et  partagea  avec  lui  le 
beau  ré\e  d'une  fusion  complète  des  dif- 
férentes branches  des  nations  slavunnei. 
Envoyé  par  rcmpereurPaul  a  la  cour  du  roi 
deSardaigiir,  ilenful  rappelé  par  Alexan- 
dre, immédiatement  après  son  axénement 
au  irône,  et  nommé  ministre  des  alfaires 
étrangères  de  l'empire  de  Russie.  La  ja- 
lousie dcsRiissess*oflensa  d'abord  de  celle 
élévation  d*un  Polonais;  mais  le  prince 
Czartoryiski  sut  l'apaiser  par  sa  conduite. 
Ami  d'Alexandre  pliiiôt  que  favori  de 
l'empereur,  il  refusa,  d<tns  smi  desinté- 
ressement, non-seulemeni  les  laveurs  dont 
il  voulait  le  combler,  mais  le  traitement 
même  dû  à  l'emploi  qu'il  occupait.  Le 
1  la\ril  1805,  il  conclut  avec  l'Angleterre, 
au  nom  de  la  Russie,  le  traité  lontre  la 
France;  ce|»endanl,  ne renon^*ant  pas  en- 
core à  Tespérance  de  conserver  la  paix, 
il  chargea  Novosillsol  d*uiie  mission  pa- 
cifique à  la  cour  de  Paris.  La  réunion 
de  la  république  ligurienne  à  la  France 
fil  échouer  cette  mission  ,  et  la  mauvaise 
issue  de  la  campagne  de  1805,  attribuée 
aux  fautes  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, le  fur^'a  à  donner  sa  démission 
du  ministère  où  il  fut  remplacé  par  le 
baron  Budberg,  chef  du  parti  opposé  et 
entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  TAii- 
gleterre.  Ilsetioiivaanprèsde  Tempereiir 
Alexandre  à  la  bataille  d'Austerlitz  et  fil 
•vcv  lui  la  campagne  de  1807.  Après  le 
U«Ué  de  Tilsitt,  il  quitta  défioitivemenl 


letafTairea.  Lorscpe  la  qnettiofi  polooMM 
commenta  à  occuper  la  diplomatie,  le 
prince  Adam ,  autant  par  allai-hrmeul  ee 
système  suivi  dans  sa  famille  que  par 
sa  confiance  dans  les  promesses  de  Pedh 
pereiir  Alexandre,  qui  parlait  atms  de 
rétablissement  de  la  Pologne,  se  rangri 
parmi  ceux  qui  croyaient  à  la  possibilité 
pour  la  Pologne  de  devoir  son  salai  à  h 
Russie.  En  1814  il  accompagna  Teap^ 
reurà  Paris;pn  1815,  il  fut  nommé  té* 
nateur  |>alatin  du  nouveau  r<»yaume,  et  9 
épousa  en  1 8 1 7  la  princesseAnne  Sapielie. 
Comme  son  |>ère,  protecteur  des  si-ie»* 
ces  et  dei  leities,  le  prinre  (Izartoryiihi 
^•cheta,  après  la  mort  de  Czsrki  ^vof\ 
la  belle  bibliothèque  de  Por>rk  'Pfir}lskJ| 
et,  la  réuiiisHaiii  à  celle  de  Pultwv,  fora^ 
le  plus  précieux  dépôt  de  Thi^tloire  H  4e 
la  liitéiature  slavonnes,  riche  de  plusdt 
00,000  volumes.  Curateur  de  ruoivefaîlé 
de  Vilna  depuis  l'époque  de  as  ftiNle* 
tionen  180.1,  il  fit  tous  ses  erfortapoor 
maintenir  dans  la  jeunesse  re<*prîtdeae" 
tionalité,  el  lorsque,  en  1821,  rllr  fut  i^ 
cusée  d'une  tendance  révolutionnaire, 
Novo^iltsof,  délégué  |)ar  l'empereur  poec 
taire  une  enquête,  rendit  datis  son  rap* 
port  au  patriotisme  du  prince  Czart^ 
r\i!«ki  cet  éclatant  témoignage,  qn*///i  r^ 
culv  au  moins  de  cent  ans  l'atualgatm 
entre  la  Jeunesse  lithuanienne  ei  te 
Husses, 

La  révolution  de  1830  le  trouva  prU 
à  combattre  |Nmr  la  lilierté.  En  y  acci- 
daut ,  il  l'appuya  de  toute  la  |Kipulartli 
de  son  nom ,  et  il  fut  nommé  le  3 1  jae* 
vier  I83t  président  du  gouvemeiueel 
national.  Giiistiiuiiomiel  par  principcti 
convaincu  qu'une  réforme  atM-ia le  ne  sai^ 
rait  être  le  résnital  d'un  trait  de  pluni^ 
il  était  k  la  léiedii  paiti  dit  ronsrnuttcmr^ 
ipii  voulait  le  maintien  de  la  Charte  db 
1815,  avec  tous  ses  avantages  et  luéat 
avec  tnuH  ses  défauts*.  Sous  la  dicleluie 
de  Chlopicki,  il  ajouta  trop  de  foi  ai 
succès  dei  négociations  entamées  avec  h 
Russie;  et  depuis,  trompé  par  U  dipl^ 
malie,  il  compta  beaucoup  trop  sur  t*ia- 

(*)  On  ;iur.iit  Uirt  d'.ittub  i«r  a  U  iniKier.itMS 
iii*5  |Miiii  i|if<>  ilii  |iniii  1*  \tl4t11  ('tjrt«tiM*Lî  U 
iiMlliriiifiisf  i««utf  (Ir  \a  réTtflulitiii  II  n'HiH 
liiiiul  c*n  Mio  |M>iiiri>ir  tl*in^|iirrr  \t\u%  d  ran^ 
HU  liii-Uteurrt  au  graeralit%iiu«  <|Mi  t<»«ifil| 
tort  de  U  Pologne  aotre  Ivart  naiiif.  Ta.M-ai. 


I 


I 

è 

W 

\, 

I 

\., 

I 

S 

l, 

•1 


ritta  pouiM?r'  ml  |i*nt 
BSnèKrultatrircit:  Le  prhtce 
taryhki  quilU  «Ion  Vanovie.enlra 
I  I»  corpt  du  giiirinl  Ramortno  rt 
nfit  «•  qualilé  de  «tmple  volnnlm'- 
Mqu**  (nu  nilréa  en  Galicie.  En- 
,  pariageant  le  lurl  de  se»  campa- 
Ml  il  èmrgra,  paiu  à  Londrr»,  et 
k  Part»,  oà  il  ne  ceMS  de  t'oretaprr 
rfTaircs  ite  U  Pologne,  en  récU- 
1  aitprè»  dei  gouTernrmenln  rr  m- 
Am  chambres  eu  faveur  des  intérêts 
M  paya  et  de  aes  entants  exilés.  L'a- 
■llé  de*  pani*,  aigrie  par  In  m^l- 
t,  t'*ccwse  auj'iurJ'bui  de  la  chiile 
I  Pologne.  Il  ■  pu  ie  Iromper,  aiisgi 
que  «e*  adTerMires,  sur  le  •  hnli  dei 
ma  qu'il  ajnpla  pour  s.itiver  w  pa- 
■mi  h  pMIérilé,  libre  de  pmsiun, 
*■  aifT  T«  point  lan  jiigeiiieni  ilélî- 

Lea  aacriticea  p^onticis  n'uni  ja- 
caAlé  an  prince  lnr>i|u'il  a'n);isihi-. 
nrcr  la  P-topie.  Jl  a  Hé  nvlu  de 
liMie  du  l"  noT  IBSF ,  run.Umné 
*t  par  coiilnma''r,  et  «a  lerre  de  Pii- 

k  été  ennfiai)u««,  a*ee  la    mngMt- 

bibli«lbèq»e  qui  a  été  irHn^pnrl^ 
iB>-Péler>bDnrg  el  ijnulée  aux  an- 
M  déiitHlille^  de  In  Pologne  en- 
n  dana  eeiie  ville.  D^ms  int  lovuce 
»  lirince  fit  à  ta  lin  lie  l'aiihép  IH3â, 

ion  nrveii  te  i-riMiie  Z^imoTski ,  en 
H*,  il  recul  des  m.-iina  du  Inril  préNÙi 
t«b«ui^  le  dnnt  de  i-ilé  de  celle 
,  «Mé  à  l'itoaDimiié  par  le  conseil 
MpL  M.  Pi. 

IK<!HS ,  vor  TcHEKBs. 

SroCHOWA  (  liHH   Tctil 


^h 


ville   t(.r 


a  fioiitières  (te  l« 
ie.  Elle  a,  à  ditlérenles  épi)c)i)es, 
Idcrelngraui  palrixie*  d^nalesos 
Im  déae*pér«a,  et  c'est  Mns  dnule 

•(|n(fie  rrfugtr  fitv/»ritl  {rifimln, 
ml,  n  rhnvrar,  Cdcher,  garder). 
■  ville  Mt  célêbi'e  yar  si>n  c<'Uvenl , 
Ttoul  par  une  linafte  miravuleiiae  <)e 


■■  •}>»,< 


I  des  s 


Tioagenitconcouri  prodruifiiK 
tb*M  cal  liolii|ue*.  Mais  ion  plua 
ililf«de|lairc«t  Uréaiitaocfl  vrai- 


(«••),  «a» 

li*Dlqua  qi^riltiiit  plot  dWa  (btt 

'  l'ctiiWinl.CMtâCtemlothotM 
(]iié  l'abbé  A.ii|nnlin  K'>rdrrkt  tint  léle, 
en  I83A,  aTec  une  puigii<Se  de  bravea, 
aux  force*  imposante)  du  rui  de  Suède 
Cliirle>-Gu>tave,  qui  lea  v  trnail  ««siégea. 
Celle  belle  dérenae  a  fourni  le  sujet  d'une 
gravure  publiée  récemmfiit  par  M.  A. 
Otetzctyiiiki,  Piiliuiais.  Cesl  ■  1  zeiisto- 
chowa  que  se  rérugièrent  le*  conrédéré* 
de  Bar,  el  que  Casimir  PuUwski  a'im- 
■DortaliM  |wr  le  coura(^  avec  liqiiel  il 
se  dérpndil  jusqu't  Ih  <lrrnièr«  eitiemilé. 
En  1609,  le  colonel  Siiiarl  i';  di>tingtia 
de  même.  Mail  en  1913  ,  les  Russes, 
im|K>riunéi  de  ce*  souvenirs  gtofieua 
pour  II  Pologne,  rasèrent  toutes  les  for- 
tilicatinns  de  CzeiMiorhowa ,  comme  on 
ru  en  France  de  olles  il'H.ininKue.  Auisl, 
rinclê|>enJani-fl 


,,..lon- 
..l>Ulie< 
l.iihua 


^uoi  i,.e  le   brui 
:    que    le»   Polur 


■  Tilt -elle 
I  eùl  I 


presqui 


cn]iiiiile,  doaieiil  se  réfugier 
encore  une  lui*  loii*  la  prolection  de  la 
Vii-rge  miraculeuse.  Son  image  irès  aii~ 
l'ienne  a  «lé  pei'itr.dii  la  Iradtiiiin  légen- 
daire, par  saiul  Luc,  sur  une  table  de 
boîi  Taile  pur  saint  Joseph,  aidé  de  l'en- 
faniJ^i».  A.  R-sm. 

<:ZF.RKP.SSF.S,  7VIV.  TcTit'iiir.ssFs. 

CZKRKM:ZKW,i>r.)-.TcHKRniTCHFF. 

CZKR?iV  ^(  HARi.i's:,  pixnisle  célè- 
bre, et,  9HUS  l'oiilredil,  le  plus  fécond 
lie  lous  les  coTn|>i>iii>-uri  |iuur  son  inMiru- 
m-nl ,  est  né  en  1  79  I  à  Vienne  en  Au- 
triche, OÙ  son  pM-e,  natif  de  la  Bolijme, 


1785, <i 


lenseur  de 


1  Gl. 


ère,  il  comiiien<,'a  de  Irès 
à  lui  enseigner  son  art,  L'en- 
il'hrurFii'.es  diip'isiiiinii';  ses 
FUI  raindfs,  et  déii  à  l'âge 
HliirAii  sur  lui  l'allenliou  de 


■iclie 


..  On  s'aiiH 


't  surloilt  en  p 


[:rU|>ei 


l'un  de. 
,.  gloii 


G  lui 


">B» 


«oîiinlé    de 


ne  semtdall  nullcmei 

yi;\r  obéissance   puur  la 

,.ère,  st.il  p^rgoùlou  par  vocation  .  il  se 

livra  à  l'en sei^ lien leni ,  el  déjà  à  l'épotiue 

r|ue  noua  vcuoui  d'indiquer  il  tul  quel» 
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•on  cœur  l'amour  milerDel  :  elle  quitta 
le  pays,  laissant  tous  ses  biens  à  la  rapa- 
cité des  ennemis;  et  lors4|ue  le  prince  de 
Wurtemberg  lui  oKrii  uue  pension  de 
80,000  florins,  la  mère  polonaise  rejeta 
cette  offre  et  lui  repondit.  •Mimsitar^ 
•  je  n'ai  pas  t* honneur  de  vous  connai- 
«  trcijt  n'ai  plus  de  fils  ^  et  je  tiens  peu 
«  à  la  fortune,  •  La  princeitoe  (.'zano- 
ryiska  est  moi  le  à  Wysock,  dans  la  Ga- 
licie,  en  1836. 

Le  prince  Adam  Czartor}iski,  61s  aîné 
du  précédent,  na<|uil  le  14  janvier  1770. 
Après  avoir  fini  ses  études  à  Kdiiii- 
bourg  et  à  Londres  ,  il  roinkiMiiil  en 
1792  ctinlre  les  Russes  et  re^ut  la  iToik 
militaire  sur  le  cliaujp  de  bataille.  Apre» 
le  dernier  démembreiiient  de  la  Polo- 
gne, envoyé  en  otage  à  Saint-Péters- 
bourg, il  »*y  lia  d^auiitié  avec  le  grand- 
duc  Ali'xandie  et  partagea  avec  lui  le 
beau  ré\e  d*une  fusion  t-oniplète  des  dif- 
férentes branches  des  nations  sU%uiines. 
Envoyé  par  TcmpereurPaul  a  la  cour  du  roi 
deSardaigne,  il  en  fut  rappelé  par  Alexan- 
dre, iuiniédiaiement  après  sona\énemenl 
au  trône,  et  iicnnmé  ministre  deb  alfaiies 
étrangères  de  l'empire  de  Russie.  La  ja- 
lousiedesRnssess'ofreiiba  d'abord  de  celle 
élévation  d*un  Polonais  ;  mais  le  prinre 
Czi«rtoryiski  sut  l'apaiser  |>arsa  conduite. 
Ami  d'Alexandre  plutôt  (|ue  favori  de 
rempeienr,  il  refusa,  dans  scni  désinté- 
ressement, n(}ii-seuleiiient  les  laveurs  dont 
il  voulait  le  combler,  mais  le  traitement 
même  dû  à  Temploi  qu'il  occupait.  Le 
1  la\ril  1805,  ilconclutavecTAngleterre, 
au  nom  de  la  Russie,  le  traité  loiilre  la 
France;  ce|iendaiil,  r.erenon^*i«nt  pas  en- 
core à  l'espërance  de  conserver  la  paix, 
il  chargea  Novosillsol  d'une  mission  pa- 
ctfi«|ue  â  la  cour  de  Paris.  La  réiini<ni 
de  la  république  ligurienne  à  la  France 
fit  échouer  cette  mis>ion  ,  et  la  mauvaise 
issue  de  la  campagne  de  1805 ,  attribuée 
atiX  fautes  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, le  força  à  donner  sa  démission 
du  ministère  où  il  fut  remplacé  par  le 
baron  Budberg,  chef  du  parti  (»ppONé  et 
entièremeiil  dévoué  aux  inteièlsde  l'An- 
gleterre. Il  Hc  tioiivaaii|irèsde  l'empereiir 
Alexandre  à  la  bataille  d'Aiislerlilz  et  fil 
•vcv  lui  la  cam|»agne  de  1807.  Après  le 
U«Ué  de  Tilsitt,  il  f|uitla  defioitivemeot 


les  affaires.  Lonqne  la  question  polomiM 
commença  à  occuper  la  diplomatie,  h 
prince  Adam,  autant  par  atlach«'meulN 
système  suivi   dans  sa    famille   que  pir 
«a  confiance  dans  les  proines^rs  de  Pedh 
perenr  Alexandre,  qui  parlait  aloi s  d| 
rétablissement  de  la  Pologne,  se  rangrt 
parmi  ceux  qui  croyaient  à  la  possibilill 
pour  la  Pologne  de  devoir  son  aalul  à  U 
Russie.  En  1814  il  accompagna  Temps» 
reur  à  Paiis;en  1815,  il  fut  nommé  sé- 
nateur |iaUtin  du  nouveau  r<i}«ume,  ri  ■ 
épousa  en  1817  la  princesse  Anne  Sapielii. 
Comme  son  |>ère,  protecteur  des  sriesr 
ces  et  det  leities,  le  prinre  (Iaarloi}iskI 
;«cheta,  après  la  mort  de  Czx  ki    V€*x\ 
la  belle  bibiiolhèipie  de  Por>ck'  Por)lsk]î| 
ei,  la  réunissant  à  celte  de  Pultwy,  fora^ 
le  plus  précieux  dépôt  de  ThiMoirr  et  dt 
la  liiléralure  slavonnes,  riche  de  plusd^ 
00,000  volumes.  Curateur  de  runiveriîll 
de   Viliia  depuis  l'époque  de  sa  Aiada* 
titm  en   1803,  il  fil  tou«  ses  efforts  pu« 
maintenir  dans  la  jeunesse  Te^^prit  de  na> 
tionaliié,  et  lorsque,  en  1821,  elle  fuia^ 
cusée   d*une   leinlance    révotiilionDaire, 
Novo^iltsof,  délégué  par  l'empereur  pou 
taire  une  empicte,  rendit  dans  son  rap* 
|M)rt    au   pairiolisme  du    prince  C*zsrtO* 
r\i>ki  cet  éclatant  léninignage,  K\\\tl a  r^ 
cuir  au  wotns  de  cent  ans  /'a/na/gamt 
entre  la  jeunesse  lithuanienne  et   te 
Russes, 

La  révolution  de  1830  le  trouva  prU 
à  combattre  |Mmr  la  liberté.  £n  y  accé- 
dant,  il  l'appuya  de  toute  la  |M>pnlarilé 
de  son  nom,  et  il  fut  noniiiié  le  31  jaa* 
vier  1831  piéiidenl  du  goiivei*neiiietfl 
national.  Con&tilutionnel  par  principctv 
convaincu  qu'une  rélorine  sociale  ne  saiH 
rail  être  te  résnllat  d'un  trait  dr  plumc^ 
il  eiaii  à  la  tête  du  paiii  dit  masi'n'atrmFg 
qui  voulait  le  maintien  de  la  Charte  di 
1815,  avec  tous  ses  avantages  et  luéMi 
avec  tous  ses  défauts*.  Sous  la  diciaiuif 
de  Chlo|iicki,  il  ajouta  trop  de  foi  ai 
succès  dei  négociations  entamées  avec  h 
Russie;  et  depuis,  trompé  par  U  dipkH 
maiie,  il  compta  beaucoup  trop  sur  Tin- 

(*}  On  ;iurjil  Utrt  tl'.ittnb  icr  a  la  inoJrr.ttial 
K\rs  piiiii  i^ir%  lin  |iriii>t'  Atljin  ('.uitm  vi*ki  U 
iiiallii'ii'f ii»r  i%«u«*  ilr  l.i  rrriiluliiiii  It  ii'rtMl 
iiniiit  en  Hun  |Hnivnir  tl'in^|»ir'r  |i|i*ft  «I  ^mr*^ 
itu  liii'Uteur  rt  au  grumiit^iiue  4|mî  tow^ieM  II 
tort  de  U  Pologne  entre  Iran  Huiinf.  Ta.M-ai. 
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iMHÊtMmà» 
lanS  1b  soit  illl  tt 


et  le  pré«>)i«Tii  ilu  poiMoir  ml  |)an» 
mk»  mains  de  KruKowln-kf .  Le  prhiee 
Mnorviiki  (|iiiiia  *lor*  Varsovie, rn tri 
Kia  le  rur|»  du  géiièril  Ramorino  et 
Mnil   «n    qualiié  àe  «iinple  volonrii- 

>■  JBiqii'»  ton  mirée  en  Galicie.  En- 
îic,  partageant  le  aurl  de  les  compa- 
lun,  il  émigra,  puM  à  Lomlres,  et 
ib  k  Parfa,  oà  il  De  MiM  de  s'occuprr 
■  iflMrn  de  !■  Pologne,  eo  réda- 
MN  «apréa  det  gouvernpmenH  ri  au- 
4idMch«nbres  en  faveur  dea  inléréls 
rM*  paya  et  île  «m  enlanls 


aigrie  par 


e  aujiiurd*bui  de  li 
Ib  n>laffne.  Il  »  pu  m  iromper.  aussi 
M i|iw  •«* •dvcraaim, anr  le ih'iiv  lies 
BfrD*  qu'il  adopla  pour  aniiver  sa  pa- 
t^maM  h  po««riié,  libre  de  |>n»ioi), 
rtxa  MIT  ce  pnidt  isn  juKrinml  délï- 
(S  Les  Mcri lien  pnvaniifrls  n'oni  ja- 
I»  caAlA  an  prince  lorai|u'i1  l'a^issui'. 
-■Mton-la  Piihifne.  Il  ■  été  rxilu  de 
■Mwlia  du  I"  nov  1831,  comUmnë 
Mrt  fur  canin marf,  rt  !«■  lerre  de  Pii- 
tf  ■  Mt  a>nfisi|u««,  aver  la  rangni- 
^  bibli'ilhèqtie  qui  a  ^té  lrHn«pnrlta 
Mni-PMrrsbo'irg  ri  ajnulée  aux  an- 
NMea  d#|inuinn  de  la  Pologne  etl- 
htea  dan*  relie  ville.  Dims  un  tovn|(e 
m  I»  prince  fil  *  ■•  (lu  de  rani.if  1 835, 
«c  ton  Dpveii  le  fomte  Z.imi.Mki,  en 
nmt,  il  rrçiil  des  m.iiTii  du  tnril  préioi 
tiMauri  le  dmil  de  (->l«  de  celle 
ât,  mA  à  l'unaainiilé  par  le  conseil 
miriprf.  M.  P  z. 

CMEfMS ,  vny  Tchrkhs. 

^KXSTOCHOWA   I  \i,a    Tchrn*- 
klMm),  ancienueiiirnl    villt:   t<,r[e  dr 


r  1rs  front 


I  rie 


liaie.  Elle  >,  i  dillérrnirs  épuipies, 
r«id«rclnj»anx  pairi'Ue''  d^t»  IraiM 
I  plus  deiespêrCi,  el  c'rsl  nans  dnuir 
MI«cirroi)tlanrei|iiVltednil  son  nom, 
li  ligniGe  trfiigr  fier/ii/nt  [ iz^-mln , 
■t>ul ,  et  rkntoar,  Cdchirr,  garder^. 
M«  rille  esl  l'ékbie  |i<ir  son   cuvenl. 


•orfoui  par  une  iinase  ir 


Vierge  <|iii,  drpiiia  de«  sl)>('lei.  t  ai- 
■e  en  pèlerinage  un  roneonr>pr'idrKifii( 
I  Mavra  ca(b(>li>|ueK.  Maïs  ton  plua 
MU  litre  dvfUiire  Ut  la  ritiaiance  vrai- 


Mral^qtf«ll«Mtphid^nieH)ia 
ofipotcrfa  Pcnneml.  C'nli  CtemlwlioM 
que  l'ahbé  AttgMIin  Knrdeckî  ilni  i4t^ 
en  IMS,  avec  Dne  puignée  de  bravet, 
■ii«  forces  imposâmes  du  roi  de  Suède 
Cliarlek-Guslave,qui  Iht  leiM il  assiégé*. 
Cviie  belle  défense  a  fourni  le  sujet  d'une 
gravure  publiée  récemment  par  M.  A. 
OInzczjuski,  INiluuais.  C'rst  a  (.zeuslo- 
chowa  que  se  réfugièrent  les  coiifédéréi 
de  Bar,  el  que  Casimir  PuLwski  t'im- 
mor(«li4B  par  le  courage  aven  liqoel  it 
se  défendit  jusipi'*  Id  dernière  exiremilé. 
En  I8D9,  le  colonel  Smart  s';  di^lingiia 
de  même.  Mais  en  ffllS  ,  les  Russes, 
im|HirIunés  de  ces  souvenirs  glorirui 
pour  la  Pologne,  rasèreni  toutes  les  for- 


s  de  Czi 


iiningue.  Aussi, 
rindépenJance 
il-elle   presque 


•    que 


1  Polor 


ilr,  detH'enl  se  réfugier 
encore  une  luis  Sons  la  proleclion  de  la 
Virrge  miraculeuse.  Son  image  trè*  an- 
cienne «  éié  |ieiiile,(]il  la  Iradii ton  légen- 
daire, par  aairil  Luc,  sur  une  table  de 
bois  faiie  par  saint  Joseph ,  aidé  de  l'en- 
fjnl  Jé^n».  A.  R-sm. 

CZP.RKRSSRS,  ?v.r.  T(;ii.'iiif.s>FS. 

ïZKBXU.ZKWjj'f.r.TcHKiimTrHH'. 

CZKH.NV  -.i  HAnLKs:,  pi^nisle  célè- 
bre, el,  »Hiis  roniredii,  le  plus  iécond 


isles 


A  né  e 


17»! 


iiifdelH  Bohême, 


ani  montra  d'heureuses 
>r.«;r«    foreMI   rapides 
le  14  ansiUllirailsur 
a   capitale,   liche,  coi 

di-po,i, 
el  dé[à 
lui  l'altF 
inie  on 

tirtiioses  de  loi»  genre 

1  surioii 
es  I.WS  » 

ocrufier  un  jour  l'un  des  preniie 
parmi  Ici  piioiiiles,  gloire  ipic  lu 
le  neinlilail   oiillemeiil  anibilioor 

livra  à  t'enteigrieioeni ,  el  déjà  à  répfl<)ue 
(|uc  noua  vcDoni  d'iiidi(|uer  il  cul  quel- 
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ques  élèves  iioot  ta  répuUtîoa  loujoun 
croissaote  ne  UrcU  pas  d'augmenter  le 
nombre.  Dii  ans  plus  lard  il  était  le  pro- 
fesseur à  la  mode  dans  les  cercles  les  plus 
élevés  de  Vienne,  au  point  que  son  temps 
ne  pouvait  suffire  à  toutes  les  demandes. 

Tout  jeune,  M.  Czerny  avait  senti  le 
besoin  de  produire,  et  il  essaya  de  com- 
poser avant  même  de  connaître  les  règles 
de  la  composition,  qu'il  n'apprit,  plus 
tard,  que  par  la  lecture  assidue  des  Irai- 
tés  de  Kirnberger,  d'Albrechisberger  et 
autres  théoriciens.  On  assure  qu'il  n'a 
jamais  reçu  d'instruction  orale  sur  cette 
branche  importante  de  son  art.  D'abord 
tout  resta  dans  ses  cartons ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  l'âge  de  38  ans  qu'il  vit  paraître, 
sans  son  autorisation ,  ses  deux  premiè- 
res œuvres  consistant  en  variations  con- 
certantes pour  piano  et  violon,  et  un 
rondo  brillant  pour  piano  seul.  Le  suc- 
cès de  ces  morceaux  l'encouragea  à  en 
publier  d'autres  lui-même,  et  le  grand 
nombre  qu'il  en  avait  tout  prêt  explique 
la  rapidité  étonnante  avec  laquelle  se 
suivirent  alors  ces  publications.  Ecrivant 
avecunefacilitépeu  commune,  M.  Czerny 
a  atteint  un  chiffre  vraiment  prodigieux  ; 
car  ses  œuvres  pour  le  piano,  numéro- 
tées comme  on  sait,  s'élèvent  aujourd'hui 
au-delà  de  400 ,  chiffre  qui  n'a  été  égalé 
par  aucun  compositeur  pianiste.  Encore 
cette  série  numérotée  ne  comprend-elle 
pas  une  foule  de  symphonies,  d*ouvertu- 
res,  etc.,  qu'il  a  arrangées  ou  réduites  pour 
le  piano,  et  il  a  d'ailleurs  composé  plu- 
sieurs messes,  motets,  symphonies,  piè- 
ces pour  léchant,  dont  le  nombre s*élève 
à  150  morceaux,  mais  qui  n*ont  pas  vu  le 
jour  jusqu'ici;  enfin  il  a  publié  une  tra- 
duction du  Tint  te  lie  luiute  comjJosUion 
musicale  de  Reicha,une  nouvelle  édition 
de  la  méthode  de  piano  de  Mûller ,  enri- 
chie de  beaucoupd'exemples(mai8  malheu- 
reusement mutilée  dans  d'autres  endroits). 
On  reste  stupéfait  à  la  vue  de  cette  assi- 
duité infatigable  d'un  artiste  qui,  jouis- 
sant d'ailleurs  d'une  santé  très  délicate  , 
n'a  dû  qu'à  une  vie  rigoureusement  réglée 
la  force  nécessaire  pour  tant  de  travaux. 

La  vie  de  M.  Czerny  ,  toute  consacrée 


au  travail,  ne  présente  ancan 
remarquable,  aucune  de  cet  vicîasitiK 
des  d'artistes  qui  en  rende  le  récit  inté- 
ressant. Donner  des  leçons  du  maiia 
au  soir ,  composer  le  soir  et  une  partie 
de  la  nuit,  voilà  le  tableau  unilonnect 
sèchement  régulier  de  son  existence.  Oa 
prétend  qu'il  n'a  jaouJs  quitté  sa  villa 
natale. 

Quant  à  ses  compositions  pour  le  piano 
(et  nous  ne  pouvons  parler  que  de  cal* 
les- là,  les  autres  non  publiées  nous  étant 
inconnues),  elles  sont  d'un  mérite  fmt  iné- 
gal. A  côté  de  morceaux  bien  travailles  cl 
dignes  du  nom  de  leur  auteur,  il  y  en  a 
beaucoup  d'une  futilité  telle  que  Toa  s'é- 
tonne de  la  complaisance  de  l'artista  ^êê 
les  à  fabriqués  à  la  commande  de 
cliands  de  musique  spéculant  aar  aa 
lébrilé. 

Pianiste  lui-même  de  première 
M.  Czerny  aime  legenre  brillant  et  la 
voure,  qu'on  peut  cependant  lui 
cher  d'avoir  pouî»sée  un  peu  trop 
en  entassant  des  difficultés  inouica^ii 
point  d'abuser  de  l'instrument  et  de  Tait 
Si  d'unr6téila  incontestablement  atand 
les  moyens  d'exécution,  peut-être  a-l-1 
de  l'autre  fait  autant  de  tort  an  véritahli 
art,  en  multipliant  ces  pianistes  à 
voure,  véritables  danseurs  de  oorde 
moniques,  qui  mettent  les  tours  de  Ibrai 
et  le  tapage  en  première  ligne  parw  hê 
qualités  d'un  grand  pianiste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Cimj 
occupera  toujours  une  plaœ 
dans  l'histoire  de  Part  du  piano,  et 
Exercices  eises  Eludes,  dont  il  existe 
grande  quantité  sous  différents  tilraSi 
devront  être  travaillés  par  tous  ceux  qai 
voudront  atteindre  à  la  perfeilîon  oùaC 
instrument  a  été  porté  de  nos  jours. 

Les  compositions  de  M.  Czerny  ont 
été  gravées  et  regravées  dans  tous  les  pi|i 
du  monde  musical.  Il  en  a  publié  !«• 
même  uu  catalogue  détaillé,  mais  qw 
s'arrête  à  l'œuvre  300.  Nous  îgnoitMi 
s'il  a  fait  suivre  ce  catalogue  d'un  tnp- 
plément.  G.  JL  A. 

CZKRNY-GEOR6B,  voy.TcmiLmBX 
(George]. 
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^y  comomey  quatritee  lettre  de  la 
p«t  de*  alphabeti  anciens  et  moder- 
,  «ooiaie  elle  l'eat  de  TalphabeC  fran- 
L  Celle  lettre  est  en  partie  dentale,  en 
Ife  palatale;  c'est  le  /affaibli,  et  elle 
fond  tréquemmenl  avec  ce  dernier, 
Bt  en  allemand  et  dans  d'au- 
es  germaniques ,  mais  aussi  en 
,  par  eiemple  à  la  fin  d'un  mot 
lavant  rnn  antre  mot  qui  commence  par 
I  voyelle.  En  polonais ,  le  </  se  con- 
é  oaoore  avec  ley  ;  en  allemand  avec 
toa  tt  (dens,  danta ,  xahn),  etc.,  etc.; 
fraa  et  en  ktin ,  on  trouve  les  trois 
rea  confondues  dans  ces  trois  formes 
■léaie  mot  Z<vc,  A/bc»  Jopis.  Dans  un 
■d  DOBsbre  de  langues  on  s*est  servi 
d  comme  lettre  euphonique  :  en  grec 
fiiiaait  de  «vcpcç ,  ùn^oiç  ;  le  rrivu  grec 
riaac  en  latin  tendo,  el  le  xac«i,  cando; 
4f9  ayant  paru  trop  dur  en  latin,  on 
a  Mt  redire,  comme  prodesse  au  lieu 
pm-tste»  De  même  en  allemand,  le 
Tcat  gibsé  dans  Mond^  lune,  dont  la 
iaa,  dans  toutes  les  langues  primi- 
Bi,  aac  sans  d^  et  dans  Nord^  nord,  qui 
*rU  anasi  sans  d  dan»  Normans ,  dans 
wigCf  etc.  C'est  ainsi  qu'on  dit  dans 
■ême  lanpifi  meinetwegcn,  au  lieu  de 
imerwegen.  Le  mot  latin  exuo  prouve 
n  aorait  fallu  dire  in-uo  et  non  pas 

fO0. 

La  lettre  D  est  d'origine  phénicienne 
ma  nom  signifiait  nne  porte;  le"T  hé- 
la  ci  le  A  grec  en  sont  le  plus  rappro- 
6a  :  oe  dernier  se  trouve  quelquefois 
iB  la  forme  ^  ou  .  ;  vient  ensuite  le  A 
■a  on  slavon.  Le  D  des  Romains  est 

Eneyelop.  des  G.  d.  M,  Tome  VU. 


abaolument  la  même  figure,  rendue  aen- 
lement  un  peu  plus  curai  v^  l'un  des  côtés 
du  triangle  s'arrondit.  On  sait  que  le  ter^ 
rain  triangulaire  formé  par  un  fleuve  qui 
se  divise  en  deux  branches  avant  de  dé- 
boucher dans  la  mer,  à  l'insiar  du  Nil, 
s'appelle  encore  maintenant  un  deitu 
{vojr,),  caqui  est  le  nom  du  A  grec. 

Le  D  est  une  des  consonnes  les  pins 
douces  et  les  plus  agréables  de  nos  al- 
phabets; cependant  il  a  manqué  et  man- 
que encore  à  quelques  langues ,  surtout 
dans  le  Nord.  Les  Alleouinds  du  sud  et 
du  centre  se  distinguent  de  cens  du  nord 
par  l'impossibilité  où  ils  sont  de  produire 
ce  son  doux,  ou  au  moins  de  le  pronon- 
cer comme  eux  et  comme  en  français; 
mais  en  revanche  ils  adoucissent  consi^ 
dérablement  le  /,  qui  perd  dans  leur  hou* 
che  toute  sa  dureté.  Il  en  est  de  même 
pour  le  b  et  le  p, 

G>mme  signe  numérique,  A,  quatrième 
lettre  de  Talphabet,  signifiait  quatre;  on 
lui  donna  ensuite  la  valeur  de  dix,  comme 
première  lettre  du  mot  Aixa.  Les  Ro- 
mains désignèrent  par  un  carré  ou  par  un 
triangle  la  valeur  500  ;  en  arrondissant 
le  signe,  iU  en  firent  un  D,qui  s'écrit  aussi 
quelquefois  ID  ,  et  doublé  CIJ  pour  si- 
gnifier mille.  J.  H.  S. 

Sur  les  médailles  antiques,  la  lettre 
D  est  l'initiale  des  mots  Docin ,  Da- 
mascuSf  Deios  et  d*autres  villes  ou  con- 
trées. Elle  est  encore  l'initiale  des  mots 
Decurioy  Dedity  Decimus,  Designatus, 
Dccretumf  Dictator,  etc.,  etc.,  et  de 
plusieurs  noms  propres.  Sur  des  mé- 
dailles de  colonies  romaines  on  lit  D.  O. 
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qai  signifie  Ùçmto  Dfiçjurfn/Ui^  No9s 
ne  pouvoos  éoapéter  ic|  le«  «oôilirMisçi 
abréviatioDS  que  le  sens  des  légendes 
doit  faire  comprendre. 

Dans  les  inscriptions  et  les  manus- 
crits, on  trouve  quelquefois  d  pour  b  et 
pour  /:  {lacrumœ  pour  lacrymœ^  duel- 
lum  pour  bellum. 

D.  M.  sur  les  pierres  tumniairea  si- 
gnifie diis  manibus ,  aux  dieux  mânes. 
Sur  les  frontons  des  églises,  D.  O.  M. , 
Deo  optimo  maximo^  au  Dieu  très  bon 
et  très  grand.  D.  M. 


Héivéiocr^hU  de  aaint  Grégom  om 
inbaitté  jBsqa'4  nina  jom:  noos  voyoM 
onoore  écrits  sar  boa  nombre  d«  aoi 
partitions  les  mots  con  en  D^trompeUa 
^en  D ^  pour  rappeler  à  rinstruBMilisle 
qu*il  doit  se  servir  du  corps  de  rechaoft 
dont  le  son  fondamental  est  r^  el  qn 
porte  rempveinle  de  cette  lettre.  Le  D 
se  retrouve  encore  dans  les  pianos,  sur  le 
sommier,  où  sont  dressées  les  cherillcs 
de  métal  qui  fixent  et  maintieoDenl  les 
cordes.  En  Allemagne  comme  en  Aa- 
glelerre  ,  où  les  dénominations  modcr- 


On  trouve,  dans  les  inscriptions  la-  nés  des  notes  de  Téchelle  n*ont  pas  été 
tines  quelquefois  trois  d  et  quelquefois 
quatre  :  D.  D.  D.  signifie  daty  donat, 
dedicat^  ou  aussi  datmm  decurùmmm 
deereto,  et  D.  D.  D.  D.,  dimo  damm 
decunonum  deereto  ou  encore ,  suivant 
quelques  archéologues,  dsgnum  Deo 
donum  dicavit. 

Comme  abréviation  moderne,  D  si- 
gnifie Domiittu  (A.  D. ,  amMo  Domimi)^ 
ou  doctor  (  M.  D.,  medicimm  doctor)yJ. 
U.  D»yJttH*  ttiriusffue  doctor),  ou  tioctus 
(V.  D.  vir  doctus,  V.  V.  D.  D.  vm 
docti);  D  signifie  encore  ou  Dame  (  N. 
D.  de  Lorette,  de  Paris ,  etc.  ) ,  ou  Dixi , 
etc.  Le  D  marque  aussi  le  datif,  le  duel, 
le  déponent,  etc.  etc.  S. 

D  ou  D -la-ré  est  l'ancienne  dési- 
gnation de  la  note  actuelle  ré^  dans  la 
gamme  attribuée  à  Gui  d'Arezao.  £lle 
tenait  le  quatrième  degré  de  cette  échelle, 
qui  commençait  par  A  ou  la.  Réduite  à 
l'état  desimpie  minuscule  «f, cette  lettre 
représentait  Toctave  supérieure  de  D,et 
la  double  ou  hi  triple  Oi*tave,  quand  elle 
ae  rencontrait  surmontée  d'une  ou  deux 
barres  horiaon taies  ^  comme  11  et  â. 
Lorsque  le  système  des  mmanees,  que 
nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici,  eut 
remplacé  Tantique  méthode  de  désigner 
les  sept  notes  de  la  gamme  diatonique 
par  les  sept  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet,on  n*employa  ces  lettres  que  comme 
signes  d'écriture  et  non  plus  comme  ap- 
pellations. Ainsi  D  signifiait  Untèt  ré, 
tantôt /fi,  suivant  qu'on  usait  de  l'une 
des  trois  propriétés  de  naturel,  bémol 
et  bécarre,  qui  constituent  le  vieux  sys- 
tème de  muances.  Cependant,  malgré  la 
vogue  incroyable  de  celte  absurde  rou- 
tine ,  quelques  lambeaux  décousus  de  la 


adoptées ,  on  appelle  D  celle  que 
indiquons  par  m  Dans  l'ancienne  ta- 
blature du  luth  ou  notatioA  inalnii 
taie  particulière ,  d,  placé  suc 
des  lignes  de  la  portée  oormapoadwH 
aux  cordes,  signifie  que  Ton  doit  preiMV 
l'espace  oooieou  entre  U  9*  et  In  4* 
aillei  du  manche. 

L*£ncyclopédie  du  xtiu^  ainolepi^ 
tend  que  la  lettre  «fêtait  en  France  T^ 
bré\ialioo  du  mol  doujg  et  âedoicÊm 
lulie.  Selon  Walther,  D  signifie 
déchant  O}^  »on%yooaymt  dessut^ 
devant  une  m,  (d.  m.),  il 
les  mots  dextra  manus  dans  lêa  nu^ 
ceaux  d'orgue  ou  de  piano.  Pour  le  D.C 
voj.  TarL  suivant  H**  iL 

DA  CAIK)  (par  abréviatioo  Dl  C^ 
expreasion  italienne  qui  signifie  depm 
la  iéte  et  avertit  Texéouiant  de  pasaerdi 
la  fin  du  morceau  au  comuenceuMnlji» 
qu'ausignede  terminaiaon.On  ae  aertei» 
si  des  mots  da  capo  al  fine  et  iia  capo  é 
segmo  lorsque  la  pièce  de  musique  pnm 
un  renvoi.  L%da  capo  est  fort  usîtédaw 
les  airs  de  l'ancien  style ,  tele  que  em 
de  Scarlatti ,  Buonoocini ,  elc ,  et  Iv 
donne  aouvenl ,  par  la  monotonie  de  m 
retours,  un  caractère  de  gène  et  de  pi> 
sauteur  qu'il  y  aurait  de  l'axantifi  ■ 
éviter.  W  â 

DACH  (Stuoir),  poète  Ijriquedb- 
mand  du  xvii''  siècle.  Né  à  llénMl  bH 
juillet  1605,  il  re^ut  sa  première  ÎM- 
truction  aux  gyasoases  de  Konigafanit 
de  Magdehourg  et  de  Wittenberg,  et  fiai 
ses  études  dans  la  première  de  créa  vitt» 
Ensuite  il  y  exerça,  à  l'école  du  chapîMi 
l'emploi  pénible  et  peu  luoratîf  dte 
oollaborateur;  pois  il  deviiU  rectwr  • 


/« 


^iCnUliHiPl,  ciom  u  ta  iciiia 
mm  SkAm»  ptr  un  discours  de 
i0P»  Voe  «utni  foii  un  de  im 
lui  ^rtlttl  U  peiitt  propriété  de 
m  9  doal  G«  prince  lui  fil  pré- 
lUMmt  k  IS  avril  1696,  «près 
Ma  aonéea  de  ■oudraucesy  sutie 
Mda  Iravail  que  lui  avaijt  imposé 
mer  eaploi. 

jOBibrauses  poésies  tant  Ijqriques 
igîouAe%  de  Siuioo  Dach  soui  im- 
•  dana  plusieurs  recueils ,  et  ont 
ipa  circHlé  coowne  pièces  fugiti- 
taouve  les  meillenres  dans  le  re- 
arietlea  de  son  ami  l'organiste 
Mlwrt,  réunies  avec  les  poésies 
Wflspoaiteur  et  celles  d'un  troi- 
im»  al  compatriote,  le  conseiller 
il  Robert  Roberthin;  mais  jamais 
a.  Hait  une  collection  ctimplète. 
iflM  puAilié  en  1 696,  in-4%  à  Km- 
|y  aous  le  titre  à^OEavres  poé^ 
ne  contient  que  des  poésiea  de 
(ance  sur  la  maison  de  Brande- 
Laa  poésies  lyriques  de  Dach  sont 
!9ra  tendre  ai  iacile;  la  naïveté 
I  y  eet  bien  souvent  poussée  jus- 
aimplicilé  ;  cependsnt  le  langage 
oujours  agréable  et  naturel.  Dans 
sa  religieuses,  dont  plusieurs  se 
tiservéeb  dans  les  livres  de  cantî- 
U  eaprime  une  piété  simple  et 
iément  sentie,  mais  sans  eaalla- 
"dente.  Uo  choix  des  poésies  de 
i  de  ses  deux  amii  se  trouve  dans 
iothèque  des  poètes  allemands  du 
iède  de  Guillaume  Mûller  (Leip- 
13S  9  6*  volume  I.  M.  Gebauer  a 
an  allemand  un  livre  intitulé 
et  ses  amis  considérés  comme 
a  d'odes  nfUgieuses^  Tubiugue, 

CL. 
eu  (Dacia)i  grande  contrée  de 
pa  orientale  qui  répond  à  la  Moi- 
à  la  Valachie,  à  la  Transylvanie 
m  partie  de  la  Hongrie.  La  Dacie 
ornée  au  S.  par  le  Danube ,  à  TË. 
I  Pont-Euxin,  au  N.-Ë.  par  les 
BoMlarniae  ou  monis  Krapalha , 
K.-0.  par  le  Tyras  ou  Danaster 
iieatAr) ,  qui  la  séparait  de  la  Sar- 
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da»  peuplât  tria  MUqipans  #1  aiddet  4% 
pîlUfa.  VaDitant  rhîfcf«  et  Umque  1^ 
Danube  ae  trouvait  pria  par  la  ghce,  ib 
passaient  ce  fleuve  et  faisaient  de  grands 
ravagea  dana  U  Mmsie,  province  de  Tem- 
pire  romaiA,qui  est  la  Boulgaried'aujour- 
d*hui.Xrajan» voulant  mettre  fin  a  ces  in- 
cnraions,  pénétra  dans  la  Dacie  au  moyen 
d'un  pont  magnifique  qv'il  établit  sur  la 
Danube  et  dont  on  admire  encore  les 
vestiges  près  d*Orsova.  Les  Barbares  lui 
opposèrent  une  résistance  acharnée; 
mais  ils  finirent  par  succomber,  et  la 
Dacie  fut  réduite  en  province  romaine. 
Lea  eiploita  de  cette  guerre  forment  le 
sujet  des  bas-relie(s  de  la  colonne  Xca^ 
jane,  et  le  surnom  de  Dacicus  gravé  sur 
les  médailles  de  cet  empereur  perpétue 
le  souvenir  de  cette  conquête.    C.  P.  A. 

Après  la  conquête ,  on  divisa  la  nou- 
velle province  romaine  en  Dacia  Rrpa" 
ria  ou  Ripensis^  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  s'étendait  entre  les  rives  {ripa) 
de  la  Theiss  et  du  Danube  (c'est  aujour- 
d'hui  une  partie  de  la  Hongrie  et  la 
Banat  );  en  Dacia  mediierranea  on 
moyenne  ,  la  Trsnsylvanie  d'aujour- 
d'hui; et  en  Dacia  Transalpina^  où 
l'on  arrivait  depuis  cette  contrée  en 
franchissant  les  Karpaths  et  qui  forme 
maintenant  la  Valachie,  la  Moldavie  et 
la  Bessarabie.  S. 

DACIER  (  ÀMDaé),  fils  d*un  avocat 
protestant  de  Castres,  y  naquit  en  1661, 
et  y  commença  ses  études.  Son  père 
l'envoya  ensuite  à  l'académie  du  Puy- 
Laurens  et  bientôt  après  à  Saumur , 
pour  y  profiter  des  leçons  de  Tanneguy 
Leièvre ,  qui  y  avait  établi  une  classe 
d'humanit4^.  Ce  savant  professeur  de 
grec  et  de  latin  avait  une  fille  qui ,  soua 
un  si  bon  guide ,  fit  les  progrès  les  plus 
rapides  dans  ces  deux  langues.  La  con- 
formité des  goûts,  des  études,  et  l'habi- 
tude de  s'y  livrer  ensemble,  firent  naître 
entre  Dacier  et  M  Lefèvre  une  incli- 
nation qui  les  porta  par  la  suite  à  former 
un  nœud  que  Basnage  a  appelé  le  ma- 
riage  du  grec  ei  du  latin,  I^lèvre  fut  si 
content  des  progrès  de  Dacier  qu'à  l'é- 
poque où  il  congédia  tous  ses  élèves  il  te 
garda  seul  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
lempade  cet  avantage,  car  ayant  perdu 


DAC 


(420) 


dac 


ce  maître  l'année  aulvanta ,  il  retoarna 
cbex  ton  père  et  ne  tarda  guère  k  te  ren- 
dre à  Paris.  Le  dac  de  Montaosier,  à 
qaî  il  fat  présenté ,  le  mît  sur  la  liste 
des  savants  chargés  de  traduire  et  de 
commenter  les  anciens  auteurs  pour  l'u- 
sage du  dan|ihin.  Dacîer  fut  nommé 
ganle  du  cabinet  du  Louvre.  Admis  à 
l'Académie  des  Inscriptions  an  com- 
mencement de  1 695 ,  il  fut  re^  à  l'A- 
cadémie Française  dans  la  même  année. 
Ce  fut  en  1683  qu'il  épousa  M"*  Lefè- 
vre,  qui  déjà ,  depuis  plusieurs  années  , 
était  venue  à  Paris  suivre  la  carrière  lit- 
téraire. 

Dacier  avait  donné  dès  1681  une  édi- 
tion, à  l'usage  du  dauphin,  des  ouvrages 
De  verborum  signrficatione  de  Pom- 
ponius  Pestuset  de VenriusFIaccus  (Pa- 
ris, in-4^);il  fit  paraître  successivement 
une  traduction  d'Horace  avec  des  no- 
tes (  10  vol.  in-12  ),  une  de  la  Pitétif/ue 
d'Aristote  avec  des  remarques,  VQE* 
dipe  et  V Electre  de  Sophocle,  les  oeuvres 
d'Hippocrate  en  français  avec  des  re- 
marques de  différents  antres  auteurs. 
Son  dernier  ouvrage  important  fut  la  Fie 
des  hitmmes  illustres  de  Ptuiarque,  8 
yol.  in-4*.  Il  termina  sa  laborieuse  car- 
rière le  18  septembre  1723. 

M""*"  Dacier,  née  en  1651  àSanmnr, 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  fille  de 
Tanneguy  Lefèvre ,  connu  par  son  éru- 
dition et  surtout  par  sa  profonde  con- 
naissance des  langues  grecque  et  latine. 
La  jeune  Anne  LRrÈTaR  recevait  dans  la 
maison  paternelle  l'éducation  qui  con- 
venait à  son  sexe ,  tandis  que  son  frère, 
plus  jeune  qu'elle,  suivait  les  leçons  de 
son  père.  Un  jour  que,  présente  à  l'une 
de  ces  leçons ,  sans  paraître  y  faire  at- 
tention, elle  entendit  le  jeune  enfant 
répondre  mal  à  la  demande  qui  lui  était 
adressée ,  elle  lui  suggéra  ce  qu'il  aurait 
dû  dire.  Tanneguy,  étonné  de  la  justesse 
de  l'observation ,  partagea  dès  ce  mo- 
ment ses  soins  entre  son  fils  et  sa  fille  et 
leur  donna  pour  compagnon  le  jeune 
Diirier,  le  seul  élève  qu'il  avait  gardé. 
M*'^  Lefèvre  et  son  commensal  firent  de 
rapides  et  de  très  grands  progrès.  La 
mort  de  leur  maître  commun  vint  mettre 
fin  à  leurs  études,  et  Oarier  retourna 
chez  son  père.  L'orpheline  avait  atteint 


sa  WngtHinièaw  aonée;  elle  eoatîmn  de 
se  livrer  avec  la  pina  grande  udcar  i 
perfectionner  lea  connaisaaDcea  q«*alla 
avait  acquises  des  auteurs  greea  «1  la- 
tins. Le  duc  de  Moalausîer,  guuveiiw 
du  dauphin  ,  ayant  entendu  vulcr  snu 
érudition ,  lui  fit  proposer  de  truvaîltar 
à  la  collection  des  anciens  auteurs  qu'il 
avait  projetée  pour  l'êducatiou  du  prni- 
ce.  La  modestie  la  porta  d'abord  à  refu- 
ser un  travail  aussi  difficile  qa'hooora- 
ble;  mats,  sur  une  seconde  iovitaliou, 
elle  se  chargea  de  plusieurs  ouvrages 
qu'elle  fit  précéder  d'une  tradnctîoo  db 
poète  grec  Catlimaque;«lle  enricfahecUa 
traduction  de  doctes  remarqoua.  Cm  vo- 
lume établit  sa  réputation 
qu'elle  affermit  par  de  savants 
ta  ires  sur  plusieurs  auteura  à"l'naage  da 
dauphin.  On  vit  paraître  sueceaaivcaBail 
Florus,  Aurelius  Victor,  Eutrope,  Die- 
tys  de  Crète. 

La  conformité  de  talents  et  PcalfaM 
que  Damier  et  M*""  Lefèvre  s'éUiaat  ré- 
ciproquement inspirée  pendant  Intb 
études  leur  firent  contracter,  aioai  quH 
a  été  dit,  un  nœud  indissoluble,  en  IMI. 

M"'^  Dacier  a  donné  une  tndnclifli 
de  trois  comédies  dePlaute,  de  VAmfèÊ» 
trjrorij  du  Rudens  et  de  VEpidicui, 
se  proposait  de  traduire  succcaai 
les  autres  pièces  de  cet  auteur  qn'alb 
n'a  point  dissimulé  préférer  à  Téraoea. 
Il  est  à  regretter  qu'elle  n'ait  point  suivi 
ce  projet.  Elle  a  aussi  publié  mw  Ira* 
duction  de  Tércnce  avec  des  Dotea,  I 
vol.  in-13. 

M'*''  Dacier  a  traduit  V Iliade  et  TO- 
dyssée  d'Homère ,  Plutus  et  les  Nméetf 
deux  des  comédies  d'Aristaphaoe.  Eli 
a  encore  donné  une  traduction  ^Arn^ 
créon  et  de  Sapho ,  qu'elle  a  dédiée  ■ 
duc  de  Montausier. 

Invitée  à  publier  des  remarques  qu'dh 
avait  faites  sur  l'Écriture- Sainte ,  db 
refusa  de  les  livrer  à  l'impresai 
disant  qu'une  femme  doit  lire  et 
l'Ecriture  pour  régler  sa  conduite 
qu'elle  enseigne,  mais  que  le 
doit  élre  son  partage. 

M""^  Dacier  mourut  le  17  aoAt  17H, 
deux  ans  avant  son  nari.  On  l«a  a  Ml 
naître  l'un  et  l'autre  en  1651.  Ceat  UM 
singularité  aiacz  rsiarquable. 
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MMlial  une  Ivtta  vive  et  1  tribatiom  dîrectei.  Lons  XTI  loi  offrit 
«MO  Lft  M<  ihe  Uondard  on    alors  !•  mÎDitlère  d«t  financei.  Dacîer 


d!HiMiiN,  Ëon  poko  fiiTori ,  et 
sfto»  eo  général  dont  elle  Toolait 
la  préémineoce  lur  les  modernes, 
endit  ainsi  service  aux  bonnes 
,  ifiiî  avaient  besoin  pour  long- 
snoore  des  modèles  que  leur  of- 
mtiquité  classique;  mais  elle  se 
celle  polémique  avec  une  ardeur 
rudesse  dont  auraient  dû  la  prè- 
les pàces  de  son  sexe.  Heureu- 
La  Mothe  n'oublia  point  ce  que 
ni  commandait  d*égards,  et  il  ne 
s  point  entraîner  à  suivre  Texem- 
lui  donnait  son  adversaire,  dont 
s  aurait  pu  paraître  compromise 
lan  n'était  venu  mettre  dans  la 
tout  le  poids  de  son  autorité 
JfCIERs).  J.  H.  S. 

IIER  (  le  baron  Bon-Joseph  ) , 
)  4  février  1833,  doyen  des  scadé- 
français^étaitué  à  Valognesf  Man- 
[*'  avril  1743.  Destiné  d'abord  à 
Bclésîastique,  il  obtint  une  bourse 
%e  d'Haroourti  reçut  les  ordres 
I  y  et ,  favorisé  par  les  circons- 
devint  l'élève  et  le  collaborateur 
int  Foncemagne.  Dès  lors  une 
e  carrière  s'ouvrit  devant  lui ,  la 
de  la  littérature  et  de  l'érudi- 
snnée  même  où  Dacier  publia  sa 
ti'on  des  histoires  d'Élien  { 1 7  7  2  J, 
•çu  membre  de  l'Académie  des 
ions  et  Belles- Lettres.  En  1782, 
lions  de  secrétaire  perpétuel  de 
a  savant  lui  furent  confiées;  il 
oservées  jusqu'à  sa  mort.  Sa  tra- 
de  la  Cympédic  de  Xénophon,  2 
I  in- 12,  avait  paru  en  1777. 
e  temps  après  avoir  accepté  la 
e  secrétaire  perpétuel,  il  fonda 
té  des  manuscrits,  se  livra  à  de 
travaux  historiques  comme  his- 
iplie  des  ordres  réunis  de  Saint- 
de  Jérusalem,  de  Notre-Dame 
ot-Carmel  et  de  Saint- Michel , 
qnela  révolution  lui  flt  anéantir, 
irrière  politique,  sans  éclat,  ne 
sans  utilité  pour  le  pays.  Nom- 
commeocement  de  la  révolution 
I  du  corps  municipal  de  Paris, 
iça  à  ses  goûts  pour  diriger  l'éta- 
BOI  du  Bonvean  système  des  con- 


avait  trop  le  sentiment  de  son  impuis- 
sance à  vaincre  la  tempête  pour  accepter 
un  portefeuille.  Après  le  10  août  1792, 
protégé  par  Dussault ,  il  parvint  à  quit- 
ter la  capitale,  et  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  possédait  à 
Marly-la-Ville  :  il  y  resta  pendant  tout 
le  règne  de  la  terreur.  Dans  sa  retraite,  il 
s'occupa  d'améliorations  agricoles  et  de- 
vint l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  Seine- 
et-Oise. 

En  1795  fnt  créé  l'Institut  :  Dacier 
en  fit  partie  et  fut  ainsi  rendu  aux  let- 
tres. Nommé,  en  1 800,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  nationale,  il  a  longtemps 
administré  cet  établissement  et  rendu 
d'innombrables  services  9l  de  jeunes  sa- 
vants, qu'il  ne  seconda  pas  seulement 
dans  les  recherches  de  l'érudition ,  mais 
dont  souvent  il  affermit  la  plume  par  ses 
conseils.  Chargé  en  1802  de  réorganiser 
l'Institut  national,  reconstitué  eu  quatre 
académies,  il  n'en  fit  pas  moins,  comme 
membre  du  Tribunal ,  des  rapports  très 
étendus  et  très  remarquables  sur  l'in- 
struction publique  et  sur  les  finances. 

Quoique  Dacier  eût  toujours  été  d'une 
constitution  faible, il  avait  conservé  dam 
sa  vieillesse  une  immense  mémoire  et 
une  grande  énergie  de  caractère.  Ce 
Nestor  de  la  science  et  de  la  littérature 
a  composé  des  ouvrages  peu  volumineux; 
mais  une  estime  méritée  leur  est  acquise. 
La  pureté,  l'élégance  et  le  goût  qui 
distinguent  les  nombreux  éloges  qu'il  a 
dû  rédiger,  lui  ouvrirent  en  1823  les 
portes  de  l'Académie  Française,  où  il  a 
été  remplacé  par  M,  Tissot. 

L'indication  de  tous  les  travaux  de 
Dacier  est  difficile;  la  plus  complète 
fait  partie  de  la  notice  qui  est  en  léte  du 
Catalogue  des  livrt's  imprimés  et  ma^ 
nuscrits  composant  la  bibliothèque  de 
Jeu  M,  le  baron  Dacier.  vol.  in-8°  de  290 
pa^çes.  Outre  son  Klien  et  sa  Cyropé^ 
die,  il  a  donné  le  B/ipjwrt  sur  les  pro- 
^rès  de  l'histoire  et  de  la  littt^rature 
ancienne  depuis  1789  (Paris,  iinprinie- 
rie  impériale,  1810,  in- 4®  et  in- 8^);  des 
Dissertations  philologiques,des  Mémoires 
faistoriquas ,  de  nombreux  Éloges  d'aca* 
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déinîcieii8.Soixante-dî  X  feoi  Iletd'oDFroi»- 
•ard  tn-fol. ,  qa*il  avait  préparé  pendant 
douxe  années ,  étaient  sorties  de  l'impri- 
nerie  royale  quand  la  révolution  frappa 
Jes  académies  :  ce  précieux  travail  resta 
inachevé.  Dacîer  a  coopéré  k  k  rédac* 
tion  du  Journal  des  sapants  ^  qu'il  a  di- 
rigé pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Il  a  composé  la  partie  historique 
des  six  derniers  volumes  de  l'ancienne 
oollectioti  des  Mémoires  de  t Académie 
des  Inscriptions  et  Belles -Lettres ^  ainsi 
que  des  neuf  premiers  dn  nonveao  re- 
cueil. A.  sa  plume  est  encore  due  la  plus 
grande  partie  de  V Iconographie  grecque 
et  romaine  de  Visconti.Sa  bibliothèque, 
qui  comptait  3,820  articles ,  était  pré- 
cieuse par  la  rareté  des  éditions,  le 
nombre  des  manuscrits  et  les  notes  qu'il 
a  laissées  sur  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes. Elle  a  été  vendue  publiquement 
en  juillet  1883.  J.  T-s. 

DACTYLE  est  un  mètre  trisyHabaire, 
composé  d'une  longue  suivie  de  deux 
brèves,  cr/nra//fd  y  ô  ntihi,  à  l'imita  lion 
du  doigt  (dàxTvAoc)  qui  a  une  longue 
phalange  et  deux  petites.  Ce  mètre  ou 
pieti  entre  dans  la  composition  des  hexa- 
mètres, des  pentamètres,  des  vers  pha- 
leure,  alcaîqne,  etc.  L'hexamètre  est  ap- 
pelé dactyiitfue  quand  les  cinq  premiers 
pieds  sont  dactyles  : 

Quddrupë\d(intë pi^trêm  sdnt\tû  quà 
tit  I  ûngiiià  I  câmj)ûm  ; 

ou  lorsque  le  sixième  pied  est  nn  dac- 
tyle dont  la  dernière  syllabe  s'élide  avec 
|p  vers  suivant  : 

Inscri  \tûr  i»tf  \rovxJe  \  tû  nucïs\àrùu' 
tii.s  I  hôrridà.  F.  D. 


DACTYLES,  nom  que  portaient,  sui- 
vant quelques  mylhographes  grp(*s,  les 
premiers  prêtres  de  C^ybèle.  On  les  sur- 
nomma idêvns  parce  qu'ils  habitaient 
sur  le  mont  Ida  en  Phrvgie.  On  leur  a 
donné  le  nom  de  dactyles  parce  qu'ils  em- 
pêchaient Saturne  d'entendre  les  cri»  de 
Jupiter  que  Cybèle  leur  avait  confié,  en 
chantant  dc«  vers  de  leur  invention  dont 
les  mesures  inégslet  imitaient  les  temps 
dn  pied  Mpp«*léf/rfroVir*.  1)  autres  préten- 
dent qoe  ce  nom  leur  vient  dn  mot  gree 
d«xt  tf).of ,  thigty  parc«  q«'  ils  éut«m  égàak 


en  nombre  aux  doigts  dea  dcQx 
c'est-à-dire  dix,  cinq  gardons  etcn 
Quelques  auteurs  en  comptent  f 
moins  de  dix ,  et  varient  sur  le 
comme  sur  le  nombre  de  ces  pi 
adorateurs  de  Cybèle.  Les  ims  pfïfc 
qu'ils  étaient  fils  de  Jupiter  ecde  ! 
phe  Ida;  d'autres  veulent  qo'ilaaoi 
de  l'imposition  des  mains  d'Opi 
mont  Ida,  lors  du  passage  de  ecfli 
en  Crète.  On  les  confond  qad 
avec  les  Curetés  et  les  Corybanict,  i 
avec  lesCabîres  (voy»  cea  nM>ts);  i 
adversaires  de  cette  opinion  di* 
les  Curetés  ne  sont  que  les  fila  di 
tyles,  et  que  les  Cabires  avaient  i 
bien  plus  répandu  et  bien  plus  anc 
nombre  des  Dactyles  on  a  qnd 
compris  Hert-ule. 

Les  Dactyles  idéens  passaient  po 
découvert  l'usage  du  feu,  du  e 
du  fer,  et  l'art  de  travailler  ces  i 
ils  furent  les  premiers  prêtres  et 
miers  instituteurs  des  peuples  i 
pays  oii  ils  étaient  nés.  Ils  pasaj 
Phrvgie  en  Crète,  à  la  suite  de 
et  ils  établirent  les  premier»  mysl 
ligieux  dans  la  (vrèce  fi*r»v.  Oapn 
y  Rpp'irièrent  aunsi  i*ette  espère 
dec'ine  et  d'enchantement  qui  i 
compapfiée  de  formules  magicfuet 
avoir  été  hmgtemps  prêtres  de  * 
ils  turent  eux-mêmes  mis  au  r 
dieux  et  regardes  r(»mme  larea  < 
oilés  domestiques.  Leur  nom  seu 
pour  un  préservatif,  et  on  l'ii 
avec  confiance  dans  les  plus  grau 
^rs.  Suivant  Flularqne,  ils  ava' 
core  appris  aux  Grecs  l'usage  dei 
ments  de  musique. 

On  appelait  aussi  dactylrs  idt 
pierres  auxquelles  on  attribuait  u 
niiraouteuite  et  dont  on  faisait  d 
mans  ou  amulettes,  qu'on  poi 
pouce.  à 

DAC^TYLÉS,  famille  de  poii 
sous- ordre  des  thoraciques,  éta 
M.  Dnméril  entre  ses  hoinbmnr 
tête  est  d'une  forme  particulière, 
comme  cuirassée,  couverte  de  n 
lies  yeux  sont  grands,  protégés 
orbites  osseuses.  Leur  dos  est  di 
lonné  sur  la  longueur.  On  obm 
rayooi  llbrea^  lanléii 
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«'WÊ  CnM|IM  p6Ctotil6.  lAnt 
iMfoi  Celte  famHIe  correi- 
«lle  des  aeanihoptéfygieiu  à 
fmstëes  de  Covier,  et  renferme 
s;  1*  les  daetflopières;  ^^  les 
••  lei  pfionotes  ;  4*  !es  péri- 
•m  Lee  premiera  ont  des  nageoires 
tempplémenttires  extrêmement 
t  à  Ttide  desquelles ,  après  s'être 
iicfn  de  Teau,  ils  peuvent  se  sou- 
m  Pair  et  parcourir  une  ving- 
I  toiset;  mais  ils  sont  forcés  de 
T  daVM  la  mer  aussitôt  que  leurs 
it  detsédiées.  C'est  ordinairement 
bapper  aux  poissons  voraces  que 
rioptères  s'élancent  hors  de  Teau. 
>ffre  un  spectacle  plus  exlraordi- 
endant  les  nuits  d'orage,  que  l'ap- 
des  nnées  Inmineuses  que  forme 
at  pbosphorique,  lorsqu'ils  s'é- 
A  des  Tagues  par  milliers  et  pas- 
nme  des  langues  de  feu,  au-dessus 
oébreose  surface  des  flots.  L'es- 
lias  remarquable  est  \e  priabèbe , 
re  en  dessus,  avec  des  pectorales 
parsemées  de  taches  bleues.  Il  se 
re  dans  la  Méditerranée,  mais  sur- 
ia  les  mers  tropicales.  Les  trigles 
ignent  des  dactyloptères  en  ce 
rayons  placés  au-dessous  des  na- 
rectorales  sont  libres.  On  mange 
ice  le  perlon,  le  rouget  cnm^ 
grondin,  etc.  Les  prionotes  sont 
isons  d'Amérique,  semblables  à 
srlon,  à  pectorales  plus  longues, 
cuvent  même  les  soutenir  en  l'air. 
ilédions  ou  mntarmats  n'offrent 
remarquable,  si  ce  n'est  d'avoir 
•  cuirassé  de  grandes  écailles  et 
ifae   entièrement   dépourvue    de 

C.  L-a. 

TTLIOTHÈQUE.  Ce  mot,  qui 
lère  usité  que  parmi  les  anli- 
,  vient  du  grec  îaxTy>toç ,  an- 
tOiîxq,  en  \^\\i\  ihvca ,  coffret, 
^  Il  signifie  collection  d'anneaux 
lierres  gravées.  L'usnge  des  an- 
tres commun  parmi  \e%  Grecs, 
nme  ornement,  soit  comme  ca- 
donné,  même  dans  Tantiquité, 
rsonnes  riches  l'idée  de  former 
leclions  de  ces  objets ,  et  le  mot 
Meea  se  trouve  dans  Pline ,  qui 
é  itil  «abt  étriûiger.  Corlms  a 


publié  en  1561,  à  Layde^ima  DaetyU&» 
theea  qui  a  été  réimprimée  en  1707 
avec  des  eommoBlaires  de  Gronovim. 
Par  extension,  l'on  a  appelé  dactyliothè-' 
que  une  collection  d'empreintes  de  pier- 
res gravées ,  et  Lippert  a  donné  sous  ce 
nom  un  choix  de  quatre  mille  empreintes 
classées  méthodiquement  y  dont  le  cata- 
logue est  imprimé.  Tassie  a  formé  à 
Londres  une  collection  de  quinze  mille 
empreintes  dont  M.  Raspe  a  publié  le 
catalogue  en  anglais  et  en  français. 

On  fait  remonter  jusqu'à  Scaurus , 
gendre  de  Sylla,  les  premières  collec- 
tions de  pierres  gravées  à  Rome.  Pom- 
pée consacra  dans  le  Capitole  les  pierres 
précieuses  enlevées  à  Mithridale.  C'est 
d'après  ce  souvenir  que  l'on  a  nommé 
longtemps  vase  de  Mithridate  une  belle 
coupe  d'un  seul  morceau  de  sardonyx 
conservée  dans  le  cabinet  des  médailles  et 
antiques  de  la  Bibliothèque  royale  dePa- 
ris.  César  consacra  aussi  plusieurs  dacty- 
liothèques  ou  baguîers  dans  le  temple  de 
Venus  Geninix;  Marcellus  en  mit  une 
dans  le  temple  d'Apollon  Palatin.  Ces 
trésors  servaient  à  parer  les  statues  des 
dieux  auxquelles  on  mettait  des  anneaux 
que  l'on  changeait  selon  les  diverses 
fêtes. 

Parmi  les  modernes,  c'est  Laurent  de 
Médicis  qui,  le  premier,  a  fait  une  collec- 
tion de  pierres  gravées.  Ses  successeurs 
ont  considérablement  augmenté  cette 
collection  ,  qui  a  été  publiée  par  Gori 
dans  le  Muséum  flnreniinum  j  et  plus 
tard  en  France  dans  le  bel  ouvrage  qui 
porte  le  titre  de  Gâterie  de  Florence. 
Pétrarque  fut  aussi  un  des  premiers  col- 
lecteurs de  pierres  gravées  et  de  mé- 
dailles. 

I^s  collections  des  cabinets  de  Paris, 
de  Vienne  et  de  Berlin ,  sont  justement 
célèbres.  Celle  de  Saint-Pétersbourg, 
formée  du  cabinet  du  graveur  Natter , 
s*est  enrichie  ,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, de  la  belle  collection  du  duc  d'Or- 
léans ,  publiée  en  deux  vol.  in-fol.  par 
MM.  Lachaux  et  Leblond,  en  1780.  Il 
y  a  des  collections  très  remarquables  à 
Rome ,  entre  autres  celles  du  Vatican  , 
de  StrOzzi  et  de  Ludovisi  Buon-Com- 
pagtii,  aHkcîen  prince  dte  Piombiiib.  Il  y 
cft  a  iMalicMiti  CM  Aftgleterrs.  TPé  riclita 
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particalters  ont  aussi  formé  des  dacty- 
liothèquM  qui,  à  leur  mort ,  ont  enrichi 
les  cabinets  des  souverains.  La  collec- 
tion de  Stosch  a  passé  dans  celle  du  roi 
de  Prusse,  et  celle  du  comte  de  Caylus 
dans  le  cabinet  du  roi  de  France.  Dans 
ce  moment,  M.  le  baron  Roger,  à  Paris, 
est  Tamateur  qui  possède  la  plus  riche  et 
la  plus  belle  collection  de  pierres  gravées. 
Il  faut  convenir  que  les  collections  qui 
peuvent  au  plus  juste  titre  exciter  l'aid- 
miration  et  offrir  à  l'étude  les  plus  gran- 
des ressource^  sont  celles  des  souverains, 
car  le  temps,  borné  pour  un  homme, 
cesse  d*avoir  des  limites  pour  un  éta- 
blissement auquel  chaque  siècle  vient 
apporter  le  tribut  de  ses  découvertes  et 
le  fruit  de  longues  et  persévérantes  re- 
cherches. 

Ces  collections  peuvent  être  envisa- 
gées sons  plusieurs  points  de  vue  inté- 
ressants. Leur  étude  est  utile  aux  per- 
sonnes qui  ont  le  goût  de  la  littérature  et 
celui  des  arts  ;  elle  sert  à  la  comparaison 
et  a  Tintelligeoce  des  monuments.  Les 
pierres  gravées,  par  leur  petitesse  et  par 
la  solidité  de  la  matière,  échappent  fa- 
cilement aux  ravages  des  siècles,  qui  dé- 
truisent les  plus  beaux  ouvrages  de  Part; 
elles  offrent  aux  artistes  des  modèles  de 
compositions,  des  imitations  de  statues 
ou  de  bas-reliefs  antiques  dont  elles 
seules  nous  conservent  le  souvenir.  Leur 
possession  est  déjà  une  richesse  par  la 
matière  même:  elle  acquiert  une  valeur 
bien  plus  grande  quand  ces  produits  de  la 
nature  sont  embellis  par  les  arts.  Non-seu- 
lement des  su  jets  mythologiques  et  histori- 
ques,  des  portraits  de  personnages  illus- 
tresjsont  tour  à  tour  retracés  sur  les  pierres 
gravées,  mais  on  peut  y  suivre  pas  à  pas 
la  marche  progressive  de  Part  depuis  son 
enfance  jusqu'à  sa  perfection.  Les  noms 
des  graveurs,  tracés  sur  les  pierres  à  côté 
de  leur  ouvrage ,  leur  donnent  encore 
un  grand  intérêt.  (  On  peut  consulter 
sur  les  pierres  avec  des  noms  de  gra- 
veurs Touvrage  de  Stosch  et  surtout 
celui  de  Bracci.)  Des  faussaires  ont  spé- 
culé sur  la  crédulité  des  amateurs,  et  ils 
ont  quelquefois  ajouté  des  noms  de  gra- 
veurs célèbres  à  des  pierres  médiocres , 
nais  antiques ,  quelquefois  même  à  des 
piecrM  Mod^nea.  La  ooUwtîiNi  do  priMi 


Poniatowski  serait  la  plus  cnrinaandi 
monde  si  toutes  ses  pierres  prélmi^M 
antiques  n'avaient  pas  été  fabriquées  ai 
Italie ,  et  si  tous  les  noms  d'articles  a» 
ciens  qu*oo  y  lit  n'y  avaient  pas  él 
prodigués  avec  une  audace  peu  eonii 
mune. 

Les  dactyliothèques  &e  oompoacnt  di 
pierres  appelées  iniailies  et  camées^ÏM 
intailles  (  voy.  ce  mot  )  sont  les  pism 
gravées  en  creux,  du  mot  iinlino  /ni» 
glio,  qui  vient  du  latin  intalio  ,  je  taîHi 
Le  camée  est  une  gravure  en  relief;  soi 
nom  français  vient  du  mot  italien  c» 
meo.hà  plupart  de  nos  termes  d'arrhéo 
logie  sont  dérivés  de  cette  langue,  l'Ilalâi 
ayant  cultivé  longtemps  avant  nous  h 
science  de  l'antiquité.  Cependant 
qnes  étymologistes  font  venir  le 
niée  de  l'hébreu  camea,  qui  sîgniii 
amulette;  et  M.  Reinaud  pense  qu'il peii 
venir  du  mot  arabe  camaa  ou  Aernam, 
qui  signifie  relief  ou  bosse  (Monitm.  mm- 
siUm,  de  M»  de  Blacas^  L  I ,  p.  S8  ). 
L'ancien  mot  français  camaieu  (inof.] 
est  maintenant  restreint  à  la  peinture  m 
une  seule  couleur  imitant  le  bas-reliel 

Le  camée  est  un  sujet  gravé  sur  Wà 
pierre  à  plusieurs  couches,  dont  le  gra- 
veur a  tiré  parti  pour  faire  un  fond  m 
lequel  ressort  une  figure  en  relief  d*Ml 
couleur  dilférente,  le  plus  souvent  dain 
sur  un  fond  brun.  Quand  la.  pierre  i 
trois  couleurs ,  la  couche  supérieurs  sert 
à  rendre  la  couleur  foncée  des  cheveu, 
de  la  barbe  ou  des  vêtements. 

Les  pierres  gravées  ont  non-seule- 
ment servi  aux  anciens  d'anneaux  cC  de 
cachets,  mais  elles  étaient  un  objet  de 
luxe  et  elles  enrichissaient  leurs  vélt- 
ments;  les  dames  romaines  en  omaicat 
leurs  coiffures,  leurs  bracelets,  Umn 
ceintures,  leurs  agrafes:  elles  en  char- 
geaient avec  profusion  le  bord  de  Icun 
robes.  C'étaient  sans  doute  les  ci 
qui  étaient  le  plus  employés  à  cet 
attendu  qu'ils  offraient  à  la  vue  des  bat- 
reliefs  dans  lesquels  les  nuances  des  agi- 
tes et  des  sardoines  formaient  des  ta- 
bleaux par  les  variétés  de  couleurs.  Li 
luxe  des  camées  est  devenu  moins  g^ 
néral,  quoiqu'on  les  emploie  encore 
dans  les  parures  ;  il  fut  très  répandu  à 
l'époque  o4  l'énola  da  David 
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!•  iBtiqHe  :  on 
qaelqaw  Atpasics 
d  de  cwiéet  juiqu'aux 
loî|fta  àm  lom  pieds.  D'autres  camées 
Ite  pina  grand  volume  étaient  destiués 
I  Mrinkîr  des  vases,  des  meubles  pré- 
âenx  ou  le  service  de  quelque  persoo- 
■ft  linhe  et  importanL  Une  pierre 
pnvénnoAtait  quelquefois  des  sommes 
InanBea  ,  «ft  Pline  rapporte  que  le  séoa- 
mm  IfoBÎna  préféra  Texil  à  la  privation 
f^ae  belle  befue. 
Xa  partie  de  l'histoire  des  pierres 
qnl  est  relative  à  l'art  et  à  ses 
mécaniques  trouvera  sa  place 
M  iMit  Glyptique;  on  devra  consulter 
nwi ,  pour  compléter  les  notions  sur 
art  o^jet,  les  mots  Ahheaux,  ëmpabin- 
iMy  GnATmums,  Ixtailles,   Pibaass 


Ia  cbaaification  d'une  dactyltothèque 
Ml  4tra  méthodique  ;  pour  qu'une  col- 
•il  plus  d'intérêt  et  puisse  être 
pina  facilement ,  on  doit  séparer 
flTahnrdy  autant  que  pouible,  les  pierres 
■ÉiqDM  des  pierres  modernes  et  les  di- 
lite  par  sujets. 

1*  JLm  mythologie.  Les  douze  grands 
dans  l'ordre  que  leur  assigne  leur 
;  les  dieux  du  ciel ,  des  eaux, 
de  la  terre  et  des  enfers;  à  la  suite  de 
rhnqne  divinité,  ses  divers  attributs ,  et 
lea  anjets  relatifs  à  son  histoire  psrti- 
enlièrv  on  à  son  culte. 

S*  L'histoire  héroïque.  Les  mythes 
on  fiiblea  selon  leur  rang  d'ancienneté, 
on  en  les  rangeant  selon  les  peuples  dont 
ib  aont  les  plus  anciennes  traditions  : 
fablea  helléniques ,  arcadiennes ,  argien- 
naa,  corinthiennes,  thébaines,  etc.  Il  y 
s  d'antres  grandes  divisions  telles  que 
IVéncléide  ou  histoire  d'Hercule,  la 
Théaéîdey  la  Thébaîde,  les  Tyndari- 
dea,  etc.  L'Iliade  forme  un  cercle  im- 
portant auquel  se  rattachent  tous  les  su- 
jela  homériques.  L'Éoéide  vient  ensuite. 

\2histoire  romaine  termine  la  collec- 
tion des  sujets  antiques.  Elle  se  classe 
chronologiquement,  et  s'arrête  presque 
fentn  de  monuments,  car  la  décadence  de 
l'art  y  peu  après  le  règne  de  Constanlin, 
fariiae  nn  vide  entre  cette  époque  et  celle 
dnln  fonoiaaanrej an  xt*  siede,  où  la  gly- 

à  lire  cnltivée  avec 
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tova  Im  arta  qni  tiennent  du  deiain.  L'art 
de  la  gravure  en  pierrea  finea  n'avait  aa- 
bi  aucune  interruption  quant  a  la  partie 
mécanique  ;  mais  il  était  descendu  aussi 
bas  que  tous  les  autres  arts,  lorsque 
les  artistes  qui  abandonnèrent  la  Grèce 
pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  des 
Turcs,  vinrent  chercher  un  asile  en  Ita- 
lie, et  furent  accueillis  par  Laurent  de 
Médicis,  dont  la  noble  protection  fit  re- 
fleurir cet  art 

La  classification  des  pierres  gravées 
peutsubir  quelques  modifications;  car  on 
peut  faire  des  collections  spéciales,  ran- 
ger les  pierres  relativement  à  l'histoire 
de  l'art ,  réunir  celles  qui  portent  des 
noms  de  graveurs,  faire  des  suites  ico^ 
nograp^quesy  etc.  Cependant  tous  les 
grands  cabinets  ont  adopté  celle  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Les  pierres  les  plus  ramarquablea 
qui  enrichissent  les  diverses  dactyliothè- 
ques  de  l'Europe  sont  publiées  dana  im 
grand  nombre  d'ouvrages;  mais  il  en  est 
quelques-unes  qui  dominent  toutes  les  an- 
tres et  qu'il  est  intéressant  de  faire  con- 
naître. Parmi  les  intailles,  le  Persée,  le 
Mercure  et  le  Mécène  de  Dioscoride , 
le  taureau  d'Hyllus,  l'Achille  cytharcede 
de  Psmphyle,  la  Méduse  de  Solon,  l'Her- 
cule de  Cneus,  la  Julie  d'Evodus,  tien- 
nent le  premier  rang.  Une  pierre  égale- 
ment célèbre ,  mais  que  l'on  ne  regarde 
plus  aujourd'hui  comme  antique,  est  le 
cachet  de  Michel- Ange. 

Parmi  les  camées,  le  plus  curieux  et 
le  plus  grand  qui  soit  connu  est  la  su- 
perbe sardonyx,  longtemps  nommée «r^a- 
te  de  la  Sainte-  Chapelle ,  parce  qu'elle 
y  avait  été  placée  par  Charles  Y.  Elle 
représente  Tapothéose  d'Auguste  et  la  fa- 
mille de  Tibère.  On  la  conserve  aujour- 
d'hui au  cabinet  des  antiques  et  médail- 
les de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.Une 
autre  apothéose  d'Auguste,  conservée 
dans  le  Muséum  de  Vienne,  était  autre- 
fois à  l'abbaye  de  Poissy,  d'où  elle  a  été 
emportée  pendant  les  guerres  civiles. 
Les  autres  camées  célèbres  du  cabinet 
de  France  sont  les  noces  de  Bacchus  et 
d'Ariane, Ulysse,  les  chevaux  dePélops, 
la  Vénus  marine,  gravée  par  Glycon  y 
l'apothéose  de  Germanicus,  plusieun 
beaux  portraits  d'empereun  romains  et 


DUC 


(426) 


DAD 


dliommes  illustres  reproduits  It  plupart 
dans  y  Iconographie  de  Visconli  et  dont 
la  description  se  trouve  dans  !■  Notice 
du  cabinet  des  médailies  (Parts,  1836), 
rédigée  par  Tauteur  de  cet  article.  On 
remarque  encore  Rome  et  Auguste  , 
Claude  et  sa  famille,  Ptolémée  et  An- 
toine du  musée  de  Vienne;  les  noces  de 
Cupidon  eC  Psyché ,  du  cabinet  du  due 
de  Màrlborough. 

Presque  toutes  les  pierres  gravées  qui 
composent  aujourd'hui  les  collections 
ont  été  trouTées  sur  les  côtes  de  ritatfe, 
dans  les  maisons  de  campagne  des  an- 
tiens,  où  Ton  sait  quils  entretenaient 
des  affranchis  uniquement  occupés  du 
travail  de  la  glyptique.  On  en  a  beaucoup 
trouvé  aussi  dans  les  trésors  des  églises, 
Mr  les  châsses ,  sur  les  habits  sacerdo- 
taux, sur  les  vêtements  des  empereurs 
d*Orient ,  autour  des  vases  montés  dans 
le  XVI*  siède,  et  sur  les  couvertures  des 
manuscrits.  Les  croisés  en  ont  apporté 
beaucoup  de  TOrient ,  ainsi  que  les 
Grecs ,  après  la  prise  de  Constantinople. 

L'art  de  la  gravure  sur  pierres  est 
aujourd'hui  peu  cultivé.  C'est  particu- 
lièrement en  Italie  qu'il  s'est  conservé 
par  une  sorte  de  tradition,  depuis  l'épo- 
que de  la  renaissance.  Pour  connaître 
l'hiitoîre  des  graveurs  modernes,  on 
peut  lire  les  ouvrages  de  Vasari,  de  Ma- 
riette et  de  Giulianelli.  Les  \llefnands 
ont  obtenu,  après  les  Italiens,  le  premier 
rang  dans  la  gravure  en  pierres  fines: 
le  plus  célèbre  parmi  eux  a  été  Jean 
Pichler,  né  dans  le  Tvrol,  mais  élève  de 
l'école  d'Italie.  Plusieurs  de  ses  pierres 
sont  aussi  belles  que  les  plus  belles  an- 
tiques et  ont  une  grande  valeur.  Il  si- 
gnait son  nom  en  grec,  niXAEP,  ce  qui 
pourrait  tromper  les  personnes  peu  exer- 
cées. Le  graveur  Sirletti  excellait  aussi 
à  imiter  les  caractères  grecs  avec  les- 
quels il  inscrivait  son  nom  sur  son  ou- 
vrage.On  doit  remarquer  ensuite  Laurent 
Natter,  antrur  d'un  ouvrage  estimé  sur 
la  Sh^thode  de  ^ravt'r  en  pierres  fines. 
On  compte,  parmi  les  Angluis,  Brown 
et  Marchant  ;  en  France ,  (xildoré ,  qui 
a  travaillé  sous  Henri  IV,  et  <ia?,  sous 
Louis  XV.  M.  Jeuffroy  est  le  dernier 
graveur  fran^is  que  nous  myoM  à  citnr, 
kommm  Rfega  ui  âi«BC»felli  povr  l'iiaiîv. 


Les  penonnea  qui  s'occnpeat  ém  fé* 
tude  des  pierres  gratées  doivent  y  join 
dre  celle  de  la  onnnaisaancu  daa 
res,  qui  tient  à  l'histoire  natarelle, 
qui  est  utile  pour  la  daMÎioutloa  et 
pour  distinguer  les  pierres  Mitîi|«UB 
modernes ,  les  anciens  n'ayant 
travaillé  que  sur  des  matières 
dont  les  mines  sont  aujonrdlinî 
Les  matières  les  plus  employées  MM  Im 
coma  Knm,  les  sardoints,  les  améthysM^ 
les  aiguës -marines,  les  ngeteSt  ^  V*V 
les  camées  tes  sardooyx.  Les  grands  ftr- 
tistes  employaient  rarement  lea  jaepeam 
lea  matières  communes.  Millin  a  dnnni 
une  Introdmction  à  Vétude  dea  pienm 
^mPévi  (  Paris,  1797),  oè  l'on  troni 
les  détails  qui  manquent  néceasal 
dans  cette  courte  notice.  Mariette,  qnla 
publié  les  pierres  du  cabinet  de 
aussi  donné  un  fort  bon  traité  i 
res  gravées,  à  la  fin  duquel  ae  trons*  at 
bibliothèque  dactyliographtqjue.     D,  M. 

DADIANy  voy.  MiitCA^xis. 

DiCX  DELS  (  HBAiiaicif- OoiLLAimX 
général  des  Pays-Bas,  naquit  en  17C9  i 
Hattem,  dans  la  province  de  Gocldres,eè 
son  père  remplissait  la  charge  de  bourg- 
mestre. La  part  active  qu'il  prit ,  en  fc- 
veur  (le  ce  qu'on  appelait  ies  pairkfttSt 
aux  troubles  de  la  Hollande  qui 
tèrent  l'an  1787,lefor^a,  ainsi  que 
sieurs  de  ses  amis  politiques,  à  se  réfn- 
gier  en  France.  Lîi  il  se  livra  m  dea  tn- 
treprises  commerciales  dans  la  ville  ds 
Dunkerque.  Nommé  quelque  tempe  après 
(17981,  dans  les  guerres  de  la  révokitiee 
francise,  colonel  d'un  corps  de  volon- 
taires dit  des  francs  étrangers^  H  AH 
d*on  grand  secours  à  Dumonriei  lors  ds 
son  expédition  contre  la  Hollande.  D^ 
venu  général  de  brigade,  il  ae  dialinfea 
particulièrement  dans  la  campagne  dt 
1794,  qui  mit  Picbegru  en  pome^aiee 
de  toute  la  Hollande.  Il  entra  eneuîte  avec 
le  grade  de  lieutenant  général  an  sa^ 
vice  de  la  république  batave,  et  il  exerça 
une  grande  influencée  sur  les  refoi 
opérées  dans  le  gouvernement  et  la 
stilution.  En  1799  il  commanda  nocdm 
deux  divisions  bataves,  qui,  avec  un 
troisième  corps  sous  les  ordres  du  f^ 
gérai  Brione ,  repooaaèrent  et 
ëeeepitnler  laflntle 
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Lm  MmpçoM  qoi  t'é- 
Ini  «n  180S  M  flretit 
T-m  dériiinioii  :  îl  le  retira  dtns  le 
■ge  dB  n  ville  mule  et  se  livra  à 
IM«éa  champs;  maïs  en  1806,  la 
»  a^éum  ralhiÂée-,  il  offrit  tes  ser- 
m  rai  de  HoHande^  qui  le  rein- 
^■■a  aen  ancien  grade.  Daendeli 
Miît  laa  -PrtuailtnB ,  occupa  au  mois 
lira  de  la  même  amée  la  Fride- 
lala^  lut  appelé  au  poste  de  pM- 
nr  géaéràl  4e  Monster.  Le  21  dé- 
r«  té  roi  ke  nomma  colonH  général 
cavalerie  hotlandaine ,  et  l'année 
11»!  an  mois  de  février^  il  Ini  con- 
i  dignité  de  maréchal  de  Hollande, 
fit  goaverneor  général  des  posses- 
fcatawes  dans  les  Indes  orientales. 
teénd  DKndels  gouverna  Ttle  de 
depuis  1808  jusqu'en  1811  avec 
m  ot  modération.  Nous  devons  à 
«ge  qu'il  publia  sur  son  adtninistra- 
Stuai  der  Nederlttndschen  Oosi- 
zken  BeKiiingen^  4  vol.  in- fol.) 
■écîeai  rrnseignemenis  sur  la  sta- 
le  et  l'état  moral  de  ce  pays.  A.  son 
r  des  Indes,  Napoléon  l'employa 
la  campagne  de  Russie,  où  il  se  dis- 
I  en  différentes  occasions.  Comme 
Toeur  de  Modiin  en  Pologne,  il  se 
înt  jusqu'au  dernier  moment.  Ren- 
ans  sa  patrie ,  il  fut  chargé  par  le 
ea  Pays-Bas  de  prendre  possession 
slonies  restituées  à  la  Hollande  sur 
«  d'Afrique  et  d'en  organiser  l'ad  - 
ttntioo.  Il  remplit  celte  mission 
beaucoup  de  talent  et  d'énergie; 
Kateur  des  différends  dans  les  états 
!S  voisins,  il  favorisa  aussi  la  fon- 
n  de  nouvelles  colonies  à  Tinstarde 
I  des  Indes  occidentales,  et  il  em- 
I  la  traite  des  esclaves  autant  qu'il 
en  aon  pouvoir,  lorsque  la  mort  vint 
rpreodre  au  milieu  de  ces  travaux  , 
in  1818.  C.  L, 

kGHESTAN,  province  caucasienne, 
oalement  soumise  à  la  Russie,  qui 
retient  garnison  sur  plusieurs  points, 
presque  indépendante  dans  he  fait 
Bveméepar  ses  propres  princes  qua- 
d«  ckamkkai,  de  khan ,  d*oaestnei\ 
Paghaitan  (  d«  turc  dagk  )  signiBe 
dn  BMilagBes  :  ea  nom  figure  de- 
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le  terri-  |  pois  longtempa  tons  PépltMle  de  fiMilif 
dans  le  tllre  éteada  de  Tempierear  de 
Rensie.  Qtiôiqne  toujonra  précaire,  Toc- 
cupation  de  ce  paya  pfcr  les  Russes  date 
de  bien  loin  :  te  Daghestan  supérieur 
obéissait  déjà  ad  tsar  Pcedor  Ivanovitch, 
qui ,  en  1 594,  fit  bâtir  stfr  la  riVîère  de 
K.oTçou  un  fort  du  mi^me  hofn  desthié  & 
tenir  en  respect  le  souverain  delTarkhOf^. 
Cette  vitte,  a*?nsi  qu'Andréfevà  ou  Eh- 
deri ,  fut  fortifiée  sous  Bciriis  GodouWof  ^ 
mais  peu  d'ahnées  apr^  lès  Rnswes ,  àt- 
laqnéb  par  les  Teherkefësefe  aùkquèls  Itfs 
TutTs  avaient  envoyé  dA  rè'hibrt,  fbrent 
etparlsés  k  la  fois  d^  trofs  positfoAs.Dfc- 
pm's,  ils  fircfnt  de  nombreuses  VAitatiVH 
pour  resitaisir  leur  autorité  dans  ^ee  phyk 
qu'ils  reconquirent  en  effet  sous  Pierre- 
le-Grand  (1733),  mais  pour  l'abandon- 
ner de  nouveau  sous  l'impératrice  Anhe, 
et  qu'ils  ne  cessèrent  de  disputer  ensnflè 
aux  Persans.  Ceux-ci  ne  leur  cédèrent  te 
Daghestan  qu'en  1818,  par  là  paix  de 
Tiflis  ou  de  Gu lista  n  ;  mais  en  décdAilAnB 
1743  tous  les  princes  des  ihontagnêft 
\gorskîi)  s'étaient  déjà  reconnus  vasêàAfc 
de  l'impératrice  Elisabeth,  avec  une  îdr^ 
ce  armée  qu'on  évaluait  alors  à  66,700 
hommes. 

Le  Daghestan  ,  que  ,  avant  Heli- 
neggs ,  le  colonel  Gan'ber  (  voir  Mûller , 
Sammlunf^ ,  etc.  ) ,  Gtéarius  même ,  et 
plus  anciennement  encore  Ibn  Haukal  , 
avaient  déjà  décrit ,  et  sur  lequel  fefi 
M.  Klaproih  a  depuis  répandu  d'assez 
\ives  lumières ,  est  aujourd'hui  plus 
connu  que  ne  le  feraient  sup|K)ser  *  les 
descriptions  erronées  qu'on  trouve  daiVs 
certains  ouvrages  analogues  à  celui-ci. 
Il  s'étend  en  une  largeur  cohsidérabte 
au  centre  ,  mais  rélré<>ie  vers  le  nord ,  Ite 
long  de  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne,  sous  la  latitude  N.  de  40® 
30'  à  4S^  26'.  Gutre  cette  mer,  qui  bai- 
gne le  Daghestan  à  l'est,  il  est  borné  à 
l'ouest  par  le  pays  des  Lesghis,  an  nord 
par  celui  des  'Trherkesses  et  les  steppes 
desTalars  Koumuks,  dont  il  est  séparé 
par  le  Soulak,  et  au  sud  par  le  Chiivau 
avec  la  presqu'île d*Apcheron(7>ox.CHiii- 
VAN  et  Bakou).  Le  rameau  oriental  de 
la  chaîne  du  Caucase  lui  forme  une  cein- 
ture à  l'ouest  et  vers  le  sud,  oà  ce  rameau 
pénètre  jtisqu'à  le  mer.  Au  and  c'est  fit 


DAG 


(428) 


DAG 


le  mont  Betcfabarinak  qu*il  i^en  rappro- 
che; mais  il  t'avance  aussi  vers  elle  au  nord 
du  côté  de  Tarkhou ,  et  de  plus  au  cen- 
tre, formant  non  loin  de  Derbend  le  dé- 
filé déjà  fameux  dans  l'antiquité  {Pylce 
Alhanicœ  ou  Sarmaticœ  ).  Ainsi  le  pays 
se  trouve  naturellement  divisé  par  deux 
arcs  en  deux  moitiés:  le  Daghestan  sep- 
tentrional et  le  Daghestan  méridional, 
réunis  par  ce  même  défilé.  Cependant 
le  Daghestan  septentrional  s'étend  en- 
core au-delà  de  Tarkhou.  En  s'abaissant 
yers  la  mer,  la  chaîne  du  Caucase  forme 
de  toutes  parts  des  collines  peu  élevées , 
en  avant  de  ces  hautes  cimes  dont  le 
Chah-Dagb ,  entièrement  formé  d*an 
calcaire  compact,  est  la  plus  notable. 
De  ces  montagnes  descendent  beaucoup 
de  torrents  dont  le  principal  est  le  Sa- 
mour,  et  nous  nommerons  encore  le 
Torkali-Ouzen ,  le  Manas,  le  Bouam, 
leDarbakh,  le  Kourakhtchaï^  la  Ret- 
cbaet  leDévitchi,  tous  d'une  eau  à  peine 
potable.  Le  Soulak ,  au  nord,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  est  l'embouchure 
du  Koiçou ,  fleuve  considérable  du  Les- 
ghistan  (vo/.). 

Le  climat  du  Daghestan  est  en  géné- 
ral chaud  ,  en  été  même  brûlant  ;  mais 
sur  les  plateaux,  qui  s'élèvent  jusqu'à 
8,000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  il  se 
rafraîchit,  et  sur  les  hautes  montagnes  il 
est  semblable  à  celui  des  Alpes.  Ses  fré- 
quentes variations  le  rendent  malsain 
pour  les  étrangers.  Le  sol,  que  les  habi- 
tants laissent  sans  culture,  est  un  peu  ari- 
de; mais,  exposé  à  une  irrigation  suffi- 
sante ,  il  devient  d'une  extrême  fertilité 
et  répond  jusqu'à  un  certain  point  à  Té- 
loge  sans  doute  exagéré  que  Strabon  (XI, 
600  )  a  fait  de  1' All>anie.  Dans  la  plaine, 
le  blé  et  le  riz  réussissent  parfaitement; 
le  coton  ne  demanderait  qu'un  |>eu  de 
culture,  et  l'on  obtient  sans  peine  la  ga- 
rance ,  le  safran ,  le  tabac  et  le  chanvre. 
La  terrasse  inférieure  des  montagnes  se 
couvre  des  plus  beaux  fruits,  et  dans  les 
jardins  on  voit  en  abondance  les  melons, 
les  concombres,  les  citrouilles,  les  pê- 
ches, les  dattes  et  les  amandes;  les  pam- 
pres des  vignes  portant  de  délicieux  rai- 
sins s'enlacent  autour  des  arbres ,  et  des 
foréta  encore  vierges  fourniraient  à  la 
«onttiiictioB  du  boia  excellent  Lee  no* 


ntades  entrelienaent  de  grande 
peaux  de  chevaux ,  de  bètea  à 
de  dromadaires;  lea  montooa,  à 
moins  grosse  que  chez  lea 
fournissent  une  laine  de  bonne  qoelîté; 
le  gibier  n'est  pas  rare ,  et  lea  chaaacM 
lesghis  rencontrent  fréquemment  l'oMy 
le  loup,  le  chat  sauvage,  le  aan§lîcr,b 
chakal ,  etc.  Quant  an  règne  minérales 
cache  aes  trésors  à  l'indolence  des  hi* 
bitanU. 

On  a  évalué  Tétendne  du  DagbeHa 
à  434  m.  c.  g.  ou  1,308  iienei  carrées; 
mais  on  ne  sait  là-dessus  rien  de  poaitit 
Il  en  est  de  même  de  la  popalatîon  qn'oa 
estime  être  de  46,000  famillei  ou  d'en- 
viron 190,000  individus.  Cette  popnk- 
tion  est  très  variée  :  elle  se  compnM  de 
peuples  de  différentes  raoea.  Les  phn 
nombreux  sont  les  Lesghis  (vof'*)  i  le  pci^ 
pie  caucasien  par  excellence  :  aanvagas» 
intrépides,  pillards,  indomptables,  ib 
habitent  surtout  les  montagnea  et  Ici 
vallées  de  leur  pente  orientale;  les  wm 
sont  mahométans  ,  les  autres  pr«qai 
sans  religion  ou  livrés  au  chanuiniaflw. 
Plus  au  nord  habitent  les  Konmoka  et 
race  turque  et  sounnites  quant  à  la  »- 
ligion;  ils  ont  des  demeures  fixes  et  sa 
livrent   à    l'agriculture  ,    maia    molle- 
ment, et    ils  aiment  mieux   a'enricliif 
par  le  pillage.  Près  d'eux  sont  quelqMI 
Nogaî,  faibles  débris  d'une  race  anir^* 
fois  dominante.  Au  centre  et  au  sud,  oa 
rencontre  les  Turkomans  ou  Tnikhaè- 
nes ,  aussi  de  race  turque  et  de  religioa 
mahométane,  en  grande  partie  nomades, 
et  gouvernés ,  comme  les  Leaghiens,  par 
leurs   princes  indigènes.  Le  reste  de  la 
|>opulaiion  consiste  en  Arabes, 
dantsde  ceux  que  le^  khalifes,  après  U 
conquête  du  Caucase,  y  avaient  envoyés 
pour   le  coloniser ,  en  Arméniens ,  ci 
Juifs,  et  en  un   très  petit  nombre  dt 
Russes.  A  Kn  général,  dit  M.  Lena,  kl 
habitants  du  Daghestan,  là  où  lea  mcmit 
n  ont  pu  encore  être  adoucies  par  le  se* 
jour  des  villes,  par  le  commerce  et  par 
rindustrie,  portent  encore  aujnard'haî 
le  sceau  de  leur  férocité  pnniitÎTe.  Ils 
sont  pour  la  plupart  d'une  taille  moyen- 
ne, d*une   large  carrure,  d'une   forte 
complexion  et  ont  un  extérieur  faron- 
cbe  ;  ils  ne  quittent  jamaia  leur  lar|» 
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|J|v^d«B»  Unuwfa  nUt  «I  qund 
■in|i,  i  oatre 

fittU,  d'un  pu  d'un 

■  long  et  légèrei  'é;eii 

on  Itt  voit  presque  toujours  à 
Cn  Caractère  belliqueux  ne  les 
9  pni  an  besoin  de  recevoir  l'é- 
avec  une  rare  affabilité  que  n*au- 
L-étre  pas  TEuropéen  civilisé.  Ils 
idicatifs  et  ne  manquent  pas  de 
ns  le  sang  une  injure  qui  leur 
k  faite.  » 

le  Daghestan  septentrional  est 
entra  le  chamkhal  de  Tarkhou 
nnef  des  Kaîtaks  et  des  Kara- 
princes  indigènes  vassaux  de  la 
Celte  dernière  n'y  possède  direc- 
|oe  le  fort  Bournaia  (l'orageuse), 
r dessus  de  Tarkhou  qu'il  corn- 
st  qu'on  a  disposé  pour  recevoir 
Lusses.  Tarkhou^  Tancienne  Se- 
iCatà  une  grande  lieue  de  la  mer  et 
n  amphithéâtre  sur  uue  montagne 
lée  par  la  citadelle  russe.  C'est 
a  plus  importante  du  Daghestan, 
erbend.  Les  maisons  sont  bâties 
goût  oriental ,  d'argile  mêlée  de 
;  sans  toits  ;  les  unes  s'élèvent  au- 
les  autres  et  elles  se  servent  de 
I  réciproquement.  La  plus  iin> 
)  est  le  palais  du  chamkhal,  au 
la  montagne;  mais,  suivant  l'a- 
ien  Lcnz,  elle  ne  diffère  des  au- 
par  l'étendue.  Le  titre  de  chatn- 
très  ancien  :  il  parait  signifier 
ïWeTySammiungf  etc., t.  IVj  prin- 
amas,  et  vient  des  Arabes  dont 
ifes  envovaient  de  Chàm  ou  Da- 
gouverneurs  dans  le  Daghestan. 
igeur  Oléarius  en  avait  con- 
:e.  Ce  chamkhal,  quelquefois  in- 
mt,  plus  souvent  vassal  de  la  Perse 
I  Russie,  avait  à  différentes  épo- 
e  domination  plus  ou  moins  éten- 
us  les  sofis  de  Perse,  il  comptait 
es  quatre  principaux  piliers  du 
e ,  et  dans  le  Caucase  les  rois  de 
:  étaient  seuls  plus  puissants.  Ce- 
vu  M.  Eichwald,  et  qu'il  appelle 
,  lieutenant  général  des  armées 
n'est  plus  en  vie  :  il  a  eu  pour 
•ursoii  fils  Souleyman-Khan,  gt;- 
lajor  au  même  service.  Nous  avons 
i  yeux  une  lettre  d'investiture  de 


remperMor  Mioolu,  qui ,  en  date  da  1*' 
juillet  18SSy  nomme  oe  fila  (nous  trans- 
crivons le  mise)  ekamkhahm  Thrkqfi-' 
Âinif  vladiêeUm  JBoinatzAim  i  Falietn 
Daghestanskim,  sona  l'autorité  de  l'em- 
pire russe;  la  même  lettre  autorise  ce 
prince,  nommé  de  plus  conseil  1er -privé, 
à  porter  une  plume  aur  le  chapeau.  Tar- 
khou, sa  résidence,  compte  environ  1500 
maisons,  toutes  habitées  par  une  seule 
famille,  et  en  lui  donnant  10,000  habi- 
tants on  est  peut-être  allé  au-delà  de  la 
vérité.  L'héritier  présomptif  résideà^oiil- 
nakiy  fief  de  Tarkhou  :  on  vient  de  voir 
ce  nom  dans  le  titre  du  chamkhal  lui-mê- 
me (seigneur  de  Rouinaki).  Cette  ville,  la 
seconde  du  chamkhalat,  est  non  loin  de 
sa  frontière  du  sud ,  dans  un  canton  ex- 
trêmement fertile,  dit  Klaproth.  Un  pen 
au-delà  sont  les  états  de  Toutsmei,  prince 
héréditaire  qui ,  suivant  le  même  au- 
teur, peut ,  avec  ses  frères,  fournir  7,000 
hommes  à  la  Russie,  dont  il  est  vassal 
depuis  1 79U,  et  qui  a  récompensé  Mama, 
Toutsmeî  régnant, de  sa  soumission,en  lui 
conférant  le  titre  de  conseiller  d'état  ac- 
tuel et  une  pension  annuelle  de  3,000 
roubles;  son  pays  est  d'ailleurs  exempt 
de  tout  tribut.  Baschly,  bourg  considé- 
rable, en  est  le  chef-lieu;  on  y  voit  le 
palais  en  briques  où  réside  ce  singulier 
conseiller  d'état,  dont  la  domination  em- 
brasse les  deux  khanats  des  Kaîtaks  et  des 
Kara-Kaïraks,  et  s'étend  encore  sur  le 
district  lesghien  d'Akoucha.  C'est  sous  sa 
protection  que  fleurit  la  petite  république 
de  Kouhitchi  ou  Knubatcha,  composée 
de  quatre  villages  :  le  principal  est  habité 
par  4  ou  500  familles  qui  parlent  une 
langue  inintelligible  à  tous  les  autres  peu- 
ples du  Caucase  et  rapportent  elles-mê- 
mes leur  origine  à  une  colonie  venue  du 
Frankistanj  il  y  a  bien  longtemps,  s'il  est 
vrai  que  l'introduction  de  l'islamisme 
dans  leurs  villages  date  d'environ  6  siè- 
cles (de  Rrackel). 

Le  Daghestan  méridional  est  divisé 
en  une  multitude  de  petits  états.  Ce  sont, 
à  commencer  par  le  nord,  le  Tabasseran, 
habité  par  un  peuple  lesghien,  de  reli- 
gion mahométane  et  suivant  l'observance 
sovère  d'Haiiéfi;  puis,  à  l'est  de  ce  pays 
partagé  entre  trois  princes  héréditaires, 
Derbend ,  dont  le  territoire  a  été  placé 


DAG  (  43 

Marul»  que  Plectnide  retentît  priton- 
nier.  La  même  aDoèe  Dagobert  moorat, 
laUtant  ud  fib  nomné  Thierri,  aoi|tiel 
les  Francs  préférèrent  le  fils  de  Oiildé- 
ric  II 9  roi  d* Autlrasie.  A.  S- a. 

DAGON.  Cétait ,  selon  la  Bible ,  U 
principale  divinité  des  Philistins,  qui  lui 
avaient  érigé  des  temples  richement  dé- 
corés. Les  gouverneurs  de  ce  peuple  lui 
offrirent  un  grand  sacrifice  à  Gaza  pour 
le  remercirr  de  leur  avoir  livré  Samson 
(JiigcSf  XVI,  33);  mais  ce  fut  elle  aussi 
dont  la  statue  tomba  le  visage  contre  ter- 
re et  mutilée  devant  l'arche  de  l'Étemel, 
dans  la  ville  d'Azoth  (1  Samuel,  V,  S). 
Les  Phéniciens  et  les  Syriens  adoraient 
également  Dagon  (  ou  Thagoun  selon 
d'Herbelot). 

On  ne  sait  rien  de  positif  ni  sur  l'ori- 
gine, ni  sur  les  attributs,  ni  même  sur  le 
sese de  cette  divinité;  mais  comme  sa  sta- 
tue représentait  un  monstre  dont  la  par- 
tie supérieure  tenait  de  Tespèce  humaine 
tandis  que   l'inférieure  se  terminait  en 
queue  de  poisson,  quelques  écrivains  l'ont 
confondue  avec  Oannès.  D'autres  ont  cru 
y  voir  la  déesse  Dircé  ou  Dercéto,  adorée 
dans  le  temple  d'Ascalon  sous  la  forme 
d'un  monstre  moitié  femme  et  moitié  pois- 
son. Cette  Dircé,  ainsi  que  le  rapportent 
les  mytiiographes,  avait  irrité  Vénus  qui, 
pour  la  punir,  lui  inspira  une  violente 
passion  pour  un  jeune  Syrien  :  Sémira- 
mis  (ut  le  fruit  de  leurs  amours.  Jusque- 
là  il  n'y  avait  rien  de  bien  terrible  dans 
cette  vengeance,  mais  il  arriva  que  Dircé, 
honteuse  de  la  faute  qu'elle  venait  de  com- 
mettre, entra  subitement  en  fureur  et  fit 
périr  son  époux  et  sa  fille.  Après  un  pa- 
reil attentat,  il  ne  lui  restait  plus  qu*à  se 
donner  la  mort  :  elle  se  jeta  dans  un  lac 
et  fut  transformée  en  poisson.  D'autres  y 
voient  la  déesse  Atergatis  (  Aschtoret  ou 
Astarté  ) ,  également  adorée  à  Ascalon 
(Diod.  de  Sic  ;  Lucien ,  etc.  ).  Sancho- 
niaton  dit ,  au  contraire,  que  Dagon  était 
un  dieu  mâle  ;  il  le  fait  naître  de  Cœlus 
et  lui  attribue  l'invention  de  la  charrue. 
Ce  fut  lui,  dit- il,  qui  enseigna  aux  hom- 
mes l'usage  du  pain,  ce  qui  lui  valut  d'ê- 
tre admis  au  conseil  des  dieux ,  et  d'être 
adoré  sous  le  nom  de  Jupitfr^Àgrtttis; 
et,  en  effet,  le  grammairien  Philon,  de 
Bibloty  dérive  le  nom  de  Dagon  du  phé- 
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DÎcien  Dagdn,  qai  sîfnifie  bU^taadi 
d*aatres  phîlologiMs  le  foat  vaair  4m  Tk^ 
brea  JT,  ttag,  poiatoa.  Eain, 
vinité,  que  aa  double  lonne  daaa* 
celles  qui  symbolisaient  lea  \éém  ém  il- 
oondité  et  de  reproduction ,  «t 
confondue  tantôt  avec  inpilcr, 
avec  Saturne  ou  Neptune,  et  plos 
avec  Vénus,  que  les  Égyptiena 
sous  l'image  d'un  poisson.  Bockart  j  mil 
le  troisième  fils  de  Noé,  Japbet,  «C  J» 
rieu  y  trouve  Noé  lui  -même.     C  F*«. 

DAGUEy  espèce  de  poignard  trct  loil 
et  très  acéré,  que  les  cbevaliera  et  lea 
d'armes  portaient  à  leur  ceinture, 
sitôt  qu'un  cavalier  avait  renvené  su 
ennemi,  quittant  son  épée,  il  prenait ■ 
dague  comme  plus  facile  à  maniv,  il 
cherchait  le  défaut  de  l'armure  où  M  II 
lui  enfonçait  dans  le  corps.  Le 
ainsi  terrassé  n'avait  d'autre  ex 
pour  sauver  sa  vie  que  de 
quartier,  en  criant  miséricorde  à  son  ad- 
versaire. De  là  le  nom  de  misérieoiài^ 
qu'on  donne  à  celte  arme  daoa  Ici  an- 
ciens poètes  et  romanciers.  Louis  XI  in- 
troduisit l'usage  dn  dngties  à  romelk: 
c'étaient  de  longs  poignards  garnis  d'nM 
garde ,  tels  qu'on  en  voit  encore  dans  la 
collections  des  amateurs.  Il  v  a 
que  l'usage  de  cette  arme  est  v 
Gaulois,  car  fiagg  et  dager %oul  dea 
celtiques,  d'où  les  Anglais  ont  fait 
gcr^  les  Allemands  Dcgen,  le 
et  les  Italiens  daga.  foir  Daniel ,  JSi* 
loin'  de  la  milice  franc,;  Ducange,  GkH 
sai/Y,  etc.  C.  P.  A. 

DAGUESSEAU  ou  D'AcouBBAa,« 
plus  anciennement  Acuxasiuki; ,  eit  k 
nom  d'une  famille  qui  a  fourni  à  la  Fi 
plusieurs  magistrats  célèbres.  EUe 
originaire  de  la  .Saintonge;  le  p 
de  ses  membres  dont  l'histoire  t 
tion  est  Jacques  Aguesseau,geati 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  qni  a^ 
compagne  Charles  VIII  à  la  bauilk  àt 
Fornoue,  livrée  en  1495.  Pisnan  d'A- 
guesseau,  seigneur  de  Rabesnca,  eaeiyil 
avec  distinction ,  en  lSâ7,  In  charfedi 
lieutenant  générale  Saint- Jean- d'An- 
gely.  Dans  des  temps  moins  éloignés  et 
nous,  AifTOi!fK  d'Aguesseau,  afeul  di 
l'illustre  chancelier,  après  avoir  été  lian- 
tenant  criminel  an  parleaeiU  dn  ftrii| 
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An  WMiBi  I  [ioait  XIII, 
MtfMBfar  préiiaeniou  paurlement 
wéàmKt  et  déploya  dtat  ce  poste 
al  ttNilei  les  qualités  du  véritable 
Irai;  il  mourut  conseiller  d'état,  à 
,U  16  janvier  1645. 
mt  d'Agnesseaa ,  père  du  chance- 
nérite  par  ses  talents,  ses  vertus, 
r  rUitMt  des  circonstances  dans 
îllea  il  se  trouva  placé,  une  attention 
spéciale.  Il  naquit  à  Paris  en  1635, 
brillantes  études  au  collège  de  Na- 
,  et  entra  dans  la  mafçistratnre  par 
:barge  de  conseiller  au  parlement 
etc.  La  mort  d'un  frère  aîné,  qui 
donné  à  son  éducation  des  soins 
oc  paternels,  le  fit  hériter  de  la 
a  de  maître  dus  requêtes  :  cet  héri- 
lécida  sa  vocation  pour  la  carrière 
liatralive.  Il  acheta  une  charge  de 
lent  au  grand -conseil,  et ,  étranger 
;e  intrigue,  il  attendit  patiemment 

•  aervices  un  avancement  que  sa 
ration  naturelle  ne  le  portait  point 
iciter.  La  circonstance  qui  le  lui 
ra  fait  honneur  à  Colbert.  Henri 
lesseau  avait  été  chargé  de  rapporter 
aaeil  une  affaire  à  laquelle  on  sa- 
lie ce  ministre  prenait  un  vif  intérêt. 
influence  si  puissante  ne  séduisit 
d'Aguesseau;  ré(|uité  lui  parut  bies- 
ir  l'opinion  que  le  contrôleur  gêné- 
ait  proposée  :  il  combattit  cette  opi- 
ivec  le  courage  de  la  conscience  et 
otiea  de  la  raison.  L'avis  de  Colhert 
lut  après  une  asacK  longue  indéci- 
et  l'on  dut  croire  l'avenir  du  jeune 
trat  compromis  sans  retour.  Mais 
Tt  avait  l*âme  trop  élevée  pour  ne 
s  venger  noblement  d'un  acte  d'in- 
idance  et  de  droiture  :  Henri  d'A- 
sau apprit  avec  élonncment,qui'lque 

•  après,  sa  nomination  à  l'intendance 
muges,  courut  remercier  son  géné- 
protectenr  et  partit  vers  la  fin  de 
.  Il  signala  son  avènement  dans  sa 
alité  par  la  réforme  de  nombreux 

par  la  fermeté  de  sa  justice  et  les 
ragements  qu'il  prodigua  à  l'agri- 
"e  et  à  riudustrie.  Ses  services  at- 
Dt  Tatlention  de  Colbert  qui  les  ré- 
msa,  en  1669,  par  l'intendance  de 
AU&,  Tune  des  plus  importantes, 

ncyclop,  d.  G,  //.  âf.  Tome  VII. 
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H  iatendaiit     aait  déi  pin  diifidlca  dn  royiume,  «I 

qui  réclaoiait  une  prudence  et  nn  esprit 
de  eondnitedont  Henri  d'àgnessean  était 
éminemment  doné.  Après  y  avoir  joui 
pendant  trois  ans  d*une  popularité  no- 
blement acquise,  il  se  rendit  à  Paris, 
et  fut  nommé  un  an  après  à  l'intendance 
du  Languedoc,  province  où  de  péni- 
bles épreuves  attendaient  sa  constance 
et  son  humanité.  Les  premières  an- 
nées de  son  administration  y  furent 
calmes  et  prospères  :  il  se  concilia  les 
suffrages  universels  par  sa  modération, 
sa  justice  et  la  simplicité  de  sa  vertu.  La 
réunion  des  Étalsde  la  province  lui  fournit 
plusieurs  fois  l'occasion  de  déployer  V^ 
ioquence  douce  et  insinuante  qui  lui  était 
naturelle.  C'est  à  son  activité  qu'on  dut 
Tachèvement  du  fameux  canal  du  Lan- 
guedoc, commencé  par  RiqueL  Mais  les 
persécutions  dirigées  contre  les  calvinistes 
firent  bientôt  succéder  d'affreuses  cala- 
mités à  cette  paix  profonde.  Henri  d'A- 
guesseau  avait  puissamment  contribué , 
par  la  sagesse  Je  ses  conseils,  à  faire  dif- 
férer les  actes  de  rigueur  dont  ils  étaient 
depuis  longtemps  menacés.  Un  éclat  im- 
prudent, déterminé  par  les  exhortations 
intempestives  de  l'assemblée  du  clergé 
de  1682,  compromit  rapi  iement  les  suc- 
cès de  sa  tolérance.  A  l'aspectd'uneguerre 
civile  imminente,  son  zèle  redouble:  il 
parcourt  le  Vivarais,  les  Cevennes,  ha- 
rangue, persuade,  tléchil  les  rebelles.  Mais 
Timpitoyable  Louvois  se  refuse  à  ratifier 
ses  promesses  :  la  province  entière  est 
traitée  en  pays  ennemi,  et  d'Aguesseau, 
perdant  tout  espoir  de  conciliation,  s'ai*- 
rache  à  ce  douloureux  spectacle,  et  arrive 
à  Paris  peu  de  jours  après  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes,  dont  ces  tristes  excès 
n'avaient  été  que  le  prélude.  Il  prit  au 
conseil  d'état  la  place  à  laquelle  l'avait 
appelé  Le  Pelletier,successeur  de  Colbert, 
et  signala  son  zèle  et  ses  lumières  par 
d'importants  services.  Ce  fut  lui  qui  in- 
spira ù  Louis  XIV  la  création  de  Tordre 
militaire  de  Saint-Iiouis ,  et  qui  rédigea 
l'édit  de  pacification  que  la  cour  se  dé- 
cida à  publier  en  faveur  des  calvinistes. 
En  1695,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil royal  des  finances,  et  il  eût  probable- 
ment succédé  à  Boucherat  en  qualité  de 
chancelier  de  France,  s'il  n'eût  été  enta- 
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faveur  4e  d'Agnauf»  mmt  k 
ooniMiaMUiioa  de  MB  pin,  L'éobl  mwm 
lequel  d'Agueieeau  débuU  éum  ee  forte 
élevé  justifia  pleioeeienl    ralUnte   4e 
«AO  père  el  le  choix  du  roi.  Sod  avè- 
neineot  opéra ,  sou.s  le  rapport  de  Té* 
lo(|ueiK'e  judiciaire  ,  une    véritabU  ré- 
voiulion.  Celle  éloquence  n'avak  point 
suivi  celle  de  la  chaire  dans  ses  perfee» 
tionnements  et  ses  progrès.  Les  «fions 
d*Onier  Talou  l*svsient ,  à  la  vérilé,  de* 
tée  d*uue  Ibrce  el  d*uae  élévation  incon- 
nues avant  lui  ;  mais  elle  était  cneora 
livrée  à  toutes  les  tradîtions  du  maavaii 
goût  qui  avait  marqué  sa  renaissance.  Cs 
ne  fut  pas  un  médiocre  sujet  d'éloBoe- 
menl  que  l'apparition  d'un  orateur  de  SS 
ansy  dont  les  discours,  dignes  des  plei 
beaux  modèles  de  Tanliquité,  unissai«l 
au  charme  de  rimaginalion,  aux  riches» 
ses  de  la  science,  à  la  noble  simplidléda 
style,  la  force  et  Tautorité  de  la  raisaa. 
Ces  premiers  essais  de  d*Aguesseen  n- 
citèrent  une  admiration  universelle.  De* 
nys  Talon ,  qui  achevait  dans  l'une  das 
présidences  du  parlement  une  canicrt 
marquée  par  d'éclatants  succès,  s* 
(^u  V/  voudrait  fini  rcfèmnw  cejetute 
mecnmmfnaàt.  Le  19  novembre  ITM, 
d* Aguesseau  succéda  à  i^  Briffe,  proco* 
reur  général  au  parlement. Cet  ofhi-c,  plai 
important  que  celui  d'à  vucat  génèral,élail 
loin  pdurtant  d'uffiir  le  même  éclat.  \m 
magistrat  qui  le  remplissait  ne  portail  h 
parole  que  dans  (|uelques  circonstancM 
rares;  l'exercice  de  la  vindicte  publiqur, 
la  haute- police,  la  surveillance  des  olé- 
ciers  inférieurs  de  la  justice,  celle  dfi 
établlstsemenis  de  charité  et  des  inléiéli 
du  domaine,  le  maintien  de  l'exérutisa 
des  ordonnances  et  des  régie menls,étaicnt 
ses  principales  attribution^.  D'AgiiesseH 
ne  vit  dans  ce  poste  à  la  toisémineotcl  m^ 
desteque  de  nou\  elles  occasions  de  fairek 
bien  :  il  embrassa  avec  une  égale  sufé» 
riorité  toutes  les  fonctions  qui  t'y  relia- 
chaient;  il  usa  avec  autant  de  modéfa- 
lion  que  de  fermeté  du  droit  redouiahli 
de  poursuite,  traça  sur  la  procédure  cit- 
miuelle  les  instructions  les  plus  judicice- 
ses,  et  fit  preuve  dans  radniinisiralioodci 
hôpitaux  d'un  dévouement  aussi  infalifi- 
ble  qu'éclairé.  Comme  on  lui 
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ché  d'un  soupçon  de  jansénisme  qa'ac^ 
créditait  l'austérité  de  ses  nwBurs.  Henri 
d*Aguesseau  mourut  le  37  novembre 
1716,  dans  les  sentiments  de  cette  piété 
sincère  à  laquelle  il  n'avait  cessé  d'allier 
la  tolérance  la  plus  éclairée.  Les  annales 
de  l'ancienne  magi»tf  ature  française  n'of- 
frent point  de  caractère  plus  irréprochable 
que  le  sien.  De  tous  les  hommages  ren- 
dus à  sa  mémoire ,  le  plus  touchant  est 
le  Discours  que  son  illustre  fils  et  son 
digne  élève  a  consacré  à  retracer  ses 
vertus  et  les  événements  de  sa  vie  :  ad- 
mirable tableau ,  où  l'intérêt  du  sujet  ne 
saurait  faire  oublier  le  mérite  du  peintre, 
et  qui  nous  conduit  naturellement  à  en- 
tretenir nos  lecteurs  de  ce  grand  ma* 
gistrat. 

HENai-FaAifçois  d'Aguessean  {\\  si- 
gnait Daguesseau)^  chancelier  de  Fran- 
ce, naquit  à  Limoges  le  27  novembre 
1668.  Il  descendait  par  Oaire  Le  Pi- 
cart,  sa  mère,  du  célèbre  avocat  général 
Orner  Talon.  Ses  premières  années  firent 
présager  ce  qu'il  devait  être  un  jour  :  il 
manifesta  dès  l'enfance  la  plupart  des 
qualités  dont  la  réunion  forme  le  grand 
homme.  Son  père  fut  son  premier  ins- 
tituteur et  longtemps  le  seul.  Les  soins 
multipliés  d'une  intendance,  les  voya- 
ges auxquels  elle  l'obligeait,  loin  de  con- 
trarier son  zèle ,  servirent  à  ses  plans 
d'éducation.  Il  réunissait  dans  ses  voya- 
ges un  petit  nombre  d'hommes  de  let- 
tres autour  de  sou  fils  et  transformait 
ainsi  son  carrosse  en  une  espèce  d'aca- 
démie où  des  conférences  aiiiméen,  spi- 
rituelles, instructives,  complétaient  les 
connais9.tnces  du  jeune  Henri- Fi'an<^ois, 
et  formaient  son  goût  el  son  jugement. 
Ses  progrès  furent  rapides.  11  posséda 
bientôt  le  grec  et  le  latin,  apprit  avec 
ardeur  les  malhémali(|ues,  la  philosophie, 
l'éloquence,  l'histoire,  et  commença  à  1 7 
ans  l'élude  de  la  vaste  science  du  droiL 
Il  en  approfondit  avec  soin  toutes  les 
parties  et  se  trouva  bientôt  en  mesure 
d'occuper  avec  distinction  les  postes  les 
plus  élevés  de  la  magistrature.  Il  fut 
nommé  à  22  ans  avocat  du  roi  au  Châ- 
tclet,  et  obtint  tiois  mois  après  la  place 
de  troibicme  avocat  général  au  parlement 
de  Pans,  place  que  Louis  XIV  ve- 
rnit de  créer.  Ce  monan|ue  se  décida  en  [  de  ménager  ses  forces  et  de  prcodre  fHt< 
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é^fmm  smù  fu' i  f  û  des  kom- 
«rjMf&wM/»Ka  lV<l9,kFrMi- 

<iyaiiét  |Mir  île  longuet  guerres, 
(l^ë  par  le  femioe,  fruit  d*UD  ri- 
;  lu  ver  ;  d'Aguetseau,  qui  avait 
L  |irédît  riovaftioo  de  ce  Ôéau,  dé- 
«le  son  activité  pour  eu  conjurer 
ta  :  il  fit  renouveler  et  exécuter 
imcDts  rendus  contre  les  accapa- 
oUicita  sans  relâche  les  bienfaits 
Dr  ea  faveur  des  indigents,  et  s'il 
■rir  la  Source  de  tant  de  calami- 
lut  du  moins  la  consolation  d'a- 
:  tout  ce  qui  était  humainement 

dans  ces  douloureu»es  cirtrons- 
La  partie  judiciaire  de  ses  func- 
bllait  en  évidence  l*éiendue  et  la 
de  son  instruction.  Chargé  de  la 

des  droits  du  domaine,  on  vit 
anement  renaître  entre  ses  mains 
es  ensevelis  depuis  longtemps 
jbli;  il  les  fit  valoir  par  des  écrits 
le  recherches  savantes  et  de  la 
licieuse  critique.  La  plupart  des 
aies  de  d*Aguesseau,  ces  discours 
]  les  expressions  d'un  de  ses  bîo- 
,  on  croit  voir  les  principes  de 
t  de  Lycurgue  mis  en  œuvre  p«ir 
et  Démobthène ,  furent  pronon- 
<  Texercice  de  ses  fonctions  de 
ur  général.  Mais  ce  qui  doit  sur- 
iclier  sur  cette  partie  de  sa  vie 
e  les  regards  de  l'histoire,  c*est 
ndance  avec  laquelle  il  défendit 
tés  de  Téglise  gallicane  contre  les 
ses  de  la  puissance  ultraroontaine. 
fameuse  bulle  Unifie  ni  tus  fut  un 
numents  du  triomphe  de  Clé- 
I  :  son  enregistrement,  (|iii  por- 

atteinte  évidente  aux  maximes 
onarchie,  était  impérieusement 
ir  Louis  XIV  et  obbiinémenl  re< 
«r  le  parlement,  devenu,  par  la 
B  de  la  royauté,  le  seul  appui  sé- 
es  libertés  de  TÉgli^e  de  France. 
scau,secondé  par  Joly  de  Fleury, 
avocat  géuéral,  encouragea  cette 
lie  il  la  résistance  et  en  obtint  un 
i  enregistrait  la  bulle  avec  des 
dont  reflet  était  de  détruire  tout 
;e  de  vetic  formalité.  Cet  arrêt 
es  jésuites  et  les  ultranionlains. 
:elicrVoysin|  homme  dur  et  des- 


1>Â« 


potiqiMy  fit  .dmier  nn  4dit  qui  anjoi* 
faut  à  looft  ëiréqae  é%  recevoir  la  bulle 
poremeat  et  iHUpleiBeoly  à  peine  de  ponr- 
auitea;  nais  d'Agueeseau  Irefusa  de  le 
soumettre  à  la  sanction  do  parlement.  Le 
roi,  espérant  le  fléchir  et  l'intimider,  le 
manda  seul  iiYersailles.  Ce  fut  dans  cette 
cirooostanoe  que  sa  femme  loi  adressa 
ces  paroles  vraiment  romaines  :  «  Allez , 
«  monsieur; oubliez  devant  le  roi  femme 
«  et  enfants;  perdez  tout,  hors  Thon- 
«  neur  !  >  D'Aguesseau,  seul  en  présence 
de  la  majesté  royale,  se  montra  aussi  fer- 
me qu'au  sein  do  parlement.  Louis  Xi  V, 
égaré  par  le  dépit,  sortit  de  cette  dignité 
froide  qui  accomp'^gne  le  sentiment  de 
la  puissancev  et  alla,  dans  son  emporte- 
ment ,  jusqu'à  le  menacer  de  lui  àter  sA 
charge.  Cette  menace  fut  aussi  inutile 
qu'elle  était  injuste  :  d' Aguesseau  perse- 
véra  dans  sa  courageuse  résintance  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XiV.  L'avènement 
du  duc  d*Orléans  à  la  régenre  donna  une 
autre  direction  aux  esprits.  D'Aguesseau 
s'était  déclaré  pour  ce  prince,  dont  ii 
appréciait  les  qualités  brillantes  tout  en 
méprisant  ses  vices;  il  prit  une  part  ac- 
tivée l'arrêt  du  parlement  qui,  sans  égard 
pour  les  dispositions  testamentaires  de 
Louis  XIV,  lui  conféra  le  gouvernement 
de  l'état  pendant  la  minorité  du  roi.  Tel 
était  toutefois  l'ascendant  de   sa   vertu 
que,  lorsque  le  régent  l'appela,  le  2  fé- 
vrier  1717,  à  la  dignité  de  chancelier 
vacante  par  la  mort  de  Voysin  ,  le  public 
vit  dans  cette  distinction   éclatante  un 
juste  hommage  rendu  à  la  plus  noble 
illustration  de  la  magistrature,  bien  plus 
que  la  récompense  d*un  service  person- 
nel. Lui  seul  montra  peu  d'empressement 
pour  une  dignité  dont  il  entrevoyait  les 
périls  dans  une  cour  licencieuse.  Il  se 
consola  de  sa  faveur  eu  faisant  nommer 
procureur  général  à  sa  place  son  digne 
auxiliaire  Joly  de  Fleury,  et  s'unit  avec 
ardeur  au  duc  de  Noailles,  son  ami, alors 
chef  du  conseil  des  finances,  pour  travail- 
ler à  la  réparation  des  désordres  de  toute 
nature  auxquels  les  dernières  années  de 
Louis  XIV  avaient  livré  l'étal.  Les  em- 
barras financiers  étaient  un  des  plus  gra- 
ves :  ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'un 
aventurier  célèbre,  Law  [voy.)^  parvint 
à  faire  goûter  au  régent  un  système  au« 
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quel  dat  talents  incontettables,  quelques 
essais  heureux,  et  surtout  l'ignoranoe  qui 
régnait  alors  sur  les  théories  les  plus  sim- 
ples du  crédit  public,  donnèrent  bientôt 
une  vogue  extraordinaire.  D*Aguesseau, 
sans  contester  absolument  le  principe  sur 
lequel  reposait  ce  système ,  avait  signalé 
avec  autant  de  force  que  de  raison  les 
dangers  de  son  application;  sa  probité 
austère  était  blessée  d'ailleurs  des  fictions 
auxquelles  il  fallait  avoir  recours  pour 
Taccréditer.  Le  succès  des  premières  opé- 
rations du  financier  écossais  fut  le  signal 
d'un  véritable  délire.  La  fièvre  de  l'a- 
giotage, allumée  par  le  spectacle  d'é- 
normes bénéfices  ,  s'empara  de  tous  les 
esprits:  le  papier -monnaie  misencircu- 
lalion  par  Law  eut  un  débit  prodigieux, 
et  le  parlement,  pour  la  première  fois 
impopulaire,  opposa  vainement  le  frein 
de  sa  défiance  à  cet  entraînement  uni- 
versel. Le  régent,  qui  le  partageait,  6ta, 
le  28  janvier  1 7 1 8 ,  les  sceaux  au  chan- 
celier, et  l'exila  dans  sa  terre  de  Fres- 
nes.  D'Aguesseau  partit  avec   sérénité 
et  presque  avec  joie.  Son  exil  attrista 
les  esprits  sans  les  indigner.  Noai Iles  seul 
voulut  s'associer  à  sa  disgrâce.  Le  lieute- 
nant de  police  d'Argenson,  ennemi  per- 
sonnel du  parlement,  succéda  à  l'un  et 
à  l'autre.  Mais  l'ébranlement  successif 
du  système  de  Law  ne  tarda  pas  à  justi- 
fier les  pressentiments  de  d'Aguesseau. 
Effrayé  de  ce  discrédit  croisant,  le  ré- 
gent, inspiré  par  d'Argenson ,  crut  y  re- 
médier par  un  arrêt  du  conseil  qui  ré- 
duisait de  moitié  la  valeur  des  billets  et 
des  actions  de  la  compagnie.  Cet  arrêt 
excita  un  soulèvement  universel.  Le  ré- 
gent se  vit  obligé  de  le  révoquer;  mais  le 
système  était  frappé  sans  retour,  et  Law, 
exposé  à    tous  les  effets  du  courroux 
populaire,  n'eut  d'autre   moyen  de  le 
désarmer  que  de  se  faire  lui-même  l'exé- 
cuteur d'une  résolution  qu'il  avait  sug- 
gérée au  régent  :  c'était  le  rappel  du 
chancelier.  Le  7  juin  1720,  il  se  rendit 
à  Fresnes,  accompagné  du  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  prince,  et 
n'épargna  aucune  instance  (>our  décider 
d'Aguesseau  à  reprendre  les  sceaux.  Il 
alla  jusqu'à  lui  oflrir  cent  millions  de  sa 
propre  fortune  pour  les  pauvr(*s,  séduc- 
tion sublime  et  f|ui  fait  honneur  à  tous 


deux.  L'Illustre  exilé  revint  à  Pirii 

montrer  ni  empressement  ni  répaj 

ce,  et  reprit  le  8  juin  ses  fonctio 

chancelier  ;  mais  d'Argenson  eonie 

titre  de  garde-des-sceanx.  L'opink 

blique,  peu  sensible  à  la  disgrâce  di 

guesseau  sacrifié  à  Law,  lui  pardono 

quelque  peine  de  s'être  laissé  rai 

par  ce  célèbre  aventurier.  Le  parl< 

surtout  fit  éclater  un  mécontenteiM 

sez  vif,  et  considéra  mal  à  propos 

démarche  comme  une  sanction  iro| 

du  système  que  re  grand  magistra 

vait  cessé  de  combattre.    D'AgiH 

s'employa  avec  zèle  à  réparer  les 

qu'il  eût  voulu  prévenir.  Il  soumit 

réduction  proportionnelle  les  bill 

la  banque  de  Law ,  et  détourna ,  | 

moyen,  la  banqueroute  totale  do 

était  menacé.  Il  fit  ordonner  aux 

culiers  qui  avaient  envoyé  leurs 

hors  du  royaume  de  les  faire  revenii 

des  délais  très  courts.  La  peste  de 

seille,  qui  éclata  alors ,  étouffa  les 

rances  renaissantes  en  accablant  la 

pagnie  de  pertes  énormes.  Le  pari* 

choisit   intempestivement   cette  é: 

pour  repousser  sans  examen  les  éd 

avaient  pour  objet  de  préparer  sa 

coussela  liquidation  des  effets.  Cet t 

pagnie  fut  exilée  le  24  juillet  à  Po 

et  n'obtint  son  rappel  à  Paris  qu 

l'enregistrement  de  la   déclaratio 

proclamait  la  bulle   U/itf^nfitus  I 

royaume.  Ainsi,  ce  coup  d*état,  1 

dans  des  vues  purement  financière 

vit  à  d'autres  intérêts.  Law  quitta 

t6t  la  France,  charge  de  Tanimadv 

générale,  et  le  public,  détrompé 

chimères,  rendit  son  attention  aui 

relies  théologiques.  La  guerre  enl 

jansénistes  et  les  uUramon*ains  i 

luma  plus  vive  que  jamais.  Le  ca 

de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  p 

appel  de  la  bulle  au  futur  concile, 

mis  ouvertement  à  la  tête  des  pre 

Le  duc  d'Orléans,  l'homme  du  ro 

le  moins  porté  à  se  passionner  di 

débat  religieux,  alleclait  une  neu 

sur  laquelle  les  jansénistes  étaiee 

de  compter  lors  de  son  avénemei 

régence.  D'Aguesseau  lui-même,  d 

par  r.-) prêté  de  leur   7.(*le  et  la  v 

de  leurs  contentions,  s'était  ioseï 
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ffriEsaUi  poiir  eux .  et  ne  réiisUit 
ite  aoOeiiieat  à  propoeer  Tcnre- 
■est  pur  et  simple  de  la  bulle  qu'il 
nepoauée  naguère  avec  lantd'opi- 
lé.  Dubois  (voy.)  exploita  avec  ha- 
t  dans  rintérét  de  son  ambition 
snelle ,  ces  dispositions  insoucian- 
I  équivoques.  Parvenu  à  force  de 

I  et  de  perversité  à  rarcbevéché 
lient  immortalisé  les  vertus  de  Fé- 
,  il  aspirait  à  la  pourpre  romaine 
taitqu*une  telle  distinction  ne  pou- 
tre que  le  prix  d'un  éminent  scr- 

II  fit  entrer  sans  peine  le  régent 
les  vues  et  obtint  rassentimenl  du 
elier  par  les  considérations  d'ordre 
:  qu'il  sut  lui  présenter.  Comme  on 
lérait  de  vaincre  la  résistance  du 
oent  y  on  eut  recours  au  grand- 
ie compagnie  jugée  avec  peu  de  fa- 
depuis  qu'elle  s'était  faite  l'auxi- 
docile  des  oppressions  financières 
cbelieu.  Le  régent,  déterminé  à 
ter  l'enregistrement  de  haute  lut- 

rendit  avec  appareil,  le  23  sep- 
e  1730,  dans  la  salle  des  séances , 
rèa  un  discours  du  chancelier ,  il 
a  accorder  une  liberté  entière  aux 
ges.  Cette  déclaration  était  au  fond 
re,  puisque  le  concours  des  sei- 
s  qui  accompagnaient  le  régent  as- 
à  la  bulle  une  majorité  nombreuse. 
>nseiller  nommé  Pérelle  en  pro6ta 
loins  pour  appuyer  son  avis  con- 

k  l'enregistrement  de  quelques 
ippements  qui  excitèrent  Timpa- 

du  chancelier  :  «  Où  donc,  lui  dit 
listre  en  l'interrompant,  avez- vous 
«a  principes?  —  Dans  les  plai- 
I  de    feu   le   chancelier  d*Agues- 

»  répondit  froidement  Pérelle. 
artialilé  hibtorique  ne  nous  permet 
e  dissimuler  que  d'Aguesseau  fil 
e  en  cette  occasion  d'une  condes- 
nce  blâmable.  Sans  doute  la  sanc- 
le  la  bulle  importait  au  repos  de 
«  et  de  l'État;  mais  saisir  le  grand- 
it d'une  attribution  qui  apparte- 
LU  parlement  lui  seul,  n'était-ce 
irter  une  atteinte  sensible  aux  pri- 
I  de  cette  compagnie,  et  exposer 
et  de  la  monarchie  aux  ressenti- 
lea  pint  opiniâtres  et  les  plus  dan- 
I  ?  La  froideur  du  public  et  l'in- 


difTérence  même  du  pape  avertirent  d'ail- 
leur*  Dubois  dn  peu  d'importance  de 
l'enregistrement  qu'il  venait  d'obtenir. 
Il  fallut  donc  en  revenir  au  parlement  et 
surmonter  à  tout  prix  une  opposition 
que  rien  ne  semblait  devoir  faire  fléchir. 
Permi  les  partis  violents  qui  furent  agi- 
tés au  conseil,  le  moins  extrême  était  la 
translation  de  cette  compagnie  de  Pou- 
toise  à  Blois.  D'Aguesseau  retrouva  toute 
son  énergie  pour  défendre  les  préroga- 
tives du  corps  auquel  il  avait  apparte- 
nu :  il  opposa  à  cette  détermination  la 
menace  de  remettre  immédiatement  les 
sceaux.  Un  militaire  illustre,  le  maréchal 
deVillars,  également  effrayé  des  mal- 
heurs auxquels  la  retraite  du  chancelier 
et  la  disgrâce  du  parlement  allaient  ex- 
poser l'état,  intervint  avec  zèle,  et  le 
succès  de  cette  honorable  médiation  fut 
complet;  les  lettres  de  cachet  portant 
exil  du  l'arlenient  à  Blois  furent  révo- 
quées, le  cardinal  de  Noailles  publia  le 
17  novembre  son  mandement  d'accep- 
tation de  la  bulle,  et  le  parlement  lui- 
même  ,  vaincu  surtout  par  la  crainte  de 
la  retraite  de  d'Aguesseau  ,  enregistra 
sans  difficulté  la  bulle  le  4  décembre , 
moyennant  quelques  réserves  insignifian- 
tes; il  fut  rétabli  immédiatement  à  Pa- 
ris. L'emportement  des  jansénistes  vain- 
cuss'exhalaenépigrammesplusou  moins 
amères.  Le  scandale  de  la  promotion  de 
Dubois  au  cardinalat  fut  une  conséquen- 
ce de  la  docilité  du  parlement  ;  la  paix 
qu'elle  procura  pendant  quelques  années 
à  l'Église  en  devint  une  autre. 

Mais  un  nouvel  orage  amassé  par  Du- 
bois ne  tarda  pas  à  fondre  sur  d'Agues- 
seau. Ce  prélat  ambitieux  et  pervers 
supportait  avec  peine  le  spectacle  d'une 
austérité  qui  condamnait  si  vivement  le 
dérèglement  de  ses  mœurs;  d'ailleurs, 
parvenu  au  poste  de  premier  ministre, 
il  lui  fallait  des  collègues  complaisants 
et  dociles.  Un  incident  fort  simple  par 
lui-même,  un  débat  de  préséance  au 
conseil,  fut  le  moyen  frivole  à  l'aide  du- 
quel il  obtint  de  son  faible  maître  l'é- 
loignement  du  seul  rival  dont  la  vertu 
fit  ombrage  à  sa  puissance.  Le  28  février 
1722,  les  sceaux  furent  redemandés  à 
d'Aguesseau  de  la  part  du  régent,  et  le 
lendemain  même   le    chancelier  partit 


BAG 


(4S8) 


BAG 


pour  M  terre  de  Fretnes.  Des  regrets 
universels  et  hautement  exprimés  i'tc- 
compagnèrent  cette  fois  dans  sa  disgrâce. 
Le  régent  lui  écrivît  une  lettre  obligeante 
où  son  éloignement  était  coloré  de  pré- 
textes plus  ou  moins  spécieux. 

L'illustre  disgracié  pressentit  que  êe 
second  exil  serait  plus  durable  que  le 
premier  et  songea  aux  moyens  d*en  oc- 
cuper utilement  les  loisirs.  Ce  fut  dans 
celte  retraite  y  que  d'Aguesseau  appela 
plus  lard  les  beaux  joun  de  ia  vie^ 
qu*il  jeta  les  fondements  de  cea  réformes 
législatives  opérées  avec  tant  de  pré- 
voyance et  de  sagesse,  qui  sont  devenues 
Tun  de  ses  plus  beaux  titres  à  Timmor- 
talîté.  Il  y  rédigea  aussi  ce  cours  com- 
plet d'éducation  judiciaire  qui  nous  est 
parvenu  sous  le  nom  à^ Instructions  à 
mes  enfants.  L'agriculture ,  la  poésie, 
Tentretien  des  gens  de  lettres,  la  médi- 
tation des  livres  sacrés,  Tétude  des  lan- 
gues, achevaient  de  remplir  cette  exis- 
tence laborieuse  et  active. 

La  majorité  du  roi,  qui  fut  déclarée 
le  21  février  1723,  et  la  mort  du  car- 
dinal Dubois,  n'apportèrent  aucun  chan- 
gement à  son  sort.  Son  rappel,  en  1737, 
fut  un  des  actes  honorables  du  minis- 
tère de  Fleury  ;  mais  ce  cardinal  ne  fut 
juste  à  son  égard  qu'imparfaitement.  Les 
sceaux  furent  donnés  à  Chauvelin,  an- 
rien  avocat  général ,  qui  les  garda  jus- 
qu'en 1737.  Le  premier  soin  de  d*A- 
gnesseau ,  à  son  retour  aux  affaires ,  fut 
d*activvr  les  améliorations  et  les  réformes 
qiril  se  proposait  d*introduire  dans  la 
législation  II  consulta  les  cours  souve- 
r;tines  sur  ses  projets,  fit  réviser  et  ré- 
\isa  lui-même  avec  soin  leurs  observa- 
tions ;  c'est  de  cette  élaboration  cons- 
(  ienrieniie  que  sortirent  successivement 
K'S  belles  ordonnances  sur  les  donations, 
les  testaments,  les  substitutions,  qui 
mirent  de»  principes  solides  et  clairs  à 
la  place  de  rob>cure  subtilité  des  lois 
anciennes,  et  firent  cesser  une  diversité 
de  j'irispnidence  d'autant  plus  dange- 
reuse quVIle  répandait  souvent  de  Tin- 
i-erlitude  sur  l:i  vahdilé  des  dispositions. 
Plusieurs  antres  règlements  importants, 
dont  Téiiuméralion  serait  tropbmgue,  fu- 
rent  les  fruits  de  sa  sollicitude.  Les  que- 
ralles  ihéologiqiws,  assoupietplutètcph'é- 


teintes  par  l'arrêt  d>Drcgialreiii«iil  d« 
la  bulle  Unigenitus^  troublèreni  cncoru 
une  fois  d'Aguesseau  au  sein  de  set  pai- 
sibles travaux.  Le  cardinal  de  Fleury, 
irrité  de  l'empressement  avec  lequel  le 
parlement  avait  supprimé  la  légende  pv 
laquelle  Benoit  XIII  béalîBait  Grêgoir» 
Vil,  ce  grand  adversaire  des  rois.  Il 
tenir,  le  8  avril  1730,  un  lit  de  justica 
où  la  constitution  Untgenitus  fut  pcNir  h 
première  fois  enregistrée  sans  modif 
lions  ni  restrictions.  Celte  séance, 
laquelle  les  opinions  se  produisirent  avec 
une  liberté  souvent  très  véhémente,  firt 
pour  d'Aguesseau  l'occasion  de  rappro- 
chements amers  entre  la  conduite  quH 
avait  tenue  comme  procureur  générale! 
celle  qu'il  déployait  comme  chanerlîcf. 
Celle  entreprise  de  l'autorité  royale  bis- 
sa de  longues  traces  d'eflerveacrnce.  fj 
chambre  des  enquêtes  était  surtout  trèi 
animée  contre  le  ministère  :  il  crut  o^ 
cessaire  d*avoir  recours  à  un  coup  d*élll 
et  fil  enlever  plusieurs  conseillers.  Gs 
rigueurs  amenèrent  le  terme  ou  du  oiuiM 
la  suspension  des  débats.  D'Aguesseai 
fut  <'hargé  de  régler  les  conditions  da 
trsité  entre  la  cour  et  les  exilés.  An 
nombre  des  clauses  auxquelles  il  sous- 
crivit, il  s'en  trouva  une  qui  permet- 
tait  au  parlement  de  nouvelles  renou- 
trances.  Ce  privilège,  dont  ce  rorps  ne 
tarda  pas  à  abuser,  amena  une  nonveKr 
lutte  qui  ne  prit  fin  qiren  1733  par  11 
diversion  d'une  guerre  étrangère. 

Cette  esquisse  bien  imparfaite  des  cou- 
teniions  qui  divisèrent  pendant  plosieon 
années  le  pai  lement  et  le  ministère  suf- 
fit pour  faire  apprécier  le  caractère  sagi 
et  conciliant  que  d'Aguesseau  déploya 
dans  ces  conjonctures  difficiles.  Sans 
doute  on  regrette  d'avoir  à  opposer  et 
grand  homme  à  lui-même,  et  l'on  peu! 
s'étonner  qu'il  réprouvât  comme  ministre 
les  maximes  qu'il  avait  défendues  comme 
magistral  ;  mais  il  faut  se  reporter  aox 
raisons  d'état  qui  dirigeaient  sa  conduite, 
se  pénétrer  de  la  juste  im|kalience  qnH 
devait  éprouver  de  terminer  des  dissen- 
sions qui  n'avaient  que  trop  duré,  cal- 
culer avec  lui  les  dangers  de  rinfluaoc* 
croissante  du  parlement,  influence  qui 
pouvait  entraîner  la  dissolulion  de  c« 
corps  et  priver  l'état  d*an  cotf-poMa 
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\ M  fih       e  duquel  il  n*y  avait 
ilb00^ae  pour  le  despotisme. 
le  gnnd  tort  de  cette  polîtiqne  était 
dTadore  Téoergie.  En  voulant  concilier 
b  raor  et  la  magistrature,  d'Aguesseau 
dépha  à  foutes  deux  :  il  n'obtint  guère 
de  Loaia  ILY  que  cette  estime  honora- 
ble qnTon  ne  pouvait  refuser  à  son  carac- 
lèra,  et  ne  conserva  son  ancienne  influence 
que  snr  la  grand'chambre  du  parlement, 
csmpeaée  de  gens  âgés  qui  connaissaient 
le  dUBger  des  luttes  contre  la  cour.  De- 
pûa  celte  époque,  la  vie  de  d*Aguesseau, 
étMgci  au  a  affaires  d*élat ,  entièrement 
MBeentré  dans  les  fonctions  de  ministre 
dffb  joelire,  ne  présente  plus  d'impor- 
taee  politique.  En  1750,  des  infirmités 
dbnibareases  Kobligèrent  à  interrompre 
m  fravaux.  H  fit  agréer  sa  démission 
M  roi ,   qui  lui   conserva   le   titre    de 
Aancefier  avec  une  pension  de  1 00,000 
fivrasL  n  ne  s'occupa  plus  dès  re  moment 
que  éé  la  médîtalion  des  livres  saints , 
etcTesT  au  milieu  des  exercices  de  cette 
pitté  sincère   et  éclairée  à   laquelle  il 
aveil  dA  les  plus  solides  consolations  de 
son  orageuse  vie ,  que  la  mort  le  surprit 
le  9  février  1751,  à  83  ans. 

Kom  avons  relevé  avec  impartialité 
les  actes  de  faiblesse  que  Thisioire  nous 
parait  eu  droit  de  reprocher  à  la  vie  po- 
litique de  d*Agues9eau.  Ces  taches  de 
conduite,  singulièrement  exagérées  par 
Sainf-Simon  et  par  d*autres  écri\ains 
prévenus,  ne  sanraient  empêcher  de  voir 
en  lui  un  des  caractères  les  plus  élevés 
des  temps  modernes.  Une  âme  noble  et 
paseionnée  pour  le  bien ,  des  mœurs 
graves  et  pures,  un  sentiment  éclairé  de 
Is  justice,  une  vertu  sans  faste ,  lui  con- 
riliêrent  la  vénération  constante  de  ses 
contemporains  et  préparèrent  à  sa  mé- 
Boire  celle  dont  la  postérité  Ta  juste- 
ment entouré.  S'il  fut  moins  grand 
homme  d*état  que  Lhospital,  il  ne  lui 
céda  en  rien  comme  légi:ilaieur  et  lui  est 
demeuré  de  beaucoup  supérieur  comme 
jurisconsulte  et  comme  niagii^trat.  (]'est 
à  ces  derniers  litres  surtout  que  d'A- 
gncaseau  adroit  à  notre  admiration  et  à 
nos  hommages.  Nul  homme  avant  lui 
n'avait  réuni  à  un  degré  anssi  éminent 
les  qoafftéa  qui  constituent  le  véritable 
Hiaitematenr  ée  la  justice.  Grand  écri- 


vain, philosophe  habile,  savant  profond, 
son  immense  érudition  eût  suffi  d'ail- 
leurs à  sa  célébrité.  Aucune  branche  de 
l'instruction  humaine  ne  lui  était  étran- 
gère. Ss  mémoire  était  prodigieuse  :  î! 
possédait  à  fond  le  grec  et  le  latin ,  l'hé- 
breu et  d'autres  langues  orientales,  l'ita- 
lien, l'espagnol,  le  portugais  et  l'anglais. 
Consulté  pour  la  réforme  du  calendrier 
en  Angleterre,  il  y  contribua  en  grande 
partie.  On  s'étonne  qne  la  vie  d'un  seul 
homme  ail  pu  suffire  a  tant  de  connais- 
sances; mais  il  savait  étendre  la  durée 
de  la  sienne  en  s^interdisant  les  plaisirs 
et  les  amusements  frivoles.  Il  n'assista  ja- 
mais à  aucune  représentation  théâtrale.  Il 
accueillait  avec  une  bienveillance  parti- 
culière les  savants  et  les  hommes  de  let- 
tres ,  et  s'arrachait  avec  délices  aux  af- 
faires publiques  pour  s'entretenir  avec 
eux.  Potier,  Domat,  Boivîn,  Rretonnier, 
Racine  le  fils,  Vanière  et  une  foule  d'au- 
tres, eurent  part  à  ses  encouragements  et 
à  ses  libéralités.  Il  cultivait  la  poésie  la- 
tine et  la  poésie  française,et  ce  talent  expli- 
que l'harmonie  soutenue  et  la  perfection 
peut-être  trop  constante  de  son  style.  Sa 
conversation  spirituelle  et  enjouée  incli- 
nait naturellement  à  la  plaisanterie;  mais 
la  réflexion  et  l'âge  en  bannirent  cette 
disposition,  qui  ne  s'exerça  jamais  d*aiU 
leurs  d*une  manière  offensante.  I.a  vie  pri- 
vée de  d*Agtiesseau  ne  démentait  point 
sa  vie  publique  :  il  était  bon  père,  époux 
tendre,  maître  indulgent.  Il  a\ait  épousé 
en  1694  Anne  Lelèvre  d'Ormesson, 
dont  le  père  était  maître  des  requêtes 
et  intendant  de  Lvon.  De  cette  union 
parfaitement  assortie  naquirent  quatre 
fils  ,  dont  l'un,  Henri-Charles  d'Ague*- 
seau,  fut  avocat  général  au  parlement , 
et  deux  filles.  Le  mausolée  dans  lequel 
reposaient  à  Auteuil  les  ossements  du 
chancelier  d'Agues^eau  et  de  sn  femme, 
morte  en  1735,  fut  impitoyablement 
violé  par  le  terrorisme  révolutionnaiie; 
mais  le  gonvernement  consulaire  fit  réu- 
nir avec  solennité,  en  1800,  dans  un 
même  cercueil,  leurs  cendres  religieuse- 
ment conservées  par  la  municipalité  lo- 
cale. En  1810  la  statue  de  d'Aguessean 
fut  placée  devant  le  péristyle  du  palais 
du  Corps-Ijégislatif ,  parallèlement  avec 
celle  de  Lhospital. 
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Les  œuvres  du  chancelier  d*Agaes- 
seau  ont  été  recueillies  pour  la  première 
fois  en  13  volumes  in-4®,  Paris,  1759- 
89.  M.  Pardessus  en  a  donné,  en  1819, 
une  nouvelle  édition  enrichie  de  notes 
savantes  et  d*un  discours  préliminaire, 
Paris,  13  volumes  in -8^.  Parmi  les  pa- 
négyristes de  ce  grand  magistrat,  on  doit 
dter  Thomas,  Cochin,  Terrasson ,  Mor- 
Ihon.  Aucune  biographie  complète  n'a- 
vait paru  de  lui  :  l'auteur  de  cet  article  a 
essayé  de  combler  cette  lacune  par  la  pu- 
blication d*une  Histoire  détaillée  de  sa 
vie  et  de  ses  ouvrages  ;  Paris  ,1835,  S 
vol.  in-8®.  A.  B-E. 

DAHL  (  Jean  -  CHsiTiEir  )  est  un  des 
peintres  les  plus  célèbres  du  Nord  et  Tune 
des  premières  notabilités  de  Dresde , 
TÎIIe  si  riche  en  savants  et  en  artistes  de 
tout  genre.  Toutefois  l'Allemagne  n'est 
pas  sa  patrie.  M.  Dahl,  Norvéfcien  d'ori- 
gine, naquit  à  Berghen  le  24  février 
1788.  Aussi  est-ce  dans  les  sites  mer- 
veilleux et  grandioses  des  Alpes  septen- 
trionales qu'il  a  coutume  de  puiser  les 
plus  beaui  sujets  des  admirables  paysa- 
ges auxquels  il  doit  sa  réputation. 

Dans  sa  première  jeunesse  il  était  des- 
tiné à  la  théologie;  mais  comme  il  man- 
quait de  goût  pour  cette  carrière ,  on  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  peintre  en 
bâtiments,  chez  qui  il  ne  fit  guère  de 
progrès  et  qu'il  quitta,  en  1 809,  pour  étu- 
dier l'art,  selon  qu'il  l'entendait  lui-même. 
£n  181 1  il  alla  à  Copenhague,  où  quel- 
ques amateurs  lui  prêtèrent  leur  appui 
pour  lui  faire  achever  ses  études  à  l'Aca- 
démie. Il  se  décida  pour  le  paysage  et 
réussit  principalement  dans  les  marines. 
L'an  1818  il  fit  un  voyage  à  Berlin  et  à 
Dresde  :  les  attraits  que  les  riches  mu- 
sées de  cette  dernière  ville,  et  plus  en- 
core ses  environs  charmants  ,  durent 
avoir  pour  le  paysagiste,  peut-être  aussi 
le  mariage  qu'il  y  contracta  bientôt,  le 
fixèrent  dans  cette  Florence  allemande. 
Quelque  temps  après  il  se  rendit  dans  le 
Tyrol  et  en  Italie ,  pays  qu'il  parcourut 
en  partie  à  la  suite  du  prince  Christian 
de  Danemark  ,  pour  lequel  il  fit  plusieurs 
tableaux,  dont  l'un  fut  offert  par  ce  prince 
au  roi  de  Naples.  A  Rome  il  jouit  de  l'a- 
mitié de  M.  Bartholdy,  consul  de  Prusse, 
•t  de  Thorwaldseoi  soa  Uluatre  oompa- 


triote ,  qui ,  en  faisant  le  buite  dn  y 
artiste,  lui  laissait  le  souvenir  le  plus  pré- 
cieux de  ce  séjour.  Depuis  1831  M.  DaU 
n'a  plus  quitté  Dresde  que  pour  decourla 
intervalles  employés  presque  toujours  à 
revoir  les  côtes  de  son  pays  pour  le  ca- 
ractère duquel  il  a  conservé  une  prédw 
lection  constante.  La  facilité  extraoH^ 
naire  avec  laquelle  il  jette  ses  idée»  sor 
la  toile  lui  permet  de  recueillir  dans  mi 
excursions  une  foule  d'esquisses  et  d'eié* 
cuter  pendant  ses  jours  de  repos  oa  aoa- 
bre  prodigieux  de  tableaux. 

Des  critiques  rigoureux  lui  reprochai 
cette  facilité,  en  prétendant  qu'elle  Mit 
au  fini  de  ses  ouvrages  :  cependant  l'eflal 
qu'ils  produisent,  tant  par  la  hardîeiia 
du  dessin  que  par  l'éclat  du  coloria,  n'ca 
est  pas  moins  étonnant  de  vérité  et  il 
simplicité,  et  n'est-ce  pas  là  le  cachet  de 
la  perfection  dans  toutes  les  oeuvres  de 
l'art?  Tout  est  vivant  dans  ses  paysages: 
on  est  tenté  de  crier  au  secours  k  la  voa 
de  «es  naufrages ,  de  demander  une  pe- 
lisse à  la  vue  de  ses  neiges,  et  de  se  rou- 
vrir les  yeux  devant  la  vapeur  bondis- 
sante de  ses  cataractes.  Il  v  a  dans  soa 
génie  la  plus  heureuse  fusion  de  la  vi- 
gueur persévérante  du  Nord  et  de  l'ar- 
deur scintillante  du  Midi;  et  comme  il 
dédaigne  tout  hors-  d*œu  vre,  comme  il  ae 
veut  être  que  paysagiMe,  rien  que  paysa- 
giste, il  a  porté  l'étude  fidèle  de  la  oatoff 
à  ce  point  qu'en  regardant  ses  tableaaz 
on  croit  être  au  milieu  des  paysages  qa'ik 
représentent ,  et  non  pas  seulement  d^ 
vant.II  a  rapporté  des  rivages  de  rilalie 
et  des  montagnes  du  Tyrol  des  peinturai 
brûlantes  de  soleil  et  rafraîchissantes  dt 
verdure;  néanmoins  c'est  dans  ses  mari- 
nes et  dans  ses  images  du  Nord  pitlorcs* 
que  qu'il  faut  surtout  admirer  l'énergie 
du  pinceau  de  M.  Dahl;  la,  il  se  sent  chn 
lui.  Tout  y  est  tem|>êle,  brume,  glace d 
frimas;  mais  tout  ce  froid  ne  ae  troait 
que  sur  la  toile  :  on  sent  que  la  chalear 
était  dans  l'ime  de  l'artiste  quand  il  rê- 
vait ces  souvenirs  de  la  patrie ,  ces  traî- 
neaux ,  ces  pelotes  de  neige  aussi  chcrfi 
à  sa  jeunesse  joyeuse  (|ue  la  gondole  et 
les  oranges  le  sont  au  jeuneVénîtien.  Cd 
vagues  noires,  battues  des  vents  et  se  bri- 
sant, écumantes,  contre  les  rocharsgi- 
ganlasquaa;  oaa  cbéoes  ce^tauaim, «•• 
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hms  Ml  Hf  I  de  grade»  hoolon»  à  U 
ly^KiWqnB;  on  tombret  upioi  pliant 
mMl  dfli.liutleftas  de  neige,  ces  glaciers 
éUowMBtaqne  colore  la  lumière  mélan- 
colîiliM  d«  Taurore  boréale;  ces  bn>uiU 
hiéi  ei  ces  ouagea  nocturnes  y  déchirés 
aa  ftslona  bizarres  par  les  rayons  ose  il- 
luia  de  la  lane  ;  toute  cette  nature  si 
iwpiwnte  ei  si  poétique  dans  sa  sévérité 
Ml  reproduite  avec  une  véritable  piété 
flnle  par  ce  vaste  et  profond  génie  du 
septcolrion. 

Sea  nombreux  ouvrages  sont  répandus 
diM  lonle  l'Europe  et  jusqu'en  Améri  - 
qM;  il  y  en  a  en  Angleterre,  en  Polo- 
|N|  en  Russie,  à  Brème,  à  Prague,  à 
Gelogne ,  etc.  ;  mais  la  plupart  se  trou- 
vnt  daos  sa  patrie,  ainsi  qu'en  Saxe. 
Roui  n'en  citerons  que  quelques-  uns  des 
plea  remarquables.  Le  musée  de  Ber- 
llbce  t  se  ville  natale ,  en  possède  un  ;  une 
«ne  de  cette  même  ville  a  été  offerte  par 
h  mnoicjpalitéau  prince  Oscar  de  Suède. 
Le  roi  et'  le  prince  Christian  de  Dane- 
■erk  ont,  parmi  d'autres  chefs-d'œuvre, 
IB  (rend  naufrage,  d'anciens  tombeaux 
et  Bonuments  Scandinaves,  et  une  énip- 
du  Vésuve.  A  Copenhague  se  trou- 
;  encore  (chez  MM.  deMolke,  Uambro 
dDmako)  une  forêt  de  sapins  coupée  par 
une  rivière,  une  autre  qu'agite  un  oura- 
gan,  et  un  paysage  enrichi  d'un   arc- 
«D-del.  Le  duc  de  Saxe-Meiningen  et 
le  roi  actuel  de  Saxe,  ainsi  que  plu- 
aieera  particuliers  de  ce  pays  (  MM.  de 
CoUoredo,  de  Quandt,  d'Uechtritz ,  de 
Seebarh  ,  Blochman,  à  Dresde  ;  MM.  de 
Speck,Barlh,à  Leipzig),  possèdent  quan- 
tité d'ouvrages  de  M.  Dahl ,  parmi  les- 
qoela  se  distinguent  plusieurs  sites  du 
Tyrol,  la  rade  de  Copenhague  et  le  beau 
pool  de  Dresde,  tous  les  deux  éclairés  de 
la  lune;  la  vue  de  Dresde,  prise  du  côté 
de  le  chaussée  de  Leipzig;  enfm  la  fa- 
meuse partie  de  la  Suisse  saxonne,  dite 
le  Bastion  (die  Bastei).  Quelques  unes 
de  ses  représentations  du  Nord  sont  en 
Italie,  entre  autres  au  château  du  duc  de 
Lncques  ;  en   revanche,   plusieurs  vues 
ilaliennea  ont  passé  chez  des  Berlinois 
(MM.  de  Halle  et  Friedixnder)  :  ce  sont 
cellea  de  Vietri,  de  Tile  de  Capri ,  et  un 
délîcieni  petit  tableau, la  mer  près  du  mont 
FMuitippey  animée  par  la  barqae  de  quel- 


ques pédieon,  éclairée  par  la  loeur  ré- 
percutée de  la  lune  et  lea  feux  lointains 
et  rouge âtrea  du  Vésuve.  Un  grand  ta- 
bleau, représentant  le  cratère  de  ce  vol- 
can pendant  l'éruption  de  1821,  se  trou- 
ve à  la  campagne ,  non  loin  de  Leipzig. 
En  ce  moment  (1 836)  l'artiste  est  occupé 
de  deux  immenses  paysages  tirés  encore 
des  montagnes  mystérieuses  de  la  Nor- 
vège. 

Outre  ses  peintures  d'après  nature,  il 
en  a  produit  un  grand  nombre  qui  sont 
tout-à-fait  de  sa  composition ,  lesquelles 
ne  sont  pas  moins  distinguées  par  la  ri- 
chesse et  la  correction  du  slvle.  Son 
mérite,  justement  apprécié,  l'a  fait  rece- 
voir à  plusieurs  académies ,  et  il  est  de- 
puis longtemps  professeur  à  l'académie 
de  Dresde.  Cependant,  comme  un  véri- 
table artiste  qu^il  est,  il  n'ignore  pas  que, 
pour  devenir  maître ,  il  ne  faut  jamais 
croire  qu'on  l'est  :  il  est  donc  simple,  mo- 
deste,  sans  faste  et  sans  prétention.  H.  P. 

DAHLIA.  Les  belles  plantes  aux- 
quelles Cavanilles  a  donné  le  nom  de 
André  Dahl ,  botaniste  danois,  sont  ori- 
ginaires du  Mexique  et  furent  apportées 
en  Espagne  dans  l'année  1790.  C'est  du 
jardin  des  plantes  de  Madrid,  par  les 
soins  toujours  actifs  de  son  savant  direc- 
teur, qu'elles  se  sont  répandues  en  Eu- 
rope; la  France  ne  les  possède  que  de- 
puis 1802,  mais  leur  admission  dans  nos 
cultures  d'agrément  a  singulièrement  ai- 
dé à  les  faire  pénétrer  jusque  dans  le 
plus  petit  jardin.  Elles  sont  parfaitement 
acclimatées  et  supportent  dans  la  pleine 
terre  toutes  les  vicissitudes  de  nos  sai- 
sons si  peu  constantes.  Leur  conquête 
est  donc  désormais  assurée. 

Les  dahlias  font  partie  de  la  famille  des 
corymbifères  et  sont  compris,  dans  le 
système  sexuel,  dans  la  syngénésie  tantôt 
superflue,  tantôt  frustranée.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  vivaces  par  leurs  ra- 
cines, annuelles  par  leurs  tiges  qu'elles 
perdent  chaque  année  en  hiver  pour  ne 
les  reprendre  qu'au  milieu  du  printemps 
suivant.  Leur  hauteur  les  rapproche  des 
sous-arbrisseaux:  elle  va  d'ordinaire  de- 
puis un  jusqu*à  quatre  mètres.  Leur  port 
est  pittoresque,  rendu  plus  agréable  par 
des  feuilles  d'un  vert  foncé,  une  et  deux 
fois  pipoatifides^  et  surtout  par  le  disque 
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floral  qui  termine  les  lîgrs  et  les  rameaux 
durant  les  derniers  mois  de  Tannée.  Des 
formes  gracieuses,  des  roileurs  éclatan- 
tes, veloutées,  parcourant  l'échelle  de 
toutes  les  nuances  ,  le  bleu  excepté , 
caractérisent  les  fleurs,  qu'elles  soient 
simples,  demi -doubles  ou  totalement 
doublées.  I/époque  naturelle  de  leur  épa- 
nouissement a  été  changée  par  la  culture; 
elle  est  aujourd'hui  classée  comme  il  suit  : 
en  juin  et  juillet  paraissent  les  fleurs  sim- 
ples et  demi-doubles;  de  juillet  à  sep- 
tembre elles  sont  dans  tout  leur  éclat; 
du  15  septembre  aux  premières  gelées, 
il  n'y  a  plus  que  des  fleurs  de  médiocre 
grandeur,  dont  les  couleurs  se  montrent 
encore  assez  vives. 

On  distingue  le  genre  dahlia  en  deux 
espèces  distinctes,  selon  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  syngénésie  superflue  ou  frus- 
tranée.  La  première  espèce  a  les  fleurons 
monodines  au  centre  et  neutres  à  la 
circonférence,  la  tige  nue,  haute,  très 
robuste,  droite,  souvent  rougeàtre,  quel- 
quefois munie  de  petits  poil;*  surtout  ^ers 
le  sommet ,  et  sur  ses  fleurs  la  couleur 
purpurine  primitive  desrend  par  grada- 
tion au  rose  et  passe  au  jaunâtre.  La  se- 
conde espèce  porte  les  fleurons  <lu  dis- 
que monodines,  tandis  que  les  fleurons 
implantés  sur  son  bord  sont  toujours  sté- 
riles; sa  tige  est  moins  élevée,  plus  déli- 
cate ,  toujours  couverte  d'une  poussière 
glauque  qui  s'étend  jusque  sur  les  ra- 
meaux. 

Ceux  qui  prétendent  faire  une  espèce 
à  part  du  dahlia  nain  ignorent  qu'il  est 
le  produit  de  la  culture,  qu*on  Tobtient 
en  éclatant  la  tige  avec  un  talon,  et  que, 
lors(|u*on  a  recours  à  la  voie  des  semi»,  il 
revient  aussitôt  à  l'étal  primitif.  C'est  une 
plante  en  miniature  fort  riche  en  cou- 
leurs; elle  fournit  de  très  jolies  variétés 
à  fliuirs  on  {;lobe  et  à  fleurs  d'anémone , 
lenquelles  passent  promptement  au  semi- 
dotible  et  au  simple. 

Dans  la  seconde  édition  du  Mèmnirr 
surlfx  ddhtuis^  publiée  »»n  1 834  par  Tau- 
leiir  de  cet  article,  on  trouve  la  nomen- 
clature des  viriêtés  constantes  de  cha- 
cune des  deux  espèces,  et  les  moyens  de 
distinguer  à  l'avance  les  pieds  à  fleurs 
simples  de  ceux  à  fleurs  doubles. 
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facile.  Elles  aiment  une  terre  profonde, 
substantielle ,  légèrement  aroendée  avec 
du  fumier  court,  a  moitié  coaioaimé  cl 
uni  avec  du  sable.  Il  convient  aassi  de 
les  abriter  des  vents  froids  et  dei  di^ 
leurs  trop  fortes.  Elles  redoutent  rhaaû- 
dité  et  périssent  bientôt  ai  elle  deviefll 
stagnante  ou  seulement  habituelle.  On  hi 
multiplie  de  semis  et  par  tubercolei  e^ 
tiers  en  avril,  par  la  greffe  (mais  fwt 
objet  de  pure  curiosité  )  et  ta  mojen  et 
boutures  ou  de  marcottes  faites  lar  co^ 
ches  en  mai  et  juin. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on 
dispose  les  dahlias  dans  les  jardina  d*oi^ 
nement  et  paysagers ,  ils  arrêtent  les  r»* 
gards  |>ar  leur  élégance  ;  ils  forment  pa^ 
tout  une  superbe  décoration  et  par 
taille  et  par  leurs  fleurs  qui  se  suc< 
depuis  le  mois  de  juillet  jusifu'à  la 
novembre.  Il  est  impossible  de  rien  voip 
de  plus  séduisant  qu'un  massif  bien  él^ 
gé,  où  les  nuances  sont  artistemeot  ■■- 
riées  ensemble. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme 
plantes  d'ornement  que  les  dahlias  savent 
nous  intéresser  :  ils  réunissent  l'utile  d 
l'agréable.  Les  feuilles  sont  aimées  dv 
tous  les  bestiaux;  il  en  est  de  même  d^ 
tul>ercule,  quoique  Ton  ait  dit  le  contrai* 
re  :  on  s'en  sert  pour  engraisser  les  poo- 
les  et  les  dindons.  Les  feuilles  et  les  lig» 
fournissent  un  bon  engrais,  ainsi  qne  la 
tubercules  gâtés  par  la  gelée,  par  lei  ii^ 
sectes  ou  par  tout  autre  accident.  Al 
Mexique,  les  tubercules  sont  employél 
comme  alimentaires;  on  se  contente  dc 
les  faire  cuire  sous  la  cendre  et  on  In 
mange  avec  plaisir  :  c'est  un  mets  simple, 
salut>re  et  nourrissant.  Quelques  permis 
nés  le  trouvent  d'une  saveur  peu  flat- 
teuse. Dans  l'état  de  crudité,  ces  tuber* 
culcs  ont  évidemment  un  goût  aromati- 
que très  prononcé,  et  qui  se  conserve  É 
la  cuisson  quand  on  n'a  pas  le  soin  d'en- 
lever une  partie  de  l'eau  de  végétation. 
Mis  à  cuire  sous  la  cendre,  le  tubercule 
perd  un  hiiiiième  de  son  \olume;  l'env^ 
loppe  extérieure  se  détache  aisément  cl 
la  pulpe  devient  alors  sucrée.  Cuii  ii  l'eaVt 
il  demande  une  heure  et  demie  d'ébulll- 
tion;  il  y  conserve  son  volume  et  acquiert 
un  principe  muco- ancré  plat  sensible» 


La  culture  de  cet  jolies  plantes  est  très  '  qui  le  rend  des  plus  appétiatiBlB.  Dlnié 
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on  an  roaenei  et  roussi 
M  préf  é  à  une  sauce 
1^  Il  Mt  préiÉrtbfc  «D  sabifis.  Servi 
1»,  il  rappelle  le  goût  de  la  chi- 
invBfle* 

«tire  <ln  tabercule  une  substance 
9f  appelée  da/ilfne,  qui  convient 
kntfladics  de  langueur.  Des  pétc- 
obticat  une  teinture  violacée ,  fa- 
lomcrau  rouge  par  les  acides  très 
■^  au  vert  an  aM>jen  des  alcali**,  et 
1  en  recourant  aux  solutions  alca- 
t  plus  faibles.  A.  T.  d.  B. 

iOaiET.  Telle  est  Torthographe 
e,  enprantée  aux  Anglais,  du  nom 
dca  états  les  plus  considéi*sbtes 
&te  de  Guinée.  Ce  ne  sont  pour- 
>int  les  Anglais  qui  les  premiers 
:  Gonnaitre  ce  pays  à  la  studieuse 
.  Léon  Africain ,  au  xvi^  siècle , 
(lentionné  le  Dauma  parmi  les 
lea  les  plus  méridionaux  de  la  Ni- 
le  Hollandais  Dapper ,  pins  d'un 
près,  ajoutait  à  la  simple  mention 
D  rîndîcation  formelle  de  la  posi- 
ara  occupée,  dans  Tintérieur  des 
par  le  royaume  de  Datima,  Mais 
iana  le  siècle  suivant  que  ce  pays 
tout  à  coup  quelque  célébrité  par 
klure  d'un  facteur  anglais  appelé 
qui  voulut,  à  Londres,  faire  pas- 
nr  ambassadeur  du  roi  de  Dahn- 
rra  le  roi  d'Angleterre  un  esclave 
vait  ramené  de  la  côte  de  Guinée 
intitulait  pompeusement  le  prince 
)  Orvonoko  Tom:  Timposture  fut 
Dt  vérifiée  par  le  témoignage  de 
ive,  qui  avait  visité  le  monarque 
s  depuis  le  dépari  de  Lamb  Sans 
deSmilb  qui,  dans  le  même  temps, 
ppris  sur  la  côte  les  conquér«>s  du 
de  Dahomay^  nous  devons  à  Pru- 
e  Pommegorge  une  relation  assez 
se  de  ce  qu'il  observa  lui-même 
a  Dahomets  ;  puis  Norris  consacra 
urne  à  raconter  son  voyage  à  la 
e  Dahomy^  ainsi  que  les  traditions 
qnes  de  cette  nation,  reproduites 
rd  et  continuées  par  Daizell  ;  quel- 
fnarquesdu  capitaine  John  Adams, 
du  chirurgien  Mac-Leod,  copiste 
rris  et  de  Daizell,  enfin  quelques 
le  Robertaon  et  quelques  rares  in- 
à  Komâay  par  le  con- 


sul anglais  Dnpnia,  complètent  le  releré 
dea  documenta  originani  rassemblés  jua- 
qu'à  ce  jour  sur  le  paya  et  la  nation  qui 
fbnt  l'objet  de  cet  article,  et  dont  le  nom 
parait  devoir  être  orthographié  Daou- 
meh. 

Cet  empire  occupe  la  partie  centrale 
de  la  grande  région  appelée  Ouankârah , 
avant  à  Test  le  Bénin  et  à  l'onest  TA- 
schani  V  :  il  confine  au  nord  avec  Ya'rbah 
et  fiorghou ,  et  ses  rivages  sont  battus , 
au  sud  ,  par  les  flots  turbulents  du  golfe 
de  Guinée,  jébomeh^  qui  en  est  la  capi- 
tale, est  située  \er8  7®  4'  de  latitude  sep- 
tentrionale et  0^  1  G'  de  longitude  à  Vouest 
de  Paris,  à  46  milles  géographiques  pres- 
que direciement  au  nord  de  la  rade  de 
Ouédnh.  Le  premier  point  que  Ton  ren- 
contre sur  celle  roule  est  G^e^'ouchy  où 
les  Français  ,  les  Anglais  et  les  Portugais 
avaient  respectivement  des  comptoirs 
fortifiés;  la  station  suivante  est  Sabye/i, 
capitale  de  l'ancien  royaume  deOiiédab 
et  résidence  aujourd'hui  d'un  lieutenant 
du  roi  de  Daouineh  ;  plus  loin  est  j4r- 
(Iraft  on  Aradah-Kassy ,  où  se  réunissent 
les  routes  qui ,  de  Jakyn ,  d*Ëpeh  et  de 
Porto -Novo,  sur  la  côte,  se  dirigent 
vers  Abomeh  :  c'est  aussi  la  capitale  d'un 
rovaume  tour  à  tour  tributaire  ou  indé- 
pendant  du  Daoumeh;  Catmina,  Dâouy, 
Abomeh  étaient  pareillement  jadis  les 
chefs-lieux  d'autant  d'états  indépendants 
fondus  plus  tard  en  une  seule  monar- 
chie. 

Les  points  que  nous  venons  d'exami- 
ner, et  quelques  villages  inlermédiaires, 
jalonnent  une  ligne  presque  directe,  la 
seule  que  les  Européens  aient  parcourue 
dans  ce  pays ,  la  seule  dès  lors  qui  nous 
fournisse  quelques  données  sur  l'aspect 
du  sol  :  d'abord  des  lagunes  ou  marigots 
se  succédant  par  zones  à  peu  près  paral- 
lèles au  rivage;  puis  des  pentes  insensi- 
bles s'élevant  graduellement  vers  l'inté- 
rieur, tantôt  nues,  tantôt  couvertes  de 
forêts  épaisses  ou  d'herbes  hautes  et 
touffues,  tels  sont  les  grands  traits  phy- 
siques signalés  par  les  voyageurs.  Les 
renseignements  obtenus  des  indigènes  ne 
placent  à^A  montagnes  que  plus  avant 
dans  le  Nord,  au  pays  des  Mahis,  grande 
contrée  longtemps  soumise  aux  courses 
de  pillage  des  Daoumans,  mais  directe- 
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ment  tributaire  aujourd'hui ,  comme  le 
Daoumeh  lui-même  ,du  puissant  roi  des 
£yos,  ou  de  Ya*rlMib.  La  nature  du  ter- 
rain est  sablonneuse  à  la  sur  face,  rougeâtre 
et  fertile  au-dessous,  entièrement  dénuée 
de  pierres. 

Favorisée  par  une  haute  température , 
aussi  bien  que  par  l'humidité  que  pro- 
curent les  pluies  du  tropique  et  qu'entre- 
tiennent les  nombreuses  lagunes  dont  le 
pays  est  entrecoupé,  la  végétation  se  dé- 
veloppe avec  une  merveilleuse  activité  et 
donne  sans  efTorts  au  paresseux  Daou- 
man  (qui  laisse  à  ses  femmes  le  soin  des 
travaux  agricoles)  le  maïs,  le  miel,  les 
légumes,  les  ignames,  les  patates  et  les 
fruits  dont  il  se  nourrit ,  l'huile  de  pal- 
mier, le  poivre  et  les  épices  dont  il  as- 
saisonne sa  cuisine ,  le  coton  dont  il  fa** 
brique  ses  vêtements,  l'indigo  dont  il  les 
teint,  et  le  tabac  qui  charme  ses  longs 
et  indolents  loisirs.  Les  forêts  sont  peu- 
plées de  gibier  qui  fournit  à  sa  table  des 
TÎandes  succulentes,  de  même  que  les 
troupeaux  de  gros  et  de  menu  bétail  que 
ses  femmes  élèvent  dans  les  enclos.  Les 
bêtes  sauvages  sont  nombreuses  aussi 
dans  les  bois  :  il  chasse  l'éléphant  pour 
son  ivoire ,  le  buffle  pour  son  cuir ,  et 
mange  la  chair  de  l'un  et  de  l'autre;  le 
léopard,  la  panthère  et  quelques  autres 
carnassiers  lui  donnent  de  belles  fourru- 
res pour  se  faire  un  lit.  Fumer  ou  dor- 
mir ,  tel  est  l'emploi  de  ses  journées 
quand  la  guerre  ne  l'appelle  point  autour 
des  parasols  de  ses  chefs;  et  les  femmes, 
qui  supportent  pour  lui,  dans  la  case, 
toutes*  les  fatigues  de  la  vie  domestique, 
partagent  souvent  avec  lui,  au  dehors, 
tous  les  périls  et  les  travaux  de  la  guerre. 

Sa  religion  ne  s'élève  point  au-dessus 
du  fétichisme,  et  l'objet  principal  de  son 
culte,  du  moins  sur  la  côte,  est  un  ani- 
mal indigène  qu'il  appelle  daboueh,  rep- 
tile fort  doux,  qui  a  ses  temples,  ses  prê- 
tresses et  son  grand-prêtre.  Le  culte  du 
phallus  appelle  aussi  nombre  de  femmes 
autour  d*impudiques  idoles  de  terre.Mais 
Snellgrave  a  cru  démêler  chez  ces  peuples 
la  crovance  à  un  dieu  invisible,  tout- 
puissant,  inconnu,  auquel  est  subordon- 
né le  dieu  qu'ils  adorent.  Ils  admettent 
aussi  une  autre  vie,  et  les  sacrifices  hu- 
■laiosy  dont  ib  sont  si  prodigues,  ont 


pour  but  de  fournir  aux  morts  quTib  Im»* 
norent  des  esclaves  pour  les  aeivlr  àâm 
leur  éternelle  demeure. 

Le  gouvernement  du  pays  est  le  des* 
potisme  le  plus  absolu  et  le  plus  sangnî- 
naire,  exercé  par  un  roi  qui  a  droit  di 
vie  et  de  mort  sur  tous  ses  sujets,  sm( 
un  seul ,  qui  est  le  tamégan  on  preaki 
ministre.  Immédiatement  après  ce  ban 
personnage  vient  le  inaybtm  oa  %maf^ 
maître  d^s  cérémonies,  qui  partage  avci 
le  tamégan  les  fonctions  de  grand -éice 
teur  pour  la  désignation  d'un  nouvcu 
souverain  parmi  les  entants  du  monarqn 
décédé.  Les  autres  grands- officiers  de  I 
couronne  sont ,  d'abord  le  généralissiai 
de*  troupes, qui  porte  le  litre  d'«i^aos 
avant  sous  ses  ordres  immédiats  trois  of 
ficiers  généraux  appelés /m  j.totf,  zohiHm 
et  iasapah  ;  puis  le  vice-roi  de  Ouédah 
qu'on  appelle  ivogart,  et  enfin  le  suri» 
tendant  de  la  maison  royale  appeléjiioa 
Les  provinces,  les  villes  et  les  villages  taH 
sous  l'autorité  de  gouverneurs  spécian 
connus  des  Européens  sous  le  nom  di 
kabaschirs.  Chaque  année  ces  gouw^ 
neurs  viennent  payer  au  roi  un  VrWtâ 
proportionné  à  l'importance  de  leur  gon- 
vernenient,  et  tout  chel  de  famille  ta 
tenu  d'apporter  de  même  le  montant  ék 
sa  taxe  personnelle. 

Outre  cet  impôt  direct ,  le  souveraii 
perçoit  des  contributions  indirectes  fori 
productives,  bien  que  diminuées  aojoor 
il'hui  de  toutes  celles  que  lui  procursi 
la  traite  des  esclaves  avant  que  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  et  enfin  les  Portugais, 
eussent  successivement  abandonné  leon 
comptoirs  sur  cette  côte.  La  principab 
source  de  revenu  est,  sous  ce  rapport, 
celle  que  lui  assure  la  distiibution  at- 
nuelle  des  é|)Ouses.  Comme  il  est  de  pria* 
cipe  fondamental  que  tou»  les  Daoumaii 
sont  esclaves  du  roi,  il  sVnsuit  que  poH 
se  marier  il  faut  payer  une  taxe  ronsid^ 
rable  comme  prix  de  la  femme  que  le  bm^ 
nnrque  accorde  en  retour:  «lussi  les  riclM 
seuls  en  peuvent-ils  a\oir  en  grand  no» 
bre,  et  ce  nombre  s'élève  pour  quelques' 
uns  jusqu'à  quatre  cents  ^le  mi  lui-mê» 
en  a  trois  ou  quatre  mille);  d'autres  n*ci 
ont  que  cent,  d'autres  vingt,  d'auln 
six;  mais  la  plupart  n'en  ont  qu'oM 
Beaucoup  même  n'en  ont  jms  da  UMl 
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■{IJWfifnii  payer  Je  pnx;  mab 
WtÊimtopâmnÊlwmmn  à  lear  te- 
élehliMl  daot  chaque  ville 
BBMilMredefemBce  qui,  moyra- 
taae  détermioée,  sont  obligéca 
Her  aax  hommet  dépourvus  de 
ve  compagne.  El  pour  que  nul 
t  édiapperàla  taxe,  la  peine  de 
prononcée  contre  l'adultère  des 
mariées. 

irt  eaty  au  surplus ,  la  punition 
fréquente,  peut-être  même  la 
i*inflige  la  loi  du  pays  ou  la  vo- 
•onverain  qui  en  lient  lieu  ;  et 
ippliquée  avec  une  prodigalité 
npleetsans  mesure  :  l'accusation 
|iie  dispensée  d'administrer  des 
et  la  criminalité  est  attachée  aux 
les  circonstances,  à  tel  point 
lal heureux  qui  se  laisse  clieoir 
i  danse  publique  est  immédia- 
écapité.  Les  fêtes  annuelles  aux- 
aaUtaient  autrefois  les  chefs  des 
s  européens  étaient  d'épouvan- 
tncheries;  encore  la  traite  des 
MU  va  it- elle  de  la  mort  un  grand 
de  victimes ,  tandis  que  les  pri- 
qui  restaient  invendus  étaient 
blement  massacrés.  C/est  d'ail- 
ces  occasions  que  l'on  exécute, 
lines,  tous  les  criminels  amenés 
inces  par  les  gouverneurs  et  ré- 
>ur  ces  solennités,  à  moins  que 
ère  politique  de  leur  crime  n'ait 
roi  à  envov«*r  chercher  leur  tête 
hérauts.  Des  tètes  frairhement 
étaient  l'ornement  habituel  des 
portes  du  palais  chaque  fois  que 
opéens  allaient  rendre  visite  au 
ire  monarque;  des  crânes  et  des 
es  humaines  servaient  de  pavé 
irahre,  de  couronnement  aux 
lUX  toitures  de  son  habitation  ; 
illiers  de  dents  arrachées  à  des 
vaincus  ou  à  des  coupables  exé- 
nblent  la  parure  obligée  de  tous 
ionnaires  de  l'état, 
lîssance  du  Daoumeh  doit  son 
à  l'ambition  guerrière  de  Ta- 
(U.  chef  de  la  tribu  de  Fonyn , 
lit  au  commencement  du  xvii" 
:  dont  le  siège  ro\al  était  à 
il  fit  assassiner  le  chef  de  Cal- 
î  était  venu  assister  à  ses  fêtes , 


•'eaapfra-dtf  lea  étala  et  subjugua  an-* 
suite  par  la  feroa  des  armea  la  petit 
royaume  d'AboaMh.  Adaoonaou  lui  sno- 
céda  vers  1650 ,  et  fut  remplacé  vers 
1680  par  Ouibagj,  qui  loi-même  eut 
pour  snccesseor,  en  1708,  le  grand  Trou- 
ro-Aondati  on  Gonaja-Troudo,  conqué- 
rant d'^Vradah,  de  Ouédah  et  de  Jakyn. 
Son  fils  Bossa-Ahady  prit  sa  place  en 
1733,  se  vit  dépouiller  de  ses  états  par 
les  Eyos,  qu'il  ne  parvint  à  éloigner 
qu'après  neuf  années  de  pillage,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  et  l'obligation  de 
reconnaître  l'indépendance  du  pays  d* A- 
radah,  qui  lui  reprit  Porto-Novo;  il  eut 
en  outre,  avec  les  Mahis,  puis  aves  les 
peuples  de  Ouédah  et  d'EÛah,  des  guer- 
res désastreuses ,  bien  que  la  victoire 
lui  restât  en  définitive.  Il  laissa  le  tràne, 
en  1 772,  à  son  fils  Adaounzou  (deuxième 
du  nom),  qui,  avec  l'aide  du  roi  d'A- 
radah ,  s'empara  de  Bndaghy  et  d'Epeh, 
et  subjugua  ensuite  Agounah  et  Ketiah; 
mais  la  petite  vérole  l'emporta  tout  à 
coup  au  milieu  de  ses  triomphes ,  en 
1789.  La  couronne  passa  à  son  fils  Oue- 
nouyou,  qui  fit  plusieurs  exjiéditions 
contre  les  Mahis  avec  des  succès  variés. 

Les  voyageurs  postérieurs  à  Dalzell 
ne  désignent  plus  par  son  nom  le  mo- 
narque refînant  et  ne  mentionnent  non 
plus  aucun  changement  de  règne.  La 
cessation  de  la  traite  des  esclaves  et  l'a- 
bandon den  comptoirs  où  elle  s'accom- 
plissait ont  fait  retomber  en  Europe 
dans  un  complet  oubli  cet  empire  de 
Daoumeh ,  qui  avait  attiré  l'atiention 
pendant  un  demi-siècle,  mais  dont  le 
développement  s'est  trouvé  comprimé 
entre  la  puissance  progressive  d'AschaU'^ 
ty  et  la  prédominance  persistante  de 
Ya'rbah.  F'oy.  Ashanteks.  *A.... 

DAILLÉ  (Jeanj,  en  \&i\n  Dftiiœus  ^ 
l'un  des  plus  savants  et  en  même  temps 
des  plus  modérés  théologiens  réformés 
de  France,  écrivain  éloquent  et  d'une 
vaste  érudition,  homme  estimable  et  di- 
gne pasteur.  Balzac  disait  de  lui  :  Cum 
talix  siSy  uttnnni  noster  rsses  !  Né  à  Chà- 
tellcrault  en  1694,  il  reçut  sa  première 
éducation  n  Poitiers,  où  son  père  était  re- 
ceveur, <*t  alla  ensuite  faire  ses  études  à 
l'académie  de  ^aumur.  Lu  Daillé  fit  la 
connaissance  de  Duplessis-Mornay,  l'un 
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des  plas  «rdeott  proiBotean  du  protes- 
MMtîsHe  :  il  lat  ref  u  daat  la  maiiOH  d« 
giNi¥«pae«r  «a  ^«tiié  4e  préeeplear  de 
tet  deux  peiito>filt,  ^\il  retlèreot  coofiét 
à  tes  toiiM  peadeot  lepC  ans  et  qu*it  ac< 
Gompagoa  eoMiite  dane  leurs  voyages  eo 
Italie  (où  Tua  d  eus  mourut),  en  Suisse, 
es  Ailemague,  ea  Uollaude  et  eu  Aogle- 
terre.  A.  aoo  retour,  Daillé  devint  en 
16S3  oiinistre  àForetl,  près  d*un  château 
de  son  patron ,  en  1 635  à  Saumur ,  et 
l'année  suivante  à  Ghareoton  près  de  Pa- 
ria, oélèbre  dans  les  annales  protesttanles 
de  France  par  les  ouvrages  qui  y  furent 
iaipriniés  même  avant  celle  époque.  Il 
remplit  ces  dernières  fonctions  jiisqu*à 
sa  mort,  arrivée  en  1670 ,  et  il  utilisa  ses 
loiairs  à  composer  une  longue  série  d*ou- 
vrages,  en  latin  et  en  français,  la  plupai  t 
de  controverse,  quelques-uns  apologéti- 
ques ,  presque  lous  remarquables  par  de 
savantes  reclierches  et  par  une  >cienre 
profonde.  Dans  le  nombre,  plusieurs  ont 
produit  ane  \ive  sensation  et  ne  sont  pas 
encore  oubliés  même  aujourd'hui  :  Sf>n 
Dnatié  de  Vemploy  des  SS.  Pères,  pour 
le  jugement  des  diflérvndK  de  ia  religion 
(Genève.  1632, 10-4**) ,  ouvrage  dans  le- 
quel il  décline  Tauloritéde  ces  pères  dans 
les  discussiiins  entre  les  catholiques  et 
les  réformés,  fut  traduit  eu  latin  et  en 
anglais,  réfuté  par  Mathieu  Scrivener 
(àip*tingia  pro  .V.  Ecclesiœ  jHtthbus  /id- 
versus  Daliœum^  Lond. ,  1672  ,  in-4") , 
et  défendu  par  Ittig  yO ratio prt)  Dallœt}, 
Lips.,  1697,in-4>*),  par  Whitby  \^Dfs- 
serL  de  S.  Scn'pturarum  intcrpret.  se- 
cmndutn  Patruin  commcntanos,  Lond., 
1714,  in-4^j,  et  par  d'autres  encore.  Un 
de  ses  plus  importants  ouvrages  latins  est 
celui  contre  la  tradition  que  les  catholi- 
ques opposent  aux  arguments  de  leur^ 
adversaires  ^Genève,  1 664,  in-4"j;  en  I  raii- 
çais,  Uaiilé  écrivit  une  Affologie  des  êgii- 
ses  réformées  (1638,  in-8°),  irad  en 
latin  et  en  anglais;  la  Foi  fondie  sur 
les  Saintes-Écritures^  Cha  ren I  on ,  1634, 
in-6*,  etc.,  etc.  Son  fils  AnaïkN  Daillé, 
prédicateur  à  La  Rochelle,  mort  à  Zurich 
en  16U0,  a  donné  un  Abrégé  de  la  vie 
de  Jean  Da/llé,  avec  un  catalogue  de 
ses  œuvres  (Genève,  167 1,  iu-8"j,  qui  se 
lit  avec  inlérét.  S. 

D'AlLLYy  vof*  AiLLT. 


DAIM  (eerpus  dama,  P^^^ 
Aiatins  • ,  manHnifïMre  se  ■  oi^mn 
minante ,  et  du  Même  |peM%  ^V' 
aaqvel  il  est  «n  peu  hrfMfVr  • 
en  vigueur.  Son  pelagi*  est  Im 
tacheté  de  blane,  nnitbiméM 
en  hiver.  Sa  queue,  noire  endea 
che  en  dessons ,  descend  jnM|tt*i 
Ses  bois,  ronds  à  ia  base,  enot 
profondément  dentelés  par  te  bi 
paraissent  qu'à  la  seconde  annéi 
bent ,  comme  ceux  du  cerf,  à 
du  rut.  La  daine  en  est  dépou 

Cette  espèce ,  moins  comoM 
cerf ,  en  France  surtout ,  est  ■ 
répandue  dans  tontes  les  contrée 
rope,  notamment  en  Angletetr 
est  indigène  et  remplace  les  cci 
n*y  trouve  pas.  Elle  existe  aussi 
taines  parties  de  l'Asie.  Elle  p 
ginaire  de  la  Barbarie.  On  ei 
deux  variétés  :  Tune  blanche, 
trouve  pas  à  Tétat  sauvage  ;  l'ae 
que  noire,  qui  est  originaire  de 
vège. 

inconstants  dans  leurs  anM 
daims  changent  de  femelle  c« 
cerfs.  La  daine  porte  8  mois  c 
biche,  et  met  bas  un  faon,  qe 
2,  rarement  3.  ils  ne  vivent  gi 
de  16  à  18  an»,  et  préfèrent  au; 
forêts,  demeure  habituelle  du 
champs  coupes  di*  bois  et  de  col 
les  apprivoise  ai»ement ,  et  oo 
dans  des  parcs ,  où  on  les  chas» 
ils  s'y  trouvent  en  nombre,  ils  t 
gent  ordinairement  en  deux  ban 
la  conduite  du  plus  fort  et  du  | 
et  se  livrent  des  combats  qui  i 
vellent  jusqii'à  ce  que  les  plus  fc 
sent  les  pins  faibles  du  lieu  qu'il 
occuper. 

La  chair  du  daim  est  moîn 
que  relie  du  cerf,  et  compte  e 
terre  parmi  les  plus  estimées. 
(|ue  sa  peau  est  très  redierchéc 
chamoiseric.  /V>j'. ,  comme  oon 
de  cet  article,  le  mot  Cr.ar.       C 

DAIN  <()MviFa  LP.l,  dont  le 
nom  é!ait  /^'  D.'abîi' ,  b.irbier 
de  Louis  \1,  était  né  danrt  un 
droit  de  ta  Flandre,  et  fut  pendu 
sous   le  règne   de  Charles   YL 
Louis  XL 
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AVttAC  [  flicoLU  )  BSfinit  m 
■M,4H«rat,le  !•  juin  irSS. 
■W^v  VMlilkuMine  d'aneienne  a»i- 
MiW  d^*a  ftBÎIIe  connne  d«us  la  robe 
«Mrta,fa  ikMf M  4b  bunna  benre  ■  Ir  iu- 
Apm^nca;  «uni  renrmiit,  en  •'essajRnt 
«rla«WMdàIV><le  (S  ans  «u  col- 
Hli  d>T<Mlo«M,K  WDtit  bientôt  de  l'a- 
HnitMpBBrleDignte,  et  il  Udéi-lnrasi 
MMi^mM  ^Bai  une  aMerablée  de  familltr, 
fril  faHvl  Usa  céder  au  penchant  qui 
■MMllait  4e  jeune TirtnoM.  Son  Trère  lui 
■kMA  M  «nde  d'orScier  ;  et  Nii-oiai , 
■)ri*A«B  1774  a  Tarii  avec  ton  violon 
^■ém  fr^nle*  eapérancea,  h  vit  placé 
MM^  farde -diKor pi  anprès  du  romie 
dDblMa.  L'air  de  la  troar  et  le  Ion  des 
fcilhaitai  4e  ion  arme  l'eurent  blentàt 
Ik^iÉ  ;  Im  detlM,  lei  plaiiir»  du  beau 
■oadc,  lui  firent  promptemenl  aenlir 
^a  BB  )ri»ee  et  le*  aecoun  asBex  bornés 
^  poawit  lai  envoyer  un  geniil- 
taHMs  4a  province  ne  (ulfiiaient  pat  à 
■1 4l|itiiaai.  Il  réralut  donc  de  defliao- 
4»ll  fartuneà  cet  art  qui  déjà  lui  don- 
■h  tMBI  de  bonheur.  Aprèi  avoir  élu- 
A  tft  composition  chez  Langlé,  élève 
4lC»niaro,  et  péntiré  dea  laînes  doi- 
kbM  4b  viens  Léo,  U:t la >»<:  débuta 
■  IT81  ^t  eAiniint-xlatiir,  t|ui  fut 
IfeMiét  anivi  de  VÊclipsr  toMlr.  L'élé- 
^SM  et  la  «iiuplicilé  louchante  di 


■  oblin 
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W;  on  lea  trouva  de  bon  giiûi  et  pli 
Ma  4c  fineaae  naturelle,  IeIIfs  endn  que 
fcilrjp  lea  jogea  plus  lard  dans  ses  es- 
Mla,  an  diaant  ;  •  Dalayrac  est  un  i/cs 
«  mmiieîciu  ijmi  ont  le  mieux  ie.<prcté 
«  4n  tornenanees.  >  Enniunigé  de  loules 
pkrtai  le  jeune  compositeur  produisit 
M«C  noc  ajngalièrc  fécondité  tine  fuule 
ék  ctmédîea  à  arieltei  dont  voici  une 
lilM  aOBf  eiade  que  possible  :  le  Car- 
wattt,  irSS;  Ut  DeuxTiaeuri,  ITBJ; 
4i  J)M,  et  âne  seconde  épreuve  de  l'A- 
,1785;  Nina,  1786;^av 
t  d'Ast,  1787;  Sarghifi,, 
k$  Deux  SéTrHadei,  1788;  t'ancheltr, 
tmaml  de  Cr^fU-j,  ht  Deux  peins  Sa- 
rojvnb,  1 7S9j  fert-  fert,  la  Soirée  ora- 


CamtHe,  (fS<  ;  JtimiM  et  JmUeite, 
1993;  Amtroite,Vrgaitâe,laPritede 
7hik/on,  1798j  ArniH,  MaHanite,  fa 
Pauvre  femine,  let  Dt'Ieniu  ,  179i; 
[Enfance  de  /.-J.  Rtmtteau,  1794;  la 
Famille  américaine,  1796;  Gutnare , 
la  Maiton  istlée,  179T;  Primemie, 
\19»;  Adolphe  et  Clara,  Lattre,  1799; 
Catlnat ,  le  Rocher  de  Lcueade ,  Maison 
à  vendre ,  1600  ;  la  Boucle  de  cheerur, 
1801;  Picaroi  et  Diego,  1803;  ini- 
nwnn  ,  1802  ;  la  jeune  Prude,  une 
Heure  de  mariage,  te  PaviUna  du  ea- 
life,  1804;  Gmlitt/iH,le  Héros  en  voya- 
ge, 180i;  Deux  mots,  1806;  Lina 
KouUmff,  1807  ;  Élise  ,  Alexis,  la 
Tasse  de  gluce,  la  Tour  de  SrusiaiH, 
l'Actrice  ctie^  irlle,  le  fhdtcnu  de  Miin- 
tinero,  de  1807  à  1809.  Ëmouré  d'es- 
time et  de  coniidèraiion ,  comblé  des 
faveurs  de  Napoléon ,  qui  tui  avait  en- 
voyé la  croix  de  la  Lé| ion- d'Honneur,  el 
placé  dans  une  position  de  fortune  trèà 
brillante,  Dilnyrsc  préparait  la  mise  en 
scène  d'un  ouvrage  intitulé  le  Poète  et 
le  musicien,  lorsqu'un  enchainenient  de 
contrariété*  imprévues  détermina  chez 
lui  une  fièvre  nerveuse  dont  il  mourut  le 
37  novembre  1801).  Quelquet^ms  ont 
attribue  siiii|ilcincnl  sa  mort  à  un  ca- 
lai rtie  ticgiigé.  Rn  1810,  cinquante  artis  ' 
tes,  Isiit  musiciens  que  puètes  et  maitrei 
de  ballet,  firent  ériger  dans  le  fujer  de 
l'ancieime  salle  t'eydeau  un  bu»le  de 
Ualatrac  riLéculépiir  Cartellier.  M"  6. 
U.VUtlilUi,  autrefois  Dalbaiv,  f;.- 


mille  I 


)oble, 


de  baron  del'euipire,  et  qui  était  issue 
de  ta  maison  de  Leven.  Gudrbald  III  de 
Leyen  hdiii  en  I  170  le  manoir  de  Uul- 
burg  auprè3deStrumberg,d>ni  taPrusie 
rhénane ,  dont  on  ne  voit  plus  actuelte-- 
ment  que  les  ruines  dans  le  village  de 
Dalberg.  La  ligne  masculine  de  cette 
première  snuclie  s'éteignit  dans  la  pei'< 
sonne  d'Antoine  de  Dalberg,  en  131.j. 
Par  le  mariage  île  Oréla  de  Ualberg ,  eu 
1330,  aire  le  chevalier  G.rhard,  ,  liam- 
bellan  de  Woi  mi,  les  biens  desDalberg 
pasMcienl  à  ce  dernier,  qui  réunit  le  nom 
et  les  ariDM  de  Dalberg  aux  aient,  li« 
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mérite  de  cm  nouTetux  Dalberg ,  cham- 
belUos  de  Wonns ,  était  si  éminent  et 
la  contidératioo  dont  ils  jouissaient  si 
grande,  qu'à  toutes  les  solennités  qni 
avaient  lieu  lors  du  couronnement  d*un 
empereur  d*A.llemagne  on  avait  l'habi- 
tude de  faire  crier  par  le  Hérault  d'ar  - 
mes  cette  demande  :  Point  de  Dalberg 
ici?  S'il  s'en  trouvait  un  dans  l'assis- 
tance,  il  s'avançait  vers  l'empereur  ré- 
cemment couronné,  s'agenouillait  de- 
vant la  majesté  impériale  et  recevait 
d'elle  l'accolade  ou  le  coup  de  plat 
d'épée ,  comme  premier  chevalier  de 
l'empire. A.  Textinctlun  de  la  dignité  im- 
périale allemande  en  1806,  celle  préro- 
gative semblait  devoir  être  abolie  dans 
le  fait  pour  ne  survivre  que  dans  l'his- 
toire et  dans  les  souvenirs  de  ceux  qui 
savent  comprendre  et  honorer  le  passé. 
Mais  Napoléon,  en  ayant  été  instruit, 
voulut  que  la  même  cérémonie  devint  un 
attribut  de  la  dignité  impériale  française 
et  qu'on  appelât  encore  à  l'avenir  les 
Dalberg  dans  les  couronnements. 

Cette  famille  se  divise  maintenant 
en  deux  branches  :  celle  de  Dalberg- 
Ht'rnsheim  ,  qui  lire  son  n(^m  de  la  pa- 
roisse de  Hernsheim,  près  de  Wurms, 
où  se  conservent  les  archives  des  Dal- 
berg, et  en  celle  de  Dalbrrg'O^ilhtrg, 
Parmi  les  membres  de  celle  illustre  mai- 
son ,  on  doit  siirloiil  citer  les  suivants 
comme  prolecteurs  de  la  litléralure  el 
des  arts  en  Allemagne.  Jf.an  de  D.ilberg, 
né  en  1445,  chambellan  de  AVonn^  ,  et 
en  1482  évéqiie  de  cette  ville.  A.  TinAli- 
galion  de  Omrad  Celles,  il  londa  la  So- 
cicttis  litti'mrin  Rltenana  s.  sudatitas 
ceitica,  société  dont  il  devint  le  prési- 
dent el  qui  avait  son  siège  principal  à 
Heidelberg.  Il  mourut  en  1603  {  f'oir 
'AtpfSur  Ut  vif  et  1rs  mérites  de  Jean  de. 
Dfitlirr%  ,  Aug>bourg ,  1780,  2*  édition , 
179(),  avec  un  supplément ,  Zurich, 
1798l>VoLFGAîfG  de  Dalberg,  cham- 
bellan de  Wornis,  fut  cle\é  en  1582  à 
la  dignité  d'archevêque  et  d*électeur  de 
Mayi  lice,  et  mourut  en  1601.  Adolphe, 
b^iron  de  Dalb«»rg  ,  prince-abbé  de  Ful- 
de,  fonda  en  1734  dans  celte  célèbre 
abb.iye  une  université  catholique.  Avant 
de  parler  du  ci  -  devant  grand  -  duc 
de  Francfort   et   primat  d'Allemagne , 


Chaelcs  de  Dalberg,  tC  de 
▼eu ,  ancien  membra  da 
provisoire  de  Fraoce  m   1814, 
ferons  ici  mention  des  frères  dn  pris- 
ce- primat  ,  dont  l'uo ,  WoLF04iio  HA- 
aiBRET  de  Dalberg,  baron  du 
pire  et  père  du  duc  Emmeric 
de  Dalberg ,  est  connu  par  set 
dramatiques  et  occupait  la  place  de 
nistre  d'état  de  Bade  lonqu'il 
le  27  septembre  1806,  à  Manheim;  il 
dont  l'aulre,   JKAif-FaÊDÉBic->lluco« 
membre  des  chapitres    de  Trèvea  ,  dt 
VVorms  et  de  Spire,  se  distingua  tomwfk 
compositeur,  comme  auteur  de  trailii 
sur   la   musique  et  aussi    comme  aali- 
quaire.  Il    mourut  en   1813.   Les 
frères  étaient  amis  et   protecteurs 
sciences  et  des  arts. — Les  personnes 
rieuses  de  plus  de  détails  sur  ranliqw 
famille   de  Dalberg  peuvent   consniMr 
l'article  étendu  du  baron  de  Liodcalhil 
dans  la  grande  Encyclopédie  alleawi^ 
d'Ersch  et  Gruber. 

Ch  AaLFs-TuÉoooaK  -  Antoi!»  -  Ma- 
aïK  baron  de  Dalberg,  et  chambellan  dt 
Worms,  se  fil  ap|>eler  simplemeol  Csaft* 
LES  lorsqu'il  fut  élevé  aux  plus  haulesd^ 
(^nités.ll  fut  le  dernier  électeurvle  Mayra* 
ce,archi-<!hancelier  de  rKm(»ire;etapràs 
la  suppression  de  l'électorat  et  de  11 
haute  cliaree  qui  y  était  attachée,  il  de- 
vint .«nceessivement  prince-primat  de  II 
ccinfédéralion  du  Rhin  et  grand-dnc  ds 
Francfort,  archevêque  de  Katisbonnc, 
évêque  de  Worms  et  de  Constance.  Né  le 
8  février  1744  à  ilernsheim  i  auprèsdi  |, 
Worms  ) ,  au  château  héréditaire  ém 
Dalberg  de  la  ligne  df  Manheim,  Char- 
les-Théodore était  fils  d'un  conseiliv 
intime  de  l'électeur  de  Mayence,  pvt- 
verneur  de  Worms  et  l>ourgrave  deFric^ 
berg.  Aprè>  avoir  reçu  dans  la  maîsoa 
paternelle  une  excellente  éducation  »  il 
alla,  dans  sa  15^  année,  étudier  à  1' 
versité  de  Gœtlingue,  d'où  il  se 
à  Heidelberg  pour  se  faire  recevoir  doc* 
leur  en  droit;  puis  il  entreprit  des  vms- 
gcs  dans  le  but  d'étendre  ses  connais 
sauces  et  d'en  acquérir  de  nouvelles,  i 
son  retour,  il  se  voua  à  l'état  ecclésiasti- 
que et  étudia  le  droit  canon  àWorms«a 
Manheim  etaMa%ence.  Bientôt  il  devint 
capitulaire  à  l'archevêché  de  celte  viUt 


h 


rH  ùtmtnt  coTiKiiier  m  '  «t  gon- 
fienr  d'Erfurt.  Là,  pencUnt  nn  »4joar 
ploiieim  «DDéei,  il  fut  on  modèle  de 
1  et  d'activité;  son  euctilnde  con- 
Mcietise,  son  amour  àe  l'ordre ,  Ir 
lilude  de  «es  idées  et  ■■  p<D<iratioD 
•onjagemeol  monircreDt  k  quel  poiat 
lail  propre  «dx  «rfaires  d'une  Impor- 
wm  ploi  Mefée.  Il  le  distinguait  en 
i«  par  une  juitice  incorruptible  et 
'  ma  étrange  in^briDlable  pour  soute- 
'€■  qn'one  Toii  il  avait  reconnu  être 

■  «  aille.  Les  sciencei,  les  arts,  les 
itui,  étaient  des  objets  conslants  de 
lollicilude,  et  il  protégea  ceux  qui 
«■argent,  attirant  à  lui  les  hommes 
laMle,  facilitant  le  plus  qu'il  pou- 
t  k  développemeal  des  talents  nais- 
ik;  à  cel  efTd,  il  tenait  dans  sa  maison 
t  aMembléet  auxquelles  tout  homme 

■  «né  «Rit  admis.  L'Académie  des 
Iwuiii  d'Erfurt,  dont  il    était  prési- 

,  fat  aoîmée  par  ica 
'  jconnae;  lui 
rtae  livrait  à  de  savantes 


I  1787  le  baron  de  Dalberg  fut 
■é  coadjuteur  à  l'archevùché  di 
■ce,  aÎDsi  qu'au  grand  cha|iilre  di 
■ii;puii,en  1768  ,  coadjuteur  de 
«et archevêque  deTarse.L'ad- 
ïmatration  dn  diocèse  de  Conslanct; 
i  fat  CDlièrement  cnnliée  en  ISOD. 
prwkdécès  de  Frédéric-Charles,  ëlec- 
■ret  archevêque  de  Mayence  (25  juil- 
t  IMS),  il  lui  succéda  dans  ces  dignî- 
a.  Mai*  eu  vertu  de  la  paix  de  Lunë- 
lla,lc*  possessions  de  l'ûlrclorat  situées 
■r  la  rive  gauche  du  Rhin  furent  cédées 
la  France,  et  celles  de  la  rive  droite 
vcBl  aêciilRrisées  pour  être  en  harmo- 
ie  avec  la  nouvelle  conslilulion  poliii' 
DC  de  l'Allemagne.  Le  prince  de  Dal- 
Bf  fnt  maintenu  dans  la  dignité  d'archi- 
hoBcalier  et  dédommagé  pour  Worms 
tCoDatance,  auxquels  il  dut  renoncer, 
MT  lea  diocèses  de  Ralisbonne  ,  d'A- 
ekafTcabourg  et  de  We(7.lar.  En  1804 
I  M  rendit  à  Paris  pour  traiter  avec  le 
i|M  Pie  VII  au  aujet  des  affaires  de 
tffttt  d'Allemagne.  Après  un  court  sé- 
tm  duu  celle  ville,  voyant  bientôt 
Miu^ebp.  d.  G,  d.  M.  Tom  e  VIL 
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riaipoiiiUlM  d'anAar  lai  pnigrti  d« 

Napoléon  dans  MB  pajm,  il  M  cnilobligé 
de  plier  davaAt  let  énéaamenti,  ce  qid 
donna  lieu  k  de«  sonp^ns  injustes  contre 
son  patriotisme. Pendant  ce  aéjourà  Paria, 
l'Académie  des  sciences  le  nomma  mem- 
bre correspondant  à  la  place  de  Klopa- 
tock.  Lors  de  la  formation  de  la  confédé- 
ration du  Rhin ,  Dalberg  conserva  la  di- 
gnité d'archevêque  et  de  primat  île  Ralis- 
bonne ,  mais  il  fut  obligé  de  se  démettre 
de  aa  dignité  d'archicbuicelier  de  l'Em- 
pire ;  en  revanche  il  fut  fait  prince  pri- 
mat de  la  confédération  du  Hhin,  prince 
souverain  et  seigneur  de  Ratisbonn«, 
d'Aschaffenliourg,  de  Francfort.-»ur-le- 
Hein  et  de  Wetalar.  Ayant  diï  céder  en 
1B10  la  princlpauléde  Ratisboone  à  la 
Bavière,  il  reçut  en  dédommagement 
une  partie  considérable  des  principautés 
de  Fulde  et  de  Hanau,  et  fut  nommé 
grand-duc  par  Napoléon. 

Mais  en  181 3,  quand  l'aatre  du  grand 
homme  eut  pili ,  Charles  de  Dalberg  te 
vit  obligé  de  renoncer  à  la  souveraineté 
qu'il  exer^it,  ne  conservant,  avec  la 
dignité  d'archevêque,  que  les  droits  qui 
y  sont  attachés.  Il  choisit  pour  séjour 
Ratisbonne ,  l'ancienne  résidence  du 
grand-duc,  et  y  vécut  depuis  en  simple 
particulier.  Les  pauvres,  en  faveur  des- 
quels il  fonda  un  établissement  qui  sub- 
siste encoVe  actuellement,  et  l'améliora- 
tion des  écoles  formaient  les  principaux 
objets  de  la  sollicitude  de  ce  prince  cha- 
ritable et  philanthrope.  Comme  grand- 
duc  de  Francfort,  sa  poiitiou  avait  été 
)n  le  jugea  diversement.  En 
sa  domioalioo,  ce  petit  état 


difBcile, 

perdit  son  antique  indépendance  et  set 
vieilles  constitutions,  circonstance  qui 
suffît  à  elle  seule  pour  créer  des  préven- 
tions contre  lui  et  pour  expliquer  qu'il 
ne  fui  pas  vu  partout  avec  les  mêmes 
sentiments  d'afl'erl  ion.  Cependant  Franc- 
fort lui  doit  beaucoup  ,  et  entre  autres 
choses  les  belles  promenades  qui  régnent 
maintenant  autour  de  la  ville.  Dans  cel- 
les d'Aschaffenhourg  et  deWeizIar,  il  a 
laissé  des  traces  ineffaçables  qui  perpé- 
tueront son  souvenir.  Il  s'intéressa  prin- 
cipalement au  personnel  de  la  ci-devant 
chambre  de  justice  de  l'empire  germani- 
que, à  Francfort.  Comme  évoque,  il  offrit 
29 
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A  UÀ  îofSriétairs  le  mo^^lè  d*fiiié  {siété 
sans  liitoléraBoé  et  d^nne  pureté  de  mcears 
^rfaiCe  ;  il  rendit  d*éniinents  services 
■a  grand   chapitre  de  Constance ,  par 
an  plan  d*amorlis8enient  de  sa  dette,  en 
secourant  les  établissements  de  charité,  et 
par  des  avis  et  des  ordonnances  fort  utiles 
concernant  Tamélioration  de  la  culture 
des  champs  et  de  la  vigne.  Il  encouragea 
pareillement  Tactivité  scientifique  des 
ecclésiastiques  par  nn  prix  proposé  pour 
le  meilleur  ouvrage  relatif  à  leurs  études 
et  à  lenrs  fonctions.  Comme  savant  et 
auteur,  il  doit  être  mis  au  nombre  des 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Sans  favoriser  aucune  coterie,  il  parti- 
cipa à  tous  les  efforts  du  monde  savant. 
Ses  relations  avec  Herder,  Gœthe,  Wie- 
landtSchiller  et  autres  hommes  célèbres, 
nourrissaient  son  esprit  d'idées  et  de  vues 
nouvelles.  Parmi  ses  ouvrages,  la  plu- 
part relatifs  à  des  sujets  de  morale  et 
d'esthétique,  et  distingués  par  leur  pro- 
fondeur et  par  une  éloquence   entraî- 
nante, nous  citerons  les  Considérations 
sur  funivrrSj  Francfoit,  1777,  6*  édi- 
tion, 1819;  le»  Principes  d'Esthrtiqne^ 
Francfort,  1794;  la  Conscience  de  soi 
envisage  comme  princtpc  fanerai  tic 
la  philosophie^  Erlurt,  1793;  De  V in- 
fluence des  sciences  et  des  beaux -arts 
sur    la   tranquillité  publique^  Ërfurt , 
1798  ;  et  Péri  des  ou  de  l*  Influence  des 
beaux  arts  sur  le  bonheur  public,  Erfuri, 
1806.  Ces  ouvrages  ont  été  imprimés 
en  allemand;  mais  Charles  de  Dalberg 
en  a  écrit  plusieurs  en  langue  française. 
Le  Mercure  allemand ,  le  Musée  alle- 
mand^ les  Heures  [Horen)^  contiennent 
aussi  des  productions  très  estimables  de 
sa  plume.  Penseur  profond ,  il  se  livrait 
volontiers  à  des  recherches  théoriques; 
cependant  il  se  sentait  encore  plus  at- 
tiré vers  tout  ce  qui  lui  offrait  un  côté 
pratique  et  pouvait  exercer  une  influen- 
ce  immédiate  sur  la   vie.    Il   s'occu|)a 
aussi  de  la  philosophie  des  arts;  les  ma- 
thématiques, la  physique  ,  la  chimie ,  la 
botanique,  la   minéralogie,  Téconomic 
rurale,  la  technologie ,  étaient  ses  scien- 
ces favorites. 

Charles  de  Dalberg  mourut  le  10  fé- 
vrier 181 7  :  c*étoit  la  mort  d'un  sage  et 
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comme  on  passage  à  une  mM 
Son  neveu,  le  pair  de  Fraiioc 
Dalberg,  lui  fit  ériger  dans  la  o 
de  Ratisbonne  un  monument  et 
de  Carrare  par  le  Vénitien  Lut| 
meneghi.  On  y  voit  son  buste  c 
nie  traçant  les  dernières  parole 
berg:  Charité,  vie,  volonté 

Il  existe  sur  Dalberg  plusieui 
dont  il  nous  suffira  de  rappelei 
Kraemer,  imprimée  îi  Gotha  c 
et  qui  a  été  insérée  dans  le  n^  y 
recueil  allemand  Zeitgenossen  { 
temporains},  première  série. 

Émeeic-Josrph  ,  duc  de  Dali 

du  baron  Wolfgang- Hériberty 

iMayence  le  SI   mai  1773.  Son 

fit  donner  une  éducation  brilla 

il  prit  lui-même  la  direction  et  sui 

la  société  vraiment  remarquable 

cevait  dans  sa  maison  exerça  un 

influence.  Les  sentiments  liberi 

puîsalefilsledii^posèrentà  accuc 

un  certain  enthousiasme  les  prii 

la  révolution  française.  CVst  a 

de  ces  dispositions  qtril  alla  ad 

études  à  l*université    de   Gœtti 

(|U*il  se  rendit  ensuite  auprès  de 

de,  alors  coadjutrur  de    Télec 

Mayence  et  gouverneur  de  la  pri 

d*Erfiirt.  Bientôt  après,  il  alla  à 

où  !ion  éducation  diplomatiif  ne  ce 

dans  la  chancellerie  du  baron  d* 

ministre  de  rempire  à  la  diète  < 

bonne.  Mais  sur  ces  entrefaites,  I 

de  Mayence  étant  mort ,  son  coa 

qui  lui  succcda,  entra  en  op|M»sil 

le  cabinet  de  Vienne,  dont  il  \oul 

ner  la  sou%eraineté,  et  nuisit  par 

vanceinent  de  son  ne\eii.  Opeiul* 

que  le  duc  de  Dfux-Ponts  .Max 

Joseph   monta  sur  le  trùiie  de  ] 

le  baron  Heribert  de  I)««ll»«'rg  obi 

son  fils  la  place  de  roiisciller  de 

qui  lui  fournit,  pendant  trois  ani 

sion  de  se  distinguer  dans  Télu 

ciale  des  finances.  A  peu  près 

que  du  traité  de  Lunéville,  Ëm 

seph  hérita  des  propriétés  de  k 

situées  sur  la  ri\e  gaudie  du  E 

divers  intérêts  de  lo<'alite  Tenga 

se  rapprocher  du  goineriiemeut  I 

Eu  1803  il  sollicita  du  margrave 


10   chrétien  ,   envisageant  te    tré|>as     de,  nouveau  possesseur  de  Télec 


W~l 
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^ lu Vbv  wà  iM  ifc|ilémilfcuit  àupl'èa 
iAéÉ  Tuileries:  n  >^iM  e)i  effet 
I  fMfe  M  tttte  qualilé ,  mais  il  n*avait 
fit  le  nom  de  représentant,  dont  an  au- 
M  fidiilt  roffice  à  sa  place.  Cette  mis- 
4iB  tl*ta  fat  pas  moins  utile  à  M.  de 
Dftibevgy  ta  ce  qu'elle  lui  donna  accès 
da  prince  de  Talleyrand ,  qui  ne 
pâa  i  prendre  le  jeune  diplomate 
sa  protection.  Ce  fut  par  suite  de 
tt  haut  patronage ,  uni  à  celui  de  l'élec- 
Inr  dé  Bfayeoce  qui  était  venu  à  Paris 
ta  t804    et   avait   inspiré  une  haute 
csdne  à  l'empereur  des  Français,  que 
■•  dé  Dalberg  épousa  l'héritière  de  l'iU 
lastri  famille  génoise  de  Brignolles ,  qui 
ibt  Bommée,  à  l'occasion  de  ce  mariage 
(1M8),  dame  du  palais  de  l'impératrice. 
Ptondant  la  campagne  d'Autriche,  M.  de 
Dalberg  crut  devoir  accepter  le  porte- 
IMIla  des  alTaires  étrangères  du  grand- 
dadié  de  Bade,  sans  abandonner  pour 
Mlà  ses  fonctions  diplomatiques   qu'il 
flM reprendre  à  Paris  au  retour  de  Tero- 
fmtm  y  en  se  faisant  cette  fois  oatura- 
HM-  Français.  Le  14  août   1810  il  fut 
Mbaié  duc  et  conseiller  d'état ,  en  ré- 
tHipense  des  soins  qu'il  s'était  donnés 
Mlpi^  da    prince    de   Schwartzcnberg 
^rassurer  le  mariage  de  l'archiduchesse 
Karie -Louise  avec  l'empereur.  Il  reçut 
ta  outre  delamunihccnce  impériale  une 
dotation  de  quatre  millions,  qui  fut  d'ail- 
hors  payée  presque  en  entier  par  le  roi 
de  Bavière.  Malgré  tant  de  faveurs  dont 
Napoléon  l'avait  comblé  lui  et  son  oncle, 
le  doc  de  Dalberg,  marchant  toujours  sur 
les  traces  du  prince  de  Talleyrand,  se  re- 
tira peu  à  peu  des  affaires ,  et  marqua 
poar  Tempereur  plus  que  du  refroidis- 
sainent.  Il  contribua  peut-être ,  comme 
laprince  deBénévent,  au  rétablissement 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  et  ce 
Ikt  sans  doute  la  même  influence  qui , 
ela  1814  y  le  fit  nommer  l'un  des  cinq 
lieaibrc i  du  gouvernement  provisoire. 
Dès  ce  moment,  il  compta  parmi  les  en- 
ataiis  de  Napoléon,  contre  lequel  il  si- 
faa  Tannée  suivante,  à  Vienne,  les  deux 
déclarations  du  congrès  du  7  et  du  13 
■ars.  L'empereur  n'eut  garde,  pendant 
ks  Cent-Jours,  de  l'oublier  sur  la  liste 
des  douze  personnes  dont  il  séquestrait 
ki  biens  et  ordonnait  le  bannissement. 


Citaient  là  dé  uottreanx  titres  à  la 
connalsàancè  de  la  Réparation  ;  ansal 
le  duc  de  Dalberg  fut -il  nommé,  après 
1815,  pair  de  France,  ministre  d'état 
et  grand-cordon  de  la  Légion-d* Honneur; 
on  lui  accorda  en  outre  des  lettres  de 
grande  naturalisation. 

Pendant  la  Restauration ,  le  dur  de 
Dalberg,  doué  d'une  remarquable  faci- 
lité d*esprit,  sembla  néanmoins  faire  de 
son  mieux  pour  s'effacer  et  tomba  dans 
une  obscurité  a  peu  près  complète,  du 
moins  quant  à  la  vie  politique.  Il  parait 
avoir  professé  des  principes  constitu- 
tionnels, mais  il  ne  les  avouait  pas  hau- 
tement à  la  tribune,  où  on  ne  le  voyait 
jamais.  S'il  a  écrit,  ce  n'est  aussi  que 
sous  le  voile  de  l'anonyme:  c'est  du  moins 
ce  que  ferait  supposer  le  peu  de  soin 
qu'il  prit  de  démentir  la  fameuse  protes- 
tation en  faveur  du  duc  d'Orléans  qu'on 
lui  attribua,  et  qui  parut  à  Londres  i 
l'époque  de  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux. A  tort  ou  à  raison,  le  public  lui  a 
aussi  attribué  une  certaine  part ,  ainsi  qu*à 
M.  Pasquier,  dans  la  composition  de 
V Histoire  de  la  Restauration  par  M.  Ca- 
pefigue. 

Le  duc  de  Dalberg  habitait  depuis  quel- 
que temps  son  château  héréditaire  de 
Hernsheim,  près  Worms,  où  l'avait  re- 
conduit son  amour  pour  sa  première  pa- 
trie, lorsqu'il  y  mourut,  le  27  avril  1833, 
à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie.  D.  A..  D. 

DALÉCARLIE,  ou  Dalarne,  an- 
cienne province  de  la  Suède  propre,  bor- 
née au  couchant  et  au  nord  par  les  mon- 
tagnes de  Norvège,  au  levant  par  l'Hel- 
singîe  et  la  Gestricie,  au  midi  par  la 
Westmanie  et  le  Wermeland.  Elle  avait 
uneétenduede525  m.  c  g., avec  185,000 
habitants.  Aujourd'hui  elle  forme  la  pré- 
fecture de  Stora  -  Kopparberg.  C'est  un 
pays  montagneux,  riche  en  mines  de  cui- 
vre et  de  fer,  et  arrosé  par  le  Dal ,  qui 
coule  au  milieu  de  cette  vaste  vallée  dans 
laquelle  s'étend  le  lac  Silian,  dont  la  sur- 
face irrégulière  est  parsemée  d'îlots  et 
dont  les  bords  sont  entourés  de  prairies 
et  de  belles  forêts  de  sapin.  A  F  alun  ou 
Fafdariy  son  chef-lieu,  situé  dans  une 
vallée  et  divisé  en  deux  parties  par  une 
petite  rivière  qui  unit  le  lac  Yarpan  et 
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celui  de  Rums,  on  fabrique  des  toiles , 
des  rnbaos,  des  pipes;  des  manufactures 
de  produits  chimiques  et  des  filatures  de 
coton  et  de  laine  y  sont  aussi  établies. 
Son  école  de  mineurs  a  de  la  réputation. 
C'est  dans  les  environs  de  cette  ville  que 
se  trouvent  les  mines  de  cuivre  les  plus 
considérables  du  royaume,  ainsi  que  quel- 
ques mines  d'or  et  d'argent.  On  évalue  à 
•500  le  nombre  des  ouvriers  qui  y  sont 
employés. 

Le  Dalécarlien  a  de  grandes  relations 
de  commerce  avec  le  Norvégien;  c'est 
au  fort  de  l'hiver  qu'il  franchit  les  mon- 
tagnes pour  porter  ses  produits  aux  mar- 
chés de  Drontheim.  Ces  transports  se  font 
par  caravanes  de  trois  à  quatre  cents 
hommes  et  de  plus  de  mille  chevaux.  Les 
Dalécarliens  sont  rudes,  belliqueux,  ro- 
bustes. C'est  parmi  ces  braves  enfants  de 
la  nature  que  Gustave  Wasa  trouva  ses 
premiers  soutiens,  et  l'on  remarque  que 
les  grandes  révolutions  en  Suède  ont  pres- 
que toujours  commencé  ou  fini  par  cette 
province.  Depuis  vingt  ans  l'agriculture 
y  a  fait  de  grands  progrès;  cependant 
chaque  année  beaucoup  de  Dalécarliens 
quittent  leurs  foyers  pour  chercher  leur 
subsistance  dans  des  provinces  plus  fer- 
tiles. A.  S-R. 

D'ALEMBERT  (Jf.an  le  Rond) 
naquit  à  Paris  le  16  novembre  1717.  Il 
était  le  fils  naturel  de  M"'''  de  Teucin , 
femme  célèbre  par  sa  beauté  et  son  es- 
prit ,  et  de  Destouches  ,  commissaire 
provincial  d'artillerie.  Décidée  par  des 
motifs  inconnus ,  sa  mère  le  fil  exposer 
sur  les  degrés  de  l'église  de  Saint-Jean- 
le-Rond,  située  alors  près  de  la  basili- 
que de  Notre-Dame ,  comme  cela  se 
pratiquait  à  cette  époque  pour  les  en- 
fants abandonnés.  Ce  fut  là  que  le  com- 
missaire du  quartier  le  trouva  presque 
mourant.  Soit  par  un  mouvement  de  pi- 
tié, soit  qu'il  eût  reçu  quelque  instruc- 
tion particulière  ,  l'officier  de  police 
n'envoya  pas  cet  enfant  au  dépôt ,  mais 
le  confia  aux  soins  de  la  femme  d'un  vi- 
trier nommée  Rousseau,  qui  le  fit  in- 
scrire sur  le  registre  de  sa  paroisse  sous 
le  nom  de  Jean  le  Rond,  nom  qu*il 
conserva  jusqu'au  moment  où  il  prit 
celui  de  d'Alembert  (on  ignore  le  motif 
de  ce  choix). 


Si  une  origine  si  obscnrt 
préjugé,  qu'on  se  souvienne»  dttCood 
cet ,  que  les  <t  véritables  «îeax  d'oa  hi 
«  me  de  génie  sont  les  maîtres  qni  f 
«  précédé,  et  que  ses  «rais  descendaDUa 
«  des  élèves  dignes  de  lui.  »  L'abiUM 
de  cet  enfant  ne  fut  toutefois  que  i 
mentané.  Son  père,  bien  qu'il  ne  s'afo 
pas  publiquement  comme  tel ,  lai  mm 
une  rente  de  1300  livres  y  somme  m 
santé  alors  pour  subvenir  an  strict  i 
cessaire  de  l'existence.  Longtempa 
connu  et  n'étant  pour  sa  mère  qm^ 
enfant  confié  à  des  soins  étrangers,  i 
s'en  honora  plus  tard  quand  il  eyt  i 
quis  cette  célébrité  qui  flatte  l'auMM 
propre  là  même  où  le  premier  aentisM 
de  la  nature  est  entièrement  éteinLD' 
lembert  avait  atteint  à  peine  sa  quatriè 
année  lorsqu'on  le  mit  en  pension,  tk 
tout  présageait  pour  lui  cet  avenir  qn*i 
noncent  les  enfants  précoces  ;  il  a 
comme  l'observe  La  Harpe,  tousntd 
viennent  pas  de  grands  hommes, #i 
lembert  réalisa  les  promesses  de  • 
enfance.  En  effet ,  il  n'avait  que  dix  tl 
et  déjà  son  maître,  homme  instnitt  c 
pendant,  annonça  que  son  élève  atsi 
tout  ce  qu'il  pouvait  lui  enseigner 
qu'il  fallait  l'envoyer  au  collège  Mai 
rin,  où  il  pourrait  entrer  en  secoM 
Par  égard  pour  la  délicatesse  de  sa  n 
té,  on  différa  de  deux  ans  :  ce  ne  i 
qu'en  1730  qu'il  alla  prendre  place  s 
'les  bancs  du  collège  où  il  acheva  i 
études  avec  le  plus  brillant  succès. 

C'est  à  d'Alembert  que  noas  defvo 
de  savoir  sous  quels  maîtres  il  étodi 
Tous,  ardents  partisans  de  la  doctrinsi 
Jansénius ,  conçurent  le  projet  de  eoi 
quérir  à  la  cause  de  l'évêque  d'Ypr 
un  défenseur  qui  promettait  les  tala 
et  le  courage  de  Pascal,  l^n  commentai 
de  rKpitre  de  saint  Paul  aux  Romain 
qu'il  écrivit  dès  sa  première  annéti 
philosophie,  leur  donna  la  mesure < 
ce  que  la  théologie  pourrait  attendre i 
leur  élève  :  alors  ils  décidèrent  de  led 
riger  exclusivement  vers  ce  genre  d* 
tude.  Un  d'eux  le  dissuadait  de  s'adoi 
ner  aux  belles-lettres,  comme  desséchai 
le  cœur, et  vtmlaît  qu*il  préférât  lepocn 
de  saint  Pro!»|)cr  sur  la  Grùce  à  û  la 
Uire  d'Homère  et  de  Virgile;  ua  inln 
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r  .philosophie  I  etrtésieii 
f  ne  l'entretint  darant 
qae  detf  li^es  innées,  de  la 
km  physique,  de  la  prédestina- 

0  la  prescience  divine,  des  tour- 
0t  d'autres  questions  aussi  ci- 

ifa'obscores.  Heureusement  leur 
a  oonsolait  des  fastidieux  entre- 
As  Ténérables  pères  auprès  du 
ear  Caron,  qui  enseîfçnait  les  ma- 
iqaeSy  homme  peu  profond  dans 
eienoe,  mais  au  moins  clair  et 
ce  fut  son  maître  unique;  il  peut 
Iqaer  la  gloire  d'avoir  contribué 
mier  développement  d*un  talent 
ait  jeter  un  si  vif  éclat.  Le  goût  de 
bert  pour  les  sciences  exactes 
•sait  pour  ainsi  dire  à  chaque  le- 
lon  maître;  bientôt  ce  goût  îesub- 
et  rélève  dit  un  éternel  adieu  aux 
ions  de  la  théologie  et  d'une  mé- 
qne  absurde.  Alors  les  régents  du 
redoublent  leurs  instances  pour 
nrner  de  Tétude  approfondie  des 

1  positives,  sous  le  prétexte  encore 
<  ne  fout  rien  pour  le  cœur ,  mais 
l  parce  qn'ils  ne  pourraient  plus 
endre  d'un  homme  avide  de  vé» 
solues.  D'Alembert,  qui  les  devi- 
is  doute  et  qui  déjà  les  avait  jugés 
ecUire  de  leurs  livres  de  contro- 
atigué  d'ailleurs  de  leurs  reinon- 
,  a'éloigna  d*eux  pour  toujours. 
sortir  du  collège  il  retourna  sous 
obscur  de  cette  femme  dont  il 
irenu  le  fils  adoplif ,  et  il  y  resta 
t  près  de  quarante  ans.  C'est  là 
os  autre  soutien  que  la  force  de 
e  et  de  son  génie ,  il  saura  domi- 
Iversité,  se  consoler  de  l'abandon 
atnre  et  des  hommes  par  l'amour 
^ail ,  se  placer  de  lui- même  au 
es  premiers  mathcinaticiens  de 
:1e,  coopérer  à  l'élévation  du  co- 
nonument  de  l'Encyclopédie,  et 
ir  le  domaine  de  la  philosophie  et 
très  par  d'immortelles  produc- 
Ni  aime  à  le  voir  près  de  sa  nour- 
arlageant  avec  elle  ses  modi(|ues 
1  et  cachant  si  bien  sa  gloire  dans 
liarité,  selon  l'expression  deCon- 

,  que  cette  bonne  femme ,  loin  de 
evoir  qu'il  fût  un  grand  homme, 
it  dans  sa  simplicité  :  «  Vous  ne 


«  serei  jjainaia  qu'an  philosophe  |  et  fin 
«  philosophe  n'est  qa'an  fou  qui  se  tonr- 
«  mente  pendant  sa  vie  pour  qu'on  parle 
«  de  lui  quand  il  n'y  sera  plus.  »  Dans 
cette  naïve  franchise  et  la  bonhomie  de 
ses  hôtes ,  d' Alembert  puisa  sans  doute 
des  observations  philosophiques  que  plus 
tard  il  mit  à  profit.  Entraîné  par  soh 
goût  poor  les  mathématiques ,  il  s'occu- 
pait exclusivement  de  ces  études.  Sans 
maître,  sans  guide,  presque  sans  livres, 
il  courait  les  bibliothèques  publiques, 
puisait  à  peine  dans  des  lectures  rapi- 
des quelques  notions  générales;  puis, 
de  retour  dans  sa  mansarde,  il  cherchait 
sans  aide  les  démonstrations,  souvent 
les  rencontrait,  quelquefois  mémo  dé- 
couvrait des  propositions  importantes 
qui  pour  lui  étaient  nouvelles,  et  quand 
la  lecture  d'autres  ouvrages  le  détrom- 
pait, son  amour- propre  était  tout  en- 
semble blessé  et  satisfait.  C'est  d'Alem- 
bert  lui-même  qui  a  laissé  ces  détails. 

Cependant  ses  amis  le  dissuadèrent 
de  se  livrer  à  un  travail  infructueux  et 
qui  ne  lui  promettait  aucun  avenir.  Cé- 
dant à  leurs  observations,  il  étudia  le 
droit,  y  prit  ses  degrés  et  fut  reçu  avocat 
en  1738.  Bientôt  il  abandonne  la  juris- 
prudence ;  la  médecine  ,  en  raison  des 
connaissances  naturelles  et  exactes  qu'elle 
exige,  lui  offre  plus  d'attrait.  Pour  s'y 
adonner  sans  partage,  il  se  sépare  de 
ses  livres  de  mathématiques ,  les  dépose 
chez  un  ami ,  s'engage  à  ne  les  revoir 
qu'après  son  admission  au  doctorat. 
Mais  sous  mille  prétextes  il  les  rede- 
mande volume  à  volume;  peu  à  peu 
tous  rentrent  dans  ses  rayons,  et  à 
peine  depuis  un  an  sur  les  bancs  de  l'é- 
cole, il  reprend  sa  liberté  pour  suivre 
décidément  un  goût  devenu  invincible. 
Nous  avons  à  le  suivre  dans  cette  car- 
rière. Il  est  impossible  cependant  de 
donner  une  exacte  appréciation  de  ses 
ouvrages  mathématiques  sans  entrer  dans 
des  détails  qui  se  rattachent  à  des  ma- 
tières trop  spéciales  et  trop  arides  pour 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  :nous  nous 
bornerons  donc  à  une  analyse  succincte. 

Déjà  connu  de  l'Académie  des  scien- 
ces par  une  correction  du  Traité  de  l'a- 
nalyse démontrée  du  père  Reinau  ,  ou- 
vrage classique  de  l'époque,  d'Alembert 


DAL 


(464) 


DAL 


avait  à  peine  23  au  lorsqu'il  présenta  à 
cette  assemblée,  au  sein  de  laquelle  il  était 
admis  depuis  un  an,  un  mémoire  sur 
une  question  qui  eût  paru  puérile  si  elle 
n'eût  été  le  fruit  de  la  profonde  médita- 
tion de  son  génie.  Il  s'agissait  d'expli- 
quer les  ricochets  de  la  pierre  lancée  sur 
un  Uassin.  De  temps  immémorial  l'en*' 
fance  s'était  amusée  de  ce  phénomène , 
resté  jusqu'alors,  pour  les  savants  comme 
pour  elle,  sans  explication.  D'Altmbert 
le  ramena  le  premier  à  l'idée  générale 
d'un  mobile  passant  d'un  fluide  dans  un 
autre  plus  dense  et  dont  la  direction 
n'est  pas  perpendiculaire  à  celui  qui  les 
sépare.  Deux  ans  après  son  entrée  à  l'A- 
cadémie des  sciences  parut  son   Draité 
de  drnamique.  Cet  ouvrage  décela  la  pro- 
fondeur des  conceptions  de  notre  géomè- 
tre. Jusque-là  il  avait  suffi  du  principe 
général  de  la  décomposition  des  forces  , 
le  seul  connu  alors,  et  des  définitions  don- 
nées par  Huygens  et  Newton  pour  éta- 
blir leurs  brillantes  théories  et  résoudre 
les  problèmes  de  stati(|ue  qui ,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,occupèrent  le  pre- 
mier rang  dans  les  annales  de  la  science. 
Mais  il  restait  à  établir  un  des  principes 
les  plus    féconds  en   mécanique ,    celui 
qui,  dans  le  uiouvemenl  d'un  corps  quel- 
conque, porte  à  chaque  instant  re^alité 
entre  les  changements  que  le  mouvement 
du  corps  a    épn>uvés  et  les  forces  qui 
ont  été  employées  à  les  produite.   Ce 
principe  simple,  qui  devait  réduire  à  la 
considération   de  l'équilibre  toutes  les 
lois  du  mouvement,  est  exposé,  par  l'au- 
teur du  Traité  de  dynamique,  avec  une 
précision   et   une    lucidité   admirables. 
Cette  découverte,  en   rappelant  à  une 
méthode  uniforme  la  mise  en  équation 
des  problèmes  de  ce  genre ,  résolut  une 
multitude  de  problèmes  insolubles  jus- 
qu'alors  ou  résolus  par   des   méthodes 
particulières ,  ramena  la  dynamique  à  la 
statique,  et  mil  fin,  dit  Lalande,  aux  dé- 
lis  que  s'adressaient  les  géomètres  sur 
cette  matière. 

Dans  son  Traité  du  Mouvement  des 
fluides,  publié  en  1744,  Tauteur  ne  put 
s'élancer  au-delà  du  cercle  des  hypothè- 
ses admises  par  les  frères  Bernouilli;  el- 
les avaient  suffi  à  ces  savants  pour  faire 


le  domaine  du  calcuL  Biais  éUjfé  mr  h 
principe  qu'il  Tenait  d'appliquer  à  U  r^ 
cherche  du  mouvement  des  corps  solide^ 
il  obtint  des  solutions  plus  aévèreaMi 
exactes,  élimina  les  erreurs  de  ses  devaa- 
ciers  et  plaça  en  dehora  de  toute  contea 
tation  ce  qui  restait  de  vrai  et  de  poaitîf 
de  leur  système» 

Le  mémoire  sur  la  Théorie  des  vemt$^ 
sujet  proposé  par  l'académie  de  Berlii 
en  1746,  renferme  le  germe  de  l'appli 
cation  rigoureuse  de  l'analyse  au  Bom^ 
ment  des  fluides.  L'auteur  eaamine  l'ef- 
fet produit  sur  notre  atmosphère  pif 
l'attraction  combinée  du  soleil  et  de  l| 
lune,  les  variations  de  figure  que  aohft 
cette  enveloppe  fluide,  et,  par  auite,  kl 
courants  qui  s'y  déterminent  soua  !!#• 
fluence  des  grandes  vallées  creusées  Mf 
le  globe.  Ce  fut  dans  cet  ouvrage  qa3 
arriva  à  la  conception  d'un  nouveau  ci^ 
cul ,  celui  des  différences  partielles,  de» 
venu ,  depuis  lui ,  si  puissant  et  si  fé€0i4 
dans  ses  résultats,  et  qui  seul  poavaîl 
résoudre  des  équations  demeurées  in- 
traitables. Il  en  fit,  l'année  suivantei  aai 
brillante  application  aux  problèmes  im 
cordes  vibrantes,  dont  la  solution,  aÎM 
que  la  théorie  des  oscillations  de  l'airit 
de  la  propagation  du  son,  n'avaient élé 
données  qu'incomplètement  par  ses  pr^ 
déce:«seurs.  Ce  mémoire ,  couronne  par 
l'académie  de  Berlin,  valut  à  d'Alembtft 
son  admission,  par  acclamation,  au  noa- 
bre  des  membres  de  ce  corps  savanL  Stf 
ces  entrefaites,  d*  A.lembert  s'occupait  àm 
recherches  qui  ont  complété  les  décoa> 
vertes  de  Newton  sur  le  mouvement  d« 
corps  célestes  ,  recherches  dont  s'occ» 
paient  aussi  Euler  et  Clairaut,  lorsqu'à 
1747  il  remit  à  rAcadémie  une  solutisa 
du  problème  des  trois  corps.  Ce  probl»> 
me  consistait  à  fixer  les  perturbai ionsqif 
les  attractions  réciproques  dea  planèlM 
causent  dans  leurs  mouvements  ellipb» 
ques  autour  du  soleil.  La  continualioi 
de  ses  recherches  nous  a  \alu  son  on- 
vrage  sur  le  système  du  monde,  doU 
nous  parlerons  bientôt. 

£n  1749  parut  le  traité  de  la  Prrtet- 
siun  ties  èt/uinoxes.  C'est  dana  ce  traité 
que,  pour  la  première  fois ,  l'aoalyae  est 
appliquée  à  la  détermination  générale  da 
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rentrer les  mouvements  des  fluides  daoe  |  mouveoseot  de  rotation  d'un  oorpa  de  fi- 


mil  im) 

rWUiilMHMte  physi«|u&  L  axe  de 
■•  répond  pu  toojoort  au  même 
us  la  ciel:  personne  n'ignore  que, 
que  la  terre  tourne  sur  son  axe, 
ui-mAme  possède  un  mouvement 
sat  propre  ;  qu'il  se  diri|;e  succès^ 
t  vert  tous  les  points  d'un  cercle 
i  an  plan  de  Torbîte  terrestre; 
MMiTement  apporte  dans  les  con- 
te l'année  solaire  un  changement 
De;  que,  par  suite  de  ce  meuve- 
sa  équinoxes  et  Ips  solstices  ré> 
,  dans  la  même  période,  à  toutes 
es  du  zodiaque.  Ce  phénomène, 
ous  le  nom  de  précession  des 
M,  n'avait  pas  échappé  aux  ob- 
is des  anciens;  Newton  avait  bien 
que  l'absence  de  symétrie  dans 
Jn  soleil  et  de  la  lune  sur  l'ellip- 
rrestre  était  la  cause  première 
^oomène  :  il  essaya  de  détermi- 
!l  de  cette  attraction  sur  le  mou- 
le l'axe  de  la  terre;  mais  n'ayant 
idre  la  question  par  les  calculs 
ppliqua,  il  s'arrêta  à  des  hypo- 
a  vérité  ne  devait  être  connue  que 
près  sa  mort.  D*A.lembert  traita, 
ce  problème  dans  son  ensemble 
hiéral,  appliqua  son  principe  sur 
ement  rotatoire  des  corps ,  et  la 
fut  résolue.  Dans  ce  même  trai- 
slique  le  phénomène  de  la  nuta- 
ouvert  par  Bradley,  c'est-à-dire 
ement  oscillatoire  ou  le  mouve- 
latitude  qu'éprouve  Taxe  de  la 

:ai  sur  la  résistance  des  fluides 
iié  en  1752.  Dans  cet  ouvrage, 
titre  est  si  modeste,  d'Alcnibert 
né  les  observations  les  plus  neu- 
f  plus  curieuses.  Admettant  d*a- 
supposition  que  chaque  élément 
sse  fluide, en  changeant  de  forme 
e  instant,  conserve  le  même  vo- 
tuteur  applique  son  principe  aux 
>s  les  plus  profondes,  arrive  à 
«tions  dont  sa  nouvelle  analv^e 
mer  la  solution,  et  assujettit  réel 
lu  calcul  la  théorie  du  mouve- 
*i  fluides.  Ce  mémoire  ne  rem- 
lÎDt  le  prix  proposé  par  l'Acadé- 
Barlia  qui  ÀOènL  de  le  décerner, 


inraoniUim  «a»  l*oo  «ttnbni»  à  4f<  dé* 
méléi  entre  Enlar  et  d*Alembert  Tiwt»* 
fois  d'Alemberty  quoiqu'il  connût  la  cause 
réelle  de  cet  insuccès,  détermina  l'Aca- 
démie à  ne  pas  remettre  un  prix  qu'Eu- 
1er  devait  remporter.  Ce  fut  à  cette  même 
époque  qu'il  fit  des  recherches  sur  le  cal- 
cul intégral.  Il  n'a  point  donné,  il  est  vrai, 
un  grand  ouvrage  ex  professa  sur  ce  cal- 
cul;  mais  dans  tous  ses  mémoires  qui  ont 
pour  objet  des  questions  de  mécanique, 
il  a  répandu  de  nouvelles  méthodes  d'a- 
nalyse ,  et  c'est  à  ses  travaux  que  les  pro- 
grès que  fit  ce  calcul  dans  le  xviii*  siè- 
cle doivent  être  attribués. 

£n  1754  et  1756  parut  l'ouvrage  in- 
titulé :  Recherches  sur  quelques  points 
importants  du  système  du  monde.  Dana 
ce  traité,  Tauteur  perfectionne  la  solu- 
tion du  problème  des  perturbations  pla- 
nétaires, proposée  quelques  années  aupa- 
ravant à  TAcadémie;  gloire  que  partagè- 
rent avec  lui  Ëuler  et  Clairaut.  De  cette 
rivalité  naquit  entre  lui  et  ce  dernier  une 
longue  et  vive  discussion ,  bien  qu'on  ne 
p6t  contester  la  solution  du  problème  à 
celui  qui  en  était  réellement  l'auteur.  Cea 
recherches  renferment  des  observations 
sur  la  courbure  du  méridien  terrestre, 
rindication  des  moyeus  propres  à  déter- 
miner la  longueur  du  rayon  terrestre  se- 
lon ses  différentes  inclinaisons  à  Taxe, 
l'équation  de  la  courbe  qui  convient  à  ce 
méridien  pour  satisfaire  à  toutes  ces  lon- 
gueurs. D'Alemberl  disserte  savamment 
sur  ratlraction  des  sphéroïdes,  il  ne  les 
considère  pas  seulement  comme  homogè- 
nes,mais  comme  variant  de  densitésui  vaut 
(lirférenleslois,et  ne  lessuppose  plus  com- 
me de  simples  sphéroïdes  de  circoiiv(»lu- 
tion,  mais  comme  elliptiques.  Le  pre- 
mier, il  remarqua  qu'une  masse  fluide  et 
homogène  étant  mise  en  mouvement  au- 
tour d*un  axe  avec  une  vitesse  donnée,  il 
n*y  a  pas  seulement  un  sphéroïde  aplati 
compatible  avec  Téquilibre,  mais  qu'il  en 
existe  plusieurs  :  c'est  à  ce  grand  travail 
que  Ton  est  redevable  de  la  solution  com- 
plète que  Lagrange  a  donnée  de  ce  pro- 
blème. 

C'est  encore  dans  un  traité  que  l'au- 
teur confirme  par  ses  calculs  ce  qu'a- 
vait dit  Bradley  en  soupçonnant  que , 
d'après  la  théorie  physique  de  la  nuta- 
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tioDy  la  trace  da  p61e  ne  devait  pas  être 
un  cercle ,  mais  une  ellipse. 

A  ces  divers  traités,  auxquels  il  con- 
sacra quinze  années  de  travail,  d'Alem- 
bert  ajouta  ses  Opuscules  mathémati- 
éjueSf  qui  furent  mis  au  jour  en   1761. 
Ils  renferment  des  développements,  des 
additions  à  diverses  parties  de  ses  ou- 
vrages précédents,  el  quelques  questions 
nouvelles;  des  recherches  sur  Toptique, 
sur  la  théorie  des  lunettes  achromatiques, 
et  en  particulier  sur  la  matière  la  plus 
convenable  à  la  construction  des  ocu- 
laires pour  annihiler  Taberration  des 
couleurs;  sur  le  rapport  des  courbures 
à  donner  à  leurs  deux  faces  pour  éviter 
le  plus  possible  l'aberration  de  sphé- 
ricité ,  enfin  diverses  formules  et  des  ob- 
servations qui  ont  préparé  aux  lunettes 
achromatiques  leur  progressive  perfec- 
tion. On  trouve  encore  dans  les  Opus- 
cules de  savantes   dissertations   sur  la 
nature  des  logarithmes  des  quantités  né- 
gatives, question  déjà  agitée  par  Leib- 
nitz  et  Bernouilli ,  renouvelée  par  Euler 
et  demeurée  indécise.  La    plus   grande 
partie  des  Opuscules  est  consacrée   à 
l'exposition  du  calcul   des  probabilités. 
L'auteur  en  fait  l'application   à  divers 
sujets,  mais  spécialement  à  une  ques- 
tion importante  alors,  qui  divisait  à  la 
fois  les  savants  et  la  société ,  parce  qu'à 
cette  question  se  rattachait  l'intérêt  des 
familles.  Il  soumit  donc  à  ce  calcul  les 
chances  que  présentait  l'inoculation  du 
virus  variollque,  et  il  établit  l'avantage 
de  ce  procédé  tant  pour  la  société  en  gé* 
néral  que  pour  chacun  de  ses  membres. 
L'auteur  avait  lu  précédemment  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  traité  ex  professa 
sur  cette  matière  :  s'il  a  vainement  es- 
savé  d'arriver  à  une  démonstration  sa- 
tisfaisante,  disons  avec  Diderot  :   m  Je 
«  laisse  là  les  équations,  je  ne  m'attache 
«  qu'à  l'intention  ;  »  assurément  elle  était 
louable. 

Quoique  les  ennemis  de  la  célébrité 
de  d'Alembert  aient  cru  le  réduire  à  sa 
juste  valeur  en  disant  de  lui  qu'il  fut 
grand  géomètre  parmi  les  littérateurs  et 
bon  littérateur  parmi  les  géomètres,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  eut  à  vaincre 
et  qu'il  surmonta  toutes  les  difficultés 
devant  lesquelles  s'étaient  arrêtés  les  ma« 


thénaticiens  de  son  siècle;  qu'il  cvl  à  !■• 
venter  non  des  théories  sédnisantea,  ■•!• 
des  méthodes  positives  et  applicables; 
et  s'il  est  vrai  que  la  trop  subtile  finesse 
de  ses  aperçus  laisse  quelquefois  à  désirer 
des  calculs  et  des  démonstrations  pins 
lucides  pour  la  masse  des  lecteurs ,  si  la 
marche  plus  simple  de  ses  successeurs  a 
donné  à  ses  travaux  une  forme  nouvelle 
qui  les  met  plus  à  la  portée  des  intelit> 
gences  ordinaires  ,  la  justice  et  la  ra* 
connaissance  n'en  accordent  pas  moios  à 
d'Alembert  la  prééminence  qu*il  mérite. 
Cependant ,  quoiqu'occupant  un  rang 
si  éminent  parmi  les  géomètres  de  son 
époque,  d'Alembert,  réduit  au  plos  sim- 
ple nécessaire ,  sans  fortune  ni  distîne- 
tions,  parce  qu'il  ne  désirait  ni  richesse^ 
ni  honneurs ,  renfermé  dans  Tétroite  sa- 
ciété  de  quelques  amis,  comme  lui  sais 
puissance  et  sans  nom,  n'était  qn*uttsi- 
vant  obscur,  presque  oublié  de  sa  pstriSi 
lorsque  Diderot  [vojr.),  génie  enthonsîsste 
et  d'une  allure  plus  emportée,  l'entraîna 
avec  lui  dans  une  autre  carrière.  Philo- 
sophe ingénieux,  souvent  profond ,  haidi 
dans  son  style  comme  dans  ses  pensées, 
embrassant  d*un    même  coup  d'oni  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  Diderot 
conçut  le  plan  de  cet  ouvrage  où,  ponr 
la  première  fois  en  France,  furent  enre- 
gistrées toutes  les  connaissances  husMÎ- 
nes.  Il   confia  à   son  ami  d'enfance  h 
rédaction  du  Discours  préliminaire  éc   ^ 
l'Encyclopédie.  Ce  discours ,  monument   ji 
élevé  à  la  littérature  et  à  la  philosophie,    ; 
est  le  début  de  d'Alembert  dans  la  cet-   \ 
rière  littéraire  et  suffirait  pour  lui  assurer 
la  réputation  d'un  des  plus  grands  écri- 
vains de  sa  nation.  Il  règne  dans  ce  rt* 
cueil  des  connaissances  mathématiques, 
philosophiques  et  littéraires  acquises  par 
vingt  années  d'études ,  un  excellent  e^ 
prit,  de  Tordre  sans  pesanteur,  de  la  pr^ 
cision  sans  sécheresse,  et,  ce  qui  est  en- 
core bien  plus  rare,  dit  La  Harpe,  beau- 
coup de  jugement  en  différents  genreSi 
sans  préjugé  ni  passion. 

Notre  philosophe  trace  d'abord  le  dé* 
veloppement  de  Tesprit  humain  que  l'on 
voit  marchant  par  ses  propres  forces  vers 
la  conquête  successive  de  toutes  les  cou- 
naissances  humaines;  puis,  appuyant  cclla 
contemplation  sur  rhistoire,  il  esquissa  à 
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le  sysieme  général  de 
»,  qu'il  réfléchisse  sur 
et  le  liaison  de  ses  idées,  pour 
te  lomier  on  tableau  dans  l'ordre  le 
!■■  limple,  le  plus  naturel,  et  consé- 
(■•■awnt  le  plus  exact.  C*est  ainsi  que 
Im  ohierations  de  l'homme  sur  lui- 
■iow  MÛsaent  la  métaphysique  et  la  mo- 
■la;  cIa  sea  observations  sur  la  société, 
taeÎMioe  gouTernementaleet  législative; 
la  elîmnliu  des  besoins  de  Thomme,  le 
léMr  de  connaître  les  produclioiis  de  la 
I  ;  de  l'instinct  de  sa  conservation, 
ition  des  sciences,  bases  fondamen- 
de  la  médecine;  de  l'envie  de  cou- 
les propriétés  générales  des  corps, 
nombre  et  leur  étendue,  la  chimie, 
k  physique  et  les  sciences  mathémati- 


L'origiiie  des  connaissances  humaines 
H  fois  établie,  l'auteur  les  suit  dans 
progrès  depuis  leur  enfance  jus- 
^*ttiznii*  siècle,  et  présage  aux  scien- 
9m  de  noa^elles  conquêtes  ;  puis  il  paie 
m  hommes  qui  les  ont  illustrées  le  tri- 
lat  de  gloire  et  de  reconnaissance  qu'el- 
Ibb  leur  doivent. 

Dana  ce  vaste  et  brillant  tableau  figure 
a  première  ligne  le  chancelier  Bacon , 
kmt  le  vaste  génie  embrassa  tout  à  la 
Vhs  Fétude  de  la  nature,  de  la  philoso- 
^e,  de  la  morale  et  de  la  politique. 
D'Alembert  reconnaît  lui  devoir,  à  quel- 
|Oe  chose  près,  sa  classification  des 
aonnaissances  humaines.  Vient  à  la  suite 
Oeacartes,  cet  homme  à  imagination 
véatrice,  observateur  judicieux,  hardi 
A  pniaaant  contre  le  préjugé;  philoso- 
phe toujours  grand,  malgré  ses  erreurs; 
MBiit  le  premier  se  raidir  contre  le  joug 
le  la  SGolastique,  de  l'opinion  et  de  l'au- 
umté,  et  illustrant  enfin  les  mathémati- 
|aes  par  la  vaste  idée  d'appliquer  Tana- 
lysc  a  la  géométrie.  Newton  prend  sa 
pbce  comme  inventeur  du  calcul  de 
l'infini  et  de  la  méthode  des  suites,  qui 
aplique  tant  de  phénomènes  de  la  na- 
[Bre;  comme  auteur  de  la  découverte 
le  la  théorie  du  monde  et  de  l'attraction 
les  planètes.  Locke  et  Leibnitz  apparais- 
anty  rua  avec  ce  génie  qui  enfanta  la 


métaphysiqne  et  dont  le  trailé  de  fEn^ 
îendemeni humain  a  fait  toute  la  gloire; 
l'autre  aignalant  à  notre  défiance  le  va- 
gue des  solutions  données  sur  les  plus 
hautes  questions  en  métaphysique  ;  tou- 
jours admirable,  lors  même  qu'il  n'élu- 
cide pas  les  difficultés  qu'il  se  proposait 
de  surmonter.  Après  avoir  rendu  hom- 
mage à  ces  génies  principaux  que  d'A* 
lembert  reconnaît,  dit -il,  comme  les 
maîtres  de  l'esprit  humain,  l'auteur  énu- 
mère  les  travaux  de  Galilée,  Harvey, 
Huygens,  Pascal,  Malebranche,  Syden- 
ham,  et  autres  qui  reçoivent  la  part  d'é- 
loges qui  leur  est  due. 

Enfin  une  revue  de  l'état  des  sciences 
en  Europe  au  xviii^  siècle  et  des  tra- 
vaux des  compagnies  savantes  de  l'Eu- 
rope termine  ce  discours,  un  de  ces 
ouvrages,  dit  Condorret ,  que  deux  ou 
trois  hommes  seulement  dans  chaque 
siècle  sont  en  état  d'exécuter. 

D'Alembert  rédigea  un  grand  nombre 
des  articles  de  l'Encyclopédie.  Il  revit 
toute  la  partie  des  mathématiques  et  de 
la  physique  générale, et  traita  aussi  plu- 
sieurs sujets  de  philosophie  et  de  litté- 
rature. Cette  coopération  lui  suscita  des 
ennemis  :  la  jalousie  des  savants  qui  n'y 
avaient  pas  été  appelés  devait  lui  en  at- 
tirer. Le  fameux  article  sur  Genève  four- 
nit aux  passions  haineuses  une  occasion 
qu'elles  s'empressèrent  de  saisir.  Tout 
en  faisant  l'éloge  de  la  constitution  de 
Genève,  de  la  douceur  de  ses  lois ,  d'A- 
lembert  s'étonnait  de  ce  que  l'arrêt  de 
proscription  prononcé  par  Calvin  contre 
les  spectacles  fût  encore  maintenu  en 
vigueur  par  les  pasteurs  de  la  réforme. 
Il  ne  faisait  cependant  autre  chose  que 
de  réclamer  au  nom  d'un  peuple  libre 
contre  une  mesure  aussi  injuste  que  ridi- 
cule. On  sait  avec  quelle  chaleur  J.-J. 
Rousseau  répliqua  dans  sa  lettre  contre 
les  spectacles  (1757). 

Celte  querelle  avec  les  pasteurs  ge- 
nevois satisfit  des  ennemis  qui  lui  pré- 
paraient des  chagrins  encore  plus  cui- 
sants. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler 
de  Torage  politique  qui  surgit  à  l'ap- 
parition de  l'Encyclopédie;  nous  ren- 
voyons ces  détails  historiques  au  mot 
Encyclopédie.  On  sait  quelle  part  eut 
notre  philosophe  aux  tracasseries  et  aux 
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persécatioDi  suscitées  par  qd  gouTerne- 
ment  ombrageux  dont  le  clergé  souleva 
la  colère  contre  les  encyclopédistes  et 
auquel  il  prêta  les  armes  de  la  religion 
pour  porter  des  coups  plus  assurés  ;  on 
sait  que  d*A.lembert  se  trouva  dans  la 
nécessité  d'abandonner  un  moment  l'en- 
treprise, qu'il  persista  avec  fermeté  dans 
le  refus  de  la  reprendre  lorsque  le  gou- 
vememeot  fit,  eo  1763,  et  non  sans 
confusion,  dit  Grimm,  des  démarches 
auprès  de  d' Alembert  et  de  Diderot,  pour 
les  engager  à  continuer  leurs  travaux. 
«  Pendant  plus  de  six  mois  il  cria  comme 
le  Mais  d'Homère,  et  ne  se  rendit  qu'à 
l'empressement  du  public.  »  Au  surplus 
d'Alembert  avait  prévu  ve  retour;  c'e^t 
pourquoi  il  avait  refusé  l'offre  de  se  re> 
tirera  Berlin  pour  continuer  son  œuvre. 

Le  discours  préliminaire  est  à  lui  seul 
an  traité  philosophique  marqué  au  coin 
d'une  vi<;ueur  et  d'une  fierté  d'indépen- 
dance jusque-là  inconnues.  Cependant 
il  faut  puiser  ailleurs  pour  juger  d'A- 
lembert comme  philosophe  :  jetons  un 
coup  d'œil  sur  ses  Élcments  de  philoso- 
phie ,  publiés  en  1 7  59. 

C'est  là  qu'il  développe  avec  clarté 
et  une  rare  précision  de  style  les  pre- 
miers principes  des  sciences  et  les  mé- 
thodes à  suivre  pour  l'étude  de  chacune 
d'elles.  L'auteur  établit  sa  distribution 
générale  du  domaine  de  la  philosophie 
en  trois  classes  :  1^  la  science  de  Dieu , 
2^  la  science  de  l'homme ,  3°  la  science 
de  la  nature.  La  science  de  Dieu,  connu 
par  l'homme  réfléchissant  sur  lui-même 
et  sur  la  nature  (c'est  la  théologie  natu- 
relle); Dieu  connu  par  la  révélation  ou 
la  religion  ^c'est  la  théologie  proprement 
dite).  La  science  de  r homme,  assuré 
de  son  existence  par  le  sens  intime; 
science  dont  la  distribution  est  donnée 
par  deux  des  principales  facultés  de 
l'homme,  V entendement,  qu'il  faut  di- 
riger vers  la  vérité:  c'est  le  but  de  la  lo-> 
gique;  la  volonté ,  qu'il  faut  diriger  vers 
la  vertu  :  c'est  où  tend  la  morale.  Enfin 
la  science  de  la  nature,  dont  Thonime 
apprend  l'histoire  par  l'usage  de  ses  sens 
extérieurs.  Quant  à  la  science  de  Dieu  , 
comme  la  religion  révélée  n'est  que  la 
raison  appliquée  aux  faits  révélés,  elle 
Ueot  à  l'hiatoire  par  aet  dogmes,  à  la  phi- 
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loaophie  par  ses  conséquenceê.  La  |ibil»» 
aophie  peut  donc  et  elle  doit  même  diaoi» 
ter  les  motifs  de  notre  croyafice«  élAblir 
des  règles  de  critique  pour  diatîn^cr  Ici 
preuves  fondamentales  de  U  révéUtioa. 
La  science  de  Dieu  De  doit  donc  pu  éU« 
divisée  en  théologie  et  eo  pbiUMOphi*. 
La  philosophie,  que  la  religioo  le  fait  ai 
redoutable ,  n'est  hostile  que  contre  l'i- 
gnorance; l'étude  des  sciences  cxact« 
conduit  à  une  saine  physique ,  œUe-d 
à  une  vraie  et  sage  philosophie ,  et  cette 
dernière  à  la  religion. 

Quelle  est  la  nature  de  l'honme?  oa 
mystère  impénétrable  à  l'homme ,  %m% 
plus  grands  génies  seuls  avec  le  raisoa 
seule;  d'où  la  nécessité  de  le  révélatioe 
suppléant  à  nos  lumières  naturelles  et 
donnant  au  peuple  même  plus  de  certi- 
tude sur  mille  et  mille  questions  qot 
n'en  ont  eu  toutes  les  sectes  des  pkîlo- 
sophes,  quoiqu'une  philosophie  sagtd 
prudente  puisse  et  doive  encore  lever 
un  coin  du  voile  qui  nous  cache  à 
mêmes.  Il  est  aisé  de  voir  que, 
par  l'étude  des  sciences  exactes  à  nHx% 
frappé  que  par  les  vérités  susceplibkl 
d'une  démonstration  rigoureuse,  la  ofr 
titude  s'élo'gne  pour  notre  philosophai 
mesure  qu'il  aborde  des  questions  plni 
ou  moins  inaccessibles  à  ce  genre  de 
preuves  rationnelles  :  aussi  ne  s'avance- 
t-il  dans  le  champ  de  la  phîtosopbit 
qu'avec  méfiance  et  une  sage  réserve. 
Demandons -lui  ce  qu'il  pense  de  la  mé- 
taphysique :  c'est,  nous  répondra -t-il, 
la  plus  satisfaisante  ou  la  plus  fausse  des 
connaissances  humaines,  selon  le  terraia 
qu'elle  explore.  £lle  doit  se  borner  • 
expli<|iier  la  génération  de  nos  idées  : 
c'est  son  objet  principal  et  unique  ;mab 
elle  s'est  fourvoyée  en  voulant  expliquer 
la  nature  de  l'dme,  l'influence  récipro- 
que de  l'ame  et  du  corps,  l'inégalité  dc| 
esprits,  l'instinct  des  animaux,  l'infini, 
Dieu  même,  qui  n'est  pas  l'objet  delà 
révélation,  puisque  celle-ci  en  supposa 
l'existence,  qui  est  la  conséquence  de 
celle  des  objets  de  nos  sensations  et  dt 
l'être  pensant  qui  est  en  nous.  La  méta- 
physique ne  fera  rien  de  plus  que  ce 
qu'a  fait  la  philosophie  ancienne,  et  la 
moderne  ne  peut  espérer  être  pins  heu- 
reuse, (^ue  cette  science  a'arrlte  donc  à 
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Hl  ppil  méaài  c*Mt  peu 

W  «V  fB  Pfnl       t  a*6Ue  que 

MPdi  jgpMire  tm  qnm  tout  le 
«•  fÊHMi  nvoir.  Gepeod«nt  notre 
pke  Mt  noioi  tévère  envers  uoe 
jiîqoe  UMMBi  ténébreuse  et  qui 
Jweble  eus  sciences  naturelles. 
I  il  le  remarque,  il  n*est  point  de 
qui  n'ait  la  sienne,  c'est-à-dire 
içîpet  g^éraox,  germes  des  vé- 
délaily  principes  qui  conduisent 
triléf  nouvelles  et  qui  sont  comme 
•m  de  touche  propre  à  reconnaître 
lléi  qu'on  croit  découvrir.  Cette 
jtîque  n'est  applicable  qu'à  la 
le  générale  ayant  pour  objet  des 
abstraites  comme  l'espace ,  le 
Bcnt,  les  propriétés  générales  de 
rr^l  mais  il  y  a  abus  si  on  disseï  te 
sature  de  l'étendue,  rexisteiice 
it  mathématique  ,  et  autres  abs- 
m  de  TespriL  Les  rai^onneroeiits 
ysîqoes  sont  encore  hors  de  «ai- 
m  le»  cas  où  le  calcul  et  laualvse 
acnls  guides  a%ec  lesquels  on  ne 
pas  de  s'égarer.  Cependant  c'est 
îiapbysiqoe  qui  a  présidé  à  l'in- 

do  calcul  algébrique,  de  l'a p- 
n  de  œ  calcul  à  la  géométrie. 
Boles  et  les  signes  ne  sont  qu'une 
e  abrégée  d'ci primer  ce  qu'en %e- 
i  métaphysique,  et  ils  réduisent  la 
à  des  opérations  purement  mé- 
»;  les  philusnphes  seuU  peuvent 
!l  connaître  celte  melaph\>ique, 
que  les  règles  qui  en  rc^ultent 
a  portée  de  la  multitude  et  des- 

son  usage. 

me  moicn  de  diriger  Teotende- 
;  l'homme  «ers  la  «erite,  l'auteur 
,  logique  au  premier  ran^;  (.uis 
lîne  1rs  ecri:s  sans  nomure  sur 
•licrc,  les  relies  el«t..es  pour 
Ire  a  raiftoontr  :  ce  ne  sodI,  »  »es 
ne  des  chemins  ira^»  peur  s'e- 
sec  pins  de  n^\\ifjdt,  li  réduit 
:epies  du  nltottt^trtjtui  au  ioiri 
le  sens  6t%  lernj<r«.  d?  n  ^n  po.nt 
quand  oociiercLc  u  iia.soo  «'•o 
tioa  de  deat  id^t:»,  soit  q'i'on 

la  demoAsira-fton ,  Kjit  q/on 
ke  obtenir  qne  des  prr.Mh..i'.es. 
t  a  la  mnrkU  a  laqneîie  ii  appar- 

ditifHr  la  «oioAle  de  tisomme 
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Ycrs  U  vwtn,d'Alcmb«fft  i*éUU  propo«4 
de  traeeff  dans  ses  ÉléBents  de  phikMO- 
phie ,  dea  principes  de  morale  à  la  por- 
tée de  tons  les  hommes, de  faire  reposer 
sur  la  nature  les  règles  du  devoir,  et  en 
même  temps  les  motifs  pour  les  remplir. 
Mais  ici  se  pré-^enta  une  question  im* 
portante  :  la  prudence  em|>êcha  l'auteur 
de  la  soulever,  et  il  est  possible  que , 
malgré  toute  la  sagesse  de  ses  iotentiooSi 
la  morale  publique  ait  gagné  à  son  si- 
lence. Il  se  borne  donc  à  réduire  la  mo^ 
raie  à  quatre  objets  :  1^  les  devoirs  des 
hommes  envers  eux,  comme  membres 
de  la  société  générale;  2^  les  devoirs 
des  sociétés  particulières  envers  leurs 
membres;  3^  les  devoiis  mutuels  entre 
les  unes  et  les  autres;  4**  euGn  ce  que  se 
doivent  à  elled-mênies  les  sociétés  paiti- 
culiéres,  et  ce  qu'elles  doivent  à  l'état 
dont  elles  sont  les  membres.  Il  trace  en- 
fin pour  riioninie,  le  légi»latrur,  les  états 
et  le  citoyen,  de»  règles  de  conduite  dic- 
tées par  l'équité  et  la  droiture  qui  dis- 
tinguent son  caractère. 

Arrivé  à  la  science  de  la  nature,  antre 
objet  de  l'élude  du  philosophe,  d'A.lem- 
bert  indique  la  route  a  sui%re  dans  cette 
vaste  carrière,  Tordre  dans  lequel  se 
présentent  les  diverses  notions  à  acqué- 
rir pour  arriver  à  la  coonaissauce  posi- 
li%e  des  propriétés  des  corps.  Les  ma- 
thématiques sont ,  selon  lui ,  le  point  de 
départ. 

>'ous  n'a%ons  donné  qu'une  analyse 
bien  incomplète  de  cet  imuiortel  ou- 
\ra^e  qui  appela  sur  la  tête  de  »on  an- 
leur  un  orage  qu'il  crut  conjurer  par 
son  opuscule  iiitulé  Écîatrci^àemtntt 
dt  »  E'.emtnts  df  pKil-'S'fphte  :  il  ne  fit 
•]u*ei49perer  ses  adversaires  Ou  l'accusa 
a*Âibfî»nie,  niot  de  raiîiemeot  de  son 
s  ece  conire  le»  en&en.îs  de  l'obscuran- 
ti»rxie.  Repousser  cet: e  iDcriinir*a<ion.c'e- 
Lïi:  ^«^Tieria  victoire.  D'A- eirib«'rt  repon* 
û'.\  don>.  •{ij'.l  r*c>j[inàlïsaii  'orm^iieiiient 
!'cii>tencr  de  Dieu,  Lîeo  qu'«S  ne  crût 
f>a>  ^'je  pir  la  ral^oD  i>e>.le  rhofr<me  pu: 
a.  er  L»eaucvup  plu»  l.in;  qu'il  «ovail 
tre-^-j.oup  de  proba bi  «Te*  en  laveur  du 
::.e.s.xe,  mai»  qu  ii  oec'arait  d'en  fiai 
savoir  daiix<U£e.  On  Ibi  repr<x.âa  aiec 
p^us  de  raisoo  peuz-étre  d'à  soir  trop  res- 
la  spLere  de  1  espnt    humain   et 
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abandonné  au  doute  dea  questions  déli- 
cates et  importantes  en  morale  et  en  po- 
litique. Peut-être  eût-il  dû  sentir  que 
dans  bien  des  cas  il  ne  s'agit  pas  de 
chercher  des  vérités  rigoureuses ,  mais 
de  choisir  parmi  les  propositions  les 
plus  probables.  Cependant  le  doute  ab- 
solu de  l'auteur ,  quand  il  s'agit  d'an- 
ciennes spéculations,  entraine  peut-être 
avec  lui  des  conséquences  moins  dange- 
reuses que  celles  d'une  philosophie  tran- 
chante qui,  de  son  temps  comme  de  nos 
jours,  prétendait  ériger  ses  opinions  en 
vérités  auxquelles  il  fallait  croire  sous 
peine  d'être  accusé  de  fana^sme  ou  d'i- 
gnorance. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  si- 
lence quelques  opuscules  que  d'Alem- 
bert  a  publiés  sous  le  titre  de  Mélange* 
de  iittérature  et  de  philosophie.  De  ce 
nombre  est  son  Essai  sur  les  gens  de  let- 
tres. Il  y  plaide  les  droits  de  la  dignité  et 
de  la  toute-puissance  de  l'esprit ,  et  dé- 
plore la  servitude  à  laquelle  se  ravalent 
les  hommes  de  lettres  jaloux  de  captiver 
l'appui  et  les  suffrages  des  grands.  Il  les 
avertit  que  les  puissants  du  siècle  ne  les 
accueillent  que  par  vanité  et  prétention 
au  bel-esprit  ;  que  les  récompenses  ne  sont 
réservées  qu'à  ceux  qui  renoncent  au 
privilège  de  dire  la  vérité.  Tant  de  fran- 
chise souleva  contre  l'auteur  les  Mécènes 
et  leurs  esclaves,  les  salons  et  les  bou- 
doirs; et  cependant  il  eût  été  plus  sévère 
encore,  disait  une  femme  de  la  cour,  s'il 
eût  sçu  tout  ce  qu'elle  pourrait  lui  ap- 
prendre du  despotisme  des  grands  à  l'é- 
gard des  lettrés  qui  les  adulent.  Malgré 
cette  révolte,  la  flatterie  des  épitres  dé- 
dicatoires  commença,  dit  Condorcet,  à 
tomber  en  désuétude  et  dans  le  mépris. 
En  1765  ,  d'Alembert  donna  au  public , 
sans  y  mettre  son  nom ,  l'ouvrage  sur  la 
destruction  îles  jésuites  :  ce  fut,  dit  La 
Harpe,  le  seul  écrit  vraiment  impartial. 
Aussi  irrita-t-il  les  deux  partis,  parce 
qu'il  n'en  flattait  aucun.  Le  fanati.sme 
stupide  des  libelles  que  les  disciples  de 
Loyola  lancèrent  contre  lui  à  cette  occa- 
sion donna  la  preuve  des  faits  qu'il  avait 
avancés.  «  De  tous  les  écrits,  les  é|>i;;ram- 
mes,  les  arrêts  entassés  pour  écraser  ce 
colosse,  écrivait  l'abbé  Galiani  à  d'Alem- 
borty  il  n'eat  resté  et  il  ne  restera  que  le 


discours  de  La  Chalotait  et  U  vétn.  >  Ct 
succès  coûta  cher  4  d'Alcabeit  :  il  lu 
valut  la  colère  du  ministre  qui»  pendart 
six  mois,  s'obstina  à  lui  refuser  la  mise 
en  possession  de  la  pension  laissée  vacante 
par  la  mort  de  Clairaalt,  et  que  loi 
testait  la  sordide  avarice  de  Vai 
riche  de  40,000  liv.  de  rente;  le 
tre  ne  céda  qu'aux  remontrances  de  TAp 
cadémie  et  au  cri  d'indignatioii  de  toas 
les  savants  de  l'Europe. 

Nous  avons  encore  de  d'Alembert  tci 
d  iscours  prononcés  à  r  Académie  < 
ces,  tous  remarquables  par  le  noble 
rage  qui  les  dicta  et  qui  le  fit  profiter  di 
ces  assemblées  solennelles  pour  dire  b 
vérité  aux  princes  qui  s'y  rendaient;  il 
savait  leur  montrer  dans  le  progrès  6m 
sciences  et  la  propagation  dea  laaûcns 
dans  toutes  les  classes  de  la  aociéléy  b 
source  unique  et  féconde  de  leur  vrai* 
gloire,  de  leur  puissance  et  de  leor  iéciH 
rite. 

Nommé,  en  1773,  secrétaire  de  TAca- 
démie  Française,en  remplacement  de  D«- 
clos,  il  entreprit  d'écrire  la  vie  des  acad^ 
miciens  morts  depuis  1 7  00  jusqu'en  1712. 
Cette  tâche  imposée  par  sa  place  était 
délicate  et  diflicile  :  il  avait  à  ménager 
l'obscurité  de  quelques-uns  d'entre  ses 
prédécesseurs,  à  écarter  Tesprit  de  parti 
qui  avait  élevé  ou  abaissé  la  réputatioa 
de  plusieurs,  à  réconcilier  pour  toas 
l'opitiion  des  contemporains  avec  le  ju- 
gement de  la  postérité  :  néanmoins  il  sat 
remplir  cette  tâche  avec  bonheur,  et  en 
trois  années  il  termina  les  soixante-dix 
éloges  qui  composent  ce  recueil  (6  voL 
in- 12).  De  tous  les  éloges  qu'il  lotanx 
séances  publiques  de  l'Académie,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ne  contienne  des 
idées  judicieuses  sur  le  caractère  du  per- 
sonnage, sur  la  trempe  de  son  esprit  ou  de 
son  génie.  Dans  certaines  circonstances, 
il  est  vrai,  il  devient  trop  familier,  trop 
subtil,  affecté,  quelquefois  caustique, 
surtout  vers  la  fin  de  sa  vie,  quoique, 
comme  l'observe  La  Harpe ,  on  doive  î 
cette  époque  pardonnerdavanlage.il  eut 
à  célébrer  la  mémoire  de  Massi lion.  Fie- 
chier,  Bossuet,  Fénélon,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  autres ,  et ,  on  peut  dire  qn*il 
rendit  à  chacun  selon  ses  œavret.  Eaf  a 
au  nombre   de  set  travaux  littéraires 
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m4m  m,  onvièn.  u'AfamlMirtt  enintné 
pv^n  prédilaction  poor  les  principes  de 
etl  écriwn  et  admirateor  de  son  style , 
SB  tnulauic  «foelques  fragments  qui,  mal- 
|ré  la  critique^  sont  ce  qu*il  y  a  de  meil- 
leor  pftrmî  les  essais  de  ce  genre.  Cest 
Ia  Harpe  qui  Tient  de  juger  d*Alembert 
eooinse  iittérateury  et  on  voit  qu'il  lui  a 
Msîgné  nne  place  assez  honorable.  Ce  ju- 
isflMnt  de  la  part  d'un  critique  d'ailleurs 
usai  sévère  9  et  qni  plus  tard  se  montra 
Haplacable  ennemi  de  l'esprit  du  siècle 
oà  brilla  d*Alembert,  réduit  à  leur  valeur 
les  censures  de  ceux  qui  voulurent  près- 
^oe  loi  fermer  le  sanctuaire  des  lettres. 
La  c»rrespondance  qu'entretint  d'A- 
Icmbert  avec  Frédéric  II  et  les  sommités 
Mvnniea  de  son  siècle,  correspondance 
pie  rendent  très  piquante  les  détails 
|a*elle  renferme  sur  les  gens  de  lettres  et 
les  bonsmes  d'état  de  l'époque,  a  con- 
Criboé  pour  beaucoup  à  sa  célébrité  et 
BMMie  littérateur  et  comme  philosophe. 
La  commerce  épistolaire  qui  s'établit  en- 
tra loi  et  Voltaire  fut  soutenu,  durant 
trente  années,  par  une  constante  amitié 
et  perla  plus  étroite  sympathie.  Ces  deux 
philosophes  échangeaient, dans  l'intimité 
ie  leur  correspondance,  le  secret  de  leurs 
aonvictions  et  rivalisaient  de  zèle  pour 
itteîndre  le  bnt  commun  de  leurs  infa- 
igables  travaux.  Mais  s'ils  marchèrent 
maemble  contre  les  ennemis  du  progrès 
les  lamières,  il  faut  dire  aussi  qu'ils  ne 
lorenl  pas  toujours  imposer  silence  à  leur 
baine  implacable  contre  le  trône  et  l'au- 
lel;  haine  souvent  provoquée,  il  est  vrai, 
ortont  par  la  conduite  tyrannique  du  roi 
le  Prusse  envers  son  ancien  maître  en 
»hilosophie.  Condorcet ,  devenu  déposi- 
sire  de  cette  correspondance  crut  devoir 

ie  prudence  de  raturer  quelques  pas- 
sées que  leur  cynisme  ne  permet  pas  de 
egretter,  mais  qui ,  par  respect  pour  la 
idéUté  historique,  ont  été  réintégrés  dans 
édition  de  Voltaire  donnée  par  M.  Beu- 
Jiot. 

Avec  ses  talents  si  brillants  et  tant  de  ti- 
res acquis  à  la  gloire,  aux  distinctions  les 
»lus  flatteuses, d'Alembert  fit  preuve  d'une 
Bodestie  et  d'un  désintéressement  bien  ra- 
es  parmi  ses  pareils.  Frédéric II  lui  avait 
ait  oITriri  en  1 702,  la  place  de  président 
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de  i'Aeadénie  de  Berlin  que  la  nort  pré- 
sumée prochaine  de  Manpertnis  devait 
laisser  vacante  :  «  1700  livres  de  rente 
«  me  suffisent^  répond  d'Alembert;jen'i- 
«  rai  point  recueillir  la  succession  de 
R  Maupertuis  de  son  vivant  Je  suis  oublié 
R  du  gouvernement  comme  tant  d'autres 
«c  de  la  Providence,  persécuté  autant  qu'on 
n  peut  Tétre  :  si  un  jour  je  dois  fuir  de 
«  ma  patrie,  je  ne  demanderai  à  Frédéric 
<t  que  la  permission  d'aller  mourir  dans 
«  ses  états,  libre  et  pauvre.  »  Il  n'accepta 
de  ce  monarque  qu'une  pension  de  1,200 
liv.  qui  lui  fut  donnée  malgré  sa  résis- 
tance aux  offres  réitérées  de  la  présidence 
qui  resta  vacante.  Catherine  II ,  impéra- 
trice de  Russie,  lui  fit  proposer,  en  1762, 
la  direction  de  Téducationdu  grand-duc 
de  Russie,  son  fils;  100,000  liv.  de 
rente  et  toutes  les  dignités  lui  furent  pro- 
mises. Rien  ne  put  ébranler  sa  détermi- 
nation :  il  préféra  sa  patrie  et  une  mo- 
deste aisance  à  une  fortune  et  à  des  hon- 
neurs que,  pour  lui,  l'exil  eût  payés  trop 
cher.  On  connaît  la  réponse  du  gtand-duc 
à  d'Alembert,  justifiant  son  refus  |>ar  la 
délicatesse  de  sa  santé  et  la  rigueur  du 
climat  de  Saint-Pétersbourg  :  r  Monsieur, 
R  voilà  le  seul  mauvais  calcul  que  vous 
R  ayez  fait  dans  votre  vie  ;  a  reproche  as- 
surément bien  flatteur.  D*Alembert  n'ac- 
cepta de  la  part  de  l'étranger  que  les 
récompenses  qui  n'exigèrent  de  lui  au- 
cun sacrifice  :  il  reçut  avec  reconnais- 
sance  de  Benoit  XIV  la  faveur  d'être  ad- 
mis parmi  les  membres  de  l'Institut  de 
Bologne,  et  de  la  reine  de  Suède  Louise 
Ulrique,  sœur  de  Frédéric  II,  le  titre 
d'associé  étranger  à  l'Académie  des  belles- 
lettres  qu'ellevenait  de  ronder(l753).Il  ne 
voulut  enfin  rien  de  plus  que  ce  que  fit  pour 
lui  son  pays;  le  roi  de  France  lui  accorda 
une  pension  de  1,200  liv.  sur  le  trésor 
royal ,  et  TAcadémie  des  Sciences  lui 
donna  le  titre  et  les  droits  de  pensionnaire 
surnuméraire,  quoiqu'il  n'y  eut  pas  de 
place  vacante.  Ce  noble  désintéressement 
parait  démentir  le  reproche  que  lui  fait 
Diderot  (  Correspondances  inédites  )  du 
n'avoir  abandonné  sa  coopération  à  TËn- 
cyclopédie  que  parce  que  les  libraires 
ne  pouvaient  suffire  à  ses  cxij^euces. 

Bicnraisaiit,mcmeaudelù  de  ses  moyens, 
il  ne  s'inquiétait  de  son  avenir  que  dans 
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là  enlnte  à^étre  forcé  de  retrancher  de 
ce  qu'il  donnait  II  pourvut  aux  frais  de 
réducation  des  enfants  de  son  premier 
maître  de  pension,  aux  besoins  de  la 
vieillesse  de  sa  nourrice,  et  il  trouvait  en- 
core le  moyen  d*aider,  pendant  le  cours 
de  leurs  études,  les  jeunes  élèves  que  des 
dispositions  heureuses  recommandaient 
À  son  zèle.  Ami  dévoué,  il  ne  craignit 
jamais  de  les  défendre  au  risque  de  se 
compromettre  :  on  sait  qu'il  dédia  ses 
ouvrages  à  deux  ministres  disgraciés, 
le  comte  et  le  marquis  d*Argenson.  Ami 
de  l'indépendance,  il  évita  la  société 
des  gens  en  place.  Sa  franchise,  poussée 
quelquefois  jusqu'à  la  brusquerie,  lui  en 
eût  lait  des  ennemis;  jamais  impoli,  m»is 
quelquefois  incivil  par  ignorance  ou  mé- 
pris du  langage  et  des  manières  des  sa> 
Ions,  il  ne  pouvait  s'y  faire  rechercher 
oi  s'y  plaire.  En  revanche,  au  milieu  de 
ses  amis,  on  vovait  d*Alembert  se  livrer 
à  unegailé  franche,  ne  se  montrant  dans 
ses  conversations  jamais  assez  savant 
.pourfioitserTamourpropre  de  personne; 
saisif»sant  promptement  le  ridicule  des 
sots  à  prêt eni ion,  s'en  moquant  sans  scru- 
pule, mais  sans  fiel  ;  sans  jalousie  pour 
les  talents  et  les  succès  d'autrui,  quoique 
sévère  et  caustique  envers  le  charlata- 
nisme et  la  présomption;  sensible  de 
prime  abord  aux  éloges  comme  à  la  sa- 
tire, mais,  dans  le  calme  de  la  réflexion, 
voyant  les  uns  avec  indifférenre.  Tau- 
tre  avec  mépris;  ennemi  de  toute  dis- 
pute, quoique  tenant  quelquefois  à  ses 
opinions;  mais,  hors  les  choses  positi>es, 
laissant  à  chacun  une  pleine  liberté  : 
tel  fut  d'Alembert  comme  homme  du 
monde. 

Sa  vie  s'acheva  avec  cette  douce  sim- 
plicité par  où  elle  avait  commencé. 
Placé  au  sommet  de  la  philosophie  dont, 
avec  Voltaire,  il  partageait  la  direction 
supri^me;  lié  par  certains  rapports  de 
naissance  et  d*infortune  avec  une  femme 
aimable  et  spirituelle,  M*"^  de  TEs- 
pinasse  (vny.)^  à  laquelle  il  donna  pen- 
dant vingt  années  les  preuves  de  la  plus 
constante  affection;  visité  par  tous  les 
savants  de  l'Europe  et  entouré  d'une  so- 
ciété d'élite  qu'attiraient  sa  réputation  et 
ramabilité  de  son  commerce ,  sesderniers 
jours  s'écoulèrent  pleins  de  calme,  de  di- 


gnité et  d*hoDneiir  ;  mais  la  perte  de  Mi 
amie  le  dégoûta  longreiÉhps  des  hom^ci, 
de  la  vie  et  même  de  l'étude.  Sa  nati 
déjà  si  frêle  s'altéra  promptement;  aiteiol, 
avant  le  terme  ordinaire,  par  les  Infirmi- 
tés de  la  vieillesse,  en  proie  aux  cmcllci 
douleurs  occasionnées  par  la  préacDW 
d'un  calcul  dans  la  vessie  dont  il  ne  voohA 
point  se  laisser  opérer ,  il  ne  compta  plas 
ses  jours  que  par  de  nouvelles  aogoiiietb 
Enfin  sonna  Theure  qui  devait  termlatf 
une  si  belle  carrière:  d'Alembert  monrml 
à  l'a  je  de  66  ans,  le  39  octobre  1781.  Il 
institua  pour  exécuteurs  testamentairti 
MM.  de  Condorcetet  Watelet.  On  ignora 
comment  il  disposa  de  sa  petite  tortooe, 
augmentée  cependant  par  te  legs  de 
2,000  liv.  de  rente  que  lui  laissa  madanê 
Geof  frin  et  |)ar  une  somme  de  300 1.  slcr^ 
ling  provenant  du  testament  de  David  Ha- 
me.  Nous  savons  seulement  que,  par  oae 
des  clauses  du  sien ,  un  des  portraits  qa*!! 
avait  rc<^us  de  Frédéric  II  fut  doaâé  à 
jyjme  X)j.5iouches,  vcuve  de  son  jière,  «a 
reconnaissance  des  preuves  conitanta 
qu'elle  lui  avait  données  de  son  attache- 
ment et  de  sa  considération. 

En  1784  Cotidorcet  pronon^  à  TA- 
cadémie  des  Sciences  Téloge  de  d*AleM- 
bert.  I/Académie- Française  en  fit  amil 
le  sujet  d'un  prix  qu'elle  proposa  poar 
Tannée  1787  :  il  fut  remis  à  l'anale 
suivante;  mais,  dans  la  séance  du  ÎS 
août  de  la  môme  année.  Ma r nu »ntel pan 
à  son  confrère  le  tribut  de  l'estime  et  de 
Tamitié.  Un  anonyme  avait  pro|>osé  aossi 
rt  TAcadémie  Française  reloge  de  d'Alem- 
bert :  trois  années  s'écoulèrent  sans  qu'au- 
cun discours  eût  été  envoyé;  t  ce  qui,  dit 
La  Harpe,  n'a  pas  fait  Téloge  des  savants, 
qui  lui  ont  tant  d'obligation.  »       L.  d.  C 

DALILA,  voy.  Samsofv. 

DALIX  (Olof  ou  Olms),  qu'on  re- 
garde comme  le  père  de  la  nouvelle  litté- 
rature suédoise,  naquit  en  1708  dans  h 
prévôté  eci  lésiastique  de  Winberga,  pra* 
vince  de  Halland,  en  Suède.  Il  étudia  d'a- 
bord la  médecine  et  ensuite  le  droit,  fal 
choisi  en  1 75 1  pour  remplir  les  fonclioai 
de  gouverneur  du  prince  royal,  et  se- 
conda activement  Louise-LIrique  daai 
la  fondation  de  TAcadémie  des  beaui« 
arts  de  Stockholm  (1753\  Legiand  mé- 
rite de  ses  travaux  lor  l'histoire  de  Suède 
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llUlèilrii  aplié  au,  royaame 
;tti0X  MkéCiller  <  nancellerte  (  1 7é8) 
îl  chanoaliêr  tuliqoe.  Il  mourut  en  1 163. 
Lft  meilleur  de  ses  ouvrages  est  une 
Wlièoire  du  royaume  de  Suède  (  Stock- 
holm, 1747-1763,  4  vol.  in-4<»),  en 
■édoU ,  mais  qui ,  malheureusement , 
l'tti  pas  terminée.  Il  en  existe  une  tra- 
hclion  allemande  par  Benzelstierna  et 
ikehnèrt,  qui  a  été  imprimée  à  Wismar 
1756-1763,  4  vol.  in-4*').  Mais  Dalin 
st  pins  particulièrement  connu  par  ses 
loéaîM  fugitives  et  notamment  ses  sati- 
Cs  (1739),  par  un  excellent  poème  înti- 
■lé  la  Liberté  de  la  Suède  (1742),  par 
a  grand  nombre  de  chansons ,  fables  et 
pigram mes,  enfin  par  un  journal  intitulé 
Jtrjgujf  su^oiSf  qu*il  fit  paraître  pendant 
M  années  1733  et  1734.  Ses  petits  écrits 
a  prose  et  en  vers  ont  été  recueillis  et 
«bliéifles  premiers,  sous  le  titre  de  Plt- 
ffheisarbetenUrtLYtiiïx  littéraires)  Sto<k- 
lotm,  1761-1767,  6  vol.  in-8°j,  et  les 
Icmiers  sous  celui  de  Poetisra  arbeten 
travaux  poétiques,  Stockholm,  1782- 
783,  3  vol.  in- 8»).  CL. 

DALLE.  On  appelle  ainsi  des  tablet- 
te de  pierre  d'une  épaisseur  variable, 
ttrvant  à  former  Taire  de  quelques  piè- 
Ct  de  nos  habitations,  celle  de  trottoirs, 
le  cours,  de  rues  même,  et  encore  à  cou- 
rir certaines  parties  de  construction. 

Toutes  les  pierres  d'un  ^rain  fin  et 
lomogène,  susceptibles  de  se  scier  avec 
I  scie  et  le  sable  humecté  dVau ,  peuvent 
ervîr  à  former  des  dalles;  néanmoins  il 

a  an  grand  choix  \  faire  tant  sous  le 
ipport  de  la  durée  que  sous  celui  de 
économie.  A.  Paris,  les  pierres  les  plus 
sitées  sont  :  les  granits  de  Normandie, 
«  laves  d* Auvergne ,  pour  les  trottoirs; 
(  marbre ,  le  Château- Landon ,  la  pierre 
e  Tonnerre,  le  liais,  pour  les  vestibules 
t  les  salles  à  manger;  les  calcaires  des 
avirons  de  Paris,  connus  sous  le  nom  de 
)che  et  de  pierre-franche,  pour  les  al- 
lea.  les  cuisines,  les  laiteries,  etc. 

On  donne  communément  le  nom  de 
^aiiage  à  l'aire  formée  de  dalles;  néan- 
loîna,  pour  les  salles  à  manger,  les  ves- 
ilMlrs,on  emploie  plutôt,  sous  le  nom  de 
arreUigry  les  petites  dalles  octogones  en 
iaUy  avec  d'autres  en  marbre  noir  in- 
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reaux. 

Les  trottoîra  ^e  ^rls  sont  dallés  en 
lave  et  en  granit;  on  a  reconnu  que  ce 
dernier  était  supérieur  à  la  lave,  ce  qui 
en  a, fait  adopter  Temploi  pour  les  trot- 
toirs des  nouveaux  quais  de  la  Mégisse- 
rie et  Lepelletier.  Les  dalles  en  lave  de- 
mandent un  renouvellement  trop  fré- 
quent ,  surtout  dans  les  rues  passagères, 
ce  qui  provient  un  peu  de  leur  faible 
épaisseur  (7  à  8  centimètres).  Celles  en 
granit  des  quais  cités  plus  haut  ont  0™,  1 2. 
Les  dalles  en  calcaire  dur  de  Paris , 
pour  être  d'un  bon  user,  doivent  avoir 
0™,  15.  Pour  les  carreaux  octogones  en 
liais  ou  en  marbre  employés  dans  les  sal- 
les à  manger,  on  leur  donne  de  15  à  24 
lignes,  épaisseur  suffisante  pour  le  peu 
de  fatigue  qu'ils  éprou\ent. 

Le  scellement  des  dalles  s'opère  avec 
du  plâtre  mêlé  de  poussière  pour  ôter  à 
celui-ci  son  énergie  dVxpansion ,  ou  bien 
encore  avec  du  mortier.  Mais  lorsqu'on 
veut  faire  un  dallage  dans  un  rez-de-chaus- 
sée ou  dans  un  lieu  humide,  il  est  mieux 
d'employer  le  mastic  bitumineux  qui  re- 
fuse tout  passage  à  Thumidité.  Le  ciment 
de  Pouilly  est  infiniment  supérieur  au 
bitume  pour  cet  objet  :  le  seul  inconvé- 
nient qu'il  présente,  c'tst  que,  faisant 
tout- à-fait  corps  avec  la  pierre,  il  est 
presque  impossible  de  desceller  les  dalles 
sans  les  briser.  Il  est  en  outre  d'un  prix 
un  peu  élevé. 

Les  dallages  sont  en  général  coûteux, 
l'aiite  dVmployer  les  machines  pour  le 
sciage;  ou  a  imaginé  d'eu  faire  en  fonte 
rayée.  Dans  les  monuments  publics,  sur- 
tout les  temples,  on  en)|)l()ie  des  dallages 
fort  riches  composés  de  marbres  précieux 
de  différentes  couleurs  :  tels  sont  ceux 
du  Panthéon  et  de  Saint-Pierre  à  Rome  ; 
on  leur  donne  plus  communément  le  nom 
de  privé.  Enfui  nous  citerons  Florence , 
où  plusieurs  rues  sont  dallées  dans  le 
genre  incertttm  des  anciens.     Ant.  D. 

DALHATIK.  Cette  province  litto- 
rale, située  sur  l'Adriatique,  et  la  plus 
méridionale  de  l'empire  d'Autriche,  se 
compose  des  (piatrc  districts  de  Zara , 
Spalatro,  Ragttse  el  (^ittaro,  ainsi  que  de 
plusieurs  îles.  Au  nord,  la  Dalmalie  tou- 
che au  district  de  Karlstadt,  province 
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illyriemie  de  Trieste,  et  à  l'est  k  la  Croa- 
tie et  la  Bosnie,  province  de  Tempire 
tore.  La  c6te  offre  beaucoup  de  baies  qui 
en  rendent  l'accès  facile,  et  derrière  s*é- 
lèvent  les  ramifications  des  Alpes  dina- 
riques  et  juliennes  connues  sous  le  nom 
de  Vellebich,  montagnes  hautes  et  im- 
posantes, d'où  descendent  les  fleuves 
c6liers  de  Kerka ,  Zermania ,  Cettina  et 
Narenta,  pour  se  jeter  dans  la  mer.  Les 
sommets  les  plus  élevés  des  monts  Velle- 
bich sont  le  Monte-Santo  et  le  Plekhe- 
wizza  dont  chacun  a  plus  de  5,000  pieds 
de  hauteur.  Les  lacs,  à  Tezception  de  ce- 
lui de  Vrana,  sont  périodiques,  c'est- 
à-dire  qu'ils  sèchent  en  été  et  ne  se  rem- 
plissent d'eau  que  dans  Tarrière-saison. 
De  vastes  étendues  consistent  en  maréca- 
ges, en  tourbières;  et  cependant  la  Dal- 
matie  est  généralement  dénuée  d'eau  et 
souvent  exposée  en  été  à  de  grandes 
sécheresses.  Les  montagnes  renferment 
peut-être  dans  leur  sein  de  vastes  réser- 
voirs; mais  la  pierre  calcaire,  en  em- 
pêchant l'eau  d'arriver  jusqu'à  la  surface 
du  sol ,  la  force  probablement  de  s'é- 
couler dans  la  mer  par  des  canaux  sou- 
terrains. 

La  Dalmatie,  compte,  sur  une  étendue 
de  275  milles  carrés  géogr.,  325,000  ha- 
bitants, établis  dans  22  villes,  33  bourgs 
et  014  villages.  Les  principales  causes  de 
cette  faible  population  d*un  pays  fertile 
pourtant,  mais  peu  cultivé,  sont  l'usage 
immodéré  des  fortes  boissons,  les  exha- 
laisons pernicieuses  des  marais, les  émi- 
grations fréquentes,  et  les  vengeances  par- 
ticulières qui  se  perpétuent  dans  les  fa- 
milles et  sont  poursuivies  jusqu'à  la 
troisième  et  quatrième  génération.  Les 
Dalmates  sont  une  belle  race  d'hommes, 
marins  intrépides  et  braves  soldats  lors- 
qu'ils sont  bien  commandés;  toute  la  force 
militaire  de  Venise  reposait  autrefois  sur 
cette  province.  Mais  on  reproche  aux  Dal- 
mates, et  non  sans  raison,  d*étre  astu- 
cieux et  rapaces.  L'amour  de  l'indépen- 
dance est  presque  général  chez  eux ,  et 
c'est  un  trait  particulier  de  leur  carac- 
tère que  la  plupart  préfèrent  une  mort 
héroîi|ue  'la  mort  de  la  lance,  comme  ils 
l'appellent  )  à  la  mort  naturelle  au  sein 
de  leurs  familles.  La  langue  du  pays  est 
le  serbo-illyrieni  appelé  dialecte  d*Her- 


zégovioe  par  Yoqk  StephaBovitcb;  i 
la  langue  olBcielle,  sortoac  à  Spik 
c'est  l'italien.  Les  ÈÊorlaqmet  qai  I 
tent  l'intérieur  du  pays  et  les  ooal 
montagneuses,  ainsi  que  le  saodjak  d" 
sek ,  appartenant  aux  Turcs,  ne  Ton 
qu'une  partie  de  la  nation.  A  part 
penchant  prononcé  pour  le  pillage  > 
boisson,  ce  sont  dVxcelleols  sold 
d'ailleurs  hospitaliers,  bienfaisaiHi 
sont  fidèles  à  leurs  promesses.  L'avci 
qu'ils  éprouvent  pour  toute  dépend 
les  maintient,  pour  ainsi  dire,  dansl 
de  nature,  et  en  a  toujours  fait  on 
levard  contre  les  agressions  leotéi 
ce  côté  par  les  Othomans.  Quant 
u<a^es  et  coutumes  des  montagnards 
douks**,  qui  n'ont  rien  de  commun 
les  Morlaques,  et  dont  la  vie  est  fa 
ment  plus  misérable  que  la  leur,  la  < 
tesse  de  Rosenberg  en  a  donné  un  tdl 
intéressant,  sinon  toujours  exact, 
un  ouvrage  intitulé  :  Les  Morirn^ 
Les  insulaires  se  livrent  principnin 
à  la  pèche ,  ou  bien  se  font  dometli 
sur  la  terre  -  ferme  ,  ou  vont  s 
comme  matelots  sur  des  vaisseaux  i 
chands.  Les  ilos  ne  sont  pas  très  ferl 
il  yen  a  qui  ont  de  bons  |>ortsetfoo 
sent  d*excellent  bois  pour  les  consi 
tions  navales,  ce  qui  fait  qu'on  v 
struit  aussi  beaucoup  de  vaisseaux. 
habitants  de  la  terre-ferme  élèven' 
bestiaux  et  font  quelque  commerce, 
ils  s\>ccupent  peu  d\ni;riculture,  d 
et  de  niéiiiTs.  Ils  embrassent  de  pi 
rrnce  l'état  de  marins.  Ils  exportes 
suif,  des  peaux  de  lièvres  qu'ils  liret 
la  Bosnie,  de  l'huile,  des  figues,  du 

(•")  Voir  yorafe  pittortsqu»  tt  hitron^m»  i 
trie  et  delà  Dalmatie, rtrdije  d'apri-i  t'timer% 
L.  F.  Cassât,  |Mr  J.  Lav.illre,  ou^ragr  nnu 
tiiinpc«,  rartro  rt  pljiis;  Pjri«,  iKo>,  iii-fij 
Trruttrl  et  Wiirtz  \ou  i  i*«  qu'on  t  il  il  d« 
tiouk^.  "  I^  mot  Iljidurk,  qui  signifiait  «ici 
rrmrnt  chef  nu  ra|iit.iine  àe  parti  rt  dcMt 
«rrt  rucore  aujoui  d'Iiui  ro  Tr^iiftYlvaDie  pa 
»i^nrr  uu  vUr(  de  fjinillr.  est  ro  Dalnari 
injurr:  c*e*t  \r  nom  qiir  Ton  donne  a  an 
»io  ou  Tolrur  dr  {(cand  clirmin,  on ,  ponr  i 
dîrr.oD  «'omprriid  «ou*  i*ellr  dénnminatini 
le«  iTiinineU  et  \e\  trjn%fugt*»  rn  grner^. 
aA^rz  probaMr  par  conséquent  que,  p^ri 
H.iidurk^  qui  kc  sont  méUngruTn-  lc«  H 
qur«,  il  *e  tniurr  l>on  noniltre  de«  de*fw 
drs  L-Moqurs (Dalmates  opprimés  el  tnasi 
dont  BOUS  avons  parle.  »  J.  I 
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i||rifl»<irtOi  &•  la  dra  et  dei  pois- 
]^[|IWÉ:ni  tepoHnit  de  h  toile,  des 
iihfe^  dn-oilft  et  da  sucre ,  nus  en  pe- 

de  sorte  que  le  balance  du 
d'échange  est  à  leur  STSDtage. 
Qaant  am  mines  d'cnr  et  de  fer  et  aux 
ksoillêrea  du  pays,  ils  ne  songent  seu- 
k^ent  pas  à  les  exploiter. 

fadépendamment  deJUaguse^  dont  nous 
parimroiie  dans  un  article  spécial,  les  prin- 
I  villes  sont  :  Zam,  siège  du  go u  ver- 

ir;  elle  a  6,400  habitants,  un  portsi- 
M  snr  le  canal  du  même  nom,  formé 
fur  Ica  Iles  qui  8*étendent  en  avant  de  la 
flSce,  et  elle  offre  plusieurs  ruines  romai- 
aos;  Spalatro,  ville  de  7,500  habitants, 
pè  9m  trouvent  aussi  beaucoup  de  ruines 
lirl  remarquables,  occupe  remplacement 
du  palais  de  l'empereur  Dioclétien ,  mo- 
ment superbe  et  encore  imposant  dans 
mm  débris*.  Non  loin  de  là  s'élevait  l'an- 
cianne  Saionvy  ville  si  importante  du 
Ifpe  des  Romains  et  dont  on  admire 
«■eore  l'aqueduc.  C^est  dans  les  îles  de 
Giapana  et  de  Corzola ,  dépendantes  de 
la  Dalmatie,  et  dans  la  presqu'île  de 
Fsorta»  que  M.  Partsch,  zoologiste,  dé- 
eoQvritf  en  1829  ,  le  vrai  chacal  [canis 
mmweuM  de  Linné),  qui  ne  vit  en  A.frique 
cl  en  Asie  qu'entre  le  10*  et  35*  degré 
de  latitude  nord. 

La  portion  turque  de  la  Dalmatie,  qui 
s'étend  depuis  la  Bosnie  jusqu'à  l'Alba- 
lie,  et  qu'on  regarde  comme  une  dépen- 
dance de  la  Bosnie,  comprend  le  district 
de  Herzégovina  et  les  villes  de  Scardona 
et  de  Trevigno.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teor  an  Foyage pittoresque  et  historique 
de  ristrie  et  île  la  Dalmatie^  rédigé  (i*a- 
fifés  l'itinéraire  de  Las  Cassas ^  par  J. 
Lavallée,  ouvrage  déjà  cité  dans  les  notes, 
et  &  celui  de  Germar ,  Reise  nach  Dal- 
matien und  Raguta  (  Voyage  en  Dal- 
■ntie  et  à  Raguse,  Leipzig,  1817)  :  ce 
dernier  est  surtout  instructif  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle.  L'intéres- 

Il  ouvrage  du  général  Dejean  (Paris, 


(*)  On  peol  en  voir  le  plan  ,  différentes  vues, 
!•■  bu-reliefs  et  antres  ornements  d^uri-hitrcture, 
la  colonnade  dn  péristyle,  upitelée  Piasza  del 
0— — j  etf-.fpaisle  temple  d^Ksculape  qui  est  en 
faen  ém  irelui  de  Jupiter,  ainsi  que  de  belles  Tues 
ém  Znm,  de  Spalatro,  de  U  cascade  de  la  Ker* 
kji«  «te.,  eto.,daiia  le  bel  ouvrage  de  Cassas,  cité 
plM  baat.  J.  U.  S. 

Sneyclop,  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 


1895,  ip-fol.  )  I  reprAente  les  ricbesaes 
enlomologlqaes  de  la  Dalnetie.  Le  t»« 
bleau  le  ph»  moderne  et  le  plus  authen- 
tique de  cette  contrée  nous  ■  été  donné 
par  François  Potter,  professeur  à  Spala- 
tro, dans  le  recueil  de  Sommer  intitulé 
Almanach  destiné  à  répandre  les  con-» 
naissances  géographiques  (  2^  année , 
Raguse,  1833). 

La  Oalmatie,  jadis  royaume  puissant, 
ne  fut  soumise  aux  Romains  qu'sprès 
plusieurs  tentatives  inutiles ,  sous  le  rè- 
gne d* Auguste ,  et  forma  ensuite  la  par- 
tie la  plus  méridionale  de  la  province 
d*Illyrie.  Après  la  cbutede  l'empire  d'Oc- 
cident, elle  fut  conquise  par  les  Goths; 
mais  les  Avares  la  leur  enlevèrent  en 
490,  lors  de  leur  expédition  en  Italie, 
et  furent  évincés  à  leur  tour  par  les  Sla- 
ves, l'an  620.  L'état  fondé  par  ces  der- 
niers subsista  jusqu'au  commencement 
du  xi^  siècle ,  époque  à  laquelle  le  roi 
de  Hongrie  saint  Ladislas  en  incorpora 
une  partie  à  la  Croatie,  et  par  consé- 
quent à  son  royaume,  ce  qui  fait  que  les 
rois  de  Hongrie  prennent  encore  snjour- 
d'hui  le  titre  de  rois  de  Dalmatie,  qu'on 
tn>uve  ainsi  parmi  ceux  de  l'empereur 
d'Autriche.  L'autre  partie  au  contraire 
se  plaça  sous  la  protection  de  la  répu- 
blique de  Venise  alors  puissante,  puur  se 
garantir  contre  les  attaques  des  Turcs, 
et  fut  regardée  comme  un  duché.  Les 
Turcs  n'en  enlevèrent  pas  moins  une 
portion;  mais  par  la  paix  de  Campo-For- 
mio  de  1797,  la  Dalmatie  vénitienne, 
ainsi  que  Venise  même ,  tomba  sous  la 
domination  de  l'Autriche.  Lorsque  cette 
dernière  puissance  eut  cédé  à  Napoléon, 
par  le  traité  de  Presbourg  (1805),  sa 
part  de  la  Dalmatie,  celle-ci  fut  réunie 
au  royaume  d'Italie,  et  depuis  1810  aux 
Provinces  illyriennes,  mais  en  continuant 
d*étre  gouvernée  par  un  proveditore  gé- 
néral. Depuis  1814  la  Dalmatie,  à  l'ex- 
ception de  la  portion  turque,  a  été  réin- 
corporée à  r  Au  triche,  et  forme  avec 
Raguse  {voy,)  une  province  particulière 
de  celle  monarchie.  C.  L, 

DALMATIE  (duc  de),  voy,  Soult. 

DALMATIQVEy  ornement  d'église 
propre  aux  diacres  et  aux  sous-diacres 
qui  assistent  le  prêtre  dans  les  cérémo- 
nies. La  dalmatique  tire  son  nom  des 
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peaplet  de  Dalmatie,  parmi  lesquels  elle 
éuU  oommanéniei^t  eo  usage ,  selon  les 
Origines  de  saint  Isidore.  On  reconnaît 
qnece  vêlement  étale  porté  primitivement 
par  les  laïcs.  Les  empereurs  et  les  rois 
étaient  revêtus  de  dalmatiques  à  leur  sa- 
cre et  en  d'autres  cérémonies.  Alcuin 
dit  que  le  pape  saint  Sylvestre  mit  le 
premier  la  dalmatique  en  usage  pour  les 
diacres  de  Téglise  romaine  seulement  ;  et 
il  parait  qu*à  la  fin  du  vi^  siècle  les  évé- 
ques  même  n'avaient  pas  encore  le  droit 
de  la  porter,  puisque  saint  Arigius ,  évé- 
qut  de  Gap ,  demanda  cette  permission 
à  Grégoire-le-Grand,  qui  la  lui  accorda, 
à  lui  et  à  son  archidiacre.  Depuis  ce  temps 
d'autres  évéques  prirent  la  dalmatique 
et  la  communiquèrent  à  leurs  diacres,  et 
enfin  aux  sous-diacres.  Vers  le  milieu 
du  IX*  siècle ,  tous  les  évéques  et  quel- 
ques prêtres  la  portaient  sous  la  chasuble. 
Anciennement  les  dalmatiques  étaient 
faites  en  forme  de  croix.  Elles  avaient  du 
côté  droit  des  manches  larges,  et  du  côté 
gauche  de  grandes  franges.  Selon  de  Vert 
(Cérémonies  de  l'Église,  t.  II,  p.  350),  la 
dalmatique  marque  pour  le  diacre  la  pro 
tection  divine,  la  joie  du  Saint-Esprit  et 
la  justice.  En  Orient,  les  dalmatiques 
descendent  presque  jusqu'aux  talons  et 
elles  ont  les  côtés  cousus  presque  jus- 
qu'au bas,  aussi  bien  que  les  manches 
closes.  C'était  la  coutume,  au  temps  de 
saint  Grégoire,  lorsqu'on  portait  en  terre 
le  corps  du  pape ,  que  le  peuple  le  cou- 
vrit de  dalmatiques,  qu'il  partageait  en- 
suite et  qu'il  gardait  comme  des  reliques. 
Saint  Grégoire  défendit  cet  usage  dans 
le  concile  tenu  à  Rome  en  595.  A.  S-a. 

DALRYMPLE.  Dalrymple  est  un 
des  plus  grands  noms  dans  les  annales 
du  barreau  d'Ecosse  :  ce  fut  Jamks,  vi- 
comte de  Stair,  né  en  t619  et  mort  en 
1695,  qui  lui  donna  cette  illustration. 
Il  fut  membre  du  collège  de  justice  et 
du  parlement  de  son  pays,  et  il  publia 
différents  ouvrages.  Lord  Uailes,  dont 
on  va  parler,  fut  son  descendant.  Fuir 
sur  cette  famille  les  longs  articles  de  VEn- 
cyclopœdia  Britannica ,  et  dans  notre 
Encyclopédie,  au  mot  Stair. 

Le  descendant  de  lord  Stair,sirD\viD 
Dalrymple,  né  à  Édiml>ourg  en  1720, 
parut  au  barreau  ^  mais  avec  |>eu  d'éclat  3 
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il  se  distingua  particnlîèreiBent  en 
hutorien  et  comme  antiquaire.  1 
nommé  l'un  des  juges  de  la  cour  di 
sion,  et  en  1776  lord  commissaii 
justicier:  ce  fut  alors  qu'il  prit  le 
de  lord  Uailes,  par  lequel  il  est 
ralement  connu.  Le  savoir  et  Tint 
qu'il  porta  dans  l'exercice  de  ces  en 
recommandentégalement,ainsiquel 
goût,  les  nombreux  ouvrages  dont 
auteur.  L'histoire  de  son  pays  étail 
curcie  par  la  mauvaise  foi  et  par  1* 
de  parti,  et  il  y  a  porté  la  lumière  :  ai 
célèbre  Samuel  Juhnson,  au  jngemei 
quel  lord  Hailes  avait  soumis  ses  A. 
d*Écosse  avant  de  les  livrer  à  V\w 
8ion,disait  que  c'était  la  première  foi: 
lisait  cette  histoire  a\ec  confiance. 
Hailes  était  très  religieux  :  une  des 
nières  productions  de  sa  plume  eut 
objet  de  repousser  l'attaque  de  Gi 
contre  le  christianisme,  et  il  le  fil 
zèle,  mais  sans  aigreur.  Sa  mort  eu 
en  1792.  Voici  les  titre»  de  plu»iea: 
ouvrages  qu'il  a  publiés  :  .l/f'/itor 
lettres  relatifs  à  rhîstoire  dr  la  Gn 
Brt'taf^nc  soux  les  rt^^ncs  de  /aetfê 
et  Charles  I*' ,  publiés  d'après  les 
naux,  (ïlasgow,  1702-1706,  2  vol. 
tnarriurs  sur  rilistnirv  d'ht  'n\st\  Eil 
1773,  in-l2;  Annales  d'Ecosse,  ci 
l'avénenient  de  Malcolm  III ,  surm 
Cinmore,  jusqu'à  ravénemeiil  de  h 
son  de  Stuart,  Ediiiib.,  17  70-17' 
vol.  in-4"  ;  rap(>eridi\  contient  I' 
sertations;  Histoire  des  martyrs  de  * 
ne  et  de  Lyon  dans  le  ii*"  stf^-le, 
des  éclaircissements,  Ldimb.,  1  776 
tiges  jomains  ;  d'antit/uitê  ehretit 
Edimb.,  1778,  3  vol.;  De  la  mm 
persécuteurs  ,  (C après  iMctance ,  I 
Recherches  sur  les  cauw\'  sec -ne 
auxf/uelles  Gibhfn  a  attrihuè  les 
des  pwgivs  du  christianisme,  t  78 
4**;  des  notices  bidgraphiqiiert  sur 
lustres  Ecossais  :  J.  Barclflv,C«ro.  1 
IVIarc  Alex.  Bo\d,etc.,  et  quelques 
culesdans  le  Mnnde,  le  Mimtr  et  1 
é«Tits  périodiques, où  lord  Hailes  se 
tre  écrivain  ingénieux  et  qui  connai 
les  faiblesses  et  les  ridicules  de  V 
me.  L 

Des  deux  frères  de  sir  David  Dal 
pie  y  l'un;  ALBXAZiDaEy  mort  en  18C 
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i,  ikr  HÉftkT,  lien 
èMtt  britktiniques,  o 

f  eipédition  anglaise  qui  força  le 
ml  Jonot  à  capituler  (vojr.  Cintaa). 
Nivemement  n'approuva  pas  néan- 
I  sa  eondaite  dans  cette  occasion  et 
dniflit  devant  un  conseil  de  guerre 
acquitta. 

fin  nn  autre  Dalrymple ,  sir  John 
LTOV  Maggil,  né  en  1726  et  mort 
(10 ,  mérite  d'être  cité  comme  con- 
tear  de  Hume,  ou  plutôt  comme 
r  des  Hfémoires  de  la  Grande-Bre- 

et  de  t Irlande  sous  tes  règnes  de 
éa  II,  de  Jacques  II  et  de  Guîllau- 
I ,  ouvrage  curieux  par  les  docu- 
(  que  fournirent  à  Dalrymple  les 
rea  des  affaires  étrangères  en  France 
r  les  révélations  piquantes  qui  eu 
«renL  II  a  été  complété  par  VHis^ 
de  la  révolution  de  1688 ,  en  An- 
rgf  de  M.  Mazure;  Paris,  1825,  3 
D-8*.  Fox,  dans  son  Histoire  des 
iff  entreprit  de  réfuter  Dalrymple, 
nn  de  cette  maison,  et  qui  avait 
nnaltre  des  particularités  fâcheuses 
In  mémoire  de  Sidney.  L*historien 
«  en  Ecosse  les  fonctions  de  baron 
^hiquier.  J.  H.  vS. 

lLTON  (  Jeaei  ) ,  ancien  professeur 
ithématiques  et  de  philosophie  na- 
e  an  collège  de  Manchester,  aujour- 

roembre  de  la  Société  royale  de 
res ,  doit  être  placé  en  première 
parmi  les  hommes  célèbres  de  la 
te  et  industrieuse  Angleterre.  Phy- 

nnssî  distingué  qu'habile  chimis- 
L  Dalton  est  encore  cité  pour  ses 
kîasances  profondes  en  linguistique 

archéologie.  Giraptant  parmi  ses 
rea  des  poètes,  des  savants,  des  artis- 
lèbres  et  des  administrateurs  renom- 
N.  Dalton  n*a  fait  qu*ajouter  encore 
foire  de  son  nom.  A  la  suite  de  bril- 
I  éludes,  on  le  vit  passer,  en  quelque 
,  da  banc  des  élèves  dans  la  chaire 
rofesscnrs,  où  il  enseigna  avec  au- 
le  succès  que  de  zèle  et  de  distinc- 
Comme  beaucoup  de  savants  anglais, 
laiton  appartient  à  la  secte  des  r/ua- 

Il  a  enrichi  le  domaine  de  la  phy- 
I  de  décoaverles  du  plus  haut  inté* 
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réi,  tt  fl  M  fatieua,  par  li  aagadté  de 
ses  recfaèrcfaei,  à  reikifiel'  plniien^  èr- 
retira  dàna  lesquelles  on  i*était  égairé 
avant  lui  ;  il  a  également  élargi  le  cercle 
des  opérationa  chimiques  par  un  grand 
nombre  d'expériences.  Celles  qu'il  a 
faites  sur  lea  fluides  élastiques  ou  gaz 
permanents ,  c'est-à-dire  ceux  qu'on 
ne  peut  ramener  à  l'état  liquide  par  des 
moyens  physiques,  ont  constaté  que  le 
fluide,  qu'il  soit  ou  non  soluble  dans 
l'eau,  se  dilate  d'une  quantité  totale  égale, 
pendant  qu'il  monte  de  la  température 
de  la  glace  à  celle  de  l'eau  bouillante,  et 
que  son  volume  primitif  se  trouve  aug- 
menté d'un  peu  plus  d'un  tiers;  en  d'au- 
tres termes,  que  tes  gaz  permanents  se 
dilatent  depuis  0^  jusqu'à  100**  centigra- 
des, dans  le  rapport  de  1 00  à  1 37, 5.  Mais 
la  plupart  des  travaux  deM.  Dalton  ont  eu 
pour  but  l'étude  des  phénomènes  pro- 
duits par  la  chaleur,  et  il  a  beaucoup  écrit 
sur  cet  important  sujet  II  a  constaté  que 
ta  pression  de  la  vapeur  est  la  même, 
qu'il  y  ait  ou  non  de  l'air  dans  l'espace 
où  elle  est  renfermée;  il  a  déterminé  la 
quantité  de  vapeur  produite,  la  pression 
exercée  par  chaque  degré  de  chaleur,  ce 
qui  l'a  conduit  à  la  découverte  d'un  rap- 
port remarquable  entre  le  degré  d'ébul- 
litiou  de  chaque  fluide  et  la  force  élas- 
tique de  sa  vapeur  à  une  température 
donnée.  Cest  à  lui  encore  que  nous  som- 
mes redevables  d'un  précieux  tableau  des 
chaleurs  spécifiques  des  gaz. 

Le  principal  titre  de  gloire  de  M.Dalton. 
c'est  la  sagacité  d'érudition  qu'il  a  appor- 
tée dans  le  développement  de  la  théorie 
atomistique  [voy.)y  dont  Higgins  avait 
bien  eu  la  première  idée,  mais  que  le  sa- 
vant professeur  de  Manchester  a  trouvé 
le  secret  de  s'approprier  presque  entiè- 
rement. Pour  représenter  l'unité,  il  a 
choisi  l'hydrogène  comme  étant  le  plus 
léger  de  tous  les  gaz.  Ce  fut  en  1802  qu'il 
publia  son  système  relatif  à  la  composi- 
tion des  corps,  qui  sont,  selon  lui,  des 
agglomérations  de  parcelles  matérielles 
tellement  exiguës  qu'elles  sont  indivisi- 
bles; il  présume  que  la  figure  de  ces  ato- 
mes est  sphérique,  mais  il  n'affirme  rien 
sur  la  question  de  savoir  si  leurs  dimen- 
sions sont  en  rapport  avec  leurs  poids, 
ni  s'ils  ont  tous  la  même  dimension.  Bien 


DAL 


(468) 


DAK 


que  ce  syitème  soit  puremenl  hypothéti- 
que et  qu'il  soit  impossible  d*eo  vériOer 
l'esactitude,  plusieurs  chimistes  distin> 
gués  Tont  adopté  avec  succès ,  et  c'est 
lui  qui  a  fourni  à  M.  Berzelius  Tidée  de 
la  belle  théorie  des  lois  de  la  composi- 
tion des  corps  y  qui  a  acquis  au  savant 
suédois  une  réputation  si  bien  méritée. 

M.  Dalton  est  auteur  de  nombreux  ar^ 
ticles  et  de  mémoires  très  estimés  insérés 
dans  les  annales  de  la  Société  philosophi- 
que de  Manchester,  dans  le  journal  de 
Nicholson  et  dans  le  Phihsophical  maga- 
zine. L'ouvrage  qu'il  fil  parattre,en  1793, 
sous  le  titre  de  Meteorological  observa- 
tions  andessays^  ainsi  que  son  Système 
de  chimie  philosophique  (iVir'M'  System  of 
chemical  philosophy) ,  publié  en  deux 
parties,  en  1808  et  1810,  sont  au  nom- 
bre des  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  époque.  On  lui  doit  en- 
core un  traité  élémentaire  sur  la  langue 
anglaise,  qui  suffirait,  à  lui  seul,  pour 
faire  un  nom  à  son  auteur ,  sans  comp* 
ter  plusieurs  mémoires  qui  ont  paru  à 
différentes  époques  et  qui  se  recom- 
mandent également  par  l'importance 
des  vues  et  par  leur  mérite  intrinsèque. 
Depuis  longtemps  Tlniititut  de  France 
compte  M.  Dalton  au  nombre  de  ses 
associés  étrangers,  et  les  mémoires  qu'il 
a  adressés  à  TAcadémie  des  Sciences  té- 
moignent assez  de  l'ai  deur  et  du  zèle  avec 
lequel  il  se  voue  ii  raccomplissemeol  de  sa 
haute  mission  scientifique.  M.  Dalton  a 
longtemps  professé,  aux  écoles  du  diman- 
che, un  cours  de  physique  appliquée  aux 
arts  industriels.  Chargé  plusieurs  fois  par 
le  gouvernement  de  commissions  dans 
lesquelles  la  science  était  intéressée,  il 
arriva  toujours  aux  résultats  les  plus  ho- 
norables, et  plusieurs  sociétés  savantes 
de  la  Grande-Bretagne  ont  rendu  hom- 
mage à  sa  supériorité  eu  l'appelant  aux 
honneurs  de  la  présidence. 

Appliqué  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
Dalton  a  toujours  trouvé  dans  son  cœur 
tout  ce  qu*il  faut  pour  remplir  dignement 
ce  sacerdoce  malheureusement  trop  dé- 
chu et  trop  profané  de  nos  jours,  et  ses 
élèves  conserveront  longtemps  le  souve- 
nir de  son  alTectueuse  paternité.  Il  a  en- 
core un  mérite  bien  rare,  celui  d'occu- 
per aaiu  envie  la  haute  position  que  ae$ 


lumières  lui  ont  faite  :  aoiei  m  ^ 
elle  une  des  premières  qui  •*! 
pour  applaudir  aux  travanx  di 
physicien  Fulton.  M.  Dalton  eei 
dèle  de  vertus  sans  faste  et  de 
tolérante.  E. 

DA.MAS,  DamascuSf  Dcm 
Orientaux,  Châm  (nom  de  tonte 
des  Arabes  du  k  bal  i  fat  et  même  d 
nos  jours.  Les  auteurs  s'accorde 
que  c'est  Tune  des  plus  ancieoi 
du  monde  :  elle  existait  au  tem] 
triarche  Abraham  (  Cr/i.,XIV,  1 1 
qui ,  disent  les  historiens,  y  régi 
diatemeut  après  son  fondateur, 
longtemps  la  capitale  d'un  roy 
Damas  f  Aram  de  Damas  ^  ou 
Damas,  Josèplie  rapporte,  d*api 
las  de  Damas,  historien  conti 
d'Hérode-le-Grand,  qu'Hadad  fi 
mier  qui  prit  le  titre  de  roi  di 
Vers  la  fin  du  règne  de  Salomoi 
fils  d*Éliada,  rétablit  le  royauen 
mas,  autrefois  conquis  par  D 
Hadad  (2  Reg„y\\\,  5. 1  Paralip 
5,  et  versets  suivants). 

Damas  avait  presque  contion 
été  en  guerre  avec  les  Hébreux, 
conquise  de  nouveau  par  Jérol 
roi  d'Israël  ;  après  sa  mort ,  ell 
son  gouvernement,  qui  conlinui 
Arhaz,quandTeglat-Phalassar,  I 
rie.la  ruina  et  envoya  ses  liabitanl 
tivité  au-delà  de  TËuphrAte.  Klh 
va  cependant  de  ses  ruines,  reco 
ses  murailles  et  redevint  tlorissi 
nachérib,  Uolopherne,  Nabucha 
Alexandre- le-Grand,  Jonathas 
bée,  Pompée,  Metellus  et  Laeli 
emparèrent  tour  à  tour. 

Nous  voyona  dans  saint  Paul 
XI,  32}  que,  du  temps  d'Augusi 

das,  pore  d'Arelas,  roi  d'Arabie, 
roi;  mais  il  relevait  de  l'empire 
qui  y  maintint  longtemps  son  ] 
Ce  fait  est  constaté  par  une  fouU 
dailles  où  cette  ville  est  qualifiée 
Iropole;  elles  sont  des  règnes  d' 
d'Antonin  Pie,  de  Commode,  de 
de  Caracalla,  de  Macrin,  d'Héliof 
de  Gordien.  Lors  de  la  division  i 
pire,  Damas  passa  aux  empereii 
rieni,  qui  en  restèrent  maltree 
cequ'OmaTi  khalife  ^  succceienr 
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fMltj^ëWi  ettlpar  ,tâ  pi6  d«  toute  la 
Tl^iitiiAiitempi  d'E  ia8(r«D63S) 
iëà  OmuteUâti  j  étaoïirent  lear  résî- 
ètacB  fll  les  kbalifetabasaides  y  placèrent 
0»  gouvemcar.  Damas  resta  au  pouvoir 
dai  Samzinf  jusqu'en  1076,  époque  où 
3t  en  furent  chassés  par  les  Turcs  seld- 
JBricidetyqni  j  fondèrent  une  domination 
à  laquelle  Saladin  porta  le  coup  mortel,  et 
fÊL  les  mit  aux  prises  avec  les  Croisés. 
Après  la  défaite  de  Bajazeth  II,  la  ville 
sa  pouvoir  de  Timour-Lenk  (  Ta- 
),  qui  en  fit  passer  les  habitants 
«  fil  de  Pépée  (1401).  Les  Mamelucks 
^en  emparèrent  plus  tard  et  la  gardèrent 
jusqu'en  1516,  que  le  sulthan  Sélim  I^*" 
b  soumit  à  ses  armes.  Depuis  lors  elle 
BÊÊ  restée  au  pouvoir  des  empereurs  de 
Osastantînople. 

Damas  n'est  et  n'a  jamais  été,  ainsi 
lue  le  fKétendent  quelques  géographes, 
la  capitale  d'aucune  des  trois  Sories  (Sy- 
ries).  Cet  empire  contient  trois  provin- 
bh:  la  Sorie  propre,  dont  Alep  est  la  capi- 
Iftlè;  la  Phénicie,  dont  dépendait  Damas; 
li  la  Falestîne  ou  Terre-Sainte,  dont  Je- 
— alsm>  est  la  capitale. 

Damas  est  sans  contredit  l'une  des  plus 
Wles,  des  plus  riches  et  des  plus  impor- 
Iules  villes  de  l'empire  othoman.  Située 
sa  pied  du  Liban,  dans  une  plaine  ma- 
(BÎfiqne  couverte  de  beaux  jardins  et  de 
Aamps  cultivés  avec  soin,  elle  jouit  de 
tous  les  avantages.  De  jolies  collines,  où 
h  TÎpie  s'en  lace  avec  Toranger,  le  citron* 
QieTi  le  grenadier  et  Tolivier,  Tenviron- 
SeoC  de  tous  c6lés,  sans  la  resserrer,  et 
•*urtchi9sent  autant  son  aspect  par  la 
aultitude  et  la  variété  de  ses  persppcti- 
'es  que  la  belle  rivière  de  Baraddi , 
pi  se  divise  en  deux,  contribue,  par 
a  beauté,  par  l'excellence  et  l'abondance 
le  ses  eaux,  à  Tembellissement  et  à  la 
efftililédesravissants  jardins  et  des  belles 
sampagnes  qui  environnent  la  ville.  Un 
lombre  considérable  de  fontaines  répan- 
icnt  dans  tontes  les  rues  une  fraîcheur 
iélîeicnse  et  nécessaire  dans  un  climat  si 
chauds  si  voisin  de  la  Syrie. 

Damas  compte  de  nombreux  monu- 
■enls,  des  mosquées  et  des  bâtiments  bien 
entretenus.  Autrefois  elle  était  défendue 
par  une  triple  muraille  :  on  n'en  voit  plus 
quTune  et  quelques  vestiges  des  deux  au- 


tres ;  celle  qui  reste  eikcore  est  garnie» 
de  dislance  en  dislance,  de  tours  bien 
conservées.  Un  vaste  château,  d'antique 
architecture  d'ordre  arabe,  sert  à  la  dé- 
fense de  la  ville.  Il  est  entouré  d'un  fossé 
large  et  profond,  et  construit  en  pierres 
de  taille  à  pointe  de  diamants;  les  Eu- 
ropéens n'y  peuvent  pénétrer.  C'est  là 
qu'est  la  garnison,  Tarsenal,  la  monnaie. 
De  là  on  arrive  à  un  vaste  dôme  soutenu 
par  quatre  piliers  massifs,  dont  trois  hom- 
mes ne  pourraient  embrasser  la  circonfé* 
rence;  il  est  situé  a  l'entrée  d'une  avenue 
qui  conduit  à  la  placeoù  est  ledivan,  c'est- 
à-dire  la  salle  de  conseil  du  pacha^  où 
se  voient  des  peintures  imitant  la  mosaï- 
que or  et  azur.  Une  mosquée,  les  appar- 
tements du  pacha  et  de  son  sérail,  le  loge- 
ment des  dignitaires  et  des  officiers,  sont 
compris  dans  le  château  ,  dont  les  murs 
extérieurs  sont  garnis  de  deux  chaînes  en 
pierre,  dont  l'une  a  seize  et  Tautre  qua- 
torze anneaux  taillés  l'undans l'antre  avec 
un  art  merveilleux;  chaf|ue  anneau  peut 
avoir  deux  pieds  de  longueur  sur  un  et 
demi   de  largeur;  chaque  chaîne  n'est 
composée  que  d*une  seule  pierre.  Après 
ce  château,  on  voit  une  belle  petite  mos- 
quée carrée  de  vingt  pas,  pavée  en  mar- 
bre, peinte  en  mosaïque  :  c'est  le  tom- 
beau de  Melec-Daer,  sulthan  d'Egypte. 
Le  palais  du  deftcrdar  vient  ensuite,  et 
une  seconde  mosquée,  riche  par  sa  belle 
et  simple  architecture  arabe,  la  variété 
des  marbres  et  la  peinture  mosaïque,  ap- 
partient au   palais ,  dont   tous   les    ap- 
partements sont  uniformes,  garnis  de  fe- 
nêtres d'où  jaillit  une  fontaine  d'eau  très 
claire,  qui  y  est  amenée  par  des  canaux 
artistement  construits.  La  cour  est  pavée 
en  beau  marbre  blanc  luisant  et  environ- 
née de  colonnes  de  marbre,  de  jaspe  et  de 
porphyre,  qui  soutiennent  un  dôme  peint 
en  mosaïque.  La  mosquée  a  douze  portes 
en   cuivre,  figurées  en  bosse  et  ornées 
de  colonnes,  la   plupart  en    porphyre, 
à  chapiteaux  d'ordre  corinthien   et  en 
bronze  doré,  (détail  autrefois  une  église 
chrétienne  bâtie  par  Héraclius  en  l'hon- 
neur de  saint  Jean-Baptiste,  dont  te  tom- 
beau se  voit  dans  l'intérieur  :  Velid  ben 
Abdel  Melik,  6*  khalife  omméïade,  la 
transforma  en  mosquée   l'an  707.  Les 
Turcs  conservent  religieusement  les  os- 
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Mmenti  da  saint  et  considérant  cette 
mosquée  comme  infiniment  supérieure  à 
celle  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople; 
ils  disent  que  c'est  la  plus  belle  de  l'em- 
pire othoman. 

C'est  à  Damas  que  saint  Paul  recouvra 
U  vue  ;  on  y  montre  encore  la  fontaine 
oà  il  lut  baptisé  par  Ananie  :  elle  est  dans 
ce  que  les  Actes  des  apôtres  nomment 
Fictus  rectuif  çù  se  voit  un  superbe  ba- 
zar. La  fontaine  est  sous  une  voûte  près  de 
la  colonne  antique  ^  ainsi  nommée  on  ne 
sait  pourquoi.  La  maison  de  saint  Jude 
est  tout  proche;  c'est  U  que  se  retira  saint 
Paul  (  jict.f  IX,  9);  dans  cette  maison  on 
montra  à  l'auteur  de  cette  notice  une 
chambre  ayant  une  grande  porte  garnie 
de  fer  et  de  clous  énormes ,  où  l'on  dit 
que  résida  pendant  trois  jours  le  saint 
apôtre  sans  manger. 

Près  de  la  porte  orientale  existait  au- 
trefois une  église  de  très  antique  archi- 
tecture, bitie  en  l'honneur  de  saint  Paul  : 
le  clocher  seul  en  rexte.  Le  passage  par 
où  l'on  sauva  ce  saint  de  la  persécution 
des  Juifs  est  sous  une  porte  maintenant 
murée;  on  y  «aîi  un  tombeau  qu'on  dit 
être  celui  de  George,  gardien  de  cette 
porte,  qui  fut  décapité  pour  avoir  favo- 
risé Tévasiun  de  saint  Paul.  La  maison 
d' Ananie  (  Jci,  IX,  1 7)  est  entre  les  por- 
tes d'Orient  et  de  Saint-Thomas. 

Damas  compte  environ  40,000  mai- 
sons, la  plupart  sans  apparence,  60  mos- 
quées (d  autres  disent  près  de  200)  et  3 1 
khans  servant  au  commerce;  les  mes  sont 
longues  et  étroites,  sales  et  sans  pavé.  La 
population  s'élève  encore  à  150,000  ha- 
bitants suivant  les  uns,  et  suivant  les  au- 
tres même  à  200,000 ,  parmi  lesquels  il 
y  a  environ  20,000  chrétiens  qui  exer- 
cent leur  culte  dans  plusieurs  temples. 

Tout  le  monde  connait  la  célébi  ité  des 
armes  fabriquées  à  Damas  :  le  commerce 
s'en  étend  iiou-seulemenl  dan»  tout  IVm- 
pire  turc,  mai>  ju.Hqu*en  Perse  et  dans 
l'Inde.  La  culture  des  vers  à  soie,  le 
commerce  de  la  soie  écrue ,  des  étoffes 
de  soie ,  sont  très  étendus ,  ainsi  que  le 
commerce  des  ceintures,  des  ouvrages 
et  incrustations  de  nacre,  de  la  coutelle- 
rie ,  el  celui  des  manuscrits.  C'est  à 
pâmas  qve  se  réunissent  les  pélisrins  qui 
tant  À  la  AUçqMÇ;  ÎU  y  «f94iè#  4«  <9M* 


tes  parts,  et  chacun  y  apporte  le 
duits  les  plus  précieox  de  son  pt) 
les  échanger  contre  ceux  de  Dam 
échanges  ont  lieu  deux  fois  l'ao  « 
la  caravane  se  rend  à  la  Mecque  et 
elle  en  revient.  Elle  quitte  Damas 
Mecque  vers  la  fin  du  Rahroadhi 
vrier).  Trois  autres  caravanes  se  i 
trois  fois  l'année  à  Bagdad  ;  tons  li 
il  y  en  a  plusieurs  qui  partent  pou 

Pour  son  commerce  et  son  ind 
Damas  peut  rivaliser  avec  beaoo 
villes  d'Europe  et  les  sorpasseï 
sous  d'autres  rapports.  Les  Arméi 
les  Juifs  y  sont  à  peu  près  exclusi 
les  maîtres  du  commerce ,  quoîqi 
tes  les  autres  sectes  chrétiennes  al 
établissements.  La  grande  renomi 
lames  de  Damas  remonte  au  ten 
Croisades ,  mais  il  parait  que  le  S4 
la  fabrication  de  ces  armes  si  Iran 
s'est  en  partie  perdu  au  xiv*  siècli 
la  prise  de  la  ville  par  les  Tatars. 

La  fertilité  du  sol,  la  pureté  ' 
mo^phère,  la  température  génén 
uniforme  et  la  situation  du  pays 
diigrandLiban,favorisentétonnaiK 
culture.  La  variété  et  la  beauté  de 
leur  abondance  et  leur  sa\eur  se 
égales  :  l'orange  et  le  citron  y  so 
volume  surprenant;  vu  toute  sai 
arbres  en  sont  couverte»;  les  tîgup; 
d'une  délicatesse  extrcnie  :  les  Or 
en  sont  très  friands;  le  raisin  y  es 
dant  et  exquis  :  les  chrétiens  en 
vin  délicieux ,  qui  surpasse  en 
celui  de  la  commanderie  de  Tile  i 
pre.  La  grenade  est  volumineu» 
pand  son  paifum  de  tous  côtés; 
y  est  de  deux  espèces  ;  les  grosi 
les  pins  communes  et  les  petites  • 
recherchées.  Ou  v  voit  de  nom 
plantations  de  mûriers  en  quin 
le  froment  est  abondant  et  de 
belle  qualité;  le  blé  de  Turquie  c 
pieds  des  mûriers  ;  toute  espèce  c 
mes  y  est  cultivée.  Le  gros  bétail  c 
les  Turcs  mangeant  plus  de  mn 
de  %olaille  que  de  grosses  viani 
vivres  sont  eu  général  à  bon  com 
y  récolte  d'excellent  riz,  dont  toi 
classes  font  leur  principale  nour 

Les  cafés  où  se  réunissent  les  1 
4ii^i^ueqt  pvr  leur  liwe  el  k^r  j 
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Lis  nir  pilotis  an  milieu 
Vm  jelfl-Â'êiQ  noimbreilix, 
andiûi  enlretleDDenl  par- 
9  fraîcheur  contiDuelIe.  Sur  une 
lioe  qui  domine  le  beau  et  grand 
e  Salusia,  à  deux  milles  de  Da- 
slève  le  couvent  des  derviches  : 
qu*est  la  fameuse  grotte  où  se 
wt  les  Sept  Dormants  persécutés 
^n  Décius.  A  trois  lieues  de 
n  montre  remplacement  où  Gain 
:  on  y  fait  voir  encore  les  débris 
pèce  d*autel  expiatoire  dont  la 
de  est  assise  sur  des  degrés  en 
L  une  demi-lieue  de  Damas  est 
e  nommé  Jobar,  habité  par  des 
y  ont  une  synagogue,  construite, 
lur  la  grotte  qu'habita  le  pro- 
ie, lorsqu'il  fut  poursuivi  par  la 
la  reine  Jézabel. 
s  vit  naître  saint  Jean  Damas- 
r.  plus  bas)  à  qui  le  khalife  Ri- 
couper  la  main ,  sous  prétexte 
it  voulo  livrer  la  ville  à  Tempe- 
m  risaurien. 

chalik  de  Damas  est  le  sujet  de 
intrigues  de  la  part  des  officiers 
du  sulthan ,  qui  ne  nomme  à  ce 
s  celui  qui  en  offre  le  plus.  Aussi 
!  est-il  pressuré.  Le  pacha  de  Da- 
td*un  privilège  qui  n'appartient 
autre  :  chaque  pèlerin  qui  se 
a  Mecque  paie  un  tribut  consi- 
et  le  paclia,  décoré  du  titre  d*é- 
ufijif  doit  veiller  à  la  stVeté  de 
ne,  lui  donner  une  forte  escorte 
irotéger  pendant  son  long  trajet 
ésert.  La  ville  est  réputée  sainte, 
;tant  la  clef  de  la  Mecque.  Les 
nomment  C///7/W,  Chmiy  ville  du 
es  historiens  prétendent  que  ce 
it  de  celui  d'un  des  fils  de  Noé. 
a  résidence  d'un  mollah  de  pre- 
isse  et  du  patriarche  grec  d'An- 
lont  relèvent  quarante  archevé- 
•vêqnes.  B.  de  V. 

AS  (lechn.\  On  donne  ce  nom 
iffe  de  soie  qu'on  tirait  autrefois 
le  de  Damas ,  et  qu'on  fabrique 
fini  en  France  avec  la  dernière 
n.  Les  villes  de  Lyon  et  de  Ni- 
celles  qui  fournissent,  dans  ce 
s  plus  beaux  produits.  C'est  par  1 
appliqué  à  ces  étoffes  que  dif-  I 
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f^lDt  lef  objetf  damméa  des  objets  unis. 
Lés  dessiiislùnt  formés' eii  inéffie  lem^ 
que  les  tissus  et  par  des  lAs  dé  lia  dùlAé 
que  le  métier  fort  ingénieux  de  jacquart 
fait  soulever  en  temps  utile.  Au  moyen 
de  ce  métier,  qui  remplace  l'ancienne 
méthode  de  la  tire  à  la  main ,  on  peut 
rendre  les  dessins  les  pins  compliqués 
avec  une  netteté  admirable  et  obtenir 
une  grande  économie  de  temps.  Foy, 
Stoffs. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  soie  qu'on 
applique  le  damassé  {voy,)  :  on  en  fait 
aussi  sur  les  étoffes  de  coton,  de  laine , 
de  fil ,  de  lin ,  et  rien  n'est  plus  commun 
aujourd'hui  que  de  voir  du  linge  damassé 
sur  la  table  de  l'homme  tant  soit  peu  aisé. 
Le  linge  en  coton  présente,  sous  ce  rap- 
port ,  une  rare  perfection  et  un  prix  À- 
cessivement  modéré. 

On  appelle  Acier   oe  Damas  celai 
qu'on  fabrique  dans  cette  ville  et  qu'on 
imite  assez  parfaitement  en  France.  Il 
présente ,  lorsqu'il  est  travaillé  et  trans- 
formé, par  exemple,  en  lames  de  sabre  » 
des  veines  noires,  argentines,  blanches^ 
fibreuses,  rubannées,  parallèles  ou  croi- 
sées ,  etc.  11  est  surtout ,  par  la  trempe , 
d'une  qualité  supérieure;  et  comme  les 
instruments  tranchants  qu'on  en  fabrique 
sont  excellents ,  ils  sont  toujours  fort  re- 
cherchés et  d'un  prix  très  élevé ,  quoique 
nous  soyons  parvenus  à  les  confectionner 
très  bien,  à  imiter  leur  aspect,  à  les  rendre 
aussi  légers  et  à  leur  donner  toutes  les  au- 
tres qualités.  Les  travaux  qu'on  fait  avec 
cette  matière,  présentent  trois  modes  de 
fabricat  ion  pour  faire  des  lames,  au  moyen 
desquels  on  obtient  trois  genres  de  damas- 
sés :  lames  parnllèles^  lames  de  torsion 
et  lames  mosaïqurs.   Dans  le  premier 
mode,  on  réunit  des  lames  minces  pour 
le  morceau  dV'Vf>j[/t' qu'on  veut  travailler, 
et  au  moven  d'un  burin  on  creuse  les 
faces  de  ce  morceau.  Par  un  second  tra- 
vail ,  ces  creux  se  remplissent  et  on  éta- 
blit le  niveau  avec  la  surface  extérieure. 
Le  deuxième  mode,  plus  généralement 
suivi,  consiste  à  réunir  en  barre  diffé- 
rentes baguettes  d'acier  qu'on   soude, 
qu*on  reforge  et  qu'on  corroie  plusieurs 
fois  et  avec  beaucoup  de  soin.  Cette  barre 
est  ensuite  refendue  dans  la  direction  de 
son  axe  et  les  deux  morceaux  sont  ressoa- 
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àéi  en  les  ttettant  dot  à  dos,  d*où  il  ré-  .  xti*  siicle  est  Jbav  de  Dums,  faiyer» 
suite ,  snr  les  deux  faces ,  des  figures  va-  1  baron»  seigneur  de  Croz,  etc. ,  mmrié  à 
riées  à  rinfini.  Le  troisième  mode  s*exé-     Jeanne  de  Bar;  leur  épilaphe  se  lit  co* 


cote  en  suivant  à  peu  près  les  procédés 
du  deuxième.  On  coupe  la  barre  en  plu- 
sieurs bouts  égaux  y  on  les  réunit  pour 
les  souder,  mais  on  a  soin  de  présenter 
à  la  surface  de  la  lame  les  sections  de  cha- 
que bout,  ce  qui  reproduit  les  dessins 
variés  de  chaque  tronçon. 

En  France,  M.  Clouet  a  introduit  une 
méthode  qui  ofire  sur  celle  de  TOrient 
an  grand  avantage,  car  dans  le  corps 
même  de  Tétoffe  on  retrouve  ces  des- 
sins, ces  lettres  qu'on  estime  tant ,  tandis 
que  sur  le  damas  d'Orient  les  dessins  les 
plus  variés  ne  sont  que  les  résultats  du 
travail  plus  ou  moins  habilement  exécuté 
sur  le  tissu  lamellaire  de  l'acier  servant 
à  fabriquer  les  lames.  Les  procédés  de 
M.  Clouet  sont  devenus  tout- à-fait  prati- 
ques :  à  Marseille  M.  Dt*grand  Gurgey, 
au  Klingenthal  (  Bds-Rhin  )  MM.  Cou- 
teaux ont  fabriqué  des  lames  que  les  ama- 
teurs recherchent  avec  le  plus  grand  em- 
pressement. M.  Bréant,  vérificateur  géné- 
ral des  essais  de  la  monnaie  de  Paris,  est 
parvenu  à  trouver  le  véritable  procédé 
employé  par  les  Indiens  pour  damasser 
leurs  lames ,  et  il  a  démontré  que  le  da- 
mas oriental  se  fabriquait  avec  un  acier 
fondu  dans  lequel  il  entrait  une  plus 
grande  proportion  de  carbone  que  dans 
les  nôtres.  V.  dk  M-w. 

DAMAS  (famille  de),  l'une  des 
plus  anciennes  maisons  de  France.  Dans 
les  mémoires  des  xiii*  et  xiv^  siècles,  on 
la  trouve  déjà  puissante  par  ses  alliances 
et  investie  des  premières  charges  de  l'é- 
tat; ses  membres  y  sont  en  possession 
des  dignités ,  et  traités  de  hauts  et  très 
grands  seigneurs.  Dans  le  YIII^  volume 
des  grands  officiers  de  la  couronne , 
on  trouve  à  l'article  Gui  de  Damas,  sei- 
gneur de  Couzan,  souverain  maître  de 
l'hôtel  du  roi  et  grand-chambellan  de 
France  en  1386,  des  détails  très  circon- 
stanciés sur  les  ancêtres,  ainsi  que  sur 
tous  les  membres  de  la  famille  deDamas. 
Cest  donc  par  omission  que  le  Diction- 
naire de  la  noblesse  et  V  Armoriai  gé- 
néral de  France  ne  disent  rien  sur  cette 
saison  au-delà  du  xt*  siècle.  Le  pre- 
mier da  BOB  qui  ••  reoeootre  daoa  le 


core  aujourd'hui  dans  l'église  de  Cnn  ; 
elle  est  conçue  en  ces  termes  :  ■  Ci  gil 
«  haut  et  puissant  seigneur,  messireJc— 
«  de  Damas,  et  puissante  dame  Jean— 
«  de  Bar,  sa  femme ,  seigneur  et  daat 
«  de  baronneries  d'Anlezi,  de  Cmx,  da 
«  Montigny-aux-Amoigues ,  de  Marcsli, 
«  Saint- Parize-le-Châtel  ,  etc.,  et  tré- 
«  passa  ledit  seigneur  le  37  juillet  1SM, 
«  et  ladite  dame  le  23  décembre  1569.» 
A  côté  de  cette  épitaphe  soot  relevéas 
en  bosse  les  statues  des  deux  époux  :  le 
baron  a  son  casque  à  ses  pieds.  Le  pcrt 
de  ce  Jean  deDamas  se  nommait  comt 
lui  Jean  de  Damas  et  avait  époatéEd- 
mée  de  Crux.  Cest  de  cette  alliance  qns 
date  la  distinction  des  Damas  et  De* 
maS'Cruxy  distinction  qui  sobsiate  «- 
core  aujourd'hui.  Ce  fut  Paul  Daasas, 
chevalier,  baron,  etc«  qui  fit 
à  Pierre  de  Chamans,  baron  du 
qualifié  sire  de  Châtillon ,  de  sa 
nie, le  7  février  16t8,  comme 
du  château  de  Châtillon  en  Baxois.  Pml 
de  Damas  eut  trois  fils  :  Feahçois  de 
Damas,  seigneur  de  Crux«  Achille  de 
Damas  et  Antoine  de  Damas,  baron 
d*  Aniezi ,  etc.  Le  dernier  est  qualifié  de 
haut  et  puissant  seigneur  dans  un  par- 
tage fait  de  ses  biens  de  père  et  mère, 
le  5  novembre  1647,  avec  ses  frèrsSi 
Après  leur  mort,  qui  fut  suivie  de  près 
par  la  sienne,  sa  veuve  fil ,  le  37  janvier 
1670,  hommage  au  cardinal  Maxaria, 
duc  de  Nevers,  pour  la  vicomte  dt 
Druî,  mouvante  du  duché  de  Nivernais 
Antoine  Damas  eut  pour  fils  NicoLas- 
Fbançois  de  Damas ,  premier  du  nom, 
également  baron  d'Anlezi,  vicomte  dt 
Druî,  seigneur  de  Montigny  et  Pierrc- 
fite,  enseigne  des  gendarmes  de  la  rei- 
ne, etc. ,  qui  fit,  le  19  août  1667,  boa- 
mage  au  roi,  en  sa  chambre  des  comptes, 
à  Dijon ,  pour  sa  terre  et  seigneurie  de 
Fétigni ,  mouvante  du  comté  d'Auxerra. 
Il  eut  deux  fils  :  Louis- Antoine  de  Da- 
mas Tatné,  seigneur  de  Fleuri  et  de  h 
Tour,  qui  mourut  commandant  à  Hn- 
ningue,  et  Nicolas  Fean^is  de  Dai 
deuxième  du  nom  ,  baron  d'Anlesi, 
pîtaine  de  oavnlerie,  pois 
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,  It  fib  de  oe  déraier  fat  Louis- 
VkAMçoit  à%  Daa  on  Daimas  ,  baron 
dTAnlcsi,  colooel  ao  régiment  de  Nice- 
{nfanCerM,  née  Paris  le  7  janvier  1698, 
nen  page  do  roi,  en  sa  petite  écurie,  le 
1  avril  1713,  sur  les  titres  produits 
ponr  se  réception.  Telle  est  la  suite 
d'enoêtrea  d*oii  tirent  leur  origine  les 
ducs  et  comtes  de  Damas  d'aujourd'hui, 
aÎDsi  qae  M.  le  baron  de  Damas.  Nous 
alioni  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
cens  d*entre  eux  qui  ont  le  plus  marqué 
dana  les  événements  de  l'époque  con- 
temporaine. 

Le  comte,  puisduc,CnARLEs  de  Damas, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roifDaquiten  1738.D'abord  colonel  dans 
la  guerre  d'Amérique,  il  entra  à  son  re- 
tour, en  qualité  de  commandant,  dans  le 
régiment  de  dragons  de  Monsieur,  comte 
de  Provence,  dont  il  avait  été  gentil- 
hmnme  d'honneur  en  1777.  De  tous  les 
olBcien  qai  combattirent  pour  Tindé- 
pcodance  des  colonies  anglaises,  il  fut  le 
acnl  peot-étre  en  qui  le  spectacle  d'un 
peuple  qni  brise  ses  chaînes  n'éveilla  pas 
d^éea  de  liberté.  Arrêté  à  Va  rennes 
avec  Louis  XVI,  dont  le  marquis  de 
Bouille  avait  recommandé  l'évasion  à  ses 
iDÎns,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
Verdun:  transféré  de  là  à  Paris,  il  était 
lur  le  point  de  subir,  par-devant  In 
haute  cour  d'Orléans,  un  jugement  d'ac- 
cnaation  capitale,  le  13  juillet  1791, 
quand  l'amnistie  ,  publiée  an  mois  de 
septembre  de  la  même  année ,  lors  de 
l'acot-ptation  de  la  constitution  par  le 
roi,  vint  briser  ses  chaînes.  En  1792  , 
après  avoir  pris  sa  part  des  périls  de  la 
campagne  des  princes,  le  comte  de  Da- 
mas se  rendit  en  Italie  ,  qu'il  quitta 
ponr  l'Angleterre  en  1794  ;  mais  ne 
pouvant  se  résoudre  à  demeurer  étran- 
ger à  nos  discordes  civiles,  il  s*embarqua 
bientôt  à  Hambourg  et  vint  se  mettre  à 
la  tête  de  quatre  compagnies  qui  s'é- 
taient insurgées  dans  l'ouest  de  la  Fran- 
ce. Il  ne  fut  pas  heureux  dans  cette  ex- 
pédition :  fait  prisonnier  devant  Calais 
avec  le  doc  de  Clioiseul-Stainville,  il 
profita  de  la  liberté  qui  lui  fut  rendue 
pÊT  le  gouvernement  consulaire  pour  re- 
joindre le  comte  d'Artois,  qu'il  accom- 


pagna dans  son  passage  à  I*Ile-Diett. 
Lorsque  les  armées  étrangères  vinrent 
pour  la  première  fois  imposer  un  terme 
à  nos  oscillations  politiques,  le  comte  de 
Damas  reçut  le  prix  de  la  constance  de 
ses  efforts  pour  le  triomphe  des  princes 
proscrits  :  il  fut  nommé  colonel  de  la 
garde  nationale  à  cheval  parisienne,  pair 
de  France,  lieutenant  général,  comman- 
dant des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  la 
Légion  -  d'Honneur ,  enfin  capitaine- 
lieutenant  des  chevau- légers.  Il  partagea 
encore  l'exil  momentané  du  roi  à  Gand, 
et  revint  avec  lui  pour  être  promu  an 
commandement  de  la  18'  division  mili- 
taire. A  l'occasion  de  la  mort  du  prince 
de  Condé,  il  prononça  à  la  chambre  des 
pairs  un  discours  dans  lequel  on  trouve 
l'expression  non  équivoque  d'un  dé- 
vouement religieux  pour  la  dynastie  à 
laquelle  il  consacra  tous  les  instants  de 
sa  vie.  Il  avait  reçu  le  titre  de  duc  dans 
l'année  1827,  et  mourut  à  Paris  en  1829. 
Le  comte  Roger  de  Damas,  lieutenant 
général,  gouverneur  de  la  19*  division 
militaire,  naquit  en  1765.  Sa  carrière  fut 
encore,  s'il  est  possible,  plus  agitée  et 
plus  remplie  que  celle  du  précédent.  Dès 
l'âge  de  14  ans  il  servait,  en  qualité  de 
sous-lieutenant ,  dans  le  régiment  d'in- 
fanterie du  roi.  La  guerre  de  la  Russie 
avec  la  Turquie  offrant  un  aliment  à  l'ac- 
tivité et  à  l'ambition  qui  le  dévoraient, 
il  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la 
première  de  ces  deux  puissances,  et  si- 
gnala dans  plusieurs  occasions  l'audace 
de  son  courage,  notamment  devant  Ot- 
chakof,  où  il  enleva  le  pavillon  du  vais- 
seau-amiral olhoman  ;  et,  en  1 790,  à  l'as- 
saut d'Ismaîl,  dont  il  escalada  le  premier 
les  remparts,  suivi  du  duc  de  Richelieu 
et  du  comte  de  Langeron.  Ce  dernier  trait 
lui  valut  une  lettre  flatteuse  de  l'impéra- 
trice Catherine  II,  qui  lui  conféra  la  croix 
de  commandeur  de  Saint- Georges,  avec 
letitrede colonel.  Attachérnsuiteau  com- 
te d'Artois  en  qualité  d'aide-  de -camp, 
M.  de  Damas  conserva  ce  grade  pendant 
deux  ans,  suivit  le  prince  à  Saint-Péters- 
bourg et  en  Angleterre,  d'où  il  revint  sur 
le  continent  pour  faire,  avec  le  général 
Clerfayt,  la  campagne  de  1793,  puis 
celle  de  1794,  ainsi  que  celles  qui  suivi- 
rent jusqu'à  1798,  sous  les  ordres  du 
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prince  de  Condé,  qui,  en  1 795,  lui  avait 
confié  le  cominaodeinent  de  la  légion  de 
Mirabeau,  dont  il  demeura  le  chef  pen- 
dant 3  ans.  Ce  fut  alors  que ,  la  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  France  et  le  roi  de 
Naples,  rinfaligable  comte  courut  se 
mettre,  avec  le  général  Mack,  à  la  tête 
des  armées  napolitaines.  Tous  deux  vin- 
rent briser  leurs  forces  contre  les  soldats 
de  la  république,  qui  leur  firent  essuyer 
une  déroute  complète.  Mais,  tandis  que 
les  Napolitains  mettaient  bas  les  armes , 
M.  de  Damas,  qui  avait  obtenu  une  ca- 
pitulation du  général  en  chef  de  Tarmée 
française ,  se  retira  avec  les  débris  de 
sa  division.  Arrêté  dans  sa  marche  par  le 
général  Ney,  qui  commandait  alors  à 
Home,  M.  de  Damas  enlève  de  vive  force 
le  passage  qu*on  lui  refusait;  blessé  à  la 
gorge,  il  parvient  à  {gagner  la  Calabre,  ou 
il  dispute  pied  à  pied  le  terrain  à  ses  en- 
nemis et  séjourne  quelque  temps  avec  sa 
troupe  Cette  étonnante  retraite  excita 
une  admiration  universelle.  M.  de  Damas 
passa  de  là  en  Sicile,  puis  à  Vienne,  alla 
hasarder  plus  tard  quelques  tentatives 
vers  l'extrémité  de  rita lie,  où  il  reçut  le 
titre  de  grandVroix  de  Tordre  de  Saint- 
Ferdinand,  et  se  trouva  encore  à  temps 
pour  venir,  en  1814,  aider  les  troupes 
alliées  à  arbnrer  le  drapeau  blanc  sur  le 
pavillon  des  Tuileries.  Le  comte  dWr- 
tois  lui  remit  le  gouvernement  des  4''  et 
5*  divisions  militaires  et  l'envoya  ù  Nancy 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
du  roi.  Ce  fut  alors  que  Louis  XVIII, 
après  avoir  rassemblé  sur  sa  tète  toutes 
les  charges  et  tous  les  honneurs  dont  il  fut 
revêtu  depuis,  signa,  le  21  août  18!4,sou 
cimirat  de  mariage  avec  M  ^  de  Chaste!- 
lux.  Opendant  Napoléon  revint  :  M.  de 
Damas,  qui  commandait  la  9^  division 
militaire,  se  rendit  à  Lyon,  où  Mon- 
.f/V7/r  arriva  douze  heures  plus  tard;  mais 
trouvant  dans  les  troupes  et  dans  les  ha- 
bitants un  enthousiasme  pour  Teuiperenr 
dont  il  ne  put  comprimer  l'élan,  il  revint 
à  P:»ris,  avec  le  prince,  prendre  le  roi 
qu'il  escorta  en  Belgique.  La  royauté 
ramena  de  Oand  son  intrépide  champion; 
la  même  année,  il  fut  chargé  d'une  mis- 
sion en  Suisse  et  porté  à  la  députation, 
en  septembre  1815,  par  les  collèges  de 
|#  Côte-d'Or  et  de  la  Haute-  Maroc.  M.de 


Damas  se  trouvait  encore  à  Lyon  an  corn* 
luencement  de  18 16,  et,  dans  les  troubles 
de  Grenoble,  il  déploya  tout  le  zèle,  lootc 
l'activité  qu'on  devait  attendre  de  sei  an- 
técédents. Il  mourut  en  septembre  1 833, 
au  chlteau  de  Cirey,  à  Tige  de  58  ans. 

Étiknne,  chevalier  et  plus  tard  duc  de 
Damas-Crux,  pair  de  France,  lieutenaol 
général  et  premier  menin  du  dauphin , 
naquit  en  1753.  Son  début  dans  la  car- 
rière des  armes  ne  fut  pas  heureui.  H 
avait  pris  part  aux  dernières  luttes  de  la 
France  avec  rA.ngleterredans  rinde:faît 
prisonnier,  il  resta  entre  les  maint  des 
Anglais  jusqu'à  ce  que  la  paix  vint  le 
rendre  à  sa  patrie,  où  il  prit  le  comman- 
dement du  régiment  de  Vesîn  ,  dont  les 
officiers  émigrèrent  avec  lui ,  pour  faire 
la  campagne  de  1792.  Il  avait  réussi,  ci 
1 7i)  I ,  à  former  une  légion  à  ta  tête  de 
laquelle  il  passa  successivement  en  Ao- 
gleterre,  en  Hollande,  et  qu*il  mmeM 
à  Quibcron  où  elle  périt  en  partie,  le) 
fructidor  an  III.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  Louis  XVIII  lui  conféra  le  titre  de 
maréchal  de -camp.  L*anuée  suivante, 
M.  de  Damas  alla  grossir  l'armée  de Condé 
des  débris  de  sa  troupe.  Peu  de  temps 
après,  il  suivit,  en  sa  qualité  de  gentil- 
homme de  la  chambre,  le  duc  d*  Angoulé- 
me  à  Mitau ,  à  Varsovie,  en  Angleterre. 
Revenu  en  France  avec  la  première  Re^ 
tauration,  il  fut  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant général  et  nommé  grand -croii 
de  Tordre  de  Saint-Louis.  Au  mois  de 
mars  1 8 1 .5  le  du<*  de  I).inias-Crnx,qui  nV 
vait  pas  cessé  d'être  attaché  au  duc  d*AD- 
goulème,  fut  désigné  par  ce  prince  pour 
aller  remplir,  dnns  le  midi  de  la  France, 
dilTereiiles  missions  délicates  dans  le«- 
(|uelles  son  /èle  vint  échouer  contre  Irt 
dispositions  contraires  des  populatiimi 
au  milieu  des(|uelles  ses  mesures  a\aieiit 
semé  dt>s  impiiétudes  et  des  craintes;  ea 
sorte  que  sa  présence,  loin  de  produire 
l'effet  qu'on  en  attendait,  porta  un  |)ré- 
judice  notable  à  la  cause  du  duc  crAo- 
gouicme  dans  ce  ({u'on  était  convenu 
d'appeler  alors  la  Cfimpa^nr  du  Midt. 
Ix>rsque  enfin  le  second  exil  de  Rona- 
parte  eut  permis  aux  Rourbons  de  s'as- 
seoir de  nouveau  sur  le  trâne  de  leurs 
ancêtres,  M  de  Damas  fut  appelé  au  gou- 

veroement  de  la  29*  division  militaire. 
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l^npétd^T^nset-OoeidenUles,  élevé 
i  h  puris  k  |7  août  181$,  et  créé  duc 
en  ISf  9.  Il  présida  pluiîeurs  fois  le  col- 
léfo  élecloral  de  Nevers ,  noUmment  le 
14  novembre  1827;  aujourd'hui ,  M.  le 
iwB  dp  Damas  Crux,  rayé  de  la  liste  des 
pain  par  snite  de  son  refus  de  serment  i 
^  rriîré  dans  son  chàleaii  de  liienou , 
prip  4^  celte  ville. 

Il  nOQS  reste  encore  à  parler  de  deux 
p^^nijbresde  la  famille  de  Damas  :  le  pre- 
■li^,  Iccomte  Alezaudee,  né  en  1755, 
joua  dans  les  graves  événements  de  la  ré- 
rolmjon  à  peu  près  le  même  rôle  que 
les  Krois  personnages  du  même  nom  dont 
MHM  venons  d'esquisser  Thistoire.  Le  se- 
Dond  est  le  baron  Maxence  de  Damas, 
spcien  |(OUvemeur  du  duc  de  Bordeaux. 
Blé  vers  1770,  il  était  général  de  brigade 
en  98  y  servit  dans  la  division  du  général 
fVestermann ,  et  fut  élevé,  plus  tard ,  par 
L'empereur,  au  grade  de  maréchal  -de- 
cimp.  En  1823 ,  M.  le  baron  de  Damas 
fil  la  campagne  d'Ësipagne  en  qualité  de 
Meotenant  général  ;  nommé  à  son  retour 
pajr  de  France,  il  reçut  bientôt  le  por- 
Isfenîlle  de  la  guerre  (20  octobre),  puis 
edoi  des  affaires.étrangèrcs  (22  octobre 
1834),qu*il  conserva  jusqu*au  4  janvier 
1838.  En  dernier  lieu  (  avril  1828  ), 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux 
i|u'il  suivit  dans  l'exil  ,  il  fut  remplacé 
depuis  par  le  marquis  Victor  de  Latour- 
Bfaubourg,  qui  avait  été  gouverneur  des 
Invalides,  et  rentra  en  France.  Depuis 
ce  moment,  M.  le  baron  de  Damas  est 
ijlé  chercher,  dans  le  silence  de  la  cam- 
pagne, une  retraite  où  il  oublie,  dans  la 
culture  de  la  littérature  et  des»  sciences, 
Icsgrandeurs  et  les  soucis  d'un  monde  au 
milieu  duquel  son  mérite  l'appelait  à 
briller.  Aux  qualités  les  plus  éminentes 
du  rœur  M.  le  baron  de  Damas  unit  des 
connaissance  profonde^  et  variées  ;  l'a- 
ménité de  son  caractère  et  les  bienfaits 
qu'il  répand  autour  de  lui  répondent  aux 
accusations  de  ses  ennemis  politiques. 
M.  de  Damas  est  père  d'une  nombreuse 
famille.  E.  P-c-t. 

OAHASCÈXE  (saint  Jean),  ou  sai/ti 
Jean  de  Damas  ^  était  un  savant  prêtre 
né  à  Danu^  de  parents  nobles  et  riches; 
pOB  éloqiDpnee  le  fit  aussi  surnommer 


moine  italien,  pris  par  les  Sarraaint  e| 
conduit  à  Dama^  Le  khalife  estimait 
Jean  Pamascene  et  en  avait  fait  son  pre- 
mier ministre,  lui  confiant  tous  ses  pro- 
jets et  le  consultant  en  toutes  choses; 
mais  celui-ci,  ferme  dans  sa  religion, 
comprenait  qu'elle  l'exposait  à  des  me- 
nées hosMles  de  li^  p^rt  de  ses  rivaux  ;  il 
quitta  donc  les  grandeurs  et  se  retira 
au  monastère  de  Saint-Sabas  s  Jérusa- 
lem, où  il  recueillit  upe  grande  célébrité 
de  ses  travaux.  Il  fut  en  Qrient  le  fon- 
dateur du  preniier  système  de  théologie 
chrétienne,  et  la  dogmatique  {yoy^-  est 
regardée  comme  lui  devant  la  naissance- 
En  effcr,  il  en  composa  un  corps  de  doc- 
trine qu'il  appuya  sur  la  Bible  et  sur  la 
raison.  Jean  Phocas,  écrivain  du  xii 
siècle,  dit,  dans  une  description  de  la 
Terre-Sainte,  qu'il  a  vu  les  tombeaux  de 
Damascène  et  de  Cosmas,  son  maître.  Il 
ne  parait  pas  qu'il  soit  mort  avant  750  ; 
on  croit  même  que ,  né  en  676,  il  vécut 
jusque  vers  Tan  760.  Jean  de  Jérusalem, 
(|ui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  x 
siècle ,  a  écrit  la  vie  de  notre  auteur  d'a- 
près des  mémoires  arabes,  d'où  il  a  tiré 
sans  doute  le  miracle  apocryphe  qu'il 
débite  sur  la  main  de  Damascène,  que  le 
khalife  lui  aurait  fait  Cfmper  et  que  la 
Vierge  lui  aurait  rendue.  Quoi  qu'il  ep 
soit,  TKglise  latine  l'ôte  ce  saint  le  6 
mai ,  PK^îlise  grecque  le  24  novembre 
(  0  décembre). 

Nous  avons  de  lui  1*  quatre  livres  de 
la  Fni  orthudnxr  :  l'Église  grecque  les  re- 
garde comme  classiques ,  et  l'on  y  voit 
qu'il  croyait  que  le  Saint-E'^prit  procé- 
dait du  Père  seulement;  2^  plusieurs  trai- 
tés ihéologiques;  3"  des  hymnes;  4" une 
dialectique  écrite  d'après  les  principes 
d'Arislote,  puis  une  suite  d'extraits 
d'ouvrages  pliilnsnphi(|ues  anciens  clas- 
sés par  ordre  alphabétique.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  rédigés  avec  méthode  et 
clarté.  La  meilleure  édition  des  œuvres 
de  Jean  Damascène  a  paru  à  Paris  en 
17  12,  en  2  volumes  in-fol.  Cette  édition 
cependant  ne  comprend  pas  un  récit 
intitulé  Histoire  indienne  sur  l* ermite 
Barlaam  et  Josaphat ,  roi  de  l'Inde ,  et 
c'est  avec  raison^  car  il  est  reconnu 
qu'on  l'a  faiissement  attribué  à  Jejaq  D^- 
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mascèoe  (voy.  Baelaam  ).  La  physique 
qu'on  lai  prêtait  est  de  Nicéphore-Blem- 
mycle.  Fabrîcius  cite  eocore  de  Damas- 
cène  des  ouvrages  inédits.  Le  courage  ne 
manquait  pas  à  ce  théologien  :  il  soutint 
la  cause  des  images  contre  les  empereurs 
Léon  llsaurien  et  G)nstantin  G)prony- 
me,  et  combattit  tour  à  tour  les  mani- 
chéens ,  les  nestoriens ,  les  monophysi- 
tes ,  les  monothélètes ,  etc. ,  etc.  P.  G-T. 
DAMASE 1*''  (saint).  Espagnol,  selon 
les  uns ,  Romain,  selon  les  autres,  il  était 
diacre  lorsque  le  pape  Libère  fut  chassé 
de  son  siège  par  Tempereur  Constance, 
pour  sa  fermeté  à  soutenir  saint  Atha- 
nase  contre  les  ariens.  Damase  suivit  ce 
pontife  dans  son  exil  à  Bérie  et  lui  suc- 
céda en  966.  Un  diacre  nommé  Ursin  ou 
Ursicin  se  fit  élire  par  une  troupe  de  sé- 
ditieux et  ordonner  évéque  de  Rome  par 
Paul,  évéque  de  Tivoli.  Il  en  résulta  des 
troubles  et  des  combats  dans  les  rues  de 
Rome  et  une  espèce  de  schisme  qui  dura 
plusieurs  années.  Devenu  enfin  paisible 
possesseur  de  la  chaire  de  St- Pierre,  Da- 
mase ne  négligea  rien  pour  faire  fleurir  la 
discipline  dans  son  église.  L'an  369  il 
assembla  à  Rome  un  concile  dans  lequel 
Ursace  et  Valens,  ariens,  furent  con- 
damnés. En  370  il  en  tint  un  autre  con- 
tre les  ariens,  dans  lequel  Auxence, 
évéque  de  Milan ,  fut  excommunié.  Il 
reçut  Valérien  d'Aquilée  et  Pierre  d'A- 
lexandrie à  Rome ,  et  prit  le  parti  de 
Paulin  contre  saint  Melèce.  En  377  , 
dans  un  concile  tenu  à  Rome,  Damase 
condamna  Apollinaire,  Vital  et  Timo- 
thée,  disciples  de  cet  hérésiarque.  Il  tint 
un  autre  concile  en  378  pour  sa  propre 
justification  et  contre  les  nouvelles  en- 
treprises d*Ur»icin.  Il  s'opposa  aux  luci- 
fériens,  aux  priscillianistes  et  à  la  con- 
servation ou  au  rétablissement  de  l'autel 
de  la  Victoire  dans  le  sénat.  Il  mourut 
âgé  de  près  de  80  ans,  en  384,  et  fut 
enterré  dans  une  église  qu'il  avait  fait 
bilir  aux  Catacombes,  sur  le  chemin 
d'Ardée.  Il  fut  mis  au  nombre  des  saints. 
Il  avait  eu  pour  secrétaire  saint  Jérôme, 
dont  il  encouragea  les  travaux.  On  a  de 
lui  quelques  opuscules  en  prose  et  en 
vers.  Mais  parmi  ses  lettres  plusieurs 
•ont  supposées,  et  il  en  est  de  même  des 
décrets  qui  lai  toot  attribués  dans  la  ool- 


lection  de  Gratien,  d'une  histoire  des 
papes  et  de  divers  établissemeaU  dt 
piété  que  l'on  met  sous  son  nom. 

Damase  II,  auparavant  nommé  Po^ 

pon,  évéque  d'Aquilée,  fut  élu  pape  en 

1048,  et  ne  siégea  que  31  jours.A.pra 

une  vacance  de  six  mois  et  trois  jours  | 

Léon  IX  lui  succéda  en  1049.  A.  S-B. 

DAMASQUISVER ,  opération  par  !§• 
quelle,  au  moyen  de  l'or  ou  de  l'argcnCi 
on  fait  des  dessins  plus  ou  moins  ri- 
ches, plus  ou  moins  chargés  qu'on  in* 
cruste  sur  le  fer  ou  sur  l'acier.  L'opéta* 
tion  consiste  9  après  avoir  fait  bleuir  h 
lame  qu'on  veut  travailler,  à  la  soiuncC- 
tre  au  burin  du  damasquinear,  qui  dek 
savoir  manier  son  outil  avec  dextérili 
et  qui  doit  même  savoir  ciseler.  Le  trait 
du  burin  doit  être  profond ,  et,  en  gêné» 
ral,atteindre  les  deux  tiers  du  diamètreéi 
fil  d'or  ou  d'argent  qu'on  doit  appliqMT 
sur  la  lame.  Au  fur  et  a  mesure  que  Is 
burin  sillonne  cette  dernière,  l'oufrMr 
suit  le  dessin  avec  le  fil  métallique  d'or  Si 
d'argent  et  le  remplit  avec  le  dessin  qpH 
trace.  Au  moyen  d'un  petit  cisean,  et  en- 
suite d'un  mattoir,  il  facilite  cette  opé« 
ration  et  produit  une  percussion  vaÊÊi^ 
santé  |>our  que  le  fil  de  métal  s'incrorti 
au  fond  des  entailles  faites.  Il  vestssl^ 
fisamment  retenu  d'un  c6té  par  In 
aspérités  qu'un  ouvrier  habile  a  soin  éti 
laisser  dans  le  tracé  du  dessin ,  et  à 
l'autre  par  les  sertissures  qu'on  pn* 
duit  lorsqu'on  refoule  le  fil  avec  le  ■ah 
toir.  Après  ce  premier  travail ,  on  pani 
une  lime  douce  sur  la  lame  et  le  dcidi 
lait  corps  avec  le  métal.  Avant  de  liritf 
les  lames  au  commerce,  on  les  polit  dtt 
les  bleuit.  Si  Ton  veut  que  le  dessin  pré^ 
sente  un  relief,  on  introduit  alors  unÊÏ 
de  métal  plus  gros  que  celui  qu'on  avdl 
employé  dans  le  cas  précédent  :  il  est  id[| 
au  moyen  du  riseau  ;  mais  pour  le  scfli^ 
le  mattoir  qu'il  faut  prendre  est  faitSI 
forme  de  gouttière.  Le  fond  de  la  laM 
se  trouve  surpassé  par  le  métal  ajoalii 
et  c'est  ce  qui  produit  les  parties  B 
relief. 

L'art  du  damasquineur  prit  natsnn 
en  France  sous  Henri  IV.  D'après  énl 
renseignements  qui  paraissent  certsîMi 
il  nous  a  été  apporté  du  Levant  et  dehj 
▼îlle  de  Damas  (vor*)*  Noos  Tai^ 


*i 


i'F 


m 


hÊtimtmwuÊA  nd 


,  ...»  ot  giiirt 
«niiugtt,  et  Mt 
hét  quA  par  ks 
ei  fiar  les  Orien- 
i  qui  «tliment  nos  armes  damasqui- 

I.  y.  DB  M-N. 

H AMASSÉ.  Cest  le  nom  qu'on 
ne  à  la  soie  on  au  linge  orné  de  des- 
pliu  oa  moins  riches,  plus  ou  moins 
éa ,  dans  le  genre  du  damas  blanc 
r-  Damas).  Le  linge  de  ubie  da- 
êéf  aatrefois  appelé  ouvragé^  est  à 
hIc  unie  à  peu  près  ce  que  sont  les 
rica  façonnées  aux  tissus  unis  de  soie. 
art 9  originaire  de  Flandre,  floris- 
dans  les  Pays-Bas,  en  Saxe  et  en 
ne  depuis  très  longtemps  tandis  qu'on 
KMraît  encore  totalement  en  France. 
n*eat  guère  qu'à  dater  de  1810  qu'il 
st  introduit ,  grâce  à  M.  Gaspard  , 
MDspccteur  aux  revues ,  qui ,  per- 


la fortune  de  nos  armes  dans 
9  offrit  au  gonvernement  d'en- 
er  an  France  un  métier  propre  à  ce 
re  de  tissu  et  un  ouvrier  au  fait  de 
saïUBOvre.  Ses  offres  furent  accep- 

avec  reconnaissance,  et  il  envoya 
s  métiers  et  deux  ouvriers  qu'on  éta- 
d*abord  à  Versailles  et  ensuite  au 
•enratoire  des  arts  et  métiers.  Leur 
oduction  ne  produisit  cependant  que 

d'effet  jusqu'en  1817,  époque  où 
Pelletier  entreprit  la  même  fabrica- 
B.  Son  exemple  a  été  suivi  :  on  s'est 
é  sur  plusieurs  points  du  territoire 
tissage  du  damassé,  qui  s'étend  de 
•  en  plus;  car  à  l'exposition  de  1834 
I  distingué  les  manufactures  de  Saint- 
entin,  celles  de  Saint-Rambert  (Ain), 
Uarcigny,  de  Pau,  d'Âgen,  etc.  L'in- 
trie  française  a  même  introduit  un 
rectionnement  notable  :  M.  Pelletier 
réte  au  cylindre  et  non  à  l'amidon, 
li  qu'on  le  fait  à  l'étranger,  d'où  il 
ilte  un  linge  damassé  à  la  fois  plus 
.  et  moins  clier,  si  l'on  a  égard  au 
Is  comparé  des  pièces  et  à  leur  di- 
ision.  V.  DE  M-N. 

lAMBRAY  (Charles-Henri,  vi- 
ite)  naquit  à  Rouen,  en  1760.  Sa 
ille,  originaire  de  la  Touraine,  habi- 
depuis  200  ans  la  Normandie  où  elle 
t  ac(|uis,  vers  1560,  le  château  et  la 
e  de  Montigny  près  Dieppe.  Depuis 
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ce  tenpi^  pmqpie  toiu  les  mcmbrei  de 
cette  fanille  ont  embrasaé  k  carri^ 
du  barreau  on  de  k  nagistratiire;  pla- 
sieurs  d'entre  eux  ont  été  présidents  à 
mortier  à  Rouen.  Appelé  à  Paris  en 
1779  par  Hue  deMiromesnil,son  parent, 
alors  garde-d es-sceaux,  le  jeune  Dambray 
commença  d'abord  par  plaider  quelques 
causes  en  qualité  d'avocat;  nommé,  la 
.  même  année ,  avocat  général  à  la  cour 
des  Aides  {yoy\)j  bien  qu'il  n'eût  en- 
core que  dix-neuf  ans,  il  se  fit  dans  cette 
magistrature  une  réputation  de  talent  qui 
lui  servit  d'échelon  pour  arriver  à  une 
position  plus  élevée.  £n  effet,  après 
avoir  occupé  ce  poste  pendant  sept  ans, 
il  se  vil  appelé  à  remplacer  Séguier  si 
connu  par  l'inflexible  sévérité  de  ses 
réquisitoires,  comme  avocat  général  au 
parlement  de  Paris.  Le  jeune  magistrat 
débuta  dans  cette  charge  par  une  cause 
importante,  qui  eut  alors  beaucoup  de 
retentissement  et  dont  on  avait  voulu 
faire  une  affaire  d'état,  à  l'approche  des 
états-généraux  :  c'était  le  procès  Aor/i- 
man/if  où  l'on  voyait  figurer  Bergasse  et 
Beaumarchais.  Dans  une  séance  qui 
dura  toute  une  journée,  Dambray  ré- 
suma, avec  une  netteté  de  vues,  une 
puissance  d'induction  qui  formaient  le 
caractère  particulier  de  son  talent,  tous 
les  faits  de  cette  cause  si  compliquée  : 
au  bout  de  quelques  heures,  ses  forces 
s'épuisent  et  il  tombe  évanoui  dans  les 
bras  d'un  avocat;  revenu  à  lui,  il  reprend 
le  cours  de  sa  plaidoirie  avec  autant  de 
présence  d'esprit  que  si  elle  n'eût  pas 
été  interrompue.  Sa  parole  fut  si  pro- 
fonde, si  chaleureuse  et  si  vraie,  qu'il 
fit  passer  dans  toutes  les  intelligences  la 
conviction  dont  il  était  lui-même  péné- 
tré et  enleva  aux  juges  un  arrêt  confir- 
matif  de  ses  conclusions.  Peu  de  temps 
après,  il  s'établit  dans  le  ministère  pu- 
blic une  rivalité  bien  tranchée  entre  lui 
et  le  malheureux  Hérault  de  Séchelles, 
qui  fut,  par  la  suite,  une  des  premières 
victimes  des  caprices  de  cette  révolution 
à  la(|uelle  il  s'était  voué  corps  et  àme. 
Cet  esprit  d'antagonisme  entre  les  deux 
jeunes  magistrats  explique  peut-être  la 
diver^^enre  notable  de  leurs  opinions 
poliliqiiei. 

Ce   fut   au  mois  d'avril    1789    que 
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mascene  (voy.  Barlaxh).  Lt  physique 
qu'on  lui  prêtait  est  de  Nicéphore-Blem- 
myde.  Fabricius  cite  encore  de  Damas- 
cène  des  ouvrages  inédits.  Le  courage  ne 
manquait  pas  à  ce  théologien  :  il  soutint 
la  cause  des  images  contre  les  empereurs 
Léon  llsaurien  et  Constantin  Coprony- 
me ,  et  combattit  tour  à  tour  les  mani- 
chéens ,  les  nestoriens ,  les  monophysi- 
tes ,  les  monothélètes ,  etc. ,  etc.  P.  G-y. 
DAMASE 1*''  (saint).  Espagnol,  selon 
les  uns,  Romain,  selon  les  autres,  il  était 
diacre  lorsque  le  pape  Libère  fut  chassé 
de  son  siège  par  Tempereur  Constance, 
pour  sa  fermeté  a  soutenir  saint  Atha- 
nase  contre  les  ariens.  Damase  suivit  ce 
pontife  dans  son  exil  à  Bérie  et  lui  suc- 
céda en  966.  Un  diacre  nommé  Ursin  ou 
Ursicin  se  fit  élire  par  une  troupe  de  sé- 
ditieux et  ordonner  évéque  de  Rome  par 
Paul,  évéque  de  Tivoli.  Il  en  résulta  des 
troubles  et  des  combats  dans  les  rues  de 
Rome  et  une  espèce  de  schisme  qui  dura 
plusieurs  années.  Devenu  enfin  paisible 
possesseur  de  la  chaire  de  St- Pierre,  Da- 
mase ne  négligea  rien  pour  faire  fleurir  la 
discipline  dans  son  église.  L'an  369  il 
assembla  à  Rome  un  concile  dans  lequel 
Ursace  et  Valens,  ariens,  furent  con- 
damnés. En  370  il  en  tint  un  autre  con- 
tre les  ariens,  dans  lequel  Auxence, 
évéque  de  Milan ,  fut  excommunié.  Il 
reçut  Valérien  d'Aquilée  et  Pierre  d'A- 
lexandrie à  Rome,  et  prit  le  parti  de 
Paulin  contre  saint  Melèce.  En  377  , 
dans  un  concile  tenu  à  Rome,  Damase 
condamna  Apollinaire,  Vital  et  Timo- 
thée,  disciples  de  cet  hérésiarque.  Il  tint 
un  autre  concile  en  378  pour  sa  propre 
justification  et  contre  les  nouvelles  en- 
treprises d*Ursicin.  Il  s*opposa  aux  luci- 
fériens,  aux  priscillianistes  et  à  la  con- 
servation ou  au  rétablissement  de  Tautel 
de  la  Victoire  dans  le  sénat.  Il  mourut 
âgé  de  près  de  80  ans ,  en  384,  et  fut 
enterré  dans  une  église  qu*il  avait  fait 
bâtir  aux  Catacombes,  sur  le  chemin 
d*Ardée.  Il  fut  mis  au  nombre  des  saints. 
Il  avait  eu  pour  secrétaire  saint  Jérôme, 
dont  il  encouragea  les  travaux.  On  a  de 
loi  quelques  opuscules  en  prosn  et  en 
.  Mais  parmi  ses  lettres  plusieurs 
supposées,  et  îl  en  est  de  même  des 
ai  aoot  «ttriboét  dans  la  ool- 


lection  de  Gratien,  d'une  histoire  àm 
papes  et  de  divers  établisaemefiU  dm 
piété  que  Ton  met  soos  son  Dom. 

Damase  II,  auparavant  Doramé  Pop- 

pon,  évéque  d'Aquilée,  fut  élu  pape  es 

1048,  et  ne  siégea  que  31  joura.Âprèt 

une  vacance  de  six  mois  et  trois  jours  » 

Léon  IX  lui  succéda  en  1049.  A.  S-m. 

DAMASQUINER ,  opération  par  la- 
quelle, au  moyen  de  l'or  ou  de  t'argcal» 
on  fait  des  dessins  plus  ou  moina  ri- 
ches ,  plus  ou  moins  chargés  qu*oo  in- 
cruste sur  le  fer  ou  sur  Tacier.  L'opéra- 
tion consiste,  après  avoir  fait  ^irirb 
lame  qu'on  vent  travailler,  à  la  soooMt- 
tre  au  burin  du  damasquînear,  qoi  doit 
savoir  manier  son  outil  avec  dextérité 
et  qui  doit  même  savoir  ciseler.  Le  trait 
du  burin  doit  être  profond ,  et,  en  géoé» 
rat,atteindre  les  deux  tiers  du  diamètre ds 
fil  d'or  ou  d'argent  qu'on  doit  appliquer 
sur  la  lame.  Au  fur  et  à  mesure  que  h 
burin  sillonne  cette  dernière,  l'ouvrier 
suit  le  dessin  avec  le  fil  métallique  d'or  ou 
d'argent  et  le  remplit  avec  le  dessin  qu'il 
trace.  Au  moyen  d'un  petit  ciseau,  cl  cu> 
suite  d'un  mattoir,  il  facilite  cette  opé- 
ration et  produit  une  percussion  snfi- 
sante  pour  que  le  fil  de  métal  s'incruste 
au  fond  des  entailles  faites.  Il  v  est  sof- 
fisamment  retenu  d'un  c6té  par  les 
aspérités  qu'un  ouvrier  habile  a  soin  dt 
laisser  dans  le  tracé  du  dessin,  et  de 
l'autre  par  les  sertissures  qu'on  pro- 
duit lorsqu'on  refoute  le  fil  avec  le  mat- 
toir. Après  ce  premier  travail  y  on  passe 
une  lime  douce  sur  la  lame  et  le  dessia 
fait  corps  avec  le  métal.  Avant  de  livrer 
les  lames  au  commerce,  on  les  polit  et  ou 
les  bleuit.  Si  l'on  veut  que  le  dessin  pré- 
sente un  relifff  on  introduit  alors  un  fil 
de  métal  plus  gros  que  celui  qu'on  avait 
employé  dans  le  cas  précédent  :  il  est  fité 
au  moyen  du  ciseau  ;  mais  pour  le  sertir, 
le  mattoir  qu'il  faut  prendre  est  fait  en 
forme  de  gouttière.  Le  fond  de  la  lame 
se  trouve  surpassé  par  le  métal  ajouté, 
et  c'est  ce  qui  produit  les  parties  eu 
relief. 

L'art  du  damasquineor  prit  naissance 
en  France  sous  Henri  IV.  D'après  des 
renseignements  qui  paraissent  certains, 
il  nous  a  été  apporté  du  Levant  et  de  la 
▼ille  de  Damas  (wr-)*  ^^^^  ^**^ 
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màk  ot  senre 
g    re  «niiugtt,  et  let 
ftoéabà  ■•  MMit  t«cÉiercliét  que  par  les 
dTaiitiqiritét  et  fiar  les  Orieii> 
qui  «iliment  nos  armes  damasqui- 

V.  DB  M-N. 

BAMASSÉ.  Cest  le  nom  qu'on 
donne  k  la  soie  on  au  linge  orné  de  des- 
sina pina  on  moins  riches,  plus  ou  moins 
«ariéav  (iana  le  genre  du  damas  blanc 
[voX'  Daius).  Le  linge  de  ubie  da- 
■atsé,  autrefois  appelé  ouvragé  ^  est  à 
la  toile  unie  à  peu  près  ce  que  sont  les 
Boîcrics  façonnées  aux  lissus  unis  de  soie. 
Gaft  art|  originaire  de  Flandre,  floris- 
aait  dans  les  Pays-Bas,  en  Saxe  et  en 
Phiaae  depuis  très  longtemps  tandis  qu'on 
rignorait  encore  totalement  en  France. 
Ce  n*ast  guère  qu'à  dater  de  1810  qu'il 
s*7  eat  introduit ,  grâce  à  M.  Gaspard  , 
tona-înapecteur  aux  revues ,  qui ,  por- 
té par  la  fortune  de  nos  armes  dans 
laSîléaie,  offrit  au  gouvernement  d'en- 
lojer  en  France  un  métier  propre  à  ce 
genre  de  tissu  et  un  ouvrier  au  fait  de 
la  Manœuvre.  Ses  offres  furent  accep- 
téaa  avec  reconnaissance,  et  il  envoya 
lenz  métiers  et  deux  ouvriers  qu'on  éta- 
blit d*abord  à  Versailles  et  ensuite  au 
Gonaervatoire  des  arts  et  métiers.  Leur 
Introduction  ne  produisit  cependant  que 
pca  d'effet  jusqu'en  1817,  époque  où 
If.  Pelletier  entreprit  la  même  fabrica- 
tion. Son  exemple  a  été  suivi  :  on  s'est 
Un^è  anr  plusieurs  points  du  territoire 
an  tiaaage  du  damassé,  qui  s'étend  de 
plus  en  plus;  car  à  l'exposition  de  1834 
on  a  distingué  les  manufactures  de  Saint- 
Quentin,  celles  de  Saint-Rambert  (Ain), 
de  BCarcigny,  de  Pau,  d'Âgen,  etc.  L'in- 
dostrie  française  a  même  introduit  un 
perfectionnement  notable  :  M.  Pelletier 
apprête  au  cylindre  et  non  à  l'amidon, 
ainsi  qu'on  le  fait  à  Tétranger,  d'où  il 
résulte  un  linge  damassé  à  la  fois  plus 
fort  et  moins  cher,  si  l'on  a  égard  au 
poids  comparé  des  pièces  et  à  leur  di- 
Biension.  V.  de  M-n. 

DAMBRAY  (Charles-Henri,  vi- 
eomte)  naquit  a  Rouen,  en  17G0.  Sa 
Tamille,  originaire  de  la  Touraine,  habi- 
tait depuis  300  ans  la  Normandie  où  elle 
ivaSt  ac(|uis,  vers  1560,  le  château  et  la 
de  Montigny  près  Dieppe.  Depuis 


ee  tempi^  pmqpie  tona  Ici  membrea  de 
cette  famille  ont  embrassé  k  carri^ 
du  barreau  on  de  k  magistrature;  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  présidents  à 
mortier  à  Rouen.  Appelé  a  Paris  en 
1779  par  Hue  deMiromesnil,son  parent, 
alors  garde-d es-sceaux,  le  jeune  Pambray 
commença  d'abord  par  plaider  quelques 
causes  en  qualité  d'avocat;  nommé,  la 
même  année ,  avocat  général  à  la  cour 
des  Aides  [voy,)^  bien  qu'il  n'eût  en- 
core que  dix-neuf  ans,  il  se  fil  dans  cette 
magistrature  une  réputation  de  talent  qui 
lui  servit  d'échelon  pour  arriver  à  une 
position  plus  élevée.  £n  effet,  après 
avoir  occupé  ce  poste  pendant  sept  ans, 
il  se  vil  appelé  à  remplacer  Ségiiier  si 
connu  par  l'inflexible  sévérité  de  ses 
réquisitoires,  comme  avocat  général  au 
parlement  de  Paris.  Le  jeune  magistrat 
débuta  dans  cette  charge  par  une  cause 
importante,  qui  eut  alors  beaucoup  de 
retentissement  et  dont  on  avait  voulu 
faire  une  affaire  d'état,  a  l'approche  des 
états- généraux  :  c'était  le  procès  Kom." 
matiriy  où  l'on  voyait  figurer  Bergasse  et 
Beaumarchais.  Dans  une  séance  qui 
dura  toute  une  journée,  Dambray  ré- 
suma, avec  une  netteté  de  vues,  une 
puissance  d'induction  qui  formaient  le 
caractère  particulier  de  son  talent,  tous 
les  faits  de  cette  cause  si  compliquée  : 
au  bout  de  quelques  heures,  ses  forces 
s'épuisent  et  il  tombe  évanoui  dans  les 
bras  d'un  avocat;  revenu  à  lui,  il  reprend 
le  cours  de  sa  plaidoirie  avec  autant  de 
présence  d'esprit  que  si  elle  n'eût  pas 
été  interrompue.  Sa  parole  fut  si  pro- 
fonde, si  chaleureuse  et  si  vraie,  qu'il 
fît  passer  dans  toutes  les  intelligences  la 
conviction  dont  il  était  lui-même  péné- 
tré et  enleva  aux  juges  un  arrêt  confir- 
matif  de  ses  conclusions.  Peu  de  temps 
après,  il  s'établit  dans  le  ministère  pu- 
blic une  rivalité  bien  tranchée  entre  lui 
et  le  malheureux  Hérault  de  Séchelles, 
qui  fut,  par  la  suite,  une  des  premières 
victimes  den  caprices  de  cette  révolution 
à  laquelle  il  s'était  voué  corps  et  àme. 
Cet  esprit  d'antagonisme  entre  les  deux 
jeunes  magistrats  explique  peut-être  la 
diverf;en(:e  notable  de  leurs  opinions 
|)oliii(|(ies. 

Ce   fut   au  mois  d'avril    1789    que 


DAM 


(478) 


DàM 


Dtmbfay  remporta  le  triomphe  dotitnoas 
▼enons  de  parler.  Déjà  la  révolutioD  s'a- 
vançait, et,  à  la  hardiesse  de  ses  premiers 
pas,  on  pouvait  pressentir  l'énergie  de  ses 
envahissements  ultérieurs.  Cette  année- 
là  même ,  l'assemblée  nationale  cassa  les 
parlements ,  tout  en  laissant  subsister  les 
chambres  des  vacations  :  Dambray,  dont 
la  santé  avait  éprouvé  un  ébranlement 
dont  il  ne  fut  jamais  complètement  remis, 
ne  cessa  pas  de  se  vouer  à  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  sa  charge  avec  un 
zèle  qui  semblait  s'accroître  de  jour  en 
jour.  A.U  mois  de  septembre,  ses  fonc- 
tions venant  à  cesser,  il  se  retira  dans 
•on  pays  natal,  où  il  oublia  dans  Tinti- 
mité  de  sa  famille  les  espérances  du  haut 
avenir  qu'un  mérite  précoce  lui  assurait 
dans  la  carrière  de  la  magistrature.  Il 
vécut  paisiblement  dans  sa  retraite,  jus- 
qu'au mois  de  juin  1791,  époque  à    la- 
quelle il  alla  rejoindre  en  Italie  M.  de 
Barenlin,son  beau-(>ère,<*i-devanl  garde- 
des-sceaux-et  depuis  (1814)  rliaiirelier. 
L'empereur    Léopold,    qui    se  trouvait 
alors  à  Milan,  leur  accorda  une  entrevue; 
après  quoi  ils  se  mirent  en  devoir  de  tra- 
verser l'Allemagne,  pour  se  rapprocher, 
par  la  Belgi(|ue,  des  frontières  do  France 
dans  le  but  de  concourir  a  l'évasion  de 
Louis  XVI;  mais  Tai  restai  ion  de  Va- 
rennes  ayant  déconcerté  leur  plan,  Dam- 
bray se  retira  dans  sa  famille    Apiè»  la 
journée  du  10  août,  il  quitta  Rouen,  où 
il  était  trop  en  évidence  |>our  se  trou>er 
en  sûreté,  et  alla  vivre  dans  une  cam- 
pagne à  (|uelques  lieues  de  la  ville.  Il  y 
attendit  tran(|uillement,  avec  les  siens, 
la  fin  (lu  régime  de  la  lerreur.  Sa  bonté, 
sa  douceur,  lui  gagnèrent  l'estime  et  Tat- 
fection  de  ses  voisins,  qui,  loin  de  cher- 
cher à  le  trahir,  veilleront  avec  une  ten- 
dre sollicitude  sur  l'existence  de  l'homme 
en  qui  ils  avaient  trouvé  un  ami 

Dambray  ne  chercha  pas  à  sortir  de 
sa  retraite  après  le  9  thermidor,  bien 
que  les  événements  de  cette  journée  lui 
donnassent  alors  plus  de  latitude,  lors- 
qu'il apprit  un  jour  qu'on  venait  de  le 
nommer  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Il  no  crut  pas  devoir  accepter  un 
honneur  qui  Taurait  obligé  de  répudier 
son  vieux  serment;  mais  il  consentit  à 
devenir  membre  du  conseil  général  de 


la  Seine-Inférieure,  parce  qu'il  TÎt  daoi 
ce  titre  un  moyen  d'étfe  utile  à  son  dé- 
partement   sans  s'engager  avec  le  goo- 
vernement  existant.  Cependant,  malgré 
la  modestie  qui  lui  faisait  détirer  de  M 
dérober  à  tous  les  regards,  Dambray  ne 
put  réussir  à  ensevelir  dans  Toublî  le  sou- 
venir des  brillants  succès  de  sa  jeunesse: 
aussi,  à  la  rentrée  des  Bourbons,  fut-il  m 
des  premiers  hommes  que  f^uî«  XTIII 
voulut  rallier  autour  de  son  trône.  A  Is 
mort  de  son  beau -père,  il  fut   proma 
sux  fonctions  de  chancelier  de  France, 
auxquelles  on  attribua ,  en  outre ,  la  sur- 
veillance  de   la   librairie  et   des  jour- 
naux; il  remplaça  Henrion  de  Panseyaa 
ministère  de  la  justice  comme  gardedet- 
sceaux,  fut  créé  pair  et  président  de  la 
chambre  des  pairs,  en  sa  qualité  de  chan- 
celier, et  enfin  décoré  du  titre  de   che- 
valier des  ordres  du  roi.    L'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres  le  re- 
çut comme  membre  libre  dans  son  sein. 
C'est  lui  qui  contresigna  tous  les  arles 
émanés  de  l'autorité  ro\ale,  en  les  datant 
de  la  19^  année  du  règne  du  monarque; 
le  9  mars   1815  il  présida  la  chambre 
des  pairs  et  déclara,  dans  un   discours 
que  la  session,  interrompue  par  la  pm- 
clamati(m  du  roi   du  31  octobre  1814, 
se  trouvait  rouverte  de  ce  moment.  Aoi 
approches  du  20  mars,  Dambrav  ,  qui 
avait  été  chargé  de  rendre  compte  a  li 
chambre  des  }>airs  des  progrès  de  Na- 
poléon dont  le  cri  de  guerre  avait  rallir 
tous  les  vétérans  de  l'empire,  conlrr»i- 
gna,  comme  on  sait,  conformément  n  li 
décision  du  conseil  des  ministre»,  l'nr- 
donnance(]ui  déclarait  Napoléon  trattit 
et  n'hrllt'\  et  lorsque  le  danger  fut  ar- 
rivé à  son  plus  haut  degré  fl'immineDce 
et  de  gravité,  il  exprima  le  désir  de  >otr 
le  roi  demeurer  en    France,   protestant 
de  sa  résolution  de  se  tenir  auprès  de  m 
personne,   dût-il    mourir  à  ses    pieds. 
Pendant  <|U*on  discutait  au  conseil  du  roi, 
Tempereur  marchait  sur  Paris;  forcé  de 
partir ,  Dambray  s*embarqua  à  Dieppe 
et  se  rendit  à  (land  ,  par  l'Angleterre. 
Après  les  Coni-Jours,  il  ne  fut  pas  appe- 
lé à  taire  partie  du  nouveau  ministère  ; 
les  sceaux  passèrent  en  d'autres  mains; 
la  direction  de  la  librairie  et  des  jour- 
naux fut  rendue  au  ministère  de  la  po- 
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^  B  cowl,  intérim  qu'il  fit  An  mi- 
dafijàkticésdtanslèqùéi  tt.  t'as- 
int  bientôt  le  remplacer,  le  chan- 
le  France  dut  se  renfermer  dans 
ibutiona  de  président  de  la  cham- 
I  pairs.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
la  procès  de  Ney  qui  lui  dut  en 
la  liberté  de  sa  défense,  et  plus 
:elui  des  conspirateurs  du  19  août 
Dans  ces  deux  grandes  alfaires, 
ay  sut  concilier  les  devoirs  d'un 
re  pénible  avec  le  respect  dd  à  la 
f,  et  déploya  dans  la  direction  des 
kieaucoup  de  dignité  et  de  no- 
ie caractère. 

.bray  est  mort,  le  13  octobre 
lans  sa  (erre  de  Montigny.  Il  en- 
es  derniers  instants  des  consola- 
rnne  religion  pour  laquelle  il 
jujours  professé  une  foi  vive  et 
.  Dans  sa  carrière  politique,  Dam- 
it  concilier  un  attachement  in- 
!  à  la  dynastie  déchue  avec  des 
s  au  fond  libérales  et  constitution- 
il  ne  sVcarta  jamais  d'une  droi- 
lexible,  d'une  franchise  louable, 
vo&ment  sans  bornes  aux  princi- 
il  avait  adoptés;  et,  parmi  les  per- 
qui  l'ont  connu,  il  n'y  a  qu'une 
r  la  douceur  et  le  charme  de  son 
é.  Dambray  a  laissé  deux  filles: 
iSesmaisonsetM*"*  la  marquise  de 
e,  duntlemari  fut  préfet  pendant 
temps  de  la  Restauration,  et  un 
|uel  nous  allons  consacrer  quel- 
gnes. 

lAiruEL,  vicomte  Dambray  ,  fils  du 
pnt,  naquit  vers  1 784  et  fut  promu 
irie  en  1815.  D'abord  mnitre  des 
;s,  puis  conseiller  d'état,  il  succé- 
n  père  dans  l'ofGce  degrand-mai- 
\  cérémonies  des  ordres  du  roi , 
ne  dans  les  fonctions  de  membre 
leil  général  du  département  de  la 
Inférieure.  Après  la  révolution  de 
I.Dambray  fut  le  premier  à  déclarer 
ronsciencenelui  permettant  pas  de 
le  serment  exigé  de  tous  les  fonc- 
res  publics,  il  croyait  devoir  s'abs- 
e  prendre  part  aux  délibérations 
lambre  des  pairs,  et  il  fut  dès  lors 
Té  comme  démissionnaire.  Au- 
ui  H.  Dambray,  retiré  à  son  châ- 
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tâlU  ilë  ttèHtikAy,  ottbli«,  Ata  ieifa  ffttM 
¥ie  dolice  et  paisible,  les  *(f tatfons  de  là 
polirîqne  et  lés  décevantes  illusions  de 
t  ambition.  Sans  regretter  les  grandeurs 
que  son  nom  semblait  lui  promettre,  il 
continue  la  mission  d'une  bienfaisance 
traditionnelle  dans  sa  famille,  entouré 
de  l'amour  d'une  population  dont  son 
obscurité  fait  le  irâoheur.  Il  est  âgé  de 
52  ans.  P-g-t. 

DAME  ,  titre  hoDorifique  venant  du 
latin  domina^  et  qui  distingua  longtemps 
les  femmes  nobles  des  roturières.  On 
fait  aussi  dériver  cette  qualification  du 
vieux  mot  dam ,  seigneur  ;  et  dans  plu- 
sieurs livres  anciens  on  lit  :  dam  Dieu , 
dam  abbé  y  etc.  Quant  à  une  autre 
étymologîe  suivant  laquelle  dame  serait 
dérivé  de  l'hébreu  daman  (se  taire),  le 
silence  convenant  aux  femmes ,  nous  ne 
voudrions  pas  nous  porter  garant  de  son 
exactitude.  Au  temps  de  la  chevalerie, 
une  reine  même  acceptait  d'un  guerrier 
le  titre  de  sa  dame,  de  dame  de  ses  pen- 
sées :  cela  exprimait  la  domination  qu'elle 
exerçait  sur  celui  qui  la  choisissait  ainsi 
pour  maîtresse ,  dans  l'acception  de  ce 
mot  employé  par  l'esclave  ou  le  serviteur 
envers  celle  qui  le  commande.  Par  une 
extension  de  courtoisie  envers  les  fem- 
mes d'un  rang  élevé,  l'usage  de  faire  pré- 
réder  leur  titre  du  pronom  possessif 
///r/ s'établit ,  et  il  annonce  le  respect  et 
la  soumission  qu'elles  inspiraient.  Les 
princes  et  princesses  du  sang  mettaient 
encore  sur  la  suscription  de  leurs  lettres 
avant  la  révolution  de  1789  :  A  la  reine, 
ma  souveraine  dame.  Une  dame  était 
nécessairement  réponse  ou  Phériticre 
d'un  grand  seigneur ,  possédant  des  ter- 
res auxquelles  étaient  attachés  des  droits 
féodaux ,  et  pouvant  faire  marcher  des 
vassaux  sous  sa  bannière.  Plus  elle  était 
illustre  par  ses  aïeux,  plus  ses  posses- 
sions étaient  considérables ,  et  plus  sa 
qualification  de  dame  était  accompagnée 
d*épithètes  fastueuses ,  telles  que  très 
haute,  très  puissante,  très  excellente, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  actes  no- 
tariés, dans  les  oraisons  funèbres  et  sur 
ces  tombes  qui  manifestent  un  esprit  su- 
perbe et  cachent  un  corps  putréfié.  Les 
rois  ne  donnaient  le  titre  de  dames 
qu'aux  femmes  de  chevaliers  ;  celles  des 
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écuyert  étaient  appelées  demoiselles  \ 
Françoise  d* Anjou  ne  reçut  pas  d'autre 
titre,  et  Brantôme  désigne  ainsi  la  séné- 
chale  de  Poitou.  On  peut  se  faire  une 
idéedu  respect  attaché  à  ce  titre  en  voyant 
le  nom  de  Notre-Dame  donné  à  la  mère 
de  Dieu ,  toujours  si  révérée  en  France. 
Dans  ce  pays ,  on  s'est  longtemps  piqué 
de  rendre  de  grands  hommages  aux 
dames  :  elles  tenaient  des  cours  d'a- 
mour (voj.),  où  les  chevalier»  accusés  de 
certains  torts  comparaissaient  pour  être 
absous  ou  condamnes;  dans  les  tournois, 
presque  tous  donnés  pour  les  dames,  un 
chevalier  d'honneur,  choisi  par  elles, 
portant  an  bout  de  sa  lance  un  bonnet,  une 
guimpe  ou  quelque  autre  partie  d'un  vête- 
ment féminin,  devenait  le  surintendant  de 
ces  jeux.  Le  combattant,  sur  lequel  s'a- 
baissait la  lance,  et  que  touchait  le  signe 
vénéré,  devenait  sacré  :  il  n'était  plus  per- 
mis de  le  frapper.  Le  costume  des  dames 
ne  les  distinguait  pas  moins  que  leur 
titre  :  elles  avaient  seules  le  droit  de  por- 
ter des  fourrures  d*hermine,  de  petit- 
vair,  des  joyaux  d'or,  des  souliers  à  la 
ponlaine  et  autres  modes  du  temps.  On 
rompait  toujours  dans  les  joutes  quel- 
ques lances  pour  elles,  et  ce  fut  en  Thon- 
neur  de  sa  femme  que  Henri  II  reçut 
dans  l'œil  le  coup  dont  il  mourut.  La 
bataille  d'Arqués  se  termina  par  une  par- 
tie au  pistolet  pour  Vamour  des  tlames^ 
ce  nom  étant  le  grand  cri  de  guerre, 
après  Dieu  et  le  roi.  A  peine,  dans  les 
vieux  livres,  ose-t-on  nommer  femmes 
celles  qui  appartenaient  aux  classes  pri- 
vilégiées. On  disait  une  grande'  dame  en 
parlant  de  celle  qui ,  par  sa  naissance  ou 
par  la  naissance  de  son  mari ,  jouissait 
de  certains  honneurs  à  la  cour  ;  on  ap- 
pelait dame  de  château  celle  qui  ré- 
sidait dans  ses  terres.  Auprès  de  la 
reine  ,  de  la  dauphine ,  des  princesses 
composant  la  famille  royale  et  des  prin- 
cesses du  sang,  la  première  femme  en 
dignité  était  la  dame  d* honneur  ;  la 
dame  d'atfturs  venait  ensuite.  On  ne 
conférait  jamais  qu*à  une  seule  personne 
chacune  de  ces  deux  dii;nités.  Une  fois 
seulement ,  afin  de  donner  un  rang  à 
madame  de  Maintcnon  sans  exciter  le 
murmure  de  quelque  ambitieuse,  Louis 
XIV  nomma  deux  dames  d* atours  au- 


près de  sa  belle- fille.  Les  aotm  fi 
de  qualité  placées  auprès  de  la 
s'appelaient  dames  dm  palais; 
celles  qui  étaient  attachées  à  la 
et  aux  princesses  de  la  famille  rojpale 
étaient  titrées,  c'est-à-dire  aveîcttft  les 
honneurs  du  Louvre.  Les  prioceases  ém 
sang  avaient  une  dame  d'honneur  ec  des 
dames  pour  accompagner  ^  qai  devaiaat 
faire  leurs  preuves.  Une  fille  noblei  ^ 
avait  été  présentée  au  roi ,  et  qo'il  aveil 
appelée  maîlame  en  lui  |>arlant,  preaiil 
ce  titre  :  c'était  être  damée.  Les  filles  de 
nos  rois  étaient  appelées  Madame  ca 
naissant,  et  l'on  désignait  par  ce  aoa 
seul  réponse  du  frère  aine  du  roi.  Napa- 
léons'étant  nommé  empereur  fit  prcodft 
à  sa  mère  le  litre  de  Madame,  Pcodaal 
longtemps  on  ne  donna  qu'aux  filles 
fermées  dans  des  abbayes  le  Dom  de 
mes  :  telles  étaient  les  dames  de 
remont ,  de  Chelles ,  etc.  Comme, 
être  admises  dans  les  chapitres,  il  faHah 
faire  preuve  de  noblesse ,  les  chaaoîaes* 
ses  ont  toujours  été  appelées  dames  ;\m 
autres  religieuses  se  nommaient  fOles,  Il 
n*y  a  pas  encore  cent  ans  que  les  boar> 
geoises  s'appelaient  mademoiselle 
en  portant  le  nom  de  leurs  maris; 
taines  exceptions  pourtant  se  faisalcel, 
car  on  trouve  madame  Pilou  ^  proca-  I 
reuse,  dans  les  Mémoires  de  TalleouB^  i 
mesdames  Robinet,  sage-femme,  et  R^  I 
gnier,  marchande,  dans  les  lettres  de  h  | 
marquise  de  $évigné,quoique  l'on  appelft  | 
mademoLselie  Molière  la  femme  de  «1  ( 
auteur.  Sous  Louis  XIV,  Fénélon  ft 
un  Traité  de  l'éducation  des  filles  p  la 
Bruyère  écrivit  son  chapitre  des  Ftm' 
mesj  et  la  bonne  compagnie  employa  plai 
communément  ces  deux  mots.  En  1791 
les  dénominations  de  dame  et  de  demoi' 
selle  furent  interdites,  et  celle  de  c^ 
toyenne  les  remplaça  tant  que  dura  k 
règne  de  la  terreur.  Par  une  singuhrilé 
remarquable,  il  y  a  longtemps  que  Pee 
donne  le  nom  de  dames  aux  marchaadcs 
de  poissons  et  de  légumes  réunies  à  la  HaHi 
de  Paris.  Aujourd'hui  toutes  les  feoMaci 
sans  distinction  sont  appelées  madStfair, 
quand  on  leur  adresse  la  parole;  omis  ce 
n'est  que  d'après  leurs  habits  que  les  geai 
du  peuple  les  désignent  par  le  nom  de 
dame  ou  dtjemme;  car  ils  sa 
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titra  à  eellet  qai  font 
•rêtam.  Poor  quelques  gem, 
■igaifie  encora  une  femme  il- 
per  Ml  anoétres,  magoîfique  daos 
ramarquable  par  la  généro> 
tU  ém  eet  fleotimenls ,  la  sagesse  de  sa 
coodaiie,  la  dignité  de  son  caractère  et 
vu  eoonge  que  Tadversité  n*abat  point  ; 
«aquatîtés  réunies  auront  sans  doute  été 
it  longtemps  le  partage  des  femmes 
b,  et  motivaient  la  distinction  dont 
étaient  Tobjet.  On  ne  commande 
point  au  sort  qui  donne  de  glorieux  pères 
et  de  riches  héritages,  mais  on  peut  acqué- 
rir des  Tertus;  et  tontes  les  femmes  qui 
préteadent  maintenant  au  titre  de  dame 
i'cflbrceoC  probablement  de  le  mériter  à 
k  fkçon  de  leurs  devancières.  Voir  Hist, 
Un»  des  troubadours  ;  Mémoires  sur  l'an- 
tieÊUte  chevalerie  de  la  Cume  de  Sainte- 
Maye;  Glossaire  de  Sainte-Palaye,  ma- 
HBcrit  à  la  Bibliothèque  royale.Nous  ren- 
lujOBf  à  NoTaK-DAMR  pour  ce  qui  est 
églises  et  aux  ordres  religieux 
krînvorationdelasMinteVierge.L.C.B. 
BAHERETy  voy.  Damoiseau. 
DAMES  (jKU  oc).  On  ignore  Torigine 
4a œ  jeu 9  qui,  selon  quelques  auteurs, 
rcasonterait  jusqu'aux  Romains,  chez  qui 
fou  trouve  un  ludus  latrunculortun  ou 
tnuÊCÊdorumy  c'est-à-dire  jeu  de  petits 
nMVceaux  de  bois,  dont  quelques  vers 
d'Ovide  et  de  Lucain  nous  donnent  con> 
aaJManrr  On  peut  supposer,  à  défaut  de 
preuves  authentiques,  que  les  Germains 
oot  appris  ce  jeu  des  Romains  et  lui  ont 
doQué  dans  leur  langue  le  nom  de  dnmm^ 
qui,  en  allemand,  si^^niHe  rempart;  de  là 
damer ^  jouer  aux  remparts. 

L'abbé  Barthélémy ,  dans  son  Voyagé 
d'Anacharsis,  parle  aussi  d'un  jeu  usité  à 
Athènes  et  qui  offre  quelques  rapports 
avec,  le  jeu  de  dames:»  Sur  une  table,  dit - 

•  il  au  chapitre  XX,  ou  l'on  a  tracé  des 

■  ligues  ou  des  cases,  on  range  de  chaque 

•  eôté  des  dames  ou  des  pions  de  cou- 

•  leurs  différentes.  L'habileté  consiste  à 
«  les  soutenir  l'un  par  l'autre  et  enlever 
I  ceus  de  son  adversaire  lorsqu'ils  s'é- 

•  cartent  avec  imprudence,  à  l'enfermer 

■  au  point  qu'il  ne  puisse  plus  avancer. 

•  On  lui  permet  de  revenir  sur  ses  pas 
«  quand  il  a  fait  une  fausse  marche.  » 

Ccatlà,en  effet,  presque  la  manière 

Encydop,  d,  G.  d.  M.  Tome  VU. 


de  jouer  ans  daoïaa  et  aux  édiact.  Daua 
l'un  comme  dans  l'autre  de  cet  jeux,  on 
a  une  surface  plane,  composée  de  car- 
reaux alternativement  blancs  et  noirs^ 
que  l'on  appelle  le  damier;  c'est  le  champ 
de  bataille  sur  lequel  s'escriment  de  pe- 
tites tranches  cylindriques  de  bois  ou 
d'ivoire  peu  épaisses,  qui  ont  pour  dia- 
mètre le  côté  d'un  carreau  du  damier. 
Ces  petits  instruments,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  dames  ou  [espions,  sont 
toujours  de  deux  couleurs  et  se  placent 
des  deux  côtés  opposés  du  damier,  dans 
une  proportion  égale;  leur  marche  con- 
siste à  avancer  d'un  seul  pas  en  avant  en 
suivant  les  lignes  obliques  du  damier,  et 
à  enlever  du  jeu  toutes  les  dames  de 
l'adversaire  qui,  placées  immédiatement 
devant  les  dames  d'une  autre  couleur, 
toujours  en  suivant  la  direction  oblique , 
laissent  derrière  elles  un  carreau  vide. 
Lorsqu'une  dame,  traversant  sans  acci- 
dent tout  le  jeu ,  est  arrivée  jusqu'à  l'une 
des  dernières  cases  qui  lui  sont  opposées, 
elle  est  tiamée ,  c'est-à-dire  qu'on  lui  as- 
socie une  autre  dame,  de  telle  sorte 
qu'ainsi  doublée  la  dame  damée  a  des 
licences  qui  facilitent  singulièrement  le 
{sain  de  la  bataille.  Elle  peut  franchir  au- 
tant de  cases  qu'elle  veut,  mais  en  sui- 
vant toujours  une  marche  oblique.  Au 
reste,  la  partie  se  trouve  gagnée  lorsqu'un 
joueur  est  parvenu,  soit  à  enlever  avec  les 
dames  d'une  couleur  toutes  celles  de  l'au- 
tre, soit  à  les  mettre  dans  l'impossibilité 
d'avancer  ou  de  reculer.  Quelque  simples 
que  soient  les  règles  de  ce  jeu,  on  voit  qu'il 
produit  de  nombreuses  combinaisons  dans 
lesquelles  l'esprit  de  calcul  et  l'habileté  des 
joueurs  trouvent  occasion  de  se  dévelop- 
per. Ce  jeu  ,  qui  s'appelait  autrefois  tes 
dames  fmnraisrSy  oÙmi  quelques  légè- 
res diMérences,  avec  celui  qui  se  joue  à 
présent  et  que  l'on  nomme  \eflamirrpo^ 
Innais.  On  en  connaît  plusieurs  variantes 
en  An.;leterre  et  en  Allemagne.  D.  A.  D. 

D.iMRS  (PAIX  des),  V(ff,  Cambrai. 

DAMIE>*S  (Robert-François),  né 
en  1714  à  Tieullov  eu  Artois,  dans  une 
condition  très  obscure,  se  signala  dès  son 
enfance  par  de  mauvaises  inclinations 
qui  le  fn'ent  surnommer  Robert- le-Dia- 
blc.  Il  fut  successivement  domestique  de 
plusieurs  personnes,  qui  se  virent  obligées 
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d«  le  coofédier;  il  Mrfil  dmx  foii  OMIOM 
miet  éê  «miike  ta  oolléft  4m  Lonh^Am^ 
Grand  f  d'où  il  tortil  pour  •#  maritr.  U 
changea  soaYcttt  de  noa.  «  Cétait  «n 
honimey  dit  Vollairay  dont  rhameor  âom- 
bre  ai  ardente  aYaît  toujoart  retaemblé  à 
la  démeoee.  »  Il  aimail  à  s'occaper  det 
afTairea  publiques  ai  était  avide  de  nou- 
velles. La  situation  des  esprits  agités  par 
les  petites  querelles  qu'excitait  la  bulle 
UMigenétÊUt  les  sonfTrances  du  peuple  au 
milieu  d'une  guerre  générale  eu  Europe, 
devaient  esalter  encore  une  imagination 
aussi  dépravée  que  celle  de  Damiens.  Il 
aervait,  depuis  quelques  jours  seulement, 
un  négociant  étranger  :  il  lui  vola  340 
louis  et  s'enfuit  à  Arras  (1756).  Pour- 
suivi ,  il  alla  en  Belgique  et  revint  sous 
un  faux  nom  à  Paris,  plus  sombre,  plus 
exalté  que  jamais.  Ladémission  des  mem- 
bres du  parlement  Toccupait  surtout.  Le 
8  janvier  1767  il  se  rendit  à  Versailles  : 
extraordinairement  agité,  il  voulut  faire 
venir  un  chirurgien  pour  être  saigné, 
mais  on  le  plaisanta  sur  sa  demande,  qui 
resta  sans  suite.  Le  lendemain,  il  attendit 
tonte  la  journée  le  passage  de  Louis  XV, 
et,  sur  les  six  heures  du  soir,  au  mo- 
ment où  le  roi  montait  en  voilure  puur 
quitter  Trianon,  Damiens  le  frappa  d'un 
coup  de  couteau.  Louis  s'écria  :  «  On  m'a 
«  donné  un  coup  de  coude!  »  Mais  ayant 
passé  la  main  sous  sa  veste ,  il  la  retira 
ensanglantée  et  dit  :  «  Je  suis  blessé  !  » 
Puis,  se  retournant,  il  aperçut  Damiens, 
qui  avait  gardé  son  chapeau.  «  C'est  cet 
«  homme-là,  dit-il,  qui  m*a  frappé  :  qu'on 
«  l'arrête  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de 
««  mal!  »  Damiens  aurait  pu  s'évader, 
mais  il  se  laissa  prendre.  On  le  fouilla  : 
il  avait  sur  lui  une  somme  assez  forte, 
un  livre  de  prières,  et  le  couteau  dont  il 
venait  de  se  servir.  Cet  instrument  du 
crime  était  composé  de  deux  lames,  l'une 
large  et  pointue,  l'autre  longue  d'envi- 
ron cinq  pouces  et  ayant  la  forme  d'un 
canif  :  c'est  avec  cette  dernière  que  l'as- 
sassin avait  frappé  Louis.  Il  jeta  le  trou- 
ble dans  les  esprits  en  répétant  plusieurs 
fois  que  ce  jour-là  on  ne  devait  point 
laisser  sortir  le  dauphin.  Ce  qu'il  y  eut 
peut  -être  alors  d'au  Mi  atroce  que  le 
crime,  ce  furent  les  moyens  que  l'on  em- 
ploya pour  arracher  au  coupable  les  noms 


de  aei  inatifatenn  el  de  §•§ 
BUehaiilti  garda  iti  sna— t, 
même  DamieM  an  .collait  le  tf«ilii 
des  pinces  rougiea  aa  feu  ,  ot  voali 
faire  brûler.  Damiens  conviât  à*m 
qu'il  avait  eu  des  complices,  mnia  îlr 
de  les  nommer,  quoiqu'on  lui  profl 
grâce.  Plus  tard  il  se  rétracta  et  pn 
dit  avoir  formé  seul  le  projet  ém  m 
Quelques-unes  de  ses  réponaeaMi 
croire  à  certains  historiens  qu'il  em 
poussé  par  le  fanatisme  religicHs; 
des  faits  irrécusables  prouvent  U 
traire.  Le  prévôt  de  l'hàcel  fil 
contre  lui  une  première  instrudioB. 
miens  écrivit  au  roi  une  lettre  q«e 
taire  n'a  pas  dédaigné  d'insérer  daai 
Précis  dm  stècle  tU  Lumis  JC^.  G 
transporta  à  la  Conciergerie  avec  dci 
cautions  inouïes,  qui  lurent  contis 
jusqu'au  moment  de  son  suppliœ,  • 
coûtaient  plus  de  sia  cents  livrée  parj 
U  répondit  aui  commissaires  qui  vis 
l'ioterruger  :  «  Je  n'ai  point  eu  Vm 
tion  de  tuer  le  roi  :  je  l'aurais  tué  û 
vais  voulu.  Je  ne  l'ai  fait  qua  ponr 
Dieu  pût  toucher  le  roi,  et  le  pnti 
remettre  toutes  choses  en  place  i 
tranquillité  dans  ses  états.  H  n'y  a 
rarchevéque  de  Paris  qui  est  cana 
tous  ces  troubles,  a  Ces  dernières  f 
les  firent  encore  faire  de  nouvelles 
positions  au  public,  qui  accusait  Is 
les  jésuites ,  tantôt  les  jansenistca,  Is 
le  dauphin,  ami  des  jésuites,  tant 
parlement ,  leur  ennemi  ;  mais  aucM 
ces  hypothèses  n'était  vraie;  les  < 
nières  surtout  étaient  invraisenblal 
Il  est  plus  probable  que  son  imagiai 
avait  été  allumée  par  les  muroiArei 
néraux  qu'il  avait  entendus  dans  les 
ces  publiques,  dans  U  grande  aalli 
pa  la  is,  et  a  i  1  leu  rs .  L'i  nstruct  ion  dura  < 
mois.  Enfin,  le  36  mars,  il  parut  de 
le  parlement  assemblé.  U  regarda  am 
ges  avec*  fermeté,  en  reconnut  et  en  noi 
plusieurs,  plaisanta  même  avec  qnelqi 
uns.  Le  28  mars,  on  lui  lut  son  arrêt  :  i 
coûta  à  genouk,  avecatienlion,et  diti 
relevant  x  «  La  journée  sera  rude  !  i 
sentence  portail  qu'il  serait  appliqué 
question  ordinaire  et  extraordinaire 
avait  été  agité  solennellement  de  qw 
tortures  on  ferait  usage.  Les  cbirarg 


I  wiêÉâ  dugen  po 
•  êm  patient  wlle  in  tpps- 
\tHm  dès  brodequins.  Damiens 
ree  fermeté.  Il  varia  peo  dans 
«a,  «t  finit  par  déclarer  qu'il 
lant  ton  crime  ni  complot  ni 
,  qu'il  s'était  proposé, en  le  com- 
e  tcnger  l'honneur  et  la  gloire 
lenty  et  qu'il  croyait  rendre  an 
'état.  Sur  l'échafaud  il  consi- 
s  les  parties  de  l'horrible  appa- 
soppliceavec  une  curiosité  sin- 
>rêa  qu'on  lui  eut  brûlé  la  main 
et  qu'on  l'eut  tenaillé  à  toutes 
charnues  du  corps,  il  fut  pen- 
d'une  heure  tiré  de  toute  la 
de  quatre  forts  chevaux;  on  je- 
ntes  les  plaies  du  plomb  fondu, 
le,  de  l'huile ,  de  la  cire  bouiU 
luit  approchait  lorsqu'il  expi- 
qu'on  ait  pu  lui  arracher  des 
icis  sur  les  motifs  de  son  crime, 
furent  aussitôt  brûlés.  Un  ar- 
riement  bannit  à  perpétuité, 
B  de  mort,  le  père,  la  femme 
du  condamné,  enjoignit  à  ses 
\  ses  sœurs  de  changer  de  nom, 
a  que  la  maison  où  il  était  né 
\it  jusqu'à  ses  fondements.  Il  y 
»  procès  des  incidents  singu- 
esquels  le  parlement  n'insista 
pas  assez.  A..  S-m. 

ÊR ,  vny.  Dames. 
ETTE/ville  de  la  Basse-Égyp- 
I  rive  orientale  de  la  branche 
|ue  du  Nil ,  entre  ce  fleuve  et 
nzaleh.  Il  faut  distinguer  l'an- 
imieite  de  la  yille  qui  est  ac- 
t  désignée  sous  ce  nom.  La 
,  appelée  Thamiatis  par  les 
:ait  située  à  l'embouchure  du 
eux  lieues  plus  au  nord  que 
moderne.  Cette  fille,  peu  im- 
d'abord,  prit  beaucoup  d'ac- 
nt  quand  Peluse  perdit  ses  ri- 
l  son  commerce,  par  suite  des 
le  la  guerre.  Les  Arabes  s'en 
ut,  puis  elle  fut  occupée  par 
.  du  Bas-Empire,  qui  bientôt 
iligés  de  la  restituer  aux  mu- 
Ceitt  alors  que  Da miette  fut 
ie  murs  très  forts  et  devint  une 
du  Nil.  A  l'abri  de  ces  fortifi- 
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cMioiii,  f(te  de  80,000  htUinto  7  de- 
■Êufèi'CBt  9l  y  Mercérart  vn  connerw 
oomidéraMe.  Aaui  les  efforts  des  chré* 
tient ,  dans  lears  expéditions  en  Egypte 
pendant  les  Croisades,  tendirent  princi- 
palement vert  l'occupation  de  Damiette* 
Ils  la  prirent  quatre  fois  dans  le  court 
d'environ  deux  siècles.  En  12 10  et  1 990 
ils  l'astiégèrent  pendant  dix- huit  mois  et 
ne  la  prirent  qn'aprèt  un  grand  nombre 
de  combats  tnr  le  Nil  ou  lar  les  borda 
de  ce  fleuve ,  et  lorsque  les  atsiégés ,  eu 
proie  à  la  famine  et  anx  maladies  con- 
tagieuses, eurent  péri  pour  la  plupart. 
Les  chrétiens  trouvèrent  de  grandes  ri- 
chesses dans  la  place  et  la  donnèrent  au 
roi  de  Jérusalem;  mais  dès  l'an  1S21  ils 
furent  obligés  de  l'abandonner.  Trente 
ans  après  la  première  prise  (1149),  la 
flotte  de  Louis  IX,  roi  de  FraDce,  aborda 
à  la  presqu'île  de  Damiette  que  le  Nil 
avait  formée  de  ses  attériiaementt.  Aprèa 
un  combat   glorieux,  ce  prince  entra 
dans  la  place ,  que  les  moinlmans,  dans 
leur  terreur,  avaient  évacuée.  La  grand* 
mosquée  fut  encore  une  fois  convertie 
en  cathédrale,  des  églises  et  des  ooo» 
vents  furent  fondés  et  dotés.  Malheureu- 
sement ces  beaux  commencements  de 
l'expédition  française  furent  suivis  de 
grands  revers.  Étant  tombé  au  pouvoir 
des  ennemis,  le  roi  fut  obligé  de  rendre 
Damiette,  et  l'année  qui  suivit  son  en- 
trée dans  la  ville,  il  en  partit  pour  aban- 
donner tout  le   pays.  Afin  d'ôter  anx 
chrétiens  tout  espoir  de  s'établir  dans  la 
Basse-Egypte ,  les  musulmans  prirent  le 
parti  de  détruire  de  fond  en  comble  l'an- 
cienne Damiette.  Ils  y  procédèrent  avec 
tant  de  ièle  qu'il  n'en  resta  rien, et  il  n'y 
a  plus  que  les  citernes  et  les  débris  d'an- 
ciens aqueducs  qui  indiquent  son  em- 
placement sur  le  terrain  du  village  ac- 
tuel  d'EI-Efbah.    Une   nouvelle  ville, 
nommée  comme  l'ancienne,  fut  fondée 
sur   la    même    rive   du   Nil ,  à   deux, 
lieues  plus  loin  de  la  mer.  Des  musul- 
mans et  des  chrétiens  syriens  vinrent  la 
peupler;  un  commerce  considérable  en- 
richit bientôt  cette  nouvelle  ville  ^  dont 
le  site  est  un  des  plus  beaux  de  toute 
rÉgypte.  Le  voisinage  du  Nil ,  du  lac 
Menzaieh  et  de  la  mer ,  y  tempère  la 
chaleur  du  climat;  la  campagne  est  cou- 
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▼erte  d'une  végétation  ▼igonreose  »  et  d« 
belles  rivières  sont  enirecoopéet  de  et- 
naux  d'arroMge;  on  voit  totour  de  la 
Tille  des  bosquets  d'orangers ,  de  bana- 
niers ,  de  dattiers  et  d'autres  arbres  des 
climats  chauds;  on  y  retrouve  les  végé- 
taux renommés  par  leur  antique  usage , 
tels  que  le  papyrus,  le  lotus ,  le  roseau 
calamus.  Des  rivages  florissanti  par  leur 
industrie  s'entremêlent  à  cette  belle  vé- 
gétation. Damiette  se  déploie  en  forme 
de  croissant  sur  le  bord  oriental  du  Nil. 
Les  maisons  élevées  des  quais,  les  mi- 
narets élancés  des  mosquées  et  les  bel- 
védères des  terrasses  donnent  une  idée 
avantageuse  de  l'intérieur  ;  les  bazars 
•ont  bien  fournis,  surtout  en  toiles  el 
linge  de  table,  qu'on  fabrique  très  bien 
à  Daaiatte  et  dans  les  villages  d'a- 
lentour. La  population  est  d'environ 
60,000  âoMt;  elle  entretient  d'impor- 
tantes relatlow  commerciales  avec  la 
Syrie.  Ce  fol  an-dessous  de  Damiette , 
dans  la  plaine  d'EI-Ezbah,  qu'en  novem- 
bre 1799,  pendant  Texpédition  française 
en  Egypte ,  le  général  Verdier ,  avec 
1000  hommes,  défit  7000  janissai- 
res. D-G. 

DAMNATION,  expression  de  la  lan- 
gue religieuse  commune  à  la  plupart  des 
croyances  et  par  Isquelle  on  désigne  la 
sanction  pénale  attachée  par  Dieu  à  sa 
loi  ou  la  conséquence  de  la  transgression 
obstinée  et  invariable  de  cette  dernière. 
Due  telle  sanction  a  |>aru  nécessaire  dans 
tous  les  temps  pour  venger  la  msje«té  divi- 
ne des  outrages  du  méchant;  Jésus- Christ 
en  admet  la  réalité  et  l'enseigne  même 
positivement,  tout  en  cooibstiant  l'idée 
d*un  dieu  vengeur,  d'un  dieu  sujet  à  co- 
lère ,  et  tout  en  proclamant  cette  vérité 
consolante  que  Dieu  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur  et  qu'il  y  a  joie  dans  les  deux 
lorsqu'il  vient  à  réAipiscence  et  renonce 
au  mal.  Ceux  qui  n'admettent  point  la 
possibilité  d'une  damnation  éternelle,  la 
trouvant  inconciliable  avec  la  bonté  de 
Dieu  et  avec  la  perfectibilité  indéfinie  de 
Thomme,  supposent  que  les  paroles  du 
fondateur  de  notre  reU((ion  ont  été  prises 
trop  à  la  lettre;  suivant  eux,  il  n*est  pas 
permis  à  l'iioinmed^appliquerà  Di('U,qui 
a  réteriiité  en  partage,  les  nécessités  de 
la  posiiion  d'un  juge  humain  ^  renfermé 


dans  les  limites  du  tenipa.  Ha  ajoalaal 
encore  d'autres  coasidéfattoDS  puiséw 
dans  le  raisonnement  auquel  Itora  adver- 
saires opposent  la  révélation.  Qo'il 
suffise  d'avoir  rappelé  cette  controv 
et  bornons-nous  ici  à  exposer  le 
de  la  damnation,  sur  lequel  l'église  caibo- 
lique  et  les  églises  protestantes  aoraicat 
peu  de  peine  à  s'entendre,  tant  leurs  sym- 
boles de  foi  sont  d'accord  sur  le  fond  de 
ce  dogme.  J.  H.  & 

Dans  le  seni  de  l'Église,  dlemifo/iAir, 
c'est  la  peine  de  l'enfer  déoeroée  aai 
méchants  par  la  justice  divine. 

La  théologie  catholique  admet  la  pdoc 
du  ciam  et  la  peine  du  sens.  La  peine  da 
elam  consiste  dans  la  privation  de  Dice, 
comme  souverain  bien  ;  la  peine  du  teiu 
consiste  dans  un  feu  matériel  qui  brû- 
lera les  réprouvés  sans  jamais  les  cooie- 
mer  et  qui  leur  fera  éprouver  les  doolcan 
les  plus  cruelles ,  suivant  ce  passage  de 
l'Écriture  qui  dit  qu'iTr  seront  SÊiét 
dans  un  étang  de  feu.,,  A  liez  am  feu 
éternel! 

Suivant  la  foi  catholique,  la  damnth 
tion  n'aura  pas  de  fin  :  les  répromm 
iront  au  supplice  éternel.  I^e  concile  de 
Florence  l'a  formellement  défini.  la 
damnation  temporaire  fut  l'erreur  d*0- 
riaène ,  adoptée  dans  ces  derniers  teapi 
par  les  sociniens  et  par  d'autres  sec- 
taires. 

Théodore  de  Bi'ze  est  accusé  d'avoir 
enseigné  que  Dieu  a  prédestiné  les  ré- 
prouvés, non-seulement  k  la  damnalioa, 
mais  encore  aux  causes  de  la  damnation. 
L'Eglise  catholique  ne  croit  rien  de  sem- 
blable. Foy.  EiVFXR,  PxiSR ,  PriLoesti- 
If  ATioif ,  etc.  J.  L 

La  damnation  est  l'arrêt  de  répro- 
bation finale  que  Dieu  doit  prononcer 
contre  lescoupable:»  obsiinésou  impéni- 
tents. Voici  la  traduction  philosophique 
de  ce  dogme  fondamental  de  toute  reli- 
gion :  Dieu  seul  est  au-dessus  de  la  vo* 
lonté  humaine,  et  nul  homme  n'a  le 
droit  de  dire  à  son  semblable  :  «  Sois 
meilleur  ou  moins  méchant.  »  Cette  vo- 
lonté, dans  l'individu,  échap(>e  à  tout 
contrôle  temporel  et  par  conséquent  de- 
vient justiciable  de  l'éternité.  Crst  ce 
dernier  point  de  ses  desûnées  dont  la 
religion  s'empare  et  qu'elle  est  chargée  d« 
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h  ■■iwince  des  b  s  et  «De  dam- 
UkNi  Mibtéqacnte,  a  dû.  soulever  ood- 
e  die  la  révolte  des  sens  et  la  haine  des 
MHono;  et  il  D*a  pas  tenu  à  ceile»-cî 
■e  les  miniatrea  des  autela  ne  fussent , 
ree  lea  véritéa  qu'ils  prêchent ,  enve- 
ippéa  daoa  une  commune  sentence  de 
.^probetioB  et  de  mépris.  Cependant , 
eat  bien  plus  dans  l'esprit,  comme 
ana  Tceiivre  de  leur  religion  ,  de  sau" 
fr  que  de  damner;  à  ses  yeux,  la  con- 
aauMtioo  n*est  qu'un  malheur  dont  elle 
cfioree  à  tout  prix  de  nous  tirer  uu  de 
oos  défendre,  et  nul  n'a  plus  de  larmes 
D'elle  pour  les  victimes  qu'elle  n'a  pu 
ior  arracher. 

On  a  longtemps  accusé  l'église  catho- 
(jae  de  damner  sans  réserve  tous  les 
iMidenta,  lea  hérétiques.  A  la  vérité 
Église  de  Jésus-Christ  ne  peut  se  renier 
le-méme;  mais  quant  à  ses  sentiments  ou 
lea  JQgementa  aur  le  sort  des  infidèles  et 
■  chrétiens  qui  vivent  et  meurent  hors 
Baon  aein,  noua  ue  pouvons  que  ren- 
lyer  nos  lecteurs  aux  nombreux  et  sa- 
inte écrita  de  saint  Augustin ,  et  notam- 
lent  anx  deux  livres  De  utiUtate  cre- 
fiuU  et  Contra  epistolamjundamenti: 
I  y  liront  avec  plaisir,  dans  un  langage 
ai  o'eat  indigne  ni  du  Forum  ni  de  l'A- 
idéroie,  la  charité  vive  et  profonde, 
.  bienveillance  inaltérable  de  l'évoque 
'Uîppone  pour  ceux  que  l'erreur  séduit 
n  ^^re.  Aucun  catholique  ne  saurait 
sTuser  de  souscrire  à  des  sentiments  qui 
ooorent  à  la  fois  le  pontife  et  le  phi- 
isophe,  riiomme  et  le  chrétien.  A.  V  x. 

DAXOCLÉS  (ÉPLE  dr),  expression 
Kurative  d'un  usage  fréquent  dans  l'art 
ratoire.  Elle  offre  la  personnification 
rmbolique  des  terreurs  qui  troublent 

jouiasance  d'un  pouvoir  tyrannique. 
'n  en  trouve  l'origine  et  l'explication 
ma  un  trait  de  la  vie  de  Denvs  l'An- 
en.  Damorlès,  l'un  de  ses  courtisans, 
i   ayant  dit  qu'il  le  regardait  comme 

plus  heureux  des  hommes ,  le  tyran 
e  Syracuse  lui  promit  de  le  mettre  à 
irlée  d'apprécier  tout  le  bonheur  qui 
ail  son  partage.  Il  l'invita  à  un  banquet 
tniptueux  et  voulut  qu'il  y  f&t  l'objet 
9  loua  les  koDoeura  qu'où  lui  rendait 
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à  loi-même.  Damoclèa  éuit  M  comble 
de  aea  tmaz,  qnand  tont  à  coup  il  aper- 
çut aospendue  eu  plafond  une  épée  nue 
dont  un  faible  crin  de  cheval  empêchait 
seul  ta  chute  sur  sa  tète.  A  l'aspect  de 
cette  menace  de  mort  toujours  présente^ 
Damoclès  comprit  de  quel  bonhenr  peut 
jouir  un  tyran.  P.  A.  Y. 

DAMOI8EL  ou  Damoiseau.  On  croit 
que  ce  mot  est  le  diminutif  de  dam  y 
seigneur;  il  désignait  le  jeune  noble  qui 
n'avait  pas  encore  reçu  l'ordre  de  la 
chevalerie ,  et  on  le  trouve  souvent  con- 
fondu dans  les  vieux  auteurs  avec  celui 
de  page  ou  de  varlet.  On  le  donnait  à  de 
jeunes  gens  qui  ne  possédaient  aucun 
bien ,  et  parfois  à  des  fils  de  souverains. 
Froissarl  appelle  Richard,  destiné  à  être 
roi,  jeune  damoisel ;  saint  Louis  est 
nommé  par  quelques  poètes  damoisel 
de  Flanttre'y  on  ne  voit  ce  nom  porté 
comme  litre  de  seigneurie  que  par  le 
possesseur  du  fief  de  Commarchis.  Les 
grands  seigneurs  tenaient  à  honneur  de 
réunir  dans  leurs  châteaux  les  enfants  de 
ta  pauvre  noblesse,  et  souvent  même  lea 
fils  des  plus  riches  barons  s'en  allaient 
apprendre  comment  on  devait  servir 
Dieu ,  le  roi  et  les  dames,  chez  les  sei- 
gneurs voisins  de  leurs  pères.  Le  jeune 
Bayard  fut  envoyé  chez  son  oncle,  évé- 
que  de  Grenoble,  et  lui  versait  à  boire 
quand  il  mangeait  à  la  table  du  duc  de 
Savoie ,  se  contenant  ti^s  mignonne-- 
ment.  Les  damoiseaux  suivaient  leur 
seigneur  à  la  chasse,  dans  ses  visites  et 
promenades;  ils  faisaient  les  uiessages  et 
servaient  à  table.  On  leur  enseignait  tout 
ce  que  devaient  savoir  les  chevaliers  re- 
lativement à  l'art  de  la  guerre  et  à  la  con- 
duite qu'il  fallait  tenir  dans  les  tournois. 
Les  dames  châtelaines  se  chargeaient  de 
leur  apprendre  la  religion  et  les  for- 
maient aux  bonnes  manières,  et,  selon  la 
coutume  du  temps,  leur  taisaient  alter- 
nativement réciter  des  patenôtres  et  des 
lais  d'amour  composés  par  les  plus  cé- 
lèbres ménestrels.  Les  matinées  se  pas- 
saient ajouter,  à  s'exercer  dans  le  préau; 
le  soir,  dans  ta  grande  salle,  on  écoutait 
les  récils  de  quelques  vieux  chevaliers 
revenus  de  laTerre-Sninte,ou  la  légende 
qu'un  religieux  ,  allant  en  pèlerinage, 
avait  recueillie  daus  son  monastère.  Les 
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daBBoiseaux  étaient  aenrii  par  Ica  gros 


Tarlets  y  vatiaux  du  stignaur  auprèa  du- 
quel ils  vîvaieDty  et  quelquefois  anaai 
iTMaaux  de  leurs  propres  parents,  qui  les 
avaient  accompagnés.  De  damoisal  on 
devenait  écuyer ,  puis  chevalier. 
Dans  les  vers  suivants  : 


Qqjiad  je  toî»  cet  damok 

Qui  taai  loat  STensDU  et  Htrr. 

damoiseaux  est  employé  pour  dési- 
gner des  jeunes  gens  en  général  ;  quel- 
quefois il  signifie  tendre:  c'est  ainsi  que 
Clément  Marot  a  dit  : 

ATe««Toos  éoae  Us  coian  ssoiat  HimniisuT 
Quliirpies ,  ni  loups  f 

On  se  sert  bien  raremtat  de  ce  mot 
aujourd'hui  et  toujours  en  mauvaise 
part  :  faire  le  damoiseau,  o*esC  trop  soi- 
gner sa  parure,  affecter  de  k  déliea- 
tesse,  du  dédain ,  et  n*aapirtr  à  plairo 
qu'aux  sottes  el  aux  coquettea. 

Une  nuance  dbtîngue  le  damerei  de 
celui  que  ses  prétentions  font  appeler  da- 
inoi«eau.  Le  dameret  a  moins  de  fatuité 
que  le  damoiseau  ;  il  s'occupe  des  fem- 
mes de  meilleure  foi  et  ne  se  préière 
point  à  elles;  moins  égoïste,  il  est  moins 
ridicule  et  beaucoup  plus  eslimable. 
Ces  deux  expressions,  également  suran- 
nées, ont  souvent  été  employées  comme 
synonymes. 

Damoisbllb,  ou  demoiselley  a  désigné 
lougi  emps  les  filles  de  qualité,  c'est-  à-  dire 
les  filles  des  dames  (voy.)^  litre  dont  il 
semlile  le  diminutif;  beaucoup  de  person- 
nes disent  encore  d'une  fille  :  elle  ext  née 
drmotseiic^  pour  exprimer  qu'elle  doit  la 
naissance» des  parents  nobles.  Les  reines 
l't  les  grandes  dames  aimaient  autrefois 
à  s'entourer  de  jeunes  demoiselles  pau- 
\reH,  qu'elles  élevaient  et  mariaient.  On 
apprenait  à  ces  jeunes  personnes  à  filer, 
à  taire  de  la  tapisserie,  de  belles  brode- 
ries ;  à  panser  les  blessures,  à  préparer 
des  breu^a^es,  des  baumes,  et  il  soigner 
les  malades;  quelquefois  à  chanter,  à 
jouer  des  instruments  et  à  exécuter  les 
danses  du  temps.  Elles  désarmaient  les 
chevaliers  â  la  suite  des  tournois  et  ai- 
daient les  clmtelaioes  ài  les  bien  recevoir; 
elles  Uvaienl  les  pieds  des  pèlerins,  tra- 
vaillaient pour  orner  les  églises  et  habil- 
ler les  pauvres.  Le  reste  de  leur  instruc- 


tîoD  se  boraait  à  la  connaiManca  ém  c» 

téchisme»  de  quelques  fabliaux,  cl  da  a 

qu'elles  pouvaient  recueillir  dans  la  a»- 

ciété  de  leur  dame^  de  loo  aumènier,  ém 

chevaliers  et  troubadours  qui  étaient  r* 

çus  dans  le  manoir  seigneurial.  Cet  nsap 

qui  établissait  une  reUtion  si  utile  «nln 

la  riche  et  la  pauvre  noblcasc,  s'cai  sau* 

tenu  longtemps:  lorsque  LouiaXlV  bmIi 

ma  le  duc  de  Chaulnes  ambasaaduw  î 

Rome,  sa  femme  l'y  suivit,  accompagnéi 

de  doute  tiemoiselles.  Mais  la  ■■§■!!■ 

cence  des  grands  seigneurs  ayant  diai- 

Dué  avec  leurs  privilèges,  les  damai  ai 

bornèrent  à  une  seule  demoiëtile  dei 

pagnie.  Quelques  femmes  en  ont 

auprès  d'elles,  et  l'on  ne  saurait  trop  aa« 

cou  rager  cette  coutume.  La  di  mniirfii 

de  compagnie,  établie  dans  le  salon  dtfl 

dame,  lui  aide  à  en  faire  les  faonacmtj 

témoin  de  ses  actions ,  elle  en 

l'innocence,  et  la  préserve  non-i 

du  danger  de  quelques  occasions 

dant  la  première  jeunesse,  mais  ei 

de  la  médisance;  auprès   d'une  vicilh 

femme,  la  demoiselle  remplace  l«  ih 

absents,  les  filles  mariées.  Mais  quel  qai 

soit  le  motif  par  lequel  on  se  décide  i 

prendre  une  demoiselle  de  compagais^ 

il  est  à  désirer  que  les  femmes  riche 

offrent  aux  jeunes  personnes  bien  tl» 

vées  et  sans  fortune  ce  moyen  d*riitta 

par  leurs  talents  el  |>ar  une  solidité,  en 

douceur  ,   une   di»cretion   de    carartèr 

indispensables  dans  cet  elat.  Avant  ke 

mariage,   toutes  les  filles  de  conditie 

honnête  sont  appelées  niadvitintseUe  a 

France.  Ce  nf>m  devenait  le  litre  de  I 

princesse  plus  proche  parente  du  roi,  qi 

n'était  pas  encore  mariée.  On  le  donna 

la  fille  de  (iaslon,  frère  de  Louis  \lï 

juM|u'à  la  naissance  de  la  première  fiM 

de  Philippe,  frère  de  I.ouis  \IV  ;  cepei 

dant  cette  fille  de  Caston    est  presqi 

toujours  désignée  dans  les  mem<»ires  i 

son  temps  sous  le  nom  de  la  grande  s 

de /a  luetllr  madtmoisvllr.  Beaucoup  d 

provinciaux  et  de  petits  bourgeois  di 

sent  :  votn'  tlvmotseUe^n.VL  lieu  de  dire  vi 

tre  fille  ou  mademoiselle  votre  fille  ;  cctl 

dernière  tournure  est  la  seule  en  usa| 

quand  on  ne  parie  pas  a  des  amis  intimi 

de  leur  enfsnL  L.  C  B. 

DAMON  et  PYTHIAS.  Ces  dea 
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ittrilraé  à  Cntar  et 
k  PÊSb^  ,  à  Onm  «t  à  Pylade.  Pythias 
qiM  4lé  teiMiiimit  «oeuté,  aaprèt  de 
Fcane,  d'avoir  conspiré  oontre 
lÉ^  tvtynn  voalaU  le  Caire  sur-le-champ 

■a  topplice;  mais  sur  la  de- 
^pae  loi  €t  Pytkias  de  dîfrércr  sa 
■tff  joaqa'à  la  in  du  joar,  afin  qu'il  pêt 
■aMM  ordre  à  quelques  affaires  impor- 
MÏM.  il  y  coBsentit,  k  oondîtion  que  Py- 
IMm  loi  Iwdseniât  un  otage  qui  répon- 
énSà  ptvr  lui,  s'il  ne  revenait  subir  son 
mtêL  DamoB  s'étant  aussitôt  offert  pour 
nafilir  eo  généreu»  office,  Pythias  s'é- 
htana,  et  le  jour  était  près  de  finir  sans 
fni  cAt  encore  reparu.  Cependant  Da- 
■oà  Bè  Maaait  paraître  aucune  inquié- 
iHia;  conduit  an  lien  du  supplice,  et  prêt 
i  MMoIr  le  coup  fatal,  son  visage  n*a- 
«k  point  pâli,  lorsque  Pythias,  fendant 
kê  Éiota  de  h  foule  émue  et  attentive, 

dégager  sa  promesse.  Denys, 
par  tant  de  vertu,  révoqua  sa 

et  conjura  ces  deux  héros  de 
nuBllIé  d'accepter  la  sienne.  Retiré  à  Co- 
rfloihn  nprèa  sa  chute  du  trône,  il  y  ra- 
DDOIa  lui-même  ce  trait  à  Ari9toxène,et 
e^eat  d'après  le  témoignage  de  celui-ci 
fnc  Jnmbliqne  Ta  consigné  dans  ton  His- 
toire de  la  vie  et  de  la  secte  dePythagore. 
On  connaît  la  ballade  de  Schiller  sur  ce 
bean  sujet.  P.  A.  V. 

DAMORBAU  (M**)  Laurb-Cinthik 
VovraLAUT  est  née  à  Paris  en  1802. 
Ses  dispositions  précoces  pour  l'art  mu- 
liail  la  firent  admettre ,  dès  l*âge  de  7 
IÉ8,  ans  leçons  du  Conservatoire,  dans 
aclaaie  de  solfège  et  de  piano.  Déjà  forte 
1 19  ans  sur  ce  dernier  instrument  et  sur 
a  harpCi  elle  ne  put  obtenir  néanmoins 
in  posaer  dans  une  classe  de  chant  ;  on 
lécSda  que  ce  n'était  point  là  sa  vo- 
«lion  : 

Toilâ  de  VM  srrétf  »  mestieart  les  gens  de  goati 

Hearenseaaent  l'habile  enseignement 
l«  Plantade,  et,  plus  lard,  les  conseils 
ilcina  degoAt  de  Bordogni,  suppléèrent 
tiopi— ent  à  ceux  qui  lui  avaient  été  re- 
rofékanrtoot  près  d'une  élève  née,  pour 
lioaidfin,  MMieif        et  cantatrice. 

m"*  BÎoDUlant  n  avait  pas  aUeint  sa 


qoinnlèoic  raoéc,  laraqoa  M**  Golaltoi^ 
digne  appréciatrice  de  aea  taleota,  la  fit 
débuter,  en  1816,  an  ThéAtre- Italien 
dont  elle  était  la  directrice.  A  cette  époque, 
les  préventions  du  public,  et  surtout  des 
dileiUmtiy  n'auraient  point  accueilli  une 
Française  sur  cette  scène  sana  quelque 
défaveur  ou  sans  une  certaine  défiance  : 
on  voulut  éviter,  an  moins  par  l'énoncé 
de  l'aflfiohe,  d'éveiller  cette  susceptibilité, 
et  ce  fut  par  le  nom  italien  de  Gntiy  em- 
prunté, avec  une  légère  variante,  à  l'un 
de  ses  prénoms,  que  se  présenta  la  jeune 
débutante. 

Sa  voix  fraîche  et  pure  enleva  tous  les 
suffrages  dans  Im  Cosa  rara  et  dans  les  an* 
très  opéras  où  on  l'entendit  soccessive- 
ment.  Dix  ans  de  séjour  à  ce  théâtre  furent 
pour  elle  une  suite  non  interrompue  de 
succès.  Elle  y  créa  brillamment  phisieura 
réies  nouveaux,  entre  autres  celui  de  Zé- 
tulbé  dans  ie  Calife  de  Garcia.  Le  nom 
de  M^'*  Cinti  n'avait  pas  tardé  à  devenir, 
pour  les  amateurs  du  chant,  une  puiasante 
attraction  :  aussi  ie  conserva-t-elle,  joint 
à  celui  de  Damoreau,  lorsqu'elle  contrac- 
ta, avec  cet  acteur  de  l'Opéra  français,  un 
mariage  à  demi  dissons  depuis  par  une 
séparation  judiciaire. 

Toutefois ,  les  triomphes  de  la  canta- 
trice à  l'Opéra  italien  ne  faisaient  encore 
que  préludera  ceux  qui  l'attendaient  sur 
notre  grande  scène  lyrique.  A^ant  eu 
l'occasion  d'y  chanter,  dans  la  représen- 
tation donnée  pour  les  incendiés  de  Sa- 
lins, le  rôle  de  Philis,  du  Rossignol^  elle 
y  produisit  tant  d'effet  que  M.  Sosthène 
de  La  Rochefoucanlt,  chargé  alors  de  la 
haute  direction  de  ce  théâtre,  la  pressa 
vivement  d'y  entrer.  Elle  ne  se  décida  pas 
sans  peine  à  quitter  celui  de  ses  premiers 
succès;  pendant  quelque  temps  elle  se 
partagea  entre  les  deux  opéras;  et,  ce  qui 
était  sans  exemple  ,  elle  chantait  dans 
la  même  semaine  Fernand  Cortez  et  // 
Barbiere^  le  Rossignol  et  la  Gazza, 

Fixée  enfin  tout- à -fait  à  l'Opéra, 
M™*  Damoreau-Cinti  y  fut  le  plus  puis- 
sant appui  de  la  réforme  musicale  intro- 
duite par  Rossini.  Le  Siège  de  Corinlhe^ 
le  Comte  Ory^  Moïse,  la  Muette,  Guil-  . 
laume  Tell,  Robert- le- Diable,  la  BayO" 
dère,  etc. ,  etc. ,  vinrent  soccessivraMnt 
accroître  sa  renommée.  Une  diatinction 
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d«e  à  €e  Uleot  kon  de  ligne  la  fil  oom- 
mer,  en  1888,  iirofesieur  de  chant  an 
Conservatoire,  titre  qu'aucune  femme 
n'avait  encore  obtenu. 

L'étendue  de  la  voix  de  M"**  Damo- 
reau  n'a  rien  d'extraordinaire  (  deux  oc- 
taves et  quelques  notes  );  mais  sa  pureté , 
sa  justesse  y  sa  méthode  sont  parfaites; 
%e^fiimtures  sont  d'un  go&t  exquis;  elle 
exérate  également  bien  le  trille  y  soit 
pianOf  soit  forte  f  et  développe,  dans  les 
cordes  du  mezzoxopranoy  toutes  les  res- 
sources de  la  vocalisation.  On  peut  la 
surnommer  la  cantatrice- modèle.  Au 
théâtre,  les  Pasta,  les  Malibran,  sont  pour 
elle  des  rivales  redoutables  :  dans  un 
concert  elle  n'en  a  point. 

En  entrant  à  l'Académie  royale  de 
musique,  où  elle  est  restée  dix  ans, 
M'"^^  Damoreau  avait  reçu  la  promesse 
d'une  pension  pour  laquelle  devaient 
être  comptées  ses  dix  années  passées  au 
ThéAtre- Italien.  De  fréquentes  discus- 
sions pécuniaires  et  diverses  contrariétés 
l'ont  enlevée,  il  y  a  un  an,  au  grand 
Opéra,  qu'elle  a  abandonné  pour  l'Ope- 
ra-Comique.  Quoiqu'elle  y  ait  abordé  le 
dialogue  parlé  avec  plus  de  succès  que 
n'aurait  fait  présager  son  inexpérience 
sur  ce  point,  et  que  la  faveur  publique 
l'y  ait  suivie,  on  peut  regretter  de  ne  pas 
la  voir  occuper  sa  véritable  place,  et  les 
amis  de  l'art  espèrent  toujours  que  Ros- 
sini  et  Meyerbeer  recouvreront  enfin  leur 
plus  digne  interprète.  M.  O. 

DAMPIER  (  Guillaume  ) ,  célèbre 
marin  voyageur,  né  en  1652  à  East- 
Coker  en  Sommersetshire  (  Angleterre  ), 
reçut  de  son  père  et  ensuite  de  son  oncle 
une  excellente  éducation  qui  ne  put 
affaiblir  le  penchant  inné  et  invincible 
qu'il  avait  pour  la  vie  vagabonde.  Il  était 
du  nombre  de  ces  hommes  que  tour- 
mente une  surabondance  de  vie  physi- 
que, un  besoin  de  mouvement,  qui  don- 
nent le  désir  de  la  locomotion.  Les  périls 
delà  navigation  lui  plaisaient  par-dessus 
tout.  Cependant,  lorsqu'il  était  encore 
très  jeune  •  il  s*en  était  dégo&té  après 
un  voyage  dans  le  Nord  qui  fut  son  dé- 
but; mais  un  second  voyage ,  qu'il  fit  en 
1673  dans  les  Indes  Orientales,  lui  re- 
donna de  l'ardeur.  En  1675  il  passa  à 
le  et  vécut  trois  ans  avec  les 


ooapeort  de  boit  de  laûMwe»  Bfl 
Europe ,  il  lui  tarda  de  nlo«n 
genre  de  vie;  mais  des  fliboatie 
rencontra  à  la  Jamaïque,  l'eiiCn 
Il  fallait  qu'il  eût  de  la  aympeth 
les  hommes  durs,  puisqu'il  s'aco 
de  la  brutale  férocité  de  ces  • 
compagnons.  Ses  relations  ne  dû 
de  ce  qu'il  sut  faire  en  pareille 
gnie  et  se  taisent  absolument  sa 

Naviguant  comme  officier  aoil 
marine  de  l'état,  soit  dans  la 
marchande ,  il  a  visité  l'isthme  s 
ma,  le  détroit  de  Magellan,  les 
Chili  et  du  Pérou,  celles  du  1 
et  ensuite  Océanie*,  l'Ile  de  Gua 
danao  et  toutes  les  Philippines, 
orientales  de  Cambodie  ,  de  I 
et  de  Formose,  celles  de  Luçoo 
lèbes,  de  Sumatra,  de  Nicobai 
de  Bonne-  Espérance  et  Sainte- Ij 
a  pris  surtout  une  connaisaanc 
culière  du  continent  oriental  d 
en  1 688 ,  et  il  eut  sous  ses  oi 
1699  un  bâtiment  de  douze  cai 
Roë'Buck^  avec  lequel  il  retoui 
ces  parages.  Il  fut  le  premier  q 
vra  à  l'exploration  du  littoral.  ] 
avait  dans  ses  loisirs  cultivé  | 
sciences  :  aussi  dans  cette  ex|i^ 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  inté 
botanique  et  l'histoire  naturelle 
porta  en  Europe  des  plantes  ir 
qui  se  trouvent  encore  aiijourd* 
les  herbiers  du  musée  d'Oxford 

Dampier  avait  une  vigueur  d 
tère  que  gâtait  la  trop  grande  fa 
de  ses  manières;  sa  volonté  éli 
mais  capricieuse.  Ces  contraste; 
daient  peu  propre  au  comman 
aussi  ne  lui  en  confia-t-on  plu 
où  il  fût  en  chef,  et  ce  ne  fi 
qualité  de  simple  pilote  qu'il 
autres  vovages,  l'un  en  1704  c 
de  1708  a  1711,  avec  Wooil  R 

Là  se  termine  sa  longue  car 
voyages.  On  n'a  rien  su  de  sa  vi 
cette  époque  ;  ses  mœurs  sont  n 
connues.  Les  relations  de  ses 
écrites  par  lui-même  ou  sous  se 
contiennent  des  descriptions  qu 

(*)  Un  groupe  de  la  PapoaMÎe,  da 
nie,  a  conterré  le  nom  éTarekiptt  et  d« 
Dmmpttr. 
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do  idy  eonp  d'cBÎl 
'«AlWlI^WM  grande  pioéUmlioD  et 
lapant  parlait  ;ellet  ont  le  mérite 
lioHion  des  déUiU  et  de  la  briè- 
I  alyle;  maïs  il  y  règne  une  cer- 
dcbcreaêe  et  une  abondance  de 
atîles;  elles  ne  sont  plus  guère 
a  par  les  savants.  Il  est  vrai  que 
acaa  lui  ont  eu  plus  d'une  obli- 
,  loat  ce  qui  tient  à  Tart  nautique 
Iculier.  Offrant  des  principes  gé- 
f  aiiaples  et  incontestables,  sou 
tur  des  vents ,  las  marées  et  les 
U  est  encore  maintenant  un  des 
va  qu'il  y  ait.  On  lui  doit  aussi 
lière  esquisse  de  la  Flore  de  la 
le-Hollande.Dampiera  donné  une 
•tîon  assez  curieuse  de  Tonquin  , 
m  et  de  Malacca.  Lkp.  D. 

IP1£RBK  (Auguste-Henbi-Ma- 
coT«  marquis  de  ),  général  en  chef 
née  française,  vit  le  jour  à  Paris 
oùt  1756.  Comme  il  sortait  d'une 
distinguée  dans  IVs  armes,  le  récit 
doits  de  tout  genre  enflamma  de 
bcure  son  imagination.  Ol licier 
des  françaises,  il  quitta  en  secret 
aeni  et  se  dirigea  vers  Gibraltar 
isftiégeait.  Le  ministre  le  fit  arrêter 
elone  et  ramener  à  son  corps.  En 
Montgolfier  (vo/.),  déjà  célèbr» 

aérobtats,  eu  consiniisit  un  où  le 
>rléans  voulut  monter:  Dam  pierre, 
;nt  de  signaler  son  courage ,  sol- 
:  obtient  l'honneur  de  s'élever  dans 
»  avec  le  prince.  11  court  à  Lyon 
un  semblable  essai,  et  son  cœur 
fment  ému  aux  applaudissements 
nultilude  immense.  Mais  absent 
ïrmission,  il  trouve  les  arrêts  en 
it  dans  Paris.  Ce  châtiment  mérité 

son  amour-propre  :  il  offre  sa 
ion,  que  Ton  refuse.  11  abandonne 
les  françaises,  visite  l'Angleterre, 
eut  à  Berlin  pour  étudier,  dans  les 
DOS  militaires,  la  tactique  de  Fre- 
[,  dont  il  devient  aussitôt  l'admi- 

•Son  enthousiasme  lui  fait  imiter 
lières  prussiennes,  en  servant  au 
Dt  de  Chartres  et  dans  celui  des 
ira  de  Normandie,  ce  qui  déplut 
ir    à    Louis    XVI.    Dampierre, 

que  cette  nouveauté  nuirait  à 
incementy  se  retira  dans  ses  ter- 


raa  dont  il  randit  laa  farmian  haurasK. 

La  réfolalion  le  tnmva  toat  disposé  à 
suivra  tes  principes  de  réforme.  Nommé 
président  du  département  de  l'Aube  en 
1790,  il  remplit  très  peu  de  temps  ces 
fonctions  trop  paisibles  pour  une  humeur 
si  guerrière.  Aide-de-camp  du  maréchal 
de  Rochambeau  au  mois  d'avril  1793, 
il  entre  en  campagne  à  la  tête  du  5**  ré- 
giment de  dragons.  Il  reçut  l'ordre  de 
renforcer  l'armée  de  Dumouriez,  sur 
TAisne,  avec  son  régiment  et  4,000  hom- 
mes d'infanterie.  Arrivé  au  milieu  du  feu 
de  Valmy,  il  y  commanda  honorable- 
ment une  division.  A  Jcmmapes  (  le  6  no- 
vembre 1792),  Dampierre  vole  au  seconra 
du  général  Beurounville  (vojr,)  attaqué 
par  six  bataillons  qui,  déjà  débordant 
son  corps,  redoublaient  d'efiorts  pour  le 
contraindre  à  la  retraite.  11  arrête  sou- 
dain ces  bataillons,  les  pousse  en  désor- 
dre sur  deux  redoutes  dont  il  s'empare, 
tourne  contre  eux  leurscanons,  et  dégage 
Beurnonville  qui  reprend  l'offensive.  Lo 
résultat  si  gloriaux  de  oelto  grande  jour- 
née est  incontestablement  dû  autant  à  la 
conduite  de  Dampierre  qu'aux  talents  du 
général  en  chef. 

Dumouriez,  n'ayant  point  jugé  conve- 
nable de  chasser  l'ennemi  au-delà  du 
Rhin,  laissa  les  Autrichiens  entre  ce 
fleuve  et  Dampierre  :  ce  fut  une  grande 
faute  qui,  par  ses  conséquences,  non-seu- 
lement repoussa  les  Français  loin  de  leura 
conquêtes,  mais  affaiblit  le  moral  des 
vainqueurs.  Dampierre,  qui  commandait 
l'avanl-garde,  établit  ses  quartiers  d'hi- 
ver aux  bords  de  la  Roêr,  sur  une  ligne 
beaucoup  trop  prolongée,  opposant  seu- 
lement 15,000  hommes  à  50,000  Autri- 
chiens. L'élite  de  l'armée  suivit  Dumou- 
riez en  Hollande;  Miranda  investit  en 
février  la  place  de  Maêslrichl.  Dampierre, 
chargé  découvrir  les  opérations  du  siège, 
ne  songea  point  à  concentrer  son  faible 
(*orp.H;  au  lieu  de  surveiller  ses  avant- 
postes,  il  s'en  éloigne  pour  se  retirer  à 
Aix-la-Chapelle,  sans  même  indiquer 
un  p<»int  de  réunion  en  cas  de  retraite. 
Le  1^^  mars  sa  ligne  est  forcée  aussiilôC 
qu'attaquée  :  il  apprend  cet  événement 
quand  l'incurie  Ta  réduit  à  l'impuissance 
d'y  remédier.  Plusieurs  corps  sont  aban- 
donnés à  leur  propre  direction;  Dam-< 
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pierre,  pour  n*élre  pat  eotovré,  n'a  que 
le  temps  de  le  replier  aur  Lié§e.  Maés- 
triclil  esl  dégagé  devant  les  troupes  du 
prince  de  Cobourg,qui  pressent  les  €or|>s 
français  jusqu'aux  environs  de  Louvaîn. 
Du  mouriez  s'y  transporte  en  toute  bàie. 
Dans  le  but  de  rendre  la  confiance  à  son 
armée,  il  livre,  auprès  de  Tirlemont,  plu- 
sieurs combats  heureux,  où  Dampierre 
se  fait  remarquer  par  son  intrépidité.  Un 
engagement  général  devient  inévitable: 
il  a  lieu  à  Nerwinde  le  16  mars.  Dam- 
pierre commsade  le  centre;  il  conserve 
avec  avantage  ses  positions  et  seconde 
▼aillammeol  les  efforts  de  l'aile  droite  ; 
mais  la  retraite  de  l'aile  gauche,  dirigée 
par  Miranda,  l'obligeant  à  suivre  ce  mou- 
Temeat  qui  le  mettait  à  découvert,  il 
abandonne  le  champ  de  bataille.  Du- 
mooriei  lui  reprocha  vivement  une  ar- 
deur inconsidérée,  ainsi  qu'une  exactitu- 
de peu  rigoureuse  dans  l'exécution  de 
ses  ordres.  Le  blâme  n'était  pas  sans  fon- 
dement; mais  une  mésintelligence  en  fut 
la  suite.  Le  général  en  chef,  déjà  disposé 
à  résister  aux  ordres  de  la  Omvention, 
envoya  Dampierre  sur  les  derrières  de 
Tarmée  commander  la  place  du  Quesnoy, 
voulant  éviter  devant  ce  lieutenant  sévère 
les  embsrras  de  sa  défection.  Le  4  avril , 
Dampierre  fut  chargé  de  le  remplacer 
dans  le  commandement  en  chef,  fardeau 
immense  dans  ces  temp»  calamiteux.  Sa 
responsabilité  devenait  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'un  ennemi  nombreux,  fier  de 
ses  succès,   menaçait  d'écraser   80,000 
hommes  décourages.  La  prudence  devait 
le  maintenir  sur  la  défensive  en  attendant 
des  renforts;  mais  les  ordres  du  ministre 
lui  prescrivant  une  attaque  soudaine,  il 
s'empara  du  camp  de  Famars  par  une 
marche   habile    et    repoussa    toutes  les 
charges  des  Autrichiens  :  deux  chevaux 
furent  tués  sous  lui.  Cet  avantage  rendit 
le  courage  aux  troupes.  Les  commissaires 
de   la    Convention    profitèrent    du    \€tu 
qu'elles  manifestaient  pour  obliger  Dam- 
pierre à  renouveler  ses  attaque}*.  On  es- 
suva  des  pertes  sensibles  devant  Condé 
qu'il  fallait   dégager.   Après  cet  échec, 
contraint  encore  de  hasarder  une  action 
générale,  il   conduisit  ses  soldats  pleins 
d'ardeur  sur  la  route  de  Valenciennes  à 


que  trop  faibles,  ren 
tori-cot  tout  ce  qu'on 
le  centre  ne  put  soutenir  le  fc«  10 
des  batteries  auiricrhîennea.  Apre 
elTorts  opiniâtres,  Dampierre  m  «1 
doit  à  la  retraite,  de  penr  d'élra  • 
loppé.  Dès  le  lendemain  il  faHnt  cm 
tre  de  nouveau  ,  par  ordre  des  oof 
saircs.  Dampierre  attaque  avne  le 
brillant  courage  la  réscr^n  antridi 
fortement  retranchée  dans  le  baia  4 
ooigne,  presque  sooa  les  mnra  de  V 
cîennes.  Des  succès  conletléa  domn 
le  jour  le  déterminèrent ,  vers  U  i 
tenter  un  dernier  effort.  Il  s'élnnr 
tête  d'une  colonne  sur  Tennemî  ;  tm 
moment  où  l'avantage  allait  te  dé 
en  sa  faveur,  un  boulet  lui  empa 
cuisse,  à  c6té  de  son  fils  qtd  étal 
aide-de-camp.  A  ce  coop  de  Ibadt 
Français  s'arrêtent  comme  frepf 
stupeur,  puis  commencent  i  se  débi 
bieolèt  ralliés,  ils  se  refirent  aw 
attitude  imposante.  Dampierre  m 
le  jour  suivant  et  fut  enterré  non  le 
Valenciennesdans  l'angle  formé  pni 
branchement  de  deux  routes.  Ce  ti 
vient  d'être  acquis  par  le  gouverm 
et  un  monument  marquera  la  pin 
reposent  les  cendres  du  guerrier 
sur  le  champ  d'honneur.  On  lui  de 
les  honneurs  du  Panthéon.  Très 
comme  chef,  il  montrait  aussi  nm 
voiirc  s  toute  épreuve.  Des  écrivait 
avancé  que,  bon  général  divisioni 
il  était  peu  propre  au  commande 
supérieur;  mais  Dampierre,  n*aya 
(|u'un  mois  à  la  télé  de  l'armée,  ron 
d'ailleurs  à  subir  des  ordres  qu'il  c 
intempestifs,  ne  put  déployer  tes  t 
du  capitaine  abandonné  à  son  p 
génie.  On  peut  croire  qu'un  glorieu 
l»as  le  préserva  du  sort  de  Luckn< 
Custiue  et  d*Houchard,qui  portèref 
léte  sur  Téchafaud. 

Son  fils,  l'aide- de-camp  qui  rec 
son  dernier  soupir,  nommé,  sous  i 
sulat,  adjudant  général,  fit  partie  d 
pédition  de  Saint  Domingueen  180 
mourut,  la  même  année,  victime  d 
deurs  du  climat.  Un  autre  fils,  le  ou 
CffARLXS  Picot  de  Dampierre,  s 
aous  l'empire  jusqulau  grade  de  c 
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Ap  ft*«llrftaé  an  {  Dampîerre 

pièaM  Intlli  raiWy  Mémoire 

■r  mme  fMtfIfoji  rm  ve  amx  vivres  des 
tfos^ftgde  imrVy  17/u,  io-S**;  et  l'autre, 
LeÙïïV  sPttm  ancien  munitionnaire  des 
mpm  dm  roi,  L«  Haye,  1777,  in-8''; 
■ait  leur  antenr  est  Dampibrbk  dk  la 
Saiu.  J.  8.  Q. 

ho  narqab  de  Dampîeire,  nommé 
fur  ém  France  tout  le  mînittère  Yillèle 
(é  aan  t81ft),D'appartieiit  pat  à  la  fa- 
mlla  da  §éoéral.  8. 

BAN ,  vof.  TaiBUt  (  ies  douze). 

DANAÉ  y  voy.  Paatii. 

DANAIDE8.  Daoaûs  régnait  en  Li- 
b^y  et  Agj|>tut,  ton  frère,  en  Arabie 
[woj,  l'art,  auîv.).  Celui-ci  avait  cinquante 
fila  at  Daoaût  cinquante  filles.  Ce  sont 
saa  fillaa  qu'on  ttppeWtDanaîdes,  comme 
laa  fila  d'.£gyptut  tont  appelés  jEgYpti- 
dta.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  les  deux 
frcrea ,  Danafit ,  effrayé  par  un  oracle , 
ii^«ifuîl  à  l'approche  des  fils  d*j£gyptus 
■tiTanbarqua  avec  tes  filles  sur  un  vais- 
MB*,  la  premier,  dit  la  fable,  qui  ail 
Élé  coattruU.  8'éiaot  rèfuf;ié  d^abord  à 
Rhodca,  et  de  là  dans  l'Argolide,  il  en 
davÎDt  roi  (t550  ans  avant  J.-C).  Les 
JEgyplldes  s'étaient  mit  à  la  recherche 
da  leort  cousinet  :  ils  les  rejoignirent  à 
Argot  et  les  demandèrent  en  mariage. 
Danaûs,  pour  se  soustraire  aux  menaces 
4o  roracle,  et  voulant  se  venger  de  son 
•lilf  résolut  la  perte  de  ses  neveux.  11 
leur  promit  sed  filles  et  les  leur  distribua 
ta  torL  Cependant,  et  sans  que  le  sort 
ta  déeidét ,  il  donna  Uypermnestre , 
l'aînée  de  toutes,  à  Lyncée.  Les  couples 
6laDl  auortis,  Danaûs ,  au  repas  de  no- 
eca,  remit  à  chacune  de  ses  filles  un 
poignard  et,  sur  son  ordre  barbare, 
elles  tuèrent  toutes  leurs  maris  dans  le 
iii  nuptial,  à  Texception  d'Hypermnes- 
Ire  qui  sauva  Lyncée,  le  seul  des  JE^yp- 
tides  qui  eût  respecté  la  virginité  de  sa 
jrune  épouse.  On  dit  que  Bébryce  aussi 
épargna  ry£gyptide  Uippolyte.  Les  filles 
de  Danaûs  donnèrent  pieusement  la 
sépulture  à  leurs  maris  ;  et  comme  elles 
a'avaieot  acceplé  les  poignards  que  par 
obéitsance ,  que  par  amour  pour  leur 
para  at  par  la  crainte  de  Toracle,  Mi- 
nerve et  Mercure,  par  ordre  de  Jupiter, 
lea  purifiàrenl  da  ce  meurtre  dans  let 


eaux  «piatoirei  du  lao  da  Lame.  Da- 
naûs, après  avoir  fait  renfermer  llypcr- 
mnettre,  la  rendit  à  Lyncée,  qui  plut  tard 
accomplit  enfin  l'oracle  et  monta  sur  le 
trône  d'Argos.  Quant  aux  autres  Da- 
naîdes,  elles  se  marièrent  à  des  héros 
grecs  qui  les  obtinrent  comme  prix 
de  leur  victoire  dans  les  jeux  publics. 
Par  la  suite  s*est  accréditée  la  tradition 
fabuleuse  que  les  Daualdes  expièrent 
cruellement  leur  forlait  et  qu'elles  fu- 
rent condamnées  a  remplir  dans  le  Tar- 
tare  un  tonneau  sans  fond;  mais  ce  u*est 
là  qu'une  allégorie  assez  clairement  ex- 
pliquée par  riiisloire  (v<7/>8lraboti,  viii, 
6,  8j,  qui  nous  montre  les  Danaldes 
comme  ayant  creusé  des  puits  nom- 
breux, inventé  les  rigoles,  les  canaux 
qui  fécondèrent  les  plaines  arides  d'Ar- 
gos. Le  sol  absorbe  et  boit  Teau ,  il  faut 
sans  cesse  de  nouveaux  arrosements  : 
voilà  le  tonneau  percé,  et  les  cinquante 
cruches  occupées  à  le  remplir  devien- 
nent Temblème  de  l'irrigation.  Nous 
voynnii,«n  oiilr«,  dan*  un  dialogue  de 
Lucien, que  Danaûs  faisait  travailler  ses 
filles  en  roi  qui  savait  bien  que  le  travail 
est  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la  civi- 
lisation. F.  D. 

DAXAUS,  fils  de  Bélus  et  d'Anchi- 
noé  ou  Achiroé,  chef  prétendu  d'une 
colonie  égyptienne  qui  serait  venues'éta- 
blir  vers  Tan  1550  avant  J.~C.  à  Argos, 
ville  dont  il  devint,  après  luachus,  le 
second  fondateur.  On  a  vu  à  Tarticle 
Danaîdes  qu'il  était  frère  d'iCgyptus, 
avec  lequel  il  partagea  la  domination  de 
leur  père  :  pour  réunir  tout  l'héritage,  ce 
frère  fur<^*a  Danaûs  à  prendre  la  fuite,  ou 
plutôt,  suivant  d^autres  témoignages,  of- 
frit en  mariage  ù  ses  cinquante  filles  les 
fils  eu  pareil  nombre  qu'il  a\ait  eus  d'Eu- 
ryrrhoé,  fille  du  Nil.  Ces  noms,  ces 
chiffres ,  font  assez  voir  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  de  faits  positifs,  mais  de  tradi- 
tions mYthi(|ues  et  de  personnifications 
plus  ou  moins  heureuses.  Soit  avant,  soit 
apr«>s  le  meurtre  des  fils  d'i£gyi)tiis,  Da- 
naûs ,  craignant  les  mauvais  desseins  de 
son  frère,  s'emtiarqua  sur  une  galère  à 
cinquante  rames,  passr  à  Rhodes  et  par- 
tit de  là  pour  Argos,  où  son  origine  (  il 
descendait  par  Ëpaphus-Apis  de  la  prin- 
cesse argiennc  lo-Isis)  lui  faisait  espé» 
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rer  ud  iccueil  favorable.  Il  débarqua 
dans  UD  lieu  que  Pautanias  (II,  38,  4) 
appelle  *Airô€aOfioc ,  près  deTbyrée,  et 
son  arrivée  opéra  une  révolution  parmi 
les  Argiens,  Pélasges  qoant  à  leur  race. 
Gélanor  commandait  dans  la  ville;  mais, 
soit  qu'il  reconnût  que,  suivant  la  volonté 
des  dieux ,  l'étranger  devait  régner  à  sa 
place,  soit  qu'il  fût  vaincu  par  lui  dans 
un  combat,  il  laissa  le  trône  à  Danaûs; 
et  les  Ioniens  du  Péloponèse  ou  d*£gia- 
lée  prirent  alon,  en  même  temps  que 
des  mœura  nouvelles ,  le  nom  de  Da- 
naens  (AavaoO  ou  ^^  Danaùies  (Aavai- 
ZtK,i  )  sous  lequel  Homère  a  coulume 
de  désigner  les  Grecs  en  général.  Mais 
Homère ,  tout  en  Taisant  usage  du  nom 
de  Danaûs,  semble  ignorer  entièrement 
Thistoire  de  Danaûs,  et  les  poètes  épi- 
ques grecs,  pas  plus  que  lui, n'en  ont 
connaissance.  Ëscbyle  ,  au  contraire,  a 
fait  de  l'histoire  des  Danaîdes^qu'il  amène 
en  suppliantes  d*Égypleà  Argos,  le  su- 
jet de  sa  tragédie  des  ïxfTidfc  {voir 
surtout  les  vert  300-33i>;,  et  cette  tra- 
dition a  ensuite  été  variée,  à  force  de 
conjectures  et  par  induction,  de  mille 
manières  difTérentes,  comme  on  peut  le 
voir  en  comparant  à  celle  qu'a  recueillie 
le  tragique  que  nous  venons  de  citer, 
les  détails  assez  divergents  conservée» 
par  Apuliodore,  Uygin  et  Pausanias.  Ce 
qui  offre  le  plus  de  ditficullés,  c'est  la 
prétendue  origine  égyptienne  de  Dan<iûi, 
origine  qui  ne  laissa  p(»int  de  traces  à 
Argos  et  qui  supposerait  entre  rÉ^çypte 
et  la  Grèce  des  communications  mariti- 
mes dont  rien  ne  prouve  la  réalité. D'ail- 
leurs la  plus  grande  confusion  règne  à 
ce  sujet  dans  les  différents  témoignages, 
la  plupart  inconciliables  entre  eux.  Sui- 
vant les  uns  i£{;yptus  et  Danaûs  régnent 
ensemble  sur  l'Egypte;  suivant  le»  autres 
l'un  a  pour  partage  l'Arabie  et  l'autre  la 
Libye  (Apull.,  II,  1,  5,)  ;daus  cette  der- 
nière contrée,  Danaûs,  au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile  (  XVII,  30  ),  aurait  même 
fondé  le  temple  d'Ammon.  Do  plus,  Bé- 
lus  leur  père  est  appuie  roi  d'Mgypte, 
tandis  que  ce  nom,  le  môme  que  celui 
de  Bel,  Baai,  se  rattache  pluiôl  à  la  Ph^- 
nicie  à  laquelle  appartient  aui^^i  IMiœnix, 
dont  Phérécyde  assure  que  les  deux  frè- 
res avaient  épousé  les  deux  Hllea.  £n 


effet,  les  mythograpbes  ont  dooné 
femme  à  Danaûs  la  PhéoidcoBe  Eor»- 
pe,  dont  ils  ne  font  pas  aculemeDl  la  flit 
de  Phœnix ,  mais  encore  celle  d'A^éiMT, 
son  père,  et  père  de  Cad  mua.  Quelque- 
fois ils  le  nomment  neveu  d'Agéoor,  il 
les  courses  de  Danaûs  «ont  auaai  nlU- 
chées  à  celles  de  l'inventeur  des  carac- 
tères; bien  plus,  Danaûs  lui-même  au- 
rait apporté  ces  demien  d'Egypte,  s'il 
fallait  en  croire  Denys  le  grammairies. 
Ajoutons  qu'un  ancien  scoliaate  d'Eori- 
pide  dit  expressément  (  Hecub,^  S69 
S(fff.)  que  Danaûs  et  iE^yptus  résidaient 
d'abord  à  Argos,  d'où  celui-ci  fut  obligé 
de  s'enfuir  en  Egypte;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  dans  sa  ville  natale,  etD^ 
naûs ,  qui  redoutait  ses  embûches ,  oo«- 
sentit  à  marier  ses  filles  aux  cinquante  fib 
de  son  frère.  Pour  comble  d'incertiludi^ 
Hérodote,  à  qui  les  prêtres  égyptiens  (an- 
torité  bien  suspecte)  avaient  assuré  q« 
Danaûs  était  né  à  Chemmis,  grande  villa 
de  la  Thébaîde ,  nomme  avec  lui  Lyocé^ 
ce  fils  d'iËgyptus  dont  Hypermnesin 
épargna  la  jeunesse ,  comme  égaleiMil 
né  à  Chemmis ,  et  il  le  fait  aussi  s'ca- 
bar(|uer  pour  la  Grèce  (  II ,  9 1  )  ;  dt 
plus,  dans  un  autre  passage  (  VII,  94), 
le  père  de  l'histoire  semble  se  contre- 
dire lui-même  en  faisant  arriver  Danaûs 
dans  le  Péloponèse  avec  Xuthus  ;  enfii 
suivant  Hécatée  d'AI>dère  ,  contempo- 
rain d*Alexandre-le- Grand  ,  Danaûs  d 
Cadmus  auraient  été  deux  chefs  des  U\k- 

m 

SOS  dont  ils  auraient  dirigé  la  fuite  bon 
de  l'Egypte  comme  Moïse  guida  celle da 
Israélites. 

Il  serait  possible  que  la  tradition  sur 
le  premier  de  ces  patriarches  n'eût  d'an- 
tre origine  que  celle-ci.  Les  Grecs  aa 
temps  d'Homère  s'appelaient  Dttnaens: 
d'où  venait  ce  nom?  A  cette  question  la 
chroniqueurs  de  toutes  les  épo<|ues  ao- 
raient  unanimement  répitiidu  :  de  Da- 
naûs. Mais  qui  était  ce  Danaûs  ?  on  ne 
le  savait,  et  l'on  ne  pouvait  sans  confu- 
sion l'introduire  dans  la  généalogie  con- 
nue des  princes  indigènes.  On  en  Hi  dune 
un  t'tian^er  \advt'n(i)\  niais  ne  |Kiu«anl 
consentir  à  >oirun  bat  bure  danslecivili* 
sateur  d'une  ville  grecque,  on  lui  assigni 
pour  patrie  la  mystêiieuae  Egypte  où  il 
éUit  issu,  par  lo,  de  sang  helleoique. 
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H..aUkllall«r  (ProlégMMMt  d'une 
HiaMhtfmrtmune,  1^  éd.,  p.  isa- 
tu)  tk  imé  nos  aulre  nplioalion  que 
tdb  dw  Gffvei  du  mot  Danaos  :  on  dî- 
ait,  soivuit  lui  rô  ^anaw"  A^oyoc  (l' Argos 
ddiécfaée),  comme  on  disait  rô  Zvpio^» 
(raltérée)y  épithète  que  rappellent  ces 
Wi  do  Steèque  {Tfiyest.)  : 

Timentquê 

FatiTMi  wMhihs  Àrgi  t'uim... 

t  ce  aumom ,  qu  on  retrouve  dans 
Danaéj  devint  ensuite  une  personnifica- 
tiondei  Argiens,  devenus  Hellènes  après 
avoir  été  PéUsgiotes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Lyncée  épousa 
Hypennnesire ,  réconcilia  son  père  avec 
cdôî  de  sa  femme,  et  succéda  à  ce  der« 
mtr  sur  le  trône  d'Argos ,  où  régna  en- 
nile  sa  race ,  qui  devait  donner  le  jour 
à  on  demî-^ieu  ,  Hercule. 

Le  lecteur  fera  bien  de  rapprocher  de 
eca  Gonrta  développements  nos  articles 
Cadmus  et  C^aops ,  où  nous  indiquons 
qvelqoes  sources  communes  à  tout  ce  cy- 
de  mythique  J.  H.  S. 

DANCHET  (AifToiirK),  poète  fran- 
^b,  naquît  à  Riom ,  en  Auvergne ,  en 
1671,  de  parents  pauvres.  Par  la  pro- 
lactîoD  d*un  bon  religieux ,  il  trouva  le 
■oyen  d'achever  à  Paris,  au  collège  des 
jésuites,  ses  études  commencées  en  pro- 
vince chez  les  oraloriens.  Ses  dispositions 
tt  ses  heureuses  qualités  lui  ayant  mérité 
k  bienveillance  de  Louvois,  il  obtint,  à 
2t  ans,  une  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Chartres.  De  retour  à  Paris,  il  y 
commença  sa  fortune  en  faisant  quel- 
ques éducations  particulières.  L'opéra 
^Hésione^  qu*il  donna  avec  le  musicien 
Campra,  en  1700,  révéla  son  talent  et  si- 
gnala sa  vocation  réelle.  Le  succès  de  cet 
ouvrage  fut  très  grand  et  a  fait  époque; 
il  fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Atcinc , 
Tancrèdc  et  Camille,  On  trouve  dans 
ces  opéras  toutes  les  conditions  d'où  ré- 
•nite  le  mérite  du  genre,  heureuse  com- 
binaison d'effets  scéniques,  coupe  lyri- 
que, sentiment  juste  du  rhylhmc,  grâce  et 
pureté  de  style:  aussi  Lamothe-Houdait, 
émule  de  Danchet,  n'a-t-il  pas  hé>itc  à 
marquer  sa  plare  iiiHiiêdiatcinent  nu-dc!)- 
tous  de  celle  de  Quinault.  ^'uus  oserons 


dira  qu'en  dépit  néme  dea  traita  mor* 
danU  de  Yoluire  et  des  traiu  grossiers 
de  J.-B.  Rouuean,  cette  place  lui  appar- 
tient encore  aujourd'hui.  Quoiqu'il  ait 
fait  quatre  tragédies  qui  obtinrent  quel- 
que succès,  ses  opéras  sont  restés  ses  vrais 
et  seuls  titres  poétiques.  Il  fut  pourtant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  avant  d'ê- 
tre de  l'Académie  Française.  Celle-ci  le 
reçut  en  1712,  l'autre  lui  avait  ouvert 
ses  portes  en  1705.  On  ne  peut  attribuer 
cette  faveur  qu'à  l'amitié  que  lui  portait 
le  célèbre  fiignon,  bibliothécaire  du  roi. 
Danchet  était  mieux  qu'un  homme  de 
mérite,  c'était  un  homme  excellent,  doué 
au  plus  haut  degré  de  toutes  tes  qualités 
sociales.  Il  mourut  en  1748,  âgé  de  77 
ans.  Gresset  lui  succéda  à  l'Académie 
française.  P.  A.  V. 

DANCOURT  (  Florent  -  Caeton  ) 
naquit  à  Fontainebleau  en  1661  ,  d'une 
famille  noble  :  aussi  son  véritable  nom 
est-il  tVAncourt,  Ses  père  et  mère,  ayant 
perdu  presque  toute  leur  fortune  pour 
avoirpersévérédans  le  calvinisme,  a  valent 
fini  par  se  faire  catholiques,  et,  pour  as- 
surer à  leur  fils  de  l'avancement  dans  le 
monde,  ils  lui  firent  faire  son  éducation 
sous  les  jésuites,  alors  plus  en  faveur  que 
l'université  même.  Le  père  Delarue,  cé- 
lèbre par  sa  science  et  par  des  tragédies 
de  collège,  fut  charmé  de  l'heureuse  ap- 
titude du  jeune  Dancourt  et  chercha  à 
l'attacher  à  sa  compagnie;  mais  son  élève 
avait  des  penchants  qu'eussent  contrariés 
les  obligations  monastiques;  il  abandonna 
les  jésuites  pour  se  faire  recevoir  avocat. 
Le  goût  que  lui  avait  inspiré  la  fille  du 
comédien  LaThorillière  lui  fit  préférer  le 
théâtre  au  barreau,  et,  aprns  l'avoir  en- 
levée et  épousée,  il  se  fit  lui-même  comé- 
dien; ensuite,  trouvant  que  c'était  trop 
peu  de  jouer  des  pièces,  il  se  mil  à  en 
composer.  Ayant  débuté  par  h  Notaire 
obligeant^  qui  eut  13  représentations  en 
1685,  il  donna,  en  1686,  la  Dêsolatinn 
des  joueuses  y  qui  n'eut  qu'un  médiocre 
succès.  Ce  ne  fut  qu'en  1687  qu'il  se  fil 
un  nom  par  sa  célèbre  comédie  du  (./te- 
valierà  la  niode^  resiée  sou  chef-d'œuvre. 
Les  applaudibsements  que  cette  pièce  lui 
valut,  tant  ronimi'  acteur  (jur  c<;n)ine 
auteur,  furent  le  princijic  de  la  supré- 
matie qui  lui  fut  accordée  sur  ses  cama- 
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rades  :  il  prît  sur  eux  l'aiitorité  de  Mo^ 
lière.  Les  jours  brillaols  du  Théâtre- 
FraiH^ls  ont  été  ceux  où  il  fut  régi  par 
un  dictateur.  Comme  orateur  et  chef  de 
la  troupe ,  Dancourt  fut  admis  k  parler 
plusieurs  fois  à  Louis  XIV,  qui  lui  mon- 
tra toujours  une  grande  bienveillance.  Il 
mérita  aussi  celle  du  public,  car  la  fécon- 
dité prodigieuse  de  son  esprit  défraya 
pendant  SO  ans  le  Théâtre-Français.  Ce- 
pendant ses  meilleures  pièces  ont  dâ 
beaucoup  à  la  collaboration  de  Saint- Yon, 
secrétaire  d*UD  prince,  homme  de  talent, 
qui,  par  des  motifs  de  convenance,  ne 
foulait  pas  que  son  nom  fût  connu  au 
théâtre.  Il  est  certain  qu'il  eut  la  plus 
grande  part  dans  le  Chevalier  à  la  mode. 
Les  observations  de  moeurs  et  les  traits 
profonds  qu'on  trouve  dans  cette  comé- 
die n'étant  pas  habituels  à  Dancourt,  les 
connaisseurs  du  temps  les  ont  attribués, 
avec  asaea  de  fondement,  à  ce  même 
8aint-Yon,  réputé  pour  nn  de  ces  esprits 
philosophes  qui  donnent  leur  cachet  aux 
aeuvres  du  génie. 

Dancourt  sut  défendre  la  profession 
de  comédien  contre  les  préjugés  qui  cher- 
chaient à  l'avilir.  Il  répondit  à  ce  sujet 
au  père  Detarue,  son  ancien  maitre  : 
n  Ma  foi!  mon  père,  je  ne  vois  pas  que 
tt  vous  deviez  tant  blâmer  l'état  que  j'ai 
«  pris.  Je  suis  comédien  du  roi,  vous  êtes 
«  comédien  du  pape,  voilà  toute  la  dilTé- 
n  rence!  »  Dancourt  fut  un  des  grands 
acteurs  de  la  scène  française;  il  jouait 
avec  supériorité  les  rôles  à  caractères,  les 
raisonneurs,  les  manteaux,  les  paysans,  et 
il  excellait  dans  le  personnage  du  Misan- 
f/irr)/M*.  Dégoûté  subitement  du  théâtre,  il 
l'abandonna  à  l'âge  de  57  ans  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  dévotion  et  de 
piété,  et  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Courcelles-le-Roi,  en  Berry.  Là  il  se  li- 
vra  à  une  traduction  en  vers  des  Psau- 
mes et  fit  une  tragédie  religieuse  qui  ne 
nous  est  point  parvenue.  Se  voyant  près 
de  sa  fin,  il  fit  construire  son  tombeau 
sous  ses  veux  et  mourut  le  6  décembre 
1 725,  laissant  deux  filles  qui,  après  a\oir 
quelque  temps  joué  la  comédie,  se  ma- 
rièrent richement.  Dant'ourt  avait  donné 
les  £oti reçois f s  à  la  mndr  en  1 69 1  ,  les 
Vendanges  de  Sures  ne  en  1 694  ,  les 
Curieux  de  Gtmpirgne  et  le  Mari  re- 


trouvé ,  tn  1698  ,  les  BomFgeoêMs  A 
qualité  et  Uss  Trois  Cirnsîmeg,  ma  I7M 
Son  théâtre  se  compose  de  60  pièecf.  I 
en  a  paru  plusieurs  ëditioas  dont  la 
meilleures  sont  celles  de  1749  »  6  «tli 
in-19 ,  et  de  1760,  19  v.  peUl  iR-19.  U 
galté  du  dialogue  eo  est  la  quaKié  dé- 
minante, et  son  comique  est  enjooé,  «M^ 
malin,  caustique,  libre  et  même  grave- 
leux ;  mais  les  travers,  les  rîdicolcs  et  ks 
portraits  qu'il  a  présentés  ne  sont  pis 
reconnais- ables.  Il  a  peint  une  société 
qui  n'existe  plus  et  il  a  iout-à-Ah 
vieilli.  Lef.D. 

DAKDELOT,  frère  de  Tamiral  âè 
Cotigny,  était  le  plus  jeune  des  quatre  fib 
de  Chastillon  et  de  Louise  de  Montril^ 
renry,  sœur  du  connétable.  Le  second  dk 
ces  fils,  nommé  Pir.axF.,  étant  mort  en  bA 
âge,  et  l'alné,  nommé  Doit,  ayant êM 
destiné  à  Tétat  ecclé»ia»lique,  Gaspard  II 
Dandelot  suivirent  la  carrière  des  armai 
Tous  deux  comme  on  l'a  vu  à  Partkll 
CoMGNYJ  furent  accueillis  avec  bîe^ 
veillanre  par  François  I^';  tous  deux  A 
distinguèreni  à  la  journét*  de  Cérisolestf 
furent  armés  chevaliers  sur  le  champ  dt 
bataille  par  le  duc  d'Enghieu.  Tons  de«i 
se  marièrent  en  1547,  presque  dans  k 
mi^me  temps,  à  deux  proches  parentes d( 
l'illustre  maison  de  Laval.  Après  la  ba- 
taille de  Renty,  Gaspard,  qui  réunifsdl 
les  deux  charges  d'amiral  et  de  coload 
général  de  l'intanterie,  obtint  du  roi  ié 
se  démettre  de  cette  dernière  en  fa«fdf 
de  son  frère  Dandelot.  Celui-ci  venait 
d'embrasser  la  reforme  avec  ardeur  :  sd 
ronteitset  ses  instances  portèrent  ses  dêot 
frères Odet  et  Gaspard  à  imiter  son  exc^ 
pie;  mais  moins  impétueux  et  plus  r^ 
tenus  que  lui,  ils  cachèrent  leurs  nov- 
veaux  sentiments  tant  que  vécut  Henri 
II  ;  Dandelot  au  contraire  les  manifedl 
trop  ouvertement  et  perdit  bientôt  celM 
charge  de  colonel  général ,  qui  fut  doa- 
née  à  Montlnr  au  siège  de  Saint-QuealhL 
Dandelot  voulut  mener  à  son  frère  ai 
puissant  secours;  mais  il  ne  put  travemr 
les  lignes  ennemies  qu'après  une  perte  00» 
sidérable,  et  ne  lui  en  fit  passer  qu'une 
faible  partie.  Après  la  mort  de  Henri  It| 
(■aspard  et  son  frère,  évéque  de  Beaa- 
vais,  levèrent  le  masque,  et  Dandelot  st 
mit  avec  eux  à  la  tète  du  parti  réformes 
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■fltlVy  llll1N(ilê  Cinierliié  dé  Bfé^ 
ihièéu  pii^  les  Cuiseà ,  deratttdfl 
Iftt  an  entretien  secret.  Dandelot 
rlAee  de  €^ndé  furent  d*avis  d*ar- 
Bi  délai  tons  les  malcontents  et 
ser  la  Toree  à  la  force:  Coligny,  qui 
ùtttlfit  de  la  guerre  civile,  les  dé- 
In  paru  iniloyeil.  Dans  l'assemblée 
le  des  princes  et  des  seigneurs  pro- 
I  tenue  peu  après  à  Vendôme,  ce 
ore  Dandelot  qui,  de  concert  avec 
ce  de  Condé  et  le  vidame  de  Ch&r- 
"oposa  h  prise  d'armes  à  laquelle 
f  fdt  contraire.  Lorsque  la  conju- 
d'Amboise  eut  éclaté,  Dandelot 
kit  à  suivre  ses  deux  frères  dans 
ille  où  la  cour  était  alors.  Mais  au 
de  cette  cour  corrompue,  conser- 
comme  Gaspard ,  la  pureté  des 
antiques,  il  sut  résister  aux  moyens 
action  que  la  reine  employa  pour 
er.  Le  caractère  et  la  destinée  des 
ères  Cbâtillon,  dans  ces  temps  de 
îS  et  de  faction»  ,  sont  dignes 
remarqués.  L'amiral  se  distingua 
B  habileté  rare  ;  Dandelot  montra 
pétnostté  que  les  combinaisons  de 
lence  retinrent  presque  toujours  à 
;  l'évéque  de  Beauvais  déploya  un 
aient  pour  les  négociations.  Dan- 
lourut  à  Saintes,  peu  après  la  ba- 
e  Jamac;  Tévéque  de  Beauvais  fut 
onné  par  son  valet  de  chambre, 
tnailt  d'Angleterre  où  il  était  allé 
sr  pour  son  parti.  On  a  vu  quelle 
n  mal  heureuse  de  l'amiral.  Th.  D. 
VDIN.  Ce  sobriquet  donné  aux 
^noranis  et  vains  leur  vient  origi- 
ent  d'un  de  ces  bons  et  joyeux 
de  maître  François  Rabelais; 
li  qui,  dans  son  nsTF  langage,  nous 
i  Perrin  Dandin  s'entremettant 
rs  entre  \esplaidojrants,  et  arran- 
eurs  afTaires  sans  oublier  de  faire 
i$  siennes.  La  Fontaine  s'empara 
personnage  pour  lui  faire  juger  le 
de  l'huitre,  dans  cette  fable  ingé- 
qui  est  l'histoire  de  tous  les  débats 
ires.  Mais  Racine  surtout  popula- 
nom  de  Perrin  Dandin  en  le  don- 
1  borlesqae  magistrat  de  ses  Pilai- 
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IMbIs  MêA  te  Mm  iè  pMid  daiul 
iitié  Stttrè  il&èepUoik  empruntée  &  la  66- 
méHIè  i\  connue  de  Molière;  mais  le 
changéîneilt  du  prénom  indique  alors  ce 
nouveau  sens  du  mot  :  Georges  Dandin 
est  le  mari  trompé;  Perrin  Dandin^  ou 
Dandin  seulement,  le  juge  ridicule. 

Le  verbe  dandiner  y  ou  se  dandiner j 
provient  de  la  même  source  que  le  nom 
du  juge  de  Rabelais.  Pour  monter  sur 
son  siège,  il  grimpait  sur  un  escabeau 
un  peu  élevé,  et  ses  jambes  pendantes 
imitaient  le  mouvement  qui  produit  le 
son  des  cloches ,  din ,  dan ,  dan ,  din. 
C'est  pour  cela  qu'on  appelle  aussi  quel- 
quefois un  dandin  ou  un  grand  dandin 
l'homme  qui  balance  niaisement  ses  jam- 
bes ou  son  corps ,  ou  bien  dont  les  ges- 
tes sont  gauches  et  embarrassés.  Cette  der- 
nière espèce  de  dandiiis  appartient  plus 
spécialement  à  nos  villages  :  c'est  à  la  ville 
qu'on  trouve  le  plus  communément  les 
deux  autres.  M.  O. 

DANDOLO  (famille  des).  Les  Dan- 
dolo  étaient  au  nnmhre  de  ces  familles 
de  Venise  qui  faisaient  remonter  leur 
origine  jusqu'aux  Romains;  ils  ont  donné 
quatre  doges  à  leur  patrie. 

Le  premier  et  le  plus  grand  de  ceux 
qui  devaient  les  illustrer,  Henbi(£'/?/?co 
ou  ^rr/^o  jDandolo,  naquit  vers  Tau- 
née  1 1 10  ou  1 1 1 5.  Il  se  mêla  de  bonne 
heure  des  affaires  publiques  et  se  fit  dis- 
tinguer par  son  habileté,  sa  bravoure  et 
son  éloquence.  L'empereur  grec  Manuel 
ayant  eu  un  différend  avec  la  république 
à  l'occasion  de  prisonniers  qu'il  retenait 
injustement,  Henri  Dandolo  fut  choisi 
pour  aller  lui  reprocher  son  manque 
de  foi  et  essayer  d'obtenir  satisfaction 
(1  173).  L'empereur  lui  répondit  en  lui 
faisant  brûler  les  yeux  :  ce  supplice  affai- 
blit extrêmement  sa  vue  [debilis  visu^ 
dit  la  chronique  d'A.  Dandolo),  sans  la 
lui  faire  perdre  tout-à-fait.  Quelques  his- 
toriens ont  prétendu  que  Manuel  avait 
été  à  tort  accusé  de  cet  acte  de  cruauté, 
et  que  le  malheur  qui  frappa  Dandolo 
fut  la  suite  d'une  blessure.  Quoi  qu'il  en 
suit,  son  avènement  au  dogat  (1 192)  fut 
signalé  par  deux  victoires  navales  rem- 
portées sur  les  Pisans  et  que  suivit  une 
paix  avantageuse.  £n  1201 ,  Venise  vit 
arriver  dans  ses  murs  les  députés  des 
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pridces  chrélîent  qui  venaient  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  quatrième  croisade  : 
ils  demandaient  à  cette  république ,  la 
plus  puissante  alors  dans  les  mers  de  l'O- 
rient, des  vaisseaux  pour  les  conduire  en 
Terre-Sainle.  Le  doge  les  reçut  avec  hon- 
neur, écouta  leur  demande,  la  transmit 
au  grand  conseil,  et  enfin  les  amena  de- 
vant l'assemblée  du  peuple  qui  jouissait 
encore  du  droit  de  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  les  grandes  questions  politi- 
ques.yille-Hardouin,  maréchal  de  Cham- 
pagne, porta  la  parole,  et  il  nous  a  trans- 
mis dans  sa  chronique ,  le  récit ,  naïf  et 
touchant  de  cette  scène.  Le  doge ,  déjà 
plus  qu'octogénaire,  et  un  grand  nombre 
de  Vénitiens  se  croisèrent;  cependant, 
malgré  leur  enthousiasme,  ils  mirent  le 
prix  énorme  de  80,000  marcs  d'argent  à 
la  flotte  qu'ils  accordaient.  Au  moment 
du  départ,  les  croisés  ne  purent  fournir 
cette  somme  :  Dandolo  leur  proposa  de 
s'acquitter  en  réduisant  Zara  (  voy,  Dal- 
matie)  qui  venait  de  secouer  le  joug  de 
Venise  pour  se  donner  au  roi  de  Hon- 
grie. 11  était  à  craindre  t|u<;  le  pape  ne 
désapprouvât  une  entreprise  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  but  des  croisa- 
des; mais  Dandolo,  comme  beaucoup 
de  princes  italiens  Je  celte  épo(]iie,  crai- 
gnait peu  les  menaces  du  Saint-Père,  et  il 
parvint  à  faire  passer  l'indépendance  de 
ses  opinions  dans  len  âmes  plus  timorées 
des  croisés  allemands  et  fran(^*ais.  /iira 
fut  assiégée,  prise  et  livrée  au  pillage 
Klle  était  au  pouvoir  des  croisés,  lors- 
qu'un prince  arriva  en  suppliant  dans  le 
camp  des  vainqueurs  i  avril  1203)  répé- 
tait Alexis,  fils  de  reiuporeur  grec  Isaac, 
détrôné  par  son  frère.  Dandolo  engagea 
les  croisés  à  traiter  avec  lui;  et,  malgré 
les  foudres  lancées  par  le  pape,  ils  mon- 
tèrent sur  la  flotte  vénitienne  qui  les 
conduisit  sou*;  Se;  irir.s  dcOtnstantino- 
ple.  Isaac  et  son  fds  remontèrent  sur  le 
trône;  mais  ils  ne  devaient  pas  s'y  main- 
tenir longtemps.  Alexis  IV,  pour  obtenir 
l'appui  des  croisés,  avait  souscrit  à  des 
conditions  exorbitantes  dont  l'arcom- 
plissement  révolta  les  Grecs.  Mur/uphie, 
parent  des  empereurs,  se  mit  à  la  télé 
des  rebelles,  fit  étrangler  Alexis,  et  fut 
proclamé  à  sa  place.  Les  croisés,  témoins 
de  celte  résolution,  délibérèrent  sur  le 
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parti  qu'ils  devaient  prendra  ^  et 
dolo  osa  leur  donner  le  oonseil  de  fMt 
pour  eux-mémet  U  conquête  de  Conetin- 
tinople  et  de  l'empire  grec.  Dent  rasaeei 
qui  fut  le  résultat  de  cette  déUbérelioe, 
Dandolo,  à  la  léte  de  la  flotte  véoUienoe, 
se  fit  descendre  des  premiert  sur  le  ri- 
vage ;  et  le  noble  dévouement  de  ce  vieil- 
lard aveugle  inspira  aux  croiséi  on  en- 
thousiasme qui  ne  contribua  pas  p<«à 
leur  triomphe.  Conslantinople,  mal  d^ 
fendue  par  un  peu  pie  efféminé,  abandon- 
née  par  Murzuphie  ,  dévorée  par  les 
flammes,  tomba  au  pouvoir  des  Latiati 
Quand  le  pillage  de  cette  magnifique  capi- 
tale eut  asbouvi  l'avidité  des  vainqnenn^ 
ils  se  rassemblèrent  pour  lui  donnerai 
maître;  la  couronne  impériale  fut,  dil- 
on,  offerte  à  Dandolo,  qui  la  refusa,  ei 
qui ,  selon  d'autres,  fut  obligé  de  déférv 
en  cette  occasion  à  la  volonté  des  Véiî- 
tiens,  qui  ne  voulaient  point  voir  leur  dofi 
re\étu  d'une  telle  dignité.  Baudouin  dt 
Flandre  tut  élu  ;  Dandolo  eut  le  titre  dt 
despote  de  Komanie,  et  fit  à  ta  répobb- 
«lUf  un»  part  énorme  dans  la  conquête: 
les  lies  de  l'Archipel,  la  plupart  ém  ■ 
ports  de  THeilespont,  de  la  Phrvgie  etdi 
la  Moree,  la  moitié  de  Constantioopla; 
le  marquis  de  Monferrat  lui  vendit  en- 
suite Candie  pour  100,000  marcsd'argceL 
Dandolo  ajouta  à  son  titre  de  D.  G.  /îs 
nftiarum  ,  Dalmatiœ  ,  attjuc  Cmaùmi 
iluxy  ces  mots:  toliiis  quarUr  pttfttt  û 
'limidiœ  hnprrii  Hnmnni  ao/ninaiv, 
(let  homme  extraordiiinii'e,  le  plus  gnid/ 
peut-être  de  tous  ceux  dont  Venise  aitin 
glorifier,  mourut  a  Constantinople  l'i 
née  qui  .sui\it  la  prise  de  cette  \illr,lii 
r^'juin  1205. Le  projet  qu'il  avait  cMfl 
de  faire  transporter  dans  sa  patrie  la 
quatre  superbes  chevaux  de  broaif,^ 
rhetsd\ruvre  de  l'art  grec,  fut 
par  son  successeur  Marin  Zeno. 

De  ce  moment  la  famille  Dandolo  tej 
Tune  des  plus  intluenies  de  la  républi( 
et  elle  ne  trouva  de  rivale  redoutable^ 
dans  celle  de  Tiepoio    r'>> .). 

jKA?r  Dandolo  fut  doge  de  1380  i. 
{ 289.  Il  eut  une  longue  guerre  à  suoif", 
nir  en  Istrie  contre  le  patriarchedWqs^j 
lêe  tfui  s*élait  déclaré  }K>ur  les  habiluA^ 
de  Triestedans  leur  révolte.  Celte  gstf-^ 
re  épuisa  les  finances  de  la  républiqw>. 
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■nit  raoçëcU  à  Jacquet 
tt'préeéda  Pierre  Gredeniga 
"Ausçon  Dandolo  fat  envoyé,  en 


ik 


!•  pap€  Clément  Yy  pour  faire 
esoommDDÎcatîoii  lancée  con- 
e;  il  t'humilia  jusqu^à  se 
aux  pîeds  du  pape  avec  une 
■lue  de  fer  au  cou ,  ce  qui  le  fit  sur- 
ie  chien.  Élu  doge  en  1328,  il 
jusqu'en  1339;  c'est  sous  lui  que 
commençant  leurs  conque- 
«n  terre-ferme  y  enlevèrent  à  la  mai- 

de  la  Scala  »  Trévise,  Ceneda  et  Co- 
liano.  Il  avait  succédé  à  Jean  Soranzo, 
larthélemi  Gradenigo  lui  succéda.  — 
în  Ajtdeé  Dandolo  fut  élu,  en  1 342, 
h^  Barthélemi  Gradenigo.  Ce  prince 
Venise  en  fut  aussi  l'historien  :  il  a 
lé  deux  chroniques  latines,  dont  l'une, 

finit  à  1839,  est  imprimée  dans  le 
le  XII  de  la  collection  de  Muratori; 
arc  est  encore  manuscrite.Toutes  deux 
.  le  défaut  d'être  écrites  d'un  style 
le  qui  en  rend  la  lecture  fatigante. 
rdré  Dandolo  avait  une  grande  répu- 
lon  de  sagesse  et  de  vertu,  et  c'est  à  elle 
fttdnt  d'être  élu  doge  à  l'âge  de  36  ans. 
■i  ton  règne,  Zara  se  révolta  pour  la 
ftièmefois  et  se  mit  sous  la  protection 
iLoais  d'An jou,  le  puissant  roi  de  Ilon- 
îe:  Il  s'ensnivît  contre  ce  souverain 
iegoerre  pendant  laquelle  Venise  même 
I menacée;  A.  Dandolo  en  mourut  de 
Igriole  7  septembre  1354.  3iarinFa- 
ri  lai  succéda. — Son  fils  (Fantin)  pro- 
ie le  droit  à  Padoue  et  fut  ensuite  am- 
toidear  et  membre  du  conseil  secret  ;  le 
pe Eugène  IV  le  revêtit  de  la  dignité  de 
;at  k  iatcre.  Il  a  laissé  quelques  écrits 
rhthéologîeetlajurisprudence.L.L.O. 
Ce  n'est  pas  à  celte  illustre  famille 
^a  appartenu  le  comte  Vincent  Dan- 
do,  né  à  Venise  en  1759  et  mort  dans 

belle  retraite  de  Varèse  en  1819.  Il 
«lit  des  rangs  de  la  bourgeoisie  et  fut 
■bord  pharmacien, puis,par  son  mérite, 

i^éleva  aux  dignités  les  plus  émineutes 
■  royaume  d'Italie,  et  devint  comte, 
^leur  y  membre  de  l'Institut.  Chargé 
'  l'administration  de  la  Dalmatie  avec 
^^â^provedilore  générale^  ï  I  s'occupa 
améliorer  l'état  de  l'agriculture  dans  ce 
Te  et  essaya  aussi  de  substituer  au 
^  colonial   celui   qu'on  obtient  du 

Encjrchp,  des  G.  d.  M,  Tome  VIL 


JQsdet  raitînt.  Set  tradnctioiis  itallennei 
d'oavrages  français  associèrent  son  nom  à 
ceux  de  Lavoisier,  deGuyion-Morveau, 
de  Fourcroy  et  de  Berthotlet  ;  parmi  ses 
ouvrages  originaux  ,  on  distingue  sur- 
tout l'j^rte  digovernare  U  bachi  da  seta 
suivi  de  la  Storia  di  bachi  da  seta  (Mi- 
lan, 1818  et  1819,  3  vol.  in.8''  ).  Cet 
ouvrage  lui  valut  une  grande  célébri- 
té. Dandolo  laissa  un  fils  connu,  comme 
littérateur  ^  par  ses  Lettres  sur  Rome  et 
Naples  et  par  celles  à  Erminie  ou  Un  été 
à  Varèse,  Le  chevalier  Compagnoni  a  pu- 
blié en  1820  àMilan  des  Mémoires  histo- 
riques sur  le  comte  Vincent  Dandolo. 

Un  autre  comte  Dandolo,  amiral  au- 
trichien, commande  depuis  quelques  an- 
nées la  station  entretenue  par  cette  puis- 
sance dans  la  Méditerranée.  vS. 

DANDY.  C'est  le  nom  qui  désigne  le 
fat  britannique  actuel.  Il  flatte  beaucoup 
plus  sa  vanité  que  celui  àe  fashionablc ; 
car  ce  dernier  invente  rarement,  au  lieu 
que  le  dandy  a  la  prétention  de  créer  ses 
modes,  et  d'être,  suivant  une  autre  ex- 
pression de  nos  voisins,  excentrique  dans 
ses  folies  et  ses  impertinences. 

A  la  vérité,  ce  privilège  appartient 
principalement  aux  dandy  de  la  haute 
société  de  l'aristocratie.  Il  y  a  ensuite  ce 
dandysme  plus  commun,  le  dandysme  de 
la  Cité  qui  se  borneà  l'imitation  de  Tautre. 

Ces  deux  mots  anglais,  bien  que  ne 
figurant  point  encore  dans  le  diction- 
naire officiel  de  notre  langue,  y  sont 
maintenant  naturalisés;  nous  n'avons,  du 
reste,  emprunté  à  l'Angleterre  que  le 
nom,  car  nous  avions  déjà  nos  dandys 
français  dans  les  beaux  du  wii*'  siècle, 
dans  \es  petits -maîtres  du  xviii^,  et  dans 
les  élégants  de  nos  jours,  appelés  il  y  a 
quelques  années  par  le  peuple  les  in- 
croyables y  aujourd'hui  les  modernes. 

On  rencontre  partout  le  dandy  pari- 
sien ,  dans  les  théâtres  où  le  balcon  est 
sa  place  favorite,  à  la  Bourse  et  au  boule- 
vard Italien.  Dans  le  premier  endroit  il 
bâille  ou  censure  (  car  le  ////  admira  ri 
est  sa  devise  ) ,  dans  le  second  il  col- 
porte ou  écoute  les  bruits  du  jour;  au 
boulevard  enfin  il  étale  son  oisiveté  sur 
deux  ou  trois  chaises  en  critiquant  la 
toilette  ou  la  démarche  des  femmes. 
N'oublions  pas  d'ajouter  ([ue  vt  fut  le 
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dandy  qui  le  premier  fania  sous  leur  nez 
le  cigare  de  la  Havane;  mais  cette  mode 
étant  maintenant  trop  commune,  le  dan- 
dysme la  dédaigne.  Qui  sait  s'il  ne  re- 
viendra pas  à  la  galanterie  par  origina- 
lité? M.  G. 

DAXEBROG  (ordre  de).  En  1219, 
le  roi  de  Danemark  Waldemar  II  fit  une 
invasion  en  Livonic  :  au  milieu  d'une  ba- 
taille décisive,  ses  troupes  perdirent 
leur  étendard ,  et ,  frappées  de  terreur, 
dépourvues  d*un  signe  de  ralliement,  elles 
fléchirent  devant  Tennemi.  Tout  ù  coup 
un  drapeau  rouge  chargé  d'une  croix 
blanche  est  déployé  à  la  vue  des  soldats 
étonnés:  alors  le  courage  renaît,  et  les 
Livoniens  fuient  devant  les  armes  victo- 
rieuses de  Waldemar.  C*est  en  luûiuoire 
de  cette  glorieuse  journée  et  des  prodi- 
ges de  valeur  qu*enfaiita  la  réapparition 
du  drapeau  que  fut  institué  l'ordre  de 
Danebrog,  ainsi  appelé  du  nom  inèinede 
l'étendard,  et  qui  signifie  \Aftnrr  ou  le 
fort  du  Danois.  Chi  istiaii  V,  en  1071,  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  son  premier 
fils,  renouvela  cet  ordre,  dont  les  statuts 
ne  furent  cependant  publié»  (pren  1G03. 
Enfin  une  dernière  orgunisulioii  du  228 
juin  1808  ayant  réuni  sous  une  adminis- 
tration commune  (chapitre;  les  onlres  de 
Danemark,  les  dispositions  sni*.ante> 
ont  été  arrêtées  ù  ré^:n*d  du  D.mehro^. 
I/ordrc  est  destiné  a  réeompenser  les 
services  civils  et  militaires  rendus  à  Té- 
la  l,  sans  distirirlion  tPàj^e  ou  de  rai:^. 
J^t>s  inonibre.->  iL*  l'or. h  e,  dont  le  nombre 
est  illiinll».*,  s.):il  il  iv  !>*'>»  ni  ijua're  el.i  ms 
au\(|uellis  on  n'arrive  «pie  s«ir(e*si\i-- 
mcut,  à  moins  d'une  e\<-e|)lion  vtrilon- 
née  nar  le  roi.  La  iIécorati«)n  de  TorlLe 
t:ori*iistcen  une  croix  d'or  paltéccmaillte 
lie  blanc,  et  su>pen(l(ie  à  un  ruijan  biacc 
•iiérc  do  roi:^c.  Les  grands- eomni. :n- 
deurs(l***  classe'  portent  la  croix  av.e  un 
ar^e  cordon  passant  de  rè])anle  liiDilc 
au  côté  gauche  et  une  placjne  brodée  en 
argent,  rayonuée,  sur  le  côté  i^anche  de 
la  poitrine  ;  ils  re<;oivenl  le  litre  iVcrccl- 
ir/icr  et  sont  membres  du  chapitre.  Ia'h 
grand'seroix  f2*  classe)  portent  la  eroix 
ornée  de  N  diamants  et  suspendue  an 
collier  de  l'onlre,  (pli  e:!>t  composé  alter- 
nativement de  croix  et  de  \V  r()urotmé>, 
et  laplaque.  Les  commandeurs  (U^classej 


portent  la  croix  au  cou  avec  le  mbftBy 
la  plaque  sans  rayons.  A  cet  ordre  m 
abrégés  sous  le  nom  de  Da/ieùrog-mai 
les  personnes  qui  se  distinguent ,  n» 
n'ont  pas  de  droits  suffisants  au  titre  • 

chevalier  :  elles  reçoivent  la  cioix  d'à 

• 

gent.  0*i»eG 

DANE.MARK.  •—  1"  Gtû>i;ni/»hie 
Statu; tique.  Le  Danemark,  qui  est  le  pli 
petit  des  trois  royaumes  Scandinaves,  |*( 
tend  saub  interruption  entre  Us  ^"  A^i 
1 0^  1 5'  de  longitude  orientale  de  Paris, 
les  r>:i"2l>'  et  570  45'  de  lai.  >".  Il  v*t  co: 
posé  des  i  les  de  Sct-land  ^en  d;AUois  SJi 
land^j  Fionie  ^en  danois  /'V//',  Langi 
land  ,  I>:ialand  ,  FaUter,  Jhjrnholni 
Mœn  ;  de  la  presqu'île  de  Julland  \{ 
danois  Jydland)  et  du  duché  de  Slesi 
[Sr/ilcsivii^),  Aux  états  danois  appartic 
nenl  de  plus:  les  ilueln'rs  de  Jiolsteifl 
de  Lanenbourg,cpii  sont  des  pat  lies  ioCi 
crantes  de  la  Oinfedération  germaniqoi 
les  lies  Férot'r,  l'Islande,  la  cùleoccidn 
laie  du  (iru'iiland,  «jnelques  curoploil 
sur  la  eôle  de  (luince,  la  ville  et  le  ter 
riloire  de  Tran(|uébar  aux  Iiides-Orici 
tales,en(in  les  iU-sdeSainle-C'ruix,Saiil 
Thomas  et  Saint-Jean  aux  Indea-Ocd 
dentales. 

Le  Danemaik  proprement  dit,  doi 
le  elim.il  e^t  tempéré,  :;énéraleinent  sii 
mais  iMNiiiie,  ne  contient  que  817  mil 
les  (Mirè.i  i.éo^r. ,  l'I-ihinde  et  le»  Fer» 
1  {  i(>,  It-t  lirnx  d:!i  iiesailemands  173, 
<  ô!e  lie  (  if  c<m!;:i:i1  -i>0,  rt  les  autres  coli 
iiii><%  "i.'i.  (  (*  ihii  (.Il  me  nn  t(»tal  de  3,7fl 
i:;.  <-.  ;^  -'.:•■  S.  ->  <-  ..N  li  i:iui<,n'iii  eompi 
l  1-1.. 1. il  •  ».  I.  .  i'i.n-r,  rent'ermtnl  S 
\:ile^.  !'>  I>  •:u..s,  I.ÎKS.'»  villages  et  l.Oli 
terril  i:i>:.''i-.<.  Le  l).t.:.*mnrk  propreiuci 
di:  e»t  di\i  u'e:ise;it  ^rands-lMillia^e«q|l 
>o:it  ii'ux  de  Sci  I.md  ,  Fionie  ,  Laaland 
.-Vali>.)nr^.  .\r!inus, Uipenel  Wibor^.lv 
niant  en  toiit  l/.)i)7  communes,  (^iub 
à  la  ;)opulali>>nJe  Danemaiket  le  dock 
de  Slesvie  comptent  environ  l,ô3O,00< 
indixtdns  ,  le  lloUtein  et  le  I«aim 
bour^  ir>i),0(}0,  l'Islande  4'J,M>U,  k 
IVriK-r  et  le  (trieid.ind  11.000,  et  b 
autres  colonies  71,000,  de  sorte  quel 
nombre  total  des  habitants  de:«  étals  4i 
noisse  trouve  êîrc  d*cn\in)U  •«OU-l.SOi 
Selon  le  capitaine  TM'hernini^,  le  Da» 
mark  et  les  duchés ,  non  compri*  1*] 
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VMRfc^ofr  Ç^.lv  colonlei,  aaraient 
fywyiftjB  de  1,^858,000  personnes, 

MfijfiOO  en  Slnvîc^  895,000  dans 
olfûtinn,  et  37,000  dans  le  pays  de 
!nboiR]g.  Celte  population  se  com- 
de  I^noiset  d'Allemands  :1a  langue 
premiers,  daps  U*  Danemark,  esît  le 
i»  ;  en  Islande  et  dans  les  Féroêr  c'est 
ndais;  les  autres  parlent  la  langue 
laode  dans  les  dialectes  linut,  has  ci 
0.  Le  Séeland,  la  plus  grande  des 
danoises,  est  séparée  de  la  Suîde 
!e  Sund  (vojr-.J-  la  Fionie  est  séparée 
éelfind  par  le  grand  Belt,  et  du  Jul- 

par  le  petit  Belt.  Ces  trois  détroits 
ent  aytant  de  passages  de  la  nier  du 
I  à  la  Baltique.  Le  Danemark  pré- 
f  une  surface  unie  interrompue  seu- 
ut  par  une  (aible  élévation  qui  tra- 
!  les  duchés  dans  le  soum  de  la  lon- 
r.  Les  côtes  sont  plates  et  pour  la 
irt  protégées  par  dos  bancs  de  sa- 
»nlre  les  débordeuients  de  la  mer; 
outrées  marécageuses  des  côtes  de 
BSt  ont  seules  besoin  de  digues  arti- 
les.  Le  &ol^  dont  une  partie  notable 
iste  en  landes,  est  en  général  mé- 
*ement  fertile.  Il  existe^  sur  diffé- 

points,  des  forets  assez  considé- 
ta;  par  Timprudcnce  qu'on  a  eue 
!truîre  celles  qui  couvraient  les  côtes 

et  nord-ouest  du  Jutland,  de  vas- 
Trains  labourables  sont  devenus  sa- 
leux  et  stériles.  Ce  n*rst  que  depuis 
le  temps  qu'on  cherche  à  arrêter  les 
*ès  du  sable  mouvant  d:ins  ces  lieux 
laiiianl  dos  sajtiiis  ,    dco  bouic/.iix, 
eiijiîitT.s,  ainsi  ({ucdi'  I'^\()ii:(;  li^ire 
•a  roseaux  maritiuic:>,  nit-surcquia 
rendu  à   la  culture  une  fiartie  de 
?rrains.  Outre  TËlbe  qui  sépare  les 
danois  de  l'Allemagne  ,  le  royau- 
l'est  arrosé  que  par  de  petites  ri- 
s  qui  prennent    leur  source    tout 
des  côtes ,  et  dont  les  principales 
l'Eider  et  le  Guden-Aa;  parmi  les 
>n  remarque  ceux  de  Sch^Il  et  de 
?bourgdans  leLauenbourg,  et  ceux 
an  et  de  AVesten  dans  le  HoUtein  ; 
Imfiord  dans  le  Jutland  est  la  plus 
dcrable  des  nombreuses  baies  qui 
jpcntles  côtes  danoises.  Le  Cat- 
[vor-),  que  plusieurs  géographes  ap- 
3t  improprement  un  golfeuse  trouve 
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entre  le  Jutland  et  la  Suède^  et  commu- 
nique avec  la  Baltique  par  le  Sund  et  les 
deux  Bclts  (^voir  VAtLts  du  Danemark 
par  M.  le  colonel  Abraliamson  ,48  cartea 
iilhographîées,  Copenhague  1833).  Les 
principales  productions  du  pays  sont  les 
grains  dont  Texportation  dépasse  deux 
millions  de  tonneaux  par  an,  le  colza ,  le 
tabac,  le  beurre,  le  fromage,  le  houblon, 
la  garance,  le  lin  et  le  chanvre;  lea 
quatre  derniers  articles  sont  d'excellente 
qualité,  mais  leur  quantité  ne  suffit  pas 
aux  besoins  de  la  pop^Utton  même.  Le 
manque  de  forêts  rend  le  bois  cher;  en 
revanche  la  tourbe  abonde,  et  presque 
tous  les  villages  ont  leur  tourbière.  Le 
Danemark  est  riche  en  bétail  de  toute 
espèce;  il  exporte  nn  grand  nombre  de 
bêtes  à  cornes,  ainsi  que  de  chevaux.  Le 
gibier, qui  avaitdîminué,  commence  à  ae 
multiplier  de  nouveau;  mais  on  ne  ren- 
contre de%  sangliers  que  dans  le  Lauen- 
bourg.  La  pêche  pourvoit  une  partie  de 
rAlIcniagDC  acpt«ntrîaDale  d«  harengs, 
soles,  huîtres  et  homards.  Quant  aux  mi- 
néraux, le  Danemark  possède  du  fer,  da 
cuivre,  de  Falun,  de  la  chaux,  de  l'ar- 
giJe,ainsi  que  du  sel  qui  provient  des  sour- 
ces salées  d'Oldeslohe  dans  le  Holsteln, 
mais  seulement  en  très  petite  quantité. 
Le  nombre  des  fabriques  et  manufactures 
est  peu  considérable:  la  plupart  se  trou- 
vent à  Copenhague,  à  Altooa,  et  à  Neu- 
munster;  les  gants  que  Ton  confectionne 
à  Randers,  eu  Jutland,  sont  renommés 

pnrtr.nîel'Eiiropc'.^Depuis  une  vingtaine 
(l'ani:ci-s  Its  1  alfinci  ics  de  sucre  ont  perdu 
bcau(  oup  de  leur  activité,  mais  en  revan- 
che le  commerce  avec  l'Amérique  et  la 
na\îgation  commencent  à  refleurir.  L'ex- 
portation totale  s'élève,  d'après  les  re- 
gistres de  la  douane ,  à  la  valeur  d'en- 
viron 12  millions  de  rixdalers  effectifs, 

(*)  CesganU,  appL'lcs  vulgairemrnt  an  Fraaca 
ganti  de  Suède,  sont  en  j>GdU  de  mouton;  il»  xe  liit. 
tiu;;uent  par  leur  titi  u  d*adoii<ir  vt  de  blaiicliir  la 
peau  d**  la  main,  ainsi  qiir  par  uue  odeur  arnmati- 
qiietrè.spiquiinteque  la  matière  prcmièreacquiert 
eo  pas!»jinr  par  IVau  d'uue  source  tituce  près  de 
Itaiidf  rs,  et  dont  on  se  sert  dan^  Je»  inégii«cries 
de  rette  ville,  Clelle^-i  exporte  peu  de  gants  tout 
faits,  parée  que  la  plupart  des  gantiers  de  l'é- 
tranger préfvrent  rei^evoir  les  peaui  entières  pour 
eu  l'onrcctionuer  cux-iuêincs  1rs  gants  selon  la 
mode  du  pays.  Le  principal  mcgissier  et  fabri- 
caot  de  ganU  de  Randers  est  un  Fraorais,  natif 
d«  Greacihlab  dans  Im  départtfluat  dt  i'iMrt. 
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34  millions  de  francs  par  an.  Les  pri- 
vilèges de  la  Compagnie  asiatique  (éta- 
blie à  Copenhague)  ont  été  renouvelés  eo 
1812  pour  trente  années  à  compter  du 
rétablissement  de  la  paix  (1815),  ce  qui 
en  fixe  la  durée  jusqu'à  1845;  cepen- 
dant les  prix  des  actions  de  cette  société 
ont  éprouvé  une  baisse  considérable.  La 
traite  des  noirs  est  supprimée  depuis 
1792,  et  en  cela,  hâtons-nous  de  le  dire, 
le  Danemark  a  donné  l'exemple  aux  au- 
tres  nations. 

La  dette  publique  du  royaume  se 
monte  à  150,000,000  de  rixdalers 
(54,000,000  de  francs).  Une  grande  par- 
tie du  papier-monnaie  a  été  éteint  dans 
les  dernières  années:  aussi  celui-ci  est-il 
à  peu  près  au  pair  avec  le  numéraire. 
Depuis  1818,  la  banqoa  du  royaume 
[Rigsbank)  est  la  propriété  des  pos- 
sesseurs des  biens- fonds  qui  la  font  ré- 
gir par  une  direction  élue  parmi  eux. 
Cette  banque  publie  ses  comptes  tous 
les  ans. 

Le  gouvernement  est  monarchique  et 
absolu.  Par  deux  ordonnances  en  date  du 
15  mai  1834,  le  roi  actuel,  Frédéric  VI, 
a  institué  une  représentation  nationale, 
mais  purement  consultative.  A  cet  effet, 
les  étals  danois  ont  été  divisés  en  quatre 
parties,  savoir:  1^  les  Iles  danoises  ;  2^  le 
Jutland;  3^  le  duché  de  SIesvic;  4^  les 
duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg. 
Dans  chacune  de  ces  parties  se  réunit,tous 
les  deux  ans,  une  assemblée  d'Ëtats  qui 
délibère  sur  les  aflaires  que  lui  soumet 
le  gouvernement.  L'assemblée  des  lies  da- 
noises se  compose  de  70  membres,  dont 
23  élus  par  les  villes,  17  par  les  grands 
propriétaires  ruraux,  20  par  les  paysans, 
et  10  à  la  nomination  du  roi.  Les  corps 
représentatifs  du  Jutland,  deSlesvicet  de 
Hulstein  -  Lauenbourg  ,  sont  composés 
d'éléments  à  peu  près  analogues,  et  ont, 
le  premier  55  membres,  le  second  49 
et  le  dernier  48,  de  sorte  que  le  nombre 
des  représentants  de  la  totalité  des  états 
danois  est  de  222,  dont  28  nommés  par 
le  roi  et  194  par  les  électeurs. 

Le  cens  électoral  diffère  selon  les  lo- 
calités. Pour  être  électeur  dans  la  capi- 
tale, il  faut  posséder  une  maison  de  la 
valeur  de  3,600  rixdalers  (environ  1 0,000 
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une  niâi&on  valant  900  rixdalers  (  2,500 
fr.);  dans  les  campagnes,  une  terre  rota- 
rière  de  20  arpenis  ^  dans  les  dochés,  un 
bien  de  ville  ayant  une  valeur  de  850 
rixdalers  (2,400  fr),  on  une  terre  noble 
avec  juridiction  ,  ou  ayant  valeor  de 
1,700  rixdalers  (4,800  fr.);  on  enfin  nne 
terre  non  noble  d'une  valeur  de  5,400 
rixdalers  (15,000  fr.).  Les  qualités  per- 
sonnelles qu'on  exige  dans  les  électenrs 
sont  une  réputation  sans  tache,  l'âge  de 
25  ans  révolus  et  le  droit  de  disposer 
librement  de  leurs  biens.  Dans  les  dn- 
chés,  les  Israélites  sont  excins  dn  corps 
électoral.  Les  présidents  des  collèges 
électoraux  sont  nommés  par  le  roi.  Les 
élections  se  font  en  présence  dn  public. 
L'éligibilité  est  subordonnée  aux  con- 
ditions suivantes  :  être  chrétien,  sujet  da- 
nois et  âgé  de  plus  de  80  ans,  avoir  ré* 
sidé  au  moins  cinq  années  oonséaitivsi 
dans  les  états  danois,  avoir  nne  répata« 
tion  sans  tache  et  posséder  nn  bien-fonds 
d'une  valeur  double  de  celui  qui  est  exigé 
pour  l'électorat,  à  l'exception  cependant 
des  cas  où  le  cens  d'éligible  ne  dépasse  pM 
celui  d'électeur.  Ne  sont  pas  éligiblcs.  Ici 
ministres  d'état  et  les  membres  des  ad* 
ministrations  référant  directement  ai 
roi. 

Les  assemblées  des  États  se  tiennent  a 
huis-clos.  Le  roi  nomme  près  chacnat 
d'elles  un  commissaire  royal  chargé  d'o» 
vrir  et  de  clore  les  sessions ,  de  comoM» 
niquer  au  président  les  propositions  ds 
gouvernement  et  de  recevoir  les  avis  éaii 
par  les  États.  Ce  commissaire  et  ses  ad- 
joints, si  le  roi  lui  en  donne,  peuvent  »- 
sister  à  toutes  les  délibérations  et  dooMT 
les  explications  qu'ils  jugent  à  propo^ 
mais  il  leur  est  interdit  d'être  préseali 
au  moment  où  les  votes  sont  recueillie 

Tout  député  a  le  droit  de  faire  àm 
propositions  de  quelque  nature  qu'ellci 
soient  ;  il  n'est  |K>int  tenu  d'obéir  au  nui- 
dat  de  ses  commettants,  mais  il  doit  pi^ 
senter  à  l'assemblée  leurs  griefs  et  !e«i 
pétitions.  Il  n'y  a  pas  de  tribune,  on  paHi 
debout  et  de  sa  place  ;  les  discours  écrik 
ne  sont  pas  admis.  On  vote  par  assis  û 
levé;  si  le  résultat  est  douteux,  on  a  rs» 
cours  an  scrutin  secret.  Lue  analyse d« 
débats  de  chacune  des  quatre  assemblés 
esi  publiée  dans  no  journal  intitulé  Gf 
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WÊtÊe  de  la  diète,  et  rédigée  pur  deux 
■woilirin  «MÛtét  do  commisiaîra  royal. 
Lea  députés  sont  aalarîés  pendant  la  du- 
rée de  le  MaBioa  sur  le  pied  de  4  rixda- 
len  (11  fr.)  par  jour;  on  leur  donne  en 
outre  nue  indemnité  de  voyage  d'environ 
1  rizdalcrs  (  8  fr.)  par  mille.  Le  roi  s'est 
dessaisi  du  droit  de  rien  changer  aux 
ordonnances  institut! ves  des  États  sans 
le  consentement  de  ceux-cî. 

Les  autres  lois  fondamentales  de  la 
monarchie  sont  l'acte  de  souveraineté  de 
1661 ,  la  loi  royale  de  1665,  le  code  gé- 
néral de  1683  (rédigé  sous  le  règne  de 
Christian  Y},  et  la  loi  sur  Tindigénat  de 
1776.  La  couronne  est  héréditaire,  mais 
seulement  dans  la  ligne  masculine;  le  fils 
aîné  du  roi  porte  le  titre  de  prince  royal. 
Le  souverain  réside  à  Copenhague;  son 
titre,  depuis  1820,  est  :  roi  de  Dane- 
mark, des  Vandales  et  des  Golhs,  duc 
de  Sleivici  Holstein,Stormarn,Dilhmar- 
aen ,  Lauenbourg  et  Oldenbourg  (itoir  le 
DroiipubUc  du  Danemark  et  des  duchés  ^ 
parSdilegel,  voL  T^  Copenhague,  1828, 
ia-6'}.  Les  ordres  de  chevalerie  sont 
celui  de  l'Éléphant  et  celui  du  Danebrog 
\^ÊOf.  CCS  mots). 

La  première  autorité  de  la  monarchie 
eit  le  conseil  intime  d'état,  créé  en  1660, 
fM  le  roi  préside  lui-même,  et  duquel 
iCsBortissent  toutes  les  grandes  adminis- 
dations.  L'Islande  est  gouvernée  par  un 
|rand-bailli  qui  a  sous  ses  ordres  plu- 
sieurs baillis;  les  Iles  Féroêr  par  un  bailli  ; 
les  duchés  de  SIesvic  et  de  Holstein,  cha- 
cun par  un  lieutenant  royal,  et  celui  de 
lianenbourg  par  un  gouverneur  au  litre 
^  LanddrosL  Le  servage  est  aboli,  mais 
Tosage  des  corvées  subsiste.  L'adminis- 
tration de  la  justice  est  excellente  sous 
tons  les  rapports,  et  les  commissions  de 
eoocîliation,  qui  existent  jusque  dans  les 
nwindres  villages,  préviennent  bien  des 
procès.  La  religion  de  l'état  est  le  culte 
évangèlique  tel  qu'il  a  été  établi  par  Lu- 
ther ;  mais  tous  les  autres  cultes  sont  to- 
lérés. Le  clergé  du  Danemark  est  com- 
posé de  8  évéques ,  7  doyens  et   1,056 
putenrs;  celui  d'Islande,  d'un  évêque  et 
de  plusieurs  pasteurs;  les  trois   duchés 
ODt  2  surintendants  ecclésiastiques  et  493 
".  ftsteurS|  ainsi  que  4  chapitres  de  dames 
'  Nobles  y  qui  sont  très  richement  dotés. 


Il  y  a  en  Danemark  2  universités  (k 
Copenhague  et  a  Kiel),  une  académie  oe 
hautes  études  littéraires  (à  SoroêJ,  13  sé- 
minaires destinés  a  former  des  maîtres 
d'école,  40  lycées,  plus  de  2,000  écoles 
d'enseignement  mutuel  et  un  nombre  en- 
core plus  grand  d'autres  écoles;  une 
académie  des  beaux-arts,  une  société 
royale  des  sciences  et  plusieurs  autres 
sociétés  savantes. 

L'armée  est  bien  disciplinée;  son  pied 
de  paix  est  de  38|8 19  hommes,  lion  com- 
pris les  milices  et  la  landwehr.  La  ma- 
rine, placée  sous  la  direction  d*un  col- 
lège dit  d'amirauté  et  de  commissariat, 
se  compose  actuellement  (1 836)  de  7  vais- 
seaux de  ligne  de  6Ô  à  84  canons  ;  de  9 
frégates  de  32  à  46;  6  corvettes  de  20; 
6  bricks  de  12  à  18;  6  cutters  et  schoo- 
ners  de  8  à  10,  et  environ  80  chaloupes 
canonnières. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Statistifjue  île  la  monarchie  da^ 
noise  ^  par  Thaarup,  6  vol.  in -8%  Co- 
penhague, 1812  et  années  suivantes, 
en  allemand  et  en  danois  ;  Aperqu  sta- 
eistique  des  états  danois ,  par  le  même , 
ibidem^  1825,  un  vol.  în-8°;  Mémoires 
pour  sentir  à  l'iiistoire  du  commerce  du 
Danemark  j  par  Nathanson,  Copenha* 
gue,  1833,  un  vol.  in-8o,  en  allemand; 
enfin,  Caiteau  de  Calleville,  Tableau  des 
états  danois ,  3  vol.  in  -  8°,  avec  une 
grande  carte  des  possessions  danoises , 
Paris,  1802,  chez  Treuttel  et  Wûrtz. 

2°  Histoire,  Les  plus  anciens  habitants 
du  Danemark  avaient  une  origine  com- 
mune avec  ceux  de  l'Allemagne  ;  c'étaient 
des  hommes  robustes  et  courageux  qui 
se  plaisaient  à  braver  les  périls  de  la  mer, 
qualités  que  leurs  descendants  ont  con- 
servées jusqu'aux  temps  modernes.  L'une 
de  leurs  tribus,  celle  des  Cimbres,  qui 
habitait  le  Jutland,  se  rendit  d'abord  re- 
doutable aux  Romains  par  la  grande  in- 
cursion qu'elle  fit,  avec  les  Teutons,  dans 
les  Gaules.  Plus  tard,  les  Goths,  conduits 
par  Odin(vo^'.),  pénétrèrent  dans  les  pays 
Scandinaves  et  donnèrent  des  souverains 
tant  au  Danemark  qu'à  la  Suède  et  à  la 
Norvège.  Skiold  passe  pour  avoir  régné 
le  premier  sur  les  Danois,  et  cVst  pour 
celte  raison  que  tous  les  rois  de  Dane- 
mark sont  appelés  Skioldunger^  mot  qui 
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tîgnificy?/^  de  Skiold;  mais  l'histoire  de 
ce  prince  et  de  ses  successeurs  est  mô- 
lée  de  tant  de  fictions  qu'on  est  con- 
venu de  désigner  par  le  nom  de  temps 
fabuleux  la  période  qu'elle  comprend  ; 
tout  ce  qu'on  en  sait  avec  certitude,  c'est 
qu'alors  le  Danemark  était  divisé  en  pe- 
tits états,  et  que  la  plupart  de  ses  habi- 
tants vivaient  des  pirateries  qu'ils  exer- 
çaient sur  toutes  les  mers  et  notamment 
•nr  les  côtes  de  l'Océan,  ou  ils  étniiMit 
craints  et  abhorrés.  Lorsque  la  puissance 
romaine  commença  à  déchoir ,  les  lïa- 
Dois  et  les  Normands  se  firent  aussi  con- 
naître dans  le  Midi  :  beaucoup  de  leurs 
aventuriers  infestèrent  alorit  dos  côtes 
et  des  embouclîures  de  Rpuve^  qu'autre- 
fois les  vais'teaux  romains  avaipiit  proté- 
gées. Avec  le  ix^  siècle  de  notre  ère  te 
termine  l'histoire  traditionnelle  des  Da- 
nois, pour  laquelle  les  ouvrages  de  Snor- 
ro-Sturlessen  et  de  Saxo  Grammaticus 
sont  d'excellentes  sources. 

Des  Normands  (voj.),  nom  sous  lequel 
on  comprenait  les  Danois,  les  Suédois  et 
les  Norvégiens ,  envahirent  en  833  l'An- 
gleterre et  y  fondèrent  deux  empires  ; 
ils  s'établirent  en  911,  sous  leur  chef 
Rullon,  sur  les  côtes  de  la  Normandie, 
peuplèrent  les  Iles  Féroër,  celles  de  Shet- 
land et  les  Orcades,  ainsi  que  l'Islande 
et  une  partie  de  l'Irlande,  et  firent  plus 
tard  des  incursions  en  Espagne,  en  Ita- 
lie et  en  Sicile.  Partout  où  ils  parurent 
leur  valeur  excita  l'admiration,  en  même 
temps  que  leurs  pillages  et  leur  barbarie 
les  firent  délester.  La  vie  aventurière 
qu'ils  menaient  n'altéra  en  rien  leur 
organisation  politique  :  ils  continuè- 
rent d'être  divisés  en  tribus  distinc- 
tes dont  chacune  avait  son  chef,  mais 
qui  pourtant  étaient  unies  par  un  pacte 
fédératif  et  reconnaissaient  un  souverain 
commun.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  rois 
allemands  de  la  race  des  carlovingiens 
voulurent  s'immiscer  dans  leurs  affaires 
que  les  tribus  se  lièrent  plus  étroitement 
entre  elles,  et  de  celle  union  il  résulta 
trois  peuples  ,  savoir  :  le  peuple  danois, 
le  suédois  et  le  norvé{;ien. 

Dan ,  surnommé  AfrÂillnti  (  le  ma- 
gnifique) ,  réunit  le  Séeland  et  les  autres 
Iles  aanoises  à  la  Scanie ,  et  donna  à  ces 
pays  le  lUttB  de  Danemark,  Gormond , 


dit  le  Vieux,  subjugua  en  863  le  Jnt- 
land,  et  soumit  successivement,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  Tan  920  ,  tons  les 
états  danois  à  son  sceptre.  tSon  pelîi-fils 
Svénnn,  prince  belliqueux,  coiif«iiit  en 
Tan  1000  une  portion  de  la  Norvège,  H 
en  1014  la  majeure  partie  de  l'Angle- 
terre. Le  fiU  do  Svcnon,C!a  nul.  surnommé 
le  Grand,  acheva  la  conqurlede  cesdeax 
pays(  1 U30  >t  s'empara  aussi  d'une  grande 
partie  de  THcos^e.  Sous  lui  la  puissance 
du  Danemark  atteignit  son  apogée.  Par 
pnlitupie,  ce  pi  înce  se  convertît  an  rhrîs- 
tianismc  et  introduisit  dans  le  Dane- 
mark ce  culte,  qui  rhan^ea  eniièremenl 
les  iiicpiirs  du  pru;ile.  Canut  mourut  en 
lOoTi,  taî^snnt  à  sci  succe-iuMirs  un  MSlt 
empire;  mni^  <li']à  eu  1042  rAnî;Kl«'rre 
et  riv.vî^se,  ft  en  1017  la  Nor\«*pe,  s'ifl 
séparèrent.  La  monarchie  damûse,  af- 
faiblie par  des  dissensions  intestines, 
tomba  dans  un  délabrement  complet.  Ea 
1047  Svénon-Mngnus-E»tiîtson  nenta 
sur  le  trône  et  fonda  une  nouvelle  es- 
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nastie,  mais  qui  ne  donna  au  royanaie 
que  trois  bons  souverains,  savoir  :  AVal- 
demar-le-Orand ,  qui  régna  de  ftS7î 
1 182  ,  et  ses  deux  fils,  Canut  Vf  '  mort 
en  1203'etVraltlemarII;^mort  en  1241; 
ce  dernier  fut  jusqu'en  1323  naitrt 
de  tout  le  littoral  sud  de  la  Baltique,  de- 
puis le  Holstein  jusqu'à  l'Esthonie.  5Iaii 
sous  celte  dvnastie  la   féodalité  établif 

ai 

par  suite  des  guerres  dé  Svénon  et  df 
Canut  priva  l'état  de  toute  sa  force,  n 
ce  qu'elle  rendit  les  rois  dépendants  dfl 
évêques  et  de  la  noblesse ,  précipita  Iri 
paysans  dans  le  servage, anéantit  Tapi- 
culture  et  laissa  la  hanse  teutoniqai 
s'emparer  du  commerce  danois.  Depw 
1320  les  rois  furent  obligés  dereconnil- 
tre  uux  États  le  droit  d'élire  les  sodtf- 
rains,  et  le  sénat  du  royaume  mit  à  I 
autorité  de  telles  entraves  qu'ils  se  ^î 
souvent  dans  l'impossibilité  même  di 
faire  le  bien. 

A  la  mort  de  Waldemar  III  ,1378'  h 
ligne  masculine  des  £stritsides  s'étri- 
gnit.  Sa  fille  Marguerite  prit ,  après  b 
décès  de  son  fils  Olaûs  IV  1387  \  ht 
rênes  de  l'état ,  réunit  au  Danemark  h 
Suède  et  la  Norvège ,  et  fonda  en  1 3fT 
l'union  de  Calmar  (vox»  ce  mol  et  Mti- 
GUBIITI  ). 
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'«KtiiiSlioii  de  la  rtce  de  Skiold, 
is  choisirent  pour  leur  souve- 
smte  d'Oldenbourg.  Ce  prince, 
mt  sur  le  trône  (  1 448  ) ,  prit 
e  Christian  I^^  et  devint  le  chef 
lastie  qui  depuis  lui  a  régné  sans 
ion  et  règne  encore  sur  le  Da- 
dynastie  qui,  dans  les  temps 
s,  a  donné  des  souverains  à  la 
à  la  Russie,  et  dont  une  bran- 
erve  aussi  la  possession  du  pays 
bourg.  Christian  I^^  acquit  In 
et  les  duchés  de  SIesvic  et  de 
;  mats  la  capitulation  qu*il  dut 
■atreignit  tellement  son  pouvoir 
imark  qu  il  semblait  cire  plutôt 
ent  d*un  st^'^nat  souverain  que  le 
peuple  libre.  Son  fils,  le  roi  Jean, 
sligé  de  consentir  à  une  capi- 
encore  plus  humiliante  pour  la 
^1481  ),  et  son  autorité  en  Nor- 
également  circonscrite  dans  dos 
troite9;il  partagea  avec  son  frère 
la  possession   des  duchés    de 
t  de  llolstein.  Christian  11  (vnr, 
esCHRiSTiAN;,  fils  et  successeur 
ïdcnt,  chercha  à  secouer  le  joug 
•  ;  mais  cette  tentative  lui  coûta 
ï,qui  en  1523  se  retirade  Tu- 
Calmar,  et  bientôt  après  il  per- 
le Danemark  et  la  Norvège,  qui 
nèrenl  et  choisirent    pour  roi 
le  paternel  Frédéric  I^*".  Sous 
l'aristocratie  devint  toute-puis- 
le  servage  légal.  La  réforme  re- 
fut  introduite  en    1547,  sans 
te,  et  se  consolida  par  la  tolé- 
nérale  déjà  établie.  Christian  III, 
de  Frédéric  1*',  céda  une  par- 
Inchés  de  SIesvic  et  de  llolstein 
ères  Jean  et  Adolphe  (  dont  le 
devint  la  souche  de  la  maison  des 
le  Holstein-Gottorp,  îv;//^;  mais 
.  lit  naître  de  longues  dissensions 
Ile.   Il  eut  pour   sucresseur,  en 
Frédéric  11,  qui  soumit  le  pa\s 
marsenet  fit  à  la  Suède,  au  sujet 
vonie,  une  longue  <;uerreque  ter- 
paix  de  Stettin  (1Ô70  .Christian 
depuis  1588,  mais  qui  n*arriva  à 
équ*en  1596, prit  partà  la  guerre 
nie-Ans,  et  rompit  deux  fois  avec 
le;  il  le  fit,  la  dernière  fois,  avec 
ie  succès  qu'il  fut  contraint  de  lui 


cëdeTi  par  le  traité  de  paix  de  Brcem- 
sebro  (  1645  ),  les  provinces  de  Jœmte- 
lard,    Herjedalen  au-delà  des  monts , 
Golhiand  et  Oesel,  qui  avaient  appartenu 
au  Danemark  depuis  l'union  de  Calmar, 
et  de  plus  la  province  entière  de  Hal~ 
land  pour  trente   années  consécutives. 
Les  fautes  commises  par  le  gouverne- 
ment et  le  peu  de  latitude  laissée  à  l'au- 
torité suprême  furent  les  causes  princi- 
pales du  malheur   des  armes  danoises, 
malheur  qui  les  poursuivit  aussi  dans  la 
nouvelle  guerre  que  Frédéric  III  com- 
mença avec  la  Suède  en  1G57.  Par  les 
traités  de  paix  conclus  avec  ce   pays  à 
Uoc.Tkilde  en    1G48,  et  à  Copenhague 
en  16(J0,  le  Danemark  perdit  la  Scanie, 
le  r>lclviiiî;  et  le  Bahus,  ce  qui  amena  la 
fameuse  révolution,  offrant  la  contre-par- 
tie de  la  plupart  des  autres ,  par  laquelle 
le  peuple  renonça  aux  institutions  repré- 
sentatives et  remit  aux  mains  du  roi  le 
pouvoir  absolu  avec  Thérédité  de  la  cou- 
ronne (1660).  Son  exemple  fut  suivi  en 
1661  par  la  nation  norvégienne.  Chris- 
tian Y  et  Frédéric  lY  déclarèrent  chacun 
la  guerre  à  la  Suède.  Le  dernier  conclut 
avec  cette  puissance  en  1720 ,  à  Frédé- 
riksbourg ,  une  paix  qui  lui  permit  de 
conserver  la  possession  du  duché  de  Sles- 
\ic,  et  par  laquelle  il  obtint,  en  rendant 
les  forteresses  et  les  villes  prises  pendant 
la  guerre,  une  indemnité  de  600,000 
écus  de  spécies(2  millions  de  fr.  ) ,  le 
droit  de  lever  sur  les  navires  suédois  pas- 
sant par  le  Sund  l'impôt  connu  sous  le 
nom  de  droits  du  Sund  et  dont  ces  bâ- 
timents  avaient  été  exemptés  par  des 
traités  antérieurs. 

Après  celte  époque,  le  Danemark  jouit 
d'un  long  repos,  qui  pourtant  n'a  pu  fer- 
mer toutes  les  plaies  causées  à  l'état  par 
des  guerres  funestes  et  les  vices  de  l'ad- 
ministration intérieure.  Les  comtés  de 
Kan/au,  de  Holstein-Plœn  et  de  Hols- 
tein-Gotlorp  furent  successivement  réu- 
nis à  la  couronne  (1726,  1761  et  1773); 
niiiis,  en  échange  du  dernier,  elle  céda 
à  la  Russie  les  comtés  d'Oldenbourg  et 
de  Delmenhorst,  qu'elle  avait  acquis  en 
1667.  Frédéric  lY  mourut  en  1730,  et 
son  successeur,  Christian  YI,  qui  dé- 
céda en  1746,  laissa  son  sceptre  à  Fré- 
déric Y.  Christian  YII  ;  devenu  roi  en 
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1766  f  abandoDDa  le  gouveroement  à  ses 
ministres  (vox»  STRUEirsiE  et  Brandt). 
Son  fils,  le  roi  actuel ,  Frédéric  VI  (voy. 
les  articles  Frédéric  ) ,  fut  émancipé  à 
l'âge  de  16  ans,  et  nommé»  le  14  avril 
1784,  co-régent  de  son  père,  qui  était 
affecté  d'une  maladie  mentale;  il  monta 
sur  le  trône  à  la  mort  de  celui-ci ,  en 
1808.  Conformément  à  l'alliance  offen- 
sive et  défensive  qui  existait  entre  la  Rus- 
sie et  le  Danemark,  un  corps  auxiliaire 
de  troupes  danoises  envahit  la  Suède  en 
1788  et  n'y  rencontra  aucune  résistance; 
mais,  sur  les  représentations  faites  par 
l'Angleterre  et  la  Prusse,  le  Danemark 
conclut  avec  la  Suède,  quinze  jours  après 
les  premières  hostilités,  un  armistice  qui 
mit  fin  à  cette  campagne  infructueuse 
dont  tes  frais  ont  porté  une  rude  atteinte 
aux  finances  déji  délabrées  de  l'état.  Sous 
le  ministère  d'André-Pierre  Bernstorff , 
le  Danemark  conserva  sa  neutralité  jus- 
qu'en 1792  ;  mais  à  cette  époque,  som- 
mé de  prendre  part  à  la  première  coali- 
tion contre  la  France,  il  dut  prendre  une 
attitude  hostile.  En  revanche,  son  ac- 
cession à  l'alliance  des  puissances  du 
J^otd  l'impliqua  dans  une  guerre  avec 
l'Angleterre.  Cfllle-cî  fit  attaquer  Co- 
penhague {voy,)  par  une  flotte  :  le  com- 
bat,  qui  eut  lieu  le  2  avril  1801,  fut 
opiniâtre  des  deux  côtés  et  se  termina 
par  une  trêve  que  l'amiral  anglais  Nel- 
son se  vit  obligé  de  demander.  Le  20 
juillet  de  la  même  année,  le  Danemark 
arcéda  à  la  convention  faite  entre  l'An- 
gleterre et  la  Russie ,  évacua  Hambourg 
et  Lubeck  qu'il  avait  occupés,  et  obtint 
la  restitution  de  ses  colonies  aux  Indes- 
Orientales,  dont  les  Anglais  s'étaient 
provisoirement  emparés. 

En  1807  le  Danemark  se  laissa  entraî- 
ner dans  la  politique  que  Napoléon  impo- 
sait alors  aux  nations.  Une  armée  fran- 
çaise se  trouvait  sur  ses  frontières,  où 
stationnaient  également  plusieurs  corps 
de  troupes  danoises.  La  Russie  ayant 
adopté,  dans  la  paix  de  Tilsitl,  le  système 
continental,  l'Angleterre  crut  devoir  pré- 
\cnirune|>areilledétermination  de  la  part 
du  Danemark.  A  cet  effet,  elle  envoya 
dans  leSund  une  forte  escadre  qui  avait 
à  son  bord  30,000  hommes  de  troupes, 
«t  fommii  le  8  août  1 807,  le  goaveme* 


ment  danois  d'accepter  m»  allîanoe  ou 
de  lui  remettre  sa  flotte  comme  gage 
qu'il  n'agirait  pas  contre  elle  de  OM- 
cert  avec  la  France  et  la  Russie.  Cet 
deux  demandes  ayant  été  repoussées,  ooe 
armée  anglaise ,  sous  les  ordres  de  lord 
Cathcart ,  débarqua  dans  le  Séeland,  et, 
après  plusieurs  victoires  remportées  sur 
les  Danois  pris  au  dépourvu  ,  mit  le 
siège  (le  17  août)  devant  Copenbagoc. 
Comme  le  gouvernement  danois 
tait  dans  son  refus,  la  capitale  fut 
bardée  pendant  trois  jours,  ce  qui  ré- 
duisit en  cendres  quatre  cents  nat 
et  fit  périr  1,300  personnes.  Le  7 
tembre,  CiOpenhague  capitula  et  livra 
Anglais  la  flotte  entière,  composée  de 
18  vaisseaux  de  ligne,  15  frégates  et  oi 
grand  nombre  de  bâtiments  de  guerre 
de  moindres  dimensions ,  qui  se  troe- 
vaient  tons  dégréés  dans  le  port.  Le  gw* 
vernement  britannique  proposa  casaite 
au  Danemark  une  alliance ,  à  oooditiaB 
de  lui  rendre  son  escadre  trois  ans  ipffs 
la  paix  générale,  mais  en  exigeant  la  ess- 
sion  de  la  petite  lie  de  Helgoland,  lilaét 
près  de  la  côte  occidentale  dn  dncbé  da 
SIcsvic.  Le  prince-royal  co-régent  rifn^ 
tout;  il  déclara,  en  octobre  1807,  b  guer- 
re à  la  Grande-Bretagne,  et  signa,  le  II 
du  même  mois,  avec  Napoléon,  ua  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive.  Pitf 
suite  de  ce  traité,  Bernadotte  condaisit 
dans  le  Holstein  et  les  Iles  danoises  mê 
armée  de  30,000  hommes,  destinée  î 
faire  une  invasion  en  Suède  »  à  la- 
quelle le  Danemark  déclara  aussi  h 
guerre  en  avril  1808.  L'exécution  de  ce 
projet  fut  empêchée  par  la  guerre  ijai 
éclata  en  1809  entre  la  France  et  TAi- 
triche ,  et  dans  la  même  année  le  Daae- 
mark  cessa  les  hostilités  qu'il  avait  ceah 
mencées  contre  la  Suède ,  du  côté  de  h 
Norvège.  En  1813  la  coar  de  Stock- 
holm demanda  la  cession  de  ce  dv- 
nier  pays,  et,  sur  le  refus  du  Dane- 
mark, elle  eut  encore  une  fois  rcooan 
aux  armes.  Cette  agression  décida  le  roi 
de  Danemark  à  renouveler  (  tO  juillet 
1813)  son  alliance  avec  la  France,  c(, 
pour  cette  raison ,  les  puissances  alliéci 
occupèrent,  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, les  duchés  de  SIesvic  et  de  Holstcia, 
prirent  Gluckstadt  et  repoaaaèrcol  lei 
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dasoÎMi  jniqu'à  Eendshouig. 

LÂDaneoMilL  conclut,  le  14  janvier 
1814, à  Rîel  {vojr,)y\a  paix  avec  l'Ao- 
rietcrre  et  la  »Saède,  accéda  à  l'alliance 
des  paiaiances  européennes  contre  la 
F^nmcei  et  fournit  un  corps  de  troupes 
k  TariDée  coalisée;  mais  il  fut  obligé 
de  céder  l'Ile  de  Helgoland  à  TAngie- 
lerrcyquî  lui  rendit  ses  colonies  aux  In- 
des-Orâidentales  etOrientales,et  d'aban- 
donner la  Plorvège  à  la  Suède  qui,de  son 
côté,  renonçait  à  la  Poméranie  suédoise 
et  a  nie  de  Rngen.  Le  Danemark  fit  la 
pais  avec  la  Russie  au  mois  de  février 
1814,  et  le  14  janvier  de  Tannée  sui- 
vante il  céda  à  la  Prusse  la  Poméranie  et 
Ru^en  en  échange  du  duché  de  Lauen- 
bourg  et  d'une  indemnité  en  argent.  Le 
roi  de  Danemark,  comme  duc  de  Hols- 
tcin  et  de  Lauenbourg,  entra  le  8  janvier 
1815  dans  la  Confédération  germanique, 
o&  il  obtint  la  dixième  place  et  trois  voix 
en  assemblée  plénière.  Il  refusa  Toffre 
que  lui  fit  la  diète  d*ériger  le  Holstein  en 
grand-dnché. 

On  pourra  encore  consulter,  pour  plus 
de  détails,  les  livres  suivants  :  Histoire 
dm  Danemark,  parHolberg,  Flensbourg 
d  Leipzig,  1757-1759,  3  vol.  in-8»; 
Êépertoire  historique  et  chronologique 
ies  traités  conclus  par  la  couronne  de 
Danemark  depuis  Canut-le-Grand jus- 
qu'en 1800,  par  Stretz,  Copenhague  , 
1836,  1  vol.  in-S»  (en  français);  Exa- 
men critique  de  Vhistoire  traditionnelle 
du  Danemark  et  de  la  Norvège,  ou 
Traité  sur  l'authenticité  des  sources  où 
ont  puisé  Saxo-  Grammaticus  et  Snor- 
nt'Sturlessen  ,  par  Pierre-Érasme  Mul- 
ler,  Copenhague,  1831,  1  vol.  in-4°; 
te  Royaume  de  Danemark  et  les  pays 
qui  en  dépendent,  par  Petersen ,  %^  édi- 
tion, SIesvic,  1829,  1  vol.  in-8**. 

Noua  renvoyons  au  mot  Danoises 
(^langue  et  littérature)  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vie  intellectuelle  dans  le  Dane- 
mark. C.  L.  m. 

DAKGEAU  (Philippe  de  Courcil- 
Lov,  marquis  de),  né  en  1638,  fut  un 
des  courtisans  le  plus  avant  dans  la  faveur 
de  Louis  XIV.  Plus  heureux  et  plus  pru- 
dent que  Lauzun,  il  sut  la  conserver 
pendant  tout  le  règne  de  ce  monarque. 
Vé  dans  la  religion  prote9tante|  et  même 


arrière- petit-fila I  par  aa  mère,  du  cé- 
lèbre Dupleuis-Momay,  il  embrassa 
de  bonne  heure  la  religion  catholique, 
et  servit  avec  distinction  sous  Turenne. 
Dès  qu*il  parut  à  la  cour,  après  la  paix 
des  Pyrénées,  les  agréments  de  sa  figure 
et  la  vivacité  de  son  esprit  naturel  le  fi- 
rent distinguer  par  les  deux  reines  et  par 
le  jeune  roi  :  il  fut  admis  à  leur  jeu ,  qu'il 
égayait  par  ses  saillies,  tout  en  y  gagnant 
d'assez  fortes  sommes.  Son  talent  d'im- 
provisation fut  aussi  pour  lui  un  moyen 
de  fortune.  On  sait  que  Louis  XIV,  au- 
quel il  demandait  un  appartement  dans 
le  château  de  Saint-Germain,  y  mit  pour 
condition  que  Dangeau ,  pendant  la  du- 
rée du  jeu  auquel  il  prendrait  part,  com- 
poserait cent  vers  à  ce  sujet ,  et  la  con- 
dition fut  remplie  sans  qu'il  eût  paru 
occupé  d'autre  chose  que  de  la  partie. 

Ces  vers,  qui  ne  lui  coulaient  rien, 
pouvaient  bien ,  suivant  l'expression  d'un 
de  nos  satiriques,  valoir  ce  qu'ils  cod- 
talent.  D'antres,  qui  n'étaient  peut-être 
pas  meilleurs,  lui  furent  sans  doute  en- 
core plus  profitables.  Louis  et  sa  belle* 
sœur,  Henriette  d'Angleterre,  première 
femme  de  Monsieur j  avaient  voulu  en- 
tretenir une  correspondance  poétique,  ou 
du  moins  versifiée,  et  chacun  d'eux,  sans 
que  l'autre  en  fût  informé ,  choisit  le 
marquis  de  Dangeau  pour  secrétaire. 
Cette  place  temporaire  fut  un  des  de- 
grés qui  l'éleva  a  bien  d'autres  emplois 
et  dignités. 

Peu  d'hommes,  en  effet,  en  ont  réuni 
autant ,  même  à  ces  époques  où  les  pro- 
diguait la  libéralité  royale  :  colonel  au 
régiment  des  gardes  du  roi ,  aide-de- 
cainp  de  ce  prince,  gouverneur  de  Tou- 
raine,  conseiller  d'état,  menin  du  dau- 
phin ,  chevalier  d'honneur  de  la  dau- 
phîne,revêtu  plusieurs  fois  du  caractère 
d'envoyé  extraordinaire  ,  il  fut  en  outre 
nommé  grand-maître  des  ordres  royaux 
de  Notre-Dame  du  Mont  -  Carmel  et  de 
Saint-Lazare. Ces  deux  ordres,  à  la  vé- 
rité, étaient  peu  considérés,  et  la  pompe 
qu'il  voulut  mettre  dans  la  réception 
des  nouveaux  chevaliers  parut  déplacée 
et  ridicule.  Dangeau  mérita  qu'on  lui 
pardonnât  ce  travers  de  vanité  en  fon- 
dant, avec  les  revenus  de  sa  grande- 
nialtrise ,  une  maison  d'éducation  pour 
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douze  jeunes  gentilshommes.  On  doit 
même  ajouter  que  la  noblesse  n'était 
pas  une  condition  indispensable  pour  y 
être  admis,  puisque  c'est  dans  cet  asile 
que  fut  élevé  Duclos. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  au  marquis 
de  Dangeau  de  Tappui  qu*il  accorda  à 
Boileau,  qui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  lui  adressant  sa  satire  sur  la 
noblesse.  Son  goût  pour  les  lettres  et  la 
poésie  fut  également  récompensé  par 
FAcadémie  française,  qui  Télut  en  10G7, 
et  par  TAcadémie  des  sciences, qui  plus 
tard  se  l'associa  comme  membre  hono- 
raire. Il  mourut  en  1720,  âgé  de  82  ans. 

Dangeau  est  surtout  connu  par  son 
Journal  de  la  cour  de  Louis  XI f\  qui 
commence  en  1G84  et  ne  se  termine 
qu'en  1720.  Ce  journal,  où  il  inscrivait 
jusqu*aux  faits  les  plus  minutieux  ,  est 
conservé  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
du  roi  y  où  il  remplit  plus  de  500  car- 
tons ;  celle  de  l'Arsenal  en  possède  un 
manuscrit  abrégé,  mais  très  volumineux 
encore.  Hénault,  La  Beaumelle,  Vol- 
taire même  (  quoique  ce  dernier  n'en  ait 
parlé  qu'avec  dédain) ,  y  avaient  puisé 
d'utiles  renseignements  et  recueilli  des 
anecdotes  curieuses^  Les  extraits  succes- 
sifs qu'en  ont  publiés  M"""'  de  Genlis 
et  de  Sartorv  et  l'académicien  Lcmon- 
tey,  nous  ont  fait  mieux  apprécier  l'ou- 
vrage original.  Dangeau ,  en  effet ,  est  un 
révélateur  plus  précieux  pour  l'histoire 
et  la  postérité  que  Saint  Simon  lui-même; 
la  naïveté  de  ses  récits  et  de  sa  narration 
est  souvent  à  son  insu  plus  accusatrice 
que  la  frondeuse  malignité  de  ce  dernier. 

Louis  dr  Courgillon,  abbé  de  Dan- 
geau ,  frère  du  marquis,  et  lecteur  du 
roi,  fut,  comme  son  atné,  membre  de 
l'Académie  française.  C'était  un  gram- 
mairien très  puriste  et  très  pointilleux. 
Ses  ouvrages  sont  oubliés  depuis  long- 
temps; mais  on  se  rappelle  encore  sa 
réponse  si  sérieusement  plaisante  à  son 
ami,  qui  lui  parlait  de  graves  événements 
politiques  :  i  Peu  m'importe  !  quelque 
«  chose  qui  arrive  ,  j'ai  la  dans  mon  por- 
«  tefeuille  deux  mille  verbes  français 
q  bien  conjugués.  »  Ce  n'est  pas  à  nos 
savants  d'aujourd'hui  qu'on  pourra  re- 
procher un  tel  détachement  des  affaires 
ei  des  intérêts  de  l'époque.         M.  O. 


DANGEREUX  (Aicnrai.}  oo  Po- 

MOTon.  Cet  immense  archipel,  le  pins 
grand  de  la  Polynésie  après  celui  des 
Carolines,  reçut  de  l'illustre  Bougaîo- 
ville  le  nom  d'archipel  Dangereux;  mais 
les  Taîtiens  le  désignent  sous  le  nom  de 
PnmoUm,  Il  s'étend  dans  un  espace  de 
500  lieues  de  TE.-S.-E  à  l'O-N.-O., 
entre  les  1.1°  30' et  23**  50'  de  lat.  S., 
et  les  135''  30'  et  151"  30'  de  longÎL, 
depuis  Pile  Ducie  jusqu'à  l'île Lasaref.  Sa 
supcrfîcie  est  d'environ  370  lieues  carrées. 
II  est  situé  à  l'est  de  Taîti .  Les  lies  on 
plutôt  les  groupes  d'Iles  qui  composent 
cet  archipel  sont  an  nombre  de  plus  de 
soixante.  Toutes  sont  des  terres  ba5>es  et 
d'une  nnlure  madrêporîque,à  rexceptîon 
de  Pitva  m  et  du  groupe  de  Gunihier^ 
où  l'intérieur  des  iles  hautes,  telles  que 
Pvnrd  et  quelques  autres,  est  d'origine 
volcanique.  Elles  sont  généralement  fer- 
tiles en  arbres  fruitiers  et  en  palmiers; 
on  pèche  aussi  des  perles  sur  les  rôles 
de  quelques-unes:  plusieurs  sont  inha- 
bitées. On  peut  évaluer  la  population 
de  l'archipel  entier  à  20,000  habitants; 
quelques-uns  sont  anthropophages.  Ces 
sauvai^es  apfKirtiennt'nt  à  la  race  poly- 
nésienne ;  leurs  mœurs  sont  cependant 
plus  incultes  que  celles  des  indigènes  de 
Taîti ,  leurs  voisins.  (i.  L.  D.  R. 

DAXCiEVlLLE  (Marie-Azvïte  Bo- 
TOT,dite),  qui  fut  la  Mars  de  son  épo- 
que et  que  l'on  surnomma  aussi  Vtnimi- 
tablr^  était  née  à  Paris ,  en  1714,  d'onc 
famille  vouée  tout  entière  à  l'art  théâ- 
tral; car  son  père  était  danseur  à  l'O- 
péra; sa  mère,  son  oncle  et  son  frèrv 
remplissaient  divers  emplois  à  la  Comé- 
die-Française; elle-même  y  parut  dri 
l'âge  de  8  ans.  L'artrice-enfant  y  dansi 
et  chanta  dans  un  divertissement,  et  sa 
précoces  talents  reçtirent  les  encourage- 
ments les  plus  flatteurs. 

M"^   Dangeville  n*a\ait  que    IG  an 
lorsqu'elle  débuta  au  même  théâtre  dans 
les  soubrettes;  elle  y  obtint  beaucoup  de 
succès,  et  fut  admise  de  Miite  à  doubler 
la  spirituelle  comédienne  M"^  QuinauU. 
Bientôt  elle  s'éleva  au  premier  rang,  non- 
seulement  dans  ce  genre  de  rôles,  mais 
dans  tous  ceux  qui  exigent  de  la  vivacité, 
de  la  finesse  ou  de  la  grâce,  et,  pendant 
une  carrière  théâtrale  de  3 S  ans,  jamaif 
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1d  flkvÉtf  jiÊKxjjM  iM  wé  nitoitit  ponr 
éttoL  QjBa£ipiftXi9  mlteignlt  sa  dnqaan- 
filÉkA  iMxHétt  Ta  |»ubHe  la  vit  avec  regret 
«jbhtéîl',  eiï  f  76âf,  la  scèoe  où  elfe  avait 
hriflé,  et  le  retirer  dans  sa  inafson  de 
campagne  à  Vaagirard. 

U  encore,  fa  cfélèbre  actrice  émit  en- 
tODrée  d'ane  sorte  de  cour  oh  Ton  bri- 
pliait  Tafantagé  d'être  admis  et  dans  la- 
melle on  Remarquait  les  principaux 
joètea  dramatiques  du  temps ,  Sainte- 
FMx,  Ciémierre,  Rochon  de  Chabnnrs  et 
fibràt,  c|ni ,  dans  son  poème  de  in  Dé- 
etâmaiion  tJié4traiff,VtLyn\i  si  bien  peinte 
éâiM  les  vers  suivants  : 


senble  la  Tolr,  Tccil  brillant  de  gatté, 
jaantetanA  appr^'t,  et  vive  sanii  grîiiiiice, 
A  cbaqne  monTemeDt  découvrir  unn  grilce; 
5o«rire,  •*exprimer,  se  tuire  aver  espxit; 
JoÎDdre  le  jeu  inuet  à  Téclat  du  débit, 
llaaiiccr  tous  les  ton^,  rarier  s:i  figure. 
Rendre  Tart  aâtorel  et  parer  la  nature. 

M**"  Bangeville  jouissait  de  beaucoup 
drainhoepar  les  diverses  pensions  qui  lui 
avaient  été  accordées  :  elle  en  faisait  un 
bAAdrableet  noble  usage,  et  ce  fut  chez 
éBÎB  que  trouva  un  asile  la  petite-fille  du 
gnod  comédien  Baron ,  tombée  dans 
rindigence.  C'était  le  pendant  du  trait 
dt  Yollaire  recueillant  la  descendante 
de  Corneille. 

C'est  à  Vangirard,  chez  M"'  Dange- 

TÎlIe,  que,  dix  ans  après  sa  retraite,  (ut 

Defirétentée  pour  la  première  fois  la  Par- 

Se  de  chasse  d'Henri  IV^  qu'une  ombra- 

(enee  censure  interdisait  encore  au  Théà- 

frè-Fran^is.  Ses  anciens  camarades  vin- 

f^ènt  dans  sa  demeure  jouer  cette  pièce 

ponr  M  fête,  et  le  bouquet  était  cligne 

d'elfe. 

£es  souvenirs  qu'avait  laissés  M^'"  Dan- 
gevilte  n'étaient  point  effacés  par  les  évé- 
nements du  dernier  siècle,  et  une  foule 
eotbousiaste  applaudit  au  triomphe  qui 
lai  fnt  décerné  en  179-1.  Son  buste  fut 
couronné  au  Lycée  dfs  arts,  et  Mole  pro- 
nonça l'éloge  de  ractrice  octogénaire, 
que  Ton  vît  avec  intérêt  amenée  à  celle 
rérémonie. 

Elle  mourut  deux  ans  après  (1790), 
laissant  nn  nom  illustre  de  plus  dans  les 
fastes  du  Théâtre- Français  et  dans  la  iné- 
iDoire  de  tous  les  amis  de  l'art  drama- 
tique. M.  O. 

ttASIIEL,  le  quatrième  des  1 3  grands 
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propliètet ,  {sm  du  sang  des  rois  de  Juda, 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  enh- 
mené  captif  à  Babylone,  la  quatrième 
année  du  règne  de  Joakim ,  roi  de  Juda, 
l'an  602  av.  J.-C.  Élevé  à  la  cour  de  !N'a- 
bucbodonosor  sous  le  nom  de  Baltha- 
ZAB  que  lui  avait  donné  ce  prince,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  la  langue  et  dans 
les  sciences  des  Cbaldéens  et  des  Égyp- 
tiens. Il  commença  à  faire  éclater  sa  sa- 
gesse en  confondant  les  vieillards  calom- 
niateurs de  Suzanne.  L'explication  d'un 
songe  qu'avait  eu  INabuchodonosor  mit 
Daniel  en  faveur  auprès  de  ce  prince, 
qui  le  nomma  chef  de  tous  les  mages  et 
intendant  de  Babylone.  Il  ne  parait  pas 
que  Daniel  fut  présent  quand  TS'abucho- 
donosor  se  fil  élever  lîfie  statue  d'or  et 
voulut  (|u'ou  Fadorat.  L'Ecriture  ne  parle 
que  des  trois  compagnons  de  Daniel  (  Si- 
drach,Misacb,  Abdénago),  qui,  jetés  dans 
une  fournaise  ardente,  en  furent  tirés 
sains  et  saufs.  Daniel  conserva  son  cré- 
dit sous  les  successeurs  de  Nabucbodo- 
nosor ,  Evilmérodach  et  Baltbazar.  L'É- 
criture rapporte  que  des  mots  mystérieux 
(Mané  Thécel  Pbarés)  ayant  été  tracés 
par  une  main  inconnue  sur  les  murs  de 
la  salle  d'un  festin  donné  par  Baltbazar 
aux  grands  de  sa  cour,DanieI  en  expliqua 
le  sens;  c'était  l'arrêt  de  condamnation 
du  prince.  Après  la  mort  de  Baltbazar, 
Darius-le-Mède  éleva  Daniel  au-des- 
sus des  120  satrapes,  entre  lesquels  il 
avait  partagé  le  gouvernement  de  ses  pro- 
vinces. Les  satrapes,  jaloux,  engagèrent 
Darius  à  exiger  les  honneurs  divins, 
prévoyant  bien  que  Daniel  refuserait  d'o- 
béir :  il  refusa  en  effet  et  fut  descendu 
dans  la  fosse  aux  lions.  L'Kcrilure  rap- 
porte que,  le  lendemain,  le  monarque, 
avant  vu  lui-même  dans  cette  fosse  le 
prophète  vivant,  ordonna  qu'on  l'en  re- 
tirât et  qu'on  y  Rt  jeter  ses  accusateurs 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  vSous 
le  règne  de  Cvrus,  Daniel  fui  encore  jeté 
dans  la  fosse  aux  liuns  pour  avoir  con- 
fondu les  prêtres  de  Bel  et  Tait  mourir 
un  énorme  dragon,  objet  du  culte  des 
Babyloniens.  LTcrilure  rapporte  fjue,  le 
septième  jour,Cyrus,  sVtnnt  approché 
de  la  fosse  pour  pleurer  la  mort  du  pro- 
phète, l'y  trouva  sain  et  sauf,  le  fit  re- 
tirer de  cet  antre  terrible ,  et  y  fit  jeter 
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set  accoMteurs  qui  furent  en  nn  instant 
dévorés.  Daniel  mourut  à  l*âge  d'environ 
88  ans ,  vers  la  Gn  du  règne  de  Cyrus  , 
après  avoir  obtenu  de  lui  (au  moins  on 
le  suppose)  l'édit  pour  le  retour  des  Juifs 
et  pour  le  rétablissement  du  temple  et  de 
la  ville  de  Jérusalem.  D*accord  avec  TÉ- 
criture  sainte,  les  auteurs  regardent  Da- 
niel comme  un  bomme  éclairé  et  pro- 
fond; ils  disent  qu*il  prêcha  la  foi  de 
Tunilé  d'un  Dieu  dans  toute  la  Œaldée , 
qu'il  gagna  Cyrus  à  sa  doctrine,  et  que 
ce  prince  lui  donna  le  gouvernement  de 
la  Syrie  et  la  possession  de  la  ville  de 
Damas.  L'bistorien  Josèplie  fait  en  peu 
de  mots  un  magoiBque  éloge  de  Daniel: 
«  Il  eut,  dit-il,  par-dessus  tous  les  autres, 
ce  bonheur  particulier  et  presque  in- 
croyable d'avoir  été  durant  toute  sa  vie 
honoré  des  rois  et  des  peuples,  et  de  lais- 
ser après  sa  mort  une  mémoire  immor- 
telle. »  La  plus  célèbre  des  prophéties 
de  Daniel  est  celle  des  70  semaines.  Un 
grand  nombre  de  rabbins  conteste  à  Da- 
niel le  titre  de  prophète. Quelques  Orien- 
taux lui  attribuent  l'invention  de  la  géo- 
mancie, qu'ils  appellent  reml:  c'est  une 
espèce  de  divination  par  des  points  que 
l'on  marque  au  hasard  sur  la  terre  ou  sur 
du  papier,  dont  on  forme  des  lignes,  et 
dont  on  observe  ensuite  le  nombre  ou  la 
situation  pour  en  tirer  de  certaines  con- 
séquences. A.  A- T. 

Le  livre  de  1* Ancien-Testament  qui 
porte  le  nom  de  Daniel,  et  qui  raconte 
l'histoire  de  ce  prophète  en  même  temps 
qu'il  en  contient  les  principales  prophé- 
ties sous  forme  de  vision  et  de  discours, 
a  donné  lieu  a  de  savantes  dissertations 
dans  lesquelles  son  authenticité  a  été  tan- 
tôt contestée  et  tantôt  défendue.  Quel- 
ques critiques  ont  reconnu  l'authenticité 
de  certains  chapitres  en  la  niant  quant 
auK  autres.  M.  Heogstenberg  l'a  soutenue 
intégralement  avec  beaucoup  de  talent. 
Mais  la  plupart  des  théologiens  protes- 
tants pensent  qu'on  doit  rapporter  le  li- 
vre de  Daniel  à  une  époque  plus  récente, 
et  nommément  au  temps  des  Macchabées, 
où  il  aurait  été  composé  à  Taide  de  sour- 
ces ét-rites  et  de  traditioui  orales.  La  na- 
ture de  cette  composition  essentielle- 
ment fragmentaire,  et  où,  dans  plusieurs 
chapitres  y  la  langue  chaldéenne  succède 


à  l'hébreu ,  semble 
nière  opinion.  M.de Wettc  lésa  ^ 
toutes  dans  un  savant  article  à» 
clopédie  allemande  d'ErMh  etGr 
DAMEL^Ie  père  Gauikl) 
Rouen  en  1649.  Destiné  paricf 
à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  son  m 
Paris  chez  les  jésuites  (1667)  et 
à  de  profondes  études.  Lorsqu'il 
1687,  prononcé  ses  vœux  à  R< 
fut  nommé  professeur  de  théc 
Caen;  de  là  il  passa  à  la  maison 
de  son  ordre ,  à  Paris ,  avec  la  qi 
bibliothécaire.  Écrivain  fécond, 
tour  à  tour  dans  ses  écrits  th 
habile  et  historien  remarquabU 
en  théologie  Tadversaire  de  Pat 
écrits  en  ce  genre  sont  nombreux, 
historien,  il  fut  en  butte  aui 
les  plus  cruelles  et  à  l'enthous 
plus  vif;  cependant  son  His, 
France^  qui  parut  pour  la  | 
fois  en  1713-3  vol.  in- fol.)  cl 
meilleure  édition  est  celle  que  le 
fet  donna  en  17  vol.  in- 4^  (Pari 
1760,  ou  24  vol.  in-12,  Amat 
lui  valut  le  titre  d'historiogn 
France  et  une  pension  de  3,00t 
jansénistes,  et  à  leur  tête  Saint 
Tout  accusé,  non  sans  raison,  c 
qu'un  froid  narrateur  de  bataill 
combats,  qui,  sans  s'occuper  d< 
des  détails  utiles  sur  les  mœurs  c 
vernement ,  s'efforce  de  montre 
rois  les  moins  mauvais  des  d< 
mières  races  sont  des  bâtards, 
disent-ils,  par  là  justifier  les  pi 
desseins  d'usurpation  du  duc  di 
Son  livre,  peu  lu  aujourd'hui,  ec 
dant  à  son  apparition  une  vogne 
dinaire.  Au  jugement  du  présM 
nault ,  le  père  Daniel  était  «  a 
plus  impartial  et  plus  instruit  • 
des  gens  ne  l'ont  cru.»  Il  mourui 
d'uue  attaque  d'apoplexie  foi 
te. 

DANNECRER  (JF.%H-Hr 
conseiller  aulique  ,  chevalier  d 
de  Wurtemberg ,  de  celui  de  & 
(limir  de  Russie,  etc.,  professeu 
plastiffues  à  Stuttgart ,  et  l'un 
célèbres  sculpteurs  modernes 
dans  cette  ville  en  1758,  de  pai 
fortunés.  Pour  entrer  à  l'école 
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hI^  ûàlbiéia  de  pliîsance  près 
t,  o&  M  trooTMÎt  aoui  éubii 
t  de  Beenz-Aits,  il  8*adreisa 
t  an  dnc  Charles  de  Wartem- 
re  le  vctn  de  son  père,  em- 
les  fcnries  du  prince;  il  ob- 
Inistîon  en  1771.  Comme  le 
neckcr  s'était  occupé  du  des- 
plus  tendre  jeunesse ,  on  re- 
aplîtude  dans  l*examen  préa- 
eut  à  subir.  Mais  T  instruction 
;  à   la  Solitude  laissa  beau- 
irer,  et  certains  employés  su- 
abusaient   d'ailleurs  de   leur 
is-à-vis  des  élèves  pou:*  leur 
des  services  qui  n'avaient  au- 
t  avec  leurs  études  et  leur  des- 
^annecker  se  livra  à  la  sculp- 
âge  de  seize  ans  son  Milon  de 
loulé  d'après  l'antique,  lui  va- 
au  concours  à  StuU§;art,  où 
5  avait  été  transférée  en  1 774. 
cette  époque  que,  pour  obte- 
"se  fondée  dans  le  but  de  faire 
s  jeunes  artistes  de  talent,  il 
sa  statues  d'enfants  et  les  ca- 
li  ornent  encore  aujourd'hui 
les  châteaux  de  Stuttgart  et 
leîm.  Dannecker,  après  s'être 
t  lié  avec  le  jeune  Schiller, 
éleva  dans  la  suite  un  monu- 
le  du  grand  poète,  sortit  de 
e  en  1780,  en  même  temps  que 
iple  chéri.  Le  duc  de  Wurtem- 
nma  sculpteur  de  la  cour,  place 
e  qui  ne  lui  rapportait  encore 
orins.  Trois  ans  après,  on  lui 
lier  à  Paris,  et,  pour  subvenir 
on  modeste  état  de  fortune,  on 
raitement  à  400  florins  pour  la 
anée  de  son  séjour  dans  cette 
ces  faibles  ressources,  M.  Dan- 
rendit  dans  la  capitale  de  la 
I  il  rencontra  le  sculpteur  de 
sheffauer,  et  suivit  l'école  de 
it  il  eut  beaucoup  à  se  louer. 
t  il  étudia  plus  la  nature  que 
I  antiques:  aussi  n'envoya-t-il 
rt,  comme  échantillon  de  ses 
qu'un  seul   modèle,  un  Mars 
;nii-graodeur  naturelle.  Ce  fut 
ffauer  qu'il  fit  en  1785  le  voya- 
ne  où  il  eut  ra\antage  de  voir 
iiî  lai  prodigua  ses  conseils.  Il 


entra  anaai  en  rapport  avec  Gœihe  et 
Herder.  Sea  deux  statues  en  marbre  de 
Cérès  et  de  Baechus  le  firent  recevoir 
membre  des  académies  de  Bologne  ci  de 
Milan.  A  son  retour  d'Italie,  le  duc  Char- 
les le  nomma  professeur  des  arts  plasti- 
ques à  l'Académie  Caroline  de  Siuttgart 
élevée  depuis  au  rang  de  haute  école. 
Bientôt  son  mariage  avec  la  sœur  du  con- 
seiller privé  de  Rapp,  directeur  de  la 
banque  ducale,  assura  le  bonheur  de  sa 
vie. 

Le  premier  sujet  exécuté  depuis  cette 
époque  par  M.  Dannecker  fut  un  gage  de 
sa  reconnaissance  envers  l'un  de  ses  bien- 
faiteurs: c'était  une  jeune  fille  pleurant 
la  perte  de  son  oiseau  ;  et  dans  les  inter- 
valles de  ce  travail  il  ne  fit  guère  autre 
chose  que  des  esquisses  et  des  plans  pour 
le  duc  Charles,  qui  l'occupèrent  eni-ore 
après.  Mais  en  1796  il  reprit  le  marbre 
et  composa  entre  autres  une  Sapho  qu'on 
voit  actuellement  à  Monrepos;  deux  jeu- 
nes filles  en  plâtre,  chargées  des  apprêts 
d'un  sacrifice,  sont  de  l'année  suivante  et 
se  trouvent  à  la  Favorite  de  Louisbourg. 
Plus  tard ,  l'électeur  Frédéric  II ,  depuis 
roi,  chargea  M.  Dannecker  du  mau^^olée 
de  son  favori  le  comte  Zeppelin.  Ce  mo- 
nument, exécuté  en   1804  en  marbre, 
se  trouve  dans  le  parc  de  Louisbourg  et 
représente  l'Amitié  éplorée  s'appuyant 
contre  un  cercueil.  C'est  ce  dernier  ou- 
vrage qui  parait  avoir  éveillé  en  lui  le 
sentiment  de  son  talent,  en  l'excitant  à 
une  plus  grande  activité;  et  depuis  lors 
il  fit  un  grand  nombre  de  portraits,  bus- 
tes et  médaillons.  Cependant  il  avait  déjà 
fait  les  bustes  du  duc  Frédéric-  Eugène 
et  de  son  épouse,  qui  devinrent  la  pro- 
priété de  l'impératrice- mère  de  Russie. 
Il  composa  d'après  nature  un  buste  de 
l'archiduc  Charles ,  en  marbre  de  Car- 
rare. Celui  de  Schiller,  M.  Dannecker 
l'avait  déjà  fait  lors  du  séjour  de  ce  poète 
à  Stuttgart  en  1797,  en  grandeur  natu- 
relle :  après  la  mort  de  Schiller  il  en 
sculpta  un  autre ,  en  marbre  de  Carrare , 
pour  en  orner  son  propre  atelier;  il  le  re- 
produisit depuis  pour  le  comte  de  Schœn- 
born-Wiesentheid.  Il  en  fit  un  troisième 
pour  le  roi  actuel  de  Bavière,  alors  prince 
royal.  Plus  tard  il  livra  au  même  prince 
le  buste  de  Gluck  et  celui  de  Frédéric  le 


DAN  (5 

Victorieaz,  tous  deux  en  marbre  j  et  au 
graod-duc  Louis  de  Bade  le  buste  de  son 
prédécesseur  et  grand-père,  le  duc  Char- 
les. Au  milieu  d*une  foule  d'autres  tra- 
vaux, il  commença  en  1809  son  Ariane^ 
représentée  comme  fiancée  de  Baccitus, 
montant  une  panthère,  composition  ad- 
mirable qui  devint  en  1 8 1 6  la  propriété  de 
M.  Bethmann,  grand  ami  des  arts  à  Franc- 
fort-sur  -  le  -  Mein.  M.  Dannecker  avait 
fait  en  1809  le  modèle  de  la  dryade  du 
bassin  de  la  promenade  de  Stuttgail;  il 
fit  pour  le  comte  Zecchini  L*  bns- relief 
représentant  la  muse  tragique  appuyce 
sur  la  musc  de  l'histoire  y  qu'il  rcproclui 
sit  en  1825;  pour  le  roi  Fiédcric  de 
Wurtemberg  ilc-umposa  V  Amour  et  Psy- 
ché :  Psyché  a  laissé  tomber  sur  Tépaulc 
de  sou  amant  Thuilc  brûlante  de  sa  lampe. 
Le  désir  que  le  ;;;cnéral  anglais  Murray 
témoigna  de  posséder  une  copie  de  ce 
groupe  donna  PiUée  au  sculpteur  d'une 
Pir^'c//^' représentée  dans  tou le  l'inuoccuce 
de  sa  céleste  origine.  Il  eo  fil  plus  tard 
une  autre  pour  le  roi  Guillaume  I*^'  de 
Wurtemberj;  On  compte  eu  outre  parmi 
ses  plus  beaux  bustes ,  celui  du  roi  Fré- 
déric de  Wurtemberg;  celui  de  Lavater, 
d'une  ressemblance  frappante;  celui  du 
prince  Paul  de  Wurtemberg,  véritable 
tête  antique  ;  celui  de  Stéphanie,  grande- 
duchesse  douairière  de  Bade  ;  celui  de  la 
reine  Catherine  de  Wurtemberg,  répété 
deux  fois.  Il  exécuta  a\ec  non  moins  de 
succès  le  buste  du  baron  de  Benkendorf , 
envoyé  russe  à  la  cour  de  Stuttgart,  et  ce- 
lui iU*.  Sti  fiMnine  déj.'i  inorlc  à  cei:e  éj>ii- 
que.  Mais  le  sujet  (|::i  pendant  huit  ans 
absorba  presque  tout  le  temps  du  grand 
artiste  est  sou  Christ,  dont  il  fit  la  ]>re- 
niièrc  cs(|uisse  eu  terre  dau<i  l'anDtc 
1810.  Cette  statue  colossale  achevée  en 
1S2I  fut  envoyée  à  Pimpératrice  Marie 
Fœdorovna  qui  en  fit  présent  à  son  fils, 
l'empereur  Alexandre.  M.  Dannecker  s*est 
proposé  de  icprésenter  dans  ce  Christ  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  En 
général,  pour  que  le  Sauveur  du  monde 
pût  devenir  un  sujet  de  Part  plastique , 
il  fallait  que  sa  nature  humaine  prédo- 
minât de  telle  sorte  (pie  sa  nature  di- 
vine ne  fut  qu'indiquée.  Cette  dernière 
indication  n'était  pas  facile  à  rendre; 
mail  par  l'exprcssiou  de  la  tcte  et  la 
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forme  du  froot,  l'artlate  a  espriai 
ractère  de  l'homme- Dieu  avec  I 
bonheur  que  si  on  compare  soo 
avec  la  télé  antique  de  Jupiter,  ce 
nière  semble  plutôt  rappeler  Vh 
lion  ou  de  la  nature  animale  di* 
Un  sentiment  profond  et  relîgîe 
mine  dans  le  buste  du  Sei^ueur^ 
sa  main  gauche  semble  appeler  I 
les,  et  de  la  droite  mootre  le  cisi 
vêlement^  malgré  sa  grande  simpl 
quoiqu'il  enveloppe  tout  le  corpa, 
(|!ie  chose  de  merveilleux  ei  d 
L'artiste  a  évité  les  formes  Duts 
qnVIlcs  lui  ont  paru  incompalibi 
la  dignité  morale  du  Christ  t-l  da 
giui)  ;  il  ne  s'est  pas  laissé  détour 
les  remaj*(|ues  de  Thorwalil^eD 
exaiiiiuaot  le  uiodèle,  lui  avait  fai 
la  difficulté  d'evécution  dans  la  d 
de  la  longue  robe  flottant  autour 
corps.  Fidèle  à  l'Écriture  sainte,  9 
neckei  a  tiré  partie  de  chaque 
t{ui  lui  parut  offrir  quelques  ( 
sur  l'extérieur  de  notre  Seigneur 
cette  donnée  de  l'Évangile  que  If 
ne  put  porter  sa  croix,  l'engagea  i 
cir  le  ton  de  la  barbe,  qu'il  ava 
(|uée  trop  forte  sur  le  modèle  en 
Les  yeux  aussi  sont  plus  clairs  el 
vres  plus  éloquentes.  On  ne  saura 
ter  que  ce  ne  soit  là  l'ouvrage  ci 
dilection  du  statuaire  allemand 
auquel  il  a  mis  le  plus  de  soin ,  d< 
et  de  conscience.  Depuis  1825  i 
vaille  a  la  statue  de  ré\an,;èlist 
J<'ai)  pour  la  cha])elle  royale  sur 
thciiher^.  Il  »\iccupe  dans  ce  n 
d'un  autre  Chri>t  duns  les  niênn 
|)ortions,  et  eu  marbre  hlanc.  Ce) 
(]>ic  ?il.  Dannecker  ilaus  sa  \ieî 
couronnée  pr.r  t.tnt  de  succès,  co 
avec  toute  la  verdeur  de  la  jeuc 
créer  des  chefi-d'u-uvre.  Simple  di 
sujets  et  dans  sa  compo»tlion, 
raut  l'idée  ingéuieuseà  l'image  hri 
plein  de  vérité,  d'àme  et  de  natun 
^énie  s'approche  de  celui  des  an 
dont  l'éuidc  lui  a  été  si  utile.  Par 
élèves  M!M.  "Wagner  et/\ierger  à  1 
méritent  une  mention  particulière 
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de  Fidio  qu'on  parle  en- 
ra  àiâjçîiuillini  dans  rislande,  et  qui 
A  jadis  la  bngae  de  toute  la  Scandi- 
fie.  Xjet  luigniftes  modernes  assigneut 
xcte  langue  islandaiae  une  origine  com- 
me avec  les  anciens  dialectes  germa- 
ines (le  franconien ,  le  saxon ,  le  sua- 
\f  etc.),  origine  sur  laquelle  ils  ne  s'ac- 
rdent  pas  cependant ,  et  qui ,  selon  les 
e,  se  rattacherait  à  certaines  langues 
urtes  de  l'Asie,  selon  les  autres  à  une 
igoe  thradenne  qu'on  aurait  parlée  au 
nps  où  la  langue  hellénique  dominait 
Grèce.  Ce  qui  rend  très  probable  cette 
n&manauté  d'origine,  c'est  qu*ou  trouve 
ns  les  plus  antiques  monuments  ger- 
iniques  un  grand  nombre  de  mots  is- 
idais  ou  Scandinaves  qui  n'ont  point 
aaé  dans  l'allemand  moderne.  Nous 
ma  bornons  à  en  citer  les  exemples  sui- 
nts que  nous  tirons  d'un  poème  com- 
Mé   dans   le    xi^   siècle  en  Thonneur 

•  

A.nnon,  archevêque  de  Cologne  :  fViniS' 
tcub  (amitié),  danois,  venskab ;  Brii- 
fat  (cuirasse) ,  danois ,  brj/iic  ;  michil 
(rend),  islandais ,  mikiil;  after  (après), 
baois ,  efteri  Bluot  (oCTrande) ,  islan- 
ÛS|  hlot;  hreity  brecht,  hnicht  (luisant, 
donnant),  anglais,  bright;si  quadin 
(  disaient) ,  anglais ,  they  qaoth ,  da- 
iBis,  de  quœde  (ils  chantent),  (/f/^/£^(chan- 
On);  siini^  «11/7^/2  (  quelques-uns),  da- 
nis,  somme;  sam  (qui),  danois,  som; 
^mister  (gauche),  danois,  venstre. 

Les  idiomes  avec  lesquels  la  langue 
Ennoise  a  le  plus  d^affiiiilé  sont  évidem- 
aeot  ralicmaiid  et  ran^iais ,  et  cela 
'explique  ,  nièint.*  abstnirtiuii  faite  de  la 
sCHsmunauté  d'orii^ine  de  tous  les  truis  ; 
^'Misait  que,  d'un  côté,  la  langue  da- 
^^,  pendant  la  dominalion  des  Danois 
^Angleterre,  a  versé  dans  ran^lo-saxon, 
■eî^n  idiome  de  (  i'  ni\s,  un  grand 
NM&brede  mots  qui  bOin.  . . innervés  dans 
^glais  d'aujourd'hui,  tandis  que,  de 
^totre  côté,  l'immense  inilucnce  que  la 
|*i|îsation  allemande  et  la  réforme  re- 
Kîeusa  ont  exercée  sur  le  peuple  da- 
^îs  a  naturalisé  chez  lui  une  Ibule  de 
^Is  et  de  locutions  appartenant  à  la  lan  - 
^«allemande;  emprunts  qui  ont  donné 
Ml  langue  danoise  une  allure  et  une  ph y- 
ennemie  tellement  germaniques  que  des 
^Biologistes  superficiels  ont  pu  soutenir 


que  celle-ci  était  fille  de  la  première. 

S'il  est  vrai  que  les  écrivains  danois 
ont,  pendant  t^  longtemps,  imité  les 
tournures  allemandes  et  se  sont  attachés, 
avec  une  affectation  ridicule,  à  introduire 
dans  leur  langue  le  plus  grand  nombre 
possible  de  mots  allemands,  il  l'est  aussi 
que,  depuis  une  vingtaine  d'années,  ils 
sont  tombés  dans  l'excès  opposé.  Pour 
rendre  au  danois  son  caractère  primi- 
tif, ils  ont  non -seulement  fait  revivre 
beaucoup  de  mots  surannés^  mais  ils  en 
ont  emprunté  à  l'islandais  un  grand  nom- 
bre d'autres,  qui  pourtant  ne  se  trouvent 
plus  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la 
langue  danoise. 

Sous  le  rapport  grammatical ,  la  lan- 
gue danoise  se  distingue  de  la  plupart  des 
langues  modernes  de  r£urope  par  deux 
caractères  particuliers  :  d'une  part,  ses 
verbes  ont  une  forme  passive,  et  de  l'au- 
tre, l'article  défini  s'ajoute  à  la  fin  des 
substantifs  comme  les  affîxes  des  langues 
orientales.  Du  reste ,  la  grammaire  est 
presque  aussi  simple  que  celle  de  la  lan- 
gue anglaise.  Quant  à  la  syntaxe  et  à  la 
manière  de  composer  les  mots,  le  danois 
offre  une  grande  analogie  avec  Talle- 
mand.  Comme  dans  cette  langue,  chaque 
syllabe  y  a  sa  quantité  déterminée,  et  la 
poésie  admet  des  vers  blancs  aussi  bien 
que  des  vers  rimes. 

Les  sons  de  la  langue  danoise  sont  en 
général  doux  et  harmonieux.  Dans  les 
mots  empruntés  aux  autres  idiomes  les 
consonnes  fortes  se  trouvent  presque  tou- 
jours ren)])IacéL>s  par  les  consonnes  douces 
correspondantes,  comme  le  p  par  le  b  ou 
par  le  v  ;  le  k  par  le  g;  le  /  par  le  r/,  etc. 

La  langue  danoise  est  parlée  dans  le 
Danemark  proprement  dit  (c'est-à-dire 
les  ilcs  danoises  et  la  presqu'île  de  Jut- 
land)  et  dans  la  Nor\'ège ,  pays  qui  sont 
habités,  le  premier  par  845,000  indivi- 
dus et  le  dernier  par  930,000,  ce  qui 
forme  un  total  de  1,775,000.  II  est  dou- 
teux qu'il  existe  en  Europe  une  autre 
langue  littéraire  qui  soit  bornée  à  une 
population  aussi  restreinte. 

Peu  de  lan;;ues  européennes  expriment 
avec  autant  d'exactitude  que  la  danoise 
toutes  les  nuances  de  la  pensée.  Par  sa 
richesse,  plus  grande  encore  que  celle  de 
i'aliemandy  au  jugement  de  quelques  au- 
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teurty  et  par  sa  souplesse  merveilleuse , 
elle  se  prête  avec  la  même  facilité  aux 
allures  vives  et  lègues  des  idiomes  du 
Midi  y  et  k  la  marche  lente,  mais  éner- 
gique, de  ceux  du  Nord.  Un  écrivain  da- 
nois possédant  à  fond  sa  langue  pourrait 
y  reproduire  une  chanson  de  Béranger 
ou  un  conte  de  Boccace  avec  la  même 
fidélité  qu'une  tragédie  de  Shakspeare 
on  un  saga  islandais. 

Les  meilleures  grammaires  danoises 
(en  danois)  sont  celles  de  N.  L.  Nissen, 
K.  F.  Petersen ,  et  Chrétien  M olbech  , 
qui  toutes  ont  paru  à  Copenhague  et  ont 
été  souvent  réimprimées.  Il  n'existe,  à 
notre  connaissance,  qu'une  seule  gram- 
maire danoise  en  langue  française,  dont 
voici  le  titre  :  Principes  généraux  de  la 
langue  danoise^  avec  un  abrégé  des  cu- 
riosités de  la  ville  de  Copcnluigue  et 
des  environs  de  cette  capitale  ^  par  Ila- 
gerup,  Copenhague,  1797, 1  vol.  in-8^. 
On  a  deux  dictionnaires  français-da- 
nois et  danois-français  :  l'un,  publié  à 
Copenhague  dans  le  commencement  du 
XYiii*  siècle, aux  frais  du  gouvernement 
danois,  par  yon-Aphelen(2  vol.  in-4o], 
est  très  défectueux ,  et  les  mots  danois  y 
sont  écrits  d'après  l'ancienne  orthogra- 
phe; l'autre  (Copenhague,  1808-1809, 
2  vol.  in-8^j,  qui  est  dû  à  M.  Primon  , 
maître  de  langue  française ,  n'est  au  fond 
qu'un  dictionnaire  de  poche  composé 
sur  une  échelle  un  peu  plus  grande  que 
les  livres  ordinaires  de  ce  genre,  il  existe 
aussi  des  dictionnaires  danois-allemands 
etallemands-Jauois.  On  en  a  commencé 
un  exclusivement  en  danois;  mais  les  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet  ont  seules 

paru. 

II.  Littérature, \jt%  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  littérature  danoise,  dont  il  n'existe 
aucune  histoire  proprement  dite,  pré- 
tendent que  les  plus  anciens  monuments 
de  cette  littérature  sont  les  poésies  des 
scaldes  (  voj.  ),  poètes  qui  célébraient 
les  dieux  et  les  héros.  C'est  une  erreur, 
car  ces  poésies ,  dont  il  nous  reste  quel- 
ques fragments,  furent  composées  en 
islandais  pur,  langue  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  était  celle  de  toute 
U  Scandinavie. 

En  Danemark ,  de  mrmc  que  dans 
les  autres  |>a\s  de  l'Europe  ijui  ne  pos- 
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sédaient  pas  une  langue  eonpléCcacil 
formée,  les  savanU  et  les  gens  de  leltni 
se  servaient  du  latin ,  et  l'on  n'employait 
l'idiome  national  que  dans  lea  écrits  dont 
la  connaissance  intéressait  directeft 
le  peuple  :  aussi  les  plus  anciens  écrili 
danois  qui  nous  soient  parvenns  ne  sont 
point  des  œuvres  littéraires ,  mais  des 
dispositions  législatives. 

On  ne  possède  actuellement  aucm 
écrit  en  danois  qui  remonte  au-delà  da 
xii^  siècle,  et  encore  ceux  qui  nous  res- 
tent de  ce  siècle  et  des  cinq  siècles  sci- 
vants  sont- ils  peu  nombreux.  >'ons  m 
citerons  ici  les  plus  importants  sous  le 
rapport  historique  et  linguistique. 

Monuments  du  xii*  siècle.  Du  tem' 
porelle  de  la  Scanic.  C'est  un  recueil 
d'us  et  coutumes  qui  ont  été  rédigés 
dans  le  commencement  de  ce  siècle  et 
dont  il  existe  des  manuscrits  apparte- 
nant au  xiii^  et  au  xiy*.  On  en  a  dc«x 
éditions  :  une  in-4°  imprimée  a  Copen- 
hague en  1505,  qui  est  très  incorrecte  p 
et  une  autre  publiée  à  Stockholn  en 
1676.  —  Drtnts  de  l'église  de  Seamic^ 
rédigés  en  1 163  par  Eskild,  archevéqm 
de  Lund ,  publiés  par  Thorkelin  dam 
son  Recueil  d'anciennes  lois  ecrlê<«ia4lî- 
ques  du  Danemark,  Copenhague,  1 781, 
in-4°.  Droits  de  réglise  de  S^ulani, 
formulés  sous  la  direction  du  célèbre 
évoque  de  Roeskilde  Absalon,  imprinéi 
dans  le  même  recueil  de  Thorkelin.  — 
Loi  militai n^  ^  donnée  par  Canut -le- 
Grand  ,  entre  1020  et  1030  ,  et  renoa- 
velée  par  Canut  VI,  fils  de  Waldemar, 
vers  la  fin  du  xii^  siècle;  publiée  par 
Resen  ,  à  Copenhague,  1672,  in-l*,  rt 
reproduite  par  Jacob  Langebek  ,  dans 
les  Scn'ptores  rrru/n  danicarum^  Co- 
penhague, 1774,  in-fol.  (vol.  III,  n. 
159-164). 

Monuments  du  xiii'  siècle.  L^i  de 
Jutlandf  donnée  par  Waldemar  II  à 
Vordingborg  dans  le  mois  de  mars  1 240 
(  Ripen,  1504,  io-4*;  Copenhague, 
1508,  \ïiA%  ibidem  1783,  in-4'*-. -. 
Deux  ordonnances  du  même  roi ,  doal 
l'une  est  relative  aux  meurtres  (  impri- 
mée dans  rilistoîre  des  lois  par  Kofod- 
:\ncher,  Copenhaf^ue,  1787,  voL  I*',  p 
CIO;  el  ilont  rau(re  pre^irit  rabolîtion 
de  l'oidalie  du  fer  chaud  (insérée  dans  fc 


,»!).—  Âncic  me  UiM 
TatHiicMilIecliao  lavUlla 
«i,  «clan  toDies  \r»  apparmco,  ont  étt 
e  xiii*  H^cle ,  KMÏi  il  eit 
)  délKiniDer  l'époiiue  de 
k  £ll«  ont  été  imprimées 
<■  fois  duu  le  I"  Tolnne 
I.  ut]  de  l'HIttoire  des  lois  déjà  citée 
Il  lliiiii  —  JfaweOe  loi  de  Sèeland, 
m,Loidit  ni  Éric,  antre  recueil  de 
nfnniM  doot  la  rédactioa  parait  éga- 
bagat  remonter  an  xii*  siècle,  sans 
firaa  pvÎHa  rien  affirmer  de  poaiiifà  cet 
ifvd.  On  ■  une  édition  du  texte  seul 
(ftpibagm ,  IGOS,  in-4°)  et  une  au- 
toi  vna  des  aotei  critiqnes  du  proret- 
■■r  BiMenvin{e-KaIderup(i&((/.,  1831, 
l^*J.  —  Ordonnance  rendue  par  Éric 
l^ping  SI  1383 ,  ions  le  titre  de  Can- 
^iltiirit ,  îraprimée  dans  l'édition  de  la 
Ut  de  Sédand,  faite  en  1506  par  l'im- 
■incnir  Ghemen  de  Copenfaigue.  — 
IMt  ordonnances  de  13S4,du  mCme 
«i,  mr  la  procédure  à  suivre  devant  les 
AoMnx,  imprimée  dans  l'édition  di 
î^«m(1509)de  U  Loi  de  Séelaod. 
l£^  Seaaie  et  dn  Julland.  —  DriiiU 
X  accordés  par  le  duc  Wal 
r  à  U  ville  de  Flensbours  (1284  et 
i39S)et>celledeHaderslebeD(lS'J2), 
■■iréi  dans  le  Corpiu  ttatutorum  Slcs- 
m,  vol.  II  et  III ,  et  publiés  sé- 
it  parIiuders;Fleuibourg,17G5, 


Hennments  du  xiv"  siècle.  JJvt 
wédeàme ,  manuscrit  du  frère  CsDut 
ImL  Langebeck ,  dam  ics  Scripu 
renat  danicarum,  vol.  IV,  p.  49G,  dit 
qn'^  ISIO  un  moine  de  ce  nom  vivait 
4bh  le  couvent  de  Soroè.  — C/irunique 
immoite  qui  se  termine  à  la  fîn  de  1' 
Ill4,ct  qui  parait  ëire  la  traduction  < 
rWiginal  de  la  chronique  latine  connue 
BoaU  titreimpropredcCArcA/cci»/ 
PatUiUJiî.  D  existe  de  cette  chronique' 
m  awnuscrit  à  la  bibliothèque  de  l'uni- 
ranité  de  Copenbague.  —  Ficille  lui 
•njaU.  Ccst  le  projet  d'une  constitution 
lâldavaitétreadoptée  par  Christophe  II, 
m  Blttt&t  par  tous  les  rois  de  Danemark. 
La  Bibliolbèqne  de  Copeulisgue  en  poa- 
lU*  tu  bean  maanscril  (Je  1310)  dont 
Is  Uxte  ■  ité  publié  dans  rhisloirede  la 
Siiejfçlop^  d,e,d.M,  Toa«  yO. 
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M  f«r  Kofed-Aw^v,  voL  U,  p.  Ut. 

— La  première  lattr*  rayile  du  ni  Olaf 

(lS8Q),iinprinéedanaleHa{|aiindanoîaf 
Tol.  I,  p.  >S. — Ordonnance  pour  te  J»t- 
land  septentrional,  rendue  en  1896  par 
la  reine  Hargneriie ,  publiée  dans  l'Hi»- 
taîre  de  la  loi  de  Koliâd-Ancber,  d'aprèa 
un  manuscrit  renfermant  anasi  la  loi  du 
laScanle,  qui  se  tronreà Stockholm. -• 
Quelques  diplômes  et  lettres  royales  de 
1386  1  1400,  insérés  dans  le  Nouveau 
Magasin  danois,  vul.  III,  p.  64.  Parmi 
ces  pièces  se  trouve  l'actn  de  l'anion  de 
Calmar  de  1397,  signé  par  la  reine  Har- 

Mouuments  duxv*  siècle.  Traduction 
de  frafimenis  de  la  Bible  d'après  la  Vul- 
gale;  manuscrit  de  la  première  moitié 
de  ce  siècle, qui  se  trouve  à  la  bibliotbi- 
que  royale  de  Copenhague,  et  dont  des 
spécimen  ont  éti  ins^és  dans  leNonvean 
Magasin  danois ,  vol.  IV.  —  Livret  de 
médecine,  par  Henri  Harpeslreng,  cha- 
noine de  Roeskilde,  mort  en  1444. 
Quelques  fragments  de  ces  livres  ontélé 
imprimés  dans  la  Nouveau  Magasin  da- 
nois ,  vol.  I,  p.  £7  à  100.  —  Plusienra 
lois,  ordonnances  et  privilèges  donnés 
par  le  roi  Éric,  de  1408  a  1423,  dont 
des  copies  manuscrites  se  trouvent  aux 
archives  du  royaume  de  Danemark,  à 
Copenlugne.  —  Droits  municipaux  ac- 
cordés en  1443  ù  cette  dernière  ville  par 
le  roi  Christophe  île  Bavière,  publiés 
d'après  l'original  dans  le  Recueil  de 
droits  miuitcipatix  des  villes  danoises, 
misau  jmirparResen,p,  3-8G. —  Chro^ 
nique  rimée  danoise,  par  le  frère  Niels, 
(le  Soroë,  écrite  quelques  années  avant 
1481,  Cl  imprimée  sept  fois  à  Copen- 
hague par  Théophile  de  Ghemen,  savoir; 
en  1495  ,  1Ô08  ,  1&33  ,  1584,  15SS  , 
\hl%,\^\Z.  —  Tmdactiontdanoitet  de 
ijitel'jues  ouvrages  desPèret  de  l'Égtiie, 
Eusibc,  jiugustin  et  Cyrilie ,  suivies 
de  lii  vif  dr  saint  Ji-rûme  et  de  celle 
de  sainte-  Cal/urine  de  Siéne,  livre  éeril 
CD  1488,  pnr  Niels  Hogenien  ,  pnUie 
et  moine  du  couvent  deMariager  (Jut^ 
land),  qui  a  latinisé  son  nom  en  Nicoteus 
Magnus.  —  Du  rosaire  de  la  Sainte- 
J'ierge  ;  De  la  création  du  monde  ;  De 
lavic  Iwmaine,  poèmes,  parMicbaûl, 
curé  d'OdenséCf  imprimés  à  CopcnbaguQ 
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en  1514  et  1515,  iii-4o.  ^^Breçiaire 
qme  la  sœur  Anne ,  prieure  dn  couvent 
Uaribo^  A  fait  écrire  en  1497,  manuicrit 
sor  parchemin  coniervé  à  la  bibliothèqne 
royale  de  Gopenhagne,  qui  possède  en- 
core troi^  antres  bréviaires  écrits  sur 
pirdieniny  dn  même  siècle.  —  Médita^ 
Uoms  sur  la  Passion  de  Jésus  -  Christ^ 
manuscrit  sur  parchemin^  in-4%  com- 
posé de  108  feuillets  et  qui,  après  avoir 
appartoiu  à  la  reine  Christine  de  Dane- 
mark, fnt  donné  par  son  fils  Christian  II 
à  Jeanne,  épouse  d*Âibert  de  Goch.  Ce 
manuscrit  &it  maintenant  partie  de  la 
bibliothèqne  de  rhistorien  suédois  M. 
Hallenberg.  On  en  trouve  des  échantil- 
lons de  style  dans  la  graoïmaire  anglo- 
saxonne  de  Rssk ,  Stockholm ,  1817,  p. 
12  (  voir  le  Voyage  à  Stockfiolm  par 
Nyerup,  Copenhague,  181G,  p.  817  ). 

Monuments  du  xvi*  siècle.  De  la  Na- 
ture et  des  qualités  des  oiseaux  ^  poème 
fait  dans  le  commencement  de  ce  siècle, 
dontALHailenberg,  à  Stockholm,  possè- 
de nn  manuscrit  sur  papier.— Za  Chro- 
nique de  Holger  le  Danois  ^  traduction 
du  latin,  imprimée  à  Paris  en  lol4  ou 
1515,  in -4*'.  Le  iVouf 6'/iM  Testament ^ 
traduit  par  Hans  Mikkelsen ,  Leipzig , 
1524,  in-4^.  "—  Quelques  comédies  de 
Chrétien  Hansen  (1531),  ouvrages  en- 
core informes  et  grossiers.  -^  Bible  da^ 
noise  ,  par  Pierre  Palladius  { 1 530  ).  — 
Traduction  de  la  Chronique  de  J.  Cario, 
par  John  Tiiresen  (1554).  —  Traduc- 
tion du  poème  allemand  HeiniÂe-Foss 
(1555).—-  Œuvres  de  David  Lynfay^ 
traduites  en  vers  danois  par  Jacob  Mas- 
8en(1591).  —  Chronique  du  roi  Frédé* 
rie  U,  par  Arild  Uvidtfeld  (1594;. 

Monuments  du  wii^  siècle.  Dible 
danoise,  par  Hans-Pierre  Rescn  (1G07 
et  1G33).  —  Recueil  (Lf  proverbes  avec 
notes  et  commentaires ,  par  Pien  e  Svv 
(  1663),  ouvrage  très  connu.  -—  Ser- 
monnaire  domestique  ^  parTIioraas  Kingo 
(1672);  i*w'.v/Vv  de  Tœgcr  Reenhcrg, 
composées  entre  1090  et  1730.  La  plu- 
part des  morceaux  de  ce  recueil  consis- 
tent en  imitations  plus  ou  moins  heureu- 
ses des  poètes  grecs  et  latins;  les  autres 
sont  des  pièces  fugitives  qui ,  considé- 
rées comme  des  premiers  essais  de  poé- 
sies originaleS|  méritent  des  élog^es. 


Cest  au  xvni*  siècle  senlcmcat  qn 
la  Uttératore  danoise  se  cnaslifiii,  psH 
ainsi  dire,  et  prit  rang  parmi  celLee  àtk 
antres  pays.  En  tète  des  écrivaiM 
depuis  ce  temps ,  cmt  illoelré  le 
mark,  brille  Louis  Holberg  (  1«M- 
1754).  A  la  fois  antenr  dramaliiqqi, 
poète  satirique,  historien  et  philose 
phe,  il  marque  la  première  époqae  A 
la  littérature  nationale.  Ceat  lui  wsê» 
tout  qui  a  créé  la  comédie  di 
une  trentaine  de  pièces  (  la  plupart 
prose  )  écrites  de  verve  ,  et  avec 
force  comique  qui  caractérise 
phane.  Plante  et  Molière,  il  a  fnsli|É 
les  vices  et  les  ridicules  de  la 
à  laquelle  il  appartenait.  Ses 
)M>ur  la  plupart,  de  vériubles 
dies  de  caractères,  où  le  principal 
sonnage  domine  seul,  et  qui  ont 
grand  mérite  que  le  comique  résulte  IH 
•nultanément  de  Tindividualitédece 
sonnage  et  des  situations  où  il  se 
successivement  amené.  Le  dialogoe 
toujours  bien  soutenu,  rapide  et 
vie  saillies  spirituelles;  les 
»uénie  subalternes ,  sont  des  types  qd 
existent  en  tous  temps  et  en  tous  lîm; 
ils  sont  exa^^éres  suivant  les  besoins  ék 
ihêàtro,  mais  leur  exagération  ne  pMH 
jamais  les  bornes  de  la  vmisemblaaet 
Toutes  les  pièces  do  liolberg  (iw/.  sm 
.irticle)  uni  été  traduites  plusieurs  Iw 
en  allemand  et  en  suédois.  On  a  den 
traductions  françaises  du  P*tiirr  d'Éim»^ 
dont  la  plus  récente  fuit  partie  du  TM- 
tre  Européen.  Le  second  titre  de  Hol- 
uerg  ù  l'imiiiurlalité  est  son  poème  bè- 
roî-coniique  intitulé  :  Pcder  Paan , 
épopée  dont  un  épicier  de  la  petite  mUi 
de  KallundlK)rg,  enSécland,  est  le  héros 
Cet  ou\Tage  burlesffue  a  été  traduit, di 
vivant  de  Tau  leur,  en  suédois  et  en  aUe 
mand.  Le  /  oytv^e  snuierrain  de  Ski 
Klim  ,  autre  ouvrage  de  Holberg,a  o^ 
tenu  une  célébrité  européenne;  maiaee 
lui-ci  est  écrit  en  la  tin.  C'est  une  espèce  di 
roman  où  Tautcur  exerce  sa  verve  lati 
rique  sur  les  moeurs,  la  politique  et  li 
culte.  Il  en  existe  plusieurs  traduction 
danoises  dont  la  dernière  est  dn  célè 
bre  poète  Baggescn(ivi>'.  plus  bas),tra 

I  allemandes ,  deux  françaises  (  par  Blae 
ïillon  et  par  Pierre  Houaseau),  uae  seé 
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i  une  ioflaence  îm- 
Im  Tio  intellectaelle  des  Da- 
moraliste  et  philosophe , 
comme  écrivain ,  parce  que  ses 
ii  quelque  grande  que  soit  leur 
intrinsèque,  ne  se  distinguent 
psr  le  style.  En  effet ,  Holberg  se 
de  reproduire  dans  ses  pièces 
driUAtre,  aussi  bien  que  dans  ses  poè- 
iMi  cC  tei  ceuTres  historiques,  le  langage 
êè  Ift  conversation  vulgaire.  Peut-cire 
fMtognit-il  ce  préjugé  de  ses  contcm* 
pmiai^  qne  le  danois  ne  convenait  pas 
lili  hrate  littérature  ;  car  ce  qui  prouve 
Bblberg  n'était  pas  insensible  aux 
de  la  forme,  c'est  que  ses  écrits 
•t  notamment  le  Voyage  de  Niels 
MBêm,  brillent  par  une  recherche  et  une 
le  de  style  dont  ses  ouvrages 
me  laissent  pas  apercevoir  la  moin- 
AMialeBtîon.  Mais  Holberg  ne  fit  pas  de 
efforts  pour  relever  la  langue  na- 
1 9  et  il  fut  cause  que  la  prose  da- 
resta  longtemps  encore  au  berceau. 
li  à  la  poésie,  elle  ne  tarda  pas  à 
une  langue  à  elle.  Soit  que  la 
du  danois  de  cette  époque  coin- 
à  dioquer  les  oreilles,  soit  que 
Ifli  déments  étrangers  qui  le  défiguraieut 
VBidiflBent  la  rime  difficile,  les  poètes 
dnoia  ont  peu  à  peu  épuré  et  ennobli 
la  IftDgae'y  et  on  peut  hardiment  affir- 
aer  qpK  c^est  d'eux  que  sont  venues  les 
prine^les  réformes  qu'elle  a  subies. 
Parmi  les  poètes  qui  ont  contribué  le 
plus  wnx  progrès  du   style  et  du  bon 
fO&t  littéraire,  nous  citerons  Chrétien- 
Bhraiimann  Tullin  (né  à  Christiania  eu 
17S8,  mort  à  Copenhague  en  17G5}.  Il 
f«t  im  des  créateurs  de  la  poésie  lyrique 
dmoiae,  et  l'on  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  pièces  fugitives  et  surtout   de 
diunons  à  boire,  pleines  d'esprit  et  d'i- 
magination. Il  a  aussi  fait  des  poèmes  des- 
criptifay  parmi  lesquels  on  distingue  ia 
l^angation  et  la  Beauté  de  la  Création, 
qû  ont  MiGCQcillU  moins  favora- 


blement qne  ses  poésies  lyriques.*- Teui 
Ewald,  né  à  Copenhagae  en  174  8,  mort 
en  1781,  fut  le  premier  Danois  qui  s'es- 
saya avec  succès  dans  la  tragédie  :  il 
en  a  écrit  deux  qui  marquent  dans 
cette  littérature,  ce  sont  JRolf'Krage^ 
et  la  Mort  de  Balder,  Le  sujet  du  pre- 
mier est  emprunté  à  l'histoire  ancienne 
du  Danemark  ;  celui  de  l'autre ,  à  la  my- 
thologie Scandinave.  Il  a  aussi  publié  un 
recueil  d'élégies  et  d'autres  poésies.  — 
Jean  Herman  Wessel,  né  vers  l'an  1 742 
en  Norvège  ,  et  mort  à  Copenhague  en 
1781,  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
contes  (en  vers)  naïfs ,  gracieux  et  pla- 
quants. Il  a  fait  aussi  quelques  pièces  de 
théâtre ,  dont  une  seule  :  V Amour  sans 
bas ,  satire  spirituelle  contre  la  tragédie 
classique  française,  se  maintient  encore 
sur  la  scène.  —  Ove  Guldberg ,  né  à 
Horsensen  1731 ,  mort  à  Copenhague, 
en  1808  ; ThomasThaarttp,né  à  Copen- 
hague, 1749 ,  mort  dans  la  même  ville , 
1821  ;  Thomas'Chrétien  Bruun,  né  en 
1750  à  Ga\'noe,  mort  en  1825  à  Co- 
penhague ;  Chrétien  Pra  m ,  né  en  1786 
dans  la  vallée  de  Guldbrand ,  en  Nor- 
vège, mort  à  Sainte-Croix  (Amérique), 
en  1825  ;  Jean  Zetlitz,  né  à  Stavanger 
(Norvège] ,  mort  à  Copenhague,  1821, 
sont  auteurs  de  poésies  remarquables 
dans  plusieurs  genres,  qui  passent  en- 
core pour  des  modèles. 

A  mesure  que  les  poètes  travaillaient 
ù  ennoblir  la  langue ,  il  parut  de  loin  en 
loin  quelques  prosateurs  qui ,  profitant 
de  leurs  lerons ,   cherchaient  à  donner 
aussi  plus  d'harmonie  ù  la  prose.  Ce  fu- 
rent surtout  J.-S.  Sncedorf  (né  à  Soroc 
en  1724,  mort  à  Copenhague  en  1764), 
et  Tygc  Rothc  (né  à  Randers  en  1731 , 
mort  ù  Copenhague  en   1795),  qui,  les 
premiers,  eurent  le  courage  de  lutter 
contre  le  mauvais  goût  de  leur  époque 
et  de  purger  la  prose  de  la  plupart  des 
termes  étrangers  qui  s'y  étaient  intro- 
duits, plutôt  par  la  paresse  des  écrivains 
que  par  uu  besoin  réel.  Suecdorf  publia 
un  journal  :  le  Spectateur  patriotique , 
et  Rothc  un  livre  mUixxXé:  Pensées  sur 
l\imnur  de  la  patrie^  qui  obtinrent  du 
succès.   Mais  parmi  les  prosateurs  da- 
nois du  xviii^  siècle ,  a  première  place 
appartient  incontestablement  à  Pierre- 
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Frédéric  Sohm  (vo/.}>  1728-1798,  on 
lui  doit  des  ouvrages  historiques  de  la 
plus  haute  importance.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  les  suivants  :  Intro^ 
duction  à  F  histoire  du  Danemark ,  ou 
£ssai  sur  l'origine  des  peuples  ^  Copen- 
hague, 1769»  în-4<*  ;  Essai  sur  Vo^ 
rigine  des  peuples  du  Nord ,  ibidem 
1770,  in-4<»;  Oïlin  ou  la  Mythologie  et 
Icculte  du  Nord  païen  f\hid,^  1771,in-4°; 
Histoire  des  peuples  sortis  du  Nord,  2 
vol.in-4°ibid.  1772  et  i77Z;  Histoire  cri- 
tique du  Danemark^  4  vol.  in-4%  ibid. , 
1774-1781;  Histoire  du  Danemark  dont 
il  n*a  paru  que  sept  tomes ,  ibid. ,  10-4**. 
Le  premier  tome  de  cet  ouvrage  est  de 
1782.  Dans  Suhm,  la  prose  danoise  se 
montre  dans  toute  sa  pureté ,  sans  que 
pour  cela  le  style  de  cet  auteur  ait  rien 
d*agréable  ni  d'Avant.  Suhm,  qui  se 
prépara,  par  vingt  années  d'études,  à  ses 
ouvrages  historiques ,  crut  devoir  adop- 
ter le  style  conob,  mais  rude  et  saccadé 
de  Tacite.  A  défaut  de  grammaire  bien 
arrêtée ,  il  en  forma  une  lui-même  et  il 
fixa  les  terminaisons  encore  vagues  des 
verbes,  ainsi  que  Torlhographe  en  général 
et  créa  un  grand  nombre  de  mots  nou- 
veaux qui  depuis  ont  acquis  droit  de 
bourgeoisie  dans  la  langue.— Il  eut  pour 
imitateur  son  ami  et  ancien  condisciple 
Gérard  Schœning,  né  en  1722  dans  le 
Nordland,  en  Norvège,  mort  à  Dronthcim 
en  1 780.  Schœning  a  publié  une  Histoire 
de  Norvège  (Sorot",  1773,  et  Copen- 
hague, 1781,  3  vol.  10-4"),  qui  esl  gé- 
néralement reconnue  pour  un  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  ce  pays;  un  Voyage 
en  Norvège  et  un  Traité  sur  les  Normands  ^ 
où  se  trouvent  une  foule  d'excellentes 
observations  archéologiques. — Jean  Clé- 
ment Tode,né  en  1736  prcs  de  Ham- 
bourg, mort  à  Copenhague  en  1806, 
savant  médecin  qui  se  faisait  remarquer 
]>ar  la  tournure  vive  et  gaie  de  son  esprit, 
a  enrichi  la  littérature  danoise  d*un 
grand  nombre  d'opuscules  remarquables 
par  leur  utilité  pratique  ou  par  les  sai- 
nes doctrines  littéraires  et  morales  qu'ils 
renferment.  Ces  écrits,  généralement 
peu  étendus,  ont  été  réunis  et  publiés 
sous  les  titres  suivants  :  Fables  et  con- 
tes pour  Ui  jeunesse  des  deux  sexes , 
Copenhague;  1793|  1078^;  iMu^rvscn 


prxïse^  ibidem,  1798,  S  voL  iii-8*.  Tode 
a  fait  aussi  deux  comédies  qui  mérilcat 
d'être  citées;  ce  sont:  Us  Ojfieiers  àt 
marine^  et  le  Démon  du  ménage;  de 
plus  il  a  publié  une  Fcuitte  oMicA 
hebdomadaire^  destinée  aux  gCM  de 
monde,  et  dans  laquelle  prédominail  wm 
satire  ingénieuse,  aimable  et  pleiacde  dé- 
cence. —  Knud  Lyne  Eahbck ,  né  à  Co- 
penhague en  1 760  et  mort  dans  la 
ville  en  1826,  un  des  plus  féconds 
vains  qu*ait  eus  le  Danemark,  et  dont  It 
style  sec  et  raide  se  fait  pourtant  remar- 
quer |>ar  une  grande  correction,a  bien  né- 
rité  delà  critique  littéraire  dans  sa  pétrit 
par  la  publication  successive  de  diven 
journaux  {la  Minerve  du  Nordf  la  Noth 
pelle  Minerve  du  Nord^  le  Courrier  du 
Jouvy  le  Spectateurdanois)oh,  sévère  1 
tarque,  il  passait  en  revue  tous  le 
qui  paraissaient  Les  œuvres  de  Rafakck 
se  composent  de  contes,  nouvelles,  1^ 
mans,  poésies,  et  surtout  d*on  grand  nom- 
bre de  pièces  de  théâtre,  dont  qoelqacs- 
unes  ont  été  jouées,  mais  dont  aucune  n'a 
même  eu  un  succès  médiocre.  —  Ole  Jean 
Samroe,  né  en  1769  à  Nestved,  ■met  à 
Copenhague  en  1 796,  a  fait  une  tragédîi 
en  prose,  intitulée  :  Dj'iveke,  du  nomdcli 
maîtresse  du  roi  Christian  II  de  Daac^ 
mark  {vor,  cet  art.;;  c'est  encore  aujoor» 
d'hui  une  des  pièces  favorites  du  puUie 
danois.  De  plus,  il  a  fait  trois  contes  sca» 
dinavcs,  intitulés:  Frithof,  Hiàlur  Hkt 
FilsdeHalfdan.Oïï  a  aussi  de  lui  des  po^ 
sies,  mais  qui,  à  quelques  pièces  fugîtivn 
près,  sont  tombées  dans  l'oubli. — Chi«- 
lien  Bastholm,  néù  Copenhagueen  1 740^ 
mort  dans  la  même  ville  en  1819,  mi- 
nistre protestant,  a  publié,  outre  unre* 
cucil  d'excellents  sermons,  en  2  voL  in- 
8^,  les  ouvrages  suivants:  Histoire  des 
Juijs  depuis  la  crrtitivn  dumondc^tu^ 
vol.  in-8"  ;  Philosojthfe/wur  les  illettrés  ; 
sur  ramèlioratiifn  du  culte  extchcur; 
iMènwires  historiques  et  g*'^*graph:nHes 
jwur  servir  tt  la  connaissance  des  hom-' 
nies'yJR/iètorique  de  la  chaire:  Discours 
sur  la  vérité  de  la  religion  de  Jésus -^ 
Christ f  2  vol.  in-8*;  la  Heligivn  natU" 
fvlle  t  Morceaux  choisis  tle  rAncien^ 
TestamentfyterAÏiyu  littérale  de  l'hébreu. 
Tous  les  écrits  de  Bastholm  ont  paru  à 
Copenhague;  la  plupart  ont  iU  InduiU 
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H  oit.  —  Ore  Haï-  ^ 
||ti«WViBAffyeii  #47,Biorten'1828 
OUfMtafttfty  «rt  tuteur  d'un  Recueil 
t  Mriflr  mâmarabies  de  Danois,  de 
hn^iéêUf  et  de  SobieinoiSf  (  2  yol. 
h«^  Oopahtgoe  1779  et  1780).  Ce 
!■%■— itrqatble  par  rautheolicité  des 
in  qai  j  tant  rapportéa  et  par  rexqaise 
iniéda  ttyle^t  été  sonvent  réimprimé; 
tn  «xiit0  det  trtdactions  en  allemand, 
tMfcédoity  en  tnglais  et  en  français.  — 
itrre-AndréHeiberg  {voy,)^  né  en  1 758 
Wiborg»  t  enrichi  la  scène  danoise  d'an 
OA  nomlm  de  comédies,  où  domine 
M  attira  tmère  et  mordante,  mais  dont 
nearactèret  sont  bien  dessinés  quoique 
ftptB  outrés,  et  où  le  dialogue  est  près- 
|M  tonjoars  bien  soutenu.  Le  principal 
lifaoft  do  ces  pièces  est  le  manque  d*u- 
lié  ot  de  vraisemblance  dans  ractîon. 
lotro  eot  pièces,  qui  seront  caractérisées 
article  spécial,  M.  Heiberg  a  fait 
-eomiqnes,  plusieurs  chansons 
«t  antres  qui  sont  devenues  po- 
iltires ,  nn  roman  intitulé  les  Aven- 
wmttmn  billet  de  banque  d'un  écUy  une 
9^00  de  dictionnaire  ayant  pour  titre 
mfymahgiste  où  l'auteur,  sous  le  pre- 
sto do  rcehercher  le  vrai  sens  des  mots 
•la  langoe»  attaque  les  vices  et  les  pré- 
igéi  de  son  temp.  On  sait  qu'il  fut 
blifé  de  s'expatrier,  et  que,  comme 
[tIte-Bnin  son  célèbre  compatriote,  il 
Sft  ta  résidence  à  Paris. 

▲  la  fin  du  xvixi*  siècle  parut  nn 
oeCc  qni  marque  dans  la  littérature  da- 
oiiOy  et  dont  nous  avons  déjà  offert  à 
na  lecteors  la  notice  biographique:  c'est 
ean-Emmanuel  Baggesen  {vax.)^  né  à 
!2onoer  en  1764,  mort  à  Hambourg  en 
1836.  Doué  d'un  véritable  génie  poéti- 
(ne  et  nourri  d'une  étude  approfondie 
lel'aiiiîqiiilé  grecque  et  romaine,  il  prit 
NMir  modèle  KIopstock  dans  le  genre 
oldîflie ,  et  Wieland  dans  le  genre  co- 
aiqoc  Son  premier  essai,  un  Recueil  de 
'oates  en  vers^  publié  en  1788,  fît  déjà 
tfoattntîr  quelle  place  élevée  il  occupe- 
ail  aar  le  Parnasse  danois.  C'est  surtout 
iant  loa  pièces  fugitives,  les  épltres,  les 
Jmnaons^  les  idylles,  les  épigrammes, 
|ne  Baggesen  eicellaiL  Ses  poèmes  de  ce 
;enre  ont  été  publiés  en  quatre  recueils 
|iai  ont  àéjfli  «a  de  nomi^reoses  éditions. 


Enfin»  dans  lo  m*  «ède,  le  Dane^ 
mtriL  t  vn  édore  nn  pniistnt  génie  poé- 
tique, Adam  OKhlenschlœger  [voy,)^ 
qui  naquit  en  1779  près  de  Copenha- 
gue, et  dont  le  talent  est  encore  dans 
toute  sa  vigueur.  H  a  fait  revivre  dans 
ses  ouvrages  les  mcenrs,  les  faits  et  ges- 
tes des  temps  héroïques  du  Nord,  et  a 
par  là  répandu  le  goût  des  recherches  sur 
l'histoire  Scandinave  qui,  avant  lui,  était 
entièrement  négligée.  H  a  déjà  donné  au 
théâtre  danois  environ  trente  tragédies, 
dont  les  principales  sont  :  Hakon  Jarl, 
Palnatoke^  Stacrhodder^  Axel  et  Fal- 
bot^ ,  les  Frères  de  lait ,  Hagbart  et  Si^ 
gncj  £kigo  de  RJteinsberg  et  le  Corrégc, 
Il  a  publié  de  plus  un  poème  dramati- 
que intitulé  ^/ar///i,  en  2  vol.  in-8^;  un 
poème  épique  ayant  pour  titre  Rholf 
Krake ,  et  un  autre  poème  épique ,  les 
Dieux  du  Nord  y  dans  lequel ,  tout  en 
restant  scnipulensement  fidèle  aux  tra- 
ditions des  Éddas  (iH^r.),  il  a  retracé  lea 
actions  des  dieux  d'une  manière  qui  fait 
ressortir  le  caractère  et  les  moeurs  de  cha- 
cun d'eux,  en  sorte  qu'on  peut  suivre sana 
peine  le  fil  des  idées  qui  forment  la  liase 
de  ces  antiques  allégories.  M.  OEhlen- 
schlœger  est  aussi  auteur  d'un  très  grand 
nombre  de  pièces  fugitives  qni ,   aussi 
bien  que  ses  ouvrages  d'une  plus  grande 
étendue,  ont  obtenu  un  immense  suc- 
cès. Il   est  le  fondateur  de  l'école  ro- 
mantique en  Danemark,  et  ce  fut  son 
génie  qui  la  mit  en  vogue,  malgré  la 
forte  opposition  de  plusieurs  auteurs  et 
notamment    de    Baggesen ,   qui   créa , 
pour  la  combattre ,  deux  joumanx  in- 
titulés, l'un  le  Dimanche  y  et  l'autre  la 
Petite  Soirée  de  dimanche  ^  où  il  cri- 
tique les  ouvrages  de  M.  OEhlenschla:- 
ger  avec  une  minutie  qui  ne  lui  passait 
pas  les  moindres  détails.  Il  a  lui-même 
traduit  en   allemand  son  théâtre,  son 
Aladin  et  ses  Dieux  du  Nord.  Plu- 
sieurs de  ses  tragédies  ont  été  traduites 
en  suédois ,  en  anglais  et  en  hollandais. 
Son  Corrége  l'a  été  aussi  en  français  et  en 
italien;  malheureusement  la  version  fran- 
çaise n'a  pas  été  faite  d'après  l'original 
danois ,  mais  d'après  la  traduction  alle- 
mande qui  est  très  inexacte ,  parce  que 
Tauteur  même  (auquel  on  doit  cette  der- 
nière) ne  possède  pas  suffisamment  l'ai- 
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iMMod  pour  j  poQfoir  teûe  en  ven 
atec  la  même  facilité  et  la  méoie  énergie 
que  dans  sa  langue  maternelle. 

Bernard  Séverin  Ingemann,  né  à  Co- 
penbagne  en  1789 ,  poète  distingué ,  a 
publié  plusieurs  tragédies ,  dont  Atasa^- 
niello  et  Bianca  sont  les  meilleures;  les 
Chevaliers  noirs  ^  poème  épiaue  en  neuf 
dunts  (Gopenbagney  1814);  fFalile- 
mar-lc'Grand^  autre  poème  épique  (Co- 
penbague,  1 822),  la  Déliprance  du  Tassc^ 
poème  dramatique  (Copenhague,  182G). 
— Jean-Louis  Heiberg,  né  à  Copenbague 
en  1791  y  fils  dePierre-Ajidréi  a  fait  quel- 
ques comédies  et  un  grand  nombre  de 
▼audeyiUes ,  dont  la  plupart  sont  des  imi- 
tations localisées  de  pièces  ffm^aises. 
Yoici  les  titres  de  quelques-unes  de  ses 
osufres  originales  :  le  roi  Salomon  et  le 
chapelier  Georges ,  comédie  en  3  ac- 
tes; i^  Jour  de  déménagement^  comé- 
die en  2  actes;  le  Critique  et  la  Béte^ 
vauderille;  les  Inséparables;  V Aventure 
dans  le  jardin  public  du  cluîtcaudcRo- 
senborg^\àtm\le  Spectre  à  Kiœge^  idem; 
le  Maître  de  langues  y  idem. —  Henri 
Hertz,  né  à  Copenbage  en  1792,  a  écrit 
des  comédies  en  vers,  dont  les  Espiè- 
gleries de  r  Amour  et  une  Journée  tlans 
Tile  d'Als  ont  été  accueillies  avec  une 
grande  faveur.  On  a  aussi  de  lui  un  recueil 
d*Épitres  d'un  revenant  du  paradis  et 
une  espèce  d'almanach  intitulé  Étrcnnes 
d'un  anonyme^  qui  se  distinguent  par  un 
caractère  jovial,  des  plaisanteries  de  bon 
goût  et  une  versification  facile  et  cor- 
recte. 

Parmi  les  plus  jeunes  auteurs  danois 
on  remarque  MM.  Andersen  et  Overskou, 
dont  le  premier  a  publié  un  recueil  de 
poésies  et  un  roman  intitulé  J.  S. ,  et  le 
second  quelques  pièces  dramatiques  en 
un  acte,  qui  n'ont  eu  qu'une  existence 
épbémère  sur  la  scène. 

n  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  Tétat 
en  Danemark  d'une  branche  de  littéra- 
ture qui  a  une  allure  et  dos  rè|;1es  à  part 
et  qui  prend  de  jour  en  jour  plus  d'cx- 
teoston:  nous  voulons  parler  du  journa- 
lisme. De  tout  temps  le  Danemark  a  eu 
peu  de  journaux,  et  ccu\-là  méinc  n'ont 
exercé  sous  aucun  rapport  une  grande 
influence.  Les  feuilles  politiques  danoi- 
ont  toujours  été  et  sont  encore  nulles. 


à  cftMe  d'ona 
ses  décisions  s 
caprices  du  gouvemeflMnt^ani 
par  les  moindres  raseeptibilît 
diplomatie  étrangère.  Quant  M 
naux  littérairesy  il  n*y  an  n  «s  • 
ment  remarquables  qoê  otUL  j 
bliés  par  RabbeL  On  an  ooaipl 
lement  (1836)  cinq,  savoir  :  ki  J 
le  Courrier  ailé  de  Copemhag 
tréc^  les  Feuilles  provinciales 
stcin  et  le  Correspondant  de  À 
deux  derniers,  qui  pandtaenl 
en  allemand,  se  distinguent  par 
tique  éclairée  et  impartiale,  lai 
la  rédaction  des  autres  est  ooiil 
jeunes  gens  plus  avides  de  if 
contre  les  personnes  que  dispoa^ 
de  la  presse  l'instrument  d'un  a 
ment  grave  et  consciencieaz.  C 
publications  périodiques,  il  an 
spéciales,  parmi  lesquelles  la 
de  médecine ,  le  Journal  des 
militaires  et  le  Journal  pofyi 
sont  les  plus  estimés. 

Il  est  inutile  de  dire  que  n 
sommes  bornés  à  parler  de  la  li 
danoise  proprement  dite.  Dans 
des  consacrés  aux  sciences  et  i 
nous  indiquerons  la  part  que  1 
mark  a  prise  à  leurs  progrès  et 
mes  distingués  qu'il  a  prodo 
chaque  branche  du  savoir  bumi 

DAXSE.  On  peut  définir  U  . 
mouvement  du  corps,  acoomp 
gestes  et  d'attitudes,  qui  se  fai 
dence,à  pas  mesurés  et  ordinair 
son  de  la  voix  ou  d'un  instmmc 
tiquité  de  la  danse  est  constaU 
traditions  et  les  monuments  hia 
Le  plaisir  et  la  joie,  quelquefoi 
leur ,  surent  apprendre  de  bon 
ù  l'homme  ce  langage  expressil 
émotions.  Nous  le  voyons,  dès 
du  monde,  prendre  place  dans 
mouies  religieuses  desllébreux; 
ses  dirigées  par  Moïse  et  sa  scmi 
sent  à  leurs  cantiques  pour  célébi 
le  passage  de  la  mer  Rouge, 
vrance  du  peuple  de  Dieu  et  1*1 
scmont  de  Tarméc  de  Pharaon; 
les  Israélites  dansent  aussi  d 
veau  d'or,  et  plus  tard  David, 
saut  devant  l'arche,  ramena  cal 
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lu  ijilii  fim  anât  fut  le 
'immLWÊtàoÊL 

meuaaaB  éetdani 

rinda  attatUnt  anaû 
ipa  iauiteorial,  la  dama  a  élé 
«M  oaa  dauK  ooâtréeSy  qui  con- 
itt-dtra  laa  plot  naillaa  archi- 


lot  an  homMur  chas  les 
à  tour  alla  fit  parlia  dat 
Jniîwiri  dÎTiDÎtéiy  principala- 
sUat  da  Bacchna,  das  représen- 
Êniqoat  at  das  jeux  militaires, 
vit  cal  axaBApla,  at  ki  chré- 
-mèawi,  adoptant  las  dansa 
1  paganisaney  célébrèrent  long- 
ai  las  jours  les  plos  solennels, 
mi-âga  eut  sas  dansas ,  parmi 
on  distinguait  la  damse  aux 
c,  ainsi  que  la  grave  et  empé- 
lar  espagnole,  qni  fnt  sans  don- 
M  da  notre  mennet  {yoy.),  H 
;rqner  en  effet  que  les  Français, 
■tnrallemant  très  enclin  à  la 
ampmnté  presque  tontes  les 
las  plus  en  usage  surtout,  aux 
,  Ainsi  la  contredanse  nous  vient 
Ibj  rallemanda,  la  valse  et  le  ga- 
Gannanîe  ;  mais  nous  avons,  je 
enté  le  cotillon. 

ontafois  des  danses  nationsles 
mvent  guère  être  bien  exécu- 
dans  les  pays  où  Ton  s*y  est 
a  l'enfance  :  tels  sont  la  taren- 
Napolitains,  le  boléro  et  le  jan- 
a  Espagnols ,  la  Mazotêrka ,  la 
'que y  des  Polonais,  la  Casa- 
^ts-Russes,  etc.:  aussi  celles-là 
es  été  importées  que  sur  nos 
qni  n*en  offrent  pas  même  lou- 
■eprésentation  bien  fidèle. 
ma  grande  affaire  quela  danse  à 
ilionis XIV;  elle  devint,  comme 
origine  de  la  grande  fortune  de 
Dfous  eûmes  aussi,  il  y  n  qnel- 
toa,  nos  beaux  danseurs^  en- 
.  la  fameux  Trénitz,  autour  des- 
faisait cercle  pour  admirer  et 
r  Icnrs  pas.  Aujourd'hui ,  sauf 
t  rentrai nant  galop,  on  ne  danse 
nossalons,  on  marche:  il  serait 
tement  ridicule  de  prendre  les 
d'anayer  da  rivaliser  la  perfec- 
otra  dansa  théâtrale,  surtout  da 


oaUedb  POpéML  ^0f. 
niera  laa  «itidaa  Baumiét  CMnisBA*- 
PHiK$  at  pour  la  unilqaa  da  daaae^ 
viTf,  las  artîdaa  spéoianx  OoimmAiii% 
YaXiSB,  eta.  M.  O. 

On  sait  que  dana  cea  damiara  tampa 
nna  révolution  a'ast  opéréa  dana  eat  ar^ 
comme  dana  tona  las  antraaç  il  an  aara 
parié  am  artidas  (MftA,TAOiJNni^ate. 

Quoi  qu'an  aiant  pu  dira  daa  caniuiaa 
chagrines ,  la  dansa  est  m  ezarcioa  aahi» 
taire  en  lui-même:  il  exaroa  tout  leays- * 
tèma  mosculaira ,  accélère  la  rasplration 
et  la  circulation,  et  imprima  è  l'écono- 
mia  tout  entière  pins  d*activité';  maia 
c'est  la  danse  villageoise  an  plein  air  qni 
produit  cas  résultats;  dans  des  satona,  où 
l'on  veilla  en  étouffant ,  la  danse  n*a  plna 
les  mêmes  effets;  mais  ce  n*ast  pas  alla 
qu'il  faut  en  accuser.  La  dansa  doit 
faire  partie  d>nie  éducation  physique 
bien  entendue ,  comme  un  moyen  da 
donner  de  la  grâce  et  du  maintien  at 
même  de  remédier  à  quelques  attitudes 
vicieuses. 

Quant  à  l'influença  morale  delà  danaa^ 
les  reproches  dont  cet  exercice  est  l'ob* 
jet  devraient  plutôt  se  reporter  à  la  va- 
nité et  à  la  coquetterie .  Aussi  le  poète 
a-t-il  dit  judicieusement  : 

Elle  aimnit  trop  le  frai,  et  le  hal  Va  tnée. 

C'est  le  hal  et  non  la  danse  qui  toa  laa 
jeunes  filles. 

Les  danseurs  de  profession  sa  font 
remarquer  par  une  démarcha  qui  leur 
est  propre  et  par  le  volume  de  Icnra 
jambes  et  de  leurs  pieds,  dont  las  mus- 
cles sont  continuellement  exercés.  Ils 
sont  exposés  à  quelques  accidenta  plus 
fréquemment  que  les  personnes  d'une 
autre  profession  :  telles  sont  lesentoraas, 
les  luxations  et  la  rupture  des  tendons 
d'Achille.  F.  R. 

Danse  arm^ix,  danse  militaire  on 
pyrrhique.  L'usage  des  danses  militaires 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Platon 
parle  de  la  danse  armée  des  anciens  Curè- 
lcs,(|ui  llorissaieutdansTlIedeCrète  avant 
la  naissance  de  Jupiter  (Zp^^  VII).  Pline 
attribue  également  cette  institution  aux 
Cretois,  et  principalement  è  un  certain 
Pyrrhus  de  Cydoine  {H.  N.  VII).  D'au- 
tres font  cet  honneur  a  Minerve,  d'autres 
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^  Castor  et  PoUn  :  c*ett  aisez  dire  que 
cette  inventM»  te  perd  dana  robacnrité 
des  origines  des  nations.  Il  paraît  cepen- 
dant que  ce  fut  Pyrrhus,  le  fils  d'Achille, 
qui  rétablit  cet  usage  parmi  les  Grecs, 
lorsqu'il  dansa  tout  armé  pour  célébrer 
les  funérailles  de  son  père;  et  d'après 
cette  supposition  ce  serait  de  lui  que 
celte  danse  aurait  tiré  son  nom.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  aréré,  c'est  que  la  pyrrhique 
formait  une  partie  de  la  gymnastique  des 
Grecs  et  servait  à  embellir  leurs  fêtes  et 
cérémonies.  Voici  en  quoi  consistait  cet 
exercice  :  les  acteurs ,  partagés  en  deux 
bandes,  étaient  habillés  d'une  tunique 
de  pourpre  serrée  par  un  riche  ceintu- 
ron d'oà  pendait  une  épée;  leur  tête 
était  couverte  d'un  casque  élégant  Une 
lance  courte  et  un  bouclier  léger  com- 
plétaient leur  armement.  Chaque  bande 
était  accompagnée  par  des  joueurs  de 
flûtes  et  précédée  par  un  mettre  de  ballet 
qui  marquait  le  pas  et  dirigeait  les  diffé- 
rents mouvements  de  la  danse.  Manier 
avec  adresse  la  lance  et  l'épée ,  se  cou- 
vrir du  bouclier,  s'attaquer,  se  défendre, 
mais  toujours  avec  grâce  et  toujours  en 
cadence,  tel  était  l'objet  de  la  pyrrhique. 
C'était  en  un  mol  une  escrime  dansante, 
une  véritable  école  de  guerre ,  et  c*esl 
pour  celle  raison  que  les  Spartiates  en 
faisaient  le  plus  grand  cas  et  y  exer- 
çaient leurs  enfants  dès  l'âge  de  5  ans. 
On  peut  voir  dans  Xénophon  la  descrip- 
tion très  animée  d'une  de  ces  danses 
guerrières  qui  fut  exécutée  en  sa  présence 
par  des  Thraces  et  des  Grecs  pendant  la 
fiimense  retraite  qui  a  immortalisé  son 
nom  {Anab,  VI }.  Les  Romains  prirent 
la  pyrrhique  des  Grecs.  Néron  aimait 
cet  exercice  avec  passion;  il  se  plaisait  à 
t'y  livrer  en  public  et  comblait  de  libéra- 
lités ceux  qui  s'y  dislinguaienL  C  P.  A. 

DaHSB  DBS  BeaN DONS,  VOf.  B&ÂNDONS; 

Dahsb  DBS  MoaTs,  voy»  Macabxb,  Hol- 
BEiN  ;  DaasBUBS  et  Damseusbs,  voy, 
Op^bâ.  D'autres  articles  nous  fourni- 
ront l'occasion  de  parler  des  danses  mi- 
litaires et  religieuses  des  sauvages ,  de 
celles  des  peuples  idolâtres  de  l'Asie,  et 
des  traditions  populaires  sur  les  danses 
des  sorcières  pendant  leur  sabbat.      S. 

DANSE  DE  SA1?IT-GUY.  On  ap* 
pelle  ainai|  on  cAo/\tfC|  et  encore  ii!0/we<^  I 


Saînt'fTit^  de  l'alIemaBd  Samet  Feii 
(Saint- Guy),  une  aorte  de  amlndio  «e»- 
vulsive  qui  tire  son  nom  d'ano  rMpWe 
consacrée  à  aaint  €ray,  prêt  dlJlm  {ray. 
de  Wurtemberg) ,  où  lus  penouMi  a^ 
teintes  de  cette  maladie  se  rfindaiegl  pe« 
invoquer  l'intercession  de  ee  aninL  EMs 
a  encore  re^  le  nom  de  se^toiyrée{ét 
axiy.oÇf  jambe,  et  rvf^^f  tromhim)^ 

La  danse  de  Saint-Guy  n'est  poialwa 
flsaladie  nouvelle;  elleaménw  dAtiisbr 
dans  tous  les  tempe;  cependaal  on  ne 
peut  guère  citer  que  Galien  penni  les  an- 
ciens qui  en  aient  fait  mention.  Parmi  ki 
premiers  médecins  qui  en  onl  traité^  Fia* 
ter,  Horstins,  Sennert ,  Willîa,  Pkracdhi^ 
Bayro,  premier  médecin  de  Charlei  III, 
méritent  d'être  cités.  Sydenham  l'a  dé- 
crite avec  soin.  Sauvages,  aoua  le  nom  de 
scélotyrbe,  Cullen,  Mead,  s'en  aonlee» 
cupés.  £n  1810  il  manquait  encote  m 
traité  exprafesso  sur  la  danse  de  SaiaS* 
Guy,  et  M.  le  docteur  Booleille  nmplit 
cette  lacune. 

La  danse  de  Saint-Guy,  qni  est  le  plm 
ordinairement  le  résultat  de  la  frayeur, 
consiste  surtout  dans  des  moBvemanli 
convulsifs,  involontaires  et  désordonnés, 
qui  afTeclent  principalement  lea  mca^ 
bres  el  qui  coïncident  avec  un  certain  m 
d*hébélude.  Le  malade  ne  peut  qne  dif- 
ficilement se  servir  de  ses  mains  pear 
saisir  les  objeU.  «  Veut-il  approdiarai 
verre  de  aa  bouche,  dit  Pinel,  ansiilnl 
mille  gestes  ridicules  qui  ne  tcodcm  à 
rien  moins  qu'à  éloigner  le  braa  de  cette 
direction;  ce  n'est  que  par  haaard  qu'il 
y  parvient,  et  alors  il  avale  rapidemanl, 
comme  pour  se  donner  en  apcclade.  ■ 
La  chorée  affecte  le  côté  ganche  de 
préférence.  On  la  remarque  plus  par- 
ticulièrement chez  les  enfanta  qui  sont 
maigres,  délicats,  lymphatiques,  d'ans 
mobilité  nerveuse  très  grande  ,  et  chcs 
ceux  qui  sont  fréquemment  atteiats 
de  vers.  £lle  se  montre  ordinaire- 
ment avant  l'âge  de  la  puberté  a&  plas 
fréquemment  chez  les  personnes  dn  acze 
féminin. 

La  chorée  n'est  pas  une  afTection  dan- 
gereuse, mais  il  est  toujours  indiqné  de 
la  traiter  méthodiquement.  Elle  pcnt  ré- 
sister longtemps  à  nos  divers  nsoyens 
thérapeotiqaei  et  perwtar  aprca  la 
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portrait  deBoTeldieu,  qui  fat  ezécaté  en 
marbre.  Au  talop  de  1831  il  reçut  une 
médaille  en  or.  Car  ce  serait  un  tort  de 
croire  que  Tartitte  qui  a  élargi  pour  nous 
le  champ  du  rire  et  ajouté  un  grelot  de 
pins  à  la  folie  humaine ,  n*ait  pas  aussi 
sacrifié  souvent  avec  succès  sur  les  autels 
de  la  sculpture  sérieuse.  L*étude  constante 
de  la  nature  physiognomique ,  le  système 
de  Gally  de  La¥sler  et  de  Spurzbeim  ap- 
pliqué au  masque ,  le  trait  mordant  de 
Sterne  et  de  Congrève  appliqué  au  plâtre, 
ont  été  les  principaux  procédés  d'un  des 
talents  les  plus  originaux  que  la  France 
ait  possédés. 

Les  premières  charges  que  M.  Dantan 
data  d'Italie,  et  qu*il  n'entreprit  qu'avec 
une  grande  défiance  et  comme  délasse- 
ment à  des  travaux  sérieux ,  furent  Du- 
cornet  le  peintre ,  IVIM.  Lépaule ,  Carie 
Vemet,  Horace  Yemet.  A  son  retour  en 
France,  en  1830,  M.  Dantan  établit  son 
genre  et  commença  à  travestir  quelques- 
unes  de  nos  célébrités  artistiques.  Le 
décorateur  Ciccri,  llossini,  Habeneck, 
Lablache ,  Rubini ,  Paganini ,  Ponchard, 
furent  bientôt  populaires  dans  tout  Pa- 
ris. La  vogue  s'était  emparée  du  nom  de 
Dantan,  la  palme  de  la  sculpture  bouf- 
fonne lui  avait  été  décernée. 

L'Angleterre,  toujours  curieuse  de 
posséder  les  nouvelles  gloires  qui  vien- 
nent à  éclore  en  France ,  désira  possé- 
der aussi  l'artiste  spirituel  qui  avait  déjà 
vu  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre  s'ac- 
climater de  l'autre  côté  du  détroit.  De 
ce  voyage  en  Angleterre  date  en  quelque 
sorte  une  nouvelle  ère  pour  la  vogue  de 
l'artiste.  Son  talent  attcii;nit  là  au  pam- 
phlet élevé;  il  réalisa  pour  lord  AYcllinj^- 
ton ,  lord  Brougham ,  lord  Dorsct  et  la 
plupart  des  représentants  de  la  iinancc, 
de  la  politique  et  de  \difashion  anglaises, 
certains  traits  de  satire  que  ne  sauraient 
atteindre  ni  la  plume  ni  le  burin.  Le 
buste  de  M.  de  Taîlcyrand  offrit  sur- 
tout ce  singulier  mélange  dans  la  iij;ure 
humaine  oii  le  sérieux  se  confond  avi'c 
le  grotesque,  nuance  imperceptilile  (|uc 
M.  Dantan  seul  était  à  nirine  du  saisir. 

Un  second  voyage  en  Angleterre,  nii 
il  exécuta  les  portraits  d'O'Connell ,  de 
Cumbcrland  y  de  Cobbett,  de  lord  Groy, 
de  William  IV,  rendit  son  nom  aussi  po- 


pulaire à  Londrts  qa*à  Paria.  Won  wmlê 
ment  les  artistes  en  vogue  »  lea  pdnlm, 
les  musiciens  I  les  sculpteon,  tinnal  à 
figurer  dans  cette  galerie,  ■mm  il  fil 
même  bientôt  venir  à  lui  des  fena  àê 
monde,  et  des  personnagea  daaa  hm 
position  grave  lui  ofTrir  leur  ûgan  k 
parodier,  heureux  de  contribuer  à  oilt 
comédie  divertissante,  qui  eat  toi^jowi 
restée  de  la  part  dea  actcnra  furfiiil»' 
ment  volontaire. 

Tout  en  cultivant  ce  genra  »  anqucl  3 
a  dû  tant  de  succès ,  M.  Dantan  a  tou- 
jours eu  le  bon  esprit  de  ne  négligar  an 
rien  le  portrait,  où  il  excelle.  Parai  mi 
bustes  sérieux,  on  remarque  surtout  CMX 
de  GiulietU  Grisi,  de  Bellini,  deGn% 
exposé  au  salon  dernier,  de  Jean-Bart| 
destiné  au  musée  de  la  marine,  de  FU« 
lippe  d'Orléans ,  commandé  pour  Vi^ 
saiîles ,  et  surtout  la  statue  de  Boïeidîaa, 
qui  fut  placée  au  salon  de  1 836  et  qja'aa 
est  en  train  de  couler  en  bronze 
Tune  des  places  de  la  ville  de  Uoimb. 

Du  reste ,  le  catalogue  seul  des  CBOiro 
dcM.  Dantan,  comi(|ucs  ou  séricosei^M- 
%'ahirait  à  lui  seul  plusieurs  c»lonnct  da 
cet  ouvrage.  Pour  apprécier  la  verve  in- 
tarissable de  Tarliste ,  les  ressources  fé- 
condes et  inépuisables  que  lui  ont  sug- 
gérées les  illustrations  contcmporaî 
c'est  à  son  atelier  qu'il  faut  se 
ter,  véritable  pépinière  de  caricaturas 
inimitables,  de  iblies  en  plâtre,  de  plai- 
santeries du  même  goût.  Tout  le  sièola 
est  là,  rangé  par  ordre,  spirituel leoent 
travesti  ;  et  au  milieu  de  ces  myriades  de 
figurines  toutes  diverses,  toutes  duncei 
d*un  caractère  et  d*uu  cachet  particulier, 
on  remarque  aussi,  non  sans  surprise,  la 
|>orlrait  de  M.  Dantan,  qui  a  voulu  ta 
|>arodier  lui-même  et  oQ'rir  aux  ph}-sion» 
mies  qu*il  a  libcUvvs  son  propre  visegc  M 
hommage  et  en  luilocauste.        A.  F-T. 

DANTK  ALUilllKRI,  ouDiuAHra 
Aloighirri  ,  né  à  Florence  en  1366, 
mort  à  Kaveune  en  1321  ,  traversa  UM 
des  i'po(iues  les  plus  orageuses  et  les 
plus  fécondes  en  (;rands  événements  de 
l'histoire  de  sa  |)atrie.  Sa  famille ,  une 
des  phii  illustres  de  Florence  ^Pmnui, 
XV.  XVI.  ),  était  originaire  de  Rome  ^Ittf, 
XV,  77)  :  le  dernier  rejeton  en  vie  en- 
core à  Vérone.  Nous  l'avons  vu  cet  Jit- 
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k  Lm  AUiJhiflri  étaient  i^i  m  {Inf.  x, 
ê)  :  Dasle  ,  âgé  da  95  ans,  combattit 
fBsIfo  à  Gampaldino,  et  y  goûta 
joiei  de  la  victoire.  Ses  premières 
forent  donc  pour  cette  cause: 
auquel  on  n*a  gncre  fait 
Jim  fait  qoi  explique  plusieurs 
i^Mcars  de  ses  oeuvres  (Inf.  xi , 
tt  )  y  et  qui  nous  donne  le  secret  de 
aile  rare  impartialité  qui  ne  tenait  pas 
■IqBwnent  à  la  noblesse  de  son  carac- 

Dnat  la  dixième  année,  un  jour  de 
riDtcnps  et  de  fêtes  populaires ,  Dante 
ait  la  fille  de  Folco  Portinari  :  il  Taime 
'oB  UBOor  religieux  et  mystique.  Le  dé- 
iloppcnient  de  cette  passion  singulière 
ans  eat  décrit  par  Dante  lui-même ,  dans 
K  yUa  Ifuoçaf  qui  est  aussi  un  com- 
WBCaire  de  plusieurs  pièces  lyriques; 
taire  parfois  pédantesque,  mais 
explique  merveilleusement 
oaaieiitramour,  la  science, la  religion, 
1  |Mlrie  se  confondaient  dans  son  âme , 
iCMBBMnt  l'ensemble  de  ces  alTections , 
laot  ae  seule  aujourd'hui  nous  fait 
CBplir  tant  de  pages ,  faisait  de  Dante 
m  poète  accompli. 

n  étudia  profondément  les  poètes  de 
'ueienne  Rome,  les  moralistes,  les  phi- 
OBOphes  dont  les  ouvrages  étaient  connus 
leton  temps  %  notamment  Aristotc  (//i/. 
V,  181;xi,80-101),  puis  les  scolastiqucs 
i  lea  Pères  de  l'Église.  Les  sciences  phy- 
iquea  l*occupèrent  aussi  :  rien  n'échap- 
lait  à  cette  conception  avide  et  puissante, 
t  aon  poème  a  conservé  des  traces  plus 
■  moins  profondes  de  ses  connaissances. 
éÊL  lecture  d'un  livre  nouveau  élevait 
an  âme  jusqu'à  une  espèce  d'extase  qui 
e  rendait  insensible  aux  impressions  du 
Idiors  (Boccace,  Fie  tic  Dante).  Les 
»ièces  les  plus  remarquables  de  la  poésie 
raaçaise  ,  provençale  ,  italienne  ,  lui 
l^ent  connues  :  il  y  puisait  quelquefois , 
aaîa  en  s'appropriant,  parle  sentiment, 
es  idées  d'autrui  ;  car  il  ne  connaissait 


("^  Danile  Connpto  il  cite  plaHeiiM  oiirrages 
le  Qcéroo;  puii  Platon,  Fsopc,  Tile-Li%c,  Ho- 
«ce,  Tif^le  a  tout  moment,  Scnèque,  Locain, 
kaee,  laTéoal  »  P.  Orote,  saint  Augustin ,  ^.-lîiit 
érfrine,  Porphjre,  ÀTlceune,  Ptoléincc,  Albert- 
•"Grand  #  plusiciirt  des  philosopbcs  arabes. 
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d*aiitre  Inspiradott  que  Faimnif  rAo|^« 
xxiT,  49.  68). 

Depuis  sa  vingtième  jusqu'à  sa  vingt- 
sixième  année,  il  composa  de  bauta  vers 
d*amour,  tout  en  écrivant  en  latin  des 
lettres  politiques  aux  cardinaux  et  aux 
princes  de  la  terre  ;  il  poursuivit  ton-* 
jours  ses  études  au  milieu  des  angoisses 
d'une  passion  dont  la  délicatese  n'émous- 
sait  pas  la  force.  Depuis  1287  au  moins, 
sa  Béatrix  était  mariée  a  Simon  de  Bardi 
(Pelli ,  Fie  de  Dante  ).  Bien  ne  nous 
fait  soupçonner  que  le  poète  eût  obtenu 
d'elle ,  avant  ou  après  le  mariage ,  autre 
chose  que  de  ces  démonstrations  d'amour 
timide  qui  deviennent  d'autant  plua 
éloquentes  qu'elles  sont  plus  douteuses 
[Purg,  XXX,  1211.  35).  Cet  amour  était 
trop  religieux  dans  l'âme  du  poète  pour 
ne  pas  rester  dans  la  sphère  de  la  con- 
templation pure;  et  s'il  fût  descendu 
plus  bas ,  nous  n'aurions  pas  la  Divine 
Comédie.  Au  mois  de  jain  1290,  Béatrix 
mourut ,  laissant  Aligbieri  en  proie  à  un 
désespoirs!  poignant  que,  pendant  lon^ 
temps,  il  eut  l'air  d'un  homme  égaré, 
d'un  sauvage  (  Boccace  ).  C'est  peut-être 
dans  cet  intervalle  qu'il  songea  à  se  faire 
moine  ,  circonstance  de  sa  vie  très  va- 
guement indiquée  par  Jeux  commenta- 
teurs de  son  temps ,  et  que  nous  n'ose- 
rions reporter  à  une  époque  plus  reculée, 
ainsi  que  l'a  fait  M.  YidiT\c\{f''ic  de  Dantc^ 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  t.  IV, 
sér.,  p.  42).  Peut-être  s'est-il  borné 
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à  prendre  l'habit  de  tertiaire  que  por- 
taient ceux  qui,  afliliés  à  l'ordre  de  saint 
François ,  vivaient  cependant  dans  le 
monde  ;  c'est  sous  cette  bure  que  Dante 
voulut  mourir. 

Après  la  mort  de  sa  bienheureuse,  il 
écrivit  la  Fie  nouvelle ,  d'où  l'on  voit 
qu'il  avait  dès  lors  conçu  Tidée  de  son 
poème,  puisqu'il  promet  d*c8sayer  quel- 
(fue  chose  d'extraordinaire  en  l'honneur 
de  son  ange.  Il  y  a  même  une  pièce  lyri- 
({uc  où  l'on  trouve  le  gtTme  de  la  Comé- 
die* :  le  nom  de  Béatrix  y  est  mis  en 
rapport  avec  les  idées  de  ciel,  d'enfer, 
d'anges  et  de  Dieu.  Il  avait  déjà  fait 
d'elle   le  svmbolc  de  la  vertu  morale  : 

m 

les  malheurs  de  sa  vie  l'amèneront   a 
(*]  Donna  pietosa  t  di  novclîa  ctate. 
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aussi  le  tjpe  de  la  Teita  poli- 
tique. Maïs  l'idée-mère  de  Totivrafe  res- 
tera toujoors  la  môme  ;  la  liaîne  et  Ta- 
mour  serviront  parfois  à  le  colorier, 
mais  Tensemble  sera  toujours  dû  aus 
inspirations  de  l*amour. 

Cédant  aux  instances  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  Alighîeri  épousa,  en  1392, 
Gemma  Donati ,  de  cette  grande  famille 
dont  le  chef  était  Corso ,  ie  baron  su- 
perbe (DinoCronaea)qui  deviendra  bien- 
t6trennemi  do  poète  {Purg.xxvtfi^\Par, 
III,  1 06).  On  prétend  que  ce  mariage  n*a 
guère  été  heureux,  supposition  fondée  sur 
les  déclamations  de  Boccace;  mais  Dante 
n*endit  mot.  Suivant  loi,  c'éuit  faiblesse 
et  vanité  que  de  trop  parler  de  soi-même 
(Conviî*.  Tr,  I,  ch.  2;  Purg.  xxx,  62-63). 
Non-seulement  il  ne  parle  jamais  de  sa 
femme ,  mais  il  ne  parle  pas  non  plus  de 
ses  enfants  :  or,  il  serait  absurde  d'ar- 
gumenter de  ce  silence  qu'il  ne  L-i  ai- 
mait pas*.  Le  fait  est  que  Dante  a,  dans 
son  exil,  aimé  d'autres  femmes  :  une 
jeune  personne  de  Lucques  (Purg,  xxiv, 
41),  une  dame  de  Padoue  de  la  famille 
des  Scrovigni,  et,  l'on  ajoute,  une  villa- 
geoise du  Casentino,  à  laquelle  on  prête 
même  un  goitre  ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant (Arrivabene,  Amori  di  Dantr), 
Mais  si  le  souvenir  de  Béatrix  put  à 
peine  le  garantir,  peu  de  tcm|is  aprvs 
l'avoir  perdue,  contre  les  pièges  d'une 
antre  femme  florentine ,  et  ne  l'empè- 
cha  pas  de  se  marier ,  on  doit  en  con- 
clure que  ces  affections,  peut-être  tout- 
à-fait  chevaleresques ,  pouvaient  se  con- 
cilier dans  son  cœur  avec  des  sentiments 
de  bienveillance  et  do  respect  pour  sa 
femme.  Dante  n'était  pas  homme  à  l'en- 
velopper dans  la  même  haine  politique 
avec  Corso,  lui  qui  éuit  l'ami  de  Fo- 
rèse  {Purg.  xxiii ,  48.  55.  56.  92. 
106),  le  parent  de  Corso;  lui  qui  sait  si 
bien  faire  la  part  des  affections  et  celle 
de  la  justice;  lui  qui  vante  et  chérit  tant 
de  Guelfes  {Inf.  xv,  82;  x,  821.  19; 
XXIII,  07;  xxviii,  134;  xxx,  76;x\xii, 
106.  119  et  ailleurs),  et  qui  se  montre 
si  sévère  envers  des  GilH'lins  ses  amis. 

(*)  Ou  pent  romprendre  et  m  femrae  et  ses 
caLnU  dans  ce  Tcrs  du  Par.  x^ii,  Ô5, 

Tm  Imifêrmi  «fM  evt»  iihtt* 
fim  têrtMumtêf.  ... 


Lflt  soins  de  la  via  pabUq** 
rent  le  poète  pendant  hniC  à 
Peur  être  admis  aux  affiiirM»  il  Inî  ialm 
être  agrégé  à  une  des  eorpontîom  de 
métiers  dans  lesquels  était  classé  le  pan 
pie  de  Florence,  ci  il  choisit  celai  d'a- 
pothicaire, comme  un  des  moina 
nuels  et  des  plus  voisina  de  b 
Il  écrivit  fort  peu  dans  ce  temps  : 
être  commença-t-il  alors  son 
latin.  Les  premiera  vera  de  cet  essai 
restent  encore  *  ;  et  s'ils  sont  lourds  tt 
pdles,  ce  n*est  pas  une  raison  poor  sa 
décharger  sa  mémoire**.  Noua  avons 
d'autres  échantillons  de  la  poésie  laliac 
de  l'Alighieri  :  aussi  devona-noos  ramer 
cier  son  bon  génie  et  ses  malhenn  qai 
l'ont  mieux  inspiré  dans  la  suite. 

Entre  1292  et  1297  il  faut  pbcsr 
plusieura  missions  dont  il  fut  chaîna 
Naples  et  dans  la  Toscane  ;  qaoiqne  le 
but  n'en  fût  guèra  imporUnt,  c'était pnr 
lui  une  occasion  d*étudier  la  natmsC 
les  hommes  (Ajctino,  Vie  de  Dante). 

Yen  la  fin  du  siècle,  de 
troubles  éclatèrent  à  Florence  :  U 
fes  se  subdivisèrent  en  Blancs  et  en  '. 
Le  chef  des  Blancs  était  Vieri  de  Cercki, 
homme  nouveau  dans  les  affaires  ;  le  chsf 
des  Noirs  était  Corso  Donati , qui,  par  une 
popularité  fastueuse  et  princicre ,  aspinîl 
au  suprême  commandement  de  la  républi- 
que. Boniface  VIII  soutenait  les  Noirs  et 
fomentait  les  discordes.  Le  15  juin  1300, 
Dante  vsi  nommé  un  des  six  prieurs  de 
la  république.  Les  Blancs  irrites  en 
viennent  aux  mains;  le  sang  coule.  Las 
prieurs,  se  plaçant  en  dehors  de  tout  es- 
prit de  parti,  condamnèrent  à  un  exil 
temporaire  non-seulement  les  chefs  des 
Noirs  conspirateurs,  mais  quclques-ons 
des  Blancs  qui  avaient  pris  part  au  tumnl* 
te.  De  ce  nombre  était  Guido  Cavalcaoti, 
Tami  du  poète,  poète  lui-même  et  savant 
distingué  (Volg.  £1.  L.  I,  Purg,  xi,  90). 
I^cs  Noirs  cependant  subirent  des  cititi* 
ments  plus  rudes  :  on  condamna  Com 
Donati  à  un  exil  perpétuel,  on  confisqua 
tous  ses  biens. 

(*)  Imfera  rtfm  MfiMi...  (Yie  de  ^**^*>ti^,  let- 
tre de  F.  lliUire). 

(**)  Cm  ce  que  fait  M.  ScLlegel  non  l*rpila- 
]ilie  fie  Dante,  qui  est  de  loi  sao»  au  doatc.  Âe* 
rM  tf«#  dmM  MûtMtf  soûl  i830. 
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mCI/».%MM»        rw      ••  à 

j|iÉ»  .pmc  falB  èi  an  pape^ 

BMtylrt  tBV03r««^reeai  nambâs- 
■nIhis  pour  toivre  et  déjouer  lenn  ma- 
fhMiioni  Tnnl  démontra  qoe  la  loyauté 
te«wpriae.  n  Wt  à  Bone  le  jabilé  {Inf. 
xnOf  M)f  at  o^est  de  cette  année  qu'il 
d|ln.  n  ¥iiion,  non-tenlement  à  cause 
de  fJMpwiMon  qui  lui  raata  de  ce  spec- 
iMlay  «wb  parce  que  l'année  1800  était 
h  W*  do  la  vie,  et  que  le  prophète  avait 
dît  :  lii  dimidio  dierum  meonun  vadam 
mi  portas  lnferi{Con»ip,  Dr.  iv,  ch.  23; 
lab^xxxvuK). 

C^endant  Charles  de  Valois  passe 
kl  Alpes  :  les  Blancs  intimidés  envoient 
es  BOQToau  Dante  à  Rome;  mais  Charles 
élût  déjà  nommé  par  Boniface  le  paciû- 
Menr  de  la  Toscane.  Le  pape  renvoie  les 
doB  antres  ambassadeurs;  il  retient  Dan- 
li  prài  de  lui,  et  presse  l'expédition  du 
llnoçnis  sans  terre  {Purg,  xz,  71-78) 
et  auw  fbL  U  entre  à  Florence  le  2  no- 
Yenlira  1801 1  faisant  entendre  des  pa- 
dn  paix;  le  5,  il  demande  la  dicta- 
nbeolue  :  on  la  lui  abandonne.  Tout 
«km  d'aspect  :  la  ville  est  inon- 
dés dlionmes  en  armes;  Corso  y  entre 
CB  oMiemi  :  les  Blancs  fléchissent;  leurs 
aoot  livrés  au  pillage.  Les  Noirs 
maser  une  loi  qui  autorise  le  po- 
à  connaître  des  délits  des  prieurs 
absents  y  même  absous  par  un  ar- 
lêt  de  justice.  Cest  le  poète  que  cette 
dsBicre  disposition  devait  atteindre  :  on 
la  lu  appliqua  en  1302  ;  on  l'accusa  d'a- 
voir lâcbé  d'empêcher  l'avènement  du 
TaMs  et  d'avoir  fait  de  sa  charge  un 
imlrament  d'émoluments  illicites.  £o 
mnt  la  sentence  définitive  fut  rendue 
,  yaUiqae:  on  le  bannissait  à  jamais,  et  s'il 
^ifaait  à  tomber  aux  mains  du  gouverne- 
■m,  on  ordonnait  qu'il  fût  brûlé  vif, 
^dp  qmod  moriatur. 

L'accusation  de  baraterie  était  ccpen- 
,  éint  tout-à-fait  gratuite.  Nul  de  ses  con- 
fcmporains  ne  la  répète,  nul  de  ses  enne- 
^b;^csi  pourquoi,  dans  son  Enfer  (xxi. 
^%n.  zxiii) ,  il  traite  ce  crime  avec  une 
^pèce  d'ironie  amère,  comme  s'il  eut 
fe^iala  s«  moquer  lui-même  d'une  si  im- 
j^tnts  calomnie. 


o&  Il  démit  appNpdn  det  noBfdlci  «a* 
cora  ploa  doolonmuea*  La  patlidie  de 
Charlea  sans  terre  multiplia  les  pnMcrip- 
tions  et  les  pllhiges;  la  maison  do  poète 
aussi  fut  brûlée  et  ses  métairies  dévastées. 
U  n'était  plus  ni  électeur  ni  élîgible,il  n'é* 
tait  qu'un  mendiant  et  un  grand  homme. 

Parmi  ses  compagnons  d'infortune  se 
trouvait  le  père  de  Pétrarque  ;  quant  aux 
autres,  Dante  n'eut  que  trop  le  tempe 
de  connaître  leur  bassesse  et  leur  nullité 
(Par.  xYii ,  60  ).  Peut-être  s'exagérait-il 
leurs  défauts;  peut- être  les  rendait-il 
responsables  de  fautes  qui  étaient  inhé- 
rentes à  leur  position  et  à  leur  cause* 
Toujours  est-il  qu'au  milieu  de  ces  pro- 
scrits Dante  reste  presque  seul,  Toya- 
geant,  écrivant,  agissant,  plein  de  haine 
contre  ses  ennemis,  mais  sans  jamais  pren- 
dre part  à  un  acte  de  vengeance  et  moins 
encore  de  cupidité;  toujoui*s  fidèle  à  cette 
justice  idéale  qu'il  s'était  faite  à  sa  ma- 
nière et  qu'il  lui  aurait  été  bien  difficile 
d'appliquer  dans  la  pratique  an  miliea 
des  accidents  de  la  vie. 

Forts  de  l'appui  de  plusieurs  villes  et 
de  quelques  seigneurs  toscans,  les  exilés 
créèrent  un  gouvernement  dont  le  poète 
faisait  partie  :  ils  s'établissent  à  Arezzo 
et  s'apprêtent  à  la  guerre.  Sur  les  insti- 
gations do  pape ,  le  podestat  de  la  ville 
les  en  fait  sortir  (Villani,  viii,  GO).  Alors 
ils  se  retirent  dans  laRomagne;  de  là, 
avec  6,000  hommes  de  pied  et  SOO  ca- 
valiers ,  ils  fondent  sur  le  territoire  flo- 
rentin; mais  ils  sont  repoussés  avec  perte. 
Survient  la  mort  terrible  de  Boniface , 
l'ennemi  du  poète,  qui  cependant  le  traite 
avec  une  pitié  si  profonde  {Purg.  xx,  87). 
Benoit  XI ,  son  successeur,  pour  apaiser 
les  troubles  de  FIorence,y  envoya  le  cardi- 
nal dePrato,  lequel  eu  tune  entrevue  aveo 
Dante  et  avec  le  père  dePétrarque, comme 
avec  les  deux  représentants  des  banniF* 
Mais  le  cardinal,  songeant  à  réformer  In 
république  dans  le  sens  des  intérêts  po- 
pulaires, fut  mal  reçu  par  les  Noirs  ;  force 
lui  fut  de  partir  sans  avoir  rien  obtenu. 
De  nouveaux  troubles,  de  nouveaux  ban- 
nissements augmentèrent  les  forces  des 
Blancs;  ils  purent  rassembler  9,000  hom- 
mes à  pied  avec  600  cavaliers,  et  ils  se 
dirigèrent  sur  Florence,  après  un  retard 
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forcàroDl  mèmB  um  dm  portM  dt  k 
TÎUe  ;  mais  après  un  léger  combal  ils  fu- 
rent honteusemenK  mis  ea  fuite  (Villani, 
vuxy72).  Dante,  indigné  delà  maladresse 
des  siensiet  découragé»  allaàYérone  chez 
BartolooMO  de  la  Soala  {Purg.  xnif  70* 
76)y  qui  lui  fit  un  accueil  honorable.  £n 
1806UétaitàPadoue,enl807prèade$ar- 
aane  ;  un  peu  avant,  ou  peut-être  un  peu 
après,  on  le  trouve  dans  le  Gasentino. 

Dans  cet  intervalle,  il  commença  son 
Banquet  (CScmw/Ho),  ouvrage  où  il  se 
proposait  de  commenter  quatorze  de  ses 
chants  amoureux,  d*étaler  sa  science,  et 
dliabituer  le  lecteur  à  regarder  Béatrix 
comme  un  symbole  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité.La  manie  des  symboles  est  poussée, 
dans  ce  travail ,  jusqu'à  Textravagance  ;  il 
faut  l'avouer  franchement  ;  ce  serait  une 
irrévérence  envers  le  génie  que  de  mettre 
à  côté  de  ses  plus  hautes  créations  les 
productions  de  son  talent  les  moins  re- 
marquables. Cest  bien  assez  qu'à  travers 
oe  nuage  de  citations  brille  parfois  quel- 
que écUir  du  vrai  talent ,  et  qu'il  y  ait  des 
pages  inspirées  par  ces  sentiments  de 
foi,  d'amour,  de  douleur  et  de  noble 
indignation,  qui  ont  fait  de  la  Comédie 
un  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Il  travaillait  peut-être  en  même  temps 
au  Traité  de  l'élof/uencc  vulgaire ,  dans 
lequel,  après  avoir  philosophé  à  sa  ma- 
nière sur  l'origine  et  la  nature  du  langage 
(L  I,  c  1-8),  il  arrive  à  la  langue  ita- 
lienne et  critique  les  dialectes  (cap.  9«15), 
toujours  dans  le  but  de  comprimer  cette 
exubérance  de  vie  municipale  qui  fut 
en  même  temps  la  force  et  la  maladie  du 
peuple  italien.  Il  soutient  que,  pour  avoir 
une  langue  littéraire,  il  faut  un  ty|)e  ar- 
rêté ;  que,  ce  type  n'existant  pas  en  Italie, 
il  faut  se  le  créer  soi-même  en  choisis- 
sant cette  partie  du  langage  qui  est  en 
même  temps  la  plus  noble,  la  plus  claire, 
et  la  plus  générale  (chap.  16-19).  Des 
commentateurs  plus  superficiels  qu'igno- 
rants, et  plus  vaniteux  que  de  mauvaise 
foi,  ont  appliqué  à  Tltalic  d'aujourd'hui 
ce  que  Dante  disait  de  son  temps  ;  ils  ont 
pris  dans  un  sens  purement  litluraire 
ce  qu'il  avance  avec  des  intentions  poli- 
tiques. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter 
cea  erreurs:  il  suffira  de  dire  que,  selon 
l«a  prlacipta  de  Dante,  lea  pièces  lyriquea 
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étaÎMit  éerim  iam  le 

cour,  et  son  poèmadaiia  n 

ble  *  et  comique  (L  II,  a  4);  or,  oTeil  la^ 

jours  la  Comédie  que  Ma  ooaMaeatrtnn 

citent  eomma  le  modèle  de  œ  huk  ha* 

gage  dont  parlait  le  poèlau 

Certaines  expressions  de  VwÊÊtmt  W- 
même  indiquent  asaei  dairimcnt  Np^ 
que  à  laquelle  furent  comacneéa  cea  ee- 
vrages;  quant  au  temps  où  ils  fciiMt 
repris  et  continués ,  quant  à  la  date  de 
tel  on  tel  petit  ouvrage  de  Dante,  mmb 
n'avancerons  rien  de  positif  là-nlesBH. 
Nous  n'oserions  même  prendre  à  la  kl* 
tre  le  récit  de  Boccace  sur  les  sept  pr^ 
miers  chants   de  la  Comédie  ^Yie  de 
Dante  et  commentaire  du  poème),  qu'v 
neveu  du  poète  retrouve  an  milien  de 
vieilles  paperasses,  et  qu'il  lui  cnveis, 
ce  qui  donne  au  poète  l'envie  de  eon- 
tinuer  son  travail.  Le  poème  de  iJÉnM 
était  la  pensée  de  sa  vie  ;  et  ce  n*csC  pH 
un  pur  hasard  qui  le  lui  aurait  fait  eom- 
mencer  ou  reprendre.  S'il  y  avait  ab  h 
main  avant  son  exil,  il  dut,  après,  ca 
élargir  le  cadre,  en  varier  les  détail  ; 
et  la  supposition  qui  se  fonde  sor  le 
commencement   du   septième   dumt** 
n'est  qu'une  tradition  fabulensc.Ce  qu'on 
peut  assurer,  c'est  que,  dès  les  premicn 
chants,  remaniés  ou  repris  comme  oe 
voudra ,  le  dessein  de  l'ouTrage  compre» 
nait  déjà  tous  les  détails, et  que  m^melsB 
dimensions  de  l'espace  y  étaient  mathé- 
matiquement calculées***.Cest  là  ce  qei, 
dans  les  génies  puissants,  commande  Fad- 
miration  :  une  imagination  exubérante, 
qui  cependant  se  maîtrise  elle-même,  saos 
rien  perdre  de  sa  force  et  de  sa  fraîcheur. 
Les  espérances  du  poète  étaient  en- 
tretenues par  des  événements  toujours 
nouveaux,  mais  elles  manquèrent  par  h 
faute  de  ses  compagnons  d*infortnnc 
En  1 307  ,  une  nouvelle  armée  assemblés 
par  le  cardinal  des  Ursins,  légat  du  paps^ 
attaqua  les  Noirs ,  et  se  dispersa  sans  lo- 
cun  résultatDante  alors  se  retira  en  La* 


(*)C'e»t  pomrqaoi  il  TappeU  tvmiiimî  ctc'fll 

ouMi  pour  ceUe  rjuua  qu'il  appelU  Iragééit 
rKuride  (  t^f,  xx,  1 1 4)- 

Î**)  /o  dieo  segtûtmndo. . . 
***)  Voirimf.  XI.  xxrx,  9.  xxvt.  v«xin«daei 
les  iadif4tiont  rt'iMmdent  au  1  et  aaxsjuuéi 
Purg.;  miâû  surUNit  l«  11  de  l'ii^  mis  Si 

pgct  avec  le  aotxu  da  Par. 
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If  élilt  nu  ow  purent  éloifpDé'^. 
aob  da  v  î  1808,  l'emperear 
àSktKt  Art  tnéu  Henri  Vn  lui  succède,  et, 
M  ItM,  Il  M  prépare  à  descendre  en 
iMdin.  AJors  les  espérances  de  Dante  se 
valimnenty  il  écrit  à  Temperenr  one  let- 
IM  pleine  de  n^  contre  sa  patrie,  ou 
ihiâl  contre  le  parti  qui  y  domine;  il 
■vite  Henri  à  exterminer  Florence,  celte 
■ère  incestueuse,  ce  monstre  exécrable 
(éd.  de  Zatta,  vol.  IV,  p.  234}.  £n 
vérité  y  si  dans  la  suite  on  ne  voyait  le 
poète  revenir  à  des  sentiments  plus  hu- 
■Mina ,  ce  serait  là  dans  sa  vie  une  tache 
focfiGi^ble;  car,  si  coupable  que  puisse 
êtn  In  patrici  jamais  il  n'est  permis  à  Tun 
de  Mt  enfants  d'invoquer  contre  elle  la 
fareiir  d'un  prince  étranger. 

Henri  VII  était  aussi  loin  d*étrc  un 
^nnd  homme  qu'un  méchant  roi  :  s'il  ne 
ant  pu  faire  le  bien ,  le  mal  n'entrait  pas 
pins  dans  ses  intentions;  et,  à  sa  place. 
Italiens  de  son  parti  auraient  été 
humains  (Iter  Itaiiciun,  de.  Mu- 
ntori,/Li/.,t.XI). 

Le  poète  eut  avec  l'empereur  une  en* 
trente  en  Lombardîe;  après  quoi  il  alla 
ratlendre  en  Toscane.  Malgré  des  résis- 
lanoes  acharnées  ,  Henri  arrive  enfin 
■ona  les  murs  de  Florence  :  il  l'investit 
par  une  espèce  de  blocus  qui  finit  par 
devenir  presque  ridicule.  Dante  n'était 
paa  dans  le  camp  allemand  ;  soit  qu'il 
désespérât  d'une  entreprise  déjà  trop 
tardive,  soit  par  égard  pour  sa  patrie, 
mr  laquelle  il  avait  bien  appelé  de  loin 
les  foudres  de  la  guerre,  mais  qu'il  ne 
pouvait  pas  sans  douleur  voir  aux  prises 
afec  les  étrangers,  il  se  tenait  à  l'écart. 
Sur  ces  entrefaites  Henri  mourut  (24 
août  1813  ).  Malgré  ses  fautes  qui  l'en- 
traînèrent  à  des  cruautés  et  à  des  extor- 
aiona  tyranniques,  Dante  l'honora  tou- 
joora  comme  le  sauveur  de  l'ingrate 
luiie  {Par.  xxx,  133-148).  Ceci  dé- 
montre combien  sont  loin  de  la  vérité 
ceux  qui  sup|iosent  au  poète  une  politi- 
que pure  de  toute  passion  et  digne  des 

(*)  LetFnngipaiii  de  Rome,  dont  les  Alightcri 
daMmdaient  (Boccace),  étaient  ausbi  la  souche 
dMliiliiipina.Gerinl  jr«M,  gtor,  dtUa  luHtgiana, 
«ri.Ikp.33a. 


anges.  U  tenait  à  la  nobkii^de  aon. ori- 
gine {Par,  ZTZ,  1. 6)y  il  tenail  à  la  il^ 
tinctîon  dea  rangs ,  à  la  concentration  dn 
pouvoir  dans  un  nombre  restreint  de  ù^ 
milles  {Ib.  67.  73);  il  pensait  avec  Aria- 
tote  qu  il  y  avait  des  classes  d'hommes 
nés  pour  commander  et  d'autres  bons 
seulement  pour  servir  (Jlfonarr/i/a,  1. 1). 

Il  se  retira  pour  un  moment  à  Ra- 
venne  chez  Guido  Novello,  le  parent  de 
Françoise  de  Rimini;  en  1314  il  était  à 
Lucques,  accueilli  peut-être,  ou  du 
moins  toléré  par  Uguccîone,  seigneur  de 
Pise,  qui  l'avait  chassé  d'Arezzo.  Au  nom 
d'Uguccione  se  rattache  une  longue  fa- 
ble ingénieusement  ourdie  par  un  savant 
italien ,  de  laquelle  il  résulterait  que  le 
chien  allégorique  destiné  par  le  poète  a 
chasser  l'ancienne  louve,  c'est-à-dire 
l'avarice  romaine,  était  Uguccione,  et 
non  pas  Cane  délia  Scala  (  Del  vcltro  al" 
legoricoy  Dante  di  Troya).  Le  fait  est 
qu'Uguccione  n'a  jamais  été  nommé  par 
Dante ,  et  que  c*est  à  Cane  qu'il  adrrâa 
son  Paradis;  c'est  de  lui  qu'il  loue  la  ma- 
gnificence, dont  il  promet  des  succès  i>i- 
crojrables  {Par.  xvii ,  7 G- 93 ,  et  Ii^.  i , 
101-105). 

En  1315  on  offrit  au  poète  de  ren- 
trer à  des  conditions  humiliantes  de  sou- 
mission et  de  repentir  :  il  répondit  par 
une  lettre  admirable,  bien  connue,  et  qui 
suffirait  seule  pour  faire  oublier  celle 
({u'il  avait  adressée  à  l'empereur.  Les  Flo- 
rentins s'en  vengèrent  en  confirmant  la 
sentence  qui  le  condamnait.  Après  les 
revers  d'Uguccione,  Dante  se  réfugia 
chez  Can  Grande  qui  lui  fit  un  accueil 
très  digne,  mais  qui  bientôt  refroidi, 
soit  par  les  malheurs  du  poète,  soit  par 
son  caractère  morose  et  hautain,  négli- 
gea envers  lui  les  égards  qui  sont  dus  à 
la  majesté  du  génie.  Il  le  traita  néan- 
moins avec  une  estime  véritable;  «ans 
cela  Dante  n'aurait  ni  osé  ni  daigné  lui 
parler  Je  ses  misères  (  Vrget  me  reifami- 
liaris  a/igustiay  Lettre  déd.  du  Paradis). 

Errant  en  France,  en  Angleterre,  dans 
le  Tyrol,  en  Frioul,  à  Gubbio,à  Ra- 
venne  *" ,  de  plus  en  plus  envenimant  ses 

(*)  D'un.  <Ie  Vannetti,  éd.  ZatU ,  t.  IV,  p.  rr, 
p.  x43.yivijiu,  Pref.du  code  Bartol  ;  Riiffuelli, 
Stor.  di  ltusone,c.  v.  Son  voyage  en  FrHUceet  en 
Angleterre ,  dont  parle  Doccace  {Ep,  ad,  Pêtr,)^ 
*  estpsat-^tre  aatinaar. 
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pifsîoDt  politiqaeiy  de  ploi  en  plat  pu-  |  tirée  dans  un  dottre.  BoccMe^  «tdFi 
rifiant  son  génie,  pea  de  temps  avant 
sa  mort  il  acheva  le  poème.  Ses  deux  fils 
et  sa  fille  Béatrix  allèrent  le  rejoindre 
à  Ravenne.  Deaz  autres  de  ses  enfants 
étaient  morts,  et  sa  femme  parait  lui  avoir 
été  enlevée  dès  1 8 08.  Cesl  alors  peut-être 
qn*il  écrivit  en  latin  son  traité  de  la  Mo- 
narchiCf  dans  lequel  il  tâche  de  marquer 
les  limites  entre  le  sacerdoce  et  Tempire. 
Appliquant  à  ses  principes  ce  que  dit 
saint  Augustin  de  la  fondation  provi- 
dentielle de  Tempire  de  Rome ,  il  veut 
démontrer  que  Tempire  universel  est  de 
droit  divin;  que  c'était  à  Tempereur  qu'ap- 
partenait la  haute  surveillance  des  na- 
tions ,  tout  en  respectant  les  libertés  de 
chaque  province,  de  chaque  ville.  C'est 
ainsi  qu'il  entendait  concilier  la  grande 
unité  politique  avec  le  libre  développe- 
ment des  forces  locales ,  le  gibelinisme  le 
plus  absolu  avec  le  guelfismc  le  plus  ardent. 
Après  sa  mort  ce  livre  fut  brûlé  par  un 
cardinal;  les  cendres  mêmes  du  poète  ris- 
quèrent d'être  déterrées  et  jetées  au  venL 

Sur  les  dernières  années  de  sa  vie ,  la 
publication  de  tout  ou  d'une  grande 
partie  du  poème  avait  accru  la  renom- 
mée du  pauvre  exilé:  Guide,  son  hôte, 
lui  offrait  la  couronne  du  laurier,  mais 
il  s'attendait  à  la  recevoir  à  Florence  sur 
les  fonts  où  il  avait  reçu  le  baptême 
(Eclogue  à  Jean  de  Vîrg.;  Pur.  xxv,  9). 
Vain  espoir!  En  1321,  à  son  retour  de 
Venise  où  Guido  l'avait  cnvovc  pour  af- 
faires politiques,  il  mourut.  Ses  funérail- 
les eurent  la  splendeur  d'un  triomphe. 

?.a  taille  de  Dante  était  moyenne. 
Fa  démarche  grave,  son  air  bienveillant 
mais  triste  :  il  avait  le  nez  aquilin,  les  yeux 
grands,  la  figure  longue,  le  menton  pro- 
éminent, la  lèvre  inférieure  un  peu  sail- 
lante ,  la  charpente  osseuse  très  pronoii- 
c-^ ,  le  teint  brun ,  la  barbe  et  les  che- 
▼  M1X  noirs  et  crépus.  Il  connaissait  le 
dessin  :  Cimabué  avait  été  son  maître 
(Pn/^.xjy  94-î)G\Giollo  et  Oderisi  {Ib, 
79-81)  furent  de  ses  aiiis;  il  était  aussi 
lié  avec  Casella  (P///^.  ii.  88-117.)  le 
chanteur:  il  chantait  lui-même,  dit-on, 
d'une  manière  agréable. 

Après  sa  mort ,  la  république  de  Flo- 
rence, trop  tard  ravisée,  envoya  Boccace 
poftcr  des  tecoiurf  à  U  fille  de  Dante  re^     rîrgOiç. 


après  lui,  expliqnèrcol  In  comédie  due 
les  églises,  et  ils  ne  sapprimaient  paa  les 
passages  où  le  poète  s'emportaii  coalit 
sa  patrie;  ils  les  commentaient  on  des 
paroles  non  moins  véhémentea:  les  FW- 
rentins  écoutaient. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  par  des  nonljiM 
qu'on  apprend  à  connaître  un  pocms,  il 
faut  bien  ici  donner  une  idée  àm  ccU 
auquel  le  ciel  et  la  terre  avaient  mû  k 
main  [Par.  xxx). 

Égaré  dans  une  forêt  d'erreurs  morales 
et  politiques,Dante  rencontre  Vîrgile^aon 
poète  bien-aimé  :  il  le  prend  pour  gsda 
de  son  voyage,  d'abord  comme  cela  qii 
avait  peint  le  royaume  des  ombres,  pais 
comme  versé  dans  les  sciences  occnllcs% 
enfin  (et  c'est  là  la  principale  raison) 
comme  le  chantre  de  César  et  d'j 
les  fondateurs  de  ce  grand  empire 
la  Providence  avait,  de  si  loin,  préparé 
(  Conv.  Tr,  iv,  c.  5).  Aux  appcodMS 
de  l'Enfer,  il  trouve  les  âmes  «les  lâ- 
ches; au-delà  de  l'Achéron ,  le  limbe 
des  enfants  non  baptisés  et  des  palsM 
vertueux.  En  descendant  dans  les  ccnkt 
des  damnés,  il  voit  les  peines  résertéesà 


la  luxure,  à  l'intempérance,  à  1* 
et  à  l'envie  paresseuse  ou  enragée.  Ds  es* 
trent  dans  la  ville  des  flammes  pov  y 
voir  les  hommes  souillés  de  sang,  là 
suicides,  les  sodomites,  les  usuriers, les 
rufien%  1rs  flatteurs,  les  simoniaqncs,lcs 
magiciens,  ceux  qui  ont  trafiqué  des  em- 
plois publics,  les  hommes  sans  foi,  ks 
semeurs  de  discorde ,  les  alchimistes  ,  les 
faussaires,  ceux  qui  avaient  trahi  Icnis 
parents,  leur  patrie,  leurs  bicnfaitcvsi 
César  ,  Jésus  -  Christ.  Arrivés  an 
tre  de  la  terre,  ils  remontent  aux 
podes  et  ils  s'acheminent  vers  la 
gne  du  purgatoire,  où  se  présentent  d'à* 
bord  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  dignas 
d'aller  expier  leurs  fautes,  pour  avoir  trop 
tardé  à  se  convertir.  La  porte  du  purga- 
toire s'ouvre  devant  les  deux  poètes,  et  ils 
contemplent  les  châtiments  des  orgueil- 
leux, des  envieux,  des  gens  irascibles 

(*)  Tout  le  moyen-Age  regardait  Virgile 
un  grand  mugicico  (/n/.  ix,  ^i\,  Peat-étrt  la 
rglogne  et  le  i\*  Une  de  TÉDcide  doMBcrrsl 
lieu  a  cette  opinion  populaire  qm»  règa*  «m 
à  If aples , où  uB  appdle  le  poctt  romain  d  mmgê 
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It^  f«i  «1  le  syn  oie  ae  -aîson  bu- 
elieBcloinie  le  poète;  liéalrix,  la 
dinMy  lui  apparaît:  elle  lai  re- 
Ms  errenrt,  elle  le  remplit  de 
et  de  repentir.  U  voit  le  triomphe 
b  rÉgUae  et  tes  malheurs;  il  est  lavé 
■M  ronde  da  Léthé,  renouvelé  dans 
lUe  d^nnoé  * ,  et  il  monte  aux  cicux. 
lue  le  cercle  de  la  Inné,  il  trouve  les 
des  vierges  qui ,  forcées  d*aban- 
le  cloître ,  n'y  sont  pas  rentrées 
ièeipi'elles  l'ont  pu;  il  rencontre  dans 
ffcrciire  les  hommes  qui  ont  excellé 
iHM  h  vie  active;  dans  Vénus,  les  gens 
pria  d'aoiour;  dans  le  soleil,  les  moines 
;  dans  la  planète  de  Mars ,  les 
;;  dans  Jupiter,  les  rois  bons; 
•■•  Selume,  les  hommes  de  la  vie  con- 
BaplatÎTe  :  dans  la  constellation  des  Gé- 
Mivz,  sous  laquelle  il  est  né ,  il  voit  le 
CMMiphe  de  Jésus-Christ,  et  il  est  inter- 
o§iè  par  les  apôtres  Pierre ,  Jacques  et 
••■  (  SOT  les  vertus  de  la  foi ,  de  l'espé- 
cC  de  la  charité.  Dans  la  neuvième 
9)  OD  lui  explique  les  mouvements 
et  la  nature  des  anges  ;  au  haut 
li[J*oinpyrée,  il  voit  tous  les  saints  dis- 
NMés  en  forme  d'une  rose  blanche;  il 
dore  le  Vierge  y  il  pénètre  le  mystère  de 
I  Trinité  et  de  rincarnalion  du  Verbe  ; 
t  ae  Tision  s'accomplit. 

Ta  classification  des  peines  de  TEnfer 
■i  est  donnée  par  un  passage  d*Aristolc 
EilLp  I.  VII);  celle  des  peines  du  Pur- 
ptoîrepar  les  doctrines  de  saint  Thomas. 
'jÊ  chent  xi^  de  l'Enfer  et  le  wii^  du 
Purgatoire  dévoilent  philosophiquement 
»  qae  la  forme  poétique  cache  ailleurs 
lU  yeux  des  lecteurs. 

Farmi  les  personnages  qui  lui  appa* 
«iaaeiit  dans  sa  vision,  il  y  en  a  de  pu- 
^enent  mythologiques,  et  ceux-ci,  il  faut 
ce  prendre  comme  des  symboles;  il  y  en 
i  f|ai  eppertiennent  à  l'histoire  ancienne , 
eb  qu'Adam,  Raab,  David,  F«zechiel, 
jBton,  Cnrion,  Trajan ,  G)nst.intin ,  Jus- 
inien ,  Bfahomet.  Il  y  en  a  même  qui  ap- 
partiennent à  l'histoire  fabuleuse,  mtiis 
|ne  Dante  regardait  comme  des  êtres 
tiialoriqaes  ,   tels   que  Anthée  ,  Mir- 


{*)  IVom  grée  qui  répoad  à  bcua  m«tit, 

MMgrciop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VU. 
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ndS|  I  rkëy  Achille  ^  l^yMc»  Captnéél' Sion  ^ 
,  Vlr-  Rlphée ,  Diomède.  Quant  à  ceux  qni 
jouent  un  certain  rôle  dans  la  Comédie^ 
ce  sont,  dans  l'Enfer,  Nicolas  III  et  Cé- 
lestin  V,  papes;  Catalane,  Loderîngo, 
Guide  de  Montefeltro,  Brunelto,  Rusti- 
cucci,  Aldobrandi,  Guidognerra,  Gampo- 
lo,  Dertram  del  Bomio ,  Alberti ,  Bocca 
degliAbati,  Ugolino,  hommes  publics  ; 
puis  1 4  à  1 5  autres  moins  célèbres  et  enta- 
chés de  vices  ignobles.  Il  y  a  peu  de  fem* 
mes  dans  l'Enfer  de  Dante.  Françoise 
deRimini  est,  au  milieu  de  ses  tour- 
ments, environnée  d'une  telle  auréole 
de  poésie  que  peu  d'âmes  bienheureu- 
ses ont  été  traitées  par  le  poète  avec 
autant  d'amour.  Dans  le  purgatoire,  il 
n'y  a  que  deux  femmes,  Pia  et  Sapia  : 
deux  papes  y  figurent,  Adrien  V  et  Mar- 
tin V,  l'un  gourmand,  l'autre  avare;  de 
plus,  un  abbé  fainéant  de  la  Scala.  Il  y 
a  aussi  plusieurs  rois  et  seigneurs,  Hu- 
gues Capet ,  Mainfroi ,  Nino ,  Blalaspina, 
Santafiora;  des  hommes  publics  (  mais 
en  moindre  nombre  que  dans  l'Enfer), 
Del  Cassero,  Guido  del  Duca ,  Rinieri 
de  Calboli,  Marco.  Les  hommes  estimés 
ou  aimés  du  poète,  y  abondent  :  Casella, 
Belacqua,  Buonconte ,  Oderisi ,  Forese, 
Bonaggiunta,  Guinicelli,  Arnaut,  le  poète 
provençal.  Le  Paradis  a  trois  femmes , 
Piccarda,  Costanza ,  Cunizza.  On  y  re- 
marque les  figures  de  Romeo  le  pèlerin, 
de  Chcirles  Martel  l'ami  de  Dante,  de 
Cacciaguida  son  trisaïeul.  Les  autres  sont 
presque  tous  de  grands  noms,  mais  ce 
ne  sont  pas  des  contemporains  du  poète. 
Les  digressions  historiques  ou  scienti- 
fiques ne  manquent  pas  au  poème;  mais 
il  y  en  a  qui  entrent  dans  la  conception 
de  l'ouvrage  d'une  manière  essentielle, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  évidente  aux 
yeux  du  vulgaire.  Dans  l'Enfer,  il  n'y 
en  a  qu'une  sur  l'origine  de  Mantoue  : 
c'est  peut-être  un  hommage  rendu  à  la 
mémoire  de  Virgile,  ainsi  que  le  chant 
x\ii  du  Purgatoire  est  un  hommage  à  la 
mémoire  de  Stnre,  un  de  ces  poètes  que 
Dante  étudiait  avec  soin.  Dans  le  Pur- 
gatoire, les  allusions  géographiques  se 
traînent  quelquefois  jusqu'à  devenir  des 
digressions  tant  soit  peu  prosaî(|ues.  De  ce 
genre  est  aussi  la  digression  qui  remplit  le 
deuxième  chant  du  Paradis  où  le  poète 
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veut  «xpli({uer  les  taches  de  la  lune.  Mail 
telle  n*esl  pas  la  discussion  sur  l'amour 
(Purg.  XTiii),  auquel  Dante  réduit  toute 
passion  humaine.  Le  Paradis  abonde  en 
discussions  théologiques  et  philosophi- 
ques sur  la  sainteté  des  vœux ,  sur  la  ré- 
demption f  sur  les  facultés  innées,  sur  la 
sagesse  de  Salomon,  sur  les  jugements  té- 
méraires y  sur  la  prédestination ,  sur  le 
salut  des  païens,  sur  les  vertus  théologa- 
les, sur  le  premier  homme  et  sur  sa  chute. 
Bettinelli  ne  voyait  dans  tout  le  poème 
que  le  chant  d*Ugolino  et  celui  de  Fran- 
çoise de  Rimini;  il  voulait  en  extraire 
une  centaine  de  tercets  encore ,  et  brûler 
le  reste  :  Alfieri  voulait  tout  récrire; 
tout  lui  parai^ait  également  admirable. 
On  s*est  longtemps  arrêté  à  TEnfer ,  et 
l'on  a  presque  dédaigné  les  deux  autres 
parties  :  le  fait  est  que  dans  le  Purga- 
toire règne  une  poésie  moins  objective, 
mais  plus  pure  et  plus  neuve;  dans  le 
Paradis  les  beautés  sont  moins  continues, 
mais  plus  profondes  et  plus  intenses: 
rien,  dep^s  la  Bible,  n*a  été  dit  qui  fût 
plus  digue  du  ciel. 

Pétrarque  l'emporta  sur  Dante  dans 
l'estime  des  Italiens  dégrades.  Le  nou- 
vel  épanouissement  des   lettres    et   de 
l'esi^irit  national ,  qui  date  du  milieu  du 
dernier  siècle,  devait  répandre   une  lu- 
mière nouvelle  sur  le  génie  du   poète 
tnaltieureux.  L'admiration    fut  bientôt 
\K>ussée   jusqu'au    culte  ;    pour    mieux 
l'honorer,  on  lui   prêta  des  intentions  , 
des  idées  et  des  procédés  dont  un  honitue 
médiocre  aurait  à  rougir  s'il  en  était  ac- 
cusé. Foscolo  en  fit  un  nouveau  Maho- 
met (Disc.  Ston  suliti  div,  coni.)\  Ros- 
setti  (G)mnient.  de  l'EnfiT,  et  Sul/o  spi- 
rito  antipapalc ,  I^ondrcs  ) ,  en  fait  un 
membre  de  sociétés  secrètes ,  sous  cha- 
que mot  cachant  une  énigme,  un  ca- 
lembourg;  Giiigucné  prétendait  que  la 
vision  tout  entière  est  de  sa  création , 
c'est-à-dire  que  le  génie  de  Dante  n'a 
rien  de  commun  avec  son  siècle  ;  Monti 
osa  le  louer  de  ce  qu'il  ne  déâi^nait  pas 
les  choses  par  le  mot  propre  [Pwpostii^ 
Dial.  du  ciern.  vol.  ) ,  ainsi  i\\\v  Rous- 
seau le  pensait,  ce  qui  est  le  plus  grand 
éloge  d'un  écrivain  ;  il  le  loua  de  ce  qu'il 
enjolivait  par  des  phrases    les    choses 
communes  et  leur  donnait  uu  air  tingu** 


lier.  Perticari  en  fit  l'eDaemî  et  Wk 
gne  maternelle;  il  nous  le  repréMMi 
prenant  un  mot  aux  Romagnola,ini  ■oC 
aux  Vénitiens  pour  créer  sa  laagWt 
comme  si  fioccace  ne  oons  diiail  pes 
nettement  que  Dante  écrivit  dans  l'i^o- 
me  florentin ,  comme  si  le  langage  de 
Cino  et  de  Compagni  n'était  pas  le  même 
que  celui  de  la  Divine  Comédie  *.  Ifow 
ne  parlerons  pas  des  outragea  que  àA 
subir  après  sa  mort  le  malheureux  Flo- 
rentin, des  interprétations  forcées  tm 
communes,  des  variantes  absurdes  tm 
barbares  par  lesquelles  on  gâta  son  poè- 
me. Ce  qui  fait  sa  grandeur  véritable  9 
c'est  justement  le  contraire  de  toutes  CM 
finesses  de  mauvais  aloi  qu'on  lui  prill& 
Dante  a  soigneusement  recueilli  1 
ditions  religieuses  ,  populaires, 
tifiques  de  son  temps;  il  n'est 
pas  une  conception  dans  son 
dont  on  ne  puisse  trouver  le  germe 
les  légendes  du  temps ,  dans  on 
de  la  Bible,  dans  un  vers  de  Virgile. D 
n'a  jamais  voulu  insulter  à  la  croyaMi 
de  ses  pères  :  même  en  flétrissant  h 
conduite  des  prêtres  indignes  (/a/I  xol 
Put-^,  x\xii,  Par.  \\i.  xxvii^,  il  s^i»- 
cline  toujours  devant  Irur  dignité,  coih 
me  le  plus  humble  et  le  plus  fervent 
des  fidèles  [Inf,  xix,  101.  Furg.  JiXf 
135  ).  Loin  de  délayer  sa  pensée  pov 
l'adoucir,  il  retranche  toujours  ce  qoi 
ne  va  [las  droit  au  but  :  il  a  dit  Im* 
même  que  jamais  la  tyrannie  de  larii 
ne  le  contraignit  à  dire  ce  qu'il  ne 
lait  pas  dire  (  Coinm.  nttitno)\  et  il  éta- 
blit comme  précepte  que  sous  le  voill 
poétique  il  doit  toujours  se  trouver  me 
doctrine,  une  idce'/^  iVn'X'nV  Dans  h 
langue  de  son  temps  il  n'a  rien  violes* 
ment  inuo\i';  il  n'a  fait  que  choisir. Sea 
vrai  mérite  enfin  est  d'avoir  sn  rénnir 
par  des  liens  puissants  la  nature  et  l'art, 
la  science  et  la  foi,  l'imagination  et  II 
méditation,  le  sentiment  de  son  indivi* 
dualitc  et  le  sentiment  national ,  le  coke 
du  beau  et  celui  de  l'honnête,  des  pai- 
rAnns  ardentes  et  une  impartialité  doit 
les  exemples  ont  de  tout  temps  été  rares. 


(*)  Vint,  dans  UD  endroit  lie  %ts  oruTrrs, 
ce   mt'iiii'  priju>;t-  SAns  l'appiiTcr  de  prrstct; 
niait  d.iiiN  un  iiutri',  il  li*  mailut  arec  des  rj 
coataiucaotes  (t.  M.,  éd«  Slil ,  pag.  43.  47}, 
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te  kiMimie  d'âit  «t  de  itoe,  lai 
•  pUdtOMi  du  Ubénlisme  et  de 
SM  nodernes ,  c'eit  dénaturer 
e.  T-M'O. 

nAkeuses  éditions  ont  été  faites 
ina  Commedia  dès  les  premières 
te  naventioil  de  l'imprimerie; 
dliiitlezvi*et  le  xvxi*  siècle  cette 
«  ralentit  pour  reprendre  avec 
relie  force  au  xtiii^.  Les  meil- 
litions  sont  celles  qui  suivent  le 
la  Crusca ,  enrichi  des  correc- 
P.  Lombardi.  Le  poème  a  aussi 
et  d'un  grand  nombre  de  com- 
!s:  parmi  ces  derniers  nons  cite- 
bord  les  plus  anciens ,  ceux  de 
de  Benvenuto  da  Imola,  et 
Pierre,  fils  de  Dante ,  encore 
AlU  nombre  des  comment.iires 
mts  on  doit  remarquer  celui  de 
et  l'édition  de  Padoue  (1822) 
it  des  notœ  variorum^  indépen- 
t  du  commentaire  de  Lombardi. 
iz  éditions  modernes,  nous  nom- 
xlle  de  Florence  (  1815-1817, 
-fol.) y  et  celle  de  la  collection 
si.  Une  nouvelle  édition  s'im- 
Florence  par  les  soins  de  trois 
ûens  de  la  Crusca.  Les  trois  par- 
Commedia  ont  été  traduites  en 
en  prose,  par  M.  Artaud  :  1^^ 
Paris,  1811-1813,  3  vol.  in-8''; 
[e  édition  [La  Divinu  Comme- 
ifer,  le  Purgatoire  et  le  Para- 
la  traduction  française  en  re- 
Tant  les  commentaires  extraits 
habiles  critiques  )  1829  et  an- 
anteSy'O  vol.  in-12.  L'Enfer  avait 
lit  par  Rivarol  en  1 783  ;  il  en  a 
1832  une  traduction  en  vers  par 
rourbillon  (un  vol.  în-8^).  On 
t  nn  mérite  supérieur  aux  tra- 
allemandes,  parmi  lesquelles 
Kannegiesser  (Leipz.,  1814-20, 
1833,  3  vol.  in-8'')  et  de  Strcck- 
le,  1824-27, 3  vol  in-8"),  toutes 
métriques ,  sont  surtout  reiiiar- 
On  estime  aussi  les  traductions 
<  de  Cary  et  de  Wright.  La  meil- 
ition  complète  des  œuvres  du 
it  celle  de  Venise,  chez  Zatta 
S ,  5  vol.  in-4°).  S. 

T02V  (  Geoeges)  naquit  à  Arcis- 
«  le  28  octobre  1759.  La  révo<. 


lution  le  trouva  rerétû  dû  titre  d'avocat 
aux  conseils  du  roi.  Une  particolarité  as- 
sez piquante  de  sa  vie  privée ,  c'est  qu'il 
était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Ber- 
quin ,  VAmi  des  enfants.  Le  peu  de  con- 
sidération dont  jouissait  Danton,  à  raison 
de  l'irrégularité  de  ses  mœurs ,  en  faisait 
à  peu  près  un  avocat  sans  causes  ;  cette 
situation  devait  le  porter  à  seconder  les 
changements  qui  se  préparaient  dans 
Tordre  social  :  aussi  se  jeta-t-il  à  corps 
perdu  dans  le  mouvement  révolution- 
naîrc.  Le  géant  de  l'époque,  Mirabeau, 
à  qui  il  fallait  des  hommes  d'action ,  se 
hâta  de  s'attacher  Danton.  Une  grande 
analogie  de  penchants  et  de  moyens  de- 
vait rapprocher  ces  deux  hommes  dont 
M.  MigDct,  dans  son  Histoire  de  la  Ré- 
solution,  a  caractérisé  d'une  manière  su- 
périeure les  conformités  et  les  dissem- 
blances. «  Danton,  dit-il,  était  un  révo- 
a  lution nairc  gigantesque.  Aucun  moyen 
«  ne  pouvait  lui  paraître  condamnable , 
A  pounu  qu'il  lui  fût  utile,  et ,  selon  lui, 
«  on  pouvait  tout  ce  qu'on  osait.  Danton, 
«  qu'on  a  nommé  le  Mirabeau  de  la  po- 
«  pulace,  avait  de  la  ressemblance  avec 
ce  tribun  des  hautes  classes  :  des  traits 
heurtés,  une  voix  forte,  un  geste  im- 
pétueux, une  éloquence  hardie,  un 
front  dominateur.  Leurs  vices  aussi 
étaient  les  mêmes  ;  mais  ceux  de  Mira- 
tt  beau  étaient  d*un  patricien,  ceux  de 
<c  Danton ,  d'un  démocrate.  Ce  qu'il  y 
'  avait  de  hardi  dans  les  conceptions 
"  de  Mirabeau  se  retrouvait  dans  Dan- 
"  ton,  mais  d'une  autre  manière,  parce 
«  qu*il  était,  dans  la  révolution,  d'une 
<v  autre  époque.  »  Nous  oserons  ajouter 
un  seul  trait  à  ce  parallèle  :  c'est  qu'il  y 
avait  du  Mrrius  dans  Danton,  comme  il 
v  avait  du  Catilina  dans  Mirabeau. 

Président  du  district  des  Cordcliers,  à 
sa  formation,  Danton  le  dirigea  à  son 
gré.  Il  prit  pour  acolytes  l'atroce  Marat 
et  Fardent  Camille  Desmoulins,  et  leur 
réunion  fut  le  noyau  autour  duquel  se 
f  )rnia  le  club  des  Cordelicrs  (îJr?;", j,  véri- 
table exagération  de  celui  des  Jacobins. 
A  cette  épo([ue,  où  la  révolution  courait 
les  rues  du  matin  au  soir,  Danton  était 
rotateur  de  la  multitude,  toujours  prêt 
à  la  haranguer  dans  une  salle  ou  au  mi- 
lieu d'un  carnjfour ,  du  haut  d'une  tri- 
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veut  «xpli({uer  les  taches  de  la  lune.  Mais 
telle  ii*est  pas  la  discussion  sur  l'amour 
{Purg.  XYiii)»  auquel  Dante  réduit  toute 
passion  humaine.  Le  Paradis  abonde  en 
discussions  théologiques  et  philosophie 
ques  sur  la  sainteté  des  vœux ,  sur  la  ré- 
demption I  sur  les  facultés  innées,  sur  la 
sagesse  de  Salomon,  sur  les  jugements  té- 
méraires,  sur  la  prédestination,  sur  le 
salut  des  païens,  sur  les  vertus  théologa- 
les, sur  le  premier  homme  et  sur  sa  chute. 
Bettinelli  ne  voyait  dans  tout  le  poème 
que  le  chant  d'Ugolino  et  celui  de  Fran- 
çoise de  Rîmini;  il  voulait  en  extraire 
une  centaine  de  tercets  encore ,  et  brûler 
le  reste  :  Alfieri  voulait  tout  récrire; 
tout  lui  parai^it  également  admirable. 
On  s'est  longtemps  arrêté  à  TEnfer ,  et 
Ton  a  presque  dédaigné  les  deux  autres 
parties  :  le  fait  est  que  dans  le  Purga- 
toire règne  une  poésie  moins  objective , 
mais  plus  pure  et  plus  neuve;  dans  le 
Paradis  les  beautés  sont  moins  continues, 
mais  plus  profondes  et  plus  intenses: 
rien,  depxiis  la  Bible,  n*a  été  dit  qui  fût 
plus  digije  du  ciel. 

Pétrarque  l'emporta  sur  Dante  dans 
Testimft  des  Italiens  dégrades.  Le  nou- 
vel  épanouissement  des   lettres    et   de 
l*es[irit  national ,  qui  date  du  milieu  du 
dernier  siècle,  devait  répandre  une  lu- 
mière nouvelle  sur  le  génie  du  poète 
tnaltieureux.  L'admiration    fut  bicntùt 
Vionssée  jusqu'au   culte  ;   pour    mieux 
l'honorer,  on  lui  prêta  des  intentions  , 
des  idées  et  des  procédés  dont  un  homme 
médiocre  aurait  à  rougir  s'il  en  était  ac- 
cusé. Foscolo  en  fit  un  nouveau  Maho- 
met (Disc.  Stor,  sulia  div.  com.)  ;  Ros- 
aetti  (Comment,  de  l'Enfer,  et  SuUn  spi- 
riio  antipapale ^  Londres),  en  fait  un 
membre  de  sociétés  secrètes ,  sous  cha- 
que mot  cachant  une  énigme,  un  ca- 
lembourg;  Ginguené  prétendait  que  la 
vision  tout  entière  est  de  sa  création , 
c'est-à-dire  que  le  génie  de  Dante  n'a 
rien  de  commun  avec  son  siècle;  Monti 
osa  le  louer  de  ce  qu'il  ne  désignait  pas 
les  choses  par  le  mot  propre  [Propostdy 
Dial.  du  dern.  vol.  ) ,  ainsi  (jue  Rous- 
seau le  pensait,  ce  qui  est  le  plus  grand 
éloge  d'un  écrivain  ;  il  le  loua  de  ce  qu'il 
enjolivait  par  des  phrases    les    choses 
MBimunes  et  leur  donnait  uu  air  singu** 


lier.  Perticari  en  fit  l'eaneai  ém  m 
gne  maternelle;  il  nous  le  repri 
prenant  un  mot  aux  Roniagiiola,a 
aux  Vénitiens  pour  créer  sa  \m 
comme  si  fioccace  ne  nous  diau 
nettement  que  Dante  écrivit  dam  I 
me  florentin,  comme  si  le  iangi 
Cino  et  de  Compagni  n'était  pas  le 
que  celui  de  la  Divine  Comédie  *. 
ne  parlerons  pas  des  outrages  qi 
subir  après  sa  mort  le  malbenrew 
rentin,  des  interprétations  forc^ 
communes,  des  variantes  absur< 
barbares  par  lesquelles  on  gâta  soi 
me.  Ce  qui  fait  sa  grandeur  véri 
c'est  justement  lo  contraire  de  tou 
finesses  de  mau%'ais  aloi  qu'on  lui 
Dante  a  soigneusement  recueilli  l< 
ditions  religieuses  ,  populaires  y 
tifiques  de  son  temps  ;  il  n'est  pi 
pas  une  conception  dans  son 
dont  ou  nu  puisse  trouver  le  genn 
les  légendes  du  temps,  dans  un  f 
de  la  Bible ,  dans  un  vers  de  Vir| 
n'a  jamais  voulu  insulter  à  la  crc 
de  ses  pères  :  mcme  en  flétriss 
conduite  des  prêtres  indignes  (/nj 
Pur%,  xwii.  Par,  ^\l.  xxvii),  i 
cline  toujours  devant  Irur  dignité, 
me  le  plus  humble  et  le  plus  f 
des  fidèles  [Irif,  xix,  101.  Fur^ 
135  ).  Loin  de  délayer  sa  pensé 
l'adoucir,  il  retranche  toujours  < 
ne  va  pas  droit  au  but  :  il  a  di 
même  que  jamais  la  tyrannie  de  I 
ne  le  contraignit  à  dire  ce  qu'il  m 
lait  pas  dire  (  Cnmm,  ottimo)\  et 
blit  comme  précepte  que  sous  II 
poétique  il  doit  touj<mrs  se  trouva 
doctrine,  une  idce(/'  Nu^tva].  £ 
langue  de  son  temps  il  n'a  rien  vi 
ment  innovô;  il  n'a  fait  que  chois 
vrai  mérite  enfin  est  d'avoir  su 
par  des  liens  puissants  la  nature  e 
la  science  et  la  foi,  l'imaginalioi 
méditation ,  le  sentiment  de  ^on  i 
dualité  et  le  sentiment  national ,  1 
du  beau  et  celui  de  l'honnête,  di 
sions  ardentes  et  une  impartialiti 
les  exemples  ont  de  tout  temps  été 

(*)Vi(-i>,  dans  un  endroit  de  se«  oraTrci 
ce  mt'inr  |)rrju<;c  5ans  Tappiiycr  de  | 
luais  d.iiiN  lin  autre,  il  1^  ruiul«.>l  ayec  àm 
coatttiucaotes  (t.  VI.,  édi  Mil  *  psg<  4% 
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h  À  IrMAMm  dTàit  M  d«  itoe,  lai 
Hft  ]|MilllÉiMi  du  libéralifline  et  de 
liUm  itoodernes ,  c'est  dénaturer 

ilufeilMQses  éditions  ont  été  faites 
iptna  Commedia  dès  les  premières 

de  nnyentioil  de  l'imprimerie; 
iiidant le  XTi*et  le  xvii*  siècle  cette 

M  ralentit  pour  reprendre  avec 
«iTelle  force  au  xtiii^.  Les  meil- 
édltions  sont  celles  qui  suivent  le 
[«  la  Crusca ,  enrichi  des  corrcc- 
a  P.  Lombardi.  Le  poème  a  aussi 
3Jet  d'un  grand  nombre  de  com< 
res  :  parmi  ces  derniers  nous  cite- 
'abord  les  plus  anciens ,  ceux  de 
to  de  Benvenuto  da  Imola,  et 
le   Pierre,  fils  de  Dante  ^  encore 

An  nombre  des  commentaires 
cents  on  doit  remarquer  celui  de 
:,  et  l'édition  de  Padouc  (1822} 
ant  des  notœ  variorum,  indépen- 
eot  du  commentaire  de  Lombcirdi. 
■uz  éditions  modernes,  nous  nom- 
I  celle  de  Florence  (  1815-1817  , 
in-fol.  )  y  et  celle  de  la  collection 
lonî.  Une  nouvelle  édition  s'im- 
k  Florence  par  les  soins  de  trois 
liciens  de  la  Crusca.  Les  trois  par- 
la Commedia  ont  été  traduites  en 
s;  en  prose,  par  M.  Artaud  :  1'^ 
I, Paris,  1811-1813,  3  vol.  in-8^; 
ode  édition  ^La  Divina  Comme- 
Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Para- 
?c  la  traduction  française  en  rc- 
iffrant  les  commentaires  extraits 
us  habiles  critiques  )  1829ctan- 
livantes.'O  vol.  in-12.  L'Enfer  avait 
doit  par  Rivarol  en  1783  ;  il  en  a 
D 1832  une  traduction  en  vers  par 
Gourbillon  (un  vol.  in-8^).  On 
ait  un  mérite  supérieur  aux  tra- 
08  allemandes,  parmi  lesquelles 
le  Kannegiesser  (Leipz.,  181 4-20, 
L  1833,  3  vol.  in-S"")  et  de  Strcck- 
alle,  1824-27, 3  vol.  in-8<'),  toutes 
X  métriques ,  sont  surtout  remar- 
B.  On  estime  aussi  les  traductions 
es  de  Cary  et  de  Wright.  La  meil- 
hiition  complète  des  œuvres  du 
est  celle  de  Venise,  chez  Zatta 
58 ,  5  vol.  in-4*').  S. 

EfTON  (GEcaCEs)  naquit  à  Arcis- 
ibe  le  28  octobre  1759.  La  révo- 


lution le  trODTa  reréiû  dû  titre  d'ayocat 
aux  conseils  du  roi.  Une  particularité  as- 
sez piquante  de  sa  vie  privée ,  c'est  qu'il 
était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Ber- 
quin ,  VAmi  des  enfants.  Le  peu  de  con~ 
sidération  dont  jouissait  Danton^  à  raison 
de  l'irrégularité  de  ses  mœurs,  en  faisait 
à  peu  près  un  avocat  sans  causes;  cette 
situation  devait  le  porter  à  seconder  les 
changements  qui  se  préparaient  dans 
Tordre  social  :  aussi  se  jeta-t-il  à  corps 
perdu  dans  le  mouvement  révolution- 
naire. Le  géant  de  l'époque,  Mirabeau, 
à  qui  il  fallait  des  hommes  d'action ,  se 
hâta  de  s'attacher  Danton.  Une  grande 
analogie  de  penchants  et  de  moyens  de- 
vait rapprocher  ces  deux  hommes  dont 
M.  Mignet,  dans  son  Histoire  de  la  Ré- 
volutinriy  a  caractérisé  d*une  manière  su- 
périeure les  conformités  et  les  dissem- 
blances, n  Danton,  dit-il,  était  un  révo- 
«  lutiounairc  gigantesque.  Aucun  moyen 
u  ne  pouvait  lui  paraître  condamnable, 
A  pourvu  qu'il  lui  fût  utile,  et ,  selon  lui, 
n  on  pouvait  tout  ce  qu'on  osait.  Danton, 
«  qu'on  a  nommé  le  Âlirabeau  de  la  po- 
«  pulace,  avait  de  la  ressemblance  avec 
(i  ce  tribun  des  hautes  classes:  des  traits 
«(  heurtés,  une  voix  forte,  un  geste  im- 
f(  pétueux,  une  éloquence  hardie,  un 
ft  front  dominateur.  Leurs  vices  aussi 
'(  étaient  les  mêmes  ;  mais  ceux  de  Mira- 
<t  beau  étaient  d'un  patricien,  ceux  de 
(i  Danton ,  d'un  démocrate.  Ce  qu'il  y 
('  avait  de  hardi  dans  les  conceptions 
«-^  de  Mirabeau  se  retrouvait  dans  Dan- 
(•  ton,  mais  d'une  autre  manière,  parce 
f>  qu'il  était,  dans  la  révolution,  d'une 
"(  autre  époque.  »  Nous  oserons  ajouter 
un  seul  trait  à  ce  parallèle  :  c'est  qu'il  y 
avait  du  Mt'rius  dans  Danton,  comme  il 
y  avait  du  Catilina  dans  Mirabeau. 

Président  du  district  des  Cordeliers,  à 
sa  formation,  Danton  le  dirigea  à  son 
gré.  Il  prit  pour  acolytes  l'atroce  Marat 
et  l'arJent  Camille  Desmoulins,  et  leur 
réunion  fut  le  noyau  autour  duquel  se 
r)rmale  club  des  Corduliers (roj.), véri- 
table exai^éralion  de  celui  des  Jacobins. 
A  cette  époque,  où  In  révolution  courait 
les  rues  du  malin  au  soir,  Danton  était 
Torateur  de  la  multitude,  toujours  prêt 
à  la  haranguer  dans  une  salle  ou  au  mi- 
lieu d'un  carnjfour ,  du  haut  d'une  tri- 
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baoe  on  monté  sur  une  borne,  sonvent 
Tex citant  par  sa  Yéhémence,  quelquefois 
rarrélant  ayec  une  sorte  de  bonhomie 
joviale.  Au  mois  de  janvier  1790,  le 
Châtelet  ayant  lancé  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  Marat,  qui  déjà  se  signa- 
lait par  les  publications  les  plus  incen- 
diaires, Danton  osa  s*opposer  ouverte- 
ment à  l'exécution  de  ce  décret.  Atteint 
par  une  mesure  semblable ,  il  en  brava 
les  efTets,  et  le  Chalelet  se  vit  contraint 
à  la  révoquer.  Quelques  mois  plus  tard, 
Danton  vint  àla  téted*une députation  de  la 
commune  de  Paris  demander  à  TAsscm- 
blée  nationale  le  renvoi  et  la  mise  en  ju- 
gement de  trois  ministres  de  Louis  XVI; 
mais  ce  n'étaient  encore  là  que  des  es- 
carmouchesi  et  le  rôle  politique  de  Dan- 
ton ne  commença  réellement  qu'en  1791, 
à  la  suite  de  la  tentative  d'évasion  de  la 
famille  royale*  Il  adressa  alors  à  Lafayette 
ce  pressant  dilemme  :  «^  Ou  vous  êtes  un 
«  traître  qui  avez  favorisé  la  fuite  du  roi, 
«  ou  vous  êtes  incapable  de  commander , 
«  puisque  vons  n'avez  pu  empêcher  la 
«  fuite  du  roi  commise  votre  gardc.i>  De 
concert  avec  C.  Desmoulins,  Danton  pro- 
voqua par  une  adresse  la  déchéance  du 
monarque  ;  tous  deux  se  rendirent  au 
Champ -de -Mars,  déposèrent  Tadresse 
sur  Tautel  de  la  patrie,  dressé  pour  Tan- 
nîversaire  de  la  Fédération,  appelèrent 
le  peuple  à  la  signer ,  et  joignirent  à  cet 
appel  les  déclamations  les  plus  furibon- 
des. Lafayette  et  Bailly,  en  exécutant  le 
17  juillet  la  loi  martiale,  mirent  un  terme 
à  ces  excès.  Des  poursuites  furent  enta- 
mées contre  leurs  auteurs ,  et  Danton , 
Desmoulius  et  Legendre  sortirent  de  Pa- 
ris. Danton  y  reparut  après  la  clôture  de 
VAssemblée  constituante,  et,  quoique 
sous  le  coup  d'un  décret  pour  dettes,  il 
parvint,  au  mépris  de  la  loi,à  se  faire  élire 
substitut  du  procureur  de  la  commune 
de  Paris  (i>^^.).  La  cour,  qui  n'avait  pu 
réussir  à  l'écarter,  résolut  alors  de  l'a- 
cheter, et  il  se  vendit.  M.  de  Lcssart, 
ministre  des  affaires  étrangères,  conclut 
ce  marché,qui  rapporta  à  Danton  plus  de 
cent  mille  écus  et  dont  il  exécuta  fidèle- 
ment les  clauses  tant  qu'il  fut  payé;  mais 
le  résultat  sur  lequel  on  comptait  n'ayant 
pas  été  obtenu,  les  subventions  furent  sup- 
primées, et.  d*«QxiUaire  inutile  •  Danton 


redevint  adversaire  implacable;  l'i 
1 792  le  vit  en  hostilité permanenle 
le  pouvoir  royal.  Lorsque  les  fédérée 
seillais  arrivèrent  à  Paris  pour 
le  trône  constitutionnel,  le  maire  Pélkîn 
les  établit  dans  le  bâtiment  dca  GitJi 
liers.  Danton  les  y  gorgca  de  vin  et  dt 
débauche,  et,  le  10  août,  il  lescoodaÎHt 
lui-même  à  l'attaque  du  cbâtean.  Nom 
avons  eu  entre  les  mains  nne  lettre  deCi- 
millc  Desmoulins  à  son  ptMre,  lettre  an* 
tographe  qui  établit  que,  dans  cette  jow» 
née,  Danton  et  lui  faisaient  le  coup  de 
fusil  sur  la  place  du  Carrousel.  Quanta 
Robespierre  et  à  Marat ,  ils  s'étaient  mk 
en  sûreté  au  fond  d*une  cave.  Le  mini»* 
tèrc  de  la  justice  devint  pour  Danton  k 
prix  de  ses  succès  au  10  août  :  aan 
disait-il  qu'il  y  avait  été  porté  par  M 
bouletde  canon.  Bientôt  survinrent  ktr» 
vers  qui  marquèrent  le  début  de  la 
pagne,  la  défection  de  Lafayette,  le 
tre  de  Théobald  Dillon  par  ses  traapcs, 
la  prise  de  la  ville  de  Longwy ,  le  siéfe 
de  Verdun.  L'alarme  était  dans  Fferis  : 
les  vainqueurs  du  trône  croyaient  ten- 
cher  à  leur  perte.  Danton,  d'accord  aice 
la  commune  révolutionnaire,  fit  faire  d« 
visites  générales,  saisir  toutes  le»  aracs 
qui  étaient  entre  les  mains  des  partira- 
liers,  incarcérer  les  prêtres  non  asHi^ 
mentes  et  tous  les  royalistes  reconnes; 
il  assembla  ensuite,  en  comité  de  défense 
générale,  les  ministres  et  les  chefs  de  la 
commune  et  leur  dit  :  '•  Mon  avis  est  qne, 
«  pour  déconcerter  les  agitateurs  et  ar- 
<t  rêtcr  Tcnnemi,  il  faut  faire  peur  an 
1  royalistes.  >'  On  était  au  1^*^  seplembrt 
Le  lendemain  2  il  se  présenta,  dcsk 
matin,  à  TAsseniblée  législative  à  la  llie 
des  autorités,  et,  dans  un  rapide  diaoQnrii 
fit  entendre  ces  mots  aux  députés  Ira»- 
blanls  sur  leurs  sièges  :  «  C'est  en  ce  m^ 
n  ment,  messieurs,  que  vous  pouvez  dé- 
<t  crcter  que  la  capitale  a  bien  mérité  dt 
«  la  France  cntiùre.  Le  canon  que  vom 
n  allez  entendre  nVst  point  le  canon  dTa- 
«  larme,  c'est  le  pas  de  charge  sur  nos 
«  ennemis!...  Pour  les  vaincre,  pour  Ici 
«  atterrer,  que  faut-il?...  dr i'auiincr^eth 
o  corc  fie  r audace ,  et  tnttjtnirs  tle  i'ath 
u  fittce!  1'  Les  massacres  de  srptembn 
étaient  dans  ce  peu  de  mots^.  Ils  oob* 
fuencèrçnt  quelques  heure»  aprca  d  ib 
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ftraî  à  Yenaillesy  rapres  ae  VO- 
ic^ïknni  ces  derniers  se  trouTaient 
leBritsec  et  de  Lessart,  agents  du 
par  lequel  Danton  s*était  mis  à  la 
lé  h  liste  civile.  De  Versailles  les 
«m  se  rendirent  à  Paris.  Placé  au 
I  de  la  Chancellerie  y  Danton  les 
pia,  et  Ton  peut  croire  qu*il  avait 
I  le  service  qu'ils  venaient  de  lui 
\  par  la  mort  de  ces  deux  hommes 
'îl  leur  dit  :  «  Ce  n'est  pas  le  mi- 
«  de  la  justice,  c'est  le  ministre  de 
ivolution  qui  vous  remercie  de  vo- 
lonable  fureur.  »  Qui  le  croirait 
nt?  ce  fut  à  ce  même  Danton  que 
irs  victimes  dévouées  à  la  mort  du- 
nr  salut.  U  alla  luî-mdme  tirer  de 
Adrien  Dnport,  Bamave  et  Char- 
Lameth;  et  en  1793  ce  fut  lui 
:  qui  fit  rendre  à  la  liberté  le  célè- 
iteur  du  Voyage  du  jeune  Ana- 
r,  l'abbé  Barthélémy.  Il  ne  se  mon- 
npitoyable  que  lorsqu'il  s'agissait 
pper  en  masse,  et  souvent  les  in* 
et  individuelles  le  trouvaient  ac- 
B  à  la  pitié.  Ces  inégalités  dans 
idoite  et  dans  son  caractère  sem- 
trouver  leur  explication  dans  ces 
I  qui  sont  de  lui  :  a  Une  révolution 
mt  se  faire  géométriquement.  Les 
citoyens  qui  souffrent  pour  la  1i- 
I  et  l'égalité  doivent  se  consoler 
e  grand  et  sublime  motif.  ^ 
le  second  député  de  Paris  à  laCon- 
I  nationale  (v^r.),  Danton  se  hâta 
|iier  les  fonctions  du  ministère  où 
emplacé  par  Carat.  Comme  il  était 
plos  ardents  à  presser  le  jugement 
lis  XYI  par  la  Convention,  un  de 
lis  loi  représenta  qu'elle  n'avait 
Iroit  de  s'ériger  en  tribunal.  f<yous 
raison,  répondit-il  :  aussi  nous  ne 
{erons  pas,  nous  le  tuerons.  »  L'ex- 
re  de  la  marine ,  Bertrand  de  Mol- 
p  entre  les  mains  de  qui  était  dé- 
fi une  lettre  autographe  de  Danton, 
ss  termes  constataient  ses  ancien- 
lations  avec  la  cour,  lui  écrivit  de 
et f  où  il  s'était  retiré,  qu'il  ferait 
Ber  et  placarder  cette  lettre  dans 
^r|i|  s'il  Qseit  de  son  influence 


(  m  ) 


DAN 


pour  fidra  eondanaerLods  XVL  DaiH 
ton  Yit  le  danger  et  m  fit  donner  mw 
mission  pour  l'armée  du  Nord.  H  ne  re« 
vint  à  Paris  qne  snr  sommation ,  et  U 
veille  da  jour  où  l'arrêt  fut  prononcé. 
Quoiqu'il  eût  voté  pour  la  mort,  presque 
sans  phrases^  Bertrand  n'en  vit  pas  moini 
dans  ce  vote  un  acte  d'insigne  félonie,  et 
il  se  hâta  d'adresser  à  Garât  la  lettre  açr- 
cusatrice  ;  mais  celui-ci  la  remit  officieu- 
sement à  Danton  et  il  n'en  fut  plus  qnes- 
tion.Immédiatement  après  la  mort  du  roi, 
Danton  retonrna  avec  Lacroix  dans  la 
Belgique,  envahie  par  Dumouriex.  On 
leur  remit  quatre  millions  pour  révolu- 
tionner le  pays;  ils  furent  bientôt  soup- 
çonnés de  s'être  approprié  une  grande 
partie  de  cette  somme  énorme.  Les  dé- 
penses excessives  auxquelles  on  les  vit 
se  livrer  à  leur  retour  justifiaient  assez 
ces  accusations.  Ils  revinrent  à  Paris  au 
commencement  de  mars,  époque  qui  fut 
marquée  par  les  premiers  revers  de  Du- 
mouriez.  Danton  se  montra  dévoué  aux 
intérêts  de  ce  général  jusqu'à  ce  que  sa 
défection  et  les  désastres  qui  s'ensuivi- 
rent eussent  rendu  sa  défense  impossi- 
ble. Alors ,  pour  détourner  les  soup^ns 
qui  commençaient  à  planer  sur  lui  et 
dont  déjà  Marat  s'était  rendu  l'organe , 
il  revint  à  son  premier  rôle  en  se  repla- 
çant à  la  tête  du  mouvement  révolution- 
naire.Sursamotion,une  levée  de  300,000 
hommes  fut  ordonnée  ;  il  proposa  de  dé- 
vaster la  France  en  cas  d^invasion.  «  Si 
a  les  tyrans ,  s'écriait- il ,  mettaient  notre 
n  liberté  en  péril,  les  riches  seraient  les 
«  premiers  la  proie  de  la  fureur  popu- 
«  taire!  »  Enfin,  le  10  mars,  il  fit  décré- 
ter l'établissement  d'un  tribunal  criminel 
extraordinaire  destiné  à  punir  les  enne- 
mis de  la  révolution  à  l'intérieur  et  dont 
les  arrêts  devaient  être  sans  appel.  Telle 
fut  l'origine  du  fameux  tribunal  révolu- 
tionnaire qui,  un  an  plus  tard,  envoya 
Danton  lui-même  à  l'échafaud. 

Le  Comité  de  salut  public  [voy,^^  en 
qui  devaient  bientôt  se  concentrer  toutes 
les  forces  du  gouvernement,  ayant  été 
institué  le  6  avril,  Danton  en  fit  partie 
à  la  formation.  Il  semblait  être  alors  à 
l'apogée  de  son  crédit  ;  pourtant ,  il  se 
trouvait  entre  deux  écueils  :  d'un  côté, 
les  Girondins  ne  cessaient  de  l'inquiéter 
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en  réchintn^  &vec  persistance  la  pnni- 
f ion  de  ceux  qui  avaient  souillé ,  par  le 
meurtre,  la  cause  de  la  liberté  ;  d*un  au- 
tre c6te,  les  purs  de  la  Montagne  le  har- 
celaient par  leurs  insinuations  sur  les 
profits  de  sa  mission  en  Belgique.  Menacé 
par  les  deux  partis,  il  sentit  la  nécessité, 
pour  s'assurer  contre  l'un ,  de  se  rallier 
à  l'autre;  et  la  prévision  du  résultat  de 
la  lutte  l'engagea  à  faire  cause  commune 
avec  le  parti  de  la  violence  contre  celui 
de  la  modération.  D'ailleurs,  disait-il,  en 
révolution  V autorité  doit  appartenir  aux 
plus  scélérats.  Il  se  réunit  donc  à  Pâche 
et  à  Robespierre  pour  former,  en  de- 
hors de  la  majorité  du  Comité  de  salut 
public,  ce  comité  clandestin  de  Charen- 
ton  où  fut  préparée  l'insurrection  du  3 1 
mai.  Sans  haine  personnelle  contre  les 
Girondins  qui  le  gôoaient ,  Danton  vou- 
lait borner  à  leur  exclusion  de  l'assem- 
blée les  résultats  de  cette  journée.  L'er- 
reur où  Mirabeau  était  tombé ,  après  le 
5  octobre ,  en  croyant  pouvoir  arrêter 
le  mouvement  révolutionnaire  à  ce  point, 
devint  celle  de  Danton  après  le  31  mai; 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  réfléchi  qu'il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  dire  aux  flots 
déchaînés  de  la  mer  :  Vous  n*irez  pas 
plus  loin  ! 

Depuis  la  chute  des  Girondins,  l'in- 
fluence de  Danton  sur  la  G>nvent!on 
diminuait  de  jour  en  jour;  on  hii  repro- 
chait d'avoir  déployé  peu  d* énergie  con- 
tre ces  proscrits ,  et  surtout  de  s'être 
appitoyé  sur  leur  fin.  Il  avait  rompu  ou- 
vertement avec  la  commune  on  flétrissant 
d'une  manière  énergique  les  saturnales 
fkppAéea  fctcs  fie  ia  Raison,  ■>  Quand, 
n  s'était-il  écrié  à  la  tribune,  forons-nous 
«  cesser  ces  mascarades?  Nous  n'avons 
«  pas  voulu  détruire  la  superstition  pour 
n  établir  l'athéisme.  t>  II  faisait  en  iiicme 
temps  décréter  l'établissement  du  mnxi- 
mum  et  allouer  ({Uiirnntc  sous  par  jour 
aux  sans-cnlottes  «jui  fréquentaient  les 
assemblées  de  section.  Mais  ces  tardifs 
efforts  ne  pouvaient  lui  rendre  son  an- 
cienne popularité:  dans  les  tieniiers  jours 
de  93  il  fut  traiié  an\  Jacobins  nvec  une 
défaveur  nianjiii'e.  l\ol)es|>ierre  prit  alors 
sa  défense ,  mais  «h»  manière  pourtant  à 
le  compromettre  jusqu'à  un  certain  jtoint, 
et  surtout  à  se  faire  \aloir  à  ses  dépens. 


Lorsqu'enfin  les  excit  d«  h  é^im^ffj^ 
eurent  été  portét  au  comble  pw  \k  tim^ 
mune  de  Paris,  Danton  et  acs  «ait  co^ 
purent  le  projet  d'arrêter  racUoa  de 
ribunal  révolutionnaireyde  vider  lea  pri- 
sons et  de  dissoudre  les  comités  de  wt 
public  et  de  sûreté  générale.  RobeapioTC 
voulait  perdre  la  commune,  foyer  oeFa^ 
narchie;  les  comités  voulaient  se  délafae 
de  Danton,  de  Camille  et  antres  moàt- 
rés  :  une  transaction  s'établit  entre  Bi»» 
bespierre  et  ses  collègues  des  comités  ;0 
leur  livra  leurs  ennemis  et  ils  lai  livr^ 
rent  les  siens.  La  faction  d'Hékcrt  lot 
bientôt  abattue;  l'horreur  et  le  défoAl 
qu'elle  inspirait  firent  tous  les  frais  de  sa 
chute.  Danton  était  un  adversaire  piM 
redoutable.  Quelques  hommes  qni  hé»- 
taient  encore  à  prendre  parti  entre  U  il 
Robespierre  essayèrent  de  les  rappnn 
cher.  Une  entrevue  eut  lieu  :  Robcs|Haic 
reprocha  à  Danton  ses  méfiances ,  Dn- 
ton  lui  reprocha  ses  cruautés  ;  ils  se  sé- 
parèrent avec  aigreur  et  désormais  kré* 
conciliables. 

De  ce  moment,  la  perte  de  Dantoo  fat 
résolue.  Engagé  par  quelques-uns  de  M 
amis  à  prévenir  les  coups  de  Robespiaii 
en  le  frap|)ant  le  premier ,  il  s'y  refinait 
en  disant  :  J*aimc  mieux  être  guiUotiM 
(pie  guiliotineur.  Averti  par  d'autres  ds 
pourvoir,  par  la  fuite,  à  sa  sûreté  ncM- 
céc,  il  répondit  comme  le  doc  de  Guise: 
«  lis  n'oseraient!...  et  d'ailleora,  ajoilaîl- 
«  il,  est-ce  qu'on  emporte  sa  patrie  à  h 
f  semelle  de  ses  souliers  ?  i>  Il  ne  sortit 
de  cette  sécurité,  dont  les  effets  étaicit 
ceux  de  la  stupeur,  que  lorsqu'il  se  fit 
arrêter  chez  lui ,'  dans  la  nuit  du  30  sa 
31  mars  1794.  Lacroix,  son  collègne  à 
l'armée  du  Nord,  son  émule  en  dilapida- 
tions et  son  compagnon  de  débauche,  fit 
arrêté  en  même  temps  que  lui.  On  la 
déposa  d'abord  à  la  prison  du  Luxca- 
liour^;  Danton,  en  arrivant,  aborda  la 
(léteinis  avec  calme  et  cordialité  :  «  Ma- 
<c  sieurs,  leur  dit-il,  j*es|)crais  a^-ant  pet 

vous  faire  sortir  d'ici,  mais  m'v  ^oiU 
t  moi-même  a>ec  vous,  et  je  ne  sais  con- 
<  ment  cela  finira.  »  Cela  devait  bientôt 
finir  pour  lui.  On  IVntendit  alor^  l'é- 
t  rier  :  -<  C/est  à  pareille  époque  que  j'ii 
'  fiiil  instituer  le  tribunal  rèvolutioB* 
«  na ire;  j'en  demande  bien  pardon  ai 
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i;  Legenare  moi  osa  élever 
K  H  vfdrâier  pour  Danton  le  droit 
«itenda  en  attestant  son  patrio- 
Hn^icsiMcrre  alors  joua  rindigoa- 
ct  t^étfia  :  «c  H  s'agit  de  savoir  si 
i^aéfcliomnies  aujourd'hui  l'empor- 
■t  aor  la  patrie;  nous  verrons  dans 
MU  si  la  Convention  saura  briser 
prétendue  idole  pourrie  depuis 
tampa^ousi,  dans  sa  chute,  elle  écra* 
la  Convention  et  le  peuple  fran- 
f  »  Pour  assurer  reffet  de  ses  paro* 
Inl-Jnst  monta  à  la  tribune,  et  lut, 
mt  des  comités,  un  rapport  diffus, 
iXy  incorrect,  oà  les  faits  les  plus 
stesy  les  allégations  les  plus  inco- 
!et  étaient ,  selon  la  logique  de  l'é- 
,  amalgamés  de  gré  ou  de  force , 
i  les  hommes  qu'on  voulait  perdre. 
10  on  ne  pouvait  leur  faire  un  re- 
9  de  leurs  crimes  réels,  qui  alors 


it  été  des  titres  d'honneur  ,  on  se 
it  sur  leurs  vices,  sur  la  vénalité, 

débauche,  et  il  faut  convenir  qu'à 
1  do  moins  de  Danton,  de  Lacroix 

Chabot,  la  matière  était  ample. 
Mnt-Just  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il 
■git  pas  de  les  présenter  comme 
ices  de  ceux  qu'ils  avaient  poursui- 
!C  le  pins  d'acharnement,  des  roya- 
deLafayette,  des  Girondins,  en  un 
BS  hommes  de  tous  les  partis.  A  la 
le  ce  rapport,  le  décret  d'accnsa- 
it  porté  à  l'unanimité,  et  au  milieu 
3plaudissements ,  par  cette  même 
Dtion  ,  dont  deux   heures    aupa- 

toutes  les  sympathies  étaient  pour 
cnsés^  et  fa  terreur  fut  irrévoca- 
Qt  mise  à  l'ordre  du  Jour,  au  ttom 
.  VBRTU  !  A  l'instant  même  saisi 
FTaire,  le  tribunal  révolationnairc 

traîna  pas  en  longueur.  Les  ac- 
j  parurent  avec  une  assurance  qui 
jusqu'à  l'audace.  Interroj^é  sur 
tm  et  sa  demeure,  Danton  rêpon- 

Ma  demeure  sera  bientôt  dans  le 
,t,  et  mon  nom  vivra  dans  le  Pan- 
o  de  l'histoire.»»  Certain  dn  sort 
ittendait,  il  ne  ménageait  en  ricnni 
ges  ni  les  juri^'S  ;  il  leur  jetait  à' la 
es  boulettes  de  papier.  Les  autres 
es  ne  gardaient  guère  plus  de  me- 


aura;  eau  d'eitve  eux  qoi  daigoaiwt  ••' 
défendre  le  faisaient  ayec  on  aoooèi  qol 
agissait  d'une  nuinière  visible  toi-  Tandi- 
toire.  Tous  réclamaient  à  grands  cris  la 
présence  de  Robespierre  et  des  membres 
inflnents  des  comités.  Au  dehors,  la  femme 
de  Camille  Desmoulins,  idolâtre  de  son 
nui  ri,  excitait  vivement  l'intérêt  public 
en  sa  faveur.  Le  tribunal  hésitait,  et  Ro~ 
bespierre,  inquiet  à  son  tour,  fit  décré- 
ter par  la  Convention  que  tous  les  accusés 
qui  troubleraient  l'audience  seraient  à 
l'instant  mis  hors  des  débats.  Ce  décret 
fut  immédiatement  suivi  de  l'arrêt  de 
mort  <«  On  nous  immole,  s'écria  DantoUi 
n  à  quelques  lâches  brigands,  mais  ils  ne 
«  jouiront  pas  longtemps  de  leur  victoire  ! 
«  J'entraine  Robespierre....  Robespierre 
a  me  suit...  L'infâme  poltron ,  ajoutait-il  ; 
a  j'étais  le  seul  qui  pouvait  avoir  assez 
m  d'influence  pour  le  sauver  !  » 

Danton  fut  conduit  à  l'échafaud  le 
5  avril,  avec  Camille  Desmoulins,  La* 
croix,  Fabre  d'Kglantine,  Hérault  de  Se- 
chelles,  Philippeaux,  Delaunay  d'Angers, 
Chabot  et  Bazîre,  tous  députa  à  la  Con- 
vention, le  fameux  fournisseur  abbé  d'Es- 
pagnac,  le  général  Westermann,  vain- 
queur au  10  août  et  dans  la  Vendée,  un 
Espagnol,  un  Danois  et  deux  Autrichiens. 
La  constance  de  Danton  se  soutint  jus- 
qu';tU  dernier  moment.  Au  pied  de  l'é- 
chafaud, le  souvenir  de  sa  femme  lui  ar- 
racha une  exclamation  de  regrets  et 
quelques  larmes,  mais  il  se  remit  sur-le- 
champ,  en  disant:  Allons,  Danton,point 
de  faiblesse!  Sur  le  point  de  recevoir  le 
coup  fatal,  il  dit  au  bourreau  :  Tu  mon' 
trcras  ma  tête  au  peuple  ;  elle  en  vaut  la 
peine.  Il  périt  à  35  ans.  Robespierre,  à 
qui  sa  mort  assurait  la  dictature,  voulut 
rejouir  ses  yeux  du  supplice  de  son  ri- 
val. Il  se  plaça  auprès  du  Pont-Tournant, 
entouré  des  goujats  appelés  ses  gardes  du 
corp?,  et,  lorsque  le  couteau  fut  tombé 
pour  la  dernière  fois,  on  le  vît  rentrer 
dans  le  jardin  des  Tuileries  en  se  frot- 
tant les  mains.  Il  alla  ensuite  commencer 
ce  règne  de  sang  qui  dura  quatre  mois,  et 
an  bout  diKiuel  Paris  vit  sa  tète  tomber 
à  la  même  place  où  il  avait  vu  tomber 
celle  de  Danton.  Son  triomphe'dcvînt  le 
principe  de  sa  cliule  :  ceux  des  amis  de 
Danton  qui  n'avaient  point  péri  avec  lui 
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tfouvèrent  aa  knoîns  dans  la  mort  une 
leçoQ  à  laquelle  ils  durent  leur  salut  ;  me- 
nacés à  leur  tour  par  le  tyran,  ils  senti- 
rent que  leurs  coups  devaient  devancer 
les  siens  :  en  se  sauvant  ils  sauvèrent  la 
France.  Ce  fut  l'œuvre  du  29  thermidor; 
et|  lorsqu'en  ce  jour,  épuisé  par  ses  vains 
eflforts  pour  conjurer  la  tempête  qui 
éclatait  sur  son  front,  pâle  et  haletant, 
Robespierre  écumait  de  rage  sans  pouvoir 
parler,  une  voix  lui  cria  :  Malheurctix! 
le  sang  de  Danton  t'étoaffe!    P.  A.  V. 

DANTZIG,  grande  ville  commerçan- 
te et  fortei'esse  sur  la  rive  occidentale 
de  la  Yistule,  à  une  lieue  de  la  Baltique, 
dans  la  régence  prussienne  du  même  nom, 
faisant  partie  de  la  province  dite  Prusse 
occidentale.  Son  port  est  défendu  par  le 
fort  de  Weichselmûnde,  ainsi  nommé  de 
l'embouchure  {Mùnciung  )  de  la  Yistule 
(en  allemand  ff^cic/tsel).  Placée  dans  une 
agréable  position,  la  ville,  sans  compter 
les  faubourgs,  a  trois  quarts  de  lieue  de 
circonférence;  elle  n*est  ni  régulière  ni 
bien  bâtie,  et  compte  avec  les  faubourgs 
5,172  maisons,  ayant  la  plupart,  comme 
on  disait ,  />/^/ic^/i  sur  rucj  avec  une  pe- 
tite terrasse  devant  la  porte  d'entrée,  et 
66,000  habitants,  y  compris 2,400  juifs. 
Indépendamment  de  ses  manufactures 
de  galons  d'or  et  d'argent,  de  drap ,  d'é- 
toffes de  laine  et  de  maroquin,  Dantzig  a 
des  teintureries,  des  rafQneries  de  sucre, 
des  fabriques  de  potasse ,  etc.  Le  com- 
merce de  blé  et  de  bois ,  denrées  qu'on 
y  amène  de  la  Pologne  sur  la  Yistule,  se 
faisait  autrefois  plus  en  grand  qu'aujour- 
d'hui; alors  son  exportation  de  froment 
en  Angleterre ,  en  Hollande  et  dans  les 
villes  anséatiqucs,  avait  valu  à  Dantzig 
le  nom  de  grenier  du  Nord.  Celte  ville 
exporte  en  outre  du  cuir,  de  la  laine, 
des  fouiTores ,  du  beurre,  du  suif,  de 
la  cire  ,  de  la  poix,  de  la  potasse,  du 
chanvre,  du  lin  ut  des  plumes.  Nous  de- 
vons encore  mentionner  une  bière  célè- 
bre«  ainsi  ({u'une  liqueur  nommée  eau 
de  Dantzig,  lin  port  excellent  et  la  po- 
sition favorable  de  la  ville  à  l'embou- 
chure d*un  grand  lleuvc,  lui  donnent  une 
grande  influence  sur  le  commerce  de 
terre  et  de  mer,  ce  qui  explique  le  rôle 
important  que  Dantzig  a  joué  dans  l'an- 
peone  ligue  anscatique.  Parmi  lea  édifi- 


ces publics  de  U  TiUe  aa  iliiliagnwt  Fi* 
glise  paroissiale  de  Sainte-Marie,  onecUi 
plus  grandes  qu'il  y  ait  en  Europe:  oa  y  a 
replacé  le  Dernier jugemeni  qa*€m  voyeic 
autrefois  au  Musée  du  Louvre ,  et  plu- 
sieurs autres  tableaux  des  frèrea  Van- 
£yk  ;  l'église  de  Sainte-Catherine  aveela 
tombeau  de  Jean  Hevel ,  célèbre  aalio» 
nome,  mort  à  Dantzig  en  1687  ;  la  sy- 
nagogue ,  la  cour  des  nobles  on  la  cmt 
d'Arthur ,  la  Bourse ,  etc.  Dantzig,  dent 
les  cloches  font  retentir  lenr  éternel  oi- 
rillon,  renferme  12  églises  InthérieuM, 
7  catholiques  et  2  réformées ,  on  gym- 
nase académique,  2  hautes  écolea,  un  ins* 
titut  royal  de  navigation ,  et  depuis  tSS2 
une  académie  de  commerce.La  Sociéléda 
naturalistes  fondée  en  1742  y  publie  sai 
recherches  dans  des  mémoires.  Cert  an 
sud  de  la  ville,  entre  la  Yistule  et  le  No- 
gat  (  bras  du  même  fleuve),  qn*ealsilQés 
l'ile  fertile  appelée  fp^erdcr  dans  le  piy% 
où  ce  mot  est  accolé  à  plusieurs  noai 
propres. 

Dantzig  parait  déjà  au  x^  siècle  aom 
les  noms  de  Gedanum ,  Dantàscumf  et 
en  polonais  Gdansk,  Les  Danoia  cl  la 
Suédois,  la  Poméranie  et  les  chevalicfs 
allemands  s'en  disputèrent  longtemps  b 
possession,  et  la  ville  changea  souvent 
de  maîtres.  En  1310  ,  étant  tombée 
sous  la  domination  de  l'Ordre  teutoni- 
que,  l'industrie  des  habitants  rétablit 
bientôt  la  prospérité  publique  époiiée 
par  des  guerres  fréquentes  ;  elle  réveilla 
dans  la  bourgeoisie  le  sentiment  de  a 
force  à  un  tel  point  qu'en  1404  elle 
s'affranchit  de  la  tutelle  de  l'ordre  cl 
que  la  république  de  Pologne  reconnnt 
son  indépendance.  La  ville  se  gouverna 
d'après  ses  propres  lois  et  étendît  sa  jn- 
ridiction  au  loin.  Le  roi  de  Pologne, 
comme  suzerain,  était  représenté  parna 
membre  du  conseil  de  la  ville  qui  pr^ 
nait  le  titre  de  burgrave  {bur^gmf).  La 
ville  frappait  sa  propre  monnaie  à  l'effi- 
gie du  roi  de  Pologne;  elle  avait  son  char* 
gé  d'affaires  à  Yarsovie,  et  dans  les  diè- 
tes et  élections  des  rois  elle  donnait  sa 
voix  par  des  délégués.  Dantzig,  presque 
inaccessible  du  côté  de  la  Yistule  par 
ses  forêts  et  ses  marais,  et  entourée  de 
bas-fonds  qu'il  est  facile  de  mettre  sons 
eaU|  avait  autrefois  de  grandes  et  lour. 
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Dm  MB  tarrhoire    rent  la  goufWiMiir  comte  d«  Kaldarantli' 

à  capitulery  le  S4  mai ,  maz  mémet  ood- 
ditioni  qu'il  avait  accordées  aa  général 
d'Oyré  le  33  jaillet  1793,  lort  de  la  red- 
dition de  Mayence.  Le  37  mai,  la  garni- 
son sortit  de  la  forteresse  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  après  s'être  engagée 
à  ne  pas  servir  contre  la  France  pendant 
un  an.  Quant  à  la  ville,  on  la  frappa  d'une 
contribution  de  30  millions  de  francs 
payables  en  différents  termes.  Le  maré- 
chal Lefebvre  (vo/.),  pour  récompense 
de  la  prise  de  celte  ville,  reçut  le  titre  de 
duc  de  Dantzig.  Par  la  paix  de  Tilsitt, 
Dantzig,  placé  sous  la  protection  de  la 
France,  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe,  fut 
reconnu  ville  libre  avec  un  territoire  de 
deux  lieues ,  porté  par  une  décision  ar- 
bitraire de  Napoléon  jusqu'à  la  distance 
de  deux  milles  d'Allemagne.  Mais,  comme 
place  d'armes  française,  elle  ne  put  jouir 
d'aucune  indépendance  :  un  gouvemenr 
français,  le  général  Rapp,  y  resta  en  gar- 
nison permanente,  et  le  blocus  continen- 
tal entrava  son  commerce  avec  l'Angle- 
terre, principale  source  de  revenus  pour 
elle.  A  la  suite  de  la  campagne  russe,  la 
ville  de  Dantzig  fut  déclarée  en  état  de 
siège  le  31  décembre  1813.  Les  troupes 
françaises  et  polonaises  du  10*  corps 
d'armée  parvinrent,  lors  de  leur  retraite, 
à  se  jeter  dans  la  ville;  il  arriva  de  plus 
des  renforts  de  Spandau  et  de  Magde- 
bourg,  de  sorte  que  la  garnison  s'éleva  à 
30,000  hommes,  lorsque,  vers  la  fin  du 
mois  de  janvier  1813,  parut  le  corps 
d'investissement  russe,  composé  de 6,000 
Cosaques,  mais  qui  fut  bientôt  relevé  par 
7,000  fantassins,  et  2^500  chevaux  avec 
60  pièces  de  canon ,  commandés  par  le 
lieutenant  général  Lewis.  Les  sorties  et 
les  attaques  les  plus  sanglantes  eurent 
lieu  le  4  février,  le  5  mars,  le  27  avril, 
et  enfin  le  9  juillet,  lorsque  les  assié- 
geants eurent  été  renforcés  par  8,000 
hommes  de  la  landwehr  prussienne ,  pla- 
cée sous  les  ordres  du  comte  Dohna. 
Après  rarniistice  du  24  août,  le  duc 
Alexandre  de  Wurtemberg  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  siège;  cel- 
le-ci livra  aux  assiégés,  dans  les  sorties 
et  dans  les  attaques  des  avant-postes,  les 
combats  les  plus  acharnés,  les  28  et  39 
août,  les  1*%  7  et  17  septcwbre,  et  to 


cmnpris  SS  villages  trèa  aisés  et 
àm  Dantzig,  langue  de  terre 
.avec  la  petite  ville  de  Héla 
qii  forme  le  golfe  nommé  Pauzkerwieck. 
Tsat  esia  loi  assurait  une  position  poli- 
tiqaa  at  militaire.  A3rant  perdu  la  pre- 
■ÎM  lorsque  la  Prusse  étendit  ses  limi- 
tes,  b  dernière  lui  devint  d'autant  plus 
blale»  Depuis  1773  la  ville  se  trouvait 
poor  ainsi  dire  cernée  par  le  territoire 
proasicn;  tonte  la  Yistnle  supérieure 
était  aa  pcavoir  de  la  Prusse.  Des  droits 
éanmas  firent  tomber  le  commerce  et 
riadnstriei  la  population  diminua,  et 
k  ni  de  ^logne  déclara  qu'il  se  voyait 
limé  d'abandonner  Dantzig  à  son  sort. 
La  Prosse  ayant  sommé  la  ville  de  se 
■PUBSiltre,  elle  consentit  à  conclure  un 
traité  à  la  suite  duquel  les  Prussiens  oc- 
enpèrent  les  ouvrages  extérieurs,  le  28 
■ai  1798.  Mais  le  peuple  prit  les  armes, 
el  11  s'engagea  une  lutte  qui  se  termina 
an  boflt  de  quelques  jours  par  la  soumis- 
noa  de  la  ville.  Sous  le  sceptre  de  la 
IVnsiB  f  Dantsig  commença  à  reprendre 
m  splendeur;  mais  la  guerre  étant  venue 
à  èdater  entre  la  Prusse  et  la  France,  de 
aoDvaaox  malheurs  accablèrent  la  ville 
de  Dantzig.  Le  7  mars  1807,  elle  fut 
eemée  par  le  corps  du  maréchal  Lefeb- 
vre, et  le  blocus  de  terre  effectué  le  20 
da  même  mois  par  la  prise  de  la  langue 
dé  terre  appelée  Nehrung.  Malgré  tout 
le  courage  que  la  garnison  montra  dans 
les  sorties  du  21  et  du  26,  elle  ne  put 
oepcndsnt  pas  empêcher  les  assiégeants 
do  s'établir,  le  l^*"  avril ,  sur  la  montagne 
dite  Zigankenberg^  qui  domine  la  ville, 
et  do  s'emparer,  le  13,  du  retranche- 
ment de  Bousmard,  ou  plutôt  de  ses  dé- 
bris. Dans  la  nuit  du  23  au  24  avril  le 
bombardement  commença;  il  continua, 
sauf  les  suspensions,  jusqu'au  2 1  mai.  Le 
général  Kamenskoî  chercha  en  vain  à  se 
jeter  dans  la  ville  avec  un  renfort  de 
S,000  hommes;  une  corvette  anglaise, 
qui  devait  lui  amener  par  la  Vistule  les 
munitions  nécessaires  et  de  l'argent , 
s'eograva  et  devint  la  proie  des  assié- 
geants. Le  manque  de  munitions  et  la 
menace  d'un  assaut  général,  dont  le  ré- 
sultat ne  pouvait  être  douteux  en  consi- 
déniot  la  snpériodté  de  l'eni^^mii  décidé* 
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t"  noTBmbre.  Une  etcadra  angUbe  t'é- 
jant  approchée  de  la  Tille  pour  la  bom- 
barder coDcarremment  avec  les  batte- 
ries de  terre,  à  partir  du  l**"  septem- 
bre, et  la  seconde  parallèle  ayant  été 
ouverte,  il  fut  conclu,  le  17  novembre, 
une  capitulation  d'après  laquelle  la  gar- 
nison devait  mettre  bas  les  armes  et  re- 
loumer  en  France,  en  8*engageant  à  ne 
pas  servir  contre  les  alliés  pendant  un 
an;  mail  ces  conditions  ne  furent  pas 
ratifiées  par  l'empereur  Alexandre.  Dans 
llntervalle  le  général  Rapp ,  gouverneur 
deDantaig,  avait  sans  doute  fait  détruire 
en  secret  beaucoup  de  munitions  et  de 
provisions  de  gnerre;  il  se  vit  en  consé- 
quence privé  des  moyens  de  prolonger 
û  défense,  et  fut  forcé  de  rendre  la 
forteresse  aux  plus  dures  conditions.  Le 
f^  janvier  tous  les  Polonais  et  Alle- 
mands retournèrent  dans  leurs  foyers; 
le  S,  tous  les  Français  sortirent  de  la 
irille  pour  être  conduits,  comme  prison- 
niers de  guerre,  dans  l'intérieur  de  la  ; 
Russie.  Durant  ce  blocus  de  onze  mois, 
900  maisons  et  magasins  avaient  été  bra- 
ies, 1,115  édifices  endommagés,  et  00 
personnes  étaient  mortes  de  faim.  Le  3 
février  1814,  Dantzig,  déchu  de  son  an- 
cienne importance,  rentra  sous  la  domi- 
nation de  la  Prusse.  Un  magasin  de  pou- 
dre, qui  sauta  en  l'air  le  6  décembre  1815, 
causa  encore  de  grands  dommages  à 
la  ville;  et  en  1831,  Dantzig  soufTrit 
presque  plus  que  toute  autre  ville  de 
l'Europe  septentrionale  du  choléra  asia- 
tique. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
Lœschin,  Histoim  tir  Dantzis;  (Dnntz., 
1832,3  vol.  iu.8®\  ainsi  qne  Dnntzis; 
et  ses  environs [7>^ éù\i,^  1820);  Artois, 
Relation  de  la  drftmsc  dr  Dftntz-ig  en 
1813  (Paris,  1820);  et  1rs  Mémoires  dit 
général  Rapp  (Paris,  1823V 

DANTZIG  (DrcDF.),7V)^.  Lf.febvue. 

DANUBE.  Ce  fleuve ,  le  plus  impor- 
tant de  l'Allemagne,  nprès  le  Rhin  ,  et  le 
plus  grand  de  l'Kuropo  après  le  Volj^a, 
portait  à  la  fois  die/  les  (InT-»  et  chez 
les  Romains  le^  noms  do  Ihinuhitts  et 
d'hier  :  celui  de  J)anuhius,  dans  sa  par- 
tie supérieure jiis<pr«î  l'indoht^na  'Vien- 
ne), ou,  suivant  Strabon,  jusqu'aux  cnta- 
nctea  (près  d'Orszova);  celui  exister. 


josqn'à  foa  emboucbnre  dnat  k  Pm^ 
Euzin.  8b 

Le  Danube ,  sur  lequel  ae  port« 
ce  moment  l'attention  dn  com 
de  la  diplomatie,  prend  sa  aoaroe 
la  Forét-Noire,  près  de  la  chapelle  de 
Saint-Martin ,  à  un  mille  nord-ert  de 
Furtwangen ,  et  porte  le  nom  de  Brtge 
ou  Rrieg  jusqu'à  Donauescbiagen,  oè  3 
est  renforcé  par  un  autre  petit  misicM. 
C'était  donc  par  erreur  qu'on  cra^ 
autrefois  que  la  fontaine  da  cbâteaudci 
princes  de  Furstcnherg,  à  DonaaesdriB- 
gen ,  était  la  source  de  ce  grand  leint. 
Le  Danube  coule  longtemps  de  FcBctf 
à  l'est  :  du  pays  de  Dade  il  entre  daai  k 
rovaume  de  AVurtenibera,  et  devient  M- 
vigabic  à  irim  ;  en  traversant  snccessive- 
ment  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hongrie, 
où  son  cours ,  contrarié  par  les  Kar- 
paths,  prend  la  direction  vers  le  and,  B 
reçoit  beaucoup  de  rivières  (  en  font 
120) ,  dont  les  principales  sont  IHIcr,  le 
Lecli,  rAltmnhl,  l'Isar,  l'Inn,  le  Train, 
l'Ens,  le  Raab,  la  Drave,  la  Thefss,li 
Save  et  le  Prouth.  Après  nn  cours  d'en- 
viron 400  milles  d'Allemagne  (de  IS  aa 
degré),  dont  la  largeur  varie  de  60  piedf 
jusqu'à  une  lieue  et  un  quart,  avec  bm 
profondeur  constante  de  10  pieds  il 
moins,  il  se  jette  dani*  la  mer  Noire  pir 
cinq  bras,  dont  le  plus  grand ,  celui  àt 
Kilia,cst  nrtnrlloment  sous  la  doraîm- 
lion  russe.  A  rrmhnnrhiire  dn  DannlM 
on  distingue,  jusqu'à  dix  limes  da  rivage^ 
son  eau  de  celle  de  la  mer.  Il  est  très  poil- 
sonneux ,  et  surtout  renommé  pour  mi 
carpes  et  ses  esturgeons.  Ses  rives  pm 
devienne  et  en  llon^rrie  ont  été  tcmoÎM 
de  plusieurs  combats  fameux  tant  chez 
les  anciens  Romains,  qu'au  moyen-iji 
et  dans  les  temps  motlornr<. 

Le  passage  du  Dnntihc  le  plus  célèfaiv 
et  le  plus  ordinaire  pour  aller  en  Mol- 
davie est  à  l>a!v:l('lii ,  à  1  1  journéts  de 
Constant inoplr.  Los  Moldaves ,  les  Uon- 
;;rois,  les  Taiars  ^^  passèrent,  et  ce  (it 
aus<i  en  rot  iM'Iroit  «jiio  le  sultban  Oa- 
man  traxrrsa  \v  Dnnnhe  pour  marcher 
rontn»  Ir:  I»'.lninis.  /'h/V  riandie,  Dcs- 
rr.wt  t>f  rlir  /\:nfi^>r  fnvn  hitisfuyn  h 
l'irtnm  (  T.oiîdoii  ,  1828  ,  avec  une 
rarle\it  l'on^ra-c  de  Quindonton  par^ 
lera  plus  bas. 
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^ycnfin  deUHoi     le,  tirent 
MB  dn  Danube.  En  jsavlère  on 
è  Donaumoos  (nunuse  du  Da- 
nne  vaite  contrée  narécagense 
le  cercle  du  Danube  aupérieur , 
Nenbonrgi  Ingolatadt,  Aîchach 
iroberahanaen.  Ceat  aous  le  règne 
ioc^eur  Oiarlea-Théodore  (1796) 
coounença  à  le  desaécher  au  moyen 
lauz  :  on  en  avait  établi  320,  dont 
igneur  réunie  est  de  118  heures 
•min.  En  1829  on  trouvait  déjà  , 
cette  contrée  autrefois  pestilen- 
,  SI  colonies  avec  451  familles  et 
8  journaux  mis  en  rapport  comme 
pSi  prés  et  pacages.      S.  et  C.  L. 
haut»  importance  qui  semble  ré- 
!  an  Danube  dans  le  commerce  eu- 
Dy  les  discussions  dont  a  récemment 
i  le  parlement  d* Angleterre  au  su- 
la  navigation  de  ce  fleuve  et  des 
illéa  dont  elle  était  menacée  à  son 
qclnirei  nous  engagent  a  igouter 
•  quelques  détails  à  ceux  qui  pré- 
t  et  qui  sont  traduits  de  l'allemand. 
iprta  rhistorien  grec  Éphore,le  Da- 
avait  cinq  embouchures,  tandis  que 
on  lui  en  connaît  sept.  Aujourd'hui 
i  en  donne  communément  cinq  et 
aefois  six,  mais  il  n*y  en  a  que  quatre 
lortantes  et  celles-ci  peuvent  encore 
éduites  aux  deux  branches  princi- 
formant  le  delta  dn  Danube ,  tle 
te  par  différents  cours  d*eau  en  un 
In  nombre  d'iles  plus  petites,  appe- 
achetai,  Léti,  Saint-Georges  et  Por- 
Ces  deux  branches  sont  celle  de 
t  au  nord  et  celle  de  Saint- Georf^cs 
d.  Le  sommet  du  delta  est  à  environ 
lilles  marins  (de  60  au  degré)  de  la 
à  vol  d*oiseau;  mais  les  branches 
rave  ont  60  milles  et  plus  de  long. 
:vmicre,  qui  tire  son  nom  de  la  ville 
lia  située  sur  sa  rive  gauche  (Russie), 
milles  de  la  mer,  est  assez  profonde 
L'a  son  embouchure,  mais  ne  sert 
,  encore  à  la  navigation  commerciale  ; 
M>nde  se  subdivise  deux  fois ,  et  ne 
i  la  Boulgarie  que  dans  la  première 
e  de  son  cours.  La  sous-branche  de 
îna  qui  s'en  détache  la  première  au 
ati  la  pins  profonde.  C'est  le  débou- 
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nopleellefonoait  la  frontioeda  laSuHPV 
en  cet  endroit;  die  a  54  milles  et  deq|i 
de  long.  Sur  ta.  riva  gauche  les  Ensaca 
ont  établi  une  ligne  sanitaire  et  com- 
mandé des  mesures  de  précaution  contre 
lesquelles  le  commerce  anglais  a  der^ 
nièrement  réclamé  comme  étant  d'into- 
lérables entravea.  La  branche  de  Saint- 
Georges  continue  à  se  diriger  vers  le  aud; 
mais  de  ce  côté  un  autre  bras,  celui  de 
DounaveiZfS^ea  sépare  et  marque  la  fron- 
tière de  la  Turquie  depuis  la  mer  où  elle 
débouche.  L'Ile  de  Porlitza  qu'il  sépare 
de  la  Boulgarie  est  terrain  neutre. 

La  question  de  propriété  intéresse  vi- 
vement les  puissances  européennes,  mais 
elle  ne  change  rien  au  principe  générale- 
ment admis  de  la  libre  navigation  des  fleu- 
ves appartenant  à  la  fois  à  plusieurs  états. 
En  réussissant  à  fermer  d'une  part  le  Da- 
nube et  de  l'autre  l'embouchure  du  Bos- 
phore, la  Russie  serait  la  maîtresse  exclu- 
sive de  la  mer  Noire,au  moyen  de  laquelle^ 
et  par  le  Danube,  T  Autriche  peut  oommit- 
niquer  directement  avec  Constantinoplei 
et  entretenir  d'utiles  relations  avec  l'Ar- 
ménie turque,  l'Anatolie  et  la  Perse,  par 
le  port  de  Trébisonde.  L'union  commer- 
ciale allemande,  qui  espère  s'entendre  un 
jour  avec  l'Autriche  ou  la  Russie,  compte 
aussi  sur  cette  voie  pour  ouvrir  une  com- 
munication directe  avec  l'Asie  ;  et  l'An- 
gleterre, jalouse  de  conserver  son  mono- 
pole, la  surveille  à  cause  de  la  Russie  dont 
elle  commence  à  rencontrer  partout  les 
prétentions  et  la  rivalité. 

On  va  voir  quels  obstacles  la  nature 
elle-mcme  oppose  encore  à  la  navigation 
du  Danube ,  et  nous  ajouterons  ensuite 
quelques  explications  sur  ce  qui  a  été 
entrepris  dans  ces  derniers  temps  pour 
les  surmonter.  J.  H.  S. 

Navigation  du  Danube.  On  a  dit  plus 
haut  que  le  Danube  commence  à  être  ua* 
vigable  près  d*Ulm  :  de  là  il  continue  de 
l'être,  en  formant  cinq  divisions  ou  éta- 
pes ,  de  Ratisbonne  à  Vienne ,  de  Vienne 
à  Peslh,  de  Pcslh  à  Belgrade,  et  enfin  de 
Belgrade  à  Galacz  et  Kilia-Nova,  où  il  se 
jette  daus  la  mer  Noire.  Sou  cours  est  si 
rapide  qu'on  ne  peut  guère  que  le  des- 
cendre, et  les  bâtiments  sans  voiles  dont 
on  se  sert  pour  cela  sont  plus  mal  cona- 
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tniîti  que  ceux  det  antrei  fleuTes  d'Aï- 
lenagne.  Pour  remonter  le  Danube  y  on 
ne  peut  employer  ni  rames  ni  voiles;  les 
bateaux,  selon  leur  grandeur  et  la  pro- 
fondeur de  Teau ,  sont  alors  traînés  par 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  che- 
vaux le  long  des  chemins  de  hallage; 
dans  lei  temps  ordinaires  il  faut  un  che- 
val pour  une  charge  de  100  quinlaux.  La 
navigation  du  Danube  exige  des  mari- 
niers très  expérimentés,  à  cause  des 
bancs  de  sable  et  des  rochers  dont  le 
fleuve  est  parsemé,  à  cause  des  écucils 
et  des  montagnes  dont  ses  rives  sont 
hérissées  en  plusieurs  endroits.  Ce  qui 
augmente  les  difficultés,  c*est  la  légèreté 
et  Tinconsistance  des  bateaux  emplo}és 
qui,  une  fois  le  trajet  fait,  sont  ordi- 
nairement vendus  à  Vienne  aux  mari- 
niers ou  à  l'amirauté  impériale.  C'est 
en  Hongrie  que  la  navigation  en  amont 
est  la  plus  difficile.  A  défaut  de  bons 
chemins  de  hallage  sur  les  bords  très 
bas  du  fleuve,  les  bateaux  ne  peuvent 
être  tirés  que  par  des  hommes.  Cepen- 
dant les  bateaux  hongrois  pour  le  ser- 
vice intérieur  aont  construits  plus  soli- 
dement et  ont  plus  de  durée.  Des  règle- 
ments positifs  et  minutieux  prescri%'ent 
le  point  jusqu'où  peuvent  avancer  les  bâ- 
timents des  diverses  provenances  et  les 
cas  dans  lesquels  une  exception  peut  être 
faite  pour  l'une  ou  l'autre  des  cinq  étapes. 
Le  commerce  du  Danube,  sans  être 
aussi  considérable  que  celui  du  Rhin  et 
de  l'Ëlbe  (ce  qu'il  faut  attribuer  a>ant 
tout  au  système  de  douanes  établi  entre 
la  Bavière  et  l'Autriche),  ne  laisse  pas 
d'être  important.  Ulm,  sa  première  sta- 
tion, s'occupe  surtout  du  commerce 
d'expédition  et  de  toiles.  On  y  reçoit 
les  marchandises  franraises  par  Stras> 
liourg  et  SchafThouse,  celles  d'Italie  prin- 
cipalement par  Augsbourg.  C'est  aussi 
par  Ulm  que  les  Pays-Bas  expédient  à 
Vienne  la  plupart  de  leurs  articles.  Ra- 
tisbonne  se  sert  du  Danube  pour  son 
commerce  de  blé  et  de  sel,  pour  Tim- 
portation  du  fil  brut  en  Autriche,  pour 
son  commerce  de  commission  avec  le 
même  état  et  pour  le  transit  de  ce  que  les 
négociants  de  cette  place  destinent  à  la 
Turquie.  De  Vienne,  on  fait  par  la  Hon- 
grie |  avec  les  produits  indigènes  ainsi 


qn'avec  dea  marchandioes  d«  tramity  «■ 
trafic  aussi  actif  que  le  permetteot  eclto 
navigation  difficile  et  le  peu  de  ooonti^ 
sauces  nautiques  des  Hongroii.  Le  prin* 
cîpal  entrepôt  de  ce  commerce  est  Péatb, 
où  il  entre  jusqu'à  8,000  bateanz  paras. 
Les  cargaisons  qui  y  arrivent  aval  m 
composent  de  vivres,  de  vin  ,  de  OMl^ 
riaux  de  construction,  tant  en  bois  qu'en 
pierres ,  d'ustensiles  en  bois  et  de  mai^ 
chandises  diverses.  Les  bateaux  qui  Ici 
ont  apportées  sont  mis  en  pièces  on  bica 
vont  a\ec  de  nouvelles  charges  dans  Ici 
parties  plus  reculées  de  la  Hongrie  d 
jusqu'à  la   frontière  de  la  Turquie.  A 
Pesth  on  charge  du  tabac,  du  vin,  di 
blé,  de  la  laine  et  d'autres  productîoii 
hongroises. 

Le  commerce  du  Danube  se  lie  à  ce» 
lui  du  Rhin  par  Lauingen  et  TIeilbrono. 
Maii  de  bien  plus  grands  avantages 
seraient  assurés  si  le  plan  de  la  \ 
tion  du  Danube  et  du  Rhin,  au 
du  Mein  ou  de  la  Kintzîg  ,  déjà 
par  Charlemagne,et  récemment  prétcntf 
à  la  Diète,  pouvait  être  exécuté*  Un  OB* 
tre  avantage  réclamé  par  le  commerce  ^ 
ce  serait  un  règlement  libéral  et  judîcieu 
concerté  entre  l'Autriche ,  la  Bavière  it 
le  AVurtenibcrg  sur  les  droits  à  élabBr 
et  les  mesures  d'ordre  à  prendre,  règle- 
ment pour  lequel  les  articles  dont  oa 
était  convenu  au  congrès  de  Vienne,  n 
1815  ,  serviraient  provisoirement  de 
base.  C  Z. 

La  navig.ition  du  Danube  et  sa  jonc- 
tion avec  le  Rhin,  soit  par  un  canal,  leil 
par  un  chemin  de  fer,  préoccupent  moia» 
tenant  tous  les  esprits  en  Allemagne,  rt 
les  gouvernements  de  Ravière  et  d'Ai- 
triclic  se  sont  associés  à  cet  immense  il- 
térêt.  Dès  I S 1 5,  un  Américain  avait  pn^ 
posé  d'appliquer  la  vapeur  à  cette  navi- 
gation :  on  a  repris  depuis  ce  projet,  et 
déjà  ((uelques  pyroscapïies  font  le  servîei 
sur  une  partie  du  Heuve.  Une  compagnit 
s'est  formée  en  Hongrie  surtout  par  les 
soins  du  comte  Szechenvi  et  son*  les 
auspices  de  l'empereur.  Jusqu'à  présent 
elle  a  borné  son  entreprise  à  la  na\ipi- 
tion  au-dessous  dePresbnurg.  CependaoK 
la  encore,  les  plus  graves  difficultés  s'y 
opposent,  et  dans  les  eaux  basses  elle  M 
commence  même  réellement  qu'à  Roak 
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M»  iflKI  Wilwil  nir  Iw  ennfint  de  la 
liijprfi^ÀkSer  ie,  et  de  UYaUchie, 
«••i#OnMifa,  qae  la  navigation  lutte 
loptn  de  terribles  obfllacles,  et,  pour  les 
niacR^  il  ne  parait  pas  y  avoir  d'autre 
^Q^OB  qae  celui  de  faire  sauter  les  ro- 
KM»  qoi  encombrent  le  lit  du  fleuve , 
HMiBW  on  Ta  déjà  fait  par  ordre  de  Ma- 
EÎe-Tbérèae  dans  les  rapides  du  pays  sous 
Ena.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  l'aspect  de 
Btlle  contrée  dans  la  relation  récente  de 
IL  J.  Quin  (  Vbjage  sur  le  Danube  de 
Peïïik  à  Bouic/iouA  ^  etc.  traduit  en  fran- 
^  jpar  M.  £yriès,  Paris,  1836,  2  vol. 
in-8^).  «  Rentrés  dans  notre  bateau,  d  it- i  I, 
novs  continuâmes  notre  navigation  entre 
dei  rochers  gigantesques  disposés  de  la 
lire  la  plus  irrégulière ,  et  montrant 
diversité  infinie  de  formes  étranges, 
et  quelquefois  si  terribles  dans  Icurappa- 
mee  qo*on  aurait  pu  se  croire  dans  une 
légion  d'enchantement  (t.I,  p.  144j.  «Puis 
ànt  parti  d'Orszova  en  voiture  :  «  Nous 
AiMi  bientôt  arrivés ,  continue- t- il , 
i  la  célèbre  porte  de  fer  du  Danube  :  c'est 
rapides  à  laquelle  on  a  donné 
,  à  cause  de  la  difficulté  extrême 
im  les  passer  et  probablement  aussi  de 
la  nature  impénétrable  et  de  la  couleur 
Wruginieuse  des   rochers  qui  forment 
empiétement  le  lit  du  fleuve  dans  une 
ilcndne  de  trois  milles.  Ces  rochers, 
fooique  lavés  depuis  si  longtemps  par 
tea  eaux,  sont  aussi  raboteux  (|u'au  temps 
DU  le  fleuve  trouva  ou  s'ouvrit  de  force, 
pour  la  première  fois,  une  voie  au  travers 
dtt  leurs  masses,  qui  sont  entassées  sous 
toatca  sortes  de  formes  et  dans  les  posi- 
tions les  plussingulières.  Dans  ce  moment 
oà  la  baisse  extrême  du  Danube  les  lais- 
aait  complètement  exposés  à  la  vue,  leur 
aspect  était  effrayant;  on  aurait  cru  voir 
^  et  là  des  monstres  infernaux,  la  gueule 
ouTerte»  Lorsque  le  fleuve  est  à  sa  hau- 
teur ordinaire,  bien  rempli  par  le  tribut 
ipie  lui  apportent  ses  affluents,  le  mugis- 
lement  de  ses  vagues,  en  se  précipitant 
i  travers  la  porte  de  fer ,  est  porté  par 
las  vents  à  plusieurs  milles  dans  le  voi- 
sinagCy  et  ressemble  aux  roulements  rc- 
pétés  du  tonnerre(p.  170).  v  En  consé- 
quence, on  est  encore  obligé  de  trans- 
porter les  marchandises  sur  les  bateaux 
ifti  tirent  noiof  d'ca»}  et  lef  Yoyageur» 


continuent  leur  chemin  par  terra  pen* 
dant  environ  18  heures,  au  bout  des- 
quelles ils  trouvent  un  bateau  à  vspeur 
prêt  à  les  recevoir.Le  temps  nous  appren- 
dra s'il  est  donné  au  génie  de  l'homme  et 
aux  besoins  de  la  civilisation  de  porter  re- 
mède à  ces  graves  inconvénients.  J.  H.  S. 
D'ANVILLE  (Jean-Baptiste  Bour- 
guignon), premier  géographe  du  roi,  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  celle  des 
Sciences,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres  et  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  né  à  Paris  en  1607, 
mourut  accablé  d'années  et  d'honneur  en 
1 782.  Il  consacra  toute  sa  vie  à  la  géogra- 
phie, au  milieu  d'une  collection  de  cartes 
extrêmement  nombreuse  qu'il  avait  re- 
cueillies, et  qui  a  été  acquise  par  le  roi 
en  1779.  Tel  fut  son  goût  naturel  pour 
l'art  métrique  du  dessin  que  la  lecture 
d'auteurs  anciens  lui  fit  publier  dès  l'âge 
de  quinze  ans  une  carte  de  la  Grèce  sous 
le  titre  de  Grœcia  vêtus.  Ses  rares  dispo- 
sitions le  firent  accueillir  de  l'abbé  de 
Longueruc,  chez  lequel  il  puisa  des  in- 
structions qui  furent  la  source  des  con- 
naissances étendues  et  profondes  qu'il 
acquit  dans  la  science  géographique,  et 
surtout  dans  l'étude  de  la  géographie  an- 
cienne. Il  s'occupa  de  lire  les  historiens 
et  même   les  philosophes  et  les  poètes 
grecs  et  latins,  en  s'attachant  surtout  aux 
noms  et  aux  positions  des  villes  et  des 
peuples.  Mais  ses  idées  s'étendant,  mal- 
gré sa  prédilection  pour  la  géographie 
ancienne,  il  dut,  pour  l'expliquer ,  s'oc- 
cuper de  la  géographie  moderne  et  con- 
séqueniment  de  celle  du  moyen-âge,  qui 
devait  éclaircir  les   difficultés  de  l'an- 
cienne. Il  fut,  par  cela  même,  porté,  en 
comparant  les  temps  et  les  lieux  pour  dé- 
terminer les  positions,  à  recourir  aux 
mesures  itinéraires  et  aux  observations 
astronomiques.   C'est  ainsi  qu*il  rectifia 
les  erreurs  des   géographes  Sanson   et 
Delisle    qui    l'avaient    précédé,  comme 
celles  de  Cluvier  et  d'autres  auteurs  qui 
avaient  eu  plus  d'égard  aux  dénomina- 
tions qu'aux  mesures  mêmes.  Il  fit  ainsi 
doublement  avancer  la  géographie,  non- 
seulement  par  le  vaste  champ  de  la  science 
qu'il  embrassa  et  qu'il  retraça  en  parti- 
culier dans  le  grand  nombre  de  ses  des- 
sins et  de  tes  cartes,  dont  le  possesseur  | 
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M.  de  Minneya  donné  U  notice  en  1806, 
mais  dans  les  mémoires  pleins  d'émdition 
et  de  détails  historiques  et  critIqueS|  oà  il 
discute  les  divers  points  de  géographie 
et  les  mesures  des  différents  peuples  an- 
ciens et  modernes.  Quoiqu*il  soit  parti 
des  évaluations  du  pied  chez  les  anciens 
pour  en  déduire  de  grandes  mesures,  et 
qu'il  en  soit  résulté  des  erreurs  particu- 
lières qui  ont  été  relevées  par  le  savant 
Gosselin  etM.Letronne,  il  n*est  pas  moins 
le  plus  grand  géographe  dont  s*honore  la 
France.  D'après  la  connaissance  que  les 
anciens  avaient  acquise  sur  l'Afrique  et 
que  Ptolémée  avait  transmise  en  partie, 
d'Anville  sut  en  tirer  des  renseignements 
qui  ont  été  des  plus  utiles  à  nos  célèbres 
voyageurs  étonnés  de  la  justesse  des  po- 
sitions désignées  par  lui  :  aussi  c'est  tou- 
jours de  ses  données  que  l'on  paru  II 
suffit  de  citer  la  carte  tracée  par  l'histo- 
rien des  croisades,  M.  Michaud,  et  Vlti- 
nérairc d' AntoninjTSiU  au  jour  par  M.  de 
Fortia,  et  accompagné  de  cartes  de  M.  La- 
pie.  Les  onivres  de  d'Anville  annoncées 
par  M.  deManne,conservatcur  à  la  Biblio- 
thèque royale,  devaient  contenir  6  volu- 
mes, accompagnés  de  cartes  publiées  d'a- 
près les  propres  dessins  du  géographe. 
Une  partie  principale  en  a  paru  chez  Le- 
vrault  en  18  34.  L'édition  in-4%  interrom- 
pue parla  mort  de  M.  de  Manne  en  1832, 
s'était  arrêtée  vers  la  fin  du  deuxième  vo- 
lume auquel  manquait  l'Afrique,  dont  le 
tekte  a  été  ajouté  avec  des  notes  rédigées 
d'après  les  nouvelles  observations  faites 
sur  cette  contrée.  Outre  la  notice  de  Da~ 
cler  et  une  préface  sur  l'édition  que  dis- 
tinguent les  notes  philologiques  et  criti- 
ques de  M.  de  Manne,  l'on  y  trouve  jointe 
une  table  analytique  des  matières,  pro- 
pre à  donner  l'idée  de  l'étendue  des  con- 
naissances de  notre  illustre  géographe, 
plus  connu  par  ses  cartes  que  par  ses 
mémoires ,  qui  ont  été  revus  avec  soin, 
sous  le  rapport  littéraire  et  typographi- 
que, dans  cette  édition,  l'une  des  plus 
belles  qui  soient  sorties  des  presses  de 
l'imprimerie  royale.  G-ck. 

lÂ  modestie  de  l'auteur  de  cet  article 
ne  lui  a  pas  permis  de  rappeler  qu'il  a 
eu  une  part  importante  à  cette  publica- 
tion :  la  table  générale  de  l'ouvrage ,  si 
bien  fidie,  cai^eii  parlteuUeryde  ILQeDoe. 


Ajoatoni  encore  à  ee  qui  préeUè  l|ÉI 
d'Anville  a  laissé  111  cartes  et  fteib 
et  78  mémoires,  et  que  aa  menieiire  cMè 
est  celle  de  l'ancienne  Egypte.  Oi  m 
peut  étudier  avec  fndt  l'iiittoire  n- 
cienne  sans  le  secours  de  ton  Ofhit 
veteribus  notas  et  de  ion  Orbis  romm~ 
nus.  On  en  peut  dire  autant  de  ni 
cartes  des  Gaules ,  de  lltalie  et  de  k 
Grèce ,  et  de  celles  des  mêmes  contifa 
dans  le  moyen-âge.  Ses  cartes  moderMt 
renferment  toutes  les  notions  qne  l'oB 
avait  de  son  temps.  D'Anville  était 
pie  et  modeste ,  mais  un  peu  trop 
ble  à  la  critique.  La  foiblesse  natnrcOe 
de  sa  complezion  ne  l'empêchait  pu  éè 
donner  quinze  heures  par  jour  à  Tétoda 

L'ouvrage  intitulé  Géographie  de  ttÀM' 
ville  n'est  pas  de  ce  géographe ,  nah  di 
M.  Barentin  de  Montchal.  & 

BAPHNË  était  fille  du  Laden  on  di 
Pénée.  Apollon ,  banni  du  ciel ,  la  vit  CI 
l'aima  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  de  cclla 
chaste  nymphe,  qui  se  déroba  par  la  foitt 
à  ses  instances.  Poursuivie  par  Apolloni 
elle  allait  être  atteinte,  lorsqu'elle  invo- 
qua l'assistance  de  son  père  et  des  dicat 
qui  la  changèrent  en  laurier  (Ovide,  M^ 
tam.p  I.  I,  x).  Apollon  se  couronna  » 
médiatement  de  son  feuillage,  etconsaot 
ainsi  le  laurier,  en  grec  dapline',  pov 
qu'il  fût  à  jamais  l'attribut  et  le  syndioli 
de  la  gloire. 

Daphné  est  aussi  le  nom  d*une  bow- 
gade  sur  TOronte,  à  40  stades  ou  2  lîcvcs 
d'Antioche  en  Syrie  et  près  de  la 
de  Daphné.  Cest  là  que,  en  l*boni 
d'Apollon  Daphnéen,  se  célébraient 
le  10*  mois  de  chaque  année,  sons  da 
ombrages  de  lauriers  et  de  cyprès,  da 
fêtes  de  la  plus  licencieuse  volupté.  Gs 
fêtes  ne  cessèrent  qu'après  le  règne  Jt 
Julien  l'Apostat.  F.  D. 

BAPDNISy  berger  de  Sicile,  était  fii 
de  Mercure  et  d'une  nymphe  siciliennCL 
Les  nymphes  relevèrent  ;  Pan  loi  appcil 
s\  chanter  et  à  jouer  de  la  syrînx.  La 
Muses  elles-mêmes  lui  donnèrent  àm 
leçons  de  poésie.  Il  avait  promis  à  Ecbé- 
naTs  un  amour  sans  partage,  mais  il  fil 
parjure  et  devint  aveugle.  Les  dieox  ca- 
rcnt  pitié  de  sa  disgrâce  et  l'admircfll 
dans  l'Olympe.  Cest  à  lui  qa*ao  attribas 
rinyeBtioii  de  h  poésie  paitonlo,  dni 


BAS 


(548) 


AâA 


I  mI  MDë  Théocrite  et  Virgile , 
irmomiaiuance,  ont  célébré  la 
si  Tapothéose  de  Daphnis.  {Foir 
.  X,  chu  18 ,  et  ParthéniiiSy  Ero- 
.  29.)  F.  D. 

ftCET.  Ce  nom,  célèbre  de  père 
lanfl  les  annales  de  la  chimie  con- 
comme  science  d'application,  a 
Dcé  k  être  distingué  dans  la  pcr- 
e  Jban  d'Arcet,  né  en  1 727  à  Do- 
jandes),  et  mort  à  Paris  en  1801, 
e  du  sénat,  de  l'Institut,  profes- 
1  collège  de  France ,  etc.  Dès  sa 
c  il  fit  à  la  science  qu*il  aimait  le 
ede  sa  fortune,  et  il  supporta  même 
Te  jusqu'au  moment  où,  devenu 
enr  des  enfants  du  président  de 
qnieu,  il  de\iut  aussi  Tami  et  le 
;non  des  travaux  de  cet  homme 
,  dont  il  ferma  les  yeux  et  dont  il 
ît  les  demiera  moments  contre  les 
ms  des  jésuites.  Déjà  il  était  doc- 
médecine  et  versé  dans  la  con- 
ce  de  la  chimie  à  laquelle  il  se 
«  sans  partage  après  la  mort  de 
>tecteur,  par  suite  de  la  liaison 
mtracta  avec  Rouelle  l'aîné ,  Tun 
I  habiles  hommes  de  cette  époque 
himie  sortait  h.  peine  de  son  bcr- 
jiitié  à  tous  les  travaux  de  son 
d'Arcet  devint  bientôt  maître  lui- 
sans  négliger  la  partie  théorique 
,  il  se  lî%Ta  avec  assiduité  à  la  partie 
e,  et ,  une  fols  entré  dans  cette 
Acun  de  ses  pas  devint  une  décou- 
;  chaque  découverte  une  complète 
industrie,  l'économie  domesti(|uc, 
le  publique,  l'agriculture,  etc.  .Ses 
Dr  la  porcelaine,  tant  sous  le  râp- 
es matériaux  que  sous  celui  des 
es  de  fabrication ,  marquent  une 
!  de  perfectionnement  et  du  pro- 
lur  la  manufacture  royale  de  Se- 
uil fut  appelé  à  diriger  lul-mémi; 
»rt  de  Macqucr. 

ses  travaux  d'autres  succédèrent 
esquels  l'action  du  feu,  comme 
d'analyse,  fut  particulièrement 
^,  et  d'où  résultèrent  des  chnnge- 
lotablcs  et  avantageux  dans  l'art  du 
,  du  potier,  du  métallurgiste,  etc. 
n  1770qued'Arcct  communiqua  à 
im  i  e  d  es  Sci  encps,  ses  intéressa  n  t  es 
elles  sar  les  pierres  précieuses, 


recherches  dans  lesquelles  11  dâncmtra 
d'une  manière  iiréfraî^le  la  combostl*- 
bilité  du  diamant. 

Dans  nne  carrière  aussi  remplie  nous 
sommes  réduits  à  une  incomplète  énu- 
mération  des  travaux  que  d'Arcet  exécuta 
soit  en  totalité  soit  en  partie.  Il  prit  part 
au  grand  travail  sur  les  hôpitaux  dont 
Baiily  fut  rapporteur;  il  fut  de  la  com* 
mission  chargée  d'examiner  le  mesméris- 
me(z'qx.);  il  donna  les  moyens  d'extraire 
la  soude  du  sel  marin ,  de  fabriquer  les 
savons  avec  toute  espèce  de  graisse  ou 
d'huile ,  de  calciner  la  terre  calcaire,  de 
perfectionner  divers  procédés  de  teinture, 
enfin  de  procéder  avec  plus  de  certitude 
dans  l'essai  des  métaux  destinés  à  la  fa- 
brication des  monnaies.  Il  est  bon  d'a- 
jouter qu'il  fut  nommé  inspecteur  général 
des  essais  à  la  monnaie  de  Paris  et  des 
teintures  à  la  manufacture  royale  des  Go- 
belins.  Ses  travaux  sur  l'extraction  de  la 
matière  nutritive  des  os  suffiraient  seuls 
pour  rendre  sa  mémoire  chère  aux  amis 
de  l'humanité ,  et  sa  découverte  de  l'al- 
liage fusible  qui  porte  sou  nom  a  reçu 
des  applications  de  la  plus  haute  utilité. 

D'Arcet  ne  fut  pas  seulement  un  hom- 
me de  pratique  ou  de  spéculation  rétrécic: 
familier  avec  les  études  de  tout  genre,  il 
savait  embrasser  toutes  les  faces  d'une 
question  et  s'élever  aux  plus  importantes 
généralités.  Comme  professeur,  il  a  lais- 
sé des  souvenirs  durables ,  tant  pour  la 
lichesse  de  ses  connaissances  que  par 
l'habileté  avec  laquelle  il  savait  les  com- 
muni(]ucr  à  ses  auditeurs,  et  par  l'admi- 
rable désintéressement  avec  lequel  non- 
seulement  il  consacrait  le  traitement  qui 
lui  était  accordé  à  multiplier  les  ex- 
périences, mais  encore  donnait  à  tous 
ceux  qui  menaient  le  consulter  commu- 
nication des  procédés  qu''il  avait  décou- 
verts, et  qui  entre  leurs  mains  devinrent 
la  source  de  fortunes  considérables. 

Aux  qualités  du  savant  et  de  l'homme 
privé  d'Arcet  joignit  celles  du  citoyen.  A 
l'époque  de  la  Révolution  française,  dont 
il  avait  noblement  adopté  les  principes, 
bien  qu'elle  eut  bouleversé  sa  fortune , 
il  fut  nommé  électeur;  plus  tard,  dénoncé 
au  Comité  de  salut  public,  il  fut  heureu- 
sement sauvé  par  ce  même  Fourcroy 
qu'on  accusa  d*avoir  fait  périr  Lavoisier; 
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enfio ,  à  la  créiUoii  da  séntt,  il  fot  ap- 
pelé cUdb  ce  coqM  où  se  réanirent  tant 
d*iIliistration8  diverses  et  où  il  siégea 
jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  épousé  la  fille 
de  Rouelle. 

Ce  qui  distingua  d'Arcet,  ce  fut,  avec 
une  haute  science ,  un  esprit  d'analyse  et 
de  synthèse,  qui  lui  fit  tirer  de  ce  qu'il  sa- 
vait un  immense  parti;  ce  furent  la  noblesse 
et  l'énergie  de  son  caractère  et  la  simpli- 
cité de  ses  mccurs.  Tout  cela  se  retrouve 
à  un  si  haut  degré  dans  M.  Jean- Pierre- 
Joseph  d'Arcet,  qu'on  peut  lui  accorder 
ce  rare  éloge  que  jamais  le  fils  d'un  homme 
célèbre  ne  futypoiu*  ainsi  dire, aussi  bien 
calqué  sur  son  père.  Apportant  les  plus 
heureuses  dispositions  et  placé  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  le  jeune 
d'Axcet  sut  profiter  des  unes  et  des  au- 
tres. 

Né  en  1777  à  Paris,  il  termina  dans 
la  maison  patemelle,et  en  suivant  les  cours 
de  l'École  polytechnique ,  nouvellement 
instituée,  les  études  qu'il  avait  commen- 
cées an  collège  du  Plessis  et  que  la  Révo- 
lution avait  interrompues.  £n  1801,  âgé 
de  24  ans  à  peine,  il  obtient  au  concours 
la  place  d'essayeur  de  la  monnaie,  et  dès 
lors  il  est  employé  par  le  gouvernement 
à  la  fabrication  des  poudres,  en  même 
temps  qu'il  s'occupe  de  travaux  chimi- 
ques se  rattachant  à  l'industrie  et  aux 
manufactures.  Entré  dans  cette  carrière, 
il  fonde  ou  dirige  plusieurs  fabriques  im- 
portantes desquelles ,  grâces  à  ses  pro- 
cédés ,  sortent  bientôt  des  produits  plus 
parfaits  et  à  meilleur  marché,  qui  lui  mé- 
ritent l'approbation  et  les  récompenses 
de  l'Institut.  Ses  premiers  travaux  por- 
tèrent sur  la  préparation  en  grand  de 
l'hydrate  de  protoxide  de  bar  in  m ,  de  la 
soude  artificielle ,  des  canons,  des  savons 
de  tout  genre,  sur  le  perfectionnement  du 
clichage,  etc.  Plusieurs  points  de  la  théo- 
rie chimique  ont  été  fixés  ou  modifiés 
par  M.  d'Arcet.  Il  a  éclairé  une  foule  de 
questions  incertaines  avant  lui  :  telles  sont 
la  composition  des  ciments  des  anciens, 
la  trempe  de  leurs  armes,  la  composition 
des  cymbales  et  des  tam-tam,  les  pro- 
portions des  divers  alliages. 

Enfin,  et  pour  abréger,  nous  ne  citerons 
plus  que  les  travaux  auxquels  M.  d'Arcet 
attache  Ivt-méme  le  plus  d'importance  à 


raison  de  leur  ntllitéi  savoir  :  b 
sur  l'assainissement  des  ateliers  de 
/rttrr,qui,en  181 8,remporta  1«  prix  Umàk 
par  Ravrio,  travail  dont  les  prindpct  fil* 
rent  étendus  par  rauteuràraaaaintaataMC 
des  latrines,  des  laboratoires ,  des  cnU- 
nes,  des  souffroirs,  et  des  salfea  de  spe^ 
tacle;  le  grand  travail  qu'il  poorsiiii  dtpM 
22  ans  et  qui  lui  avait  été  en  qucîqna 
sorte  légué  par  son  père,  sur  faméléotm- 
tion  des  aliments  des  pauvres  au  moyett 
de  la  gélatine  des  os;  puis,  lea  mémoîm 
qu'il  a  publiés  sur  V assainissement  des 
magnaneries. 

On  a  peine  à  concevoir  oomment  M 
seul  homme  peut  sufGre  à  la  mohilndi 
de  travaux  divers  que  M.  d'Arœl  mk 
mener  de  front;  car  outre  lea  foadîeM 
de  $ts  places  qui  pour  la  plupeit  sMt 
purement  honorifiques,  il  consacre  bci^ 
coup  de  temps  à  donner  des  conseils  tf 
des  renseignements  à  tous  ceux  qui  lai  ce 
demandentDans  plusieurs  ciroonalanets, 
il  a  fait  économiser  au  gouvemenNnl  d 
aux  particuliers  des  sommes  très  coaifr- 
dérables.  Il  est  à  remarquer  d'aillcnra  qns 
tout  ce  qu'a  écrit  M.  d'Arcet  est  si  elair 
et  si  précis  que  tout  le  monde  pcnt  cm 
profiter  et  en  faire  l'applicatioD  ;  chacn 
de  ses  rapports  est  presque  toujours  en 
petit  traité  complet,  et  la  collection  da 
ces  opuscules  ferait  un  recueil  des  pis 
précieux  à  consulter  et  à  méditer. 

M.  d'Arcet  est  chevalier  de  la  Légion* 
d'Honneur  et  de  l'ordre  de  Saiut-MicU, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  ds 
l'Académie  de  médecine,  du  conseil  gé- 
néral des  fabriques  et  manufactures,  di 
conseil  de  salubrité  du  département  di 
la  Seine,  du  conseil  de  perfectionoinisnli 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiera,  di- 
recteur des  essais  de  la  monnaie,  etc.,  etc. 
Fojr,  FouasfSAUx,  Gélatiite,  etc.  F.  R. 

DARDANELLES  (châteaux  ETna- 
TROiT  DKs  ).  Nous  avous  à  compléter  ici 
ce  qui  a  été  dit  sur  cette  matière  à  Tar* 
ticle  Co!VsTArm5orLS ;  puis,  dans  Isi 
deux  articles  suivants,  on  trouvera  l'ca- 
plic.ilion  du  nom  des  Dardanelles,  dé- 
rivé de  la  ville  appelée  tantôt  Dardaniêx 
tantôt  Dartlanium  et  Dardanus. 

I.  liCS  chtitcaux  sont  au  nombre  di 
quatre,  les  deux  anciens  et  lea  deux  no» 
veaux  :  ces  déniera  sont  à  l'catidn  é 
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^  Mi  b  lod,  et  lot  ■mm  à  quatre 
!&■  an  aocd.  D*aprAa  la  P.  LobîB, 
drfitain  d*Aaie  esi  litné  nr  l'empUee- 
■Bt  o&  Art  Dardane;  Tournafort  est 
I  lêna  aentiinent.  Cet  deux  auteun 
I  i^aeoordent  point  a^ec  les  géographes, 
li  croyaient  généralement  que  les  deux 
leiaoa  diâteanx  étaient  bâtis  sur  les  mi- 
m  dm  Sestos  et  d'Abydos;  mais  l'erreur 
t  palpable  y  puisque  ces  châteaux  sont 
actement  situés  l'un  ris-à-vis  de  l'au- 
e  f  ei  que  les  deux  villes  étaient  tout 
arament  placées.  Sestos  était  si  fort 
«Dcée  vers  la  Propontide  que  Strabon 
.  Hérodote  rapportent  qu'Abydos  se 
oamt  à  875  pas  de  distance  de  la  côle 
ûiiie,  tandis  que  Strabon  porte  à  3,750 
m  celle  qui  sépare  le  port  d'Abydos  du 
irt  de  Sâtos.  Si  les  géographes  ne  s'é- 
iant  point  abusés ,  on  aurait  certaine- 
enC  reconnu  des  vestiges  d'antiquité  aux 
rrirans  des  châteaux;  mais  il  n'en  existe 
mm.  On  en  rencontre  sans  doute  de 
Msidérahles  sur  la  côte  d'Asie  où  était 
ttrefbb  Abydos;  mais  ils  sont  trop  éloi* 
léa  du  plan  où  est  situé  l'ancien  châ- 
aa  des  Dardanelles ,  et  à  trois  milles 
loa  loiii  sur  la  c6te  de  Maïta  en  Europe, 
traboo  dit  positivement  queXerxès  choi- 
t  oe  détroit  pour  y  effectuer  le  passage 
)  aon  armée  en  Grèce;  car,  dit-il,  le 
^et  sur  lequel  il  jeta  un  pont  n'avait 
te  aept  stades,  c'est-à-dire  environ  un 
ille  de  largeur.  Nous  voyons  aussi  que 
lexandre-le-Grand  envoya  Parménion 
Sestos  pour,  de  cette  ville,  faire  pas- 
r  sa  cavalerie  et  la  majeure  partie  de 
il  infanterie  à  Abydos,  sur  cent  soixante 
dèrea. 

n  ne  faut  pas  confondre  les  anciens 
liteaux  avec  les  nouveaux  ;  leurs  posi- 
ona  sont  bien  différentes.^ ous  commen- 
vona  par  la  description  des  premiers. 

lica  deux  anciens  châteaux  des  Dar- 
■nelles  sont  situés  aux  deux  côtés  du 
inal  faisant  la  communication  de  i'Ar- 
bipel  ou  mer  Blanche  avec  la  Propon- 
Ida  (mer  de  Marmara) ,  mais  beaucoup 
las  vers  la  Propontide  ;  l'un  est  en  Asie 
t  Fantre  en  Europe.  Le  premier ,  dans 
Anatolie,  se  nomme  Natoli-lski-lssari ; 
i  est  carréy  flanqué  aux  quatre  coins  de 
Mira  dont  les  deux  qui  sont  au  bord  de 
r  WÊÊK  sont  carréesy  et  les  autres  rondes. 

Encfclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  VIL 


On  toit  an  eentra  de  on  èhitaaa 
doiyon  sor  h  plate^forme  dnqaaljl  n*y 
avait  autrefois  que  quelques  ooniavri^ 
nés.  U  y  a  derrière  ce  château  un 
grand  village  habité  par  environ  8  à 
4,000  chrétiens.  Turcs  et  Juifs.  Ce  fort 
n'a  d'autre  importance  que  sa  position 
sur  le  passage.  Les  batteries  sur  le  bord 
de  la  mer  sont  à  fleur  d'eau ,  et  jadis  les 
pièces ,  sans  affût ,  gisaient  à  terre ,  de 
sorte  qu'il  était  difficile  de  s'en  servir; 
mais  de  nos  jours  elles  sont  plus  au  ni- 
veau des  progrès  de  l'art  de  la  guerre  en 
Europe.  Beaucoup  de  ces  pièces,  malgré 
l'extrême  pesanteur  des  projectiles,  puis- 
qu'il y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  soixante 
livres,  atteignent  le  rivage  opposé.  Ainsi, 
non-seulement  les  feux  se  croisent,  mais 
les  boulets  d'Europe  vont  en  Asie  et  ceux 
d'Asie  en  Europe,  le  trajet  qui  sépare 
les  deux  châteaux  ayant  à  peine  une 
demi-lieue.  Le  rivage  d'Asie  est  plat  et 
n'offre  point  à  l'œil  cette  variété  que  noua 
trouvons  dans  le  château  d'Europe,  qui 
présente  un  bel  amphithéâtre.  Il  y  a  un 
gouverneur,  un  aga  et  environ  300  ca- 
nonniers  pour  toute  garnison. 

Directement  en  face  de  ce  château,  en 
Remanie,  sur  la  côte  d'Europe,  est  cons- 
truit le  château  que  les  Turcs  nomment 
Roumcli  Iski'lssari  :  il  n'est  ni  plus 
formidable  ni  plus  régulièrement  bâti 
que  celui  d'Asie.  Il  est  même  construit 
contre  les  règles  de  l'art  militaire;  car 
s'étendant  depuis  le  rivage  de  la  mer  jus- 
qu'à la  moitié  d'une  colline  sur  le  ver- 
sant de  laquelle  il  forme  un  amphithéâ- 
tre ,  il  est  commandé  par  le  sommet  de 
cette  colline  du  haut  de  laquelle  il  serait 
facile  de  le  réduire.  Trois  grosses  tours 
rondes  composent  les  principaux  bâti- 
ments de  ce  château.  Le  prolongement 
des  murailles  crénelées  et  à  embrasures 
descend  jusqu'à  la  rade,  où  sont  élevés 
les  ouvrages  sur  lesquels  sont  posées  les 
batteries  à  fleur-d'eau.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  Turcs  ont  eu,  pour  les  deux 
châteaux,  la  prévoyance  de  braquer  leur 
artillerie  obliquement,  afin  de  ne  pas 
causer  de  dommage  au  château  en  face. 

Mahomet  II ,  fils  d'Amurat  II,  les  fit 
construire  ;  ce  sont  les  avant-postes  de  la 
capitale  de  l'empire  othoman,  dont  ils  ne 
sont  éloignés  que  d'environ  200  milles 
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marins.  Leur  ntilîté  |>oaiTaH  être  grande 
.si  rartilleiie  éiait  en  meilleur  état  ei 
Ici  aiitllrnrs  pltis  liabllca ^  mais  rij^no- 
raiicc  (le  ces  derniers  est  telle  que  le  ha- 
8  ird  setil  fait  que  leurs  coups  atteignent 
un  vaisseau. 

Les  nouveaux  châteaux,  quoique  man- 
quaiii  encore  de  cette  exacte  régularité 
qui  distingue  nos  places  fortes,  sont  ce- 
pendant mieux  que  les  anciens.  Ils  sont 
siluéi  a  rentrée  du  détroit  auquel  ils  don- 
nent leur  nom,à  environ  3,000  toises  Pun 
de  l'autre.  Ils  ont  été  construits ,  sous  le 
règne  de  Mahomet  IV,  en  Pan  1 659,  pour 
y  abriter  ses  flottes  contre  les  insultes  des 
Vénitiens  qui  allaient  les  canonner  jus- 
que sous  le  feu  des  vieux  châteaux.  De- 
puis le  règne  du  sulthan  actuel,  Mah- 
moud II,  rartillerie  de  ces  deux  châteaux, 
rendus  plus  formidables  par  les  ouvrages 
élevés  sous  la  direction  du  baron  de  Tott 
(  vov.  ),  a  été  mise  sur  un  meilleur  pied; 
les  niui  ailles  ont  été  flanquées  de  bonnes 
tours  et  de  bastions  bien  garnis  ;  la  gar- 
nison, mieux  instruiie  et  plus  disciplinée, 
fait  mieux  le  service. 

Plusieurs  géographes  ont  appelé  du 
nom  de  Dardanelles  les  châteaux  du  dé- 
troit par  lequel  on  passe  pour  pénétrer 
dans  le  golfe  de  Lépante,  donnant  à 
Tun  le  nom  de  château  de  Roumélie ,  et 
à  Tautre  celui  de  Morée. 

IL  Le  canal  ou  dctwit  des  Dardanel- 
les, qui  joint  r Archipel  à  la  Propon- 
lide,  est  aussi  connu  par  le  nom  de  Bras- 
de  -  Suint  Georges ,  d'après  un  vil- 
lage situé  au-delà  de  Gallipoli ,  nommé 
Péristasis ,  où  Tou  voit  une  fameuse 
église  de  Saint- Georges,  pour  laquelle 
les  (vrecs  oui  une  grande  vénération.  Ce 
canal  est  dans  un  tort  beau  pa>s,  borné 
à  droite  et  a  gauche  par  des  collines  as- 
sez, bien  cultivées,  sur  lesquelles  crois- 
.sent  en  abondunce  roli>ier  ,  la  \igne  et 
le  froment.  Kn  y  pénétrant  par  la  mer 
Dlanche,  on  a  la  Thra'^e  et  le  cup  (irec 
à  gauche;  la  Plir\gie  et  lecap  Jani&sari  à 
droite;  U  Piopoiitide  ou  mer  de  3Iar- 
niara  .se  présente  au  septentrion ,  et  PAr- 
chipel  ou  mer  RIanche  re&te  au  midi. 
O  canal  nommé  aussi  VHrllespnnt  ou 
la  mer  d  Ile/lr  ,  est  encore  connu  par 
les  noms  de  dt'troit  de  GalOpt'li  et  de 
Bouches  de  Constantinople,  Les  Tur«'8 
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Pont  nommé  Bogfiase,  ou  iétn 
mer  Blanche.  Les  etux  de  la  Pn 
affluent  dans  ce  canal  avec  uo* 
rapidité;  on  ne  saurait  mieux  c 
leur  courant  qu*à  celui  d'une  rtvi 
les  eaux  sont  resserrées  entre  U 
d*un  pont  sous  lequel  elles  passe 
rait  im|)ossib1e  à  un  vaisseau  d 
trer  quand  règne  le  vent  du  ] 
courant  est  presque  impercepti 
le  vent  du  Sud. 

Les  anciens  prétendaient  qu* 
d'Athamas,  roi  deThèbes,nomi 
lé,  s*élait  noyée  à  l'entrée  du 
voulant  passer  en  Colchide  avect 
Phryxus  pour  y  porter  la  toisoi 
que  de  cette  circonstance  ta  m 
le  nom  de  mer  d'ilellé  ou  i 
pont.  B 

Le  détroit  des  Dardanelles  a 
été  interdit  aux  vaisseaux  d( 
des  puissances  étrangères;  iU 
valent  y  entrer  que  munis  i 
man  du  grand-seigneur,  c'est 
d'une  autorisation  particulière 
dant  il  a  été  forcé  à  différentes 
le  26  juillet  1770  par  Painiral  i 
nhinstone  {voy.\  ,  et  le  19  fé\r 
par  l'amiral  anj;lais  Duckuor 
&uile  de  l'apparition  de  ce  der 
vant  Constantinople ,  la  Porte 
par  Pamba!»sadeur  français  co 
bastiani  ,  se  hâta  défaire  trava 
fortifications  nécessairea  à  la  .<»e 
cette  capitale.  Pendant  la  dcrnîèi 
entre  la  Russie   et    Pempire   ol 


les  Russe:» ,  du  consent ement 
glais ,  ont  bloqué  ou  fei  mé  les 
nelles  ;  ils  en  ont  depuis  obtenu 
passage  pour  leurs  vaisseaux  |>ar 
secret  d*(.'nkiar-Skéle.%bi,  qui  faî 
l'objet  des  réclamations  de  plusi 
très  puissances  et  n'esl  pas  adn 
le  droit  public  européen.  J 

DARDAMK.  Ce»t  le  nom 
de  la  Samothracc,  ainsi  (lue  Vi 
Strabon  et  Ktienne  de  B\zanc4 
maque  Pa  célébrée  sous  ce  nom, 
rappelle  ce  fait  ,  H.  xV.  IV,  2 
appelle  aussi  Dardante  un  pay 
de  la  'Proadc,  sur  les  côtes  de  I 
|>ont.  I^  ville  principale  de  ce  | 
comme  lui,  nommé  Dardante  da 
poniusMéla;  mais  Pline  écrit 


l^iltail,  ijoate-t-il»  une  petite 
ie  éUit  ûtuée  auprès  d* Abydot , 
.  depuis  donné  son  nom  aux  Dar- 
I.  Dardanus  (vo/.)'  ^'^  ^*  Jupiter, 
pour  en  être  le  fondateur.  Sou- 
isi  le  nom  de  Dardanie  a  été  em- 
OUT  tout  le  territoire  troyen  ou 
ville  de  Troie.  Ovide  dit,  dans 
e  de  Paria  à  Hélène,  vers  57  : 

foDmrdoHim  murot  excelsaque  tgxta 
I  protpiàêra,... 

»  lÎT.  n,  ▼.  281 ,  appelle  Hector 
rdaniœ  ,  et  plus  loin  : 


diat  et  ineluctahile  t&mpui 
iHv.  Fuimus  Tro€*,/uii  ilium,^, 

P.G-Y. 


.DANUS  y  personnage  peut-être 
c,devint,àen  croire  la  tradition, 
le  des  rois  de  la  Troade.  Il  était 
upiter  et  d'Electre,  fille  d'Atlas, 
Smîgré  de  Samothrace,  ou,  selon 
,  d'Arcadie  ou  de  Crète ,  pour 
Itablir  en  Phryj^ie,  non  loin  de 
K>nt.II  y  fonda  une  ville  à  laquelle 
I  son  nom.  Il  engendra  Erichlho- 
ic  Batia,  fille  de  Teucer,  qui, 
Qt  émigré  d'Attique,  serait  venu 
li  dans  la  Troade.  Ses  descen- 
jrent  appelés  Dardanides  par 
es.  Selon  une  opinion  moderne, 
de  Dardanides  désignerait  une 
cadienne  dontPhistoire  se  trou- 
ortée  dans  la  iàble  de  Darda> 

CL. 
-FOUR,  royaume  de  la  partie 
e  du  Takrour  ou  Soudan,  situé  à 
I  entre  les  1 1  ^  et  1 5°  de  latitude 
%^4?  30'  et  2G°  30' de  longitude 
auest  de  Kordoufan  et  à  Test  du 
ou  Ouadai.  Ses  limites  ne  sont 
Heurs  exactement  connues.  En 
!  voyageur  anglais  Bro\vn  évaluait 
lation  à  200,000  âmes.  Le  pays 
ers  le  sud;  une  chaîne  de  petites 
les  s*étend  le  long  de  sa  fron- 
ientale  ;  du  reste  le  sol  parait 
ersifié.  Dans  la  partie  septen- 
,  la  seule  qu*ait  visitée  le  voya- 
glais ,  il  n'y  a  ni  rivières  ni 
rpielque  importance,  et  l'on  y 
it  à  l'eau  de  source.  Mais  la  sai- 
rieuse,  qui  commence  en  juin  et 
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dore  josqn'eB  eeptembre^dbange  ce  toi, 
alors  sablonneux  et  aride ,  en  cbampa 
fertiles ,  et  des  torrents  plus  on  moins 
considérables  coulent  dans  toutes  les  di- 
rections. Cest  l'époque  des  semailles. 
Comme  en    Chine  et  dans  Tancienne 
Egypte,  le  roi,  accompagné  de  sa  cour,  se 
rend  alors  aux  champs,  trace  de  sa  propre 
main  quelques  sillons  et  y  jette  de  la  se- 
mence. Les  champs  de  millet  sont  mois- 
sonnés dans  l'espace  de  deux  mois;  le  fro- 
ment en  demande  trois  et  est  peu  cultivé 
de  même  que  le  riz,  qui  cependant  est 
d'une  qualité  supérieure  et  croit  spon- 
tanément. On  recueille  en  outre  au  Dur- 
Four  beaucoup  de  maïs,  de  sésame ,  de 
fèves  et  autres  légumes.  Parmi  les  ar- 
bres on  remarque  surtout  le  tamarinier, 
qui  y  atteint  le  plus  grand  développe- 
ment. Le  palmier-dattier  s'y  trouve  aussi, 
mais  son  fruit  est  petit  et  de  peu  de 
goût.  L'éducation   des  chameaux,  des 
moutons,  des  chèvres  et  du  gros  bétail  y 
est  très  suivie;  les  chevaux  et  les  ânes  y 
sont  amenés  d'Egypte  et  de  Nubie.  Dans 
quelques  cantons  on  confectionne  une 
espèce  de  fromage.  I^es  parties  monta- 
gneuses abondent  en  gibier.  Le  lion,  le 
léopard ,  la  hyène,  s'y  rencontrent  avec 
le  loup,  le  chacal,  le  sanglier,  la  ci- 
vette ,  le  bufUe,  et  l'on  voit  quelquefois 
à  peu  de  distance  du  rhinocéros  et  de 
rénorme  éléphant  la  haute  girafe.  Les 
fourmis  blanches  y  sont  très  nombreuses 
et  y  causent  souvent  de  grands  ravages. 
II  y  existe  peu  de  métaux;  mais  on  y 
trouve  des  marbres ,  de  l'albdtre  ,  du 
granit,  du  sel-gemme  et  du  nitre.  L'in- 
dustrie manuelle  des  habitants  se  borne 
aux   arts  les  plus  nécessaires.   Tout  le 
commerce  du  Dâr-Four  se  fait  avec  l'E- 
gypte au  moyen  de  caravanes  dont  le 
rendez-vous  est  généralement  à  Syouth, 
dans  la  Haute- Egypte.  Les  exportations 
consistent  principalement  en  esclaves  des 
deux  sexes,  chameaux,  ivoire,  cornes  , 
dents  et  peaux  de  rhinocéros  et  d'hip- 
popotames, plumes  d'autruche,  piment, 
gomme,    perroquets;  et   les  importa- 
tions en  grains  de  verre  de  toute  es- 
pèce, en  armes,  draps  légers  de  fabrique' 
égyptienne  et  franciiisc,  calottes  rouges 
de  Barbarie,  petits  tapis,  miroirs,  soie 
écrue  et  ouvrée,  souliers ,  jouets,  papier 
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à  écrire  f  etc.  Toat  ce  oommeroe  se  fait 
par  éch«D|^. 

La  population  daDâr-Foar  se  compose 
d'iodigèoes  ou  de  Fonriens ,  et  d*btbi- 
tants  de  U  Haute^Égypte,  du  Kordonfan, 
du  Dongolah ,  du  SenDàr^  Tenus  au  Dâr- 
Four  pour  y  faire  le  commerce.  Les 
Fouriens  diffèrent  des  nègres  de  la  Gui- 
née, quoiqu'ils  aient  les  cheveux  courts 
et  crépus.  Ils  sont  naturellement  en- 
joués, mais  menteurs  y  folenrset  disso- 
lus. Ils  ne  renferment  pas  leurs  femmes; 
ce  sont  elles  qui  sont  chargées  des  tra- 
▼aux  les  plus  rudes.  Leur  habillement 
se  compose  d*nne  simple  chemise  de 
toile  à  laquelle  les  femmes  ajoutent  une 
ceinture.  Us  vont  la  tète  et  les  pieds  nus; 
cependant  qnelqnes-uns  portent  des  san- 
dales. Us  professent  l'islamisme  mélangé 
à  une  infinité  de  pratiques  particulières. 
Dans  la  plupart  des  villes,  excepté  à 
Kobbeh,  on  parle  la  langue  du  pays; 
mais  l'arabe  est  généralement  compris. 
Le  gonvememoit  est  essentiellement  des- 
potique. Les  revenus  du  sulthan  consis- 
tent dans  le  produit  des  impôts  mis  sur 
le  commerce,  dans  le  tribut  que  lui 
paient  quelques  tribus  d'Arabes  errants, 
dans  les  contributions  que  chaque  ville 
et  chaque  village  doivent  fournir,  dans 
les  amendes,  les  jugements  et  les  pré- 
sents. Ses  troupes  sont  aussi  peu  nom- 
breuses que  peu  formidables.  La  capitale 
du  royaume  est  Kobbeh^  petite  ville 
située  dans  une  plaine  et  au  milieu  d'ar- 
bres qui  la  dérobent  pour  ainsi  dire  à  la 
vue.  Elle  a  environ  trois  quarts  de  lieue 
de  long  ;  mais  elle  est  très  étroite.  On  y 
compte  à  peu  près  6,000  habitants.  La- 
titude N.  U<»  11',  longitude  £.  Sô^"  48'. 
Les  seules  villes  qui  méritent  d*étre  ci- 
tées après  celle-ci  sont  Souéini ,  sur  la 
frontière  septentrionale  et  très  vivante 
à  l'époque  de  l'arrivée  des  caravanes; 
jR/7,  la  clef  des  routes  du  Sud  et  de  l'Est  ; 
KoubAabeîa,  autre  ville  commerçante, 
à  Touest  ;  Kourma ,  Kours ,  Choba  , 
Gidid  et  GeUé.  J.  M.  C. 

D'ARGENSON  ,  voy.  Axcehson. 

DARIEN,  )*ox-  Panama  et  Nouvelle 
GamHADB. 

DARIQUE.  Cette  monnaie  de  Perse 
était  sinsi  nommée  parce  t^u'elU*  futpri- 
initivenient  frappée  au  type  de  Darius - 


le-Mède.  Le  dariqM  dTor  est  évnlaé  dt 
20  à  26  fr.,  et  le  dariqM  d'ar^asK  à  1  ir. 
35  c.  environ.  Les  dariqiMs  d*or  loaC  ém 
métal  le  plus  pur  et  sans  aucun  alliage 
Au  revers  de  cette  nonnaîa,  il  y  a  a 
archer,  et  elle  en  portait  aaaai  la  mom 
(roSôrqc).  Cest  ce  qui  fit  dire  à  Agé» 
silas  qu'il  avait  été  chassé  d*Aiia  par 
80,000  archers  du  roi  de  Perse,  indi* 
quant  par  là  que  S0,000  dariqucs  d'er 
avaient  été  envoyés  aux  Athéaicos  pow 
les  engager  à  déclarer  la  guam  à  Lacé* 
déroone,  qui  fut  ainsi  obligée  de  rappeler 
d'Asie  Agésilas  pour  la  défendra.  Lss 
dariqses  d'or  et  d'argent  aonC  aujonr- 
d'hui  très  rares.  F.  D. 

DARIUS,  fils  d'Hyataape  (Dariavesch 
Gustasp  ?  *) ,  éuit  de  la  famille  des  Aché- 
ménides  (  voy,) ,  l'une  des  principaUs  de 
la  Perse.  Il  éuit  dans  la  Perse  psopismil 
dite,  dont  son  père  était  gouverne», 
lorsque  Gambyse  mooniL  Ayant  appris 
que  le  trône  avait  été  usurpé  par  un  asge 
qui  se  faisait  passer  pour  SeBerdis,  fis 
de  Cyrus ,  il  se  rendit  en  bâte  dans  la 
Médie  pour  le  détrôner.  Il  trouva  wm 
conspiration  déjà  formée  dans  la  méan 
but  par  six  des  principaux  seignams  dt 
la  Perse ,  qui  l'associèrent  à  leurs  pr^ 
jets.  L'usurpateur  fut  tué,  et  avec  lui  aa 
grand  nombre  des  mages  qui  PappuyaicaL 
Après  une  délibération  très  remarqnablt 
entre  les  sept  conjurés  sur  la  forme  de 
gouvernements  établir  (voir  llérod.  III, 
80-82)  Darius  fut  élevé  au  trùne,  soit  pir 
l'adresse  de  son  écu  ver,  suivant  un  conte 
que  tout  le  monde  connaît ,  soit  par  k 
choix  des  six  seigneurs  qui  avaient  eoa* 
spire  avec  lui.  Il  chercha  à  consolider  en- 
core davantage  ses  droits  par  son 
avec  deux  tilles  de  Cvrus. 

Le  règne  de  Darius  I^""  est  égaU 
remarquable  quant  au  gouvernement  ia- 
térieur  et  sous  les  rapports  extérieurs  de 
la  Perse.  Envisagé  sous  ce  dernier  poiac 
de  vue,  l'empire  fut  redevable  aux  giaa- 
des  expéditions  guerrières  de  ce  roi  et  î 
ses  conquêtes  de  son  principal  agrandis- 
sement ;  et ,  sous  le  premier  point  de  vue, 
plusieurs  institutions  importantes  poar 
1  organisation  intérieure  do  l'état  furcat 
créées  pendant  ston  règne.  Si  lesexi 


(*)  VofM  »ur  Kt  uon  l'ait  Cvaxiroans. 
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,  au  tfimpi  de  Cytoê^ 
miwiml  ilédiriséet  oontre  1*  Asie,  et,  sous 
CamAjÊ^j  eootre  l'Afrique,  tomlHrias 
I^  ce  fat  principelement  l'Europe  que  les 
Fmaettequèrent^  sans  cesser  pour  ceit 
d'étcadre  lëor  domination  dans  les  deux 

partiea  du  monde.  Mais  c'est  aussi 
Durint  que  commencèrent  avec  la 
Grèee  ces  guerres  qui  devinrent  si  funestes 
au  Perses,  sans  cesse  allumées  et  entre^ 

par  des  Grecs  puissants ,  émigrés 
à  la  cour  de  Perse ,  et  qui  sa- 
vaient s'y  faire  un  parti.  Le  premier  exem- 
ple de  ee  genre  se  rencontra  peu  après 
reftoement  de  Darius ,  dans  la  personne 
de  Syloson ,  frère  de  Polycrate,  qui  s'é- 
ttiC  rânda  esaltre  de  l'Ile  de  Samos.  Cette 
Ile,  à  lasollidlation  de  Syloson,  fut  prise 
par  lee  Perses,  et  lui  fut  remise  après  la 
dertmctîon  presque  totale  des  habitants 


Lu  cinquième  année  du  règne  de  Da- 
rine  fat  signalée  par  la  révolte  de  Baby- 
Inwiqai  ne  pouvait  s'accoutumer  a  un  joug 
dlnuger.  Ce  ne  fut  qu'après  un  siège  de 
SI  mois  que  Darius  parvint  à  s'en  emparer 
pnr  un  stratagème  et  par  le  dévouement 
deZopyre(raQ  616  avant  J.-C).  Plus 
celle  THIe  était  puissante,  plus  la  posses- 
wkm  en  était  importante,  et  plus  les  rois 
de  Perse  mirent  dès  lors  d*attention  a 
la  aarreiller. 

En  618  eut  lieu  la  première  grande 
expédition  de  Darius  contre  les  Scythes, 
qn  habitaient  les  contrées  au  nord  de  la 
■er  Noire:  le  roi  voulait  venger  l'Asie  de 
l'ancienne  irruption  de  ces  peuples ,  ce 
qui  fil  regarder  cette  expédition  comme 
nne  guerre  nationa\e.  Elle  échoua  com- 
plètement, et  les  Perses  furent  forcés  à  la 
retraite  lorsqu'ils  eurent  atteint  les  step- 
pci  de  l'Ukraine  *  ;  néanmoins  ils  par- 

C^  M.  C.  G.  Reicbard ,  auteur  d*ao  bon  atlas 

de  n^rico  monde  et  de  beaucoup  d^autrea  car- 

ftnSp  ■  compoaé  un  mémoire  détaillé  sur /a  eam' 

pmgmê  dt  Dmrims ,  £U  iHjttatpM  ,  dans  le  pajs 

eu  Sejrthet,  et  l'a  Uiit  inférer  dans  la  ffertha  de 

BI>  Ber^ans,  esrellent  journal  de  géographie , 

dffllhaognpbie  et  de  statiitique,  publie  en  lan- 

gB«  allemande  (janTÎer,  1828,  p.  i-8i).  Nons  re« 

peUona  de  dire  que  ce  long  mémoire  est  plein 

oa  •appoêîtions  fausses ,  de  combinaisons  étran- 

gn  at  de  rapprochements  de  noms  qui ,  s'ils  at- 

tastanl  la  actaace  de  l'auteur  dans  la  géographie 

■aeiaaiia  at  noderae ,  font  Toir  aussi  qu'il  ne 

oonaatt  pas  anaii  bien  celle  du  moyen-âge.  S. 
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vinrent  à  s'établir  en  partie  dans  la  Thrace 
et  dans  la  Macédoine ,  et  conservèrent 
depuis  oe  temps  un  pied  ferme  en  Eu- 
rope. Fojr,  MAciooiirSy  Miêoiquks  (guer" 
res)  et  Alriandee-le-Geaud. 

L'expédition  entreprise  vers  l'Indus 
(  509  )  fut  plus  heureuse  que  celle  du 
Danube;  Darius  avait  auparavant  chargé 
le  Grec  Soyiax  (voy.)  de  faire  un  voyage 
de  découvertes  en  descendant  le  cours 
de  rindus.  Les  pays  de  montagnes ,  si- 
tués au  nord  de  ce  fleuve,  furent  réduits 
sous  la  domination  des  Perses,  et  l'Indus 
devint  la  limite  de  l'empire.  Dans  le 
temps  même  oii  Darius  en  personne  con- 
duisait son  armée  sur  le  Danube  et  en- 
suite sur  l'Indus,  son  lieutenant  Aryan- 
dès  entreprit  une  expédition  en  Afrique 
contre  Barcé ,  pour  punir  les  meurtriers 
du  roi  Arcésilaûs  ;  la  destruction  de  la 
ville  et  la  transplantation  de  ses  habitants 
en  furent  le  résultat. 

Un  événement  beaucoup  moins  im- 
portant en  lui-même,  mais  qui  eut  des 
suites  infiniment  plus  graves,  fut  Tin- 
surrectton  des  Grecs  d'Asie  (504).  Us 
étaient  excités  par  Aristagoras ,  gouver* 
neur  de  Milet ,  secrètement  appuyé  à  la 
cour  de  Perse  par  Histiée,  son  beau-père , 
qui  y  vivait  méconteut.La  par tqu'y  prirent 
les  Athéniens  et  Tembrasement  de  SardeSy 
qui  en  fut  la  suite ,  donnèrent  naissance 
à  une  haine  nationale  entre  les  Perses  et 
les  Grecs  et  à  cette  longue  suite  de  guer- 
res que  se  firent  les  deux  nations.  Les  al- 
liés furent,  il  est  vrai,  défaits  dans  une 
bataille  navale  près  de  l'Ile  de  Lada;  mais 
ce  combat  n'aurait  probablement  pas  eu 
cette  fatale  issue  si  l'alliance  n'eût  pas  été 
dissoute  d'avance  parles  intrigues  et  l'or 
des  Perses.  La  guerre  fut  terminée  par 
l'entière  soumission  des  Ioniens  et  par 
la  ruine  de  Milet ,  leur  florissante  capi- 
tale (498). 

Darius,  déjà  irrité  contre  les  Athé- 
niens à  cause  de  l'incendie  de  Sardes , 
fut  encore  aigri  parHippias,  fils  de  Pi- 
sistrate  ,  qui  ,  chassé  d'Athènes ,  s'é- 
tait réfugié  à  sa  cour.  La  première  ten- 
tative faite  par  Mardonius  avait  été  dé- 
concertée par  une  tempête  (494)  ;  mais 
la  principale  expédition,  qui  suivit  bien- 
tôt après, fut  conduite  parDatis  avec  tant 
de  prudence  et  de  connaissance  des  lo- 
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calit^a  qu'on  oe  peut  s*empécher  d*y 
reconnaître  rinfluenced*Hippias.  La  ba- 
taille même  de  Marathon  (4'JO)  n'aarait 
pu  décider  du  sort  de  cette  guerre ,  si 
racliviié  de  3IiUiade  n*était  parvenue  à 
faire  échouer  la  principale  attaque  des 
Perses  contre  Athènes.  Voy,  Mkdiques 
[guerres). 

Si  Darius  affaiblit  son  empire  en  cher- 
chant à  Tagrandir  par  ces  guerres  étran- 
gères ,  d*un  autre  côté,  lorganisation  inté- 
rieure qu'il  établit  fut  un  véritable  bienfait 
pour  ses  peuples  (i>^j^.  Peese).  Ce  prince 
faisait  les  préparatifs  d'une  nouvelle  guer^ 
re  pour  se  venger  d'Athènes,  mais  il  en 
fut  détourné  par  une  révolte  qui  éclata 
en  Egypte.  11  mourut  l'an  485  avant  J.- 
C.y  après  avoir  nommé  pour  son  succes- 
seur ,  à  l'instigation  de  sa  mère  Atossa , 
dont  le  crédit  était  tout- puissant,  Xer- 
xès  l^**,  l'ainé  des  fils  qu'il  avait  eus  d'un 
second  mariage,  et  qui  était  petit- fils 
de  Cyrus  A.  S-a 

Darius  II  Ochus,  surnommé  Nuthus, 
père  d'Atarierxès  et  de  Cyrus-le- Jeune, 
régna  19  ans  sans  gloire  (424-405),  et 
fut  l'allié  des  Lacédémoniens  dans  leur 
guerre  contre  Athènes.  S. 

Dahius  III  ou  Darius  Codornan,  petit- 
fils  d'Ostanès,  frère  d'Artaxerxès  Mné- 
mon ,  succéda  ,  l'an  333  avant  J.-C. ,  au 
filsd'Ochus,  Arsès,  qui  n'avait  fait  que 
passer  sur  le  trône  :  lui-même  y  monta 
avec  l'aide  ou  plutôt  par  la  volonté  de 
l'eunuque  Ba^^as,  et  au  préjudice  de  Bis- 
tarne,  autre  fils  d'Ochus.  Bagoas  n'avait 
voulu  qu'un  fantôme  de  roi  :  familiarisé 
avec  le  crime  par  le  meurtre  d*Ochus  et 
d' Arsès ,  il  allait  se  débarrasser  par  le 
poison  d'un  prince  trop  peu  docile  ;  mais 
celui-ci  le  prévint  et  le  fort^^  de  boire  le 
breu>age  mortel.  Darius  reçut  la  cou- 
ronne lorsque  Philippe  de  Macédoine 
\ivait  encore  et  menaçait  déjà  l'empire 
des  Pi'rses.  I^  mort  de  Philippe  ne  sus- 
pendit que  peu  de  temps  les  craintes  du 
grand  roi  :  Alexandre  assuré  de  la  sou- 
mission des  Grecs  fianchit  l'ilellespont 

(v.  PlIII.lPPF.  et  iVLKXA!«imK-LK-(»EANu). 

Darius  avait  rassemblé  des  forces  dont  il 
confia  \v.  roininandeiueiit  à  IMeinnon  le 
Rlioiiicn;  c'était  un  homme  habile,  ca- 
pnblf  de  balsinriM'  les  talents  et  la  fortune 
du  Macédonien.  Il  avait  déjà  réduit  les 
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Cycltdes  et  les  Iles  asiatiques  de  la  bmt 
Egée,  lorsque  la  mort  priva  Dariat  àm 
ses  services.  Ce  prince  ne  manquait  paa 
d'une  certaine  bravoure  penoonellc;  il 
s'était  même  fait  un  renom  de  vaillaoce 
chez  les  Perses  sous  le  règne d'ArtaEcrxc»- 
Mnémon,  par  la  victoire  qu'il  remporta 
dans  un  combat  singulier  contre  ao  des 
chefs  les  plus  fameux  des   Cadusiens; 
mais  l'étendue  et  la  hardiease  d'esprit  cl 
la  ferme  volonté  lui  manquaient  :  il 
tait  le  besoin  d'un  général  éclairé,  et 
pendant  il  repoussa   les  sages  conseils 
de  l'Athénien  Charidème;  il  n'était  poial 
cruel ,  et  dans  un  mouvement  de  colcfv 
il  fit  immoler  ce  même  Charidème  âi  de 
vains   soupçons.   Alexandre  n'avait  qac 
40,000   hommes,  mais   tous  aguerris, 
n'ayant  avec  eux  que  leurs  armes  et  Ican 
es|>érances;  Darius  t raina  4  ou  500,000 
hommes  avec  un  long  et  inutile  oortéfr 
de  femmes^  d'enfants,  de  valets.  Alexan- 
dre vainqueur  sur  les  bords  du  Graniqnc 
avait  parcouru  et  soumis  l'Asie-BIinca* 
re;  lui  et  ses  Macédoniens  ne  désiraient 
rien  tant  que  d'en  venir  prompteascal 
aux  mains.  Le  roi  de  Perse ,  qui  devait 
laisser  affaiblir  cette  ardeur  et  rascca> 
dant  de  la  piemière  victoire,  qui  d'abord 
avait  sagement  résolu  d'attendre  son  ri- 
val dans  les  plaines  d'Assyrie,  sur  la  foi 
de  ses  flatteurs  s'imngine  qu'Alexandrf 
n'osera  pas  arriver  jusqu'à  lui,  et  il  va  le 
chercher  dans  les  gorges  de  la  Glicic:  U 
sanglante  déroute  d'Issus  est  le  prix  de 
cette  impnidence  qui  lui  coûte  ausû  la 
liberté  de  toute  sa  famille.  Tandis  qu*.V- 
lexandre  soumet  la  Syrie ,  la  Phénirie  d 
VK^y  pte ,  Darius  rasseukble  derrière  le 
Tigre  d'immenses  colonnes  de  soldats  oe 
plutôt  d'innombrables  tn>upeaux  d'hoM- 
mes.  En  vain  il  leur  donne  des  armei 
meilleures  et  tente  de  fondre  en  une  véri- 
table année  docile  à  la  voix  du  chef  via^ 
nations  différentes  :  cette  prudence  tar- 
dive n'inspirait  pas  une  grande  sécarilé 
à  Darius  lui-même:  il  avait  envové  trois 
aml>assades  différentes  pour  prupciser  la 
paix  à  Alexandre.  D'abord  il  cédait  tout 
le  pa\s  situé  entre  la   mer  et  le  fleuve 
Ilalys;  ensuite  il  reculait  la  limite  jus- 
4|u'a  l'Euphrate  et  ajoutait  des  sommes 
énormes;    mais   plus  les   offres  étaient 
magnifiques,  plus  elles  prouvaient   ses 
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onu^lcf  ,«i  .moins  elles  élaienl  açceplévi»  : 
if jBJniClmle  ^inqueur  bute  sujet  cl*A- 
Icnndrâ.  lié  monsrque  persan  croyait 
enéore  Hazée^  ton  général,  attentif  à  gar- 
der les  passages  duTigre  que  déjà  moins  de 
50|000  Macédoniens  frémissaient  pleins 
de  confiinoe  devant  le  million  dlionimes 
nsiemblés  entre  Arbèles  et  Gaugamèle. 
Cette  fols  la  Ticloire  fat  un  peu  plus  dis- 
putée par  les  Perses ,  un  peu  plus  chère- 
ment achetée  par  Tennemi  ;  mais  on  re- 
Barqae  du  c6lé  des  Asiatiques  toujours 
la  mêoBe  inattention  à  calculer  les  chances 
du  combat,  la  même  promptitude  à  dé- 
sespérer de  la  victoire ,  à  chercher  le  salut 
dana  la  fuite.  Darius  se  précipite  du  char 
oik  il  paraissait  plutôt  en  triomphateur 
qu'en  guerrier ,  abandonne  ses  plus  belles 
proTincea,  ses  plus  riches  ciiés,Bab}'Ione, 
Snze,  Persépolis,  ne  comptant  sur  ses 
trésors  que  pour  ralentir  la  poursuite  du 
vainqueur.  Comme  s'il  était  possible  de 
se  relever  d*un  pareil  coup ,  Darius  pré- 
tendait réunir  de  nouvelles  forces;  mais 
du  fond  de  la  Bactriane  il  ne  lui  vint  que 
des  traîtres  :  Bessus  et  Nabarzane  vou- 
lurent lui  arracher  ce  diadème  déjà  si 
déchiré  par  Tépée  d'Alexandre  ,  et ,  de 
satrapes  devenus  assassins,  consommè- 
rent en  répandant  le  sang  de  Darius,  la 
destruction  de  l'empire  fondé  par  Cyrus 
(330  avant  J.-C.)  Alexandre  ne  put  re- 
fuser «es  larmes  à  la  destinée  de  son  mal- 
heureux rival,  qui  avait  ainsi  durement 
expié  les  agressions  de  ses  aïeux  contre  la 
Grèce.  R.  P. 

DARMSTADT,  capitale  et  résidence 
du  grand-duché  de  Hesse  [voy,"^,  dans 
la  province  de  Starkenburg,  sur  la  Darm, 
petite  rivière  qui  sépare  la  vieille  ville 
de  la  nouvelle. Darmstadl  compte  actueU 
lemenr,  sans  le  militaire,  24,000  habi- 
tants, tandis  qu'en  1794  la  population 
ne  s'élevait  guère  qu'à  7,000  âmes.  Cette 
▼ille  est  le  siège  du  gouvernement  grand- 
dural,  d'un  prcsidial ,  d'une  municipa- 
lité et  d'un  tribunal  supérieur  d'appel. 
Le  chAleau  de  résidence  du  souverain, 
qui  acquit  par  degré  sa  grandeur  actuelle, 
est  construit  dans  l'ancien  style  français. 
Il  renferme  la  bibliotbp(|ue  consistant  en 
130,000  volumes,  le  Muséum  d'histoi- 
re naturelle ,  les  collections  de  tableaux, 
de  statues  et  d'antiquités,  de  monnaies, 
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de  mudcli'S  en  liège  et  d*aMlres  (djjets 
de  curiosité.  Après  le  château  méiriunt 
particulièrement  de  fixer  l'altentîon  le 
vaste  palais  des  princes,  la  magnifique 
salle  de  l'Opéra ,  célèbre  au  temps  où  le 
dernier  grand-duc  de  Hesse  en  dirigeait 
lui-même  la  musique,  et  l'arsenal,  un  des 
plus  spacieux  de  l'Europe,  qui  servait 
auparavant  de  manège  d'armes  ou  de 
maison  d'exercice.  lia  construction  de  la 
N^ouvelle-Villeest  parfaitement  régulicie. 
Un  des  plus  beaux  points  eh  est  la  pince 
Louise,  qui  forme  un  octogone  légulirr 
et  à  laquelle  conduisent  quatre  rues  lirrc:> 
au  cordeau.  Sur  cette  place  s'élève  le 
palais  du  grand-duc  héréditaire.  Les  au- 
tres édifices  remarquables  de  la  Nou- 
velle-Ville sont  :  le  château  du  landgrave 
Christian, l'église  catholique,  le  ('asîno, 
les  écuries  et  les  casernes.  Dnrnistadt 
possède  un  gymnase,  une  école  d'artille- 
rie, une  école  bourgeoise,  et  phisfeurs 
autres  excellentes  institutions.  A  quatre 
lieues  de  Darmstadt  commence  la  fa- 
meuse Bergstrasse ,  celle  runle  pittores- 
que entre  l'Odenwald  et  le  vallon  du 
Rhin  qui  conduit  à  Heidelberg.  On  re- 
marque aux  environs  la  maison  de  plai- 
sance nommée  Karlshof,  et  le  pavillon 
de  chasse  dit  le  Kranichstein. 

L'assertion  de  quelques  auteurs ,  qui 
affirment  qu'un  endn>it  nommé  Darm- 
stadt a  existé  du  temps  des  anciens  Ro- 
mains, est  douteuse.  Il  n'est  (piestirai 
autlienti(piement  de  ce  nom ,  que  dans 
le  XI*  siècle;  même  vers  le  commence 
ment  du  xiv*  Daroistadl  n'était  encore 
qu'un  village,  appartenant  aux  comtes  de 
KatzenellenLogen,  qui  fiiiirenl  par  ob- 
tenir de  l'empereur,  en  1380,  le  droit 
d'ériger  Darmstadt  en  ville  et  citridellc. 
Peu  à  peu  cet  endioit  îi'agniii(lil  an 
point  que  la  noblesse  rhénane  put  s'y 
assembler  à  un  grand  tournoi.  La  lignr* 
masculine  des  comtes  de  Kaizenellenlio- 
gen  s'élant  éteinte  par  la  mort  de  Plii- 
lippe  en  1470,  Darmstadt  passa  par 
mariage  dans  la  maison  de  liesse.  Dnns 
la  guerre  de  Smalkalde,  celte  ville  fut 
prise  par  Tarmée  impériale,  qui  fit  .sau- 
ter en  l'air  l'ancien  château.  Après  la 
mort  de  Philippe  -  le- Magnanime  en 
1567,  la  ville  échut  en  parlaj;e  à  son  (ils 
cadet  Georges,  qui  y  fixa  sa  résideuce  et 
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fat  la  foDdatenr  de  It  ligne  de  HeMe- 
DtdrmaUdU  II  cooUribua  beaucoop  à 
ragraDdiatement  de  Darmstadt,  et  aet 
tuccessean  les  landgraves  Louis  Y  et  YI 
y  contribuèrent  pins  encore;  mais  c'est 
sous  le  règne  du  grand-duc  Louis  I*' 
que  la  Tille  eut  son  époque  la  plus  bril- 
lante. 

En  1820-22  s'est  tenu  à  Darmstadt 
le  congrès  de  commerce  composé  d'en- 
Toyés  de  plusieurs  états  du  sud  de  l'Al- 
lemagne, mais  qui  n*eut  alors  aucun  ré- 
sulut.  C.  L, 

DARNLET  (  HBimi  Stuàet.,  lord  \ 
né  en  1541 ,  était  fils  du  comte  de  Len- 
nox  et  de  Blargnerîte  Douglas ,  fille  de 
Marguerite  d'Angleterre  ,  sœur  de 
Henri  YIII.  Ayant  épousé  Marie  Stuart, 
sa  parente,  le  29  juillet  1565,  il  prit  le 
titre  de  roi  d'Ecosse;  mais  il  perdit  la 
Tie  deux  ans  après  (  9  fév.  1567  ),  et  la 
reine  fut  accusée  d'avoir  trempé  dans  ce 
meurtre.  Voy,  Ma&ib  et  Stua&t.     S. 

DARTRES.  On  a  désigné  d*une  ma- 
nière assez  vague,  sous  le  nom  de  dartres, 
plusieurs  maladies  chroniques  de  la  peau 
caractérisées  par  des  exanthèmes  de  na- 
ture diverse,  qu'on  supposait  dépendre 
d'une  cause  interne,  telle  que  l'altération 
du  sang  et  des  humeurs.  Cette  cause  in- 
saisissable est  désignée  sous  le  nom  de 
vice  dartreux  ou  de  virus  dartreux  :  la 
dernière  dénomination  est  d'autant  plus 
yideuse  que  les  dartres  ne  sont  pas  con- 
tagieuses {voy,  Yiaus).  Quant  aux  causes 
occasionnelles  de  ces  maladies,  ou  plutôt 
aux  circonstances  qui  semblent  favoriser 
leur  développement,  on  peut  voir  que 
chacune  d*elles  présente  des  particulari- 
tés ;  qu'ainsi  les  unes  attaquent  principa- 
lement les  enfants,  tandis  que  les  autres 
appartiennent  presque  exclusivement  à 
l'âge  avancé.  En  général  les  dartres  sont 
accompagnées  de  lésions  des  organes  di- 
gestifs et  réagissent  sur  ces  organes;  elles 
sont  presque  constamment  exaspérées  par 
les  écarts  de  régime.  Le  traitement  qu'el- 
les réclament  présente  aussi  de  nombreu- 
ses variétés. 

Les  anciens  distinguaient  les  dartres 

en  teignes  qui  occupaient  la  tète,  et  en 

dartres  proprement  dites  qui  occupaient 

le  corps.  Les  palhologistet  modernes  ad- 

let  espèces  suivantes  :  ecthyma. 


eciéma,façiUy  herpès,  impétigo f  i^ve^ 
impus,  pityriasis,  psoriasis.  U  «1  plaa 
raiscmnable  d'étudier  séparéseot  c«t  ^ 
verses  affections,  qui,  fludgré  quelques 
traits  communs,  n'en  sont  pas  noina  des 
affections  distinctes,  sous  !•  rapport  des 
phénomènes  comme  sons  le  poiot  da  «« 
de  leur  traitement.  Fqjr.  Psau  (mmindief 
delà).  F.E. 

DARU  (  PisuLS-AiTTOiirE-NomL  Ban- 
NOT ,  comte).  Homme  de  lettrée»  triboa, 
ministre,  pair  de  France,  grand  cordon 
de  la  Légion  -  d'Honneur ,  membre  de 
l'Institut,  le  comte  Daru  naquit  à  Mont- 
pellier en  1767  et  mourut  à  aa  teire  de 
Becheville ,  près  de  Meulan ,  le  5  sep- 
tembre 1829,  laissant  après  loi  one 
réputation  d'écrivain  distingoé,  d'habîle 
administrateur,  d'homme  d'état  iolcfri 
et  libéral. 

En  1783  il  entra  ao  senicse  mîlilairf; 
bientôt  après,  il  fut  nommé  Heotcoasl  d 
commissaire  des  guerres,  place  qo'il  ee- 
cupa  jusqu'en  89.  Lorsque  U  ré^otka 
française  éclata,  Daru  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  sincérité. 

En  1 792  il  fut  nommé  commiaaaire  er- 
donnateur.  Sa  modération,  ses  prindpcs 
honnêtes,  et  peut-être  aussi  sea  talents, 
lui  suscitèrent  des  envieux.  Déoooeé 
comme  suspect  par  un  comité  révoln- 
tionnaire,  et  jeté  en  prison,  il  ne 
vra  sa  liberté  qu*au  9  thermidor, 
une  détention  de  près  de  10  mois. 

En  l'an  lY  il  passa  au  ministère  de  11 
guerre  en  qualité  de  chef  de  division; 
mais  il  donna  sa  démission  au  18  frnc- 
tidor  an  Y.  A  quelque  temps  de  là,  il 
fut  nommé  commissaire  ordoooateor  co 
chef,  et  enfin ,  en  l'an  YHl,  secrétaire  du 
ministère  de  la  guerre  avec  le  rang  d'ia* 
specteur  aux  revues.Les  talents  qu*il  mon- 
tra dans  ce  poste  éminent,  les  servies 
qu'il  avait  rendus  aux  armées  de  Sambre- 
et- Meuse,  du   Danube,  d'HeUétie,  àê 
l'Italie  et  de  l'Ouest,  lui  concilièrent  l'es- 
time publique  et  lui  valurent, en  l'an  X, 
l'honneur  d'être  élu  tribun.  A  l'époque  ou 
Bonaparte  monta  sur  le  trône  impérial, 
Daru,qui  avait  été  républicain  sincère  tant 
qu'il  n'avait  pas  désespéré  de  la  républi- 
que ,  se  rallia  à  cette  nouvelle  forme  de 
gouvernemenL  L'empereur  trouva  en  loi 
on  sujet  fidèle  et  l'état  un  citoyen  probe 
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n  bc  ftit  saeecHivemeiit 
dTéUt  el  înteudant  général  de 
h' ■m»  éMI»  (an  XII),  intendant  géoé- 
nl  ^  b  aniaon  militaire  de  Tempereur 
(18M),  intendant  général  du  pays  de 
BruMwie  pour  Texécation  des  traités  de 
IWboorg,  de  Tilsitt  et  de  Vienne,  mi- 
plénipotentiaire  à  Berlin  (1806), 
l'état  sans  portefeuiIle(181  l),et 
avec  le  portefeuille  de  l'admi- 
iHtnition  de  la  guerre  (1813).  Ce  fut  en 
Mite  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  Rus- 
aie. L'intendant  général  de  l'armée,  comte 
Halliiea  Dumas,  étant  tombé  malade  le 
où  commença  la  retraite,  Daru  fut 
lé  à  sa  place.  C'était  une  rude  lâche 
k  ramplir;  il  fallait  plus  que  du  dévoue- 
■CBl,  il  fallait  une  entière  abnégation 
dm  toi-même. 

£o  1814,  Louis  XVUI  le  confirma 
dam  ton  grade  d'intendant  général  ;  mais, 
Ml  Monr  de  l'empereur,  Daru  se  bâta  de 
an  rapprocher  de  lui;  il  siégea  au  conseil 
dTétat  et  signala  déclaration  du  25  mars. 
Laa  événements  ultérieurs  le  tinrent  quel- 
qae  temps  éloigné  des  affaires;  enfin,  en 
1S19,  il  fat  appelé  à  la  chambre  des  pairs, 
oà  il  an  montra  dans  toutes  les  occasions 
Vfm  des  plus  sages  et  des  plus  zélés  dé- 
des  libertés  publiques, 
principaux  travaux  législatifs  fu- 
nnt|  an  Tribunat  :  un  rapport  sur  la 
mpture  du  traité  d'Amiens,  différentes 
opinions  sur  l'instruction  publique,  sur  le 
système  monétaire,  la  conscription  et  les 
inances;  à  la  chambre  des  pairs  :  des  dis- 
emirt  sar  les  comptes  des  ministres ,  sur 
le  droit  de  pétition ,  sur  la  liberté  indi- 
vidueUe,  la  censure,  les  élections,  etc. 

Tant  d'agitation  et  tant  d'événements 
aemblaient  devoir  absorber  entièrement 
ton  existence,  sans  qu'il  y  restât  place 
pour  des  travaux  littéraires,  et  cependant 
c'cat  snrtout  comme  écrivain  que  Daru 
mérite  une  place  distinguée  dans  les  bio- 
graphies des  hommes  illustres.  UHis- 
toire  de  Venise  est,  sans  contredit,  son 
meilleur  ouvrage.  Ce  livre  réunit  aux 
redierches  les  plus  profondes  la  no- 
bleaae  des  pensées,  la  vigueur  du  coloris 
et  l'élégance  du  style.  Il  parat  en  1819, 
7  volâmes  in-8''  (3"*  édit.,  Paris,  1827, 
8voL  in- 18).  La  seconde  place  appar- 
ticBty  leloa  nouiyii  sa  traduction  des  poé« 


siet  d*Hiirae8,  qui  parut  d'abord  en  1796. 
Ses  autres  écrits  sont,d'abord  quelques 
poésies  fugitives  composées  dans  sa  jeu- 
nesse :  Épure  à  mon  sans-culotte,  satire 
composée  pendant  sa  captivité.  Daru  y 
prouve  à  Brutus,  son  geôlier,  qu'ils  ne  sont 
pas  plus  libres  l'un  que  Vsiuirei ÉpHre  à 
Vabbé  Delille;  Cléopédie  ou  Théorie  des 
réputations  littéraires^  pâle  et  médiocre 
satire;  les  AlpeSy  poème  dépourvu  d'in- 
térêt ;/Za/7/x>7tr  à  l'Académie  Française 
sur  le  Génie  du  christianisme,  sur  le 
système  métrique  appliqué  à  la  poésie; 
Vie  de  Sulljr;  Tableaux  statistiques  sur 
lalibrairicy  \^21'yÉpitreàM.de LaRo^ 
chefoucault  sur  les  progrès  de  la  civili- 
sation; Histoire  de  Bretagne ^  Paris, 
1826,  3  vol.  in-8^;  Éloges  de  Volney, 
de Déjean,deDomergue,  etc.  Il  a  laissé 
enfin  le  manuscrit  d'un  poème  sur  l'as- 
tronomie. 

En  1 806  le  comte  Dam  avait  été  nom- 
mé membre  de  l'Académie  Française  en 
remplacement  de  CoUin  d'Harleville , 
et,  en  1808,  membre  de  l'Académie  de 
Berlin. 

Le  comte  Daru  a  laissé  sa  place  dans 
la  chambre  des  pairs  à  son  fils  qui,  en 
1829 ,  lui  succéda  par  droit  de  nais- 
sance. C.  F-N. 

DARWIN  (Éeasme),  médecin  et  poè- 
te anglais  ,  né  en  1731  dans  la  province 
de  Noltingham ,  étudia  à  Cambridge  et 
à  Edimbourg,  puis  vint  exercer  sa  pro- 
fession à  Lichfield ,  où  la  guérison  ines- 
pérée d'un  homme  opulent  le  mit  en  ré- 
putation. Ayant  un  goût  vif  pour  la  poé- 
sie ,  il  fut  cependant  assez  sage  pour  ne 
pas  attacher  son  nom  aux  premiers  élans 
de  sa  muse,  dans  la  crainte  que  les  succès 
du  poète  ne  nuisissent ,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  à  la  clientelle  du  mé- 
decin. La  sienne  devint  nombreuse,  et  le 
seul  concurrent  qu'il  eut  dans  la  ville , 
se  voyant  délaissé,  ne  tarda  pas  à  s'é- 
loigner. Le  premier  des  poèmes  aux- 
quels Darwin  mit  son  nom  est  le  Jardin 
botanique^  qui  parut  en  1781.  Il  est 
divisé  en  deux  parties, la  première  con- 
tenant l'économie  des  végétaux,  la  se- 
conde les  amours  des  plantes.  Le  poème, 
qui  est  basé  sur  le  système  sexuel  de 
Linné ,  est  accompagné  de  notes  savan- 
tes et  étendues.  La  nouveauté  du  plan. 
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Téclat  (lu  sl\lp  plein  tPes pressions  figu- 
rées ,  atlirèreut  rattenlion  sur  cet  ou- 
vrage où  tout  est  personnifié  :  l'avoine , 
par  exemple,  est  ici  la  belle  Avenu.  La 
diction  de  l'auteuryfr,  comme  Ton  dit , 
école  en  Angleterre  et  en  Amérique; 
mais  elle  fut  aussi  tournée  en  ridicule , 
et  particulièrement  dans  un  ingénieux 
petit  poème  de  Canning,  les  Amours  tles 
Triangles,  Le  Jardin  botanique,  qui  est 
peu  lu  aujourd'hui ,  fut  imprimé  pour  la 
quatrième  fois  en  1799,  2  vol.  in-8^, 
avec  gravures.  Delenze  en  a  traduit  seu- 
lement la  seconde  partie,  les  Amours 
fies  Plantes,  1799,  in- 12.  Darwin  tra- 
vaillait depuis  longtemps  à  un  autre  ou- 
vrage, la  Zoonomicy  ou  les  lois  de  la  vie 
organique.  Ce  livre  vit  le  jour  en  1793- 
179G,  2  vol.  in-4^.  L'auteur  ne  s'y  était 
proposé  rien  de  moins  que  d'expliquer 
la  manière  dont  se  forment  l'homme,  les 
animaux  et  les  végétaux:  tous,  selon  lui, 
viennent  de  filaments  vivants,  suscepti- 
bles d'irritation  ;  la  sensibilité  n'est  peut- 
être  qu'une  extension  de  l'irritabilité,  et 
la  sensibilité,  étendue  encore,  engendre 
la  perception  ,  la  mémoire ,  la  raison  ; 
opinions  qui  ont  été  réfutées  dans  des 
OlfsrrvtitionSyelc.f  publiées  par  Thomas 
Brown,  Edimbourg,  1798,  in-8^.  La 
Zoonomie  eut  une  2^  édition  en  1801  , 
4  vol.  in-8^,  et  fut  traduite  en  plusieurs 
langues,  en  allemand  par  Brandis,  en 
français  par  M.  Kluyskens,  en  italien 
par  Rasori,  lequel  y  fit  des  additions.  Le 
médecin  anglais  donna  depuis  ^  entre 
autres  ouvrages,  la  P/tj  tnlogie  ^  ou  phi- 
losophie de  l'agriculture  et  du  jardinage 
(1801,  in-8''  de  600  pages  ,  traduit  en 
allemand),  et  un  traité  sur  rÊducation 
(les femmes,  oii  se  trouvent  d'excellentes 
règles  pour  le  maintien  de  la  santé.  Ce 
traité  a  été  traduit  en  allemand  et  enri- 
chi de  notes,  en  1822,  par  le  célèbre 
docteur  Hufeland. — Darwin  fut  un  mo- 
dèle de  sobriété  et  de  tem|>éranre.  Son 
exemple,  comme  set  recommandations, 
eurent  une  salutaire  influence  à  Lich- 
iield  sur  les  mœurs  de  la  classe  ouvrière, 
qui,  avant  son  arrivée,  faisait  une  énor- 
me consommation  de  lic|ueurs  fortes. 
Dans  cette  ville  il  était  voisin  du  célèbre 
Samuel  Johnson,  dont  la  dévotion  et  le 
torysme   faisaient  contraste  avec  l'im* 


4)  DAS 

piiWéet  le  républicanisme  affichésdc Fau- 
teur de  la  Zoonomie,  et  chacun  dVux 
vivait  au  milieu  d'une  société  distiocia 
qui  avait  l'autre  en  horreur.  Le  docteur 
Darwin  mourut  en  1802.  Un  pocoie 
qu'il  avait  laissé  inédit ,  le  Temple  de  la 
nature  (  t/ie  Shrine  oj  nature } ,  a  été 
publié  après  sa  mort.  Des  mémoires  sur 
sa  vie  ont  été  donnés  par  miss  5>ewar<L 
Darwin  avait  eu  en  1778  la  douleur  de 
perdre  un  de  ses  fils ,  Charles  Darwin , 
encore  étudiant  en  médecine ,  €t  qui  rr- 

cut  une  médaille  d'or  de  l'université  d*E* 

• 

dimbourg  pour  avoir  découvert  uo  moyn 
sûr  de  distinguer  le  pus  d*avec  le  mucak 
Sa  dissertation  sur  ce  sujet  a  été  impri- 
mée. L.  C 
DASCIIKOF  (CathfeihsRoxa- 
NOYNA  ,  princesse),  dame  d'honneur  de 
la  cour  de  Russie,  grand'croîx  de  Tor- 
dre de  Sainte- Catherine, /irr'ji^/rAl  de 
rA.cadémic  russe  et  directeur  de  celle da 
scienees  de  Saint-Pétersbourg,  naqait 
en  1744  et  eut  pour  père  ce  séaateer, 
comte  Romùn  Vorontsof ,  connu  surt«>iil 
par  l'inconduite  de  ses  trois  filles,  dont  11 
plus  jeune  était  la  maltresse  de  Pierre  III, 
et  comme  un  ambitieux  pour  qui  tous  IfS 
moyens  étaient  bons  quand  ils  pouvaient 
mener  au  but  (  i>oj'.  Vorïintsof  ).  Cathe- 
rine Romanovna  parait  avoir  rr^  une 
brillante  éducation  et  s'être  familiariiét 
de  bonne  heure  non-seulement  avec  Ift 
chefs  d'œuvre  de  la  littérature  fran^'aiw, 
nmis  avec  ceux  des  Grecs  et  des  Romains. 
Sans  être  belle,  elle  se  faisait  rechercher 
par  son  esprit  vif  et  pétillant;  et,  trfi 
jeune  encore ,  elle  devint  la  femme  di 
prince  Dasrhkofqui  la  tint  quelque  teap 
éloignée  de  la  cour  à  Mo»cou.  I^  prin- 
cesse avait  à  peine  18  ans  lorsqu'elle  fat 
ramenée  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  de- 
vait jouer  Tun  des  principaux  rôles  dam 
la  révolution  de  1 762,  dont  nous  ne  fé- 
parerons  pas  le  récit  de  l'article  Piii- 

EE  m. 

Il  nous  suffira  de  dire  en  ce  moment 
qu'elle  fut  l'âme  des  conjurés  et  quVIk 
n'épargna  rien  pour  élever  son  amie  Ca- 
therine sur  le  trône,  où  elle  ne  pouvait 
voir  sans  jalousie  que  sa  sœur  Klisabetk 
Romanovna  devait  se  placer  à  côté  de 
Pierre  III,  son  amant.  Ce  fut  la  princcsie 
Daschkof  qui  prépara  l'eDlèveinent  de  h 


DAS 


(555) 


DAS 


là  Péterhof ,  qui  raccom- 
k  .dbtf«l  et  en  nDiforme  lorsqu'elle 
itn  k  la  sarde  et  au  peuple,  et  qui 
boa  le  plus,  par  set  affidés,  au  suc- 
la  trame  odieuse  ourdie  pour  H- 
t  tr6ne  de  Russie  à  la  princesse 
■It-Zerbst  (vojr,  Càtheriite  II). 
bralrice  récompensa  le  dévoue- 
de  son  amie  en  lui  conférant  le 
I  de  l'ordre  de  Sainte-Galherine 
it  porté  sa  sœur;  mais  elle  ne  con- 
point  à  la  nommer  colonel  du  régi- 
ies  gardes  de  Préobrajensk,  comme 
désirait  vivement.  Mortifiée  de  ce 
celle-ci  ne  cacha  pas  son  mécon- 
lent;  elle  se  retira  à  Moscou  et 

sas  prétentions  martiales  et  Tin- 
de  des  rois  dans  le  commerce  des 
y  dans  la  société  des  savants  et  des 
leurs.  Cependant,  dès  l'année  sui- 
[1763),  elle  revit  Catherine;  mais 
nîtié,  naguère  si  vive,  était  singu- 
enl  refroidie  ;  et  plus  Tune  d'elles 
mait  que  l'autre  lui  devait  tout, 
slle-ci  s'obstina  à  l'oublier. 
15  cet  état  de  choses,  la  cour  impé- 
ifTrait  peu  de  charme  à  la  prin- 
)aschkof,  dont  les  goûts  différaient 
un  de  ceux  que  l'impératrice  ai- 

satisfaire  dans  sa  vie  privée;  elle 
lyager  dans  les  pays  étrangers,  vi- 
B  plus  grandes  villes  de  l'Europe, 
endit,  en  1771,  de  Paris  à  Ferney, 
i  resta  plusieurs  semaines  près  de 
re,flattantramour-propre  du  grand 
e  et  faisant  briller  son  propre  es- 
le  ne  fut  pas  elle  sans  doute  qui 
e  passage  de  la  lettre  dans  laquelle 
re  fait  part  à  l'impératrice  de  cette 
de  sa  dame  d'honneur  :  n  £|le  me 
[uatre  heures  de  suite  de  Y.  M.  I., 
m  bon  courtisan ,  et  je  crus  qu'elle 
vait  parlé  que  quatre  minutes,  m 
«s  son  retour,  elle  fut  nommée 
I  directeur  (  l'oukase  dit  directeur 
pas  directrice)  de  l'Académie  im- 
!  des  sciences  et  président  de  l'A- 
ie russe  que  Catherine  II  venait  de 
.  Ses  savantes  études  et  plusieurs 
sitions  littéraires  en  langue  russe 
Qt  rendue  digne  d'un  tel  honneur  ; 
éanmoins  on  se  moqua  un  peu  en 
sde  ce  président  en  jupon,  gou  ver- 
sa deux  doctes  compagnies  comme 


on  colonel  commande  ion  régimenL  Cette 
position  flattait  son  amonr-propre;  maîa 
après  une  dernière  brouillerie  avec  l'im- 
pératrice, irritée  contre  la  princesse  au 
sujet  d'une  publication  qu'on  jugea  irré- 
vérencieuse à  l'égard  du  trône,  celle-ci 
dut  y  renoncer  et  se  retira  (  1796)  à 
Moscou,  qu'elle  ne  quitta  plus  guère  dès 
lors  que  pour  visiter  ses  domaines.  C'est 
aussi  dans  celte  ville  qu'elle  mourut  en 
1810,  sans  laisser  après  elle  de  bien  vifs 
regrets.  A  son  sujet  Spada,  auteur  des 
ÉpJiémérides  rusjies(iÂy  p.  90),  imprima 
à  Pétersbourg  ces  lignes  qu'aujourd'hui 
nul  censeur  ne  lui  passerait  :  «  Nous  de- 
vons beaucoup  regretter  qu'elle  ne  nous 
ait  point  laissé  des  mémoires  sur  tout  ce 
qu'elle  avait  vu  et  appris  pendant  ses 
voyages,  ^r  surtout  sur  ics premières  an- 
nées de  sa  vie.  »  Nous  y  aurions  trouvé, 
en  effet,  des  révélations  piquantes.  J.H.S. 

D'ASSOlTCY(CBAaLEs-CoYPiÀU  ) , 
né  à  Paris  en  1604,  mort  en  1674, 
eut  quelque  renommée  littéraire  et  une 
existence  aussi  aventureuse  que  peu  for- 
tunée. Déserteur  de  la  maison  paternelle 
dès  l'âge  de  8  ans ,  exposé  à  être  préci- 
pité dans  la  mer  à  Calais  comme  sor- 
cier, fustigé  à  Montpellier  et  chassé  de 
la  ville  comme  séducteur  déjeunes  filles, 
quelques  années  après  menacé  d'y  périr 
par  le  feu  pour  un  outrage  aux  mœurs 
d'un  autre  genre  ;  banni  de  Turin  pour 
des  vers  satiriques;  jeté  à  Rome  dans 
les  prisons  de  llnquisition,  et  ne  reve- 
nant à  Paris  que  pour  être  enfermé  suc- 
cessivement à  la  Bastille  et  au  Châtelet, 
d'Assoucy  aurait  pu  dire  :  n  Ma  vie  fut 
«  tour  à  tour  un  voyage  et  une  prison.  » 

Imitateur  du  facétieux  Scarroo,  d'As- 
soucy s'était  placé  près  de  son  modèle, 
aux  yeux  des  amateurs  du  burlesque,  par 
ses  Métamorphoses  travestieSyt\\]L\\  avait 
nommées  Ovide  en  belle  humeur.  Cette 
longue  et  fastidieuse  bouffonnerie  n'est 
pas  moins  oubliée  aujourd'hui  que  les 
autres  productions  de  l'auteur.  Si  le 
nom  de  ce  dernier  ne  l'est  pas  entière- 
ment, c'est  que  Boileau  en  a  fait  une  de 
ses  victimes  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Le  pi  as  mauvais  plaisant  eat  ses  approbateurs, 
£t,jusqu*à  d^Assoucy,  toiittroDTC  des  lecteurs; 

c'est  aussi  parce  que  Chapelle  et  Bachaa- 
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>iit  ont  parlé,  dans  leurfameaz  Voya-  |  deux  assemblées  généralea  da  derfi 
,  de  la  scandaleuse  aventure  de  Mont-     France  eurent  à  s*en  occaper  et  ir 


mont 

pellier.  On  voit  que  la  mémoire  de  d'As- 
soucy  se  serait  bien  passée  de  cette 
double  recommandation  de  ses  contem- 
porains près  de  la  postérité.        M.  O. 

DATE  y  ce  qui  marque  le  temps  (  con- 
sul et  dits)  et  le  lieu  où  une  pièce  écrite 
a  été  faite,  où  un  acte  a  été  passé,  etc. 
Ce  mot,  venu  sans  doute  de  l-usage  où 
Ton  était  autrefois  de  mettre  au  bas  des 
actes  datum  ou  data,  etc.,  donné  en  tel 
lieUf  est  un  de  ceux  qui  embrassent  le 
plus;  à  lui  seul  il  compose  la  chronolo- 
gie tout  entière ,  car  la  chronologie  n'est 
que  la  science  des  dates.  Une  autre 
science,  la  diplomatique,  doit  une  grande 
partie  de  son  étendue  à  la  science  des 
dates;  enfin  il  est  un  des  mots  principaux 
de  lajurispmdence  en  général,  et  du  droit 
et  de  l'histoire  de  l'Église  en  particulier. 

On  distinguait,  en  matière  bénéficiale, 
les  grandes  et  les  petites  dates,  les  dates 
de  retenue ,  de  supplique  ,  d'expédi- 
tion ,  etc.;  toutes  choses  qu'il  serait  trop 
long  d'expliquer  ici,  et  qui  concernent,  à 
Rome,  la  daterie^  c'est-à-dire  le  lieu  où 
t'exercent  les  fonctions  du  dataire,  Vo(- 
ficier  le  plus  considérable  de  la  chancel- 
lerie romaine,  celui  par  les  mains  duquel 
passent  tons  les  bénéfices  vacants.  Il  a 
sons  lui  un  soudataire^  et  une  multitude 
d'antres  officiers  qu'il  faut  tous  payer, 
chacun  a  proportion  de  l'importance  de 
la  bulle. 

Les  dates  ont  été  la  source  d'une  mul- 
titude de  livres  et  de  dissertations,  d'or- 
donnances et  d'arrêts,  qui  sont  interve- 
nus pour  faire  connaître  les  différentes 
fonctions  et  leurs  attributions,  pour  dé- 
cider et  régler  les  contestations,  presque 
incroyables  aujourd'hui,  auxquelles  les 
dates  avaient  donné  lieu.  On  attachait 
tant  d'importance  aux  dates  que  les  bu- 
reaucrates d'alors  imaginèrent  de  donner 
même  la  date  de  l'heure  :  instrumentum 
dchord.  Des  arrêts  intervinrent  et  pous- 
sèrent la  minutie  jusqu'à  décider  que  ce- 
lui qui  avait  re^u  un  bénéfice  avec  la  date 
de  l'heure  devait  être  préféré  à  celui  qui 
l'avait   reçu    le  même  jour,   mais  sans 
V instrumentum  dr  hord.  Ces  décision» , 
dont  nous  concevons  à  peine  la  possibi- 
lité |  donnèrent  Heu  a  de  tcb  abus  que 


occaper 

leurs  remontrances  au  roi,  qui  reoditi 
fin  l'ordonnance  du  10  novembre  17 
laquelle  y  mit  un  terme. 

Dans  le  droit  civil,  l'indiaitioa 
temps  et  du  lieu  est  une  formalité  a 
sidérée  comme  essentielle  et  néoaMi 
pour  la  perfection  des  actes  jndiciaÎM 
extrajudiciaires.  Elle  sert  à  éclairer  < 
faits  importants ,  à  prévenir  les  fi 
et  les  suppositions. 

On  date  aujourd'hui  de  Pan, 
jour:  cependant  il  n'est  pasdoatcasq 
si  le  cas  se  présentait ,  on  acoordefû 
préférence  à  l'acte  daté  de  l'heare 
celui  qui  ne  léserait  que  du  jour,  à  o 
qui  serait  daté  de  1 1  heures  snr  celai  qi 
serait  seulement  d'avant  midi.  Ce  sooi 
principes  de  l'ancien  droit  qu*nne  ai 
tude  d'ordonnances  et  d'arrêts  ont  0 
firmes.  Les  actes  de  l'état  civil  et  qi 
ques  autres  doivent  d'ailleurs  étrsdi 
de  l'heure. 

Quant  à  la  date  du  lieu,  elle  est  ai 
exigée  des  notaires  et  autres  ofBcien  ] 
blics,  et,dans  certains  cas  méme,0Be] 
d'eux  une  désignation  spéciale.  Cette  I 
malité  est  surtout  nécessaire  pour  évi 
que  des  officiers  publics  ne  fassent  c 
tains  actes  hors  des  limites  dans  lesqad 
il  leur  est  permis  d'instrumenter. 

Ijk  falsification  des  dates  est  punie  1 
sévèrement,  à  cause  de  la  facilité  qa*i 
présente  et  de  l'importance  qu'elle  p 
avoir. 

Un  testament  olographe  doit  êtreéi 
en  entier,  daté  et  signé  de  la  main 
testateur.  On  peut  voir  du  reste,  p 
une  foule  de  difficultés  et  de  qucstî 
intéressantes  que  font  naître  les  datfs, 
mot  dans  le  Répertoire  dejunsprméei 
de  Guyot,  le  nouveau  Denisart,  Mei 
en  son  Répcrtnirv  et  ses  Questions 
droity  enfin  dans  tous  les  auteurs  de  dr 
et  aux  noms  des  actes  à  propos  dcsqi 
s'est  élevée  une  question  sur  la  date, 
(|ue  les  mots  hypothèques,  testamei 
enregistrement  et  autres,  où  les  questi 
de  date  sont  surtout  importantes. 

Sous  un  autre  rapportées  dates  ava 
aussi  joue  un  très  grand  rôle  dans  l'I 
loire  de  l'Ë^slise.  Les  chrétiens  ne  n 
taient  |>as  autrefois  de  dates  à  leon  < 
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IflMif  etoafatonedM  dédtioiii 
lii  dk  eonella  deEimioi  contre 
m^  ipi  ironlaient  qua  Ton  y  mit 
s  et  t'aiipuyiieiit  de  Tezemple 

licle  CHaoNOLOGiE  on  a  pu  voir 
le  domtîne  embrasse  la  science 
i:  les  bénédictins  lui  ont  élevé  un 
nt  d'un  mérite  universellement 
dans  leur  jirt  de  vérifier  les 
Hivrage  auquel  on  consacrera 
I  lifoes  à  la  suite  de  cet  article. 
!aC  juger  de  l'étendue  qu'occupe 
aie  dans  la  diplomatique  {voy,)y 
imenclature seule  des  différentes 
I  dont  elle  s'occupe  des  dates. 
isagCy  sous  le  rapport  des  temps, 
i^  des  personnes ,  des  faits,  etc.» 
I  déterminées  ou  indéterminées, 
du  monde,  des  indictions,  du 
scal,  solaire,  lunaire,  de  19  ans, 
s  pascal ,  de  l'épacte,  des  concur- 
s  dates  des  mois,  semaines,  jours, 
fériés,  dimanches,  fêtes,  etc.  Pour 
une  idée  de  chacune  de  ces  par- 
I  fait  un  glossaire  des  jours  de  la 
ou  des  mois  qui  se  trouvent  dans 
4  monuments  sous  des  désigna - 
"esque  oubliées  aujourd'hui,  et 
abre  s'élève  à  plus  de  300. 
ouve  encore  les  olympiades,  l'ère 
me,  turque,  arménienne,  de  Pise, 
ne,  etc.;  l'an  de  grâce,  de  Tlncar- 
de  la  Nativité,  de  la  Trabéation, 
ission,  etc.;  les  dates  du  consu- 
pontificat,  des  papes  et  des  évé- 
les  empereurs,  des  rois,  sei- 
etc;  enfin  les  dates  de  faits  his- 
;,  et  tout  cela  chez  les  différents 
et  dans  tous  les  siècles.  J,  D-t. 
îe  vérifier  les  dates.  C'est  un  ou- 
e  chronologie  entrepris  par  les 
lins  de  la  congrégation  de  Saint- 
t  notamment  par  dom  Maur.-Fr. 


e.  dans  le  but  de  faire  concorder 
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mina  lot  bénMletms  à  loi  donner  pfaM 
d'étendne  et  à  j  reeefoiranni  les  lempe 
antérienrtà  Jésns-Christ.  D.  Gémenoet, 
D.  Durand  et  O.  Clément  {voy^)  s'asso- 
cièrent sucœssîvement  à  ce  vaste  travail, 
dont  U  i^  édit.  (Paris,  1770)  n'eut  en- 
core qu'un  vol.  in-fol.  ;  la  3%  publiée  de 
1788  à  1787,  en  avait  déjà  trois,  mais  la 
chronologie  ancienne  n'en  faisait  pas  en- 
core partie.  Cependant  on  s'en  occupa  ac- 
tivement, et  elle  fut  bientôt  assez  avancée 
pour  qu'on  pût  songer  à  la  livrer  à  l'impres- 
sion.Les  événements  survenus  en  1 7  89  ont 
empêché  l'exécution  de  ce  projet,  et  l'on 
craignait  même  que  le  précieux  manu- 
scrit ne  fût  englouti  dans  le  torrent  de  la 
révolution.  Heureusement  il  n'en  a  pas 
été  ainsi  :  dom  Clément  avait  laissé  à  son 
neveu,  M.  Duboy-Laverne,  tous  les  ma- 
tériaux laborieusement  préparés  par  lui, 
et  les  héritiers  de  celui-ci  en  ont  fait  ces- 
sion à  M.  de  Saint-Allais,  lequel  avait 
aussi  acquis  d*eux  toutes  les  notes  pré- 
parées pour  une  quatrième  édition  du 
premier  ouvrage  qu'il  publia  lui-même 
en  18  vol.  in-8^,  Paris,  1818  et  années 
suivantes.  Les  deux  premières  parties 
ont  été  réunies  depuis  en  un  corps  d'ou- 
vrage, terminé  par  une  3"  partie  ou  con- 
tinuation, qui  renferme  le  récit  des  évé- 
nements, depuis  1770  jusqu'à  nos  jours. 
Elle  parut  en  1821  et  années  suivantes 
en  14  vol.  in-8^  (plus  les  tables), et  elle 
est  particulièrement  due  aux  soins  du 
chevalier  Juilien  de  Courcelles  et  de  M. 
le  marquis  de  Fortia  d'Urban  [voj.  )  , 
notre  vénérable  collaborateur.  L'ouvrage 
entier  (sans  les  tables)  forme  ainsi  3  sé- 
ries :  1^  temps  antérieurs  à  l'ère  chré- 
tienne, 5  vol.;  2^  ère  de  J.-C,,  18  vol.; 
3°  depuis  1770  jusqu'à  nos  jours,  15  à 
20  vol.  in- 8''  ;  il  a  été  tiré  aussi  in-4^ 
et  in-fol.  J.  H.  S. 

DATERIE.  La  daterie  de  Rome  et 
la  chancellerie  n'étaient  d'abord  qu'une 
même  chose  ;  le  grand  nombre  d'affaires 
les  a  fait  partager  en  deux  tribunaux. 
On  a  vu  à  Tarticle  précédent  qnelquea- 
unes  des  attributions  de  la  daterie.  Pour 
l'expédition  d'une  bulle  ou  dispense,  on 
s'adresse  au  cardinal  dotaire  par  une 
supp1i(]ue  ou  requête;  il  la  souscrit  en 
CCS  termes  :  Annuit  sanctissimus.   On 


lies  les  différentes  ères  dont  l'u- 
présente  dans  l'histoire;  ouvrage 
it  pour  la  première  fois,  en  1  vol. 
Paris,  1750,  n'embrassant  encore 
époque  que  le  temps  écoulé  de- 
commencement  de  l'ère  chré- 
Cette  première  édition  se  trouva 
épuisée,  et  Taccuei!  i'avorable  que 
<c  avait  fait  à  leur  ouvrage  déler-  '  dresse  une  seconde  requête  avec  lesclau- 
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•es  et  les  restrictions  qui  doÎTent  être 
insérées  dans  la  balle;  on  la  présente  au 
Moudataire  (sous-da  taire),  qui  écrit  au  bas 
le  sommaire  de  ce  qui  y  est  contenu  et 
la  donne  au  dataire.  Ce  dernier  présente 
la  supplique  au  pape,  qui  la  signe  en 
accordant  la  grâce  par  ces  mots  :  Fiat  ut 
petitur.  Après  l'enregistrement  des  sup- 
pliques et  d'autres  formalités ,  on  dresse 
la  minute  de  la  bulle  au  parquet  des 
grands  abrériateurs  {voy.)^  et  l'un  des 
cent  écrivains  apostoliques  la  transcrit 
sur  le  parchemin.  Tous  en  corps  ils 
taxent  ce  qui  doit  leur  être  payé  à  raison 
de  l'importance  de  la  bulle.  On  assure 
que  les  balles  qui  sortent  de  la  daterie 
passent  par  les  mains  de  plus  de  mille 
personnes  distribuées  dans  quinze  bu- 
reaux. Le  nom  de prodataire  parut  pour 
la  première  fois  dans  les  bulles  de  Sixte- 
Quint.  A.  S-E. 

DATIF,  voy.  Cas. 

DATTIER  {phœnix).  Sentinelle 
avancée  du  désert,  le  dattier  nous  an- 
nonce les  plages  brûlantes  de  l'océan  de 
sable  qui ,  du  trentième  degré  de  lati- 
tude ,  desrend  sous  la  ligne  équatoriale. 
Seul,  son  stipe  élevé  présente  un  dôme 
de  verdure  pour  s'abriter  contre  les 
rayons  ardents  d'un  soleil  qui  plombe,  et 
dans  son  fruit  une  nourriture  saine , 
agréable  et  rafraîchissante.  Ce  genre  de 
plantes  monocotylédonées  fait  partie  de 
l'intéressante  famille  des  palmiers  et  de 
la  diœcie  hexandrie;  on  ne  lui  connaît 
encore  que  trois  espèces.  Elles  vivent 
tantôt  isolées,  tantôt  réunies  en  forêts 
de  Taspect  le  plus  pittoresque;  leur  or- 
ganisation est  vraiment  remarquable. 
D'une  racine  déliée ,  aux  fibres  ramas- 
sées en  faisceau ,  surgit  une  colonne  vé- 
gétante presque  droite,  d*égale  grosseur 
dans  toute  sa  longueur,  .î  part  quelques 
étranglements  qui  se  montrent  çà  et  là, 
et  des  cicatrices  raboteuses  rangées  en 
spirale  et  déterminées  par  la  chute  suc- 
cessive des  feuilles.  Le  sommet  de  ce 
stipe,  dont  la  hauteur  dépasse  souvent 
35  mètres,  offre:  1  ^  douze  à  quinze  feuil- 
les sous  forme  de  palmes,  réfléchies, 
longues  de  2  mètres  au  moins,  qui  l'em- 
brassent dans  leur  partie  inférieure  au 

yen  d'une  membrane  que  Ton  a  com- 

ée  au  tissu  d'une  grosse  toile  et  ap- 


pelée da  nom  de  chou ,  tandb  qve  k 
moins  développée  d'entre  ces  fevillci, 
dressée,  ayant  encore  ses  nombraiscs 
folioles  pressées  contre  la  c6te  moyenae 
à  la  manière  d'un  éventail,  prend  Icmmb 
d^  flèche;  2^  un  très  grand  nombre  de 
folioles  étroites ,  lancéolées',  aiguës ,  rai- 
des,  d'un  vert  clair,  et  plissées  en  dm 
dans  le  sens  de  leur  largeur.  Ccsl  èm 
milieu  de  ces  feuilles  que  sortent  de 
vastes  spathes  dures ,  coriaces,  presqw 
ligneuses,  qui  renferment  les  organes  de 
la  reproduction  ,  lesquelles  se  feodronl 
par  un  de  leurs  côtés  pour  laisser  ccbap 
per  de  grandes  panicules  fleuries,  tns 
rameuses ,  que  l'on  désigne  sous  le  ooa 
de  régime.  Les  sexes  sont  séparés  les 
uns  des  autres  et  |K)rtés  sur  des  indivi- 
dus distincts.  Les  fleurs  des  indiridu 
mâles  sont  très  petites  et  renferment  six 
étamines  dont  les  filaments,  très  coartS| 
sont  surmontés  par  des  anthères  saoi 
cesse  vacillantes  et  biloculaircs.  Les 
fleurs  des  individus  femelles,  plos  aa- 
ples,  ont  les  ovaires  égaux  trilobés,  avec 
un  style  court  et  un  stigmate  coniqœ, 
recourbé  en  bec  d'oiseau. 

Quand  les  dattiers  sont  réanis  ci 
massifs  plus  ou  moins  étendus,  la  fécon- 
dation s'opère  sans  aucune  difficallê  :  la 
poussière  vitale  s'échappe  des  anthères 
en  si  grande  quantité  que,  au  Ie%er  da 
soleil,  le  bois  entier  est  enveloppé  d'onc 
vapeur  jaune  de  soufre,  a^ant  une  sa- 
veur acidulé  peu  agréable  et  décelant  la 
présence  d'une  substance  glutineose, 
animale,  semblable  à  celle  de  la  liqueur 
sper  ma  tique.  L'analyse  chimique  confir- 
me ce  rapprochement,  qui  jette  un  faible 
rayon  de  lumière  sur  un  point  important 
de  physiologie  végétale;  mais  il  ne  nom 
révèle  point  la  propriété  mystérieuse  qui 
la  dislingue.  Les  dattiers  sont-ils  éloi* 
gnés,  les  mâles  confient  aux  vents  le 
nuage  fécondant,  et  le  soleil  csl  témoin 
de  l'hymen  sollicité  par  l'aspiration  des 
fleurs  femelles.  Le  cultivateur  a  profité 
de  cette  observation  pour  entretenir  les 
produits  de  ses  dattiers;  il  recueille  le 
pollen,  en  s'emparant  dn  rt^tnir  des 
ileurs  mâles  quelques  instants  avant 
l'explobion  des  anthères;  il  monte  jus- 
qu'au haut  des  stipes  femelles  en  ap- 
puyant les  pieds  sur  les  débris  des  m* 


.  jCJàMifl  VUiiinià  ea  jeoii^ 
itiHUit  it  slipe  derient  lUse , 
■■iqnfl  Moleneot  de  boarrelets  trans- 
vcnci  et  peu  élevés.  Pour  arrWer  au 
cooromieiiieDt  de  la  colonne,  il  faut  alors 
•e  aoutenir  sar  une  corde  nouée  en  cer- 
cle, passée  sons  les  aisselles  et  autour  du 
slipe,  eo  ayant  soin  d'éviter  la  piqûre, 
•oaveDt  dangereuse ,  des  fortes  épines 
dont  la  base  des  pétioles  est  armée.  Par- 
yenii  prèa  des  fleurs  femelles ,  on  secoue 
fortement  le  régime,  la  poussière  s'é- 
chappe et  la  plante  est  fertile.  Ce  double 
mode  de  fécondation  n'avait  point  échap- 
pé à  Pceil  perspicace  des  anciens  :  Théo- 
phnitte  en  parle  dans  des  termes  non 
équivoques;  il  s*en  sert  pour  prouver 
realateoce  des  sexes  dans  les  végétaux 
cl  faire  des  rapprochements  infiniment 
curieux  dont  les  modernes  ont  profité 
sans  les  citer. 

Le  fruit  du  dattier  ou  la  datte  est  on 
dmpe  mon  de  la  forme  d'une  olive  ou 
plutôt  du  gland  doux  ;  la  pulpe  en  est 
grasse,  douce,  sucrée.  Il  y  en  a  de  très 
Itmascs  et  fort  succulentes  qui  n'ont 
point  de  noyau.  Les  plus  belles  se  ré- 
rolleot  a  Tozzer,  le  grand  marché  du 
Bilédnlgérid  (vo/.),  riante  contrée  de  la 
Barbarie,  située  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  et  arrosée  par  des  ruisseaux 
nombreux.  La  datte  naît  sur  des  grappes 
pendantes,  touffues,  qui  ont  souvent  un 
volume  considérable  et  pèsent  chacune 
de  12  à  14  kilogrammes;  elle  s'y  trouve 
sons  trois  degrés  différents  de  maturité: 
la  première  sorte  comprend  les  dattes 
prêtes  à  mûrir,Ia  seconde  celles  qui  sont 
a  moitié  mûres,  et  la  troisième  celles 
qui  ont  atteint  leur  entière  perfection. 
IToules  se  recueillent  en  même  temps,  à 
trois  jours  d'intervalle  l'une  de  l'autre. 
Dans aa  fraîcheur  ce  fruit  est  excellent: 
il  flatte  le  goût ,  satisfait  Tappétit ,  se 
digère  facilement  et  laisse  dans  la  bou- 
che une  saveur  bienfaisante  ;  sec,  et  tel 
que  le  commerce  nous  le  fournit,  il  est 
moins  agréable  et  plus  difficile  à  digé- 
rer. On  a  tort  d'en  faire  usage  en  méde- 
cine dans  cet  état  :  son  suc  est  altéré  ; 
il  vaut  mieux  employer  le  miel,  les  figues, 
les  jujubes  ou  nos  raisins  sers.  On  fait 
avec  la  datte,  en  Natulie ,  une  liqueur 
f  încuae  pétillante  ;  ailleurs  on  en  retire 


(  k&9  )  DAT 

de  Talcool  auquel  on  asaode  différeots 
aromates.  Avec  k  pulpe  fraîche  on  pré- 
pare un  exiirait  épais  appelé  miel  de 
dattes^  et  quand  elle  est  sèche  on  en 
obtient  une  farine  que  l'Arabe  presse 
fortement  en  tablettes  pour  s'en  nourrir 
au  milieu  de  ses  courses  lointaines. 

Les  trois  espèces  de  ce  genre  de  plante 
sontle^a///Vr  commun  [phœnix  dactf' 
iifera)^  que  l'on  est  parvenu  à  acclimater 
en  Italie,  surtout  aux  environs  d'Otranto 
et  de  Brindisi ,  et  à  Bordighiera,  sur  le 
golfe  de  Gènes  ;  dans  plusieurs  localités 
méridionales  de  la  France,  principale- 
ment à  Saint-Tropez,  à  Fréjus  et  à 
Hyères  ;  en  Espagne  et  dans  l'archipel 
grec;  \e  dattier  arqué  {p,  deciinata)^ 
du  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  dont  les 
fruits  sont  deux  fois  plus  petits  que  ceux 
de  l'espèce  précédente;  et  le  dattier  nain 
(p.  pusilla  ) ,  qui  s'élève  au  plus  à  un 
mètre  de  haut,  observé  par  Loureiro 
dans  la  Cochinchine  et  par  Boxburgb 
sur  la  c6te  de  Coromandel.  Cette  der- 
nière espèce  veut  beaucoup  d'eau  ;  elle 
ne  prospère  que  là  où  son  pied  est  sans 
cesse  baigné.  Ses  fruits  sont  également 
très  petits. 

Au  mot  Palmiex  on  trouvera  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l'accroissement  du  slipe, 
à  sa  nature,  et  au  vin  que  Ton  retire  de  la 
sève  mise  à  fermenter.        A.  T.  d.  B. 

DAUBE,  mode  de  cuisson  des  vian- 
des qui  consiste  à  les  enfermer,  avec  les 
assaisonnements  convenables,  dans  un 
vase  de  terre  dont  on  lute  soigneusement 
le  couvercle,  et  à  les  soumettre  ainsi  à 
l'action  prolongée  d'une  chaleur  douce 
comme  celle  d*uu  four  dont  on  a  retiré 
le  pain.  Dans  cette  opération  l'eau  con- 
tenue dans  les  substances  qu'on  traite, 
en  s'échauffant  par  degrés  et  en  passant 
à  l'état  de  vapeur,  pénètre  la  chair  et  en 
dissout  toute  la  partie  gélatineuse  et 
saline,  sans  la  délayer  comme  fait  la  dé- 
coction; et  l'évaporalion  étant  à  peu  près 
nulle,  le  liquide  qui  en  résulte  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  gelée  sa- 
voureuse et  nutritive. 

Ce  mode  de  cuisson  convient  particu- 
lièrement aux  tliairs  des  vieux  animaux, 
qu'elle  attendrit;  d'ailleurs  la  digestibi- 
lité  des  viandes  dépend  plus  encore  de 
leur  nature  que  de  la  manière  dont  elle4 


DAU 


(560) 


DAU 


sont  soumises  à  l'action  de  la  chaleur. 
Cest  une  espèce  de  daube  que  les  pâtés 
dans  lesquels  on  met  de  la  viande.  On 
peut  aussi  assimilera  la  daube  la  cuisson 
à  la  vapeur  des  légumes  qui,  de  cette  ma- 
nière,  couservenl  toute  leur  saveur.  F.  R. 

DAUBENTON  (Locis-Jkan-Maeib), 
Tuu  des  anatomistes  les  plus  exacts  et 
qui  ont  le  plus  contribué  à  populariser 
la  science  de  la  nature  dès  le  milieu  du 
xviii^  siècle,  naquit  à  Montbar  (  Côte- 
d'Or) y  le  29  mai  1716.  Son  père,  qui 
le  destinait  à  Tétat  ecclésiastique ,  lui  en 
fit  prendre  l'habit  dès  l'âge  de  douze  ans, 
et  voulant  l'obliger  à  se  distinguer  dans 
cette  carrière ,  où  un  oncle  l'avait  pré- 
oédé|  il  lui  fit  sentir  le  besoin  et  l'im- 
portance d'études  solides  et  étendues. 
Daubenton  répondit  aux  soins  que  l'on 
eut  pour  lui,  et,  comme  il  n'avait  plus 
rien  à  apprendre  à  Dijon  ,  il  quitta  les 
jésuites  de  cette  ville  pour  venir  à  Paris 
suivre  les  cours  de  théologie  à  laSorbon- 
ne;  mais,  il  faut  le  dire,  il  n'obéissait  que 
par  soumission  aux  volontés  paternelles: 
aussi  I  dès  qu'il  reconnut  la  possibilité 
de  secouer  le  joug  de  la  contrainte  et  de 
se  livrer  pleinement  à  ses  penchants ,  il 
cultiva  secrètement  l'art  de  guérir.  La 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1736,  lui 
permit  de  marcher  ouvertement  dans  la 
voie  qu'il  voulait  suivre,  et  bientôt  il 
fut  en  état  de  prendre  ses  degrés.  En 
1741  il  rentra  dans  ses  foyers  pour  y 
exercer  la  médecine  et  y  vivre  selon  ses 
goûts  simples  et  modestes.  Buffon  chan- 
gea cette  destinée  sans  ambition,  en  ap- 
pelant l'année  suivante  son  camarade 
d'enfance  à  Paris  et  en  l'associant  à  la 
grande  œuvre  qu'il  allait  entreprendre , 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  naturelle, 
pour  illustrer  son  nom  et  le  titre  de  sur- 
intendant du  Jardin  des  plantes ,  (}u'il 
venait  d'obtenir. 

Daubenton  réunissait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  :  justesse  d'esprit,  finesse 
de  tact,  persévérance  et  scrupuleuse  cir- 
conspection dans  les  recherches,  unies 
a  une  rare  modestie,  à  un  dévouement 
sans  bornes  et  une  abnégation  comme  il 
la  fallait  à  Buffon ,  habitué  à  primer  en 
tout  et  à  renfermer  dans  un  rôle  secon- 
daire celui  qu'il  chargeait  pourtant  de  la 
partie  la  plus  difficile  et  la  plus  aride 


de  l'ouvrage.  Jamais  asaocilk»  ■•  ùit 
mieux  assortie.  U  existait,  eommm  oo  té 
dit|  au  physique  et  an  moral,  entra  les 
deux  amis,  ce  contraste  parlkit  si  ■éeii 
saire  pour  rendre  une  union  donbla; 
chacun  d'eux  semblait ,  en  effet ,  avoir 
reçu  précisément  les  qualités  propres  k 
tempérer  celles  de  l'autre  par  leur  oppo- 
sition. Cependant,  aux  yeux  delà  scien- 
ce austère ,  le  style  pompeux  et  plein 
de  chaleur  de  l'un ,  qui  rentralnait  son- 
vent  aux  hypothèses  les  plus  poétii|a^ 
ment  hasardées  et  aux  conséqncnoss 
les  plus  fausses ,  lui  profitait  moins  que 
la  sagesse  de  l'autre  armée  da  compas  cl 
du  scalpel ,  ne  décrivant  les  parties  ka 
plus  cachées  de  l'organisation ,  ne 
opinant  les  dimensions  des  êtres,  ne 
parant  leurs  formes ,  qu'après  les  avoir 
vues,  revues,  touchées  et  mesurées, ns 


laissant  échapper  aucune  expi 

en  avoir,  avec  une  inaltérable  paticnca, 

calculé  les  portées  actuelles  et  mêsM 

celles  à  venir,  dans  la  crainte  que  Tcn- 

thousiasme  et  les  jouissances  de  Timagh 

nation  ne  l'entraînassent  au-delà  de  b 

vérité. 

Non -seulement  les  travaux  analomî- 
ques  occupaient  une  grande  partie  dci 
journées  de  Daubenton,  mais  il  trooiait 
encore  le  temps  nécessaire  pour  rsiscn 
bler,  pour  classer  les  minéraux,  les  fniiti, 
les  buis,  les  coquillages,  entassés sam 
ordre  depuis  la  mort  de  Toumefoit; 
pour  rendre,  par  des  procédés  de  eoo- 
servation  empruntés  à  Réaumur  et  à 
d'autres  naturalistes,  aux  dépouilles  in- 
animées des  quadrupèdes  et  des  oiseam 
toutes  les  apparences  de  la  vie,  en  «a 
mot  pour  présenter  aux  yeux  des  élo- 
diants  et  des  amateurs  tous  les  objets  re- 
cueillis sous  le  jour  le  plus  convenable, 
sans  blesser  les  rapports  naturels. 

D*après  le  plan  primitif  de  l'Histoire 
naturelle,  Daubenton  était  chargé  de  b 
description  anatomique  de  tous  les  êtres 
qui  devaient  faire  partie  de  ce  grand 
ouvrage  ;  mais  l'amour-propre  et  la  je» 
lousie  de  Buffon  ne  virent  point  avec 
plaisir  que  les  savants  espéraient  plus 
de  profits  réels  pour  la  science  des  dé- 
tails scrupuleusement  exacts,  de  la  mar^ 
che  circonspecte  du  patient  démonstra- 
teur que  des  tableaux  éléfuMa  et  xiUp 
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m  éméùuU  hardii  dn  poito.DaQbni- 
■ftounncBlé  pur  les  tncaMeriet  qu'on 
i  tmcitait  chaque  joar,  n'allm  pas  plot 
io  qna  les  mammifères.  Ce  fat  une 
ifte  immense  pour  Thistoire  naturelle , 
lisque  ceux  qui  s'occupent  des  qua- 
upèdes  ont  tiré  de  cette  partie  des 
oses  très  curieuses^  sans  en  indiquer 
source,  et  que  l'on  est  tout  surpris 
f  découvrir  quand  on  fouille  cette  ri- 

0  mine  pour  écrire  Thistoire  de  la 
icnce.  Camper  en  a  fait  la  remarque , 
,  tout  en  restituant  à  Daubenton  les 
DTons  qui  ont  servi  à  d'antres  pour  se 
isscr  des  couronnes,  il  a  dit  avec  beau- 
Dp  de  vérité  :  La  modestie  de  Dau-- 
mon  ne  lui  a  pas  permis  de  savoir 
Ues  les  découvertes  dont  il  était  l'au- 
tr.  On  lui  a  fait  souvent  des  repro- 
es,  surtout  celui  d'avoir  trop  resserré 
i  descriptions ,  en  les  bornant  à  l'ana- 
nie  du  squelette  et  à  celle  des  viscè- 
\  y  sans  traiter  des  muscles  ,  des  vais- 
iax,des  nerfs,  ni  des  organes  extérieurs 
s  sens;  mais,  ainsi  que  Cuvier  aimait 
e  dire  à  ceux  qui  l'attaquaient  devant 
:  «On  ne  prouvera  qu'il  lui  était  pos- 
ible  d*éviter  ce  reproche  que  lors^ 
[u'on  aura  fait  mieux  que  lui ,  dans 
9  même  temps  et  avec  les  mêmes 
doyens.» 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'é- 
gnement  de  Daubenton  :  le  style  de 
flbo ,  les  efforts  deGuéneau  de  Mont- 
iard,  de  Bexon,  de  Sonnini ,  ne 
reot  combler  la  lacune  iro)>ortaDte 
'il  devenait  chaque  jour  physique- 
int  et  moralement  impossible  au  chef 
Teotrcprise  de  remplir.  Ce  qui  mit  un 
me  à  l'espoir  des  savants,  ce  fut  de 
r  un  simple  dessinateur  chargé  de 
nplacer  Daubenton.  Une  première  fau- 
rn  amène  une  seconde,  et  c'est  lors- 
e  l'injustice  fut  à  son  comble  que  Ton 
isa  à  réparer  le  mal  :  il  n'était  plus 
ips,  et  la  grande  œuvre  conçue,  com- 
ncée  par  Buffou ,  demeura  pour  tou- 
irs  incomplète.  On  a  tenté  plusieurs 

1  de  nos  jours  de  la  mettre  au  niveau 
progrès  actuel    de   la  scienoe  :  on 

loua,  cela  devait  être;  les  assises  du 

oument  gigantesque  entrepris  au  mi- 

I  du  XVIII*  siècle  ne  pouvaient  siif- 

pour  répondrcà  l'immense  extension 

Encyclop,  d.  G,  d.  M,  Tome  VIL 


acquise  par  duoune  des  dÎTisions  da 
temple  scientifique.  Buffon  reconnut 
plus  tard  sa  faute  ;  il  eut  la  franchise  de 
l'avouer,  et  l'intimité  des  deux  anciens 
amis  se  rétablit  entièrement. 

Quoique  Daubenton  eût  cessé  toute 
coopération  avec  son  injuste  ami ,  il  ne 
négligea  point  ses  investigations  ;  il  enri- 
chit les  fastes  de  l'histoire  naturelle  de 
vues  nouvelles ,  de  découvertes  impor- 
tantes. Le  premier,  il  appliqua  la  con- 
naissance de  l'anatomie  comparée  à  la 
détermination  des  corps  fossiles,  et  ou- 
vrit ainsi  la  véritable  route  pour  retrou- 
ver les  annales  perdues  des  révolutions 
géologiques  du  globe.  Il  déclara  en  1762 
que  l'os  ridiculement  attribué  à  la  jambe 
d'un  géant,  et  que  l'on  conservait  au 
Garde- Meuble  sous  ce  nom,  avait  ap- 
partenu À  une  girafe  et  devait  être  l'os 
du  rayon.  Trente  ans  après,  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  sa  conjecture  vérifiée 
sur  le  squelette  de  la  girafe  envoyée  par 
Levaillant  au  Muséum.  Ce  qu'il  écrivit 
en  1764  dans  les  Actes  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  sur  les  différences 
qui  séparent  l'homme  de  l'orang-ou- 
tang ,  et  celui-ci  du  sommet  de  la  créa- 
tion, est  aujourd'hui  démontré  par  l'o- 
rang-outang vivant  à  la  ménagerie.  Ce 
fut  aussi  Daubenton  qui  découvrit  le 
premier  la  petite  lame  élastique  adhé- 
rente à  la  coquille  du  turbo  pervcrsus 
de  Linné,  que  le  mollusque  abaisse  en 
sortant  et  qui  reprend  sa  place  dès  qu'il 
rentre.  Ce  fait ,  unique  dans  les  fastes 
de  la  conchyliologie,  n'a  pas  été  con- 
testé depuis;  mais  on  le  cite  sans  en  nom- 
mer l'inventeur. 

On  doit  encore  à  Daubenton  de  pro- 
fondes remarques  en  physiologie  végétale 
et  en  agriculture.  La  minéralogie  lui  doit 
le  savant  Hdûy  [voy*  ce  nom  ).  Il  a  sin- 
gulièrement contribué  à  ramélioralion 
de  nos  laines ,  et  l'art  du  berger  a  re^u 
de  lui  tous  les  éléments  de  la  plus  haute 
prospérité.  L'on  ne  peut  oublier  ses  heu- 
reuses tentatives  pour  l'introduction  en 
France  de  la  race  des  mérinos ,  ni  les 
utiles  leçons  qu*il  donna  dans  l'école  vé- 
térinaire d'Alfort.  Les  nombreux  articles 
qu'il  a  fournis  aux  deux  Encyclopédies, 
surtout  à  l'Encyclopédie  uiéthodiquc , 
ont  répandu  de  larges  rayons  lumineux 
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aiir  Ut  ^venet  parties  <k  Tlyi^oNPC  «a- 
tiirttlle. 

Quoique  né.  avec  un  lempérameal 
foibU ,  Dâiubenlau  toulinl  loDfttempa  ses 
pi^iiibiej  orrupaiious,  et  il  a&Uii((ail  um 
»«3uitiine  lustre  sans  infiriiiit4i  doolou- 
l'élises.  Le  travail  élait  pour  lui  uo  auui- 
sfuuuit  plttbût  4u*uoe  iâiuhe  à  remplir; 
nuileaieot  louraaeiité  |)ar  la  soif  Ue  Tor 
4411  laii  faire  tant  de  bassesMB ,  utt  bout- 
ri.iaaiit  ni  projeis  d*an»bkli(Mi  ni  désir  de 
grandeurs  qui  usent  loua  les  ressorts  de 
la  vie  «t  Coat  si  aouveat  transiger  Avec 
rboJiufttHTp  son  exUieuce  «ouU  paijùhJUi, 
«HdiSré  les  sarcasu^^  des  eu  vieux  el  les 
Qjdicus^ss  oak»aiuifis  des  niécbantA.Sa  ma- 
lAïuaiioa  auSéuAt-Coiiservfateur  ea  1 799 
Toffraya  teliiuneut  que  Pidée  de  devoir 
apporter  quelques  cbaoganeots  à  son 
tégiine,  à  aea  bahitivies,  déci^A  Tapo- 
pWaie  dont  il  fut  firappé  le  81  décem- 
bre 1799  et  sous  Tacliop  de  laquelle  U 
«Mc^^omba  le  même  jo^r,  jouisaaut  de  la 
plénitude  de  ses  facultés  »  in^iquaul  aux 
l|>ectaleurs  affligés  la  rap^té  de  ses 
progrèa  et  s*e«dorina9l  du  somtq^  éter- 
nel avec  oaline  et  Wwlnffr.  $es  cendres 
out  été  dtipwMMis  au  belvédère  du  Jar- 
din 4es  piaules,  qui  fut  le  tbéàtre  de 
^  ^loir^y  de  se<»  utiles  et  iiuportauta 
travaux.  A.  T.  u.  B. 

HAUJiESSiL  (  PiRMLK  )y  UcuU- 
iMUAl  géuéral ,  baron  de  TeAupire,  cUeva- 
li^  de  la  Légiou-d'ilonocur  et  de  la  Cou- 
rottiiedefur,  naquilaPérigueux  en  177C. 
Son  pure,  ancieu  capitaine  de  cavaltu'ie 
qui  s'était  livré  au  commerce ,  le  deuli* 
naît  à  celte  carricre,  mais  It*  jeune  I)au- 
uiesnil  a'eiij;a^ea  à  1 5  ans  d^as  le  ^*2^  ré- 
giment de  <iiuu«eurs  à  cbeval  qui  faisait 
p4rlie  dt:  l'armée  des  Pyreuées  Orienla- 
It's.  Bleâsé  au  combat  de  Delne,  il  revint 
en  France,  et  bientôt  aprî»  il  entra  dans 
les  ((uide«  et  fit  avec  ce  corp»  rexpédi- 
tiou  dT^ypte.  ▲  A-boukir ,  Dauine.*iuii 
étonna  le»  plu»  intrépides  en  s'em (tarant 
de  TelencUrd  du  capitau-paclia  ;  à  Saiut- 
Jean  d'A.cre,  il  sauva  la  vie  à  Bonaparte, 
et  fut  prucUmé  ie  bravv  à  la  face  de 
l'année. 

Uaumcsnil  assista  9jax  batailles  de  Ma- 
ren^o,  d'Ieiia,  d'Kylau,  de  Friedland, 
d'Kckmuhl;  il  était  à  Tinriurrectiun  du  3 
u»ai  1 808  à  .Madrid  |  et  ce  fut  après  cette 
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jg^mi9^  terriUe  qu*^!  ïm 
dea  chaaaeufn  4*  U  garde.  U  aymi  aion 
39  aos,  et  U  t%m9^m9»  qw  a'owmit  m 
AJlemagne  lui  Uiaâait  eolrevoir  iib  ave- 
nir ipoagnifique,  loni|u*UB  boulet  «ial 
l'arrêter  dans  sa  briUanle  c|urriêrc:  il  «al 
la  jambe  IracMsée  à  Wagram,  cl  loabi 
sans  ae  plaindre. 

De  retour  en  France,  il  fut 
général  de  brigade  et  reçut  le 
dément  de  Viocennes  créé  pour  lui  al 
qui  acquérait  une  baute  im|K>rtaBcc  de- 
puis qu*on  en  avait  fait  rArtcnal  qui  détail 
fournir  à  toutes  les  opéraLioDS  oûLlaÎK» 

Ici  commence  pour  Daumeanil  U  st- 
cpQ^  époque  de  sa  vie,  plus  gloricgir 
peut-être  encore  que  la  première  par  b 
noble  courege  et  la  lo^auié  du  ctlo|a. 
En  1814,  Daumeanil  vit  l'élrai^r  m- 
tourer  sa  forteresse  ei  le  aoviiiMer  de  se 
rendre  :  il  refusa.  <«  Nous  vous  (vw 
sauter ,dit  l'un  des  commiaaairea.— Aloo^ 
répondit  le  Léonidas  moderne  ce  loi 
Qioniiant  un  magasin  qui  rcufcrmit 
1,800  milliers  de  poudre,  je  rnmpf^ci 
rai,  et  nous  sauterons  ensemble.  •  El  l'ae- 
nemi  le  respecta.  L'année  1813  ramcai 
suus  les  niitrs  de  Vinceiiocs  lea  craeci 
étrangères;  mais  Daumeanil  était  à  ma 
poste.  On  voulut  corrompre  celui  qu'on 
n'avait  pu  vaincre.  Daumeanil ^  pauve, 
garda  sa  pauvreté  et  aon  honneur.  Aprà 
cinq  mois  de  blocus,  il  capitula  c^ec  k 
gouvernement  que  la  France  avait  n- 
conriu;  il  sortit  de  Vinceopcs  pç^Utf 
encore  les  couleurs  nationales. 

La  Restauiation  le  mit  à  la  letraitc 
Pendant  \k  ans  il  vécut  à  U  camp^K. 
jusqu'à  ce  que  la  révolution  de  juiUtf 
vint  lui  rendre  pour  la  troisième  foiik 
commandement  de  Vincennes.  Le  guer- 
rier, que  le  peuple  n'appelait  pas  aube- 
ment  que  la  Jambe  dr  buis,  s*opposa,a\ec 
la  même  éi^ergie  qu'il  avait  deplo\ee  eue- 
tre  l'cnueuii,  aux  cris  et   aux  menaco 
d'une  foule  exaspérée;  elle  demandait  b 
tête  des  ministres  parjures  repfrreié»  |i 
donjon  de  Vincennes:  fous  n  aurez  /rv 
(t^W  /qu'avec  la  mit/tufl  répondit  Dai^ 
mesnilyrt  la  muliitude  vaincue  reconni^ 
son  héros  et  cria  :  fivc  Duiunrsrul  ! 

I^eu  après  il  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral ;  mais  il  ne  jouit  pis  loogtempc  dt 
ce  titre  si  bien  acquit.  Celai  qui  atmI 
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^  à  2S  blfif suret  fat  atteint. dn 
I,  et  monnit,  jeune  encore,  le  17 
183. 

1  parole  digne  de  celui  à  qui  elle 
«ait,  comme  de  l'orateur  qui  la 
iça,a  été  son  oraison  funèbre  :  «  Il 
ilu  ni  se  rendre  ni  se  vendre,  »  a 
Dupin.  Une  pension  a  été  allouée 
iive  de  Daumesnil  et  volée  par  les 
»euvoira  comme  une  récom pense 
aie.         ,.  Acu.  B. 

UK  (  L49POLD-Jo$KPH-MAaiE, 

UB  ) ,  généralissime  des  troupes 
aléa  pendant  La  guerre  de  Sept- 
ojf,)^  naquit  en  170Â  et  eoibrassa 
ne  heure  la  carrière  des  armes.  Le 
nililalre  était  béréUitaire  dans  sa 
f  :  déjà  son  grand- |)ère  et  son  on- 
lient  occupé  les  plus  hauts  eni> 
laos  l'armée ,  et  son  père  servit 
:lat  dans  la  guerre  de  la  succes- 
ËHpagne.  Mais  le  jeune  Léo|H>ld 
esliné  à  ét-lipser  la  gloire  de  tou4 
:étres.  11  se  fit  d'abord  remarquer 
i  guerre  contre  le& Turcs,  dans  les 
4797  à  ,1 739.  U  coopéra  comme 
^néral  au  siège  de  Prague,  puis  à 
piéte  de  la  Bavière,  et  contribua 
iMnenl  à.  la  retraite  des  Fraii^^ais 
i  du  Rbiu.  L'habileté  qu^il. dé- 
dans toutes  ces  circonstjinces  et 
riageavec  la  comtesse  de  Kux,  qui 
il  de  la  faveur  de  Marie-Thérè<ie, 
imroandèrent  à  la  bieiiveiliauce  de 
rincesse:  il  lut  muuirié  granil-uiiti- 
Tartillerie ,  et  1  en  1  757,  élevé  au 
de  feld  -  maréchal  général.  C'est 
ette  année  uiémorable  que  Frédé- 
fitj  par  une  uiurche  savante,  une 
on  soudaine  dans  la  Bohème  et  mit 
;e  devant  Prague.  Daun  accourt 
00  armée,  le  joint  pics  de  Coliin 
•et  livre  cette  bataille  sanglante  qui 
le  couvrir  de  gloire;  car  le  rcsul- 
utimmmciisc.  Le  roi  de  Pi'U:»se  tut 
^ulement  obligé  de  lever  le  siège, 
'évacuer  toute  ta  Bolièmi'  et  d'aban- 
r  une  a  une  toutes  ;»es  positions  dans 
s  auiricliien.s  Lri  iiicmoire  de  cette 
e,  Maric-ThL-rè-ie  loinla  l'ordre 
'ution  nom,  et  Daiui  en  lui  décore 
luier.  Miis  la  torliinc,  qui  trahit 
is  grande  capitaines,  lui  tit  aus-si 
son   inconstance  :  il  lut  bathi  à 


son  tour  à  Leuthen ,  à  Torgan  et  da«a 
plusieurs  autres  l^atailles. 

Après  U  bataille  de  Collîn ,  on  peut 
citer,  comme  un  de  ses  plus  beaux  ex- 
ploits, Tattaque  deUochkirchen,  dans  la 
nuit  du  31  octobre  1758.  Ses  mouve- 
ments étaient  si  bien  combinés  que  Tar-^ 
mée  prussienne  eût  été  infailliblement 
détruite  sans  Tinexplicable  lenteur  du 
prince  de  Ourlach,  qui  fit  avorter  tout  le 
plan.  Même  à  Torgan  (3  nov.  1760),  il 
eût  été  vainqueur,  s*il  n'avait  été  blessé 
au  milieu  de  la  bataille  et  si  la  victoin; 
n'avait  été  disputée  avec  tant  d*acharnc> 
ment  par  le  général  Ziethen.  I>a  prise  de 
11,000  Prussiens  auxquels  il  fit  meUr-.* 
bas  les  armes,  sous  les  ordres  du  général 
de  Fink,  près  de  3Iaxen(2l  nov.  17â9:, 
est  un  fait  d'armes  non  moins  brillant. 

On  a  blâmé  avec  sévérité  la  lenteur  et 
l'extrême  circonspection  de  ses  mouve- 
ments stratégiques;  on  en  a  conclu  c|u*il 
manquait  de  ce  coup  d'œil  rapide  et  de 
cette  impétuosité  d'exécution  qui  font  le 
général  d*armée;  mais  cette  lenteur  était 
moina  le  résultat  de  l'hésitation  ou  de 
Tignorance  que  d*une  appréciation  juste 
de  son  adversaire.  Le  plus  grand  mal- 
heur, de  Daun  était  d'avoir  pour  adver- 
saire ici|grand  Frédéric.  En  eOet,  ce  roi 
avait  sur  lui  tout  l'avantage  d'une  volonté 
sans  contrôle  qui  pouvait  s'exémler  selon 
les  exigences  du  moment,  tandis  (|ue  les 
platiS'il'opérations  de  Daun  lui  étaient 
généralement  prescrits  ,  sans  égard  aux 
éventualités  inséparables  de  la  guerre. 
Si  on  ajoute  à  cela  que  Frédéric  H,  par 
la  nature  et  le  nombre  de  ses  adversaires, 
était  obligé  de  faire  la  guerre  avec  célé- 
rité, de  se  montrer  subitement  aux  points 
les  plus  opposés,  de  battre  ses  ennemis 
en  détail  pour  ne  pas  ctre  écrasé  par  leurs 
masses,  on  concevra  que  les  mouvements 
de  Daun  aient  paru  lents,  et  Ton  c<»m- 
prendra  que  ce  généi^d  ait  préféré  la 
rirc^nHpertion  et  les  moyens  dilatoires 
d'un  Fabius  à  l'impélnosité  téméraire 
d'un  Charles  XU.  Frédéric  lui-même  lui 
rendit  cetle  justice  et  le  f-onsidéra  tou- 
jours coniMie  un  advfi>airc  e\lnMncinciit 
dangereux.  Le  reproche  qu'on  lui  a  «'•g.i- 
lemcnl  adressé  de  n'avoir  j.un.iis  su  lirer 
parti  de  ses  avantages  CNt  pciit-circ  mieux 
fondé:  en  effet,  apn-s  la  dcfaile  de  Col- 
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lia,  il  lai  eût  été  facile  de  dégoûter  à  ja- 
mais Frédéric  de  la  guerre. 

L'infanterie  autrichienne  loi  dut  beau- 
coup d'améliorations  dont  aujourd'hui 
niéme  il  reste  des  traces.  —  Dann  mou- 
rut en  1766  y  comblé  des  faveurs  de 
sa  souveraine  et  généralement  regretté 
pour  ses  vertus  guerrières,  aussi  bien 
que  pour  les  qualités  de  son  coeur.  Sa  vie 
était  réglée  et  minutieuse;  la  dévotion 
en  était  im  des  traits  les  plus  sail- 
lants. C  Z. 

DAUNIE ,  petite  province  de  l'Italie 
méridionale  appartenant  à   la  Grande- 
Grèce,  et  comprise  dans  TApulie  dont 
elle  formait  la  partie  septentrionale.  Elle 
était  située  sur  la  mer  Adriatique  et  com- 
prenait le  pays  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Gapitanata.  Il  parait  même 
d'après  Strabon  que  les  Grecs  étendaient 
cette  domination  de  Daunic  à  toute  l'A- 
pulie.  Son  nom  lui  venait  de  Daumusj 
prince  illyrien  qui  y  conduisit  une  co- 
lonie et  vint  s'y  établir  peu  de  temps 
avant  la  guerre  de  Troic^  Après  hi  prise 
de  cette  ville,  Dioroède  roi  desÉÀoliens, 
revenant    de  celte  célèbre  espéditioii, 
aborda  en  Daunie,  oùil  épousa  la  fille  de 
Daunus  et  régna  sur  le  pays  après4a  mort 
de  son  beau- père.  Les  villes  Les|»ftas  re- 
marquables de  cette  contrée  éHmitml^  jârpi 
ou  yirgxrtpa  fondée  par  Diomède  et  dont 
Yirgile  tait  mention:  il  en  reste  à  peine 
des  vestiges;  Ca/fwiSy  tristement  célèbi*e 
par  la  bataille  que  les  Romains  y  perdi- 
rent contre  Annibai:  on  en  voit  les  mi« 
nés  sur  les  bords  de  TAufide  (  Ofantu); 
Ctf/iiuftt/» (aujourd'hui  Canosa)où.  l'ar- 
mée romaine  se  retira  après  cette  défaite; 
f'enusia  (  Fcnase  ),  patrie  du  poète  Ho- 
race. Ce  fut  aussi  en  Daunie  que  se  ter- 
mina la  guerre  des  esclaves  conduits  par 
Crixus  et  par  Spsrtacus.  Ces  deux  gla- 
diateurs intrépides  y  tombèrent  percés 
de  coups,  après  avoir  laissé  sur  Is  place 
60,000  dt;  leurs  compagnons.  Les  lies 
de  DioMrde  (aujourd'hui   iles  de  Dv- 
mi  a   sont  situét's  près  de  U  côte  de  Dau- 
nie en  face  du  morts  Garganus  (aujour- 
d'hui monte  Saut.  An^clou     C.  P.  A. 

DAl'XOt"  (  PiKaaK-CLAUDE-FaAif- 
rois  naquit,  le  18  août  1761,  à  Rotilo- 
{;ne-sur-M(*r,\ille  nù  son  pi-re  exer€;ail 
la  nieilixine  avec  réputaliun  el   succès. 


Après  de  brillantes  et  soUda  étodetf 
le  jeune  Daunou  entra  dans  la  cuogié- 
gation  de  l'Oratoire  qu'avaient  illustrée 
Matebrauche  et  Massilton.  Il  professa 
d'abord  la  philosophie  auz  collèges  de 
Troyes  et  de  Soissons,  et  débuta  daas 
la  carrière  des  lettres  par  an  discoon 
que  couronna  l'Académie  de  NI  mes  (  de 
V Influence  de  Boileausurla  littémtmrg 
française^  Paris,  1787,  in-S**).  L'année 
suivante,  M.  Daunou  ,  ayant  envoyé  ai 
concours  ouvert  par  l'AeadénHe  royale 
de  Berlin  un  Mémoire  sur  l'ortgime^ 
l'étendue  el  les  limites  de  l'autorriê  pa- 
temelUj  obtint  le  premier  accessit,  tt 
l'Académie  fit  imprimer  son  onvrage  à 
la  suite  de  celui  qu'elle  avait  couronaé 
(Berlin,  1788,  in-4''}. 

Au  mois  de  septembre  1793,  le  dé- 
pHartement  du  F^s- de -Calais  nomma 
M.  Daunou  député  à  la  Convention  na- 
tionale,et  lui  donna  pour  Gollc|pies  Car- 
nol y t- Thomas  Payne.  Les  temps  étaieit 
difficiles  piônr  le  courage ,  le  talent  et  U 
vertu  :  M.  Daunou  les  fit  briller  avec 
éelat,  et  ils  grandirent  à  cette  terrible 
et  mémorable  époque  de  notre  bisloîra^ 
Jamais  peut-être  ne  s'éleva -t- il  à  vac 
plus  hante  éloquence  que  lorsqu'il  osa 
émettre,  à  la  tribune  nationale,  ses^nJ^ 
sidêrations  sur  te  prttcès  de  L.nuis  Xfl; 
nous  en  citerous  quelques  fragments  : 
«  Dansl'éiat  actuel  de«  choses,  repomuer 
les  forme*!  judiciaires  c'est  disputer  contie 
la  loi....  Tous  les  movensde  défense  dé- 

m 

terminés  parles  Mis  sont  dns  à  L€NiisX\1, 
au  milieu  d'une  délibération  calme  et  dé- 
cente, digne  du  suffrage  du  peuple  ft 
de  la  sanction  des  siècles....  J'avoue  que 
la  peine  de  mort  est  une  institution  san* 
vage,  et  que  nos  enfants,  pour  peu  que 
l'art  social  se  perfectionne,  parleront 
bientôt  de  ce  supplice  comme  noua  par- 
lons nous-mêmes  de  la  torture  et  des 
épreuves  judiciaires....  La  sanction  dn 
peuple  n'est  pas  moins  nécessaire  à  es 
jugement  ■'  du  roi  ^  qu'à  la  con»tilotion 
elle-mèipe  ...  Vous  avex  communiqué  h 
ce  procès  une  grave  importance  et  uac 
effrayante  solennité....  Je  me  Jefie  de 
Tenthousiasme  Uirs  même  qu'il  s'allie  à 
des  vertus  douces.  L*enthousiasme  qui 
rondaninr  est  loujout'^  térocité....  Il  ne 
faut  pas  dénaturer  le  caractère  national  ; 
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qoi  a  été  jiuqu'id  doux  »  juste  » 
I,  fcnuble.  La  sévérité  d*UQ  repu- 
n'est  pas  la  barbarie  d*an  canni- 
latique.  Il  ne  faut  point  appeler 
rdeia  réuoiution  ce  qui  ne  serait 
région  des  vautours.  Restons  dans 
phère  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
e  sont  là  les  seuls  éléments  qui 
ment  à  un  peuple  libre  ;  c'est  là 
Nit  qu'il  croit  et  se  fortifie  :  au- 
nt  les  fléaux  qui  tuent  la  liberté 
le;  au-delà  sont  les  factions,  Ta- 
iet  les  tyrans.  »  C'est  ainsi  qu'un 
t  franc  républicain  entendait  la 
que. 

I  son  opinion  sur  ce  grand  procès, 
re,  prouve  et  soutient  avec  un  ta- 
i  s'élève  à  la  hauteur  de  son  cou> 
;ue  Louis  XVI  ne  peut  être  jugé 
Convention;  et,  s'appuyant  des 
&s  de  Montesquieu  et  de  Rous- 
Vous  ne  pouvez,  dit-il,  être  à  la 
rés  d'accusation ,  jurés  de  juge- 
uges  non  responsables,  juges  non 
lies.  Hors  des  formes  judiciaires 
point  de  jugement,  il  n'y  a  que 
st  vengeance.  Nous  devons  quelque 
>A,  du  moins,  à  ce  que  fon  dira 
r.  Si  les  nations  vous  contemplent, 
eurs,  ne  donnez  donc  pas  un  grand 
e  aux  nations!  »  Dans  un  cornplé- 
e  son  opinion  il  s'écriait,  comme 
trop  bien  pressenti  l'avenir:  «  Ci- 
voilà  comment  naîtront  la  pitié, 
ret,  la  terreur,  les  accusations 
la  Convention  nationale,  et  tous 
nents  de  troubles,  de  haines  et 
rorde  dont  les  aristocrates,  les 
:es ,  les  anarchistes ,  les  intrigants 
imbitieux,  et  tous  vos  ennemis 
irs  et  tous  les  tyrans  étrangers, 
emparer  de  toutes  parts  avec  la 
leurtrière  émulation,  etc.  »  Il  ne 
pas  que  la  Convention  cédât  aux 
.  factions  qui  se  disaient  le  peuple  : 
t  aux  factions  plus  ou  moins  ohs- 
plus  ou  moins  intrigantes,  plus 
ns  impuissantes;  quant  aux  agré- 
partielles  qui  agitent,  qui  divi- 
li  assassinent,  et  que  Ton  s'obstine 
ner  le  peuple,  elles  ne  sont  pas 
peuple  que  les  marais  ne  sont 
re  et  que  les  reptiles  ne  sont  l'u- 
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aussi  fort  que  la  parole  est  éloquente  ;  et 
c'est  oQinnie  homme  d'état,  comme  mo- 
raliste ,  comme  républicain,  que  M.  Dau- 
oou  vota  pour  la  détention  et  le  bannis- 
sement à  la  paix.  Ce  vote  fut  aussi  celui 
du  républicain  Thomas  Payne. 

Les  tristes  prévisions  de  M.  Daunou 
ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Il  fut  d'a- 
bord déclaré ,  par  les  factieux,  indigne 
de  la  confiance  de  son  département. 

Ses  premiers  travaux  législatifs  furent  : 
1^  un  savant  Essai  sur  finsiruciion  pu- 
blique (1793 ,  in-8^  ).  L'auteur  deman- 
dait L'établissement  progressif  dans  les 
départements  de  bibliothèques  publi- 
queSy  de  dépôts  publics  d'histoire  natu- 
relle, d'antiquités,  de  tableaux,  etc.; 
l'organisation  d'établissements  publics 
d'éducation  pour  tous  les  âges,  et  celle 
d'une  école  primaire  par  chaque  popu- 
lation de  mille  ba))itants.  Dans  les  objets 
de  l'éducation  publique  de  l'enfance,  la 
gymnastique,  la  déclamation,  la  danse, 
la  musique,  le  dessin  étaient  compris , 
ainsi  que  l'arithmétique ,  le  toisé ,  l'ar- 
pentage. L'auteur  voulait  qu'il  y  eût 
dans  les  écoles  des  élèves  entretenus 
par  l'Ëtat  ,  des  récompenses  accor- 
dées aux  inventeurs,  aux  savants,  etc.; 
il  demandait  que  la  république  contri- 
buât aux  dépenses,  des  sociétés  savantes 
et  qu'elle  encourageât  les  grandes  entre- 
prises d'instruction,  comme  voyages, 
expériences,  éditions ,  etc.  Cet  Essai 
renferme  des  vues  sages,  dont  plusieurs 
ont  été  adoptées  depuis  sa  publication, 
faite  à  une  époque  où ,  dans  l'instruction 
publique,tout  était  détruit  ou  bouleversé. 

2^  Essai  sur  la  constitution; Motion 
à*ordre  sur  le  travail  de  la  constitution 
(  séance  du  36  avril),  et  Remarques  sur 
le  projet  prop(Ksê par  le  Comité  de  salut 
public  (1793 ,  3  brochures  in-8°).  Dans 
ce  nouvel  Essaie  qui  n'honore  pas  moins 
le  publiciste  que  le  citoyen ,  M.  Daunou 
examine  les  principes  sur  lesquels  Tétat 
social  doit  être  fondé.  Son  projet  est  di- 
visé en  5  titres, partagés  en  12  sections 
et  en  1G8  articles.  Plusieurs  dispositions 
importantes  de  ce  projet  sont  passées 
depuis  dans  les  cliartes  des  gouverne- 
ments représentatifs. 

La  Convention  s'était  partagée  en  deux 
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grandes  fractions  :  les  hommes  sages  et 
modérés  qaî  cherchaieot  à  retenir  la  ré- 
publique naissante  sur  le  penchant  de 
l'anarchie,  et   les  hommes  de  violence 
qui  Vy  précipilaient.  M.  Daunou  signa 
les  protestations  des  6  et  19  juin  contre 
la  journée  du  8 1  mai, et  fut  compris  dans 
l'arrestation   des    71  signataires.  Après 
le  9  ihermidor,  il  rentra  dans  la  Conven- 
tion et  en  fut  élu  secrétaire  le  21  dé- 
ceinhre    1794.  Il  fit  rendre  un   décret 
relatif  à  l'imprimerie  royale  et  à  l'envoi 
des  lois.  Le  2  avril  1795,  la  Convention 
ordonna  sur  ion  rapport,  qni  fut  publié, 
l'impression  a  trois  mille  exemplaires  de 
la  célèbre  Esqutsse  du  tablratt  hrsto^ 
rit/ne  doit  pwgrès  de  V esprit  humain  y 
ouvrage  posthume  deCondorcet,  pour 
être  distribué,  dans  toute  l'étendue  de 
m  république^  de  la  manière  la  plus 
utile  à  l'instruction, 
i    Nommé  membre  de  la  commission  des 
tfnze  chargée  des  lois  organiques  de  la 
constitution ,  M.  Daunou  fit  (  mai  1 7951 
un  Rapport  sur  1rs  moyens  de  donner 
plus  d* intensité  au ^uvernement^liwn^ 
tôt  il  présenta  le  projet  de  la  constitu- 
tion de  l'an  111,  dont  il  fut  prestpie  le 
seulrap|»orleur,  et  prit  souvent  la  parole 
dans  la  discussion  concernant  la  déc!?- 
ration   des  droits,  la  division  départe- 
mcntnle,  le  placement  des  municipalités, 
l'état  civil,  les  assemblées  primaires,  la 
<livision  du  corps  législatif  en  deux  con- 
seils ,  l'organisation  du  pouvoir  e\é(*ntif, 
la  respon.^abilité  de  ses  membres,  etc.  Le 
3  aoi\t,il  l'ut  élu  président  de  la  C'>n\en- 
tinn,et,  peu  de  jours  après,  membre  du 
Comité  de  salut  public.  Bientôt  il  fit  dé- 
créter, comme  article  con!»titntîotinfl , 
rinvi«)labilité  de  l'asile  du  citoyen  durant 
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la  nuit.  Toujours  membre  de  la  commis- 
sion des  onze,  il  fit  an  rapport  et  pré- 
senta un  projet  de  loi  sur  les  élections. 
Nous  ne  pouvons  indi(|uer  ici  tous  ses 
travaux  légialatifSfdont  la  plupart  furent 
imprimes  par  ordre  de  la  Convention. 
Dans  s(>s  dernières  séances,  la  loi  sur 
l'or^misaiion  de  l'instruction  publique 
fut  rnrore  l'ouvrage  de  M.  Daimon  ■  net. 
t79.>  .  Knfin  il  termina  sa  carrière  con- 
venliiMiiU'Ile  p;»r  son  rapport  sur  le  re- 
iioiixrileiiiriii  «lu  Corps- Légi>latil  (déc. 
1795,  in-»**'. 


Élu  membre  da  conseil  des  Cinq-Cents, 
M.  Daunou  en  fut  le  premier  président. 
Cest  lui  qui  proposa  et  qui  fit  adopter 
l'établissement  d'une  bibliothèque  près 
du  Corps-Législatif;  c'est  lui  qui,  pre- 
mier président  de  l'Inslitut  national,  pro- 
nonça le  discours  d'ouverture  et  d'ins- 
tallation de  ce  corps  illustré  depnis  par 
tant  d'hommes  éminenis.  Le  nom  de  M. 
Daunou  se  rattache  aussi  à  l'organisafioa 
du  tribunal,  aujourd'hui  Cour  de  casM- 
tion.  Au  nom  d*une  commission,  doDt 
faisaient  partie  MM.  Siméon,  Treilhard, 
Sièyeset  Yaublanc,  M.  Daunou  fit,  le  95 
nov.  1795,  un  rapport  suivi  d'un  projet 
de  loi,  qui  fut  adopté,  sur  la  rèpres«ioa 
des  délits  de  la  presse  (in- 8**,  30  p/;  il 
pn)poi«a  des  peines  contre  la  calomnie, 
et  l'établissement  d'un  journal  olfictel. 
Parmi  les  nombreux  et  utiles  projets  qof 
M.  Daunou  fit  adopter,  nous  cilcrom 
ceux  qui  fixaient  les  siège»  des  aswfli- 
blées  électorales,  la  composi t ion  du  (jorpa 
législatif,  et  celui  qui  oixlonna  la  tran^ 
lation  aux  archives  des  papiers  du  Chi- 
telet. 

M.  Daunon  sortît  du  conseil  le  ft 
mai  1797.  Après  avoir  rendu  compte 
des  travaux  de  la  première  année  de  l'Ias- 
tilut,  et  après  avoir  prononcé  an  Chanip- 
de-Mars  l'éloge  du  général  Hoche,  il  fat 
I  har^^c  par  le  Directoire  d'organiser  la  rè- 
publiipie  romaine.  Il  se  rendit  à  Rome 
en  qn<ditéde  colnmis^aire, annonça  bien- 
tôt l'installation  ik-  la  nouvelle  républi- 
<]ue,  revint  en  France  et  fut  remplacé 
par  Hertholio. 

Réélu  au  conseil  des  Cinq-Cents  k 
20  mars  1798,  il  en  fut,  le  premier  en- 
core, nommé  président  20  août  '  ;  c'est 
en  cette  (pialité  qu'il  répondit ,  le  I H  !«ep- 
teinbre,  au  préiiident  de  rinsiilul  Bî- 
tnubé  \  lor5qu'en  exécution  d'une  des 
dernières  lois  de  la  Convention  ,3  bru- 
maire an  IV;,  ce  dernier  vînt  lire  à  li 
barre  le  compte  rendu  des  lri\aux  dt 
ce  corps  pendant  la  troisième  ann*^  de 
son  établissement;  usage  qui  ne  »V>t  p» 
maintenu ,  et  on  doit  le  regretter,  car  il 
eût  fait  connaître  périodiipiement  à  h 
France  le  progrès  de-»  sciences  ri  des 
art>,  le  mouvement  de*  lettres,  et  donné 
tous  les  ans  la  balistique  de  la  marcbt 
de  l'esprit  humaÎD. 
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âtMkt  A  WMhftion  dvt  18  blVtiiiaflre, 
9L  DiQllkNi  nit  nônnié  nciiiui^  de  it 
emkmitrièa  thài'gée  de  i^dig«r  la  cona- 
tiUfllètt  ée  Tan  YIII.  H  refosa  la  place  de 
oottseillcr  d^èUt  qui  lai  Ait  offerte  par 
lé  foHàtêr  ûotatij  et  eiiira  dam  le  Tri- 
bnnat.  Il  y  éêiébn ,  dinft  nn  dlscotrrs  ^ 
la  bâtante  de  Mafi^eiigo ,  et  demanda  des 
Ktfftàtùrti  natidnairx  pour  la  Aiémoire  du 
tÊÊUM  I>eriix.  H  coibbatttt  Va  création 
<Mh  nnfttifnikx  spécîanx ,  se  montra  pins 
dTMc  fab  opposé  am  projets  du  nou- 
Twlti  AiuViér Aeftiént  y  et  fut  cottiprië  dans 
la  poÂMilièrê  éllMiînatton  fttibie  par  nn 
oM^  ^iil  Itoqi^iéUît  déjlr,  dan«  le  pre- 
rtfttr  e6WRl1,  ia  préocctÉpatîon  de  Tem- 

Rendu  avz  lettres,  M.  Daiinon  reprit 
iCi  fbndCiodi  de  ga^e  de  la  biiilriHhèqfiie 
d*  Flmthêona.  Il  publia  une  savante  jéna- 
Ifie  des  ùpinions  dfverses  sur  l'origine 
et  rn^HMcHe,  1909,  in  S"",  et  un  Mtf- 
mbÊfétUr  Ut  éteetions  aa  tcrutrn,  1 808; 
ilM*.  An  moh  de  septembre  1804,  il 
iMi(Aaça  GaiMn  dans  la  garde  des  ar- 
chfftea  d^  G6rps-Légishtir,  et  plus  tard 
(1987)  il  lui  snrcéda  dans  les  fonction» 
dTWtSMMt  de  Tempire.  A  cette  épnqne, 
il  nR  éb  ordt^,  cbAtinna  et  pnbKir,  avec 
vtte  mfUûie  introduction  ,  Y  Histoire  de 
Fanatthie  de  Pologne ,  ouvrage  qoe 
Rnlbtèr«  A'avaît  pas  eu  le  temps  de  ter- 
miner (  1807,  4  vol.  in-8°  ).  L'ancien 
cotMrtffer  au  parlement  de  Paris  ,  Fer- 
raAAitf»  (j[u\  avait  mis  peu  d*esprit  natio> 
aM  dam  son  Esprit  de  l'Histoire,  avait 
lehcié  avec  de  vieilles  opinions  le  tra- 
VIH  AeRnlhtère;  mais  sa  continoation  ne 
Tuf  ^ttl  adoptée,  et  M.  Dannou  fat  chargé 
4è  doRtter  à  l'ouvrage  de  1* historien  une 
Mâît  pins  digne  de  son  travail. 

M.  Datmon  fit  paraître,  en  1809,  son 
eveéMente  édition  des  CEuvres  compté- 
tes  de  Boileati ;  elles  furent  stéréotypées 
mù  S  vol.  fn-8^  et  8  vol.  in- 1 3.  Les  nom- 
Brvax  tirages  qui  en  ont  été  faits  attestent 
le  mérite  et  la  supériorité  de  cet  te  édition, 
ah  Von  trouve  ane  vie  abrégée  du  poète, 
le  discoors  cointinné  sur  les  caractères  et 
l'influence  de  ses  oetivres ,  les  variantes , 
les  féales  latins  imités ,  et  tons  le»  dorn- 
uieiita  historiques,  critiques,  littéraires 
ei'bibliogrfephiqaes,qn*oii  recherche  dans 
Ici  eolIMMHM  d«i  anteora  olaasNfaes. 


E*Btiaée  MfvaACe  (  1810  )  parOI ,  snnf 
nom  d*atitenr,  V Essai  historique  ifti  M. 
DaunOn  sur  ia  puissance  temporelle  des 
papes,  1  vol.  in- 8®,  ouvrage  remarqua- 
ble, oà  la  critique  est  sans  passion ,  la 
vérité  cherchée  de  bonne  foi  et  pro- 
doite  sans  dégaisement.  La  3*  édition 
dé  ce  livre ,  avec  des  corrections  et  des 
additions ,  Ait  donnée  en  1 81 1,  r/r  fim- 
primerie  du  gouvernement,  3  vol  \n-%^^ 
et  détruite  en  grande  partie  Vers  1813. 
Barbier  dit,  dans  son  Dirtionnaire  des 
^/lOTT/m^fy  que  «cinquante  ou  soitianie 
exemplaires  tout  au  plus  en  ont  été  con- 
servés. »  Une  4*  édition  (Paris,  1818, 
2  vol.  in- 8*  )  ofTre  des  additions  impor- 
tantes ;  mais  plusieurs  morceamc  de  la 
3^  ne  s'y  trouvent  pas.  Il  y  avait  alors  la 
censure  de  la  Restauration. 

En  18 1 1 ,  M.  Damnon  donna  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  M.  J.   Chénîer,  qui 
avait  été  longtemps  son  collègue  et  tou- 
jours son  ami,  une  fort  bonne  Notice, 
reproduire  depuis  à  la  fére  de»  œuvres 
complètes  de  cet  écrivain.  MM.  Gingiiené 
et  IHiunoo  suppléaient  assez  son  vent  M. 
Dncier,  secrétaire  perpétuel  de  la  classe 
d'histoire  et  de  littératin*e  de  l'Insfilut , 
dofna  la  rédaction  de  r^x/^o.<r^annoel  des 
travaux  de  cette  classe.  Les  Exposas  de 
1814  et  de  1815  sont  de  M.  Daunofi. 
Cette  même  année,  il  perdit  sa  place  de 
garde  des  archives  du  royaume;  mais  il 
fur  nommé  principal  rédacteur  du  yf;«r- 
nal  des  Savants,  ei ,   par  ordonnance 
do   31    mars,  membre  de   l'Académie 
des  Belles- Lettres.  Élu  députe  du  dé- 
partement   du    Finistère    en    1818  ,   il 
siégeait  à  la  chambre,  lorsqu'en  1819 
il  fit  paraître  son  ifi'.v.f^i/  sur  les  g-iran 
tîes   irtdit»idtfeilt*s    que    rétiinnr  triât 
actuel  df  ia  snciété ,  t  vol.  in  8**.   Le 
titre  seul  de  c<*t  otivrage  annonçait  dcj.i 
son  importance;  l'époque  où  il  parut, 
son  apropos;  le  civisme  éclairé  de  Tau- 
tpur,  son  mérite  et  son  utilité  :  aussi  cet 
^.f.f/?r  a-l-ilété  plusieurs  fois  réimprimé 
(  1823-1825)  et   tradnit  en  CMpaj^nnl 
(1836).   Nommé  professeur   du   cours 
d'hiifloire  et  de  morale  au  collège  royal 
de  France,  M.  Dannou  prononça,  le  13 
avril  1819,  et  fit  imprimer  non  discours 
d'ouverture.  8on  cours  fut  iri*s  suivi ,  et 
il  le  coofinaa  jusqa'en  1880,  époque  oà, 
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aérant  été  réintégré  dans  aei  fonctions 
d'archiviste  du  royaume,  il  crut ,  par  un 
rare  désintéressement ,  devoir  se  démet- 
tre de  sa  chaire. 

Toujours  infatigable  dans  ses  utiles  tra- 
vauiy  il  composa  la  notice  historique  sur 
Ginguené,  qui  précède  la  3*  édition  de 
l'Histoire  littéraire  d'Italie  (1834).  Il 
rédigea,  pour  l'édition  des  OEupres  ele 
La  Harpe  (1836)  une  notice  très  remar- 
quable sur  cet  écrivain.  En  même  temps, 
il  s'occupait  de  travaux  législatifs  et  fai- 
sait des  rapports  à  la  chambre  des  dépu- 
tés dans  diverses  sessions.  Nous  ne  cite- 
rons que  le  rapport  du 3 3  décembre  1831 
sur  le  projet  de  loi  concernant  Vinstruc- 
tion  primaire  (in- 8^  de  67  pages)9car  il 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  dans 
une  période  de  près  de  quarante  années 
(1793  1831),  le  premier  et  le  dernier  tra- 
vail de  M.  Daunou ,  dans  les  législatures 
nationales,  ont  eu  pour  but  Tinstmction 
publique.  Réélu  à  Brest  en  1838,  il  le 
fut  encore  une  fois  en  1831 ,  et  ce  n'est 
que  depuis  les  élections  de  1834  qu'il 
a  renoncé  à  faire  partie  de  la  chambre. 

M.  Daunou  a  pris  part  à  la  rédaction 
de  plusieurs  ouvrages  périodiques.  En 
1788  et  1789,  il  fit  insérer  plusieurs  ar- 
ticles de  littérature  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique. Il  rédigea  la  partie  des 
mélanges  de  philosophie  et  de  politiqne 
dans  la  Sentinelle  de  Louvet.  En  1 797, 
il  entreprit,  avec  Gimus  et  Baudin  des 
Ardennes,  de  ressusciter  le  Journal  des 
Savants f  qui,  publié  sans  interruption 
depuis  son  ancienne  origine  (  1 665),  avait 
cessé  de  paraître  à  la  fin  de  1 793.  Mais 
les  temps  étaient  encore  peu  favorables 
aux  sciences  et  aux  lettres  :  la  continua- 
tion du  journal  ne  dura  que  six  mois  ; 
elle  n'a  été  reprise  qu'en  1816 ,  sous  la 
direction  de  M.  Daunou;  et  ce  qu'on 
ne  peut  expliquer,  c'est  que  redevenu, 
comme  il  l'avait  été  si  longtemps,  le  pre- 
mier de  nos  journaux  de  science  et  de  lit- 
térature, ce  recueil  périodique  est  pour- 
tant celui  qui  compte  peut-être  le  plus 
petit  nombre  d'abonnés  et  de  lecteurs. 

M.  Daunou  a  donné  d'excellents  arti- 
cles à  la  Biographie  universelle  et  à  V En- 
cyclopédie des  ffrns  du  monde.  On  a 
surtout  remarqué,  dans  ce  dernier  re- 
cueil, les  articles  S.  BsANAaDyBaiLBJkV» 


et  son  beaa  travail  sur  let  Csmnms 
Roiuiifs.  Plusieurs  de  ses  mémoires  ca» 
richissent  la  collection  de  llostiUiL 
le  Moniteur  a  recueilli  un  grand 
de  ses  rapports,  de  ses  iUscours  el  de  ses 
opinions  dans  les  quatre  asacnblées  U- 
gislatives  dont  il  a  fait  partie. 

Les  plus  importants  de  ses  travaox  ae- 
tnels  sont  la  continuatioo  de  la  oollcctioi 
des  Historiens  de  France,  par  D.  Be«- 
quet,  et  celle  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  où  il  a  pour  coopératears  MM. 
Émeric  David  et  Amaury  Du  val.  Le  18* 
vol.  in -4^  de  ce  grand  ouvrage  a 
rement  été  publié:  le  19*  est  sous 
Les  bénédictins  n'en  avaient  dooné  qne 
13  de  1733  à  176S.  Letoroe  IS^aparm 
en  1814.  Il  a  fallu  suivre  le  plan,  penl- 
être  trop  vaste,  qui  était  tracé;  on  a'oi 
encore  qu'au  xiii*  siècle.  Mais  ai  les  con- 
tinuateurs (parmi  lesquels  ont  été  d'a- 
bord D.  Brial,  Ginguené,  M.  de  PaaiORCJ 
ont  montré  le  savoir  patient  des  bénédic- 
tins, ils  se  sont  distingués  d'eux  par  M 
esprit  de  critique  plus  approprié  à  nolR 
époque,  par  un  style  plus  facile  et  par 
un  goût  plus  épuré.  Et  l'on  doit  remar- 
quer ici  que  dans  nos  deux  colledioai 
nationales  des  Historiens  de  Franet  et 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France^  le 
dernier  bénédictin  savant,  D.  Brial,  • 
eu  pour  continuateur  le  dernier  savaat 
de  l'Oratoire,  M.  Daunou. 

Peu  d'existences  littéraires  ont  été  ans- 
si  honorablement  remplies  que  celle  de 
M.  Daunou.  Tous  ses  travaux  présentent 
un  but  d*utilité  publique.  Il  a  eu  le  rare 
bonheur  de  traverser  plus  de  quarante 
années  de  révolution  et  d'orages  politi- 
ques avec  l'estime ,  au  moins  serrètev  dt 
tous  les  gouvernements,  de  toutes  les  fac- 
tions, de  tous  les  partis;  toujours  éle«é 
dans  l'opinion  publique,  toujours  simple 
et  modeste,  mais  ferme ,  invariable  dans 
ses  principes ,  à  la  tribune,  à  1': 
dans  les  chaires  d'enseignement ,  roi 
dans  sa  vie  pri%'ée,  l'envie  s'est  arrêtée 
et  la  critique  s'est  tue  de\'ant  la  renooh 
mée  de  ses  talents  et  de  ses  vertus.  V-vt. 

DAUPHIN  (  hist.  naL  ).  L'espèce  à 
laquelle  ce  nom  est  appliqué  chei  nom 
appartient  à  ces  mammifères  ceiaoéi  oa 
souffleurs,  exclusivement  aquatiques, qui 
se  recomiAiaaaiit  i  ee  qa'ila  aoac 
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iUm  poitériflBFiy  à  C6 
ywlaorqBioB  m  termiDe  par  nne  naf^i- 
nlMriiOBtala,à ce  que lean narines sem- 
Ment  située»  an  sommet  de  la  téKe ,  à  ce 
qn*ils  onl  des  dents  coniques  et  crochues 
uu  dem  mâchoires,  et  enfin  à  ce  que  leur 
awpa  eaifuiforme  et  toat-à-fait  nu.  Cette 
«pèce,  réanîe  à  plusieurs  autres,  forme 
avec  elles  on  genre  très  naturel,  auquel 
le  même  nom  de  dauphin  a  été  étendu  ; 
et,  parnne  nouvelle  extension,  il  est  de- 
vsDB  celui  d'une  famille  composée  de  tous 
les  genres  qui  ont  des  caractères  com- 
Bons  avec  le  premier,  et,  entre  autres, 
mm  Céte  osseuse  dans  laquelle  on  retrouve 
le  type  propre  à  la  tête  osseuse  de  celui-ci. 

Gbs  genres  de  dauphins  sont  fort  nom- 
breos  :  on  trouve  parmi  eux  les  del- 
phinorfynques^  remarquables  par  la  lon- 
gneor  et  l'étroitesse  de  leur  museau  ;  les 
moTÊOuins,  dont  le  museau  est  d'une  ex- 
trême brièveté  et  la  tête  sphériqne  ;  les 
kypéroodonSf  à  museau  déprimé  et  à  tête 
arrondie;  les  narvals ^  avec  leurs  longues 
défenses  horizontales,  etc.  Nous  nous 
reafermerons  dans  l'histoire  de  l'espèce 
du  dauphin  proprement  dite,  la  seule 
d'aillenrs  qui  ait  donné  lieu  à  quelques 
ions  dignes  d'un  intérêt  général. 

Le  nom  de  dauphin  {delphinus)  nous 
venu  des  Grecs  par  les  Latins;  mais 
les  ans  et  les  autres  ne  le  donnaient  pas 
sealement  à  des  cétacés,  ils  l'employaient 
ausaî  a  désigner  des  requins,  ce  qui  a  oc- 
casionné dans  l'histoire  de  ces  espèces  une 
eonfasion  qui  n'a  cessé  que  dans  ces  der- 
niers temps,  et  lorsqu'on  en  a  eu  décou- 
vert la  cause.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
nous  donnons  le  nom  à  la  même  espèce 
qn'ens;  car  il  en  accompagne  fréquem- 
ment la  représentation  sur  leurs  mé- 
dailles. 

Les  dauphins  sont  fort  communs  dans 
nos  mers  :  ce  sont  des  animaux  que  les 
navigateurs  ont  le  plus  souvent  occasion 
de  voir  et  qu'ils  observent  avec  le  plus 
de  cariosité;  les  troupes  assez  nombreuses 
qn'ils  forment,  poussés  par  leur  instinct, 
aiment  à  suivre  les  vaisseaux,  et  semblent, 
par  la  variété  et  la  vivacité  de  leurs  mou- 
▼enents,  les  défier  de  lutter  avec  elles 
de  vitesse^ 

Celle  espèce  n'atteint  jamais  à  une 
très  grande  taille.  Les  plus  grands  dau- 


phins ne  dépassent  paa  six  à  sept  pieds, 
et  y  comme  nous  l'avons  dit,  ce  sont  des 
animanz  dont  le  corps  est  fusiforme;  son 
plus  grand  diamètre  n'est  cependant  pas 
à  sa  partie  moyenne,  il  est  rapproché 
de  la  tête.  Celle-ci  est  tout  d'une  venue 
avec  le  corps;  elle  n'en  est  point  séparée 
par  le  cou  :  aussi  n'a-t-elle  aucun  mou- 
vement propre,  et,  après  une  apparence 
de  front  arrondi,  elle  se  termine  par  des 
mâchoires  déprimées  qui  ont  quelquefois 
fait  désigner  le  dauphin  par  le  nom  de 
hec^'oie. 

De  chaque  côté,  un  peu  en  arrière  de 
la  tête,  sont  deux  nageoires  qui  repré- 
sentent les  membres  antérieurs  des  autres 
mammifères,  et  sont  composées  des  mê- 
mes parties.  Vers  le  milieu  du  dos  se 
montre  une  extension  de  la  peau  qui  n'est 
susceptible  d'aucun  mouvement;  enfin 
l'extrémité  postérieure  se  termine  par  une 
large  nageoire  horizontale  dans  laquelle 
consiste  le  plus  puissant  moyen  de  pro- 
gression pour  ces  animaux. 

Au  rapport  de  tous  les  marins,  la  force 
et  l'impétuosité  des  mouvements  du  dau- 
phin sont  prodigieuses.  Sa  manière  de 
nager,  quand  il  veut  avancer  rapidement, 
a  un  caractère  particulier;  pour  cet  effet, 
lise  ploie  d'abord  en  demi -cercle,  en 
ramenant  sa  queue  de  haut  en  bas  ;  puis, 
se  redressant  avec  promptitude,  sa  large 
nageoire  le  fait  avancer  avec  la  vélocité 
d'une  flèche.  C'est  surtout  à  la  surface 
des  flots  que  les  dauphins  aiment  à 
se  mouvoir  ainsi,  et  comme  ils  vont 
toujours  en  troupes ,  rien  n'est  plus 
singulier  que  le  spectacle  qu'ils  pré- 
sentent alors,  vus  de  loin.  Leurs  dos  ar- 
rondis, qui  paraissent  et  disparaissent 
alternativement  en  nombre  plus  ou  moins 
grand,  ressemblent  assez  aux  ondula- 
tions d'un  animal  dont  la  longueur  serait 
considérable,  lorsque  ces  animaux  nagent 
à  la  suite  l'un  de  l'autre  sur  une  même 
ligne;  ou  dont  le  corps  serait  cent  fois 
replié  sur  lui-même,  lorsqu'ils  sont  plus 
ou  moins  épars.  C'est  évidemment  ce 
spectacle  qui  a  fait  croire  à  quelques  ma- 
rins ignorants  qu'ils  avaient  rencontré 
dans  leurs  navigations  des  serpents  d'une 
longueur  et  d'une  grandeur  excessives, 
et  que  l'illusion  qui  les  abusait  leur  a 
fait  encore  exagérer. 
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prendre  de  part  au  inoiivemenl  que  pour 
en  modifier  dans  certains  cas  la  direc- 
tion. 

Autant  les  dauphins  ont  été  favorisés 
sons  le  rapport  des  mouvements ,  autant 
ifs  paraissent  l'avoir  été  pra  sous  le  rap- 
port des  sens.  Chez  eux  la  vue ,  TouTe , 
l'odorat  et  le  goût  n*ont  que  des  organes 
imparfaits. 

Les  dauphins  se  nourrissent  de  dfffé- 
rentA  animaux  marins,  des  poissons,  des 
mollusques, el  des  diverses  espèces  qu'ils 
rencontrent  ou  poursuivent  dans  les  vas- 
tes  domaines  qu'ils  habitent  ;  on  les  ren- 
contre sonvenlanx  embouchures  des Reo- 
ves,  qu'ils  remontent  même  quelquefois, 
et  parfont  ils  sont  les  plus  dangereux 
rivaux  des  pécheurs.  Leurs  grandes  mâ- 
choires recouvertes  de  lèvres  minces  et 
peu  mobiles  peuvent  être  garnies  cha~ 
rnne  de  plus  de  90  dents;  mais  ces  dents 
coni<|ueset  un  peu  crochues  ne  leur  ser- 
vent qu'à  retenir  la  proie  et  non  point  à 
la  diviser: aussi  la  reirouve-t-on  toujours 
entière  dans  leur  estomac ,  tant  qu'elle 
n'est  pas  digérée.  Il  parait  qu'il  entre 
avec  elle  une  assez  grande  quantité  d'eau 
diins  la  bouche  du  dauphin,  et  que,  ponr 
ne  point  avaler  cette  eau,  il  s'en  débarras- 
se en  la  rejetant  par  les  narines  au  moyen 
d'un  mécanisme  particulier.  C'est  l'eau 
rejetée  ainsi  avec  bruit  qui  a  aussi  valu 
à  VfH  animaux  le  nom  de  souffleurs.  Cette 
néressité  d'avaler  toute  vivante  et  tout 
entière  leur  proie  est  peut-être  cause  de 
l'estoinac  compliqué  qu'ils  ont  reçu,  et 
i]ui  consiste  en  quatre  ou  cinq  poches  or- 
giniiées  chacune  d'une  manière  spéciale 
et  <|ui  ont  sans  doute  une  action  égale- 
ment .spéciale  sur  les  aliments.  Du  reste 
leur  canal  intestinal  est  simple;  ils  n'ont 
ptiint  de  cœcum. 

Comme  nous  l'avons  dit,  ils  respirent 
par  leiiri  narines,  par  leur  évent,  ce  qui 
les  oblige  à  revenir,  à  des  époques  plus 
ou  moins  rapprochées ,  à  la  surlace  de 
l'eau;  mais  iU  ont  la  faculté,  au  moyen 
d'une  disposition  particulière  de  leur  sys- 
tème artériel,  de  suspendre  leur  respira- 
tion pendant  un  temps  fort  long,  et  c'est 
ce  qui  leur  arrive  quand  ils  chassent 
ou  quand  ils  sont  chassés;  cette  fonc- 
tion De  devient  d'une  pérSodfché  réga* 


Les  organes  de  la  généralion  ne  pr^ 
sentent  rien  de  particulier.  On  mpfMMB 
que  la  gestation  est  de  dis  mois;  alnn 
les  mamelles,  au  nombre  de  deux,  «fi ivM 
de  chaqtie  c6?é  de  la  vahre,  tont  nwipliei 
d'un  lait  donx  et  gras  qae  les  jvimet  4m- 
phins  obtiennent,  comme  Vtm%  \é%  laiMl 
mammifères,  en  tétanC.  Li  Mne  bas  fk- 
ratt  avoir  lieu  surrmit  en  milonne,  ee^ 
reporterait  la  saison  des amoan  pourrai 
animaux  an  commencement  de  Tafraée. 

L'organe  qu'on  est  porté  à  cuurféÉicr 
comme  un  des  plus  reniarf|uaMes  ekn 
les  danphîns,  c'est  le  cerveau  ;  il  aettM 
que  la  nature ,  en  ne  lui  accot fiant  (fW 
des  sens  qui  semblent  imparfaits  et  |prM- 
siers  ait  voulu  les  dédommager  par  wm 
grande  intelligence;  car  l'organa  aA  fn 
est  le  siège  acquiert  cher,  ces  animant  ni 
développement  qui ,  sons  ce  rappmt.  In 
rap|iroche  des  espèces  les  plus  favoi  nlB^ 
et  tout  annonce  ipi'en  efl'et  les  diMfèiaa 
ont  une  intelligence  singulièrement  êm^ 
due.  Ce  n'est  pas  toutefois  chez  les  ab* 
servateurs  modernes  qu'il  faoïlraît  ch<ff 
cher  la  preuve  de  ce  fait. 

Les  exemples  cités  par  P jnsanla» , 
Pline  l'Ancien  et  PI  ine-le-Jeune,safRstM 
pour  faire  voir  que  le  dauphin  est  an  moi  ai 
aussi  susceptible  d'éducatiim  qn'anrffliAv 
nos  animaux  domestiques;  malgré  ces  q«^ 
lités,  l'utilité  de  cette  espère  ponr  la  oè- 
tre  n'a  jamais  été  grande;  cepemHnt  If 
dauphin  est  encore  rerherrhé  par  Itf 
peuples  du  Nord, auxquels  il  parait  fonr- 
nir  une  nourriture  convenable  i  Ifvr 
climat.  En  France,  jusqu'au  xm*  sîèHr, 
on  en  a  vn  la  chair  figurer  sur  nos  ta* 
blés  comme  celle  des  meilleurs  poî«oM; 
mais  aujourd'hui  le  dauphin  n'est  plat 
pour  nos  pêcheurs  tpruu  ri\al  fort  habilt 
auquel  ils  font  la  guerre  ponr  s'en  déli- 
vrer, et  nous  le  repousserions  a^"er  é^ 
goAt,  s'il  nous  était  présenté  mmiat 
aliment.  P.  C 

DArPfll^S  droit  pnblie\lître  que pra^ 
nait  jadis  le  fils  aîné  du  roi  de  France  cl 
que  porte  encore  dans  ce  moment  le  dne 
d'Angouléme,  fils  de  (iharlet  X.  i.e«  his- 
toriens ne  s'accordent  pas  snr  l'ariginf 
de  ce  nom,  dont  le  Dauphiné  (  iv>r.  ^  a 
toutefois  tiré  le  sien  depoia  qn'il  était 
devcmi  le  titra  de  taa 
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dy  iRp  njil^Ctft  de  quelques  auteurs,  por- 
Bftiéèt  Hir  Ittor  casque  un  dauphin ,  et 
Dec  ëdAttiliè  leur  fit  douner  le  nom  du 
eélacé.  DHlutres  affirment  que  le  comte 
fAlbon,  dont  Guigues  ou  Guy  Y  avait 
ÉSMlutfé  la  fine ,  était  surnommé  dauphin 
R  4^éy  poor  lui  faire  honneur,  son  gen- 
^tnt  udblMa  luS-méroé  ce  surnom.  Sui- 
VaM  d'autres  enfin ,  Guigues  VI,  qui 
tivaft  vers  Te  milieu  du  xii*  siècFe,  aurait 
M  le  premier  à  porter  ce  litre.  La  puis- 
Màee  et  les  droits  des  Dauphins,  avant 
là  rdmrott  du  Dào|ihiné  à  la  France, 
Mleui  beaucoup  varié;  Fes  prétentions 
des  évéqnés  furent  souvent  un  obstacle  à 
lèn'r  étabRasement  et  souvent  aussi  on  les 
Ht  aé  fbire  la  guerre  entre  eux  ;  telles 
ftiiteiit  fes  prétentions  de  ces  prélats 
l|n*oo  Ui^  plusieurs  dauphins  se  recon- 
naître les  vassaui  des  archevêques  de 
Tienne.  Mais  dès  que  llumbert  II  eut 
ftil  donation  do  Daupliiné  à  Charles 
lie  Ftancé,  petit-fils  de  Philippe  de  Va- 
lois (1849),  les  troubles  causés  par  les 
exigences  des  évéques  cessèrent  ;  dès 
lors  amai  le  fils  aîné  des  rois  de  France 
fox  qualifié  dans  les  lettres- pat  en  tes  de 
Ikuipkin  par  la  grâce  de  Dieu^  fils  atné 
du  roi  de  France^  dauphin  de  Viennois. 
B  faut  cependant  remarquer  que,  bien 
que  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
ftti  investi  en  naissant  du  litre  de  dau- 
pkiftj  il  n'avait  la  souveraineté  du  Dau- 
pbiné  que  lorsque  le  roi  lui  en  faisait 
Fabundon;  encore  cet  abandon  n*était- 
îl jamais  entier:  le  dauphin  restait  tou- 
jours sous  la  dépendance  du  roi  et  ses 
actes  étaient  soumis  à  ron  approbation. 
I^iOuis  XI  a  été  un  des  princes  qui  ont  joui 
de  cette  souveraineté  d'une  manière 
presque  absolue:  on  cite  de  lui  une  dé- 
claration par  laquelle  il  défendit  aux 
gentilshommes  de  se  faire  la  guerre  entre 
en,  cequi  était  alors  un  des  plus  grands 
privilèges  de  la  noblesse;  il  fil  battre 
monnaie  portant  son  effigie  et  exerça  le 
droit  de  faire  grâce  envers  les  condam- 
nés. Depuis  Louis  XI,  le  Dauphiné  n*a 
en  de  sonverain  immédiat  que  les  rois 
eux-mêmes  :  lenrs  fils  aines  ont  porté 
le  titre  de  dauphin,  mais  ils  n*ont  point 
eu  le  gouvernement  de  cette  province 
qui  est  restée  soumise  aux  lois  générales 
du  royaume.  Depuis  rétablissement  du 
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régime  constitutionnel ,  ie  fils  atné  du 
roi  a  pu  prendre  le  titre  de  dauphin  , 
mais  sans  pour  cela  être  revêtu  d*aucune 
souveraineté  à  l'égard  du  Dauphiné. 
f^  royauté  est  indivisible  et  n'a  d'ail- 
leurs en  partage  qu'une  partie  du  gou- 
vernement qui  réside  dans  les  trois  pou- 
voirs. X.  B-T. 

L' Auvergne,  à  partir  du  comte  Gnil- 
laumeVIJI,  était  pareillement  gouvernée 
par  des  dauphins  (ainsi  qu'il  a  été  dit  à 
l'article  consacré  à  cet  ancien  comté, 
I.  II,  p,  .599).  Déjà  même  le  fils  de  Guil- 
laume VII  portait  ce  titre;  il  est  connu 
dans  les  annales  de  la  poésie  sous  le  nom 
du  dauphin  d'Auvergne^  et  il  nous  resté 
de  lui  quelques  couplets  satiriques  que 
M.Rnynouard  a  recueillis  dans  son  Choix 
des  poésies  originales  des  troubadours^ 
t.  IV.  Aujourd'hui  même  on  appelle 
Dauphiné  d'Auvergne  nn  petit  canton 
du  département  dn  Puy  de-Dôme,  dont 
Vaiidables  est  l«»  chef-lieu.  S. 

DAUPHINÉ  \Delphinatits\  province 
de  France,  bornée  à  l'ouest  par  le  Rhône, 
au  nord  par  leRhône  et  la  Savoie,  au  mi- 
di par  la  Provence,  et  à  Test  par  les  Alpes. 
Avant  d'être  réunis  en  province,  les  dif- 
férents pays  que  renferme  le  Dauphiné 
furent  gouvernés  par  des  comtes  dont 
la  puissance  égalait  celle  des  rois;  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  qualifiaient  de  com- 
tes par  la  grdce  de  Dieu.  Cette  puis- 
sance ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle Dauphin  ,  leur  fut  souvent  dispu- 
tée par  les  évêques ,  qui  prétendaient 
joindre  le  pouvoir  temporel  à  celui  de 
l'Eglise;  prétentions  qui  donnèrent  lieu 
à  des  guerres  fréquentes  dont  les  résul- 
tats ne  furent  pas  toujours  favorables  aux 
comtes.  L'un  d'eux ,  Guigues  V  ou  Gui- 
gnes VI,  de  la  race  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, prit  le  titre  de  dauphin,  et  c'est  de 
lui  que,  peu  de  temps  après  (xi*  ou  xii* 
siècle),  tes  terres  soumises  à  sa  domina- 
tion prirent  le  nom  de  Dauphiné.  Cette 
province,  qui  ne  se  composait  dans  l'o- 
rigine que  d'un  territoire  de  peu  d'éten- 
due (^wr.ViKNîfois),  s'accrut  peu  à  peu 
par  les  concessions  et  les  alliances.  Ainsi, 
en  1155,  Berthold,  duc  de  Zaphringen, 
gouverneur  du  royaume  de  Bourgogne, 
céda  tous  ses  droits  sur  le  Viennois  au 
fihdeGuigues-le-Dauphin;  plus  tard,  le 
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Diois  et  le  Valentîoois  furent  achetés 
100,000  écus  et  réunis  au  Dauphiné. 
L*EmbrunoÎ8  et  ie  Gapençois  furent  aussi 
joints  à  cette  province  par  l'ailiance  de 
Guigues-A.ndré  avec  Béatrix  Claustral, 
petite-fille  de  Guillaume  Y,  comte  de 
Forcalquier;  enfin,  en  1349,  Humbert  II 
fit  donation  du  Dauphiné  à  Charles  de 
France,  petit-fils  de  Philippe  de  Valois; 
et  depuis  les  rois  de  France  en  sont  res- 
tés les  possesseurs  et  les  maîtres  exclu- 
sifs. 

Le  Dauphiné  fut  longtemps  le  théétre 
des  guerres  de  religion  ;  Montbrun  et  le 
baron  des  Adrets,  à  la  tète  des  réformés, 
remplirent  ces  malheureuses  contrées  de 
toutes  les  horreurs  du  carnage  et  de  la 
dévastation  ;  de  cruelles  représailles  sui- 
virent ces  sanglantes  provocations,  et 
pendant  40  ans  on  s*égorgea  pour  des 
doctrines  religieuses  dont  les  premiers 
préceptes  étaient  la  paix  et  l'amour  de 
l'humanité. 

Le  Dauphiné  jouit,  soit  avant,  soit 
après  sa  réunion  à  la  couronne  de  Fran- 
ce, de  franchises  et  de  libertés  bien  rares 
dans  ces  temps  de  féodalité;  il  était 
exempt  de  la  taille  et  de  la  corvée. 
Louis  XI  fut  le  premier  qui  le  soumit  à 
un  imp6t  annuel  et  perpétuel,  au  mépris 
du  serment  qu'il  avait  prêté  et  du  statut 
delphinal  qui  dispensait  la  province  de 
tout  tribut  envers  le  prince.  Quelques 
historiens  disent,  à  la  vérité,  que  jusque 
sous  Henri  I*"^  la  taille  fut  de  pure  gra- 
cieuseté, mais  ils  ne  citent  aucun  docu- 
ment historique  à  l'appui  de  leur  asser- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  les  privilèges  accordés  à  la  province 
par  les  premiers  dauphins  avaient  laissé 
dans  l'âme  de  sa  population  des  germes 
d'indépendance  et  de  liberté  qui  se  dé- 
veloppèrent et  grandirent  avec  le  temps. 
Dès  1760, on  vit  les  Dauphinois  se  plain- 
dre hautement  de  Tédit  portant  création 
d'un  troisième  20^,  et  le  parlement  de 
Grenoble  résister  à  son  enregistrement. 
Les  remontrances  énergiques  adressées 
au  souverain  par  les  corps  constitués,  les 
courageuses  députations  envoyées  à  la 
cour,  eurent  presquetoujours  pour  résul- 
tat, sinon  l'entière  remise  dej  impôts,  du 
moins  des  diminutions  considérables  pour 
la  province.  Mais  ce  fut  surtout  dans  les  { 
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années  1787  et  1788  que  se  OMoifeatè* 
rent,danscet  ancien  pajs  d'Étals,  la  haiae 
des  actes  arbitraires  et  on  noble  eothou- 
siasme  pour  tout  ce  qui  pouvait  amener 
en  France  le  règne  d'une  liberté  géné- 
reuse et  sage.  Tout  le  monde  aait  qu'à 
ces  époques  mémorables  le  pariemcBt  dt 
Grenoble  refusa  encore  reoregiatremcal 
des  édits  du  timbre  ti  eU  la  âubpcniiùM 
territoriale;  qu'il  déclara  traître  an  roi 
et  à  la  nation  quiconque  irait  siéger  à  k 
cour  plénière,  et  que  Ton  vit  le  pcnplt 
s'opposer  à  l'exécution  des  lettres  de  ca- 
chet lancées  contre  les  membres  dn  par- 
lement, et  jeter  dn  faite  des  maitons  dti 
tuiles  sur  les  troupes  chargées  de  ertlt 
mesure  violente.  Cette  journée  do  7  jeia 
1788,  qui  a  conservé  le  nom  de  jonnée 
des  tuileSy  fut  suivie  de  la  réunion ,  dam 
la  maison  commune  de  Grenoble,  de  tom 
les  notables  de  la  ville,  qui  résdiiml, 
dans  cette  séance,  la  fameuse  <»nvoGatiM 
des  trois  ordres  de  la  province,  dam  le 
château  de  Vizille,  pour  le  31  jnittct 
La  hardiesse  de  cette  résolution  êUmm. 
moins  la  France  que  l'execlitnde  avct 
laquelle  tous  les  députés  cronvoqaés  se 
rendirent  à  cette  assemblée,  qui  eol  lica 
malgré  la  défense  du  gouverneur  de  li 
province  et  l'appareil  militaire  déploie 
pour  l'empêcher.  Cette  imposante  réu- 
nion, présidée  par  le  comte  de  Morgues, 
élut  Mounier  pour  son  secrétaire;  chaque 
membre  y  fil  abnégation  de  son  rang  et 
de  son  droit  de  préséance  :  nul  n*}  fnt 
marquis,  prélat  ou  plébéien;  tous  y  furent 
Français  et  citoyen».  Les  résolutions  de 
l'assemblée  eurent  pour  objet  des  protes- 
tations contre  les  édits  enregistréi  mili- 
tairement à  Grenoble  le  10  mai  prère- 
dent,  le  rappel  du  parlement,  le  rétablis- 
sement des  tribunaux,  la  convocaiioe 
des  États- Généraux,  le  renvoi  des  minis- 
tres, etc.,  etc.  Il  fut  arrOté  en  outre  qme, 
quoique  prêts  à  tous  les  sacrifices  qme 
pourraient  exiger  la  sûreté  1 1  la  ghire 
du  t l'âne  ,  ib  n'octmieraient  les  im- 
piits ,  par  dons  gratuits  ou  autrement, 
que  lorsque  leurs  représentants  en  am- 
raient  délibéré  dans  les  États^Générau  r 
dn  rrnaume.  Ces  arrétéi  furent  adresses 
au  roi  sous  le  titre  de  tn'S  respectueuses 
représentations  des  trois  ordres  de  U 
province  du  Dauphiné,  La  cootionation 
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wsa  îht  ajoarnée  au  1^'  teptem- 
i^ahla,  puis  à  t  l-Robert  et 
«■Mt  a  Romans;  er  y  fut 

iparacdamatioi  lana  tes  fono- 
t  secrétaire  et  larchevéque  de 
Le  Franc  de  Pompignany  proma 
idence.  Postérieurement,  le  psr- 
bt  réintégré  dans  l'exercice  de 
ions;  la  population  entière  ma- 
t  joie  par  des  adresses  de  félici- 
cette  courageuse  compagnie,  et 
BÎ  que  le  Dauphiné  donna  à  la 
s  premier  exemple,  tout  à  la  fois 
respect  pour  l'ordre  et  de  son 
cor  cette  indépendance  ration- 
légale  qui  seule  peut  assurer  le 
d*nn  état. 

nphiné  a  donné  naissance  à  un 
mbre  d'officiers  généraux  qui  se 
ingués  dans  les  guerres  de  la  ré- 
et  de  l'empire.  La  France  lui  doit 
inrs  distingués  (voy.  Barnaye, 
I,  etCv),  un  mécanicien  célèbre 
.UCAHSoif),  des  notabilités  dans 
• ,  les  sciences  et  les  arts  (  vojr, 
àC,  Mablt,  Champollion,  etc.) . 
s  la  révolution ,  le  Dauphiné  a 
I  en  trois  départements  :  Tlsère, 
B  et  les  Hautes-Alpes  (voy,  ces 
Les  principales  villes  sont:  Gre- 
àlence,  Vienne ,  Romans ,  Mon- 
,  Die ,  Embrun ,  Gap ,  Briançon 
Msrcellin.  La  vallée  du  Graisi- 
[ui  a  douze  lieues  d'étendue,  est 

I  plus  riches  et  des  plus  agréa- 
rées  de  la  France;  c'est  au  nord 
vallée  et  dans  les  montagnes  qui 
ent  qu'est  située  la  Grande-Char- 
foy.) ,  édifice  moins  remarquable 
néme  que  par  les  lieux  sauvages 
té  construit.  Cette  province  ren- 
usieurs  sites  et  accidents  que  les 

II  ont  qualifiés  de  merveilles  du 
tel  elles  sont  au  nombre  de  sept, 
ière  est  la  Fontaine  ardente  dont 
gustin  parle  dans  son  livre  de  Civi- 

mot  Alpei  {haut**  et  basses)  on  a  dnn- 
fiption  des  d«*uz  départeiDtfntn  de  ce 
i^  trop  •ucrioctement  et  siin»  entrer 
létaîlt  que  le  lecteur  aime  tan»  douti* 
dans  les  notices  de  M  Dufau  sur  les 
[iBrlements  de  France.  Pour  propor- 
cet  deniières  les  desi-riptions  des  dé- 
ts  de*  Hiiutes  et  Busses- Alpes,  nous 
us  sur  celui-ci  «u  uiot  Pnovfiacs  et 
e  au  mot  ITautks-Ai.pes.       J.  H.  S. 


iate  Dei:  elle  est  située  dans  la  commune 
de  Gna,  à  six  lienea  de  Grenoble  ;  elle 
consiste  en  un  terrain  de  deux  mètres  car- 
rés environ ,  duquel  s'échappe ,  après  les 
temps  de  pluie,  un  gaz  inflammable  d'une 
couleur  bleuâtre.  A  une  époque  fort  an- 
cienne le  ruisseau  qui  coule  au  fond  du 
vallon  passait  très  près  de  ce  terrain  ;  ses 
eaux  acquéraient  dans  ce  passage  une  cha- 
leur assez  vive ,  ce  qui  avait  fait  donner  à 
cette  merveille  le  nom  de  Fontaine  ar^ 
dente,  \a  deuxième,  i!a  tour  sans  Venin^ 
à  deux  lieues  de  Grenoble  dans  la  com- 
mune de  Pariset,  est  une  tour  en  ruine  à 
l'approche  de  laquelle  mouraient,  disait- 
on  jadis,  tous  les  animaux  venimeux  :  c'est 
une  erreur  qui  s'était  accréditée  comme 
tant  d'autres  et  que  le  temps  et  l'expérience 
ont  entièrement  dissipée.  Z^Jifo/i/  inaC" 
cessible ,  sil  ué  dans  le  Trièves,  près  du  vil- 
lage de  Chichilianne,  est  aussi  une  des 
mei  veilles  du  Dauphiné  :  c'est  un  rocher 
très  escarpé  sur  le  sommet  duquel  on  ar- 
rive difficilement;  cependant  en  l'an- 
née 1594  ,  Antoine  Deville,  qui  accom- 
pagnait Charles  VIII  eu  Italie ,  y  monta 
avec  plusieurs  personnes  de  sa  suite.  Les 
Cuves  de  Sassenage  sont  beaucoup  plus 
curieuses  que  les  trois  merveilles  dont 
nous  venons  de  parler  :  ce  sont  deux 
grandes  excavations  formées  dans  le  ro- 
cher, de  l'extrémité  supérieure  desquelles 
s'échappe  un  torrent  d'eau  de  la  plus 
parfaite  limpidité  et  dont  on  ignore  la 
source.  Un  grand  nombre  de  curieux  ont 
cherché  à  pénétrer  jusqu'au  fond  de  ces 
grottes  sans  pouvoir  y  parvenir;  on  as- 
sure qu'elles  conduisent  jusque  dans  le 
Royannais ,  situé  à  plus  de  six  lieues  de 
là.  Les  traditions  superstitieuses  de  la 
contrée  y  avaient  placé  la  demeure  de  la 
fée  Mélnsine,  protectrice  puissante  et  ré- 
vérée de  la  maison  de  Sassenage  et  des 
princes  du  Royan.  La  sixième  était  la 
Manne  de  Briançon ,  espèce  de  résine 
dont  se  couvrent  les  mélèzes  aux  envi- 
rons de  crtte  ville ,  dans  les  temps  des 
grandes  chaleurs.  Enfin ,  la  septième  est 
la  Grotte  de  ISotreDame  de  la  Balme^ 
entre  les  villages  d'Amblérieux  et  des  Sa- 
lettes  :  c*est  aussi  une  profonde  excavation 
plus  spacieuse  et  plus  élevée  que  celle  de 
Sassenage ,  mais  qui  n'offre  lien  de  bien 
remarquable.  X.  B-T. 
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On  divisait  autrefois  le  Dauphiné  eo 
haut  et  en  tus  Dauphiné  :  le  premier 
comprenait  le  Oraisivaudan,  le  Brian- 
çonnaisy  TEmbrunois ,  le  Gapeiiçois  ,  le 
Ro  van  nais  et  les  barouies  ;  le  second  se 
composait  du  Valentiuois,  du  Diuis  et 
du  Tricassiuois.  Cest  un  pava  monta- 
gneux :  diverses  ramifications  des  Alpes 
s*y  étendent  jusque  vers  le  Rhône,  en  s'a- 
baissant  peu  à  peu  ;  dans  le  ilaut-Dau- 
phiné  elles  préseutent  des  sommets  très 
élevés.  Indépendamment  du  Rhône,  le 
Dauphiné  est  arrosé  par  Tlsère,  par  la 
Drôme,  le  Drac,  la  Durance,  et  par  un 
grand  nombre  de  torrents  rapides  qui 
deaceudent  des  Alpes.  Ces  morilai;nes  sont 
couvertes  de  belles  forêts  et  olTrenl  aussi 
au  bétail  de  gras  pâturages;  elles  aboudent 
en  métaux  et  en  minéraux  de  toute  es- 
pèce. Dans  le  voisinage  du  Rhône,  le 
pays,  âpre  et  pittoresque  dans  les  mon- 
tagnes, devient  très  fertile  en  blé,  eu 
vin ,  en  chanvre,  et  permet  la  culture  de 
l'olivier  et  des  mûriers.  La  population  de» 
trois  départements  de  Taiicien  Dauphi- 
né s*élè\e  à  près  de  980,000  âmes  ;  les 
habitants  du  Dauphiné  sont  renommés 
pour  leur  intelligence  et  leur  finesse.  S. 

D'AUUË  ^JfcAX  PiF.aRK  Pai:i.i.\  Hf.c- 
TOK,  comte^,  intendant  militaire,  con- 
seiller d'état  en  ser\i(:e  ordinaire  et 
membre  du  comité  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  commandeur  de  Toi  tire  roNal 
de  la  Légion -d'ilonneur,  grand -cordon 
de  l'ordre  ro\al  de  Saxe,  et<\,  cM  ne  à 
Paris,  en  1775,  d'une  famille  originaire 
du  Bi(;orie.  Officier  de  liu»s.u'ils  des 
l'Age  de  17  aui,  puis  ai(lc-i-omnii>saire 
des  guerres  à  rarniée  du  Rhin,  où  il  fit 
la  campagne  de  1792,  il  fut  attaché, 
pendant  celle»  de  17D3  à  17DG,  sous  le 
commandement  en  chef  de  Morean,  à  la 
division  du  général  De»<ii\  comme  com- 
mi»saire  des  guerres  ;  et  après  u\oir  êtc 
en\o}e  à  Tarniée  d'Italie  it  a\oir  pri;» 
part,  eu  la  même  qualité,  à  l'expédition 
de  Rouie  sous  les  ordres  de  M-t^sôna 
(l7<J7y,  il  se  trouva  replace  prè»  de 
De».iix  (|u'il  rejoignit  à  (j\ita-Veeihia , 
pour  le  Mii^re  comme  coiiiMii>saite  or- 
donnateur a  l'expédilion  de  la  liante- 
^g\ple.  De  retour  au  Caire,  il  ne  tarda 
pas  a  être  dc»igiie  par  le  général  Bona- 
parte pour  conduire  ,  en   qualité  d'or- 


donnateur en  chef.  Tune  dei  brandici 
du  service  de  la  campagne  de  S^m  (no- 
vembre 1798).  Sous  Kléber,  le  jeune 
d*Aure  fit  en  la  même  qualité  la  campi- 
gue  d'Ilélio polis.  Le  géocr^l  Meoou  Té- 
carta  en  Télevant  au  rang  d'inipcctcor 
;;énéral  aux  revues; mais  à  son  rctuv  en 
France  (mai  1801  ,  il  fut  eniplu^c  lonl 
aussitôt  en  qualité  d*ordunnaicur  co  chc( 
fi  l'armée  expéilitionnaire  de  Saint  Do- 
mingue.  A  ces  fonctions  furent  ensuite 
réunies  celles  de  préfet  colon i«L 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  ccnoUi 
depui»  le  débarquement  de  Leclerc,ci 
déjà  le  climat  de  .Saint-Domiugue  avait 
dévoré  la  pins  forte  partie  de  rariuèe  ex- 
péditionnaire. Désormais  cette  culonic 
était  perdue  pour  la  France.  Bien  qe*il 
nVùt  été  au  pouvoir  de  persouoc  de 
maîtriser  de  tels  désastres, Napoléon  af- 
fecta  d'en  rendre  responsable  l'adini- 
nistratenr  en  chef  de  Saint- Domingne; 
et,  ce  qui  devait  être  encore  plus  pèoi- 
bie  qirune  disgrâce,  ce.lui-i-i  eut  à  dé- 
vorer rhuiniliation  de  voir  la  ssncticiQ 
du  gouvernement  reiusée  aux  actes  de 
sa  gestion  relativement  aux  empraott 
faits  aux  États-Unis  d'Amérique. 

Après  !ii\  an»  d*in-tcti\ilé,  M.  d'Aerc 
pastsa ,  a\ec  ragrémcnt  de  Temptrcur, 
au  service  du  nou\eau  roi  de  >aplci 
Joaehiin,  d'abord  comme  conseiller  d'é- 
tat ,  puis  successivement  coninc  di- 
recteur général  des  re\ues  et  de  la  roo- 
scriplioii  et  eoiiiine  ministre  charge  des 
p'jrteleuilles  d*.'  la  gnerie  et  de  la  ma- 
rine ,  auxquels  fut  joint  ensuite  celui  de 
la  p<iliee.  Celte  hante  faveur  rut  ^*h 
terme  en  1811.  R.'%enu  alors  vu  Franic, 
il  y  resta  deux  an»  sans  emploi. 

Ce  ne  fut  qu'en  1813  que  M.  le  ccmnc 
d'Anre  fut  attaehé  lumme  commÏMai- 
re  en  chef  des  snb»istanccs  à  la  gran- 
de armée.  Il  fit  en  rette  quai  il  v  la  caa- 
pagne  dcSaxe,et  ent  une  part  iniporlantf 
aux  glt>rieiix  début»  de  celle  de  181-1  ea 
(!hain|):i^iu'.  Il  ne  ipiitla  r«*iiipi-reur  qu'a- 
près le  départ  de  riiiiiaiiii-blf«tu.  Lue  or- 
donnance  impériale  du  3  a\ril  lMI4ltt 
a\ail  <*«iiiferè  le  liire  de  mahre  des  re* 
qnèd"*.  I.a  preiiiii're  Restauration  le  lai«- 
•«a  >ans  emploi  ;  NtpoltHin  le  iiumiua  in- 
tendant général  de  l'arniee  le  2  mai  1 91  a. 

Après  le  désastre  de  Waterloo ,  ses 
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^«¥AMr«Bd«  1818  iCoDfluooa 
fJVMcpdîvpt  «lUitaire  y^  Je  marécb^l 
CfPAijo^  SÛRt-Cyr,  qui  Taltacha  à  une 
qWWMJÎQO  clmrgée  d«  divers  objets 
d'udmip i^ratiçii  générale  de  Tarmée  au 
liÎD  4n  conseil  d*état.  Il  y  a  élé  promu 
HP  Viuif  de  conseiller  depuis  la  révolu- 
tisipi  d0  jjBiUel  1S30. 

jP  est  à  croire  que  M*  le  comte  d*Aure 
■  n^faueîUii  pci^r  Tbistoire  beaucoup  de 
iffiçupent^  précieux  dsns  le  cours  de  sa 
hmgye  /carrière  administrative.  Puisse 
nH^  ^ii|lirtij|Uté  scrupuleuse  »  en  y  atta- 
idlllll  Ji  jdps  noble  prix  que  doive  am- 
^plipo^cr  L*(|oqme  qui  écrit  pour  la  pos- 
ItfS^t  .mettre  ces  révélations  à  l'abri 
Ab  IW  nifiUlitions  piquantes  que  lui- 
W/^p^  t.YOÇ.  lent  d'à- propos  et  de  goût, 
^  ^q^ig^  à  l'un  de  ses  anciens  amis , 
^Û^  J'WTm®  intitulé:  Bourienne  et  ses 

JM^yiS  (fiatfutt  quelquefois  Davos). 
KIlSI  U  .çofaédie  Utioe  c'est  le  type  des 
(Âl^  d'Mclf  ves  rusés  et  pervers.  On  croit 
Pia  Je  4K>n  est ,  comme  celui  de  Syrus 
W^Vii  de  &ri^,  dérivé  d'un  nom  de 
Hgtioip^^  que  les  Daces  étaient  autrefois 
yil^lés  /W/.  D'autres ,  au  contraire  , 
HPéfeolent  une  étymologie  osque.  Davus 
§c  %nnyl  que  la  syncope  de  dalivuin^  qui 
^pyfienit  insensé ,  extravagant.  Quoi 
^*îl  eo  aqit  de  ces  opinions,  Horace 
il^  serf  i  du  nom  de  Dave  pour  désigner 
\tial  an  i^enre  : 

Êmimvû  mnHmm  Dmputme  loquattàr  an  herot. 

De  la  combinaison  de  ce  qui  pré- 
çf4*  et  de  ce  qui  suit  résulte  évi- 
f)eain|ept  que  le  poète  n'entendait  pas, 
Ç9^|ne  on  l'a  prétendu  ,  personnifier 
Içole  la  comédie,  mais  seulement  signa- 
ler In  différeuce  qu'il  doit  y  avoir  entre 
lé  l^i^gc  d'un  personnage  servile,  ab- 
[ect|  et  ceini  d*un  héros  ou  d*un  grand 
j^iaiine.  Les  oppositions  se  succèdent 
ts^ei  rapidement  pour  qu'où  ait  pu  s'y 
n^prendre,  et  l'on  voit  assez  par  le  vers 
Syt  du  même  ouvrage  qu* Horace  ,  en 
général,  désignait  p^r  Dm'us  toute  espèce 
cTesçl^ve.  Lui-même  a  plusieurs  fois  fait 
fjfUfftr  dcf  Davet  dans  ses  tatiret.  Dans 
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U  jeptU^e  d«  w»tti4  lin:e  e|  àUlwrear 
49»  JînAucwliCf*  09  personnage  «e  nw«- 
Ue  gr^vi^  ipoMiU/Ue  et  débite  un  logog 
içàox  ceau  contre  les  vices  des  maîtres  et 
les  perfections  qu'ils  exigent  des  esclaves. 
Térence  a  très  bien  tracé  ce  rôle  dans 
VÂndrienne;  il  faut  lire  aussi  à  ce  sujet 
les  réflexions  de  Douât;  il  y  a  eofin  un 
Dave  dans  le  Phornicon;  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  pièces  de  Plante  qui  nous  sont 
restées.  P.  G-y. 

DEVENANT  (sir  William).  Quand 
Sbakspeare  allait  se  reposer  à  Slratford 
de  ses  travaux  d'auteur  et  d'acteur ,  il 
s'arrêtait  souvent  près  de  la  belle  et  spi- 
rituelle bàtessede  la  Omro/inVfkOxiord: 
ce  fut  d'elle  que  naquit,  en  1606  ,  Wil- 
liam Davenant,  et  il  ne  parait  pas  que  le 
poète  épicurien  se  soit  jamais  montré 
îbrl  soucieux  de  démentir  certains  bruits 
qui  lui  attribuaient  un  père  plus  illustre 
que  le  digne  hôtelier  d'Oxford.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'à  peine  sorti  de 
l'université  et  page  de  grande  maison , 
il  débuta  dans  le  monde  littéraire  |)ar  lu^ 
poème  sur  la  mort  de  Sbakspeare.  Bien- 
tôt »es  succès  comme  homme  du  monde 
et  comme  auteur  lui  donnèrent  accès  à 
la  cour  de  Charles  I^**,  et  la  reine  lui  fil 
l'honneur  de  jouer  un  rôle  dans  une  de 
ses  mascarades.  Nommé  poète  lauréat  à 
la  mort  de  Ben- Johnson  (1637),  tout 
semblait  lui  sourire ,  lorsque  les  querelles 
du  roi  et  du  parlement  vinrent  arrêter 
l'essor  de  sa  fortune.  Incarcéré  en  1641 
sous  la  préveniion  d'avoir  voulu  séduire 
l'armée  en  faveur  de  la  cause  royale,il  s'é- 
vada et  revint  avec  des  troupes  envoyées 
par  la  reine  au  secours  de  son  mari.  On  le 
voit  figurer  au  siège  de  Glocester  avec  le 
titre  de  grand- maître  de  l'artillerie  , au- 
quel le  roi  ajouta  celui  de  chevaliei.  A 
la  chute  du  parti  royaliste,  il  suivit  la 
reine  en  France,  où  il  se  fit  catholique  ci 
composa  son  poème  de  Cimdibett.  Mais 
il  fallait  à  son  génie  actif  une  autre  car- 
rière que  celte  petite  cour  nécessiteuse: 
il  entreprit  de  transporter  en  Virgiuie 
des  métiers  et  des  tisserands.  Mais  pris 
par  un  navire  du  parlement  et  conduit  ù 
la  tour  de  Londres  (  IGûO),  il  ne  dut  la 
vie  qu'à  l'intercession  du  poète  Mil  ton, 
service  qne  Davenant  sut  reconnaître 
quand  celui-ci  fut  persécuté  à  son  tour. 
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Se  trouvant  alon  sans  ressources ,  il  es- 
saya d'amuser  les  puritains.  La  comédie 
était  prohibée:  il  fit  jouer  un  opéra,  le 
premier  qu'on  eût  vu  en  Angleterre 
(1652).  Lors  de  la  Restauration  y  il  ne 
demanda  à  Charles  II,  pour  prix  de  son 
dévouement  à  son  père ,  qu'un  privilège 
de  directeur ,  et  put ,  dans  ce  nouvel  em- 
ploi ,  donner  carrière  à  son  activité.  Les 
femmes  parurent  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  ;  la  musique  et  les  ballets 
furent  mêlés  à  l'action ,  et  les  décorations 
mobiles  empruntées  à  la  France.  G>mme 
auteur,  Davenant  s'efforça  de  naturali- 
ser  la  noble  simplicité  des  pièces  de  Cor- 
neille sur  la  scène  anglaise  dont  il  peut 
passer  pour  le  restaurateur.  Il  mourut  en 
1668.  Ses  ouvrages  (la  collection  en  pa- 
rut après  sa  mort,  Ix>ndres,  1678,  in- 
fol.  )  sont  peu  lus  aojourdliui ,  mais  la 
noblesse  de  son  caractère  justifie  cette  in- 
scription placée  sur  sa  tombe  :  d  rare  sir 
fViUiam  Davenant!  R-t. 

DAVID ,  roi  d'Israël ,  guerrier  et  pro- 
phète. Il  naquit  à  Bethléem  l'an  1074 
avant  J.-C.  Son  père  Isaî  ou  Jessé  lui  don- 
na la  garde  de  ses  troupeaux.  Le  jeune 
berger  trouva  dans  cette  occupation  le 
moyen  d'exercer  la  vigueur  dn  corps  qu'il 
avait  reçue  de  la  nature,  et  le  loisir  né- 
cessaire pour  développer  d'autres  dons 
plus  heureux  encore,  ceux  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie,  dont  il  nous  a  lais- 
sé d'admirables  monuments.  Plus  d'une 
fois  les  animaux  féroces  venaient  insulter 
son  troupeau ,  emporter  un  de  ses  bé- 
liers ;  David  courait  à  eux ,  les  attaquait 
à  son  tour ,  luttait  corps  à  corps  contre 
les  lions  et  les  ours,  leur  arrachait  leur 
proie  d'entre  les  dents,  les  étouffait  en 
les  serrant  étroitement  dans  ses  bras.  C'é- 
tait par  ces  victoires  qu'il  préludait  à 
celles  qu'il  devait  remporter  sur  tous 
les  ennemis  de  sa  nation.  Sans  autre 
maître  que  son  génie,  il  apprenait  à  ma- 
nier les  divers  instruments  connus  dans 
cette  haute  antiquité,  et  les  accompagnait 
des  chants  que  lui  inspirait  la  contempla- 
tion des  merveilles  de  la  nature.  L'étude 
particulière  qu*il  semble  avoirdonnée  à  la 
harpo  lui  vnlut  ses  prodigieux  succès  au- 
près de  Saûl  {vi*j'.)  dont  lui  seul  pouvait 
calmer  les  fureurs.  Dieu  l'avait  choisi 
pour  le  substituer  à  ce  priucc.  David  était 
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reçut  duSeigneor  l'ordre  d'aller  dana  la 
maiaon  de  son  père  loi  conférer  ronction 
royale;  et  déjà  le  prophète  avait  îmtmit 
le  monarque  qa'il  était  rejeté  de  Dîca 
et  qu'il  ne  régnerait  plos  sur  aoo  peuple; 
mais  le  décret  de  la  Providence  ne  devait 
s'exécuter  que  huit  ans  après.  Josqne-U, 
le  jeune  héros  était  destiné  à  de  cruelles 
épreuves.  Il  s'éuit  fait  connaître  de 
Saûl  par  sa  victoire  sur  le  géant  Goliath: 
c'était  un  Philistin  dont  l'insolence  snr- 
passait  encore  la  force  extraordinaire.  Il 
venait  tous  les  jours  dt^fier  à  nn  oombai 
singulier  les  braves  d'Lraêl ,  et  personae 
n'osait  se  mesurer  avec  lui;  David  scel 
osa  se  présenter,  sans  autres  armes  qoesa 
fronde.  S'ad ressaut  à  son  ennemi  :  •  Ta 
viens,  s'écria -t>îl,  avec  l'épée,  la  kncc 
et  le  bouclier ,  te  reposant  sur  tet  propres 
forces  ;  mais  moi ,  je  mets  toute  ma  con- 
fiance au  nom  du  Seigneur  Dien  des  ar- 
mées ,  défenseur  d'Israël ,  aoqael  ta  ascs 
insulter.  »  Cela  dit,  il  s'avance  contre  le 
géant  et  fait  jaillir  de  sa  fronde  nne  picm 
lancée  avec  tant  d'adresse  et  de  vigncv 
qu'elle  va  frapper  droit  an  milicn  di 
front  qu'elle  entr'ouvre,  et  s*y  enfonce  à 
profondément  que  ce  vaste  corps  chaa- 
celle  et  tombe  renversé  par  terre.  Soa 
vainqueur  s'élance  à  l'instant  sur  lni,(f, 
de  sa  propre  épée,lui  coupe  la  léte.  L'af> 
pect  de  ce  trophée  répandit  à  la  foii  U 
consternation  dans  le  camp  des  Phib- 
tins  qui  ne  songèrent  qu'à  fuir,  et  l'allé- 
gresse parmi  les  Israélites  qui,  soitii 
brusquement  de  leurs  tentes,  se  prérîpi- 
tèrent  sur  les  fuyards  et  les  taillèrent  «a 
pièces.  Mais  cette  victoire  due  au  brillaai 
exploit  qui  l'avait  précédé  pensa  devenir 
funeste  à  David.  Le  peuple  avait  fait  écla- 
ter sa  joie  par  des  chants  dont  le  refraia 
était  :  Saûl  a  tué  1000  ennemis,  et  Da- 
vid en  a  tué  10,000.  Ce  parallèle  alloM 
dans  le  cœur  du  roi  une  jalousie  impla- 
cable. Saûl  lui  avait  promis  pour  récoa- 
pense  l'ai  née  de  ses  filles  en  mari^; 
mais, infidèle  à  sa  parole, il  la  donna  km 
autre.  Ce  ne  fut  que  longtemps  aprâ 
qu'il  parut  consentir  à  lui  faire  épomtf 
une  autre  de  ses  fill<>s,  moins  peni-éfn 
par  le  sentiment  secret  que  cette  prîo- 
cesse  manifestait  en  faveur  de  David  qoc 
dans  l'espérance  de  voir  son  nonvcsn 
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mit  k  courage  de  uavid  le  stuira 
MM  lot  diDgert.  Saûl  le  poursuivait 
mrêf  malgré  des  actes  de  géoéro- 
qui  auraient  di\  toucher  son  cœur. 
«in'il  était  dans  le  désert,  David  au- 
pa  deux  fois  se  défaire  de  lui  :  l'uney 
une  caverne  où  ils  s'étaient  rencon- 
par  hasard,  Tautre,  dans  sa  tente 
s*était  endormi  profondément;  Da- 
e  contenta  de  faire  connaître  à  Saûl 
la  vie  avait  été  entre  ses  mains.  Une 
;  funeste  vint  enfin  terminer  les  jours 
i  malheureux  prince.  Vaincu  et  blés- 
r  les  armes  des  Philistins,  et  craignant 
tinber  vivant  entre  leurs  mains ,  il  se 
ilui-ffléme  de  sa  propre  épée.  Quel- 
écrivains  juifs  ont  essayé  de  justifier 
icide:  rÉcrilure- Sainte  le  condamne 
rrmes  exprès;  le  livre  des  Paralipo- 
es  dit  que  Saûl  mourut  dans  son  ini- 
I  pour  avoir  désobéi  aux  commande- 
\M  du  Seigneur,  pour  avoir  consulté 
ifîcienne,  an  lieu  de  mettre  sa  con- 
•  an  Seigneur.  C'est  pourquoi,  ajoute 
Kte  sacré ,  le  Seigneur  le  frappa  de 
:  et  transféra  son  royaume  au  fils 
1(1  jPara/. ,x,  17).  David  le  pleu- 
il  fit  plus  encore,  il  le  vengea,  et 
un  châtiment  sévère  de  ceux  qui, 
'faire  leur  cour  au  nouveau  prince, 
intaient  de  Tavoir  débarrassé  de  son 
cruel  ennemi.  Il  fut  une  seconde  fois 
ï  à  Hébron,  Tan  1054  avant  J.-C. 
sndant  Abner,  général  des  armées  de 
,  ayant  formé  un  parti  contre  lui , 
ût  à  faire  reconnaître  pour  roi  Isbo- 
,  quatrième  fils  du  prince  mort;  mais 
teiéral  ayant  été  tué,  tout  Israël  pro- 
a  David.  Le  nouveau  roi  voulut  si- 
sr  sou  avènement  par  une  conquête 
irtante,  celle  de  la  capitale  des  Jé- 
ens,  qui  en  avaient  fait  une  place  forte 
putée  imprenable;  c'était  Jérusalem , 
«  sur  les  confins  des  tribus  de  Juda 
e  Benjamin.  David  l'assiégea,  s'en 
it  maître,  l'augmenta  d'une  nouvelle 
f  qui  fut  nommée  la  Cité  de  David  et 
rendit  la  pics  forte  place  du  pays  : 
It  là  qu'il  fixa  sa  demeure.  Il  y  fit 
iporter  l'arche ,  et  forma  dès  lors  le 
eÎB  de  bâtir  un  temple  au  Seigneur  : 
i  lui  fut  pas  donné  de  l'exécuter, 
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cifiqtMS  mains.  Les  penpiet  voisins  té- 
taient alarmés  de  sa  puissance  ;  les  Philis- 
tins y  ces  étemels  ennemis  du  peuple  de 
Dieu,  essayèrent  encore  de  la  combattre 
et  se  répandirent  dans  la  plaine  qui  s'é- 
tend depuis  Jérusalem  jusqu'à  Bethléem. 
David  s'avança  contre  eux  ;  ce  fut  dans 
une  de  ces  marches  qu'un  jour,  pressé 
par  la  soif,  il  dit  :  «Oh!  si  quelqu'un  m'ap- 
portait de  leau  qui  est  dans  la  citerne  de 
Bethléem,  près  de  la  porte  de  la  ville  !  u 
Ces  paroles  furent  entendues  de  trois  de 
ses  plus  vaillants  soldats,  qni  partirent  se- 
crètement, passèrent  à  travers  le  camp 
des  ennemis ,  puisèrent  de  l'eau  de  la  ci- 
terne et  l'apportèrent  à  David.  Ce  prince 
admira  leur  courage,  mais  il  refusa  de 
boire  en  disant:  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
boive  le  sang  de  ces  braves,  qui  m'ont 
apporté  cette  eau  au  péril  de  leur  vie!  » 
L'attaque  fut  ordonnée  et  la  victoire  com- 
plète. 

David  était  au  comble  de  la  gloire  :  il 
avait  vaincu  les  Philistins,  subjugué  les 
Moabites,  assujetti  l'Iduroée  et  la  Syrie^ 
porté  sa  domination  par-delà  l'Euphrate. 
Mais  ses  grandes  actions  furent  obscur- 
cies par  son  adultère  avec  Bethsabée  et 
par  la  mort  d'Urie,  son  époux.  Dieu  lui 
envoya  le  prophète  Nathan  lui  représen- 
ter son  double  crime.  Le  pro,>hèle  rem- 
plit sa  mission.  Introduit  auprès  du  roi  : 
«  Il  y  avait,  lui  dit-il,  dans  une  certaine 
«  ville,  deux  hommes ,  Tun  riche  et  Tau- 
«  tre  pauvre  :  le  pauvre  avait  pour  tout 
n  bien  une  brebis  qu'il  aimait  comme 
«  sa  fille  ;  il  la  faisait  manger  à  sa  table, 
«t  boire  dans  sa  coupe  et  dormir  sur  son 
«  sein.  Un  étranger  étant  venu  voir  la 
«c  riche, celui-ci , ne  voulant  pas  toucher 
«  à  ses  brebis  ni  à  ses  bœufs  qu'il  avait 
«  en  grand  nombre  pour  régaler  son 
«  hôte,  prit  la  brebis  du  pauvre  et  la 
Cl  servit  à  l'étranger.  »  Il  n'avait  pas  cessé 
de  parler  que  déjà  le  roi ,  éveillé  par  Tins- 
tinct  de  la  justice  naturelle,  s'était  écrié  : 
«  Cet  homme  mérite  la  morl!«  Le  pro- 
phète répliqua  :  «  Cet  homme  c'est  vous- 
même!  »  David  reconnut  l'énormité  de  sa 
faute. Ses  regrets  sont  vivement  exprimés 
dans  plusieurs  de  ses  psaumes.  Les 
maux  que  le  prophète  lui  avait  prédits  en 
I  punition   de  son  iniquité  ne  tardèrent 
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Se  trouTant  alort  sans  reMOurces ,  il  et- 
Mya  d'amuser  les  puritaint.  La  comédie 
était  prohibée  :  il  fit  joner  on  opéra ,  le 
premier  qu'on  eût  vu  en  Angleterre 
(  1 652  y  Lors  de  la  Restauration ,  il  ne 
demanda  à  Charles  11 ,  pour  prix  de  son 
dévouement  à  son  père ,  qu'un  privilège 
de  directeur ,  et  put ,  dans  ce  nouvel  em- 
ploi ,  donner  carrière  à  son  activité.  Les 
femmes  parurent  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  ;  la  musique  et  les  ballets 
furent  mêlés  à  l'action ,  et  les  décorations 
mobiles  empruntées  à  la  France.  Comme 
auteur,  Da venant  s'efforça  de  naturali- 
ser la  noble  simplicité  des  pièces  de  Cor- 
neille sur  la  scène  anglaise  dont  il  peut 
passer  pour  le  restaurateur.  Il  mourut  en 
1668.  Ses  ouvrages  (la  collection  en  pa- 
rut après  sa  mort,  Londres,  1673,  in- 
fol.  )  sont  peu  lus  aujourdliui ,  mais  la 
noblesse  de  son  caractère  justifie  cette  in- 
scription placée  sur  sa  tombe  :  d  rare  sir 
ff^illiam  Davenant!  R-y. 

DAVID ,  roi  d'Israël ,  guerrier  et  pro- 
phète. H  naquit  à  Bethléem  l'an  1074 
avant  J.-C.  Son  père  Isaî  ou  Jessé  lui  don- 
na la  garde  de  ses  troupeaux.  Le  jeune 
berger  trouva  dans  cette  occupation  le 
moyen  d'exercer  la  vigueur  dn  corps  qu'il 
avait  reçue  de  la  nature ,  et  le  loisir  né- 
cessaire pour  développer  d'autres  dons 
plus  heureux  encore,  ceux  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie,  dont  il  nous  a  lais- 
sé d'admirables  monuments.  Plus  d'une 
fois  les  animaux  féroces  venaient  insulter 
son  troupeau ,  emporter  un  de  ses  bé- 
liers; David  courait  à  eux,  les  attaquait 
à  son  tour,  luttait  corps  à  corps  contre 
les  lions  et  les  ours,  leur  arrachait  leur 
proie  d'entre  les  dents,  les  étouffait  en 
les  serrant  étroitement  dans  ses  bras.  C'é- 
tait par  ces  victoires  qu'il  préludait  à 
celles  qu'il  devait  remporter  sur  tous 
les  ennemis  de  sa  nation.  Sans  autre 
maître  que  son  génie,  il  apprenait  à  ma- 
nier les  divers  instruments  connus  dans 
cette  haute  antiquité,  et  les  accompagnait 
des  chants  que  lui  inspirait  la  contempla- 
lion  des  merveilles  de  la  nature.  L'étude 
particulière  qu*il  semble  avoirdonnée  à  la 
harpo  lui  valut  ses  prodigieux  succès  au- 
près de  Saûl  {voj-.)  dont  lui  seul  pouvait 
calmer  les  fureurs.  Dieu  Tavait  rhoisi 
pour  le  substituer  à  ce  prince.  Da\id  était 
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reçut  du  Seigneur  l'ordre  d'aller  dana  h 
maison  de  son  père  Ini  oonférer  ronccîen 
royale;  et  déjà  le  prophète  avait  instrait 
le  monarque  qu'il  éuit  rejeté  de  Dicn 
et  qu'il  ne  régnerait  ploa  sur  aon  peuple; 
mais  le  décret  de  la  Providence  ne  devait 
s'exécuter  que  huit  ans  après.  Jnsqnc-là, 
le  jeune  héros  éuit  destiné  à  de  cmellci 
épreuves.  11  s'éuit  fait  connaître  de 
Saûl  par  sa  victoire  sur  le  géant  Golîaik: 
c'était  un  Philistin  dont  l'inaolence  snr- 
passait  encore  la  force  extraordinaire  II 
venait  tous  les  jours  défier  à  an  ooalial 
singulier  les  braves  d'Israël ,  et  personne 
n'osait  se  mesurer  avec  lui;  David  scnl 
osa  se  présenter,  sans  autres  amea  qwM 
fronde.  S'adressant  à  son  ennemi  :  •  Ta 
viens,  s'écria-t-il,  avec  l'épée,  la  lance 
et  le  bouclier ,  te  reposant  sur  tes  propres 
forces  ;  mais  moi ,  je  meta  toute  nw  coa- 
fiance  au  nom  du  Seigneur  Dien  des  ar» 
mées,  défenseur  d'Israël,  aaqneltneses 
insulter.  »  Cela  dit,  il  s'avance  contra  le 
géant  et  fait  jaillir  de  sa  fronde  une  picm 
lancée  avec  tant  d'adresse  et  de  vignenr 
qu'elle  va  frapper  droit  au  milieu  di 
front  qu'elle  entr'ouvre,  et  s'y  enfonce li 
profondément  que  ce  vaste  corps  chaa- 
celle  et  tombe  renversé  par  tem.  Soa 
vainqueur  s'élance  à  l'instant  sur  loi,  et, 
de  sa  propre  é|>ée,lui  coupe  la  tête.  L'm- 
pect  de  ce  trophée  répandit  à  la  fois  la 
consternation  dans  le  camp  des  Philis- 
tins qui  ne  songèrent  qu'à  fuir,  et  l'allé- 
gresse parmi  les  Israélites  qui,  smtii 
brusquement  de  leurs  tentes,  se  préripi- 
tùrent  sur  les  fuyards  et  les  taillèrent  ca 
pièces.  Mais  cette  victoire  due  au  brillaat 
exploit  qui  l'avait  précédé  pensa  deveair 
funeste  à  David.  Le  peuple  avait  fait  écla- 
ter sa  joie  par  des  chants  dont  le  refraia 
était  :  Saûl  a  tué  1 000  ennemis ,  et  Da* 
vid  en  a  tué  10,000.  Ce  parallèle 
dans  le  cœur  du  roi  une  jalousie 
cable.  Saûl  lui  avait  promis  pour 
pense  l'aînée  de  ses  filles  en  mariiff  ; 
mais,  infidèle  à  sa  parole,  il  la  donna  à  m 
autre.  Ce  ne  fut  que  longtemps  aprn 
qu'il  parut  consentir  à  lui  faire  épouser 
une  autre  de  ses  filles ,  moins  |»eui-éfR 
par  le  sentiment  secret  que  cette  pria- 
cesse  manifestait  en  faveur  de  David  que 
dans  l'espérance  de  voir  son  nonvcaa 
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m  ■acBOwbT  ans  cmli&diet  qa'il 
conegtéw  perfidement  contre  sa 
nuit  le  courage  de  David  le  sauva 
«a  Im  dangers.  Saûl  le  poursuivait 
iart|  malgré  des  actes  de  géDéro- 
i]ai  aoraieut  dh  toucher  son  cœur, 
qu'il  était  daos  le  désert ,  David  au- 
>a  deux  fois  se  défaire  de  lui  :  Tune, 
une  caverne  où  ils  s'étaient  rencoa- 
par  hasard,  Tautre,  dans  sa  tente 
s'était  endormi  profondément;  Da- 
e  contenta  de  faire  connaître  à  Saûl 
m  vie  avait  été  entre  ses  mains.  Une 
funeste  vint  enfin  terminer  les  jours 
!  malheureux  prince.  Vaincu  et  bles- 
r  les  armes  des  Philistins,  et  craignant 
mber  vivant  entre  leurs  mains ,  il  se 
iluÎHnéme  de  sa  propre  épée.  Quel- 
écrivains  juifs  ont  essayé  de  justifier 
icide:  rÉcrilure- Sainte  le  condamne 
rmes  exprès;  le  livre  des  Paralipo- 
fs  dit  que  Saûl  mourut  dans  son  iui- 
I  pour  avoir  désobéi  aux  commande- 
a  du  Seigneur  9  pour  avoir  consulté 
igicienne,  au  lieu  de  mettre  sa  con- 
e  an  Seigneur.  C'est  pourquoi,  ajoute 
Eté  sacré ,  le  Seigneur  le  frappa  de 
.  et  transféra  son  royaume  au  fils 
1(1  ParaL , x,  17).  David  le  pleu- 
I  fit  plus  encore,  il  le  vengea,  et 
un  châtiment  sévère  de  ceux  qui, 
faire  leur  cour  au  nouveau  prince , 
intaient  de  Ta  voir  débarrassé  de  son 
cruel  ennemi.  Il  fut  une  seconde  fois 
\  à  Hébron,  Tan  1054  avant  J.-C. 
tndant  Abner,  général  des  armées  de 
,  ayant  formé  un  parti  contre  lui , 
lit  à  faire  reconnaître  pour  roi  Isbo- 
,  quatrième  fils  du  prince  mort;  mais 
tnéral  ayant  été  tué,  tout  Israël  pro- 
a  David.  Le  nouveau  roi  voulut  si- 
ve  son  avènement  par  une  conquête 
irtante,  celle  de  la  capitale  des  Jé- 
ens,  qui  en  avaient  fait  une  place  forte 
putée  imprenable;  c'était  Jérusalem , 
e  sur  les  confins  des  tribus  de  Juda 
e  Benjamin.  David  l'assiégea,  s'en 
it  maître,  l'augmenta  d'une  nouvelle 
,  qui  fut  nommée  la  Cité  de  David  et 
rendit  la  pics  forte  place  du  pays  : 
It  là  qu'il  fixa  sa  demeure.  Il  y  fit 
^porter  l'arche ,  et  forma  dès  lors  le 
sin  de  bâtir  un  temple  au  Seigneur: 
i  Ini  fut  pas  donné  de  l'exécuter, 
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rhonnav  en  teit  rétarvé  à  de  plos  pa* 
cifiquei  maina.  Les  peuplei  voisins  ié" 
talent  alarmés  de  sa  puissance  ;  les  Philis- 
tins ,  ces  éternels  ennemis  du  peuple  de 
Dieu,  essayèrent  encore  de  la  combattre 
et  se  répandirent  dans  la  plaine  qui  s'é-* 
tend  depuis  Jérusalem  jusqu'à  Bethléem. 
David  s'avança  contre  eux  ;  ce  fut  dans 
une  de  ces  marches  qu'un  jour,  pi-essé 
par  la  soif,  il  dit  :  nOh!  si  quelqu'un  m'ap- 
portait de  Peau  qui  est  dans  la  citerne  de 
Bethléem,  près  de  la  porte  de  la  ville  !  » 
Ces  paroles  furent  entendues  de  trois  de 
ses  plus  vaillants  soldats,  qui  partirent  se- 
crètement, passèrent  à  travers  le  camp 
des  ennemis ,  puisèrent  de  l'eau  de  la  ci> 
terne  et  l'apportèrent  à  David.  Ce  prince 
admira  leur  courage,  mais  il  refusa  de 
boire  en  disant  :  «t  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
boive  le  sang  de  ces  braves,  qui  m'ont 
apporté  cette  eau  au  péril  de  leur  vie!  » 
L'attaque  fut  ordonnée  et  la  victoire  com- 
plète. 

David  était  au  comble  de  la  gloire:  il 
avait  vaincu  les  Philistins,  subjugué  les 
Monbites,  assujetti  l'Idumée  et  la  Syrie, 
porté  sa  domination  par-delà  TËuphrate. 
Mais  ses  grandes  actions  furent  obscur- 
cies par  son  adultère  avec  Bethsabée  et 
par  la  mort  d'Urie,  son  époux.  Dieu  lui 
envoya  le  prophète  Nathan  lui  représen- 
ter son  double  crime.  Le  pro/hèie  rem- 
plit sa  mission.  Introduit  auprès  du  roi  : 
«  Il  y  avait,  lui  dit-il ,  dans  une  certaine 
«  ville,  deux  homnies,  l'un  riche  et  Tau- 
n  tre  pauvre  :  le  pauvre  avait  pour  tout 
(t  bien  une  brebis  qu'il  aimait  comme 
«  sa  fille  ;  il  la  faisait  manger  à  sa  table, 
ff  boire  dans  sa  coupe  et  dormir  sur  son 
n  sein.  Un  étranger  étant  venu  voir  la 
n  riche ,  celui-ci ,  ne  voulant  pas  toucher 
n  à  ses  brebis  ni  à  ses  bœufs  qu'il  avait 
(c  en  grand  nombre  pour  régaler  son 
«  hôte,  prit  la  brebis  du  pauvre  et  la 
(I  servit  à  l'étranger.»  Il  n'avait  pas  cessé 
de  parler  que  déjà  le  roi ,  éveillé  par  l'ins- 
tinct de  la  justice  naturelle,  s'était  écrié  : 
a  Cet  homme  mérite  la  morl!^  I^e  pro- 
phète répliqua  :  «  Cet  homme  c'est  vous- 
même!  »  David  reconnut  Ténormitéde  sa 
fauie.Ses  regrets  sont  vivement  exprimés 
dans  plusieurs  de  ses  psaumes.  Les 
maux  que  le  prophète  lui  avait  prédits  en 
punition    de  son  iniquité  ne  tardèrent 
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pu  à  M  faîrt  MDtir  daof  ta  propjre  maifOD: 
le  fils  de  l'adultère  mourut  au  berceau  ; 
David  te  vit  contraint  de  fuir  devant 
Absalon,  ton  fils,  en  révolte  contre  son 
père.  Pour  mettre  la  paix  dans  sa  famille, 
il  déclara  son  successeur  Salomon,  qu'il 
fit  sacrer  et  couronner,  malgré  les  bribes 
d'Adonias ,  son  fils  aine.  Accablé  d'an 
nées  et  d'infirmités ,  il  mourut  l'an  1004 
avant  J.-C,  dans  la  70^  année  de  son 
âge  et  la  40^  de  son  règne,  laissant  son 
royaume  tranquille  au  dehors  et  au  de- 
dans. 

C'est  une  question  parmi  les  savants 
si  David  est  l'auteur  des  Psaumes  [voj,)^ 
an  nombre  de  150,  que  nous  avons  sous 
son  nom.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable, 
c'est  qu'il  en  a  composé  la  plus  grande 
partie,  et  qu'ils  sont  tous  l'ouvrage  de 
l'esprit  supérieur  qui  les  a  dictés.  Ils  nous 
présentent  l'image  fidèle,  non -seulement 
des  situations  diverses  qui  ont  partagé  la 
▼ie  du  roi  prophète,  mais  l'histoire  anti- 
cipée d'événements  qui  ne  devaient  s'exé- 
cuter que  longtemps  après.  Ce  qui  les 
rend  si  précieux  à  tous  les  chrétiens, 
c'est,  dit  le  grand  évéque  de  Meaux, 
«  que  vous  retrouverez  dans  la  vie  et  les 
psaumes  de  David  toutes  les  actions  de 
la  vie  de  Jésus-Christ; il  chante  et  la  gé- 
nération éternelle  de  ce  Fils  du  Très- 
Haut  qu'il  voit  enfanté  avant  l'aurore , 
et  sa  naissance  temporelle;  son  règne, 
son  sacerdoce,  sa  gloire  et  ses  ignominies; 
lei  ligues  et  les  conjurations  des  Juifs  et 
des  (ieutils,  jusqu'à  l'instrument  de  sa 
mort,  sa   résurrection,  son  a:icension, 
ses  conquêtes;  tous  les  peuples  soumis 
à    la   foi   d'Abraham   et  béuis  dans  le 
Christ,  issu  de  son  sang;  son  Église  de- 
venue une  grande  assemblée ,  répandue 
par  tout  le  monde,  et  les  hommes,  après 
un  si  long  oubli  de  la  Divinité,  al  fran- 
chis enfin,  et  ramenés  à  la  dignité  de 
leur  origine.  >  Point  de  témoignage  in- 
voqué plus  souvent  par  Jésus-Cliri^t  en 
faveur  de  sa  mission  que   ie  livre  des 
Psaumes.  U  s'appelle  le  fils  de  David ,  le 
Seigneur  de  David,  et  cela  d'après  l'a- 
veu de  David  lui-même.  Jusque  sur  la 
croix,  c'est  par  l'application  d'un  psau- 
me de  David  qu'il  proclame  son  sacri- 
fice et  se  fait  reconnaître  pour  la  victime 
ém  propUialion  du  genre  humain^  que. 
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pour  accomplir  l'orade  de  David ,  il  ap- 
pelle ce  fiel  et  ce  vinaigre  dont  il  doit 
être  abreuvé  dans  aa  soif. 

Aussi  a-t  on  raison  de  dire  que  ù 
V Écriture  y  tout  entière  inspirer  d'en 
/iaut,  surpasse  éminemment  les  prodnc^ 
tions  du  génie  de  l'homme,  le  livre  des 
Psaumes  l'emporte  sur  tout  le  reste  de 
l'Écriture  par  l'importance  du  sujet  au- 
tant que  par  la  magnificence  et  la  variété 
des  tableaux  qu'il  offre  à  nos  méditatioM. 
Tout  s'y  trouve ,  et  ce  qui  instruit  et  ce 
qui  plaît.  C'est  le  livre  de  tous  lea  àf;esrt 
de  toutes  les  situations  de  la  vie.   Da«iê 
est  à  la  fois  Sinionide,  Alcée,  Piudare, 
a  dit  saint  Jérôme.  Nulle  part  on  ne  res- 
sent avec  plus  d'efficacité  cette  onctioa 
céleste ,  qui  |>énètre  à  la  fois  et  rinlrlli- 
gence  et  les  plus  vives  affections  de  Tine. 
Elle  transpire  jusque    dans  le  langage 
embarrassé  cl  à  demi  barbare  de  nos  ver- 
sions modernes.  Il  est  impossible  de  s'ci 
défendre:  il  semble  que  l'on  va  preodr» 
la  lyre  de  David ,  pour  chanter  avec  lai  et 
s'unir  à  ses  sacrés  concerts.  M.  N.  S.  G.  | 
DAVID  (JAcigrRs- Loris),  peîntr^ 
naquit  à  Paris,  le  30  août  1748,  de  pa- 
rents honorablement  connus  dans  le  com- 
merce. Son  père  ayant  péri  dans  un  doeJ^ 
un  oncle,  nommé  Buron,  architecte,  qai 
était  aussi  son  parrain,  prit  soin  de  lui 
t-oniuie  de  son  propre  fils.  Placé  au  col- 
lége  des  Quatre- Malions  pour  fairf  sa 
études,  il  éprou\a  un  accident  grave:  une 
pitrrc  lancrc  avec  force  par  un  de  sci 
condisciples  IV.tteignit  au  \isage   et  loi 
cass.i  uni*  (itti'.  Il   ;»'jr\iut  une  tumeur 
contre  la'|uc!!i'  les  rts^ources  de  la  chi- 
rurgie turent  inijuii séantes,  et  qui ,  en  dé* 
formant  ses  irait.^,  lui  occasionna  un  em- 
barras de  prononciation  qu'il  consent 
toute  sa  vie. 

L'instinct  de  l'art  se  développa  en  ha 
dès  l'enfance.  Comme  il  dessinait  saw 
ccdse  sur  les  mirges  de  ses  lîv  res  de  classa, 
un  de  SCS  professeurs  lui  en  prit  un  aiMÎ 
crayonné,  le  lui  remplaça  sur-le-chama 
par  un  autre  exemplaire,  et  eut  occasÎM 
de  le  lui  remontrer  dans  la  suite,  apiii 
ses  premiers  succès  dans  la  peînlarc. 
L'artiste  fut  sensible  à  ce  précoce  ténoi- 
gnage  d'estime. 

Buron  destinait  son  neveu  à  Tarclutae* 
ture,  où  il  pouvait  i'iaitier  l«i-Brmt  d 
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in  podmi  ■Mil  U  jffDBft  homme 
An  ficintn.  Après  qadque  temps 
Miloos  et  d'épreuves,  l'oncle  de- 
Bonvaiocu  qu'il  ne  fallait  pas  com- 
bTtotage  uo  penchant  qui  se  ma- 
I  per  des  indices  aussi  prononcés; 
mère  résistait  encore.  Liée  par  le 
I  fameux  Boucher,  premier  pein- 
roi ,  elle  chargea  un  jour  son  fils 
porter  une  lettre.  Pendant  que 
I  en  faisait  la  lecture,  le  jeune 
;  eianiinait  avec  une  curiosiLé 
«rliculière  l'ébauche  d'un  tableau 
chevalet.  Cette  attention  fut  re- 
ie  par  le  peintre.  Une  conversa- 
engagea,  à  la  suite  de  laquelle 
er  consentit  à  solliciter  M"^^  Da- 
ni  céda  enfin.  David  fut  initallé 
B^e|icr  de  son  parent.  Celui-ci  lui 
iif  comme  David  le  disait  plaisam- 
k  casser  une  jambe  avec  élégance. 
loucher  était  déjà  vieux;  il  était 
ira  homme  d'esprit,  et  il  ne  pou- 
dissimuler  les  concessions  qu'il 
ailes  au  goùl  du  siècle;  il  eut  la 
use  pensée  de  remettre  à  Vien  la 
I  du  talent  de  David. 
I  n'avait  pas  non  plus  tardé  à  re- 
Lre  co  David  un  talent  inné.  «  Il  a 
l'art,  »  disait- il,  et  il  ajoutait  que 
iple  irait  plus  loin  que  le  maître. 
01  ami  intime  de  la  famille,  occu- 
I  appartement  au  Louvre,  en  sa 
de  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
d'architccture  :  il  y  donna  un  lo- 
»  au  jeune  artiste ,  excitant  par  là 
li  la  louable  ambition  d'être  logé 
c  jour  dans  le  palais  des  arts  à  un 
îfsonnel. 

id  avait  23  ans  quand  il  entra  en 
•ur  le  grand  prix  de  Rome.  Il  lui 
«nouveler  cinq  fois  la  lutte.  Après 
stneuse  issue  du  quatrième  cou- 
le désespoir  s'empara  de  lui  au 
|u'il  prit  la  résolution  de  se  laisser 
*  de  îaim  ;  et  ce  projet  allait  s'ac- 
r  lorsque  Doyen  et  Sedaine,  qui 
si  deviné,  réussirent  à  l'en  détour- 
imené  à  la  vie  par  le  même  amour 
gloire  qui  lui  en  ait  fait  faire  le 
:e,  il  concourut  Tannée  suivante 
I  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  rem- 
snfin  le  grand  prix,  objet  de  tous 
m.  Catto  année  même,,  Vien  fut 


ranompé  diractaar  de  TAcadémie  de 
France  à  Rome,  et  il  emmena  avec  loi 
son  élève  lauréat. 

A  leur  arrivée  dans  la  capitale  des  arts, 
Vien  exigea  de  David  la  promesse  que, 
dans  les  premiers  temps  de  son  séjour,  il 
ne  ferait  autre  chose  que  dessiner,  soit 
d'après  l'antique,  soit  d'après  les  maîtres 
modernes.  Le  pensionnaire  obéit  avec 
une  sorte  de  défiance,  craignant  que  la 
lenteur  de  cette  marche  ne  refroidit  son 
imagination  et  sa  main.  Un  voyage  qu'il 
fit  à  Naples  avec  un  jeune  et  studieux 
antiquaire,  artiste  lui-même,  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  détermina  sa  convic- 
tion. Ses  yeux  se  dessillèrent,  et  il  fut  un 
autre  homme.  De  retour  à  Home,  il  s'é- 
criait à  chaque  pas,  devant  chaque  mo- 
nument :  «  J*ai  été  opéré  de  la  cataracte  !  » 

Sous  l'empire  de  ces  nouvelles  idées, 
David  s'enferma  pour  peindre  librement 
et  sans  influence  la  Peste  de  Saint-Roch 
pour  le  lazaret  de  Marseille.  L'apparition 
de  cet  ouvrage  fut  un  événement.  Les 
applaudissements  éclatèrent  de  toutes 
parts.  Pompée  Battoni ,  prince  de  l'Aca- 
démie de  Saint- Luc,  embrassa  l'artiste 
et  le  pressa  vivement  de  rester  à  Rome. 
Mais  David  avait  déjà  compris  qu'il  était 
dans  sa  destinée  de  réformer  l'école  fran- 
çaise. En  1 780,  il  était  de  retonr  à  Paris. 
Il  y  exécuta  le  Bélisaire,  qui  le  fit  ad- 
mettre à  l'Académie  de  peinture,  comme 
agrégé.  La  Mort  d'Hector  y  qui  suivit,  le 
fit  recevoir  académicien.  Le  logement  au 
Louvre  que  Sedaine  lui  avait  fait  pres- 
sentir lui  ayant  été  accordé  ,  il  ouvrit 
un  atelier  d'élèves.  En  1784,  Drouais, 
qui  en  faisait  partie,  ayant  obtenu  le 
grand  prix  par  le  tableau  de  la  Cana^ 
nf^enne ,  David  voulut  accompagner  à 
Rome  ce  disciple  chéri.  Il  venait  d'épou- 
ser M'^*  Pécoul ,  sœur  d'un  de  ses  com- 
pagnons d'études  en  Italie.  Il  emmena 
avec  lui  sa  jeune  femme  et  emporta  l'es- 
quisse du  tableau  des  Horaces  ^  composé 
a  Paris,  dans  la  vue  de  le  peindre  sous 
la  triple  inspiration  des  lieux ,  des  souve- 
nirs et  des  chefs-d'œuvre.  L'ouvrage  ex- 
cita l'enthousiasme;  les  poètes  le  chantè- 
rent, la  jeunesse  romaine  jonchait  de 
verdure  les  approches  de  la  maison  où  il 
était  renfermé.  «  Restez  avec  nous,  lui 
dit  encore  Pompée  Battoni;  voiu  lerea 
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mon  succetsair.  »  Le  peintre  françaii  fat 
touché,  mais  il  résisti  encore  à  ces  nou- 
velles instances;  Fartiste  octogénaire,  qui 
mourut  peu  après,  lui  légua  sa  palette 
avec  ses  pinceaux.  David  fut  proclamé 
le  régénérateur  de  Tart.  L'exposition  des 
Uoraces  à  Paris  y  renouvela  les  mêmes 
transports.  Louis  XVI  vit  le  tableau,  de- 
manda un  pendant,  et  lui-même,  dit-on, 
indiqua  au  peintre  le  sujet  de  Brutus^  qui 
fut  achevé  en  17 89.Dans  l'intervalle  entre 
ces  deux  productions,  David  avait  exé- 
cuté, en  1787,  pour  M.  de  Trudaine,  la 
Mort  de  Socrate ,  et  en  1 788,  pour  M.  le 
comte  d'Artois,  les  Amours  de  Paris  et 
d'Hélène, 

La  révolution  oommençaiL  En  1790, 
l'Assemblée  constituante  chargea  David 
de  représenter  le  Serment  du  jeu  de 
paume.  L'année  suivante,  un  décret  du 
38  septembre  ordonna  que  le  tableau  se- 
rait exécuté  aux  frais  du  trésor  et  qu'il 
ornerait  la  salle  des  séances  législatives. 
En  1 792,  l'artiste  fut  nommé  député  de 
Paris  à  la  Convention.  Cette  nouvelle  po- 
sition l'exalta.  Romain  dans  l'àme,  le 
peintre  de  Brutus  se  crut  un  Brutus,  et, 
juge  de  Louis  XVI,  il  trouva  tout  simple, 
dans  ses  convictions  républicaines,  de 
condamner  un  roi  à  titre  de  tyran.  Sous 
la  république,  il  fut  le  principal  ordon- 
nateur de  ces  grandes  solennités  nationa- 
les qui  rappelaient  les  fêtes  de  la  Grèce 
et  dont ,  suivant  son  expres.^ion ,  le  peu» 
pie  ctiiit  à  la  fois  l'ornement  et  l' objet. 
Il  révolutionnait  ( c'était  le  mot)  tout  ce 
qui  pouvait  agir  sur  le  sens  de  la  vue, 
c'.haugeaot  jusqu'aux  figures  des  cartes  à 
jouer.  Il  projetait  une  suite  de  costumes, 
non-seulement  pour  les  fonctionnaires  pu- 
blics, mais  pour  les  simples  citoyens.  Il 
composait  dans  la  forme  antique  l'unifor- 
me de  l'École  de  Mars.  Quoiqu'il  eût  peine 
à  suffire  il  tant  de  lravaux,il  trouva  le  temps 
de  peindre  Michel  Le  Peletier,  assassiné 
par  le  garde- du-corps  Paris,  et  Marat 
expirant  dans  son  bain  sous  le  poignard 
de  Charlotte  Corday.  Ces  deux  tableaux, 
destinés  à  la  salle  des  séances  de  la  Con 
vention,  furent  exposés  sous  un  portique 
improvisé  au  milieu  de  la  cour  du  Lou- 
rre, et,  par  leur  énergie  toute  républi- 
caine, ils  portèrent  au  comble,  dans  la 
population  de  Paris  ^  l'exaltation  de  la 


liberté.  Le  jeune  Barra  ,  frappé  k  mort 
dans  les  champs  de  la  VcndéOi  deviaC 
aussi  l'objet  d'un  tableau  qoi 
ébauche;  cette  ébauche  est  subli* 

David  prit  souvent  la  parole  •  la  tri* 
bune  de  la  Convention  dans  l'iotéréc  des 
arts,  qui  n'eurent  jamais  un  inlerpicle 
plus  éloquent;  toutes  ses  propoaitîow 
sont  pleines  de  raison  et  d'aveoir.  Les 
nobles  maximes  de  l'antiquilé  levivcaC 
dans  sa  bouche,  et  reffervescence  mo- 
mentanée de  l'expression  ne  leur  fait 
rien  perdre  de  leur  autorité.  Il  provoque 
la  suppression  d'une  foule  de  commis- 
saires qui  dévoraient  en  achat  d'objcti 
inutiles  une  partie  des  fonda  alTectés  an 
arts;  il  projette  un  jury  national;  il  veoC 
que  le  philosophe  initié  dans  l'éUide  dm 
arts  concoure  avec  l'artiste  aoz  jogtmeli 
dont  leurs  productions  peuvent  être  l'ob- 
jet. 

Après  la  réaction  dn  9  thermidor,  m 
butte  aux  plus  rudes  attaques  et  aux  dé- 
nonciations les  plus  violentes,  Devîd  m- 
bit  deux  détentions  à  pen  de  disUDcc 
l'une  de  l'autre,  la  première  de  quatre 
mois,  la  seconde  de  trois.  Pendaal  b 
première,  ses  élèves  présentèrent  à  b 
Convention  une  pétition  signée  de  tous 
pour  demander  que  leur  maître  fût  aiis 
en  liberté.  La  seconde  ne  finit  que  psr 
le  décret  d'amnistie  du  24  o<:tobre  17SI5. 
C'est  alors  que  Tartiste  rentra  dans  h 
vie  privée  et  se  renferma  dans  soo  atclirr, 
d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 

Déjà,  pendant  sa  seconde  délentioB 
au  Luxembourg,  le  paroxisme  révola- 
tionnaire  commençait  a  se  calmer.  David 
charmait  l'ennui  de  sa  prison  par  la  pra- 
tique de  son  art.  Il  dessina  au  lavis  plo- 
sieurs  de  ses  compagnons  de  captivité; 
il  fit  le  portrait  de  sa  mère,  qui  le  venait 
voir  tous  les  jours.  Cest  là  aussi  qu'il 
crayonna  l'esquisse  du  tableau  des  Sai- 
nes. Sorti  de  prison,  il  commanda  b 
toile  à  Anvers;  pendant  le  temps  assrs 
long  que  la  confection  de  cette  toile  eii- 
gea ,  il  fit  lui-même  des  études  d'après 
le  modèle,  dans  l'atelier  de  ses  élèves  H 
concurremment  avec  eux;  c*ett  ceqn*il 
appelait  se  retremper.  Lfs  Satines  furent 
suivies  des  Thermnpjrlrs^et\onq%»*i\  pré- 
parait dans  Léonidas  un  pendant  à  Ro- 
mulusy  il  fut  détourné  de  son  travail  par 


DAY 


(681) 


DAY 


«slnordinaîra  qui  entraînait 
tont  daM  M  iphère  d'actirité^  par  Bona* 
parte. 

Quand  ce  dernier  commandait  en  chef 
rarmée  dluUe,  il  a? ait  fait  à  Tartiste  la 
propoattion  de  venir  dans  son  camp  pour 
ae  aooatraire  ans  agitations  politiques, 
nevolr  la  terre  classique  des  arts  et  pein- 
dre la  gloire  des  armées  françaises.  Après 
le  traité  de  Campo-Formio,  il  désira 
faire   la    connaissance  personnelle    du 
peintre.  L'entrevue  eut  lieu,  et  il  fut 
question  de  faire  le  portrait  du  général. 
David  loi  dit  :  «  Je  vous  peindrai  Tépée 
à  la  main  sur  le  champ  de  bataille.  » 
Bonaparte  répondit  :  «  Ce  n'est  plus  avec 
l'épée  qn*on  gagne  les  batailles;  je  veux 
être  peint  calme  sur  un  cheval  fougueux.» 
Cette  poétique  représentation  ne  se  réa- 
liaa  qu'au  retour  de  Marengo.  Par  suite 
dei  viciaaitudes  de  la  guerre,  le  portrait 
du  héros  français  gravissant  à  cheval  le 
MODt  Saint -Bernard   orne  aujourd'hui 
le  mmée  de  Berlin.  Proclamé  empereur. 
Napoléon  nomma   David  son   premier 
peintre  et  loi  commanda  quatre  grands 
taUeanz  pour  décorer  la  salle  du  Trône 
ans  Tuileries,  le  Couronnement^  la  Dis- 
tribudon  des  aigles  dans  le  Ciiamp-de- 
Marty  l'Intronisation  à  Notre-Dame  et 
l'Entrée  à  VEàtel-de- Ville.  Tout  cela 
était  grandiose,  impérial;  mais  la  gloire 
y  avait  remplacé  la  liberté.  Les  deux  pre- 
mier» sojets  seulement  ont  été  exécutés  ; 
le  peintre  ne  fit  que  dessiner  les  esquisses 
dei  deux  autres.  Le  Couronnement  étant 
achevé  après  trois  ans  d'un  travail  assidu, 
Temperenr  l'alla  voir  en  grand  cortège. 
Il  loua  l'auteur  à  diverses  reprises  ;  puis, 
levant  son  chapeau  devant  l'artiste,  il  lui 
dit  :  «  David,  je  vous  salue.»  —  «Sire,  ré- 
pondit David ,  je  reçois  votre  salut  au 
nom  de  tous  les  artistes,  heureux  d'être 
celui  à  qui  vous  l'adressez.  » 

Longtemps  distrait  par  les  demandes 

colossales  de  l'empereur  et  par  un  grand 

nombre  de  portraits,  entre  lesquels  nous 

citerons  celui  de  Napoléon  peint  en  pied 

pour  le  marquis  de  Douglas,  et  celui  du 

pape  Pie  Vil ,  chefs-d'œuvre  dignes  de 

l'école  romaine,  David  se  remit  enfin  aux 

Tiiermopyles.  Le  tableau  fut  terminé  en 

1814.  Mais  une  nouvelle  révolution  avait 

eu  lieu  par  le  retoar  dea  fiourix>n89  dont 


aei  antécédente  le  rendaient,  en  quelque 
sorte,  l'ennemi  personnel.  Il  lui  fut  inter- 
dit d'exposer  son  ouvrage  an  Salon  ;  mais 
tout  Paris  l'alla  voir  dans  l'atelier.  La 
catastrophe  du  Mont-Saint-Jean  ayant 
ramené  les  armées  étrangères  sur  le  sol 
français,  David  s'attendit  à  son  sort  :  il 
ne  tarda  pas  en  effet  à  être  banni  p-ir 
une  loi ,  et  il  alla  s'établir  à  Bruxelles. 
Avant  son  départ,  dans  la  crainte  que  le 
tableau  du  Couronnement  et  celui  de  la 
Distribution  des  aigles  n'eussent  à  souf- 
frir des  passions  politiques ,  il  arma  sa 
main  de  ciseaux  et  coupa  lui-même  cha- 
cune de  ces  peintures  en  trois  bandes, 
suivant  les  contours  du  dessin,  de  ma- 
nière que  les  parties  essentielles  ne  fussent 
pas  endommagées.  Heureusement  réparés 
et  acquis  par  Louis  XVIII,  les  deux  ta- 
bleaux sont  aujourd'hui  dans  le  musée  de 
Versailles.  Mais  ce  qui  affecta  le  plus 
vivement  l'artiste  fut  son  élimination  de 
ITnstituU  Moins  attaché  à  sa  patrie,  il 
aurait  pu  trouver  de  puissantes  consola- 
lions  dans  les  hautes  prévenances  dont 
il  fut  l'objet  chez  l'étranger.  Le  roi  de 
Prusse  lui  fit  faire  les  propositions  les 
plus  avantageuses  pour  qu'il  allât  se  fixer 
à  Berlin  :  il  remercia.  Le  frère  du  roi 
lui-même,   dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Bruxelles,  vint  le  trouver  et  lui  réitéra 
les  instances  royales  :  David  fut  inébran- 
lable. Mais  une  consolation  réelle  pour 
lui  fut  l'hommage  d'une  médaille  frappée 
en  son  honneur,  au  nom  de  l'école  fran- 
çaise, et  qui  lui  fut  portée  par  Gros,  son 
illustre  disciple.  Il  en  fut  attendri  jus«- 
qu'aux  larmes.  Plusieurs  de  ses  élèves  et 
de  ses  admirateurs  le  visitèrent;  plusieurs 
l'engagèrent  à  écrire  des  Mémoires.  Il 
goûta  cette  idée  et  commença  même  ce 
travail;  mais  il  l'abandonna  bientôt,  di- 
sant qu'il  ne  convenait  pas  à  un  chef 
d'école,  quand  il  avait  fait  une  révolution 
dans  l'art,  d'en  écrire,  ses  ouvrages  de- 
vant parler  pour  lui.  Dans  son  exil  il 
termina  V Amour  et  Psjrchc,  tableau  qu'il 
avait  commencé  à  Paris  pour  M.  de  Som- 
ma riva.  Il  entreprit  et  mit  à  fin  une  ré- 
pétition du  Couronnement^  qui  fut  expo- 
sée à  Londres  et  en  Amérique.  Il  peignit 
en  demi-figures  de  grandeur  naturelle 
les  Jilieux  de  Télémaque  et  d'Eucharis 
et  la  Colère  d'Achille.  Il  exécnU  le  si]|jet 
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de  Mars  désarmé  par  Fénus.  Ces  trois 
peîntuies  furent  exposées  dans  plusieurs 
villes  de  U  Belgique  au  profit  des  pau- 
vres. Gand  décerna  une  médaille  à  leur 
auteur.  Le  dernier  de  ces  tableaux  seu- 
lement a  été  vu  en  France.  David  fit 
aussi  à  Bruxelles  plusieurs  portraits. 

Dans  Tété  de  1825,  il  tomba  sérieu- 
sement malade.  Après  plusieurs  rédui- 
tes,  il  fut  dix  jours  sans  connaissiance  ; 
puis  les  sens  lui  étant  revenus,  il  parla 
de  son  art  avec  le  même  feu  qu*en  pleine 
santé.  On  mit  sous  ses  yeux  une  épreuve 
de  la  planche  des  Thermopylcs^  sur  la- 
quelle le  graveur  désirait  avoir  son  avis. 
David  la  fil  placer  devant  lui,  parcourut 
du  doigt  les  diverses  parties  de  Testampe, 
al 9  arrivé  au  principal  personnage  :  n  U 
n*y  a  que  moi,  dit-il,  qui  pouvais  con- 
cevoir la  tête  de  Léonidas.  »  Ce  furent 
86S  dernières  paroles  :  il  expira  le  39  dé- 
cembre 182S,  à  dix  heures  du  matin,  à 
Tige  de  77  ans.  Le  15  décembre  il  pei- 
gnait encore. 

On  lui  fit  de  magnifiques  obsèques.  Le 
cortège  était  surtout  remarquable  par  les 
insignes  qui  rappelaient  les  noms  de  ses 
principaux  ouvrages  et  les  récompenses 
que  Napoléon  avait  décernées  aux  hom- 
mes les  plus  marquants  de  son  règne,  les 
armoiries  de  baron  de  Tempire  et  la  dé 
coralion  de  commandant  de  la  Légion- 
d*Uonoeur.  On  voyait  aussi  l'uniforme 
el  Tépée  de  membre  de  l'Institut,  pro- 
testation solennelle  contre  la  décision  qui 
avait  effacé  le  nom  de  David  sur  la  liste 
académique.  Aujourd'hui,  par  une  géné- 
reuse réparation,  son  portrait  orne  une 
des  salles  de  l'Académie. 

Comme  artiste,  David  fut  invariable- 
ment  attaché  aux  principes  du  beau  ;  sous 
rioÛueaoe  d'noe  opinion  alors  accrédi- 
tée,  celle  de  l'idéal ,  il  tenta  quelquefois 
de  renchérir  sur  la  nature  vivante,  en 
plaçant  entre  elle  et  son  imitation  l'in- 
termédiaire de  la  sculpture  astique  ;  son 
style  s'en  ressentit,  et  ses  figures,  types 
de  beauté ,  rappellent  un  peu  la  rigidité 
da  marbre.  Bfaia  dans  ses  derniers  ou- 
Trages,  comme  dans  ceux  de  Canova 
{yoy,)y  on  remarque  une  tendance  à  une 
térité  plus  naive.  Comme  homme  politi- 
que^ ses  erreurs,  expiées  psr  deux  dé- 
taationa  «1  dix  aca  d'axîl,  apparlioMeai 


en  grande  partie  au  tenpa  oà  il  lécuL 
Comme  professeur ,  sa  méthode  fol  sim- 
ple et  forte;  il  n'imposait  pas  ses  doc- 
trines, mais  il  dirigeait  son  enseignement 
suivant  les  dispositions  nalorelles  de  l'é- 
lève ,  ce  que  prouvent  les  talents  ii  nom- 
breux et  si  variés  sortis  de  ami  éeolc, 
Drouais,  Girodct,  (Gérard,  Gros,  Isabry, 
le  comte  de  Fortin,  Cfranel,  I^ngluis, 
Oranger,  Injures,  Drolling,  Léopold  Ro- 
bert ,  David  le  statuaire,  Duprê  el  l>eaa- 
coup  d'autres.  Régénérateur  de  l'art  fran- 
çais, il  fut  le  premier  des  peintres  ét%Bm 
époque;  dans  tous  les  temps  il  sera  une 
des  gloires  de  la  France.  AI-L. 

DA%'IU(PiF.RRE-JEAN),acu1pteQr,  na- 
quit à  Angers  le  1 2  mars  1 789.  Son  père 
était  sculpteur,  et  ses  premières  sensations 
durent  naturellement  développer  en  lai  le 
goût  de  la  sculpture.  Les  leçons  de  l'école 
centrale  d'Angers  l'initièrent  dans  les  éM* 
ments  du  dessin ,  et  il  vint  à  Paris  fa 
1808  pour  en  approfondir  la  science. 
Sans  fortune,  il  eut  à  lutter  assez  long- 
temps contre  une  position  difficile.  Eafia 
il  intéressa  David ,  le  peintre  des  th' 
races ,  qui ,  favorablement  prévena  par 
ridenlité  du  nom  et  frappé  surtout  des 
éminenles  dispositions  du  jeune  homaie, 
l'sdmit  au  nombre  de  ses  élèves.  Ses  pro- 
grès furent  rspides.  Bientôt  les  gages 
qu'il  donna  de  son  talent  furent  tek  que 
les  artistes  Ménagent  et  Pajoo  sollicitèrent 
pour  lui  une  subvention  auprès  de  sa  ville 
natale.  La  demande,  apostillée  par  tous 
les  membres  de  la  4*  classe  de  rînslilai, 
fui  accueillie  par  le  conseil  ranniripal 
d'Angers.  Une  pension  de  500  fr.  fat 
votée  en  sa  faveur,  et  lui  fut  continuée 
jusqu'à  la  fin  de  ses  éludes. 

Il  apprit  les  procédés  de  l'art  statuaire 
sous  la  direction  de  l'académicien  II<k 
land  ,  sculpteur  habile,  obtint  en  1811 
le  second  grand  prix  de  sculpture,  ra 
même  temps  que  le  prix  de  la  tête  d^ei* 
pression ,  et  remporta  l'année  saivante  le 
premier  grand  prix.  Un  des  morreanx 
couronnés  fit  dire  au  peintre  David  qu'il 
y  avait  dans  ces  prémices  nne  énergie 
passionnée. 

M.  David  partit  ponr  lltalie  et  resta 
cinq  ans  à  Rome  comme  pensiomiaire 
de  l'Académie  de  France.  Il  fréquentait 
aawdA«etil   Talalier  de  Caaow ,  émx 
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■k  ÉàkVni  s*éUiéDt  lioneoiip  mo- 

I  depilii  son  voyage  en  Angleterre 
Cahova),  et  qui  s'était  convaincu, 
«et  «les  chefs-d'œuvre  de  Phidias , 

beau  idéal  des  anciens  n'était  que 
ition  de  la  nature  bien  vue.  Les  en- 
is  du  célèbre  sculpteur  fîreut  une 
rUpression  sur  le  jeune  artiste.  A 

de  retour  à  Paris,  M.  David  se 

à  Londres,  afin  de  contempler  les 
es  du  Parlnénon.  Il  fit  une  étude 
Ive  de  ces  sculptures ,  et  ce  qui 
t  été  pour  lui  jusqu'alors  qu'un  sys- 
le  doctrine  accepté  avec  confiance, 
une  conviction  personnelle.  Son  se- 
ans  la  capitale  de  l'Angleterre  se 
igeant,  il  commençait  à  y  éprouver 
itable  embarras  pécuniaire,  lors- 
s  personne  du  haut  parage  vint,  au 
'une  société  de  souscripteurs,  lui 
ler   une  entreprise  qui   devait  le 

dans  l'aisance.  Il  ne  s'agissait  de 
loins  que  d'une  colonne  pareille  à 
e  la  place  Vendôme.  Mais  M.  Da- 
iprenant  que  le  monument  projeté 
estiné  à  perpétuer  le  souvenir  de 
looy  rejeta  TolTre. 
premier  ouvrage  dont  il  ait  été 

en  France  par  le  gouvernement 
ilatue  du  grand  G)ndé  :  l'artiste  a 
le  moment  où  le  prince  lance  son 
de  commandement  dans  le  camp 
i;  c'était  une  des  figures  du  pont 
XVI.  Il  fit  ensuite  pour  la  ville 
la  statue  en  marbre  du  roi  René 
•a ,  qui  en  décore  la  grande  place, 
ces  deux  morceaux  qui  avaient  mis 
lent  en   évidence,  il   exécuta  un 

nombre  de  mausolées.  Celui  de 
smp  se  voit  dans  Téglise  de  Saint- 

I I  en  Vendée.  Le  héros  vendéen , 
mortellement,  implore  la  grâce  de 
prisonniers  républicains ,  sur  qui 
ilats  s'apprêtaient  à  venger  la  mort 
'  chef.  Ce  monument ,  remarquable 
lévation  du  style,  a  établi  ta  ré- 
>n  de  M.  David,  d'autant  plus  vi- 
:  inspiré  par  ce  sujet  que  son  père 
I  nombre  des  prisonniers  renfer- 
ma cette  église.  Celle  d'AIençon 
e  le  tombeau  de  Frotté  ;  un  bas-re- 
is  le  goût  antique  y  retrace  éner- 
lent  l'exécution  militaire  de  l'in- 
;  général  et  de  six  de  ses  ofBciert. 


Dtns  réglisc  de  Bristac,  ph  d'AngeHI, 
M.  David  a  fait  le  tombeau  de  la  du- 
chesse de  ce  Uom  ;  dans  la  cathédrale 
de  Cambrai ,  la  statue  de  Fénélon ,  ac» 
compagnée  de  trois  bas-reliefs  qui  mon- 
trent le  prélat  instrtfi«at)t  son  royal  élève, 
pansant  les  blessés  et  ramenant  la  va- 
che ;  au  cimetière  du  père  Lachalse ,  le 
tombeau  du  maréchal  Lefebvre,  duc  de 
Dantzig;  celui  du  maréchaî  Suchet,  duc 
d*AIbuléra,  oh  la  figure  emblématique 
de  la  Victoire,  au  lieu  d'écrire  sur  le 
bouclier  traditionnel  le  nom  qu'elle  va 
consacrer,  le  grave  sur  un  canon;  le 
tombeau  du  comte  de  Bourck;  celui  du 
maréchal  Gouvîon-Saint-Cyr  ;  celui  du 
général  Foy,  se  composant  de  la  statue 
(tu  héros  à  la  tribune,  vêtu  d'une  sim- 
ple draperie  en  forme  de  manteau ,  avec 
quatre  bas-reliefs  qui  représentent  le 
convoi  fuuèbre ,  une  bataille  en  Espagne, 
la  Chambre  des  dépu'es,  enfin  deux  fi- 
gures allégoriques,  la  Guerre  et  l'Élo- 
quence. 

Le  tombeau  de  Botzaris  est  rl'nne  con- 
ception tout-à-fait  neuve.  Une  jeune 
Grecque,  à  peine  sortie  de  rt.'ofance  et 
entièrement  nue,  est  couchi'.e  sur  la 
pierre  tumolaire,  teaant  d'une  main  une 
cH>uronne  de  laurier,  epelant  de  l'autre 
Pinscription  \  A  Marc  Botz'iTi> ,  Ce  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  naïveté,  présent 
de  l'artiste  à  la  Grèce  régénérée ,  est  di- 
gne de  la  Grèce  antique.  Il  a  été  inau- 
guré à  Missolonghi  sur  la  sépulture  du 
héros,  et  le  roi  Othon,  ;iour  témoigner 
à  l'artiste  sa  satisfaction ,  lui  a  conféré 
l'ordre  du  Sauveur. 

M.  David  a  multiplié  c^s  sortes  de  pré- 
sents, dont  l'hommage  est  la  préroga- 
tive d'un  talent  supérie  ir.  U  École  de 
Médecine  de  Paris  tient  de  sa  lipéralité 
te  buste  d'Ambroise  Pàrf',  avec  cette  in- 
scription :  Je  le pansay  ek  Dieu  leguarit. 
Il  a  fait  pour  la  bibliothrque  de  l'Insti- 
tut le  buste  de  Volney.  Il  a  fait  celui  de 
l'illustre  Gœthe  pour  la  ville  deWeimar , 
en  marbre,  et  il  l'a  répété  en  bronze 
pour  celle  de  Munich.  Cet  e  dernière  ville 
lui  doit  encore  le  buste  du  philosophe 
Schelling  ;  Dresde  lui  doit  celui  du  litté- 
rateur L.  Tieck;  Copentagne  celui  du 
chimiste  Berzélius;  Berlin  celui  du  EU- 
tuaîre  Raucb.  Il  a  donné  à  l'Angl^em 
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cdai  da  pnbliciste  Jérémie  Bentham; 
aux  ÉtaU-UoU  d'Amérique  celui  du  ro- 
mancier Fénimore  Cooper ,  et  Timage  si 
précieuse  pour  eux  du  général  LafayeUe. 
Déjà  Tartiste  avait  exécuté  pour  les  Amé- 
ricains la  statue  en  bronze  du  président 
Jefferson. 

La  ville  d'Angers ,  envers  qui  son  pen- 
sionnaire s'était  dignement  acquitté  par 
les  succès  même  qu'il  avait  obtenus  et 
dont  l'honneur  rejaillissait  sur  elle,  a 
néanmoins  reçu  de  lui  plus  d'un  témoi- 
gnage artistique  de  sa  reconnaissance. 
On  y  voit,  dans  la  cathédrale,  un  groupe 
de  trois  figures ,  le  Christ ,  la  Fierté  et 
saint  Jean;  dans  l'église  Saint-Maurice, 
Sainte  Cécile  chantant  les  louanges  de 
Dieu  ;  au  musée,  un  Berger  se  regardant 
dans  teaUf  et  plusieurs  bustes  de  com- 
patriotes célèbres,  entr'autres  ceux  du 
chimiste  Proust  et  de  l'anatomiste  Bé- 
clard. 

Deux  statues  de  Cuvier,  l'une  pour 
Monthéliard,  sa  patrie,  l'autre  pour  le 
muséum  d'histoire  naturelle  ,  à  Paris,  la 
stalUR  de  Corneille  à  Rouen ,  et  celle  de 
Racine  a  La  Ferté-Milon, celle  deTalma, 
l'admirable  interprète  de  ces  deux  grands 
poètes  ,  pour  le  foyer  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  les  unes  dans  le  costume  du  temps 
où  les  personnages  vécurent,  les  autres 
avec  un  vêtement  tel  que  le  comporte 
l'npothéose  monumentale ,  ont  été  exécu- 
tées en  bronze  ou  en  marbre  par  le 
même  sculpteur ,  qui  devait  de  plus  re- 
présenter M^'*  Mars  en  Muse  de  la  co- 
médie :  il  n'a  fait  de  celle-ci  que  le  buste, 
et  ce  portrait  a  tout  le  charme  du  mo- 
dèle. 

A  peine  arrivé  au  milieu  de  sa  car* 
rière  d'artiste,  M.  David  compte  un 
nombre  d'ouvrages  qui  suffirait  pour  rem- 
plir toute  une  vie  laborieuse.  La  cour  du 
Louvre,  l'arc-de-triomphe  du  Carrousel , 
la  galerie  de  Fontainebleau,  le  château 
de  Ver5ailles,  l'église  de  Vincennes,  of- 
frent des  produits  variés  de  son  ciseau. 
Il  termine  dans  ce  moment  pour  le  jardin 
des  Tuileries  la  statue  en  marbre  de 
Philopœmen,  et  s'occupe  en  outre  de  la 
statue  de  Guttenberg,  pour  la  ville  de 
Strasbourg,  reconnaissante  d'avoir  été 
associée  par  l'inventeur  de  l'imprimerie 
à  IViQ  des  pItM  édattata  lerrices  rendus 


à  la  civilisation.  L'aro-de>lrkmBpb«  àt  la 
porte  d'Aix ,  à  Marseille,  doit  à  M.  Da- 
vid toute  la  sculpture  qui  en  ome  la  laça 
septentrionale,  savoir  :  quatre  alatoesaU 
légoriques  surmontant  les  coloooca;  dcai 
bas- reliefs  à  droite  et  à  gauche  du  Bomi- 
ment,/a  Bataille  deFleurus  et  la  BaiaiÊk 
d Héliopolis;  dans  les  tympans  des  arca- 
des, deux  Renommées,  et  sur  la  face  ia- 
terne  d'un  des  pieds  droits,  un  très  graad 
bas -relief  qui  représente  la  Patrie  ap^ 
pelant  ses  enfants  à  son  secours.  On  verra 
bientôt  traduite  par  lui  en  scolptare, sar 
le  fronton  du  Panthéon ,  la  fameuse  in- 
scription de  l'édifice  :  «  jiux  gnmdt 
hommes  la  Patrie  reconnaissante.  » 

L'artiste  s'est  particulièrement  alla- 
ché  à  la  représentation  des  cèlébritéB 
contemporaines  :  Chateaubriand  ,   La- 
martine,  Casimir  Delavigne,  Yîscoali, 
Walter  Scott ,  Canning ,  Roasini ,  I^ 
ganini ,   etc. ,   etc.  ,    ont    reçu    de  ics 
mains  l'immortalité  que  donne  l'art  sta- 
tuaire.   Zélé   partisan    des    institntioai 
const  itutionnelles,  il  a  exécuté  en  graadtt 
proportions  les  médailles  de  la  plupart 
des  hommes  qui  ont  pris  part  eux  évéat- 
ments  politiques  de  notre  temps.  Noas  ci- 
terons Rouget  de  l'Isle,  le  Tyrtée  de  h 
révolution  française ,  le  poète  Bérangcr, 
dont  la  chanson  fut  une  puissance,  le  gnad 
citoyen  Cas.  Périer,  enfin  le   capitaiat 
Miel ,  frère  de  celui  qui  trace  ces 
tué  sous  l'uniforme  du  garde 
en  défendant  la  liberté,   l'ordre  public 
et   les  lois.  Une  collection  de  près  de 
300    médaillons,  hommes   et  femmes, 
en  bronze,  de  petites  dimensions ,  foras 
une    iconographie   intéressante ,    aiaoa 
comme  offrant  tous  personnages  dont  b 
postérité  doive  savoir  gré  à  la  scolptare 
d'avoir   conservé  les  traits,    au   moiai 
comme  retraçant  fidèlement  et  naîveaMSt 
tant  de  physionomies  diverses.  La  naîte- 
té  d'imitation  est  peut  -  être  le  principal 
caractère  des  ouvrages  de  M.  David  ; 
ce  sculpteur  sait  en  même  tempa  doai 
de  l'élévation  au  modèle  et  imprioaer  à 
son  œuvre  l'énergie  d'accent  que  ses  pie- 
miers  essais  avaient  révélé  à  l'illustre  ré- 
générateur de  notre  école.  Si ,  dorant  b 
vogue  des  doctrines  contraires  à  la 
té,  qui  ont  malheureusement  eo 
dans  notre  patrie  |  l'artiste  B*a  pas  toa* 
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jaag  ichippé  'k  leur  influence,  jamais 
M  te*»  «BMé  de  communiquer  &  set  pro- 
daelioM  le  poiisant  attrait  de  la  vie.  Les 
MJeCs  patriotiques  et  nationaux  sont  ceux 
qui  sympathisent  le  plus  avec  ses  senti- 
acnta  et  avec  son  talent. 

M.  David  a  été  nommé  membre  de  la 
LégioD-d'Honneor  en  1825  ,  membre  de 
riuUUit  en  1826 ,  et ,  dans  la  même  an- 
née, professeur  à  TÉcole  royale  des  Beaux- 
ArU.  M-L. 

DAVILA  (Henei-Cathebin).  La 
famille  des  Davila  prétendait  être  ori- 
ginaire de  la  ville  d'Avila  en  Espagne  et 
eu  tirait  son  nom;  mais  au  xvi^  siècle 
il  y  avait  déjà  longtemps  qu'elle  était 
établie  &  Venise  on  plutôt  dans  TUe  de 
Qiypre,  oh  la  république  lui  avait  donné 
le  premier  rang.  Les  ancêtres  d'Henri- 
Catherin  portaient  depuis  1464  le  titre 
de  connétable  de  cette  île  ;  son  père,  An- 
toine Davila,  fut  obligé  de  s'enfuir  lors- 
qu'elle fut  prise  par  les  Turcs  en  1570, 
et  perdit  tous  ses  biens.  Il  se  réfugia  d'a- 
bord à  Padoue,  puis  passa  en  Espagne, 
o&  la  branche  ainée  de  sa  famille  était 
riche  et  puissante;  cependant  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  y  ait  trouvé  des  protecteurs 
bien  actifs,  puisqu'il  ne  put  placer  à  la 
ooor  qu'un  seul  de  ses  neuf  enfants.  Il 
ae  décida  en  1572  à  chercher  fortune  en 
France;  Catherine  de  Médicis  lui  fit  ul 
accueil  favorable  :  aussi,  un  dixième  en- 
fant lui  étant  né  peu  après,  il  le  nomma 
Henri- Catherin,  et  dès  qu'il  eut  atteint 
aa  septième  année  il  l'amena  du  Sacco 
près  de  Padoue,  où  il  était  né,  à  Paris 
on  il  fit  ses  études.  La  reine-mère,  ou 
selon  d'autres  le  roi ,  le  prit  parmi  ses 
pages;  après  leur  mort,  Davila  vécut 
à  ce  qu'on  croit  chez  sa  sœur,  la  maré- 
chale d'Hemery,  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  époque  à  laquelle  il  entra  au 
service  d'Henri  IV.  Il  se  distingua  aux 
aîéges  d'Honfleur  et  d'Amiens.  A  la  paix, 
il  quitta  la  France  et  se  rendit  à  Padoue 
près  de  son  père,  qu'il  perdit  presque 
anssitôt.Davila  éiailalors  âgé  de  24  ans,  et 
déjà  il  avait  formé  le  dessein  d'écrire  l'his- 
toire des  guerres  de  religion  en  France. 
Il  se  prépara  à  cette  vaste  entreprise  non- 
aeulement  en  rassemblant  de  nombreux 
matériaux,  mais  encore  en  recominen- 
^nl  ses  éludes  qui  avaient  été  fort  né« 


gligées.  Un  duel  qu'il  eut  à  F»rae  en 
1606  le  força  de  se  réfugier  à  Venise 
où  il  reprit  le  métier  des  armes.  La  ré* 
publique  fut  si  satisfaite  de  ses  services 
qu'elle  lui  assigna  une  pension  de  150 
ducats,  réversible  à  ses  enfants,  et  statua 
qu'il  reprendrait  auprès  du  doge  la 
place  qu'occupaient  ses  ancêtres  lors- 
qu'ils étaient  connétables  de  Chypre. 
Malgré  le  tumulte  de  la  vie  des  camps, 
Davila  n'avait  point  cessé  de  travailler  à 
son  grand  ouvrage;  il  le  fit  enfin  paraî- 
tre en  15  livres  avec  ce  titre  :  Hisioria 
dt'Ue  guerre  cmli  de  Francia^  de  Heri" 
rico'Catherino  Davila,  nella  quale  si 
contengono  le  operazione  de  quaCtro  ir, 
Francesco  //,  Carln  iJT,  Henrico  III^ 
Henrico  IV,  cognominato  il  Grande^^ 
nise,Tominaso  Baglioni,  1C30,  in-4**.Les 
deux  plus  belles  éditions  ont  été  pu- 
bliées, l'une  îi  Paris,  Imprimerie  royale, 
1644,  in-fol.;  l'autre  à  Venise  en  1738, 
2  vol.  in-fol.  ;  enfin  il  y  en  a  une  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  classiques  ita- 
liens. Milan,  1807,  6  vol.  in-8**.  L'His- 
toire des  guerres  civiles  de  France  est 
un  ouvrage  digne  d'une  haute  estime; 
mais  ce  serait  exagérer  sa  valeur  que  de 
le  mettre  snr  le  même  rang  que  les  his- 
toires de  Machiavel  et  de  Guichardin. 
Le  style,  sans  avoir  la  pureté  de  celui  de 
ces  deux  grands  hommes,  est  élégant  et 
rapide;  les  idées,  sans  être  aussi  pro- 
fondes, ne  manquent  ni  de  justesse  ni 
d'élévation.  La  situation  de  l'auteur  à  la 
cour  de  France  pendant  sa  première 
jeunesse  lui  avait  fait  voir  de  près  les 
personnages  qu'il  met  en  scène  et  les 
choses  qu'il  raconte,  et  l'avait  mis  à 
même  de  recueillir  beaucoup  d'anec- 
dotes :  aussi  sent-on  le  témoin  oculaire 
dans  son  ouvrage  à  travers  des  formes 
de  style  assez  oratoires.  Il  a  su  allier  à 
sa  reconnaissance  pour  Catherine  de  Mé- 
dicis une  impartialité  qui  ne  se  dément 
qu'en  fort  peu  d'occasions.  Peu  d'au- 
teurs ont  tracé  un  plus  beau  portrait  de 
Jeanne  d'Albret  ;  il  est  moins  favorable 
à  l'amiral.  Du  reste,  Davila  est  lout-à- 
fait  de  l'école  de  Machiavel ,  en  ce  sens 
qu'il  envisage  froidement  les  /ails  quels 
qu'ils  soient  et  les  juge  du  point  de  vue 
de  l'utilité.  La  Saint-Barthélémy  ne  lui 
arrache  pas  UP  seul  cri  d'indignation. 
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mais  il  en  termlDe  le  récit  ptr  la  réflexion 
qae  de  telles  trahisons  et  de  telles  vio- 
lences ne  produisent  jamais  aucun  bien. 
Peu  de  temps  après  la  publication  de 
son  livre,  il  se  rendait  à  Crème  pour  en 
prendre  le  commandement;  au  bourg 
de  Saint-Michel,  près  de  Vérone,  un 
homme  appelé  le  Turc  refusa  de  lui 
fournir  les  voitures  nécessaires,et,romme 
il  Insistait,  cet  homme  Tétendit  mortd'un 
coup  d*arquebuse;  son  fils  le  vengea  sur- 
lé-champ  en  cassant  la  tête  au  meurtrier, 
et  là  république  prit  soin  de  sa  nom- 
breuse famille.  Davila  n'était  âgé  que  de 
$5  ans.  —  Son  histoire  a  été  traduite  en 
français  par  Tabbé  3Iallet  et  Grosiry, 
Amsterdam  (Paris),  1757,  3  volumes 
!ii-4°.  L.  L.  O. 

DAVIS  (  Jonif },  célèbre  navigateur 
anglais ,  né  à  Sandbridge  près  de  Dart- 
mouth,  fut  envoyé,  en  1585,  avec  deux 
bâtiments  à  la  découverte  du  passage 
an  nord  de  l'Amérique  occidentale.  La 
glace  Tempécha  d*aborder  à  la  pointe  du 
Grœoland.  Il  se  dirigea  donc  au  nnrd- 
onest,  et  découvrit  sons  les  64^  t5'  de 
latitude  nord ,  au  nord-est ,  on  pays  en 
tburé  d'Iles  verdoyantes  dont  les  habi- 
tants lui  firent  entendre  qu'il  y  avait  une 
grande  mer  au  nord  et  à  l'ouest.  Sous 
les  66^  40'  de  latitude  nord,  il  rencon- 
tra un  pays  où  il  n'y  avait  pas  la  moindre 
glace.  En  longeant  la  c6te,il  toucha  à  l'ex- 
trémité la  plus  méridionale  qu'il  nomma 
le  cap  de  Miséricorde.  Il  tomba  ensuite 
dans  un  golfe  ayant  vingt  lieues  de  large 
où  il  supposait  un  passage;  mais  des  vents 
contraires  le  forcèrent  de  retourner  en 
Angleterre.  Ce  golfe,  entre  le  Grœnland 
à  Test  et  la  terre  de  Cnmberland  à  l'ouest, 
fut  appelé  plus  tard ,  en  son  honneur , 
détroit  de  Davis.  Notre  navigateur  lit 
encore  deux  voyages  dans  le  même  but; 
mais  n'ayant  pu  vaincre  les  obstacles  que 
lui  offrait  la  glace,  Il  dut  renoncer  à  un 
projet  dont  Texécution  fit  dans  la  suite 
la  gloire  de  Raffin  {voyj).  Il  fut  tué  le  27 
décembre  1G05,  lors  d'un  voyage  aux 
Indes-Orientales  ,  près  de  la  côte  de 
Malacca  ,  dans  un  combat  contre  des  pi- 
rates japonais.  C,  L. 

DAVOUST  (Loois-NicoLAs),  prince 
d'EcAmilhij  duc  d'jiaerstœdt,  maréchal 
et  l'empire  y  naqoit  m  1770  de  parents 


nobles,  à  Annoax ,  TÎHage  de  In  Bwup». 
gne.  Il  fut  élevé  à  rË<*ole  militaire  de 
Brienne,  d'où  il  sortit ,  à  quinze  ans, 
sous-lieutenant  au  régiment  de  Royal- 
Champagne  cavalerie.  Lorsqu'érlaia  la 
révolution ,  il  adopta ,  romme  tant  d'an- 
tres jeunes  gens,  les  idéesd'iodépendance 
et  de  gloire  qui  fermentaient  alors  en 
France.  Klu  par  ses  compatriotes  '1790; 
commandant  du  3^  bataillon  de  TTonDe, 
il  se  rendit  à  Parrnee  dite  du  Nord,  con- 
mnndée  par  Dumourîrz.  Ce  général  ayant 
cherché  à  entraîner  avec  lui  dans  sa  dé- 
fection rarniée  française ,  Davoust  resta 
incorruptible,  et,  par  ses  allocutîohs  pteî- 
nei  de  fermeté,  il  parvint  à  retenir  ses 
soldats  sous  le  drapeau  tricolore. 

Cii  f  de  bri{;ade  en  1793,  Davoost 
servit  à  l'armée  de  la  3Iosellc  et  ensuite 
à  celle  du  Rhin,  sous  Moreau.  Avec 
4,000  hommes,  il  battit  la  garnison  de 
Luxembourg  forte  de  15,000,  brûla  les 
magasins  de  cette  place  et  détruisit  na 
moulin,  la  dernière  ressource  des  assiégés. 
Il  se  signala  le  38  avril  1797,  an  pas- 
sage du  Rhin ,  et  ensuite  aux  divers  com- 
bats qui  en  résultèrent.  Apre»  la  palldt 
Campo-Formio  (17  oct),  Davoust  passa 
à  l'armée  que  le  Directoire  rassemblait 
alors  à  Toulon  pour  rexpédillon  d'£- 
gypte.  Il  assista  sous  l'illustre  Desaix  à  la 
bataille  des  Pyramides.  Chaque  jour  Da- 
voust eut  à  combattre  les  Mamelouks,  et 
il  obtint  sur  eux  de  grands  avantages;  à 
Siout ,  il  sauva  la  flottille  qui  portait  les 
approvisionnements  de  l'armée.  Attaqué 
sous  les  murs  de  Samanhout  par  le  vail- 
lant et  infatigable  Mourad-Bey,  il  le  bat- 
tit et  dispersa  son  armée.  Il  le  défit  de 
nouveau  à  Bémady  et  s'empara  du  trésor 
de  son  armée.  Enfin  il  combattit  à  Aboo- 
kir  le  25  juillet  1  799. 

Apres  le  traité  d'ENArlch  fmars  I800\ 
Davuust  quitta  rÉg\pte  avec  Desaix.  Ses 
services  justement  appréciés  lui  valurent 
le  commandement  de  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Le  25  décembre,  à  la  tête 
dequelques  régiments  dedragons,  il  força 
le  passage  du  Mincîo  opiniAirément  dé- 
fendu par  les  Autrichiens.  L'Adige,  l'Al- 
pone ,  la  Brenta  furent  franchies  par  lui 
avec  la  même  audace  et  le  même  bonheur. 

Napoléon ,  devenu  empereur*  rétabTil 
la  dignité  de  maréchal ,  el  Divonst  cb 
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eàr|w  de  l'araée  deiunee  ■  at oarquer  en 
Anglelêrre.  M  Ait  rAalriche  et  la  Russie 
ayant  atlM  sar  elles  l'orage  qui  mena- 
çait la  Grande-Bretagne,  le  camp  de  fiou- 
iogne  fat  levé  el  Nafiolron  entraîna  au- 
delà  du  Rhin  sa  rctloutabtc  armée.  Le 
SO  octobre,  Darousl  assista  à  la  prise 
d^lm,  et  le  2  décembre  à  la  bataille 
d'AttlIerlitz  (1*07*.  cet  noms]. 

La  paix  de  Presbourg  (9o  décembre) 
tint  arrêter  les  progrès  de  la  Grande- Ar- 
mée, et  cbacnn  de  ses  chefs  put  espérer 
ilora  de  Jouir  en  repos  de  ses  honneurs 
lequh  par  tant  d'exploits.  Mais  en  1806 
h  Prusse,  qui  depuis  la  malheureuse  issue 
de  la  première  coalition  s'était  tenue  à 
l'écart,  recommen^  la  guerre,  envahit 
là  Saxe  et  menaça  la  Hollande.  Napoléon, 
dès  le  8  octobre,  fut  en  mesure  d'arrêter 
lea  projets  de  son  nouvel  ennemi.  L*ar- 
■ée  Ivassienne,  forcée  de  se  replier  de- 
VABt  Sonlty  Murât,  Bernadotte,  Lan  nés 
61  DavooSt,  alla  se  concentrer  à  léna 
(wof^y  Le  1  S,  les  Français  l'y  trouvèrent 
ea  poailion ,  forte  de  150,000  hommes 
el  protégée  par  une  nombreuse  artillerie. 
De  la  gauche  de  l'armée  française ,  Da- 
^oéÊÊ.  se  porta  contre  le  flanc  droit  des 
Prnaaiens,  à  Naumbourg.  Le  centre  des 
Francis,  sur  le  plateau  d'Iéna,  se  prépare 
à  ae  déployer  en  éventail  contre  un 
frent  de  sia  lieues  occupé  par  les  Prus- 
•ieos,  pendant  que  Soult,  à  la  droite, 
cherche  à  tourner  la  ganche  de  Tennemî, 
pat  mi  mouvement  pareil  à  celui  de  I)a* 
Toost.  Le  14  s'accomplissent  les  vastes 
eombînaisons  stratégiques  de  Napoléon. 
Le  naréchal  Soult  réussit  dans  son  pro- 
jet, et  en  même  temps  Davonst,  avec 
S6,000  hommes  seulement,  en  atlAqneim- 
péfoetisemefat  à  Auersta^dt  50,000 ,  l'é- 
lite des  Prussiens,  que  le  duc  de  Bruns- 
wieyavaitdétachés.Tonleslesmânœtivrcs 
de  Davoust,  calculées  avec  un  sang-  froid 
et  un  art  admirables,  sont  exécutées  in- 
trépidement par  ses  généraux  el  ses  sol- 
detf.  Loi-même,  constamment  au  milieu 
do  feu ,  a  son  chapeau  emporté  et  son 
habit  criblé  de  balles.  La  victoire  des 
Francis  fut  complète  sor  tous  les  points; 
rirmée  prussienne  subit  des  pertes  énor- 
mes, et  tootea  les  villes  épouvantées  plié- 


real  derant  Itipoléon,  comme  d  tente  la 
Prusse  avait  été  vaincue  k  léna.  Il  fit  voir 
quelle  part  il  attribuait  II  Davoust  dans 
cette  victoire  èii  le  créant  duc  d'Auers- 
tsdt 

L'empereur,  alors  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, chercha  à  établir  le  système  conti- 
nental ;  mais  la  Russie  alarhiée  s'y  refusa 
et  mit  ses  armées  en  mouvement  ;  Napo- 
léon accepta  la  guerre.  La  fin  de  1806 
fut  signalée  par  les  succès  qu'il  remporta 
à  Pultusk  et  à  Golmyn ,  en  Polo^e.  La 
campagne  de  1807  s'ouvrit  |)ar  une  sé- 
rie de  combats  où  les  Français  n'obtin- 
rent  que  des  avanlages  partiels.  Cepen- 
dant ils  parvinrent  h  refouler  l'armée 
russe  a  Eylau  et  la  forcèrent  à  accepter 
une  balaitle  génér.iTe  (9  février)  ;  jamais 
combat  ne  fut  plus  acharné.  Pendant  que 
raffaire  était  engagée  au  centre,  Davoust 
chercha  à  tourner  l'ennemi  pour  lui  cou- 
per la  retraite.  Malgré  une  neige  épaisse, 
il  parvint  à  se  mettre  en  communication 
avec  le  général  Saint-Hilaire  qui  manœu- 
vrait pourdéborder  l'ennemi  du  côtéoppo- 
sé.fts  couronnèrent  «nfin  le  plateau  d'£y- 
lau ,  et  les  Russes  rompus ,  malgré  leurs 
efforts  désespérés ,  battirent  en  retraite. 

Pendant  la  campagne  d'Autriche 
(1809),  Davoust  exécuta  de  savantes 
marches  à  Abensbcrg  ,  à  Landshut  et 
surtout  ù  la  bataille  gagnée  à  Eckmîlhl 
(  22  avril  )  sur  l'armée  autrichienne , 
forte  de  1 1 0,000  hommes;  dans  celte  oc- 
casion il  acheva  la  victoire,  et  Napoléon 
le  créa  prince  d'Eckmûhl. 

A  la  mémorable  bataille  de  Wagram 
(6  juillet) ,  Davoust,  réuni  à  Bernadotte, 
à  Ou  Jinot  et  au  vice>roi  d'Italie,  eîifonca 
le  centre  de  l'armée  autrichienne  com- 
mandé par  Bellegarde.  Il  tourna  le  poste 
JeNeusIcdel,  et,  dès  que  Napoléon  aper- 
çut le  feu  de  ses  colonnes  ouvert  sur 
ce  point  important,  il  ne  douta  plus  de 
la  victoire.  L'armée  d'I(atle  et  les  corps 
Français  qui  l'appuyaient  vinrent  l'aider 
dans  ses  vives  attaques  contre  là  gauche 
de  l'ennemi  qui  fut  dès  ce  moment  forcé 
à  la  retraite.  Le  9,  Davoust  emporta 
Nicolsbourg.  Il  se  préparait,  avec  Mar- 
mont  et  Masséna,  à  détruire  l'armée  de 
l'archiduc  Jean,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
la  nouvelle  de  l'armistice  conclu  avec  le 
prince  de  Liechtenstein. 


DAV 


(588) 


DAY 


Le  prince  d'Eckmûbl  eat  le  comman- 
demeot  du  1  ^^  corps  de  la  Grande- Armée 
destinée  à  envahir  la  Russie  (1812).  Pré- 
voyant combien  d'obstacles  il  allait  ren- 
contrer dans  cette  expédition  lointaine , 
il  pourvut  ses  soldats  de  tout  ce  qui 
pouvait  leur  devenir  nécessaire  an  milieu 
des  éventualités  de  la  guerre.  La  campa- 
gne ouverte ,  l'armée  russe  ne  parut  pas 
vouloir  engager  de  combat  sérieux  ;  mais 
Davoust  parvint  à  serrer  de  près  le  corps 
d'armée  du  prince  Bagrathion,  et  sa  perte 
était  inévitable  si  le  roi  de  Wurtemberg 
l'eût  secondé. 

Néanmoins  Davoust  attaqua  à  Mohilef 
et  battit  complètement  Bagrathion, qui  ne 
pat  Tint  qu'avec  beaucoup  de  peine  a  re- 
joindre l'armée  russe  dont  il  avait  failli 
être  entièrement  séparé.  Les  Russes  s'ar- 
rêtèrent à  Borodino,  près  de  la  Moskva, 
et  se  disposèrent  à  une  bataille  générale. 
Dans  le  conseil  de  l'empereur  Napoléon, 
Davoust  offrit  de  déborder  la  gauche  de 
leur  ligne  retranchée,  par  la  route  de 
Smolensk  à  Moscou  :  ainsi  placé,  il  de- 
vait couper  leur  retraite  «ur  Mojaîsk, 
prendre  à  revers  et  successivement  leurs 
redoutes,  et  peut-être  réussir  à  détruire 
leur  armée.  Napoléon  n'adopta  pas  cette 
idée  et  envoya  seulement  dans  cette  di- 
rection  Poniatowski  avec  5,000  hommes. 
Davoust  n'eut  plus  alors  qu*un  rôle  se- 
condaire ;  toutefois  ,  il  eut  sa  part  de 
dangers  et  de  gloire  dans  cette  bataille 
que  l'exécution  de  son  plan  d'attaque  eût 
pciit-étre  rendue  plus  complète  et  plus 
décisive. 

On  sait  comment  Moscou  fut  occupé 
et  abandonné,  et  comment  les  Russes, 
comptant  sur  le  secours  des  hivers  qui 
protègent  leur  pays,  cherchèrent  a  ra- 
lentir la  retraite  des  Français  par  l'espé- 
rance de  la  paix.  Koutousof,  fortement 
campé,  les  attendait  à  Malo-Iaroslavetz 
avec  plus  de  100,000  hommes.  Banques 
par  l'artillerie  et  les  Cosaques  de  Platof. 
Napoléon,qui  robservait,hésita  dans  cette 
occurrence ,  et ,  dans  le  conseil,  Davoust 
se  montra  trop  circonspect  en  repous- 
sant l'avis  de  Murât ,  (|ui  voulait  qu'on 
attaquât  Koutousof.  En  effet,  pendant 
que  l'empereur,  entraîné  par  Davoust, 
ordonnait  la  retraite,  Koutousof  se  reti- 
rait de  soQ  c6lé|  crai^otnt  que  les  Fran- 


çais ne  fissent  noe  trooée  par  Médya  et 
que  ce  mouvement  ne  leur  oavHt  les  pro- 
vinces les  plus  fertiles  et  les  moînt  dé- 
vastées de  la  Russie.  Davontt ,  dont  cm 
connaissait  l'ordre  et  la  fermeté»  fat  cbarfé 
d'abord  du  troisième  corpi  qui  fonoait 
l'arrière-garde.  Il  fut  relevé  à  Viasmapar 
le  maréchal  Ney. 

Davoust  se  trouva  dans  les  désaatrti 
du  passage  de  la  Bérésîoa  («>A.r.)-  Les  dé- 
plorables restes  de  la  Grande-Axaiéc  at- 
teignirent enfin  Smorgoni ,  et  le  5  déem- 
bre  Napoléon  partit  pour  U  Fnact. 
Dèê  ce  moment  il  n'y  eut  plat  d'améc 
là  où  il  n'y  avait  plus  que  queUfaes  sol- 
dats épuisés  et  des  chefs  aaos  accord. 
Le  maréchal ,  avec  quelques  débris,  ss 
dirigea  vers  l'Elbe  par  la  Prusse. 

Après  la  retraite  des  généraux  Tcber> 
nichef  et  Tettenborn  qui  avaient  détaché 
de  Tailiance  de  la  France  Hamboorgcl 
les  villes  circonvoisines,  Davoust,  à  paie 
escorté  de  5  à  6,000  hommes  rasseâUéi 
sur  les  débris  épars  de  la  Grande- Araét, 
attaqua  Hambourg,  le  9  mai.  La  ville  ci- 
pitula ,  et  le  30  du  même  mois  DaveMi 
y  établit  son  quartier-général.  Maisbica- 
t6t  il  se  vit  assiégé  par  une  armée  éi 
Suédois,  de  Prussiens  et  de  Russes.  Avec 
une  poignée  de  braves,  il  les  fit  recaler 
toutes  le:»  fois  (|u*ils  osèrent  l'attaquer,  <f 
sut  réduire  au  silence  les  habitants  dek 
ville^ennemisdesFrançais.Anmoisd'aoAt, 
le  maréchal  fit  une  tentative  pour  se  rée- 
nir  à  la  Grande-Armée  qui  réparait  p« 
d'étonnantes  victoires  les  désastres  de  k 
campagne  de  Moscou;  mais  il  échooL 
Forcé  de  rentrer  dans  Hambourg,  il  ré- 
sista avec  autant  de  courage  que  d*habileiè 
aux  incessantes  attaques  des  généraax  al- 
liés. Dans  la  position  critique  ou  il  se 
trouvait,  obligé  de  combattre  chaque  jeor 
une  armée  au  dehors  et  de  maintcoirm 
dedans  une  population  hostile,  il  usa  sot- 
vent  de  rigueur  envers  les  habitants  et 
vent  même  il  agit  avec  eux  en  tyran; 
on  doit  dire  que  cette  conduite  était  mm 
nécessité  de  sa  position  ,  et  peut-être  h 
seul  moyen  de  conserver  une  place  dam 
laquelle  il  voulait  se  maintenir  à 
prix.   Pour  sa  justification,  nous 
voyons  au  reste  le  lecteur  aux  MèmoÎRi 
que  Davoust  a  publiés  en  1815  sur 
époque  de  sa  carrière  militaire* 
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k  Fnnoo  était  enfahie  par 
NN)  hommei;  Napoléon  Yaincai 
vue  abdiqué  ;  Louis  XYIII  allait 
sr  anr  le  trône  de  set  pères  et  Da- 
mfmit  encore  les  attaques   des 

On  Tint  nn  jour  lui  anoon- 
énement  du  roi,  et  le  sommer 

de  ce  prince  de  rendre  la  ville 
bourg;  il  se  contenta  de  répon- 
e  jamais  Napoléon  ne  lui  avait 
l'ordres  par  Tentremii  ed'oflficiers 
La  (^éral  Gérard  s'étant  enfin 
éà  lui,  muni  d'ordres  émanés  di- 
iut  du  roi,  il  rendit  Hambourg, 
lai  1814; 
itour  en  France,  il  alla  se  reposer 

terre  de  Chavigny- sur-Orge.  Il 
>rsqu*éclata  la  révolution  del  8 1 5; 
'il  n*eût  pris  aucune  part  aux  évé- 
s  qui  avaient  replacé  Napoléon 
rône,  il  accepta  de  lui  le  minis- 
la  guerre.  Il  s'y  détermina  par  la 

d'nne  nouvelle  invasion  et  par 

d'être  encore  utile  à  sa  pairie, 
i  il  n'approuvait  pas  le  retour  de 
3n  :  trop  de  questions  étaient  re- 
n  doute.  Son  opinion  à  cet  égard 
s  assez  apercevoir  dans  sa  procla- 
à  l'armée,  qui  commence  par  ces 
■  Soldats,  vous  avez  voulu  votre 
nr,  songez  à  le  défendre!...  >» 
imoins  il  déploya  dans  la  réorga- 
I  de  l'armée  dispersée  ou  dénatu- 
Dupont,  ministre  de  la  guerre  en 
ine  habileté  qui  justifia  le  choix 
t  fait  de  lui  Napoléon.  Mais,  après 
it  recréé  l'armée ,  Napoléon  au- 

l'appeler  sur  les  champs  de  ba- 
il eût  retrouvé  en  lui,  dans  cette 
et  terrible  péripétie  qui  termina 
le  des  Cent-Jours,  le  soldat  in- 
ibie  qu'il  lui  fallait  alors,  et  le 
int  expérimenté  qui  tant  de  fois 
issocié  à  ses  dangers  et  à  ses  vic- 

4  juin  1815,  après  les  malheurs 
erloo,  Davoust  rendit  compte  des 
ents  postérieurs  à  cette  fatale  ba- 
1  chercha  à  dissimuler  les  désastres 
née,  et  demanda  qu'on  déclarât 
à  la  patrie  tout  militaire  ou  garde 
I  déserteur  de  son  drapeau.  Il  dé- 
qu'en  complétant  rélat  de  défens* 
s  et  en  ralliant  les  soldats  sous 


sci  murti  on  pourrait  aa  moini,  en  cas  de 
négociationsi  obtenir  et  faire  eiécater  des 
conditions  supportables. 

Au  moment  où  il  parlait  ainsi,  il  pen- 
sait que  toute  chance  d'expulser  l'étranger 
n'était  pas  perdue  ;  mais  ses  mesures  pour 
rassembler  autour  de  lui  les  débris  de 
l'armée  furent  diversement  interprétées. 
On  alla  même  jusqu'à  l'accuser  de  ne 
faire  arriver  en  poste  des  troupes  à 
Paris  que  pour  maîtriser  l'assemblée  des 
représentants.  Il  repoussa  énergiquement 
cette  imputation  que  démentait  toute  sa 
vie.  a  Taut  que  j'aurai  un  commande- 
ment, dit-il  alors  à  la  tribune,  jamais  un 
Français  n'aura  à  craindre  de  moi  une 
trahison.  »  On  écoutait  Davoust  avec  dé- 
faveur à  la  Chambre  des  pairs;  néanmoins 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
sous  Paris  lui  fut  unanimement  conféré. 

Dans  cette  position  solennelle  et  cri- 
tique, fit-il,  comme  général,  tout  ce  qu'il 
pouvait,  ou  ne  put-il  exécuter  tout  ce 
qu'il  aurait  voulu  faire?  Cest  sur  quoi 
il  est  difficile  de  prononcer. 

Lo  30  juin ,  l'armée  était  concentrée 
et  dans  une  attitude  formidable.  Il  de- 
manda un  armistice  à  Wellington  et  à 
Blûcher,  mais  il  leur  annonçait  en  même 
temps  qu'en  cas  de  refus  de  leur  part 
l'armée  française  sous  ses  ordres  était 
prête  à  retourner  au  combat  avec  une 
entière  confiance  dans  sa  force  et  avec 
le  sentiment  profond  de  la  justice  de  sa 
cause.  On  admira  la  noblesse  de  ce  lan- 
gage ,  mais  pour  qu'il  eût  tout  le  poids 
nécessaire,  il  aurait  fallu  qu'une  volonté 
unanime  de  la  nation  l'appuyât;  dans  les 
circonstances  données ,  le  maréchal  crut 
devoir  prêter  l'oreille  aux  négociations 
ouvertes  ;  mais  il  s'abstint  de  les  diriger. 
Il  parait  avoir  opiné  pour  le  rappel  des 
Bourbons,  à  l'exclusion  de  Napoléon  et 
de  sa  dynastie,  dont  on  l'accuse  de  n'avoir 
pas  assez  respecté  le  malheur.  Mais  Da- 
voust regardait  alors  Napoléon  comme 
le  seul  obstacle  à  la  paix  avec  l'étranger. 
En  effet,  il  céda  sans  résistance  aux  ef- 
forts qui  tendaient  à  séparer  la  cause  de 
l'empereur  de  celle  de  l'état  ;  et  assuré- 
ment, dans  cette  grande  catastrophe,  ses 
démarches  et  son  langage  ont  quelquefois 
élé  empreints  de  rigueur  et  d'ingratitude 
envers  Vex-empettur  (;voir\e9  Mémoires 
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smr  lês  CeHt-^oun,  t.  VU,  pag.  S68). 

Davoust  signa  la  capîlulatîoo  de  Saint- 
Cloud  (3  juillet):  sans  chercher  a  savoir 
s*il  n*obéit  alors  qu'à  une  nécessité  im- 
périeuse, il  faut  te  louer  d'avoir  stipulé, 
en  face  des  alliés,  que  personne  ne  se- 
rait recherché  ni  inculpé  à  l'avenir  pour 
ses  opinions  ni  pour  sa  conduite  politi- 
que. On  ne  doit  pas  non  plus  le  consi- 
dérer comme  déserteur  de  la  cause  de 
la  patrie,  lui  qui,  convaincu  qu'une 
seconde  Restauration  élait  pour  la  France 
le  moindre  des  maux  dont  elle  élait  me- 
nacée ,  ofCirait  de  placer  les  Bourbons  à 
l'ombre  du  drapeau  tricolore  et  de  les 
protéger  de  ses  baïonnettes  contie  leurs 
dangereux  amis. 

Amm,  termes  de  la  capitulation  de  Saint- 
Cloud  Tarmée  fit  sa  retraite  derrière  la 
Loire  ;  presque  aussitôt  les  Bourbons 
crurent  devoir  sacrifier  aux  terreurs  des 
étrangers  ce  dernier  rempart  de  la  Fi  ance, 
et  Macdonald,  envoyé  par  Louis  XVIII, 
se  chargea  de  disperser  par  un  licencie- 
ment les  restes  vénérables  des  phalan- 
ges qui  pendant  vingt  ans  avaiept  do- 
miné le  monde. 

Le  prince d*£ckmûhl,  avant  de  remettre 
au  maréchal  Macdonald  le  commande- 
ment de  cette  noble  et  malheureuse  armée 
dont  le  calme  égalait  T héroïsme ,  écrivit 
au  ministre  de  la  guerre  Gouviou-Saint- 
Cyr  pour  lui  demander  qu'on  substituât 
sur  la  liste  de  proscription  du  24  juillet 
son  nom  à  ceux  de  Gilly,  Excelnians, 
Drouot,  ClaiKscl ,  Dchbordc,  Allix  ,  Im- 
marque ,  Dejean  cl  Marbut ,  attendu  que 
ces  officiers  n'avaient  /«gi  ({iie  d'après  des 
ordres  émanés  de  lui  couiiue  uiini*tre  de 
la  guerre.  «  Puisse- je,  disait-il  dans  sa 
<t  lettre,  attirer  sur  moi  seul  tout  l'ef- 
n  fet  de  cette  proscription  :  c'est  une  fa- 
«  veur  que  je  réclame  dans  Tintérêt  du 
«  roi  et  de  la  patrie  !  Je  vous  somme , 
«  monsieur  le  maréchal,  sous  votre  res- 
«  ponsabilité  aux  yeux  du  roi  et  de  la 
(K  France,  de  placer  ma  lettre  sous  les 
«  yeux  de  Sa  Majesté.  >'  (^'est  ainsi  que 
le  prince  d'Eckmûhl  terminait  sa  vie  po- 
litique et  couronnait  sa  carrière  militaire, 
en  appelant  sur  ses  malheureux  compa- 
gnons d'armes  l'indulgence  du  nouveau 
gouvernement. 

Dana  le  procès  dt  iïey  y  Daf  oust,  în* 


terpellé,  soutint  vne  «aa  Bobla 
que  le  maréchal  prioca  de  U  Mi 
avait  été ,  comme  tons  les  autrca  coMils 
de  l'armée  française,  compris  dans  la 
garantie  qui  lai  avait  été  donnée  à  lai, 
ministre  de  la  guerre ,  par  tea  alliés  Ion 
de  la  capitulation  qu'il  avait  signée  avec 
leurs  généraux. 

Le  prince  d'Eckmûhl,  retiré  d'abord  à 
Chavigny,  revint  à  Paris  en  1816.  On  s 
publié  qu'il  avait  cherché  à  se  réconci- 
lier a\ec  la  cour  :  il  y  reparut  en  lftl8 
et  fut  nommé  pair  de  France  en  1819; 
mais  il  est  certain  que  son  portrait ,  exilé 
en  1815  île  la  salle  des  maréchanx,  n'y 
fut  pas  replacé. 

Davousl,  oubliant  des  hommes  qui  ae 
l'avaient  point  apprécié, se renfi 
l'intérieur  de  sa  famille,  (^est  là  qu'il  | 
les  restes  d'une  glorieuse  vie  qu'il  avait 
consacrée  tout  entière  au  service  de  la 
France.  Il  mourut  le  4  juin  I8S8. 

Il  a  laissé  un  fils  qui  lui  a  surce<lé  dsM 
la  pairie ,  mais  sans  avoir  encore  atieial 
à  cette  époque  l'âge  requis  pour  siéger  s 
la  Chambre.  Le  jeune  prince  d'Eckaiiikt 
est  entré  dans  la  carrière  à  laquelle  loa 
père  a  dû  toute  son  illustration.  J.  L-T-à.| 

D'AVHIGNY  (CHARi.»s.JoaErff 
Lop.ii.LAnD) ,  né  à  la  Martinique  vcfs 
I7G0,  l'ut  envoyé  de  bonne  heurt  m 
France;  il  concourut,  à  18  ans,  pour  le 
prix  pro|)osé  par  l'Académie  Française, 
Pritfiv  de  FairticUi  à  Achille,  Le  prix  ae 
fut  point  clécenié;  maisd'Avri|;ny  obtial 
la  seiile  mention  honorable  accocdèe poar 
ce  coiuoiirs. 

Qiiclonc  temps  apris,  ayant  été  at- 
tache au  bureau  des  colonies  dans  le  mi- 
nisière  de  la  marine,  d'A\rigny  éponss 
M  *^  Renault  .-linée,  cantatrice  fameme 
de  rC)péra-C*c)mii|iie  de  ce  temps.  Il  tra- 
vailla alors  pour  ce  théâtre  sans  y  obte- 
nir de  succès  bien  marquants;  il  fut  plm 
Iieurciix  au  VnuilL'\ille  ,  dont  les  «icox 
habitués  se  rappellent  encore  m  jolie 
petite  pircc  de  la  Lettre, 

lie  venu  a  la  poésie  sérieuse,  il  acquit 
un  renom  littéraire  plus  certain  par  la 
publication  succcssi\e  de  ses  Pt^rsin 
natiuiuileSy  que  diatingua  le  jury  des 
prix  décennaux,  de  Àîarina^  épisoda 
d'un  poème  de  Fernand  CorteZt  qu'il 
n'a  pat  achevé,  et  surtout  de  son  Drpart 
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hm^  v«F*  ^  d<*  tftbleaiuL  bîeo 
tf^mguj  M  fit  auMÎ  oonnattre 
HMpieDt  oomme  prosateur,  par 
min  historique  des  commence- 
U  des  progrès  de  la  puissance 
iquedans  les  Indes  \  c*est  un  des 
ra  fragments  d'histoire  qui  aient 
I  Boa  joura. 

lemîer  ouTrage  fat  la  tragédie  de 
d^Are  à  Bouen,  représentée  avec 
•0  ThéAtre  -  Français  en  1819. 
le  la  situation  de  l'héroïne  fût 
a  Tariée  et  que  Jeanne  ne  scoi- 

asseï  inspirée,  un  plan  sage ,  un 
oiaième  acte,  un  mérite  éminent 
i,  valurent  à  Pauteur,  surtout  à  la 
p  de  nombreux  suffrages.  C'était 
Btredit  un  titre  académique,  sur- 
ce  l'appui  des  ouvrages  précé- 
e  d'Avrigny  :  toutefois  il  n'obtint 
a  honneun  du  fauteuil  qu'il  avait 
<  plus  d'une  fois.  Une  attaque 
eiie  termina  sa  carrière  le  17 
bre  1823. 

acnr  dramatique,  d'abord  sous 
e ,  puis  sous  la  Restauration , 
^Bjr  "'était  fait  pardonner  ses  fonc- 
ar  les  auteurs  mêmes  sur  les  pro- 
la  desquels  elles  s'exerçaient  : 
vt%  dire  combien  ses  formes  étaient 
liantes,  son  caractère  conciliant 
éré.  M.  O. 

TU  (  sir  HuMPHXT  ) ,  nn  des  plus 
s  chimistes  des  temps  modernes  , 
le  17  décembre  1778  dans  la  petite 
:  Penzance,  comté  de  Cornouailles. 
lo  cnltivateur  trèshabile  dans  l'art 
1er  en  bois ,  il  reçut  sa  première 
oo  dans  l'école  de  son  lieu  natal 
lémenta  d'une  instruction  supé- 
ians  une  institution  particulière  ; 

fiU placé  comme  ■  '''ve  chez  un 
jçp  de  Penzance,  qui  ;>.  ;iait  aussi 
arfiiade,et  ce  fut  là  qu'il  s'essaya 
i  poésie  à  laquelle,  comme  tant 
i,  il  commença  par  payer  son  tri- 
ais fbient6l  entraîné  par  un  goût 
pour  rhistoire naturelle,  il  ne  de- 
pas  longtemps  chez  son  premier 

A  Tige  de  15  ans,  il  commença 
er  la  médecine  sous  les  yeux  d'un 
(ira  plus  distingué.  Il  s'occupa  de 


da  ■1»  vocation  pour  If  c^ipii^  I)fivy  44- 
bata  dana  ca^tç  scicBCc  par  TanalyM  An 
gax  renfermé  4*lia  Icf  vésicules  d^  fif- 
eus.  Pour  ses  expériences  et  ses  manipn- 
latioDs ,  il  se  servit  des  instruments  les 
plus  grossiers  qu'il  fabriqua  luinméme  en 
employant  tout  ce  que  le  hasard  lui  fai- 
sait tomber  sous  la  main.  Sa  liaison  ayec 
Gilbert ,  nommé  plus  tard  président  de 
la  Société  royale  des  sciences,  le  mit  en 
rapport  avec  le  naturaliste  Beddoes.  Ce- 
lui^i  admit  notre  chimiste,  âgé  seule- 
ment de  19  ans,  comme  adjoint  dans 
son  laboratoire  de  Bristol.  Une  fois  sorti 
de  l'obscurité,  grâce  à  ces  ressources 
nouvelles,  ses  progrès  en  chimie  furent 
prompts  et  brillants.  Il  dut  à  la  recom- 
mandation du  comte  Rumford  sa  nomi- 
nation de  professeur  de  chimie  à  réta- 
blissement   récemment   fondé   sous  le 
nom  ai  Institution  ofGreat-Britain,  En- 
gagé en  1802  par  la  Société  d'Agricul- 
ture [Board  of  Agriculture) ,  pour  faire 
aux  membres  de  cette  société  des  cours 
de  chimie,  il  remplit  cette  tâche  avec  le 
plus  grand  succès  pendant  dix  ans ,  en 
exposant  d'une  manière  lucide  et  sa- 
vante les  progrès  de  la  science  appliquée 
à  la  culture  du  sol.  Nommé  en  1803 
membre ,  et  plus  tard  secrétaire ,  de  la 
Société  royale  de  Londres ,    il  fut  ap- 
pelé en  1820  ,  après  la  mort  de  Banks, 
à  l'honneur  de  la  présider.  Deux  ans 
auparavant  (1818),  le  prince  régent , 
pour  reconnaître  ses  services,  lui  avait 
conféré  le  titre  de  baronnet.  Sir  Hum- 
pliry  prit  pendant  25  ans  la  part  la  plus 
active  aux  travaux  de  cette  illustre  com- 
pagnie, comme   le   prouvent  les  nom- 
breux articles  qu'il  fournit  aux  PliUosO' 
phical  Transactions.  Une  de  ses  pre- 
mières découvertes  fut  le  changement 
(pi'il  indiqua  dans  la  construction  de  la 
pile  de  Volta,  et  son  explication  des 
lois   des   phénomènes   galvaniques    qui 
forme   la   base  de  la    théorie   électro- 
chimique. Dans  le  cours  de  ses  recher- 
ches sur  le  moyen  de  constater  un  al- 
cali fixe  dans  les  pierres,   il  découvrit 
l'essence  métallique  de  cette  substance. 
Il  trouva  le  potassium  et  le  sodium,  et, 
dans  l'examen  des  terres,  il  obtint  dea 


occ  des  sciences  naturelles  ;  et  la  I  résultats  non  moins  importants.  Les  étu- 
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s^r  Us  Cemi-^oun,  i.  YII,  fê%.  S68). 
DavouU  lîgoa  U  capitulation  de  5aint- 
Cloud  (3  juillet):  tant  chercher  à  lavoir 
s'il  n'obéit  alors  qu'à  une  néceMité  im- 
périeuM,  il  faut  le  louer  d'avoir  stipulé, 
en  face  des  alliés,  que  personne  ne  se- 
rait recherché  ni  inculpé  à  l'avenir  pour 
ses  opinions  ni  pour  sa  conduite  politi- 
que. On  ne  doit  pas  non  plus  le  consi- 
dérer comme  déserteur  de  la  cause  de 
la  patrie I  lui  qui,  convaincu  qu'une 
seconde  Restauration  élaii  pour  la  France 
le  moindre  des  maux  dont  elle  était  me- 
nacée ,  ofijrait  de  placer  les  Bourbons  à 
l'ombre  du  drapeau  tricolore  et  de  les 
protéger  de  ses  baïonnettes  contre  leurs 
dangereux  amis. 

Aux  termes  de  la  capitulation  de  Saint- 
Cloud  l'armée  fit  sa  retraite  derrière  la 
Loire  :  presque  aussitôt  les  Bourbons 
crurent  devoir  sacrifier  aux  terreurs  des 
étrangers  ce  dernier  rempart  de  la  France, 
et  Macdonald,  envoyé  par  Louis  XVIII, 
se  chargea  de  disperser  par  uu  licencie- 
ment les  restes  vénérables  des  phalan- 
ges qui  pendant  vingt  ans  avAimt  do- 
miné le  monde. 

Le  prince  d*£ckroûhl,  avant  de  remettre 
au  maréchal  Macdonald  le  commande- 
ment de  cette  noble  et  malheureuse  armée 
dont  le  calme  égalait  rbéroîsme,  écrivit 
au  ministre  de  la  guerre  Gouvion-Saint- 
Cyr  pour  lui  demander  qu'on  substituât 
sur  la  liste  de  proscription  du  24  juillet 
son  nom  à  ceux  de  Gilly,  Ëxrelmaiis, 
Drouot,  Claiisel,  DeUborde,  Allix,  La- 
marque  ,  Dejean  et  Marbol ,  attendu  que 
ces  officiers  n'avaient  agi  ((ne  d'après  des 
ordres  émanés  de  lui  connue  uiiuiitre  de 
la  guerre,  a  Puisse- je,  disait-il  dans  sa 
«  lettre,  attirer  sur  moi  seul  tout  l'cf- 
cc  fet  de  cette  proscription  :  c'est  une  fa- 
veur que  je  réclame  dans  l'intérêt  du 
roi  et  de  la  patrie!  Je  vous  somme, 
monsieur  le  maréchal,  sous  votre  rcs- 
«  ponsabilité  aux  yeux  du  roi  et  de  la 
«  France,  de  placer  ma  lettre  sous  les 
«  yeux  de  Sa  Msjesté.  »  C'est  ainsi  que 
le  prince  d'Eckmûhl  terminait  sa  vie  po- 
litique et  couronnait  sa  carrière  militaire, 
en  appelant  sur  ses  malheureux  compa- 
gnons d'armes  l'indulgence  du  nouveau 
gouvernement. 

I>Ma  ie  procès  de  Siey,  Dafoost^  in- 
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terpellé,  soaiint  avec  unm  mMm 
que  le  maréchal  princn  de  la 
avait  été ,  comme  loua  l«  autre»  soyaii 
de  l'armée  française,  comprit  dana  la 
garantie  qui  lai  avait  été  doonée  à  lui, 
ministre  de  la  guerre,  par  le»  alliée  Ion 
de  la  capitulation  qu'il  avait  signée  avec 
leurs  généraux. 

Le  prince  d'Ëckmfihl,  retiré  d'abord  à 
Chavigny ,  revint  à  Paris  en  lttl6.  Ona 
publié  qu'il  avait  cherché  a  se  récood- 
lier  avec  la  cour  :  il  y  reparut  en  Itl8 
et  fut  nommé  pair  de  France  en  I8I9; 
mais  il  est  certain  que  son  portrait ,  exilé 
en  18  lô  de  la  salle  des  marécbaaXy  n'y 
fut  pas  replacé. 

Davoust,  oubliant  des  homnet  qni  m 
l'avaient  point  apprécié, se renfcnna 
l'intérieur  de  sa  famille.  C'eat  là  qu'il 
les  restes  d'une  glorieuse  vie  qu'il  avait 
consacrée  tout  entière  au  service  de  II 
France.  Il  mourut  le  4  juin  I8SS. 

Il  a  laissé  un  fils  qui  lui  a  aurcedé  dav 
la  psiric ,  maia  sans  avoir  encore  atieial 
à  cette  époque  l'âge  requis  pour  siéger  s 
la  Chambre.  Le  jeune  prince  d'EckamM 
est  entré  dans  la  carrière  à  laquelle  sea 
père  a  dû  toute  son  illustration.  J.  L-t-a.| 

D'AVRIGNY  (CHAaLfs-Josira 
LoKii.LAan),  né  à  la  Martinique  «ers 
17(30,  lut  envoyé  de  bonne  heure  n 
France;  il  concourut,  à  18  ans,  pour  le 
prix  pro|X)5é  par  l'Acsdémie  Française, 
Prière  tic  Patntclc  à  Achille.  Le  prix  oc 
fut  point  dûcerué;  maisd'Avrig:ny  ubliat 
la  seule  mention  honorable  accordée po« 
ce  c«)h(oiirs. 

Quelque  temps  nprcs,  ayant  été  at- 
taché au  bureau  des  colonies  dans  le  mî- 
nisière  de  la  marine,  d'A%rigny  épouia 
M''^  Renault  ;iinèe,  cantatrice  famenie 
de  rOpi'ra-C'omique  de  ce  temps.  Il  tra- 
vailla alors  pour  ce  théâtre  aans  5  obte- 
nir de  succès  bien  marquante;  il  fut  plui 
heureux  au  Vaudeville  ,  dont  les  «ieox 
habitués  se  rappellent  encore  sa  jolie 
petite  pièce  de  la  Lettre. 

Revenu  à  la  poésie  sérieuse,  il  acquit 
un  renom  littéraire  plus  certain  par  la 
publication  successive  de  ses  Pttêsirf 
nationales^  que  distingua  le  jur?  des 
prix  décennaux ,  de  Marina ,  épiaodt 
d'un  poème  de  Fernand  Cotiez^  qu'il 
n'a  paa  achevé;  et  aurtout  de  aon  Départ 


hqilHl  Ttri  Bi  des  tabloftnx  bieo 
DT^vrigBy  M  fit  lUBt^  oonnatm 
HIMiiMDl  oomme  prosateur ,  par 
Umm  historique  des  commence^ 
ti  des  progrès  de  la  puissance 
iquedans  ies  Indes \  c'est  un  des 
rt  fragments  d'histoire  qui  aient 
\  Boa  jours. 

iernîer  ouTrage  fut  la  tragédie  de 
d'Are  à  Rouen,  représentée  avec 
au  Théâtre -Français  en  1819. 
,e  la  situation  de  rhérolne  fût 
u  variée  et  que  Jeanne  ne  scoi- 

assea  inspirée,  un  plan  sage,  un 
oisième  acte,  un  mérite  éminent 
:,  valurent  à  l'auteur,  surtout  à  la 
,  de  nombreux  suffrages.  Cétait 
Btredit  un  titre  académique,  sur- 
'ec  l'appui  des  ouvrages  précé- 
e  d'Avrigny  :  toutefois  il  n'obtint 
»  honneurs  du  fauteuil  qu'il  avait 
I  plus  d'une  fois.  Une  attaque 
ieaie  termina  sa  carrière  le  17 
bre  1823. 

senr  dramatique,  d'abord  sous 
e ,  puis  sous  la  Restauration , 
;ny  «*était  fait  pardonner  ses  fonc- 
■r  les  auteurs  mêmes  sur  les  pro- 
la  desquels  elles  s'exerçaient  : 
vtx  dire  combien  ses  formes  étaient 
liantes,  son  caractère  conciliant 
éré.  M.  O. 

r\  (sir  Huxphxt),  nn  des  plus 
s  chimistes  des  temps  modernes  , 
le  17  décembre  17  78  dans  la  petite 
:  Penzance,  comté  de  Coruouailles. 
IQ  cultivateur  très  habile  dans  l'art 
1er  en  bois ,  il  reçut  sa  première 
ion  dans  l'école  de  son  lieu  natal 
lémcnts  d'une  instruction  supé- 
dans  une  institution  particulière  ; 

fut  placé  comme  '-'ve  chez  un 
pen  de  Penzaoce,  qu.  ;^:iait  aussi 
armicie,et  ce  fut  là  qu'il  s^ssaya 
I  poésie  k  laquelle ,  comme  tant 
rs,  il  commença  par  payer  son  tri- 
lais  bientàt  entraîné  par  un  goût 
'pour  l'histoire  naturelle,  il  ne  de- 
pas  longtemps  chez  son  premier 
.  A  Tâiçe  de  15  ans,  il  commença 
er  la  médecine  sous  les  veux  d'un 
(ien  plus  distingué.  Il  s'occupa  de 
îDce  des  sciences  naturelles  ;  et  la 
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da  w^  vocation  pour  If  6^ifi|{|i.  Dpvy  44- 
bata  dana  ca|te  acienca  par  Panalyas  fin 
gax  renfermé  4*P>  Ict  vésicnlea  daa  fif- 
eus.  Pour  sesexpériencaa  et  aaa  manipu- 
lations ,  il  se  servit  des  înstruinenta  Ica 
plus  grossiers  qu'il  fabriqua  luinmême  en 
employant  tout  ce  que  la  hasard  lui  fai- 
sait tomber  sous  la  main.  Sa  liaisop  avec 
Gilbert ,  nommé  plus  tard  président  de 
la  Société  royale  des  sciences,  Ijs  mit  en 
rapport  avec  le  naturaliste  Beddoes.  Ce- 
lui-ci admit  notre  chimiste,  âgé  seule- 
ment de  19  ans,  comme  adjoint  dans 
son  laboratoire  de  Bristol.  Une  fois  sorti 
de  l'obscurité,  grâce  à  ces  ressQurces 
nouvelles,  ses  progrès  en  chimie  furent 
prompts  et  brillants.  Il  dut  à  la  recom- 
mandation du  comte  Rumford  sa  nomi- 
nation de  professeur  de  chimie  à  réta- 
blissement   récemment   fondé   sous   le 
nom  ôl  Institution  ofGreat-Britain.  En- 
gagé en  1802  par  la  Société  d'Agricul- 
ture [Board  of  Agriculture) ,  pour  faire 
aux  membres  de  cette  société  des  coura 
de  chimie,  il  remplit  cette  tâche  avec  la 
plus  grand  succès  pendant  dix  ans ,  en 
exposant  d'une  manière  lucide  et  sa- 
vante les  progrès  de  la  science  appliquée 
à  la  culture  du  sol.  Nommé  en  1803 
membre ,  et  plus  tard  secrétaire ,  de  la 
Société  royale  de  Londres ,    il  fut  ap- 
pelé en  1820  ,  après  la  mort  de  Bauks, 
à  l'honneur  de  la  présider.  Deux  ans 
auparavant  (1818),  le  prince  régent , 
pour  reconnaître  ses  services,  lui  avait 
conféré  le  titre  de  baronnet.  Sir  Hum- 
phry  prit  pendant  25  ans  la  part  la  plua 
active  aux  travaux  de  cette  illustre  com- 
pagnie, comme   le   prouvent  les  nom- 
breux articles  qu'il  fournit  aux  PlàlosO' 
phical  Transactions.  Une  de  ses  pre- 
mières découvertes  fut   le  changement 
qu'il  indiqua  dans  la  construction  de  la 
pile  de  Volta,  et  son  explication  des 
luis   des   phénomènes   galvaniques    qui 
iurnie   la   base  de  la    théorie   électro- 
chimique.  Dans  le  cours  de  ses  recher- 
ches sur  le  moyen  de  constater  un  al- 
cali fixe  dans  les  pierres,   il  découvrit 
l'essence  métallique  de  cette  substance. 
U  trouva  le  potassium  et  le  sodium,  et» 
dans  l'examen  des  terres,  il  obtint  dea 
résultats  non  moins  importanta*  Les  étu« 
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des  d'OEnted  lor  les  lois  des  phénomè- 
nes électriques  et  magnétiqaes  engagè- 
rent Dsvy  à  se  livrer  à  de  nouvelles  re- 
cherches qui  servirent  à  asseoir  la  théo- 
rie de  ce  savant  sur  des  bases  plus  solides. 
Il  indiqua  un  procédé  pour  garantir  la 
doublure  en  cuivre  des  vaisseaux  par 
des  rebords  de  fer  ou  de  zinc;  mais 
quoique  l'expérience  confirmât  pleine- 
ment son  procédé,  on  fut  obligé  de  Ta- 
bandonner,  parce  que  les  plantes  mari- 
nes et  les  insectes  renfermés  dans  la  mer 
venaient  s'attacher  en  grande  quantité 
aux  vaisseaux  préservés  de  cette  ma- 
nière, et  les  exposaient  à  une  prompte 
ruine.  Parmi  les  découvertes  les  plus 
curieuses  faites  par  Davy,  il  faut  ranger 
sa  lampe  de  sûreté,  qu'il  inventa  en  1815 
et  qu'il  perfectionna  depuis;  elle  sert  à 
garantir  les  mineurs  contre  les  dangers 
de  l'embrasement  des  gaz  inflammables 
dans  les  mines.  Il  visita  plusieurs  pays 
de  l'Europe  dans  l'intérêt  de  la  science. 
Durant  son  séjour  en  Italie,  il  chercha, 
par  des  moyens  chimiques,  à  analyser  les 
couleurs  que  les  anciens  employaient 
dans  leurs  peintures.  A  Naples,  il  exa- 
mina, en  1818  et  1819,  les  manuscrits 
d'Herculanum,  et  partant  de  l'idée  qu'ils 
n'étaientpas  carbonisés,  mais  simplement 
altérés  par  le  temps  et  suivant  des  lois 
chimiques,  il  indiqua  une  composition  au 
moyen  de  laquelle  on  parvient  à  les  dé- 
rouler; cependant  sur  1,205  rouleaux  il 
ne  s'en  trouva  que  100  auxquels  son  pro- 
cédé parut  s'appliquer.  Sir  Humpliry  re- 
tourna en  Angleterre  en  1820.  En  1827 
il  se  démit  de  la  présidence  de  la  Société 
des  sciences,  et  se  rendit  sur  le  continent 
pour  rétablir  sa  santé  affaiblie.  Après 
a\oirpassé  l'été  de  1828  àLaybacli,ilalla 
à  Rome.  Relevant  à  peine  d'une  maladie 
dangereuse,  il  se  mit  en  route  pour  re- 
tourner dans  son  pays,  et  mourut  à  Ge- 
nève le  30  mai  1829. 

Ses  publications  les  plus  importan- 
tes sont  :  Chemical  and  philosophical 
reseanhcs  f  chUJly  conccrning  ni  trous 
oxidc  and  its  respiration  ,  London  , 
1800,  et  ses  deux  remarquables  ma- 
nuels :  Eléments  of  chemical  philo- 
sophv  (  London,  1812  )  ,  et  Eléments 


Paris,  1829).  L'instruction  variée  i 
son  esprit ,  auquel  la  poésie  nêae  ■' 
tait   pas    restée  étrangère,  se  moal 
aussi  bien   dans  la  forme  agréable  i 
ses  ouvrages  de  science  que  dans  da 
écrits  de  son  âge  mûr,  dialogues  sf 
rituels  publiés  sous  l'anonyme  avect 
titre  :  Salmoniay  or  days  offly-Jishii 
(Lond.  1828,  2«  édition,  1839J,  où 
décrit  son  passe-temps  favori,  la  péclic 
la  ligne,  selon  le  modèle  d'Isaac  Waltoi 
c'est  un  livre  savant,  mais  si  agréabl 
ment  écrit  que  le  lecteur  a  de  la  pei 
à  s'en  séparer.    Consolations  in  travt 
or  t/ie  last  days  of  a  phUosophcTf  o 
vrage  qui  a  paru  après  sa  mort  (  3'  cdi 
Lond.,  1881). — /«/>  Paris,  Alémoirs 
the  Lije  of  sir  Humphry  Davy  rLoiM 
1831 ,  in-4<>) ,  et  Zettgenosscn  {Ca 
temporains),  3'  série,  n^  3.  £n  Frai 
le  journal  L'Universel  {U  II,  p.  24 
lui  consacra  à  cette  époque  une  noi 
nécrologique,  qu'on  lira  avec  fruil 
intérêt.    Cuvier  prononça  soo  Élogi 
l'Académie  des  Sciences.  C.  i 

DAX  (  YicoxTÉ  DE  ) ,  ou   A'J^ 
('^^i/of),  avec  la  ville  de  ce  nom, 
trefois  capitale  des  Landi^t ,  vof,  L 

DES. 

DAYAS.  Les  aborigènes  de  Tic 
rieur  de  l'Ile  Kalvmantan  ,  que  n 
nommons  improprement  Bornée  ^r^ 
ont  reçu  plu!»ieursnoms  :  celui  deDa\ 
au  sud  et  à  l'ouest,  d'Idaans  au  no 
de  Tidouns  ou  Tirouns  dans  la  pa 
orientale ,  et  de  Biad jous  au  nord-oo 
mais  tous  appartiennent  à  la  race  i 
mitive  des  Dayas,  sauf  les  Dayer 
Igolottes ,  souche  de  Papouas  ou  I 
lottes  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  des  1 
lippines  et  de  toute  la  Malaîsie. 

Les  Dayas  sont  divisés  en  uo  g? 
nombre  de  tribus.  Ils  sont  cultivatei 
mineurs,  constructeurs  et  commenta 
Les  Dayas  d'une  partie  du  nord,  de 
et  du  centre  de  l'Ile,  ont  paru  à  l'au 
de  cet  article  être  la  souche  des  Pol 
siens,  des  Bouguis  et  des  Tourad 
ainsi  qu'il  a  cherché  à  le  prouver  i 
le  1^^  volume  de  son  ouvrage  sur  I 
cêaniey  qui  comprend  une  |Mirtie  de 


voyages.  Leurs  formes  corporelles  lui 

f{f  agrieuttuuil  chemistry    (  London,  ■    /•.  »  n    .•  i    i>  i-.  .        r  ■  w^ 

1813,  traduit  en  français  par  M.  Bulos,  '  au  |i,.u  de  U.iyahsoii  Day»i. 
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à  celles  des  Malais  et 
slBgplirrfmiinl  semblables  k  celles  des 
kabiUntsdes  Carolînes  et  antres  lies  du 
Gffwid-Océan.  LearafemineSy  ainsi  qu'il 
A  été  dit  à  l'article  BoaKÉo ,  sont  assez 
jolies,  et  leurs  danseuses  sont  fort   re- 
charrhéca  des  rttdjds  ou  princes  malais. 
Les  Dsvas  ont  le  nez  et  le  front  éle- 
féBf  les  chcveuz  lon^  et  noirs;  ils  se 
taloacnt  le  corps ,  ainsi  que  les  Polyné- 
siens. Ils  s'étendent  quelquefois  jusque 
sar  les  r6tes  et  principalement  dans  la 
partie  orientale.  Ils  excellent  dans  l'art 
de  préparer  l'acier,  spécialement  dans  le 
pays  de  Seidjé,  à  l'est  de  l'Ile,  près  de 
Kotli.  Ils  eiploitent  aussi  les  di«imants 
eo  Bord-ouest  de  la  ville  et  port  de  Va- 
nmi  (Bornéo).  Les  purs  Dayas  sont 
freoci  dans  leurs  procédés ,  paresseux , 
fitndsy  délibérés  et  Yindicalifs  dans  leurs 
rcisenliments  I  mais  patients,    probes, 
dociles,  hospitaliers,  sobres,  intelligents, 
cl  doués  d'un  talent  fort  rare  pour  les 
■rta  mécaniques;  ils  excellent  dans  la  fa« 
brication  dca  éperon»|  des  krlss,  des  kam- 
pHane,  des  galloks  on  poignards,  des 
lances; ils  sont  fort  supérieurs  non-seule- 
Bientâ  tous  les  peuples  malaisiens  dans  ce 
genre  d'industrie,  mais  encore  aux  Hin- 
dons  et  aux  Chinois,  bien  que  cet  éloge 
puisse  paraître  exagéré.  Moins  entre- 
prenants que  leurs  ancêtres  ,  ils  sont 
peiaibles ,  simples  et  constants  dans  leur 
amitié,  mais  ignorants,  cruels  par  su- 
perstition ,  et  dédaignant  l'art  de  lire  et 
d'écrire. Les  principaux  Dayas  sont  ceux 
de  Kayang,  et  leur  principale  bourgade 
eat  celle  de  i>igao ,  qui  est  éloignée  de 
35  journées  de  route  par  eau  de  Sin- 
Ung,  dsns  l'intérieur,  et  de  14  journées 
de  PODthianak.  Leurs  tribus  établies  à 
l'est  de  rile  sont  nommées  Daraîs.  Ces 
Dents  font  un  commerce  considérable 
oTcc  les  Iles  Maralouba,  Balabalogan, 
Célèbes  et  autres  îles  voisines,  et  avec 
lee  Chinois.  Ils  vendent  à  ceux-ci  des 
moules  délicieuses  et  de  l'excellent  blat- 
jangj  pAte  faite  avec  diverses  racines  et 
des  crabes  piles.  Ils  se  couvrent  d'une 
ceinture  de  toile  de  coton  qu'iU  nom- 
ment îcharf*Hat,  Ils  aiment  beaucoup  les 
grains  de  verroterie  et  des  morceaux  de 
lailcmi  dont  ils  se  font  des  ornements. 
Le  tabac,  le  bétel  ^  l'avia  ou  opium  pré* 

Entytlop.  d,  C.  d,  M.  Tome  VIL 
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paré,  et  le  rak*,  voilà  leur  passion  ;  on 
obtient  d'eux  tout  ce  qu'on  veut  en 
échange  de  ces  denrées ,  car  ils  se  sou- 
cient peu  de  ces  métaux  pour  lesquels 
un  si  grand  nombre  d'hommes  vendent 
leurs  femmes,  leurs  filles ,  leur  patrie  et 
souvent  leur  conscience. 

Les  maisons  des  Dayns  sont  fort  gran- 
des; elles  sont  protégées  par  des  biti" 


tings  ou  retranchements  dans  la  crainte 
d'une  alerte,  comme  il  en  arrive  fré« 
quemment;  car  ils  ne  râvent  que  surprise 
(le  villages  ennemis  et  qu'embuscades 
dans  tes  forcfts.  La  façade  est  précédée 
d'une  longue  varandahy  galerie  qui  sert 
à  faire  communiquer  les  différentes  fa- 
milles qui  les  habitent,  et  dans  laquelle 
chacune  a  son  fover.  On  arrive  aux  ha- 
bitations  par  trois  échelles  que  Ton  re- 
tire le  soir.  Les  maisons  sont  construites 
sur  des  pieux  ;  ces  pieux  sont  entourés 
d'une  clôture;  on  place  tes  cochons  au- 
dessous.  Six  ou  sept  familles  habitent 
une  maison.  Les  maisons  sont  groupées 
par  six  ou  sept;  la  plus  ancienne  occupe 
le  milieu  ,  et  c'est  elle  qui  garde  les  in- 
struments de  musique.  Quand  deux  tri- 
bus ennemies  fout  une  trêve,  chacune 
d'elles  fournit  un  esclave  qui  doit  ctre 
égorgé  par  l'autre.  Les  Dayas  purs  n'ha- 
bitent presque  jamais  les  eûtes;  mais  on 
les  trouve  à  quelques  milles  dans  l'inté- 
rieur. Ils  ont  un  commencement  on  plu- 
tôt un  reste  de  civilisation  ;  ils  ciillivent 
avec  soin  leurs  fndarigs ou  terres  des  pays 
hauts,  et  tirent  quelque  parti  des  savonas 
ou  terres  marécageuse.**.  Ils  trafiquent  do 
leurs  excellents  légumes  [/iotchnng)^  des 
cannes  à  sucre,  des  bé/.oards*,  des  cor- 
nes de  cerf,  de  quelques  nids  de  salan- 
ganes et  de  la  cîrc  qu'on  recueille  sur 
les  branches  des  vieux  arbres  de  kata- 
pan ,  mais  qu'il  ne  faut  acheter  qu'avec 
défiance ,  car  elle  est  souvent  falsifiée. 
La  plupart  des  tribus  de  cette  nation 
recherchent  beaucoup  les  jarres  de 
Siam ,  parce  que  les  prctres  s'en  servent 
pour  prédire  l'avenir,  aprr.s  avoir  frappé 
dessus,  comme  s'ils  invoquaient  un  ora- 
cle, (les  prcties  prétendent  guérir  les 
maladies  ;  mais  ils  ne  peuvent  rirn  con- 

(*)  Les  liczoai'iU  (tp/.  ce  mot)  dr  RMlrmaorn» 
|iro\irnnrDt  ilr  rjinlîlo|ir  iiii«,  v.irict(''  de  l'anti- 
io|ie  pa  g'izclli*  à  deux  i-oiurs. 
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tre  les  dyssenteries,  les  fièvres  et  le  cho« 
léra,  qai  y  font  des  ravages  affreux.  Un 
petit  nombre  de  Dayas  professent  l'is- 
lamisme; mais  la  plupart  adorent  dioua- 
ia  *  (Fouvrier  du  monde)  et  les  mânes 
de  leurs  ancêtres.  Chose  bizarre  !  ils 
prétendent  être  issus  des  antilopes  pour 
lesquelles  ils  professent  la  plus  grande 
vénération.  Ils  vénèrent  aussi  certains 
oiseaux  qui  leur  servent  d'augures.  De 
même  que  les  tribus  de  plusieurs  Iles  de 
la  Polynésie,  quelques-unes  de  leurs 
peuplades  sont  indépendantes ,  d'autres 
sont  vassales.  G.  L.  D.  IV. 

DAZINCOURT  (Joseph -Jean-Bap- 
TKSTE  ALBOUIS9  dit),  fils  d'un  négociant 
de  Marseille  et  né  dans  cette  ville  en 
1747,  y  reçut  une  b3nne  éducation,  et 
fut  d'abord  placé  comme  secrétaire  près 
du  maréchal  de  Richelieu.  Mais  telle 
n'était  pas  sa  vocation ,  et  un  goût  pro~ 
nonce  pour  la  comédie  lui  fit  bientôt  dé- 
serter l'hôtel  du  grand  seigneur  et  pren- 
dre un  engagement  dans  la  troupe  de 
Bruxelles.  Dirigée  alors  par  l'habile 
d'Uannetaire,  elle  était  une  des  meil- 
leures écoles  où  p&t  se  former  le  talent; 
celui  de  Dazincourt  (  qui  avait  sub- 
stitué ce  nom  à  celui  de  sa  famille)  s'y 
perfectionna  promptement,  et  le  bruit 
de  ses  succès  le  fit  appeler  au  Théâtre* 
Français,  où  il  débuta  en  1776. 

Déjà  sa  réputation  était  faite  dans 
l'emploi  des  valets,  lorsque  Beaumarchais 
lui  confia  le  rôle  brillant  de  Figaro  dans 
le  fameux  Mariage»  Tout  reconnaissant 
et  ravi  qu'il  fût  d'une  pareille  bonne  for- 
tune, Dazincourt,  doué  d'un  goût  fin  et 
délicat ,  osa  tenir  tête  au  grand  oseur  et 
exiger  la  suppression  de  quelques  phrases 
plus  grotesques  et  bizarres  que  comiques. 
Ainsi  il  refusa  positivement  de  dire, 
comme  l'avait  écrit  l'auteur  :  a  Si  tu  as 
n  le  malheur  d'approximer  madame  ,  la 
«  première  dent  qui  te  tombera^  ce  sera 
«  ta  mâchoire^  et  mon  poing  fermé  sera 
«  le  dentiste,  w  Après  bien  des  difficultés, 
Beaumarchais  consentit  au  moins  à  re- 
trancher des  expressions  plus  dignes  des 
tréteaux  de  la  foire  que  de  notre  pre- 
mier théâtre.  S'il  avait  gnrdé  rancune  à 
Dazincourt  pour  ses  observations,  la  vi- 
vacité, la  grâce,  la  finesse  et  le  mordant 
(*)  Ce  mol  iodique  use  origioe  saiiKnto. 


avec  lesquels  le  janae  adonr  crift  1 
de  Figaro  lui  auraient  fait  akémcn 
donner  son  audace. 

Une  telle  création  avait  placé  I 
court  au  premier  rang  :  une  foule  ik 
anciens  et  nouveaux,  entre  natrea,  ; 
ces  derniers,  l'hôte  des  Deux  Pag 
le  valet  du  Jaloux  sans  amour,  m 
rent,  accrurent  même  sa  renomoM 
reine  Marie- Antoinette  le  choisît 
lui  donner  des  leçons  de  débit  dn 
que  et  diriger  son  théâtre  de  Tria 

Incarcéré  en  93  comme  la  pins  g 
partie  do  ses  camarades,  et  relâcb 
sans  difficulté,  même  après  le  9  il 
dor,  Dazincourt  fut  bien  dédommi 
ces  traverses  sous  le  règne  de  ?fap 
La  faveur  impériale,  qui  n'éuîl  u 
justice ,  l'appela  à  la  fois  aux  fon 
de  professeur  au  Conservatoire  et  < 
recteur  des  spectacles  de  la  cour. 
jours  chéri  du  public,  qui  apprécii 
jeu  moins  vif,  mais  pétillant,  mas 
vrai ,  plus  fin  que  celui  de  son  • 
Dugazon  ,  une  maladie  de  languen 
gravée  par  le  voyage  des  comédieni 
çais  à  Èrfurt ,  l'enleva  à  la  scène 
mars  1809. 

Son  excellent  ton,  sa  couver 
amusante  et  spirituelle,  faisaient  ac 
lir  Dazincourt  dans  les  meilleures  ; 
tés.  Il  publia  en  1800  une  Notit 
Pivville;  mais  quelques  lettres  1 
ment,  où  il  fait  mention  de  plu 
circonstances  de  sa  jeunesse,  ont  1 
occasion  de  le  comprendre  parmi  l 
teurs  qui  nous  ont  laissé  leurs  Alêm 
Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  poini 
les  siens:  ils  auraient  certainement 
des  anecdotes  curieuses  et  des  traî 
génicux.  tt 

DÉ.  Le  mot  de  s'emploie  dana 
sieurs  acceptions  différentes  :  il  di 
tantôt  un  instrument  de  jeu ,  tant 
petit  outil  de  cuivre  ,  de  tout  autr 
lai  ou  d'ivoire,  dont  on  se  garnit 
trémilé  et  quelquefois  le  milieu  du 
pour  se  préserver  des  piqûres  de 
guille,  en  cousant;  ou  bien  encor 
terme  d'architecture,  un  cube  de  : 
de  pierre  ou  de  marbre,  qui  forme  1 
lieu  d'un  piédestal  et  sert  de  base 
monument,  une  colonne,  un  obélis 
etc.  Enfin  le  dé  est  encore  un  col 
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dMioé  à  recevoir  dn  vaset.Ceat 
b  MOt  qnVin  dil  :  placer  des  dés 
d'OD  jâtdiii  y  d'm  pirlerre,  d'une 
e.  Miffl  dans  son  acception  la  plus 
■èf  celle  dont  nous  nous  occnpe- 
ioa  cet  article ,  le  dé ,  instrument 
!i  n'est  autre  chose  qu'un  petit 
ordinairement  d'os  ou  d'ivoire, 
shacnne  des  six  faces  porte  un 
c  différent  de  points  «  depuis  1 
à  6. 

féii  eil  un  des  plus  anciens  qu'on 
ssCy  puisqu'on  en  fait  remonter 
it  jusqu'à  l'époque  du  siège  de 
:  aussi  est-ce  une  grande  ques* 
le  savoir   k    qui  l'on   doit   faire 
nr  de  son  invention.  Les  uns  Fat- 
Dt  aux  Lydiens ,  auxquels  nous 
I  presque  tous  les  jeui  de  hasard 
«  jeu  de  dés  est   l'en  pression  la 
rraie  ;  d'autres  veulent ,  au  con- 
qu'il  ait  été  trouvé  par  Palamède. 
qu*il  en  soit,  il  est  incontestable 
Siait  fort  en  usage  chea  le*  Grecs , 
•signaient  sons  des  noms  de  dieux 
déesses  les  différents  coups  qui  peu- 
e  présenter.  La  r^Jfâ  était  le  plus 
iC  de  tous,   sussi  lui  avaient-ils 
le  aurnom  de  Fénus;  le  plus  mal- 
nXy  au  contraire,  était  8  as  ;  on  di- 
VTcrbialement  que  telle  condition 
lit  souvent  trois  as,  pour  exprimer 
Idée  qu'on  y  trouvait  beaucoup  de 
aptes.  La  différence  capitale  entre 
ancien  et  le  jeu  moderne,  c'est 
«  Grecs  se  servaient  de  trois  dés , 
qne  nous  n'en  employons  ordinal- 
it  que  deux. 

os  l'héritage  de  la  Grèce,  qu'ils  fu- 
ippelés  à  recueillir,  les  Romains 
èrent  les  dés  qu'ils  eurent  bientôt 
alises  chez  eux  ;  l'exemple  de  cer- 
enipereurs,  et  notamment  de  'Se- 
donna  à  ce  dangereux  amusement 
mcste  popularité ,  et  l'engouement 
jen  dégénéra  en  une  telle  furrur 
n'était  pas  rare  de  voir  des  per- 
•  puissantes  par  leur  fortune  la 
etout  entière  à  la  merci  d'une  seule 
se.  Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  rè- 
le  Philippe-Auguste  que  les  dés 
Mncêrent  à  s'introduire  en  France, 
■voir  traversé,  presque  uns  subir 
M  BodiBcition ,  les   siecies    qui 


séparèrent  cette  époque   de  celle  des 
Grecs. 

Quant  à  la  manière  de  les  employeri 
rien  n'est  plui  simple  :  les  joueurs  se 
placent  à  la  même  table,  ayant  chacun 
devant  soi  un  nombre  déterminé  de 
jetons  pour  représenter  l'enjeu;  l'un 
d'eux  prend  alors  un  cornet  dans  lequel 
sont  les  dés  qu'il  lance  brusquement  sur 
la  table ,  après  avoir  préalablement  pa- 
rié d'amener  tel  ou  tel  nombre.  Si  le  ré- 
sultat justifie  sa  prévision  ,  il  gagne; 
dans  le  cas  contraire,  il  perd  et  passe  le 
cornet  a  son  adversaire,  qui  en  fait  au- 
tant que  lui,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  l'enjeu  soit  épuisé.  Ce  jeu ,  comme 
on  le  voit,  est  lout-à-faitdansle  domaine 
du  hasard;  cependant  on  peut  encore, 
jusqu'à  un  certain  point ,  contrebalan  - 
cer  la  fatalité  aveugle  de  ses  décisions , 
en  faisant  sur  les  probabilités  des  coups 
des  calculs  dont  la  complication  sup- 
pose, il  est  vrai,  beaucoup  d'habitude 
et  d'attention.  Nous  allons  esuyer  de 
rendre  ces  calculs  sensibles  par  quel- 
ques explications. 

Chacune  des  six  faces  d'un  dé  peut 
se  combiner  six  fois  avec  chacune  des 
six  faces  de  Pautre,  d'où  il  suit  qu'avec 
deux  dés  on  peut  amener  3G  coups  dif- 
férents; il  est  donc  évident  déjà  que,  si 
Ton  entreprend  de  faire  la  rafle  d'un 
nombre  quelconque ,  il  y  a  rationnelle- 
ment S5  à  parier  contre  1  pour  la  né- 
gative; mais  avec  un  peu  d'observation 
on  arrive  à  constater  qu'il  y  a  deux  ma- 
nières de  faire  3,  trois  de  faire  4,  quatre 
de  faire  5,  cinq  de  faire  6,  six  de  faire 
7,  cinq  de  faire  8,  quatre  de  faire  9, 
trois  de  faire  10,  deux  de  faire  1 1  et  une 
de  faire  12  ,  d'où  il  résulte  que,  passé 
7,  les  chances  pour  amener  un  nombre 
diminuent  en  raison  de  l'augmentation  de 
force  de  ce  nombre.  Pour  rendre  cette 
vérité  plus  palpable,  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  table  des  36 
combinaisons  possibles  avec  deux  dés. 
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Kn  sup2)osaDt  qne  dant  la  première  oo-  |  jouer,  on  parie  de  faire  rB^U-^erne  ou 
lonne  verticale  un  dé  tombe  successive*-  j  rttfie^bezct^  et  qaand  on  a  deviné  juste  » 


ment  sur  toutes  ses  faces,  et  que  l'autre 
amène  invariablement  1;  que,  dans  la 
seconde ,  l'un  des  dés  donne  toujours 
deux ,  pendant  que  l'autre  présenterait 
encore  ses  six  faces  les  unes  après  les 
autres ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Tépui- 
sèment  du  tableau,  tous  les  nombres 
pariés  se  trouvent,  comme  on  le  voit, 
symétriquement  disposés  sur  une  méifie 
diagonale,  et  Ton  reconnaîtra  à  première 
vue  que  le  noml)re  7  est  le  plus  avanta- 
geux pour  lequel  un  joueur  puisse  parier 
avec  deux  dés,  tandis  que  2  et  12,  qui 
forment  les  deux  extrémités  des  lignes 
diagonales  sont  les  plus  ingrats  de  tous. 
Puisqu'avcc  deux  dés  on  peut  obtenir 
36  coups  différents,  trois  dés  doivent 
eu  produire  36  X   6  ou  216,  chacune 
des  six  combinaisons  des  deux  dés  pou- 
vant se  marier  six  fois  avec  les  six  faces 
du  3^.  Par  conséquent,  si  l'on  dressait, 
sur  le  modèle  de  la  précédente,  la  table 
des  combinaisons  pour  trois  dés,  on  au- 
rait six  tables  composées  chacune  de  36 
nombres ,  dont  la  première  porterait  3 
à  gauche,  en  haut,  13  à  droite,  en  bas  ; 
et  la  dernière  8  à  gauche,  en  haut,  et  18 
à  droite ,  en  bait.  Un  coup  d*ocil  sur  les 
différentes  diagonales  prouverait  égale- 
ment que  8  peut  arriver  vingt>une  fois, 
7  quinze  fois,  6  dix  fois,  5  six  fois,  4 
trois  fois,  3  une  fois, 9  vingt-cinq  fois, 
10  vingt-sept  fois,  11  également  vingt- 
sept  fois,  12  vingt-cinq,  13  vingl-et-une, 
14  quinze  fois,  15  dix  fois,  16  six  fois, 
17  trois  fois;  enfui,  que  18  ne  présente 
qu'une  seule  chance  de  succès;  10  et  11 
sont  donc,  comme  on  le  voit,  les  nom- 
1)1  es  les  plus  avantageux  dans  les  corn- 
Jiinaisons  de  tniis  dés,  et  l'on  peut  pa- 
ri.'îr  pour  eux  11  sur  210,  c'est-à-dire  1 
contre  8.  A  ienncnt  ensuite  9  ou  12,  puis 
«S  ou  13,  et  Ton  peut  continuer  de  cal- 
culer aihsi  le  plus  ou  moins  de  proba- 
Lilit('s  que  présente  un  nombre  donné, 
(juel  ({u'il  soit* 

Los  (iniihlctSy  c'est-à-dire  les  cas  où 
les  f.îces  des  dés  présentent  un  nombre 
grm!)lahle,se  nomment  rdjlcs.  Elles  peu- 
vent  se  cunihiner  avec  le  jeu  dont  nous 
menons  d'esquisser  la  marche,  en  atta- 
chant le  pari  à  la  rafle.  Ainsi;  avant  de 


on  enlève  l'enjeu  ;  c'est  ce  qui  t'appelle 
râj!en  Deux  déa ,  avona-noua  dît,  peu- 
vent affecter  86  auietlca  ou  oombiBai* 
sons  différentes ,  troîa  dés  ,216,  qua- 
tre dés ,  1,296,  et  ainsi  de  suite  :  si  donc 
on  veut  entreprendre  de  faire  une  rafle 
déterminée,  il  ne  faut  exposer  que  I 
contre  85,  à  deux  dés;  3  contre  213,  à 
trois  dés ,  et  6  contre  1 290,  ou  1  contre 
215,  à  quatre  dés,  en  supposant,  du 
moins,  qu'on  cherche  la  rafle  an  premier 
coup.  On  pourrait  pousser  ces  calculs 
plus  loin ,  mais  cette  courte  exposition 
suffit  pour  donner  une  idée  des  dianoei 
que  le  raisonnement  peut  enlever  sa 
hasard. 

Les  dés  s'emploient  encore  dans  le 
jeu  connu  sous  le  nom  de  qninquemorCf 
dans  le  trictrac  et  aux  dominos  ;  nais , 
quand  on  les  applique  à  ce  dernier  usage, 
leur  forme  se  modifie;  allongea  et  plati, 
ils  présentent  habituellement  deux  foces, 
dont  l'une  d'ébène  et  l'autre  d'ivoire  ce 
d'os.  C'est  sur  cette  dernière  que  se 
trouvent  marqués  les  points. 

Indépendamment  des  expressions  sa- 
cramentelles :  avoir  te  dé,  c'est-à-dire 
jouer  le  premier  ;  fiatter  le  dé  on  le 
pousser  doucement,  dansTespérancc  d'a- 
mener moins  de  points  ;  rompre  le  dé^ 
signifiant  le  changer  de  face,  avant  con- 
testation du  point,  pour  annuler  le  coop; 
faire  quitter  le  dé^  ce  qui  ae  dit  lors- 
qu'on l'enlève  à  son  adversaire ,  ce  jen  s 
encore  donné  lieu  à  plusieurs  locutions 
figurées  et  proverbiales  qui  ont  conn 
dans  la  conversation  familière.  Ainsi, 
par  exemple,  en  parlant  de  la  disposition 
d*une  personne  àdominer,on  dit  qu*r<Vr 
veut  toujours  avoir  ou  tenir  le  dé\  de 
là  le  mot  connu  :  A  vous  le  dé!  c'est-à- 
dire  à  vous  à  prendre  la  parole,  la  di- 
rection d'une  affaire.  Quelqu'un  cher- 
che-t-il  à  déguiser  sous  la  douceur  de 
Texpression  une  nouvelle  fâcheuse,  une 
pensée  acerbe,  iljlnttc  le  fié;  dans  ce 
sens,  c'est  un  euphémisme  dont  l'emploi 
suppose  du  tact  et  de  la  délicatesse.  A vei- 
vous  interrompu  une  conversation,  coupé 
la  parole  à  quelqu'un ,  on  dit  que  t'ous 
rompez  le  tlé.  De  même ,  quitter  le  de, 
c'est  l'avouer  viiiycu  et  céder.  l,c  dé  en 
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ém  demnoer  nne  dédsion  ta  haurd , 
drat  les  afTalrei  où  les  lamières  de  la 
pradcBoa  ci  de  la  raison  vous  laissent 
dans  le  Tagne.  Ce  mot ,  qui  correspond 
mnjaetaesi  aléa  des  Romains,  rappelle 
l'eadamation  de  César  lorsqu'il  enjamba 
le  Rubicon  d'an  saut,  pour  voler  à  l'em- 
pire da  monde.  £.  P-c-t. 

DÉALBATION  (de  albits ^  blanc), 
terme  de  cbimie  qui  exprime  le  procédé 
par  lequel  on  fait  passer  au  blanc  la  cou- 
leur de  certaines  substances.  X. 

DÉBÂCLE  j  vof,  Dkcel. 

DÉBARQUEMENT  (marine),  voy. 

Dr.SCEHTK,  EXBABQUEaiSZIT  ET  DÉDAB- 
^OKHP.NT. 

DÉBARQUEMENT  (art  mil.}.  En 
ronsîdérant  ce  mot,  non  comme  une  opé- 
ration de  marine,  mais  comme  une  sorte 
d'irruption,  une  descente,  il  exprime 
rentrée,  Vingrrssfon,  que  tente  une  ar- 
mée de  terre  sur  un  territoire  ennemi. 
Le  chef  chargé  d'accomplir  ce  genre  d'ex- 
pédition prend  ses  dispositions  pour  ap- 
procher du  livage,  ou  nuitamment  ou  du 
moins  à  l'improviate.  Après  avoir  déter- 
miné le  point  de  débarquement,  mis  en 
mer  les  chaloupes,  canots,  embarcations, 
bateaux- boeufs  qui  portent  les  troupes 
d'avant- garde  et  le  matériel  d'urgence,  il 
dispose  ses  bâtiments  armés  de  sorte  que 
leurs  feux  protègent  Tentreprise  en  ba- 
layant la  plage,  en  contrebattant  les  tours 
qu'on  a  nommées  mariflio,  en  ruinant  les 
batteries  à  lioulets  rougts  s'il  en  est  établi 
sur  le  rivage,  en  désolant,  par  des  feux 
con%'crgents,  les  troupes  à  pied  et  à  che- 
val dont  la  destination  serait  de  repousser 
les  hommes  de  débarquement.  Les  fau- 
conneaux, les  espoirs,  les  anges,  les  bou- 
lets rames,  étaient  les  pièces  et  les  pro- 
jectiles dont  il  était  d*usage  de  fournir 
les  embarcations  destinées  à  mouiller  le 
plus  près  du  point  de  descente.  Une  fois 
le  rivage  gagné,  le  principal  soin  du  com- 
mandant des  forces  de  terre  est  d'éta- 
blir une  base  d'opérations,  en  élevant  à 
la  hâte  un  ouvrage  qui  favorise  la  com- 
munication des  corps  débarqués  et  des 
hommes  encore  à  bord,  et  qui  serve  au 
besoin  d'appui  ronfre  une  résistance 
inaltriidue.  CJuchpie  braves  quu  sciiciit 
les  troupes,  quelque  habiles  que  suicnl 


les  officien  qui  les  commandent,  lea  dé- 
barquements sont  toujours  nne  opération 
délicate,  hasardeuse,  parce  qu'il  est  im- 
pouible  de  ne  pas  y  donner  beaucoup  au 
hasard  I  qu'on  ne  réussit  pas  toujours  à 
se  ménager  préalablement  des  intelligen- 
ces ,  et  qu'il  n'y  a  point  a  compter  sur 
les  ressources  des  reconnaissances  et  de 
l'espionnage.  L'histoire  des  débarque- 
ments, si  l'on  en  retraçait  le  tableau, 
offrirait  bien  plus  de  faits  d'armes  dé- 
sastreux qu'il  n'en  rappellerait  qui  aient 
été  couronnés  de  succès.  Les  efforts  di- 
rigés contre  Alger  ont  pensé  coûter  la 
vie  à  Charles- Quint  ;  l'issue  de  la  fa- 
meuse Armada  a  été  comme  le  signal  de 
l'abaissement  de  TEspugne  ;  la  guerre 
civile  de  Quiberon  est  une  plaie  encore 
saignante;  la  rade  d'Aboukir  a  ac<{uts 
une  déplorable  célébrité.  Les  tcntati\es 
impuissantes  contre  le  Ilelder  et  contre 
Anvers,  en  1809,  ont  trompé  IVspoirdcï 
la  puissance  la  plus  savamment  préparée 
à  ce  genre  de  guerre;  l'expédition  d'Al- 
ger, en  1830,  s'est  achevée  avec  gloire 
et  bonheur,  mais  la  malliabileté  des  dé- 
fenseurs est  entrée  pour  quelque  chose 
dans  le  succès  de  l'attaque.  \'n^  des  la- 
cunes qu'on  peut  reprocher  à  l'art  mili- 
taire de  terre,  c'est  d*étre  reste  dépour\u 
dérègles  écrites,  de  principes  étudiés, 
de  prévisions  enGn,  touchant  les  cas,  les 
manœuvres,  les  circonstances  des  débar- 
quements; l'opération  de  guerre  la  plus 
compliquée,  la  plus  complexe,  la  plus 
périlleuse,  est  restée  jusqu'ici  sans  élé- 
ments et  sans  professeurs,  sauf  quelques 
notions  qu'on  doit  au  général  (ji  inioard 
et  aux  Mémoires  du  duc  deRovigo.  C''  D. 

DÉBATS.  Ce  mot  est  synonyme  de 
différends,  contestations.  On  l'cmploîe 
souvent  aussi  pour  dé&igncr,  soit  les  dis- 
cussions qui  ont  lieu  dans  'es  assemblées 
politiques,  soit  celles  (|ui  s'élèvent  sur 
les  matières  littéraires  ou  scientifiques. 

Kn  droit,  on  appelle  di'Liits,  dans  les 
procès  de  grand  criminel ,  celle  partie 
de  l'instruction  qui  comprend  la  leiïure 
de  l'acte  d'accusation ,  rinlerrogaloii  e  de 
l'accufté,  l'audition  des  témoins  à  rhar{;o 
et  à  décharge,  la  plaidoiiie  de  la  partie 
civile,  le  réquisitoire  du  niini'>tère  puldir 
et  la  défense  de  rnccti'^i'.  Les  dcha:s  «dut 
cun(riidii't*ùics  lois«prils  ont  lin?  en  jin.- 
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Mïnca  de  Taccusé.  Vo)\  Comdamhatiozi  , 

CoifTOXACE. 

L'article  55  de  la  Charte  veut  que  les 
débats  soient  publics,  à  moins  cjae  cette 
publicité  ne  présente  des  dangers  pour 
l'ordre  et  les  moeurs;  mais,  dans  ce  cas, 
les  juges  doivent  le  déclarer  par  un  ju- 
gement. On  dit  alors  que  les  débals  ont 
lieu  à  huis-clos,  ou  que  le  huîs-dos  a  été 
ordonné.  Le  président  de  la  cour  d'as- 
sises est  chargé  de  diriger  les  débats ,  et 
il  doit  rejeter  ce  qui  tendrait  à  les  pro- 
longer inutilement;  il  est  en  outre  auto- 
risé à  prendre  sur  lui  tout  ce  qu'il  croit 
utile  à  la  découverte  de  la  vérité  {yofn 
pouvoir  DiSGEÉTioifff  AIES  ).  Les  débats 
une  fois  commencés  doivent  être  conti- 
nués sans  interruption  jusqu'après  la  dé- 
claration du  jury,  et  le  président  ne  doit 
les  suspendre  que  pendant  les  intervallea 
nécessaires  pour  le  repos  des  juges ,  des 
jurés,  des  témoins  et  de  l'accusé.  Apres 
qu'ils  ont  eu  lieu  dans  l'ordre  que  nous 
avons  indiqué,  le  président  les  déclare 
fermés  ou  terminés  et  présente  le  résu- 
mé de  l'affaire. 

On  nomme  débats  ilc  compte  les  pré- 
tentions et  mo\ens  respectifs  des  parties 
relativement  aux  articles  contestés  d'un 
compte  rendu  en  justice.  £.  R. 

DÉBATS  (journal  des).  Nous  avons 
rattaché  nu  nom  de  sun  fondateur  (rr?;'. 
Beatin  )  l'histoire  de  ce  journal  influent 
et  estimé,  dont  les  premiers  rédacteurs 
ont  été  appelés  par  un  de  leurs  plus 
jeunes  confrères,  M.  Jules  Janîn  ,  «t  les 
maîtres  de  la  presse  périodique,  ceux 
qui  nous  ont  enseigne  ù  tous  l'art  de  faire 
un  journal ,  ceux  qui  ont  fait  du  jour- 
nal la  troisième ,  ou  tout  an  moins  la 
quatrième  puissance  de  l'état ,  après  le 
roi  et  les  deux  chambres ,  pouvoir  égal  à 
tous  les  pouvoirs  en  temps  de  paix  ,  su- 
périeur à  tous  les  pouvoirs  dans  les  ora- 
ges politiques.»  Ce  qui  nous  reste  à  dire 
ici ,  c'est  dans  quel  esprit  le  journal  fut 
rédigé  à  diverses  épotiurs  et  cpicl  est  l'é- 
tat présent  de  sun  personnel. 

Lorsque  M.  Bertin  cul  acheté  de  l'im- 
primeur Baudouin  un  petit  journal  in-8o 
des  débats  législatifs,  il  le  nomma,  en 
modifiant  un  peu  son  titre,  Journal  des 
DvIhUs  pohùiiucs  et  littéraires,  (^e  fut 
le  l*'*»"pluviiWanVIIÏ  (21  janvier  1800} 


que  parut  \t  preiaier  wmJI^\  ««H  |c 
consulaty  époque  4^jà  pru  CiTOfihkaiii 
droiu  et  aux  prétentiona  d^|a  prft9f.Li 
chef  de  l'état  ^e  réservait  à  lui-ntea  la 
politique,et  bient&l  les  jpurpaiu  P*cnr«U 
plus  guère  que  la  liuératart  à  «aploitcr. 
M.  Bertin  a  empara  de  ce  domaîue ,  n- 
cbant  combîeD  il  est  ¥o{aia  de  l'aotic  et 
qu'oQ  pourrait  introduire  par  eontreba»- 
de  dans  ce  dernier  lea  idéea  qaî  aeraicat 
déclarées  prohibées  à  sa  froolicre.  Il  fit 
secondé  par  VL  Bertin  de  Vans,  mb 
frère,  par  Geoffroy,  par  DuiianU  \yoj\% 
et  par  d'autrea  liitérateura.  La  rédadioa 
sage  et  mesurée  du  jourDal,aeafeailleliNii 
pleins  d'esprit  I  de  verve,  da  hardiciic, 
les  voies  nouvelles  qu'il  présagea  et  qu'il 
ouvrit  à  la  littérature  nationalep  ne  lar- 
dèrent pas  à  lui  donner  en  qaelque  lorlf 
le  monopole  de  la  critiqua.  On  recher- 
cha comme  une  nouveauté  cette  fenîlh 
de  bon  ton  à  laquelle  la  preaae  républi- 
caine n'avait  guère  préparé  le  public 
Geoffroy  devint  un  noon  populaire  «H 
l'autorité  de  ces  nouveaux  Ariatarqua 
s'accrut  au  poini  que  le  gouverneoMil 
lui-même  s'en  montrajaloux. 

En  1 805 ,  Napoléon  imposa  un  antn 
titre  au  Journal  {les  Débats^  qui  déviai 
le  Journal  de  V Empire  et  ne  reprit  soi 
premier  nom  qu'en  1814.  Il  ae  retran- 
cha dans  le  domaine  dea  lettrée  et  rap- 
pela aux  bonnes  études  la  société  lasn 
de  théories  politiques  et  de  légèreté  vol 
tairienne.  Voltaire  se  vit  à  la  fols  alla 
que  comme  poète  et  comme  philosophi 
on  osa  prononcer  le  mol  de  religion  ;  • 
deux  des  plus  émioents  talenta  de  l'épo 
que,  M"^  de  Staél  et  M.  de  Chateaa 
briand,  l'un  et  l'autre  mal  vus  de  l'em- 
pereur, furent  accueillis,  protégeai  mi 
en  évidence  par  le  Journal  de  l'Em 
pire.  On  dit  qu'à  cette  époque  83|00i 
abonnés  figurèrent  sur  sea  regîstrei 
Mais  le  titre  du  journal  semblait  rccoo 
naître  un  droit  de  contrôle  à  Napoléon 
il  en  usa  largement,  imposant  en  180. 
M.  Fiévée  comme  rédacteur  principi 
avec  un  énorme  traitement  qu'il  fixa  lui 
même;  puis  en  1808 ,  lui  donnant  pou 
successeur  M.  Ktiennc,  et  finissant  pa 
dépouiller  entièrement  M.  Berlin  de  si 
propriété  qui,  disait- il,  alui  avait  déjà  éti 
assez  profitable,  v  Pendant  cette  périod« 


DÉB 


(599) 


DÉB 


ndft  da  jonrnal ,  outre  lei  rédte- 
I  que  Bou  venoDi  de  nommer,  ses 
ei|MiB  Rrticles  éuient  dus  k  MM.  de 
Xj  Deltlot,  Guayrard,  Malle-Brun; 
tiritael  Hoffmann  quî,dans  le  feuille- 
lartigeaitanssî  avecDavicquet  Théri- 
le Geoffroy,  critique  încîsirrt  linrdi. 
;  période  politique  du  Journal  tics 
îts  commenta  à  la  Restauration,  pour 
lie  M.  Berlin  ne  cacha  pas  sa  sym- 
e  et  dont  il  partagea  le  sort  lors- 
e  alla  se  réfugier  à  Gand.  Ramenés 
(Dite  des  Bourbons,  les  rédacteurs 
'ent  leur  puissant  appui  au  parti 
phant,  mais  sans  en  approuver  les 

et  sans  répudier  entièrement  Tes- 
louveau  que  la  révolution  avait  fait 
pher  en  France.  M.  de  Château- 
d  embrasait  alors  la  feuille  Icgiti- 

du  feu  de  son  royalisme  plus  ar- 
et  de  la  haine  dont  il  poursuivait  la 
lire  de  l*cmpire.  Ministérielle  déjà 
M.  Decazea,  elle  le  devint  d*unc  | 
re  plus  prononcée  lorsque  Tillus- 
li  de  M.  Bertiu  fut  chargé  du  por- 
Ile  des  affaires  étrangères.  Mais 
l'il  le  rendit ,  brusquement  con- 
(22  octobre  1824),  le  fnurnal 
"ébats  le  vengea  des  procédés  de 

Yillèle  par  de  rudes  attaques  qui 
il  dégénérèrent  en  une  guerre  ou- 

dans  lAf(ucll*  M.  di?  Salvaudy 
a  surtout  Térlal  de  son  stvie  et  son 
de  publiciste.  Une  fois  sur  cette 
,  le  journal  se  rapprocha  iiisensi- 
nt  de  l'Opposition.  Il  devint  Tor- 
voué  du  parti  de  la  tlrfiTtinn[vny,) 
à  la  Chambre  des  députés  par  MM. 
il,  Berlin  de  Vaux,  Agier,  et»-  ,  rt 
présentait  à  la  Chambre  des  pairs 
Chateaubriand,  le  plus  noble  cham- 
e  la  Restauration.  CVsl  aussi  celte 
e,  sans  doute,  qui  prcpiira  l'nllian- 
re  le  journal  et  et*  i)u*ou  appela 
rs  le  parti  des  doctrinairt'^  '*'".>•■• 
Joui  il  d'Tcnd  aujourd'hui  la  cause 
mt  d*însi-.tauc.'  »'!  do  succès.  Il  re- 

ministériel  en  faveur  do  M.  dp 
^nac  et  fie  »es  collègues,  dont  ïrs 

patriolîipiPi  lifî  présiM'vèrcnt  poiiil 
rie  de  noii\ elles  conviiliioiiH.  (V 
ère,  faiblfimnl  soutenu  pir  l»s  \i''- 
's  patriote*  vX  qî!"  la  rour  ne  sn- 

f|Ut'comiiio  nn»;  nérr^sîté,  lomliu 


par  soD  isolement  et  à  la  snîle  des  intri- 
gues du  cabinet  anglais  qui  mettait  en 
avant  M.  de  Polignac.  Arriva  le  8  août 

1829  :  contre  ses  habitudes  de  modéra- 
tion et  de  réserve,  le  Journal  des  Débats 
jeta  un  cri  de  détresse  qui  lui  attira  des 
poursuites,  mais  que  tout  le  pays  répéta. 
Après  la  révolution  de  juillet,  il  se  rési- 
gna d'abord  aux  ordonnances  destructives 
de  la  presse,  puis  bientôt  il  fit  cause  corn- 
muneavec  les  vainqucuis  des  trois  jours, 
et ,  sans  jamais  se  détendre  cit.*  son  ancien 
attachement  à  la  branche  aînée  des  Bonr* 
bons,  salua  ravéneuient  de  la  branche 
cadette  comme  une  ancre  de  salut  pour 
le  vaisseau  de  Tétat  l-attu  par  les  orages, 
et  devint  pour  elle  u:i  appui  ferme  et  in- 
trépide. S^s  anciens  amis  de  la  presse 
royaliste  ou  plutôt  carliste  eurent  beau 
Taccuser  de  versatilité  et  aller  jusqu'à  le 
tri  ter  de  cnmrlron  polit}  quc^  ils  ne  pou- 
vaient faire  que  la  révolution  de  juillet 

1830  ne  fût  un  fait  acco-npli,  et  contre 
les  faits  de  simples  théories  prévalent 
difficilement;  d'ailleurs  c'est  pour  la  mo- 
narchie représentative  que  le  Journal 
des  Débats  avait  entendu  combattre,  sans 
s'inféoder  au  monarque  contre  les  liber- 
tés, ni  à  la  liberté  contre  la  monarchie. 
Il  répondit  victorieusement  à  ses  adver- 
saires par  la  déclaration  du  3  nov.  1833 
que  nous  avons  reproduite  à  Tarticle  Bbr- 
Ti:f.  Il  défendit  depuis  invariablement  la 
Charte  de  1830  et  IVlablissement  du  U 
août ,  mais  sans  se  rallier  à  tous  les  mi- 
nistèrrs  :  celui  de  M.  Laflitte,  en  1830, 
et  celui  de  M.  Thiers  (22  février  1880) 
lui  inspirèrent  des  défiances  qu'il  ne  dis- 
simula point ,  quoicpi'alors  même  il  ne 
rcruHàt  pas  son  approbation  aux  mesure-, 
d'ordre  et  de  sûreté  publique  que  pri^ 
l'administration,  veuve  de  ses  amis  par- 
ticuliers; et  souvent  même  il  soiiiîrit  con- 
tre ceux-ci,  avec  une  honorable  indr- 
pcndanre,  les  opinions  particulières  d" 
ses  rédacteurs,  diff«»rentps  de  celles  d 
gouvernement,  comme  dans  la  diseussii  ■• 
sur  l'hérédité  de  la  pairie,  dans  la  (pies 
lion  de  l'intervention  en  Kspagne ,  'f 
dan^  mules  celles  qui  roncernaicnt  t  i 
droits  Pl  prt'ro:»alives  de  l.i  pre^^e.  Dfi.i 
cî's  d'Tniers  temps,  il  s''--*!  •lislinqu-'  pnr 
sa  p'ililî"pie  \éh<''ineule  rontre  U  IVissio 
ri  pir  des  :irlicl-'s  tort  i  eiuanpinlil  s  sur 
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les  États-Unis  et  sur  la  guerre  civile  en 
Espagne. 

Pcirmî  les  principaux  rédacteurs  poli- 
tiques du  Journal  des  Débats,  dont  le 
nombre  des  abonnés  varie  de  9,000  à 
1 5,000 ,  on  nomme  MM.  Bertin  père  et 
fils,Villcmain,deSalvandy  et  Sâint-Marc- 
Girardtn.  Cette  partie  est  aujourd'hui  la 
plus  remarquable  du  journal;  s'il  pousse 
moins  aux  réformes  et  flatte  moins  le  goût 
du  jour  par  la  variété  des  articles ,  par 
Ténergie  du  langage  et  la  hardiesse  des 
prévisions,  nulle  autre  feuille  périodi- 
que n'apporte  dans  le  choix  des  nouvel- 
Ici  la  même  réserve  et  dans  les  discussions 
la  même  maturité ,  la  même  intelligence 
des  affaires  ,  ce  sentiment  exquis  des 
convenances  et  cette  hauteur  d'aperçus. 
£n  littérature,  le  Journal  des  Débats ^ 
grand  partisan  de  MM.  de  Chateaubriand 
et  de  Lamartine,  oe  se  raidit  pas  contre 
les  novateurs  plus  modernes  :  sans  prin- 
cipes Gxes,  il  n'a  de  mépris  (  trop  de 
mépris,  sans  doute)  que  pour  les  écri- 
vains de  l'empire  qu*il  ne  nous  parait 
pas   envisager   du    véritable    point    de 
vue.  Le  feuilleton  a  passe  des  mains  de 
MM.  Duvicquet  et  E.  Béquet  dans  celles 
tic  MM.  Jules  Janin  et  Loêve-Weymars  ; 
les  autres  articles  littéraires,  s'ils  ne  sor- 
tent de  la  plume  de  tous  les  rédacteurs 
déjà  mentionnes,  sont  le  plus  souvent 
dus  à  MM.  de  Sacy  fils,  Chasles,  Char- 
licr ,  Victor  Lecicrc,  Le  Normant,  Aimé 
Martin,  etc.,  etc.  M.  Armand  Berlin  a 
été  associé  par  son  père  à  la  direction  de 
ce  journal  dans  lequel  les  publicistes  les 
plus  notables  de  l'époque  ont  fait  leurs 
premières  armes,  de  même  que  les  écri- 
vains les  plus  brillants  y  ont  déposé  les 
préiuiccs  de  leur  talent.  Aujourd'hui  les 
plus  distingués  parmi  nos  jeunes  littéra- 
teurs ambitionnent,  sans  l'obtenir  tou- 
jours, l'honneur  d'être  admis  parmi  ses 
réJacleurs.  J.  U.  S. 

DÉBATS  PARLE3IENTAIRES. 
Ce  n'est  guère  que  depuis  1814  qu'on 
be  sert  en  France  de  cette  expression  d'o- 
il<;;tie  anglaise,  pour  désigner  les  discus- 
sions de  nos  assemblées  lé{;islalives;  mais 
elle  s'introduira  partout  où  s'établira  la 
monarchie  constitutionnelle,  comme  un 
souvenir  du  pays  où  cette  forme  de  gou- 
vernement a  produit  ses  plus  beaux  ré- 


sultats ,  et  Gommc  niie  lorU 
involontaire  renda  an  peupla  qui  a  i 
le  premier  à  l'Europe  moderne  le  caricn 
spectacle  d'une  aociêlé  puitsante  cImi 
elle  comme  au  dehorii  qoi  paiaait  m 
force  et  sa  grandeur  dans  rindépea 
dance  individuelle,  inouïe  jusque-là, 
qu'elle  reconnaissait  à  chacun  de  i« 
membres.  Depuis  le  temps  du  lénal  ro- 
main et  des  luttes  du  Forum ,  le  mondt 
n'avait  pas  va  les  grands  iotérèls  d'uM 
nation ,  et  même  de  rhumaDÎté  tout  ea- 
tière,  agités  ayec  cette  liberté ,  ccl  édal 
et  cette  majesté  qui  signalaient  les  dis- 
cussions les  plus  mémorablea  du  parUi 
ment  britannique.L'autorilé  d'nn  ai  graud 
exemple  s'est  fait  sentir  jusque  dans  k 
langage,  et  l'épithète  àt  pariememtoin 
s'applique  désormais,  d'un  conseni 
unanime,  aux  règles, aux  usagea,aus  < 
venances,à  la  police,  qui  s'obaervencdaai 
toutes  les  grandes  réoniona  d'honuasi 
appelées  à  statuer  sur  des  malièrea  poK* 
tiques. 

Cependant  il  ne  faut  paa  croiro  qui 
dans  tous  les  pays  où  la  conatituliei 
d'Angleterre  a  été  plus  ou  moins  îmilA 
les  formes  de  délibérer  niitéea  dans  mn 
parlement  aient  été  exactemeni  auiviei 
En  France ,  en  Espagne ,  daos  les  état 
d'Allemagne  qui  possèdent  des  inslita 
tions  représentatives ,  on  s'est  beaaooo| 
écarté,  quant  au  mode  d'introduction  de 
projets  de  loi ,  quant  à  celui  de  leur  exa 
men  et  de  leur  vole,  des  règles  observée 
à  Westminster.  La  procédure  législativ 
a  dû  varier  et  a  varié  en  effet  avec  1 
droit  politique  de  chaque  état  :  aussi,  ci 
Amérique,  où  la  communauté  d'origie 
devait  assurer  aux  coutumes  anglaise 
une  prépondérance  incontestée,  si  ell 
n'était  pas  compensée  par  la  dilTércao 
du  principe  même  du  gouvemencnl,  1 
sénat  et  la  chambre  des  représentant 
de  Washington  sui  vent  des  procédés  asse 
différents  de  ceux  de  la  chambre  de 
lords  et  de  la  chambre  des  communal 
On  ne  fera  pas  ici  l'analyse  oomparè 
des  règlements  de  ces  divers  corps  déli 
bérants  :  ce  travail  sera  suppléé  ave 
avantage  par  les  détails  qu'on  trouven 
dans  les  articles  spéciaux  relatifs  à  cha- 
cun d'eux. 

L'Angleterre  et  la  France  sont  évidem 
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Im  cûQlréei  de  TEurope  où  Ici 
débttt  pwleMcnlairet  oot  le  plui.d'in- 
flneaee  itir  la  direction  des  aflkires  so- 
dalaa,  et  ou  ils  excitent  par  conséquent 
FIbCMc  le  plus  soutenu  et  le  plus  pas- 
siooné.  On  peut  mémedî  re  qu'en  certaines 
cinonatancca  tous  les  hommes  éclairés 
dm  Fuiiivera  assistent  par  la  pensée  aux 
diacuasions  politiques  de  ces  deux  pays , 
lanl  est  grande  l'action  qu'ils  exercent 
EUT  les  destinées  humaines  par  la  double 
poisaance  de  leurs  lumières  et  de  leur  li- 
hcité.  Il  n'y  a  pas  d'événement  public 
ranarquable ,  en  quelque  partie  du 
globe  qu'il  survienne,  qui  ne  puisse  élre, 
SB  jour  ou  l'antrei  traduit  et  discuté  à  la 
tribune  française  ou  dans  les  chambres 
d'Angleterre  :  à  la  première,  sous  Tin- 
flaenoe  de  ces  théories  élevées  et  de  ces 
idées  générales  qui  donnent  aux  opinions 
cC  aux  aetea  de  la  France  une  si  grande 
inportance  aux  yeux  des  nations  étran- 
gèrea;  dana  lea  secondes,  avec  celte 
exacte  connaissance  des  faits  les  plus 
éloignés  qui  caractérise  un  peuple  essen- 
tiellMBent  voyageur  et  commerçant ,  et 
avec  cet  instinct  politique  qui  supplée  et 
iOQVCBt  qui  corrige  les  appréciations  un 
peu  trop  philosop/uqucs  qui  ont  géné- 
ralement cours  parmi  nous. 

Le  développement  des  débats  parle- 
mentaires est  tel  de  l'autre  cAté  de  la 
Manche,  etreropressement  du  public  an- 
glais à  les  suivre  par  la  lecture  si  diffi- 
cile à  décourager,  que  les  immenses  co- 
lonnes des  journaux  de  ce  pa\s  sont 
souvent  toutes  absorbées,  pendant  les 
sessions  du  parlement ,  par  la  reproduc- 
tion des  discours  tenus  dans  les  deux 
chambres.  En  France,  un  compte  rendu 
beaucoup  plus  succinct  suffit  à  la  curio- 
aité  du  public ,  et  à  Tiîxception  du  journal 
officiel,  qui,  à  grands  renforts  de  supplé- 
■lenls,  parvient  à  rendre  avec  une  exac- 
titude et  une  impartialité  admirables  les 
discussions  de  nos  assemblées,  les  feuilles 
françaises  n'offrent  souvent  qu'uneanaivse 
écourtée,  inexacte  et  passionnée  de  ce  qui 
se  dît  et  se  passe  dans  leurs  séances  ,  de 
sorte  que  le  véritable  caractère  de  leurs 
débats  est  complètement  travesti  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  pour  tous  ceux  qui 
ne  lisent  pas  assidûment  le  Moniteur , 
c'esC-à-dire  pour  les  dix-neuf  vingtièmes 


des  hommei  qui  a'occapent  Au  aflairM 
publiques. 

On  ne  peut  comprendre  en  France,  ni 
en  général  en  Europe,  cette  patience  et  ce 
phlegme  tout  britanniques  qui  tolèrent 
des  discuuions  assez  longues  pour  se  pro- 
longer du  soir  au  lendemain  matin.  Un 
débat  commencé  à  cinq  heures  après  midi 
dans  la  chambre  des  communes  dure 
encore  quelquefois  au  lever  du  soleil ,  et 
l'on  a  vu  des  divisions  (voy.)  mettre 
fin  à  sept  heures  du  matin  à  une  discus- 
sion soutenue  sans  interruption  pendant 
douce  ou  qoatoize  heures.  Cependant  les 
discours  écrits  et  les  tours  de  parole  re- 
tenus d'avance  ne  sont  pas  admis  an  par- 
lement; lobjet  du  débat  étant  produit  par 
un  membre  sous  la  forme  d'une  motion, 
la  parole  appartient  au  premier  qu'a- 
perçoit le  président  parmi  ceux  qui  se 
lèvent  pour  la  demander,  ce  qui  se  renou- 
velle à  chaque  fois  qu'un  opinant  conclut 
et  se  rasseoit.  Mais  le  respect  pour  le  droit 
individuel  des  orateurs  est  tel  que  les 
interruptions  sont  fort  rares.  La  déser- 
tion des  bancs  est  la  protestation  silen- 
cieuse que  rassemblée  oppose  à  l'ennui  de 
certains  discours;  cependant,  quand  la 
nuit  s'avance  et  qu'on  est  impatient  d'en- 
tendre les  hommes  les  plus  éminents  de 
chaque  parti ,  lesquels  ont  toujours  soin 
de  se  réserver  pour  la  fin  de  la  discus- 
sion ,  une  toux  d'autant  plus  opiniâtre 
qu'elle  n'a  rien  d'involontaire  saisit  par- 
fois l'assemblée  presque  entière ,  et  l'ex- 
plosion de  ce  rhume  improvisé  réiluitau 
silence  les  membres  qui  usent  trop  large- 
ment ,  su  gré  de  la  chambre ,  du  droit 
d'exprimer  leur  avis.  Mais,  en  général,  la 
prolixité  dus  orateurs  n'éprouve  aucun  ob- 
stacle, et  une  anecdote  généralement  ad- 
mise comme  authentique  peut  en  donner 
une  idée.  Un  ministre  du  dernier  siècle 
développa  un  jour  une  motion  dans  la 
chambre  des  comuiuncs  à  l'ouverture  de 
la  séance,  vers  quatre  heures  après  midi. 
Ayant  vu  se  lever  pour  la  conibattie  un 
honorable  membre  de  l'Opposition  qui 
annonçait  dans  son  exorde  qu'il  exami- 
nerait la  question  sous  toutes  ses  faces, 
le  ministre  quitta  la  salle,  retourna  il 
son  hôtel ,  monta  a  cheval  et  se  rendit  à 
sa  maison  de  campagne,  où  il  dîna.  Après 
une  promenade  sur  l'eau  et  une  partie 
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de  pèche,  il  reprit  le  chenin  de  Lon* 
drcs ,  fit  sa  toilette ,  parut  à  TOpéra ,  et, 
informé  qne  too  adversaire  parlait  tou- 
jours 9  se  rendit  en  sortant  à  un  club  où 
il  soupa  après  avoir  fait  une  partie  de 
whist.  Enfin,  vers  minuit,  averti  que  l'o- 
rateur commençait  sa  péroraison,  il  re- 
vînt à  la  chamhre,  où,  mis  au  courant 
par  SCS  amis  des  objections  qui  avaient 
été  faites  contre  sa  motion,  il  se  leva 
pour  répondre  aussitôt  que  le  membre 
du  c6té  opposé  eut  terminé  son  discours, 
c'est-à-dire  vers  une  heure  du  matin. 
Les  choses  se  passent  autrement  aux 
États-Unis  :  les  séances  du  congrès  n'ont 
qu'une  longueur  médiocre  et  se  tien- 
nent au  jour  ;  mais  lorsqu'un  membre  a 
obtenu  la  parole ,  son  droit  s'étend  au- 
delà  de  la  journée,  de  sorte  que ,  pro- 
longé de  séance  en  séance ,  un  discours 
arrive  souvent  aux  proportions  d'un  ou 
de  plusieurs  volumes  in-octavo.  Les  an- 
ciens, qui  nous  ont  laissé  d'admirables 
modèles  de  l'éloquence  politique,  n'a- 
vaient aucune  idée  de  cette  étrange  exu- 
bérance de  la  parole  humaine;  la  cré- 
dulité qu'on  leur  a  tant  reprochée  eût 
refusé  d'admettre  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  De  ces  harangues  de 
Démoslhènes  qui  semblaient  a  l'Anglais 
Hume  les  produits  les  plus  parfaits  du 
génie  de  l'homme,  la  plus  longue  n*exige 
pas  une  heure  de  débit;  le  quart  de  ce 
temps  suffit  pour  lire  le  beau  discours 
par  lequel  Cicéron  arracha  à  César  la 
grâce  du  proscrit  Ligarius;  il  en  faut 
moins  encore  à  Tacite  pour  mettre  dans 
la  i>ouc:he  de  Galgacus  ces  raisonnements 
sans  réplique,  ces  images  grandioses, ces 
sentiments  irrésislibl«*s,  dernier  cri  de 
la  liberté  du  monde  expirant  sous  le 
glaive  des  Romains. 

En  France,  les  discours  écrits  sont 
permis ,  et  dans  les  discussions  impor- 
tantes les  orateurs  sont  appelés  à  la  tri- 
bune dans  Tordre  où  les  place  une  lis- 
te d'inscription  préalablement  dressée. 
Mais  comme  le  fait  nécessaire  prévaut 
toujoursde  manière  ou  d'autre  sur  la  règle 
qui  va  contre  le  but ,  au  moyen  des  tours 
de  parole  cédés  et  de  rhabiiude  ossrx  gé- 
nérale de  rimprovisat:nn,pn  n'en  voit  pas 
moins  de  temfis  vn  temps  dans  les  cham- 
bres françaises  des  discussions  pleines  de 


vie  et  de  graodear,  adnlrabltt  âm 

foadear,  de  sagacité,  d*à-prop<My  dTi 

et  d'éloquence ,  et  rehaoMéei  pv 

merveilleuse  clarté  de  lanicage  qaî  les 

intelligibles  même  pour  cem  qui  Dt 

naissent  ni  nos  moeurs  ni  noi  lolti 

discours  ne  sont  en  général  ni  trop  e 

ni  trop  longs.  Comme  Tattentioa  di 

semblées  échappe  visiblemeot  ans 

teurs  dès  qu'ils  divaguent  on  qn*i 

répètent,  l'ordre  et  la  méthode  leur 

assez  habituels  ;  et  si  rindolgenoe 

plus  grande  pour  les  hommea,qni,  < 

leurs  capables ,  ne  sont  pas  doués  i 

élocution  facile  et  rapide ,  tes  dis 

écrits  disparaîtraient  bientôt  tout-i 

ainsi  que  l'inscription  préalable  et  I 

ses  conséquences ,  peu  dignes  d'un 

semblée  d'hommes  graves   et  de  I 

laleurs  préoccupés  du  bien  de  I) 

trie.  O.  I 

DÉBAUCHE,  habitude  Ticieui 

consiste  dans  l'abus  des  jouissancci 

siqucs,  et  dont  ta  dépravation  ■ 

est  presque  toujours  le  résultat.  I 

définit  proverbialement  par  :  le  vi 

Jeu  et  les  femmes,  Cest  dire  assex  i 

perte  de  la  santé ,  de  la  fortune 

la  considération  en  est  la  suite  ordli 

L*Kcriture-Sainte,  à  laquelle  il  faut 

jours  demander  et  des  exemples  « 

leçons,  nous  a  donné,  relativemen 

vice,  le  plus  sublime  enseignementd 

parabole  de  VEnjant prodigue.  Le 

nisme  n'avait  que  trop  souvent  asso 

débauche  aux  joies  de  son  Olympe 

eut,  sous  l'invocation  de  Vénus,  des 

pics  à  Chypre,  àOnideetà  Cythèr 

sous  les  noms  de  Bacchus,  de  Silè 

d'Érigone,  elle  présiJait  aux  Baccha 

L'histoire,  trop  féconde  en  tristes 

tés ,  nous  en  offre  le  type  dans  les 

les  plus  célèbres.  Chez  les  Grecs, 

trouve  unie  à  presque  toutes  les  ai 

d'Alcibiade,  et  après  avoir  flétri  , 

elle  fut  la  compagne  de  sa  mnrt.  El 

rcta,  à  32  ans,  par  une  fin  honte 

marche  d'Alexandre  vainqueur  de 

sic.  Les  excès  du  vin ,  dont  il  moi 

Babylnnc,  l'avaient  déjà  fait  se  se 

du  meurtre  de  (Mitus  et  de  Callist 

et  ce  fut  au  sein  d'une  orgîe,  etass 

prt's  d'une  cmirtisane ,  qu'il  donua 

gnal  de  l'incendie  dePersépolis.  A  I 
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to  iKMlrtu»  <>•»  Marioi  fipt  U  véhleult 
^  1^  Pfff^vUi  non*  ■'eMMtroM  pu  de 
h  çvactMscr  cUot  Verres  ;  elle  fil  de 
PM{l}iia  un  coMplratear,  d'Àploioeun 
pfpirriptcnr  et  plut  tard  uoe  victîne  ; 
yupîl  c'est  diDs  U  famille  dégénérée  det 
CSten  qu'elle  étala  tea  infaïuies  avec  le 
pilla  de  prodiplilé.  On  pent  dire  sans 
^^agfgpr  qut,  lona  set  empereurs.  Rome 
Aavint  Ip  temple  de  la  débauche.  Caligula 
Vj  ramena  triomphante  de  Caprée ,  où 
illf  avait  régné  avec  Tibère  ;  sous  Néron, 
pM  taccs  inspirèrent  Pétrone  dans  la 
paSoCnre  du  licencieui  festin  de  Trimai- 
dua  ;  le  nom  de  Messalîne  est  par  elle 
dcvena  hideusement  symbolique.  Domi- 
li«i  et  Commode  marchèrent  a  grands 
pna  dans  la  voie  de  fange  de  ces  indignes 
■aaltrea  du  monde ,  et  l'eaécrable  Hélio- 
pibnlei  a  l'âge  de  18  ans,  sembla  mettre 
•U  ^oire  a  résumer  en  lui  seul  toutes 
Ica  Atroces  turpitudes  de  ses  devanciers. 

Il  est  triste  d'avoir  à  reconnaître  dans 
■otre  bistoirai  et  tout  près  de  nos  jours, 
l|fM  ^mqnt  déshonorée  par  d*aussi  hon- 
l^o»  souvenirs.  Cette  époque  fut  celle  de 
la  lUgenoUsSi  déplorablement  continuée 
par  les  scandales  du  règne  de  Louis  XV, 
•I  si  cruellement  expiée  par  les  malheurs 
do  ligne  de  Louis  XVI.  P.  A.  V. 

DBBBLLOY  j  vojr.  Bblloy. 

DBBBT.  Dans  les  comptes  on  dési- 
gna aous  le  nom  de  dcbt't  ce  qui  est  dû  ; 
C*c8t  la  S*  personne  du  verbe  latin  dvbso, 
j«  dois,  au  singulier.  Le  débet  est  très 
différent  du  débit,  c'est-à-dire  de  l'in- 
aeription  des  sommes  à  réclamer ,  a  re- 
convrer,  et  que  l'on  oppose  à  cnkù'i,  qui 
Mt  l'inscription  des  sommes  pour  les- 
quelles on  est  débiteur;  si  le  débit  est  mis 
an  balance  avec  le  crédit  et  que  de  cette 
comparaison  il  résulte  un  reliqiut  de 
compta  en  faveur  du  débit,  ce  reliquat 
devient  le  debei,  X. 

DEBILITANT»  eipreuion  générale 
ei  beaucoup  trop  vague,  par  laquelle  on 
déaigne  ordinairement  une  foule  d'actions 
m  d'agents  de  nature  fort  diverae ,  dont 
raffei  est  de  diminuer  ou  d'abattre ,  suit 
directement  soit  indirectement ,  l'énergie 
iltale  de  l'économie  animale,  ou  d'une 
partie  du  rorp ,  on  bien  d'un  système 
d'organes  ou  encore  d'un  organe  en  par- 
ticulier. La  vie  éunt  l'elTet  d'une  réac- 


tion cnatlnnalle  dn  principe  Titaiy  qnel 
qu'il  paisse  être ,  contre  les  canses  eité- 
rienrea  qui  tendent  sans  cesae  à  le  mo- 
difier ou  à  l'anéantir,  on  sent  que  tout 
ce  qui  tend  à  exciter  pour  un  temps  l'é- 
nergie vitale  est  une  cause  indirecte  de 
débilitât  ion ,  puisque  cet  état  d'es  cita- 
tion momentanée  amène  nécessairement 
à  sa  suite  une  fatigue  ou  une  faiblesse 
des  parties  qui  ont  été  le  siège  de  cette 
sction  excessive.  Dans  ce  sens,  l'exercice 
de  la  vie  même  est  une  cause  débilitant^ 
la  faiblesse  des  vieillards  n'est  que  l'effet 
de  l'épuisement  du  principe  vital  qui 
s'éteint  :  les  toniques,  surtout  si  on  pro- 
longe leur  sction,  deviennent  de  puissants 
débilitants  par  leur  action  secondaire.Lea 
excès  de  tout  genre,  comme  les  exercices 
violents  et  prolongés  du  corps  ou  de  l'es- 
prit, les  abus  de  table  ou  des  plaisirs  de 
l'amour,  sont  aussi  d'énergiques  débili- 
Unts.  Le  froid  et  le  chaud,  portés  a  un 
haut  degré,  l'humidité,  les  émanationa 
de  tout  genre,  l'abslinenoe  trop  prolon- 
gée ou  les  privations  excessives  sont  des 
causes  directes  de  débilitation. 

La  médecine  emploie,  comme  un  de  ses 
moyens  les  plus  puissautS|  l'action  dé- 
bilitante directe  d'une  foule  d'agents: 
ainsi,  tout  ce  qui  tend  à  augmenter  les 
sécrétions  des  reins,  du  tube  digestif 
on  de  la  peau,  tout  ce  qui  diminue  l'ac- 
tion vitale,  les  émollients,  les  narcoti- 
ques, les  bains  tièdes,  sont  des  moyens 
débilitants.  Mais  le  plus  puissant  et  le  plus 
énergique  de  tous ,  c'est  la  soustraction 
du  sang  :  hi  saignée  en  efTet,  en  retirant 
à  la  vie  une  partie  de  son  aliment,  doit 
de  toute  nécesaité  l'affaiblir  d'autant  ;  elle 
produit  en  quel(]ues  instsnts  sur  Téco- 
noroie  l'effet  d'une  longue  abstinence  : 
aussi ,  combinée  avec  la  diète  végétale  la 
plus  sévère,  forme-t-elle  la  base  easen- 
tielle  du  fameux  traitement  de  Valsalva 
contre  les  affections  organiques  du  cœur 
et  des  gros  values  ux«  C.  dk  B. 

DÉBIT.  Le  mot  fiêbii  s'emploie  pour 
déligner  la  vente  d'une  marchandise  lors- 
qu'elle se  fait  promptement  et  avec  faci- 
lité; ainsi,  par  exemple,  on  dit:  Ce  mar- 
chand a  un  grand  débit  de  marchand  i»r s, 
ou  bien  :  Le  bon  marché  facilite  \v  drbit 
des  marchsndiscs.  Toutefois  il  est  bon 
de   faiiv   ri*nian|uer  que  ces    lorutinns 
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commerciales,  fort  usitéei  autrefois,  ont 
bieo  vieilli  et  qu*on  8*en  sert  peu  au- 
jourd'hui. Aussi  débii  ue  se  dit-il  plus 
guère  maintenant  que  pour  désigner  les 
bureaux  où  la  régie  des  contributions 
indirectes  fait  vendre  le  tabac  dont  on 
sait  qu'elle  a  le  monopole  ;  on  donne  le 
nom  de  débitants  à  ceux  qu'elle  commet 
à  la  vente  du  tabac.  J.  O. 

Les  mots  débit  et  débiter  ont  encore 
une  autre  signification  dans  le  com- 
merce :  on  en  parlera  ù  l'art icle  Livres 
[tenue  des). 

Dans  les  arts  et  métiers ,  débiter  re- 
çoit une  acception  différente,  dérivée  de 
celle  de  vendre  en  détail  ou  en  général 
de  celle  de  détailler  :  on  dit  débiter  des 
planches  pour  exprimer  qu'on  les  di- 
vise au  moyen  d'un  instrument  tran- 
chant, et  à  la  monnaie  on  débite  en  cou- 
pant les  Dans  avec  le  coupoir.  Dans 
celte  phrase  :  un  robinet  débite  tant 
d'eau  par  heure,  on  retrouve  encore  la 
signification  primitive  du  mot,  celle  de 
détailler,  diviser  en  petits  lots.  C'est  la 
langue  anglaise  qui  nous  donne  Tétyroo- 
logie  du  mot  dans  celui  de  bit  qui  signi* 
ûe  morceau.  S. 

DÉBITEUR,  voy.  Dette. 

DÉBIT  ORATOIRE.  Il  compose, 
avec  le  geste,  ce  que  les  anciens  appe- 
laient l'action  (voy.),  cette  éloquence  du 
corps  que  Buffon  traite  avec  un  dédain 
philosophique  et  queDémoslhènes  appré- 
ciait en  orateur  quand  il  rappelait  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  troisième  condi- 
tion du  succès.  On  sait  avec  quelle  con- 
stance il  lutta  contre  un  organe  rebelle, 
et  combien  son  débit  ajoutait  à  la  force 
de  son  élo(|uence.  Il  sulfit  de  rappeler  le 
mot  d'Eschine  dans  son  école  de  Rho- 
des :  «  Que  diriez- vous  si  vous  aviez  en- 
tendu le  cri  de  la  hèle  ?  u 

Dédaigner  l'influence  du  débit,  ce  se- 
rait dédaigner  celle  du  style  et  réduire  le 
mérite  oratoire  ù  la  pensée.  En  effet,  le 
débit  est,  comme  le  style,  une  expression, 
et  les  qualités  qui  doivent  le  recomman- 
der sont  les  mêmes  que  li'S  qualités  du 
style:  il  doit  être  clair,  il  doit  plaire,  il 
doit  toucher.  Lors(|ue  liourdaloue,  im- 
mobile dans  su  chaire,  craignait  de  prê- 
ter ù  sa  logii{uc  scvt're  le  secotiis  d*un 
débit  patbélii|ue  ou  élégant,  il  devait  en- 


core songer  a  rendre  n  paroh  mH 
distincte;  mais  il  est  évident  qu'il  pi 
sait  trop  loin  set  scropaleti  et  MM 
comprenons  pas  pourquoi  la  ciiaricé 
doit  embraser  l'orateur  chrétien  a"; 
merait  pas  son  geste,  aa  voix  el 
style.  L*onction  est  une  des  qualité 
débit,  comme  elle  est  nne  qualill 
rélocution  ;  au  reste,  peu  d'orateun 
partagé  cette  extrême  rigidité  de  prl 
pes.  Nous  avons  vu  que  DéracMlh 
était  loin  de  les  suivre;  Cîcéroo,dan 
premiers  plaidoyers,  parlait  avec  n» 
hcmence  continue,  qui,  jointe  k  la 
blesse  de  sa  constitution,  faisait  crai 
pour  sa  vie.  Plus  tard,  il  se  ménages 
vantage  en  mettant  plus  4e  variété 
son  débit  et  en  cherchant  l'élégâm 
la  grâce  partout  où  la  passion  était  n 
nécessaire;  mais  il  accorda  loujoun 
grande  importance  au  débit.  CeM 
la  supériorité  du  débit  qu'il  expl 
plusieurs  grandes  réputations  ont 
que  la  postérité  n'avait  pas  con6n 
en  lisant  sans  intérêt  des  dîs«»nn 
l'entraînement  d'une  parole  ardeni 
passionnée  avait  fait  accueillir  avtc 
thousiasme. 

Les  principaux  défauts  que  l'on 
doit  éviter  dans  son  débit  sont  la 
dcur  et  la  monotonie  d'une  part,  de 
tre  rcxagcraiion  ou  l'afféterie.  Ces  c 
derniers  défauts  appartiennent  queli 
fois  à  toute  une  époque.  Dans  la  d 
dencc  de  l'art  oratoire  chez  les  anc 
quntid  l'éloquence  perdit  sa  gran 
avec  son  importance  politique,  et  di 
une  œuvre  d'artiste  au  lieu  d'être  ui 
strument  de  pouvoir  et  une  nécessil 
la  vie  publique,  le  débit  devint  pré 
tieux  comme  Télocution.  On  reclie 
des  grâces  factices,  nnc  douceur  a 
ou  des  effets  calculés  à  froid.  Au 
traire,  à  la  suite  des  guerres  civiles, 
les  derniers  temps  de  la  républiqui 
maine,  le  débit  était  devenu  frénéti 
comme  il  le  fut  chez  les  terribles  di 
gogues  de  notre  révolution  français 
Cicéron  se  plaint  que  la  plupart  di 
contemporains  aboient  au  lieu  de  pa 

On  voit  donc  que  le  débit  suit,  en 
néral,  la  condition  de  l'éloquence  et 
ses  caractères  varient  avec  ceux  du  a 
cela  doit  être  en  effet;  car  le  débi 
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«Dssî  bien  que  le  ityle,  et 
li  CM  deai  langi^  de  Tàme  ne  se  res- 
MBbhient  pei^  c'est  que  l'an  ou  Tautre 
■mqncnit  de  naturel.  Le  débit  est  tou- 
joan  mauvais  quand  il  n*est  pas  la  tra- 
doctîon  de  la  pensée  :  c'est  en  ce  sens 
qne  le  célèbre  acteur  Rosdus  lui  acisi- 
{■lit  ponr  première  loi  la  convenance 
[eapui  est  artis  (U'cere)^  et  c'est  à  ce 
pncîpe  qu'on  peut  rapporter  toutes  les 
règles  de  détail  données  par  Quiniilien 
(i«  XT|  e.  3)  avec  ce  bon  sens  qui  suffit 
pour  en  faire  un  écrivain  si  distingué. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce 
point  que  le  débit  oratoire  ne  doit  pas 
rvMcmbler  au  débit  théâtral  (i»o>'.  Dk- 
cuàMATiov).  Ce  n'est  pas,  comme  Ta  dit 
Mnrmontel,  parce  que  l'orateur  parle  au 
nom  de  son  client,  tandis  que  l'acteur 
devient  sor  la  scène  un  personnage  qui 
perle  en  son   propre  nom  ;  c'est  plutôt 
ipie  la  perspective  théâtrale  fait  repré- 
■enter  les  passions  et  les  sentiments  tou- 
jeors  nn  pen  plus  grands  que  nature.  Il 
eo  ert  dn  jeu  des  acteurs  comme  de  la 
peietere  des  décors  :  il  faut,  pour  l'effet, 
groanir  un  peu  tont  ce  qu'on  veut  pein- 
dre sur  la  scène.  L'orateur  au  contraire, 
aéae  en  se  livrant  à  la  passion ,  doit 
s'appayer  toujours  sur  la  raison  et  se  ré- 
claaier  de  la  justice  :  aussi  In  gravité  fait- 
eHe    toujours    partie    des   convenances 
oretoireSi  et  la  gravité  n'est  pas  dra- 
neiique. 

Le  débit  doit  être  distingue  de  la  dé- 
clftflsation:  il  est  moins  accentué,  moins 
chantant,  ponr  ainsi  dire,  et  plus  con- 
forme aux  habitudes  de  la  vie  réelle. 
La  déclamation  a  toujours  quelque  chose 
de  convenu.  .1.  R. 

DÉBLAI.  C'est  l'opération  qui  consis- 
te à  faire  des  excavations  dans  le  sol  pour 
une  foule  de  besoins.  Quand  le  déblai  a 
lico  dani  la  vive  roche  on  se  sert  du  mot 
roeiage  pour  l'eiprimcr. 

Pour  bien  exécuter  les  déblais,  il  faut 
toujours  travailler  avec  nn  profil  du  ter- 
rain levé  eiactemenl.  Dans  la  terre  vé- 
gétale, les  fouilles  se  font  simplement  à  la 
bècfae  ou  au  louchet  ;  dans  un  sol  com- 
pacte ou  pierreux, il  faut  cmploy<T  la  pio- 
che; enfin  on  se  sert  de  rc Ile-ci  con- 
jointement avec  la  pince  et  le  pic  pour 
/ouillcr  dmuf  des  vcinef  de  roche  cal- 


caire ou  crayeuse  fort  tendres.  Le  tra^'ail 
s'exécute- t-îl  dans  une  côte  qu'il  s'a- 
gît de  trancher,  on  a  soin  de  laisser  do 
6  pieds  en  6  pieds  de  hauteur  des  ban- 
quettes ou  étages,  sur  lesquels  se  placent 
di*s  ouvriers  qui  jettent  le  produit  des 
fouilles  d'une  banquette  sur  l'autre,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  arrivé  au  plan  d'où  l'on 
doit  le  transporter.  La  terre  peut  ausM 
s'élever  avec  des  seaux,  caisses  ou  paniers, 
montés  au  moyen  d'un  (muiiou  tVuupa" 
fan  :  ceci  a  lieu  surtout  pour  les  puits. 
Un  soin  qu*on  ne  doit  jamais  négliger 
dans  les  fouilles  élevées,  c'est  de  placer 
des  étn'si lions  pour  soutenir  les  terres. 
Les  travaux  de  terrassement  (^^ojr,), 
quoique  simples  en  eux-mêmes,  compor- 
teraient des  détails  bien  variés  que  nous 
ne  pouvons  aborder  ici  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  un  court  aperçu  de 
ce  qu'un  homme  peut  faire  de  déblais 
dans  diverses  espèces  de  terrain. 

Temps  (fu'un  terrassier  emploie  pour 
piocher^  charger  dans  un  inmùtreau 
ou  Jeter  sur  berge  une  toise  cube  tic 
terre  de  tlii^erses  esjjèces  (  la  journée 
de  10  heures  étant  prise  pour  unité). 


NATURE  DKS  TEnRKS. 


Ter  m  régétale«  de  (llvcr.%ei  eipi-cei 

(moyenne) 

Terre  marneuse  et  iirgilenM*  morcn- 

nrment  cuinpacfe 

»  roin|ia(:te 

—  fortement  imliihcc  dVnu. 

Terre  rrayeiiie 

Tuf  inoyennerorot  dar 

Tuf  tris  dur 


■  ■     I 

TEMPS 

«  piurbrr. 

riiarprr 
iilir  l'iÎM 

cubr. 


lourt.  j 

f,   000 
h 

I,  f.50 

1,  uou 

?.,  Î<M) 

3,  4(H) 

4,  100 


Le  mesuragc  des  déblais  se  fait  fou- 
jours  sur  le  vide  de  l'excavation  et  jsmaîa 
sur  le  solide  que  donne  la  terre  excavée  ; 
on  laisse,  pour  le  mesurage,  de  distance 
en  distance,  des  témoins  ou  repères  avec 
lesquels  on  peut  connaître  In  hauteur 
moyenne  de  la  fouille.  Nous  parlerons  à 
Tariicle  Rkmrlai  du  transport  des  dé- 
blais, objet  fort  important. 

Malgré  la  simplicité  du  travail  des  dé- 
blais,on  a  trouvé  moyen  d'y  apporter  des 
perfectionnements.  M.  Palissard,  du  dé« 
parlement  du  Gcrv,  a  inreoté  un  tombe* 
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reau  mécftoiqae  qui  opère  les  déblais  et 
en  même  temps  les  transporte.  Toolee  les 
eipérieoces  qui  ont  été  faites,  BOlam- 
ment  par  des  inj^éniears  des  ponts  et 
chausséeS|  ont  offert  les  plus  hearenx  ré- 
sultats. 

On  doit  k  M.  Pu  fis,  sarant  agronome 
du  département  de  l'Ainy  d'avoir  eu  Tidée 
d'employer  la  charrue  pour  les  remue* 
ments  de  terre ,  tontes  les  fois  qu'elle 
n'est  pas  liée  par  des  racines  ou  de  gros- 
ses pierres.  LÀ  charrue  tranche  ou  fouille 
le  sol  9  et  les  terrassiers  n'ont  plus  qu'à 
charger  la  terre.  Il  résulte  de  ce  mode  de 
travail  économie  et  célérité.  C'est  surtout 
lorsqu'on  a  des  changements  à  faire  dans 
les  diverses  inflexions  d'un  terrain  quece 
procédé  sera  employé  avantageusement. 

Le  mot  déblai  se  trouve  souvent  joint 
au  mot  route,  comme  déterminatif  :  on 
appelle  route  en  déblai  celle  dont  la 
chaussée  est  an-dessous  de  la  surface  des 
terrains  qu'elle  traverse.  AvT.  D. 

DÉBOISEMENT,  voy.  FoaiTS, 
Coupes,  Défrichement,  Éconoxib  au- 
BALE.  etc. 

DEBOITEMENT ,  voy.  Luxation. 

DÉBORAH.  Cette  héroTne  d'Israël 
vécut  dans  le  temps  où  les  Hébreux, 
forcés  de  disputer  aux  aborigènes  la 
possession  du  sol  qui  leur  était  promis  à 
eux-mêmes ,  commençaient  à  peine  à 
conquérir  une  existence  politique.  L'a- 
narchie et  l'abandon  du  culte  com- 
mun ayant  rompu  l'unité  nationale  qui 
constituait  leur  seule  force,  on  les  vit, 
pendant  20  ans,  fléchir  sons  le  joug  du  roi 
de  Canaan,  Jabin  de  Hatsor.  Soudain  Dé- 
borah  se  montra  comme  juge  (choffcth) 
et  prophétesse  sur  le  mont  Ephraim. 
Elle  ranima  le  courage  éteint  des  enfants 
d'Israël ,  désigna  comme  leur  chef  Ba- 
rak de  la  tribu  de  Nephthali,  et  rassem- 
bla autour  d'elle  les  patriotes ,  parmi  les- 
quels Nephthali ,  Zabuloo  ,  Éf^raîm , 
Benjamin ,  Menasse  et  Isaschar ,  à  l'ex- 
clusion de  Ruben ,  de  Giléad,  de  Dan  et 
d'Asser,  osèrent  seuls  braver  la  puissance 
de  Jabin,  que  Sisera,  son  général,  rendit 
encore  plus  redoutable.  Déborah  marcha 
elle-même  contre  l'ennemî.  Ce  fut  dans 
In  vallée  de  Kischon,  près  du  mont 
^  habor ,  que  les  deux  armées  en  vinrent 
a  ux  mains ,  el  que,  dans  une  bataille  dé- 


awnt  l«<  IsmélItÉs^  WÊomM^  wn  m 
orage  faut  am  CiMiitalsi  l'aflini 
ehîrent  de  la  acrviliidn.  Sia«  4eh«pf 
avee  peine  de  la  mélét  fat 
la  tente  de  Jahel. 

Cest  à  eette  vldolrt  qm 

nn  des  chanU  ki  plaa  tabUMaa  dei  Hi 

brenx  »  eonna  sont  la  nom  da  «nilRfi 

de  Déborah{Judie,^y).l\  TCspIralaaiH 

fait  l'esprit  da  lenps  aoqacl  il  apparfifl 

aussi  faut-il  s'y  reporter  poor  k  bi«a  jap 

Le  caractère  Israélite  sTy  poiot  daoa  Iot 

son  inflexible  raidear ,  foalant  aax  pia 

les  droits  quelconques  des  aatraa  peapl 

lorsqu'ils  sont  en  oooflit  avec  eeox  dops 

pie  de  Dieu  ou  avec  les  oidrci  ^  I 

avaient  été  donnés  de  la  part  da  SaifBii 

Le  cantique  de   Déborah  «éléhra  I 

louanges  de  Dien,  qui  aida  aon  pcuffc 

exterminer  l'ennemi  ;  pait  TiciiMal  I 

louanges  des  enfants  dlaraël  poar  aa 

soutenu  la  lalta  de  la  Ubarté;  et  I 

louanges  de  Jabel,  pour  avoir  eafiMMé 

don  dans  la  tempe  de  Siaani  aant  i 

fense  et  plongé  dans  le  somnail.  Ce  dbi 

a  pris  naissance  dans  la  Palaalioa  si 

tentrioaaie  (  oomna  la  fait  pcdMiaïf 

lien  seul  où  se  passa  la    acèaa  );  i 

rhythme  est  celui  des  paaames  gradai 

et  ses  paroles  se  rapprochant  do  laop 

du  peuple.  Il  n'est  pas  certain  qoa 

forme  sous  laquelle  ca  chant  aal  an 

jusqu'à  nous  appartienne  à  l>ébofahel 

même  ;  mais  un  point  aujourd'hoi  av4 

c'est  qu'il  remonte  a  une  très  hanta  ai 

quité.  Ce  qui  a  d'aillanra  lait  anspaa 

rige  reculé  du  chant ,  ce  sont  plasia 

passages  du  psaume  68*  évidemnienl  c 

qués  sur  la  chant  et  dont  on  avait  pe 

d'abord  qu'il  lui  avait  servi  de  Mdî 

De  ce  qu'ensuite  la  langue  dn  GanA; 

semble  se  rapprocher  da  l'araméan 

n'inférera  pas  avec  plue  da  ccrlitndi 

composition  récente;  car,  d'une  part 

formes  araméennes  sont  piepfea  ih  h 

gue  poétiqne  en  général ,  et  da  Taa 

elles  appartiennent  an  partie  à  Tidie 

populaire  de  b  Falestine  aeptenlrioai 

La  Bible  fait  mention  aneore  d'à 

antre  Déborah  »  nourrice  de  Rébaa 

elle  fut  ensevelie  dans  la  voisina§a 

Bethel  (  Genèse ,  xxxr,  8)r. 

(*)  Cet  article  est  eztrtii  de  la  enaéê  Bm 
dopédie  sUcmeade  d'ErsrIt  <C  GeeSer.  /.  ■. 


PÛI 


601) 


DEB 


MMUIBMKNT  ,  vo/.  Imuda- 

MMuaurr  de  bilb  est  nue  après  • 
ywi^rfment  pittoresque  |  par  U- 

oo  désigne  |  dans  le  monde ,  une 
Hioo  soliîle  et  abondante  de  bile 
iea  par  les  deux  extrémités  du  canal 
if.  Cette  évacuation  est  nn  phéno- 
aonmnn  à  plusieurs  maladies,  telles 

choléra-morbusy  l'embarras  gas- 
,  la  fièrre  bilieaseï  etc.  Cependant 
pûrei  plus  judicieux  observateur 
ne  le  croit,  réserve  le  nom  de  débor- 
it  bilieux  à  ces  tcmpctes  violentes 
Maagères  qui  fout  place  à  un  calme 
et.  Voj.  fiiLE.  F.  R. 

BOUCHÉ,  VOr-Sf  ABCHK  etVElTTE. 

BOUTER I  rejeter  la  demande 
I  personne  a  formée  en  justice.  Ce 
de  procédure  vient  du  verbe  de^ 
\  appartenant  à  la  basse  latinité  et 
Ml  employait,  avec  le  même  sens, 
ei  jugements  des  tribunaux  à  Té- 
où  ils  se  rendaient  en  latin.  On  lit 
et  Contes  de  Bonaventure  des  Pe- 
ine Jacquet  Colin ,  abbé  de  Saint- 
Dise  de  Bourges  et  ser rétaire  de 
9U  I*'i  ayant  perdu  au  parlement 
cèa  jugé  par  un  arrêt  portant ,  sc- 
iage, iL'cfa  cttria  {lebotavit  et  de- 
dietum  Colinuin  dt  sutî  demanda ^ 
I  jour  au  roi  «  à  une  heure  qu'il 
oisîr  :  «  Sire,  je  ne  receu  jamais  si 
d  honneur  que  j*ai  fait  depuis  trois 
lença.— Et  comment,  dit  le  roy? — 
,  dît-il,  vostre  court  de  parlement 
débotté,^  Le  roy,  continue  des  Pé- 
ayant  entendu  où  il  le  prenoit ,  le 
I  bien  bon,  après  avoir  cogneu  leur 
ice  de  ce  beau  Inlin  ferré  à  glace. 
iepuis  on  a  mis  les  arrests  en  bon 
ia.  De  quoy  on  dit  par  raillerie 
aislre  Jacques  Colin  en  avoit  esté 
•fin  qae  Ton  ne  dist  plus  que  la 
se  mealast  de  débotter  les  gens, 
lébouicr  tant  qu'on  voudroit,  et 
ne  beaucoup  ne  voudroient  bien.  » 
.  par  l'ordonnance  du  mois  d'août 
que  Françob  1"''  prescrivit  l'usage 
langue  française  dans  ia  rédaction 
iet,  et  dans  celle  des  jugements  et 
océdnrcs  des  cours  souveraines  et 
rares.  £>  R* 

IBRBCZn  (landes  de}.  La  ville  de 


ce  non ,  appelée  en  hongrois  ùebreesen^ 
fait  partie  du  oomitat  de  Bihar  en  Hon- 
grie. Elle  a  4,000  maisons  et  88,000  ha- 
bitants, presque  tons  Hongrois  d'origine, 
qui  portent  encore,  hommes  et  femmes, 
le  costume  d'autrefois.  La  ville  a  un  col- 
lège pour  les  étudiants  de  la  religion  ré- 
formée, avec  une  bibliothè€|ne;  nn  gym- 
nase catholique ,  plusieurs  églises,  cou- 
vents et  hôpilaux,  et  nn  hospice  pour  les 
orphelins.il  s'y  tient  de  grandes  foires  et 
des  marchés  aux  bestiaux,  fréquentés  par 
les  marchands  hongrois  et  transylvains* 
L'industrie  de  Debrcczina  aussi  quelque 
activité;  la  ville  fabrique  beaucoup  de 
gros  lainages,  de  pelisses  en  pean  de 
mouton  noire,  de  savon,  pour  lequel  on 
tire  la  soude  de  quelques  lacs  des  envi- 
rons, de  tabac,  de  bimbeloterie  et  de 
pipes  en  terre,  dont  le  commerce  met  en 
circulation  1 1  millions  par  an. 

Auprès  de  Debreczin  s'étendent  des 
landes  dont  la  superficie  est  de  15  milles 
(d'Allemagne)  carrés,  où  il  n'y  a  ni  ar- 
bres ni  trace  de  culture  et  de  séjour 
d'hommes;  une  grande  partie  de  ce  dé- 
sert immense  est  marécageux  et  impra- 
ticable dans  la  mauvaise  saison.      D-o. 

OÉBRIDEMENT ,  opération  chirur- 
gicale destinée  à  faire  cesser  l'élrangle- 
nient  ou  la  constriction  que  subissent 
certaines  parties  dans  les  cas  de  plaies, 
de  hernies,  etc.,  et  qui  consiste  dans  des 
incisions  ou  des  cautérisations  pratiquées 
suivant  le  besoin.  Les  plaies  d'armes  à 
feu,  qui  déchirent  les  tissus  et  qui  souvent 
se  compliquent  de  la  présence  de  corps 
étrangers,  sont  celles  qui  réclament  par- 
ticulièrement ce  secours  douloureux ,  au- 
quel il  faut  recourir  sans  hésiter  lors- 
qu'il en  est  besnîn,  mais  dont  on  doit  sa- 
voir user  modérément.  Le  débridement 
est  surtout  indiqué  lorsque  des  parties 
recouvertes  d'un  tissu  dense  et  inextensi- 
ble, comme  les  aponévroses,  leslipments, 
le  périoste,  viennent  à  cire  prises  d'une 
inflammation  considérable:  c'est  alors  le 
seul  moyen  de  remédier  aux  accidents  gra- 
ves,tels  que  les  convulsions,  le  tétanos, etc. 
Quelquefois  on  a  dû  débrider  le  col  de 
Tutériis  dans  des  accouchements  labo- 
rieux. On  se  sert  pour  cette  opération  de 
bislouris  ayant  des  formes  variables ,  et 
de  sondea  destinées  à  garantir  les  parties 
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Toiainet  de  Tact  ion  du  tranchant.  F.  R. 

DEBROSSES|  voy.  db  Bbosib,  car 
c'est  ainsi  qoe  le  nom  de  cet  architecte 
français  doit  être  écrit,  et  non  pas  Dc" 
brosses  y  ni  de  La  Brosse^  comme  on  lit 
dans  l'article  auquel  nous  renvoyons.  S. 

DE  BURE  y  nom  d'une  famille  fran- 
çaise dont  plusieurs  membres  se  sont  dis- 
tingués comme  bibliographes,  et  dont  la 
librairie ,  à  Paris,  jouit  encore  actuelle- 
ment d'une  considération  bien  méritée. 

Guillaume-Fbaitçois  de  Bure,  li- 
braire à  Paris,  né  en  173 1,  mort  en  1 783, 
a  attaché  son  nom  à  quelques  catalogues 
de  livres  importants,  comme  celui  de 
Gaignat,  1769, 3  vol.  in>8®,  et  a  publié, 
fous  le  titre  de  Bibliographie  instructive 
ou  lYaité  de  la  connaissance  des  livres 
rares  et  singuliers  (  Paris,  1708-68,  7 
vol.  in-S**),  un  ouvrage  qui  est  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  tous  les  biblio- 
philes. Nous  citerons  encore ,  parmi  les 
travaux  de  ce  bibliographe,  un  petit  vo- 
lume publié  sous  le  nom  de  Rebade  et 
intitulé  Muséum  tjrpographieum  seu 
Collectio  in  quâomnesferè  libri  rarissi^ 
mi  noiatufjfue  dignissimi  accuratè  receU' 
sentur  (  Paris,  1755,  in- 13  ).  Cet  opus- 
cule n'a  été  tiré  qu'à  douze  exemplaires. 

Son  cousin-germain,  GuiLLAUMB  de 
Bure,  longtemps  le  doyen  des  libraires 
de  Paris,  était  né  en  1734  et  mourut  en 
1830.  Nommé  membre  de  la  commis- 
sion des  monuments  par  l'Assemblée 
constituante  ,  il  était  en  même  temps 
libraire  de  la  Bibliothèque  redevenue 
royale ,  et  il  conserva  ce  titre  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  où  il  passa  à  ses 
fils,  MM.  de  Bure  frères.  Parmi  les  nom- 
breux catalogues  faits  par  lui ,  on  dis- 
tingua surtout  ceux  des  bibliothèques 
de  Lauraguais  (1773),  deMel  de  Saînt- 
Céran  (1780),  de  Lhéritier  de  Brutelle; 
le  catalogue  des  livres  rares  et  précieux 
de  M.  Camus  de  Limare  (1786);  celui 
de  Loménie  de  Brienne  (1793);  celui 
de  Mercier,  abbé  de  Saint- Léger  (1799); 
et  tout  particulièrement  celui  du  duc  de 
La  Vallière,  première  partie,  Paris,  1 783, 
3  gros  vol.  in-8®,  à  la  rédaction  des- 
quels contribua  très  utilement  M.  Van 
Praët  *,  Parmi  les  catalogues  de  MM. 


par  Lar  Ifyon,  17R4,  6  toI.  in-JI»,  coati 

livre*  ordifiairei  quifnrrat  arqais  m 

par  le  comte  d*Artoift  (  depoii  Quirlea  X) 

aojounniui  partie  <lc  la  iNbUolbèoM  d 

(  ;  La  icconde  parUe  de  ce  cataloguci  rcdigec  |  itnal. 


de  Btire  frères 
celui  des  Livres  rares  eiprécieti 
la  bibliothèque  de  M.  le  comte 
CarthyReagh,  Paris,  18U,  9  vol.l 
ceux  de  Larcher  (1818  ),de  Li 
du  Theil  (1816),  de  Halle  (189: 
Chardin  (1834),  etc. ,  etc.        D.  J 

DEBUREAU  (  Jp.AH-GaiPA«D) 
menx  mime  comique  des  boalcvai 
Paris,  est  une  de  ces  célébrités  po 
res  qui,  malgré  la  gravité  de  noln 
que,  y  rivalisent  la  iMufTonne  rcnc 
des  Tabarin  et  des  Garguille  de  V\ 
temps. 

Né  près  de  Prague  en  Bohén 
1796,  de  parents  français,  Dcbim 
lilsd'un  militaire  qui  avait  servi  pla 
ans  avec  distinction.  Son  pcre  n'ai 
moins  de  13  enfants  avec  pea  d*n! 
Doué  de  dispositions  précoces  p 
pantomime,  c'est  en  ae  liTrant  à  ec 
que  Deburean  travailla  a  s'assnn 
existence.  La  sienne  fut  longlcn 
made.  Tour  à  tour  attaché  à  d 
troupes,  il  parcourut  l'Iulie,  Vk 
gne,  et  alla  jusqu'en  Turquie  eipli 
langue  des  gestes.  CeUe  prcmîm 
de  sa  carrière  est  une  sorte  de  ma 
nous  verrons  plus  loin  qu'il  •  êU 

Debureau  vint  enfin  exercer  ses  1 
à  Paris,  sur  le  théâtre  de  M"*  . 
d'où  il  passa  sur  celui  des  Fanaa 
qui  lui  a  dû  une  constante  pros 
Chargé,  dans  les  pantomimes  de  ci 
taclc,  de  l'emploi  du  Pierrot^  penc 
inamovible  de  ces  pièces,  comme  jat 
lequin  dans  les  canevas  îuliens,  il 
fait  une  réputation  qui  depuis Iod| 
a  dépassé  le  boulevard  du  Temple, 
ces  parades  jouées  à  l'intérieur,  1 
le  masque  de  farine  qui  couvre  tO' 
sa  figure,  l'expression  comiqucnc 
riée  de  sa  physionomie  excite  chaqi 
un  bon  et  franc  rire;  et  ses  laxxîs 
ques  ont  souvent  paru  plus  plaisan 
les  calembourgs  et  les  facéties  c 
comédiens  parlants.  Deburean  es 
teur  chéri  du  peuple,  la  |)as»ion  d 
min  de  Paris;  ce  qui  n'empêche  j 
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■f  de  boone  oompagoie  de  venir  aussi 
aoir  i/teogmtOy  comme  antreroîs  elle 
iKi  aa  même  lieoy  voir  Jannttl  Yo- 
ige.  Aussi  compte-t-on  par  centaines 
représentations  des  pièces  où  le  mime 
uffon  joue  un  rôle  important.  Le  BœtiJ 
mgé^  entre  autres,  lui  a  dû  un  succès 
slongé  dont  plus  d'un  grand  drame  se- 
ux  aurait  pu  être  jaloux. 
Debureau,  toutefois,  ne  peut  pas  dire, 
nme  un  de  nos  poètes  : 

^c  ne  dois  qu^à  moi  seul  toute  ma  renommée; 

en  doit  bien  aussi  (]iicl(|uc  chose  à  la 
itasque  idée  qui  prit  un  jour  à  M.  Jules 
lio  de  consacrer  deux  volumes,  écrils 
me  manière  spirituelle  et  piquante,  à 
bioi^raphic  du  Roscius  des  Funain- 
les. 

Une  tragique  aventure,  dont  tous  les 
irnaux  de  France  ont  retenti,  vint,  il 
a  quelque  temps  ,  interrompre  les 
ccèa  dramatiques  de  Deburcau.  l;n 
Lérét  général  se  manifesta  pour  no- 
i  mime,  ciloven  paisible  et  père  de 
nille^qui,  en  voulant  seulement  in- 
;er  une  correction  niériiéc  ù  Tau  leur 
iine  outrageuse  provocation  ,  avait  eu 
nalheur  de  lui  donner  la  mort.  Il  fut 
entôt  rendu  à  ses  foycis  et  à  son  spec- 
:1e,  où  cet  accident  a  semblé  même  lui 
ocurer  une  recrudescence  de  vogue 
lî  ne  nous  laisse  rien  envier  ù  la  inimo- 
z/i/V- des  Romains  de  Tesiipire.  M.  O. 
DÉCIADE  et  DÉCADI,  voy.  Calk.x- 
iiEa  aLruni.iCAiN. 

DÉCADENCE,  vor,  Nvtio.v  f^w«- 
'ur  ci  lU-cadcncv  {l'une  ),  B\:&akti?( 
'iiijj/rr  cl  ait)  ^  elc. 
DECAEX  (  Charles -Math  iF.u-Isi - 
iBB,  comte),  lieutenant  général,  né  à 
len  en  17G9.  Il  s'cunMa  dans  le  4^  bâ- 
illon du  Calvados,  lors  de  la  levée  en 
assc  de  17U2,  et  fut  élu  aussilôl  ser- 
nl-major  par  ses  camarades.  Uannée 
ivante.  enfermé  dans  Mavence  dont 
I  Prussiens  faisaient  le  sié{;c,  il  fut  al- 
rhé  ronmic  adjoint  à  Tadjudant  gêné- 

1  Kléber,  qui  était  cbar^é  de  comni:in- 
:r  les  ouvrages  extérieurs.  Il  torlit  de 
[a3rence,a}ant  pour  rcconijiense  le  grade 

2  capitaine  et  plus  encore  cet  le  parole 
inorable  delLléber  :  <>  3Ies  adjoints  ont 

£ncjrclop.  d.  G.  d.  M,  Tome  VU. 


vécu  sons  des  voûtes  de  fea;  il  faudrait 
leur  compter  autant  de  campagnes  qu'il 
y  a  eu  de  jours  de  siège.  »  Appelé  alors, 
avec  la  garnison  de  Mavence,  à  servir  la 
France,  non  plusjcontre  l'étranger,  mais 
en  Vendée ,  il  y  gagna  par  son  mérite  le 
grade  d*adjudant  général;  et  il  y  eut 
encore  là  une  belle  parole  do  Kléber  à 
sa  louange,  lors(|ue,  la  guerre  étant  finie 
avec  les  vrais  Vendéens,  il  fut  ()uestion 
de  surveiller  et  de  protéger  le  pays  con- 
tre  les  brigandages  des  chouans  :  <i  Je 
viens  d  organiser  l'arrondissement  de  la 
Gravelle,  lui  écrivait  Kléber  :  comme  il 
est  le  plus  dangereux,  il  sera  plus  digne 
<le  ton  courage.  »  Dccaen  répondit  à  ce 
témoignage  (lalteur  de  confiance. 

En  17U5,  il  alla  de  nouveau  combattre 
l'étranger  sur  le  Rhin ,  et ,  Tannée  sui- 
vante, ses  brillants  services  le  firent  nom- 
mer général  de  brigade.  Il  était  alors  sous 
les  ordres  de  3Ioreau  et  secondait  toutes 
ses  opérations  ;  et  dans  la  mémorable  re- 
traite de  ce  grand  capitaine  il  eut  le  corn* 
mandement  de  l'arrière- garde  de  l'aile 
gauche.  Ses  beaux  faits  d'armes,  et  la 
rare  inlelligenee  dont  il  donna  des  preu- 
ves dans  les  campagnes  qui  suivirent  et 
surtout  dans  la  célèbre  campagne  de 
]  800,  au  cQ'ur  de  l'Allemagne,  sous  Mo- 
reau,  lui  valurent,  celte  même  année,  le 
grade  de  général  de  division.  Il  acheva 
de  justifier  cet  honorable  avancement, 
quelques  mois  après,  par  sa  coopération 
etficiiee  et  décisive  au  gain  de  la  bataille 
de  Iloheulinden,  dont  une  des  consé- 
quences les  plus  heureuses  fut  d'amener 
à  sa  suite  la  conclusion  d'un  armistice, 
puis  le  traité  de  Luné^ille  (1800). 

Le  premier  consul  distingua  Decacn 
et  le  mit  au  nonibrc  des  officiers  gêné* 
raux  désignés  pour  l'inspection  des  trou- 
pes, (fui  eut  lieu  au  commencement  de 
1802. L'année  d'après,  il  saisit  l'occasion 
de  l'enxovirhors  de  France  avec  le  titre 
de  capitaine  général  des  établissements 
iVanr.iis  dans  l'Inde j  c'était,  imi  appn- 
renre,  pour  le  reçu  m  penser,  niaiscn  ef- 
fet pour  réioigner,  ainsi  que  plusieurs 
autres  officiers  et  soldats  restés  comme 
lui  hdèli'b  à  la  mémoire  de  Moreau.l'ou- 
tefoift  Bonaparte,  ({ud  que  lût  le  fond  de 
su  pensée,  se  trouva  avoir  ainsi  ouvert 
au  général  JJccaea  la  carrière  où  il  de- 
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vait  recueillir  U  gloire  la  plus  pure  et  la 
plus  solide. 

A.  peine  la  petite  escadre  qui  le  por- 
tait fut-elle  mouillée  sur  la  rade  de  Pon- 
dichéry,  et  presque  bord  à  bord  avec  une 
puissante  escadre  anglaise,  que  des  bruils 
alarmants  commencèrent  à  circuler  :  ils 
faisaient  pressentir  la  prochaine  rupture 
de  la  paix  entre  la  France  et  TAnglelerre. 
Decaen  prit  son  parti  sur-le-champ  :  il 
fit  appareiller  ses  navires  pendant  la  nuit 
et  se  rendit  à  TIle-de-France,  où  il  ne 
tarda  pas,  en  effet,  à  recevoir  du  ministre 
de  la  marine  l'annonce  d'une  nouvelle 
guerre  et  l'ordre  de  se  faire  recevoir  ca- 
pitaine général  de  cette  colonie  et  de 
tous  les  établissements  français  à  Test  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Iles  de 
France  et  de  Bourbon ,  si  longtemps  dé- 
laissées par  la  métropole  et  réduites  à  se 
défendre  elles-mêmes  contre  les  passions 
révolutionnaires  avecunecertaineénergie 
insulaire  qui  n*avait  pu  éviter  entièrement 
Tanarchie,  la  méfiance  et  le  désordre 
dans  les  fortunes  et  dans  les  idées,  re- 
commencèrent alors  à  vivre  d'une  vie 
nouvelle.  Elles  furent  redev«ibles  au  nou- 
veau gouverneur,  pour  premier  bienfait, 
de  la  réorganisation  complète  de  leur 
administration  militaire,  civile  et  judi- 
ciaire. Il  réussit,  par  sa  prudence,  par 
sa  fermeté,  et  surtout  par  sa  bienveillance 
envers  ses  administrés,  à  triompher  de 
toutes  les  difficultés  que  lui  opposait  la 
mauvaise  distribution  des  pouvoirs  entre 
les  autorités  reconnues  par  la  métropole 
et  les  autorités  créées  par  les  colons  dans 
les  jours  de  leur  périlleux  isolement.  Il 
mit  en  vigueur,  à  Maurice  et  à  Bourbon, 
successivement  tous  les  codes  rédigés 
sous  les  auspices  de  Napoléon ,  à  mesure 
qu'ils  étaient  promulguéset  appliqués  en 
France.  Ces  soins,  purement  civils  et 
d'administration  intérieure,  dont  il  s'oc- 
cupait régulièrement  comme  s*il  eût  été 
en  pleine  |>aix,  ne  Tempéchèrent  pas  de 
travailler  avec  une  égale  ardeur  u  assu- 
rer la  protection  militaire  des  deux  lies 
qu'il  était  chargé  de  défendre,  et  où ,  il 
faut  le  dire,  le  gouvernement  impérial 
Tabandonna,  pendant  8  ans,  ù  ses  propres 
forces.  Il  n'avait  qu'un  petit  nombre  de 
frégates,  montées  il  est  vrai  par  des  hom- 
.mM  de  mer  tels  que  les  Duperré,  Hame- 


lin  y  Bouvet,  RoossiD  :  il  rai  lea  employer 
avec  habileté  à  faire,  sur  les  expéditioni 
continuelles  du  commerce  britannique 
de  rinde  en  Europe  et  d*Europe  dam 
rinde,  des  courses  heureuses  et  de  richa 
captures,  qui  lui  servaient  ensuite  à  ré- 
parer et  ravitailler  ses  frégates,  et  aussi  à 
solder  exactement  sa  garnison ,  ses  ma- 
gistrats, ses  administrateurs,  toutes  !« 
dépenses  en  un  mot  de  son  gouvememeni 
local,  qui  était  devenu  pour  lui  comac 
un  petit  em])ire  absolu ,  mais  paternelle 
ment  dirigé. Ce  fut,à  cetteépoque,laseuli 
région  du  globe  où  la  marine  franraise  ai 
pu  maintenir  son  pavillon  aussi  baut  pou 
le  moins  que  le  pavillon  de  la  Grande 
Bretagne;  il  en  doit  bien  revenir  quelqu 
gloire  à  l'habile  administrateur,  au  pa 
triole  désintéressé  qui  sut  si  bien  le  mé 
nager  des  ressources  aux  dépens  de  se 
ennemis  pour  les  combattre. 

Il   fallut   céder   pourtant     lorsqu'à 
mois  de  décembre  1810  une  armée  ao 
glaii>ede  20,000  hommes,  tant  Européet 
que  cipayes,  et  des  forces  maritimes  pn 
portionnées  à  ces  troupes  de  débarqnt 
ment   vinrent  attaquer  l'Ile-de-Frane 
qui  n'avait  à  leur  opposer  que  800  sol 
dats  d'infanterie  de  ligne,  un  balailL 
d'environ  400  marins  pris  sur  les  éqni 
pages  incomplets  des  frégates  cmbossé* 
au  Port-Louis,  et  quelques  détachemeo 
de  la  milice  coloniale.  Il  ne  céda  pas  toi 
tefois  sans  résistance,  et  il  dut  à  TesliB 
personnelle  que  lui  portaient  les  Anglai 
autant  qu'au  courage  de  ses  soldats 
des  colons,  l'honorable  capitulation  p. 
laquelle  l'Ile-dc-Francc  fut  sauvée  d'ui 
ruine  totale  et  conserva ,  sons  l'admini: 
tration  britannique,  le  régime  des  lo 
françaises. 

Decaen  rentra  en  France  en  181 
parut  devant  un  conseil  d'enquête,  e? 
posa  sa  conduite  qui  fut  trouvée  adm 
rable,  et  bientôt  après  il  eut  le  commai 
dément  en  chef  de  l'armée  de  Catalogi 
et  le  gouvernement  général  de  cette  pn 
vince,  puis  des  titres  honorifiques  et  d> 
distinctions  qu'il  était  loin  de  recherche 
Il  se  fit  en  Catalogne  une  renommée  an: 
loguc  à  celle  qui  a  mis  le  nom  do  Such* 
hors  de  ligne,  c'est-à-dire  qu'il  snt  gs 
gner  l'estime  des  Catalans  eu\-mémi 
par  la  justice  de  son  administration  et  1 


DEC 


(611) 


DEC 


discipline  de  tes  tronpei. 
M  imlUa  wax.  Bourbons  en  1814, 
onuné  gonvernenr  de  la  1 1  *  divitioo 
lire;  et  s'il  le  montra  un  peu  trop 
i  à  embrasser  la  cause  de  Bonaparte, 
les  Cent- Jours,  et  à  rompre  ses  der- 

engagements  de  fidélité,  du  moins 
kt  dire  que ,  pendant  tout  le  temps 
la  duchesse  d'Angoulême  séjour- 
ans  Bordeaux ,  chef-lieu  de  sa  di- 
I ,  il  eut  pour  elle  tout  les  mena- 
nts et  remplit  tous  les  devoirs  que 
rescrivaient  l'honneur  et  les  couvé- 
es. 

.  seconde  Restauration  ne  l'employa 
La  révolution  de  juillet  eût  trouvé 
i  nn  serviteur  dévoué  et  un  soldat 
-e  plein  de  chaleur.  Déjà  on  l'avait 
1  la  tête  d'une  commission  chargée 
roposer  an  gouvernement  nouveau 
nouvelle  législation  coloniale.  Mais 
lui  a  pas  été  donné  de  voir  corn- 
er, dans  le  sein  de  nos  colonies,  la 
me  fondamentale  qu'il  avait  tou- 

désirée.  Il  est  mort  en  1833,  ne 
Dt  pas  de  quoi  payer  les  frais  de  son 
rement.  Il  fallut  que  le  maréchal 
:  pourvût  à  l'inhumation  de  cet 
ne  qui  avait  été  investi  pendant 
rars  années  d'une  sorte  de  royauté 
lire,  qui  aurait  pu  prendre  pour  lui 
us  grosse  part  dans  vingt  captures 
lifiqnes  et  reparaître  en  France  avec 
chesses  d'un  satrape!  C-a. 

teAGONEy  portion  de  surface  ter- 
e  par  dix  lignes  qu'on  appelle  côtés, 
lécagone  peut  se  trouver  sur  une 
re  ou  sur  toute  autre  surface  courbe: 

ses  côtés  sont  ordinairement  des 
s  courbes.  On  n'a  guère  occasion  de 
dérer  que  ceux  qui  sont  placés  sur 
ilans  et  dont  les  côtés  sont  des  lignes 


>rsque  le  décagone  plan  a  tous  ses 
>  et  tous  ses  angles  égaux,  il  prend  le 

de  décagone  n'guitcr.  Le  côté  du 
gone  régulier  inscrit  dans  un  cercle 
gai  à  la  plus  grande  partie  du  rayon 
igé  en  moyenne  rt  extrême  raison. 

la  seule  chose  digne  d'clre  remar- 
dans  cette  figure,  qui  jouit  d'ailleurs 
iropriétés  communes  à  tous  les  po- 
ses réguliers  {voy.  Poltcoves).  L-l. 
ËCALOOCBy  de  UyùÇf  parole,  et 


3îx«i  diZ|  en  hébreu  ngasereth  hadde^ 
parim  ou  les  dix  paroles ,  est  le  nom  grec 
de  la  loi  que  Dieu  donna  aux  Hébreux 
sur  le  mont  Sinaî,  quatre  mois  après  leur 
sortie  miraculeuse  de  l'Egypte,  1490  ans 
avant  J.-C.  La  Bible  [Exode,  chap.  zx, 
xxxii  etxxxiv)  nous  apprend  que  Dieu 
lui-même  promulgua  sa  loi  au  milieu  des 
éclairs  et  des  foudres,  et  par  deux  fois  la 
grava  sur  deux  tables  de  pierre,  écrites 
des  deux  côtés  [Ex.  xxxi,  18.  xxxii, 
1 6) ,  qu'il  remit  à  Moïse ,  son  serviteur. 
Celui-ci  les  déposa  dans  l'arche  d'al- 
liance; plus  tard  l'arche  et  les  tables 
furent  placées  dans  le  temple  de  Salo- 
mon,  1000  ans  avant  J.-C.  (Para-- 
lip,j  chap.  v).  La  loi  de  Jésus-Christ  a 
consacré  le  Décalogue  comme  la  base  et 
le  résumé  des  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu ,  envers  lui-même,  envers  ses  sem* 
blables,  en  faisant  de  l'observance  des 
dix  commandements  de  Dieu  une  obli- 
gation plus  stricte  encore  à  tons  les  chré- 
tiens, comme  étant  appelés  à  une  plus 
grande  perfection  que  les  juifs,  dont  la 
loi  n'était  que  la  figure  de  la  loi  nou- 
velle. F.  D. 

Le  décalogue  formait  en  quelque  sorte 
la  base ,  les  articles  fondamentaux ,  de 
la  législation  donnée,  au  nom  de  Jéhovah, 
par  Moïse  aux  Israélites;  il  renfermait 
le  monothéisme  établi  en  principe,  et  les 
préceptes  généraux  de  la  morale,  la  mo- 
rale universelle  et  de  tous  les  temps, 
placés  sous  la  sauvegarde  de  la  religion. 
Il  est  contenu  dans  les  versets  2  à  17  du 
xx"  chap.  de  l'Exode,  et  a  passé  dans 
les  catéchismes  de  toutes  les  communions 
chrétiennes,  mais  avec  quelques  varian- 
tes dans  la  distribution  des  commande- 
ments par  articles.  Après  ces  lois  géné- 
rales, venaient  les  lois  particulières  civi- 
les et  relatî\ea  au  culte  qui  en  découlaient, 
mais  que  la  Bible  ne  place  pas  sur  la 
même  ligne  avec  elles;  ce  fut  le  code  so- 
cial et  le  code  ecclésiastique  après  le  code 
religieux  et  moral.  On  divise  ordinai- 
rement les  dix  commandements  en  deux 
parties  :  la  première  composée  des  3 
articles  de  la  première  table  expose  les 
devoirs  envers  Dieu  ;  la  seconde  compo- 
sée des  7  articles  de  la  seconde  table 
prescrit  les  devoirs  envers  nos  sembla- 
bles. On  a  beaucoup  écrit  sur  le  décalo- 
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gue,  si  remarquable  comme  l'uo  des  plus 
ancleos  monumeoU  de  législation  et 
comme  le  résumé  de  la  religion  juive  ; 
nous  nous  bornerons  à  citer  la  note  du 
Génie  du  christianisme  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, I'*  part.  L.  I,  ch.  iv.       S. 

DÉGANATy  qualité  et  fonction  de 
doyen  d'une  compagnie.  Malgré  cette 
définition  I  il  ne  faut  pas  confondre  le 
doyenné  avec  le  décanat.  Le  premier 
mot  s'applique  à  la  qualité  de  doyen  d'un 
chapitre  et  représente  une  véritable  di- 
gnité; le  second  désigne  la  qualité  de 
doyen  d'une  compagnie  ou  d'une  société 
laïque,  et  n'emporte,  en  général,  d'autre 
idée  que  celle  de  la  supériorité  d'ùge  el 
des  honneurs  de  pure  forme  que  Ton  ac- 
corde au  plus  âgé.  Du  mot  décautit  on  a 
fait  le  verbe  décaniser^  qui  signifie  rem- 
plir la  place  de  doyen ,  en  faire  les  fonc- 
tions. Nous  reviendrons  sur  le  dccanatà 
l'article  Doyen.  A.  S-a. 

DECANDOLLE,  voy-  Candolle. 

DÉCAPITATION  ,  voy.  Peine  de 
MORT ,  Guillotine  ,  etc. 

DÉCAPODES  j  voy,  CausTACÉs. 

DÉCAPOLE,  district  des  dix  villes. 
On  appelait  ainsi  deux  contrées  de  l'Asie 
antérieure  soumise  aux  Romains ,  l'une 
en  Palestine  et  en  Célésyrie,  Tautre  dans 
la  Cilicie  et  dans  l'Isauric.  A  chacune 
appartenaient  dix  villes  notables  au  sujet 
desquelles  les  auteurs  varient.  La  Penta- 
pôle  de  Ravenne  devint  aussi  une  Dé- 
capole  au  commencement  du  viii^  siè- 
cle de  J.-C.  S. 

DÉCATISSEUR  ,  nom  donné  à  l'ou- 
vrier qui  décatit  les  étoffes,  c'est-à-dire 
qui  leur  enlève  le  lustre  qu'elles  ont  en 
sortant  des  fabriques.  Il  faut  savoir  ({ue 
le  cati  est  un  apprêt  (  vny^  )  <iu*on  donne 
aux  étoffes  avant  de  les  livrer  au  com- 
merce et  qui  les  rend  plus  fermes ,  plus 
lustrées;  mais  comme  l'eau  et  la  pluie 
les  tacheraient  si  elles  n'étaient  pas  dé- 
caties ,  on  a  grand  soin  de  les  confier  à 
un  ouvrier  qui  les  mouille  légèrement  ou 
jes  expose  à  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante. La  pièce  de  laine  ou  de  coton  est 
pliée  et  repliée  sur  elle-même  pour  que 
toutes  les  parties  s'imbibent  bien  du  li- 
quide. Ensuite  on  les  brosse.  Les  pièces 
soumises  à  cette    opération  se  retirent 
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de  les  bien  étirer  avant  de  les  rendre,  poi 
qu'elles  reprennent  le  plus  possible  lei 
longueur  primitive.  Le  chanvre,  le  lu 
le  coton,  la  laine  se  décatissent ,  ma 
non  la  soie. 

Quand  on  dévide  des  écheveaux ,  h 
décatir,  c'est  en  détacher  les  brins  col 
lés  ensemble  par  l'humidité.  V.  de  M-k 

DECAUX  (Louis-Victor  Blacqui 
TOT  vicomte),  lieutenant  général,  pair  d 
France,  est  né  à  Douai  en  1775,  d'an 
très   bonne  famille.  Il  suivit   l'exempi 
de  ses  aïeux  en  entrant  dans  l'arme  du  gi 
nie,  où  son  père  et  ses  oncles  se  dis 
tinguaicnt  encore.  Sous  -  lieutenant  e 
1793,  il  fut  envoyé  tour  à  tour  aux  ai 
mées  des   Ardennes,   du   Rhin,   et  d 
Rhin-et-Moselle ,  où  il  fit  preuve  d'hi 
bileté  et  de  courage ,  notamment  au  fa 
meux  passage  du  Danube.  Il  était  cbi 
de  bataillon  en  1799 ,  lorsque  Moreauî 
désigna  pour  procéder,  avec  le  comte  d 
Bubua,  chargé  d'affaires  de  l'Autriclic 
aux  conditions  d'un  armistice  qu'il  ci 
ensuite  le  soin  de  faire  exécuter  dans  ï 
villes  dlJIm ,  Ingolstadl  et  Philipp&houi 
qui  avaient  des  garnisons  autrichienoc 
Le  jeune  Dccaux   fut  ensuite  emplo; 
successivement  à  l'armée  des   côtes  i 
l'Océan,  puis  à  la  Grande- Armée.  PlnlSi 
il  fut  nomme  chef  d'état-major  du  géui 
et  l'annrc  suivante  il  fut  appelé  au  n 
nistère  de  la  guerre,  |K>ur  diriger  les  b 
reaux   du  personnel  et  du  matériel  * 
cette  arme.  L'adresse  et  la  promptito 
avec   lesquelles  il  mit  les  rives  de  l'I 
caut  en   état  de  défense  contribuèrc 
puissamment  a  l'échec  qu'éprouva  le 
Chatam  à  A\  ulcheren.  Les  rccompco! 
ne  se  firent  pas   attendre  :  loluncl 
1810,  il  fut  créé  baron  rn  1812,  et  n 
ta  toujours  attaché  au  ministère.  PcnJj 
l'invasion,  M.  Decaux  fut  chargé  deo 
gocier  avec  le  duc  dcAVclIington,  et,  \ 
suite,  dérégler  la  répartition  des  trouf 
étrangères  sur  le   territoire  ;    Thabili 
qu'il  apporta  dans  cette  mission  mit 
à  d  afireuscs  dilapidations  qui  pesait 
sur  les  habitants  des  campagncs,et  réJui 
d'au  moins  20  millions  les  cliari;os  < 
pays.  En  1811  il  reçut  la  croix  de  Smii 
Louis  et  fut  nommé  maréchal-dc-cam 
en  1817  on  Tadmitau  conseil  dVijI.  I 
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faainiarsl828eomiiiedîrectenr  1  une  fofi  lef  aervioes  k  h  patrie  el  in 
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DECAZE8  (le  duc  Élu),  andcn 
président  du  conseil,  aujourd'hui  grand- 


!  Tannée  comme  directeur  général 
niuiatration.  I^  30  juillet  1833 
3rté  sur  le  cadre  des  lieutenants 
IX ,  et  quatre  ans  après  il  reçut  la 
ion  de  grand- officier  de  la  Légion- 
eur. 

services  importants  qu'il  rendit 
§e  dans  la  place  qu'il  occupait  au 
re  de  la  guerre  lui  valurent  Thon- 
'étre  choisi  en  novembre  1827, 
léparlement  du  ?ford  (  arrondis- 
de  Maubeuge  ) ,  pour  siéger  à  la 
e  des  députés.  Il  y  porta  une  telle 
i  et  de  telles  lumières  que  le  gou- 
ent  n*liésita  pas  à  lui  confier,  le 
er  1828,  le   département  de  la 

et  M.  Decaux ,  alors  vicomte , 
e  part  honorable  à  tous  les  tra- 
u  ministère  Martignac.  Plutôt 
de  cabinet  qu'homme  politique , 
peu  sur  lui  les  regards  dans  celle 
oaition,  et  il  se  distingua  surtout 

améliorations  qu'il  introduisil 
n  département.  M.  Deraux  dut  cé- 
I>ortcreuille  à  M.  deUourmont,  le 

1829,  lorsque  les  événements 
rainèrent  la  chute  de  la  branche 
es  Bourbons  se  préparaient  déjà 
mbre.  Il  reçut  en  échange  la  grand - 
e  l'ordre  rovnl  de  Saint- Louîh  et 

■ 

de  ministre  d'étal, 
poquc  delà  révolution  de  lK30,le 
ment  du  Nord  voulut  de  nouveau 
fier  son  mandat  ;  mais  en  sep- 
de  la  mcmp  année  il  jugea  que  le 
t  du  repos  était  venu  pour  lui,  et 
it  d'être  compris  dans  le  cadre  de 

des  lieutenants  généraux.  Deux 
es ,  le  1 1  octobre  1 832 ,  il  fut  ap- 
ûéger  k  la  chambre  des  pairs ,  et 
onorable  récompense  devint  le 
ment  de  celles  que  lui  avait  méri- 
e  existence  marquée  par  d*érla- 
rviceset  par  de  laborieux  travaux, 
!  souvenir  doit  stu  perpétuer  au 
re  de  la  guerre.  On  songea  un  in- 

lui,  à  la  fin  d*iioi*ii  1836,  pour 
:onfier  encore  une  fois  le  porte- 
mais  M.  Decaux  fil  annoncer  dans 
rnaux  que  son  â^c  et  sa  santé  ne 
nncttaient  plus  d'accepter  une 
tion  si  finttcuse  et  d'offrir  encore 


référendaire  de  la  chambre  des  paira , 
naquit  le  28  septembre  1780  à  Saint- 
Martin-de-Laye,  près  de  Liboame  (Gi- 
ronde). Envoyé  jeune  au  collège  de  Ven- 
dôme, il  y  achevait  à  peine  des  études 
suivies  avec  succès,  lorsque  la  révolution 
éclata  et  vint  fermer  momentanément  tes 
établissements  d'instruction  publique. 
I  )e  retour  dans  sa  ville  natale ,  le  jeune 
Decazes  s'y  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  lois,  et  bientôt  admis  au  barreau , 
suivant  les  simples  formes  alors  consa- 
crées ,  il  ne  tarda  pas  à  sortir  de  ligne 
par  quelques  plaidoiries  habiles.  Le  ré- 
tablissement de  l'ordre  loi  permit  de  se 
rendre  à  Paris  pour  y  développer  des  ta- 
lents qui  réclamaient  un  plus  vaste  théâ- 
tre. Après  quelques  années  de  séjour,  il 
entra  comme  simple  employé  au  minis- 
tère de  la  justice,  puis  épousa  en  1805 
une  des  filles  de  M.  Muraire,  premier 
président  de  la  cour  de  cassation ,  qu'il 
perdit  l'année  suivante.  Il  venait  d'être 
promu  à  une  place  de  juge  au  tribunal 
civil.  Nommé  en  1810  conseiller  à  la 
cour  impériale,  il  se  fit  remarquer  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires 
par  la  justesse  du  coup  d'œil ,  par  la 
promptitude  à  saisir  et  à  résoudre  les 
points  difficultueux  d'une  cause.  Joi- 
gnant d'ailleurs  aux  grâces  de  l'esprit 
les  qualités  extérieures  les  plus  avanta- 
geuses, le  jeune  magistrat  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  réussir  en  même  tempa 
comme  homme  de  cour.  Il  fut  snccessi* 
venient  appelé  au  conseil  de  la  mère  de 
l'empereur  et  du  roi  de  Hollande,  son 
j  fils.  Auprès  des  membres  de  cette  fa- 
mille qui  avait  gagné  des  trônea  parmi 
les  phases  diverses  de  notre  révolution, 
il  s'essavait  dans  l'art  difficile  d'obtenir 
et  de  fixer  cette  faveur  des  rois  par  la- 
quelle devait  un  jour  s'élever  si  haut  sa 
Ibrtime. 

Survint  la  Restauration;  M.  Decazes , 
(|ui  avait  accueilli  le  retour  de  l'ancienne 
dynastie  avec  des  espérances  que  parta- 
geait la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion ,  lasse  du  despotisme  impérial,  s'at- 
tacha a  sa  cause  et  lui  resta  fidèle  lorsque 
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le  prodigieux  débarqnemeDt  de  Cannes 
vint  étonner  la  France  et  confondre  r£u« 
rope.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  de  ces  com- 
pagnies de  gardes  nationales  mobiles  qui 
tentaient  vainement  d'arrêter  la  marche 
audacieuse  de  l'empereur,  et,  après  son 
arrivée  à  Paris ,  il  s'opposa  seul  dans  le 
sein  de  la  cour  royale  au  vote  d'une 
adresse  de  félicilation  ;  acte  d'indépen- 
dance qui  fut  puni  par  l'exil. 

Retiré  dans  sa  famille  pendant  le  rè- 
gne des  Cent-Jours,  M.  Decazes  revint  à 
Paris  après  le  grand  désastre  de  Water- 
loo, pour  reprendre  ses  fonctions  ma- 
gistrales; mais    il  en  fut  sur-le-champ 
tiré  pour  prendre  rang  sur  la  scène  po- 
litique. Créé  préfet  de  police  le  7  juillet, 
veille  de  la  rentrée  du  roi,  il  se  vit  bien- 
tôt appelé  au  conseil  d'état,  puis  à  la 
chambre   des    députés  par    le   collège 
électoral  de  la  Seine.  C'était  un  temps 
funeste  :  la  France,  soumise  à  l'étran- 
ger vainqueur  et  livrée  à  toutes  les  fu- 
reurs  de  la   faction  contre-révolution- 
naire, voyait  son  avenir  chargé  des  plus 
sombres  nuages.  Obligé  de  maintenir  la 
sécurité  publique  dans  cette  capitale  tant 
agitée,  le  nouveau  préfet  de  police  sut 
concilier  ,   dans   l'exercice   de  devoirs 
souvent  pénibles,  la  fermeté  et  la  mo- 
dération. Il  opposa   une  résistance  qui 
l'honore  aux  mesures  acerbes  de  l'auto- 
rité militaire  ù  laquelle  les  princes  alliés 
avaient   soumis  Paris.  Un   gouverneur 
prussien  avait  porté  un  ordre  du  jour  par 
lequel  il  autorisait  les  sentinelles  à  faire 
feu  sur  quiconque  les  braverait  simple- 
ment du  geste  ou  du  regard  :  le  préfet  de 
police  tit  déchirer  publiquement  cette 
pièce  barbare   et  insolente.   L'àme   de 
Louis  XVIIJ  était  faite  pour  sentir  un 
tel  acte  de  courage,  et  peut-être  que  ce 
trait  ne  fut  pas  indifférent  au  choix  que 
fil  peu   de  temps  après  ce  prince   de 
M.  Deca/es  pour  remplacer  dans  le  con- 
seil Fouché,  qu'au  grand  étonnement  de 
la  France  entière  les  chances  des  révo- 
lutions y  avaionl  fnit  siéger  un  moment. 
Ainsi  journellement  rapproché  de  la 
personne  d'un  roi  qui, non  sans  de  justes 
motifs,  se  piquait  d*esprit  et  de  littéra- 
ture, M.  Deoazi'S  nu  tarda  pas  à  plaire 
par  le  charme  d'une  conversation  vive  et 
facile ,   accompagnée   de  ces  manières 
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aisées  et  gracicmei  où  U  vieox 
que  aiouiit  à  retrouver  le  ton  de  Tao- 
cienoe  cour.  Bientôt  les  nppcNts  offi- 
ciels se  trouvèrent  remplacèi  entre  «u 
par  une  véritable  intimité,  et  le  jeune 
ministre  devint  le  confident  principal 
des  vues  de   prédilection  d'un  prince 
sage  éprouvé  par  de  longues  adversités  i 
et  qui   aspirait  à  clore  enfin  pour  la 
France  la  carrière  des  réactions  politi- 
ques. M.  Decaxes  se  trouva  dès  lors  le 
point  de  mire  des  attaques  de»  partis. 
Un  projet  de  loi  qu'il  présenta  le  18  oc- 
tobre 18 15,  à  l'effet  d'armer  le  gouver- 
nement de  pouvoirs  exceptionnels ,  fat 
le  signal  des  hostilités  violentes  auxquel- 
les il  ne  cessa  depuis  d'être  en  bnttc.  Les 
amis  de  la  liberté ,  un  moment  attéréi 
par  le  triomphe  de  l'invasion  étrangère, 
commençaient  à  reprendre  cM>urage;  ib 
s'élevèrent  avec  vivacité  contre  une  ne- 
sure  qui  livrait  à  l'arbitraire  ministériel 
l'existence  des  personnes  aimplemeotpr^ 
venues  de  pensées  criminelles  contre  Is 
dynastie  et  le  gouvernement  ;  d*un  autre 
côté ,  cette  mesure  fut  trouvée  insolfi- 
sante  par  la  faction  qui  dominait  alon 
et  qu'animait  un  insatiable  désir  de  vea- 
geance  et  de  persécutions.  La  réserve  qnt 
recommanda  le  ministre  par  une  circulai- 
re aux  fonctionnaires  chargés  de  l'exècD- 
ter  ajouta  à  la  défiance  de  ce  parti  dooi 
les  intentions  contre-révolutionnaires  se 
dévoilèrent  bientôt  à  tous  les  regards. 
Le  gouvernement  entrevit  l'abime  où  il 
allait  être  précipité  et  porta  l'ordonnance 
fameuse  du  5  septembre  1816,  |)ar  la- 
quelle fut  rompue  cette  majorité  impla- 
cable et  furieuse  de  la  chambre  dérisoi- 
rement  appelée  introuvable.  Dans  l'as- 
semblée qui  la  rempla^^a,  ce  parti,  alon 
nommé  ultra  -  royaliste ,  ne  forma  plu 
qu'une  minorité,  mais  redoutable  encore 
par  le  nombre  comme  par  le  talent  de  ceux 
qui  la  dirigeaient.  La  lutte  continua  donc 
non  moins  acharnée,  et  bientôt  un  nou- 
veau système  électoral ,  qui  assurait  une 
juste  prépondérance  à  la  classe  movenne, 
vint  produire  un  adversaire  de  plus  sur 
la  scène  parlementaire.   La    chambre, 
d'après  la  loi  du  6  février  1817,  devait 
se  renouveler  par  cinquièmes.   Dî's  le 
premier  cinquième  le  parti  national  se 
trouva  renforcé,  et  il  s'éleva  sur  -  le- 
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formée,  et,  battn  des  deus  côtés ,  le  mi- 
nistère se  vit  réduit  à  adopter  ce  fameux 
sjatème  de  bascule  si  maltraité  par  la 
polémique  du  temps  et  qui  consistait  à 
se  servir  tour  à  tour  d*UD  des  partis  pour 
contenir  Taotre,  au  risque  de  se  trouver 
à  la  fin  dans  un  complet  isolement  entre 
eax.  yojr»  Bascule. 

Cependsnt  un  second ,  un  troisième 
renouvellement  partiel  syant  fait  entiè- 
rement pencher  la  balance  en  faveur  du 
parti  libéral,  la  France  absolutiste  jeta 
nn  cri  d'alarme,  et  le  système  électoral 
existant  fut  menacé.  Dans  la  chambre 
des  pairs,  M.  Barthélémy  (v^r-)  ^ît  sa 
proposition  tendant  à  modifier  la  loi  de 
1817  ;  an  conseil  du  roi,  le  duc  de  Ri- 
chelieu se  prononça  dans  le  mi^aïc  sens. 
M.  Decazes,au  contraire,  y  défendit  cette 
loi  rédigée  sous  Tinfluence  de  la  frac- 
tion libérale  connue  sous  la  dénomination 
de  doctrinaire  [voy*]  et  dont  il  ëtuit 
alors  entouré.  Dana  cette  crise  ministé- 
rielle,  il  fut  un  moment  sur  le  point  de 
succomber:  on  le  crut  pendant  vingt-qua- 
tre heures  hors  des  affaires;  mais  rap- 
pelé par  Taffection  personnelle  du  mo- 
narque, il  fut,  au  contraire,  chirçé(18 
décembre  1818)  de  composer  liii-mcine 
nn  cabinet  nouveau  dans  l(.M]iirI  il  fi;^iira 
comme  ministre  de  rinlérieiir,  en  con- 
servant la  police  générale  devenue  une 
simple  direction.  Alors  les  lois  d'ex- 
ception succombèrent  enfin  ;  la  presse 
fut  affranchie,  et  la  majorité  hostile  qui 
l'était  formée  dans  la  chambre  haute  fut 
brisée  en  1819  par  la  nomination  de 
plus  de  soixante  nouvenux  pairs  choisis 
parmi  les  hommes  qui  avaient  donné  des 
piges  d'attachement  à  la  cause  constitu- 
ionnclle.  Ce  l'ut  le  premier  exemple 
lonné  en  France  de  ec» /ôa/7/rV'.v,  comme 
Ml  dit  dans  la  langue  poliliipie  usuelle, 
Irstinées  à  plier  sur-le-ehr.mp  aux  vo- 
ODlés  mînislérielleA  une  des  branches 
le  la   législature.  Après  faut  d'impor- 


:antes  concessions ,  M.  Dt' 


cn/es ,  (|iii, 


bien  qu'il  ne  fût  ])as  prtv-idcnl  du  ron- 
ieil,  y  jouait  visibicmriii  le  rôle  de  mi  m- 
ire  dirigeant ,  croyait  pouvoir  ronipter 
nir  unr  majorité  dans  li>  parti  librial.  Il 
i/eu  fut  point  ainsi  :  oh  était  enroie  trop 


de  1815;  amis  de  la  liberté,  viens  dé-^ 
bris  de  nos  armées  de  l'empire ,  tons, 
ulcérés  au  fond  de  l'âme ,  formaient  nne 
ligue  menaçante  dont  les  élections  tra- 
duisaient les  vœux  et  les  espérances. 
Alors  les  clameurs  dn  parti  ultra  redou- 
blèrent. Ix)uis  XVIII  accablé  d'infirmi- 
tés perdait  par  degrés  cette  énergie  de 
volonté  qui  l'avait  caractérisé  dans  d'an- 
tres temps.  Obsédé  par  sa  famille,  par 
ses  anciens  amis  d'émigration,  il  céda 
enfin  et  consentit  à  ce  que  le  système 
électoral  fût  modifié. De  là  une  nouvelle 
crise  ministérielle  qui  en  amena  la  dis- 
solution. Trois  des  membres,  MM.  Des» 
solles ,  Gouvion  Saint-Cyr  et  Louis ,  se 
retirèrent.  Dans  cette  circonstance  dif- 
ficile, M.  Dccazes ,  au  contraire ,  crut 
devoir  a  la  confiance  et  à  l'amitié  dn 
monarque  le  sacrifice  de  ses  vues  propres: 
il  resta  aux  affaires  et  accepta  la  prési- 
dence du  nouveau  cabinet  (19  nov.  1819). 
C'est  là  l'acte  le  plus  grave  d'une  car- 
rière politique  que  l'histoire  appréciera 
et  dont  il  ne  s*agit  ici  que  d'esquisser  les 
traits  les  plus  marqusnts.  Au  reste,  l'a- 
bandon que  semblait  faire  le  ministre  de 
son  œuvre  ne  put  désarmer  le  parti  anti- 
national, qui  lui  avait  voué  une  haine 
implacable  ;  et  quand,  quelques  mois 
après,  au  milieu  de  l'exaspération  où  les 
projets  présumés  du  gouvernement  je- 
taient les  esprits,  le  duc  de  Berry  fut 
atteint  du  poignard  de  Louvel ,  le  pré- 
sident du  conseil,  rendu  responsable  dn 
crime  d'un  fanatique  et  odieusement 
dénoncé  à  la  tribune  de  la  chambre,  dut 
succomber.  Le  17  février  18Î0,  c'est- 
à-dire  quatre  jours  après  l'attentat,  il 
rrmit  sa  démission  au  roi,  qui,  contraint 
de  l'accepter,  voulut  du  moins  combler 
son  ministre  des  témoignages  les  moins 
équivoques  de  son  attachement  :  il  le 
créa  à  la  fois  duc  (depuis  le  27  janvier 
1 8 1  (î  M.  Decazcs  avait  le  titre  de  comte\ 
ministre  d'élal ,  membre  de  son  conseil 
privé  et  ambassadeur  en  Angleterre;  un 
peu  plus  lard  il  lui  envoya  le  cordon  dn 
Saint-Esprit. 

M.  Dfcazes  avait  épousé  l'année  d'a- 
vant m"*"  de  Sainl-Anlaire,  petite- fille 
par  sa  n»i're  du  dernier  prince  régnant 


DEC 


(616) 


DEC 


de  Nassau-Saarbnick  ;di9tÎDgaée  par  les 
grâces  de  l'esprit  et  des  manières ,  la 
jeune  duchesse  aida  le  nouvel  ambassa- 
deur à  représenter  dignement  la  France 
chez  nos  voisins.  Dans  ce  pays  où  les 
institutions  représentatives  ont  pris  un 
admirable  développement,  M.  Decazes 
se  fit  un  objet  principal  d'en  étudier  le 
mécanisme;  puis   rappelé  un  peu  plus 
tard ,  il  revint  les  défendre  dans  sa  patrie 
contre  ceux  qui  en  méditaient  le  ren- 
versement. Jusqu'en  1830  il  compta,  à  la 
chambre  des  pairs,  dans  les  rangs  de  cette 
opposition  constitutionnelle  qui  mérita 
plus  d'une  fois  la  reconnaissance  natio- 
nale. Ordinairement  appelé  à  faire  partie 
des  commissions ,  il  prit  une  part  active 
à  toutes  les  résolutions  importantes  de 
cette  assemblée,  notamment  en   182 G, 
lors  de  la  discussion  des  lois  sur  la  pres- 
se et  les  substitutions,  qu'il  contribua 
puissamment  à  faire  rejeter, et  en  1829  de 
celles  sur  l'organisation  du  jury  et  de  la 
juridiction  militaire,  améliorées  par  ses 
efforts  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
dispositions. 

13cpuis  la  révolution  de  1830,  M.  De- 
cazes, rallié  à  la  royauté  consacrée  par 
le  vœu  national,  lui  a  prêté  un  constant 
et  ferme  appui  ;  il  a  fait  servir  à  la  for- 
tifier cette  iiitluence  dont  il  jouissait  à 
plusieurs  titres  dans  la  cliainbre  dos 
pairs,  et  à  laquelle  n'a  pu<{u*ajouter  dans 
CCS  derniers  temps  (1S34)  sa  noniina* 
tion  à  la  place  de  grand-référendaire. 

Il  est  juste  de  rappeler  <|ue,  dans  le 
cours  d'une  administration  traversée  par 
tant  de  difficultés  diverses,  M.  Decazes 
avait  pu  néanmoins  faire  prouve  d*un 
zèle  éclairé  pour  l'encouragonient  des 
sciences,  des  arts  et  de  l'instruction  gé- 
nérale. L'établissement  de  cours  im- 
portants, de  nombreuses  croies  primai- 
ro:i,  de  bibliothèques  publiques,  de  mu- 
séeS)  de  sociétés  d'agriculture,  de  haras, 
imprimaient  aux  générations  nouvelles 
un  essor  qui  ne  s'est  plus  arrêté  depuis  ; 
le  renouvollomont  de  ces  brillantes  ex- 
])osillotts  de»  produits  de  nos  fabriques, 
dont  Cliaitial  avait  ou  la  première  idée, 
soroiida  |)iiiss::;iiaij:jl  les  proj;rèà  de  l'in- 
dustrie l'ranr.iisc;  ii)(lii»lricl  lui-môme , 
JM.  le  duc  Doc^ZL-s  (ignrs  au  premier 
laiig  parmi  nos  producteurs  de  fer  in- 


digène, par  ces  belles  iisinei  de  Dccué- 
ville,  qui ,  en  YÎvifiant  plusieurs  parties 
incultes  et  désertes  de  l'Aveyron,  ont 
ainsi  doublement  cpncouro  à  raccrois- 
sement  de  la  fortune  publique  \  P.  A..  D. 
DÉGEMBREy  voy.  Mois. 
DÉCEUIVIRS  {di'cem  viri),  dix  pa- 
triciens  élus  dans  les  comices ,  l'an  SOI 
de  Rome,  pour  rédiger  un  corps  de  loii. 
Jusqu'à  celle  épo  |ue  les  ordonnancei 
des  rois,  la  volonté  des    c:onsuls  et  let 
coutumes,  avaient  été  les  seules  règles  des 
jugements.  De  tels  éléments  ne  présen- 
taient aucune  base  fixe  pour  radmînis- 
tration  de  la  justice.  Le  peuple  [plcifs), 
sans  garantie  pour  ses  droits,  voyait  son- 
vent  ses  intérêts  sacrifiés  dans  ses  dém**- 
lés   avec  les  patriciens;    il  ne  trouvait 
d'ailleurs  dans  ses  tribuns  qu'une  pro- 
tection impuissante  pour  la  défense  des 
intérêts  particuliers.  Aussi,  depuis  le  re- 
tour des  députés  chargés  de  recueillir  les 
lois  grecques,  poursuivait  -  il  avec  plus 
d'instance  l'adoption  de  la  loi  TerentiUa, 
proposée  l'an  292  **.  Après  de  longwi 
résistances  de  la  part  des  patriciens  et 
du  sénat,  cette  loi  fut  enfin  mise  à  exé- 
cution ;  l'an   30 1    les  décemvîrs  furent 
élus.  La  raison ,  la  prudence,  l 'intérêt  de 
l'état,  tout  conseillait  de  laisser  ces  lé- 
gislateurs étrangers  à  l'administrât  ion; 
mais  il  en  fut  autrement.  Le  peuple  el  le 
sénat  s'empressèrent  à  l'envi   de  les  rr- 
vôtir  d'une  puissance  illimitée   et  sans 
contrôle;  l'un  satisfaisait  ainsi  sa  haine 
pour  les  consuls,  l'autre  ses  ressentiments 
contre  les  tri  buns.£n  conséquence  de  cette 
résolution,  les  magistrats  se  démirent  de 
leurs  charges  et  les  décemvirs  ***  les  rem- 
placèrent. 

(•)  Un  frère  de  M.  Dci'.izes  %*e%t  aii^û  di«tia- 
giié  d.tus  1j  rarrivre  admiDUtriitive.  11  e«t  or  a 
Libnurne  en  178a.  Auditaur  .iu  ruiifteil-d'ciatci 
1810,  il  deviut  prvfet  du  Turu  en  lâiiï  rt  iui 
sutrceNSiTcineiit  uomuic  baroa  et  \iriiiBle.  In- 
voyc  eu  1S19  à  la  préfecture  du  Ban-Rhin,  il  re- 
gretta celle  du  Tarn  et  j  fut  ru|i]>elê  m  fSil- 
Il  y  ri'sta  jiisquV'u  iS3o  et  devint  aus»i  c>oa«eiller 
d'ctAt,  ofGcier  de  la  Légîon-d'Uonni'ur.  etc.  ïa 
iS'ji,  M.  le  vicomte  Decazes  fut  i-Iu  député  dr 
rAveyron.  J.  H.Sb 

(**)  r^  tribucTerentil lus  avait  alors  demanilf 
qu'on  nommât  de^  commissaires  pour  faire  dr* 
loi»,  garanties  futures  des  droits  di»  ducun  «t 
limites  oalurellcsà  la  puissiiuee  consulaire. 

("*)  Ap.  Claudius,  'V.  iienueiav  F.  Se»tiui. 
L.  Votwrius,  C.  Julius,  A.  Manlius,  S.  Sulpîciui. 
P.  Cnriutius,T.  Romilius,  Sp.  Potthnmius. 
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L'adaûiislratiou  déoemvinley  qui  dn- 
«  k  peine  Itoisant,  offre  cepeudant  deox 
lériodet  diitincles  :  dam  k  première  an» 
lée  de  lear  inalîtutioii ,  les  décemvirs 
3onposent  les  dix  premières  tables  de  la 
oi  romaioe  y  rendent  la  justice  avec  équi- 
Af  adraiuistreDt  avec  modération.  Lé- 
psIaCeurs,  juges  et  dépositaires  d*un  pou- 
roîr  absolu,  ils  se  nontrent  dignes  de 
Itur  haute  mission ,  et  méritent  Taraour 
et  restime  de  lous.  Appius  Claudius(vo/^.}, 
nagaère  si  hautain ,  si  dur  pour  les  plé> 
béiensy  maintenant  doux  et  bienveillant, 
onlena  de  la  faveur  populaire ,  domine 
ît  dirige  ses  collègues. 

Biais  ce  pouvoir,  confié  pour  une  an- 
lée  ,  allait  expirer  ,  et  la  rédaction  des 
ois  ii*était  pas  terminée.  Le  sénat  pro- 
ongedooc  le  temps  de  cette  magistrature 
H  désigne,  aux  applaadissements  du  peu- 
ple, Tépoque  des  nouvelles  élections.  Alors 
les  premiers  du  sénat  ne  dédaignèrent  pas 
le  descendre  sur  la  place  publique,  de 
le  mêler  au  peuple  et  de  briguer  ses  suf- 
frages. Au  milieu  de  cette  agitation,  les 
projets  ambitieux  du  décemvir  Appius  se 
révélaient  par  Taclivité  et  la  direction  de 
ics  menées.  Il  accuse  les  grands,  soutient 
et  leur  oppose  des  citoyens  obscurs  :  les 
Iciliusy  les  Duilius,  connus  parleur  vio- 
lence tribunitienne  sont  ses  appuis  au- 
près du  peuple.  £n  vain  le  sénat,  pour 
déjouer  ses  intrigues,  lui  remet  le  soin 
de  présider  les  comices  :  Appius  inscrit 
sou  nom  le  premier  sur  la  liste,  éloigne 
tous  les  citoyens  qu'il  craint  d*avoir  pour 
collègues,  et  fait  élire  ceux  dont  il  peut 
diriger  la  volonté  et  les  actions.  Au  mé- 
pris même  des  conventions  antérieures 
et  comme  pour  braver  le  sénat,  il  s'aiso- 
rîe  trois  plébéiens,  Ca^so  Duilius,  Sp. 
Oppius  et  Alan.  Rabuleius. 

Appius  déjà  ne  dissimule  plus  (siio 
f'am  vivere  ingcnio^  dit  Tite-Live,  III, 
3fj  ).  Les  nouveaux  décem\irs  prennent 
possession  de  leur  charge;  mais  Tappa- 
reil  qui  les  en\  ironne  accuse  leurs  inten- 
tions et  jette  la  consternation  dans  tous 
les  cœurii  :  cent  vingt  licteurs  armés  les 
précèdent  sur  la  place  publique.  Uien- 
lôt  leurs  actions  répondent  à  de  tels  coni- 
menremcnis:  revêtus  de  la  piii»saiicecon- 
aulaire  et  do  la  puissance  tribunitienne, 
ils  n*asseuiblcnt  ni  le  sénat  ni  le  peuple; 


leuri  jugements,  leur  adninistritiûn 
n'ont  d'autres  règles  qu*nne  volonté  ca- 
pricieuse, un  arbitraire  tyrannique. 

Plus  de  la  moitié  de  cette  année  s'était 
écoulée,  lorsqu'ils  donnèrent  les  deux 
dernières  tables  de  la  loi  ^voy,  doaze 
Tables  )  ;  et  déjà  Ton  disait  que  les  dé- 
cemvirs s'étaient  engagés  par  serment  à 
se  maintenir  dans  leurs  charges  sans  réu- 
nir les  comices  :  le  sénat  se  taisait,  le  peu- 
ple gémissait  opprimé.  Mais  les  pressenti* 
ments  n'étaient  que  trop  réels  :  les  décem- 
virs, par  un  décret,  se  continuèrent  dans 
leur  magistrature  pour  la  troisième  an- 
née. 

Avec  la  liberté  s*était  évanouie  la  ter- 
reur du  nom  romain.  Les^abins  attaquent 
Rome  et  viennent  camper  à  six  lieues  de 
la  ville;  les  Eques,  de  leur  côté,  envahis- 
sent et  dépouillent  les  alliés  de  la  républi- 
que. Dans  ces  circonstances  extrêmes,  les 
décemvirs  assemblent  le  sénat:  nne  vive 
opposition  s*élève  contre  eux  au  sein  de 
rassemblée;  Valérius  et  Horatius  les  at- 
taquent avec  violence.  Mais  le  danger 
était  pressant  :  le  sénat  les  autorise  donc 
à  faire  des  préparatifs  de  guerre.  Ils  lè- 
vent des  troupes  marchent  à  l'ennemi,  et 
sont  vaincus. 

Ils  réunissent  de  nouvelles  forces  ; 
mais  l'assasinat  du  tribun  Siccius,  com- 
mandé par  les  décemvirs,  la  violence 
exercée  sur  la  fille  de  Virginius,  violence 
dont  on  a  vu  les  détails  à  l'article  Appuis 
Clauiuus,  disposent  l'armée  à  la  révolte 
et  le  peuple  à  la  sétiition.  Ijt  meurtre 
de  Virginie  est  l'occasion  d'un  soulève- 
ment général  :  le  peuple  et  l'armée  se 
choisissent  des  tribuns. 

Les  décemvirs  sont  enfin  obligés  de 
déposer  le  pouvoir  :  Claudius  et  Oppius 
se  donnent  la  mort  dans  leur  prison;  leurs 
collègues  sunt  bannis  de  la  ville.  Pour  la 
seconde  fois  le  san;;  d'une  femme  fé- 
conde  les  germes  de  liberté  et  rend  le 
peuple  romain  à  ses  hautes  destinées. 

Le  nom  de  dvcvmvirs  servit  à  désigner 
dans  la  suile  différents  m«i^i>trals:  les  dii 
citoyens  choisis  pour  la  garde  des  Livres 
si  by  1 1  i  ns  [tleccinviri  sibyUint  )  ;  cen a  qui 
étaient  chargés  de  présider  aux  festins  en 
l'honneurdes  dieux  (dccemvîri  t'pulonrs)\ 
le  collège  de  prêtres  appelés  iiccetn%'iri 
sacrU  faciiindis.  l>ne  commission  tem- 
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poriira  a  porté  le  nom  de  deeenwiri 
agris  dividendis,  etc.  P.  Gt-t. 

DÉCENCE,  DÉCORUM.  U  dé- 
cence, qualité  essentielle  aux  deux  sexes, 
quoique  ses  prescriptions  soient  plus  ri- 
gides pour  l'un  que  pour  l'autre ,  est  ce 
respect  constant  des  mœurs  et  des  bien- 
séances ,  ce  soin  de  conformer  toutes  ses 
actions  aux  lois ,  aux  usages ,  aux  conve- 
nances mêmes  de  la  société,  dont  une 
bonne  éducation  fait  contracter  l'habi- 
tude. Elle  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  époques  de  corruption ,  suppléer  à  la 
vertu  ;  c'est  du  moins ,  comme  un  cé- 
lèbre moraliste  Ta  dit  de  rhypocrisie,  un 
hommage  que  le  vice  est  contraint  de  lui 
rendre. 

Sans  doute  la  décence  est  relative  : 
cela  résulte  de  sa  définition  même  ;  elle 
peut  se  modifier  suivant  les  pays  et  les 
climats.  La  nudité  d'une  jeune  fille  de 
Sparte  était  décente,  parce  que  l'opinion 
n'y  attachait  aucune  idée  déshonnéte  et 
que  sa  chasteté  lui  servait  de  voile.  Chez 
les  Romains,  au  contraire,  la  pudeur 
publique  exigeait  des  femmes  une  atten- 
tion pour  dérober  leurs  charmes  à  tous 
les  regards,  dont  Ovide  a  fait  un  éloge  de 
plus  pour  Lucrèce  expirante  : 

....  Ne  non  proeumbat  honestc 
Respîcit. . . . 

Cette  décence  de  maintien  et  d'habil- 
lement est  également  exigée  chez  nous. 
Dans  un  temps  même  où  l'on  pouvait  si> 
gnaler  bien  du  relâchement  dans  la  mo- 
rale, on  se  rappelle  quelle  indignation 
excitèrent  les  costumes  indéccntsdcqncl- 
(|ues  femmes  dont  les  formes  les  plus 
secrètes  étaient  accusées  par  la  transpa- 
rence de  leurs  vêtements. 

Le  Frnn^'ais  exige  de  la  décence  dans 
U  conduite  des  hommes  publics,  et  même 
dans  toutes  les  relations  sociales;  il  en 
veut  dans  ses  amours,  dans  ses  plaisirs. 
Tout  ce  qui  blesse  la  décence  est  certain 
chez  nous  d'attirer  une  réprobation  uni- 
verselle. 

La  décence  du  langage  a  subi  en  Fran- 
ce des  exigences  plus  ou  moins  sévères. 
L'exemple  de  Molière  et  de  plusieurs  de 
ses  contemporains  nous  montre  rumbien, 
<lans  leur  siècle,  la  tolérance  était  grande 
sur  ce   point,   aujourd'hui   les   auteurs 
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coniqnes  lont  bien  loin  d*afoir  me  pa- 
reille liberté ,  et  l'indéoeiiee  des  «pres- 
sions est  celle  qu'on  leor  pwdonncrut  le 
moins.  Il  n'est  point,  à  cet  égard ,  de 
censeur  plus  rigoureux  que  le  partem 
de  nos  théâtres. 

Sans  tomber  dans  les  ridicnlcs  d'ans 
pruderie  excessive  ,  la  bonne  sodélé 
impose  aussi  une  réserve  décente  k  li 
conversation ,  surtont  qnand  de  jcnoa 
personnes  font  partie  dn  cercle  où  elle  s 
lieu.  C'est ,  pour  tout  homme  bien  éle- 
vé, une  affaire  de  bon  ton  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  c'est  plus  encore  :  c'est  on  de- 
voir. 

Le  décorum  est  un  genre  de  décence 
auquel  on  pourrait  passer  pins  aisément 
quelques  infractions.  Ce  mot  latin ,  qnc 
nous  avons  francisé ,  est  devenu  nn  Itr- 
rae  tant  soit  peu  pédantesque,  et  quels 
vanité  s'est,  en  grande  partie,  approprié. 
Ainsi  une  de  ses  acceptions  principsks 
est  de  savoir  tenir  son  rang  vis-à-ris  de 
ses  inférieurs ,  c'est-à-dire  de  leur  mon- 


trer, par  un  accueil  froid  et  hsulaia, 
combien  on  se  croit  au-dessus  d^evi. 
Toutefois ,  il  est  bon  peut-être  que  lei 
gens  en  place  conservent  un  certain  dé' 
corum  :  en  les  tenant  sur  leur  piédes- 
tal dans  une  position  un  peu  guiodée, 
il  peut  aussi  les  empêcher  de  descendre 
à  plus  d'une  bassesse.  M.  Q 

DÉCENNALES  (fktrs),  de  decem, 
dix,  et  an  ni  y  ans.  Voy,  Fktfs. 

DÉCENTRALISATION,  voy.  Cvn- 

TRAMSATION. 

DÉCEPTION.  Ce  mot ,  autrefois  osi- 
té  au  barreau  seulement,  a  passé  depuis 
quelques  années  dans  le  langage  ordi- 
naire ,  où  il  est  maintenant  d'un  fréqueut 
usage.  Les  déceptions  les  plus  cruelles 
sont  celles  du  cœur  :  elles  jettent  sur 
l'existence  l'amertume  et  le  dégoût.  I.a 
raison  lutte  sans  succès  contre  les  dou- 
leurs qu'elles  causent  ;  le  temps  peut  1rs 
affaiblir,  mais  il  ne  les  efTace  pas.  Le 
jeune  homme  qui  entre  dans  le  monde 
avec  tontes  les  illusions  de  son  âge,  qui 
croit  k  tous  les  mensonges  de  la  société, 
parce  <prîl  est  vrai,  loyal,  généreiii, 
éprouve  bien  des  déceptions  lorsqu'il 
est  saisi  par  toutes  les  réalités  de  la  \ie; 
les  jours  fuient  derrière  lui ,  empnrt.int 
une  à  une  ses  croyances,  ses  joies,  se< 
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li.  TroBpé  par  toM|  il  devient 
mr  à  Mn  toar;  il  se  façonne  an 
il  en  prend  les  allares  et  le  lan- 
n&nt  de  la  nature  jiuqae-là,  il  est 
I  homme  dn  monde ,  et  entre  ses 
isîons  de  la  veille  et  celles  da  len- 
I  il  y  a  déjà  toute  la  distance  d'une 
ition.  Le  peuple  a  aussi  sesdécep- 
la  politique,  cette  science  mysté- 
dont  le  secret  n*est  souvent  que 
a  vices  de  ceux  qui  gouvernent,  est 
le  en  mécomptes  :  elle  promet  li- 
prospérité ,  et  nous  conduit  quel- 
s  à  la  servitude  ou  nous  jette  dans 
me  de  misères.  Souvent  aussi  elle 
ait  espérer  de  certaines  formes  de 
ncment  des  avantages  que  les  for- 
nles  ne  donnent  pas,  mais  qui  sont 
b  à  des  conditions  subjectives  de 
lé,  d'application,  de  désintéresse- 
etc ,  et  que  l'homme ,  méconnais- 
ette  vérité,  cherche  vainement  au 
i  de  lui.  Les  déceptions  le  suivent 
t;  elles  l'attendent  dans  le  monde 
leuil  du  foyer  domestique;  à  force 
indre  la  vérité  nous  avons  fait  dn 
nge  le  plus  fort  lien  de  la  société  ; 
s  savions  le  vrai  des  hommes  et  des 
.,  nous  ne  voudrions  plus  de  la  vie 
s,  et  nous  en  sommes  à  ce  point 
s  déceptions  flétrissent  encore  le 
le  l'homme,  mais  elles  ne  Tétonnent 
^/ïr.  Illdsioks,  Chimères.  X.  B-t. 
<€ÉS  (du  mot  latin  flecessus,  dé- 
dérivé du  verbe  fleccderc^  par- 
)n  aller).  On  entend  par  décès  le 
e  de  la  \  ie  à  la  mort.  Ce  mot ,  dans 
Ition  qui  lui  est  donnée,  est  syno- 
de mort  naturelle,  Voy.  Moar. 
loi, conservatrice  de  la  société  hu- 
»  ne  se  borne  pas  à  commander  de 
re  acte  de  la  naissance  de  Findividu 
eot  augmenter  le  nombre  de  ses 
rcs,  à  l'entourer  de  sa  sollicitude 
k  ce  qu'il  soit  devenu  homme,  à 
corder  son  appui  et  sa  protection 
ot  tout  le  temps  qu'il  existe  :  lors- 
mort  vient  le  rayer  du  livre  de  la 
lie  commande  aussi  d'enregistrer 
e  suprême  de  la  nature.  En  France, 
ipose  aux  plus  proches  païens  du 
p  et,  à  défaut  de  parents,  ù  sos  voi- 
lu  à  la  personne  chcx  qui  la  mort 
pris,  lorsqu'il  dècvdr  hors  ilr  son 


domicile  I  TobUgMion  d'en  fklre  immé- 
diatement la  déclaration  a  l'officier  pu* 
blic  qui  est  tenu  de  l'iascrire  aouitAc 
dans  les  registres  de  l'état  civil,  après 
s'être  assuré  du  décès  par  lui-même. 
L'acte  qui  en  est  dressé  en  fait  preuve , 
et  les  extraits  qui  en  sont  délivrés  font 
foi  de  leur  contenu  jusqu'à  inscription 
de  faux.  Dans  le  cas  où  les  registres  de 
l'époque  seraient  perdus,  la  preuve  tes- 
timoniale est  admise  pour  y  suppléer. 
Elle  peut  être  faite  aussi  lorsque  les  re- 
gistres sont  inexacts  ou  incomplets ,  ce 
qui  est  entièrement  laissé  à  l'arbitrage  et 
à  la  prudence  des  juges. 

En  cas  de  mort  dans  les  hàpitaux  on 
autres  maisons  publiques,  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  direction  on  de  l'adminis- 
tration de  ces  établissements  doivent  en 
donner  avis  dans  les  vingt-quatre  heures 
à  l'officier  de  l'état  civil  qui  s'y  trans- 
porte pour  s'assurer  du  décès;  il  en  dresse 
l'acte  sur  la  déclaration  qui  lui  en  est 
faite,  et  sur  les  renseignements  par  lui 
pris;  cet  acte  est  immédiatement  trans- 
crit sur  les  registres  de  ces  maisons. 
Lorsque  le  décès  a  lien  sur  nn  vaisseau 
pendant  un  voyage  de  mer ,  l'acte  en  est 
dressé  en  présence  de  deux  témoins  pris 
parmi  les  officiers  du  bâtiment,  ou  ,  à 
leur  défaut,  parmi  les  hommes  de  l'éqni- 
page;  il  est  rédigé,  sur  les  bâtiments  du 
roi,  par  l'officier  de  l'administration  de 
la  marine,  et  sur  les  bAtiments  marchands 
par  le  capitaine ,  le  maître  ou  le  patron 
du  navire,  lesquels  sont  tenus  de  l'in- 
scrîreà  la  suite  du  râle  de  l'équipage,  et 
d'en  remettre,  au  premier  port  où  le  bâ- 
timent aborde,  deux  expécUtions  authen- 
tiques au  bureau  du  préposé  à  l'inscrip- 
tion maritime ,  si  c'est  un  port  français, 
et  au  consul  si  c'est  un  port  étranger; 
l'une  de  ces  expéditions  reste  déposée  au 
bureau  de  l'inscription  maritime,  ou  à  la 
chancellerie  du  consulat,  l'autre  est  en- 
voyée au  ministre  de  la  marine.  Si  le  dé- 
cès a  lieu  aux  armées  hors  du  territoire 
du  rovaume ,  l'acte  est  dressé  dans  cha- 
que  corps  par  le  quartier-maître;  pour 
les  officiers  sans  troupes  et  les  employés, 
par  l'inspecteur  aux  revues  de  l'armée 
sur  Taltirstation  de  trois  témoins  ;  dans 
les  hôpitaux  ambulants  ou  sédentaires , 
par    In    directeurs    dr    civ.    hôpitaux, 
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qui  renvolem  au  quartier-mallre  ou 
à  l'iDspecteur  aux  revues  de  l'armée 
ou  du  corps  d'armée  dont  le  décédé 
faisait  partie.  Dans  ces  différents  cas, 
une  expédition  de  l'acte  de  décès  est 
envoyée  par  les  personnes  que  la  loi 
charge  de  ce  soin  à  Toffiicier  de  l'état  ci- 
vil du  domicile  de  la  personne  décédéc, 
qui  l'inscritde  suite  sur  ses  registres.  L  ne 
ordonnance  royale  du  3  juillet  1816 
détermine  les  formalités  particulières  à 
remplir  pour  faire  constater  la  mort  des 
militaires  et  employés  qui  ont  péri  aux 
armées  depuis  le  21  avril  1792  jusqu*au 
20  novembre  1815,  et  dont  il  n'est  pas 
possible  de  se  procurer  les  actes  de 
décès. 

£n  France,  aucune  inhumation  {voy,) 
ne  peut  être  faite  sans  une  autorisation 
délivrée,  sur  papier  libre  et  sans  frais, 
par  Tofficier  de  l'état  civil ,  après  qu'il 
s'est  assuré  du  décès,  et  vingt-qualre 
heures  seulement  après  le  décès,  sauf  les 
cas  d'urgence  prévus  par  les  règlements 
de  police.  J*  L.  C. 

DÉCIIAKTy  discantusy  voy.  Cuakt 
d'lglise,  t.  V,  p.  412. 

DÉCHARGE  (  physique),  voy.  Ex- 
plosion, Fku,  etc. 

DÉCnARGE    (  droit  ) ,    expression 
générique  comprenant  celle  de  quittance 
et  souvent  employée  comme  suii  syno- 
nyme. Elle  désigne  tout  acte  par  le(]uul 
on  reconnaît  qu'une  personne  est  libérée 
d'un  dépôt,  d'une  dette,  d'une  obliga- 
tion quelconque.  On  entend  aussi  par  ce 
mot  le  fait  même  de  la  libération  du  dé- 
biteur. En  ce  sens,y/V/)t'ià  la  dâchurgc 
de  quelqu'un^  c'est  payer  en  déduction 
de  ce  que  doit  celte  personne.  Enfin, 
dans  le  langage  de  nos  lois  criminelles, 
on  appelle  décharge  la  justification  ou 
l'avantage  qui  résulte  pour  l'accusé  de 


DÉCHAUSSÉS,    voy.   CAmim  et 

F&AKCISGAIN8. 

DÉCHÉANCE.  On  appelle  ainsi, 
dans  le  droit  civil ,  Vexception  an  moyca 
de  laquelle  on  repooaie  Taction,  lors- 
qu'elle n'a  point  été  intentée  dans  Ictd^ 
lais  prescriu  par  la  loi.  Ainsi,  par  exem- 
ple, aux  termes  de  l'art.  448  dn  Code 
de  procédure  civile,  le  délai  pour  inter- 
jeter appel  est  de  trois  mois,  et  il  court, 
pour  les  jugements  contradictoires,  di 
jour  de  la  signification  à  personne  on 
à  domicile.  Ce  délai  emporte  tlécitéancr 
(art.  444),  c'est-à-dire  que  si  on  l'a  laissé 
s'écouler  sans  interjeter  appel ,  le  juge- 
ment est  devenu  définîlil. 

Aucune  des  déchéances  prononcées  par 
le  Code  de  procédure  n'est  comminaioirt 
(  arL  1029  ) ,  c'est-à-dire  que  le  joge  ae 
peut  en  anéantir  ou  en  ajourner  l'efTeL 
En  droit  politique,    on  appelle  dé- 
chéance  l'enlèvement  forcé  que  l'on  faKi 
un  souverriin  du  pouvoir  qu'il  exerçait 
1  antérieurement.  Lorsque  le  prince  qaille 
volontairement  le  pouvoir,   cet   acte  le 
nomme  abdication  (  voy,  ce  mot  ).  Aiaii 
on    doit  dire  l'abdication    de  Charles- 
Quint,  la  déchéance  de  Napoléon  Boos- 
parte  :  l'action  du  premier  fut  en  efTct 
purement  volontaire,  la  renonciation  ils 
second  à  l'autorité  souveraine   fut ,  aa 
coutraire ,  le  résultat  de  la  volonté  de 
l'Europe  coalisée  et  victorieuse. 

Le  sénat  conservateur ,  qui  avait  plié 
humblement  le  genou  devant  le  culoue 
lorsqu'il  était  debout,  s'empressa  de  le 
déclarer  déchu  du  trùne  lorsqu'il  fut  à 
terre  et  que  les  armées  étrangères  eurml 
occupé  Paris.  Le  scnatus-consulte  por- 
tant que  Napoléon  Bonaparte  était  déchu 
du  trône,  et  que  le  droit  d'hérédité  établi 
dans  sa  famille  était  aboli,  fut  rendu  U 
3  avril  1814.  Le  même  jour,  un  actf  dn 


circonstances  ou  de  dépositions  favora-  I  Corps-Législatif,  qui  avait  été  muet  de- 
bles.  Les  têmuins  à  décharge  sont  ceux     vaut  sa  volonté  tyrannique,  vint  aussi  re< 


qui  font  des  dépositions  de  cette  nature 
[VOY,  Témoin  ).  Dans  l'ancien  droit,  on 
entendait  par  la  décharge  tic  faccusé 
le  jugement  qui  le  déclarait  pleinement 
acquitté  du  crime  qui  lui  avait  été  imputé. 
La  mise  hors  de  cour  sar  une  accusation 
n'emportait  pas  la  décharge  de  l'accusé, 
qui ,  dans  ce  cas,  u'éiait  pas  eulicrcment 
justifié.  E.  H. 


connaître  et  déclarer  la  déchéance  d< 
Bonaparte  et  des  membres  de  sa  famillr. 
Ln  arrêté  du  gouvernement  provisoire, 
en  date  du  8  avril  suivant,  porta  que 
tout  ce  qui  a  ou  aurait  été  fait  au  nom  cm 
par  ordre  dn  Napoléon  Bonaparte,  pos- 
térieurement à  sa  déchéance  pronnnrèc 
par  le  sénat,  seraitnul  et  considéré  comme 
non  avenu. 
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Moùf  ii«  ToultntpaaiMraUre  ce- 
la force ,  fit  à  Fontainebleau  , 
inîl  18 14  y  nn  acte  d'abdication 
sel  il  déclarait  renoncer,  pour  lui  | 
léri tiers ,  aux  trônes  de  France  et 
.  Mais  y  lors  de  son  retour ,  au 
ïmart  1815 ,  il  protesta  contre  sa 
ice,  qn*il  atiribuait  à  la  trahison , 
*e  son  abdication ,  qu*il  prétendait 
été  faite  que  dans  lUntcrvt  ffc  la 
Toutefois,  la  fortune  n'ayant  pas 
Il  Tabandonner  de  nouveau  ,  il 
i  le  22  juin  1815  en  faveur  de 
',  qu'il  proclama,  sous  le  titre  de 
on  II ,  empereur  des  Français.  Il 
tenu  aucun  compte  de  rctte  abùi- 
conditionnelle  ;  une  commission 
ivernement  fut  constituée  sous 
idence  du  duc  d'Otrante ,  et  elle 
a  que  les  arrêts  ou  juf^ements  des 
st  tribunaux,  ainsi  que  les  actes 
aires,  seraient  provisoirement  inti- 
ma nom  du  peuple  f murais.  Les 
ices  étrangères  ayant ,  pour  In  se- 
ibis,  ouvert  aux  Bourbons  les  portes 
îsy  le  8  juillet  suivant,  cette  corn- 
1  de  gouvernement  n*eut  qu*uue 
tce  éphémère. 

nze  années  plus  tard,  une  autre  de- 
«  devait  avoir  le  même  rctrnlisse- 
lans  rhistoire  :  elle  fut  pronon- 
ir  le  peuple  français  contre  la 
le  aînée  des  Bourbons ,  qui  avait 
le  détruire  la  Charte  conslitntion- 
lar  les  fameuses  ordonnances  du 
llet  1830.  Les  députés  rétmis  à 
'associèrent  a  cette  vaste  insurrec- 
intreprisc  pour  la  défense  des  lois 
la  liberté.  Ils  nonimèrent  le  due 
ans  lieutenant  {:cnéral  du  royaume 
lu  20  juillet  1830)  et  dêclaièrcnt 
ace  libre  et  victorieuse  du  pouvoir 

(proclamation  du  31  juillet  \  La 
issîon  municipale  composée  de  six 
a  déclara  par  sa  proclamation  du 
jour  (  31  juillet  )  que  Charles  X 
essé  de  régner  sur  la  France.  Ce- 
nt ce  monarque,  en  son  nom  et  en 
de  son  fils  le  dauphin ,  signait  à 
ouillet,  le  2  noAt,  une  abdication 
quelle  il  renonçait  fi  tous  ses  droits 
eur  de  son  petit- (ils  le  duc  de  Ilur- 
,  et  enjoignait  au  duc  d'Orléans, 

qualité  de  lieutenant  général  du 


royaume,  de  faire  proclamer  TaTéne*- 
ment  de  Henri  Y  à  la  couronne.  Cette 
abdication  fut  déposée ,  on  ne  sait  trop 
par  quel  motif,  aux  archives  de  la  Cham- 
bre des  pairs;  mais  il  n'en  fut  tenu  au- 
cun compte.  La  Chambre  des  députés, 
en  déclarant  le  7  août  1830  que  le  trône 
était  vacant  en  fait  et  en  droite  pro- 
nonça la  déchéance  de  Charles  X  et  de 
sa  descendance  **  ;  la  Chambre  des  pairs 
rendit  le  même  jour  une  déclaration 
identique,  et  le  duc  d'Orléans  ayant  juré 
d'observer  fidèlement  la  Charte  consti- 
tutionnelle, avec  les  modiGcations  qui 
venaient  d'y  être  faites,  fut  proclamé,  le 
t>  août  1830,  roi  des  Français,  sous  le 
litre  de  Louis-Philippe  1'*^. 

Les  publicistes  ont  agité  la  question 
de  savoir  si  les  princes  pouvaient  être 
légitimement  déclarés  déchus  du  pomoir 
suprême,  et  en  quelles  circonstances. 
Ceux  qui  forment  la  plus  grande  auto- 
rité, tels  que  Grotius  fDroit  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  liv.  I*^',  chap.  iv,  §  xiii), 
Puffcndorf  f  Droit  de  la  nature  et  des 
{;ens,  liv.  VII,  chap.  viii,  %  vi  et  vin), 
Barbeyrac  (Notes  sur  Grotius,  liv.  I*'", 
chap.  IV,  §  vu),  Vatcl  (  Droit  des 
gens,  liv.  I*^"^,  chap.  iv),  Locke  (Traité 
du  gouvernement  civil^  chap.  XVIII,  §  xiv 
et  xv),  Burinmaqui  (Principes  du  droit 
politique,  part.  II,  chap.  yi),  sont  una- 
nimes pour  dire  que  les  souverains  qui 
s'élèvent  contre  la  liberté  de  leur  pays  et 
veulent  fouler  ses  droits  aux  pieds  peu- 
vent être  dépossédés  de  leur  autorité.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  c'est  dans  les 
circonstances  les  plus  graves,  et  heureu- 
sement les  plus  rnres,  que  les  peuples 
doivent  avoir  recours  a  la  dernière  res- 
source de  l'insurrection  ;  autrement  les 
plus  grandes  calamités  pèseraient  sur  les 
nations;  l'anarchie  occuperait  la  place  de 
la  liberté  légale,  les  révolutions  entraîne- 
raient les  institutions  et  les  hommes  dans 
leur  cours  orageux.  Fuy.  Coup  d'i.tat. 

On  appelle  clausr  commissoirt*  de  r/r- 
rhrance  le  droit  que  les  monarchies  li- 
mitées, tant  anciennes  que  modernes,  se 
sont  reconnu  de  renverser  du  trône  le 

(*)  C*r«t  ainsi  qae  Ta  rntrndu  la  Ini  du  m 
aMÏt  iS  j7,  qui  interdit  à  prrpétuîtc  le  territoire 
de  b  Tiani  c  à  Cliarles  X ,  dcVAn  dt  Im  rojrmvili,  et 
il  Ml  UcKcndants,  etc» 
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prince  qui  voudrait  substituer  le  pouvoir 
absolu  au  régime  des  lois. 

Cette  clause  résultait  nettement  de  la 
fameuse  formule  que  les  Aragonais  impo- 
saient à  leur  roi  le  jour  de  son  inaugura- 
tion. «  Nous  qur  sommes  autant  que  vous 
et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous 
faisons  roi  et  seigneur,  sous  la  condition 
que  vous  garderez  nos  lois  et  franchises  ; 
sinon ,  non.  »  (  Mariana,  De  iege  et  in- 
stitutione  régis,  liv.  XIII,  cbap.  i^''.)  Les 
Pacta  conventa  de  la  Pologne  conte- 
naient une  clause  analogue;  les  consti- 
tutions du  Brabant  également.  La  consti- 
tution de  la  Grande-Bretagne  offre  un 
exemple  de  la  même  clause  dans  le  con- 
trat fait  avec  Guillaume  III ,  qui  recon- 
naissait à  la  nation  le  pouvoir  de  se 
soulever  pour  en  maintenir  Texécution 
(Blackstone,  liv.  I^''',  chap.  m). 

Les  déchéances  sont  fréquentes  dans 
l'histoire.  Parmi  les  événements  de  ce 
genre  qui  ont  le  plus  influé  sur  les  des- 
tinées de  la  France,  indépendamment  des 
deux  catastrophes  dont  nous  avons  été  les 
témoins,  il  faut  placer  celui  qui  enleva  le 
sceptre  à  Charles  de  Lorraine,oncle  et  suc^ 
cesseur  légitime  de  Louis  Y,  dernier  roi 
de  la  seconde  race,  pour  le  donner  à  Hu- 
gues Capet,  en  987.  Charles  voulant  hé- 
riter de  la  couronne  de  France  s'adressa 
à  Tarchevéque  de  Reims,  Adalberon,  qui 
lui  répondit  «  qu'il  devait  voir  les  grands 
1  de  l'état  ;  qu*il  ne  dépendait  pas  de  lui 
a  seul  de  donner  un  roi  à  la  France,  et 
a  que  c'était  l'affaire  du  public ,  non  pas 
«  d'un  particulier.  » 

Il  faut  encore  placer  la  déchéance  de 
la  maison  des  Stuarts  en  Angleterre,  dans 
l'année  1C88  ,  parmi  les  événements  de 
mcme  nature  qui  ont  exercé  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  destinée  des  nations.  L'his- 
toire de  cette  déchéance  est  suffisamment 
connue  pour  que  nous  nous  abstenions 
d'en  donner  ici  les  détails;  nous  rappelle- 
rons seulement  que  les  communes  réunies 
en  con\ention  déclarèrent,  le  28  janvier 
1 689,  que  le  roi  Jacques  II ,  ayant  cher- 
ché à  renverser  la  constitution  du  royau- 
me en  rompant  le  contrat  originel  qui 
existe  entre  le  roi  et  le  peuple;  ayant,  à  la 
suggestion  des  jésuites  et  autres  méchants 
conseillers,  violé  les  lois  fondamentales 
et  s'étant  retiré  du  royaumci  avait  abdi- 


qué le  goavameiiiait,  et  que  ptr 
qnent  le  trône  était  vacant.  Le  lendcmaîa 
il  fut  résolu,  à  l'unanimilé,  que  le  gouver- 
nement d'un  prince  papiste  éuît  îneoa- 
patible  avec  la  sûreté  et  la  prospérité  de 
l'Angleterre  protestante.  Les  lords  adop- 
tèrent ,  à  la  même  unanimité,  celle  éâ- 
nière  résolution  ;  ils  résolurent  négalivc- 
ment,  à  la  majorité  de  67  voix  contre  4i, 
la  question  de  savoir  si  une  régence  éta- 
blie sous  le  nom  de  Jacques  II,  pendant  b 
vie  de  ce  prince,  était  le  meilleur  moyfs 
de  garantir  la  religion  et  les  lois  de  TÂsl. 
L'existence  d'un  contrat  originel  entre  le 
roi  et  le  peuple  fut  reconnue  à  une  aa- 
joritéde  55  voix  contre  46;  le  mot  a&oa- 
ilonné  le  gotwememeni  fut  substitué  an 
mot  ainliqué;  enfin  la  clause  la  plus  ia- 
portante,  celle  qui  déclarait  le  Irônc  fa- 
cant,  fut  repoussée  par  55  voix  contre  41, 
Les  communes  repoussèrent  ce  dcmîa 
amendement  à  une  majorité  de  S82  voii 
contre   151  ;  elles  maintinreni  qnt  k 
trône  était  réellement  vacant  et  qnek 
cas  actuel  était  un  cas  d'élection,  quoi* 
qu'il  ne  s'ensuivit  pas  que  la  monutbii 
dût  être  perpétuellement  élective.  Li 
lords  cédèrent,  et  les  deux  chambresdé 
clarèrent,  le  13  février,  que  Guillanii 
et  Marie  étaient  roi  et  reincd'Angletem 
de  France  et  d'Irlande  ;  que  le  sar^ivM 
d'eux  hériterait  de  ce  même    pooioi 
royal;  que  pendant  leur  vie  le  prioc 
d'Orange  seul  administrerait  en  son  osi 
et  en  celui  de  la  princesse  ;  qu'après  In 
décès  ce  pouvoir  passerait  aux  enfants  i 
la  princesse;  à  leur  défaut ,  à  la  princcM 
Anne  de  Danemark  et  à  ses  enfants  ;  ci 
fin,  à  défaut  de  ces  derniers,  aux  enfao 
du  prince  d'Orange.  «  Ainsi ,  dit  Uallan 
la  convention  prononça  la  forfaiture  i 
Jacques  II,  déshérita  sa  postérité  et  d 
clara  qu'il  y  avait  eu  un  interrègne  i 
près  de  deux  mois.  »  Telles  forent  I 
formes  principales  qui  furent  employé 
pour  la  déchéance  des  Stuarts  au  trôi 
d'Angleterre  et  pour  l'avènement  de 
maison  de  Brunswic.  A.T-i 

DÉCHIFFRER  (aetde).  Cest  i 
général  l'art  de  deviner  le  sens  d'ni 
pièce  écrite  en  caractères  différents  d 
caractères  ordinaires;  on  sait  que  Tei 
semble  de  ces  caractères  forme  ce  qn'i 
appelle  im  chiffre  (  voy,  ).  Otte 
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léBomiiMtîon  vin  ;probAblemait  de  ce 
|D0  cens  qui  ont  cherché  les  premien, 
la  Boins  parmi  nous,  à  écrire  en  chiffres, 
m  sont  fenris  des  chiffres  de  rarithméli- 
pie,  et  de  ce  que  ces  chiffres  sont  ordi- 
laîranent  employés  dans  ce  but,  étant, 
l'un  GÀlé,  des  caractères  très  connus,  et, 
la  Tautre,  très  différents  des  caractères 
Hdinaires  de  l'alphabet.  D'Alembert  a 
Giitobsenrer  que  les  Grecs,  dont  les  chif- 
!rci  arithmétiques  n'étaient  autre  chosi: 
{OC  les  lettres  de  leur  alphabet,  n'au- 
raient pn  se  servir  commodément  de 
Bette  méthode  :  aussi  en  avaient-ils  d'au- 
trca,  par  exemple  les  scytalcs  des  La- 
Dédémoniens,  et  encore,  avec  un  peu  de 
tâtonnement,  pouvait-on  facilement  arri- 
icr  à  décliiffrer  celles  ci.  Dans  les  temps 
Bodeme8,on  fait  usage,  en  diplomatie,  de 
pluaieurt  sortes  de  chiffres;  ou  les  dé- 
■pM  sons  divers  noms;  les  principales 
lont  :  la  méthode  de  Jules-César,  la  mé- 
hode  japonaise,  la  méthode  par  parallé- 
ogramme;  celles  de  Scott,  du  comte 
Srooafeld,  de  lord  Bacon,  des  diviseurs, 
laa  oombinaisons,  etc.  Ailleurs  chaque 
igoe,  chaque  mot  même,  emploie  un  al- 
ihabet  différent. 

If  a-t-il  des  règles  fixes  pour  déchif- 
nr  toutes  dépêches  écrites  d'après  une 
■éthode  quelconque?  Existe -t- il  une 
néthode  réellement  impénétrable  à  qui 
l'en  aurait  pas  la  cict?  Quels  sont  les 
■loyena  et  les  procédés  que  doit  employer 
an  déchiffreur  habile?  Plus  de  soixante 
lateurs  ont,  à  différentes  é])oques,  écrit 
Hir  cette  matière,  et  aucun  ne  peut  en- 
Lwrement  nous  satisfaire  sur  ce  point. 
Ia  patience  doit  être  la  première  qualité 
da  déchiffreur;  il  est  nécessaire  qu'il 
ooanaisse  les  formules  générales  em- 
ployée! dans  toute  missive ,  qu'il  les  dé- 
tache du  corps  même  de  celle-ci  ;  qu'il 
■a  néglige  rien  pour  connalire  le  nom  de 
b  personne  qui  écrit,  celui  de  la  pcr- 
lOBnc  qni  doit  recevoir  la  missive,  celui  de 
la  ville  d'où  elle  est  expédiée,  etc.  Les  ca- 
rnctèret  employés  pour  exprimer  ces  dif- 
(ireniea  parties  doivent  le  mettre  sur  la 
noie  pour  découvrir  et  leur  sens  général 
A  leur  sens  particulier,  et  faciliter  ainsi 

0  lecture  du  cor|is  même  de  la  dépêche. 

1  aéra  indispensable  que  le  déchitfreur 
àk  fiiit  de  longues  observations  sur  la 


répétition  déa  dÎTersea  lettrea  dans  les 
langues  rar  lesquelles  il  peut  avoir  le  plus 
à  exercer  sa  sagacité. 

S'Gravesande ,  dans  son  Introducîio 
ad  philosophiam ,  après  avoir  donné  les 
règles  générales  de  la  méthode  analyti- 
que et  de  la  manière  de  faire  usage  des 
hypothèses ,  applique  a%'ec  beaucoup  de 
clarté  ces  règles  à  l'art  de  déchiffrer, 
dans  lequel  elles  sont  en  effet  d'un  grand 
usage  La  première  qu'il  prescrit  est  de 
faire  un  catalogue  des  caractères  qui  com- 
posent le  chiffre  et  de  marquer  combien 
de  fois  chacun  est  répété.  Yiète  prétend 
que  pour  pouvoir  déchitTrer  il  n'est  pas 
nécessaire  de  connaître  la  langue;  mais 
cela  parait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible.  Les  moyens  de  déchiffrer  va- 
rient suivant  la  méthode  sur  laquelle  on 
doit  opérer;  et  ici  encore  on  ne  saurait 
donner  de  principes  absolus  ni  certains: 
la  sagacilé  du  déchiffreur  lui  fera  con- 
naître comment  il  peut  arriver  à  la  dé- 
couverte qu'il  cherche,  suivant  les  diffé- 
rentes circonstances  qui  se  présentent. 

Nous  manquons  encore  d'un  travail 
complet  sur  celte  matière,  et  le  peu  d'es- 
pace que  nous  pouvons  lui  consacrer  ici 
ne  nous  permet  pas  d'expliquer  par  des 
exemples  la  manière  de  procéder.  Dans 
un  ouvrage  analogue  au  nôtre, un  homme 
qui  parait  spécial  dans  cette  matière, 
M.  Baillct  de  Sondalo ,  est  entré  à  son 
sujet  dans  des  détails  sans  doute  utiles, 
mais  fort  longs  :  les  amateurs  pourront 
consulter  ce  curieux  travail.  Les  habiles 
prétendent  que,  malgré  les  efforts  multi- 
pliés qu'ont  faits  les  inventeurs  de  chif- 
fres, il  n'en  est  pas  un  qui  suit  réellement 
secret ,  pas  un  dont  il  soit  impossible  de 
trouver  la  clef. 

£n  diplomatique,  tiéchrffrvr  c'est  l'art 
de  lire  les  écritures  anciennes,  de  rem- 
plir les  abréviations,  de  fixer  Page  d'un 
acte  écrit,  etc.;  roy\  Diplomatique, 
ErniTURK,  ABnï:viATio\s,elc.  A  la  même 
matière  se  rattachent  aussi  les  articles 

lIlKROGLVPHKS,  SYMBOLtS,  SlCNES,  C'tc, 

auxquels  nous  renvoyons.  Les  ouvrages  à 
consulter  ont  été  indiqués  au  mot  CniF- 
FARS  fdipl.),  t.  y,  p.  689;  nous  y  ajoute- 
rons le  suivant  :  Cryptot^rap/tùi  ili-nuda- 
//f ,  par  Conrad i,  Lcyde,  1739.  A.  S-b. 
DÉCUIFFEER  (mus.),  expression 
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métaphorique  qui  signifie  lire  un  mor- 
reau  de  musique  pour  la  première  fois. 
Elle  est  de  création  moderne;  on  ne  la 
trouve  pas  dans  les  dictionnaires  spé- 
ciaux du  xviii*^  siècle,  bien  qu'elle  fût 
alors  beaucoup  plus  vraie  qu'elle  ne 
Test  aujourd'hui.  On  sait  en  effet  que 
dans  la  grande  majorité  des  partitions, 
et  même  des  pièces  de  clavecin  ou  d'or- 
gue, écrites  il  y  a  plus  de  cinquante  ans, 
on  se  contentait  de  placer  au-dessus  de 
la  basse  fondamentale  des  chiffres  qui 
figuraient  les  intervalles  des  accords  et 
que  l'accompagnateur,  forcément  har- 
moniste à  cette  époque,  traduisait  sur  le 
clavier,  en  remplissant  et  brodant  les 
parties  subordonnées  au  chant  principal. 
Accompagner,  lire  une  page,  une  ligne 
de  musique,  dans  son  ensemble  harmo- 
nique, n'était  donc  autre  chose  que  cal- 
culer les  rapports  chiffrés,  réaliser  en 
sons  les  signes  indicateurs,  en  un  mot 
déchiffrer.  Aujourd'hui,  comme  on  le 
voit,  ce  terme  a  beaucoup  perdu  de  sa 
valeur  significative,  puisque  toutes  les 
parties  s'écrivent  scrupuleusement,  et 
que  l'exécutant  n'a  plus  rien  à  décom- 
poser. Cependant  l'art  de  la  lecture  a 
sensiblement  décliné  dans  le  monde; 
l'étude  opiniâtrement  aveugle  et  méca- 
nique de  quelques  difficultés  de  salon  a 
fait  négliger,  sans  aucune  sorte  de  pro- 
fit, le  but  principal  de  la  musique.  P^ojr, 
CHiFFRF.s(mus.)et  Basse  cm FFAÊE.M<^«B. 

DÉCHIREMENT,  solution  de  con- 
tinuité des  tissus  organiques  produite 
par  une  distension  portée  à  l'excès  et  ca- 
ractérisée par  des  bords  frangés  et  iné- 
gaux. Cette  lésion  violente  et  propre  à 
causer  l'effroi  par  les  circonstances  dans 
lesquelles  elle  a  lieu,  est  pourtant  moins 
grave  qu'on  ne  le  pourrait  croire.  Malgré 
la  rupture  de  gros  troncs  nerveux  et  vas- 
culaires,  les  accidents  nerveux  et  les  hé- 
morragies n'y  sont  pas  communs  et  la 
gnérison  s'opère  avec  rapidité.C'est  même 
l'observation  de  ce  phénomène  qui  a  en- 
gagé à  tordre  les  artères  divisées,  pour 
arrêter  l'eifusion  du  sang.  /<>>'.  Tonsioif. 

On  a  vu  des  parties  très  volumineuses 
être  séparées  du  corps  par  déchirement. 
Vin  bras  entier  avec  l'épaule  fut  arraché 
par  l'aile  d'un  moulin;  une  jambe  tout 


de  voiture  dans  les  imyons  de  laqodle 
elle  avait  été  engagée ,  aans  parier  de 
mains  et  de  doigta  emportés  par  des  au- 
chines  de  différent  genrq  ei  toujoiin  les 
blessés  ont  survécu. 

Néanmoins  le  déchiremeiit  inniNBplet 
est  plus  fâcheux  que  la  séparation  ab- 
solue, et,  dans  ce  cas,  on  observe  aooveit 
des  accidents  nerveux  auxquels  on  ne  re- 
médie efficacement  que  par  la  scdioa 
totale  des  parties  endomoiagées.  D'ail- 
leurs, cet  accident  est  d'autant  plus  à  craie- 
dre  que  les  parties  déchirées  renfemcsl 
une  plus  grande  quantité  de  nerfs  ou  de 
tissus  qui,  comme  les  ligameDls,  se 
trent  particulièrement  sensibles  à  la 
tension. 

Diverses  parties  peuvent  dire  dédiirées 
Tantôt  la  peau  seule  a  soniTeit  de  la  vio- 
lence extérieure,  tantôt  cette  membnw 
est  restée  intacte  et  ce  sont  les  tism 
qu'elle  recouvre  qui  se  sont  déchirés,  idi 
que  muscles,  artères,  veines,  etc.  Sontot 
il  est  vrai ,  des  altérations  plus  oa  isoiar 
latentes  ont  préparé  ce  résultat,  en  dien 
nuant  la  consistance  naturelle  des  tisMi 
Un  grand  nombre  d'anévriamcs  ne  rccoi 
naissent  pas  d'autres  causes. 

Les  organes  glanduleux  ou  parcncfav 
mateux ,  comme  le  (oie,  la  rate,  les  reioi 
peuvent  être  aussi  déchirés  à  la  suite d 
pressions  et  de  secousses  violentes;  mii 
cela  arrive  plus  souvent  encore  aux  or 
ganes  creux,  tels  que  l'estomac,  la  veai 
et  l'utérus,  dans  l'état  de  grossesse. Les 
rupture  donne  lieu  à  i'épanchementdc 
matières  qu'ils  contiennent  dans  la  a 
vile  du  péritoine,  membrane  dont  l'is 
flammation  funeste  se  développe  presqii 
immédiatement. 

Le  traitement  des  déchirures  ne  di 
fere  pas  essentiellement  de  celui  des  ai 
très  plaies  :  la  réunion  peut  s'en  opén 
immédiatement;  mais  quelquefois  on  e 
obligé  de  recourir  à  la  suture.  C'est  i 
moyen,  après  le  rafraîchissement  d< 
bords,  qu'on  doit  employer  quand,  la  c 
catrisalion  des  bords  de  la  plaie  ayante 
lieu  séparément,  on  veut  opérer  une  rè 
nion  normale,  comme  après  les  dèchin 
res  du  voile  du  palais  ou  du  périnée.  F.  1 

DKCIATIXË,  mesure  agraire,  l'ai 
pent  russe.  Elle  est  de  3,400  stiffrm 


entière  fut  séparée  du  corps  jNur  une  roue  |  (toises)  carrées  y  et  il  en  faut  104  pot 
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une  vente  curée.  La  déciatine  |  celai  des  Indieni.  Chez  eux  la  baie  ett 


poDd  à  1,098  hectarei.  S. 

DÉCIMAL  («TBTiME).  Cest  le  sys- 

me  de  nnméntlon  [voy,)  qai  a  pour 
lae  le  nombre  dix.  Quelques  auteurs, 
niant  expliquer  à  la  fois  rorigîne  de 
I  ayatème  et  celle  des  différents  ordres 
nnitéa  sans  lesquels  il  n*y  a  point  de 
ritablc  système  de  numération,  ont 
ippoeé  c|ue  les  hommes,  dans  Tenfance 
*s  aocîétés, comptaient  par  leurs  doigts, 
MBine  les  enfants  apprennent  quelque- 
lia  •  le  (aire:  Cette  hypothèse,  toute  in- 
îoiciiae  qu'elle  est,  paraît  démentie  par 
ualoire.  Plusieurs  systèmes  avaient  |K)ur 
lae  8, 4,  7  ou  8,  nombres  qui  sont  loin 
éCre  en  rapport  simple  avec  celui  des 
>igt8.  De  ces  quatre  bases,  la  première 
it  la  moins  commode  et  la  plus  rare  :  on 
I  la  trouve  guère  que  chez  les  Arca- 
caa;  la  seconde,  au  contraire,  a  été  en 
Mge  chez  un  grand  nombre  de  peuples  : 
a  Thraces  s'en  servaient  exclusivement, 
1  Étroaques  avaient  en  outre  la  base  5, 
■  Juifs  eux-mêmes  l'ont  quelquefois 
Dployée.  Les  anciens  Perses  avaient 
scMsi  pour  base  le  nombre  30.  Ce  sys- 
!fBe  a  existé  chez  nous,  et  il  en  reste 
B8  traces  dans  la  nomenclature  actuelle  ; 

raffit  de  citer  les  mots  quatre-vingts, 
z-vingts,  quinze» vingts. 

Tons  les  peuples  chez  lesquels  on 
voTe  le  système  décimal  paraissent 
avoir  emprunté  aux  Indiens.  C'est  à 
Btte  source  que  Ta  valent  puisé  les  Ara- 
es,  qui  nous  l'ont  apporté  en  même 
nnps  que  l'admirable  système  de  numé- 
ition  écrite  fondé  sur  la  valeur  de  po- 
itîcHi  des  caractères.  Nous  l'sppelons 
ystème  arabe,  mais  il  est  aussi  d'ori- 
ine  sanscrite.  Les  Indous  ne  l'avaient 
iM  encore  quand  ils  se  sont  trouvés  en 
ommnnication,  par  leurs  colonies,  avec 
sa  Grecs  et  les  Romains;  ceux-ci  n'au- 
aicot  pas  manqué  de  l'adopter  en  même 
sflnps  que  la  nomenclature.  On  trouve, 
I  est  vraiy  dans  la  numération  romaine, 
«e  la  valeur  d'un  caractère  doit  être 
mt6t  ajoutée  tantôt  retranchée,  suivant 
ju'il  est  placé  à  droite  ou  à  gauche  d'un 
aractère  plus  élevé;  mais  il  y  a  bien 
oin  de  là  à  l'invention  indienne.  Les 
Ihinoîs  seuls  ont  créé  on  système  com- 
inrable ,  pour  ne  pas  dire  semblable,  à 

Encyelap.  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 


aussi  le  nombre  10  ;  la  seule  difTérence 
est  qu'ils  placent  un  caractère  an-dea* 
sus  d'un  autre,  au  lieu  de  le  mettre  à  la 
gauche ,  pour  lui  faire  représenter  dea 
unités  de  l'ordre  supérieur. 

La  base  10  est  bien  choisie:  elle  n'of- 
fre ni  les  inconvénients  d'une  base  trop 
petite,  ni  ceux  d'une  base  trop  grande. 
Quand  la  base  est  très  petite,  il  faut  on 
grand  nombre  de  chiffres  pour  repré- 
senter des  nombres  d'un  usage  conti- 
nuel. Ainsi  dans  le  système  binaire  f  où 
l'on  n'emploie  que  les  caractères  0  et  1  y 
les  nombres  1,  3,  3,  4,.  .8,.  .10. .  •  • 
s'écrivent  1 , 1 0 , 1 1 , 1 00 , 1 000, 1 0000. 
Euler  avait  engagé  les  mathématiciens  à 
se  servir  de  cette  base  dans  certaines  re* 
cherches  arithmétiques;  mais  personne 
n'a  jamais  eu  l'idée  de  l'introduire  dans 
l'usage  ordinaire. 

Lorsque  la  base  est  très  grande ,  le 
système  se  complique  par  le  nombre  de 
caractères  primitifs  qu'on  est  obligé  d'em- 
ployer; il  en  faut  toujours  autant  qu'il  y 
a  d'unités  dans  la  base.  Le  système  par 
13  n'exigerait  que  deux  caractères  de 
plus  que  le  système  vulgaire  et  présen- 
terait quelques  avantages  à  cause  du  grand 
nombre  de  diviseurs  du  nombre  13;  mais 
son  adoption  nécessiterait  un  change- 
ment complet  dans  la  nomenclature; 
d'ailleurs  l'existence  simultanée  du  vieux 
et  du  nouveau  système  produirait  pen- 
dant longtemps  une  confusion  dange- 
reuse. 

On  appelle  dM maies  les  fractions  qui 
ont  pour  dénominateur  l'un  des  nouH 


bres  10,    100.    1000,    comme 


13. 

lof 


•—4:;.  On  peut  les  écrire  à  la  manière  des 
nombres  entiers,  et  pour  cela  il  suffit 
d'écrire  le  numérateur,  en  séparant  anr 
sa  droite,  par  une  virgule,  autant  de 
chiffres  qu'il  y  a  de  zéros  a  la  suite  de 
l'unité  dans  le  dénominateur;  ainsi  44= 
'»3  ;  TTTz  =  0,075.  On  se  rend  facile- 
ment compte  de  cette  manière  d'écrire 
les  fractions  décimales,  quand  on  se 
rappelle  qu'un  chiffre  placé  à  la  droite 
d'un  autre  représente  des  unités  dix  fois 
plus  petites.  Il  suffit  d'étendre  cette  con- 
vention aux  chiffres  placés  à  la  droite  de 
celui  des  unités.  Mais  il  fallait  un  signe 
pour  faire  reconnaître  le  chiffre  des  uni- 

40 


DEC  (  636  ) 

tés,  et  c'est  la  virgule  qui  a  été  adoptée 
pour  cet  usage.  Toutes  les  fractions  peu- 
Tent  être  représentées  par  des  fractions 
décimales,  soit  exactement,  soit  avec  une 
approximation  aussi  grande  qu*on  peut 
le  désirer.  Pour  transformer  une  frac- 
tion ordinaire  en  décimales  on  met  des 
léros  à  la  suite  du  numérateur,  on  ef- 
fectue ensuite  la  division  par  le  déno- 
minateur, et  Ton  sépare  sur  la  droite  du 
quotient  autant  de  chiffres  décimaux 
qu*on  a  mis  de  zéros  à  la  suite  du  di- 
\idende.  En  plaçant  un,  deux,  trois  zé- 
ros à  la  suite  du  numérateur  on  avait 
rendu  la  fraction  10,  100,  1000  fois 
trop  grande;  mais  en  séparant  par  une 
virgule  1,  3,  3  chiffres  sur  la  droite  du 
quotient,  on  le  rend  10,  100,  1000 
fois  plus  petit  :  on  retrouve  donc  la  vraie 
valeur  de  la  fraction. 

Pour  savoir  si  une  fraction  ordinaire 
peut  s'évaluer  exactement  en  décimales, 
il  faut  commencer  par  la  réduire  à  sa 
plus  simple  expression,  puis  décompo- 
ser son  dénominateur  en  ses  facteurs 
premiers.  Si  le  dénominateur  ne  con- 
tient pas  d'autres  facteurs  premiers  que 
3  et  5,  la  conversion  se  fera  sans  au- 
cun reste;  sinon,  elle  ne  sera  qu^appro- 
chée.  Dans  ce  dernier  cas,  si  Ton  pousse 
ropération  assez  loin,  on  verra  les  mêmes 
chiffres  se  reproduire  toujours  dans  le 
même  ordre  au  quotient,  ce  qui  a  fait 
donner  à  ces  sortes  d'expressious  le 
nom  à^  fractions  décimales prrioditjucs. 
Quand  la  période  commence  immédia- 
tement après  la  virgule,  la  fraction  ))é- 
riodique  est  simple;  lorsque,  au  con- 
traire, il  y  a,  à  la  droite  de  la  virgule , 
un  ou  plusieurs  chiffres  qui  ne  reparais- 
sent pas  de  la  manière  que  nous  avons 
décrite,  la  fraction  périodique  est  com- 
posée. Toutes  les  fractions  ordinaires 
qui,  réduites  à  leur  plus  simple  expres- 
sion, ne  contiennent  dans  leur  dcnoiui- 
nateur  ni  le  facteur  2  ni  le  facteur  5,  don- 
nent lieu  à  des  fractions  périudic]ues 
simples;  le  nomhre  des  chiffres  de  la 
période  est  toujours  moindre  que  le  dé- 
nominateur de  la  fraction  ordinaire.  Si 
le  dénominateur  contient  Its  Tncleurs  2 
ou  5  avec  d'autres  facteurs,  la  fraction 
périodique  est  toujours  mixte.  I^  nom- 
bre des  chiffres  qui  précèdent  la  période 


DEC 

est  toujours  égal  au  plus  haut  exp 
des  facteurs  2  et  5  dans  le  dénoi 
teur.  On  trouvera  les  diverses  opén 
du  calcul  décimal  aux  noms  des  ri 
Addition,  Sousthaction  ,  etc.,  et 

Le  système  décimal  a  été  appi 
en  France,  aux  poids  et  mesures» 
qu'au  système  monétaire.  On  a  prii 
unité  fondamentale  le  mètre,  ce  qui 
appeler  métrique  tout  ce  système, 
aussi  à  Tarticlc  système  MiraïQU 
nous  en  renvnvons  Texplication. 

DÉC13IATÏOX ,  peine  capiul 

blie  par  les  lois  des  Romains  ooni 

troupes  (|ui  s'étaient  rendues  cou 

de  lâcheté,  d*énieute,  de  déserti 

de  tout  autre  crime  commis  en  i 

Lors(}u'il  était  question  d'înfligei 

peine,  les  coupables  étaient  ameni 

armes  au  milieu  du  camp,  et  là  le 

rai,  du  haut  de  son  tribunal,  leur 

cliait  leurs  crimes  en  présence  de 

l'armée; alors  le  tribun  mettait  1« 

dans  un  cisque  et  les  tirait  au  M 

dizaine.  Tous  ceux  qui  avaient  1 

heur  de  sortir  au  dixième  tour 

exécutés  sur-le-champ,  soit  par  li 

ges,  soit  par  la  hache.  Quelquel 

adoucissait  la  sévérité  de    la  loi 

frappant  do  mort  que  le  vingtièi 

quelquefois  scule::ient  un  sur  cent 

peine  fut  iutroduile  dans  les  arm 

maines  peu  de  temps  après  Tex] 

des  rois,  et  continua  d'être  en  usa{ 

ronjusqu\iu  temps  de  Tliéodose.  C 

Chez  les  modernes,  un  trouve  d 
exemples  de  drcimatio/t.  Nous  n 
Ions  pas  de  Charlcmagne,  qui,  à  I 
tien  des  llomnins,  crut  devoir  a 
formellement  ce  châtiment  militai 
1642,  durant  la  guerre  de  Trent 
Tarchiduc  Léopold  lit  dicimer  ui 
ment  de  Tarmée  impériale;  en  11 
garnisou  française  de  Trêves,  se 
contre  son  commandant,  le  marée 
Crêqui,  fut  ausbi  décimée.  Nos 
actuelles  repoussent  une  peine 
cruelle  qui  trop  souvent  atteigoa 
noccnl  au  lieu  de  frapper  le  coi 
Dans  les  dernières  guerres  d*£sj 
la  (lécimation  a  été  ordonnée  qu 
fols  par  le  {."[énéral  Slina,  dont  la 
restera  ternie  |>ar  ces  sanglantes  e 
bares  exécutions.  A. 
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tOMfii  pièce  de  monnaie  de  cai- 
lU  de  billon,  qui  vaut  la  dixième 
s  d'un  franc;  elle  équivaut  à  la  pièce 
snx  sous  ou  de  24  deniers.  On  a 
lencé  à  frapper  des  décimes  en 
,  en  même  temps  que  les  pièces  de 
centimes  qui  remplaçaient  le  sou , 
centimes  qui  le  divisaient  en  cinq 
ss  et  remplaçaient  les  liards  qui  ne 
isaient  qu'en  quatre  (l'or*  Demers 
àEDs).  On  frappa  à  la  mâme  époque 
lîèces  de  cinq  décimes,  qui  ne  fu- 
que  des  pièces  d'essai  (  voir  Hen- 
MëdaUlcs  tic  la  révolution^  pi.  GO). 
aussi  MÉTRinuE  Çsrstèffir).  D.  M. 
SCISION  y  mot  de  l'ancienne  ju< 
iidence  qui  exprimait  une  résolu- 
irise  sur  une  question  controversée 
1  jugement  rendu  soit  par  des  ar- 
\f  soit  par  des  juges  proprement 

1  cite  encore  Icx  cinquante  Décisions 
istinien,  ordonnances  rendues  par 
mperenr  dans  les  années  530,  531 

2  de  J.-C.  après  son  premier  Code, 
ïl  elles  ont  «té  incorporées  à  titre 
'pctitœ prœlcctiones,  justinicn,  par 
lécîsions,  prononça  sur  des  ques- 

à  l'égard  desquelles  les  opinions 
irisconsultes  étaient  partagées.  Me- 
a  donne  une  édition  à  Paris,  1 G 1  S, 
*,  et  elles  se  trouvent  aussi  dans  ses 
n,  Naples,  1720,  lu-4";  nn  en  ])os- 
l'ailleurs  plusieurs  autres  éditions. 

1515  on  a  imprimé  les  Dt^cisio- 
7t€e  novœ  et  antit/uœ  (voy.  Rote), 
recneil  de  lois  saxonnes  porte  aussi 
re  de  Dccisionvs  vlvcto raies  saxo- 

S. 
sCIUS(PiîiiMi;s},  surnommé  3îus, 
i  noble  Romain  qui,  dans  une  bn- 
contre  les  J.r^tins  (  Tau  38S  avant 
),8e  voua  volontairement  à  la  mort 
flérhir  les  dieux  et  assurer  la  vic- 
à  sa  patrie.  Un  si  sublime  dévoue - 

(  ce  mot  rend  bien  ici  le  terme 
lique  latin  (levntin)  était  chose  moins 
ians  ces  temps  uii  le  patriotisme  et 
'té  enflammaient  les  eœurs,  qu'au - 
'hui  où  les  sentiments  personnels 
nent  de  plus  en  plus.  Les  tlrmtiones 
isaient  avec  une  grande  solennité. 
Ictime  volontaire,  après  avoir  ac- 
li  certains  rites  religieux,  se  pré- 


cipitait, ornée  de  sa  plus  belle  amure  i 
au  milieu  des  ennemis ,  pour  montrer 
aux  siens  comment  un  brafe  mourait 
ponr  sa  patrie. 

Décius  était  consul  avecManliasTor- 
quatus ,  et  tous  deux  se  sentant  égale- 
ment prêts  à  faire  le  sacriGce  de  leur 
vie ,  ils  convinrent  de  s*en  remettre  aa 
sort  et  décidèrent  que  celui-là  mourrait 
dont  les  troupes  reculeraient  les  pre- 
mières devant  l'ennemi.  Décius  fut  re- 
poussé et  alla  avec  joie  à  la  morL  Son 
exemple  fut  suivi  par  son  fils,  quiy  nom- 
mé plusieurs  fois  consul ,  se  dévoua  en 
cette  qualité  l'an  205  avant  J.-C.  dans  la 
guerre  étrusco-gauloise;  et  par  son  pe- 
tit-fils, qui,  consul  l'an  278,  marcha 
à  la  mort  dans  la  guerre  contre  Pyr- 
rhus. C  L, 

DÉCIUS  (Cv.  Messius  QiraNTns 
Trajanits),  né  Van  201  de  J.-C,  d'une 
famille  ancienne,  selon  Zosime,  à  Bn- 
dalie,  village  peu  éloigné  de  Sirminm 
en  Pannonic,  arriva  des  derniers  rangs 
de  l'armée  aux  honneurs  du  consulat  : 
c'était  le  prix  de  son  mérite  et  de  sa 
bravoure.  L'empereur  Philippe  l'envoya 
en  Mouie  pour  étouffer  une  révolte  ex- 
citée en  faveur  de  Carvilius  Maximus. 
Décius ,  au  lieu  d'obéir,  prit  la  pourpre 
et  marcha  contre  le  souverain  qui  loi 
avait  donné  sa  confiance.  Philippe  alla 
au-devant  de  lui  avec  une  armée,  lui  li- 
vra bataille  près  de  Vérone,  fut  vaincu  et 
tué  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  349. 
Décius  se  signala  contre  les  Gotbs ,  les 
Illyriens  et  les  Perses;  mais  enfin,  trompé 
par  un  faux  avis  de  Gallus,  qui  voulait 
prendre  sa  place  sur  le  trône ,  il  tomba 
dans  un  marais  en  poursuivant  trop  vi- 
vement l'armée  des  Gètes,  et  périt  avec 
tous  ses  soldats,  massacré  par  les  Bar- 
bares, Tan  25 1 ,  après  un  règne  de  deux 
ans.  Le  sénat  lui  avait  décerné  les  sur- 
noms de  Trajanus  et  d'0y7f//ii//,r,à  cause 
de  sa  justice  et  de  la  régularité  de  ses 
mieurs.  On  lui  reproche  cependant,  ou- 
tre l'ambition  qui  lui  fit  trahir  son  prince, 
d'avoir,  en  haine  de  Philippe,  son  pré- 
déresseur,  persécuté  les  chrétiens  avec 
un  iTuel  acharnement.  On  prétend  qu'il 
reli:Uit  les  murailles  de  Rome;  il  fit  aussi 
construire  des  thermes  et  rétablit  la 
charge  de  censeur.  Sous  lui  on  com- 
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mença  à  marquer  moini  exactement  lei 
titres  dei  empereurs  sur  leurs  médailles. 
Il  avait  créé  César  son  fils  Q.fferennius 
Etruscus  Messius  Dégius  dès  249 ,  et 
en  S5i  il  l'associa  à  Tempire.  Ce  prince 
périt  la  même  année  en  Thrace,  dans 
une  guerre  contre  les  Goths,  après  avoir 
obtenu  quelques  légers  avantages.  A.  S-a. 

DÉCLAMATION.  Céuit,  dans 
l'antiquité ,  Tart  des  sophistes  et  des 
rhéteurs  (voy.  l'art,  suivant.)  Chez  nous 
le  mot  déclamation  trouve  dans  l'art 
théâtral  son  acception  la  plus  directe,  la 
plus  généralement  usitée,  et  on  ne  l'em- 
ploie plus  que  rarement  pour  signifier 
l'art  de  lire  des  vers  à  haute  voix  ou  de 
les  réciter  partout  ailleurs  qu'au  théâ- 
tre y  surtout  si  ces  vers  ne  se  rattachent 
point  à  une  action  véritablement  dra- 
matique. L'usage  en  devient  plus  rare 
encore  s'il  s'agit  de  l'appliquer  au  bar- 
reau ou  à  la  tribune  y  et  c'est  en  mau- 
vaise part  qu'on  le  prend  dans  ce  cas-là. 
La  déclamation  théâtrale  est  l'art  de 
débiter  sur  la  scène  la  yersification  tra- 
gique et  de  joindre  à  ce  débit  les  gestes 
analogues,  les  poses,  l'expression  des 
traits,  celle  du  regard  surtout,  en  un 
mot  l'action  mimique  qui  en  est  le  com- 
plément indispensable,  comme  la  no- 
blesse doit  en  être  toujours  le  caractère 
distinctif. 

Nous  ne  savons  pas  d'une  manière 
bien  positive  ce  qu'était  la  déclamation 
théâtrale  des  Grecs.  Cette  partie  de  la 
mélopée,  appelée  hypate,  et  qui  s'appli- 
quait à  la  tragédie,  accompagnait -elle 
le  dialogue  par  un  chant  approprié,  au- 
quel nous  pourrions  comparer  nos  réci- 
tatifs d'opéra,  et  (|u'elle  changeait  quand 
fonctionnait  le  chœur,  en  prenant  alors 
un  chant  plus  étendu  en  mélodie  et  en 
instrumentation  ?  ou  bien  n'était  -  ce 
qu'un  chœur  qu'elle  s'adaptait  exclusi- 
vement ?  Quelques  savants  ont  résolu  la 
première  question  d*une  manière  affir- 
mative :  selon  eux,  la  déclamation  théâ- 
trale était  un  chant  continu; d'autres  ont 
soutenu  qu'elle  était  semblable  à  la  nôtre 
et  que  le  chœur  seul  était  chanté.  L'o- 
pinion des  premiers  a  prévalu  et  a  beau- 
coup influé  sur  l'art.  Pendant  longtemps 
nos  acteurs  tragiques  se  crurent  dans 
l'obligation  de  scander  les  vers  en  les 


récitant,  d'en  faire  sentir  la  oésore  par 
le  repos  et  l'intonation.  Il  en  résultait 
un  cantilène  dont  tout  le  reste  du  jea  ne 
pouvait  parvenir  à  déguiser  la  monoto- 
nie. Ce  jeu  même  était  astreint  à  des  rè- 
gles traditionnelles  fort  sévères  :  il  fal- 
lait marcher  de  telle  manière ,  se  poser 
de  telle  autre ,  suivant  tel  on  tel  cas  ;  ne 
jamais  élever  les  mains  plus  haut  que  la 
tête ,  etc.  etc.  Baron  apporta  ,  il  est  vrai, 
quelques  changements  à  cette  manière 
de  déclamer  :  il  modifia  le  débit  dans  ce 
qu'il  avait  de  trop  cadencé  ;  mais  cet  ac- 
teur s'attacha  particulièrement  a uxgesld 
et  donna  à  l'expression  mimique  ploi 
de  véhémence  et  de  liberté.  Lekaîa, 
sous  ce  rapport  aussi,  fit  faire  de  graads 
progrès  à  l'art.  Parmi  les  rôles  dans  lei» 
quels  il  put  les  rendre  plus  sensibles  oa 
cite  celui  d*Orosmane  (  Zaïre ^  de  Vol- 
taire). Sa  pantomime  était  terrible  dam 
les  scènes  où  ce  personnage  se  lÎTre  à 
tous  les  transports  de  sa  jalousie  orien- 
tale. Si  Lekain  ne  changea  rien  à  la  ré- 
citation déjà  modifiée  par  Baron,  il  at 
certain  qu'il  y  introduisit  une  variété 
d'inflexion  très  habile  et  surtout  trà 
heureuse.  Les  traditions  historiques  de 
notre  théâtre  mentionnent  encore  la  nu- 
nière  admirable  dont  il  rendait ,  dans  le 
rôle  que  nous  venons  de  citer,  ce  deni- 
vers  qui  parait  d'abord  si  simple  : 

Zaïre ,  tooi  pleurez  ! 

Tout  ce  que  l'amour  peut  avoir  de  ten- 
dre et  de  passionné  ,  tout  ce  qn'noi 
âmo  noble  et  ardente  peut  éprouver  di 
bonheur  en  passant  tout  à  coup  d'u 
doute  cruel  à  la  conviction  la  plus  déli- 
cieiise ,  Lekain  savait  l'exprimer  par  €« 
trois  mots  : 

Zaïre,  voni  picores! 

Larîve,  bien  plus  près  de  notre  épo- 
que ,  apporta  dans  le  débit  beaucon| 
d'énergie  et  de  majesté;  mais  ce  débi 
était  encore  trop  servilement  attaché  an 
mécanisme  des  vers.  Pour  gagner,  pou 
entraîner  la  généralité  des  spectateur 
dont  cette  déclamation  flattait  le  goût,  e 
pour  satisfaire  en  même  temps  aux  juste 
observations  de  ceux  qui  le  troutaica 
trop  en  dehors  de  la  nature  et  de  la  vé- 
rité, il  fallait  un  homme  qui ,  à  un  im- 
mense talent,  à  une  imagination  riche  c 
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«1  joignit  nn  goût  pnr  et  réfléchi, 
miiaimncet  soUdet  et  variéei,  et 
que  plos  le  système  delaversifica- 
!nd  idéal  le  langage  de  la  tragédie, 
acteur  doit  chercher  à  rapprocher 
gage  du  ton  vrai,  des  formes  na- 
is, tout  en  lui  conservant  la  dignité 
I  est  un  des  principaux  mérites  ;  il 

qu*à  force  d*art  cet  homme  par- 
en  quelque  sorte,  à  faire  oublier 
'écitait  des  vers;  il  fallait  que  la 
ï  de  son  langage  n'appartint  plus , 

sccnc,  à  Corneille,  à  Racine  ou 
sire,  mais  que  ce  fussent  Auguste, 
.  ou  OEdJpc  qui  parlassent  cux- 
s.  Cet  homme  se  montra  :  c'était 
..  Le  grand   acteur  sut  résoudre 

les  questions  qui  avaient  été  agi- 
ur  la  manière  de  déclamer  en 
e;  il  n'y  eut  plus  deux  façons  de 
'  à  cet  égard.  Les  partisans  de  la 

école  et  les  critiques  qui  deman- 

à  la  fois  des  modifications  et  des 
'A  se  réunirent  pour  applaudir  Tal- 

pour  admirer  son  talent.   C'est 

fait  d'art  d'imitation  le  meilleur 
is  les  systèmes  est  celui  qui  prend 
I  pour  base ,  et  c'est  là  que  vicn* 
e  résumer  toutes  les  règles  de  la 
lation.  On  a  déjà  compris  qu'il 
lutcfois  que  ce  vnii  soit  approprié 
ire,  car  la  nature  aussi  a  ses  spé- 
s.  — Nous  ne  terminerons  pas  cet 

sans  rappeler  le  poème  de  la  Dê- 
tion  thcdtrale  par  Dorât,  Paris, 

in-8^.  J'ny,  aussi  les  mots  Ac- 
AcTioif  et  Dkhit.  E.  R-dr. 
CLAMATIONS  des  rhéteurs.  Le 
le  déclamation,  dont  on  se  sert 
d'hui  pour  caractériser  le  langage 
tique  et  la  fausse  chaleur  d'un 
n  sans  conviction,  désignait,  dans 
ue  latine,  un  genre  d'exercice  usité 
s  écoles  des  rhéteurs.  Les  Romains 
nt  emprunté  aux  Grecs.  Eschine, 
nier,  en  avait  fait  usage  dans  l'é- 
j'îl  ouvrit  à  Rhodes  pendant  son 
n  comprenait  sous  ce  nom,  tantôt 
lestions  générales  et  abstraites, 
nt/irsc.Kj  tantôt  des  questions  rat- 
I  à  des  faits  hi!ituri(|ucs  ou  imigi- 

appelérs  hypothiscs,  i\c%  demie- 
naicnt  le  nom  thi  ctiusf\'  ou  ru//- 
es  quand   il  s'agissait  d'affaires 


jadidair«8|  et  d'opinions  on  eomeiit 
[suasoriœ)  quand  il  a'agîiaalt  de  délibéra- 
tioni  politiques  on  privées.  Le  fant  de  cet 
exercices  était  de  former  Voratear  par  la 
discussion  d'affaires  semblablei  à  celles 
qu'il  aurait  un  jour  à  traiter  dana  la 
réalité. 

Malheureusement  ces  déclamation!  ne 
furent  pas  renfermées  dans  l'intérieur  des 
écoles  :  elles  devinrent  des  exercices  pu- 
blics, et,  au  lieu  d'être  un  moyen  d'étu- 
des, elles  ne  furent  plus  qu'une  occasion 
de  briller.  C'était  un  assaut  d'esprit  o& 
la  cause  n'était  qu'un  prétexte.  On  sa- 
crifiait l'enchaînement  et  la  solidité  des 
preuves  pour  tout  donner  à  l'effet  et  au 
trait.  Le  maître  lui-même  descendait  sou- 
vent dans  l'arène,  encourageant  tous  ces 
défauts  par  son  exemple.  Les  sujets  se 
ressentaient  nécessairement  dubutqu*on 
s'était  proposé.  Ils  devinrent  de  plus  en 
plus  bizarres;  l'on  rechercha  ceux  qui 
présentaient  des  faits  inouïs  et  promet- 
taient par  conséquent  des  idées  ou  des 
images  neuves,  et  des  effets  plus  pi* 
quanta. 

Il  est  facile  de  juger  combien  ces  fâ- 
cheuses habitudes  nuisaient  au  bon  goût; 
toutefois  l'influence  ne  s'en  fit  guère  sen- 
tir à  Rome  qu'après  la  chute  du  gouver- 
nement républicain.  Comme  l'éloquence 
n'est  pas  une  œuvre  d'artiste ,  mais 
qu'elle  se  mêle  à  des  intérêts  réels,  tant 
que  la  tribune  fut  debout  et  que  les  ju- 
gements du  peuple  dans  les  causes  poli- 
tiques ouvrirent  une  vaste  carrière  à  l'o- 
rateur judiciaire,  les  grandes  nécessités 
de  la  pratique  corrigeaient  ces  défauts  de 
l'école.  Il  n'en  pouvait  être  de  même 
quand  l'éloquence  fut  réduite  aux  plai- 
doiries sur  des  intérêts  privés  ou  des  af- 
faires criminelles.  L'imagination  préoc- 
cupée de  la  haute  éloquence  des  anciens 
ne  sut  pas  renoncer  aux  grands  eflets 
oratoires.  On  voulut  les  transporter  sur  nn 
théâtre  qui  ne  les  comportait  que  bien 
rarement ,  et  n'étant  pas  soutenu  par  le 
sujet  on  se  jeu  dans  la  recherche.  L'é- 
loquence était  perdue  dès  lors,  même 
quand  les  rhéteurs  n'eussent  pas  existé. 
Mais  les  déclamations  ont  donné  le  ton 
à  cette  époque  de  décadence;  si  elles 
n'ont  pas  causé  la  ruine  de  l'art  oratoire 
en  particulier,  elles  ont  infecté  tout  le 
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reste  de  la  littérature ,  la  poésie  comme 
la  prose  y  et  contribué,  autant  que  ces 
lectures  d'apparat  (  recUationes  )  si  ché- 
ries de  Pline-le-Jeune,  à  la  perte  du  goûL 

La  plupart  des  déclamations  qui  nous 
restent  des  rhéteurs  grecs  appartiennent 
à  la  classe  des  thèses  ou  à  celle  des  sua- 
soriœ^  celles  des  Latins  à  la  classe  des 
controverses.  Le  père  du  philosophe  Se- 
nèque  avait  recueilli  pour  ses  fils  un 
grand  nombre  d'extraits  de  tous  les  dé- 
clamateurs  célèbres  de  son  temps.  Ces 
extraits,  fort  peu  intéressants  par  eux- 
mêmes,  sont  précieux  en  ce  qu'apparte- 
nant au  beau  siècle  de  la  littérature  la- 
tine, ils  nous  montrent  cependant  les 
commencements  de  la  décadence.  Enfin 
il  existe,  sous  le  nom  de  Quintilien ,  des 
extraits  plus  étendus,  qui  sont  très  pro« 
bablement  postérieurs  à  son  époque  et 
paraissent  l'ouvrage  de  plusieurs  rhéteurs. 
Moins  importants  que  les  premiers  par 
le  siècle  auquel  ils  appartiennent,  ils  le 
sont  bien  plus  par  leur  étendue,  qui 
permet  de  juger  Tensemble  de  la  com- 
position. J.  R. 

DÉCLARATION,  voy.  Gueeee, 
Faillite,  Infanticide  ,  etc. 

DÉCLARATION  DES  DROITS, 
voy.  Deoits. 

DÉCLARATION  du  clergk  de 
Séance.  Des  mécontentements  très  vifs 
s'étaient  élevés  entre  la  cour  de  Rome  et 
la  cour  de  France  au  sujet  de  l'extension 
de  la  régale  et  du  monastère  de  Cha- 
ronne,  faubourg  de  Paris.  Louis  XIV 
prit  le  parti  de  réunir  le  clergé  de  son 
royaume  et  d'en  obtenir  la  satisfaction 
que  lui  refusait  le  pape  Innocent  XI. 
L'assemblée  du  clergé  commença,  en 
1681,  par  entendre  des  rapports  sur  ces 
affaires  et  par  arrêter^  le  28  juin,  la  con> 
vocation  d'une  assemblée  générale  pour 
le  9  novembre  suivant.  Elle  se  tint  en 
effet ,  et  Bossuel  en  fit  l'ouverture  par 
son  admirable  discours  sur  runitcdcVL- 
glise.  Elle  était  composée  de  35  arche- 
vêques ou  évèqucs,  de  35  députés  du  se- 
cond ordre  et  des  deux  agents  généraux. 

Après  un  examen  approfondi  de  la 
matière  et  un  savant  rapport  de  Gilbert 
de  Choîseul-du-Plcssis-Praslin,  évêrue 

de  Toumay,  l'assemblée  du  clergé  de      „_ ,._  . _^ 

France  publia,  le   12  mars  1682^  une  |  grand  nombre  de  tbéologicns,  qui  pr 


(léclamtion  au  scyet  de  la  poisiaBee  ec- 
clésiastique, dont  Toici  le  tommaîre. 

1®  Jésus-Christ  a  donné  à  nint  Picm 
et  à  ses  successeurs  la  pnisianoe  sur  ki 
choses  spirituelles  qai  ont  rapport  ai 
salut  éternel,  mais  il  ue  leur  a  pat  domé 
le  pouvoir  de  déposer  les  aouTenûns,  soit 
directement,  soit  indirectement,  et  de 
délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité. 

2°  La  plénitude  de  puissance  aceor^ 
dée  au  siège  apostolique  ne  porte  au- 
cune atteinte  aux  décisions  dci  ses- 
sions IV  et  V  du  concile  œcuménique  de 
Constance,  approuvées  par  l'Église  uni- 
verselle et  observées  religieusement  par 
l'Église  gallicane. 

3^  L'usage  de  la  puissance  apostoli- 
que doit  être  réglé  par  les  canons  dres- 
sés par  Tesprit  de  Dieu  et  respectés  nr 
toute  la  terre. 

4^  Il  appartient  principalement  ai 
pape  de  décider  en  matière  de  foi,  cticf 
décisions  obligent  toutes  les  églises;  soi 
jugement  n'est  pourtant  pas  îrréformsble, 
à  moins  que  le  consentement  de  l'ÉgliM 
n'intervienne. 

Un  édit  du  roi,  qui  suivit  aussitôt. 
ordonna  d'enregistrer  la  déclaration  dt 
clergé  dans  tous  les  parlements,  bailliages 
sénéchaussées,  universités,  facultés  di 
théologie  et  de  droit  canon.  Il  défendît 
u  tout  séculier  ou  régulier  d'enseigner  ci 
d'écrire  aucune  chose  contraire  au\  qua- 
tre articles;  il  enjoignit  à  tous  ceux  qa 
seraient  choisis  pour  professer  la  théolo 
gie  de  les  souscrire.L*assembléeelle*mêiii 
adressa  à  tous  les  évéques  du  royaum 
une  lettre  pour  leur  donner  avis  de  s 
déclaration  et  les  engager  à  la  faire  rece 
voir  dans  les  églises,  dans  les  écoles  c 
universités  commises  à  leurs  soins. 

La  déclaration  fut  généralement  auOf 
tée  sans  opposition  en  France,  où  la  doc 
trinc  qu'elle  contient  avait  poussé  d 
profondes  racines  dans  les  esprits  ;  et  1 
peu  de  réclamations  qu'elle  excita  vio 
rent  plutôt  de  quelques  dispositions  d 
l'édit  du  roi,  qui  parurent  trop  assujetti.- 
santés  (  comme  on  le  voit  dans  les  Mr 
moires  clmuiolofrit/ucs  du  P.  d'Avrij^n 
t.  III;,  que  du  fond  de  la  doctrine.  II  n'e 
fut  pas  de  même  dans  les  autres  éta! 
de  rflurope  :  elle  souleva  la  bile  d*u 
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la  plame  pour  l'attaquer  sans  mé« 
BoaL  Des  prélats  distingués  allèrent 
'à  la  censurer  dans  des  conciles.  La 
io  Rome  8*obslina  à  y  voir  un  dr- 
bgmatique^  et  non  pas  une  déclara- 
e  la  doctrine  du  clergé  du  royaume. 
«ntXI  refusa  des  bulles  à  tous  ceux 
vaient  été  nommés  aux  bénéGccs 
les  assemblées  de  1G81  et  10S2,  du 
qu*à  sa  mort  il  y  avait  en  France 
le  30  églises  destituées  de  pasteurs. 
.ndre  YIIT,  successeur  de  ce  pon- 
montra  d*aboi*d  quelques  velléités 
réconcilier  avec  la  France  et  de 
à  la  fermeté  de  Louis  XIV,  qui  ne 
it  point  entendre  parler  de  rétracter 
Bxinies  inviolables  de  sa  couronne  ; 
daot  il  revint  aux  sentiments  de 
irédécesseur ,  et  le  4  août  1690  il 
une  bulle  par  laquelle  il  cassait  et 
ait,  de  son  propre  mouvement  et 


rtu  de  sa  pleine  puissance,  les  déli- 
ons et  résolutions  de  rassemblée 
rgé  de  France.  Le  30  janvier  1 001, 
de  sa  mort,  il  la  montra  aux  car- 
X  et  ordonna  qu'elle  serait  affîclice 
ae  avec  les  formalités  ordinaires, 
locent  XII  se  laissa  Uéchir  aux  bc- 
de  rÉglise  de  France.  Le  14  sep- 
'e  1G93  les  prélats  nommés,  qui 
it  assisté  à  rassoniolri»  de  1G82,  lui 
rent  </////  tout  ce  tjui  m'ait  pu  cfrr 

dt^crt'tc  par  la  puisstincr  ccclr- 
quc  dans  ladite  assnnblrc  devait 
'c/tit  pour  nitn  dvcrctCf  et  rpi'ils 
talent  pour  tel;  (pie y  de  plus  y  ils 
fnt  pour  non  dt'l ibère  tout  rc  fpti 
pu  être  censr  y  aroir  èti-  dcl ibère 
rèjtidicc  de<  dmit^  des  èf*lise.\ , 
nten tion  n  't i  >  ant  pas  <  tt  •  dt '  jiu n • 
1  décret,  ni  de  pu i  ter  pn'/udiee 
itcs  églises.    Louis  XIV,   du    sou 

lui  écrivit  à  la  iiii-:ne  diite  :  <  Je 
•  bien  aise  de   fuîre   savoir  :i  W  S. 

j'ai  donné  lei  oiiiivs  nécessaires 
ir  que  les  «'ho^es  contenue'}  d-ms 
n  édit  du  22  mars  1082,  touchant 
déclaration  fuite  par  le  <-1erj;é  de 
ncc,  à  (|U4)i  les  ronjontrtures  uns- 
i  nravaienl  olill^é,  ni*  soient  \m\^ 
rrvées.  . 
i  lettres  niiï'ent  le  sceau  à  la  ncon - 
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n'a  obligé  ni  empêché  personne  de  par- 
ler sur  une  matière  qu'il  est  libre  dft 
soutenir  de  part  et  d'autre ,  comme  pliH 
sieurs  autres  questions  de  théologie^  uaa 
donner  la  moindre  atteinte  à  aucun  dta 
articles  de  foi.  Lorsque,  en  171  S,  l'abbé 
de  Saint- Aignan,  nommé  à  l'évèché  de 
Beauvais,  éprouva  quelques  difificnltéi 
pour  ses  bulles,  à  cause  d'une  tbèse  qu'il 
avait  soutenue  en  1705  en  faveur  dei 
quatre  articles,  des  lettres  du  roi  et  de 
Fénélon  les  firent  cesser. 

La  déclaration  du  clergé  de France|Vi« 
vement  attaquée  par  Charlas,  Sfondrate, 
d'Aguirre,  Dubois,  Roccaberti  et  autres, 
a  été  savamment  défendue  par  Dnpin, 
Arnauld,  le  chancelier  d'Agiiessean,  le 
cardinal  de  la  Luzerne  et  surtout  par 
Bossuet.  Les  partisans  du  P.  Quesnelp 
peu  d'accord  avec  les  anciens  amis  de 
Jausénius,  ont  prétendu  que  c'était  une 
décision  de  foi ,  et  qu'il  n'était  pas  per* 
mis  de  l'abandonner  ni  d'esicuser  ses  acU 
versa  ires  d'hérésie.  Exagération  absurde 
qui  dépasse  évidemment  le  but!  C'est 
dans  ce  sens  que  le  synode  de  Pistoye  l'a 
insérée,  en  178G,  dans  son  premier  d4» 
crel,  Sur  la  foi  et  sur  l'Église^  et  o'esl 
sans  doute  pour  cela  qu'elle  a  été  con* 
danmée  par  le  souverain  pontife  Pie  VI 
dans  sa  bulle  Auctoremfidci  (voir  la  J)é^ 
fensc  des  libertins  de  V Église  gallicane 
par  Louis  Mathias  de  Barrai,  archevêque 
de  Tours,  Paris,  1817,  in-4*»). 

Il  est  dit,  dans  l'article  24  de  la  loi  sur 
le  concordai,  que  ceux  qui  seront  choisis 
])Our  l'enseignement  dans  les  séminaires 
souscriront  la  déclaration  faite  par  le 
clergé  de  France  en  1082,  et  publiée  par 
un  édit  de  la  même  année;  qu'ils  se  sou* 
mettront  à  enseigner  la  doctrine  qui  j 
est  contenue.  Dans  différentes  occasions, 
des  ministres  de  l'intérieur,  comme  Laine, 
Siniéon ,  etc.,  ont  renouvelé  ces  disposi- 
tions. A  Tépoque  des  démêlés  de  Napo- 
léon avec  le  Saint-Siège,  plusieurs  évé- 
ques  d'Italie  et  de  France,  et  des  ecclé- 
siasi  iques  très  distingués,  ont  adopté  cette 
di'claratinn,  mais  n'ont  jamais  assuré 
lu'ellu  appartint  à  la  foi  et  que  ceux  qui 


la  rejetaient  fussent  liérétii|ues.  J.  Li 
I)Kf!IJ\,  ce  nmt  s'applique  à  ccr- 
ou  entre  nomect  II  rranc'\  Depuis,  I  tiiines  choses  qui  toncliuut  à  leur  fin.  Eu 
nt  les  expressions  di*  Louis  XIV,  on  '  astronomie,  il  s'emploie  dans  la  mémesi- 
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gnificttion  lonqu'on  dit  le  déclin  du 
jour  oa  le  déclin  de  la  lune.  Le  soleil 
étant  rar  le  point  de  se  coucher,  on  dit 
généralement  que  le  jour  est  sur  son  dé- 
clin; mais  le  sens  de  ce  mot  est  plus  di- 
rectement attaché  à  la  diminution  appa- 
rente de  la  lune.  Ainsi  lorsque  cet  astre, 
•près  avoir  parcouru  ses  difTérentes  pha- 
ses, n'offre  plus  à  la  vue  qu'un  croissant 
très  mince  et  qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  tout-à- 
fait,  on  dit  qu'il  est  dans  son  déclin.  Ce 
mot  n'a  pas  d'autres  valeurs  dans  la 
science  astronomique.  E.  B-d. 

DÉCLINAISON  (gramm.).  C'est  la 
manière  de  faire  passer  les  noms  par  tous 
leurs  cas  (vox»)  dans  les  langues  qui  ont 
des  cas,  ou  la  chute,  le  passage  d'une 
terminaison  à  une  autre.  Tous  les  mots 
qui  ont  des  terminaisons  différentes  ont 
donc  une  déclinaison  ;  mais  on  a  beau* 
coup  resserré  la  signification  de  ce  mot  : 
1^  en  ne  l'appliquant  pas  aux  variations 
des  terminaisons  des  verbes,  pour  les- 
quelles on  s'est  servi  du  mot  conjugai- 
son ;  2^  en  ne  comprenant  point  sous  le 
titre  de  déclinaison  les  variations  qui  ont 
lieu  dans  la  terminaison  des  noms  par 
rapport  au  nombre  et  au  genre.  La  dé- 
clinaison ,  dans  quelque  langue  que  ce 
soit,  ne  peut  donc  s'appliquer  qu'aux 
noms  substantifs  ou  adjectifs;  et,  pour 
que  ces  noms  aient  une  véritable  décli- 
naison ,  il  ne  suffit  pas  que  chacun  d'eux 
puisse  se  prêter  à  des  terminaisons,  à 
des  chutes  différentes  :  il  faut  que  ces 
chutes  variées  aient  un  autre  objet,  un 
autre  but  que  le  nombre  et  le  genre,  et 
qu'elles  servent  à  indiquer  les  rapports 
de  dépendance  et  de  régime  entre  les 
membres  d'une  phrase,  entre  un  sujet 
et  un  verbe,  entre  une  préposition  et  un 
nom ,  etc.  Mal,  par  exemple ,  fait  maux 
au  pluriel  :  ainsi  al  et  aux  sont  deux  ter- 
minaisons, deux  chutes  à  la  fin  d'un  mot  ; 
de  même  beau  fait  au  féminin  belle:  eau 
et  elle  sont  encore  deux  désinences  dans 
le  même  mot;  mais  ces  variations  n'ont 
de  rapport  qu'au  nombre  et  au  genre,  et 
n'indiquent  pas  si  le  nom  où  elles  se  trou- 
vent est  régi  ou  régissant ,  par  un  nom , 
un  verbe ,  ou  une  préposition  :  elles  ne 
sont  donc  point  ce  qu'on  nomme  décli- 
naison^ 


Dans  pluiienn  langnct  Tange  •  éta- 
bli que  l'on  peut  changer  la  terminaison 
des  noms  selon  les  divera  rapporta  moi 
lesquels  on  veut  les  faire  considérer  :  oi 
dit  alors  de  ces  noms  qa*ili  aonl  éédi~ 
nobles,  c'est-à-dire  qoHIa  chnDgciit  dt 
terminaisons  d'après  la  méthode  reçut 
dans  la  langue.  Il  y  a  des  noma  dont  la 
terminaisons  ne  varient  point  :  on  les  ap- 
pelle indéclinables.  F»  R-n. 
DÉCLINAISON  (aatronomie).  La 
déclinaison,  en  astronomie,  eat  la  pcr« 
pendiculaire  abaissée  d'un  aatre  sur  Té- 
quateur,0Uy  en  d'autres  termes |  c*csth 
distance  d'un  astre  à  l'équmtenr.  Elle  est 
boréale  ou  australe ,  suivant  qn*clle  est 
comptée  de  l'équatenr  en  allant  vers  Is 
pâle  nord  ou  vers  le  pôle  and.  La  dédî- 
naison  d'une  étoile,  jointe  à  ton  aacfMÎcw 
droite,  c'est-à-dire  an  temps  de  son  pas- 
sage au  méridien,  donne  exactement  n 
position  dans  le  ciel,  de  manière  qne cette 
étoile  ne  peut  pas  âtre  confondue  avec 
une  autre.  De  l'équateur  an  pôle  oa 
compte  90  degrés  :  si  donc  une  étoile  a, 
par  exemple,  80  degrés  de  déclinaiim 
boréale,  sa  distance  polaire  sera  le  noB- 
bre  60,  qu'il  faut  ajouter  à  80,  ponr  avoir 
90.  Ainsi  la    distance    polaire  eat   ot 
qu'on  nomme  le  complément  de  la  décli- 
naison. E.  B-D. 
DÉCLINAISON  de  l'aiguille  ainao- 
tée.  C'est  l'angle  que  fait  le  méridien  ma- 
gnétique avec  le  méridien  attronomiqae, 
ou,  en  d'autres  termes,  c'est  l'angle  fonaé 
par  la  direction  de  l'aiguille,  suspendue 
horizontalement,  avec  la  ligne  du  méri- 
dien. Si  le  pôle  sud  de  l'aiguille  est  di- 
rigé du  côté  de  l'ouest,  la  déclinaison  eit 
occidentale  ;  elle  est  orientale,  lorsqu'O 
passe  à  l'est  du  méridien.  La  déclinaisoa 
de  l'aiguille  aimantée  est  actaellemcvt 
pour  Paris  de  22  degrés  et  quelques  mi- 
nutes, mais  elle  varie  avec  le  temps.  Die 
varie  aussi  avec  les  lieux.  Ainsi  il  y  a  da 
pays  où  l'aiguille  prend  exactement  U 
direction  du   méridien   astronomique  : 
dans  ce  cas  la  déclinaison  est  nulle  et 
l'ensemble  des  lieux  où  ce  phénomène  a 
lieu  forme  ce  qu'on  appelle  des  lignes 
sans  déclinaison.  En  1580,  la  déclinai- 
son de  l'aiguille  était  pour  Paris  de  11 
degrés  et  demi  à  l'orient  du  méridien  ; 
en  tWZ  elle  était  nulle,  pw  conté^ocnt 
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k  lÉridlcn  aagnédqiie  colndilait  avec 
I0  Mlridi«a  aitronoiiiiqne;  pois  raigaille 
■"ett  dirifée  loccettivemeiit  ven  Tocci- 
dMl,  «t  flo  1814  la  décUnaiion  était  de 
S9  dagrés  S4  minutes.  Depuis  cette  épo- 
qna  die  a  pris  une  marche  légèrement 
idlra|[nde. 

Noos  citerons  à  ce  propos  une  idée 
■iagaUère  que  nons  avons  entendu  émet- 
tre à  tm  savant  distingué,  dont  les  scien- 
coa  déplorent  vivement  la  perte  récente. 
M.  Ampère  y  d'après  certains  résultats 
déduits  d'olûervations,  croyait  que,  dans 
aoaclimats,  la  température  moyenne  de 
l'année  était  dépendante  de  la  déclinai- 
•on  de  l'aiguille  aimantée.  Ainsi ,  selon 
Ini,  pour  un  même  pays  le  minimum  de 
tampîérature  devait  avoir  lieu  lorsque  la 
déclinaison  de  l'aiguille  était  nulle;  la 
température  moyenne  allait  ensuite  en 
■agmentant  à  mesure  que  l'aiguille  s'é- 
loipiait  du  méridien  astronomique,  et  le 
LÎmnm  de  température  arrivait  au  ma- 
de  déviation  de  l'aiguille.  Il  citait 
putîcnUèrement  ce  fait,  que  l'on  culti- 
vait la  vigne  en  Angleterre  et  que  l'Is- 
lande était  couverte  deforéts,à  une  époque 
oà  Faigoille  aimantée  déviait  considéra- 
bloncntàrest  du  méridien  astronomique; 
et  il  pensait  que  lorsque  le  pôle  magné- 
tique se  trouverait  de  nouveau  dans  la 
Béme  direction,  ces  deux  pays  jouiraient 
encore  des  mêmes  richesses.  Nous  avons 
obaervé  le  maximum  de  déviation  à  l'ouest, 
aaia  la  température  moyenne  n'a  pas 
paru  plos  élevée;  il  est  possible,  toute- 
foia,  que  la  déviation  de  l'aiguille  soit  plus 
gnnde  à  l'orient  qu'à  l'occident  et  que 
cet  effet  se  fasse  sentir  davantage  ;  mais 
jusqu'ici  cette  opinion  de  M.  Ampère 
n'est  qu'une  hypothèse  :  elle  n'en  mérite 
pas  moins  toute  l'attention  des  savants 
fatnrsy  qui  pourront  la  vérifier  avec  les 
olMcrvations  plus  précises  que  leur  lais- 
aera  notre  époque. 

Les  observations  de  déclinaison  sont 
extrêmement  délicates  et  minutieuses; 
dlea  se  font  avec  un  instrument  qu'on 
appelle  boussole  de  déclinaison  et  dont 
on  trouve  la  description  dans  les  prin- 
cipaux traités  de  physique  :  cependant 
depuis  quelques  années  cet  instrument 
a  subi  d'importantes  modiSca lions  dues 
à  M.  Ganbey.  Cet  habile  artiste  a  changé 


le  mode  de  raspensîon  de  l'aiguille.  An- 
ciennement l'aiguille  se  mouvait  sur  un 
pivot,  et  par  cela  même  éprouvait  de  la 
résistance  par  le  frottement  :  M.  Gambey 
a  suspendu  l'aiguille  par  son  centre  à  un 
fil  de  soie  que  l'on  a  soin  de  bien  dé- 
tordre avant  de  commencer  l'observa- 
tion. £•  B-D. 

DÉCLINATOIRE ,  du  latin  decli^ 
nare,  décliner,  éviter.  On  nomme,  en 
général,  exception  declinatoire  celle  qui 
a  pour  but  d'éviter  de  plaider  devant  le 
tribunal  où  l'on  a  été  assigné. 

On  distingue  deux  sortes  d'exceptions 
déclinatoires  :  le  declinatoire  propre- 
ment dit  et  le  règlement  de  juges.  Le 
declinatoire  proprement  dit  est  l'excep- 
tion par  laquelle  le  défendeur  qui  se  pré- 
tend appelé  devant  un  tribunal  autre  que 
celui  qui  doit  prononcer  sur  la  demande, 
réclame  son  renvoi  devant  les  juges  qui 
doivent  en  connaître.  Ce  renvoi  peut  être 
ordonné  pour  trois  causes  :  1®  pour  in- 
compétence ^  c'est-à-dire  lorsque  le  tri- 
bunal auquel  la  contestation  est  soumise 
ne  peut  la  décider,  soit  à  raison  de  la 
matière ,  comme  dans  le  cas  où  un  tri- 
bunal de  commerce  est  saisi  d'une  afTaire 
civile,  soit  à  raison  de  la  personne,  comme 
si  le  défendeur  a  le  droit  de  faire  pro« 
noncer  sur  le  différend  par  un  autre  tri- 
bunal, parce  qu'il  a  son  domicile  dans  le 
ressort  de  ce  tribunal;  2^  pour  conncxité^ 
ou  lorsque  la  demande  est  tellement  liée 
avec  une  première  déjà  pendante  devant 
un  autre  tribunal  que  la  décision  de  l'une 
doit  influer  sur  celle  de  l'autre  ;  3^  enfin, 
pour  litispondancCf  c'est-à-dire  quand 
il  a  déjà  été  porté  devant  le  même  tri- 
bunal ,  ou  devant  un  autre,  une  demande 
pour  le  même  objet  entre  les  mêmes  par- 
ties. 

Le  règlement  de  juges  est  la  désigna- 
tion du  juge  qui  doit  prononcer  sur  une 
contestation.  Il  y  a  lieu  de  se  pourvoir 
en  règlement  de  juges  quand  deux  de- 
mandes relativi'S  au  même  objet  sont  for^ 
niées,  non  par  la  même  partie  comme 
dans  le  cas  de  litispendance,  mais  par  les 
deux  parties  devant  des  tribunaux  diffé- 
rents. Exemple  :  A  et  B  sont  associés. 
Cliacim  d'eux  forme  contre  l'autre  une 
demande  en  dissolution  de  société,  sa- 
voir :  A  devant  le  tribunal  de  commercei 
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parce  qa*îl  soutient  que  la  société  est  com- 
merciale; B  devant  le  tribunal  civil, 
parce  qu*il  la  prélcnd  purement  civile.  Le 
règlement  de  juges  est  porlé  tantôt  de- 
vant le  tribunal  de  première  instance, 
tantôt  devant  la  cour  royale,  quelquefois 
même  devant  la  cour  de  cassation ,  sui- 
vant la  distinction  établie  par  Tarticle 
3G3  du  Code  de  procédure. 

Toute  exception  dùciinatoire  doit  être 
présentée  avant  les  défenses  au  fond  et 
même  avant  les  autres  exceptions;  ce- 
pendant s'il  s'agit  d'une  exception  fondée 
sur  l'incompétence  ù  raison  de  la  ma- 
tière, comme  elle  est  établie  dans  l'in- 
térêt public,  elle  peut  être  proposée  en 
tout  état  de  cause,  et  le  tribunal  doit 
même  alors  prononcer  d'office  le  renvoi, 
s'il  n'est  pas  demandé.  £.  R. 

DÉCOCTION.  Ce  mot  exprime  non- 
seulement  l'action  de  faire  bouillir  une 
substance  animale  ou  végétale  dans  l'eau 
ou  dans  un  autre  liquide  propre  ù  en  dis- 
soudre certains  principes,  mais  encore  le 
produit  de  cette  opération.  Le  pharma- 
cien, le  cuisinier,  le  teinturier  et  un 
grand  nombre  d'autres  industriels  em- 
ploient cette  manière  de  traiter  les  d  iverses 
substances  dont  ils  ont  besoin. 

Tantôt  on  met  ensemble  sur  le  feu  le 
liijuide  et  la  substance  sur  laquelle  on 
veut  opérer;  tantôt,  au  contraire,  un  at- 
tend que  le  liquide  soit  bouillant  pour  y 
plonger  les  matières,  qu'il  attaque  alors 
avec  plus  d'énergie,  surtout  si  l'on  pro- 
longe rébullilion,  et  plus  encore  si  l'on  y 
ajoute  une  pression  plus  ou  moins  con- 
sidérable (vo)\  AuTocLWi:  ).  Quoique 
bien  simple,  celte  préparation  n'a  pas 
moins  besoin  d'être  dirigée  avec  précau- 
tion :  il  faut  <avoir  si  les  substances  qu'on 
V  soumet  sont  «îc  nature  à  i:t-Jor  leurs 
principes  actifs  à  l'e.iu  bouillante,  (pi'on 
prélère  géuéralcnuMit,  et  à  ni^  point  s'altc- 
rer  par  uneùbullilion  prolongéi».  On  doit 
également,  tpiand  on  a  plusieurs  matières 
à  traiter,  agir  d'abord  sur  celles  (pii  sont 
les  moins  solublos  ,  puis  successivemL'nt 
sur  relies  (p:i  le  soal  ilavaiitai^i.*,  et  pio- 
lon^^'r  plus  ou  moins  rébullilion. 

Lidùi;orliona('liL'\  jv  ,ou  |.m'UÎ //c'tV/.7/t'/* 
(  i>'>>*.  p.  {jô'i)  \c.  pro,luiLou  le  pas>er,  po;n' 
le  si'^parer  du  résidu,  que  Ton  sou.net  (picl- 
quiloi;»  ù  la  prcsaion ,  pour  en  exlraire 


tout  ce  qu'îlpeat  contCDÎr  cacon  d'otiU; 
quelquefois  il  est  bon  de  le  Uiaier  re- 
froidir et  même  de  le  clarifier. 

£o  général ,  let  subsUoœs  poonmei 
de  principes  volatils  ne  supportent  ptt 
la  décoction  et  doivent  être  traitée»  par 
infusion  ou  par  digestion  (voy.  cm  mois). 
£n  médecine  y  un  grand  nombre  de  ti- 
sanes (  voy.  )  sont  des  décoctions.  F.  R. 
DÉCOAIPOSITION.  Décomposer  u 
corps  dans  le  sens  que  les  chimistes  stta- 
cbcnt  à  ce  terme ,  c'est  le  réduire  en  tes 
principes  constituants.  Le  choc  ou  le  frot- 
tement est  une  des  causes  qui  tendent 
à  produire  ce  phénomène,  comme  on  le 
voit  par  les  poudres  fulminantes  ;  il  v  a 
alors  dégagement  de  chaleur  et  de  Id- 
mière ,  ordinairement  suivi  de  détonalioo. 
La  chaleur  seule  suffit  pour  produire 
des  décompositions.  La  pierre  à  chaux 
avant  d'être  mise  au  four  est  à  l'état  de 
carbonate  :   on    l'en  relire  débarnssée 
de  son   acide.  Les  matières  organique! 
chauffées  fortement  se  décomposent  pour 
la  plupart  et  sont  ramenées  à  l'état  d'cso, 
d'hydrogène  carboné,  de  carbonate  d'am- 
moniaque ,  en  laissant  un  dépùt  de  char- 
bon.   Celles   qui    sont   volatiles   échap- 
pent ù  la  décomposition  en  se  réduisaol 
en  vapeur;  mais  en  faisant  passer  cette 
vapeur  à   travers  un    tube    de    porce- 
laine chauffé  au  rouge,  la  décompositioa 
a  lien.  La  présence  de  certains  corps  cou* 
tribuc  souvent  pour  beaucoup  aux  phé- 
nomènes de  la  décomposition  :  les  fer- 
ments,  par  leur  présence    seule,  sans 
rien  perdre  de  leur  poids  et  sans  chan- 
ger de  nature,  dccomposeut  le  sucre  eu 
alcool  et  acide  carbonique. 

Mais  l'agent  qui,  sans  contredit,  a  le 
plus  d'iniluencedans  la  nature  pour  mo- 
diûer  les  corps,  en  les  décomposant  ou  en 
les  recomposant,  est  réiectricité.  Les  pre- 
miers effets  de  la  pile  ont  été  obser^ei 
par  jNidiolson,  Carliste  et  CruikshanL: 
ils   reconnurent  que  rhydroi;ène  et  U*s 
bases  étaiitnl  transportés  au  pôle  négatit , 
Toxigène  et  les  acides  au   pôle  |>ositi!'. 
Quoique  temps  après,  l)a\y  d«:cum|Hisd 
le:»  alcalis  que  l'on  avait  r eg:u-d es  jusqu'a- 
lors conime  indèi.om|>osables.  M^L  Cîa}- 
Lus'iiic  et  Tliénard  eubuiie  se  livi  èreiit  en- 
semble ù  une  série  de  recherches  ph \ si- 
en-chinii(|ues,  ù  roccasiou  d*une  grande 
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pB«  dMiaée  à  l'École  polytMhniqne  ptr 
NapoléoD  :  ils  reconnurent  let  premiert 
la  Bstare  da  bore,  en  décomposant  Tscide 
borique.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
M.  Becquerel  est  parvenu ,  en  se  servant 
tfactions  électriques  très  faibles,  mais 
trci  prolongées,  à  décompoier  une  foule 
deeorps,  en  en  recomposant  d'autres  qui\ 
par  cela  même  qu'ils  se  formaient  très 
lentement,  avaient  le  temps  de  cristalliser 
•I  de  prendre  les  formes  que  ces  mêmes 
composés  présentent  dans  la  nature.  Vny. 

JLVALTSE,  ÉLKMK5TS  ,  elC.  A-K. 

DÉCORATEUR ,  celui  qui  est  char- 
gé delà  décoration  des  lieux,  c'est-à-dire 
de  composer  les  détails  et  l'ensemble  des 
sujets  qui  doivent  les  orner ,  les  embel- 
lir. Cet  art  s'applique  aux  choses  les 
plaa  simples  comme  aux  plus  composées. 
Il  faut  du  go6t  pour  orner  une  table,  un 
repas,  l'intérieur  d'un  appartement ,  d'un 
boudoir,  une  procession ,  une  pompe  fu- 
nèbre, une  fête  publique  ,  un  palais  où 
doit  se  faire  une  cérémonie  quelconque. 
Cel  art,  pour  lequel  on  ne  peut  pas 
donner  des  principes ,  exige  plus  de  con- 
naissances qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment ,  et  il  faut  savoir  bien  dessiner  pour 
rendre  ses  idées ,  connaître  la  peinture, 
la  acnlplure,  la  perspective  pour  faire  un 
bon  choix  des  objets  et  savoir  les  dispo- 
ser, les  grouper.  Il  faut  beaucoup  d'ima- 
gination ,  car  les  fêtes  se  multiplient  sou- 
vent ,  et  nos  Crésus  du  jour  veulent  de  la 
variété,  du  nouveau,  de  l'imprévu  ,  de 
Pcxtraord inaire.  Une  classe  d'ouvriers, 
nona  dirons  presque  d'artistes  ,  a  fait  de 
grands  progrès  dans  ce  genre  :  ce  sont 
les  tapissiers  (vo^.);  quelques-uns,  a\er. 
un  goût  exquis,  savent  transformer  l'af)- 
parlement  le  plus  modeste  en  un  lieu  de 
délices  en  mettant  tous  les  arts  à  contri- 
bution. V.  x)R  M-?r. 

DÉCORATIONS  (thcùlre).  On  peut 
appliquer  au  lliédlre  ce  que  I^i  Fontaine 
a  dit  de  l'amour:  sur  la  f|nantité  de  per- 
■onnes  que  réunit  le  premier, 

Pour  iiuc  qn'il  prend  pur  Torcillr, 
Il  en  preocl  mille  par  le»  yru.x 

C'est  surtout  ù  une  épni]ue  où  le  ma- 
térialisme des  sens  fait  irruption  jus- 
que dans  les  plaisirs  de  l'esprit,  que 
l'art  dramatique  est  contraint  d'ajtpe- 


1er  à  ion  secoari  le  laxe  des  décora- 
tions et  leur  charme  attractif  pour  la 
très  grande  majorité  des  spectateurs  : 
aussi  peut-on  dire  que ,  dans  bien  des 
théâtres,  grands  et  petits,  le  décorateur 
est  souvent  l'auteur  principal ,  sinon  de 
la  pièce, au  moins  du  succès. 

Du  reste,  il  est  juste  d'ajouter  que  de 
nombreuses  études  et  beaucoup  de  con- 
naissances ,  qui  se  rattachent  à  son  art , 
sont  nécessaires  au  peintre  de  décora- 
lions  qui  veut  s'y  élever  au-dessus  de  la 
médiocrité.  Il  ne  lui  suf6t  pas  de  possé- 
der à  fond  la  perspective  linéaire  et  aé- 
rienne, l'habile  emploi  des  clairs -obscurs, 
des  grandes  masses  d'ombre  et  de  lumiè* 
re,  desavoir  combattre  les  dîffîcultés  que 
lui  opposent,  pour  ces  divers  effets,  les 
trop  vives  clartés  des  lustres  de  uos  salles, 
des  lampes  de  la  scène.  Ayant  à  retracer 
tant  d'édifices  et  de  sites  différents,  cet 
artiste  doit  connaître  parfaitement  l'ar- 
chitecture et  le  paysage.  Il  faut  ensuite 
qu'il  sache  bien  dessiner  la  figure , 
car  il  aura  plus  d'une  fois  à  orner 
ses  décors  de  statues  et  de  bustes.  On  sait 
assez  combien  il  est  nécessaire  qu'il  con- 
naisse aussi  l'antique  et  les  divers  sty- 
les d'architecture  pour  ne  pas  les  confon- 
dre. Sans  doute,  nos  décorateurs  ne  don- 
nèrent pus, comme  dans  l'enfance  de  l'art, 

L'air  et  le  goàt  fraiic.iis  à  l'antirjue  Italie. 

Mais  sans  celte  élude  approfondie,  par- 
fois des  erreurs  moins  frappantes  pour- 
raient leur  échapper,  et  de  temps  en 
temps,  ainsi  (|ue  nous  avons  pu  le  voir, 
un  sujet  grec  serait  représenté  dans  un 
édifice  romain ,  et  vice  rrrsû;  ou  bien 
les  armes,  les  productions  d'un  pays,  se 
trouveraient  transportées  dans  un  autre. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  modes  du  jour, 
celles  du  moins  qui  concernent  les  con- 
structions, la  disposition  drs  appaite- 
ments,leurs  accessoires  d'embellissement, 
etc.,  (|UL*  le  peintre  décorateur  ne  doive 
avoir  bien  observées  pour  les  retracer 
a\ec  fidélilé.  Il  faut  qu'il  sache  aussi  bien 
reproduire  sur  la  toile  le  boudoir  d'inie 
de  nos  petites-maîtresses  (pi'uu  lemplr 
derantii[uiléou  un  monument  du  moveii- 
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Les  auteurs  dramatiipus  ont  quclipir- 
fuis  riuia{;inaliun  trop  exigeante,  et  de- 
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mandent  an  peintre  de  décorations  ce 
que  son  art  ne  peut  eicécuter;  il  est  con- 
traint alors  de  les  ramener  aux  bornes 
du  possible.  Il  lui  faut  également  corri- 
ger ou  modifier  dans  ses  compositions  ce 
qui,  dans  leurs  programmes,  serait  trop 
bizarre  ou  de  mauvais  goût.  Aussi  plu- 
sieurs de  nos  anciens  écrivains  avaient- 
ils  senti  que  c'est  surtout  au  théâtre  que 
la  poésie  et  la  peinture  doivent  ctre  sœurs. 
On  voit,  par  les  préfaces  de  Corneille 
qui  précèdent  ce  qu*on  appelait  ses 
pièces  à  machines,  et  par  les  indications 
que  joignait  Quinault  à  ses  opéras,  qu'ils 
n'étaient  point  restés  étran;;ers  à  un  art 
qui  devait  seconder  le  Irur,  et  qu*ils  pou- 
vaient donner  eux-mi'incs  dos  conseils 
utiles  aux  artistes  charges  d'exécuter  les 
décorations  de  leurs  ouvrages. 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  le  plus 
ou  moins  d'hahileté  avec  laquelle  les  an- 
ciens décoraient  leurs  scènes.  Les  ta- 
bleaux trouvés  à  Hcrculanum  doivent 
toutefois  nous  faire  présumer  que  Rome 
avait  aussi  ses  talents  dans  cet  autre  genre 
de  peinture;  mais,  trop  fragiles  par  leur  na- 
ture et  leur  destination ,  leurs  produc- 
tions n'ont  pu  nous  être  conservées. 

L'usage  cl  la  confertion  des  décorations 
théâtrales  étaient ,  en  qucl(|ne  sortr,  per- 
dus au  XV**  siècle:  ce  fut  lialthazar  Prciiz- 
zi,  né  en  1481  à  VoUcrre,  eu  Italie, 
qui  fut  le  restaurateur  de  cet  nrt.  Il  eut , 
dans  cette  contrée,  de  dignes  successeurs, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  Parij;!  à  Flo- 
rence ,  Bibiena  à  Rome.  Ajoutons  que 
les  Italiens  furent,  jusqu'à  ces  derniers 
temps  nos  maîtres  dans  cette  partie.  Le 
génie  de  ServanJoni ,  après  avoir  élevé 
au  sein  de  notre  capitale  le  beau  portail 
de  Saint-Sulpice,  nioïitra  aussi,  sur  le 
%aste  théâtre  des  Tuileries,  tout  ce  (jue 
pouvait  faire  naître  de  prestige;  la  ba- 
guette magique  du  grand  peintre  déco- 
rateur. De  nos  jours,  enfin,  c'est  encore 
un  Italien,  Cicéri,  qui  a  prêté  à  nric 
foule  de  pièces  Tappui  de  son  talent,  cl 
embelli  principalement  notre  opéra  de 
toutes  les  illusions  de   son   pinceau. 

La  France  aura  sou  lotn*;  elle  l'a  dé- 
jà, on  peut  le  dire;  car,  depuis  ipuî(|iie3 
années,  d'habiles  juliilres  déeoratruis  ne 
lui  laissent  plus  rien  à  en*,  ier  à  Tltidic  sur 
ce  point.  Citons^  au  premier  rang,  les  ha- 


biles inventeurs  da  Diorama  (vofi),  MIL 
Bouton  et  Dagnerre.  Beaucoup  de  jcnaci 
artistes ,  entre  autres ,  MM.  FenchcrcSy 
Séclian,  etc.,  ont  déjà  fait  leurs  preuTcs. 
Tel  spectacle  des  boulevards  emploie  des 
talents,  comme  ceux  de  MM.  PhilaslKcl 
Cambon,  qni  pourraient  s*îllustrer  aoMÎ 
sur  nos  scènes  principales. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  di- 
verses connaissances  que  doit  posséder 
le  peintre  de  décorations  :  est-il  besoin 
de  dire  que  le  goAt,  celte  première  con- 
dition de  ses  succès,  lui  est  plus  indis- 
pensable encore  ?  Il  est  fâcheux  d'ajoa- 
ter  qu'il  faut,  en  outre,  à  son  âme  d'ar 
tiste,  une  sorte  d'abnégation  de  la  gloire 
à  venir.  La  sienne  est,  si  l'on  peut  s'ei- 
primer  ainsi,  m  détrempe  comme  sa 
ouvrages  :  aussi  doit-il  viser  davantage  à 
l'effet  du  moment  qu'à  celui  que  coa- 
firment  l'examen  réfléchi  et  le  teaipi. 
C'est  là  sans  doute  qu'il  est  permis  lif 
frapper  fort,  plutôt  que  juste;  son  mérite 
à  lui,c*est  d'avoir  parlé  aux  yeux  avecaoe 
éloquence  vive,  frappante,  improvisée.  U 
laissera  \e  purisme  de  la  peinture  àcen 
qui  ont  le  temps  de  le  chercher.  M.  0. 

DÉCOKATIONS  politiques  et  miU- 
taires.  Les  décorations, dans  cesens,soBl 
des  distinctions  qu'on  accorde  au  mérite, 
soit  dans  l'ordre  civil,  soit  dans  l'ordre 
militaire.  Instituer,  à  l'occasion  des  gran- 
des et  belles  choses,  des  signes  cxtérienn 
qui,  sans  avoir  aucune  valeur  întriniè- 
qnc,  imposent  à  ceux  qui  en  sont  rev^ 
tus  la  nécessité  de  se  respecter  eoi- 
mènies  et  de  ne  jamais  démentir  lenn 
antécédents,  en  même  temps  qu'ils  inspi- 
rent aux  autres  le  désir  de  marcher  sur 
leurs  traces,  créer  enfin  entre  les  hom- 
mes l'aristocratie  de  la  vertu  rt  du  talent, 
tel  est  le  but  des  décorations  politiqncs 
en  général.  Du  leste,  on  arrive  à  ce  ré- 
sultat par  les  moyens  les  plus  simples: 
une  couronne  de  laurier,  de  chêne  on 
de  myrte,  une  forme  particulière  de  vê- 
tements, le  privilège  de  se  faire  conduire 
eu  voiture,  ou  éclairer,  de  nuit,  par  ua 
tlamheau,  une  place  particulière  dans  les 
assemblées  publiques,  la  prérogative  de 
({uch^ues  surnoms  et  titres,  de  certaines 
innnpies  dans  les  armoiries,  voilà  des  ré- 
compLMiscs  dont  la  distribution  ne  charge 
pas  le  trésor  public,  et  qui,  cependant. 
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mt  Mir  imagination  des  hommes 
nisiance  qui  a  enfanté  des  prodi- 
VaiUeurs  Montaigne  a  dît  :  d  La 
n  embrasse  et  aspire  plus  volontiers 
le  récompense  purement  sienne^ 
ôt  glorieuse  qu'utile;  car,  à  la  %'é- 
,  les  autres  dons  n*ont   pas  leur 
;e  si  digne,  d'autant  qu'on  les  em- 
e  à  toutes  sortes  d'occasions.  Par 
richesses  on  satisfait  le  service  d'un 
t,  la  diligence  d'un   courrier,  le 
icr,  le  voltiger,  le  parler  et  les  plus 
offices  qu'on  reçoive;  voire  et  le 
s'en  paye,  la  flatterie,  le  niaqueré- 
f  la  trahison;  ce  n'est  pas  merveille 
.  vertu  reçoit  et  désire  moins  volon- 
i  cette  sorte  de  monnoie  commune 
celle  qui  lui  est  propre  et  particu- 
B  y  tonte  noble  et  généreuse.  » 
ns  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
es  du  monde  on  a  su  tirer  parti 
moyen  de  stimuler  aux  actions  no- 
t  vertueuses.  Les  Grecs,  comme  on 
if  décernaient  des  prix  aux  vain> 
"S  des  jeux  olympiques;  chez  les 
lins,  une  couronne  de  chêne  venait 
re  le  front  du  soldat  qui  s'était  dis- 
6  par  un  beau  fait  d'armes  ou  qui 
sauvé  la  vie  à  un  citoyen.  Le  con- 
luilius  enseigne  aux  Romains  l'art 
incre  sur  mer:  on  lui  permet  de  se 
précéder,  la  nuit,  d'un  flambeau  et 
joueur  de  flûte,  dans  les  rues  de 
5;  plus  tard,  Scipion,  en  renversant 
lage,  donne  l'Afrique  à  sa  patrie  : 
on  recevra  le  nom  d'Africain,  et 
s  aura  été  assez  généreuse.  Ceprn- 
,  à  côté  de  cette   simplicité,  nous 
Dsles  pompes  du  triomphe  et  les  fo- 
ie l'apothéose;  l'anneau  d'or  dc\int 
tard  une  distinction  des  plus  Hat- 
s  (vojr.  Couronne  et  Annkai;  ).  Au- 
l'hui  même  on  décerne  encore  dos 
>nnes,  on  frappe  des  médailles  en 
neur  des  personnes  illustres;  mais 
coup  de  décorations  nouvelles,  dif- 
tes  chez  différents  peuples,  unt  été 
inées.  En  Orient,  et  sur  tout  le  litto- 
e  l'Afrique,  les  turbans,  rhevaiix, 
•s  et  pelisses  d'honneur,  sont  les  dis- 
ions les  plus  accréditées;  chez  les 
s,  le  grand-seigneur  envoie  des  ca- 
s  ou  robes  d'honneur  aux  personnes 
Tcol  décorer,  surtout  aux  ambassa- 


deurs et  à  ceux  qui  paraissent  a  son  au- 
dience; et  chez  nous,  on  sait  combien 
Napoléon  a  fait  de  héros  en  attachant,  sur 
le  champ  de  bataille,  la  croix  de  sa  bour- 
tonnière  à  celle  du  soldat  qui  s'était  dis** 
tingué  dans  l'action.  Nous  n'avons  pas  à 
donner  ici  une  nomenclature  complète 
des  décorations  politiques;  nous  nous  ar- 
rêterons à  celles  dont  l'usage  est  le  plus 
général  chez  les  nations  modernes,  et 
nous  renvoyons  à  l'article  spécial  ce  qui 
est  iclalii'  aux  ordres  civils  et  militaires. 
Dans  l'état  ecclésiastique,  les  princi- 
pales décorations  sont  la  croix  et  l'an- 
neau. On  nomme  croix  pectorale  {vojr.) 
celle  que  les  évêques,  archevêques  et  au- 
tres dignitaires  du  clergé,  les  abbés  et 
abbesses,  réguliers  et  régulières,  portent 
habituellement.  Dans  l'anneau  {voy\)  des 
évêques,  ou  doit  voir  le  symbole  de  leur 
mariage  avec  l'Eglise;  son  usage  remonte 
à  une  haute  antiquité. 

Dans  l'armée,  les  décorations  les  plus 
usitées  sont,  outre  les  ordres  dont  nous 
ne  faisons  mention  ici  que  pour  mé- 
moire, les  sabres,  fusils,  baguettes  de 
tambour  d'honneur,  les  médailles,  etc. 

Au  civil ,  ce  sont  des  portraits  de  sou- 
verains, avec  ou  sans  diamants,  conférés 
avec  autorisation  de  les  porter,  des  chif- 
fres ,  des  dés  de  chambellan ,  des  cafe- 
tans d'honneur  en  Russie,  etc.  E.P-c-t. 
DÉCOt'YEKTES,  voy.  Iwvkntioks 
tT  Dlcouvkrtks. 

DÉCOL  VEKTES  (  voyages  de  ). 
L'histoire  des  voxages  de  découvertes 
est  une  des  branches  les  plus  importantes 
de  l'histoire  même  de  l'humanité  ;  c'est 
celle  des  principaux  progr<*s  des  nations 
vers  la  civilisation.  L'ambition ,  la  soif 
des  richesses,  le  désir  naturel  à  l'homme 
d'accroître  ses  jouissances  par  l'acqui- 
sition et  l'échange  des  productions  de 
divers  climats,  le  besoin  de  satisfaire 
celte  curiosité  qui  est  en  lui  la  source 
du  développement  de  son  intelligence, 
tels  sont  les  motifs  qui,  dans  tous  les 
temps,  ont  fait  entreprendre  des  voyages 
ile  découvertes.  Leurs  résultats  immé- 
diats et  certains  ont  été  d'accroître  nos 
connaissances  sur  la  configuration  des 
terres  et  des  mers  du  globe  que  nous  ha- 
bitons, sur  ses  divei*ses  productions  | 
sur  les  phénomènes  qui  s'y  montrent , 
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sur  le  mode  d*exUtence  des  races  hu- 
maines qui  s'y  perpétuent;  c'est-a-dîre 
que  les  voyages  de  découvertes  sont  un 
des  principaux  et  des   plus  puissants 
moyens  de  perfectionner  nos  sciences 
physiques  et  morales  ;  mais  ils  ne  pro- 
duisent cet  effet  que  lorsque  les  motifs 
qui  les  font  entreprendre  agissent  sur 
une  nation  civilisée  ou  que  des  circon- 
stances favorables  entraînent  dans  les 
voies  de  la  civilisation;  ou  enfîn  lorsque 
les  conquêtes  d'un  peuple  rude  et  inculte 
réunissent  sous  un  même  sceptre  une 
vaste  étendue  de  pays  qui  auparavant 
était  partagée  entre  un  grand   nombre 
de  petites  nations  rivales,  qui  ne  per- 
mettaient pas  qu'aucun  voyageur  isolé 
pût  y  pénétrer.  Ainsi  les  Barbares,  qui 
devaient  enfanter  un  jour  les  nations 
modernes  de  l'Europe,  ont  fait,  psr  leurs 
conquêtes,  rétrograder  les  connaissances 
géographiques  qui  s'étaient  accrues  par 
les  victoires  des  Romains  et  par  l'ex- 
tension de  leur  empire.   Les  longs  dé- 
chirements et  Tanarchie  guerrière ,  sui- 
tes de  l'irruption  des  peuples  du  nord, 
anéantirent  la  civilisation,  brisèrent  tou- 
tes les  contrées  qui-,    en    Europe ,    en 
Asie  et  en  Afrique,  faisaient  partie  du 
monde  romain  ,  en  un  nombre  infmi  de 
petites  souverainetés  qui ,  livrées  entre 
elles  à  des  guerres  perpétuelles,  entra- 
vaient les  communications  des  peuples, 
et  ùtaient  la  faculté  de  parcourir  de  très 
courtes  distances  sans  s'exposer  à  être 
privé  delà  vie  ou  de  la  liberté.  Les  con- 
quêtes des  Arabes  au  vu*  siècle, au  con- 
traire,(:ontribuèrent à  l'accroissement  des 
découvertes,  parce  que  ce  peuple  sauvage, 
civilisé  par  la  religion,  réunit  sous  une 
même  croyance,  asservit  à  une  seule  loi, 
une  vaste  portion  du  globe  ;  enfin   les 
hordes  tatarrs,   eu   ne    formant  qu'un 
seul  et  immense  empire  de  la  Chine  et 
du  centre  de  l'Asie,  établirent  entre  les 
peuples  des  communications  interrom- 
pues depuis  la  chute  de  leur  puissance, 
mais  qui  alors  eurent  cet  effet  de  rap- 
procher en  quelque   sorte   l'Orient   de 
l'Occident,  et  de  faire  connaître  à  l'Eu- 
rope des  contrées  dont  elle  n'avait  ja- 
mais soupçonné  l'existence,  et  que  les 
systèmes   de    ses   géographes    noyaient 
aoas  les  eaux  de  Océan. 


Âini i  donc  Thistoire  des  ¥py«ge>  et 
découvertes ,  comme  celle  dea  natioBi , 
prise  sous  un  point  de  rue  général,  peol 
te  partager  en  cinq  grandct  époques:  1* 
Celle  qui  est  antérieure  à  Alexandre,  et 
qui  restreint  le  monde  conan  entre  h 
Mésopotamie  on  les  contrées   arroséa 
par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  le  détroit  de 
Gadès  ou  de  Gibraltar ,  les  côtes  mé" 
ridionales  de  la  mer  Caspienne ,  la  eAlf 
occidentale  des  Gaules,  les  Iles  de  VÈxù» 
ou  l'Angleterre ,  le  Rhin ,  le  golfe  An- 
bique  ,  les  montagnes  d*Abyssinie  et  le 
vaste  désert  d'Afrique  qui  borne  la  Barfct- 
rie  au  midi.  2*  Sous  Alexandre-le-Gnad 
les  connaissances  s'étendirent  jusqn'sa 
fleuve  de  l'Inde  :  cet  homme,  le  plus  ad- 
mirable des  conquérants,  le  plus  illaslre 
des  voyageurs,  non-seulemeot  soubH  Ii 
terre  à  son  pouvoir,  mais  il  la  mesure,  il 
la  décrit.  C'est  avec  des  savants,  dci 
géomètres ,  qu'il  s'avance  dans  des  eoa- 
trées  jusqu'alors  inconnues  aux  Greci, 
et  les  mesures  qu'il  nous  a  transntscs, 
les  descriptions  que  ses  historiens  nom 
ont  laissées,  étaient  encore  pour  Stiaboa 
et  pour  Pline,  sous  le  siècle  éclairé  d'Ao- 
guste  ,  c'est-à-dire  trois  cents  ans  apris 
cette  époque,  les  documents  les  plm 
certains  et  les  plus  exacts.  3*  Les  Ro- 
mains, poussés  par  leur  ambition  et  l'a- 
vidité des  richesses,  plus  que  parramov 
du    progrès   des   sciences    qolls  nW 
rent  jamais  qu'à  un  degré  très  médio- 
cre ,  étendirent  les  connaissances  géo- 
graphiques   jusqu'à    l'embouchure  da 
Volga,  et  l'Islande  ou  Thulé,  au  nord; 
jusqu'aux  sources  du  Pïil  ou  les  moals 
Abyssins  au  midi,  et  jusqu'aux  lies  For- 
tunées ou  les  Canaries  ,  à   l'occident; 
jusqu'au  golfe  du  Tonquin,  et  aux  mon- 
tagnes qui  bornent  la  Chine,  à  Torient. 
4^  Après  la  chute  de  la  domination  ro- 
maine, d'épaisses  ténèbres  se  répandcn: 
pondant  huit  siècles  sur  le  monde  entier, 
le   llambean    géographique   est   totale- 
ment éteint  ;  mais  il  se  rallume  entre  In 
mains  des  Arabes  et  des  Chinois  :  kt 
premiers  nous  promènent  dans  les  soli- 
tudes de   l'Afrique  et  de  l'Arabie,  t. 
dans  les  îles    du  grand    archipel   dTO- 
rient  où  les  Romains  ne  pénétrèrent  ja- 
mais; et  les  lettrés  chinois,  dans  des  re- 
lations de  voyages  et  des  géographie» 
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Vépoqne  da  vaito  empire  des 
I  et  de  la  dynastie  des  Mîng, 
it  les  vastes  plaines  du  plateau 
ie  l'Asie ,  le  Japon ,  et  les  lies 
K  à  Torient  de  leur  prodigieux 
^  A  cette  même  époque  ,  les 
de  Marc -Paul,  de  Rubruquîs 
très,  entrepris  pour  des  intért'ts 
ciaux  ou  politiques ,  font  briller 
mêmes  contrées,  aux  yeux  de 
e  étonnée,  une  lumière  douteuse 
ise ,  à  laquelle  son  ignorance  rô- 
le se  confier,  et  qu'elle  considè- 
indant  plusieurs  siècles  comme 
isc  et  mensongère.  5*^  Enfin  , 
s  XV*  et  XVI*  siècles,  avec  Tiu- 
de  l'imprimerie  et  la  renaissance 
'es, commencent  la  cinquième  pè- 
les voyages  de  découvertes,  la 
:lle ,  la  plus  éclatante  de  toutes, 
rtugais  doublent  le  cap  de  Bonne- 
nce,  reconnaissent  et  décrivent 
ur  vaste  contour  les  côtes  d*Afri- 
hristopbe  Colomb  aborde  dans  le  1 
in-Monde;  le  vaisseau  deMagel- 
1%'ersaut  le  Grand-Océan ,  accom- 
sremier  le  trajet  immense  du  tour 
du  globe.  Peut-être  pourrait-on 
irer  comme  une  sixième  époque 
3uvcrtes  celle  qui  commence  avec 

dans  le  siècle  dernier,  par  l'ex- 
on  de  la  Nouvelle  Hollande  et 
■hipels  du  Grand-Océan,  qui  a  fait 
trc  dans  toute  son  étendue  un 
me  monde  épars  sur  Pimmense 
.cîe  de  la  plus  grande  de  toutes  les 
grande  division  du  globe  qu*avec 
[lisonnous  avons  nommée  Monde - 
me. 
t-ètre  même  qu'en  considérant  les 

d'un  point  de  vue  encore  plus 
i  en  devanr.mt  par  la  pensée  ce  que 
histoire  des  découvertes  lors-jne 
euT  de  la  Nouvelle- Hollande  et 
ndes  terres  de  rAustralie  auront 

cê  reUtiuDi  n'ont  eiK-ore  été  traduites 
ifunc  Ijiogiir,  inaik  uuv  vvr>ioD  n.iviinti? 
e%  pliii  curif'uies,  p.ir  AIm'I  Rt'rnu»at,  ]><i- 
nre«9iainmrnt  ;  non%  en  sivons  vu  une 
ni  cinlirMie  une  plus  gramle  étendue  lïe 
l  t'.e  Ii\re  précieux  e.vt ,  depuis  quelque^ 
ulemmt,  on  ta  po^ofMioii  df  M.  Jiilii.'n 
tittit.  ('es  iel.ili«in%  ritiunir  un»  prrmit'- 
lioo*  de  Mjirr-Paul ,  Mint  trri  r.ire^ 
'M  Chine,  et  M>nt  vunnue»  «cuieiDCDt  d«9 
raats  maudaiîub. 


été  Tobjet  de  nombreux  travaux  et  de 
descriptions  multipliées ,  et  que  les  po- 
sitions de  cette  quantité  prodigieuse  d'i- 
les  de  la  Polynésie  seront  fixées ,  il  est 
possible   d'indiquer   une   division   plus 
conforme  à  l'ordre  géograpbique  et  aux 
progrès  réeU  de  la  science  que  celle  dont 
nous    venons   d'entretenir  les  lecteurs. 
Pour  bien  comprendre  la  justesse,  l'exac- 
titude de  la  division  ({uc  nous  allons 
])roposer  ,   rappelons  d*abord  une  re- 
marque <|ue  nous  avons  faite  ailleurs  : 
c'est  ipie  les  productions  soit  végétales, 
soit  animales,   de  l'Australie  et  de   la 
Polynésie  sont  en  grande  partie  étran- 
gères à   l'Asie,   il   rAfri(|ue  et  à  l'Eu- 
rope, trois  parties  du  monde   qui  of- 
frent une  grande  analogie  entre  elles  sous 
ce  rapport  ;  et  que  l'Amérique,  de  son 
côté,  nous  montre  aussi  des  végétaux  et 
des  animaux  qui  lui  sout  particuliers  et 
qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  des  au- 
tres divisions  du  globe.  Ainsi  la  nature , 
I  la  géographie  et  rbistoire  nous  indiquent 
trois  grandes  divisions  du  globe  savoir  : 
V Ancien  -  Monde  (  l'Asie  ,    l'Afrique  , 
rEuropc},  le  Nouveau- Alonde {[es  deux 
Amériques  ) ,  le  Monde-Maritime  (  la 
Nouvelle-Hollande ,  l'archipel  Malais  ou 
Oriental,  toutes  les  îles  du  grand  Océan). 
Remarquons  encore,  que  jusi^u'à  Chris- 
tophe Culoiub,  Ploléméc,  dont  la  géo- 
graphie donnait  dans    sa   plus  grande 
étendue  les  connaissances  antiques,  resta 
même  pour  les  modernes  le  seul  guide 
en  géographie ,  le  seul  livre  ((u'on  réim- 
primait   sans    cesse  ,  parce   qu'on    ne 
savait    que  dresser   de.«    portulans    ou 
cartes  marines  pour  les    besoins  de  la 
navigation,  et   que  les  sciences   mathé- 
mnti(|ucs  n'étaient  pas  assez  avancées, 
ni  Ici  observations  de  longitude  et  de  la- 
titude assez  multipliées  pour  dresser  des 
cart  es  grad  uéi^s  co  m  me  cel  les  d  u  géogra  phe 
d'Alexandrie,  ('eci  posé,  nous  disons  que 
riiistoire  des  découvertes  se  partage  réel- 
lement   en    trois    âges   bien    distincts  : 
fo  celtii  des  anciens  ou  le  premier  âge; 
2"  celui  des  siècles  intermédiaires  ou  le 
second  âge  ;  S^^  celui  des  temps  modernes 
ou  le  troisième  âge.  f^e  premier  ûge  re- 
monte ù  l'origine  de  l'histoire  et  se  con- 
tinue jusqu'à  la   fin  du  \iv^  siècle;  il  a 
pour  résultat  U  découverte  deTAncieD- 
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Monde  jusqu'à  tei  limites  les  plus  reca- 
lées vers  TorieDt.  L*àge  qui  succède  et 
qui  s'étend  depuis  le  commencement  du 
XY^  siècle  et  se  prolonge  jusqu'au  milieu 
du  xviii^^est  signalépar  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  et  par  l'exploration  de 
l'ancien  jusqu'à  l'extrémité  du  continent 
vers  le  sud.  L'âge  moderne  ou  troisième 
âge  a  commencé  avec  la  vie  du  vieillard 
septuagénaire  de  la  génération  actuelle, 
et  il  est  particulièrement  remarquable 
par  les  grandes  découvertes  faites  dans  le 
Monde-Maritime ,  dans  les  régions  po- 
laires des  deux  hémisphères ,  dans  le 
centre  de  l'Afrique,  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales de  l'Asie  et  dans  les  régions 
montagneuses  qui  traversent  par  le  mi- 
lieu cette  partie  de  l'Ancien-Monde. 

Pour  se  rendre  maître  des  notions  ac- 
quises pendant  le  premier  âge,  il  faut 
lire  les  historiens  et  les  géographes  de 
l'antiquité  :  la  Bible,  Homère,  Hérodote, 
les  Périples  d'Hannon  et  de  Scylax ,  et 
tous  les  petits  géographes  grecs,  les  géo- 
graphies de  Strabon ,  de  Mêla ,  de  Pline 
et  de  Ptolémée;  puis  Solin,  la  géogra- 
phie d'£thicus,  les  itinéraires,  la  table 
de  Peutinger,DicuiI,  la  Topographie  du 
monde  chrétien  de  Cosmas  Indoplcustes, 
la  géographie  de  Moïse  de  Chorène,  le 
géographe  de  Ravenne,  le  voyage  de 
Benjamin  de  Tudèle;  puis  ensuite  les 
géographes  et  voyageurs  arabes ,  les  voya- 
ges de  deux  mahométans  en  Chine  pu- 
bliés par  Renaudot,Ibn  Haoukal,  l'Edri- 
si,  Ibn-el-Ouardi,  Aboulfeda,  Léon  l'A- 
fricain ,Ibn  Batouta,  etc.;  puis  après  les 
voyageurs  europécns,Rubruquis,Ascelin, 
Piano  Carpini ,  Marc  Paul ,  Oderico  , 
Clavijo ,  l'itinéraire  de  Pegoletli ,  etc. 

Pour  la  seconde  période ,  on  lira  les 
relations  des  découvertes  et  des  con- 
quêtes des  Portugais  dans  Barros  et  dans 
son  continuateur  Coulo;  puis  les  rela- 
tions d'Améric-Yespuce ,  de  Christophe 
Colomb ,  et  enfin  tous  les  voyages  con- 
tenus dans  l'excellente  collection  de  Ra- 
musio  et  dans  celle  d'HakIuvt  ;  les  let- 
très  et  les  décades  de  Pierre  Martyr,  les 
lettres  de  Fcrnand  Cortès,  tous  les  prin- 
cipaux voyageurs  en  Amérique,  ainsi 
que  les  navigations  autour  du  monde  de 
Magellan,  de  Drake,Candish,  Dampier, 
RoggesveÎD;  de  l'aminci  Ansoo  ^  etc. 


Poar  la  troiiiiaw  période,  o&  lin  kt 
voyages  de  Wallit,  Carteret ,  BougÛD- 
ville,  Cook ,  Flinden,  ^érou,  FnydiMl, 
Daperré,D.  d'Unrille,  la  Place,  d'OcUcy 
et  autres,  dani  le  Sfonde^Maritiinc;  Ue 
voyages  de  Bruce,  de  Cailland,  de  Y»- 
lentin ,  de  Sait ,  en  Nubie  et  en  AJbjMÎ- 
nie  ;  ceux  de  HomemaDO,  de  L  jon,  dasi 
le  Fezzan  ;  ceux  de  Muogo-Park ,  CUp- 
perton,  Denham,  Caillé,  des  frères  Lin- 
ders  dans  le  Soudan;  ceux  de  Brownae 
Darfour;  ceux  des  voyageors  mahonié- 
tans  publiés  par  l'auteur  de  cet  ertidt, 
dans  ses  recherches  sur  rintérienr  de 
l'Afrique  septentrionale  ;  les  noiabKax 
voyages  faits  dans  la  r^ion  du  eip  de 
Bonne-Espérance ,  dont  il  a  dooné  l'a* 
nalyse  dans  les  volumes  publiés  de  soo 
Histoire  générale  des  voyages  ;  les  voya- 
ges récents  en   Egypte,    eo  Asie -Mi- 
neure ,  en  Syrie.  Les  voyages  de  Pallss 
et  deGmelin  en  Asie;  l'ouvrage  du  Pire 
Du  Halde  sur  la  Chine,  celai  de  Kjeapfcr 
de  Siebold  pour  le  Japon  ;  puis  les  foya- 
ges  d'Elphinstone,  de  Fraser,  de  Bocha- 
nan  dans  l'Inde  ;  ceux  de  rKawilii ,  de 
Morier  en  Perse;  les  voyages  en  Ané- 
rique,  parmi  lesquels  celui   de  Hom- 
boldt  tient  le  premier  rang  ;  et  ensuite 
ceux  de  Saint-Hilaire  au  Brésil  ;  cenx 
de  d'Orbigny,  etc.  Les  voyages  dn  capi- 
taine Parry,  de  Franklin ,  du  capitaioe 
Ross,  de  Brack,  de  Graal,  doivent  surtoot 
attirer  l'attention  de  ceux  qui   venlent 
connaître  les  derniers  progrès  de  la  géo- 
graphie vers  le  pôle  nord.  (La  plupart  da 
noms  cités  feront  la  matière  d'articki 
spéciaux  dans  cette  Encyclopédie). 

Toutes  les  découvertes  géographiques 
appartenant  à  ces  trois  âges  principaux 
se  trouvent  résumées  dans  trois  nuppe- 
mondes  :  les  découvertes  dn  premier 
âge  ou  des  anciens,  dans  la  mappemonde 
de  Ptolémée,  vers  l'an  150  après  J.-C; 
les  découvertes  du  second  ilge  dans 
la  mappemonde  de  d'Anville,  de  l'an- 
née 17Gi ,  et  avant  les  retouches  qui  ont 
été  faites  par  l'auteur  en  1772,  en  1777, 
en  1778 ,  et  plus  récemment  encore  par 
Barbie  du  Bocage  en  1786,  c'est-à- 
dire  lorsque  cette  mappemonde  ne  con- 
tenait encore  rien  des  découvertes  dt 
Bougainvilie  et  de  Cook  ;  les  décoe- 
vertes  qui  ont  signalé  le  commeiicemcnt 
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dn  Irmième  on  dernier  âge  se  trouvent 
réMmées  dans  lai(;rande   mappemonde 
de   Gardner  (  1 825  )  ,  complète    pour 
répoqne  où  elle  parut  ;  mais  si  elle  n'a 
|>oîiit  été  retouchée,  on  doit  y  ajouter  les 
nonvelles  découvertes  faites  depuis  par 
les  frères  Lander  en  Afrique,  et  d'autres 
de   moindre  importance  dans  le  Nord  , 
dans  le  Grand-Océan  et  en  Asie.  Lorsque 
cet  âge  sera  terminé  et  complété,  Tinté- 
rieur  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  l'A- 
frique, et  le  vaste  plateau  de  TAsie  cen- 
trale, formeront  des  additions  si  impor- 
laotes  qu'elles  feront  peut-être  considérer 
la  dernière  mappemonde  qui  les  contien- 
dra comme  le  résumé  d'une  quatrième  et 
dernière  époque.  Cette  mappemonde  se- 
ra  certainement  le  monument  le   plus 
admirable  que  la  puissance  des  siècles 
aecumulés  et  la  persé\érance  du  {;énie 
et  du  courage  auront  élevé  ù  la  gloire 
de  la  civilisation.  \\  -a. 

DÉCRÉPITATIOX.  Tous  les  cris- 
taux qui  se  forment  dans  IVau  contien- 
nent, indépendamment  de  l'eau  de  cris- 
tallisation, une  certaine  quantité  d  eau- 
mère  interposée  entre  leurs  particules, 
el  qui  les  rend  plus  uu  moins  impurs, 
suivant  qne  cette  eau -mère  clle-mcme 
est  mêlée  de  substances  ctran{;cres  plus 
on  moins  abondantes.  Cette  eau  inlerpu- 
sée  communique  à  certains  sels  la  pro- 
priété de  se  fendiller  bruyamment  et  de 
sauler  en  éclats  quand  on  les  cliaufïe 
brusquement:  c'est  ce  qu'on  appelle  dê- 
crt'piter.  Très  peu  de  sels  décrépitants 
contiennent  de  Tcau  de  cristallisation; 
cependant  on  en  trouve  (|uc*lques-uns  : 
tels  sont  l'acétate  de  cuivre,  le  tartre 
émétîque,  etc.  T^  sel  marin  ou  sel  de 
cuisine,  quand  il  est  pur,  ne  contient  pas 
d*eau  de  cristallisation,  et  cependant  il 
décrépite  très  bien.  Ainsi  l'on  doit  pen- 
ser que  la  dcercpitalion  est  produite  par 
la  force  expansive  de  la  vapeur  de  l'eau 
interposée.  Cependant  à  celle  cause  on 
doit  en  ajouter  une  aulre  (|ui,  dans  quel- 
cpies  cas,  joue  certainement  son  rôle: 
e'est  rinconduclibilité  de  la  plupart 
des  sels  pour  la  chaleur,  qui  fait  qu'un 
cristal  chauffé  eu  une  de  ses  parties  se 
dilate  inéjçalemcnt  jusqu'à  ce  que  rup- 
ture s'ensuive.  C'est  par  une  cause  de 
celte  nature  que  du  verre  froid  chauffé 
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on  du  verre  cbsud  refroidi  brusquement 
se  brise  presque  toujours  en  éclats.  Cest 
aussi  par  la  môme  raison  qu'un  bâton  de 
soufre  chauffé  par  le  contact  de  la  main 
se  brise  en  faisant  entendre  de  petits 
bruits.  A-K. 

DÉCRÉPITUDE,  mot  dérivé  dn  ver- 
be fit'crepnrcy  étînceler,  parce  qu'on  com- 
pare la  décrépitude  à  la  dernière  lueur 
d'une  nHmmcqni,au  moment  de  s'étein- 
dre, semble  jeter  un  nouvel  éclat.Et  pour- 
tant il  est  loin  d'en  être  ainsi  de  la  dé- 
crépitude, où,  dans  Fimmensité  des  cas 
du  moins,  les  phénomènes  vitaux  vont 
en  diminuant,  par  une  dégradation  pres- 
que insensible,  jusqu'à  l'entier  anéantis- 
sement de  la  vie.  On  a  dit  que  la  décré- 
pitude venait  après  la  vieillesse  et  la  ca- 
ducité :  (vtas  (le crépita  uitinia  sencctus» 
Cela  est  vrai  dans  la  plupart  des  cas; 
cependant  la  décrépitude  n'attend  point 
d'âge  pour  se  déclarer,  et  elle  atteint  l'en- 
fant dans  son  berceau, l'adolescent  au  mi- 
lieu de  ses  espérances ,  l'adulte  dans  ses 
plaisirs,  tout  aussi  bien  que  le  vieillard. 

Les  causes  de  la  décrépitude  sont,  en 
première  ligne,  une  couslitution  faible, 
l'âge  avancé,  les  maladies  cachectiques 
ou  chroniques  ;  à  ces  causes  propres,' et 
qui  tiennent  à  l'organisme,  il  faut  joindre 
les  privations  de  toute  espèce,  les  excès 
de  toute  nature,  la  misère,  les  chagrins, 
riiahifation  des  lieux  insalubres  qui,  en 
détériorant   el    alTaihlissant    l'économie 
animale,  linisscnt  par  produire  sur  elle 
les  niènies   elfets  que  les   causes  natu- 
relles dont  nous  venons  de  parler.  Le 
prin('i|inl    raractère    de    la   décrépitude 
esl  l'alTuiblisseinenl  de  toutes  les  fonc- 
tions de  l'écononiie,  caractérisé  par  leur 
langueur  et  la  dinirulté   avec   laquelle 
elles  s'opèrent.  Ainsi,  la  peau  est  sèche, 
ridée  et  terreuse  ;   Ions  les  mouvements 
sont  lents  et  pénibles;  le  pouls  esl  lent 
et  déprimé,  la  respiration  lenic,  les  di- 
gestions sont  pénible»,  les  sécrétions  lan- 
guissantes et  insuffisantes;  les  veines  se 
laissent  dilater,  les  artères  s'ossi lient:  de 
Va  des  paralysies,  des  gangrènes,  le  trem- 
blement  des  membres,    l'obtusion   des 
sens  et  de  rintelligenee,  etc.,  etc. 

J.a  décréfutude  dure  plus  uu  moins 
longtcuips,  suivant  la  constitution  de 
l'individu,  les  maladies^  les  soins  qu'on 
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y  apporle,  le  régime ,  etc. ,  etc.  Oo  peut 
dire  qu'il  D*y  a  point  de  remède  à  la  dé- 
crépitude, seulement  on  peut  en  retar- 
der les  effets.  Tout  ce  qui  tend  à  réta- 
blir ou  à  activer  la  vie  qui  va  s'éteindre 
est  daus  ce  cas  :  les  frictions  sèches  ou 
aromatiques,  les  bains,  les  lavements, 
un  exercice  modéré,  sont  indiqués;  mais 
surtout  un  régime  succulent  sans  être 
trop  abondant,  et  composé  principale- 
ment de  bon  pain,  de  viandes  faites  et 
bien  cuites,  et  d'une  boisson  toin(|ue  et 
légèrement  excitante,  telle  que  le  vin  de 
Bordeaux  ;  l'usage  des  amers  peut  aussi 
produire  de  bons  effets.  C.  de  B. 

DEGRÉS  (Denis,  duc),  vice-amiral, 
inspecteur  général  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, grand'croix  de  la  Légion- 
d'Horineur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
naquit  à  Chaumont  (Haute-Marne)  le  18 
juin  1761.  L'éducation  qu'il  reçut,  son 
goût,  et  les  exemples  de  la  famille  dis- 
tinguée à  laquelle  il  appartenait,  décidè- 
rent sa  vocation  pour  le  service  de  mer: 
il  y  entra ,  à  l'âge  de  17  ans ,  comme  as- 
pirant garde  de  la  marine.  Nommé  garde 
de  la  marine  au  mois  de  juillet  1780,  il 
fut  embarqué  sur  le  Rirlirmnnt.  Cette 
frégate,  qui  faisait  partie  de  l'armée  na- 
vale aux  ordres  du  comte  de  Grasse,  par- 
ticipa ù  tous  les  combats  que  cetle  armée 
enta  soutenir.  AccUii  du  12  avril  17S2, 
dans  les  Antilles,  et  dont  l'issue  fut  si 
malheureuse,  on  remarqua  un  garde  de 
la  marine  qui,  daus  un  canot,  et  sous 
le  feu  de  la  flotte  anglaise,  porla  une 
remorque  au  vaisseau  le  GtoritJtiXy  dé- 
mâté de  tous  ses  mâts,  et  le  tira  du  dan- 
ger auquel  il  était  exposé:  c'était  le  jeune 
Decrès  ;  le  grade  d'enseigne  fut  la  ré- 
compense de  ce  trait  de  bravoure.  Em- 
barqué en  cette  qualité  sur  la  Ny/itp/ir, 
il  assista  au  combat  du  18  février  1783, 
dans  lecpiel  cette  frégate,  de  concert  avec 
la  dyhclc  et  l'A  m  phi  tri  tv ,  s*cmpara  du 
vaisseau  anglais  l\4t\^o. 

Promu  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau en  1780,  Decrès  fut  chargé  de  di- 
verses missions  particulières  pendant  un 
laps  de  temps  de  trois  années  consécuti- 
ves. L'une  de  ces  missions  a^ait  pour  ob- 
jet de  constater  la  léalilé  des  lacs  de 
bitume  de  la  Trinité  espagnole.  Lej(Uir- 
nal  des  opérât ious  relatives  à  cette  ex- 


ploration valut  k  cet  oUGcîcr  le»  ténoi- 
gnages  de  satisfaction  du  maréchal  da 
Castries ,  alors  ministre  de  la  marine.  A.U 
mois  de  février  1791,  Dccrcs   B*cmbar- 
qua  sur  la  Cj'bèle  comme  major- général 
de  la  division  de  frégates  commamlée  par 
]\L  de  Saint-Félix ,  et  destinée  pour  les 
Indes-Orientales.  L'année  suivante,  cette 
division ,  croisant  en  vue  de  la  côte  de 
Malabar,  eut  connaissance  qu'un  bâti- 
ment du  commerce  français,  pris  par  les 
Mahratles,  était  mouillé  sous  la  protec- 
tion du  fort  Coulabo.  Decrès  proposa  à 
l'amiral  d'enlever  ce  bâtiment  à  l'abor^ 
dage  et  de  se  charger  de  cette  expédition. 
M.  de  Saint- Félix  y  ayant  consenti,  il 
arma  trois  canots  de  la  frégate ,  et  à  la 
nuit  tombante  il  se  dirigea  sur  la  côte. 
Parvenu  auprès  du  bâtiment,  il  saute  a 
bord  avec  ses  marins ,  tne  ou  jette  à  la 
mer  environ  cent  cinquante  Mahrsttes 
qui  s'y  trouvaient,  et  le  ramène  en  trîi 
phe  au  milieu  de  la  division.  An 
d'octobre  1793,  l'amiral  chargea  Decrès 
d'aller  en  Europe  pour  rendre  compte 
au  gouvernement  de  la  situation  de  l'Ile- 
de-France  et  solliciter  des  secours  qn'il 
devait  y  ramener.  En  débarquant  à  Lo- 
rient,  le  10   février  1794,  il  apprend 
que,  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  au  mois  de  janvier  1 793,  il  avait 
été  destitué  peu  de  temps  après  cooiiae 
noble,  par  mesure  de  sûreté  générslc. 
A.ssez  heureux  pour  échapper  à  la  pro- 
scription dont  il  était  menacé,  il  se  retira 
près  de  sa  famille ,  dans  le  département 
de  la  Haute-Marne,  où  il  vécut  ignoré 
jusqu^au  mois  de  juin   179ô,  époque  à 
laquelle  il  fut  réintégré  dans  son  grade, 
et  bientôt  promu  à  celui  de  chef  de  di- 
vision (  179(>>,  puis  au  mois  d'avril  1798 
à  celui  de  contre-amiral.  Commandant 
en  cette  qualité  l'escadre  légère  de  fai^ 

méc  navale  aux  ordres  de  l'amiralBrueyst 
il  arbora  son  pavillon  sur  la  frégate  la 
Dianv.  Decrès  était  placé  à  Tarrière-gardc 
de  la  ligne  au  combat  d'Aboukir  ;  il  es- 
suya pendant  plus  de  deux  heures  cl 
demie  le  feu  des  vaisseaux  anglais;  ta 
Diane  qu'il  montait  eut  son  gréement 
criblé  et  perdit  toutes  ses  ancres.  Pendant 
l'action  il  porta  successivement  son  pa- 
villon sur  Iv  Mercure  et  sur  i'Heurrux; 
mais  CCS  vaisseaux  se  trouvant 
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4m  tam  «wieiy  hon  d^éut  de  combat- 
li«|  Dwrèf  revint  à  bord  de  sa  frégate.  On 
oonnati  l'îiaue  de  ce  combat.  F.  BnuEYsi. 
Le  petit  nombre  de  bâtiments  qui 
échappèrent  au  désastre  d'Aboukir  se 
réfngîcFent  à  llrlalte;  Decrès  s*y  rendit 
mvcc  la  frégate.  Bientôt  toutes  les  forces 
■Bglaises  se  réunirent  devant  le  port  de 
La  Valette  et  en  formèrent  le  Mucus.  Le 
général  Vaubois  y  coni mondait  en  chef  : 
il  chargea  l'amiral  du  cominandcincnt 
dea  avant- postes.  Pendant  ilîx-scpt  mois, 
la  constance  des  troupes  et  celle  de  leurs 
généraaz  soutint  les  assauts  réitérés  des 
Russes  et  des  Napolitniiia;  mais  nu  mois 
de  mars  1800  ks  forces  fiaiiraises  se 
trouvèrent  resserrées  dans  les  murs  de  la 
dté|  le  reste  de  Tilc  étant  tombé  au  pou- 
voir de  Tennemi.  Cette  situation  était 
d*autant  plus  difficile  que  les  vivres  dc- 
Tenaient  très  rares  et  que  le  nombre  des 
malades  augmentait  chaque  jour.  Décris 
prit  la  résolution  de  sortir  avec  /r  Cuti- 
iatune  Ttilj  à  bord  duquel  il  fit  enibar- 
qacr  1,000  hommes  eten\iron  :200  ma- 
lad^i.  Cette  mesure,  concertée  avec  le 
général  Vaubois ,  avait  pour  but  de  re- 
tarder la  reddition  delà  place;  uiaii,  pour 
Tcaécater,  il  fallait  affronter  des  ptriis 
certains.  Decrès  appareilla  le  2!)  mui%, 
et  a  peine  était- il  sous  voiles  que  les  pos- 
tes de  terre  occupés  par  les  Anglais  firent 
fea  sur  lui  de  toutes  parts.  De  nouveaux 
dangen  Tattendaient  à  quelque  distance 
de  nie.  Il  fit  de  vains  efforts  pour  échap- 
per à  la  poursuite  d'un  ennemi  trop  su- 
périeur en  forces,  et  un  c.omi)^t  ne  tarda 
pas  à  s'engager  entre  le  (Muiliauinc  Ti-ll 
et  la  frégate  anglaise//?  Prnclnpcy  rentor- 
eée  bientôt  des  \ aisseaux  le  Lu  m  et  le 
FoudroyanU  Le  feu  piit  plusieurs  fois 
dans  ses  hauts.  Demàlé  d'abord  de  sou 
mât  d*artimon,  ensuite  de  son  ^land  uiài, 
le  gaillard  d*arrière  se  trouva  enronibré 
dfl  débris,  ce  qui  rendait  la  innniLUvre 
de  l'artillerie  extrêmement  diflicile,  et 
Jbicntèt  la  chute  du  mal  de  misaine  \int 
enoore  aggraver  celte  position.  1  ne  e\- 
ploeîon  de  gargousses,  (pii  eut  lieu  nu 
véme  moment  sur  la  dunette,  ren'.ei^a 
ramiral  Decrès  du  banc  de  quart  sur  le- 
quel il  était  monté.  11  était  alors  neuf 
et  demi,  et  le  combat  avait  corn- 
à  one  heure  du  matin.  La  résis- 


tance opiniâtre  que  le  Guillaume  Tell 
avait  opposée  à  trois  bâtiments  ennemia 
était  suffisante  pour  la  gloire  du  pavillon  : 
il  fut  amené.  L'amiral  Decrès  était  cou- 
vert de  blessures,  et  plusieurs  de  ses 
officiers  se  trou%'aient  dans  le  même  état; 
près  de  la  moitié  de  l'équipage  avait  été 
tué  ou  blessé.  Cette  glorieuse  résistance 
valut  à  l'amiral  Decrès  une  récompense 
qui  était  alors  l'objet  de  l'ambition  des 
plus  bra\es  :  il  reçut  un  sa  If  fv  d'honneur 
des  mains  du  premier  consul  llonaparte. 
A  son  retrmr  d'Angleteire,  il  fut 
nommé  ù  la  préfecture  maritime  de  Lo- 
lient  i;  il  passa  ensuite  nu  commandement 
de  l'escadre  de  JlocheforI,  et,  au  mois 
d'ociolirc  1801 ,  il  se  vit  placé,  comme 
ministre,  à  la  trte  du  département  de  la 
marine,  (.le  poste  était  ditficile  dans  la  po- 
sition où  se  trouvait  la  marine  française  à 
cette  époque  :  Decrès  y  apporta  non-seu* 
lenient  racti\ité  dont  il  était  doué,  mais 
aussi  cette  force  d'esprit  et  de  caractère 
qui  soutient  les  liommes  publics  contre  les 
obstacles  sans  cesse  renaissants  qu'oppo- 
.:cnt  du  siHccs  de  leurs  plans  et  de  leurs 
entreprises  la  fortune,  les  éléments, et sou- 
\tmi  aussi  les  fautes  d*autrui.  Ministre 
d'un  homme  hardi  dans  ses  conceptions, 
il  eut  i\c  {grandes  choses  à  exécuter.  Les 
rra\au\  f^i^^.intexpies  du  port  de  Cher- 
bour^f  cfiiv  qui  furent  faits  à  J\e^v-Deep 
et  à  l-'irv<>in^nc,  lit  création  de  l'arsenal 
et  des  ehantiers  d'An\ers,  l'amélioration 
des  établissements  maritimes  depuis  TA- 
drialiqui*  jusitu\i  la  mer,  Texpédilinn  de 
SainL-Doniin^ne,  la  ciinstructi<m  et  la 
réuiiioii  de-i  milliers  de  bâtiments  de  la 
flollilie  de  lh)ido<;ne,  tels  furent  les  fruits 
de  son  \nuii  ministère ,  et  tels  sont  les 
témoins  (pii  déporteront  de  l'activité  per- 
sé\éi.in:<'  de  celui  qui  a,  sinon  con^ni« 
au  nu -.i lis  i![ri|::é  er^  immenses  opérations, 
'l'ont!  luis  Decri'S  n'eut  point  à  se  félî- 
rilfrdela  ( a venr des (*irconstauces;  chargé 
)i(  iiduni  tK  i/.e  années  d'une  administra- 
lion  dilheile,  il  eut  constamment  à  lutter 
c(tnire  lu  lortuiie  qui,  chaipie  jour,  ame- 
nait d"  nouveaux  dé^a^tics.  La  perte  de 
pln-iieniM  prainli  s  lialailles  na\ales,  la 
pri>e  de  qin-lques- unes  de  ims  colonies 
et  rinsuic")  de  di\eisc.s  expéditions,  of- 
liireul  à  aus  dulractcius  des  <iccasions 
de  blàmcct  dir  censure  qu^ils  uclaisbèrenl 
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t>oint  échapper.  Maïs  sans  entrer  ici  dans 
une  polémique  qui  tendrait  à  disculper 
ce  ministre  des  imputations  dont  il  a  été 
Tobjet,  il  tant  reconnaître  qu'en  résultat 
il  a  procuréi,à  la  marine  un  notable  ac- 
croissement de  forces.  En  effet,  à  son 
avènement  au  ministère,  en  1801,  elle 
se  composait  de  o5  Taisseaux  et  41  fré- 
gates. Dans  Tespace  de  13  années,  88 
vaisseaux  et  65  fré{;ates  descendirent  des 
chantiers  de  nos  ports,  et,  malgré  les 
pertes  que  la  marine  avait  éprouvées 
pendant  ce  laps  de  temps,  elle  présentait 
encore,  au  mois  de  murs  1814,  un  ma- 
tériel de  103  vaisseaux  et  54  frégates. 
Ce  ne  fut  pas,  on  peut  bien  le  croire, 
sans  un  vif  sentiment  de  douleur  que  De- 
crcs  vit  une  grande  partie  de  ces  vais- 
seaux passer,  à  cette  époque,  entre  les 
mains  des  étrangers;  mais  alors  la  France 
expiait  sa  gloire,  et  ses  ennemis,  devenus 
ses  amis,  se  vengeaient  des  revers  qu'elle 
leur  avait  fait  éprouver.  Pendant  le  règne 
des  Cent-Jours,  Decrès  fut  rappelé  au 
ministère  de  la  marine  et  la  reconnais* 
sance  lui  fit  un  devoir  de  Tacrepter. 

Mis  en  retraite  à  la  seconde  Restau- 
ration ,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  s*v 
montra  avec  toute  la  dignité  qui  était 
dans  son  caractère.  Des  connaissances 
variées  et  étendues,  et  toutes  les  ressour- 
ces d'un  esprit  aussi  remarquable  par  sa 
solidité  que  par  son  brillant,  faisaient 
rechercher  Thomme  d'étal  qui  avait  si 
longtemps  géré  les  affaires  publiques. 
Une  union  formée  sous  les  auspices 
du  goût  et  de  la  convenance  lui  fil  ron- 
nailrc  un  bonheur  qu'il  avait  ignoré  jus- 
que-l«î,  mais  dont  il  n'était  pas  destiné  ù 
jouir  longtemps*.  Par  une  bizarrerie  de 
la  fortune,  le  marin  qui,  sur  la  dunette 
de  son  vaisseau,  avait  échappe  au  dan- 
ger d'une  explosion,  devait,  vingt  ans 
plus  tard,  périr  des  suites  d'une  explo- 
sion d'un  autre  genre.  Le  valet  de  cham- 
bre du  duc  Decrès,  après  lui  avoir  volé 
des  sommes  considérables,  essaya  de  cou- 
vrir ce  crime  par  un  second  ,  qu'il  exé- 
cuta dans  la  nuit  du  22  novembre  1820. 
Il  plaça  des  )>aquets  de  poudre  entre  les 
matelas  du  lit  de  son  maître,  et,  vers 

[*)  Le  duc  DecTri  nvait  ('poiUK^,  en  i8i'î ,  1j 
veuve  do  général  de  Salignv,  duc  de  Sao-Oeiv 
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minuit,  il  y  mit  le  feu ,  aa  moyen  d*uoc 
mèche.  Il  en  résulta  une  commotion  qoî 
jeta  le  duc  hors  de  son  lit  et  lui  occa- 
sionna plusieurs  bleisares.  Son  prcaicr 
mouvement  fut  d'appeler  à  aon  lecoun 
le  scélérat  qui  %-enait  d'attenter  à  aa  vie; 
mais  celui-ci  ne  lui  répondit  que  par  mi 
cri  d'etïroi,  et  se  précipita  en  même  tcaps 
dans  une  cour ,  où  il  tomba  sur  le  pave 
avec  une  telle  violence  qu'il  expira  quel- 
ques heures  après.  Cette  catastrophe  af. 
fecta  tellement  le  duc  Decrès  qu'elle  loi 
occasionna  une  maladie  grave,  à  laquelle 
il  succomba  le  7  décembre  1820. 

J.  F.  G.  Un. 

DECRESCKNDO ,  vor.  Crp^ck^po. 

DK<:RET,  arrêté,  résolution  prise 
par  une  assemblée  législative ,  ou  par  le 
chef  de  l'état,  sur  des  sujets  d'admiais- 
tratioii  publique,  et  ayant  force  de  loi 
dans  certains  cas. 

Le  mot  décret  {decrrtum^  du  verbe 
flrrrrncj'e)  nous  vient  des  Romains,  doat 
le  sénat  l'cmplovait  pour  les  actes  rela- 
tifs aux  affaires  générales  de  la  républi- 
que qui  émanaient  de  lui  :  il  s'appli- 
quait en  France  aux  actes  législatifs, 
administratifs  et  judiciaires.   Les  drai 
])rcmièrcs    assemblées    nationales   m- 
diientdcs  décrets  qui, d'après  celui  do*-* 
novembre  1789,  étaient  soumis  à  la  sanr^ 
lion  royale  à  mesure  qu'ils  étaient  rendiH 
ou  à  la  fin  de  chaque  législature;  le  con- 
sentement du  roi  clait  exprimé  sur  chi- 
que décret  séparément  par  cette  fomulf: 
A"  roi  consent  et  fvra  exécuter.  Alors  le 
décret  avait  force  de  loi  de  Tétat;  il  en 
prenait  le  nom  et  l'intitulé.  Dans  le  rai 
de  non-ncceptation ,  le  refus  était  expri- 
mé |>ar  ces  mots  :  ic  inî  examine  m.  \â 
Convention  donnait  également  à  ses  acte» 
le  nom  de  ticciet. 

Sous  le  gouvernement  impérial,  Nj- 
polcon,  avec  le  concours  de  son  conseil 
d'état,  rendait  des  décrets  et  faisait  des 
règlements  tant  généraux  que  particulien 
sur  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion. Leur  profusion  était  portée  à  im  tel 
abus  qu'il  y  avait  souvent  de  l'arbitraire. 
Les  décrets  contenant  des  disposition 
de  règlements  généraux  avaient  force  de 
loi  s'ils  n'étaient  pas  attaqués  par  le  sé- 
nat pour  inconstitutionnalitédana  lesdix 
jours  de  leur  publication ,  d'aprb  les  ar» 
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ydM  SI  M  87  de  la  coDttitation  de 
l\n  YIII,  le  séoatus-coDsahe  da  28  floréal 
da  l'en  XII,  le  jurisprudeoce  de  la  Cour 
decMialJODetdu  conseil  d*état;  ilt  étaient 
fwoaalgoés  de  la  même  manière  que  les 
loîe,  par  l'insertion  au  Bulletin  des  lois. 
D'après  Pari.  12  de  la  loi  du  12  vendé- 
iniaire  an  IV,  ils  étaient  obli{;atoires 
dans  chaque  département  du  jour  au- 
quel le  Bulletin  était  distribué  au  chef- 
lien  ,  quoique  en  principe  les  actes  du 
pouvoir  exécutif  ne  puissent  avoir  lu 
même  force  que  les  lois  ,  ni  déroger  aux 
dispositions  émanées  du  pouvoir  législa- 
tif. Quant  à  ceux  qui  n*étaiciit  point  iii- 
séréa  au  Bulletin  ou  dont  il  n'y  avait  que 
le  titre,  ils  étaient  obligatoires  du  joui 
qu'il  en  était  donné  connaissance  aux 
personnes  qu'ils  concernaient  par  le 
fonctionnaire  public  chargé  de  leur  exé- 
cution. Il  y  avait  celte  différence  entre 
le  décret  et  la  loi  que  le  chef  de  l'état 
pouvait  révoquer  un  décret  à  volonté, 
tandis  qu'il  est  de  maxime  en  France 
qu'une  loi  ne  peut  être  révoquée  q\i6  par 
une  loi  {voy,  ce  mot). 

Leadécrets  judiciaires  étaient,  avant  la 
loi  du  1 1  brumaire  an  ^  II,  dcdlinés  à  pur- 
ger les  immeubles  des  hypolhcques , 
droits  réels  ou  servitudes  qui  les  gre- 
vaient, ou  à  parvenir  à  les  faire  vendre 
judiciairement.  Ils  étaient  volontaires  ou 
forcés.  £n  matière  criininclle,  on  donnait 
ce  nom  aux  contraintes  déieriices  contre 
un  accusé.  Ao).  Saisie  et  livpoTnKoi'E. 

Dècrctà  dvs concilvi^ décisions  dos coo- 
cîlea,  tant  sur  le  dogme  que  sur  la  disci- 
pline ecclésiastique.  On  donne  ordinai- 
rement le  nom  de  canon  à  ce  f|ui  con- 
cerne le  dogme  et  celui  de  drort  aux 
règlements  sur  la  discipline.       J.  D-c. 

DÉCRÉTAIjES.  On  nomme  ainsi  les 
lettres  écrites  par  les  papes,  en  réponse 
%ux  consultations  i)ui  leur  étaient  de- 
mandées par  les  é\équcs  et  mi>ine  par  de 
lin  pies  particuliers. 

11  existe  plusieurs  recueils  de  dérré- 
tales;  ils  contiennent  pour  la  plupart 
celles  qui  furent,  au  \iii*'  siècle,  fubri- 
quéea  par  le  faussaire  Isidore  Mercator, 
dans  l'intérêt  de  la  puissance  temporelle 
dea  papes,  et  con^tiluvnl  ce  «prou  appelle 
lecorps  du  droit  eanunii|ue  /v/)-.'i.Suivaiii 


coup  plua  imparfait  que  eeas  dn  droit 
civil  et  ne  contient  presque  que  ce  qu'il 
y  a  de  moina  bon  dans  les  diapoaitioni 
canoniques  ,  en  sorte  ,  ajoute  -  t-  il, 
qu'il  pourrait  être  plus  justement  ap- 
pelé le  corps  de  droit  du  pape  que  le 
corps  de  droit  de  FÉglise  (1'^  Instruc- 
tion à  son  fils,  1. 1,  p.  282  de  l'éd.  in-4''). 

Ce  fut  au  viii^  siècle  que  Ton  fabri- 
qua la  donation  de  Constantin,  empe- 
reur du  iv%  par  laquelle  il  était  censé 
céder  l'empire  d'Occident  au  pape  Syl- 
vestre. Au  XI*  siècle,  le  même  intérêt  fit 
fabriquer  la  prétendue  donation  par  la« 
quelle  Louis- le-Dcbonnaire  abandonnait 
aux  ]>apes,  entre  antres  provinces,  la  Si- 
cile et  la  tSardaigiic  qu'il  n*avait  jamais 
possédées. 

Le  \iii^  siècle,  indépendamment  de 
la  fausse  donation  de  Constantin ,  vit  for- 
ger encore  de  fausses  décrétales  qui  se 
donnaient  pour  des  épi  très  écrites  par  lea 
papes  des  premiers  siècles  et  attribuaient 
ainsi  une  ancienne  origine  aux  préroga- 
tives nouvelles  dont  elles  gratifiaient  l'é- 
véque  de  Rome.  «  I^  supposition  en  est 
aussi  manifeste,  dit  le  savant  M.  Daunou, 
que  le  serait  celle  d'un  décret  de  Henri  IV 
pour  nommer  un  préfet  du  département 
des  Deux-Pt'èthes,  ou  pour  déterminer  lea 
attributions  d'un  juge  de  paix.  »  (  Essai 
histuiiqnr  sur  la  puissance  iemporelh 
tics  papes,  t.  Il,  p.  11.1 

Les   can(mistes   et   les  jurisconsultes 
franrais  les  plus  respectables  ont  sou- 
tenu la  fausseté  de  ces  décrétales.  «  Du 
temps  de  Charlemagne,  dit  Baluie,  on 
inséra  dans  le  recueil  des  canons  cer« 
taines  lettres  qu'on  attribuait  aux  plus 
anciens  évéques   de  Rome,  mais  que, 
dans  la  vérité,  Riculphe,  archevêque  de 
Mayence,  avait  acquises  d'un  marchand 
espagnol ,  et  qu'il  Gt  le  premier  circuler 
dans  les  «Iglises  d'Allemagne,  de  France 
et  d'Italie.  Dès  ce  siècle,  il  y  eut  beau- 
coup de  contestations  sur  l'autorité  do 
ces  lettres  ;  les  évéques  de  France  lea  re- 
poussaient comme  inconciliables  avec  les 
anciennes  lois.  Cependant  la  fortune  de 
Rome  prévalut,  et  l'empire  de  ces  faus- 
ses décrétales  s'établit  :  elles  lurent  eni- 
plovées  comme  des  pièces  authentiques 
par  la  plupart  de  ceux  qui  compilèreut 


d' Aguesseau,  ce  corps  de  droit  e^t  beau-  '  des  recueils  de  canons,  w 
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Lé  sa^eet  pieux  abbé  Fleury  ne  craint 
pas  <le  dire  que  les  fausses  décrétales  ont 
fait  une  plaie  invpttrtible  a  la  discipline 
de  r Église  (  2"""  Discours  sur  l'histoire 
ecclrsiastifpte) . 

Ainsi  donc ,  les  autorités  les  plus  re- 
eommandables  s'accordent  pour  renver- 
ser cet  arsenal  dans  lequel  on  puisa  des 
armes  en  faveur  de  la  suprématie  papale 
pendant  tant  de  siècles.  Aujourd'hui  ces 
faussetés  sont  bien  reconnues,  rt  il  n'en- 
tre plus  même  dans  la  tète  du  pltis  cré- 
dule serviteur  de  la  chancellerie  romai- 
ne de  songer  que  son  souverain  maître 
ait  le  droit  de  déposï^édcr  les  rois.  ].c 
temps  des  Grégoire  Vil  et  des  Honi fa- 
ce VIII  est  loin  de  nous,  et  Ir  véritable 
chrislianisme  ne  pi-nl  qne  s'en  féliciter. 

Parmi  les  recueils  de  décrélalrs  vny. 
Denys  lk  Petit  ),  il  faut  d'abord  men- 
tionner celui  de  (irntien  ,  connu  sous  le 
nom  de  décret ^  publié  en  f  151,  puis 
le  code  que  Grégoire  IX.  fit  rédiger  par 
Raimond  de  Pennnforr,  Iroisiî'inc  géné- 
ral des  dominicains.  Ce  code  est  par!n(;(ï 
en  cinq  livres  auxcpicls  on  a  fait  corres- 
pondre les  cina  mois  de  ce  vers  : 

Jutlcx,  juiliciuni,  ilerin,  sjionscl  ii.  •  rtnirn. 

On  le  cite  sous  le  nom  de  DcMTCtales 
de  Grégoire  IX  ,  dr  Dérrélali  s  ,  ou  sous 
cehiï  (ÏJixtra^  c'est-à-dire  hor.s  du  dé- 
cret de  Gratien.  /  V)>.  ConiM  s  Ji  p.is. 

Knfîn,  le  troisième  recueil  principal 
de  décrétales  est  celui  que  Itonir.'icr  A  III 
fit  publier  sous  le  liirc  de  S.'.rfr  ou 
sixième  livre.  Il  est ,  romnic  celui  de 
Grégoire  IX,  di\iséen  cinq  pnrlii's. 

La  doctrine  contenue  dans  tontes  ces 
décrétales  peut  se  résmuer  en  ces  Icrnir.?  : 
Cl  Que  le  pape  doit  autoriser  la  tenue  des 
conciles;  qu'il  est  en  défini: if  le  seul 
juge  des  évè(|ues;  qu'il  a  seul  le  droit  ile 
les  transférer  d'un  sié^çe  :\  n?i  autre  et 
d'éri«:er  d(^  nouveaux  é\ètli(''s;  et  enfin 
qu'il  peut  réloi  mer  les  déeisio!i>  reiuines 
par  un  tribunal  soit  ecclê>)asii<iue,  soit 
civil,  dans  quelque  cause  <pie   ce  soit.  " 

On  a  fiiit ,  ainsi  que  nous  Taxons  dit, 
de  nombreuses  rél'utarions  des  l.iusse?  t!é- 
crélales:  la  pln^ 'iuhstantii'llr  ^'■^•,sniv.:nt 


DÉCRKTISTES ,  anteurs  on  cMtt* 
teurs  de  décrétales  (voy;),  on  encore 
canonistes  chargés  d'expliquer  lei  décret» 
ivoy,)^  et  en  particulier  celui  de  GniîeB. 

DKCIREUSAGE.  L'expérience  prou- 
ve ffue  les  fils  de  chanvre ,  de  lin ,  de 
coton ,  la  soie ,  et  en  général  tontei  Ici 
substances   fdamenteuses^  conlîennenl, 
soit   dans    leur   enveloppe,    toit    daet 
leur  tissu  y    des  substances    écrangèm 
qui   altèrent  plus  ou  noina  leur  blan- 
cheur ,  diminuent   leur   qualité  ,  ainsi 
que  l'action  que  la  teinture  peut  avoir 
sur  elles.  Les  débarrasser  de  toota  rei 
matières  étrangères  est  le  but  du  décreo- 
sa^e  ,   opération   considérée  dans  Part 
du  blanchiment  (voy,'*  comme  un  pré- 
liminaire  inipoaiant.  Elle  offre  d'asiei 
grandes  différences,  selon  qu'on  l'appli- 
que à  la  soie  ou  bien  au  coton,  au  cîiaiH 
yra  et  au  lin.  Pour  ces  trois  dcmièrei 
substances,  on  les  décreuse  en  les  faisant 
bouillir  deux  ou  trois  heures  dans  Teau cl 
ensuite  égoutter.  Après,  on  leur  fait  subir 
un  second  l>ouillon  de  deux  heures  daas 
Veau  de  rivière  bien  claire*,  à  laquelle  M 
ajoute  une  proportion  de  soude  du  coa- 
inercephisou  moins  grande,  selon  qu'il 
s'agit  du  coton  ou  du  chanvre  et  du  lin,  et 
(pi'on  a  en  le  soin  de  rendre  caustique 
par  une  addition  de  chaux;  on  lave  à 
;:randc  eau  et  on  sèche  à  Tair. 

S'il  s'agit  de  la  soie,  il  faut  de  grandes 
précautions,  parce  que  si  la  liqueur  em- 
ployée était  trop  alcaline,  la  soie  s\  dis- 
>on (Irait.  Les  dosages  doivent  en  ouiro 
être  relatifs  à  l'espèce  de  soie  qu'on  dé- 
creu'îe.   Il   faut  surtout  éviter  que  cette 
(ipératiou  lui  fasse  perdre  de  sa  solidité, 
cl  pour  y  parvenir  on  préfère  employer 
le  savon,  qui  n'est  pas  au^si  corrosif  qu'un 
alcali  libre.  On  fait  donc  liouillir  la  sole 
dans  une  eau  de  savon  d'huile  d*oli«e: 
si  la  s(»ie  e^t  destinée  à  des  couleurs  foo- 
(  écs,  on  la  fait  bouillir  pendant  4  heures 
iwi'c  m:  cpinrl  de  »nn  poids  de  savon:  si 
(Ile  doit    prendre  des  couleurs  claires, 
(»n  commence  d'abord  par  la  dt'gummfr 
in   la    laisai.t  bouillir  15  minutes   dans 
un  b;iin  conqiosé  de  «10  parties  do  savon 
conti"  100  |iarties  de  soie  écrue.  Ensuite 


nous,  celle  (pii  sj*  Il ()u\tMl.!'is  le  I  \"*' 1)I>-  i  un  p..ssc  à  la  rv//Vr,  c'est-à-dire  qu'on 
ccMUs  sîii-  riiisîoin'  ccrlc.ti  ismi;:  •  «le  '  l.ii-se  la  soie  pendant  4  heures  bouillir 
l'abbé  rieuiN.  A.  T  n.        l'nns  i:ne  dissolution  de  savon.  Ce  pro- 
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tédé  ifu'on  suit  à  Lyon  n'est  pas  approuvé 
ptrBLRoardy  qui  pense,  avec  fondement, 
que  cette  longue  ébullition  doit  détério- 
rer la  soie.  Il  se  contente  de  faire  bouil- 
lir pendant  une  heure  dans  un  bain  où 
il  met|  en  eau,  quinze  fois  le  poids  de  la 

Mie.  V.  DE  M-N. 

DÉdJRIES  et  Decurions  (de  drcem, 
lix,  et  curifif  assemblée).  La  déLuric 
SUitladizîème partie  de  la  ccnturie(i;H^.), 
et  formait  Tune  des  divisions  civiles  des 
Romains.  A  Tépoque  de  la  fondation  de 
Rome  y  la  centurie  ne  comprenait  pas 
plus  de  cent  citoyens,  et  par  conséquent 
la  décurie  n'en  comprenait  pas  plus  de 
dis.  Mais  plus  tard  les  centuries  se  com- 
posèrent d'un  bien  plus  grand  nombre  de 
personnes,  et  les  décuries  varièrent  dans 
la  même  proportion. 

La  décurie  était  encore  une  division 
le  juges.  D'anciennes  lois  de  lu  répu- 
blique établissaient  trois  décuries  :  Tune 
lénatoriale,  l'autre  plébéienne,  une  troi- 
lième  équestre.  Auguste  créa  une  qua- 
^ème décurie  de  juges,  où  l'on  fut  admis 
ivcc  un  cens  moins  haut  que  dans  les 
intresy  et  que  Ton  appela  centurie  tics 
ieux  cents  y  pour  Juger  les  contestations 
>ii  il  ne  s'agissait  que  de  petites  sommes. 
[]alîgula  institua  une  cinquième  décurie^ 
Et  Galba,  malgré  toutes  les  instances 
]u'on  put  lui  faire,  se  refusa  à  en  établir 
une  sixième. 

La  dccuria  curinta  était  un  collège 
:hargé  du  soin  des  sacriOces.  Il  se  com- 
posait  de  licteurs,  d'appariteurs,  de  eu- 
nales  et  d'autres  serviteurs  des  officiers 
nnnicipaux  ou  des  curies. 

Le  décurion  était  le  chef  d*unc  décu- 
'îe  dans  l'assemblée  du  peuple;  on  >erra 
ilus  bas  qu'il  y  avait  aussi  des  décurioiis 
DÎlitaires. 

Dans  les  colonies  romaines,  le  déeu- 
ion  était  un  magistrat,  membre  d'une 
iOur  de  juges  ou  do  conseillers,  qui  re 
iréseutait  le  sénat  dans  les  \illes  muni- 
«paies.  On  les  ap|iela  dceuriou:»,  parée 
|ue  leur  corps  n'était  suuveni  compas:'* 
|ue  de  dix  personnes.  l.rs.\ilU*s  d'itiilie, 
rclle-i  AU  moins  qui  a\ai  nt  le  litre  d»*  cu- 
ODÎes, prenaienl  |>:irt,  !aon>  Au^n>!e,  :iu\ 
élections  des  ma;;  ist  rat  s  romains;  lf!i  ilr- 
aurions  ou  sénateurs  de  ces  \ilUs  ilon- 
laicnt  dans  ce  Imi  leurs  siiffrnf:f*s,  (|iir 


l'on  envoyait  scellés  à  Rome,  un  peu 
avant  l'élection.  Les  triumvirs  chargés 
de  la  fondation  ou  de  rétablissement  de 
chaque  colonie,  fixaient  le  nombre  de  dé- 
curions dont  elle  avait  besoin;  ils  en  éta- 
blirent cent  à  Capoue.  On  les  remplaçait 
ensuite  par  des  citoyens  possesseurs  de 
cent  mille  nummi  de  fonds.  Plus  tard, 
25  arpents  de  terre  produisirent  le  même 
avantage.  Celte  fortune  était  nécessaire 
pour  subvenir  aux  dépenses  auxquelles 
les  décurions  étaient  obligés;  car  on 
choisissait  parmi  eux  les  collecteurs  de 
certains  impôts,  et  ils  devaient  présenter 
la  recette  complète.  C'était  encore  à  eux 
à  donner  des  spectacles  au  public.  Res- 
ponsables ainsi  des  impôts  dont  la  per- 
ception devint  de  jour  en  jour  plus  dini- 
cile  dans  les  villes  romaines,  responsables 
du  recrutement  qui  devenait  de  plus  en 
plus  impossible  sous  les  empereurs,  con- 
traints à  amuser  à  leurs  frais  leurs  con- 
citoyens, les  décurions  ne  trouvaient  dans 
leur  charge ,  en  apparence  honorable 
et  avantageuse ,  que  des  moyens  très  ra- 
pides de  ruine  et  des  causes  d'ennui  et 
de  fatigue.  Aussi  cherchèrent-ils  par  tou- 
tes les  voies  possibles,  surtout  dans  les 
Gaules,  aux  iv*  et  %"  siècles,  de  se  sous- 
traire à  leurs  fonctions.  Il  fallut  recourir 
aux  moyens  les  pltis  tyranniques  pour 
trouver  des  décurions.  On  les  tirait  de  la 
classe  i\es  curin/f.'s  y  et  ils  étaient  les  plus 
malheureux  parmi  ceu\~ci.Toutes  les  af- 
faires publiques,  et  en  particulier  l'alié- 
nation des  domaines  du  fisc,  étaient  ré- 
glées par  les  décrets  des  décurions  dans 
les  \illes  de  Pempire,  comme  elles  l'é- 
taient à  Rome  par  tes  sénatus-consultes. 
Ils  mettaient  à  la  tête  des  actes  émanés 
d'eux  D.  D.  [drcntu  <l('curitmum).  Les 
dédirions  prenaient  les  titres  de  civita^ 
tutti  pattes  curialrs  et  de  municipinnim 
.\rntitiitrs ;  leur  réunion  s'appelait  minor 
st'/intu\oii  run'tt  tlrrurinnuiti.  Ils  étaient, 
dan<i  le  principe,  élus  avec  les  mêmes 
formes  que  li's  sénateurs.  L'élection  se 
f.iisîiit  le  2.)  de  mars.  Nul  ne  pouvait  être 
«lêi-iirion  s'il  n'.ixait  2Ô  nns:iee(uii|ilis. 

Liî  ihcf  de  la  dtniint  rut.'uttt  s'appn- 
Liit  déi'Uiinn  des  poiitili  «. 

I.i'  iioiii  de  d:  lin.  ./'  était  enrore 
donné  à  «ertnins  |)rèrie><  <|ui  semblent 
n'avoir  é'é  créés  que  jour  i|iie]ques  sa- 
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orifices  et  quelques  cérémonies  parlicu- 
lières,  telles  que  les  sacrifices  des  familles 
et  des  maisons  privées.  Ils  élaienl  choisis 
par  décuries  y  d'où  leur  vint  leur  nom. 

A.  S-n. 

Dans  l'armée  romaine ,  la  décui  ie 
était  une  section  de  dix  cavaliers.  On 
sait  que  dans  chaque  légion  il  y  avait  un 
corps  d'environ  300  soldats  à  cheval; 
ce  corps  était  partagé  en  dix  turmes  et 
chaque  turme  en  trois  décuries.  On 
nommait  décarion  Toflficier  qui  com- 
mandait une  décurie  ;  ce  grade  répond 
tout  au  plus  à  celui  de  maréchal-des- 
logis  dans  la  milice  moderne.  Le  dé- 
curion  portait  un  cep  de  vigne  à  la 
main.  C.  P.  A. 

DÉDALE  (en  grec  Daidalos)^  souche 
de  la  race    héroî(|ue  des  Dédalidcs    à 
Athènes,  et  lui-même,  suivant  quelques 
mylhographes ,  arrière  petit-fils  du  roi 
Ércchthée,  est  le  type  ou  représentant 
de  l'art  plastique,  pendant  une  longue 
époque  de  Thistoire  des  arts  en  Grèce, 
comme  il  est  aussi  le  père  des  arts  chez 
les  Cretois.  Le  nom  de  Dédale,  dérivé  de 
oatOKÀXsev,    travailler   arlislcment,    fait 
déjà  supposer  une  allusion  mythologique, 
et  les  traditions  qui  s*y  rattaelient  con- 
firment cette  supposition.  (Cependant  les 
historiens  ont  assigné  à  Dédale  une  date 
historique  en  le  plaçant  dans  le  xiv^  siè- 
cle avant  notre  èie.  L'anticiuité  lui  nttri- 
bueheaucoup  de  statues  de  dieux,  comme 
aussi  l'invention  de  plusieurs  instruments 
nécessaires  à  la  xyloglyphie.  Du   temps 
de  Pausanias  il  existait  encore  difrérentes 
statues  qu'on  disait  être  de  Dédale;  mal- 
gré des  formes  peu  agréables,  elles  sem- 
blaient refléter,   dit-on,  la  nature   di- 
vine, et  elles  rappelaient  par  leurs  atti- 
tudes les  modèles   égyptiens;    ajoutons 
toutefois  que  M.  Olf.  Muller  a  \ivenient 
contesté  cette  dernière  opinion.  Le  mou- 
vement apparent  produit  par  Técarte- 
mcnt  des  pieds  et  les  yeux  ouverts  de 
ces  statues  s  acoi  dent  avec  les  manfues 
distinctives  des  monuments    égyptiens. 
Homère  fait  déj\  mention  d'un  ouvrage 
d'art  que    Déda'e  avait  composé    pour 
Ariane.  M.  Thie.'^ch,  en  résumant  de  la 
maniLTe  la  plus  ingénieuse  les  données 
des  anciens  sur  citte  matière,  cherche  à 
faire  prévaloir  l'idée  que^  sous  le  nom 


générique  de  Dédale  et  de  tes  fils,  let 
Dédalidesy  îl  faut  comprendre  les  ulutct 
qui  transportèrent  l'art  égyptien  en  Grèce 
et  le  transformèrent  en  un  art  grec,  tout 
en  s'attachant  encore  longtemps  an  tvpe 
originaire. 

A  une  époque  plus  récente,  le  noa 
de  Dédale,  affecté  aussi  à  différents  an- 
tres artistes  dans  l'histoire  des  arts  en 
Grèce,  fut  adopté  par  les  auteurs  d'au- 
tomates artificiels,  en  souvenir  des  im- 
pressions merveilleuses  que  Dédale  avait 
produites  par  ses  anciens  ouvrages. 

La  Fable  traitée  par  Ovide  fait  de 
Dédale  le  père  d'Icare.  Retenu  prison- 
nier avec  ce  fils  par  Minos,  Dédale  es- 
saya d'échapper  par  les  kirs;  il  fit  des 
ailes  à  son  fils  et  les  attacha  avec  de  la 
cire;  mais  Icare  s'étant  trop  approché 
du  soleil,  la  cire  finit  par  se  fondre,  et 
Icare  tomba  dans  la  mer  qui  re^nt  de 
lui  le  nom  à^Icitricnnc»  Les  Béotiess 
célébrèrent  tous  les  sept  ans  de  pelitei, 
et  tous  les  soixante  ans  de  grandes  ftics 
en  l'honneur  de  Dédale  (Zlaii/0/tf};  mais 
nous  n'avons  point  sur  ces  fêtes  des  no- 
tions bien  positives.  C.  L. 
DÉDICACE,  substantif  du  verbe  d^- 
dt'er.  Dédier  un  temple,  un  monument, 
une  statue,  ou  même  un  édifice  particu- 
lier, c'était,  chez  les  païens,  consacrer 
spécialement  ces  objets  à  une  ou  plu- 
sieurs divinités;  mais  les  hommes  eux- 
mêmes  ont ,  de  tout  temps,  partagé  cet 
honneur  avec  les  dieux.  La  reconnais- 
sance, la  crainte  ou  l'adulation  ont  fait 
élever  des  autels,  et  surtout  des  statues 
aux  rois  de  la  terre,  aux  guerriers  morti 
pour  la  patrie,  aux  conquérants,  aui 
grands  écrivains,  aux  hommes  enfin  qo; 
ont  obtenu  un  genre  quelconque  d'illus- 
tration. Notre  Panthéon,  réservé  à  la  sé- 
pulture des  hommes  qui  ont  bien  mérite 
de  leurs  concitoyens,  offre  l'exemple 
d'une  noble  dédicace:  j^ux grands  hom- 
mes lu  patrie  reconnaissante. 

L'antiquité  nous  présente  des  preuves 
tellement  multipliées  de  ces  sortes  de  dé- 
dicaces qu'il  serait  également  superflu 
et  difficile  d'en  choisir  les  exemple». 
Nous  nous  bornerons  à  rap|>eler  que, 
non -seulement  il  y  avait  alors  des  tem* 
pics  pour  chacun  des  dieux  du  pa^a- 
niiime,  mais   encore    qu'on   en  élevait 
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Êpnw9Ui  plusieun  ans  divers  aUribuU  de 
fa  atee  divioîlé.  C'est  sinsl  qu'on  trou- 
VAic  des  temples  à  Jupiter-Sénipisy  à  Ju- 
pîtcr-Tonnant ,  à  Jupiler- Stator,  elc. 
Cet  dédîcices  se  pratiquaient  au  moyen 
de  sacrifices,  de  jeux  et  de  prières  ;  elles 
donnaient  lieu,  en  outre,  à  des  fûtes  pé- 
riodiques. Les  Juifs  célèbrent  tous  les 
ans  la  dédicace  du  temple  ordonnée  par 
Judas  Hachabée.  Quelquefois  la  dédi- 
cace avait  lieu  sous  une  l'orme  générale 
cC  absolue  :  Deo  optimo  maxinw  (D.  O. 
M.),  à  Dieu  très  bon  et  très  grand  ;  Diis 
manibas  (D.  M.j,aux  dieux  inànes. 

Lorsqu'il  s*agit  de  vases,  d'ornements, 
d'instruments  ou  autres  objets  léservés 
an  culte,  on  dit  qu'ils  sont  consacres 
(voy.  Consêgaation). 

£n  littérature,  on  appelle  ilcdicacf 
l'inscription  ou  Tépitre  au  moyeu  de  la- 
quelle un  auteur  met  son  livre  sous  lu 
patronage  d'une  personne  quelconque. 
L*bistoire  des  dédicaces  littéraires  olfri- 
rait  sans  doute  un  grand  intérêt,  mais 
elle  dépasserait  les  bornes  qui  nous  sont 
imposées*.  A  toutes  les  époques,  d'ail- 
leurs, elles  ont  été  inspirées  par  le  dé^ir 
d'acquérir  la  protection  d*un  hum  me 
poissant,  par  le  besoin  d'obtenir  les  se- 
cours pécuniaires  d'un  riclie,  par  Tespé- 
rancc  de  faire  vivre  un  mauvais  ou\ia^c 
à  l'aide  d'un  brillant  patronage,  ou,  cn- 
lîoy  par  la  vanité  de  l'auti'ur,  qui  donne 
ainsi  de  la  publicité  à  des  relations  (|ui 
le  flattent;  mais  de  tout  temps  aussi  il  y 
a  eu  de  nombreuses  exceptions,  et  l'un 
peut  citer  un  grand  nombre  de  dédicaces 
qui  n'ont  été  dictées  que  par  le  plus  pur 
el  le  plus  louable  sentiment  de  recon- 
naissance. 

llorace  dédia  son  .'lit  pociif/ur  aux 
Pîsuos.  Cet  exemple  a  trou\é  de  nom- 
breux imitateurs;  mais  c'est  surtout  à 
l'époque  de  la  renai:}sance  des  lettres  que 
les  dédicaces  littéraires  accpiièrent  un 
grand  intérêt  par  les  utiles  renseigne- 
ments qu'elles  fournissent  sur  les  per- 
sonnages, sur  les  usages  et  principale- 

(*)  On  a  t'-rrit  (le%  volume»  kiir  rrllir  m:iliiTf<  : 
|Mfriicin»-uiiu»ufii  ciltfr(|uvl(|ii<**-iiii.H.  J.(*.\\air|i, 
JJialribë  Jt  DetUeationtùui  hfir.'rum  iflrrum  lati- 
noriiBi,  l.i|>«  ,  171.'»;  V.  P.  r.iikc,  Cointmnt.  dt 
iïrditntiohihnt  Itfnv'Um,  Wiilfeiili.,  I"  i  t ,  in-  \'*  ; 
làrundlini;,  l'tœfaiiodt  abuiu  Pcdicttlionufit  (voir 
Obier f.  llatiHi.),  5. 


ment  sur  l'état  de  la  litlératare.  Un 
grand  nombre  de  ces  épltres,  écritca 
dans  la  langue  de  Cicéron,  sont  remar- 
quables par  leur  élégance  et  leur  pureté; 
elles  ont  quelquefois  plus  d'importance 
que  l'ouvrage  qu'elles  précèdent,  en  ce 
sens  du  moins  que  celui-ci  est  souvent 
déjà  connu;  et,  chose  singulière,  elles 
ont  parfois  autant  et  plus  d'étendue  que 
lui.  Les  philologues  des  xvi*  et  xvtt*^  siè- 
cles se  sont  distingués  dans  ce  genre  de 
composition.  Le  célèbre  humaniste  Mu- 
ret a  donné ,  dans  ses  dédicaces ,  à  peu 
près  toute  l'histoire  de  sa  vie.  11  offrit  sa 
traduction  du  7'  livre  des  Topiques  d'A- 
ristote  à  son  élève  Frémiot  :  cette  pièce 
est  sans  duutc  fort  belle,  mais  il  est  fâ- 
cheux d'y  trouver  des  expressions  sou- 
vent assez  équivoques  sur  rattachement 
qui  existait  entre  le  professeur  et  l'ctève, 
omninnffuc  immcnsu  iimorc  compiccti. 
Sa  dédie;. ce  des  Juvattlia  au  sénateur 
Hrinon  est  une  sa\ante  dissertation  sur 
Tétat  de  la  littérature  en  France. 

Scaliger  (Joseph-Juste],  le  plus  illustre 
des  enfants  de  Jules-César,  a  dcdié  à 
Cujas  son  Appcjulix  l'ir^ilîi.  C'est  une 
épitre  fort  remanpinble,  et  on  peut  en 
dire  autant  des  dédicaces  éparses  dans 
les  ouvrages  de  Ju^le  Lipse,  Casaubon, 
(iionovius  et  ses  deux  lils,  Crotins, 
Heînsius,  les  trois  I/jnesti,  (iia'vius,  Ti- 
bère lhMn>terhu\s,])a\id  Uuhnkenius  et 
d'autres,  (pii  oui  eu  de  nos  jours  niùme 
d'heureux  imitateurs.  On  peut  citer  à 
cette  occasion  répit le  dédicaloire  ù 
31.  WiltiMibai-h,  dans  rûilitiun  de  Pintiu 
donnée  ])ar  M.  Creuzer  en  1814  ù  llei- 
dclberg. 

Les  dédirnces  ont  affecté  pluMcurs 
genres:  il  y  en  a  de  l)iirli'M|ues,  de  graves, 
de*  9atiri'.|ue»,  de  pathéliques,  d'inmi- 
qiies,  de  menacanirs,  mais  surtout  il  y 
en  a  de  ridicules  et  de  triviales. 

Searron  a  dédié  son  poème  comique 
au  ctmtljntnii\  c'est  tout  tùir!  Le  même 
auteur  adresha  au  roi  .««a  piècr  de  Don 
Jnphet  d'Arménie  :  »  Sire,  je  (àcliei:ii  de 
'  persuader  a  V.  M.  qu'elle  ne  se  ferait 
'•  pas  un  ^ranil  tort  si  elle  me  faisait  un 
'■  peu  (le  bien.  Si  elle  me  faisait  un  peu 
n  de  bien,  je  sciais  plus  gai  que  je  ne 
•I  sni<i;  si  j*e:ais  pins  gai,  je  ferais  des 
"  comédies  plut  enjouées;  si  je  faisais 
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«  des  comédîefl  plus  enjouées,  Y.  M.  en 
«  serait  divertie  ;  si  Y.  M.  en  était  direr- 
n  tie,  son  argent  ne  serait  pas  perdu.  » 

Il  existe  un  traité  philosophique  sur 
la  diminution  de  la  mer  par  Telliamcd 
(De  Maillet).  Ce  livre  est  précédé  d'une 
dédicace  bouffonne  adressée  à  Cyrano  de 
Bergerac.  Dans  les  dernières  années  du 
xvii^  siècle,  il  parut  un  volume  intitulé: 
SurTiisagr  du  (aity  par  B.  Martin,  «  apo- 
thicaire du  corps  de  S.  A.  S.  M**"  le 
Prince,  ouvrage  dédié  ù  S.  A.  S.  »  On  ne 
voit  pas  d'abord  comment  ce  livre  peut 
dire  offert  au  grand  Condé;  mais  l'au- 
teur dit  adroilemcnl  dans  son  épitrc  qu'il 
a  cru  de  son  devoir  d'offrir  au  vainqueur 
de  Rocroy  l'hommage  de  ses  observa- 
tions sur  un  breuvage  dont  la  santé  de 
S.  A.  S.  s'est  si  bien  trouvée. 

Ronsard  a  dédié  son  livre  Dt's  .imours 
aux  Muses,  les  priant  de  le  conduire  à 
l'immortalitë.  L'Arîoste  adressa  VOHnn- 
tto  Farinsn  :i  un  prince  de  l'Eglise  incnpa* 
bic  d'en  apprécier  les  beautés.  La  plupart 
des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XI Y, 
dominés  par  l'ascendant  de  ce  monarque 
superbe,  ont  peut-ctro  terni  l'éclat  de 
leur  ploirc  par  le  cachet  d'adulation  im- 
primé à  leurs  détlicaoes.  C<inn'ille  avait 
dédié  Cinna  au  président  de  Montau- 
ron:  il  en  reçut  1,000  pistoles  di'{;rali- 
fication,  cl  depuis  celte  époque  les  dé- 
dicaces sont  souvent  appelées  Epitrcs  a 
la  Montniirtin  ivoy.  Corxf.im.k,  t.  Yll, 
pag.  10}.  Voltaire  dédia  son  Mn/mnirt 
au  Pape  :  c'était  un  tour  de  for<'e,  mais 
ce  n'était  pas  une  spéculation.  Le  rom- 
uienccment  du  xix*'  siècle  vil  surgir 
de  tous  côtés  d«rs  épîircs  dcdicaloires 
dans  lesquelles  les  auteurs  se  mellnicnt 
à  genoux  devant  le  chef  de  l'empire 
français.  D'un  autre  côté,  \v  clianson- 
nier  IlérangLM'  ?"'.i'.\  nii^  par  1 1  rrcon- 
ualisance,  a  adressé,  il  y  a  p<»u  d'an- 
nées, à  LuiMcii  lionaparte,  une  dédi- 
cace pleine  de  convcnanc*  et  de  bons  scn  - 
timents.  Les  rolafioiis  de  vo\:i:(('.  arrom- 
pagnées  d'atlits  i\v  grande  dinioiisiosi  , 
et  plusieurs  ouvraucs  .stlonli(i(|Ui'«,  sont  |  luéprist-r  celle  cérémonie,  ainsi  qu'oD  le 


V rages  à  leurs  parents  on  à  lean  amia, 
morts  depuis  un  certain  temps.  Cest  on 
louchant  et  pieux  hommage  que  la  cri- 
tique doit  respecter^  C.  F-ir. 
Dkdicacr  d'une  églisb  ,  en  latin  be^ 
nedictio ,  consecratio,  dedicatio  templi^ 
cérémonie  religieuse  qui  remonte  aux  pré» 
miers  siècles  du  christianisme.  L'abbé 
Fleury  en  parle  de  cette  manière  dans 
son  Histoire  ecclésiastique ^  livre  X,n«  1. 
<t  Les  chrétiens,  se  voyant  en  liberté  après 
^  tant  de  persécutions ,  regardaient  avec 
n  étonnement  les  merveilles  de  la  puîssanec 
«  divine ,  et  une  sainte  joie  éclatait  wr 
f  leurs  visages.  A  la  place  des  églises  nii- 
>(  nées  on  en  bâtissait  partout  de  nouTellcs 
"  ]>lus  grandes  et  plus  belles.  Leurs  dédi- 
R  cat-es  élaicDl  des  fêtes  magnifiques  :  les 
(  évoques  s'y  assemblaient  en  grand  nom- 
(-.  bre,  les  peuples  y  accouraient  en  foule  ; 
«  tout  âge,  tout  sexe  y  prenait  part.  La 
»  rencontre  des  parents  et  des  amis  qai 
n  se  trouvaient  après  une  longue  sépira- 
"  tion  ,  rendait  plus  sensible  l'union  des 
'<  membres  de  l'Kglise,  et  ils  chantaient 
(>  tout  d'une  voix  des  cantiques  d'alle- 
rs gresse.  Les  prélats  s'appliquaient  ani 
>i  saintes  cérémonies,  qu'ils  accomplis- 
('  saicnt  religieusement.  Ils  occupaient  le 
«  p'Miple  du  chant  des  psaumes  et  de  li 
R  lecture  des  Sainles-Kcritures  ;  les  plus 
n  é]o(iuenls  d'entre  eux  prononçaient  des 
«  panégyriques,  c'est -à -dire  des  discoun 
-'  de  louanges  et  d'actions  de  grâces,  pour 
»  entretenir  saintement  la  joie  de  l'is- 
>c  semblée.  "  Cet  histoiicn  décrit ,  d'après 
Eusèbe,  la  dédicace  de  Péglise  de  Tyr  et 
celle  (11*  l'église  du  Saint-Sépulcre  en 
33.3,  où  l'évLMpie  de  Césarée  se  signala 
par  son  éUxiuenre.  Il  parle  encore  des 
consLTratious  solennelles  des  églisesd'An- 
lioche  et  de  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople,  célébrées  sous  Constance,  en 
311  et  300.  Les  plus  grands  prélats, 
roinme  sriint  Athanase,  croyaient  ffue 
l'on  ponvdit  y  en  cax  dr  nrcessitt'^  Sf 
.scivir  (Vunr  v\^lisr  mut  fit  t/u'eHrfût  dr- 
mais  ils  éiaicnt  bien  éloignés  de 


(lire 


ordinairement  déiliés  an\  clicl's  d«"  l'é- 
tat qu.ui.l  <'i'Iul-ci  a  l'imrnî  ou  nuililé  |.*s 
moyens  dt*  ptibliralinn  ;  ci*  n'fst  ilans  cr 
cas  (lu'iiii  juste  Iribiil.  de  gi*:ttitudt'. 


\oil  dans  Wï/fff/o^ii: 

La  lorinule  de  la  dédicace  d'une  église, 
(|ui  siî  trouve  dans  le  Sdcranirfitn/rr  de 
(lélase,  publié  par  Thomasi  en  ItiSO  et 


Quel(|UL-s  ccrixains  dédient  leurs  ou-     depuis  par  Muralori  ;  dans  le  Pontfficfd 
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Mljbmtf  irdieféqiM  d*Yoirck,  dont  on 
potiède  an  bel  exemplaire  maniucrit 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  ne  dif- 
Ak  |W8  beaoconp  de  la  formule  usitée 
dao9  lei  temps  modernes,  quoiqu'elle 
Tài  plus  dnple  et  plus  courte.  En  géné- 
ral elle  se  fait  ainsi  d'après  les  rituels  de 
Pranee,  qui  varient  peu. 

L'église  qui  va  être  dédiée  est  "sans 
lapiiierieSy  sans  ornements;  les  autels 
B*oiit  point  de  nappes,  et  on  ne  permpt 
pee  au  peuple  d'y  entrer.  Le  prêtre  ce- 
lébruit,  revêtu  d'un  surplis,  d'uoe  étole 
el  d'une  chappe  blanche,  accompagné 
de  quelques  ecclésiastiques ,  se  rend  pro- 
setslonnellement  à  la  porte  principale  de 
l'église^  devant  laquelle  il  dit  une  oraison. 
[|  ealonne  V^nXiennt  Asperges ,  on  chante 
le  psanme  Miserere^  pendant  lequel  le 
elergé  fait  le  tour  de  Téglise  en  rommrn- 
rant  par  le  côté  droit ,  et  le  célébrant  as- 
perge les  murs  extérieurs.  De  retour  à  lu 
porte  9  le  célébrant  dit  une  oraison.  On 
Aante  les  litanies,  le  clergé  entre  dans 
l'église  ;  le  célébrant  se  met  à  genoux  sur  la 
jremière  marche  de  l'autel,  se  relève  ]>our 
lénir,  pour  dire  un  Oremus,  et  se  remet 
I  genoux ,  en  s*éloignant  de  Tautel ,  pour 
ilianter  quelques  psaumes,  qui  sont  sui- 
4e  des  bénédictions  sur  les  murs  inté- 
icors.  Les  psaumes  terminés ,  on  chante 
iBe  antienne;  le  célébrant  dit  un  Oivinus^ 
m  pare  l'autel  et  on  célèbre  la  mesiip. 

La  dédicace  épiscopale,  c'est-à-dire 
al  te  par  Tévéque,  qui  peut  être  suppiééc- 
ft  qni  Test  ordinairement  par  \\  bcné- 
liction  sacerdotale  que  nous  venons  de 
léerire,  est  extrêmement  longue  et  ar- 
u>mpagnée  de  beaucoup  de  cérémonies. 
Vous  renvoyons  au  Pontifical  romain 
.*eax  qui  voudront  s'en  faire  une  idée 
irecise. 

Chaque  église  fait  mémoire  tons  les 
ma  de  sa  dédicace.  Toutefois,  dans  Tr- 
;lise  occidentale ,  la  dédirarc*  généra  le  de 
outes  les  églises  est  fitée  à  ravant-drr- 
licr  dimanche  après  la  Pentecôte;  vvxxv 
olenntié  porte  octave. 

Il  parait  que  l'égM^e  primitive  vwx" 
imnta  la  dédicace  des  Hébreux,  (|ui  \\\\\- 
lelaient  dans  leur  langue  rDJîl  i  <P"*  le 
Nouveau -Testament  a  traduit  pas  Ty/Kr. 
iR.  Les  païens  avaient  aussi  leurs  dcdi- 
aces.  J.  L. 


DÉDIT.  Cest  la  révocation  d'une 
parole  donnée,  l'expression  d'un  refus 
d'exécuter  ce  que  Ton  avait  promis.  On 
donne  cfUssi  ce  nom  à  la  peine  qui  est 
stipulée  en  cas  d'inexécution  d'une  pro» 
messe.  Il  est  d'un  usage  fréquent  d'at- 
tacher un  dédit  à  la  convention  défaire 
ou  de  ne  pas  faire  une  chose;  il  consiste 
ordinairement  dans  rengagement  de  payer 
une  somme  d'argent,  de  la  part  de  celui 
qui  rétracte  sa  promesse ,  ou  dans  la  pri' 
vation  d'un  droit  ou  de  l'exercice  d'une 
facullé  qu'on  avait. 

Les  conventions  tenant  lieu  de  lois 
entre  les  parties,  le  droit  de  celui  au  pro- 
fit de  qui  ToLIigation  n  été  contractée  se 
borne,  dans  ce  cas,  à  exiger  du  débiteur 
ce  (|ui  a  été  convenu  à  litre  de  dédit.  La 
clause  qui  en  contient  la  s'ipnlation  peut 
être  enqdoyée  dans  toute  espèce  de  con- 
\ entions;  mais,  pour  qu'elle  rei;/>îve  son 
effet ,  il  faut  que  la  cause  en  soit  licite, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  soit  point  pro- 
hibéu  par  la  loi ,  qu'elle  ne  soit  point 
contraire  aux  bonnes  nururs  ou  à  l'ordre 
public.  Ainsi ,  il  faut  tenir  pour  certain, 
par  exemple,  t|u*uue  promesse  de  ma- 
riage contenant  obligation  de  payer  une 
somme  d'argent  «i  titre  de  dédit  en  cas 
d'inexccnlinn  est  nulle  comme  ayant 
une  cause  illicite,  pnrcf.*  qu'elle  tend  ù 
gêner  la  liberté  du  mariage.  T»*  n'est  pas 
a  dire  pourtant  que  la  pei  sonne  qui  a 
promis  à  une  antre  de  s*unir  /*.  elU^  puisse 
se  jouer  impunément  de  rengagement 
qu'elle  en  a  ]  ris  :  elle  doit  des  dnmmnges- 
iutér«*ts  à  crile  qui  est  victime  du  refus 
de  l'accomplir  ;  mais  l'appréciation  eu 
est  l;ti^.sce  a  l'arbitrage  des  tribunaux 
tpii  prennent  plus  v\\  considération  la 
défien!»!'  occasionnée  au  futur  époux  re- 
fusé ipie  le  tort  moral  qu'il  peut  éprou- 
ver du  nliis.  J.  L.  C. 

DKDrC'l  10\.  La  deductrt.n  est  l'o- 
pération diamêlr^lement  oppo.sée  à  l'iii- 
dut-lion.  Dans  celle  ci  ,  on  va  du  paili- 
culier  au  ^«''ucral;  ou  conclut  des  intli- 
vidus  d'une  l'spcce  ,  nu  di*s  espèces  d'ini 
genre,  aux  aulrts  indi\idns  île  la  incine 
esprri>,oii  aux  antres  cspèci's  du  même 
•rcîiM'.  l'.ic  exemple,  tir  *i*  que  je  vois 
ipie  lt>  picrrt-s  éievées  aii-desnu-*  de  la 
Ml  r  fil  ce  de  l.i  terre  el  al  miirlt  muées  m- 
huite  l\  elles- mêmes  tombent  toujours,  je 
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conclus  qu'elles  tomheroDt  toujours  ain- 
si ;  que  toutes  les  autres  pierres  tombe- 
raient également  ;    qirelles  tomberaient 
dans  d'autres  iieux  que  dans  ceux  où  je 
les  ai  vu  tomber;  et  enfin  que  le  bois, 
les  métaux,  en  un  mot  tous  les  corps, 
doivent  tomber  aussi,  toujours  et  par- 
tout. L'induction,  comme   on    le  voit, 
porte  ïur  d'autres  temps,  d'aiitics  lieux, 
d'autres  cboses,  que  sur  les  temps,  les 
lieux,  les  choses  dnns  leàqncU  s'est  ma- 
nifeste le  phénomène  on  (piestion.   Kl  le 
porte,  à  pluslorlc  raison,  sur  les  mêmes 
choses  considérées  dans  le  même  lieu , 
en  dilTérents  temps,  ou  dans  diflérenls 
lieux  en  temps  diUcrcnt-i,  pour\u  louie- 
fois  qu'il  s*aj;isse  de  qualités  cssonlicUes. 
L'induction  érige  le  phénomène  en  loi 
générale.  La  déduollon,  au  contraire,  part 
du  résultat  de  l'induction  ,et,  redescen- 
dant  l'échelle  de  la  géncralisnlionf  np- 
plicfue  la  loi  ù  des  cas  parlicidicrs  ou  tire 
quel(|ues  conséquences  du  principe  géné- 
ral. Sachant,  par  exemple,  que  tout  corps 
abandonné  à  lui-même  se  préi'ipite  vers 
le  centre  de  la  terre,  j'en  conclus  ou  j'en 
déduis  qu'un  corps  donné  présentera  ce 
phénomène  s'il   e^l  placé  dans  des  cir- 
constances voulues  ù  cet  cflet.  Driluiii', 
c'est  donc  tout  siinpleinriit  tirer  le  par- 
ticulier du  général.  Autant  vaut  le  };e:ié- 
ral ,  autant   vaut  le  particulier  (pie  Ton 
en  fait  sortir.  Si  donc  l'inductiou   a\a:i 
été  faite  indûment  et  qu'elle  lût  sujette 
à  des  exceptions,  on  n'en  pourrait  |)oint 
tirer  ces  cas  exceptionnels;  mais  ce  ne 
sera  pas  la  faute  de  la  déduction,  ce  sera 
celle   de  l'iriduclion  ,   nui    n'est   ipi^ine 
fausse  apparence  de  généralité  ou  })liiU)t 
d'universalité.  J''  T. 

I)KKSSKS,?v)v.  Dir.rx. 
1)2^:FAILLAX<:E,  de  drOîilUr  n)an- 
quer,  |»arce(pie  la  vie  semljle  manquer  aii- 
bitement.  .Vu  singulier,  ce  mot  semble  plus 
généralement  si;;nificr  la  perle  plus  ou 
moins  profonde  des  sens  et  du  mouve- 
ment, sans  égard  nu  dei;ré  où  sont  por- 
tés les  symptômes  de  raccidenl;  clan^  ce 
sens,  défaillance  ilésii;»ie  aussi  bien  U 
Ifjuttlirmif  que  la  .s)/iniji"^  <|t»i  t-n  sont 
les  deux  de^;rés.  Au  pluriel,  1rs  dé!;il- 
lances  semblent  tl»-ii^:ier  ]»liis  particu- 
lièrement le  premier  île  les  dej;rés  ,  ou 


m  encan  le  :  telle  pcnonne  a  de  fréqvenlei 

défaillances. 

Quelquefois  an  iodividu  le  trouTe  Uml 
à  coup  privé  de  la  connaîuance  cC  da 
mouvement  :  cette  défail lance  eit  la  plii 
dangereuse  et  annonce  un  trouble  gra? e 
dans  les  fonctions  de  l'économie.  Le  plu 
souvent,  cependant,  les  symptâmcf  te 
développent  successivement , et  alors  leur 
marche  s'arrête  à  un  degré  plus  ou  moios 
élevé  et  qui  variedepuis  un  kimpleéblouis- 
sement  jusqu'à  lauiorl.  Voici  Tordre  dans 
lequel  ces  symptômes  se  dévelojipent  : 
sentiment  de  pesanteur  générale  du 
corps,  gèue  de  la  respiration,  dispusilioo 
aux  bâillements,  trouble  de  la  %nc, 
éblouissement,  tintement  d*oretUes,anaii^ 
té,  douleur  à  la  région  du  cœur,  nau- 
sées; la  peau  se  décolore  et  se  conire 
d'une  sueur  froide  et  en  gouttelettes,  U 
respiration  devient  de  plus  en  plus  pé- 
nible et  se  ralentit,  la  circulation  est  in- 
complète, le  pouls  compressible,  très 
petit,  souvent  insensible  ;  vomissements, 
déjections  involontaires  des  matières  fé- 
cales et  de  l'urine,  perte  de  la  vue  et  de 
l'ouïe,  perle  plus  ou  moins  complète  des 
fouctions  intellectuelles. 

Cet  état,  qui ,  comme  nous  Tavons  dit, 
peut  se  terminer  par  la  mort,  dure  depuis 
({uel^ucs  secondes  jusqu'à  plusieurs  heu- 
re«,  et  quelquefois  même  plusieurs  jours. 
On  sent  que  sa  gra\ité  dépend,  et  da 
point  où  se  sont  arrêtés  les  symptômes, 
et  de  leur  prolongation,  et  de  la  cause 
qui  y  a  donné  lieu  :  il  est  gêner aiemenl 
plus  alarmant  que  dangereux. 

Les  causes  de  défaillance  sont  nom- 
breuses :  tout  ce  qui  trouble  d'une  ma- 
nière notable  l'action  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux ,  certaines  maladies  pro- 
pres de  ces  organes,  un  grand  nombre  de 
celles  du  svstème  ou  des  centres  nerveu\, 
les  pertes  de  sang ,  les  changements  brus- 
(|ues  dans  la  circulatiou,  U^s  fatigues  et 
les  pertes  excessives  de  tout  genre;  niait 
en  première  ligne,  peut-être,  pour  la 
fréquence,  les  émotions  murales  subites, 
et  ))rincipalement  la  joie. 

On  sent  que  le  meilleur  traitement  de 

la  delailLmcc  doit  commencer  |tar  Te- 

Iniquement,  autant  que  possible,  de  la 

c:tu^e  i|ui  y  donne  lieu  :  la  saignée,  s*ily 

même  sinq)lement  la   lipothymie  com-     a  empêchement  ou  transport  du  sang  à  la 
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lAte  oa  â  la  poitrine ,  Tescîtation  de  la 
pesa  9  des  membranes  muqii cases  et 
■■rCout  de  la  nasale,  au  moyen  de  fric- 
tions ,  de  rooacbeturcs,  d'incisions,  d'as- 
pwsioDS  froides ,  de  lavements  irritants, 
d«  vapeurs  aromatiques  ou  spirilneu- 
ses,  etc.  Mais,  presque  toujdurt  la  sim> 
pie  position  horirxmtale  ,  aidée  d*un 
pca  d'eaa  fraîche ,  suflit  pour  faire  re- 
venir  les  malades,    f'tfy.  ÉvANOirissK- 

MEUT.  C.  DF.  B. 

DÉFAITE.  Ce  que  nos  nnrèlres  np- 
pelaient  une  dècon/itura ,  notre  langue 
moderne  l'appelle  une  (U'Initr  ;  ce  der- 
nier terme  a  été  la  conséipieiicc  (l*un  pro- 
grès dans  la  science  des  armes.  Quand 
la  prérision  des  maniPiivrrs ,  quand  la 
cohésion  plus  habituelle  des  troupes, 
quand  Ta -propos  des  réserves  ne  re- 
médiait point  aux  désavantages  d'une 
groupe  qui  plie,  c'était  le  n-gne  du  satire 
^Hf/TT/i/;  quand  une  tactique  pi  us  savante 
a,  pour  ainsi  dire,  enchaîné  lossoldars 
et  les  corps  les  uns  aux  autres,  les 
déconfitures,  c*est-à-dire  la  dispersion 
complète  des  armées,sont  devenues  plus 
rares.  Le  mot  {ùlfaitc  est  venu  exprimer 
une  partie  perdue,  non  une  ruine, puis- 
qu'une défaite  n'entraîne  pas  de  néces- 
sité une  fltfrrmtr.  Il  n*c.st  brave  troupe 
à  qui  il  ne  puisse  arriver  de  plier:  eV.<>t 
le  commencement  de  la  défaite;  il  n*esl 
habile  général  qui  ne  puisse  se  trouver 
hors  d'état  de  prolonger  la  résistance: 
c'est  la  seconde  période  de  la  défaile; 
mais  avec  de  la  résolution,  de  la  pré- 
sence d'esprit  cl  des  troupes  qui  nient 
confiance  en  elles-mêmes,  une  défaite 
tourne  rarement  en  déroute;  se  ;;nraulir 
de  ce  malheur  était  surtout  tudmirnhle 
talent  de  Frédéric  II.  Le  plus  grand  mal 
qu'une  défaite  ocrasionne  nVst  pas  pré- 
cisément la  perte  d'hommes  et  de  maté- 
riel qui  en  est  la  suite  :  ce  quVlle  a  de 
plus  fatal,  c'est  la  désorganisation  de 
l'ordre  de  bataille ,  le  décourn;;en)rnt 
des  survivants,  l'atteinte  portée  à  Thon- 
neur  des  armes,  le  désa justement  plus 
ou  moins  durable  du  méranisnie  des 
troupes  et  de  leur  disripline.  L'n  géné- 
ml  dont  le  destin  s'opiniàtre  à  Iraliir  le 
talent  peut  préparer  plus  de  dommages 
â  son  pays  que  tel  chef  médiocre.  Voilà 
€it  qui  justifie  ce  mot  d«  IVIazarin ,  cette 


question  moins  superstitieuse  qu'elle  ne 
le  parait  :  Tel  général  est-il  heureux? 
Li  plus  terrible,  la  plus  irrémédiable  de 
toutes  les  défaites  est  celle  que  des  as- 
siégés éprouvent  sur  imu  hrèclic  ;  mieux 
vaut  y  périr  que  d'y  survivre.  Les  expé- 
ditions de  Uussie  et  de  Saxe  ont  été  de 
cruelles  défaites  dégénérées  en  déroutes; 
mais  il  faut  moins  eu  demander  compte 
aux  troupes,  aux  mesures  prises,  aux 
^cnérau\,  (|'a'à  la  rigueur  du  climat,  aux 
dofecliuns  des  alliés,  à  la  masse  exagé- 
rée du  matériel,   aux  habitudes  d'une 
administrai  ion  qui  ne  cruvail  avoir  ja- 
mais à  conqiter  qu'avec  la  victoire.  Le 
général  avait  ees^é  d'être  heureux.  G^'H. 
l)Kr.\lT  (morale },  du  \erhe  €lèjail'~ 
Lr,  mantpier,  iuiprrftH'tiou  naturelle  qui 
nriiîs  porte  nu  mal  et  déjjénère  en  vice  si 
riiomme  n'emploie  pus  ses  forces  mo- 
rales pour  1.1  corriger.  On  naît  avec  de 
bonnes  et  de   mauvaises    inclinations  ; 
quand  l'intrlligence,  éclairée  par  la  reli- 
gion et  lu  philosophie,  ne  combat  pas  ces 
dernières,  les  actes  t|u'etles  provoquent 
se  multiplient,  et  leur  fré((ui'ncc consti- 
tue le  défaut;  car  ou  ne  déclare  point 
un  homme  joueur,  intempérant,  coléri- 
que, menteur,  lé^er,  pirre  qu'il  lui  est 
arrivé  de  se  montrer  tel  une  fois.  Un  des 
plus  grands  bienfaits  de  l'éducation  est 
de  discerner  de  bonne   heure  ces   jieii- 
chants,  d'en  démontrer  la  laifleur  et  1rs 
dangers,  et  d'indiquer  h's  moyens  de  les 
réprimer  avant  que  l'habilude  les  déve- 
loppe et  les  rende  presque  invinciules. 
H  est  insensé  de  dire  cpie  clutcu/i  a  ses 
di'ftiuts  et  que  l'on  ne  se  corrige  point 
de  ceux  (|ue  l'on   lient  de   la    nature; 
l'homme  ne  saurait  élre  parfait.  Non  :  il 
aura  des  torts,  il  commettra  des  fautes; 
niais  il  parviendra  toujours,  dès  qu'il  eu 
aura  la  volonté,  ù  ne  passe  laisser  domi- 
ner constamment  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances par  une  inclinr.tion  mauvaise, 
dont  il  est  rare  de  souffrir  seul.  Indé- 
pendamment des  défauts  (pie  Pou  tient 
de  9a  propre  organisation,  on  en  accpiiert 
par  l'exemple  ;  et  il  en  est  qui  sont  pro- 
pres à  certaines  conditions  de  la  vie  :  tel 
aura  montré  de  la  modération  dans  un 
emploi  obscur  qui  dans  un  poste  élevé 
manifestera  de  l'ambition;  qui  de  poli , 
affectueux  I  sînccre^  reconnaissant  ^  de* 
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viendra  dur,  arrogant,  dissimulé,  ingrat. 
Le  possesseur  d*un  bien  médiocre,  s'il 
lui  écheoit  une  fortune  immense,  pas- 
sera de  la  générosilé  à  Tavarice;  Tad- 
versitc  fera  d'un  heureux  aimable  et 
bienveillant  un  malheureux  contrariant, 
atrabilaire,  envieux.  I/homme  doit  donc 
toujours  cire  en  f^nrde  contre  les  dé- 
fauts qui  proviennent  de  sa  nature  im- 
parfaite ou  des  niodificalions  que  les  cir- 
constances peuvent  apporter  dans  son 
caractère.  Mais  nos  défauts,  dit  Tibulle, 
sont  derrière  notre dos;ct  Phèdre  ajoute: 
«  L'amour-propre  nous  cm  pêche  de  les 
voir.  »  Aussi  Boileau,  non  moins  mora- 
liste que  poète,  écrit -il  que  l'homme 
sage, 

eu  »cvèr«  c'ifnscur. 
Rend  à  tous  sc!(  défauts  une  exacte  justice 
y.t  fuit  sans  bc  il.ittiT  le  [)ro^-ès  ii  ses  vices. 

Sur  ces  points  les  lumières  d^autrui  peu- 
vent nous  être  utiles,  et  celte  observa- 
tion de  Montaigne,  dans  laquelle  il  fait 
fault  sjnonyme  de  (Ir/auf,  est  bonne  à 
retenir  :  »  Ne  me  semble  réponse  à  pro- 
((  posa  ceUiyqui  m'advcrtit  de  ma  fault, 
«  dire  (|u*ellc  est.  aussi  en  hiy.  ^> 

On  appli(|no  au^si  à  (|ucl(|ues  infirmi- 
tés eorporelles  le  iinjl  de  f/ffaitf  :  si\o'tr 
un  dél'aut  dans  la  taille,  c'est  a\oir  les 
mcuàbres  disproportionnés  ou  irré{^ii- 
liers.  In  délaut  est  donc  toujours  une 
imperleclion  nu)i'ale  ou  ph\si({ue,  (|iie 
nous  ne  pouNOiis  dérober  aux  veux  du 
monde.  Quand  Piaule  assure  (|iie  la  dut 
fait  dispar?.itre  tous  les  défauts,  il  induit 
les  filles  en  eneur  :  ou  pmid  la  dot ,  on 
en  disp()^;e,  mais  on  delais>e  Tépouse 
qui  a  des  défauts.  S'efforcer  de  corriger 
ses  détanls  et  de  supporter  ceux  des  au- 
tres, e'est  nu)ntrer  une  jurande  supério- 
rité <respril  et  dernaetère.       L.  (1.  II. 

Dl^rÂl'T  ;  (Iroil  ,  juj;enient  (|u'i;b- 
tient  un  demandeur  contre  une  persoiuie 
régulièrement  a>si^iiée  qui  ne  se  présente 
pas  et  ({ui  n\i  pas  constitué  d*avoué,  ou 
lorsipie  celui-ci,  quoique  constitué,  n'a 
point  posé  des  coneliisioiis. 

D'après  rarlicic  1  ôO  du  (^nde  do  pro- 
cédure ci>ilc,  le  ilelaiit  doit  éîre  pro- 
noncé à  l'audimce,  sur  l'appel  de  la 
cause;  la  demande  de  la  partie  qui  le 
requiert   doit  lui  cire    accordée  ai  elle 
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est  juste  et  bien  Térifiét.  Lti  JBfct  peu- 
vent se  faire  remettra  les  pièce»  afio 
d'examiner  si  le  jugeoiciit  qu'on  soUi- 
cite  doit  être  rendu,  et  néae  renvoyer  a 
un  autre  jour  pour  le  prononcer.  Dans 
la  pratique,  le  défaut  s'accorde  sans  au* 
cun  examen  ;  le  président  le  prononce 
sur  la  demande  du  premier  avocat  qui 
se  trouve  à  l'audience ,  et  sans  que  ce- 
lui-ci connaisse  l'objet  de  la  contesta- 
tion. Le  président  qui  prononce  le  dé- 
faut ne  sait  pas  davantage  si  la  demande 
est  juste  ou  injuste,  si  elle  doit  être  ac- 
cordée ou  refusée.  On  légitime  cette 
grande  facililé  d'accorder  ces  jugements 
par  la  même  facililé  que  la  personoc 
condamnée  a  de  le  faire  réformer  en  j 
menant  opposition,  ce  qui  peut  être  fait 
jusqu'au  moment  même  de  l'exécution. 

Si, de  plusieurs  parties  assignées,  I'bm 
fait  dcfaut  et  l'autre  se  jirésente,  le  pnK 
fit  du  défaut  est  joint;  le  jugement  de 
jonction  est  iîgnifié  à  la  partie  déf mi- 
tante par  un  huissier  commis,  avec  assi- 
gnation à  jour  fixe.  Lejngement  qui  inter- 
vient n'est  point  susceptible  d'oppoaîtioo, 
ainsi  que  celui  qui  condamne  les  mêmes 
personnes  une  seconde  fois  pardelaut, 
après  une  première  opposition.  Ce  juge- 
ment ne  peut  être  réformé  que  par  ua 
tribunal  supérieur ,  s'il  est  susceptible 
d'appel.  I^e  jugement  par  défaut  doit  être 
exécuté  dans  les  six  mois  de  son  obten- 
tion ,  faute  de  quoi  il  est  périmé  de  droÎL 

On  ne  dislingue  plus  aujourd'hui, 
comme  avant  le  Code  de  procédure,  les 
jugements  par  défaut  faute  fie  compa- 
fv/r  et  les  jugements  par  défaut  faute  de 
(It'frndiv.  Il  n'y  a  de  défaut  que  contre 
celui  qui,  valablement  assigné,  ne  compt» 
rail  pas  et  ne  pose  point  de  concïa- 
sious  ;  car  s'il  pose  des  conclusions  qnoi- 
(|u'il  ne  paraisse  point  pour  les  soutenir, 
le  jugement  qui  intervient  est  contra- 
dictoire. Les  jugements  par  défaut  s*ob 
lienncut  non-seulement  contre  le  défen- 
deur, mais  encore  contre  le  demandeur 
originaire,  lorsque  celui-ci,  après  avoir 
formé  sa  demande  et  constitué  un  avoué, 
n'v  donne  néanmoins  aucune  suite:  alors 
le  défendeur  introduit  l'instance  par  un 
simple  acte  et  obtient  un  jugement  par 
défaut. 

Les  jugements  par  défaut  aoni  rcgar* 
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ét$  trmMir  n'éUnt  pti  très  avantageux 
pMV  celiii  qui  les  obtient  ni  très  nui- 
■ibiM  ponr  celui  contre  lequel  ils  sont 
rendus.  Il  est  cependant  des  circonslauces 
où  il  asC  très  essentiel  de  ne  pis  se  laisser 
oûiidaimier  par  défaut,  comme  par  exem- 
ple lorsque  le  jugement  est  excculoire 
par  provision  y  nonobstant  opposilion  ou 
appel;  et  de  plus  cela  occasionne  des 
finda  qu'on  doit  tacher  de  prévenir  en 
ao  présentant. 

On  obtient  également  défaut  devant 
la  Cour  de  cassation  lorsque  le  défen- 
deur ne  comparait  point,  et  l'obtention 
de  œ  jugement  est  assujettie  à  des  for- 
maillés  qui  sont  propres  à  cette  cour. 
Le  tribunal  de  commerce  rend  des  ju- 
fcaaents  par  défaut,  exécutoires  un  jour 
après  la  signification  et  jusqu*à  loppo- 
•ïtion,  qui  n*cst  plus  valable  après  la 
hnîtaine  du  jour  de  la  signification  du 
jngement. 

En  coar  d'assises,  lorsqu^on  rend  un  ar- 
rêt portantcondamnation  contre  une  per- 
aonne  qui  n'a  pas  été  arrêtée  ou  qui  s'est 
évadée 9  cet  arrêt  prend  le  nom  d*arrêt 
pmr  contumace  (vojr.  ce  mot).  £ii  ma- 
tière correctionnelle  et  de  simple  police, 
il  eat  rendu  des  jugements  par  défaut 
contre  ceux  qui  ne  se  présentent  pas; 
mais  l'opposition  et  la  comparution  du 
ecNidamné  opèrent  ranéanti!»seiiient  de  la 
ocMidamnatîon.  En  malicre  de  dùlit  de  la 
preaae,  Taccusé  a  la  faculté  de  se  laisser 
ecNidamner  par  défaut ,  quand  birri 
■léne  il  serait  arrêté  et  entre  les  mai  us 
de  la  justice;  il  suffit  qu^il  dise  (|u'il 
Tant  fsîre  défaut.  J.  D-<:. 

DÉFÉCATION  (  de  ffvjc,  lie,  au 
§iÊU  fafcîs)^  opération  par  laquelle  on 
débarrasse  un  liquide  des  subssancc^ 
pinson  moins  insolubles  qui  le  troublent 
ei  qnî  d'ordinaire  gagnent  le  fond  du 
vaae  dans  lequel  il  est  contenn.  Ainsi , 
par  exemple,  les  sui-s  exprimés  des  fruits 
eonlîenncnt  une  matière  muqueuse  qui 
d'abord  nage  en  flocons ,  puis  finit  par 
ea  précipiter.  On  opère  la  défécation  en 
ruf/i/i/,  c'est-à-dire  en  versant  avec 
Mtion  le  liquide  clair  qui  est  à  la 
,  puis  en  jetant  le  reste,  suivant 
la  cas,  sur  un  tamis  ou  sur  un  filtre. 

En  physiologie,  ce  mot  désigne  Tactc 
lequel  les  animaux  supérieurs  se  dé- 


barrassent de  la  partie  excrémentielle  de 
leurs  aliments.  Ce  résidu  inerte  s'accu* 
mule  dans  un  réservoir  destiné  à  cet 
usage,  et  lorsqu'il  s'y  trouve  rassemblé 
en  quantité  trop  considérable,  il  suscite 
une  sensation  pénible  qui  devient  bien- 
tôt irrésistible.  Alors  la  partie  inférieure 
du  canal  intestinal  se  contracte,  de  baut 
en  bas,  sur  les  matières  qu'elle  contient 
et  les  pousse  jusqu'à  sou  orifice  externe , 
en  surmontant  la  résistance  de  l'anneau 
musculaire  qui  le  tient  fermé  dans  l'é- 
tat habituel.  Cette  contraction  est  favo- 
risée par  celle  du  diaphragme  et  des  mus- 
cles abdominaux  ipii  foulent  en  bas  tous 
les  viscères  contenus  dans  le  ventre,  pre- 
nant un  point  d'appui  sur  ia  plupart  des 
muscles  du  tronc  et  même  des  membres 
qui  entrent  en  action  comme  pour  une 
inspiration  profonde.  Ce  sont  ces  elTorts 
,et  cette  pression  qui  font  coïncider 
constamment  l'issue  des  urines  avec  la 
défécation,    f'oy.  Digestion  ,  Kxcxk- 

-MF.NTS.  F.  R. 

DÉFECTION  ,  du  latin  dr/îctfre  , 
man(pier.  Dans  son  acception  rigoureuse, 
ce  mot  ne  désigne  autre  chose  que  le 
mouvement  d'une  partie  qui  se  détache 
de  son  ensemble.  Mais  on  a  singulière- 
ment étendu  la  signification  de  ce  mot; 
on  l'a  transporté  du  monde  physique  dans 
le  monde  moral,  si  bien  qu'aujourd'hui, 
son  sens  \v  plus  général ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  le  seul  dans  lequel  il  soit  employé, 
est  le  changement  de  principes,  d'opi- 
nions, le  passaj^ed'un  parti,  ffune  associa- 
tion ,  à  un  autre  parti ,  à  une  autre  asso- 
rintion.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  défections 
polititjues  ,  des  défections  philosophi- 
ques, militaires,  religieufcs, suivant  qu'on 
abandonne  une  théorie  politique  ou  un 
s\slèmc  philosophique  ,  qu'on  passe  d'un 
c:imp  dans  un  autre,  qu'on  se  détache 
d'une  communion  rcli<;ieuse  pour  em- 
brasser un  autre  dognii:  et  faire  une  nou- 
velle profcs>ion  de  foi.  Dans  ces  diflé- 
rents  cas,  la  défection  prend  les  noms  de 
trahison,  d'apostasie,  de  rébellion,  de  dé- 
sertion, et  presifue  toujours  elle  est  Uétrie 
par  l'oiiinion  publique  ,  souvent  aveugle, 
irré(ltfchi«',  et  qui  n'eflleure  guère  que  la 
surface  des  choses,  sans  chercher  à  en 
pénétrer  les  raisons.  Mais  c'est  surtout 
en  matière  politique  que  la  réprobation 


DÉF 


(6d6) 


DÉF 


vouée  à  toute  espèce  de  défections  en 
général  est  plus  acharnée  et  plus  im- 
placable. Sur  ce  terrain ,  volrantsé  par 
les  pnssions,  où  toutes  les  discussions 
théoriques  déj;énèrent  ordinairement  en 
personnalités  haineuses  ,  où  tous  les  in- 
dividus qui  prennent  des  roules  dîlïcren- 
tes  deviennent  d^irréconciliables  enne- 
mis ,  il  est  très  dangereux  de  planter 
témérairement  son  drapeau;  car,  lors- 
qu'une fois  on  a  fait  un  pas  vers  une  posi- 
tion donnée,  le  retour  n*esl  plus  permis  , 
sous  peine  d'être  mis  à  l*'index  et  désigné 
comme  suspect  par  la  clameur  publique. 
Il  peut  arriver  qu^après  s* être  engagé 
dans  une  fausse  voie,  1  on  vienne  à  s*en 
apercevoir,  et  alors  rhonnèteté  semble 
exiger  qu*on  le  déclare, qu'on  abjure  Ter- 
reur; mais  dans  ce  cas  il  n*cst  p^is ,  aux 
veux  de  vos  anciens  co-religionnaires 
politiques,  d*expressions assez  injurieuses 
pour  vous  qualifier.  Avouons  cependant 
que  la  faute  n*est  pas  toute  aux  hommes; 
pour  être  juste,  il  faut  faire  la  part  des 
événements.  Depuis  45  ans,  les  révolu- 
tions ont  remué  dans  notre  société  bien 
des  ambitions  et  fomenté  bien  des  pas- 
sions égoïstes  ;  bien  des  apostasies  scanda- 
leuses sont  venues  entacher  nos  annales  ; 
plusd'une illustration  a  pcM'duson  auréole 
de  gloire,  et  notre  époque  a  vu  plus  d'un 
grand  homme  passer  du  Panthéon  au 
temple  de  Plutus.  Le  spectacle  de  tant 
de  déceptions,  qu'il  est  impossible  de  rat- 
tacher toujours  à  un  changement  de  con- 
viction, mais  dont  souvent  la  cupidité  et 
l'ambition  ont  clé  les  seuls  moteurs,  a 
rendu  les  hommes  soupçonneux  et  mé- 
fiants; en  matière  de  défections  politiques, 
ils  ne  veulent  pa9  croire  à  la  sincérité  et  à 
la  foi  des  transfuges.  Cependant  l'immobi- 
lité n'est  pas  dans  la  nature  :  les  idées, 
l'intelligence  humaine  doivent  subir  les 
mêmes  phases  de  modifications  cl  de 
changements  que  les  corps.  Pourquoi 
donc  vouloir  imposera  Thommc  une  fixi- 
té que  l'essence  de  son  être  ne  comporte 
pas?  Pourquoi  demeurerait-il  immobile 
lorsque  tout  marche  autour  de  lui,  que 
tous  les  objets  se  reproduisent  à  ses  yeux 
sous  des  physionomies  différentes  ?  Pour- 
quoi surtout  la  jeunesse,  si  prompte  à  se 
décider,  ne  reviendrait-elle  jamais  sur 
pt$  premières  déterminations ,  elle  qui 


ne  ¥olt  qu'à  travers  le  priime  d*uw 
imagination  ardeote  et  exaltée?  Poar* 
quoi ,  si  elle  t'est  trop  hâtée  dans  sa  jcoM 
et  patriotique  amhitioii ,  n'aurai t-elte  pas 
le  droit  de  Ta  vouer  et  de  faire  an  rafoor 
sur  elle-même.'  Lorsque  l'esprit  s'oavre 
pour  la  première  fois  aux  idées  politi- 
ques, on  est  presque  toujours  entraîné 
passionnément  daus  un  parti,  avec  une 
spontanéité,  un  élan  d*enthousiasnie, qui 
excluent  la  réflexion.  On  a  été  sédnit 
par  l'apparence  du  bien  publiCydeTbon- 
neur,  delà  gloire, et  l'on  s'est  livré  corps 
et  âme  à  des  hommes  qu'on  croyait  dèK 
intéressés ,  dévoués ,  sincères.  Et  lort- 
qu'après  avoir  roulé  quelque  temps  dum 
ce  tourbillon  assourdissant,  on  vient  àctre 
touché  par  la  rude  main  de  rexpérîcncc; 
lorsque  la  chimère  brillante  que  l'on  pour- 
suivait a  disparu  et  qu'on  cherche  s  re- 
venir sur  ses  pas ,  pourquoi  fant-îl  qnll 
se  trouve  alors  des  hommes  qui,  avant 
pris  acte  d'une  première  démarche,  vods 
opposent  vos  antécédents  et  vous  fervent 
le  retour  vers  des  idées  plus  saines  et 
plus  rationnelles  !  Mais  dans  ce  cas  il  y 
a  du  courage  à  braver  les  clameurs  dâ 
partis  et  à  poursuivre  les  înspiratiom 
d'une  conscience  mieux  éclairée.  Qnoi 
qu'on  ait  pu  dire,  la  défection  politique 
est  alors  honorable.  V.  dk  M-!r. 

Pendant  le  règne  de  Charles  X,  ooa 
appelé  parti  rie  la  df[/rciion  une  fractioa 
du  centre  droit  qui  commença  à  se  déta- 
cher de  la  majorité  h  l'époque  où  M.  de 
Chateaubriand  fut  si  brusquement  éli- 
miné du  ministère  Villèle,  et  dont  11 
plupart  des  membres  volèrent  ensuite, 
avec  les  !221,  en  faveur  de  l'adresse  éner- 
gique dirigée  par  la  chambre  renouvelée 
contre  ce  ministère  qui  se  vil  qualifie  de 
déplorable.  A  cette  fraction ,  moins  im- 
portante par  le  nombre  que  par  les  capa- 
cités qu'elle  réunissait  et  par  Tappui  que 
lui  offrait  le  Journal  des  Déliais  \vt%r.\ 
appartenaient  MM.  Agîer,  Hydede^^ev* 
ville,  Bertin  de  Vaux,  Delalot,  de  Bcaa- 
mont,  de  Preissac,  et  beaucoup  d'antre» 
royahstvs  à  qui  la  monarchie  était  rede- 
vable de  grands  services  :  leurs  conseils, 
s'ils  avaient  été  écoutés,  auraient  saaf 
doute  préservé  la  Restauration  de  la  ca- 
tastrophe dont  les  ordonnances  de  juillet 
devinrent  naturellemeol  le  signal.     & 


DEF  (6d 

i.  Le*  dffeidtrs    dé-  > 
iri\ composaient  en  IrUode  nce  is-  ; 
ioD  politique  dont  le  bol  a%oue  clail  ■ 
air  des  réformes  ci  %  lies  et  re'uifu-  ' 
î  parti,  dont  l'orsanisation  reinonie  ' 
ctoîre  de  la  Bo^oe,  remportée  par 
tome  III    30  juin  IGSS  .  eut  pour 
kO  le  nord  de  TlrUnde.  Compose 
'd  unît(uenient  de  chefs  pre«Li\lc-  i 
n^alement  recomman Jables  pur  un  ; 

lisme  éclaire,  un  mérite  \i'ai  et  le  . 

I 

ippement  qu'ils  avaient  donne  à  > 
»trie,  il  se  recruta,  peu  de  temps  ' 
la  bataille  de  U  Bu\ne,  des  caiho- 

d'Irlande,  qui  vinrent  clieri-lier 
ses  ran^s  un  refuse  contre  l'op- 
on  qu'on  faisait  peser  sur  ru\, 
|ue  des  catholiques  anj;iais  qui  ne 
icnt  plus  occu|>cr  ni  placeï^  ni  ein- 
ians  Tétat  et  auxquels  on  ivv.îii  in- 

reaereice  des  droits  politiques. 
s  les  associations  politiques  de 
ide  pouvaient  alors  se  résumer  en 
eule,  celle  des  Irlnndais-'UniSy  tl 
^vndvrs  étaient,  à  propre  m  en  l  dire, 
ége  des  chefs  qui  présidaient  elia- 
des  sociétés  tract ionnaires  dont 
iation  des  Irlandais- Unis  formait 
sceau.  La  reli);ion  n'était  pas , 
e  on  le  voit,  un  motif  de  division 
ces  hommes  marchant  tuui,  selon 
;nes  difféi entes,  ù  un  hut  unique, 
nchisscment.  Ils  adoptèrent  la  dé- 
lation de  firfrntitrs  ,  défenseur» 
roits,  |>ar  opposition  à  relie  des 
isit's  ou  partisans  de  (tuillauine, 
es  quand  mvinv  au  pouvoir  an- 
/kinsi  constitués,  hrs  (l( Jrttdcrx  pri* 
ne  action  puissante  dans  le  soule- 
it  de  I7a7-(70S,  alors  que,  en- 
;cs  par  notre  révolution  de  Hi),  Irn 
lais  se  «Turent  en  meiiurc  de  ré- 
r  des  droits  au  {;ouvernrnirnt  an- 

mais  trop  faibles  néanmoins  pour 
r  seuls  à  leurs  opproseuis,  il>  se 
;èrent  avec  la  IVance  dt  s  inlelli- 
i  secrètes  dont  Icrctuirat  loi  IVnvoi 
ccours  assez.  considei:ilile.  .^T.iliieu- 
nent  lluniberi, général  ri-publiiain, 
!  de  la  grande  llutle,  alioi  ila  seul  a 
la  (comté  de   Ma>o   ,  le  22   afn'il 

a  la  tète  de  1,100  liO!i»me*i,  pninii 
ds figuraient  70 oi liciers  m.irqiiani «. 

troupes  fran«;aises  a \ aient  pu  arri- 

ncfciop.  des  6.  d.  M,  Toae  VU. 
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ver  à  temps  pour  soutenir  riiisan>Nitoa 
et  opérer  I^ur  réunion  a^ec  les  «iV?rir- 
(:':  r«.  il  nVs:  pA«  douteux  que  TâlVraQ- 
ih!>senient  de  l'Irlande  nVùt  eie  c\in- 
qui>;  car  alors  les  l'orccs  des  Irlandais 
se  .«er.Mciil  ('c«ev\«  au  ihitfie  de  200.000 
hi'mnio.  Ce  fui  l.i  li,>hi>onde  HevroUls 
qui  lit  cci.ouer  li'uis  pUns  :  eci  homme, 
q'ii  tî^ur.iil  parmi  K»  connues,  denor^a 
les  priniip4U\  clici»  «les  h'l.)r.il<ii>-l  nis» 
et  nominrimnl  lord  Ki!«'^ei.ild.  qui  lut 
excente,  et  dont  le  lil>  siiC^e  aeuiellement 
p-irmi  li:i  vepio>eiitaiiti  de  riil.iudoàla 
chambre  des  liir«ls  d'.Vr.:«leterre.  l.e>  Ir- 
landais-liiis  t'ssaxèreiil  bien  encore»  rn 
1803,  de  secouer  le  jon^,  mais  cet  eftuit 
fui  au^si  malheureux  que  le  premier;  et 
aujourd'hui,  tandift  que  les  oran{;i»les 
possèdent  encore  des  lo^es  eu  Irlandr,  le 
nom  des  </« /f/ii/rrs  ipii  n'ont  pluH  d'exis- 
tence comme  ccu  |iora(ion«  e>t  tombé  dans 
Tonbli.  Toutefois,  ils  <uit  Liii^Tie  en  Ir- 
lande des  souveniis  qui  leur  ont  sur\ecu, 
et  c'e.Hl  avec  eux,  e'i'st  avec  les  Iil5i  et  pe- 
tits-lil  s  de  ces  mêmes  homme'*  que  Daniel 
(VConnell  a  organisé  »i»ii  i)Mèmit  d'agi- 
tation. L'association  ilite  aujourd'hui  de 
Justice^  qui  soutient  O'tloniiell  et  Taida 
dans  son  (ru\re,  n'est  nuire  elinne  «pin 
lasoci«'Me€les/A7i-m/r'rf  d'alors.  K.  I*  «;  T. 
l)Kri<:M:srUATIO>i  ih-  PmHne. 
On  appelle  a:nsi  lu  violence  ex<'it-èr, 
le   IW     mai     Mil 8,   au     ch.îlrau     roval 

• 

^/iN/ji;' ;  du  llradt  liine  ,  à  rr:i};ue,  contre 
les  di  ux  giiuvi'inenrs  inqieriunx  Slmatn 
et  .Martini/,  par  les  Ijals  tle  Itohème,  un 
tenqis  fies  ntraqui^tes  (i*i>».).|.'enqM>reur 
!\Iatitii.is  axant  luiil  aeeiieilli  la  rêchinia- 
tion  des  l'.tals  au  sujet  des  enlrepri*>es 
du  pouxoir  Cdiitrr  la  libnli*  reli^ieUM•, 
iU  parnient  en  ainirn  au  i  h.ite:iu  et  dé- 
rlaièiriil  que  les  lliihèuifs  ne  ne  laisse- 
raient  phii  tiaitrr  en  et«la\i-s.  I.ei  deux 
j'.outeriicurs,  ne  pouvant  ledre^srr  les 
^iiel.-t,  fil  inaii'it'renf  nu  ib  lai  aux  Klafs; 
Ci  ii\(i,  tlatii  h'in  i  oli-n-,  Ivi  j'-li-ienl  par 
la  fefu'lii'  ■  /<•///■■//#/,  lit  fi  nrstiiititij  avrr 
if!  M-iiei.iiie  I'. lit!  If  i*M.  :M.d;;ië  Uiif  hau- 
teur de  plu-iciii  s  lf»ii«'s,  |ei  \ii-liiiif-s  en 
lurent  qiiirii-.  prwir  fpn'bpiei  «ontllsioll^, 
et  If-s  \fis:int  samès,  lei  i-iirli'dopieii  ci  iè^ 
lent  an  loirai  le  il  iistnifrenf  tpie  la 
•uinle  \'iei;;e  r!!'-  iiiètiir  a\«iit  irtenii 
daus  leur  chute  li»  oIlKicfs  impéniui. 
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Deux  colonnes  de  pierre,  érigées  dans  le 
jardin,  en  marquent  aujourd'hui  même 
remplacement. 

Une  autre  scène  du  même  genre,  à  la- 
quelle Thistoire  aurait  pu  également  at- 
tacher le  nom  de  défcriestrntion ,  avait 
eu  lieu  dans  la  même  ville  de  Prague  un 
siècle  auparavant.  Lorsque  les  Hussites 
(vof.)  eurent  nommé  Zizka  (les  deux  z 
de  ce  mot  se  prononcent  en  bohème 
comme  desy  français)  leur  général,  ils 
exigèrent  Télargissemcnt  de  quelques-uns 
des  leurs,  retenus  en  prison;  mais  des 
croisées  du  prétoire  de  la  Ville- Neuve 
(Neustadt;  des  pierres  furent  lancées  sur 
eux  :  alors,  furieux,  le  peuple  envahit 
l'hôtel  et  jeta  par  les  fenêtres,  sur  les 
piques  de  ceux  qui  se  trouvaient  devant, 
13  conseillers  et  le  principal  magistrat 
(30  juillet  1419).  Une  exécution  du 
même  genre  eut  lieu  presque  en  même 
temps  dans  la  ville  de  Breslau. 

La  fameuse  scène  de  TOrangerie,  àSt- 
Cloud,  en  1799,  fut  bien  près  de  mériter 
le  nom  d'une  défenestration        J.  H.  S. 

DÉFENSE.  Nul  ne  peut  être  juste- 
ment condamné  qu'il  n'ait  été  appelé  à  se 
défendre,  soit  qu'il  s'agisse  d'intérêts 
civils  débattus  entre  des  particuliers,  soit 
qu'il  s'agisse  dt  délits  poursuivis  à  la  re- 
quête du  ministère 'public.  Les  règles  et 
les  garanties  de  la  défense  sont  un  dos 
points  importants  de  la  procédure  civile 
et  criminelle.  Chez  nous,  en  matière  ci- 
vile ,  la  défense  se  partage  entre  les  avoués 
et  les  avocats  (voy.  ces  mots)  :  l'avoué, 
officier  ministériel,  est  le  mandataire  lé- 
gal de  la  partie;  il  stipule  pour  elle  en 
justice,  fait  les  actes  d'instruction  ,  pré- 
pare la  défense  par  des  recpiêles,  pose 
des  conclusions;  le  client  est  lié  par  les 
actes  de  son  avoué  comme  s'il  les  avait 
faits  lui-même,  à  moins  qu'il  ne  le  désa- 
voue et  qu'il  ne  fasse  accueillir  son  dé- 
saveu par  la  justice.  Ce  sont  les  conclu- 
sions respectivement  posées  à  Taudience 
par  les  parties  et  remises  aux  mains  du 
greffier  qui  constituent  ce  qu'on  nomme 
les  qualités;  c'est  par  les  t/Ufiift('s  que  le 
juge  reconnaît  quelle  est  la  question  qui 
divise  les  plaideurs  et,  par  suite,  le  point 
sur  lequel  sa  décision  devra  intervenir; 
elles  forment  le  contrat  judiciain*  dans 
les  termes  duquel  se  renferme  la  contes- 


tation et  devra  se  renfermer  le  jugement. 
Lorsque  l'affaire  arrive  en  tour  d'être 
plaidéc  commence  le  ministère  de  l'avo- 
cat, lequel  consiste  à  exposer  oralement 
au  juge  les  faits  et  les  moyens  de  la  caose. 
Les  huissiers  rempliuent  aussi  un  rôle 
dans  la  défense,  celui  d'agents  intermé- 
diaires ;  c'est  par  leur  ministère  que  les 
parties  se  notifient  réciproquement  les 
actes  de  la  procédure.  Comme  ces  offi- 
ciers sont  revêtus  d'un  caractère  public 
et  que  leurs  actes  font  foi  jusqu'à  l in- 
scription de  faux,  leur  intervention  né- 
cessaire prévient  les  surprises  que  la 
parties  pourraient  se  faire  Tune  à  Tanire. 
La  partie  qui  ne  se  présente  pas  pour  m 
défendre,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  oe 
fait  pas  présenter  d'avoué  pour  elle,  o& 
dont  l'avoué  ne  pose  pas  de  qualiiés^tA 
jugée  par  défaut;  mais  elle  a  droit  de 
former  opposition  à  ce  jugement. 

En  matière  criminelle,  l'accusé  est  loi- 
même  son  premier  défenseur,  par  Ici 
explications  qu'il  fournit  dans  ses  iotcr- 
rogatoircs.  Toutefois,  à  moins  qu'il  ac 
soit  au  secret ,  il  peut  faire  appeler  m 
conseil  (vo^.),  qui  Téclaîre  sur  sa  posi- 
tion, sur  les  voies  légales  qui  lui  sont 
ouvertes  pour  se  justifier,  et  qui  rédige, 
au  besoin,  pour  lui,  des  notes  ou  dei 
n;émoires.Aux  débats  delà  cour  d'assises. 
il  est  nécessairement  assisté  d'un  coniril 
pris  parmi  les  avocats  ou  avoués  du  res- 
sort; s'il  n'en  a  point  choisi,  le  président 
doit  lui  en  nommer  un  d'office,  à  peine 
de  nullité.  Le  conseil  peut,  comme  l'ac- 
cusé lui-même,  interpeller  les  lénaoins 
par  l'organe  du  président ,  faire  des  ob- 
servations, prendre  des  conclusiooi; 
l'audition  des  témoins  terminée,  il  a  h 
parole  pour  répondre  au  réquisitoire  du 
ministère  public,  et,  si  celui-ci  répl.*- 
quc  une  ou  plusieurs  fois  ,  l'accusé  et 
son  conseil  ont  toujours  la  parole  après 
lui.  Au  moment  de  olore  les  débats,  le 
président  demande  à  l'accusé  s'il  a  quel- 
que chose  à  ajouter  à  sa  défense  et  re- 
çoit ses  dernières  observations.  Si  l'ao 
cusé  est  déclaré  coupable,  Inî  ou  son 
conseil  ont  encore  le  droit  de  parler  vk 
l'application  de  la  peine. 

Telles  sont  les  formes  les  plus  ordi- 
naires de  la  défense.  Il  est  cependant,» 
civil,  des  causes  qui  ne  sont  pu  auccp* 
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IîUot  d'être  oonvenablement  expliqoéet 
dmnm  dm  pUidoirie,  comme  serait  un 
débet  de  compte  hérissé  de  calculs  longs 
rt  compliqués  :  le  juge  alors  prut  metire 
rAfCiire  en  délibéré;  rinatruction  se  fait 
par  écrit,  en  présence  d*un  rapporteur, 
doot  Topinion  est  ensuite  soumise  au 
tribunal  en  chambre  du  conseil.  D'autres, 
comme  les  matières  de  contributions  et 
d'enregistrement,  se  jugent  sur  simples 
mémoires.  Les  alTaires  administratives  se 
jagcaîent  ainsi  naguère  encore  au  conseil 
d*éUt  par  le  comité  du  contentieux;  mais 
la  révolution  de  juillet  a  réformé  cette 
procédure  et  introduit  en  cette  partie, 
comme  dans  les  autres,  la  plaidoirie  et 
la  publicité.  La  Oiur  de  cassation  a  aussi 
quelques  formes  qui  lui  sont  parlicu- 
lîèrea,  mais  qui  néanmoins  diffèrent  peu 
de  celles  qu'on  suit  devant  les  tribunaux 
civils. 

On  foit,  par  cette  rapide  analyse  de 
DOS  institutions  judiciaires,  que  le  Icgis- 
lateur  a  multiplié  les  précautions  pour 
mettre  les  parties  à  Tabri  des  surprises 
et  leur  assurer  la  faculté  de  se  défendre 
IVons  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que, 
pour  être  réelle  et  conforme  à  Tesprit  de 
la  loi,  la  défense  doit  toujours  être  par- 
faitement libre.  Cest  surtout  en  matirre 
criminelle,  et  particulièrement  dans  les 
accusations  politiques,  que  le  juge  est 
exposé  sur  ce  point  à  des  tentations 
dangereuses.  Mieux  il  y  résistera,  plus  il 
■e  fera  d'honneur;  qu'il  n'oublie  jamais 
qne  là  où  la  défense  n'est  pas  complète- 
meot  libre  il  peut  y  avoir  condamnation, 
mais  qu'il  n'y  a  point  jugement! 

Un  bon  président  d'assises  se  gardera 
d'intimider  les  accusés;  il  écoutera  pa- 
tiemment leurs  explications;  il  ne  souf- 
frira point  qu'il  leur  soit  tendu  des  piè- 
ges ;  il  évitera  d'interrompre  à  tout  propos 
les  plaidoiries  des  défenseurs;  il  ne  fera 
point  de  son  résumé  un  nou\eau  réqui- 
aîtoire  auquel  la  défense  ne  pourrait  plus 
répondre.  La  France  pos<tède  aujourd'hui 
beaucoup  de  mai; istrats  qu'on  peut, en  ci* 
geare,  citer  comme  des  modèles.  S.  A  B. 

DÉFENSE    (ouEaaE    de),    voy. 


DEFENSE  DES  PLACES.  Il  n'y  a 

paa  d'opération   militaire  qui  exige  le 
coaooun  d'un  plut  grand  nombre  d'a- 


gents matériels  et  la  réunion  de  pku 
de  capacité  et  d'expérience  que  la  dé- 
fense des  places.  Avant  qu'on  fit  usage 
de  la  poudre  et  de  l'artillerie,  les  moyens 
de  défense ,  pour  répondre  aux  moyens 
d'attaque,  étaient  très  rapprochés  du 
corps  de  place  :  les  défenseurs  repous- 
saient les  assiégeants  par  des  procédés 
que  l'invention  de  la  poudre  a  dû  né- 
cessairement faire  abandonner;  les  ar- 
mes et  les  bouches  à  feu  remplacèrent 
de  part  et  d'autre  les  armes  de  jet  et 
celles  de  trait  et  de  choc. 

Aux  ba listes,  aux  catapultes,  aux  tours 
ambulantes  [voy.  ces  mots^,  que  les  as- 
siégeants diiigeaient  de  très  près  contre 
les  murailles  des  forteresses,  les  assiégés 
opposaient  le  plus  souvent  des  machines 
semblables.  Quand  ils  étaient  assez  nom- 
breux pour  lutter  avec  l'ennemi,  ils  fai- 
saient des  sorties  dans  lesquelles  ils  met- 
taient le  feu  aux  béliers,  aux  tortues  et 
aux  autres  machines  de  l'assiégeant , 
pendant  (|uc  les  autres  livraient  combat 
à  ses  troupes.  S'ils  restaient  enfermés 
dans  leurs  villes,  ils  employaient  divers 
moyens  incendiaires  pour  embraser  les 
engins  de  leur  adversaire.  C'est  ainsi 
qu'au  siège  de  Marseille  par  César  les 
habitants,  suivant  le  rapport  de  Vitruve, 
brûlèrent,  en  y  jetant  avec  des  balistes 
des  barres  de  fer  rougies  au  feu,  un 
rempart  élevé  contre  la  muraille  avec 
plusieurs  arbres  coupés  et  entassés  les 
uns  sur  les  autres;  puis,  lorsque  la  tor- 
tue s'approcha  pour  battre  la  muraille, 
ils  descendirent  une  corde  avec  no  nœud 
coulant  dans  le(|uel  ils  prirent  le  bélier 
['V*)Y.)j  en  relevèrent  la  tête  au  moyen 
d'une  roue ,  assez  haut  pour  qu'il  ne 
pût  frapper  la  muraille;  et  enfin,  à  coups 
de  brûlots  et  de  bali.iles ,  ils  ruinèrent 
toute  la  machine.  Les  Tyriens  incendiè- 
rent aussi  avec  du  soufre,  de  la  poix, 
de  l'huile,  qu'ils  versaient  bouillanis,  les 
tours  ambulantes  qu'Alexandre  avait  fait 
élever  contre  les  murs  de  leur  ville, 
et  forcèrent  ainsi  le  roi  de  Macédoine 
à  en  abandonner  le  siège. 

Sous  le  régime  féodal,  les  seigneurs 
mettaient  leurs  châteaux  en  état  de  dé- 
fense en  les  entourant  de  fusses ,  en  ar- 
mant de  herses  les  portes;  ensuite  en 
entourant  de  mâchicoulis  les  facet  les 
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pluisQtceptiblet  d*atUque;  enfin  on  per- 
ça les  murailles  decréneaux  {vojr.  tous  ces 
mots).  Plusieurs  de  ces  moyens  de  dé- 
fense furent  rapportés  d'Orient  en  Occi- 
dent ,  au  retour  des  croisades ,  par  quel- 
ques guerriers  qui  ayaient  fait  partie  de 
CCS  expéditions. 

Mais,  vers  le  xii*  siècle,  la  découverte 
de  la  poudre  donna  lieu  à  Tinvention  des 
armes  à  feu.  Dès  lors  les  armes  de  trait 
furent  abandonnées  :  les  anciennes  mach  î  - 
nés  disparurent  devant  les  bouches  à  feu; 
et  la  défense  des  places  devint  un  nrt 
nouveau  soumis  à  des  combinaisons  sa- 
vantes, résultant  des  nouveaux  moyens 
d'attaque. 

La  défense  d'une  place  consiste  dans 
l'emploi  des  moyens  que  l'art  de  la  for- 
tification met  à  la  disposition  de  l'assiégé 
pour  forcer  l'assiégeant  à  une  marche 
lente  et  circonspecte,  et  pour  refarder  la 
prise  le  plus  longtemps  possible. 

De  même  que  Tattaque  régulière  d'une 
place,  sa  défense  se  divise  en  trois  pé- 
riodes ainsi  qu'on  va  le  voir. 

1*^*  période.  Depuis  son  investisse' 
ment  Jusqu'à  Couverture  delà  tranchée. 
Avant  même  l'investissement,  et  dès  qu'on 
a  la  moindre  inquiétude  ds  voir  une 
ville  attaquée,  il  faut  s'assurer  des  ap- 
provisionnements de  vivres  et  de  muni- 
tions de  guerre  proportionnés  à  la  force 
de  la  garnison,  comme  aussi  de  réparer 
et  armer  tous  les  ouvrages.  On  dresse 
des  états  de  tous  les  ouvriers  d*art  sus- 
ceptibles d'être  employés  aux  travaux, 
tels  que  charpentiers,  maçons,  forgerons 
et  autres;  on  ramasse  tous  les  outils, 
machines  et  instruments  dont  on  peut 
avoir  besoin  ;  on  oblige  les  habitants  à  se 
pourvoir  de  vivres  pour  toute  la  durée 
présumée  du  siège,  et  l'on  renvoie  ceux 
qui  ne  se  conforment  pas  à  cet  ordre, 
comme  bouches  inutiles  dont  la  consom- 
mation diminuerait  les  ressources  de  la 
place  et  abrégerait  la  durée  de  sa  résis- 
tance. On  a  soin  de  nettoyer  tout  le  ter- 
raio  qui  environne  la  place  jusqu'à  la  dis 
lance  de  1,000  à  1,200  mètres,  et,  en 
conséquence,  de  faire  abattre,  en  avant 
et  sur  le  pourtour  de  la  place,  tout  ce  qui 
pourrait  en  masquer  et  en  faciliter  les  ap- 
proches, telles  que  maisons,  murs  de  clô- 
ture,  et  toutes  espèces  de  constructions^ 


enfin,  oo  abat  aussi  les  arbres  qui  se  trou- 
vent à  la  même  distancerai nsi  que  les  tail- 
lis, haies  et  broussaillci  [voy.  AbattisI 
Ce  sont  autant  de  matériaux  précieux 
pour  l'approvisionnement  de  gabions, 
saucissons,  fascines ,  claies  et  piquets 
[vof,)  dont  on  fait  une  grande  coniom- 
mal  ion  ;  les  gros  bois  tout  employéi  à  la 
construction  des  ponli,  rampes,  cou- 
verts, communications  en  cliarpente,elr. 

En  même  tempu,  on  remet  en  bon  éiat 
les  parapets  et  les  banquettes ,  on  palis- 
sade les  chemins  couverts  \iv}y.)^on  place 
des  barrières  à  toutes  les  issues,  on  aère 
ou  met  en  état  de  service  les  souterraim; 
on  établit  des  blindages  (vn^.)  sur  les 
planchers  des  bâtiments  militaires  assez 
solidement  con/»trui!s  pour  les  supporter, 
et  particulièrement  dans  lea  hôpitaai, 
les  magasins  à  poudre  et  ceux  des  vivres; 
on  dispose  des  appentis  contre  les  non 
intérieurs  des  remparts  pour  procurer 
des  abris  à  la  garnison. 

Tous  ces  travaux  marchent  de  froM 
avec  ceux  de  l'artillerie,  qui  s'occupe 
tivement  de  l'armement  de  tous  les 
vrages  de  la  place,  et  surtout  de  cens  qii 
se  trouvent  sur  le  front  d'attaque. 

Dès  que  les  corps  qui  forment  Times- 
tis<ement  paraissent  à  la  vne  de  la  place, 
l'officier  qui  la  commande  envoie  en  re- 
connaissance des  détachements  d'înfaa- 
terie  et  de  cavalerie  soutenus  par  de  Tar- 
tillerie  légère;  s'il  parvient  ii  connaître  k 
moment  où  Passiégeant  doit  commencer 
Touverturedela  tranchée,  il  fait  attaquer 
subitement  les  troupes  qui  couvrent  celle 
opération  pour  jeter  Téponvanle  par«i 
les  travailleurs,  et  relarde  ainsi  les  pre^ 
niiers  travaux  de  l'attaque  le  plus  long- 
temps possible. 

2"  période.  Depuis  rnuvrrture  de  la 
tranchée  jusqu'il  ta  troisième  paralirle. 
Quand  l'assiégeant  est  parvenu  à  triom- 
pher des  obstacles  et  des  ruses  par  les- 
quels l'assiégé  a  cherché  à  retarder  Tio- 
veslissement ,  celui-ci  emploie  tous  les 
moyens  qu'il  a  en  son  pouvoir  peur 
découvrir  l'établissement  des  dépots  de 
l'assiégeant,  afin  de  prévoir  par  là,  avec 
quelque  certitude,  le  temps  et  les  poinrs 
où  la  tranchée  doit  être  ouverte.  Il  in- 
terroge à  cet  effet  les  prisonnîers,  les  dé- 
serteurs,  et  fait  des  rccoanabsaoccs  de 


DÉF 


(861) 


DÉF 


■oit  k  mûn  année;  il  hBce  du  htot  dei 
maptrls,  pendant  les  premières  naîu 
en  siège  y  eC  snrtoat  pendant  les  pre- 
mières heures  de  chaque  nuit ,  des  pots 
m  fen ,  qni,  portés  s  8  ou  900  mètres  de 
la  place  sur  tout  son  pourtour,  éclsirent 
et  font  aperccToir  les  premiers  travaux 
de  l'ennemi.  Aussil6t  f|u'ils  sont  décou- 
verts ,  on  dirige  sur  eux  un  feu  très  vif 
de  tontes  les  iMtteries  à  barbettes  qui 
peuvent  y  porter  «  et  que  Ton  dispose 
pcKir  tirer  à  ricochet.  On  parvient  ainsi 
m  répandre  le  désordre  et  la  confusion 
parmi  les  travailleurs,  et  par  conséquent 
m  retarder  d'autant  Pavancement  difs  tra- 
vaux. 

Pourtant,  malgré  ces  difficultés,  la 
première  parallèle  s* établira,  et,  par  son 
tracé,  l'assiégé  pourra  juger  de  l'empla- 
aement  des  batteries  de  l'assiégeant.  Dès 
lors  il  disposera  des  batteries  de  fort  ca- 
libr^pour  tirer  à  ricochet  contre  elles, 
tant  du  corps  de  place  que  des  ouvrasses 
collatéraux  qui  peuvent  prendre  d'é- 
dMrpe  les  travaux  de  l'ennemi.  De  vi- 
goureuses sorties  seront  faites  ensuite 
ooatre  les  troupes  qui  couvrent  les  tra- 
vailleurs et  bouleverseront  les  ouvrages 
que  l'assiégeant  élève  contre  les  défenses 
du  front  attaqué. 

Cest  le  moment,  si  la  place  renferme 
des  mines,  de  s'occuper  d'en  dégager  les 
galeries,  d'y  faire  les  réparations  dont 
dlcs  peuvent  avoir  besoin,  et  de  commen- 
cer rétablissement  de  la  guerre  souter- 
raine. 

Le  front  d'attaque  étant  connu,  l'as- 
siégé n«*  doit  pas  attendre  que  les  balle- 
rîes  delà  première  parallèle  soient  élevées 
pour  commencer  les  lignes  de  contre- 
approche  par  lesquelles  il  peut  en  aug- 
menter la  résistance.  On  appelle  aiusi  de 
petits  ouvrages,  en  forme  de  //rc/z/'y,  for- 
més de  deux  faces  de  60  à  60  mètres  de 
loognenr,flanquées  des  tiiemins-couverts, 
et  qu'on  élève  à  la  queue  des  glacis,  sur 
lea  capitales  du  front  d'attaque.  Lors- 
qu'on a  soin  de  les  fraiser  sur  leur  fossé 
et  de  les  palissader  à  la  gorge,  l'assiégeant 
est  obligé  d'en  faire  l'attaque  de  vive 
force,  avant  qu'il  puisse  pénétrer  plus 
avant  et  prendre  pied  sur  le  glacii.  Os 
flèches  doivent  élre  plarces  de  manière 
à  pouvoir  prendre  de  flanc  ou  d'écliarpe 


le  travail  de  rcnnemi,  avec  do  petit  ca^ 
non  ou  des  obusiers  ;  elles  doivent  être, 
ainsi  que  leurs  communications  avec  le 
glacis,  défilées  (vojr,  DKFiLsvsifT  )  des 
positions  occupées  par  l'assiégeant.  Ces 
tracaueries  retardent  d'autant  la  cons- 
truction des  batteries  de  l'ennemi  et  de 
ses  boyaux  de  communication  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  parallèle. 

Quand  une  fuis  ses  batteries  sont  éta- 
blies et  démssquées,  comme  leurs  feux 
sont  dirigés  sur  les  prolongements  des 
faces  des  bastions  pour  en  ruiner  les  dé- 
fenses, l'assiégé  donne  une  nouvelle  dis- 
position à  son  artillerie  :  il  la  porte  prin- 
cipalement sur  des  psrties  de  la  fortifi- 
cation que  l'ennemi  ne  peut  enfiler,  et 
ne  conserve  sur  les  faces  que  Tartillerie 
qu'il  a  pu  mettre  à  l'abri  du  ricochet 
dans  des  batteries  couvertes.  Ces  dispo- 
sitions ne  doivent  point  ralentir  les  sor- 
ties, qui,  lorsqu'elles  sont  fréquentes  et 
vigoureuses,  contribuent  toujours  beau- 
coup à  relarder  la  marche  de  l'assiégeant. 

C'est  désormais  sur  les  zigzags,  ou 
tranchées  de  communication  entre  les 
deux  premières  parallèles,  que  l'assiégé 
doit  s'attacher  a  croiser  les  ïeux  de  ses 
batteries  en  tirant  à  ricochet. 

L'assiégeant  parvient  enfin  à  la  se- 
conde parallèle,  et  comme  il  se  trouve 
alors  rapproché  de  la  place,  on  s'assure, 
en  lançant  des  pots  à  feu,  du  moment 
où  il  place  ses  trsvailleurs,  et  l'on  fait 
alors  un  feu  continuel  d'artillerie  à  car- 
touches, et  même  de  mousqueterie  pla- 
cée dans  les  chemins  couverts.  On  com- 
bioe  ces  feux  d'artillerie  et  d'infanterie 
avec  des  sorties  qui  se  font  vers  la  fin  de 
la  nuit;  elles  sont  com|iosées  de  troupes 
qui  repoussent  vivement  les  gardes  de 
tranchée,  et  de  travailleurs  qui  renver- 
sent les  travaux  exécutés  pendant  la  nuit. 

Plus  les  travaux  de  l'astiégeant  se  rap- 
prochent de  la  place,  plus  ils  deviennent 
difficiles ,  par  l'opposition  constante  et 
adiarnéc  qu'y  apporte  l'assiégé. Les  coups 
de  main  (ifoy.)  auxquels  il  est  exposé  le 
forcent  à  recourir  au  procédé  lent  et  pé- 
nible de  la  sape  pleine  pour  la  construc- 
tion de  la  troisième  parallèle. 

3'  période.  Depuis  la  tmisirinc  /wi- 
ntUt'lejttsqiih  la  rctltlitîon  de  la  place'. 
Pendant  l'rxécuiiou  des  travaux  que  l'as- 
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ftidgeant  a  poursuivis  jusqu'à  la  troUième 
parallèle ,  l'assiégé  a  perdu  les  défenses 
des  faces  de  ses  bastions  ;  il  a  foripé  des 
retranchemenU  dans  Tintérieur  de  ceux 
qu'il  croit  menacés  d'une  attaque  de  vive 
force;  il  a  établi  sur  les  courtînes  {voj'.) 
des  batteries  couvertes  et  à  embrasures 
biaises,  avec  lesquelles  il  démonte  les 
cavaliers  de  tranchée  que   Tassiégeant 
élève  pour  plonger  dans  Tintérieur  des 
places  d'armes  ,  et  tire  sur  le  débouché 
de  la  descente  du  fossé.  Aux  pierriers 
que  l'assiégeant  met  dans  la  troisième 
parallèle  pour  chasser  du  chemin  couvert 
les  défenseurs  de  la  place ,  l'assiégé  op- 
pose le  jet  des  grenades  dont  il  ne  ce^se 
d'accabler  les  travailleurs  et  les  sapeurs; 
il  fait  tous  ses  efforts  pour  retarder  le 
couronnement  du  chemin  couvert.  De 
fortes  et  fréquentes  sorties  se  succèdent 
rapidement  pour  mettre  en  fuite  les  tra- 
vailleurs, raser  leurs  travaux  et  enclouer 
leurs  canons.  Il  a  recours  à  un  moyen 
accessoire  de  défense   qui   ne  doit  pas 
être  négligé  par  l'assiégé,  c'est  celui  des 
mines  (vojr.).  Sans  traiter  ici  cette  ma- 
tière importante,  on  ne  peut  passer  sous 
silence  le  supplément  de  force  que  rem- 
ploi des  mines  peut  prêter  à  la  défense 
d'une  place.   La  principale  disposition 
consiste  à  diriger  une  galerie  souterraine, 
terminée  par  un  double  T,  sous  chaque 
saillant  de  chemin  couvert^pour  en  faire 
sauter  le  couronnement  et  les  contrebat- 
teries.  On  fait  un  travail  semblable  sous 
chaque  branche  de  chemin  couvert,  vis- 
à-vis  les  faces  de  bastion  du  front  d'at- 
taque, pour  en  faire  sauter  également  le 
couronnement  et  les  batteries  de  brèche 
qui  seront  établies.  On  établit  aussi  des 
fourneaux  sous  le  fossé  des  mêmes  faces 
de  bastions,  à  l'endroit  où  elles  doivent 
être  battues  en  brèche  (ror.),  pour  dé- 
blayer et  escarper  les  brèches.  On  con- 
çoit que  l'as^iiégeant  détruit  successive- 
ment les  travaux  de  l'assiégé,  et  qu'il  finit 
par  se  rendre  maître  du  chemin  couvert 
et  V  maintenir  ses  batteries  de  brèche 
qu'il  dirige  contre   la  demi-lune  et  1rs 
bastions  du  Iront  d'att.ique.  L'assiégé  les 
coritrchai  avec  relies  qii'il  n  dressées  dans 
les  di'ini-lnnes   'my.)  et  sur  les  cotirti- 
nes  collatérales;  il  est    réduit  ù  di>pu- 
ter  le  passage  du  fossé,  en  détruisant  à 


coups  de  canon  répaalamcmt  qvs  eoQvr» 
l'assiégeant.  Puia,  quand  cclnî-ci  est  par- 
venu au  pied  de  la  brèche,  Tmaaiégé  cher- 
che à  retarder  l'assaut  (voy,)  ea  accn- 
mulant  au  bas  de  la  montée  des  fagots, 
des  fascines  goudronnées ,  el  en  allumant 
un  grand  feu  qu'on  entretient  tant  qu'on 
peut  avec  du  bois  qu'on  jette  eonlînnel- 
lement;  et  on  augmente  les  difficoltésdc 
l'escalade  en  semant  la  brèche  de  chans- 
se-trappes  (voy.)  et  en  dirigeant  sur  a 
pente  tout  le  feu  du  flanc  du  bastioa 
voisin. 

Après  avoir  soutenu  un  ou  plusîcnn 
assauts,  il  ne  reste  plus  à  l'asaiégé  qu'à  m 
retirer  dans  le  retranchement  qn*il  a 
construit  au  haut  de  la  brèche.  Daas 
cette  position  critique,  il  pourra  obtenir 
une  capitulation  (voy,)  honorable;  im 
ennemi  lui  accordera  le»  honneurs  de  U 
guerre,  et  il  sortira  de  la  place  à  la  tè» 
de  sa  garnison,  avec  la  gloire  d'avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art,  da 
génie  et  de  la  valeur,  pour  en  proloagcr 
la  défense,  et  de  ne  l'avoir  rendue  qu'à  h 
dernière  extrémité.  C-n. 

DÉFENSES^  -iyoy.  DEirra,  ÉL^aairr, 
SA^GMKn,  etc. 

DÉFENSIVE  et  OFFENSIVE,  i^. 
AixiAxrK. 

DÉFERLER,  déplier  une  voile  qui 
était  ferlée  y  c'est-à-dire  plièe  sur  uac 
vergiie  et  retenue  à  ce  bois  par  des  cor- 
delettes ou  des  tresses  appelées  na^ai. 
Le  mot  fiéferier  n'est  pas  fort  ancien  daai 
le  vocabulaire  maritime  de  France;  il 
remonte  cependant  au  moins  au  x«i' 
siècle,  car  il  se  trouve  dans  Rabelaii. 
Son  origine  est  anglaise  :  tofuri,  en  pas- 
sant par  les  prononciations  bretonnes  et 
normandes ,  est  devenu  Ji*rL  Ferler  i 
engendré  déferler,  comme  virer  a  en- 
gendré fitvirer,  etc. 

Déferler  n*a  pas  qu'une  seule  accep- 
tion dans  le  langage  marin  :  on  dit  d'nar 
vague  qu*elle  déferle^  lorsque  sa  masM, 
rencontrant  un  écueil  qui  loi  oppose  di 
la  résistance ,  la  force  à  s'arrêter  un  Bo- 
rnent ,  à  redresser  sa  crête  qui  se  repiîi 
sur  elle-même,  et  à  se  briser  en6n  a«cc 
bruit,  en  blanchissant  d*écume  la  roche 
qu'elle  couvre  de  ses  eanic.  Quand  Vir- 
gile ,  au  h^  chant  de  rËuéide,  parle  des 
scoptilos  sortantes  y  il  peint  d*un  seul  mot 
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la  hmtÊM  de  k  mer  déferlant  sur  des  ro- 
^en.  Déferier^  dans  cette  acception 
poétiqne ,  n*eit  employé  que  depuis  le 
XTUi*  siècle,  car  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
M  rencontre  chez  le  père.Fournier  ni 
dftBS  les  mémoires  de  Forbin  ou  de  Du- 
gBaj-Tronin.  A.  J-l. 

DÉFI  y  vojr.  Combat  siircuLiEa. 

DÉFIANCE.  Ce  soupçon  perpétuel, 
cette  crainte  excessive  d'être  trompé  , 
doivent  inspirer  plus  de  pitié  que  de 
eoorrouz  pour  celui  qui  est  atteint  de 
eette  maladie  de  Tàme.La  défiance,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  toujours  un  défaut  inné, 
nn  vice  du  caractère  :  elle  est  parfois  le 
produit  de  l'expérience.  Aussi  la  jeu  - 
Besse  est  rarement  défiante  ;  la  vieillesse 
Test  presque  toujours. 

Il  j  a  une  nuance  bien  prononcée 
entre  la  défiance  et  la  méfiance,  La  pre- 
mière se  borne  à  suspecter,  tandis  que 
In  seconde  condamne.  L'une  se  défiera 
dgalement  du  mal  et  du  bien  qui  lui  se- 
ront dits  sur  le  compte  des  autres  ;  c'est 
le  premier  seul  que  le  méfiant  admettra 
•ans  examen. 

II  est  un  genre  de  défiance  qu*on  peut 
regarder  comme  une  qualité  ou  même 
comme  une  vertu  :  c'est  la  défiance  de 
aoi-mime.Ilne  faut  pas  cependant  qu'elle 
■oit  poussée  à  l'excès,  car  on  a  dit  avec 
raison  de  cette  dernière  :  «  Si  trop  de 
confiance  fait  un  fat,  trop  de  défiance 
fait  un  sot.  b 

Le  défi4nt  par  nature,  par  caractère, 
est  un  à^%  êtres  les  plus  malheureux  de 
la  création  :  il  ne  croit  ni  à  l'amitié  ni 
à  l'amour;  la  tendresse  filiale  ellc-mcme 
n'obtient  pas  toujours  créance  auprès 
de  loi.  Dans  toutes  les  actions,  tous  les 
•enliments,  il  soupçonne  un  motif  se- 
cret. Comment  lui,  qui  soumet  tout  au 
calcul,  n'en  a-t-il  pas  fait  un  bien  .sim- 
ple? c'est  que  pour  le  bonheur  dt*  la  vie* 
il  vaut  mieux  être  trompé  quelquefois 
qoe  de  se  défier  toujours. 

Plusieurs  fois  on  a  essayé  d'offrir  sur 
la  scène  le  caractère  du  défiant  ;  mais 
toujours  le  portrait  a  paru  manqué  :  r'cst 
que,  suivant  la  reman|ue  d'un  homm<* 
qui  avait  beaucoup  étuilié  l'art  draïuati- 
qae,  toujours  au  ilH'Âtrr ,  nprôs  a\nir 
montré  une  dcfiance  (;éiiérale,  le  dûtinnt 
finit  néanmoins  par  se  rouficr  à  quel- 


qu'un. C'est  an  avis  utile  à  ceux  qui  voa« 
d raient  encore  peindre  ce  travers  au  théâ- 
tre ,  si  toutefois  l'invasion  univeraelle  du 
drame  laisse  désormais  quelque  place 
à  la  comédie  de  caractère.         M.  O. 

DÉFICIT.  C'est  un  des  moU  de  la 
langue  financière  qui  ont  le  plua  besoin 
d'être  expliqués  et  rigoureusement  défi- 
nis. Les  gens  du  monde  sont  généralement 
disposés  à  stigmatiser  de  ce  mot  alar- 
mant de  déficit  tout  budget  qui  pré- 
sente les  recettes  ordinaires  d'une  année 
comme  inférieures  aux  dépenses  de  cette 
même  année,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture ,  et  sans  prendre  la  peine  d'eiami- 
ner  si  ces  dépenses  s'appliquent  à  des 
services  ordinaires  susceptibles  de  repa- 
raître annuellement  avec  une  grande  ré- 
gularité, ou  si  elles  résultent  de  néces- 
sités accidentelles  et  de  circonstances 
extraordinaires  qui  ne  doiivent  pas  con- 
stamment se  reproduire.  Pour  bien  s'en- 
tendre en  finances,  et  surtout  pour  être 
d'accord  avec  les  hommes  pratiques  et 
parler  leur  langue,  il  ne  faut  comparer 
ensemble  que  des  choses  qui  se  corree- 
pondent.  I^s  dépenses  extraordinaires, 
déterminées  par  une  guerre  ou  par  une 
menace  de  guerre,  par  quelque  dévelop- 
pement de  force  au-delà  des  limites  des 
crédits  annuels,  doivent  être  comparées 
avec  les  recettes  extraordinaires  qu'on 
se  ménage  pour  les  couvrir,  et ,  par 
exemple,  avec  les  emprunts,  avec  les 
aliénations  de  domaines  de  l'état.  Les 
rerettes  ordinaires  ne  sauraient  être  jus- 
tement mises  en  parallèle  qu'avec  les 
dépenses  ordinaires,  et  elles  ne  sont  pas 
tenues  de  suffire  à  d'autres  charges  qui 
peuvent  survenir  dans  l'ordre  des  évé* 
nements  imprévus.  Or,  maintenant  que 
celle  di:ilinction  est  bien  établie,  il  im- 
porte de  rappeler  qu'on  est  convenu  gé- 
néralement en  finances  de  réserver  le 
mot  de  déficit  pour  exprimer  la  diffé- 
rrnce  entre  les  recettes  ordinaires  et  les 
dépenses  ordinaires.  Il  tombe  sous  le 
sens  qu'aucune  comptabilité  financière, 
aueuuc  ri{;ucur  administrative  ne  peut 
faire  que  les  recettes  ordinaires  desti- 
nées à  faire  face  à  des  besoins  prévus 
soient  toujours  surabondantes  au  point 
de  siil»enir  à  toutes  les  évenlualilés 
onéreuses   que   la  politique   peut  faire 
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nailre.  Il  convient  donc  de  ne  pas  pro- 
diguer la  fâcheuse  dénomination  de  dé- 
ficit à  toutes  les  situations  où  les  dépen- 
ses ne  sont  pas  complètement  balancées 
par  les  recettes. 

Autrefois  on  appelait  tlêficit  toute 
différence  qui  venait  à  être  signalée  entre 
les  recettes  et  les  dépenses,  et  le  même 
mot  servait  à  caractériser  les  deux  faits 
distincts  que  nous  croyons  avoir  séparés 
tout  à  l'heure  Tun  de  l'autre  avec  une 
certaine  précision.  Et  encore  on  distin- 
guait, même  alors,  le  fond  des  choses, 
si  on  laissait  quelque  confusion  dans  le 
langage.  Ainsi,  dans  le  compte  rendu 
au  roi  Louis  XVI  sur  l'état  de  ses  fi 
nances,  par  Necker,  au  mois  de  mars 
\T^  y  nous  lisons  cette  réflexion  :  r  Si 
la  difléreoce  est  entre  la  recette  et  la 
dépense  ordinaires ,  le  déficit  est  ha- 
bituel et  permanent.  Il  n'est  que  passa- 
ger et  éventuel,  si  la  différeni-e  vient  de 
causes  extraordinaires  qui  diminuent  la 
recette  ou  augmentent  la  dépense,  u 

Puisque  nous  venons  de  citer  ce  fa- 
meux compte -renihi ,  il  paraîtra  tout 
naturel  sans  doute  que  nous  reprodui- 
sions ici  les  chiffres  du  déficit  ou  plutôt 
de  la  double  nature  de  déficit  qu'il  ex- 
posait sous  les  yeux  du  prince  et  de  la 
nation.  C'est  ainsi  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  juste  et  précise  de  ce  qu'il  y 
avait  de  réellemeut  fmancier  dans  les 
causes  nombreuses  et  puissantes  qui  ont 
amené  la  convocation  des  Étati-(jéoé- 
rauxen  1789,  et,  par  suite,  la  révolution 
française. 

Nous  allons  nous  servir,  autant  que 
cela  nous  sera  possible,  des  mé<nes  ter- 
mes qu'employait  le  compte-rendu  ,  en 
les  abrégeant  toutefois,  ainsi  qu'il  con- 
vient d'en  agir  avec  un  passé  bien  par- 
faitement aboli,  mais  qui,  en  17S8, 
pouvait  être  présenté  avec  (luelifues  dé- 
tails comme  une  déplorable  et  urgente 
actualité. 

Le  produit  des  recettes  ordinaires, 
d'après  les  prévisions,  uu,  comme  on  di« 
sait  alors,  d'après  Vapcrru  pour  1788, 
était  évalui;  ù  iiii  premier  chiffre  de 
211,708,977  livres,  déduclion  faite  des 
paiements  <|u'oi)  était  dans  Tusage  d'ef- 
ieeluer  avant  (pie  ce  produit  lût  porté 
au  trésor  royal  et  des  suppléments  uc< 


cessaircs  poar  compléter  ces  paîeatnli 
Mais  comme  tous  ces  psiemenls ,  elfec- 
tués  avant  le  versement  des  recctlcs  aa 
trésor  royal ,  ne  faisaient  pas  partie  de 
la  dépense  ordinaire  et  qu'au  contraire 
il  s'en  trouvait  pour  20,385,8&3  livra 
à  titre  de  remboursements  et  dépeaia 
extraordinaires,  dont  par  conséqnallc 
montant  ne  devait  pas  être  dédoît  delà 
recette  ordinaire ,  le  produit  de  celle-ci 
était  donc  effectivement,  pour  1 788,  de 
231,994,829  livres.  Or»  la  dépense  or- 
dinaire à  payer  par  le  trésor  royal  s'^ 
vait,  pour  Tannée  1788,  k  la  somme  de 
286,8d4,369   livres  ;  ce  qui  éublisssit 
entre  la  recette  ordinaire  et  la  dépense 
ordinaire  un   déficit  de  54,839.^40  li- 
vres. Tel  est  le  chiffre  du  véritable  el 
seul  déficit  de  l'ancien  régime  qui  awri- 
tàt  d'être   appelé  proprement   déficit, 
parce  qu'il  était  de  nature  à  se  repra- 
duire  annuellement  et  à  devenir  dans  le 
budget  de  l'état  une  charge  permaneale, 
pour  laquelle  il  fallait  trouver  des  res- 
sources qui  eussent  le  même  caradère 
de  fixité. 

Mais  à  ce  déficit  proprement  dit  ve- 
nait s'ajouter,  pour  1788,  un  autre  dé- 
ficit extraordinaire  qui  n'était  pas  des- 
tiné à  reparaître  chaque  année  et  dool 
il  convenait  toutefois  de  tenir  coaipte. 
Les  remboursements  aux(|uels  il  euil 
indispensable  de  satisfaire  s'élevaient  à 
la  somme  de  76,502,367  livres,  et  le* 
dépenses  extraordinaires  à  solder  étaieot 
de  29,395,685  livres;  total  105,897,9^3 
livres,  pour  ce  déficit  extraordinaire, 
qui,  ajouté  a  celui  dont  nous  avons  con- 
signé ci -dessus  le  chiffre  positil,  for- 
mait en  tout,  pour  1788,  un  excédant 
de  160,737,492  livres,  en  dépenses  taoL 
ordinaires  qu'extraordinaires,  sur  les  re- 
cettes ordinaires. 

Pour  aviser  à  remplir  cet  excédant,  le 
compte-rendu  de  1788  pro|)osAit  d'i* 
voir  recours  à  des  recettes  extraordi- 
naires et  à  des  emprunts,  deux  ressour^ 
res  finut  le  montant  prévu  surpassait  de 
7,393,000  livres  le  déficit  total  définitif. 

Nous  avons  rappelé  ces  détails  et  ces 
chidVes  pour  mieux  faire  comprendre  U 
distinction  pratique  que  nous  avons  éta- 
blie au  commencement  de  cet  article.  Il 
était  impossible,  U'aillcuis,   d aborder 
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ajd  Mna  ciler  poar  exemple  le 
sbra  déBcit  dont  il  toît  fait  men- 
ai l'histoire  financière  d*aucun 

ILE,  passage  étroit,  ordinaire- 
itre  des  montagnes ,  qui  ne  peut 
*  qu'un  front  de  troupes  peu  éten- 
défilés  sont  sur  terre  ce  que  les 
sont  sur  mer,  des  communica- 
ujours  difficiles  et  dangereuses, 
rés  sons  le  rapport  militairc,les  dé- 
ent  un  excellent  appui  à  la  défense 
jTS  :  c*est  contre  ces  remparts  na- 
le  vient  souvent  échouer  l'inva- 
ingère  et  la  rage  des  conquérants, 
ians  les  gorges  des  Asturies  que 
înt  la  Dulionalilc espagnole,  tan- 
te cimeterre  des  Sarrazins  rava- 
reste  de  la  Péninsule.  Les  dé(i- 
klorgarten,  de  Nsefels  et  d*Ap- 
furent  le  berceau  glorieux  de  la 
helvétique  et  le  théâtre  de  ses 
es.  Cependant ,  pour  tirer  d'un 
parti  le  plus  avantageux,  il  est 
utile,  souvent  nécessaire,  d'a- 
ux obstacles  naturels  ceux  que 
1  veillés  pour  régulariser  et  per- 
er  la  défense  de  toute  position 
.  Le  principe  général  pour  for- 
défilé  ,  c'est  de  profiter  de  tous 
tages  du  terrain  pour  y  élever 
rages  dont  les  feux  rasants  ou 
its  et  iToisés  se  réunissent  sur 
points  que  l'ennemi  doit  parcou- 
son  attaque ,  et  lui  opposent 
Tierc  redoutable  et  continue, 
la  forme  et  à  l'étendue  de  res 
),  on  ne  saurait  rien  dire  d'absolu, 
dépend  en  pareil  ras  de  la  lar- 
défilé,  du  relief  du  terrain,  et 
(figuration.  Le  nombre  de  troupes 
ce  d'armes  dont  on  peut  disposer 
défense,  la  marche  que  l'ennemi 
vre  et  les  forces  qu'il  peut  dé- 
ans  l'attaque  sont  autant  de  ctr- 
'es  qui  influent  sur  le  choix  et  le 
s  fortifications.  Souvent  il  faudra 
Je  fortes  redoutes  enticremeijt 
quelquefois  de  simples  redan.^  et 
lailivres  sulfirunt  |Mjur  atteindre 
Jdus  quelques  i.as  on  tr  toiiten- 
irrsenter  une  seule  ii)(ne  de  ré- 
,  dans  d'autres,  on  iroiiv^ra  ron- 
d'cvhelonacr  Us   ou\iag«'s  de 
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manière  à  pouvoir  les  occuper  les  uni 
après  les  autres  comme  lea  dehors  d'une 
place  de  guerre.  Le  plus  ou  le  moins 
d'importance  qu'on  attache  à  se  mainte- 
nir dans  la  position  influera  nécessAÎre- 
ment  sur  le  choix  de  ces  moyens ,  dont  le 
mérite  et  le  succès  dépendront  du  talent 
des  officiers  chargés  du  cette  partie.  Maïs 
une  règle  fondamentale  dont  il  ne  faut 
jamais  s'écrartcr,  c'est  de  se  placer  de 
manière  que  l'ennemi  ne  puisse  jamais 
dominer  la  position  ni  la  tourner.  Si  l'on 
peut  se  ménager  des  feux  de  revers,  ce 
sera  encore  un  excellent  moyen  pour 
augmenter  les  dangers  de  l'assaillaot  ;  les 
accidents  et  les  replis  des  montagnes  of- 
frent souvent  la  possibilité  de  se  procurer 
cet  avantage.  Il  peut  arriver  que  la  largeur 
du  défilé  dépasse  la  portée  des  armes  des- 
tinées À  la  défense  :  il  sera  alors  néces- 
saire d'établir  des  ouvrages  au  milieu 
même  du  passage, ayant  soiu  qu'ils  soient 
toujours  protégés  par  ceux  qu'on  aura 
élevés  sur  les  flancs  et  sur  la  hauteur. 
Tous  ces  ouvrages  seront  liés  entre  eux 
par  des  épanlements ,  des  courtines ,  des 
caponières,  par  tous  les  moyens,  enfin, 
qui  peuvent  donner  de  l'ensemble  à  la 
défense  et  fournir  le  plus  de  feux  sur  tous 
les  points  menactés.  En  même  temps  il 
faut  multiplier  les  obstacles  matériels 
capables  de  géncr  l'ennemi  dans  sa 
marche  et  dsns  ses  opérations  :  tcU  sont 
les  fossés,  les  abattis ,  les  fraises,  les  inon- 
dations et  autres  semblables.  Dans  le 
même  but,  il  est  utile  de  tailler  à  pic  les 
flancs  de  la  montagne  afin  de  rendre  la 
position  plus  inabordable. 

Quoique,  en  général,  le  nom  de  dr/i/é 
soit  alfecté  principalement  aux  gorges 
des  montagnes,  on  doit  cependant  com- 
prendre sous  la  même  dénomination  tout 
passage  étroit  et  difficile,  quelle  que 
soit  la  nature  du  sol  ou  il  se  trouve  pla- 
cé. Ainsi  une  chaussée  entre  des  marais, 
un  t-heaiin  borne  d'un  cûle  par  la  mer 
et  de  l'autre  par  des  précipices,  sfjiit  des 
défilés  en  langage  militaire.  Les  réiebrcs 
Thrrmopyles  rov.  '  étaient  un  drlilé  de 
celle  derriiLre  espèce,  borné  d'un  cûlc 
par  U  iTiir,  de  lautre  par  les  escarpe - 
iiirnls  dit  mont  (fl'.ia. 

Le»  ûétiies  sont  dr»  lieux  ëminenimenl 
propres  pour  y  dresser  des  embuscades: 
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anasi  seraii-cfl  le  comble  de  rimpradence 
de  s'engager  dant  de  pareils  passages 
sans  les  avoir  préalablement  fouillés  et 
reconnus  avec  soin.  Il  en  coûta  cher  aux 
Romains  pour  avoir  négligé  cette  précau- 
tion :  la  honte  des  Fourches-Caudines 
(vof.)  fut  la  juste  punition  de  leur  im- 
prévoyance. 

Quant  aux  moyens  de  forcer  un  dé- 
filé, ils  rentrent  dans  les  règles  géné- 
rales de  Tattaque  des  positions ,  dont  le 
détail  excéderait  les  bornes  de  cet  article. 
Nous  en  dirons  autant  du  passage  du 
défilé  en  retraite ,  manoeuvre  qui  exige 
le  plus  grand  talent  et  le  plus  de  sang- 
froid  de  la  part  du  chef  qui  la  dirige. 
C'est  dans  le»  auteurs  militaires  qu'il 
faut  puiser  les  principes  et  la  conduite 
de  ces  opérations.  Fojr,  Reco^tii a^issancb  , 

PoSITrON,  EXBUSGADK.  C  P.  A. 

DÉFILEMENT  (fortification).  Le 
but  de  tout  retranchement  est  de  proté- 
ger des  troupes  et  de  couvrir  des  mouve- 
ments: il  est  donc  essentiel  que  l'intérieur 
en  soit  soustrait  non -seulement  aux 
coups,  mais  même  aux  vues  de  l'ennemi. 
Tel  est  l'objet  du  problème  du  défile^ 
ment.  Longtemps  on  parut  méconnaître 
l'importance  de  cette  opération  ;  ce  n'est 
même  que  depuis  l'invention  du  ricochet 
par  Yauban  qu'on  y  a  fait  une  attention 
sérieuse. 

Parmi  les  situations  où  la  guerre  peut 
placer  un  corps  d*arméc,  il  en  est  trois 
qui  exigent  l'application  du  défilement , 
savoir  :  1^  dans  une  place  assiégée, 
2^  dans  un  retranchement  de  cnmpa^^ne, 
3^  dans  la  tranchée  devant  une  place  as- 
siégée. Relativement  à  un  retranchement 
quelconque,  les  points  extérieurs  contre 
lesquels  on  doit  le  plus  se  mettre  en  garde 
sont  ceux  qui  plongent  le  plus,  c'est-à- 
dire  qui  découvrent  la  plus  grande  partie 
de  rintériciir  de  l'ouvrage.  Le  danger 
d'un  point  menaçant  dépend  à  la  fois  et 
de  sa  distance  et  de  sa  hauteur,  de  telle 
sorte  que  ce  dan;;;er,  pour  un  ouvrage 
quelcon(|ue,peul  è(rc  mathématiquement 
représenté  par  le  rapport  de  la  hauteur 
du  point  nu-dessus  de  la  crête  de  l'ou- 
vrage à  sa  distance.  Celui  de  tous  les 
points  à  craindre  pour  lequel  ce  rap- 
port est  le  plus  grand  est  c(^  (|u'oii  ap- 
pelle ie  point  (langeivux.  Pour  un  ou- 


vrage de  fortification  pcmwiicnle  ai 
passagère ,  ce  sera  en  général  une  por- 
tion plus  ou  moina  taillante  du  terrait 
en  avant;  pour  une  tranchée,  ce  tera  u 
des  saillants  de  la  place  atai^ée. 

On  donne  le  nom  de  pian  de  dê/Sk' 
ment  à  un  plan  qui,  paatanl  par  la  ligM 
couvrante  d'un  ouvrage,  laiste  au-des- 
sous de  lui ,  à  une  diatance  verlîctlc  de 
1  t  4  mètres  au  plus,  suivant  les  lo- 
calités, tous  les  points  du  terrain  en- 
vironnant d'où  l'on  peut  avoir  à  craindre 
des  coupa  directe  de  rennemi.  Le  plu 
du  terre-plain  de  l'ouvrage  eti  ordinai- 
rement parallèle  au  plan  de  défilement, 
et  abaissé  de  2"^,  40 ,  ou  1"*,  60  au- 
dessous  de  ce  dernier.  C'est  d'après  ces 
conditions  que  l'on  cherche  la  sointioa 
du  problème  du  défilement  dans  les  troii 
cas  précités.  Quoique  les  méthodes  ai 
fond  soient  les  mêmes,  ellea  varient  poa^ 
tant  dans  la  forme,  parce  qu'elles  soaC 
subordonnées  à  d'autres  conditions  par- 
ticulières à  chacun  de  ces  différents  cil 
Ainsi,  dans  It  fortification  des  plaça, 
la  limite  du  terrain  que  l'on  considètt 
comme  dangereux  étant  fort  éloignée,  la 
difficulté  du  défilement  augmente.  Oa 
doit  donc  chercher  alors  à  se  tlêfilcrjusie^ 
afin  de  n'être  pas  obligé  de  donner  an 
crêtes  et  au  terre-plain  des  pentes  cu- 
gérées,  ou  de  multiplier  les  traversa. 
Dans  la  fortification  de  campagne ,  oa 
doit  chercher  à  se  défiler  vrte^  et  pir 
conséquent  employer  un  procédé  plm 
expéditif  et  surtout  applicable  sur  le  ter- 
rain même.  Dans  les  tranchées,  la  hao* 
teur  des  crêtes  au-dessus  du  terrain  est 
constamment  la  même  et  égale  à  l'°,30. 
Ce  n'est  donc  pas  par  la  hauteur ,  miii 
par  la  direction  de  la  crête  de  la  tran- 
chée, que  l'on  peut  se  défiler. 

On  suppose  toujours,  pour  le  dc6ie- 
ment  ,  l'ennemi  élevé  d'une  certaine 
nuanlitér  de  2'",40  à  S'^^SO  :  au-dessm 
du  terrain  naturel  par  l'établissement  d« 
batteries  ou  d'ouvrages  de  campagne.  H 
est  évident  que  le  défilement  doit  a 
ron^hiner  avec  le  tracé  et  le  relief  des 
ouvrages  dont  on  veut  mettre  l'intérieur 
à  l'abri  des  coups  de  l'ennemi.  Celle  opé- 
ration exif;e  divers  proréd es  graphique* 
dont  on  trouvera  la  description  dans  un 
mémoire  de  M,  Horace  Say ,  inséré  dan:i 
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!■  4*  ethior  dn  Journal  de  VÉcoU  po-- 
fyêeehmique  ;  et  dant  un  mémoire  de  M. 
I»  chef  de  baUilloD  du  génie  Noicet,  in- 
séré an  6'  D**  du  Mémorial  de  Vofficier 
dmgêtde^  auquel  le  comité  de  cette  arme 
A  déeemé  le  premier  prix  du  concours 
do  1838.  C-TE. 

.  DÉFINITION  (logique).  La  défini- 
tioB  est  une  des  partiel  lei  plut  impor- 
taBtet  et  def  plus  difficiles  de  la  méthode. 
Ijk  plupart  de  noe  erreurs  et  de  nos  dis- 
palet  proviennent  de  confusions  d*idéesy 
de  malentendus,  en  un  mot  du  défaut  de 
définitiont. 

Définir^  en  général,  c'est  distinguer, 
détemÎDer,  et  par  conséquent  éclaircir. 
On  distingue  ordinairement  les  défini- 
tiooa  de  choses  et  lea  définitions  de 
nota.  Définir  une  chose ,  c'est  ou  la  dé- 
crire ou  la  classer  y  ou  plus  générale- 
ment la  décrire  ,  car  on  ne  la  classe 
qu'autant  qn*on  Ta  décrite.  Définir  un 

II,  c'est  le  traduire.  On  dbtingue  dans 
définition  deux  parties  :  la  défi-^ 
mie^  c'est-à-dire  la  chose  ou  le  root, 
•I  la  définition  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  la  description  ou  la  classification 
•t  la  traduction.  On  définit  une  chose 
•oit  uniquement  pour  la  distinguer  de 
loate  autre,  soit  pour  la  mieux  connaître 
an  ellaméme,  soit  pour  savoir  à  quelles 
autres  choses  elle  ressemble,  et  quelle 
place  on  peut  lui  assigner  dans  les  clas- 
aifications  que  nous  nous  sommes  faites 
dca  différents  êtres  que  nous  connaissons. 
On  pourrait  appeler  la  première  espèce 
de  définition  déterminniitfc  ;  la  seconde 
descripiive;  la  troisième,  ou  la  défini- 
lion  par  excellence  des  logiciens,  est  ap- 
pnlée  consiiiutive. 

On  sent  que  la  définition  déterminai!  ve 
peut  être  plus  ou  moins  grossière ,  plus 
oa  moins  imparfaite,  suivant  qu'elle  a 
pour  but  de  distinguer  une  chose  d*une 
autre  d'une  msnière  plus  ou  moins  ap- 
profondie, et  suivant  que  cette  diatinc- 
lion  est  aussi  plus  ou  moins  facile. 

Une  définition  descriptive  peut  aussi 
être  plus  ou  moins  complète,  suivant  que 
la  description  sera  elle-même  plus  ou 
BH>ins  détaillée,  plus  ou  moins  approfon- 
die. Ce  qni  ne  veut  point  dire  rependant 
que  la  définition  ou  la  description  la  plus 
longue  I  la  plus  chargée,  soit  toujours  la 


meîlleura;  il  fant  au  contraire  une  me- 
sure. On  voit  donc  qu'il  y  a  beaucoup 
d'arbitraire  dans  ces  sortes  de  définitions, 
sinon  quant  à  la  matière,  du  moins  quant 
à  la  mesure  ou  au  nombre  des  qualités 
que  Ton  peut  énumérer.  C'est  pourquoi 
elles  sont  peu  susceptibles  de  règles.  La 
description  que  l'on  fait  d'une  chose  peut 
se  borner  aux  qualités  qui  lui  sont,  sinon 
essentielles,  du  moins  inhérentes,  ou 
s*étendre  à  des  qualités  rationnelles  ou  de 
rapport.  La  couleur  jaune,  par  exemple, 
est  une  qualité  inhérente  à  l'or,  tandis 
que  la  qualité  de  pouvoir  être  converti 
en  monnaie  et  de  représenter  toutes  les 
valeurs  est  une  qualité  rationnelle.  Si 
la  description  a  le  premier  caractère,  elle 
est  dite  analytique;  elle  s'appelle  sjrn^ 
thrtiffue  dans  le  cas  contraire.  Elle  peut 
aussi  être  mïxle  ou analrtico-synthétique. 
La  définition  constitutive  se  compose 
de  deux  ordres  de  qualités  seulement: 
celles  qui  caractérisent  plus  particuliè- 
rement la  chose  à  définir  et  qu'on  ap- 
pelle qualités  spécifiques;  celles  qui  la 
caractérisent  d'une  manière  plus  générale, 
mais  en  s'écartant  le  moins  possible  des 
qualités  spécifiques,  et  qu'on  appelle 
qualités  génériques  prochaines.  Dans 
celte  définition  de  l'homme:  une  intelli- 
gence qui  se  sert  tP organes ,  le  carac- 
tère propre  de  l'homme  est  indiqué  par 
le  mot  intelligence;  son  caractère  géné- 
rique par  les  mois  :  qui  se  sert  d'orga- 
nes. Puisque  cette  définition  ne  porte  que 
sur  des  idéej  de  genre  et  d'espèces,  elle 
ne  peut  servir  à  définir  des  individus  ni 
le  genre  le  plus  élevé.  Et  cependant 
comme  les  individus  seuls  existent  dans 
la  nature ,  il  s'ensuit  que  ce  n*est  point 
là,  comme  on  l'a  dit,  une  définition  de 
choses. 

A  cet  égard ,  les  uns  soutiennent  qu'il 
n'y  a  que  des  définitions  de  choses,  d'au- 
tres qu*il  n'y  a  que  des  définitions  de  mots; 
enfin  il  en  est  qui  n'admeltent  que  des 
définitions  d'idées.  Sans  entrer  dans  une 
discuisinn  apprcifondie,  ncius  dirons  que 
In  chose  ne  nous  étant  connue  que  par  Ic^ 
idées  que  nous  avons,  en  définissant  les 
choses  nous  ne  faisons  que  nous  rendre 
compte  de  ces  idén  et  les  appliquer  à 
I  leurohjft.  C*e»tdonc  là  proprement  une 
'  définition  d'idées,   d'idées  appliquées. 
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d'idéei  concrètes.  Et  cela  est  vrai  aar- 
tout  daus  les  définitions  déiermînatives 
et  conslilutîves.  Il  est  certaines  idées  qui 
sont  sans  objet  propre,  comme  par  exem- 
ple ,  les  idées  de  vrai ,  de  juste ,  etc. ,  et 
qui  sont  cependant  susceptibles  d*élre 
définies.  Ces  définitions  ne  sont  donc  évi- 
demment que  des  définitions  d'idées,  et 
il  en  est  de  même  des  définitions  dites 
con3titutivcs.  Restent  donc  les  défini- 
tions de  mots.  Or  nul  mot  n*cst  défini 
comme  tel,  c'est-à-dire  comme  son ,  mais 
uniquement  comme  signe  et  expression 
d'idée.  Une  définition  de  mot  n'est  donc 
qu'une  définition  indirecte  d*idées.  En 
conséquence,  il  n'y  a  que  des  définitions 
d'idées. 

Après  avoir  ainsi  ramené  toutes  les 
espèces  de  définitions  à  une  seule,  la 
définition  d'idées,  nous  serons  facile- 
ment compris  quand  nous  dirons  que 
nous  ne  défioissons  parfaitement  que 
les  idées  que  nous  avons  formées  ;  sa- 
chant ce  que  nous  avons  rois  sou%  un 
signe,  sous  un  mot,  il  nous  est  facile  de 
l'en  retirer.  Du  reste,  une  définition  ne 
se  trouve  imparfaite  qu'autant  qu'on  la 
compare  à  son  idéal  ,  ou  plutôt  à  la 
chose  même  dont  elle  devait  définir  l'i- 
dée complète.  Car  si  on  la  compare  à 
cette  idée  et  qu'elle  l'analyse  complè- 
tement ,  elle  est  aussi  parfaite  qu'elle 
peut  l'être  relativement  à  sou  objet  im- 
médiat, à  l'idée;  mais  cette  idée  elle- 
même  peut  bien  n'être  pas  aussi  parfaite 
(|ue  possible.  On  conçoit  alors  que  la 
définition  participe  de  ce  vice  de  l'idée. 

On  dislingue  les  définitions  en  priri' 
ci  pales  et  en  svconilnircs.  Celles-ci  ne 
sont  que  des  sous-définitions ,  des  défini- 
tions de  définitions  ou  des  parties  de  dé- 
finitions. 

Une  définition  constitutive  n'est  logi- 
quement parfaite  qu'à  la  condition  d'être 
adœquate  à  son  objet,  c'est-à-dire  d'ê- 
tre ni  trop  ni  trop  peu  étendue  ;  prvcise^ 
ou  de  ne  rien  contenir  que  d'essentiel  ; 
non-identique f  c'est-à-dire  de  ne  pas 
former  un  cercle  en  mettant  le  défini 
pour  définition;  enfin  intelligible ^  puis- 
que Ton  ne  définit  que  pour  éclaircir  ce 
qui  est  obscur.  Cotte*  (]uilité  est  sans  con- 
tredit lu  plus  importante  :  si  elle  manque, 
toutes  les  autres  sont  iuutilcs  \  avec  elle 


toutes  les  aatrei  te  présenlcnt  tamwA 
d'elles-mêmes. 

Il  est  facile,  d'après  tout  ce  que  bq« 
avons  dit  sar  la  définition  et  aet  espèco, 
de  décider  les  questions  tuivanlOi 
1^  Doit-on  commencer  l'étude  d'une 
science  par  la  définition  de  cette  fdencc? 
Oui,  par  une  définition  déCerainitive, 
autrement  on  n'aurait  aucune  idée  de  ce 
qu'onétudie.  3^  Les  définitions  donnent- 
elles  la  connaissance  des  choses?  ?îoa, 
elles  supposent  cette  connaissance  on  une 
connaissance  analogue.  Le»  meillearH 
définitions  de  mots  sont  les  choses  elles- 
mêmes  qu'ils  signifient.  S**  Peut-oo  dé- 
finir tons  les  moU?  Cesl  demander  si 
les  mots  donnent  la  connaisiaocc  des 
choses.  4^  Une  définition  est-elle  néces- 
sairement réelle, ou  verbale,  de  chow 
ou  de  mot?  Non,  ni  l'an  ni  Taoïre, 
etc.,  etc.  J'T. 

DÉFIKITIO!!  (mathéni.).  Toutes  la 
définitions,  dans  les  sciences  exactes, MMl 
du  genre  de  celles  que  les  philosopha 
appellent  définitions  de  mots.  Ella  si 
peuvent  donner  lieu  à  aucune  discnssiso, 
pourvu  qu'elles  soient  claires  et  prédis^ 
car  on  est  toujours  libre  d'attacher  à  oa 
mot  telle  signification  que  Ton  Teut  :  c'cri 
tout  simplement  une  convention,  et  il 
suffit  i|u'on  y  soit  fidèle.  Ceat  une  des 
principales  causes   de   la  certitude  dn 
sciences  mathématiques  que  d*être  indé- 
pendantes de  la  nature  même  des  cliosei. 
Au  premier  abord  cela  peut  paraître  pa- 
radoxal. Quoi!  dira-t-on,  la  i^éométrie, 
qui  ne  s'occupe  que  de  l'espace,  n'ap- 
prend pas  ce  (|ue  c'est  que  l'espace!  La 
mécanique,  que  l'on  définit  quelqucfoii 
la  science  des  forces,  ne  fait  pas  connaître 
la  nature  des  forces!  Non,  sans  aucua 
doute;  et  pour  s'en  convaincre  il  suffit 
d'examiner  les  principes  foodamentaas 
de  ces  sciences.  Toute  la  géométrie  re« 
pose   sur   celui-ci  :  deux    espaces   soal 
égaux  lorsqu'on  peut  les  placer  l'un  sor 
l'autre  ou  l'un  dans  l'autre,  de  manièfc 
qu'ils  se   confondent  exactement,   qne 
tontes  les  parties  de  l'un  se  trouvent  es 
même  temps  appartenir  à  l'antre.  Don- 
nez maintenant  telle  définition  de  l'es- 
pace qu'il  vous  plaira,   et  ce  principe 
restera  avec  toute  son  évidence.  En  rar- 
caniijue ,  on  se  trouverait  •rrcté  dès  les 
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I  i^îl  falUîl  comiatlre  dans  leur 
ice  les  forces,  Tespace ,  la  vitesse,  le 
Icnpe  :  c'est  assez  qu'on  puisse  les  mesu- 
rer, et  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
mcsare  de  Tespace  suffit  pour  faire  com- 
prendre qn*il  est  possible  d*y  pnr venir 
indépendamment  de  toute  déliiiition  mé- 
llphysiqne.  L-L. 

DEFOË ,  imy.  Fol. 

DÉFOLIATION,  vor.  Fruillfs. 

DÉFOXCEMENT.  Dt^foncvrmv  ter- 
nia  c'est  ajouter  à  répaiskeiir  de  la  coii- 
dbe  labourable  aux  dépens  du  sou^-sol 
anr  lequel  elle  repose.  Les  défonccnients 
ool  pour  but  non-seulement  de  permettre 
■nx  racines  de  prendre  plus  de  dévelop- 
pement et  de  nourriture,  ni.'iis  assez  soti- 
vmt  de  procurer  un  amcndrmtnt  ivoy,) 
propre  à  améliorer  la  qualité  du  mélange 
terreux.  C'est  ce  qui  a  lieu ,  par  exemple, 
lorsqu'on  ramène  à  la  surface  d*iin  sable 
maigre  une  petite  quantité  du  banc  in- 
férieur d'argile,  ou  lorsqu'on  me  le  à  un 
■ol  argilo-tablenx  quelques  parties  de  la 
oooche  calcaire  sur  laquelle  il  repose. 
Dans  quelques  cas  particuliers,  un  simple 
défoneemcnl  peut  suffire  pour  dessécher 
me  localité  trop  humide,  en  ouvrant  aux 
cous  qui  le  couvraient  une  issue  dans  un 
milieu  plus  perméable,  ou  simplement  en 
leur  permettant  de  s*infiltrer  au-delà  de 
la  portée  des  racines;  dans  d*autres,  il 
offre  le  seul  moyen  de  détruire  les  plan- 
tca  nuisibles  qui  se  reproduisent  avec  le 
plut  de  persistance  de  leurs  longues  ra- 
cines, telles  que  les  fougères,  les  char- 
dons, etc.   Enfin,   Tun  des  principaux 
avantages  de  cette  opération  est  de  con- 
tribuer, pendant  la  saison  des  sécheres- 
ses, à  retarder  les  effets  d'une  évapora- 
lion  complète;  car,  plus  IfS  terrains  sont 
profondément  remués,  plus  ils  peuvent 
absorber  d*ean  au  moment  des  pluies,  et 
moins  leur  évaporation  est  rapide. 

Mais,  d'une  autre  part,  les  défonre- 
mcnta  sont  dispendieux  par  eux-mêmes, 
ol  ib  ledevieouent  encore  indirectement 
on  exigeant  une  plus  grande  quantité 
«|*eograis  et  en  diminuant  momentané- 
■sent,  au  lieu  de  l'augmenter,  la  fécon- 
dité du  sol;  car  les  terres  qui  n'out  pas 
élé  pénétrées  depuis  un  certain  temps  par 
dci  gai  atmosphériques  et  par  ceux  qui 
fe  dégagent  des  sabotanccs  fermcntesci- 


blcs,  qui  n'ont  pas  été  mûries  et  fécoo* 
dées  au  contact  de  l'air  et  des  engrais, 
sont  peu  favorables  à  la  plupart  des  récol- 
tes économiques.  Elles  resteraient  long- 
temps improductives  si  on  n'avait  le  soin 
de  les  diviser  par  des  labours  ou  par  de 
fréipients  binages,  et  de  les  mêler  le  plus 
intimement  cl  le  plus  promptement  pos- 
sible à  la  couche  végétale.  De  là  l'avan- 
tage que  présentent  presque  toujours  les 
dèfoncenients  progressifs,  c'est-à-dire 
ceux  que  Pou  n'opère  que  peu  à  peu,  en 
donnant  d'année  en  année  un  peu  plus 
d'cntrure  au  soc  de  la  charrue  ou  au  fer 
delabérhe. 

La  profondeur  dos  défon céments  va- 
rie en  raison  des  cuhures  qu'on  se  pro- 
pose de  confier  au  sol ,  et  la  manière  dont 
on  les  exécute  change  selon  les  obstacles 
que  présente  ce  dernier.  Les  labours  de 
défon  cément  qui  s'opèrent  sur  les  défri- 
ches exigent  le  pins  souvent  l'emploi  de 
la  pioche,  de  la  tournée  ou  même  du  pie. 
Dans  les  terres  de  consistance  moyenne, 
qui  ne  contiennent  pas  trop  de  corps 
étrangers,  on  fait  usage  de  charrues  à  plu- 
sieurs socs  ou  de  charrues  ordinaires,  qui 
parcourent  deux  ou  un  plu^  grand  nom- 
bre de  fois  la  même  rate;  enfm,  dans 
les  terres  légères,  les  petits  cultivateurs 
ont  recours  à  la  pelle,  la  bcthe  ou  la 
fourche.  O.  L.  T.  \ 

DÉFRAUDATION,  my.  FaAriiK. 
D  K  F  R I C  II  K  .M  K  \  T.  Drfnc/nr  un 
terrain  c  est  le  débarrasser  des  obstacles 
qui  s'opposent  à  sa  mise  en  culture  et 
lui  donner  les  premières  fnron^  qui  doi- 
vent précéder  le  semis  ou  les  plantations 
qu'on  veut  lui  confier.  Ou  laboure  un 
sol  déjà  entièrement  drjnrtcè  et  soumis  à 
une  culture  régulière;  on  drfrichv  une 
terre  vierge  encore  de  toutes  productions 
artificielles  ou  depuis  longtemps  cou- 
verte d'une  véf;étation  qui  exclut  l'usage 
des  instruments  aratoires. 

Dans  un  pays  neuf  ou  peu  peuplé,  on 
a  bien  soin  de  ne  livrer  à  la  culture  que 
les  meilleures  terres;  mais  à  mesure  que 
les  populations  s'accroissent, elles  se  trou- 
vent lorrées  de  demander  une  {Niriie  des 
produits  divers,  indispensables  à  la  con- 
sommation ,  aux  terrains  moins  fertiles. 
Alors  les  friches  acquièrent  une  valeur 
relative  aux  prix  croissants  des  denrées 
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oa  à  la  maltiplicilé  des  moyens  et  «a 
perfectionnement  des  procédés  de  cul- 
ture; alors  les  landes  les  plus  improduc- 
tives se  couvrent  forcément  de  végétation; 
les  marais  disparaissent  sous  la  féconde 
verdure  des  prés  ou  font  place  à  des  ré- 
coltes économiques  ;  les  forêts  elles-mêmes 
reculent  devant  les  céréales  et  les  plantes 
industrielles;  tandis  que  les  bois  fertili- 
sent les  sables  arides  des  dunes  ou  les 
pentes  rocailleuses  et  en  partie  dénudées 
de  terre  végétale  des  montagnes;  enfin 
les  biens  communaux,  ouverts  jusque-là 
au  gaspillage,  commencent  à  prendre  rang 
parmi  les  terres  vraiment  productives, 
au  profit  de  ceux-là  même  qui  se  croient 
le  plus  intéressés  au  maintien  de  l'ancien 
état  de  choses. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  la 
mise  en  culture  des  friches  soit  toujours 
une  opération  facile  et  lucrative.  La  pro- 
duction est  loin, en  effet, d'être, dans  tous 
les  cas,  en  rapport  direct  avec  l'étendue 
des  espaces  labourés;  et, si  l'on  doit  ap- 
plaudir sans  réserve  au  défrichement  de 
nouvelles  parcelles  d'un  domaine,  ce  ne 
peut  être  qu'à  la  condition  que  toutes  les 
autres  ont  été  amenées,  par  une  culture 
largement  combinée,  au    maximum  des 
produits  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 
Rarement,  en  effet,  trouve-t-on  de  l'avan- 
tage à  détourner  une  partie  des  fonds  ou  du 
matériel  d*une  exploitation  déjà  existante, 
surtout  lorsqu'elle  est  susceptible  encore 
d'améliorations,  pour  en  entreprendre 
une  nouvelle,  sans  addition  de  capital; 
car  il  est  bien  reconnu  qu'avec  une  quan- 
tité donnée  d'engrais  et  une  somme  moin- 
dre de  travail,  on   produit  autant  sur 
une  moyenne  que  sur  une  trop  grande 
étendue.  Or,  comme  l'état  et  les  parti- 
culiers ont  un  égal  intérêt,  l'un  à  tacher 
d'augmenter  la  production,  de  la  multi- 
plier, pour  ainsi  dire,  sur  de  moindres 
espaces ,  afin  d'arriver  en  définitive  à  un 
total  plus  considérable ,  les  autres  à  pro- 
duire le  plus  économiquement  possible, 
il  en  résulte  que  la  question  des  défriche- 
ments doit  être  combinée  avec  celle  des 
perfectionnements  agricoles  d'un  autre 
genre,  qu'elle  ne  vient  souvent  qu*à  leur 
suite  et  qu'elle  entraîne  nécessairement 
l'idée   d'une    augmentation   du   capital 
▼•né  aur  la  propriété  tcrritorialt.  Maia 
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oetca  darnière  eooditioq  Mt 
le  plus  fort  argomcnl  en  faveur  dea  défii 
chements,  puisqu'elle  tend  •  féconder  df 
plus  en  plus  rindostrie  agricole,  faaM 
première  de  la  fortune  des  nations  H. 
source  directe  du  bien- être  de  la  grande 
majorité  des    populations   Uborienses; 
puisqu'elle  offre  à  celles  qui  anmbondcnt 
dans  les  villes  les  moyent  de  s'eaplotcr 
plus  utilement,  plus  sûrement  aillcvs; 
qu'elle  contribne  à  ramener  lea  bras  et 
à  disséminer  l'aisance  dans  lea  contréo 
en   général  les  moins   peuplées  et  la 
plus  pauvres,  et  qu'en  détournant  la 
spéculateurs  des  entreprises  haaardéa 
ou  des  jeux  de  bourse  qui  créent  da 
fortunes  en  quelque  sorte  artificiella, 
elle  leur  offre  un  placement,  moins  lédai- 
aant .  peut-être  pour  certaines  imagim- 
tions  plus  hardies  que  prudentei,  bm 
moins  éventuel  et  mieux  du  goytdcsa- 
prils  positifs.  Aussi  voyona-nons  Icso- 
ciétés  de  défrichement  se  multiplier  oa 
diverses  formes,  et  tous  ceux  qui  oolcie 
à  même  d'apprécier  leurs  travaux  doiioi 
applaudir,  dans  l'Intérêt  puissant  delW 
maoité  et  de  la  patrie,  k  cette  dircdÎM 
nouvelle  des  esprits  et  au  succès  croii- 
sant  des  entreprises   auxquelles  elle  i 
donné  lieu. 

Un  vaste  champ  s'est  ouvert  aux  défn- 
chements  dans  les  États-Unis  d'AoNri- 
que,  habités  par  un  peuple  intelligent  a 
laborieux  ;  en  Europe,  c'est  la  Russie  ^ 
lègue  à  l'avenir  la  plus  rude  tâche  à  ot 
égard.  En  France,  on  évalue  encore  la 
friches  à  un  septième  environ  de  Is  la- 
taillé  du  territoire.  Si  l'on  ajoute  à  cctt 
quantité  les  terres  qui  restent  périodi- 
quement incultes,  par  suite  de  l'adoplia 
des  mauvais  assolements  (r^oj-.J  oa  è 
l'insuffisance  des  moyens  de  enltnr«,n 
comprendra  sans  peine  combien  il  ivtt 
encore  à  faire  pour  obtenir  du  sol  ton 
les  produiu  qu'il  est  susceptible  de  dea- 
ner  profitablement,  et  Ton  jugera,  A- 
près  la  nature  même  d'une  partie  de  m 
produits,  comparés  à  ceux  que  noui  d^ 
vons  encore  à  l'importation,  combica  i 
est  nécessaire,  au  point  où  nous  en 
mes,  de  mener  de  front  les  défric heae* 
de  nouveaux  terrains  et  les  amélioratkv 
qu'exige  presque  partout  encore  la  cri- 
tore  dm  aocîeM ,  aans  qœ  càkt»é 
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:  cependant  à  loaCrrir  de  reztenaîon 

sm-là. 

sloD  la  natare  on  la  position  des  ter- 

I,  le  défridiement  qu'on  veut  faire 

nécessairement  varier  dans  son  but 

insses  moyens.  Aux  obstacles  directs 

jrésentent  à  l'action  de  la  charrue  ou 

I 

»  Instruments  de  labour,  tantôt  les 
-es  ou  les  racines  qui  sont  en  posses- 
du  sol,  tantôt  la  brusque  inclinaison 
elui-ci  on  les  eaux  stagnantes  qui  le 
uvrent,il  faut,  en  effet,  ajouter  ceux 
peuvent  provenir  de  Téloignement 
narchés  et  de  la  difficulté  des  moyens 
ransport.  Toutes  les  friches  ne  se 
ent  pas  d'ailleurs  aux    cultures   les 

productives  dans  chaque  localité, 
peut  parfois,  à  la  vérité,  demander 
édiatemeot  au  sol  des  récoltes  hèr- 
es plus  ou  moins  exigeantes  sur  la 
ilé  des  fonds,  proportionner  reten- 
des prairies  naturelles  ou  artificielles 
ombre  d'animaux  de  labour  néces- 
»  pour  les  travaux  de  l'exploitation 
la  quantité  de  fumiers  indispensables 
accès  des  cultures  alimentaires  ou  in- 
rielles  ;  en  un  mot ,  dès  que  le  sol  a 
lébarrassé  et  nettoyé,  on  peut  suivre 
onrs  régulier  d'assolement.  Telle  est 
icilité  que  présentent  habituellement 
*éf riches  d'anciens  bois,  d'étangs,  de 
lis  desséchés,  et,  en  général,  de  tous 
errains  vagues  dont  la  couche  végc- 

est  assez  homogène  et  assez  riche 
■  se  prêter  à  la  végétation  rapide  des 
tes  d'une  courte  existence.  Souvent 
le  la  fécondité  accumulée  depuis 
temps  dans  ces  sortes  de  terrains 

dispenser,  pendant  les  premières  an- 
,  de  l'emploi  des  fumiers  et  donne 
.  les  moyens  de  pourvoir  graduelle- 
t  à  leur  production  pour  l'avenir; 
.y  dans  la  plupart  des  cas,  loin  de 
pter  sur  de  si  riches  indemnités  des 

de  défrichement,  on  doit  s'estimer 
«ux  d'enlever  les  landes  à  une  sté- 
h  complète  et  de  préparer  leur  fé- 
lilé  par  des  semis  ou  des  planta- 
I  de  grands  végétaux  ligneux ,  dont 
produits  se  feront  à  la  vérité  long- 
ps  attendre,  mais  profiteront  dou- 
tent aux  générations  futures  ,  par 
-mêmes  et  par  suite  de  l'améliora- 

qai  résultera  pour  le  fonds  de  l'ac- 


càiDulation  de   leurs   débris    foliacéf. 

A  côté  du  dessèchement  et  de  la  mise 
en  culture  des  marais,  le  défrichement 
des  landes  propres  à  être  boisées  est  une 
des  questions  les  plus  importantes  de  l'é- 
poque actuelle.  Grâce  aux  essences  rési- 
neuses, de  toutes  les  moins  délicates  sur 
le  choix  du  sol ,  on  peut  ainsi  féconder, 
sans  dépenses  excessives,  les  pallies  les 
plus  inabordables  à  la  charrue,  les  sables 
les  plus  ingrats  des  dunes,  et  les  landes 
les  plus  graveleuses;  augmenter  la  pro- 
duction des  bois  de  charpente  et  de 
chauffage,  dont  le  besoin  se  fait  de  plus 
en  plus  sentir,  sans  diminuer  en  rien 
celle  des  plantes  économiques  ;  arrêter  les 
vents  désastreux  de  mer,  fixer  le  sol  des 
montagnes  en  opposant  nne  digne  aux 
torrents,  aviver  les  sources  et  créer  à  la 
longue  une  terre  végétale  là  ou  elle  n'exis- 
tait pas.  Aussi  voyons-nous  les  laudes 
bordelaises  comme  celles  de  la  Bretagne, 
les  sables  de  la  Sarthe  comme  les  gra- 
viers qui  projettent  une  ombre  si  triste 
sur  le  tableau  de  la  fécondité  normande, 
les  plaines  infécondes  et  malsaines  de  la 
pauvre  Sologne,  et  jusqu'aux  craies  de  la 
Champagne  pouilleuse,  se  couvrir  d'utiles 
végétations. 

En  indiquant  précédemment  les  prin- 
cipaux obstacles  matériels  qui  s'opposent 
à  la  mise  en  culture  d'un  terrain,  nous 
avons  par  là  même  indiqué  les  principes 
sur  lesquels  se  base  la  pratique  des  dé- 
frichements; car,  que  ce  soient  les  eaux, 
les  substances  minérales  ou  les  végétaux 
qui  occupent  le  sol,  le  premier  point  est 
de  les  enlever.  Les  défrichements  se  lient 
donc  étroitement,  assez  souvent  avec  les 
dessèchements  et  i'écobuagc  {voy,\  ton- 
jours  avec  les  diverses  méthodes  de  re- 
muer et  de  retourner  le  sol,  c'est-à-dire 
avec  les  labours  (vny.).  O.  L.  T. 

DEFTERDAR  ,  nom  de  dignité  si- 
gnifiant en  persan  teneur  de  registre  y  et 
qui  sert  en  Turquie  à  désigner  les  rece- 
veurs de  finances.  Ces  fonctionnaires 
tiennent  compte  des  recettes  et  des  dé- 
penses, et  relèvent  d'un  contrôleur  gé- 
néral ({ui  réside  à  Constanfinople  et  qui 
répond  à  notre  ministre  des  finances.  R. 

DÉGEL.  C'est  le  passage  de  l'eau  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide.  Cet  effet  est 
produit  par  une  élévation  de  tempéra- 
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ture  au-dessua  de  zéro  da  milieu  dans 
lequel  se  trouve  la  neige  ou  la  glace.  La 
densité  de  la  glace  est  moindre  que  celle 
de  Teau  liquide,  et  c'est  a  4^  -^  que 
Teau  liquide  est  la  plus  dense.  Cest  par 
celte  raison  que  la  température  inférieure 
des  eaux  profondes,  dans  lesquelles  se 
trouvent  des  monceaux  de  glace,  ne  des- 
cend jamais  au-dessous  de  4^  j^-.  Ce  rap- 
port entre  les  densités  do  Peau  à  ses 
différents  états  explique  le  phénomène 
très  curieux  des  puits  de  glace  que  Ton 
rencontre  dans  les  glaciers  des  Alpes.  £n 
effet ,  une  grande  masse  de  glace  ayant 
une  surface  plane  et  exposée  à  Taction 
calorifîque  des  rayons  solaires  doit  se 
fondre  uniformément;  cette  fusion  est 
d'ailleurs  peu  rapide  si  la  température 
de  l'air  environnant  est  au-dessous  de 
zéro;  mais  si  quelques  débris  de  végétaux 
séjournent  sur  la  surface  de  la  glace, 
leur  présence  accélère  la  fusion  autour 
d'eux,  puiiique  leur  température  peut  s'é- 
lever au-dessus  de  zéro  par  l'effet  de  la 
chaleur  solaire.  Il  doit  donc  se  former  là 
une  cavité  où  l'eau  s'accumuUnt  peut 
s'échauffer  jusqu'à  4**  -^,  descendre,  à 
cause  de  sa  plus  grande  densité,  et  céder 
sa  chaleurauxparoisqu'elle  fond,  en  sorte 
que  la  cavité  s'approfundit  de  plijs  en 
plus.  A-K. 

On  sait  que,  sous  des  climats  moins 
doux  que  le  nôtre ,  les  rivières,  les  fleu- 
ves, les  lacs  et  nicme  la  mer  le  long  des 
eûtes  d'un  golfe,  gèlent  en  hiver.  Cela 
arrive,  à  de  légères  variations  près,  cha- 
que année  vers  la  même  époque;  et  celle 
du  firgcij  là  où  les  eaux,  une  fois  gelées, 
restent  prises  pendant  toute  la  saison, 
arrive  également  d'une  manière  presque 
régulière  et  prévue.  Tous  les  fleuves  de 
la  Russie  se  couvrent  de  ginre  au  mois 
de  novembre  et  sont  irrévocablement  en- 
chaînés en  décembre  :  pendant  qu'ils  char- 
rient les  glaçons,  on  enlève  les  pouts  de 
bateaux  sur  lesquels  on  les  traverse,  pour 
les  rétablir  ensuite  dans  les  ouvertures 
taillées  dans  la  glace.  Lorstiue  le  dégel 


commence,  on  les  enlève  encore,  alin 
qu'ils  ne  soient  pas  entraînés  par  la  dé- 
bâcle. Celle-ci  est  quelquefois  subitement 
amenée  par  la  rupture  inattendue  de  la 
glace,  et  alors  elle  peut  occasionner  de 
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dégel  la  prépare  et  même  la  prévmt 
C'est  au  mois  de  mars  ou  en  avril  que  h 
débAcle  a  ordÎDairement  lîea  anr  la 
fleuves  de  la  Ruuie.  S. 

DÉGEXÉRATIOII.  Ce  mot,  en  his- 
toire naturelle,  dans  aon  sena  propre,  m 
s'applique  qu'aux  êtres  qui  se  reprodei- 
sent  par  génération,  et  il  ae  dît  conan- 
nément  de  toute  altération  bérédiiaire; 
cependant,  comme  nous  le  verrons  biee- 
tôt ,  il  n'emporte  dans  bien  des  cas  que 
l'idée  de  changement. 

Ces  altérations  sont  absolues ,  quad 
elles  nuisent  au  développement  et  à  l'cxcr 
cice  des  organes  el  qu'ciles  restreigacal 
la  durée  de  la  vie  :  alors  il  y  a  défsénén- 
tion  réelle;  ellea  ne  aont  que  rriatit^a, 
quand  elles  rendent  les  élres  moins  pro- 
pres à  l'emploi  que  nous  en  faiaom,aa 
moins  conformes  à  l'idée  qu'à  leur  égwd 
nous  attachons  à  la  beauté  *  k  la  perfec- 
tion; dans  ce  cas,  elles  ne  ooosisiciit 
qu*en  simples  modifications  sans  dégcaé- 
ration  effective.  Enfin  elles  aont  mixtet^ 
dans  le  cas  où,  en  modifiant,  dam  Ut 
êtres  vivants,  les  qiuililéa  qai  nous  les 
rendent  utiles  ou  agréables ,  elles  alla»- 
blissent  les  sources  de  leur  vie. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  ren- 
dre sensibles  ces  trois  manières  d'envi- 
sager la  dégénéi-ation. 

Il  y  a  dégénération  absolue  daoi  le 
bouleau  commun  qui  se  reproduit  corore 
dans  les  régions  polairea  et  sur  les  moc* 
tagnes,  à  la  limite  des  neiges,  maiit^ 
il  vit  peu  et  reste  toujours  à  Tétat  nali 
et  informe.  Il  y  a  aussi  dégénérât  ion  ab- 
solue dans  les  deux  races  exti  êmes  di 
nos  chiens  domestiques  :  dans  la  pi» 
grande,  le  dogue  de  forte  race,  et  clic» 
la  plus  petite,  le  bichon,  qui  ont  en  grsDde 
partie  perdu  la  faculté  de  se  reproduire 
et  dont  toute  l'intelligence  est  notable- 
ment affaiblie. 

Il  n'y  a  que  dégénération  relative  disi 
l'arbre  qui,  sous  l'influence  de  la  culture, 
donne  des  fruits  succulents  ou  des  flcan 
doubles  et  odorantes,  et  qui,  rendu  an 
influences  de  la  nature,  reprend  ses  froiii 
acerbes  et  ses  fleurs  simples  et  sans  pai^ 
fum.  Ce  changement  pourrait  même  êin 
considéré  comme  une  tvg€*nvnititm. 

Enfin  il  y  a  dégénération  mixte  dav 


grands  malheurs  ;  le  plus  souvent  un  lent  1  le  chêne  qui  perd  d«  aa  beauté 
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■ODS  rinflnence  des  climats  tris 
cbands  on  très  froids  ;  et  dans  ces  che- 
«iiu  oa  ces  vaches  que  les  soins  de 
l'homme  sool  parvenus  à  conserver  en 
Iforvège  ou  eu  Islande ,  mais  sans  pou- 
iroir  les  soustraire  aux  nombreuses  alté- 
nlioDsquî  ont  aflaibli  en  eux  les  qualités 
des  races  dont  ils  descendent  et  qui  res- 
treignent la  durée  de  leur  vie. 

Ces  exemples  donnent  une  idée  géné- 
rale de  la  dégénération  ;  mais  pour  avoir 
ane  entière  compréhension  de  ce  phé- 
Domène,  il  faut  rechercher  les  conditions 
dans  lesquelles  il  a  lieu  et  les  influences 
qn*elles  exercent  sur  sa  production.  Ce- 
pendant comme  ces  recherches  nous  for- 
ceront d*enlrcr  dans  des  considérations 
un  peu  abstraites,  avant  d*aller  plus  loin, 
•t  pour  nous  rendre  plusintelligibles,nous 
Ceroos  remarquer  que  les  organes  des 
êtres  vivants,  dans  le  point  de  vue  sous 
loqnel  nous  les  envisageons,  doivent  être 
regardés  comme  composés  de  deux  par- 
ties,  l'iuie  essentielle  à  Texiatence  des 
individus  et  qui  ne  supporte  aucune  al- 
téraliou,  Taulre  variable  et  à  laquelle 
l'cxiatence  des  individus  n'est  point  es- 
sentiellement attachée. 

Les  modifications  de  la  partie  essen- 
tielle des  organes ,  faisant  cesser  la  vie , 
s'opposent  à  toute  transmission  héréditai- 
re; celles  de  la  seconde  partie  permettent 
■enles  à  la  génération  de  les  transmettre, 
et  c'est  de  celles-là  seulement  que  nous 
entendons  parler  dans  U  suite  de  cet  ar- 
ticle. Ainsi  les  sens  peuvent  sans  consé- 
quence être  profondément  altérés  dans 
leurs  parties  accessoires,  tandis  que  la 
mort  serait  inévitablement  Te ffet  de  leur 
privation  ;  Testomac  peut  sans  danger 
revêtir  différentes  formes,  et  il  ne  pour- 
rait pas  impunément  changer  sa  consti- 
tution intime,  etc. 

Une  des  vérités  les  mieux  établies  par 
robservatîon  y  c*csl  que  toute  plante  et 
tont  animal  placés  dans  des  conditions 
propres  à  agir  sur  eux,  et  se  développant 
aons  cette  influence,  se  modifient  plus 
ou  moins  profondément  dans  leurs  orga- 
nes et  dans  leurs  fonctions.  Lorsque  ces 
conditions  n'agissent  pas  avec  une  cer- 
taine puissance  ou  ne  sont  pas  perma- 
nentes, leurs  effets  passent  avec  les  indi- 
▼idus  qui  les  ont  éprouvés;  mais  si  elles 
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sont  daribles  et  qa'nne  luceetsion  pivi 
ou  moids  grande  d'individus  y  ait  été 
soumis,  les  modifications  organiques  ne 
sont  plus  individuelles  et  passagères,  leur 
durée  même  n'est  plus  bornée  à  celle  de 
leurs  causes  :  elles  deviennent  inhérentes 
à  la  nature  intime  des  êtres  et  se  perpé- 
tuent de  génération  en  génération ,  tant 
que  des  causes  contraires  ne  les  ont  paa 
détruites.  C'est  ainsi  que  se  forment  les 
variétés  et  les  races,  c'est  là  que  se  trouve 
la  source  de  toutes  les  dégénérations. 

Ici  se  présente  une  des  questions  les 
plus  difficiles  de  la  philosophie  naturelle. 
Pour  apprécier  et  mesurer  exactement 
les  modifications  des  êtres  vivants  par 
l'influence  des  causes  diverses  auxquelles 
ils  sont  soumis,  il  faudrait  connaître 
ces  êtres  tels  que  nous  les  verrions  s'ils 
étaient  soustraits  à  toutes  les  conditions 
qui  sont  de  nature  à  les  modifier  ;  or, 
comme  le  monde  ne  peut  exister  sans  for- 
ces actives  et  que  les  êtres  vivants  ne 
sauraient  s'y  soustraire ,  dans  le  combat 
éternel  qu'elles  se  livrent  ici-bas  sous  la 
main  de  Dieu,  on  ne  peut  se  représenter 
ce  que  seraient  des  êtres  sans  modifica- 
tions, des  types  purs.  Les  êtres  vivants 
considérés  dans  la  partie  variable  de  leur 
organisation  ne  sont  donc  que  le  résul- 
tat des  forces  de  la  vie  qui  agissent  en 
eux  et  des  forces  du  monde  matériel 
qui  agissent  hors  d'eux,  et  c'est  dans  les 
seuls  produits  de  ces  forces  agissant  de 
concert  que  nous  devons  chercher  des 
types  propres  à  nous  faire  apprécier  les 
modifications  dont  chaque  espèce  est  sus- 
ceptible. Où  ces  types  se  rencontrent-ils? 
sera-ce  dans  la  nature  seule,  comme  on 
l'a  dit,  ou  datis  la  nature  aidée  des  soins 
de  l'homme?  Quelques  mots  suffiront  pour 
répondre  à  ces  questions. 

Les  êtres  qui  vivent  dans  l'état  de  na- 
ture sont  ceux  dont  l'existence  est  con- 
forme aux  conditions  diverses  où  ils  se 
trouvent  placés,  au  climat,  au  sol,  à  la 
nourriture,  en  un  mot  à  toutes  les  causes 
connues  ou  ignorées  dont  ils  peuvent 
recevoir  et  supporter  l'influence;  mais 
comme  la  Providence  a  doué  ces  êtres 
de  la  faculté  de  se  ployer  dans  certaines 
limites  à  la  diversité  des  caïues  nom- 
breuses qui  agissent  sur  la  terre  et  de 
changer  avec  elleS|  il  devait  s'en  trouver, 
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et  il  s*en  troore  en  effet,  de  même  espèce, 
sons  des  influences  très  difTéreotes,  qui 
toutes  ne  sont  pas  également  favorables. 
Ce  bouleau  nain  et  rabougri  du  voisinage 
desgl|ces,  vit,  se  reproduit,  et  se  con- 
serve, comme  variété,  aussi  naturellement 
que  le  bouleau  d*un  sol  riche ,  qui  ac- 
quiert une  grande  taille  et  des  formes 
élégantes.  Le  cheval  sauvage,  vivant  sans 
autre  joug  que  celui  de  la  nature  dans 
les  vastes  steppes  de  la  Tatarie,  a  une 
taille  médiocre,  une  tête  lourde,  et  d'é- 
paisses proportions  qui  sont  sans  beauté; 
et  rien  n'est  plus  facile  à  concevoir  que 
l'effet  de  ces  influences  naturelles. 

En  effet,  loi*squ*on  envisage  d'une  ma- 
nière générale  les  différentes  causes  à 
l'aclion  desquelles  sont  soumis  les  éires 
TÎvants  dans  une  entière  liberté,  on  voit 
qu'il  en  est  d'avantageuses  et  de  nuisibles; 
que  le  bien  qui  résulte  des  unes  est  en 
partie  détruit  par  le  mal  que  font  les  au- 
tres ;  et  il  naît  de  ce  combat  un  état  de 
choses  mixte,  duquel  ne  saurait  évidem- 
ment résulter  ce  développement  harmo- 
nique et  parfait  des  organes  ipi'on  a 
prétendu  n'exister  que  dans  l'état  sau- 
vage; il  n'est  parfait  que  relativement  aux 
conditions  dans  lesquelles  il  a  lien. 

L*homme,  dont  les  éludes  ont  eu  pour 
objet  les  forces  de  la  nature  et  qui  est 
souvent  parvenu  à  les  maîtriser  en  les 
opposant  l'une  «î  l'autre,  a  su  aussi  ap- 
pliquer sa  science  aux  êtres  vivants;  par 
là  il  a  réussi  à  soustraire  plusieurs  espè- 
ces de  plantes  et  d'animaux  aux  causes 
perturbatrices  qui,  dans  leur  état  de  na- 
ture, pesaient  sur  eux,  pour  les  entourer 
plus  exclusivement  de  caases  bienfaisan- 
tes; et,  par  cette  influence,  il  a  obtenu 
des  effets  puissants  qui  ont  évidemment 
rapproché  les  espèces  qui  les  ont  éprou- 
vés de  ce  type  parfait  que  notre  intelli- 
gence conçoit  du  moins,  si  la  nature  ne 
doit  pas  le  produire. 

Toujours  est-il  que  l'espèce  du  che- 
val, sur  laquelle  nous  avons  réuni  tous 
nos  soins,  est  arrivée,  dans  ses  belles  ra- 
ces, à  un  degré  de  perfection  que  la  na- 
ture seule  n'aurait  jamais  atteint  ;  et  dans 
ce  cas  nous  aurions  un  véritable  phéno- 
mène de  régénération.  N'exaltons  donc 
pas  les  influences  de  la  nature  pour  ra- 
valer celles  de  rhomme,  puisque  les  unes 


ne  diffèrent  des  ratrei  que  par  Vor&n 
et  la  mesure  de  leur  action. 

Sans  doute  tontes  Ict  influences  de 
l'homme  sur  les  êtres  vivants  n*ont  point 
atteint  à  ce  résultat  ;  dans  un  grand  noa- 
bre  de  cas  son  intérêt  s'y  est  opposé. 
Souvent,  en  effet,  il  a  en  pins  d'avantafs 
à  favoriser  certains  développements  à  Tei- 
clusîon  des  autres  qu'à  travailler  à  ce 
qu'ils  fussent  harmoniques;  et  ce  qui  est 
à  noter,  c'est  qu'il  en  est  tonjoun  ré- 
sulté que  la  faculté  ne  la  reprododioa 
s'est  d'autant  plus  affaiblie  que  cette  bai^ 
roonie  a  été  moins  grande,  soit  qu'elle  ait 
été  rompue  par  l'exaltation  des  autrei 
facultés ,  soit  qu'elle  l'ait  été  par  lenr  ap- 
pauvrissement :  une  trop  vigonrense  vé- 
gétation nuit  à  la  production  des  fmiis, 
et  les  animaux  dont  on  a  voulu  esallcr 
ou  trop  diminuer  la  taille  ont  cessé  de  le 
reproduire. 

On  sent  par  ce  qui  prêche  combîeB 
il  serait  important  de  connaître  spécia- 
lement l'action  des  diverses  forces  de  la 
nature  sur  les  êtres  vivants;  mais  à  crt 
égard  rien  n'est  plus  borné  que  nos  la- 
mi  ères.  Nous  savons  que  telle  plante  oa 
tel  animal  souffre  d'une  haute  tempéra- 
ture ou  la  recherche ,  fuit  l'humidité  oa 
en  éprouve  le  besoin ,  se  nourrit  de  telle 
substance  plutôt  que  de  telle  autre;  qn'oae 
nourrit  ureabondanteet  su  bstantielletrail 
à  l'augmentât  ion  de  la  taille,  tandis  qn'ofie 
nourriture  insuffisante  tend  à  son  rape- 
tissement; que  le  froid  favorise  Tarcroif- 
sement  des  poils  et  la  lumière  leur  co- 
loration ;  que  la  chaleur  et  l'obscnrité 
produisent  desefTelscontraire% etc.  Auan 
ces  connaissances  si  bornées  n'ont-elles 
eu,  à  bien  dire,  aucun  effet  sur  la  for- 
mation de  nos  variétés  et  de  nos  races  de 
plantes  et  d'animaux.  Presque  tontes  les 
dégénérations  qui  caractérisent  la  plu- 
part d'entre  elles  sont  dues  au  hasard, 
à  des  causes  toul-à-fait  ignorées,  et  tons 
nos  soins  ne  consistent  guère  qu'à  les 
entretenir  empiriquement. 

Lorsque,  par  quelques  circonstances 
fortuites, une  modification  utile  ou  agréa- 
ble se  montre,  qu'une  plante  ou  qu'an 
animal  apparaît  avec  des  qualités  nou- 
\ elles  qui  excitent  notre  intérêt,  nous 
savons  (|uelquefois  les  conserver  et  les 
faire  se  reproduire;  mais  nous  ne  savmis 
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I  les  faire  naître  à  volonté.  Sor  ce 
nous  aommet  à  pea  près  prÎTés  de 
rèfUy  et  9  malgré  les  avantages  sans 
»re  qae  nous  en  tirerions ,  il  ne  se 
acan  effort  pour  les  découvrir. 
n'est  guère  d'état  en  Europe  qui 
par  exemple,  quelque  établissement 
m  entretient  à  grands  frais  des  ani 
de  toutes  espèces,  dont  Tobjet 
ipal  est  de  satisfaire  une  vaine  eu - 
é  y  et  jamais,  que  nous  sachions,  on 
I  ridée  d'en  tirer  un  parti  utile;  ja- 
Dn  n'a  fait  la  moindre  tentative  pour 
ettre  ces  animaux  aux  expériences 
araient  été  propres  à  dévoiler  ces 
I,  de  sorte  que,  si  leur  possession  a 
elque  avantage  pour  la  science,  c'est 
ir  mort  seule  qu'elle  le  doit  :  leur 
.  bien  dire ,  lui  a  été  sans  profit  ;  et 
idant  tons  ces  résultats  de  dé{;éné- 
1  qui  fournissent  tant  de  produits  à 
istrie ,  qui  procurent  tant  de  bien- 
L  toutes  les  races  humaines,  sont 
des  causes  qui  sont  encore  actives; 
it  point  de  jours,  pour  ainsi  dire, 
hasard  ne  nous  procure,  dans  les 
es  el  les  animaux,  des  modifications 
elles  qu'on  serait  libre  de  propager 
le  croyait  bon  ,  mais  qu'on  néglige 
I  qu'on  n'en  voit  pas  l'utilité. 
is  les  dégénérations  sont  profondes, 
leurs  causes  ont  dti  agir  longtemps 
:  gradation.  Cependant,  et  c'est  un 
oints  les  plus  importants  k  reron- 
if  elles  ne  s'étendent  jamais  que  sur 
ganesd'un  ordre  secondaire,  que  sur 
qui  fournissent  les  caractères  dis- 
fs  des  espèces;  elles  se  rapportent 
aille,  aux  proportions  de  quelques 
» ,  aux  couleurs  du  pelage ,  à  nu 
eur,  à  sa  finessp,  et  il  est  sans 
pie  qu'elles  se  soient  étendues  jns- 
tur  les  caractères  par  lesquels  les 
s  se  distinguent  les  uns  des  autres, 
s  structure  intime  des  organes  du 
ement,  des  sens,  de  l'alimenta- 
etc,  et  à  plus  forte  raison  sur  ceux 
ordre  plus  élevé  et  desquels  la  vie 
id  davantage,  sans  qu'elles  n'aient 
asolues;  comme  celles  de  nos  rares 
mes  de  chiens  qui  ne  se  soutiennent 
lificiellement  et  par  l'effet  de  nos 

est  pour  n'avoir  tenn  aucun  compte 


de  ces  derniers  faits  qu'on  a  imaginé  tous 
ces  faux  systèmes  dans  lesquels  on  fait 
jouer  à  la  nature  le  rôle  le  plus  contraire 
à  ce  qu'elle  nous  enseigne,  en  supposant 
que,  favorisés  par  les  circonstances  et 
par  le  temps,  tous  les  êtres  vivants,  mais 
les  animaux  surtout,  peuvent  se  trans- 
former les  uns  dans  les  autres ,  systèmes 
qui ,  par  extension ,  ont  conduit  à  l'idée 
qne  cette  transformation  a  lien  dans  les 
différentes  époques  du  développement 
fœtal  de  toutes  les  espèces. 

Nous  voudrions  pouvoir  ne  pas  ranger 
parmi  ces  faux  systèmes  une  des  plus 
belles  compositions  littéraires  deBuffon: 
son  Discours  sur  la  dégénération  des  ani- 
maux. Malheureusement  les  faits  anr  les* 
quels  il  s'appuie  sont  directement  oppo- 
sés h  ce  qu'il  croyait;  mais  en  revanche  il 
est  peu  de  discours  où  il  ait  mis  plus  d'art, 
où  il  ait  montré  de  plus  hautes  vues,  et 
qui  soit  plus  propre  que  celui-là  à  satis- 
faire les  esprits  élevés,  une  fois  qu'ils  ont 
admis  comme  vrais  les  faits  sur  lesquels 
il  fonde  ses  raisonnements  et  qui  consti- 
tuent ses  preu\es. 

On  voit ,  par  les  simples  aper^s  que 
nous  venons  de  présenter,  qu'il  est  peu 
de  sujets  auxquels  se  rattachent  de  plus 
importantes  questions  que  celui  de  la 
dégénération. 

Tout  ce  qui  tient  à  l'amélioration  phy- 
sique et  momie  des  i-tres  vivants,  sans 
faire  exception  de  l'espèce  humaine,  dé- 
pend des  lois  de  ce  phénomène.  C'est  lui 
(|ui  a  exercé  une  des  plus  puissantes  in- 
lluences  sur  la  civilisation  en  multipliant 
nos  forces  par  plusieurs  de  nos  animaux 
domestiques;  nos  moyens  d'cxistence,par 
plusieurs  de  ces  mêmes  animaux  et  des 
variétés  sans  nombre  de  plantes  que  la  cul- 
ture a  produites  ;  nos  moyens  d'industrie, 
par  les  substances  végétales  et  animales 
de  toute  nature  que  nous  y  employons, 
et  qui  sont  le  résultat  de  véritables  dé- 
générations.  Enfin,  c'est  sur  les  phénomè- 
nes de  dégênération  qu'on  a  fait  reposer 
les  systèmes  1rs  plus  généraux  sur  la  na- 
ture vivante,  qui,  ((unique  hypothétiques, 
ont  séduit  les  intelligences  les  plus  élevées 
par  leur  grandeur,  et  les  plus  faibles 
esprits  par  leiirsimplirité,  et  ont  toujours 
exercé  par  lu  tant  d'influence  sur  la  direc- 
tion de  plusieurs  branches  des  scienceSi 
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placées  si  honorablement  dans  l'estime 
des  hommes  par  leur  objet  et  par  lear 
utilité.  F.  C. 

DÉGÉNÉRESCENCE  on  DicÉnÉ- 
RATioir.  En  médecine  9  on  désigne  ainsi 
nn  changement  d*état  dans  les  parties 
TÎvantes,  changement  toujours  défavo- 
rable. Cette  «pression  s'applique  éga- 
lement aux  maladies,  et  Ton  dit  qu'une 
simple  bronchite  dégénère  en  phthisie, 
de  même  que  le  poumon  peut  être  en- 
vahi  par  la  dégénération   tuberculeuse, 
cancéreuse,  etc.;  qu'un  muscle  a  subi  la 
dégénérescence  graisseuse,  cartilagineuse 
ou  osseuse.  Cependant,  c'est  plus  par- 
ticulièrement à  la  transformation  d'un 
tissu  organique  dans  un  autre  que  cette 
expression  est  applicable.  Ce  fait  est  fort 
commun  et  constitue  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  maladies  :  par  exemple,  l'os- 
sification accidentelle  des  tissus  qui  doi- 
vent être  souples,  la  conversion  en  graisse 
de  ceux  qui  doivent  être  contractiles,  le 
ramollissement  de  ceux  dont  la  consis- 
tance est  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

La  cause  et  le  mécanisme  intime  des 
dégénérations  sont  inconnus;  seulement 
l'obser^'ation  a  permis  de  constater  que 
tantôt  letissuprimitifdisparaissail,  pressé 
par  le  tissu  accidentel  développé  dans  ses 
interstices,  et  tantôt  subsistait  côte  à  côte 
de  la  production  parasite  qui  usurpait 
chaque  jour  davantage.  Tous  les  organes 
sont  susceptibles  de  dégénérations  di- 
verses; cependant  il  est  plus  commun  de 
voir  les  cartilages  et  les  tissus  fibreux  s'os- 
sifier, le  poumon  et  les  ganglions  lym- 
phatiques de%'enir  tuberculeux,  les  orga- 
nes glanduleux  se  convertir  en  matière 
squirrlicuse  et  cérébriforme,  enfin  les 
muscles  et  le  foie  se  charger  de  graisse. 

Les  dégénérations  sont  irrémédiables 
de  leur  nature.  Quand  elles  n'occupent 
que  des  organes  peu  essentiels  à  la  vie, 
on  peut  ou  les  négliger  ou  recourir  à 
l'ablation;  mais  quand  elles  occupent  le 
cerveau,  le  poumon,  le  cœur,  ou  quelque 
autre  partie  aussi  intéressante,  la  vie  ne 
tardcpasàétre  attaquée  et  détruite.  F.  R. 

DKCiLUTITION,  opération  par  la- 
quelle les  alinieals,  après  avoir  subi  l'ac- 
tion des  dents  et  des  liquides  qui  affluent 
dans  la  bouche^  sont  précipités  dans  J'es- 


tomac.  Cette  opération  est  coBpUqvée 
et  nécessite  l'adion  de  la  langnc,  qm 
forme  un  plan  înriiaé  sur  lequel  le  bol 
alimentaire  est  poussé  de  répiglocte,  es- 
pèce de  pont-levis  qui  s*alMt  sur  l'ou- 
verture du  canal  aérien  et  ae  reière  ea- 
suite,  en  même  temps  que  le  Toile  di 
palais  se  relève  et  se  tend  ponr  fcracr 
l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasale^ 
et  l'action  des  muscles  du  phanrnx  qii 
élèvent  et  abaissent  successivement  Fca- 
tonnoir  membraneux  qui  commence  fé- 
sophage.  Ce  conduit  est  lui-même  actif  et, 
par  sa  contraction,  il  sert  à  vaincre  la  ré- 
sistance de  l'orifice  supérieur  de  l'crio- 
mac.  La  déglutition  des  liquides  s'ef- 
fectue de  la  mvme  manière;  aeuleBMM 
la  langue  se  ploie  en  rigole,  et,  arriié  i 
l'épiglotte ,  le  flot  se  partage  en  suivait 
deux  rainures  pratiquées  sur  les  côléi  de 
cet  opercule  et  pénètre  ensuite  dans  l'é- 
sophage.  Le  mécanisme  admirable  qai  a 
pour  objet  d'empêcher  l'introduction  da 
corps    étrangers   dans  le    larynx    vient 
quelquefois  à  manquer  son  effet ,  lors- 
qu'une expiration  subite  ae  fait  aa  bio- 
ment  de  la  déglutition  :  c'eat  ce  qu*on  ap- 
pelle avaler  tic  travers.  En  pareil  cas  les 
substances  alimentaires  ou  les  boissom 
s'échappent  également  par  le  nei. 

Souvent  la  déglutition  devient  diUS- 
cile  et  douloureuse  dans  les  affectioai 
inflammatoires  ou  autres  des  parties  qui 
doivent  l'accomplir.  On  Ta  vue  quelque- 
fois complètement  empêchée  par  suite 
d'un  cancer  du  pharynx  ou  de  réso- 
phage.  La  mort  par  la  faim  est  la  suite 
inévitable  d'une  pareille  lésion,  qui  ne 
laisse  d'autre  ressource  que  de  suhstan- 
tcr  le  malade  bien  imparfaitement  par 
des  lavements  de  lait,  de  bouillon,  etc., 
etc.  Foy.  Digestiott.  F.  R. 

DÉGOÛT,  aversion  pour  les  ali- 
ments commune  à  beaucoup  de  mala- 
dies. C'est  plus  que  l'anorexie  (wr.), 
dans  laquelle  il  y  a  seulement  absence 
d'appétit  :  le  dégoût  fait  repousser  toute 
nourriture,  et  si  l'on  veut  en  prendre 
malgi'é  cela,  elle  semble  imprégnée  d'o- 
deurs et  de  saveurs  désagréables  qui 
provo(iuent  la  nausée  et  même  le  vomis- 
sement. Le  dégoût  se  remarque  an  début 
des  maladies  aiguës,  surtout  de  celles 
qui  appartiennent  à  l'appareil  digestif;  il 
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réqjMBt  «iHi  daiif  la  grouaise.  H 
tune  de  cewer  lorMjne  la  santé  est 
la  revenir.  On  ignore  la  cause  de 
iéDomène,  qui  parait  tenir  immé- 
nent  à  raltération  des  fluides  sé- 

dans  la  bouche,  altération  signalée 
ms  par  Tenduit  qui  couvre  toutes 
trois  de  cette  cavité,  et  aussi  par 
ir  fétide  qui  s'en  exhale.  Le  dégoût 
«lame  pas  de  traitement  spécial, 
it  que  Taccessoir^  d'une  autre  ma- 

cependant  on  observe  que  les  vo- 

et  les  purgatifs  y  mettent  souvent 
me  manière  rapide.  F.  R. 

^GRADATION,  punition  mili- 
qui  consiste  à  priver  le  coupable 
1  grade  et  à  le  faire  passer  dans  un 

inférieur.  Cette    peine  a  été  en 

chez  tontes  les  nations  et  dès  la 
lante  antiquité.  On  Pîniligeail  quel- 
ia  à  des  corps  entiers  pour  s'être 
lits  mollement  devant  l'ennemi  ou 
avoir  enfreint  les  lois  de  la  disci- 

Ainsi  pendant  la  guerre  de  Pyr* 
et  dans  mainte  autre  occasion ,  les 
îns  condamnèrent  les  cavaliers  à 

comme  fantassins,  réduisirent  les 
j  légionnaires  à  la  condition  de 
es  archers  ou  frondeurs,  ou  les 
irent  à  servir  comme  goujats  et  va- 
ittachés  à  la  conduite  du  bagage, 
[ucfois  on  accompagnait  cette  pu- 
I  d'un  appareil  ignominieux  :  on 
t  les  armes  des  coupables,  on  dé- 
t  leurs  habits  et  leurs  insignes  de 
e,  on  les  forçait  à  endosser  des  ha- 
lents  de  femmes ,  et  en  cet  état  on 
[posait  aux  railleries  et  aux  risées 
!urs  camarades.  On  trouve  des 
pies  de  cette  punition  pendant  les 
iers  siècles  de  Tempire  cl  notam- 

an  temps  de  l'empereur  Julien. 
adant  le  militaire  qui  avait  été 
flétri  pouvait  être  réhabilité,  pour- 
l'il  se  conduisit  vaillamment  à  la 
ière  occasion  ;  mais  on  exigeait  qu'il 
niât  la  dépouille  d'un  ennemi   tué 

main.  En  France,  et  d'après  la  lé- 
ion  actuelle,  la  dégradation  ne  peut 

lieu  que  pour  les  sous-officiers  et 
ts.  Ainsi  un  adjudant  peut  être  ré- 
adéau  rang  de  aergent,  un  sergent  à 
de  caporal ,  un  caporal  à  celui  de 
le  soldat^  un  grenadier  on  un  \al- 


ligear  peat  élra  renvayé  a  la  queue 
d'une  compagnie  da  centre.  Selon  la  gra- 
vité des  motifs  on  peut  mène  réduire  lea 
sous- officiers  à  la  condition  de  limplei 
soldats  en  les  rabaissant  à  la  fois  de 
tous  les  grades  intermédiaires.  Ces  dé- 
gradations étant  purement  disciplinairea 
et  prononcées  dans  l'intérieur  du  corpSy 
n'ont  rien  d'infamant,  et  ceox  qui  les 
subissent  peuvent  être  réhabilités  aprèa 
un  temps  d'épreuve.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  celles  qui  sont  prononcées  par  les 
conseils  de  guerre  et  pour  des  crimea 
qui  entraînent  une  peine  infamante.  En 
pareil  cas,  la  dégradation  devient  une 
véritable  flétrissure  qui  est  infligée  an 
coupable  en  face  de  la  troupe  et  accom- 
pagnée de  cérémonies  ignominieuses  ^ 
telles  que  l'arrachement  des  épaulettes, 
boutons  et  insignes  de  grade,  l'enlève- 
ment du  baudrier  par-dessous  les  pieds, 
etc.  Le  militaire  qui  a  le  malheur  d'en- 
courir celte  dégradation  ne  peut  plus 
être  réhabilité  et  est  déclaré  incapable 
de  reprendre  du  service.  Quant  aux  of- 
ficiers, ils  peuvent  perdre  définitivement 
leur  grade;  mais  en  aucun  cas  ils  ne 
peuvent  être  forcés  de  servir  dans  un 
rang  subalterne.  Les  causes  qui  entraî- 
nent la  destitution  d'un  officier  ou  sa  dé- 
mission forcée  sont  prévues  par  la  loi  et 
sont  du  ressort  des  autorités  militaires 
et  des  conseils  de  guerre.  En  Autriche , 
en  Prusse,  en  Angleterre,  la  législation 
militaire,  en  fait  de  dégradation,  est  ré- 
glée à  peu  près  sur  les  mêmes  principes 
qu'en  France.  En  Russie,  au  contraire , 
l'officier  peut  être  condamné  à  perdre 
son  grade  et  à  servir  comme  simple  sol- 
dat, soit  par  sentence  du  tribunal  mili- 
taire, soit  par  décision  du  souverain.  Cea 
condamnations  sont  de  diverses  espcceS| 
avec  ou  sans  perte  de  la  noblesse ,  avec 
ou  sans  espoir  d'avancement  et  de  réba- 
btlitation.  Ces  punitions  sont  principale- 
ment infligées  pour  délits  politiques,  pour 
les  duels  et  pour  insubordination.  C.P.A. 
Dans  l'ancienne  chevalerie,  la  dégra- 
dation avait  lieu  dans  des  circonstances 
déterminées,  avec  des  formes  religieuses 
et  militaii-es  tout  à  la  fois.  Le  coupable, 
amené  sur  un  ëcliafaud,*y  voyait  briser 
son  blason  et  ses  inbî(;nes  par  la  main  du 
bourreau  ;  on  le  proclamait  traître  et  de* 
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loyal  ;  on  lui  votait  sur  la  têle  uo  vaie 
d*eau  chaude,  coinine  pour  effacer  le  ca- 
ractère de  chevalier;  puis  on  disait  sur 
lui  Toffice  des  morts  et  oo  le  descendait 
de  l'échafaud  par-dessous  les  bras.  F.  R. 

Au  civil,  la  dégradation  était  autre- 
fois accompagnée  de  formes  ignomi- 
nieuses pour  celui  qui  Tavait  encourue. 
Les  prôtres  et  les  ecclésiastiques  enga- 
gés dans  les  ordres  sacrés ,  par  eiem- 
ple,  s'ils  étaient  condamnés  à  la  peine 
de  mort,  ne  pouvaient  être  exécutés 
qu^après  avoir  été  dégradés  par  l'évêque; 
mais  la  dégradation  préalable  fut  abolie 
à  leur  égard  à  cause  du  retard  qu'ap- 
portait à  leur  exécution  l'extrême  len- 
teur des  prélats  à  accomplir  cette  céré- 
monie,  et  ils  furent  traités  comme  les 
autres  criminels.  Aujourd'hui  la  dégra- 
dation préalable ,  dans  les  cas  où  elle  a 
lieu,  s'opère  parla  simple  déclaration 
qui  en  est  faite  en  jugement  :  ainsi,  au- 
cune peine  infamante  ne  pouvant  être 
exécutée  contre  un  membre  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  que  le  légionnaire  n'ait 
été  dégradé,  le  président  du  tribunal 
prononce,  immédiatement  après  la  lec- 
ture du  jugement,  la  formule  suivante  : 
Vous  avez  manqiiv  à  V honneur  ;  Je  dé- 
clare ,  au  nom  de  la  légion ,  tfuc  vous 
avez  cesse  de  lui  appartenir, 

La   dégradation  civi(fue  fut  classée 
au  nombre  des  peines  infamantes  par  le 
Code  pénal  du  25  septembre  179!  ;  ce- 
lui qui   y    était  condamné   devait   être 
conduit,  après  son  jugement,  au  milieu 
de  la  plaee  publique ,  où  le  f^reffîer  du 
tribunal  criminel  lui  adressait  ces  mots 
à  haute  voix  :  f'otre  pays  vous  a  fnjuvé 
convaincu  d'une  action  injdme  :  lu  loi 
et  le  tribunal  vous   dégradent    de  la 
qualité  de  citoyen  jrancai s.  Celle  peine 
a  été  conservée  dans  le  nouveau  code 
pénal ,  mais  sans  le  même  mode  de  pu 
blicilu;  elle  n'est  rendue  publique  que 
par  le  jugement,  dont  on  a  fait  connaî- 
tre les  elïels  h  l'arliclc  droit  de  Cité 
(T.  Vï,  p.  lia  \  Klleest  encourue  par 
les  condamnés  à  la   peine  des  travaux 
forcés  à  temp<« ,    de  la  réclusion  on  du 
bannissement  ;    par    les    fonctionnaires 
publicii  rliar^é^  de  la  police  adininistra* 
tive  on   jiuliciaire   qui   auraient  refuse 
ou   négligé  de  déièrer  à  une  rëilama- 


lioQ  légalt  undant  à  cnnatatT  lai  dé- 
tentions illégales  et  arbîtraim  at  qui  nt 
justifieraient  pas  de  lei  avoir  d^nonféti 
à  l'autorité  aupérienra  ;  par  laa  praai- 
reun  généraux  et  les  procnrenra  do  rai| 
leurs  substituts ,  les  jugea  et  les  oCEcîan 
publics  9  qui  auraient  rcleau  on  fait 
retenir  un  individu  hors  dea  liens  léfi- 
lement  déterminés  à  cet  effet,,  on  qui 
raient  traduit  un  citoyen  devant 
cour  d'assikes  sans  qu'il  eût  été  an  préa« 
lable  mis  légalement  en  aocnaatîoa; 
par  les  préfets,  sons- préfets ,  mairci  M 
autres  administrateurs  qui  se  seraicM 
immiscés  dans  l'exercice  du  pcNivoîr  lé- 
gislatif, qui  auraient  arrêté  ou  ■nipfda 
l'exercice  des  lois  et  intimé  dea  ordm 
ou  des  défenses  quelconques  à  des  ooan 
ou  des  tribunaux;  par  tous  magistral 
qui  se  seraient  rendus  coupables  àtîoh 
faiture;  par  les  individus  qui  anraiMl 
frappé  le  ministre  d'un  cul  ta  dans  m 
fonctions ,  et  par  toute  partie  à  qai  It 
serment  aurait  été  déféré  on  réfM  m 
matière  civile,  et  qui  aurait  fait  na  faai 
serment.  J.  L.  C 

DÉGRAISSEUR.  L*art  du  dégn»- 
geur,  très  bien  exercé  en  France,  a  poar 
objet  d'enlever  de  dessus  une  étofla  Isi 
taches  qu'on  peut  y  avoir  faites,  quelles 
que  soient  l'étendue  et  la  nature  deçà 
taches.  C'est  une  des  plua  utiles  appb- 
cations  de  la  chimie  aux  arts  éoonoaî- 
ques  et  que  les  teinturierS'^'graisstun 
font  journellement.  Le  principe  gèoénl 
à  suivre  pour  enlever  toutes  sortes  et 
lâches,  c'est  d'appliquer  sur  l'étofTe  nat 
substance  qui  ait  plus  d*affinité  pour  li 
matière  qui  tache  que  celle-ci  n'en  a  poar 
l'étoffe;  car  il  est  évident  qu'il  se  ftn 
alors  un  mélange  des  deux  premicm 
matières  ,  et  qu'en  débarrassant  l'étolli 
de  ce  mélange  le  drap  ou  l'étoffe  R* 
prendra  son  état  naturel. 

On  dislingue  les  taches  Jim/^/rx  et  les 
taches  composées.  Les  premières  soai 
dues  aux  huiles  et  aux  graisses,  qui  s'é- 
tendent sur  les  étoffes  si  on  ne  les  enlèvt 
pas  de  i^uile,  et  qui  retiennent  tellemeat 
la  poussière  qu'il  est  difficile  de  l'enU- 
\er,  même  avec  une  brosse  dure.  Pdut 
cette  nature  de  taches  on  peut  employer 
la  craie  et  en  général  toutes  les  terres 
f|ui  ont  la  propriété  d'absorber.  On  en 
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mam  hoaillie  qu'on  applique  lur  la 
B,  OD  laiiM  sécher  et  on  broise  en- 
•Le  Mvon  l'applique  aussi  soit  dans 
État  naturel ,  soit  en  ewence  ;  il  en 
e  mène  du  jaune  d*œuf  et  surtout 
et  de  bœuf  purifié ,  substance  très 
e.  L'essence  de  térébenthine  est  très 
pour  enlever  les  taches  d*huile  ré- 
îs.  Si  les  taches  proviennent  de  la 
,  de  la  cire ,  de  la  résine  ,  on  peut 
rvir  de  l'alcoGl  pur,  qui  a  la  pro- 
é  de  les  dissoudre;   si  ces  taches 
dues  à  des  sucs  de  fruits  écrasés, 
|ue  merises,  mûres ,  etc.,  il  faut  sa- 
er  et  exposer  Tendroit  taché  à  une 
cation  sulfureuse;  si  c*est  la  rouille, 
[fit  d'appliquer  de  Tacide  oxalique. 
acfaes  composées,  formées  par  Tac- 
*éunie  de  plusieurs  substances,  exi- 
plusieurs  opérations,  selon  la  nature 
tache.  S*il  s'agit  de  Tencre ,  il  faut 
vage  à  Teau  pure,  un  second  avec  de 
savonneuse  et  en  troisième  lieu  on 
liele  jus  de  citron,  qui  enlève  Tô- 
le fer;  si  c'est  du  café,  un  lavage  à 
un  savonnage  chaud  el  l'application 
vapeur  sulfureuse  suffisent  pour 
ver;  si  c'est  la  boue,  il  faut  le  la- 
i  Teau  pure ,  le  savonnage  et  l'ap- 
ion  de  la  crème  de  tartre.  Il  est  rare 
M  taches  les  plus  anciennes  résis- 
ux  efforts  d'un  dégraisseur  ex  pé- 
té et  tant  soit  peu  cliiniiste.«à  l'a- 
t  art  est  productif,  surtout   lors- 
s'applique  aux  raclieniires,  à  des 
I  de  prix,  tels  qu'uniformes,  man 
de  cour,  etc.  V.  i»r  M -m. 

IGRE  (math.'i,  du  latin  j^radus. 
l  convenu  de  considérer  toute  cir- 
-ence,  grande  ou  petite,  comme 
;ée  en  un  certain  nombre  dr  par- 
(aies  que  l'on  appelle  iityrt'S  ^  en 
i  l'on  adopte  rancit'nne  division 
isimale,  et  en  100  si  l'on  prélèrr 
velle  appelée  centésimale;  dans  la 
ère,  chaque  degré  est  composé  de 
iui.es  (  '  /,  chaque  minute  de  60  «e- 
I  (  '  ),  chaque  seconde  de  i»0  tierces 
ins  la  seconde,  les  grades  se  subdi- 
de  100  en  100  parties  égales  aux- 
1  on  donne  les  noms  de  minutes, 
les,  etc.  mrtritfurs,  Kntre  li's  deui 
<ns,  celle  de  3G0  lut  choisie  ù  cauni* 
nultiplicité  de  ses  diviseurs,  avan- 


tage que  l'on  ne  retrouve  pas  dana  le  nom- 
bre 100;  mais  ce  dernier  nombre  permet 
de  réduire  plus  promptement  les  fractions 
de  degré  en  minutes,  puisqu'il  suffit  d'a- 
jouter deux  séros  au  numéral eur  de  la 
fraction  au  lieu  d'avoir  à  le  multiplier  par 
60.  Stevin,  Ougihred ,  Waller,  furent 
les  premiers  qui  demandèrent  cette  nou- 
velle division ,  que  l'on  n'a  cependant 
pas  adoptée  généralement. 

La  hauteur  et  la  déclinaison  d'un  astre 
s'évaluent  au  moyen  de  certains  arcs, 
ainsi  que  la  mesure  des  angles,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  ce  qu'on  entend  par 
un  angle,  une  hauteur  ou  une  déclinai- 
son d'un  certain  nombre  de  degrés.  En 
algèbre,  on  distingue  les  différentes  puis- 
sances par  le  nombre  des  facteurs  égaux 
dont  elles  sont  formées;  ce  nombre,  ap- 
pelé exposant,  indique  alors  le  degré  de 
la  puissance;  on  appelle  aussi  degré  d'un 
terme  le  nombre  des  facteurs  algébri- 
ques qui  entrent  dans  ce  terme,  et  degré 
d'une  et juatinn,  le  plus  grand  des  expo- 
sants dont  l'inconnue  est  afTectée  dans 
l'équation.   Les  courbes   étant  classées 
suivant  le  degré  des  équations  qui  les 
expriment,  il  y  a  aussi  des  courbes  de 
différents  degrés. 

En  géodésie ,  ce  qu'on  nomme  degr^ 
de  la  terre  est  l'espace  qu'il  faut  par- 
courir sur  la  terre  pour  que  la  ligne  ver 
ticale  ait  changé  d'un  degré.  Cet  espace 
augmente  en  raison  inverse  de  la  cour- 
bure du  lieu  où  se  mesurent  les  degrés: 
nusbi ,  mesurés  sur  le  méridien,  sont-ils 
plus  grands  à  mesure  qu'ils  sont  rappro- 
ches du  pôle,  tandis  que,  si  la  terre  était 
parfaitement  sphérique,  chaque  degré  se- 
rait la  360*  ou  la  100^  partie  de  sa  cir- 
cnnlérence,  suivant  la  division  que  l'on 
adopterait. 

Le  degré  terrestre  est  divisé  en  36 
lieues  communes  de  2380,33  toises,  ce 
qui  donne,  à  une  fraction  de  toise  près, 
pour  la  longueur  totale  du  degré,  67 OOtt 
toises.  La  première  ccmnaissance  un  peu 
exacte  que  l'on  ait  eu  de  la  grandeur  de 
la  terre  est  due  à  un  Français  nommé 
Kernel  :  il  l'obtint,  en  lâôO,  en  allant  à 
un  degré  au  nord  de  Paris  et  en  comp- 
tant les  tours  d'une  roue  d'une  dimen- 
sion connue  et  qu'il  faisait  aller  dans 
celte  direction  ;  il  trouva  56,7413  toises. 
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Dsofti  DE  LATITUDE,  vo/.  Latitude; 
Dege^  de    longitude  ,  voy.  Loeci* 

TUDE.  R.  DE  p. 

DÉGRÉlfR,  voy,  Ge^ement. 
DEGRÉS  DE  COMPARAISON  , 

'VOy.  COMPAEAISON. 

DEGRÉS  DE  JURIDICTION,  de 

Paeeitté  ,  voy.  Jubimgtiom  ,  Parente. 
DEGRÉS  UNIVERSITAIRES.  On 

appelle  ainsi  les  différents  grades  con- 
férés dans  le  régime  des  universités.  On 
dit  d'un  homme  qui  a  acquis  tous  ces 
grades  qu*ii  a  pris  ses  degrés. 

Cet  usage ,  qui  nous  est  venu  d'Italie, 
s'introduisit  en  France  dès  Tannée  1 1 45, 
époque  à  laquelle  deux  savants  théolo- 
giens ,  Pierre  Lombard  et  Gilbert  de  la 
Porrée,  furent  reçus  docteurs  par  l'Uni- 
versité de  Paris.  Dans  le  siècle  suivant, 
l'Angleterre  et  L'Allemagne  suivirent  cet 
exemple. 

Les  grades  oe  se  conféraient  d'abord 
que  dans  la  seule  faculté  de  théologie  : 
le  candidat  était  tenu  de  consacrer  cinq 
années  à  L'étude  (qitinquennium),  dont 
deux  pour  la  philosophie  et  trois  pour  la 
théologie.    Alors   il    subissait   plusieurs 
examens  dont  chacun  devait  durer  un 
nombre  d*heures  déterminé ,  et  soutenait 
des  thèses  dont  la  dernière,  et  la  plus  im- 
portante ,  se  nommait  vcspérie ,  parce 
qu'elle  commençait  à  3  heures  de  Ta- 
près  -  midi  et  finissait  à  6.  C'est  ainsi 
qu'il  prenait  successivement  les  degrés 
de  mattre-ès-artSy  bachelier^  licencié 
et  docteur.  Pour  chacun  de  ces  grades 
il  y  avait  à  acquitter  un  droit  qui  variait 
de    200  à   600  livres.  Les   facultés  de 
droit  et  de  médecine  eurent  bientôt  aussi 
leurs  degrés  ,  qui  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  la  théologie. 

Tel  était  encore  l'état  des  choses  en 
1789.  Aujourd'hui  il  n'existe  plus,  dans 
l'Université  de  France  que  trois  degrés  : 
le  baccalauréat  y  la  licence  et  le  docto^ 
raty  chacun  desquels  ne  s'acquiert  qu'a- 
près un  certain  nombre  d'années  d'études 
après  des  examens,  des  thèses,  des  in- 
scriptions, et  enfin  après  le  paiement  des 
droits  universitaires.  Le  décret  impérial 
de  1 808  a  institué  des  docteurs  ès-srirnces 
et  des  docteurs  en  thrologie  protes- 
tante. 

Aucune  itacnption  ne  peut  avoir  lieu 


daofl  une  faculté  aant  la  préMBtatk»  préap 
lable  du  diplôme  de  bachelier  èa-leûiet. 
Une  ordonnance  de  1826  aTBÎt  créé  le 
grade  de  baehelier-ès-scieitees ,  dont  le 
diplôme  était  exigé,  notamnent  à  la  Fa- 
calté  de  médecine.  Cependant  Ica  ou- 
didats   qui  déclaraient  n'aapîrer  qa'aa 
grade  d*officier  de  sanié  étaient  cxemplti 
de  cette  formalité  ;  maii,  dana  ce  eu,  ils 
étaient  tenus  de  prendre  quatre  inscrip- 
tions au  lieu  de  trois.  En  1830  le  grade 
de  bachelier- ès-sciencea  fnt  aupprimé,  il 
vient  d'être  réubli  (août  1836),  et  les 
choses  aujourd'hui  sont  sur  le  nênie  pied 
qu'en  1826.  Fof.VviYK^siTii  deFeabcc. 
Dans  les  pays  étrangers  Ica  personnes 
graduées  n'ont  pas  toujours  les  méaci 
titres.  On  crée  bien  partout  des  doctcan, 
mais  au  lieu  des  licenciée  et  dea  bache- 
liers quelques  univeriitéa  ne  nomacal 
que  des  magisters  ou  dea  candidats,  Ea 
Russie,  ces  titres  donnent  droit  à  m 
certain  rang  dans  la  hiérarchie  dn  ser- 
vice. C  F-i. 
DEGUIGNES ,  vojr.  Guignes. 
DÉGUSTATION,  DicvsTATBn. 
Tout  le  monde  goûte  ;  qnelqaea  bomma 
seulement  ont  lait  dea  aenaations  qoc 
procurent  les  substances  sapidea  et  dc« 
lumières  que  leur  analyse  peut  fournir, 
une  étude  particulière.  Notre  civilisatiso 
a  utilisé  ces  hommes  dans  l'intérêt  gêne- 
rai, emméme  en  a  fait  des  fonctionnaires 
publics  en  quelque  sorte.  En  effet,  daai 
divers  commerces  de  comestibles  oo  de 
boissons ,  on  a  recours  à  des  dégusiateun 
assermentés  pour  constater  la  qualité  de 
marchandises  mises  en  vente.  On  nomm 
piqueurs-gourmets  ceux  qui  sont  char^ 
de  déguster  les  vins  et  eaux- de- vie.  Ao- 
trefuis  ils  formaient  nne  confrérie  avstf 
ses  règlements  et  constitutions  ;  mainte 
nant  encore,  à  Paris,  ils  ont  on  ayadiciL 
Souvent  les  marchands  eux-mêmes  d^ 
gustent  leurs  marchandises,  et  Ton  ei 
voit  auxquels  l'exercice  donne  une  telk 
sagacité   qu'ils  ne   se   trompent  ni  hk 
Tage  ni  sur  l'origine  d'un  vin.  Les  ba- 
veurs  d'eau  savent  bien  distinguer  din 
ce  liquide  des   nuances  de  saveur  qii 
échappent  à  ceux  qui  ont  le  palais  moisi 
délicat. 

Les  dégustateurs  ont  besoin  d'une  èdr 
cation  particalière  :  il  faut  non-feDl^ 
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qa'ilt  aient  la  percaptioD  det  la- 
^reurii  maia  encore  qa'ib  en  conservent 
la  mémoire.  Ils  doivent ,  pins  qne  per- 
ioiiney  ménager  l'organe  du  goût  pour 
lai  conserver  toute  sa  finesse  ;  ils  doivent 
auasi  surveiller  leur  santé,  dont  l'état  in- 
flue  notablement  sur  la  fonction  gusta- 
tîve.  Fo)\  Goût  et  SAVKua.  F.  R. 

DEHLI ,  voy,  Delhi. 
DIUDAMIE.  L'histoire  héroïque  des 
Grec?s  fait  mention  de  plusieurs  prin- 
cesses de  ce  nom ,  quelquefois  confondu 
avec  celui  de  Hippodamie  et  de  Landa- 
mie.  L'une,  fille  de  Bellérophon  ,  fut  ré- 
ponse de  Sarpédon  1^*^  et  la  mère  de  Sar- 
pédon  II ,  l'allié  des  Troyens.  L'autre  est 
cette  fille  de  Lycomède ,  roi  de  Scyros , 
qui ,  séduite  par  Achille ,  devint  la  mère 
de  Pyrrhus  ou  Néoptolcme,  avant  que  le 
mariage  l'eût  unie  au  jeune  héros ,  alors 
caché  près  d'elle  sous  des  habits  de  fem- 
me, et  qui,  après  avoir  épousé  son  amante, 
la  quitta  sur  l'appel  d*Ulysse,  pour  ne 
plus  la  revoir.  On  connaît  le  poème  de 
Stace,  Achille  à  Scyms,  S. 

DÉIFICATION,  7^oy.  Apothéose. 
DEI  GRATIA ,  formule  pieuse  par 
laquelle,  en  tête  des  actes  émanés  de  leur 
pouvoir,  les  rois  reconnaissaient  tenir  leur 
aoturité  de  Dieu  et  avouaient  humble- 
ment leur  dépendance  de  ce  maître  su- 
prême de  tous  les  dominateurs  des  peu- 
ples. Elle  semble  imitée  de  cette  autre 
formule  par  laquelle  les  évêques  et  les 
papes  se  déclaraient  episcopi  eiévind  de- 
tnentid^ pennissu  ilivino^  elc  Mais,  em- 
ployée par  les  rois ,  la  formule  Dei  gra- 
nd ne  fut  pas  toujours  un  signe  d'humi- 
lité et  de  soumission  envers  la  Divinité  : 
elle  marqua  au  contraire  leur  orgueil ,  et 
fat  comme  l'expression  abrégée  du  <lmit 
divîn^tn  vertu  duquel,  ne  croyant  devoir 
aucun  compte  de  leurs  actions  au  peuple, 
ils  prétendaient  ne  tenir  ieurcouronne  que 
de  Dieu ,  et  être ,  par  le  fait  seul  de  leur 
naissance,  d'une  nature  supérieure  ù  celle 
de  leurs  sujets.  FLn  France,  la  formule  Dvi 
grtititl  ne  parait  sur  les  sceaux  des  rois 
que  sous  la  seconde  race.  Le  premier  de 
tous  où  elle  figure  incontestablement  est 
celui  de  Charles-le-Cliauve,  apposé  à  une 
rhjrle  de  l'nn  839.  Quoique  Prpin-le- 
Bref,  eu  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été 
élevé  au  trône  par  une  voie  extraordi- 


naire y  le  soit  servi  le  premier  de  catta 
formule ,  on  ne  la  trouve  point  snr  lei 
sceaux.  Du  reste ,  des  prélats ,  des  dncs , 
des  comtes,  etc.,  s'intitulèrent  souvent 
par  la  grâce  de  Dieu  ;  mais  ce  n*est  que 
dans  des  temps  assex  rapprochés  de  nous 
(|ue  cette  formule  emporta   réellement 
avec  elle  l'idée  de  souveraineté  indépen- 
dante. Charles  VII,  le  premier,  l'employa 
en  ce  sens ,  et  interdit  ce  titre  aux  grands 
vassaux  qui  voulaient  l'usurper.  Depuis 
ce  temps, -'Cette  formule  a  toujours  été 
réservée  aux  souverains.  Les  prélats  dn 
second   ordre   cessèrent  de  s'en  servir 
à  la  fin  du  xv^  siècle  ;  les  évéques ,  au 
contraire ,  l'ont  conservée ,  mais  sans  y 
ajouter  toujours  les  mots  et  apostolicœ 
sedis.   Avant   la    révolution    et    depnis 
Henri  IV ,  nos  rois  s'intitulaient  N.,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de 
iVaiYirre.  Napoléon  adopta  la  formule, 
par  la  grdce  de  Dieu  et  les  constitua 
tions  de  l'Empire^  empereur  des  Fran^ 
rais,  etc.  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
revinrent  aux  anciens  errements;  mais 
depuis  la  révolution  de  juillet  on  ne  se 
sert  plus,  en  France,  de  cette  formule,  en- 
core en  plein  usage  dans  d'autres  pays, 
f^fl)/.  Légitimité.  A.  S-a. 

DÉIPIiOBE ,  fils  de  Priam  et  d'Hé- 
cube ,  voy,  Hklkne.  /  o/.  aussi  au  mot 

SiHYLLK. 

DÉISME ,  l'ov.  Thkismr. 

DÉJANIRE,'fille  d'OËnée,  qui  fut, 
d'après  quelques  auteur.4,  roi  de  Calydon 
en  Élolie,  et  que  d'autres  confondent  avec 
Bacchus  (oivo»  ,  vin),  sœur  de  Méléagre. 
Fffy.  ce  nom,  Achklous  et  Hf.rculk. 

DKJEAN  (  Jean -FaATrrois- Aimé, 
comte  )  j  pair  de  France,  lieutenant  gé- 
néral ,  ministre  de  l'administration  de  la 
guerre  sous  le  consulat  |et  sous  l'empire, 
naquit  à  Casteinaudary  (Aude)  en  1749. 
Après  avoir  reçu  chez  les  jésuites  une 
bonne  éducation,  il  fut  admis  (1768) 
avec  le  grade  de  lieutenant  en  second  à 
l'école  du  génie  de  Mézières ,  et ,  capi- 
taine de  ce  corps  en  177  7,  il  fut  successi- 
vement employé  dans  plusieurs  places 
fortes.  Nommé  commandant  du  génie  à 
l'armée  du  Nord  conduite  par  Pîchrgru 
(  1 7!I5),  il  rendit  de  grands  services  et  fut 
promu  aux  grades  de  général  de  brigade 
et  de  générai  de  division  A  la  fin  de  1 796, 


DEJ 


(682) 


\e  commandement  de  cette  armée  lui  fat 
confié  par  intérim.  Mis  à  la  réforme 
l'anoée  suivante ,  Dejean  ne  tarda  pas 
à  être  rappelé  an  service.  Bonaparte  le 
fit  entrer  au  conseil  d*élat  et  le  chargea 
de  rinspeclion  des  côtes  de  Bretagne;  il 
l'emmena  ensuite  au-delà  des  A.lpes,  et, 
après  la  bataille  de  Marengo ,  lui  donna 
la  mission  de  faire  exécuter  la  conven- 
tion qui  livrait  aux  Français  une  grande 
partie  du  nord  de  Tltalie.  Ministre  ex- 
traordinaire à  Gènes  pendant  près  de 
deux  ans,  et  président  de  la  consulta 
qui  devait  organiser  la  république  Ligu- 
rieone,  le  général  Dejean  parvint  à  faire 
supporter  aux  Génois  la  domination 
étrangère  et  se  fit  aimer  par  la  douceur  de 
son  administration.  Ce  fut  à  Gènes  qu'il 
se  maria  eu  secondes  noces  avec  M^'^ 
Barthélémy ,  dont  son  fils  épousa  ensuite 
la  sœur,  de  manière  que  celui-ci  devint 
à  la  fois  Tonde  et  le  beau-frère  des  en- 
fants nés  de  ce  second  mariage  de  son 
père.  L*an  X  (1803)  ce  dernier  fut  chargé 
d'une  partie  du  ministère  de  la  guerre 
avec  le  litre  de  ministre  directeur  de 
l'administration  de  la  guerre, poste  qu'il 
occupa  jusqu'en  1809.  Napoléon,  qui 
lui  avait  déjà  conféré  le  grand  cordon  de 
son  ordre  et  qui  l'en  avait  nommé  grand- 
trésorier,  le  fit  entrer  en  1810  au  sénat 
conservateur  et  lui  donna  le  titre  de 
comte.  En  1812,  il  présida  le  coostilde 
guerre  qui  jugea  Malet.  Sans  voler  la  dé- 
chéance de  l'empereur ,  le  comte  De- 
jean se  rallia  au  gouvernement  de  la  Res- 
tauration ;  mais  après  le  retour  de  Na- 
poléon, il  reprit  les  fonctions  du  premier 
inspecteur  général  du  génie  et  accepta 
par  intérim  celles  de  graiid-chanrelier  de 
la  Légion-d'Honneur.  Il  en  résulta  pour 
lui  la  perte  de  la  qualité  de  pair  de 
France  qui  lui  était  échue  en  1814;  ce- 
pen  tant  il  rentra  dans  la  première  cham- 
bre en  1819  et  v  vota  constamment  avec 
les  amis  d'une  sage  liberté.  Directeur 
général  des  subsistances  de  la  guerre,  il 
dut  prendre  sa  retraite  en  18:20,  et  il 
mourut  à  Paris  le  10  mai  1824  ,  regretté 
de  tous  ccuvqui  Tavaient  connu.  «  Il  était 
seml>lablc,  a  dit  lu  général  Haxo  dans 
son  éloge  funèbre,  à  ces  hommes  que 
ranti({uité  présente  ù  notre- admiration, 
également  propres  à  la  guerre  et  ù  l'ad- 


mioittration  de  Tétat;  gnad  dam  le  pa- 
blic  et  grand  daoa  aoa  ialérieur.  ■    S. 

PlEEAK  -  Feàhçois  *  AlMÊ  -  AuGuefi , 
comte  Dejean,  pair  de  France ,  lieole- 
nant  général ,  ete.,  fut  éUié  et  il 
études  dans  la  villed'AmieaSv  oà  il 
né  en  1780.  Il  eut  pour  ceouurede  dt 
collège  M.  Duméril,  avec  lequel  il  sa 
lia  intimement.  lia  s'occnpeieot  aouvent 
ensemble  d'histoire  naturelle.  Plu  lard, 
M.  Duméril,  qui  était  un  peu  pins  âgé, 
vint  à  Paris  étudier  le  médecine.  M.  I>e« 
Jean,  encore  fort  jeune  y  au i  vit  son  pan 
qui  commandait  le  génie  de  rermée  4a 
Hollande.  IL  se  signala  par  pinaienn 
traits  de  bravoure  pendant  la  gncna 
d'Espagne ,  où  il  commandait  nn  régi- 
ment de  dragons.  Ces  actions  d'éclat  U 
méritèrent  le  grade  de  maréchal  -  de- 
camp.  Il  quitta  l'Espagne  pour  rejoindre 
U  grande-armée  de  Rusaie,  et  aaaiala  à 
presque  toutes  les  bataillea  de  celte  dés- 
astreuse campagne.  Plus  lard  il  fut  blesM 
au  siège  deDantzig.  L'année  181 S  le  vit 
lieutenant  général.  Mis  en  diaponibililéà 
la  première  Restauration  y  aide-de-canp 
de  l'empereur  à  Waterloo ,  il  dut  à  Fon- 
ché  dont  il  s'était  attiré  rinimilié  par  an 
propos  hardi, d'être  inscrit  sur  la  liste dt 
proscription  de  1815.  Après  un  eaii  qui 
dura  jusqu'à  la  fin  de  1818,  il  rentra 
en  France,  où  il  demeura  lieutcnaal 
général  en  dis|)onibilité  jusqu'en  1880; 
à  cette  mémorable  époque ,  le  nouveau 
gouvernement  le  porta  sur  le  cadre  d'acti- 
vité, et,  après  la  campagne  de  Belgique,  il 
reçut  la  décoration  de  grand-officier  de  la 
Légion-d*Uonneur,donl  M.  Dejean,  sous 
l'empire,  avait  été  successivement  offi- 
cier et  commandeur;  à  cette  décoration 
il  joint  celles  de  chevalier  de  Saint- Louis 
et  de  Léopold.  A  la  mort  de  son  père, 
en  1824,  il  a  hérité  du  double  titre  de 
pair  de  France  et  de  comte. 

Le  goût  que  M.  Dejean,  encore  enfant, 
montrait  pour  l'ornithologie  et  l'ento- 
mologie, il  le  conserva  au  milieu  des  fa- 
tigues de  la  guerre;  seulement  il  se  livra 
alors  presque  exclusivement  à  l'entomo- 
logie. Il  a  recueilli  pendant  la  guerre 
d'Espagne  une  quantité  prodigieuse  d'in- 
sectes de  cette  partie  de  l'Europe  qne 
l'on  connaissait  à  peine  sous  le  rapport 
entomologique.  Son  exil  en  1815  a  été 
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mmglojé  k  vitiler  U  Styrîa,  la  Carîn- 
thifly  là  Cuviole,  la  Dalmatieet  ia  Croa- 
tie. Dam  cei  province! ,  il  a  ûngulic- 
rement  aogoienté  sei  richeues ,  surtout 
«B  coléoptères,  partie  qu*il  affectionne 
par-deuns  tootei.  Il  a  en  outre  visi- 
té tona  lei  musées  de  l'Allemagne,  tou- 
l«a  lea  collections  particulières ,  et  s'est 
nia  en  rapport  avec  tous  les  entomolo- 
giates  les  plus  distingués  de  l'Europe.  £n 
1 83 1|  après  avoir  vu  tous  les  auteurs  qui 
avaient  publié  quelque  travail  sur  les  co- 
léoptères ,  et  après  avoir  par  ce  mo^en 
déterminé  d'une  manière  certaine  tous 
ceux  de  sa  riche  collection ,  il  a^publié 
le  Catalogue  systématique  de  toutes  les 
espèces  qu'il  possédait  dans  sa  collec- 
tion ,  l'une  des  plus  remarquables  qu'on 
connaisse.  C'est  à  dater  de  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage  que  les  collée- 
lions  de  coléoptères  ont  été  classées  en 
France.  Le  comte  Dejean  s'était  lié 
intimement  avec  Latreille ,  auquel  il 
donnait  une  bonne  part  dans  tout  ce 
qu'il  rapportait  de  ses  voyages.  En  1 833 
ila  publièrent  ensemble  une  Icotntgra^ 
pkie  des  coléoptères  d'Europe,  dont  il 
n'a  paru  que  trois  livraisons,  par  suite 
de  la  santé  chancelante  de  M.  Latreille. 
En  1836  M.  Dejean  publia  seul  le  pre- 
mier volume  du  Species  génértildes  co- 
léoptères et  il  en  donna  chaque  année 
un  volume,  jusqu*cn  1831.  Ces  6  volu- 
mes comprennent  toute  la  nombreuse 
famille  des  cartihif/ucSf  c'est-à-dire  un 
peu  plus  que  la  sixième  partie  de  l'ordre 
entier  des  coléoptères.  En  1838  il  s'ad- 
joignit pour  collaborateur  M.  fioi^du- 
val,  auteur  de  Tentomologle  de  l'Astro- 
labe ,  de  V Icônes  des  lépidoptères  d'Eu- 
ropetde  la  Faune  de  Madagascar,  et  d'un 
volume  très  remarquable  de  l'histuire 
des  lépidoptères  faisant  partie  des  Suites 
à  Buffon.  Aidé  de  ce  naturaliste  distin- 
gué, M.  Dejean  recommença  en  entier 
son  Histoire  naturrlle  et  Iconographie 
des  coléoptères  d'Eurttpr,  i\t\  ouvrage 
est  aujourd'hui  à  sa  4d""  livraison,  et 
comprend  toute  la  famillo  des  carabi- 
ques.  C'est  en  quelque  Korle  une  illus- 
tration du  species,  Kn  1833  M.  I)i*jean 
oommenra  une  seconde  édition  de  son 
Cattilogue.  Cet  ouvrage  a  paru  par  li- 
vraisons d'année    en    année.   La  der- 


nière ,  ne  tardera  pas  à  être  mise  toni 
preMC  et  complétera  ce  livre  qui  for- 
mera un  gros  volume  in-8*.      C  L-a. 

DÉJECTION ,  voy.  Excsétiov. 

DÉJOT  ARU8,un  des  tétrarques  [voy,) 
de  la  Galalie,  obtînt  du  sénat  romain ,  en 
récompense  des  services  importants  par 
lui  rendus  dans  les  guerres  d'Asie,  le  ti- 
tre de  roi,  celui  à^amicus  P,  E.  et  le  gou- 
vernement de  la  Petite-Arménie.  Ayant 
embrassé  le  parti  de  Pompée,  César  lui 
enleva  ce  pays ,  le  for^a  de  marcher  avec 
lui  contre  Pharnace  et  lui  laissa  seule- 
ment le  titre  de  roi.  Déjotarus  ayant  en- 
suite été  accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie 
deCésar,Cicéron  le  défendit,  l'an  40  avant 
J.-C,  dans  un  discours  qui  nous  a  été  con- 
servé. Après  la  mort  de  César,  Déjotarus 
retourna  dans  ses  états  et  embrassa  le  par- 
ti de  Brutus;  après  la  bataille  d'Actium, 
il  passa  du  parti  d'Antoine  à  celui  d'Au- 
guste. Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  l'an 
30  avant  J.-C  Son  fils  étant  mort  avant 
lui ,  il  fut  le  dernier  de  sa  race.     C.  L. 

DEKEN  (  Agathe  ) ,  femme-auteur 
hollandaise  d'un  grand  mérite,  née  «n 
1741 ,  dans  le  village  d'Amslelveen, près 
d'Amsterdam.  Elle  perdit  de  bonne  heure 
ses  parents  et  fut  élevée  dans  un  hospice 
d'orphelins,  oii  elle  puisa  dans  les  pré- 
ceptes de  la  secte  des  Remontrants  les 
principes  de  morale  sévère  qui  se  re- 
ilètent  dans  tous  ses  écrits.  Elle  fut  suc- 
cessivement denioisrlltf  de  compagnie  de 
Marie  Bosrh  et  d'Klisabeth  ^Solff,  née 
Bekker,  femmes  lettrées  avf:c  lcsr|uellcs 
elle  vécut  dans  la  plus  grande  intimité. 
C'est  en  cijmmuu  avec  elles,  et  surtout 
avec  la  dernière ,  qu'Agathe  a  composé 
la  plupart  et  les  plus  importants  de  ses 
ouvrages.  Ce  qui  étonne  en  cela,  c'est 
qu'Agathe  et  son  amie  avaient  des  carac- 
tères diamétralement  opposés;  car  la  pre- 
mière était  froide  et  sérieuse,  et  celle- 
ci  vive,  enjouée  et  presque  espiè>;le. 
L'une  et  l'autre  sont  re{i;nrtlées  comme 
les  créatrices  du  roman  hollandais.  Dans 
deux  de  leurs  ouvrages  de  ce  ^enre,  qui 
sont  intitulés  :  Histoire  de  Gniiiannie  /,/■- 
(7'//r/ (  A msterdam  ,  1785,  8  ^ol.  in-8"j 
et  Htstnirr  dt'  Sara  Iàitr**crh(irt\  Amster- 
dam ,  17!)0,  3  vol.  in-8":,  les  rntîf|nrs 
de  leur  pays  s'accordent  à  trouver  des 
tableaux   de  mœurs  pleins  de  vérité  et 
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de  joitcfliey  dei  pensées  fines  et  ingé- 
nienses,  des  situations  intéressantes  et 
des  caractères  dessinés  d'après  nature  ; 
ils  mettent  cependant  le  premier  au-des- 
sus du  second.  Quelques  autres  de  leurs 
romans,  tels  que  les  Larmes  versées 
pour  Bcllamy  y  et  les  Privilèges  du  culte 
divin  y  ont  été  jugés  moins  favorable- 
ment. On  a  aussi  d'elles  trois  volumes 
de  Chansons  à  l'usage  des  campagnes 
(La  Haye,  1783),  qui  sont  régardées 
comme  classiques  dans  leur  genre.  Aga- 
the Deken  ne  s'est  point  mariée;  elle 
mourut  en  1804,  peu  de  jours  après  le 
décès  de  son  amie,  M""®  Wollf.    C,  L, 

DEKK  AN  (royaume  dr).  Ce  royaume 
comprend  toute  la  belle  et  fertile  pénin- 
sule qui  s'étend  au  sud  de  l'Hindoustan 
propre.  Il  porte  le  nom  de  Dt'kkan^  qui 
en  sanscrit  signiBe  sud ,  parce  qu'il  est 
au  midi,  et  celui  de  Dakchina  (à  main 
droite  j,  parce  que,  en  regardant  le  so- 
leil levant,  il  se  trouve  en  effet  à  main 
droite.  Cette  dénomination  a  été  prise 
dans  divers  sens.  Celle  de  Dekkan  est  la 
pkis  ancienne  et  parait  avoir  été  la  plus 
étendue;  car  il  est  certain  que  toute  la 
péninsule  qui  forme  ce  royaume  faisait 
partie  du  Pouniab/tou mi,  c'est-à-dire  de 
la  terre  sainte  des  Brahmanes,  et  les  géo- 
graphes hindous  le  plaçaient  entre  les 
rives  de  la  Nerboudah  et  de  la  Krichna. 

Le  Dekkan  méridional ,  au  sud  de  la 
Krichna,  comprenait  autrefois  le  Kana- 
ra,  le  Malabar,  le  Kotchin,  le  Travan- 
kore,  le  Koîmbatour,  le  Karnatik,  le 
Salem  ou  Barramahal ,  le  Maïssour  et  le 
Balagliat,  et  les  lies  qui  en  dépendent 
géographiquement.  Le    Dekkan  septen- 
trional se  composait  du  Kandeich ,  de 
rAvrcngabàd,  du  Bedjapour,  de  l'Haï- 
derabad,  de  Bider,  du  Bcrar ,  du  Gan- 
douùnà,  de  l'Orissa  et  des  Circars  du 
nord.  Cette  immense  contrée  a  été  long- 
temps gouvernée  par  des  souverains  par- 
ticuliers; mais  depuis  la  conquête  de  ces 
contrées  par  Avreng-zeyb(î'f;y.  Aurf.ng- 
Zeyb),  il  fut  divisé  en  un  nombre  infini 
de  petites  principautés.  Aujourd'hui  ces 
principautés  sont  réunies  en  cinq  grandes 
soubahs  ou  vice-royautés,  savoir  :  Haîdc- 
rùbàd ,  Bider,  Berar,  Avrcngâbàd  et  Bed- 
japour; on  tes  désigne  collectivement  par 
la  dénomination  des  cinq  draviras,  De 


leur  nombre,  les  Goutjamoâ  oa  dmferf 
semblent  s'être  confondus  dans  les  an- 
tres par  des  circonstances  maintenant 
inconnues.  Les  Mahrattes  et  les  Teiingas 
forment  encore  des  nations  nombrenscs 
et  puissantes,  et  occupent  les  parties  oc- 
cidentale et  orientale  de  la  péninsule  da 
nord.  Ils  étaient  bornés  au  sud  par  les 
Karnatas  ou  KaimaraSt€{UM  s'étendaient 
jusqu'aux  deux  c6les.  Les  Tamouias  on 
Draviras  proprement  dits  demeuraient 
à  l'extrémité  méridionale. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  nonvcaa 
royaume  du  Dekkan.  Uaîderabad  est  la 
capitale  du  nidzam  ou  royaume  de  Dek- 
kan ,  ainsi  que  de  la  province  d'Haî- 
deràbàd.  Cette  grande  ville  est  sitnée  à 
la  droite  du  Mousah  (  Moosy  );  elle 
renferme  une  population  qui  s'élève  (eo 
comprenant  les  habitants  de  ses  vastes 
faul>ourgs  )  à  plus  de  200,000  âmes; 
les  plus  remarquables  de  ses  monuments 
sont  le  palais  du  nidzam  ou  souveraia, 
le  palais  du  résident  anglais,  la  mosquée 
dite  de  la  Mecque ,  et  quelques  touH 
beaux.  Les  principales  villes  de  cette 
province  étaient  Golconde  {voy.)  ,  si  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  l'Inde  et  dans 
tout  l'Orient  par  ses  prétendues  mines 
de  diamants.  Cette  antique  capitale  du 
royaume  de  Telingana  n*est  plus  que  la 
prison  d'état  où  le  nidzam  fait  jeter  les 
personnes  qui  ont  eu  le  malheur  de  lai 
déplaire.  Viennent  ensuiieG/tixmjJOur  et 
Palnuntchah, 

La  capitale  de  la  province  de  Bider 
est  Bider  ^  située  à  60  milles  nord-ouest 
de  Golconde;  elle  tut  autrefois  la  capi- 
tale d'un  des  cinq  royaumes  mahome- 
tans  de  Tlnde.  Elle  n'est  pas  moins  dé- 
chue que  Golconde  ;  ses  mosquées  en 
ruines,  ses  palais  délabrés  et  ses  super- 
bes mausolées,  dont  le  plus  beau  est  le 
mausolée  de  Berid  ,  attestent  encore 
son  antique  splendeur.  Les  autres  villes 
principales  de  cette  province  étaient  : 
Kalbcrga,  Nandere  ^  célèbre  par  les 
pèlerinages  qu'on  y  a  faits,  et  aujour- 
d'hui ]»ar  son  collège  de  cheiks ,  établi 
depuis  1818. 

Le  chcf-Iieu  de  la  province  de  Berar 
est  FAlittrlipour  ;  ses  principales  villes 
étaient  Amraouatty  et  Mulkipour.  Le 
chef-lieu  de  la  quatrième  province  est 
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Ij  qpi  fut  autrefois  la  capi- 
tale du  royaume  de  Dekkan ,  avant  que 
le  résidence  fût  transférée  à  Haîderâbàil. 
Elle  est  située  au  nord-ouest  du  royau- 
me; sa  population  s*élevait  en  1825  à 
60,000  babrtants.  Parmi  les  monuments 
de  cette  grande  ville  presque  en  ruines 
on  remarque  un  immense  bazar  d'envi- 
ron denz  milles  de  long,  le  mausolée 
de  Rabi*à-Dourâni,  fille  d'Avreng-zeyb , 
et  les  restes  du  palais  de  ce  prince.  Les 
autres  villes  principales  sont  DavleUt 
Atfdf  autrefois  nommée Deog/iir  parles 
naturels,  et  capitale  d'un  puissant  em- 
pire hindou,  dominée  par  une  citadelle 
répntée  imprenable.    C'est   dans  cette 
▼ille  que  l'empereur  Mohammed  tenta 
▼ainement  de  transporter  la  population 
de  Delhi  (vojr.)  au  commencement  du 
xit' siècle,  et  qu'il  voulut  établir  la  ca- 
pitale de  son  empire;  Rozah  (Rowzah) , 
renaarquable  par  sa  situation  romanti- 
que, par  quelques  monuments  et  par  la 
salubrité  de  son  climat  ;  Elora  qui  n'est 
plus  qu'un  petit  village  auprès  duquel 
on   voit  plusieurs  temples   taillés  dans 
une  montagne  de  granit,  surpassant  en 
grandeur  et  en  perfection  de  travail  tout 
ce  qoe  l'Inde  offre  de  plus  remarquable 
dans  ce  genre  et  comparables  aux  éton- 
nantes constructions  des  anciens  Kgyp*- 
tieni.  Le  Kailus  ou  Kiiylas  est  une  es- 
pèce de  Panthéon  hindou  qui ,  ù  notre 
avis,doit  exciter  l'admiration  de  tous  les 
voyageurs. 

Sâkkartsl  le  chef-lieu  du  Bcdjapour; 
Kopaie%i  ensuite  la  ville  la  plus  remar- 
quable de  cet  ancien  état. 

Toutes  les  grandes  provinces  du  Drk- 
kan  sont  sous  la  domination  médiate 
de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes- 
Orientales.  (v.  L.  D.  R. 

DEKKER  (  Jkhi.mik  dk),  un  des 
meilleurs  poètes  hollandais,  naquit  en 
ICfO  à  Dorlrecht,  et  rcrut  une  éduca- 
tion soignée  de  son  père,  Belge  fort  in- 
struit, qui  avait  quitté  sa  patrie  pour 
cause  de  religion.  Il  manifesta  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  la  poéiiie  ; 
mais  son  père ,  qui  le  destinait  au  com- 
merce ,  n'en  tint  pas  compte.  Le  jeune 
homme  put  néanmoins  consacrer  tous 
ses  loisirs  à  l'étude  des  belles-lettres  ;  il 
apprit  seul  et  sans  guide  les  langues  la* 


tine,  française,  anglaise  et  italienne  ^  et 
même  lorsque,  plus  tard,  la  vieillesse  et 
les  maladies  de  son   père  l'obligèrent  à 
se  charger  des  affaires  de  la  famille  » 
celles-ci  ne  le  détournèrent  point  de  ses 
occupations  favorites  et  du  culte  de  la 
poésie.  Dekker  mourut  à  Amsterdam  en 
1  (îGG. — Son  premier  ouvrage  de  quelque 
étendue  fut  une  paraphrase  en  vers  des 
Lamentations  de  Jérémie.  A  ce  travail 
il  fit  succéder  des  imitations  d'Horace, 
de  Juvéual,  de  Perse,  et  de  quelques  au- 
tres poètes  classiques  latins.  Parmi  ses 
poésies  originales ,   on  distingue    plu- 
sieurs épigrammes  (il  en  a  composé 740 
en  tout),  mai^ surtout  la  satire  intitulée 
Eloge  de  l' avarice f  qu'on  peut  appeler 
le  pendant  du  fameux  Èlngc  de  la  folie 
d'Erasme ,  et    un    dithyrambe    intitulé 
J'cndredi'Saint  ou  Saint  Jean^Baptistc. 
Ce  ne  fut  que  sur  les  instances  réitérées 
de  ses  amis  que  Dekker  consentit  à  pu- 
blier ses  travaux  poétiques  :  ils  ont  paru 
à  Amsterdam  en  1056  ,  sous  le  titre  de 
Poésies.  Après  sa  mort  on  en  a  publié 
une  nouvelle  édition  augmentée  de  piè- 
ces inédites  (Amst.,  1702,  2  vol.in-4^). 
La  collection  complète  des  poésies  de 
Dekker  a  été  donnée  par  Brouerius  van 
Nideck,  sous  le  titre  à^ Exercices  poéti" 
y/it'j  (ibidem,  1720,2  vol.  in-4**).  C  /.. 
D£LACK01X  (  FERDKNAn D-Vir.Toa- 
EuGLNK.),   peintre   vivant,   créateur  et 
chef  de  Técole  française  romantique,  est 
né  à  Charcnlon-Saint-Maurice,  près  Pa- 
ris, en  1798.  Une  imagination  puissante 
et  fantasque,  une  verve  peu  commune, 
un  esprit  observateur  éclairé  par  l'élude, 
et  des  idées  extraordinaires  sur  le  but  et 
les  moyens  de  l'art,  l'ont  placé  de  bonne 
heure  hors  de  ligne.  P.  N.  Guérin  fut 
son  premier  maître;  mais  ce  peintre,  si 
sagement  poétique,  d'un  goût  si  simple, 
si  noble  et  si  pur,  cet  ami  constant  de  la 
belle  nature  et  des  saines  doctrines,  ne 
put  inculipier  à  son  élève  le  sentiment 
qui  l'animait.  Dès  son  début,  M.  Dela- 
croix   tenta   de   transporter   l'art  dans 
d'autres  régions  que  celles  oîi  l'avaient 
tenu  David  et  son  école  :  ses  efforts  fu- 
rent encourages,  ses  ouvrages  préconisés. 
Bientôt  une  scission  s'opéra  et  le  schisme 
s'introduisit  dans  l'école,  partagée  dé- 
sormais en  deux  caropi  celui  des  elassi" 
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ques  et  celui  des  romantiques.  Comme  I  liance  intime  des  prlndpee  les  plat  lia- 


promoteur  du  nouveau  genre,  force  fut 
à  M.  Delacroix  d'en  prouver  l'excellence 
par  ses  ouvrages.  Alors  parurent  le  Mas^ 
sacre  de  C/iio,  le  Sardanapale  mourant 
au  milieu  de  ses  femmes  qu'on  égorge^ 
le  Pdtre  mortellement  blessé  se  désalté» 
rantau  bord  d'un  marais^  tableaux  dans 
lesquels   la    critique    impartiale   trouva 
beaucoup  à  louer  et  beaucoup  à  repren- 
dre; la  critique  amie  y  vit  des  beautés 
supérieures  aux  ouvrages  des  plus  grands 
maîtres,  et  la  critique  hostile  remarquait 
que  Pauteur  semblait  avoir  pris  à  tâche 
de  blesser  le  regard ,  d*aftliger  le  cœur, 
d'offenser  le  goût.  Mais  ces  tableaux  n'é- 
tant encore  que  des  ébauches ,  que  des 
essais  plus  ou  moins  incomplets:  il  fallait 
attendre,  pour  décider  la  question  dévie 
ou  de  mort  d'une  doctrine    tendant  à 
bouleverser  toutes  les  idées  reçues,  tous 
les  principes  reconnus ,  un  œuvre  abso- 
lument achevé  et  complet.  Cet  œuvre  n*a 
point  encore  vu  le  jour;  car  on  ne  peut 
reconnaître  autre  chose  que  des  esquisses 
ou  des  pochades  dans  le  Christ  au  jardin 
des  OUvirrSf  la  Mort  de  Marina  Faliero^ 
le  Justmit'n  des  salles  du  conseil  d'état, 
le  Tasse  dans  l'hospice  des  fous ,  Milton 
et  scs/illcSj  1827;dansle  Combat  du  pa- 
cha et  du  giaour,  la  Barricade  de  juillet 
1830 ,  le  Massacre  de  iêvApie  de  Li*'ge^ 
le  Cardinal  de  Richelieu  officiant  dans 
la  chapelle  du  Palais -Roral^  entouré  de 
ses  gardes  (1831),  Charles^Quint  tou- 
chant de  l'orgue  au  monastère  de  Saint- 
Just  (1833j,  la  Bataille  de  Nancy\  et 
même   dans  les  Femmes  à  Alger ^  son 
meilleur  ouvrage  (1834),  dans  lesquels, 
fidèle  à  son  système,  il  a  souvent  sacri- 
fié les  lignes  de  la  composition  ,  la  cor- 
rection du  dessin,  la  beauté  et  la  no- 
blesse des  raractèrcs,  à  des  effets  de  cou- 
leur produits  par  trois  ou  quatre  tons 
éclatants  et  que  l'artiste  a  mariés  et  har- 
monises ensuite  comme  il  a  pu.  Suspen- 
dons notre  Jugement  particulier;  M.  De- 
lacroix est  loin  d'être  n  la  fin  de  sa  car- 
rière. Poète  par  In  pensée,  il  le  sera  quand 
il  le  voudra  par  la  forme  et  l'effet  pitto- 
resque. Dans  ce  moment  il  exécute,  dans 
le  salon  royal   au   Palais- Rourbon,  un 
ouvrage  capital  :  là  se  résoudr.i  peut-être 
ce  problème,  insoluble  jusqu'ici,  de  l'al- 


métralement  opposés. 

En  littérature,  M.  Delacroix  oorapi 
an  rang  distingué.  Son  Essai  sur  les 
artistes  célèbres  ^  et  en  pariicalier  sur 
Raphaël ,  inséré  ÙÈnt  la  Revue  de  Parùf 
est  un  écrit  remarquable  entant  par  h 
pureté  et  la  dignité  du  style  qne  par  l'é- 
lévation et  la  justesse  des  idées.  Il  s'a 
faut  que  les  compositions  faites  et  îitlio- 
graphiées  par  lui  ponr  accompagner  le 
Faust  de  Gœthe,  traduit  par  M.  .Stapfer 
fils,  soient ,  comme  celles  de  BfBI.  Cor- 
nélius et  Retzsch,  dans  l'esprit  dn  poème 
allemand.  Aussi  faibles  de  pensée  qoe 
d'exécution,  elles  déparent  plutôt  qu'elles 
n'embellissent  le  livre  de  luxe  dont  ellct 
devaient  être  le  plus  bel  ornement,  le 
plus  puissant  commentaire. 

En  1834,  M.  Delacroix  a  reçu  dayoo- 
vernementune  médaille  d'encourageneot 
en  or,  et  dernièrement  ses  Femmes d^ Al- 
ger ont  été  placées  au  Musée  des  peînini 
français  du  Luxembourg.  L.  C.  & 

DÉLAI  y  temps  fixé  par  la  loi  on  psr 
le  juge,  ou  convenu  entre  les  parties, 
pour  donner  ou  faire  quelque  chose. 

Les  délais  convenus  entre  les  parties 
dépendent  de  leurs  seules  stipulations; 
ceux  qui  sont  accordés  par  les  juges,  en 
considération  de  la  position  du  débiteur, 
sont  déterminés  par  le  jugement.  Quant 
aux  délais  fixés  par  la  loi  française,  ib 
sont  fort  nombreux  :  on  en  a  indiqué 
plusieurs  aux  articles  Appel,  Assioïà- 
TTON,  Cassatiott  ,  CiTATioN ,  etc.  ;  noos 
pouvons  donc  nous  borner  ici  à  un  petit 
nombre  d'exemples. 

Les  déclarations  de  naissance  doivent 
être  faites  à  l'officier  de  l'état  civil  dans 
les  trois  jours  de  l'accouchemenC  Les 
Unhumations  ne  peuvent  avoir  lien  qne 
34  heures  après  le  décès,  hors  les  cas 
prévus  par  les  règlements  de  police.  Li 
mari  qui  veut  contester  la  légitimité  de 
l'enfant  de  sa  femme,  né  depuis  le  ma- 
riage, doit  réclamer  dans  le  mois,  s*i1ie 
trouve  sur  les  lieux  de  la  naissance  de 
l'enfant;  dans  les  deux  mois  après  son 
retour,  si,  à  la  même  époque,  il  était 
absent;  et  dans  les  deux  mois  après  la 
découverte  de  la  fraude,  si  la  oaîssanee 
de  l'enfant  lui  avait  été  cachée.  L'héri- 
tier qui  ne  veut  pas  accepter  purement 
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•t  timplMicBl  une  iiieceHifui  a  troii 
nott  pour  faire  inventairei  à  compter  dn 
joBT  de  Tonverture  de  la  iiicccuioD  ;  et , 
d«  plus  y  pour  délibérer  aar  ion  accepta- 
tkm  oa  lor  sa  renonciatioD,  un  délai  de 
40  joars,  qui  oommence  à  courir  du  jour 
de  l'expiratioD  des  trois  mois  donués  pour 
faire  inventaire,  ou  du  jour  de  la  clôture 
darinventaire,  s'il  a  été  terminé  avant 
Ici  trois  mois. 

Les  jurisconsultes  distinguent,  dans  le 
calcul  des  délais,  le  jour  à  qun,  c'est-à- 
dire  le  jour  où  commence  le  délai ,  du 
jour  ad  quem,  ou  celui  de  l'échéance  d« 
d&i.  Le  premier  ne  doit  jamais  être 
compris  dans  le  délai,  mais  il  faut  tou- 
joDTi  y  faire  entrer  le  second.  On  sentira 
facilement  la  nécessité  de  cdte  règle,  con- 
sacrée par  l'usage  et  la  jarisprudenre, 
ai  Von  considère  que,  pour  calculer  avec 
une  rigoureuse  exactitude,  il  faudrait  ne 
conprendre  le  jour  à  quo  qu'à  partir 
dn  moment  de  la  convention  ou  du  fait 
qai  forme  le  véritable  point  de  départ  du 
liélBiyCe  qui,  dans  la  pratique,  donne- 
rait naismnce  à  de  nombreuses  difficultés. 
Cependant,  lorsqu'il  s*agit  de  déterminer 
lafio  de  la  minorité,  on  doit  faire  la  sup- 
putation dn  temps  tle  nwmcnto  ad  mo^ 
memimm,  et  la  majorité  n'est  réputée  at- 
tcÎDte  qu'après  l'heure   correspond snfe 
i  celle  de  la  naissance  (loi  8 ,  §  3 ,  ff.  fie 
Minoribus).  Ce  mode  doit  être  également 
dans  tous  les  cas  où  le  délai  con- 
CD  un  certain  nombre  d'heures. 
n  faut  suivre  le  calendrier  grégorien 
ir  régler  les  délais  fixés  par  mois ,  et 
Ofl    doit  alors  calculer  de  qusntième  à 
«|oanticme.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on 
le  15  avril,  un  délai  de  trois 
à  nn  débiteur,  le  délai  ne  commen- 
à  courir  que  le  lendemain   16,  la 
ne  deviendra  exigible  que  le   16 
jniilcf  nivanl.  L'article  40  du  Code  pe- 
nsif en  statuant  que  la  peine  d'un  mois 
d'eanpriioanement  est  de  trente  jours, 
apipoite  à  cette  règle  une  exception  mo- 
ti^rée  fur  ce  principe  que  la  peine  doit 
avoir  OM  durée  égale,  quelle  que  soit 
l'évoqua  de  l'année  où  elle  est  subie. 
Lorsque  le  dernier  jour  du  dél.ii  est 
joor  légalement  férié,  il  est  néanmoins 
dans  le  délai,  quand  bien  même 
tiichéauce  oe  pourrait  être  évitée 


que  par  uo  acte  extra  judiciaire  notifié 
avec  la  permission  du  juge.  Il  en  est  au- 
treraent  ponr  les  détais  relatifs  à  l'enre- 
gistrement des  actes  et  au  protêt  des  let- 
tres de  change  et  billets  à  ordre. 

Une  disposition  spéciale,  empruntée 
à  Toidonnance  de  1667,  veut  que  le  jour 
de  la  signification  et  celui  de  l'échéance 
ne  soient  jamais  comptés  dans  le  calcul 
du  délai  général  fixé  pour  les  ajourne- 
ments, citations  et  autres  actes  qui  doi- 
vent être  signifiés  à  personne  ou  domicile 
(Code  de  procédure,  art.  1033).    £.  R. 

DKLAISSEIMËNT.  Kn  matière  d'as- 
surance maritime,  on  nomme  dêloissr^ 
ment  l'abandon  que  l'assuré  fait  «H  l'as- 
sureur de  la  propriété  des  objets  assurés. 
Le  Code  de  commerce  n'autorise  cet  aban- 
don que  dans  les  cas  suivants  :  prise, 
naufrage,  échouement  avec  bris,  inna- 
vigabilité par  fortune  de  mer,  arrêt  de 
puissance,  perte  ou  détérioration  des  ef- 
fets assurés  égale  aux  trois  quarts  au 
moins  ;  enfin  défbul  de  nouvelles  si,  après 
un  an  expiré,  à  compter  du  jour  du  dé- 
part dn  navire,  ou  du  jour  auquel  se  rap- 
portent les  dernières  nouvelles  reçues , 
pour  les  vo\ liges  ordinaires,  et  après 
deux  ans,  pour  les  voyages  de  long  cours, 
l'assuré  déclare  n'avoir  re<^i  aucune  nou- 
velle de  son  navire.  Quand  l'assurance 
est  faite  pour  un  temps  limité,  après 
l'expiration  des  délais  ci-dessus ,  la  perte 
du  navire  est  présumée  arrivée  dans  le 
temps  de  l'assurance. 

Le  délaissement  doit  avoir  lieu  dans  le 
délai  de  six  mois  à  partir  du  jour  de  la 
réception  de  la  nouvelle  de  la  perte  ar- 
rivée aux  ports  ou  côtes  de  l'Europe,  on 
sur  celles  d'Anie  et  d'Afrique,  dans  la 
Méditerranée;  dans  le  même  délai,  en 
cas  de  prise,  à  partir  de  la  réception  de 
la  nouvelle  de  la  conduite  du  navire  dans 
les  ports  ou  lieux  qui  viennent  d'être  in- 
diqués; dans  le  délai  d'un  an,  si  la  perle 
est  arrivée  ou  si  la  prise  a  été  conduite 
aux  colonies  des  Indes-Orcideiitales,  aux 
iles  Af^ores,  Canaries,  Madère  et  autres 
lies  et  cotes  occidentales  d'.\frique  et 
orientales  d'Amérique;  enfin  dans  le  dé- 
lai de  deux  ans,  si  c'est  dans  toute  autre 
partie  du  monde.  L'assuré  a  ces  mêmes 
délais  pour  agir,  lorsque,  par  suite  du 
défaut  de  nouvelles  dans  le  temps  fixé. 
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il  lui  est  loisible,  comme  on  l'a  ju ,  de 
faire  le  délaissemeot  à  l'assurenr.L'assuré, 
daos  les  cas  où  le  délaîssemeot  est  au- 
torisé, doit  simplifier  à  l'assureur  y  dans 
les  trois  jours  de  leur  réception ,  les  avis 
qu*il  reçoit  relativement  aux  sinistres 
éprouvés  par  les  choses  assurées.  Il  peut 
alors,  par  le  même  acte,  faire  le  délais- 
sement ,  avec  sommation  à  Tassureur  de 
payer  la  somme  assurée,  on  se  réserver 
de  faire  le  délaissement  dans  les  délais 
de  la  loi. 

£n  cas  d*arrét  d'une  puissance ,  Tas- 
sure  doit  notifier  cet  événement  dans  les 
trois  jours  de  la  nouvelle,  et  le  délaisse- 
ment ne  peut  être  fait  que  six  mois  après 
la  signification ,  si  Farrêt  a  eu  lieu  dans 
les  mers  de  TEurope,  la  Méditerranée 
ou  la  Baltique,  et  un  an  après  s'il  est 
arrive  dans  les  autres  mers.  Cependant , 
si  les  marchandises  sont  périssables ,  ces 
délais  sont  réduits  au  quarL  En  cas  de 
naufrage  ou  d'échouement  avec  bris,  l'as- 
suré est  tenu  de  travailler  au  recouvre- 
ment des  effets  naufragés;  mais,  sur  son 
aiïirmalion,  les  frais  de  recouvrement  lui 
sont  alloués  jusqu^à  concurrence  de  la  va- 
leur des  effets  recouvrés. 

L'effet  du  délaissement  est  de  trans- 
porter à  l'assureur,  malgré  lui,  la  pro- 
priété des  effets  assurés,  et  de  l'obliger 
au  paiement  de  l'assurance.  Ce  paiement, 
à  défaut  de  convention  contraire,  doit 
avoir  lieu  trois  mois  après  le  délaisse- 
ment, qui  ne  peut  être  partiel  ou  condi- 
tionnel, et  qui  subroge  l'assureur  dans 
tous  les  droits  de  l'assuré  sur  les  choses 
délaissées.  Il  ne  peut  en  outre  jamais  être 
fait  avant  le  vo}age  commencé. 

Délaissement  par  hypothkque.  On 
nomme  ainsi  l'abandon  d'un  immeuble, 
que  le  propriétaire ,  pour  éviter  une  ex- 
propriation ,  fait  à  un  créancier  envers 
lequel  il  n'est  pas  personnellement  obligé, 
mais  qui  a  sur  cet  immeuble  un  privilège 
ou  une  hypothèque.  Le  délaissement  ne 
peut  être  consenti  que  par  une  personne 
capable  d'aliéner.  Il  se  fait  au  greffe  du 
tribunal  de  la  situation  des  biens,  et  il 
en  est  donné  acte  par  ce  tribunal.  Il  est 
ensuite,  sur  la  demande  du  plus  diligent 
des  intéressés,  créé  à  l'immeuble  délaissé 
un  curateur  sur  lequel  la  vente  est  pour- 
suivie dans  les  formes  établies  pour  les 


expropriations.  Fof,  HTPonàQm,  Pmi- 

VILÉOE.  £.  R. 

DELAMBRE  (  JcaH-BArnsn- 
JosEPs),  secrétaire  perpétuel  de  1*  Aca- 
démie des  Sciences  et  profeaaenr  d'as- 
tronomie an  collège  royal  de  France, 
membre  du  Bureau  des  longitudes,  des 
Sociétés  royales  de  Londres,  Upsal,  Co- 
penhague, Edimbourg,  des  acadéflues 
deSaint-Pétershourg,  Berlin,  Stockholn, 
Naples,  Philadelphie ,  de  la  Sodélc  as- 
tronomique de  Londres,  chevalier  et  en- 
suite officier  de  la  Légion-  d'Honneur, 
ohevalier  de  l'ordre  de  Saint -Michel, 
naquit  à  Amiens  le  19  septembre  1749. 
Pendant  le  cours  de  ses  premières  étu- 
des ,  l'arrêt  du  parlement  qni  expuln 
les  jésuites  aviait  envoyé  dans  le  collège 
où  Delambre  était  élevé  Delille,  qui  fot 
son  professeur  et  son  ami.  L'afTedion  qK 
lui  voua  cet  ingénieux  écrivain  senibU 
le  porter  d'abord  vers  la  carrière  des  let- 
tres plutôt  que  vers  celle  des  sciences; 
plus  tard,  ces  études  premières  lui  foml 
cependant  d'un  grand  secours  et  le  ren- 
dirent seul  capable,  par  la  variété  de  MS 
connaissances,  d'écrire  cette  Histoire  dt 
l'astronomie,  dans  laquelle ,  érudit  et 
philosophe  à  la  fois,  il  embrasse  lesvt- 
tème  et  l'espiit  de  tous  les  travaux  si- 
tronomiques,  depuis  les  premiers  foa- 
venirs  que  nous  transmettent  Thistoire  et 
les  monuments  jusqu'aux  grandes  dé* 
couvertes  qui  font  la  gloire  de  notre 
époque,  et  où  il  détruit  les  hypothèses 
que  Dupuis  et  Bailly  avaient  prétendo 
établir  sur  une  quantité  incalculable  et 
d'après  une  astronomie  chimérique  et 
fabuleuse. 

Après  le  cours  de  ses  premières  études, 
le  jeune  Delambre  fut  choisi  par  la  ville 
d'Amiens  pour  profiter  d'une  place  gra- 
tuite à  laquelle  elle  pouvait  nommer  oa 
élève  duns  un  des  grandi  collèges  de  Pa- 
ris ;  lorsque  les  portes  de  ce  (x>llége  s'oa- 
vrirent  devant  lui ,  sa  famille,  qui  avait 
à  supporter  des  charges  nombreuses,  lai 
laissa  le  soin  de  pourvoir  ù  son  ave- 
nir. Delambre  nous  a  fait  connaître  Ini- 
mcme  la  modicité  de  ses  dépenses  et  la 
manière  dont  il  sut  se  créer  un  reveoa 
par  des  traductions  qui  lui  firent  re- 
commencer, pour  ainsi  dire,  aes  étuda 
classiques.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  36 


DEL 


(689) 


DE! 


•M,  il  aprii  avoir  été  praCBMCttr  à  0>aii- 
pttgoc  al  k  Fliris,  qu*il  m  livra  plu  tpé- 
cialaanBt  à  Tétuda  daTaitroiiomiaidoat 
il  apprit  Im  précaptes  tous  Lilanda,  qui 
aa  plaiiait  à  dire  queDeUmbre  éuît  son 
■laillear  ouvrage.  Bientôt  le  professeur 
•C  relève  furent  amis  et  compagnons  de 
Iravaux.  Le  grand  travail  de  La  Place 
Mr  lea  satellites  de  Jupiter  servit  de 
basa  à  Delambrr  pour  calculer  les  tables 
da  ces  astres.  Elles  parurent  dans  l'As- 
iraoomîe  da  Lalande  en  1 792 ,  et  cet 
ouvrage  révéla  aux  savants  un  homme 
da  génie.  Delarobre  fut  admis  à  TAcadé- 
■ia  des  Sciences  an  mois  de  février  de 
la  même  année.  Immédiatement  après, 
il  fut  chargé^avec  Méchain,  de  mesurer 
la  méridienne  de  la  France  Nous  ne 
■ous  étendrons  pas  sur  Timportance  el 
Tatilité  de  ces  calculs,  qui  devaient  fixer 
unité  fondamentale  pour  toutes  les 
ires  d'étendue.  I^  tourmente  révo- 


lalionaaire  vint,  à  cause  des  opinions 
Modérées  deDelambre,  le  chasser  de  la 
commission  qui  présidait  à  rétablisse- 
ment de  ces  nouvelles  mesures.  L'ordre 
^i  l'm  ^xclul^ainni  que  Borda,  Coulomb, 
La  Place,  Lavoisier,  était  signé  Robes- 
pierre, Billaud-Varennes,  G>uthon,  Col- 
lol-d'Herbois. 

Delambre,qui  avait  continué  ses  tra- 
vanv  jusqu'alors ,  dut  se  faire  oublier, 
et  oa  n'est  qu'en  1799  qu'il  en  reprit  le 
eoars.  A.  l'époque  où  Napoléon  fonda 
des  prix  décennaux,  l'Institut  présenta 
Dclambre  pour  sa  Méthode  anatytif/iu: 
pour  la  dvtt'rmi nation  d'un  ntv  ou  mè- 
ridien^  publié  en  1 799.  A  partir  de  cette 
année,  Delambre  fit  et  publia  plusieurs 
ouvrages  dont  nous  donnerons  les  titres, 

*  aC  las  gouvernements  qui  se  succédèrent 

*  an  France  le  comblèrent  à  l'envi  des 
"  honneurs  dus  au  mérite  de  celui  qui  avait 
'  fait  sortir  l'astronomie  observatrice  de 
^  risparfection  des  tâtonnements  aritb- 
^    fliétîques. 

'        Delambre  ne   fut   pas  seulement  un 

*  kommede  génie,  mais  encore  le  bien  veil- 
lant Ajristarque  de  ceux  dont  il  fut  appe- 
lé k  juger  les  ouvrages,  l'ami  le  plus  sage 
et  le  plusindulgent.  Quelque  temps  avant 
aa  mort ,  qui  fut  une  perle  personnelle 
à  tous  les  savants,  il  revit  sa  correspon- 

y  et  assura  chacun  de  ceux  qui  lui 

Encyclop,  d.  G,  d»  M.  Tome  Vil. 


avaient  écrit  t|iie  lann  lettraiiaraiant  ren- 
voyées à  leur  adresse  ou  brûlées  par  lui , 
selon  qu'ils  Tentendraient.  Delambre 
mourut  le  19  août  1893.  Outre  plusieurs 
travaux  faits  au  nom  de  l'Institut,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  éloges  histori- 
ques comme  des  modèles  du  talent  et  de 
la  bonté  avec  lesquels  on  peut  pré^enter 
l'ensemble  des  travaux  d'un  confrère; 
outre  sa  collaboration  à  plusieurs  écrits 
périodiques,  à  la  Biographie  aniverseUe^ 
qui  lui  doit  l'histoire  des  astronomes 
anciens,  voici  les  titres  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Table  de  Jupiter ^  da 
Soleil^  tle  Saturne ^Uranus y  et  des  satel- 
lites de  Jupiter  y  1793  (insérée  dans 
l'Astronomie  de  Lalande);  Mtthode ana- 
lytique pour  la  tù'trrmination  ttun  arc 
du  mértdieny  Paris,  1799,  1  vol.  in-4*; 
Base  du  système  métrique  ou  mesure  de 
l'arc  du  méridien  de  Dunkerque  à  Bar^ 
crlonne,Z  vol.  in-4*^,  1806;  Tables  du  so- 
letly  in- 4^,  1 806  \Rapjx»rt historique  sur 
le  progrès  des  sciences  mathématiques 
depuis  Pan  1789,  présenté  au  conseil 
d'état  le  6  février  1808  par  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  de 
l'Institut,  ïfk'A^  y\^\(i\  Abrégé  d'astrono* 
mie,  1  vol.  in-8%  1813;  Traité  complet 
d'astronomie  tttéorique  et  pratique^  Pa- 
ris, 1814,  3  vol.  \n-4%  Histoire  de  l'aS' 
tnmomie  ancienne,  2  vol.  in  -4®  ,1817; 
Histoire  de  l'a.stmnomie  du  moyen-tîge, 
I  vol.  in-4**,  1819;  Histoire  de  Vastro- 
nomie  moderne ,  2  vol.  in-4*,  1821  ; 
Histoire  de  l'astronomie  du  xviii"  siè- 
cle ^  publiée  par  M.  Mathieu,  qui  a  don- 
né et  revu  une  nouvelle  édition  de  l'A- 
brégé d'astronomie ,  1827,  in-4°.  Enfin 
Delambre  a  joint  de  savantes  notes  à  la 
traduction  faite  par  l'abbé  Halma  de  la 
Composition  matfiématique  ou  Aima- 
geste  de  Ptolémée,  Paris,  1813,  2  vol. 
in-4".  R.  DR  P. 

DELAROCHEfPAiTi.  ),  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris  en  1797,  et  fils  de 
l'un  des  deux  estimateurs  des  objets 
d'art  présentés  au  Mont- de- Pi  été  ,  est , 
comme  son  maître,  le  baron  Gros,  un 
des  dissidents  de  l'école  de  David. 
N'ayant  pas  suivi  la  carrière  académi- 
que qui  pouvait  le  conduire  à  Rome,  il 
ne  reclierc'ha  ni  le  style  f;rri*  ni  Ir  style 
de  la  renaisnance ,  et  resta  neutre  dana 
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U  iuite  ouverte  dau  l'éeole  entre  le 
classique  eC  le  romantêque.  Voulant  res- 
ter lui ,  il  ne  suivit  que  ses  inspirations 
et  se  créa  une  manière  autre  que  celles 
de  »es  devanciers  et  de  ses  émules.  Il  a 
donné  naissance  à  un  genre  de  peinture, 
mis.ie,  si  Ton  veut,  et  placé  entre  les  sys- 
tèmes aujourd'hui  eu  hostilité,  mais  qui 
a  l'avaniage  d'élre  Teiiprcssion  de  l'or- 
dre d'idées  qui  domine  notre  société,  de 
concilier  les  deux  doctrines  op|>osées  en 
opérant  leur  fusion,  et  de  résumer  en 
lui  les  progrès  faits  par  Tart  depuis  un 
demi-siècle. 

Homme  d*un  esprit  calme  ,  réfléchi  et 
cultivé ;d*un  talent  natif,  d'un  goût  sûr, 
M.  Delarodie  formule  sa  pensée  avec 
dignité,  et,  dans  un  sujet  propre  à  pro- 
duire des  émotions  violentes ,  des  ex- 
pressions capables  de  révolter  les  sens, 
s'il  leur  donnait  toute  Ténergie  possible, 
il  ne  développe  jamais  que  le  côte  le 
moins  susceptible  de  blesser  la  délica- 
tesse du  public  :  témoin  sa  Motl  de 
Jeanne  Grajr ,  du  salon  de  1834,  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  touchant  et  d'exé- 
cution pittoresque;  témoin  encore  la 
Alori  d'Eiisabeth ,  la  Mt^ri  du  président 
Durtutti  2*^salleducoiKseil-d'etat  ,1827, 
le  CroniivcU  contemplant  le  cadmre 
de  Charles  1*',  1831,  ou\  rage  d'un  or- 
dre supérieur  destiné  à  faire  époque 
dans  l'histoire  de  l'art  au  xix**  siècle. 

Le  caractère  du  talent  de  M.  I)ela> 
roche  est  une  exposition  sage  et  natu- 
relle du  sujet,  une  grande  vérité  d'ac- 
tion,  une  expression  savante  et  jiiale  , 
enfin  une  exécution  séduisante,  tant  !>oiis 
le  rapport  de  la  coutenr,qiii  est  toujimrs 
dans  ses  table«iux  brillante  et  harnio- 
nieiise ,  ipie  sous  c.-*lui  du  rendu  des 
étoffes,  des  chairs,  des  moindres  acees- 
soires,  auxquels  il  apporte  un^oin  si  mi- 
nutieux p.'iitois  quM  va  jiis({U*it  nuire 
à  l'ensemble  en  détournant  rattentiun 
de  Tobjet  priniipal. 

Outie  le>  tableaux  déjii  cités,  el  qui 
ont  si  puissamment  contribué  à  la  répu- 
tation de  M.  Deiuroche ,  nous  devons 
nommer  encore  son  Nejththali  dans  le 
désert  par  le()uel  il  débuta  îiu  salon  en 
1819,  :on  J'ias  sauvé  /tar  Josaùet/t, 
et  son  Christ  descendu  de  la  cruix^ 
1822  ,  tableaux  qui  firent  pressentir  ce 


qm  aonit  aoB  ttlont  loraq««  Figi  tt  f Cl- 
périence  raaraient  iBàri;ioa  m/iir  Fiih' 
cemi-iie^Paml  préèhmni  en  prrsemeeée 
la  cour  de  l/jtus  Jfill  pomr  tes  eitfuÊU 
abandonnés;  Jeanne  d'Arc  ùHerrogée 
par  te  canUnal  de  ff^iaeknteri  ioim 
Sébastien  secouru  par  Irène  «  trois  ta- 
bleaux de  Texposition  de  1824,  à  b- 
qnelle  il  a  re^u  une  médaille  d'or  d'o- 
couragement;  la   Prise  da   Trocaden»^ 
en   189S,  ouvrage  cMimBandé   snr  dr 
certaines  données  et  daos  lequel  la  criti- 
que a  pu  trouver  prise,  l'artiste  avaM 
eu  à  rendre  on  effet  de  nuit ,  des  fnu 
de  batteries  au  clair  de  lune  et  an  boid 
de  l'eau,  et  une  action   doot  il  a'afail 
jamais  vu  d'exemples.  L'année  saivaelc 
1828  I,  M.  Delarocfae  fut  nomaé  nm- 
bre  de  la  Légion -d'Honneur.  Pour  ooa- 
pléter  sa  gloire ,   il  lui  reste  à  pnMve- 
que  le   genre  dit  moren  -  tige  hittoH' 
que,  dans  lequel  il  s'est  plus  paitice- 
lierement   exercé  jusqu*à  ce  jour,  t'ai 
pas  la  mesure  de  son  talent  y  qu'il  pot 
réussir  dans  des  peintures  d'na  orén 
plus  élevé.  Sans  doute  ses  tableaux  à  ft- 
glise  de  la  Madeleine  ^t  son  plafond  éi 
Musée  de  la  marine,  au   Louvre,  dost 
le  public  sera  bientôt  fait  juge,  justi&c» 
ront  sur  ce  point  les  espérances  qa'ci 
conçoivent  ses  amis. 

3L  Delsrocbe  ne  traite  pas  scolciafsi 
avec  supériorité  la  peinture  en  grao-i: 
il  excelle  dans  les  tableaux  de  pcliu 
proportion.  Son  Rtehvlteu  maLide  ccn- 
d Misant  Cinq-Mars  tt  île  Thfuau  sup- 
plice, son  Miizuttn  au  lit  tle-  mort^ti  m.tt 
Mttcdunald portant  des  secnuis  à  i  itûf- 
les-Kdouartl  ^  après  la  bataille  de  Cul- 
loden  ,  sont  des  ouvrages  (]ui  reunisstat 
au  mérite  de  l'exposition  bien  enieaduf 
d'un  sujet  intéressant  le  fini  do  pis- 
ceau,  l'éclat,  la  transparence,  l'harmoaM 
de  la  couleur,  la  variété  dVilet,  Texac^ 
tiiude  des  détails  qui  font  le  cbarmc  dcf 
productions  des  écoles  hollandaise  M 
tlaniande;  sa  sainte  Améiie^  son  G«- 
lilée  sont  deux  ouvrages  inappréciable* 
pour  leur  exécution  microscopique.  Os 
ne  peut  pousser  plus  loin  la  délicateisc 
du  pinceau,  l'entente  de  la  couleur,  h 
finesse  de  l'expression. 

£n  1832  M.  Delaruche  a  remplacé  i 
llnstitut  feu  M.  Meyaîer,        L.  C.  & 
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LATIOlf ,  DiLATTOn.  Escorte 
slle  de  la  tyrannie^  c'est  soas  le 
lei  Tibère,  des  Néron  et  de  quel- 
Dtret  empereanromaiDSyla  hoole 
maDhé,  qae  la  délation  prit  nais- 
La  conscience  de  ces  monstres 
nés  les  avertissait  assez  de  la 
générale  qu*iis  inspiraient;  il  leur 
des  hommes  toujoars  prêts  à  sur- 
à  dénoncer  leurs  concitoTens,  à 
les  complots  qui  pouvaient  me- 
es  jours  ou  l'autorité  du  despote, 
mmes  furent  les  délateurs  {delà- 
éner^quement  flétris  par  Tacite, 
icouragés,  réi^ompensés,  par  tous 
uvait  princes ,  reconnus  môme 
des  fonctionnaires  de  Tétat  par 
•s  codes  de  cet  empire  dégénéré, 
délateurs  commencèrent  par  si- 
comme  conspirateurs  les  gens  ri- 
ant on  les  avait  admis  à  partager 
souilles;  sous  quelques  règnes  il 
t  attribué  jusqu'au  quart  des  biens 
ïcusé.  Leur  honteuse  industrie 
a  aussi  contre  les  individus  objets 
'inimitié  particulière, contre  ceux 
ipieU  xe  dirigeaient  déjà  les  soup- 
u  despotisme.  I.es  maîtres  furent 
:és  par  leurs  esclaves  et  leurs  af- 
is  ;  des  fils  ,  indignes  de  ce  nom , 
*èrent  les  auteurs  de  leurs  jours. 
'Iques  empereurs  cependant  répri- 
l  la  délation  par  des  décrets  sé\è- 
.  firent  justice  des  délateurs:  Uo- 
,  qui,  en  montant  au  trône,  don- 
nme  Néron  de  trompeuses  eipé- 
,  commenta  son  rè^ne  en  ban- 
;  ces  hommes  odieux;  Antonin-le- 
et  Théodose  lancèrent  contre  eux 
un  arrêt  de  mort. 
Miis  Tanliquité  jusqu'à  nos  jours, 
ition  a  toujours  été  en  horreur , 
i  l'acte  d'une  lâche  cruauté  ou 
bassesi^e  vénale.  «  Les  princes,  di- 
ogène,  ont  à  leur  cour  deux  sortes 
laui  :  des  bétes  privées ,  les  flat* 
des  bétes  féroces,  les  délateurs.  > 
fte  de  noire  éfioque,  M.  Kmraanuel 
y,  a  styjçmatisé  d«n«  un  poème 
piable  intiiulé  Lt*s  délateurs^  ces 
ss  sans  âme  auxquels  les  disccirdes 
,  le  triomphe  d'un  paili  tournis- 
occasion  de  multiplier  leurs  io- 
lecnaaiiooa. 
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La  réprobation  qui  s*attsche  chet  notis 
à  tout  ce  qui  blesse  l'honneur  on  la  dé* 
licatesse  a  rendu  presque  synonymes 
dans  notre  lan^e  les  mots  de  dénoncia" 
tron(voy.)  et  âedêlaiion.  Il  est  pourtant 
des  circonstances  où  le  dénonciateur  fait 
acte  de  courage  ou  remplit  an  pénible 
devoir,  tandis  que  le  délateur  frappe 
toujours  dans  l'ombre  et  exerce  le  plus 
vil  des  métiers.  M.  O. 

DELA  VIGNE  (Casimir),  poète  fran- 
çais ,  né  an  Havre  en  1 794,  fit  ses  études 
à  Paris  au  lycée  Napoléon ,  aujourd'hui 
collège  Henri  IV.  Un  dithyrambe  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome  révéla  à  la 
fois ,  en  1 8 1 1 ,  le  nom  et  le  talent  du  jeune 
auteur.  Si,  relativement  à  l'invention  et 
à  l'ordonnance ,  cet  essai  d'une  muse  de 
17  ans  ne  s'élevait  pas  au-dessus  des 
forces  de  cet  Âge,  le  style  déjà  était  ce- 
lui d'un  maître,  et  l'attention  que  ,  par 
ce  début ,  M.  Delavigne  sut  attirer  sur 
lui,  s'attacha  avec  un  intérêt  toujours 
croissant  à  lesuivredans  ses  rapides  pro- 
grès. £n  1818,  1815  et  1817,  il  obtint 
soit  Vacctfsjtii,  soit  la  mention  houorabloi 
au  concours  ouvert  à  l'Insiitut  pour  le 
prix  de  poésie  :  ce  prix  lui  fut  adjugé  en 
1820;  le  sujet  proposé  était  V Éloge  de 
renseignement  mutuel.  Deux  ans  avant 
de  remporter  cesuccèsacadémique,  le  lau- 
réat avait  publié  les  cinq  premières  Mes- 
sénienneSy  dont  l'apparition  fut  un  évé- 
nement en  littérature  et  presque  en  ]K)Ii- 
tic|ue.  Empreintes  des  plus  heureuses  for- 
mes de  la  poésie  lyri({ue,  revêtues  de  ses 
plus  bri Hautes  couleurs,  les  Messéniennes 
signalèrent  toute  la  puissance  d'un  talent 
chez  qui  la  sincérité  des  cunvictiois  était 
l'élément  le  plus  actif  de  Tinspiration. 
Les  malheurs  qui  marquèrent  en  France 
l'époque  de  la  seconde  invasion,  Thumi- 
lialion  passagère  de  nos  armes  si  long- 
temps triomphantes,  la  perte  de  ces  chefs- 
d'œuvre  des  arts  que  la  victoire  nous 
avait  donnés  et  que  d'autres  victoires 
venaient  nous  enlever,  soulevèrent,  dans 
l'Âme  patriotique  de  M.  Delavigne,  une 
douleur  dont  la  manifestation  tciurna  tout 
au  profit  de  l'art  et  à  la  gloire  du  poète. 
Ce  profond  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale, ce  viC  amnur  de  la  liberté,  qui 
respirent  dans  les  Alcssvniennes ,  fireol 
rcoonnaltre ,  en  leur  auteur  : 
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L*aceord  d*aa  beao  uUat  et  d*iui  beaa  carae- 

L'expreuioo  de  Puo  et  de  l'autre  le  reo- 
contre  à  U  fois  dans  cet  vers ,  qai  ter- 
ninent  d*aoe  manière  li  noble  la  cin- 
quième aesséoîeone  înlitolée  Mort  de 
Jeanne  dArc» 

..Poète  et  Fraoçait,  faime  à  chanter  la  France  : 
Qu'elle  accepte  en  tribat  de  péritMblet  flenrti 
Malbenreax  de  mm  nunz,  et  fier  de  mm  TÎe- 

toiret. 
Je  dépote  à  mm  pieds  ma  joie  on  met  don« 

leora  : 
Tai  des  chants  pour  tontes  ses  gloires. 
Des  larmes  ponr  tons  ses  malheurs! 


n  rendait  un  culte  à  la  liberté ,  mais  il 
n'en  séparait  pas  la  justice.  La  mesaé- 
nicnne  intitulée  A  Napoléon ,  et  qui  pa- 
rut en  1834 ,  offre ,  au  nom  de  la  France, 
«ne  éloquente  protestation  contre  les 
excès  du  despotisme  et  les  attentats  à 
la  liberté  des  nations.  Cest  ce  même  sen- 
timent du  respect  du  droit  chez  les  autres 
comme  chez  nous-mêmes  qui  sans  doute 
empêcha  Tauteur  de  reculer  devant  le 
sujet  des  Vêpres  Siciliennes,  Certes,  au 
premier  aspect ,  jamais  entreprise  ne  de- 
vait paraître  plus  anti  -  nationale  que 
d'offrir  à  des  Français  le  spectacle  du 
massacre  de  leurs  ancêtres  comme  ob- 
jet d'applaudissement;  mais  M.  Dela- 
vigne ,  en  plaçant  le  foyer  d'intérêt  de 
son  sujet  dans  le  principe  de  morale 
universelle  qui  consacre  pour  chaque  peu- 
ple ses  droits  à  l'indépendance,  sut, 
avec  autant  de  logique  que  de  talent , 
ranger  lesspectateurs  français  du  côté  des 
patriotes  siciliens ,  luttant  contre  une  op- 
pression étrangère. 

A  la  scène,  comme  dans  la  société ,  la 
rivalité  commença  entre  les  deux  écoles 
politiques  avant  de  s'établir  entre  lesdeux 
écoles  littéraires,  et  c'est  à  la  représeii- 
tation  des  Vêpres  Siciliennes  que  peut 
être  rapportéie  l'origine  de  cette  lutte. 
L'auteur  présenta  d'abord  sa  pièce  à  la 
Comédie-Française ,  où  elle  fut  reçue  à 
corrections  ;  mais  rebuté  par  les  lenteurs 
des  sociétaires  du  premier  théâtre  royal, 
fatigué  de  leurs  délais ,  il  profita  de  l'ou- 
verture de  l'Odéon,  comme  second  Théâ- 
tre-Français,  pour  y  porter  sa  tragédie. 
L'auteur  et  l'ouvrage  furent  accueil  I  is  avec 
empressement  par  le  directeur  Picard, 
qui  déjà  avait  exercé  à  l'égard  de  M.  De- 
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lavîgoe  on  patronage  lonc  ém  bîMstîl* 
lance  auprès  de  l'Acadéfliie:  L*ii 
tion  de  l'Odéon  eut  lieu  le  M 
1819  par  un  disoonrt  en  vers,  nn  pc« 
maniéré,  du  jeune  poète,  qvi  aemUaaÎMÎ 
faire  au  public  les  honneurs  d*ttn  ihéiai 
dont  il  devait  être  bientôc  U  providcnet. 
La  représentation  des  Vêpres  SîciUemmes 
en  suivit  de  près  ronvertvre.  QnoifH 
cette  tragédie ,  à  c6té  de  lienuléa  d'u  m- 
dre  supérieur,  onVil  de  grands  défiHti^  m 
début  d'un  auteur  de  26  ans  fut  nn  ifîo» 
phe.  Mais  à  la  même  époque  Loais  /T,  de 
M.  Ancelot,  eut  au  'Théâtre- Français  b 
même  succès.  Bientôt ,  dans  le  camp  ps- 
litique  opposéfii  sien ,  et  aprèa  cette  pt- 
mière  concurrence,  M.  Delavigne  rcacoa- 
tra  cellesde MM. Soumet, Guirand,Bnf- 
faut ,  de  Lamartine  et  Victor  Hugo,  poé- 
tiquement ralliés,  dans  rinlérét  de  la 
royale,  sous  la  bannière  dea  deux 
prosateurs  Chateaubriand  et  La 
Le  quartier  général  de  cette  fractioa  et 
la  littérature   belligérante  éuit  à  eA 
société  des  bonnes  lettres  qni  ent  la  pi- 
teniion  d'être  une  école,  et  qni,  en  ék^ 
ne  fut  qu'une  coterie.  Dans  la  génért- 
tion  littéraire  qui  s'élevait  alors,  Popi- 
nion  libérale  n'était  guère  représcMéc, 
au  théâtre  surtout,  que  par  M.  I)ebvi|M; 
et,  à  propos  d'une  pareille  cause  et  d*a 
pareil  athlète,  il  doit  nons  être 
de  dire,  avec  Racine  : 


Mais  quoique  seul  pour  elle,  Achille  fi 

P^pou  van  tait  Tarinée  et  partageait  les  dica. 

L'Odéon  retentissait  encore  des  ip- 
plaudissements  accordés  aax  VéprrsSi- 
ciliennesy  lorsqu'au  bout  de  denzasn 
et  demi  le  succès  des   Comédiens ^9^ 
vrage  d'un  genre  différent  et  d'un  bMi 
très  snpi^rieur  a  celui  du  premier,  vitf 
révéler  la  flexibilité  du  Uleul  de  l'anlnr 
et  attester  ses  progrès.  Le  Paria  ^tww^ 
die  représentée  deux  ans  plus  tard,élcn 
la  réputation  de  M.  Delavigne  à  nn  âs- 
gré  au  -  delà  duquel  elle  ne  pouvait  gain 
s'accroître.  On  reconnut  akira  qne  U  as- 
ture  et   l'étude  en  avaient  fait  nn  gtft 
poétique  du  premier  ordre ,  en  q«  k 
style  l'emporuit  sur  tontes  les  satra 
parties  de  la  composition;  non  psqn'dli 
lui  manquassent ,  mais  parce  qne  toas  kl 
éléments  qui  constituent  la  perfectioaât 
celle-ci  lui  appartenaient  d^i 
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BtiiM.  Correction ,  force ,  élégance, 
ir,  harmonie  9  diversité,  ce  style 
t  tout,  et,  comme  un  prisme  briU 
il  réfléchit  toutes  les  beautés  de  la 
!.  Chez  M.  Delavigne,  U  fini  de 
esaîon  est  tel  que,  nécessairement , 
mil  se  fait  un  peu  sentir,  et  n'est 
lie  chose  que  Ton  puisse  reprendre 
sa  manière.  Il  orne  peut-être  un 
op  la  pensée  par  l'image,  et  ce  luxe , 
surabondance  de  richesses  dans  la 
n,  «citent  chez  le  lecteur  une 
de  ravissement  mêlé  de  surprise,  qui 
pas  toujours  exempt  de  fatigue.  £n 
>t ,  ce  style  merveilleux ,  pour  être 
t>chable,  nous  semble  laisser  à  dé- 
iin  peu  plus  de  simplicité  dans  sa 
et  un  peu  plus  d'abandon  dans  son 
ie. 

r  Messéniennes  et  trois  grands  ou- 
I  dramatiques  dont  le  succès  avait 
ué  celui  de  tous  les  ouvrages  re- 
stés à  la  même  époque,  devaient 
r  à  leur  auteur  les  portes  de  TA- 
lie- Française.  Aussi,  dès  1822, 
elavigne  se  mit  sur  tes  rangs  pour 
iplacer  l'abbé  Sicard.  Il  est  presque 
;le,  à  l'Académie,  qu'un  aspirant  au 
lil  ne  s'y  établit  pas  de  prime  abord, 
rîncipe,  l>on  ou  mauvais,  reçut,  à 
d  du  jeune  poète,  une  application 
reuse,  puisqu'il  échoua  dans  sa 
dature  jusqu'en  février  1825.  Alors 
enfin  admis  à  la  place  du  comte 
od,  auteur  de  l'Esprit  de  i'histt}ire, 
la  Théorie  des  révolutions.  Deux 
wtances  remarquables  avaient  pré- 
:ette  élection.  Depuis  plusieurs  an- 
a  protection  de  M.  Pasqiiier,  alors 
-des-sceaux ,  avait  attaché  M.  De- 
e  à  la  chaDcellerie,  comme  biblio- 
re.  En  1823,  un  des  successeurs 
ministre  retira  à  Thoinme  de  lettres 
lace  qui  recevait  de  lui  plus  d'hon- 
qu'il  n'y  trouvait  de  bénéfire.  Ce 
itpromptement  réparé  par  un  prince 
I  chaque  faute  du  pouvoir  livrait 
onquête  sur  l'opinion;  et,  de  la 
thèque  de  la  chancellerie,  M.  De- 
e  passa  à  celle  du  Palais -Royal.  La 
cette  même  année  1823  vil  le  suc- 
l' École  des  Plrillards,  Cette  co- 
fut  représentée  an  Théâtre-Fran- 
bcnreax  «t  flcr  du  voir  revenir  à 


lui  le  jeune  auteur  qu'il  avait  autrefoif 
méconnu ,  mais  qui ,  dans/!ff/  Comédiens, 
avait  pris  sa  revanche  d'une  manière 
trop  complète  pour  que  ce  retour  pût 
être  taxé  de  faiblesse.  Ce  nouveau  fleu- 
ron ajouté  à  la  couronne  du  candidat  à 
l'Académie  parut  encore  le  plus  éclatant 
de  tous  :  aussi  ce  fut  par  une  majorité 
de  26  voix  sur  27  qu'il  fut  alors  porté 
au  fauteuil. 

Reçu  dans  laséancedu  26  juillet  1825, 
avec  M.  Droz ,  successeur  de  M.  Lacre* 
telle  aîné,  le  nouvel  académicien  pro- 
nonça un  discours  qui  fut  l'objet  de  ju- 
gements très  divers,  et  qui,  à  ce  qu'il 
parait,  ne  produisit  pas  tout  l'effet  qu'on 
en  atlendaiL  £n  supposant  la  réalité  de 
ce  résultat ,  nous  ne  pouvons  rexftliquery 
après  lecture,  que  par  l'influence  des 
préoccupations  d'opinion,  dont,  à  cette 
époque  de  lutte,  les  meilleurs  esprits 
avaient  beaucoup  de  peine  à  se  garantir. 
La  pensée  principale  de  ce  discours  est 
qu'en  littérature  on  ne  peut  exercer 
d'empire  sur  les  cœurs  sans  cette  con- 
viction courageuse  qui  est  la  conscience 
de  l'écrivain.  Et  à  quel  autre  pouvait-il 
mieux  appartenir  de  développer  cette 
noble  pensée  qu'à  celui  dont  la  conduite 
en  avait  offert  la  constante  application  ; 
qu'à  l'homme  de  lettres  vraiment  indé- 
pendant qui  venait  de  refuser  une  pen- 
sion sur  la  liste  civile;  tardive  faveur 
dont  le  choix  de  l'Académie  avait  seul  été 
le  signal  ? 

Un  des  poètes  légblatenrs  de  l'art  a 
dit: 

SerwHur  md  imum 
Qmmiit  ab  àtcepto  procêsêêrit,  H  êiii  ecmsUt. 

D'accord  a^tc  toliDéais,  il  faut ,  au  déooû* 

m«Dt, 

Se  montrer  tel  qa*on  fat  dèa  le  conmeace- 

neot. 

Ce  précepte  renferme  tout  le  secret 
des  succès  de  M.  Delavigne  dans  sa  belle 
carrière  littéraire.  En  effet ,  chez  lui  la 
constance  dans  les  principes ,  la  fidélité 
à  les  mettre  en  pratique,  forment  la  spé- 
cialité du  caractère  et  celle  du  talent. 
Toujours  d'accord  dans  l'exécution  avec 
ce  programme  renfermé  dans  son  discours 
de  réception,  jamais  il  n'oublie  que  le 
mépris  des  régies  n  'est pas  moins  insensé 
que  le  fanatisme  pour  elles  ^  et  inrtoat 
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que  le  premier  devoir  de  V écrivain  ett  le 
respect  pour  la  langue.  Ces  préceptes 
■i  simples,  si  citirs,  si  féconds  en  heu- 
reuses conséquences  y  il  ne  les  impose 
pis  comme  un  ordre,  il  les  exprime 
eomme  un  conseil.  Étrtnger  à  l'esprit  de 
prosélytisme  et  aux  manceuvres  de  pro* 
pagande,  au  lieu  de  vouloir  faire  secte, 
il  s'applique  à  être  toujours  lui-même. 
Pour  se  faire  écouter,  il  ne  prescrit  point 
le  silence ,  mais  il  excite  l'attention  ;  con- 
vaincu que  le  temps  est  arrivé  ou  le 
drame  peut  subir  quelques  modifica- 
tions qui  améliorent  les  effets  sans  al  té* 
rer  les  principes,  il  tente  ces  changements 
avec  discrétion  et  les  réalise  avec  bon- 
heur, et  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  briser 
violemment  la  chaîne  qui  unit  le  présent 
au  passé,  il  sait  la  rendre  plus  solide, 
en  y  ajoutant  quelques  anneaux  du  mé- 
tal le  plus  pur.  Envisagé  de  ce  point  de 
vue  ,  le  talent  de  M.  Delavigne  offre,  à 
notre  avis,  par  ses  œuvres,  l'expression 
de  la  littérature  dramatique  contempo- 
raine en  voie  de  progrès  réel. 

Le  fauteuil,  heureusement  pour  la 
gloire  de  notre  poésie,  ne  fut  point  pour 
M.  Delavigne  un  lit  de  repos:  six  grands 
ouvrages  dramatiques  et  sept  Nouvelles 
MesscnienntfS  ont  signalé  son  activité 
académique.  Nous  allons  hasarder  quel- 
ques mots  sur  chacun  des  divers  ou- 
vrages qui  composent  son  théâtre ,  et 
qui,  jusqu'à  présent,  sont  au  nombre  de 
dix.  Dans  cette  appréciation  trop  in- 
complète, nous  ne  nous  occuperons  pas 
du  st>le.  Nous  croyons  avoir  suffîsam- 
nient  e\)»rîmé  notre  opinion  sur  celui  de 
M.  Delavigne;  selon  nous,  c'est  la  par- 
tie la  plus  brillante  de  son  beau  talent , 
et,  quelque  sujet  qu*il  traite,  ce  style  sait 
toujours  l'ennoblir. 

l"  Lt's  fVjjf'cs  Sir  i  lien  nés  y  trag/'die 
en  ô  actes  (  à  TOdéon ,  :23  octobre  1 8 1 9). 
La  vertu  magique  du  mot  //Z^ev/c'et  l'in- 
térèt  révolutionnaire  du  sujet  expliquent 
ce  que  le  succès  de  celte  pièce  eut  peut- 
être  d*exagére,  si  l'on  considère  la  fai- 
blesse et  riiivraisemblance  des  niovens. 
L'énergie  soutenue  du  caractère  de 
Procida ,  la  force  de  plusieurs  situa- 
tions, et  par-dessus  tout  le  mérite  des 
détails ,  liront  passer  sur  les  défauts  de 
ce  premier  ouvrsge,   qui   élabiil  su» 


retour  la  répautioB  do  jeoM  aMcar. 

9^  Les  Comédiens^  oonédie  en  h  act« 
(à  rOdéon,  6  janvier  1830).  Cette  corné- 
die,  dont  l'épigraphe  hîstoriqac  pourrait 
être  fccit  indtgnatio^  n'est ,  à  vrai  dire, 
qu'une  excellente  satire  dîalogaée  sar 
les  travers  des  artistes  dramatiqnaa.  Ri« 
de  plus  délié  que  le»  fila  de  raetien, 
mais  rien  de  plus  ingéniaux  qne  Icar 
combinaison»  Cette  seconde  ouvra  aiil 
dans  tout  son  jour  i*aptitnde  de  M.  D^ 
la  vigne  à  découvrir  toutea  les  ressonrcsi 
d'un  sujet  et  son  habileté  à  le  faire  t»- 
loir.  C'était  on  vrai  tour  de  force  qne  dt 
parvenir  à  amuser  pendant  cinq  actes  le 
public  parle  développement  d*nne  ques- 
tion littéraire.  Le  premier,  Piron  y  avait 
réussi  dans  la  Âfétromaitie;  mais  n  le 
caractère  de  son  héros  Demis  offrt  plai 
d'exaltation  que  celui  dn  poète  Victor 
dans  les  Comédiens ,  en  revanrbe  cclai- 
ci  est  tracé  avec  bien  plus  de  vérité  tf 
de  convenance.  Dans  ce  personnagt  il 
est  permis  de  deviner  le  portrait  deTw- 
teor. 

»<*  Zei^ai^a.  tragédie  (à  rOdéaa,le 
1"'   décembre  18a  1  ).  Le  mérite  et  k 
vertu  sont-ils  indépendants  de  la  posi- 
tion sociale  qne  le  hasard  a  assigaée  i 
l'individu?   ou    plutôt   ne  aonl-ils  pai 
chez  lui  en  raison  inverse  de  cette  posi- 
tion ?  La  première  propoaition  peut  pas- 
ser pour  une  vérité  rebattue  ;  la  sccoaéf 
nous  parait  offrir  un  thème  également fsin 
et  dangereux  en  morale  et  en  poliliqa<L 
Malheureusement  c'est  sur  celte  doence 
que  nous  semble  reposer  l'action  dn  ?«- 
ha.  Une  erreur  d'un  autre  genre  nmt 
cette  action  par  la  base:  c'est  la  snpp^ 
bition  que  dans  l'Inde  un  individu  pniiii 
changer  de  caste  à  quelque  titre  qne  es 
soiu  A  ce  refwoche  près,  celle  tragééit 
est ,  dans  toutes  ses  parties ,  d*une  bcUe 
exécution.  Comme  dans  les  deux  der- 
niers chefs-d'oBuvre  de  Racine,  les  actes 
y  sont  lies  par  des  cheeurs,  et  ceux  dn  Pm» 
ria  doivent  placer  M.  Delavigne,  comae 
poète  lyrique,  an  premier  rang,  après  l'a» 
teur  d'yithalie. 

4*^  L'École  des  VieiUarxis^  comédie 
en  5  actes  (  au  Théâtre- Francis,  en  dé- 
cembre 1823).  Celte  pièce  fut  un  gafe 
de  réconciliation  entre  M.  Delavigne  si 
les  QomédifBidnpceaiifr  lhéllN«cil« 
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pnimnces  Gontracttnies  en  retî- 
honneur  et  profit.  Telma  y  obtint , 
ïaecenr,  nn  triomphe  qui  ajoute 
I  à  ccini  du  poète.  Jamais  pièce  ne 
eux  jouée  et  ne  remporta  un  suc- 
eux  mérité.  Le  quatrième  acte  sur- 
tun  chef-d'œuvre  qu'on  ne  saurait 
ouer.  Cest  peut-être  du  drame 
que  de  hi  comédie;  mais  c'est  du 
excellent  et  comme  Molière  en 
quelquefois.  Dans  les  œuvres  de 
lavigne,  l'École  des  P^ifillards  est 
d'un  examen  par  M.  Etienne;  cet 
B  est  un  morceau  de  critique  ache- 
luteur  des  Dtmx  Gendres  y  dé- 
à  son  jeune  rival  un  tribut  d'é- 
lon  moins  honorable  pour  celui 
(Tre  que  pour  celui  qui  le  reçoit. 
La  Prinrt'sse  AurôUe^  comédie  en 
s  (au  Théâtre- França is ,  6  mars 
.  Cet  ouvrage  fut  le  premier  qui 
'entrée  de  M.  Delavigne  à  l'Aradé- 
*t  celui  qui  marqua  son  plus  long 
La  Princesse  Aurt'lie  est,  de  toutes 
«es  de  l'auteur,  celle  qui  eut  le 
de  succès  et  qui  en  devait  le  moins 
C'est  l'erreur  d'un  homme  de  beau- 
e  talent  sans  doute,  mais  ce  n'en  est 
intuneerreur.U  ne  mystification  en 
I,  qnelles  que  soient  la  grâce  et  la  fi- 
les détails,  ne  saurait  manquer  de 
*e  fatigante  |iai'  sa  longueur.  I^  dé- 
lent,  calqué  sur  la  scène  du  Irône 
ièmiramis  ^  offre  la  plus  étrange 
•te  avec  le  reste  de  l'action,  dont  It* s 
(  scéniqups  rappellent  continuel- 
celles  de  Don  Hanche  d  Aragon. 
Mannn  Faliem ,  tragédie  en  5 
théâtre  de  la  porte  Saint  Martin  , 
mai  1829).  L*échec  de  In  Prin- 
ÀunHie  fit  oublier  un  instant  à 
les  comédiens  iran^*ais  les  égards 
devaient  à  l'auteur  de  VKcole  des 
rrrA,  et  de  la  rue  Richelieu  c-etui-ci 
la  porte  Saint-Martin  avec  M  an  no 
v9.  M.  Oelavîgne  reconquit  la  \o- 
iii  depuis  lui  a  toujours  été  fidèle. 
vrage  est  le  premier  où  Tant  eu  r  ait 
les  formes  de  la  ron  versât  ion  la- 
*  au  développement  d*un  sujet  ti-a- 
Le  goût  et  le  tact  parlait  qui  ont 
6  à  cette  innovation  dans  sa  ma- 
in ont  presque  fait  un  perfection- 


70  Lauiê  XI^  tragédie  en  5  aetes  (Théâ- 
tre-Français, le  11  février  1832).  On 
n'a  pas  craint  d'avancer  que  M.  Delavigne 
avait  trouvé  dans  un  drame  de  Mercier , 
intitulé  aussi  Louis  XZ,  les  situations  à 
effet  de  sa  tragédie.  Le  fait  est  que  ce  poète 
n'a  pas  plus  copié  Mercier  dans  Louis  XI 
que  Byron  dans  Faliero.  S*il  a  emprunté 
à  celui-ci  quelques  traits  du  caractère  de 
Rertuccio,  à  celui-là  quelques  détaib 
du  rôle  de  François  de  Paule,  par  la 
manière  dont  il  a  mis  en  œuvre  ces  em- 
prunts, il  a  prouvé  qu'il  lui  appartient 
aussi  de  reprendre  son  bien  partout  où  il 
le  trouve.  Louis  XI  est  un  des  caractères 
le  mieux  étudiés  et  le  plus  vigoureuse- 
ment peints  qu'il  y  ait  au  théâtre. 

8*^  Les  E niants  d'Edouard^  tragédie 
en  3  actes  (au  Théâtre- Français,  18  mai 
t833).Ce  drame  a  obtenu  un  succès  aussi 
mérité  que  celui  du  tableau  de  M.  P.  De- 
larorhe  sur  le  même  sujet.  C'est  aussi  au 
peintre  que  le  poète  a  dédié  sa  tragédie. 
Il  était  impossible  de  féconder  un  germe 
aussi  heureux  avec  plus  de  bonheur. 
Rien  de  plus  ravissant  que  les  caractères 
si  divers  des  jeunes  princes;  rien  de 
plus  touchant  que  celui  de  leur  mère, 
rien  de  plus  dramatique  que  celui  de 
l'atfreux  Glocester.C'est  encore  Louis  XI, 
mais  avec  un  degré  de  perfection  de  plus 
dans  le  crime.  L'esprit  de  parti  a  prêté 
à  M.  Delavigne,  dans  la  composition  de 
ce  drame,  une  intention  politique  qu'il 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  desavouer, 
mais  à  laquelle,  excepté  ceux  qui  avaient 
in  tel  et  à  la  lui  supposer,  personne  ne 
pouvait  être  tenté  de  croire. 

î>^  Ditn  Juan  d'Autnvhe^  drame  en 
•>  arte^  ■  au  Théâtre- Français,  17  oct. 
1835  ).  Voiri  le  seul  ouvrage  en  prose 
(|ueM  J)rla\igne  ait  mis  à  la  scène.  Pins 
de  GO  représentations  de  suite  en  ont 
constaté  le  succès.  Une  intrigue  forte- 
ment nouée,  rinatttnriu  et  l'effet  dra- 
matique de  plusieurs  siiualions,  un  rôle 
eharuiant  et  d'une  couleur  toute  neu- 
ve, un  dialogue  aussi  vif,  aussi  serré, 
aussi  riche  en  traits  saillants  que  celui 
des  pièi'es  de  vers  du  même  auteur  ;  dans 
le  dévelopiiement  du  sujet  et  des  carac- 
tères, la  plus  heureuse  combinaison  des 
cléments  d'intérêt  et  de  paîté,  vnils  ce 
qu'il  iaul  reconnaître  et  louer  daD^  ce 
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ilrame.  Qaant  à  la  vérité  locale ,  à  la  fi- 
délité historique ,  on  l'y  chercherait  en 
vain.  Il  s'en  faut  bien  que  l'on  retrouve 
dam  la  figure  du  sombre  et  fourbe  Phi- 
lippe II  le  cachet  de  réalité  que  le  poète 
a  su  imprimer  à  celles  de  Louis  XI  et  de 
Richard  Ifl.  Il  a  mieux  conservé  à 
Charles-Quint  sa  physionomie;  mais  il 
en  a  trop  rapetissé  les  proportions.  En 
comparant  Don  Juan  et  Autriche  à  Pin*' 
à}  etk  Edouard  en  Ecosse ,  selon  nous 
les  deux  chefs-d'œuvre  du  drame  histo- 
rique, on  trouvera  celte  pièce  bien  in- 
férieure à  l'un,  quant  à  la  portée  de  l'ac- 
tion et  au  relief  des  caractères,  et  encore 
plus  inférieure  à  l'autre ,  relativement  au 
charme  du  sujet  et  à  l'intérêt  entraî- 
nant et  toujours  progressif  des  situa- 
tions. 

10®  Une  famille  au  temps  de  Luther  9 
tragédie  en  un  acte  (au  Théâtre-Fran- 
çais, 10  avril  1886).  Pourquoi  cette  tra- 
gédie n'a-t-elle  qu'un  acte?  le  sujet  eût 
pu  aisément  en  défrayer  trois  qui  auraient 
encore  paru  assez  longs ,  et  cette  division 
eût  prévenu  la  coupe  inusitée  imposée 
ici  à  la  tragédie.  Jamais,  au  reste,  M.  De- 
lavigne  ne  répandit  avec  autant  de  pro- 
fusion que  dans  ce  dernier  ouvrage  les  ri- 
chesses d'un  style  étincelant  de  toutes  les 
beautés  de  la  poésie,  jamais  il  ne  féconda 
avec  plus  d'art  le  sol  d'un  sujet  ingrat  ; 
et  ici  c'était  un  tour  de  force,  car  jamais 
sujet  plus  fâcheux ,  plus  inopportun,  ne 
vint  séduire  l'imagination  d'un   auteur. 
Quel  spectacle  à  offrir  aujourd'hui  à  un 
public  français    que   celui    d'un    triste 
séide  ,   qui ,  )H>ur  sauver  l'âme  de  sou 
frère,   prévient    son  abjuration  par  un 
assassinai!  Le  fanatisme  religieux  a  sans 
doute  engendré  de  grands  crimes  poli- 
tiques, mais  où  trouverait- on,  dans  la 
famille,    l'exemple  d'un   crime    pareil? 
Parmi  les  protestants,  il  y  a  près  de  qua- 
tre-vingts ans  ,  Calas  périt  victime  de  la 
calomnie  et  de  l'esprit  de  secte  :  à  quoi 
bon    aujourd'hui    renvoyer  la  calomnie 
au  catholicisme,  qui  depuis  longtemps  l'a 
reconnue  et  expiée?   M.    Delavigne   le 
sait  aussi  bien  que  nous:  au  \ix^  siècle, 
ce  n*csl  pas  le  fanatisme  de  la  religion 
qui  arme  d^un  poignard  le  bras  d'un  as- 
Mssin. 

Tous  les  ouvrages  de  M,  Delavigoe 


ont  été  pluaîeara  foîa  imprimét*  S« 
premières  Messéniennes ,  an  nomfave  de 
cinq,  ont  eu  jusqu'à  tS  éditiona.  De 
1818  à  1827  raatear  a  publié  dii-BMf 
poèmes  lyriques  sous  ce  titre;  les  sept 
dernières  Messéoienoes  furent  composées 
pendant  un  voyage^  Italie,  en  1836. Ls 
libraire  Ladvocat  donnn  en  1835  um 
première  édition  du  TbéAtre  de  BL  De- 
lavigne, 3  vol.  in-8*;  il  en  a  paru  « 
1888,  chez  Fume,  une  nonvellc  éditîoa 
très  belle  et  très  ooirecte,  enrichie  da 
Bgures,  5  vol.  in -8*.  Outre  les  Met» 
séniennes  et  les  huit  premiers  ouvrages 
dramatiques,  ou  y  trouve  des  poé- 
sies diverses.  Études  sur  i'antiqmîé ^ 
Discours ,  Ballades ,  et  enfin  le  fai 
chant  intitulé  la  Parisienne  ^  que 
ne  devons  pas  omettre,  à  titre  d'cn- 
vre  patriotique  de  l'auteur,  mais  que  ism 
doute  il  ne  nous  permettrait  pas  de  aea- 
tionner  comme  œuvre  de  littérature.  Li 
variété  de  tons  qui  règne  dans  tontes  ms 
compositions  prouve  rextréme  rii 
d'un  talent  poétique  assez  heoreui 
doué  pour  réussir  dans  tous  les  genres. 

Nous  résumerons  notre  opinion  sv 
M.  Delavigne  en  disant  qu'à  quelque 
époque  qu'il  eût  vécu  son  nom  se  fAl 
placé  au  premier  rang.  Nous  cro*oes 
qu'aujourd'hui  il  a  droit,  sinon  comnc 
auteur  dramatique,  au  moins  comme 
poète,  à  la  première  place  en  France, 
parce  que,  si  parmi  ses  con<;urrents  quel- 
ques-uns possèdent  à  un  degré  plus  émi- 
nent  certaines  parties  de  l'art ,  il  n'en  est 
aucun  qui  les  réunisse  toutes  à  an  aussi 
haut  degré  que  lui. 

On  a  quelquefois  attribué  par  erreur 
à  M.  Casimir  Delavigne  quelques -uns 
des  ouvrages  de  son  frère  Gehm^in  De- 
lavigne ,  collaborateur  de  M  Scribe  dans 
un  grand  nombre  des  plus  jolies  pièces 
de  celui-ci.  Nous  citerons  entre  autres, 
au  Vaudeville,  /(Ti  Somnambule:  au  Gvm- 
nase,  le  Colonel  y  le  vieux  Garron^  l'Hè- 
ritièrCf  le  Diplomate;  à  l'Ôdéon,  le 
Valvt  de  son  rival;  à  l'Opéra -Comique, 
la  Neige  ou  le  JVouvel  Êf^inhard;  au 
grand  Opéra ,  la  Muette  de  Portici,  Cette 
analogie  entre  les  vocations,  ce  rapport 
entre  les  divers  degrés  d'aptitude  qui  se 
joignent  à  elles ,  ne  rapprodient-ils  pas , 
toutes  proportions  gardées,  U  fntOTnité 
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dci  dcas  DeltTigne  de  celle  des  dens 
Corneille  ?  M.  Germain  Delavîgne  est 
attaché  à  radministration  de  la  Ittte  ci- 
vile en  qualité  de  conicrvateur  du  nio> 
bilier  de  la  couronne.  P.  A.  V. 

DELAWARE,  rivière  des  États-Unis 
qui  prend  sa  source  aux  monts  Catskill , 
Htnés  dans  Tétat  de  New- York.  Dans 
ton  cours,  elle  sépare  la  Pensylvanie  de 
New- York  et  de  New-Jersey  et  va  se 
perdre  dans  la  baie  de  Delaware,  à  5 
■illea  environ  au*  dessous  de  Newcastle. 
Elle  est  navigable,  pour  un  vaisseau  de 
74  y  jnsqu*à  Philadelphie,  qui  est  à  55 
Billes  an|$lais  de  la  baie  et  à  120  de  TO- 
céan;  pour  les  navires  de  commerce,  jus- 
qu'à Xrenton ,  point  extrême  de  la  marée 
montante,  situé  35  milles  plus  haut  que 
Philadelphie;  pour  les  bateaux,  environ 
100  milles  plus  loin ,  mais  cette  naviga- 
tion devient  très  difficile  au-dessus  d'Eas- 
ton.  Les  rivières  les  plus  importantes  qui 
y  versent  leurs  eaux  sont  le  Lehigh  et  le 
Scbuylkill.  Elle  se  grossit  en  outre  de 
onlles  qui  descendent  des  marécages  si  • 
Uiés  sur  des  montagnes  entre  elle  et  la 
baie  de  Chesapeake.  La  longueur  totale 
dn  son  cours,  depuis  la  source  jusqu'à 
la  faoie  de  son  nom,  est  d'environ  300 
■ailles  anglais.  Les  principales  villes  sur 
In  Delaware,  outre  Philadelphie,  sont 
Eaaton  et  Bristol,  appartenant  à  Télat  de 
Pensylvanie,  etTrenton,  Bordentown  et 
Burlington,  dans  Tétat  de  New-Jersey. 

La  Delaware  a  donné  son  nom  à  Tun 
des  états  de  l'Union  américaine  du  Nord; 
n  son  embouchure  elle  forme,  avec  plu- 
•ieurs  autres  rivières  moins  considéra- 
bles, la  baie  de  Delaware  qui,  située 
entre  les  états  de  Delaware  et  de  New- 
Jersey,  ressemble  à  un  large  bras  de  mer. 
Cette  baie  a  66  milles  de  long,  et,  à  la 
moitié  de  sa  longueur,  environ  30  milles 
de  large;  mais  à  son  embouchure  seu- 
lement 18,  du  cap  Henlopcn,  lat.  3H^ 
47'  N.,  long.  73^  6'  O.,  au  cap  May,  lat. 
38''  67'  N.,  long.  T4?  Ô2'  O. 

A  l'entrée  de  celte  baie,  près  du  cap 
Henlopen,  est  situé  le  môle  de  Delsware. 
La  rade  est  formée  par  une  anse  sur  la 
rive  sud  de  la  baie ,  à  l'ouest  de  la  pointe 
do  cap  et  d'une  couche  de  sable  appelée 
les  Ciseaux^  parce  qu'après  avoir  formé 
DBO  ligne  de  6  milles  en  remontant  la 


baie,  elle  prend  la  direction  de  l*ett  et  vn 
se  terminer  3  milles  plus  hant  que  la 
pointe  du  cap,  au  nord.  Le  mâle  est  une 
muraille  de  pierre  dont  la  section  trana- 
versale  est  un  trapèze.  Les  côtés  paral- 
lèles forment,  l'un  la  base,  l'autre  le 
sommet  de  l'ouvrage;  des  deux  antres 
c6tés,  celui  qui  regarde  la  baie  a  une 
inclinaison  de  46^.  Le  sommet,  qui  est 
horizontal,  a  23  pieds  de  large  et  s'élève 
de  6  pieds  1/8  au-dessus  de  la  plus  hante 
marée  de  nouvelle  lune.  La  pente  du  côté 
de  la  mer  a  39  pieds  de  haut  sur  une 
base  de  106  pieds  3/4,  laquelle  est  poaéo 
à  27  pieds  au-dessous  de  la  plus  basse 
marée  de  nouvelle  lune.  Cette  digue  forme 
une  ligne  droite  dans  la  direction  de  E.- 
S.-E.  à  O.-N.-O.;  1,300  verges  sont  la 
longueur  de  la  portion  de  l'ouvrage  des- 
tinée à  rompre  l'impéliiosilé  des  vagues. 
A  la  distance  de  360  verges  de  l'extré- 
mité ouest  du  môle,  on  doit  exécuter 
une  digue  semblable,  longue  de  600 
verges  en  droite  ligne,  plus  particulière- 
ment destinée  à  briser  les  gla^ns,  et 
formant  vers  l'ouest  un  angle  de  146'^  16' 
avec  le  grand  môle.  La  longueur  totale 
des  deux  digues  sera  ainsi  de  1,700  ver^ 
ges;  elles  contiendront,  quand  elles  se- 
ront terminées,  900,000  verges  cubiques 
de  pierre,  composées  de  morceaux  de 
basalte  et  de  granit  pesant  depuis  un  quart 
de  tonneau  jusqu'à  trois  tonneaux  et  plus. 
La  construction  d'un  havre  artificiel  dans 
cette  rade  a  pour  objet  de  mettre  les 
vaisseaux  à  couvert  de  l'action  des  vagues 
soulevées  par  les  vents  soufflant  de  toutes 
les  directions  comprises  entre  Test  et  le 
nord -ouest,  et  aussi  de  les  protéger  con- 
tre les  glaces  flottantes  qui  descendent  U 
baie.  Enc»  Amer, 

DÉLÉGATION  (  droit  ),  convention 
par  laquelle  un  débiteur  donne  à  sea 
créanciers  un  autre  débiteur  qui  s'oblige 
à  payer  la  dette. 

La  délégation  est  parfaite  ou  impar- 
faite. La  délectation  parfaite  est  celle  qui 
se  fait  a%'ec  le  consentement  de  trois  per- 
sonnes ,  savoir  :  du  débitrnr  qui  don- 
ne à  son  créancier  un  autre  débiteur^ 
du  débiteur  qui  est  délégué  et  qui  s'obli- 
ge envers  le  nouveau  créancier  ,  en- 
fin du  créancier  qui  accepte  la  déléga- 
tion et  décharge  le  déléguanL  La  déM* 


DÉL 


(698) 


DEL 


gation  parfaite  entraine  novation,  c'est- 
à-dire  subslîtution  d'une  nouvelle  dette 
à  Tancienne;  elle  contient  même  ordi- 
nairement une  double  novalion,  le  dé- 
biteur délégué  étant  la  plupart  du  temps 
un  débiteur  du  déléguant,  qui  se  libère 
en>ers  celui-ci  en  contractant  une  nou- 
velle obligation  envers  son  créancier.  Le 
créancier  qui  a  consenti  la  décharge  du 
débiteur  déléguant  n*a  point  de  recours 
contre  ce  débiteur ,  en  cas  d'insolvabi- 
lité du  délégué,  à  moins  qu'il  ne  se  soit 
expressément  réservé  re  recours ,  ou 
qu'au  moment  de  la  délégation  le  délé- 
gué ne  fût  déj.i  en  faillite  ouverte  ou 
tombé  vn  drcnnfitare. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  déléga- 
tion avec  la  cession  (yoy,).  Dans  la  ces- 
sion la  même  créance  passe  du  cédant 
au  cessionnaire,  sans  qu'il  soit  besoin  du 
consentement  du  débiteur:  il  n'v  a  donc 
pas  de  novation.  De  plus,  le  débiteur 
dont  la  dette  a  été  transportée  peut  op- 
poser au  cessionnaire  les  exceptions  qu'il 
avait  contre  le  cédant;  au  contraire,  le 
débiteur  délégué,  qui  a  accepté  la  délé- 
gation, ne  peut  plus  se  refuser  au  paie- 
ment de  la  dette  déléguée. 

J^a  délégation  impmjaite  est  relie 
qui  est  faite  entre  le  débiteur  et  le  dé- 
lé|i;iié,  sans  le  concours  du  créanrier. 
Par  exemple,  Pierre  stipule  que  le  prix 
de  la  vente  qu'il  a  consentie  sera  payé  à 
Paul,  son  créanrier.  Paul,  quoique  ab- 
sent, pourra  profiter  de  cette  stipula- 
tion; mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  in- 
dication de  paiement  qui  n'apporte  au- 
cun changement  à  la  dette  de  Pierre,  et 
n*opcre  pas  novation. 

On  nomme  aussi  lU'lé^ation  la  com- 
mission donnée,  dans  certains  cas,  par 
un  i'onctionnaire  public  à  un  antre  fonc- 
tionnaire pour  le  remplacer  dans  tout 
ou  partie  de  ses  fondions.  Les  adjoints 
aux  maires  peuvent  remplir  les  fonctions 
d'oificiers  de  l'état  civil  par  délégation 
des  maires.  E.  R. 

DKLKGATION  (droit  public), 
(yest,  en  Italie,  le  titre  donné  aux  juri- 
dictions dont  les  présidents  s'appellent 
quelquefois  liclr^ats  <iu  (Mr^ucs,  Dans 
le  royaume  Lii m bard  -  Vénitien,  par 
exemple,  neuf  délégations  relèvent  de  la 
régence  de  Milan  et   huit  de  celle  de 


Venise;  elles  répondent  âVK  Iwilliagef 
ou  districts  des  autres étata  de  la  monar- 
chie autrichienne,  et  se  composent  d'un 
délégué,  d'an  vice-délégué  et  d'un  ad- 
joint. Dans  l'État  de  l'Église,  on  appella 
délégations  les  provinces  dn  Mcond  or- 
dre, ou  les  subdivisions  des  Icgalions 
(iMf.);  le  prélat  chargé  de  les  administrer 
re^it  le  titre  de  drirgat,  C  L, 

DÉLESTAGE,  vity  Lcst. 

DELHI.  Cette  grande  rille,  bâtie  snr 
la  rive  droite  de  la  D  jainma,  et  si  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'Orient  parla  résidence 
des  puissants  empereurs  Âvreng-aejh  et 
A.kbar  I*',  commença  à  se  relever,  sous 
la  protection  anglaise,  des  pertes  immen- 
ses qu'elle  avait  éprouvées  en  1 783,  Ion 
de  l'invasion  de  l'armée  persane  rom- 
mandée  par  Nadir- Chah,  à  l'époqne  de 
l'occupation  des  Afghans  et  à  celle  de 
l'occupation  des  Mahraltes.  On  a  calcn- 
lé  à  plus  d'un  milliard  la  valeur  du  bo- 
tin  enlevé  par  le  conquérant  persan  «et 
cette  somme  s'élèverait  beaucoup  ploi 
haut  aujourd'hui,  eu  égard  à  rangmtBta- 
tion  du  marc  d'argent.  An  oom mener- 
ment  de  1830,  le  MisxioNary  n-gitttr 
portait  la  population  de  Delhi  a  320.Ul)0 
habitants  :  elle  a  donc  subi  une  ternbic 
diminution  depuis  Avreng-zevb*  sons  le 
règne  duquel  elle  était  évaluée  à  S  mil- 
lions. 

L'empereur  Akbar  II,  successeur  dfs 
empereurs  Akbar  1^*^  et  Avreng-ze^Uà 
Delhi,  sous  la   suzeraineté   des    Anglai» 
(]ui  l'ont  déponillé  de  sa  couronne  ro 
1803,  en  lui  laissant  toutefois  le  tiired« 
(vrand-Mogol  et  une  apparence  de  li- 
berté; cet  empereur,  disons- nous,  n'est, 
en  quelque  sorte,  que  le  préfet  du  rési- 
dent anglais  dans  cflte  ville  déchue  ;d 
est  chargé  de  (*onduire  toutes  les  négo- 
ciations politiques  du   nord  -  ouest  de 
rinde  ,    et    surtout   avec    la     cour    de 
Rundjit-Singh,  souverain  de  Lahor.  Les 
revenus  qu'on  lui  a  accordés  s'elèvcLt  a 
3,(3-10,000  fr.  Parmi  les  magni&^ues édi- 
fices de  la  moderne  Delhi,  reconstruite 
presque  entièrement  par  Chàh-Djihân, 
édifices  qu'on  peut  mettre  au   rang  des 
plus  beaux   monuments  de  l'Inde,  une 
partie  du  superbe /iri/a/.f  impèrtal  a  été 
assignée  à  ce  prince  en  1814.  Autour  de 
cet  immense  palais^  eompoaé  d'na  as- 
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Àu^  d'édifices  en  i^ranit  rou|;e,  t*é- 
it  de  ▼•■tes  muraities  et  est  creiisé 
)ssé  profond,  sur  un  mille  de  cir- 

Dans  rintérienr  se  trouve  une 
d'audience  dont  ou  tdmire  la  gran- 
et  la  magnificence.  Ou  a  converti 
n  parc  les  fameux  jardins  CMttntir, 
ont  aujoard'hui  presque  entièrement 
lits.  lis  avaient  un  mille  de  circon- 
lee.  Leur  construction  a  ^  dît -on, 
é  36  millions  de  francs.  Un  vova- 
anglais  regarde  la  DJamma-Medjid 
me  le  plus  beau  temple  mahomé- 
Ae  rinde.  Cette  mosquée  a  été  con- 
te par  Ghih-Djibàn ,  qui  y  a  ronsa- 
des  sommes  énormes;  elle  s*élève 
une  vaste  plate-forme  et  est  envi- 
ée d'une  belle  colonnade  d*nn  ^ra- 
rooge  marqueté  de  marbre.  Tout 
île  cxincourir  à  faire  de  la  Djammn- 
yid  l'un  des  plus  magnifiques  monu- 
Is  connus,  et  la  longueur  de  la  mos- 
*.  proprement  dite,  évaluée  à  2G0 
s  anglais,  et  Télévalion  de  ses  deux 
irets,  portée  à  1 80  pieds,  et  Télégance 
*s  coupoles,  et  la  riclie^e  de  ses  dé- 
tiens, et  son  puiis  taillé  dans  le  roc 
à  une  profondeur  immense,  pour 
nîr  en  tout  temps  l'eau  nécessaire 
ablutions. 

n  cite  encore  le  grand  canal  d'irri- 
in  qui  conduit  Peau  de  la  Djamma, 
lis  les  montagnes  jusqu'à  Dtflhi,  dans 
ong  mur  de  30  milles  anglais.  Le 
'emement  anglais  l'a  fait  déblayer 
820;  plus  tard,  en  1826,  il  Ta  fait 
inrer,  et  depuis  celte  époque  il  l'en- 
ent  à  ses  frais,  ainsi  que  la  Djamma- 
jid. 

u  sud  et  non  loin  de  la  nouvelle 
!i/,  sont  tristement  courbées  sur  une 
*  étendue,  jusqu'au  village  de  Rat- 
(Cnttnb),  les  ruines  de  l'ancienne 
1/  construite  par  les  empereurs  Pat» ns 
'emplacement  delà  ville  indienne  7/1- 
PfAflViA  f  Indra  pout),et  semblent  n'é^ 
dus  que  le  mausolée  de  son  antique 
idear.  Parmi  les  monuments  restés 
int  se  fait  remarquer  le  monument 
kral  élevé  a  la  mémoire  du  saint 
unnage  mabométan  Kaltab-Salnib. 
n  M.  Uéber,  lord-év^qne  df  Calcutta, 
nr  qui  constitue  ce  mausolée,  connu 

la  Bom  dn  Kaêêaà-Aiinmr,  égaler 


par  sa  régularité,  les  tours  les  plus  régu* 
licres  qu'il  ait  vues  en  Europe.  Elle  s'é- 
lève à  la  hsuteur  de  243  pieds  anglais, 
sur  un  polygone  de  27  c6tés,  et  a  cinq 
étages  qui  vont  en  diminuant.  On  dis- 
tingue encore  le  tombeau  d'Houmayoun, 
plus  petit  et  moins  épargné  par  le  temps, 
qu'environne  un  vaste  jardin  orné  de 
terrasses  et  de  fontaines;  les  ruines  de 
l'ancien  palais  des  empereurs  Palans, 
dont  l'une  des  c*onrs  a  gardé  la  colonne 
de  métal  nommée  Beri**»t  de  Fimnx,  re- 
couverte d'inscriptions  arabes  et  persa- 
nes mêlées  à  d'antres  plus  anciennes  en 
caractères  nngrni.  Cette  colonne  est  pla- 
cée dans  un  temple  à  laltensécration 
duquel  une  tradition  populaire  des  Hin- 
dous atlacbait  celle  de  la  dynastie  ré- 
gnante à  Indra-Prast'ha. 

Enfin  on  voit  encore  debout,  an  mi- 
lieu de  ces  ruines,  quelques  portes,  quel- 
ques pans  de  murailles,  des  mosquées  eC 
des  rsravanseruîs.  G,  L.  D.  R. 

DÉLIBKR  ATIF(oKiniK).  La  persua- 
sion est  l'objet  du  genre  délibérât  if.  L'o- 
rateur conseille  ou  dissuade,  selon  ses 
lumières  et  ses  passions;  il  exhorte  à 
prendre  le  parti  de  la  paix  ou  celui  de  la 
guerre ,  à  suivre  tel  ou  tel  plan  d'admi- 
nistration, à  adopter  telle  on  telle  me- 
sure législative.  En  ouvrant  l'arène  po- 
litique, ce  genre  appelle  en  aide  les  con- 
naissances les  plus  étendues  pour  agir 
sur  les  esprits  par  le  raisonnement ,  et 
il  exige,  dans  le  cœur  de  relui  qui  parte, 
un  ardent  foyer  de  sentiments  pour  dé- 
terminer les  volontés  par  les  émotions. 
Raisonner  pour  convaincre,  émouvoir 
pour  persuader,  tel  est  le  double  but  que 
se  proposera  l'orateur  à  la  tribune.  Les 
lois  d'une  dialectique  nerveuse  et  la  plus 
profonde  connaissance  du  cœur  hun*ain 
lui  seront  également  familières.  C'est  à 
lui  surtout  que  devra  s'appliquer  cette 
belle  définit  ion  que  les  anciens  ont  laissée 
de  l'homme  éloquent  :  Vir  hft/nts  fircen- 
fit  perttiix.  Voy,  Éloqurncf.  ,  Dr  Lin  A- 
KATiox,  etc.  J.  T-T-a. 

DÉLIBÉRATION  (pbilos.),  de  /^ 
hrti^  balance.  La  raison  humaine  n'atteint 
pas  toujours  immédiatement  le  vrai  et 
le  bien.  Comme  dans  la  sphère  théori- 
que, avant  d'accorder  son  assentiment 
on  son  adhésion,  elle  a  souvent  beaoïa 
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d'esaminer  (du  lai.  examen^  Taiguille  de 
la  balance,  ou  la  balance  elle  -  même)  ; 
de  même  aussi  dans  la  sphère  pratique, 
ce  n'est  souvent  qu'après  avoir  délibéré 
qu'elle  juge  une  action  bonne  ou  mau- 
vaise, obligatoire  ou  défendue.  La  déli- 
bération est  l'acte  par  lequel  l'homme, 
être  libre  et  moral,  n'apercevant  pas  de 
prime-abord  s'il  convient  ou  ne  convient 
pas  de  faire  une  action ,  balance  ou  pèse 
en  lui-même  les  motifs  qui  l'y  portent 
et  ceux  qui  l'en  détournent.  C'est  une 
discussion  tacite  et  solitaire  sur  la  légiti- 
mité et  la  valeur  relative  des  motifs,  sur 
les  suites  probables  de  la  conduite  qu'ils 
conseillent;.discuAsion  qui  commence  par 
l'hésitation  M  l'incertitude,  pour  aboutir 
à  la  préférence  accordée  à  certains  de  ces 
motifs  sur  les  autres ,  c'est-àniire  au  ju- 
gement de  la  raison  que  l'action  doit 
ou  ne  doit  pas  être  faite.  Ce  jugement  à 
son  tour  est  suivi  de  la  détermination 
(vojr.  ce  mot).  L-f-k. 

DÉLIBÉRATION(droit  pol.).L'exa- 
men  et  la  décision ,  en  d'autres  termes 
la  discussion  et  le  vote ,  sont  également 
compris  dans  ce  mot ,  lorsqu'on  l'em- 
ploie dans  le  sens  le  plus  étendu;  quel- 
quefois aussi  c'est  l'une  de  ces  deux  cho- 
ses seulement  qu'il  signifie.  Quand,  par 
exemple,  un  tribunal  met  une  cause  en 
délibéré^  cela  vent  dire  qu'elle  n'est  pas 
assez  simple  pour  qu'on  recueille  les 
suffrages  et  qu'on  prononce  le  jugement 
avant  qu'une  discussion  préalable  et  se- 
crète ait  éclairé  la  conscience  des  juges; 
quand,  au  contraire,  on  cite  comme  auto- 
rité légale  une  délibération  d'un  corps 
administratif,  c'est  uniquement  d'une 
décision  qu'on  entend  parler  ;  enfin  lors- 
qu'il est  question  en  général  des  délibé- 
rations des  Chambres,  le  terme  reçoit  son 
acception  la  plus  large:  il  implique  à  la 
fois  examen  contradictoire  et  parti  pris. 

Les  résultats  des  délibérations  n*ont 
pas  tous  la  même  portée  :  les  uns,  comme 
le  rejet  ou  l'adoption  d'une  loi ,  expri- 
ment des  volontés;  d'autres,  di>s  déci- 
sions révocables  ou  non,  comme  les  ju- 
gements et  les  arrêts;  d'autres  encore 
constatent  des  avis  ou  des  vœux  :  telles 
sont  les  réponses  des  différents  corps 
constitués  aux  questions  que  le  gouver- 
neuieot  leur  adresse ,  les  représentations 


et  lei  demandes  qu'il  r«çoît  d'eaz  à  loo 
tour.  Ceux  qui  prennent  part  à  Doe  dé- 
libération peuvent  avoir  le  doabie  droit 
de  discussion  et  de  vote,  ou  ainaplemcot 
le  premier.  Ainsi,  dans  le»  deux  Cbaa- 
bres ,  tous  lea  membres  penveot  parler 
et  doivent  voter  sur  lea  qoeatioiis  sou- 
mises à  ces  aasembléfls,  tandis  qa*aa  con- 
seil d'état,  si  les  oonseillers  d*étsl  et  les 
maîtres  des  requêtes  peuvent  également 
discuter,  les  derniers ,  à  rexceptioa  ds 
rapporteur  de  raffairey  ne  preoDSBt  au- 
cune part  à  la  décision  :  ils  n*ODt  qne 
voix  consudtative  ;  lea  conseillers  d*éiat 
et  le  maître  des  requêtes  npporlenr  ont 
seuls  voix  délibérante^  c'est-à-dire  qu'ib 
discutent  et  qu'ils  prononcent. 

En  général,  qui  doit  voCcr  peut  dis- 
cuter. Il  faut  cependant  signaler  nne  ei- 
ception,  ou  pour  mieux  dire  nne  ano- 
malie. Dans  la  Constitution  de  l'an  VIII, 
œuvre  bizarre  d'un  métaphysicien  poli- 
tique, il  y  avait  un  corps  législatif  ■Ml, 
réduit  à  écouler  des  orateurs  pria  bon 
de  son  sein,  puis  à  déposer  des  boules  : 
il  délibérait 9  mais  dans  l'acception  res- 
treinte du  terme. 

Dans  les  gouvernements  franchement 
constitutionnels ,  c'est  par  des  délibéra- 
tions publiques  que  se  règle  la  majeure 
partie  des  grandes  affaires  du  pays.  Anisi 
les  formes  de  délibérer ,  auxquelles  sont 
soumises  les  assemblées  législatives,  sont- 
elles  en  grande  partie  la  meaure  de  la 
liberté  politique  d'une  nation.  En  France, 
l'article  18  de  la  Charte  de  1814,  de- 
venu l'article  16  de  la  Charte  de  1830, 
consacre  en  ces  termes  lea  droits  de  ces 
assemblées  :  «  Toute  loi  doit  être  discu- 
«  tée  et  votée  librement  par  la  majorité 
«  de  chacune  des  deux  Chambres.  »  De 
là  résultent,  et  l'indépendance  dea  Cban- 
bres  à  l'égard  du  pouvoir  royal  comme 
à  l'égard  l'une  de  l'autre,  et  les  privilè- 
ges de  la  tribune  qui  n'ont  d'autres  bor- 
nes que  l'inviolabilité  du  roi,  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  hautes  convenances  que 
le  respect  d'eux-mêmes  impose  aux  grands 
corp»  politiques.  Il  en  est  donc  des  Cham- 
bres françaises  comme  du  parlement  bri- 
tannique ,  où ,  sous  les  deux  seules  res- 
trictions qu'on  vient  d'indiquer,  tout 
peut  être  dit,  et  où  nulle  puissance  ex- 
térieure n'a  le  droit  d'intervenir,  dans 
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faauméaMOJi  eei  rettrictiiNif  MMt  trant- 
fWMéei.  L'arlide  16  de  la  Charte  gi- 
vaotit  Um  Chambres  ooolre  les  entrepri- 
aaa  da  dehors  et  da  dedans,  de  quelque 
part  qu'elles  Tiennent;  car  leurs  délibé- 
ratioos  seraient  également  nulles  si  elles 
élaieot  violentées  par  une  cour  despoti- 
que, par  une  minorité  factieuse,  ou  par 
WM  émenle  populaire. 

Si  Ton  excepte  un  très  petit  nombre 
de  règles  qui  leur  sont  imposées  par  la 
Charte,  les  Chambres  fixent  elles-mêmes 
par  un  règlement  intérieur  les  formes 
de  leurs  délibérations.  La  publicité  de 
leurs  séances,  Texception  à  cette  publi- 
cité, l'obligation  pour  la  Chambre  des 
dépotés  de  se  partager  en  bureaux,  et  le 
droit  reconnu  aux  ministres  d*étre  en- 
tendus lorsqu'ils  le  demandent ,  résultent 
des  art.  37,  38,  39  et  46  de  la  Charte; 

is  tout  le  reste  est  purement  règle- 
taire.  Cependant  le  mode  de  délibé- 
ration établi  dans  chaque  Chambre,  par 
•Ile  seule  et  pour  elle  seule ,  est ,  à  très 
peu  de  chose  près,  le  même  dans  les 
deux.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
les  projets  de  loi,  présentés  à  la  tribune, 
débattus  dans  les  bureaux  et  soumis  d'a- 
bord à  l'examen  d'une  commission  spé- 
ciale ,  le  sont  ensuite  à  la  double  épreuve 
d'une  discussion  générale  sur  leur  en- 
semble et  d'une  discussion  particulière 
sur  chacun  de  leurs  articles;  puis,  après 
l'adoption  provisoire  de  res  derniers  par 
YOtes  publics,  il  est  statué  sur  le  tout 
par  un  scrutin  secret,  f^o/.  Chambres 

LiClSLATIVES. 

Les  délibérations  des  conseils  admi- 
Bistratifs(iM7/.),  municipaux,  d'arrondis- 
acments,  de  déparlements ,  ont ,  comme 
de  raison ,  des  formes  plus  simples  que 
celles  des  Chambres,  mais  analogues,  en 
ce  qui  touche  Tordre  de  la  parole  et  la 
police  des  discussions.  On  connaît  fort 
mal  le  mécanisme  intérieur  des  assem- 
bléea  politiques  de  Tantiquité,  du  sénat 
ronuin,  par  exemple,  malgré  de  nom- 
breuses recherches,  bien  juntifiées  par 
l'intérêt  du  sujet.  Il  en  est  autrement  des 
Chambres  anglaises,  dont  les  règles,  quel- 
quefois bixarres,  le  plus  souvent  ingé- 
nleoies  et  sensées,  ont  été  plus  ou  moins 
imitées  partout  [i^ojr,  Bill,  Divisiozr, 

PAALBMEirr). 


Presque  toujours  en  France  las  corpa 
délibérants  consignent  leurs  dédsious, 
et  quelquefois,  comme  nos  assemblées 
politiques,  le  résumé  de  leurs  débats, 
dans  un  acte  appelé  procès-verbal,  et 
qui  devient  le  récit  officiel  de  leurs  tra- 
vaux. O.  L.  L. 

DÉLIBÉRÉ.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  à 
l'article  précédent,  ce  nom  est  donné 
au  jugement  rendu  après  les  plaidoi- 
ries d'une  affaire  qui,  par  la  midti- 
plicité  des  faits  qu'elle  présente  ou  par 
la  gravité  des  questions  qu'elle  fait  naî- 
tre, n'est  pas  de  nature  à  être  jugée  sans 
désemparer  de  l'audience,  et  exige  ou 
examen  psrticnlier  et  approfondi. 

Le  jugement  sur  délibéré  peut  être 
rendu  immédiatement,  renvoyé  a  l'issue 
de  l'audience,  ou  même  à  une  des  pro- 
chsînes  audiences;  quelquefois  aussi,  et 
suivsnt  l'importance  de  l'affaire,  le  ju- 
gement n'a  lieu  qu'à  la  suite  d'un  rsp- 
port  qui  doit  toujours  êtrefaiten  audience 
publique;  alors  le  tribunal  ordonne  que 
les  pièces  seront  déposées  sur  le  bureau 
pour  en  être  déitbéré  au  rapport  d'un  de 
ses  membres,  avec  indication  du  jour  on 
il  devra  être  fait  ;  et  les  parties  étant  par 
là  suffisamment  instruites  du  jour  où  le 
jugement  doit  être  rendu ,  elles  n'ont  pas 
besoin  de  se  mettre  en  demeure  d'y  être 
présentes.  Dans  le  cas  où  le  juge  chargé 
de  faire  le  rapport  viendrait  à  mourir 
dans  l'intervalle,  il  est  nommé  un  autre 
rapporteur,  par  ordonnance  du  président 
rendue  sur  simple  requête  signifiée  en- 
tre avoués. 

Les  atîaires  qui  sont  mises  en  délibéré 
doivent  iHre  jugées  en  l'état  qu'elles  se 
trouvent,  sans  qu'on  puisse  y  ajouter  de 
nouvelles  écritures  ,  des  mémoires  ou 
pièces  qui  n'auraient  |>as  été  produites 
auparavant;  et  les  avocats  des  parties 
ne  sont  plus  admis  à  prendre  la  parole 
sous  aucun  prétexte;  seulement,  s'il  leur 
paraissait  que  le  rapport  fût  inexact  ou 
incomplet,  ils  auraient  le  droit  de  faire 
passer  au  président  de  simples  notes  énon* 
ciatives  des  faits  qu'ils  croiraient  devoir 
rappeler  ou  rétablir. 

Le  jugement  définitif  doit  être  rendu 
par  les  mêmes  juges  qui  ont  concouru  à 
celui  par  le<|uel  le  délibéré  était  ordonné; 
et  ceux  qui  n'auraient  pas  assbté  au  a 
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plaidoiries  et  pris  part  à  cette  premiè- 
re décision  ne  pourraient  concourir  au 
jugement  à  peine  de  nullité^  à  moins 
que ,  par  de  nouvelles  conclusions  prises 
à  l'audience  avant  le  rapport ,  ils  n'eus- 
sent été  mis  s  même  de  connaître  les 
moyens  respectifs  des  parties.  J.  L.  C. 

DÉLICATESSE,  substantif  abstrait 
dont  il  serait  dilBcile  d'indiquer  l'éty- 
mologie  directe;  sa  racine,  dans  le  latin, 
se  prend  dans  l'adjectif  ilelicatus^  sensi- 
ble, fin,  eaquis.  LÀ  meilleure  définition 
qu'on  pourrait  peut-être  en  donner,  c'est 
qu'il  est  Topposé  de  la  grossièreté.  Déli- 
catesse se  dit  de  tout  ce  qui  est  épuré  et 
choisi ,  sans  être  gigantesque  ni  massif. 
A.U  physique ,  c'est  tout  ce  qui  offre  le 
fini  dans   ses  plus  petiies  parties,  sans 
être  trop  petit  dans  l'ensemble.  Un  édi- 
fice est  jugé  avoir  de  la  délicatesse  dans 
les  détails,  lorsqu'ils  sont  exécutés  avec 
soin  el  légèreté.  Qui  n'a  admiré,  par  exem- 
ple, la  délicatesse  des  églises  du  moyen- 
âge,  ainsi  que  celle  des  nioiiumenis  niau- 
resquesou  des  monuments  de  rarchitectu- 
re  italienne  de  la  renaissance,  qui  sont  si 
riches  de  sculptures  décou|»ées,  ciselées, 
à  dentelles?  On  dit  qu'une  construi-tion 
ou  un  monument  d'art  présente  des  con- 
tours délicats  (|uaiid  les  formes  en  sont 
exprimées  avec  finesse,  que  les   linéa- 
ments, les  arêtes,  en  sont  distincts,  adou- 


cis, déliés. 

Au  moral,  la  délicatesse  ost  tout  ce 
qui  est  exquis,  peu  commun,  ce  qui  est 
distingué  dans  les  actions  et  dans  les 
principes.  l*i»ur  quiconque  a  de  la  déli- 
catesse, il  n'\  a  que  quehjues  homines  au 
monde  dignes  de  l'amilié  et  quelipies 
femmes  faites  pour  inspirer  de  l'amour. 
L'homme  délicat  ne  fait  pas  tout  ce  (|ui 
peut  se  laire ,  et  tout  ce  (|ui  peut  se  dire 
il  ne  le  dit  pas.  On  a  des  g<»ûts  déli- 
cats, on  a  des  idées  délicates.  Il  y  a  la 
délicatesse  de  penchants  et  de  caractère, 
et  elle  est  en  raison  de  la  rareté  deschose-* 
qu'elle  a  pour  objets  et  du  degré  de 
beauté  ou  de  bonté  des  objets  sur  les- 
quels elle  s'exerce.  Un  homme  est  délicat 
de  caractère  (]iiand  il  n'est  pas  disposé  à 
faire  loulceciui  se  présente  d*a\antageu\ 
pour  lui,  sans  é^sard  à  rinlérèt  d'aulrui. 
Ijt  délicatesse  dans  les  idées  e:it  rela- 
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ptat  se  dire  qae  du  chois  dea  détails 
primés  aveo  une  réscnre  îngéoîcuse.  Tcb 
poètes  ou  prosateurs  te  dîsUnfEiient  par 
la  délicatesse  des  idées,  lorsqn'ils  s'ap- 
pliquent à  n'émettre  qae  oellca  qui  oo«- 
portent  le  plus  de  rareté  et  de  chois.  Ui 
les  formulent  a  ver  délicatesse ,  lorsqut 
pour  les  rendre  ils  emploient  leseaprcs- 
sions  les  plus  adoucies ,  les  plus  distin- 
guées et  les  plus  élégantes. 

De  tous  les  genres  de  délicatesse,  crilt 
qui  a  rapport  aux  sentiments  occupe  le 
premier  rang  dans  Testime  des  hommes. 
Elle  devient  plus  rare  à  mesure  que  la 
mœurs  se  dépravent;  mais  les  pcrM>nnci 
qui  sont  néei  avec  ce  genre  de  délica- 
tesse sont  exposées  à  souffrir  beaucoup 
et  même  à  être  malheureuses.  La  délirs- 
tesse  de  sentiments  est  le  plus  souvent 
un  obstacle  à  la  fortune  ainsi  qu'an  bon- 
heur; et  cependant  tel  qui  la  possède  ne 
voudrait  pas  y  renoncer,  si  malheurcui 
qu'elle  le  rende. 

La  délicatesse  du  goût,  en  littératvn 
et  dans  les  ans,  est  presque  aussi  rare  (|m 
celle  du  cœur  et  des  idées;  nais  elle  ot 
plus  susceptible  de  s'altérer,  et  s*cxs(^ 
rant  elle  nuit  au  génie.  Cependant  celoi- 
ci  ne  peut  aspirer  à  la  perfection  que  par 
le  K^ût,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  tact 
délicat,  qu'un  jugement  délicat.  Lrr.  IX 
DELILLE  (Jacques),  célèbre  porte 
fran<^is,  naquit  le  27  mai  1788  à  Pi>rt, 
commune    de  C^lermont- Ferrand,   de- 
parlement  du    Puy-de-Dôme.    L'acte 
de  baptême,  publié   par   M.    Beuchoi, 
l'ait  voir  de  quelle  manière  modeste  tul 
fêtée  la  naissance  d'un  homme  dont  tou! 
ce  que  Paris  avait  de  plus  illustre  de\ail 
honorer  les  funérailles.  Fruit  d'un  amour 
illégitime,  deux  pauvres  domestiques  lui 
donnèrent   leur  nom;    dès    le    berreau 
éloigné  des  regards  maternels,  une  pen- 
sion de  cent  écus  fut  le  seul  bienfait  qu'il 
reçut  jamais  de  son  père.  Qui  plus  que 
lui  eut  le  droit  de  dire  avec  Corneille: 


Je  ne  floi^  qa*à  moi  seul  tonte  ma  rencimmc* 

Élevé  à  Paris,  comme  boursier, au  cullege 
de  Li/ieux,  Delille  eut  pour  cuudi»i.i pic 
Thomas,  avec  lequel  il  contracta  uu 
amitié  qui  ne  se  démentit  jamais  et  que 
sembla  resserrer  encore,  pendant  leura 
tivë  aux  productions  de  Tesprit  et  ne     études,  une  rivalité  de  succès  qui  fu( 
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Cttnjmira  à  l'avantage  de  Delille. 
lyabord  naître  de  quartier  aa  collège 
de  fieaavaû ,  il  quitta  bieol&l  Paris  pour 
aller  occuper  à  AmienB  une  chaire  de 
professeur;  il  ne  tarda  pst  s  entrer,  dans 
la  même  qualité,  su  collège  de  La  Mar- 
che. Il  avait  commencé  à  Amiens  la  tra- 
doocfoD  des  Gé^trgiques,  De  retour  dans 
la  capilale,  il  débuta,  comme  poète,  par 
une  épitre  à  M.  Laurent ,  fameux  artiste 
mécanicien,  qui  attira  sur  lui  Taitention. 
Il  c»ncourut  avec  Thomas  pour  le  prix 
de  poésie,  dont  le  sujet  était  la  Bienfm^ 
sanee^  et  Thomas  fut  couronné  par  l'A- 
cadémie. Cependant  Delille  poursuivait 
la  traduction  des  Géorgiques,  encouragé 
surtout  par  le  suiïrage  de  Louis  Haciiie, 
qui,  après  avoir  essayé  de  le  détourner  de 
cette  entreprise,  regardée  jusqu'alors 
eorame  inexécutable,  l'approuva  entière- 
■lent  aussitôt  que  le  jeune  |>oète  lui  eut 
communiqué  son  travail. Cette  traduction 
parut  enfin  en  1769,  et  elle  obtint  un 
sucrés  prodigieux.  Voltaire  sVmpressa 
d'écrire  à  l'Académie  qu'elle  se  devait  à 
elle-même  d'adopter  un  homme  qui  \e- 
Dsit  d'enrichir  d'un  chef-d'œuvre  la  poé- 
sie française.  £n  effet,  Delille  fut  élu  en 
1773;  mais  ii  linstigation  du  maréchal 
de  Richelieu,  qui  lui-même,  comme 
grand  seigneur ,  avait  été  élu  acadé- 
noicien  a  l'âge  de  24  ans,  Louis  XV  re- 
fusa de  contirmer,  à  raison  de  lage, 
l'éleclion  d*un  poète  de  34  ans.  L'Aca- 
démie ne  se  rebuta  piiint,  et,  deux  ans 
plus  tard,  elle  rhoisil  Delille  pour  rem- 
placer La  Coudamine.  Le  roi  confirma  ce 
nouveau  choix  dans  leb  termes  les  plus 
flatteurs. 

On  sait  que  Frédéric  II  disait  de  la 
traduction  des  G«^»r}^iquvs  que  c'était  un 
des  ouvrages  les  plus  originaux  qui  exis- 
tassent dans  aucune  lanpie.  A  peine  eut- 
die  paru  que  Delille  commença  celle  de 
f  Enéide,  entreprise  rolossale  (|ni  ne  de- 
vait être  terminée  (pip  lon^^iemps  après. 
Le  poème  des  Jartluts,  en  4  chants,  fut 
la  première  création  du  Virgile  français. 
Les  Gëttfgiffues  avaient  obtenu  un  succès 
d'admiration:  /r '5  Jardins  eurent  un  suc* 
ces  d'engouement;  à  la  cour  comme  à 
la  ville  Delille  devint  le  poète  a  la  mode, 
et  de  cette  époque  date  pour  lui  cette 
«ogaa  comme  homme  du  monde,  qui 


fut  an  moins  égale  &  sa  renommée  coboM 
homme  de  lettres.  Le  eomte  d'Artois,  qui 
donnsit  alors  le  ton,  rsppelaitson  poète, 
et  ses  bienfaits,  ainsi  queceux  delà  reine 
Marie-Antoinette,  en  l'affranchisstnt  des 
humbles  devoirs  du  professorat,  lui  per- 
mirent de  se  livrer  tout  entier  à  la  cul- 
ture d'un  arl  dont  il  devait  taire  la  gloire. 
Le  comte  de  Choiseul-Goulfier,  ayant  été, 
en  1784,  nommé  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople,  engagea  Delille  à  l'ac- 
compagner, et  ce  fut  avec  transport  que 
le  continuateur  de  V^irgile  alla  chercher 
sous  le  ciel  d'Homère  de  nouvelles  inspi- 
rations. La  délicieuse  résidence  de  Thé- 
rapie, sur  le  Bosphore,  fut  le  berceau  du 
poème  de  t Imagination,  Mais  dès  lors 
celui  qui  savait  peindre  avec  tant  d'éclat 
les  merveilles  extérieures  de  la  nature 
commençait  à  en  moins  jouir,  et  la  vue 
de  Delille  éprouvait  un  alfaiblissement 
qui  devait  par  degré  aboutir  à  la  cécité. 
Delille  était  déjà  pourvu  de  la  chaire  de 
poésie  latine  au  collège  de  France  avant 
<|ue  d'entreprendre  son  voyage  dans  le 
Levant.  De  retour  à  Paris,  il  reprit  ses 
brillantes  leçons,  où  un  auditoire  em- 
pressé recevait  l'enseignement  le  plus 
solide,  présenté  sous  les  formes  les  plus 
attrayantes.  L'élocution  remplie  de  «liai- 
ine  du  professeur  empruntait  une  séduc- 
tion nouvelle  de  sa  manière  de  dire  les 
vers.  C*e  talent  était  porté  chez  lui  â  un 
si  haut  dc^ré  qu'il  en  avait  acquis  le 
surnom  de  dupeur  ttorcillcsm 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  pures  jouis- 
sances d'iiitellijçencc  et  d'amour- pi  opre, 
et  au  iteiii  d'une  prospérité  littéraire  dont 
il  existe  peu  d'exemples,  que  la  révolu- 
tion vint  surprendre /V/^^r  Delille.  Il  de- 
\ait  ce  titre  à  la  possession  de  l'abbaye 
de  Saint  Severin,  béncfire  simple,  i|u'il 
tenait  de  la  munificence  du  comte  d'Ar- 
tois, et  qui  n'exigeait  pas  rengagement 
dans  les  ordres  sacrés.  La  perte  de  ce 
bénéfice  et  celle  de  ses  pensions  le  fit 
subitenif^nt  passer  de  cette  autra  rncdio» 
critas,  véritable  opulence  du  poète,  à  un 
étal  d*mdigence  réelle  :  il  n'en  fut  ni 
étonné  ni  abattu  ,  et  des  vers  charmants 
sur  les  avantages  de  la  pauvreté  furent 
les  seules  plaintes  que  tira  de  lui  ce  chan- 
gement de  fortune.  Mais,  indifférent  à  la 
perte  de  la  sienne,  il  ne  le  fut  pas  aui( 
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adTertitétde  tei  bienftîteort.  Si  la  dou- 
leur ne  le  porta  pas  jusqu'à  la  rérolle, 
la  prudence  le  fit  encore  moins  descen- 
dre jusqu'à  la  lâcheté.  Par  bonheur  son 
géoie^  et  plus  encore  son  caractère,  lui 
avaient  acquis  une  popularité  qui,  aux 
jours  du  danger ,  devint  sa  sauvegarde. 
Arrêté  sous  la  Terreur,  il  dut  sa  liberté  à 
l'entremise  persévérante  d'un  maçon,  qui 
fit  pour  lui  un  moyen  de  salut  de  Tinté- 
rét  que  l'on  avait  à  conserver  quelques 
poètes  pour  célébrer  les  victoires  de  la 
république.  A  l'époque  de  la  fôte  révo- 
lutionnaire de  l'Ètre-Supréme,  requis,  au 
nom  du  sanguinaire  pontife  de  cette  or- 
gie religieuse,  de  composer  un  chant  en 
son  honneur,  Delille  répondit  par  un 
Dithyrambe  sur  Vimmortalité  de  l'dme^ 
où  l'on  trouve  ces  vers  : 

<}ae  je  hait  let  tyrans!  eombîeo,  dèt  mon  en- 
fonce. 
Met  imprécationt  ont  poanaiTÎ  leur  char  ! 
Ma  faibleue  superbe io^alte  à  leur  puissance; 
J*anraif  chanté  Caton  à  l'aspect  de  César! 

O  TOUS  qui.  de  TOlympe  usurpant  le  tonnerre. 
Des  éternelles  lois  renverses  les  autels. 
Lâches  c»ppresseur8  de  la  terre , 
Tremblez,  vous  £tes  immortels!.... 
Et  TOUS,  ▼ous  du  malheur  victimes  passagères* 
Sur  qui  ▼cillent  d'un  dieu  \c%  regards  patrr- 

Voyageurs  d'un  moment,  aux  rives  ctrangères, 
Cousolra-vous , . .  .vous  êtes  immortels  ! 

Une  pareille  apologie  pouvait  devenir 
Tarrêt  de  mort  du  poêle;  mais  le  9  ther- 
midor mit  fin  à  la  tyrannie  décemvirale, 
et  Delille,  déjà  marié  à  celte  époque,  alla 
chercher  le  repos  à  Saint- Dié,  patrie  de 
sa  femme;  et  pendant  un  séjour  d'une 
année  environ  il  y  acheva  la  traduction 
de  l'Énéidcy  commencée  depuis  30  ans. 
La  violence  qui  s'unissait  à  la  faiblesse, 
dans  le  système  du  gouvernement  du 
Directoire,  fit  craindre  à  Delille  de  nou- 
veaux orages  civils  :  en  1796  il  quitta 
Strasbourg  qu'il  habitait  depuis  quel- 
que temps  et  se  retira  en  Suisse,  dans  l'Ile 
de  Saint-Pierre ,  où  ce  même  sénat  de 
Berne,  qui  en  avait  chassé  J.-J.  Rous- 
seau, lui  accorda  droit  de  bourgeoisie. 
Ce  fut  là,  sur  les  bords  délicieux  du  lac 
de  Bienne,  qu'il  acheva  l* Homme  des 
champs  et  les  Trois  Rognes  tle  la  nature. 
La  composition,  à  Brunswic,  du  poème 


magae.  Gelai  qu'il  fit  enauite  «a  Ab||U^ 
terre  fat  encore  plus  illoslré  par  la  tra- 
duction du  Paradis  perdu.  Ce  fat  l'oa- 
vrage  de  quinze  moisy  et  ce  tour  de  force 
en  littérature  excitera  autant  d'adairatîoa 
que  d'étonnement ,  si  Ton  réfléchît  qn*à 
cette  époque  Delille,  déjà  sexagénaire, 
avait,  par  la  perte  presque  entière  de  a 
vue,  acquis  une  déplorable  oonformilé 
de  plus  avec  Milton. 

Cependant  l'Académie  Française  était, 
sous  un  autre  nom,  réorganisée  an  sein  de 
l'Institut.  Quoique  absent  de  France,  De- 
lille fut,  en  1797,appeléàenrnîrepartie. 
Mais  il  s'y  refusa  en  écrivant  nu  ministre 
François  de  Neufchiteaa ,  qui  lui  trans- 
mettait le  vœu  de  ses  anciens  collèguei  : 
«  Je  me  suis  si  bien  trouvé  de  mon  obsca* 
«  rite  et  de  ma  pauvreté,  durant  la  Ter- 
«  reur,  que  je  n'en  veux  point  sortir,  se 
«  fût-ce  que  par  reoonnaisaanoe.  •  Cette 
résistance  fut  enfin  vaincue  eo  1801  ;  et, 
cette  même  année,  Delille,  de  retour  de 
Londres,  rentra  dans  le  spîd  de  l' Acadé- 
mie, avec  Suard  et  Morellet;  il  reprit 
eo  même  temps  ses  leçons  au  collège  de 
France.  Cependant  ses  refus,  ses  regrets 
sur  le  passé,  sa  haine  prononcée  contre 
la  révolution ,  avaient  suscité  contre  lai 
une  opposition  qui  ne  s'était  d'abord  at- 
taquée qu'aux  succès  de  aes  ouvrages, 
mais  qui  bientôt,  prenant  un  autre  carac- 
tère, ne  tendit  à  rien  moins  qu'à  chaD{;cr 
son  absence  volontaire  en  exil.  Ses  ro- 
nemis,  qui  sans  doute  étaient  set  ra- 
vieux,  le  représentèrent  au  premier  consol 
comme  l'adversaire  déclaré  de  sa  gloire 
personnelle  et  de  la  gloire  des  armn 
françaises.  Bonaparte,  dont  l'amonr-pro- 
pre  eût  sans  doute  été  flatté  d'obtenir  du 
poète  un  tribut  de  louanges,  que  sa  Musc 
lui  refusa  toujours,sentit  quesa  renommée 
n'en  avait  pas  besoin  ;  il  se  trouva  trop 
grand  pour  imposer  des  conditions  au 
retour  d'un  homme  dont  le  talent  hono* 
rait  la  France.  On  assure  que  Delille  res- 
sentit vivement  ce  procédé,  quoique  si 
reconnaissance  demeurât  toujours  muet- 
te. Au  reste,  sa  présence  fut  un  talisnua 
qui  fit  évanouir  toutes  les  haines,  toutes 
les  préventions.  Un  applaudissement  ddï- 
versel  salua  son  retour;  et,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort ,  chacune  de  ses 


de  la  Pitié  marqua  son  séjour  en  Aile-  |  apparitions  en  public  fut  une  espèce  de 
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tHômphé.  Le  prodigieax  loecis  da  poime 
de  rimagination  porta  k  won  apogée  la 
gloire  de  rantear.Cêloi  des  TYvts  Règnes^ 
qaoiqae  moint  caractérisé  par  l'enthou- 
aieime,  ne  fut  pas  moins  honorable.  Le 
talent  inimitable  arec  lequel  Delille  réci- 
tait les  vers  avait  valu  à  son  dernier  ou- 
vrage y  le  poème  de  la  Conversation ,  des 
•noces  de  salon,  qui  ne  devaient  pas  sur- 
vivre à  l'épreuve  de  sa  lecture.  Cepen- 
dant Delille,  déjà  alTaibli ,  à  son  retour 
en  France ,  par  une  attaque  de  paralysie 
qu'il  avait  éprouvée  à  Londres,  et  pres- 
que entièrement  aveugle  depuis  1 806,s'é- 
tait  fait  adjoindre  M.  Tissot,  comme  sup- 
pléant dans  sa  chaire  de  poésie  latine. 
Il  y  paraissait  souvent  auprès  du  jeune 
professeur;  mais  c'était  pour  ajouter,  par 
l'efTet  presque  magique  de  sa  présence, 
à  l'efTet  du  judicieux  enseignement  de 
ion  auccesseur.  Trois  nouvelles  attaques 
avaient  miné  cette  existence  précieuse, 
qui  succomba  enfin  à  une  cint(uième  le 
1*'  mai  1813.  Delille  mourut  à  75  ans; 
il  était  célèbre  dès  l'âge  de  trente.  Tout 
le  monde  sait  que  ses  funérailles  eurent 
le  caractère  de  l'apothéose.  M.  Campe- 
non  hérita  de  son  fauteuil  à  l'Académie 
Française;  M.  Tissot  prit  sa  place  au  col- 
lège de  France  ;  personne  ne  le  remplaça 
dans  la  littérature. 

Si  Delille  parut  un  instant  délaissé  par 
la  fortune,  il  n'en  doit  pas  moins  être 
compté  dans  le  petit  nombre  d'hommes 
supérieurs  qu'elle  a  le  plus  constamment 
favorisés;  mais,  comme  Ta  dit  l'un  de 
ses  plas  illustres  prédécesseurs  : 

EI1«  Tend  trop  louTent  ce  qa*nn  croit  qaVlle 

donne  I 

et  y  malgré  sa  prédilection  pour  lui,  elle 
ne  le  dispensa  pas  d'en  faire  l'épreuve. 
Les  succès  éveillent  l'envie  :  de  nom- 
breuses critiques  se  mêlèrent  aux  ap- 
plaudissements qui  accueillirent  les  pre- 
miers ouvrages  de  Delille.  Sa  traduction 
des  Georgtqucs  trouva  un  aristarquc  in- 
fatigable dans  Clément  de  Dijon,  prosaî- 
qne  traducteur  de  la  Jérusalem  dvlivràe. 
Rivarol  appliqua  son  esprit  caustique  à 
faire  ressortir  les  défauts  peu  nombreux 
qui  déparent  les  innombrables  beautés 
du  poème  des  Jardins,  L'esprit  de  parti, 
aussi  injuste  et  plus  dangereux  que  les 
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jalousies  littéraires,  s'acharna,  a  leur  ap-> 
pari  lion,  contre  les  poèmes  de  l'Homme 
des  champs  et  de  la  Pitié.  Selon  lui, 
Delille,  dans  le  premier,    n'était  pins 
qu'un  poète  médiocre;  dans  le  second, 
c'était  un  mauvais  citoyen.  On  ne  sau« 
rait  douter  que  ces  attaques  ne  l'affec- 
tasse nt  vivement,  en  lisant  la  préface  des 
Jardins  dans  l'édition   publiée  à  liOn- 
dres  en  1801.  L'amertume  des  réflexions 
qu'elle   renferme   prouve  que  les  roses 
dont  la  carrière  de  Delille  avait  été  se- 
mée  lui    avaient  fait  douloureusement 
sentir  leurs  épines.  Plus  tard,  îl  dut  rtre 
cruellement  blessé  de  voir  déclarer  ou- 
vrage classique,  adopté  pour  les  collèges, 
la  traduction  de  VÉnéide  par  Gaston  , 
de  préférence  à  la  sienne;  mais  depuis 
son  retour  en  France  ce  fut  son  seul  re- 
vers. Nous  avons  déjà  mentionné  le  suc- 
cès de  r Imagination,  sa  création  la  plus 
complète  et  la  plus  brillante.  Émule  de 
Virgile  en  môme  temps  que  son  traduc- 
teur, au  lieu  de  traduire  Lucrèce  il  joùla 
contre  lui  sans  désavantage  dans/r^  Tnjis 
Rt'gnrs;  enfin  l'élégant,  le  coquet  cliantie 
des  Jardins  osa  se  mesurer  avec  le  sé- 
vère, le  colossal  poète  épique  de  l'An- 
gleterre, et  la  traduction    du  Paradis 
perdu  fit  reverdir  sur  son  front  sexa{;é- 
naire  le  juvénile  laurier  des  Grnrgif/tit's, 
Un  cri  presque  universel  d'ndminition  si« 
gnala  l'apparition  de  ce  météore  poétique; 
quelques  détracteurs  tentèrent  d*clvver 
la  voix,  mais  ils  ne  purent  se  Ivirc  en- 
tendre. Nous   citerons   la  réponse   que 
leur  fit  Chénier  dans  son  Tableau  his^ 
torique  de  la  littérature  française.  «  Que 
«  d'autres  lui  reprochent  d'avoir  négligé 
«tel  mot,   d'avoir  modifié  telle  image; 
n  qu'ils  veuillent  lui  enseigner  le  latin , 
«c  l'anglais,  et  le  ramener  impérieusement 
a  à  la  traduction  littérale,  système  vi- 
«  cieujc  en  pnae  et  ridicule  en   vers: 
«  nous  ne  suivrons    pas   leur   exemple. 
R  Copier  servilement  des  formes  étran- 
«  gères,  c'est  travestir  à  la  fois  Aa  pro- 
«  pre  langue   et  l'auteur  que  l'on   in- 
<(  terprète;  ce  n'est  pas  traduire,   c'est 
«  calomnier.  Voulez-vous  faire  un  por- 
n  trait  ressemblant  ?  saisisse/  la  physio< 
<i  nomie.  Vouloz-vous  rendre  fidèlement 
R  un  classique  en  conservant  toutes  ses 
((  pensées?    écrivez  ^  s'il    est   possible , 
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«  comme  il  eût  écrit  dans  sa  propre 
«  langue;  car  ce  n*est  pas  le  mot,  c*est 
«  le  génie  qu*il  faut  traduire.  »  Ce  pas- 
sage résume  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise le  système  développé  par  Delille 
lui-même  dans  son  excellente  préface 
des  Géorgiques;  et,  selon  nous,  ce  peu 
de  mots  en  dit  autant  sur  Part  de  tra- 
duire que  le  traité  le  plus   complet. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  consi- 
déré Delille  sous  un  point  de  vye  histo- 
rique plutôt  que  critique.  }l  nous  reste, 
pour  compléter  notre  tàc|ie,  à  envisa- 
ger d'une  manière  plus  spéciale,  et  la 
nature  de  son  talent  et  rindueiice  que 
ce  talent  a  exercée  en  France  sur  la 
littérature.  Celte  influence  a  été  im- 
mense, et  parce  que  le  poète  eut  un  im- 
mense talent,  et  parce  que  le  talent  du 
poète  et  le  caractère  de  l'individu  fu- 
rent en  harmonie  parfaite  avec  rosj)nt 
et  les  habitudes  de  Tépoqnc  ou  il  vé- 
cut; tel  fut  aussi  le  secret  du  succès, 
disons  plus,  de  la  souveraineté  de  Vol- 
taire. Des  conditions  d'existence  tout 
opposées  devaient  vouer  et  vouèrent 
réellement  J.-J.  Rousseau  au  mallu'ur. 
Voltaire,  quant  au  style,  avait  éré,  dans 
le  siècle  dernier,  le  ronlinnaleur  de  la 
grande  école  du  siècle  «le  Louis  XIV: 
une  nouvelle  école  s'éleva  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV;  elle  fit  révo- 
lution dans  la  littérature,  et  Delille  en 
fut  le  fondateur.  Avant  lui,  c'est  au  sein 
du  monde  moral  que  la  poésie  puisait 
presque  toutes  ses  inspirations: le  déve- 
loppement des  secrets  du  c<rur,  le  ta- 
bleau des  passions,  de  leurs  ressorts  et 
de  leurs  effets,  la  peinture  des  grandes 
scènes  de  l'histoire,  occupaient  dij^ne- 
mcnt  les  pinceaux  des  maîtres  de  Tari. 
En  transportant  à  la  description  du 
monde  physi(|ue  les  plus  hautes  attribu- 
tions de  la' poésie,  Delille  a|;raiidit  sans 
doute  le  champ  de  rimaginalion,  mais 
de  secondaire  qu'il  était,  le  genre  des- 
criptif s'élevant  au  premier  raîig  ,  la 
poésie  fut,  pour  ainsi  dire,  matérialisée; 
conquête,  si  l'on  vtut,  pour  le  poète  au 
milieu  d'une  société  toute  maléri.;listp, 
mais  perle  réelle  pour  Tari.  Le  feu  sacré 
parut  sV'tre  éteint  avec  Voltaire;  sous  la 
main  de  Delille,  les  larmes  seules  se 
perfectionnèrent ,  et  ce  ne  fut  point  là 


un  véritable  progrès.  Il  poisëdi,  mu 
doute,  à  un  degré  plus  éminent  que  qui 
que  ce  aoit  le  mécanisme  de  la  Yeniii- 
cation  et  la  syntaxe  de  la  langue  poéti- 
que :  personne  ne  sut  la  manier  micas 
que  lui  et  en  faire  valoir  avec  autant 
d'habileté  et  les   ressources  et  les   ri- 
chesses ;  mais  si ,  dans  ses  nombreuses 
productions,  on  trouve  partout  l'cn- 
preinte  du  talent  et  d'un  talent  de  pre- 
mier ordre,  on  n'y  rencontre  que  rare- 
ment la  trace  du  génie;   en  un   mot,  û 
avec  lui  l'esprit  est  toujours    satisfait, 
le  cœur  n'est  presque  jamais  ému.  Nous 
sommes  loin  cependant  de  nous  associer 
à  ceux  qui  ont  refusé  a  Delille  toute  es- 
pèce de  sensibilité;  nous  disons  seule- 
ment que  chez  lui  cette  première  qua- 
lité du  poète  ne  tenait  que   le  second 
rang;    mais  qui  |>ourrait  en   reprocher 
l'absence    au    traducteur    de    l'épisode 
d'Orphée  et  d'Eurydice  dans  les  Gcv/r- 
gif/ursP  à  celui  qui,  dans  V ImftginaîiQn^ 
nous  a  dépeint  d'une  manière  si  clranu- 
tique  la  situation  de  l'artiste    Robert, 
égqré  dans  les  catacombes   de   RoDf? 
à  l'inventeur  de  l'épisode  de  la  .SV^'Mr  *ir 
charitr?  au  peintre  énergique  des  for- 
faits de  la  Terreur?  nu  clianlre  des  in- 
fortunes royales,  et  à  r|ui  des  infortunes 
encore  plus  touchantes,  s'il  est  possible^ 
ont  fait  dire  : 

O  xitTgos  fie  VfTct  1111.  jcunrs  et  ffodre-^  lîriir». 
Qui  iii'  s;iîl  voln;  sdiJ,  qui  n'.i  pLiiiit  »o».  in  li- 

Si,  dans  le  (piatrième  chant  de  l'Ericiih  ,1e 
traducteur  est  deiii  uré  loin  de  son  mo- 
dèle, qui  pourrait  lui  faire  un  reprorkt 
sérieux  de  s*(*lre  Irouxé  au-dessous  d'une 
tâche  qu'il  n'eut  été  donné  peut-être  qi/« 
llacine  de  remplir  di^aement  ?  (jii:^  l'iia 
compare  cependant  la  traduction  de  De- 
lille avec  celle  que  Gilbert  a  faîte  Ju 
même  chant,  et  que  Ton  juge  entre  eux' 
Sans  doute  on  peut  reprendre  che/.  notre 
poète  Tabscnce  (rintérèt  dans  la  |ila- 
part  de  ses  sujets,  le  défaut  de  plan  et  le 
vague  de  ses  compositions.  £n  vain  il  se 
dé  bat, dan  à  ses  préfaces,  contre  ce  repro- 
che; en  vain,  par  le  titre  ou  le  sommaire 
de  ses  chants,  il  a  eheri'hé  à  leur  impri- 
mer les  traces  d'uti  ordre  méthodique: 
il  est  impossible  de  retrouver  cet  ordre  â 
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la  lectare,  et  l'on  voit  qac  Tau  leur  passe 
sans  cesse  d'un  objet  à  iio  autre,  sans 
autre  guide  (|ue  le  caprice  de  son  ima- 
gination. Delille ,  composant  toujours 
deux  et  même  quelquefois  trois  ouvrages 
aîmnllanément,  ne  pouvait  manquer  de 
jeter  d'abord  assez  confusément,  dans 
chaque  cadre,  les  éléments  d*oii  devait 
résulter  l'ensemble;  et  Ton  conçoit  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  coordonner  entre 
elles  ces  parties  éparses,  le  lien  logique 
qui  devait  les  rattacher  Tune  à  l'autre  ne 
pouvait  être  que  tn^s  délié  et  presque 
imperceptible.  On  peut  dire  encore  qu'en 
voulant  tout  décrire  Delille  a  attaché 
son  talent  à  des  choses  qui  n'étaient  pas 
susceptibles  de  description,  et  que  trop 
souvent  il  a  introduit  de  forre  la  poésie 
dans  le  domaine  de  la  trrhnoloj;ie  et 
des  sciences  exactes.  Toujours  élégant  et 
orné,  il  n'a  pu  se  préicrv<»r  de  tomber 
quelquefois  dans  rafletorie  et  dans  l'hy- 
perliole;  certes,  il  était  diTHcile  do  les 
porter  plus  loin  ({ue  dans  ce'  vers  des 
Trois  Rf'gncs ,  où  il  dit  à  propos  du 
café  : 

Je  bois  flanfi  rh.iqne  («outtc,  nn  rayon  rin  so- 
leil! 

Mitis  de  semhlalilrs  fautes,  à  côté  de  si 
ériatantes  beautés,  ont-elles  pu  jamais 
autoriser  les  attaques  auxquelles  Delille 
a  éié  en  butte  après  sa  mort? 

Le  nom  de  Delille  est  revendiqué 
tout  entier  par  la  muse  de  la  poésie; 
cependant,  à  Texeinple  de  Uaeiiie,  tout 
ce  (]U*il  a  écrit  en  pro^e  est  marqué  au 
roiu  de  la  raison  la  plus  érlairée  et  du 
goîil  le  plus  pur.  La  préface  des  Ct'nr- 
f^ir/iirs  est  une  excellente  dissert-ition 
sur  l'an  de  traduire;  In  lettre  adressée 
Av  Constant inople  à  M"'*^"  de  Vaisnes  of- 
fre un  tableau  aussi  animé  rpie  sèduisanl 
des  souvenirs  de  la  Orèce  antique  et  d«'s 
spectacles  de  la  (irèce  moderne  ;  le  dis- 
cours de  réception  m  r.'Vradéniie  est 
l'un  des  plus  remanpiables  qui  jamais 
y  aient  été  entendus:  on  en  peut  dire 
autant  de  ceux  qu'il  v  prononça  depuis 
comme  directeur;  en  (in  La  Briuère  n'a 
jamais  été  apprécié  avec  autant  «le  vé- 
rité et  de  finisse  (|ii«>  par  Delille  dans  le 
seul  artirle  qu'il  ail  fourni  û  In  />/'-;,'/yi- 
phie  univcrscltr  de  MM.  Michaud.  Pen- 


dant sa  retraite  à  l'étranger,  c'est-à-dire 
de  1 796  à  1 8»  1 ,  !r  Spectateur  tla  Nord, 
journal  écrit  en  français,  et  ({ui  se  pu- 
bliait ù  Hambourg:,  fit  paraître  divers  ar- 
ticles sous  le  nom  de  Delille:  ils  ne  fon 
partie  d'aucune  édition  de  ses  œuvres. 
Peu  d'écrivains  ont  autant  que  lu 
occupé  la  presse.  Indépendamment  des 
éditions  spéciales  de  chacun  de  ses  ou- 
vrages, et  qui,  pour  le  seul  poème  des 
Jardins  y  ont  dépassé  le  nombre  de  vingt, 
il  a  paru  depuis  sa  mort  cinq  éditions 
de  ses  œuvres.  Les  deux  premières ,  pu- 
bliées à  Rruxelles  en  18(7  et  18(8,  sont 
très  médiocres  et  ne  contiennent  pas  le 
texte  des  ouvrages  traduits.  Celle  de 
MM.  Michaud  frères,  Paris,  1824,  IG 
vol.  in-8°,  gravures  eifarsif/ti/r^  est  pré- 
cédée d'une  notice  sur  l'auteur  par 
M.  Amar.  T.e  dernier  volume  renferme 
ses  œuvres  posthumes,  propriété  des 
éditeurs.  On  v  trouve  la  traduction  de 
V Essai  sur  l'homme ^  de  Pope,  dont  la 
première  édition  parut  en  1820.  M.  de 
Fontanes  avait,  dès  1783,  traduit  le 
même  ouvrage  :  il  en  préparait  une  nou- 
velle édition,  avec  de  grands  change- 
ments, lorsque  la  mort  vint  rcnlever  au 
commencement  de  1821  ;  cependant  l'é- 
dition fut  publiée.  Cette  lutte  entre  les 
deux  hommes  qui  étaient  encore  alors 
regardés,  eu  France,  comme  les  premiers 
poètes  de  Pépoipie,  â  toute  autii'  eût  été 
un  é\énement  littéraire  du  plus  haut 
intérêt;  mais  telles  étaient  en  1S2I  les 
préo(  ciipalions  de  la  politique  (|ue  l'on 
n'y  fit  pas  |;i  moindre  attention.  Il  y  avait 
cependant  un  mérite  éininent  dans  les 
deux  ouvrages  rivaux,  quolipie  ni  l'un  ni 
l'autre  n'aient  rien  ajouté  a  la  gloire  de 
leurs  auteurs.  On  ne  trouve  dans  cette 
édition  aucun  Iragnient  du  poème  de  la 
/"/l'/Y/^'.vv/',  auqui'l  un  sait  que  Delille  tra- 
vaillait dans  ses  derniers  jours;  nous  ne 
croyons  pas  «pril  en  ail  rien  paru  nulle 
pirt.  La  I*  édition  est  celle  de  Fiirne, 
IS32,  10  \ol.  in -h",  Heures,  notice  par 
>r.  Ti-^sni,  i\v  r.'Vcadémie  Française;  et  la 
rinipiième, celle  de  Lefèvre,  IS33,  I  vol. 
très  grand  in-8'*,  éditicui  compacte,  im- 
primée sur  deux  roloiincs.  (!ei  trois  édi- 
tions renferment  Ici  textes  de  Virgile  et 
de  Milton  ;  un  Irouxe  dans  la  troisième 
seulement  celui  de  Pope,  les  icuvrcs  pos- 
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thumes  ne  faisant  point  partie  des  deux 
autres.  L'édition  Lefèvre  est  enrichie 
d*une  notice  sur  Delille,  par  M™*  Woil- 
lez  :  cette  notice  et  celles  de  MM.  Amar 
et  Tissot  sont  des  morceaux  de  criti- 
que littéraire  et  de  biographie  très  re- 
marquables . 

Ajoutons  un  dernier  trait  à  l'esquisse 
que  nous  avons  tracée,  et  ce  trait  ne 
sera  pas  sans  doute  le  moins  intéressant 
de  sa  physionomie.  Venu  à  une  époque 
de  scepticisme  complet,  Delille  n*en  res- 
scutit  point  Tinfluence  contagieuse  ;  le 
sentiment  religieux  anime  tous  ses  écrits  : 
nous  en  offrons  pour  preuve  ces  vers, 
qui  font  partie  de  Tépitre  dédicatoire  de 
l'imaginationj  adressée  à  sa  femme  : 

Je  te  l*âi  dit  :  au  boat  de  cette  coarte  ne , 
f  Ma  |ilua  chère  espérance,  et  ma  plus  doace 

envie , 
Cest  de  dormir  an  bord  d*nn  clair  raioseau , 
A  Tombre  d*un  Tieux  chêne  ou  d*un  jeune 

arbrisseau. 
Que  ce  lieu  ne  soit  pas  une  profane  enceinte; 
Que  la  religion  y  répande  l'eau  sainte. 
Et  que  de  notre  foi  le  signe  glorieux. 
Où  s'immola  pour  nous  le  Rédempteur  du 

monde, 
M*assure,  en  sommeillant  dans  cette  nuit  pro- 
fonde. 
De  mon  réveil  victorieux  ! 

Les  vœux  de  Delille  ont  été  exaucés. 
La  croix  s*élève  au  cimetière  du  Père- 
Ijachaise ,  au-dessus  du  tombeau  où  sa 
femme,  qu*il  appelait  son  Antigone,  re- 
pose à  coté  de  lui.  Nous  avons  fait  con- 
naître son  acte  de  baptême  :  son  épita- 
the  est  plus  simple  encore;  la  voici  : 
Jacquks  Drlillk. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  donner  la 
date  de  la  publication  de  ses  ouvrages; 
nous  ne  mentionnerons  que  la  première 
édition  de  chacun  :  i^  les  GcorgiqucSy 
trad.  de  Virgile,  4  chants,  17G9;  2^  les 
Jardins  ou  l' Art  d* embellir  les  paysages^ 
4  chants,  1 780  ;  3°  l'Homme  des  champs 
ou  les  Gêorgiques  françaises  y  4  chants, 
1800;  4°  Poésies  fugitives  y  1  vol., 
1802;  S""  la  Pitié  y  4  chants,  1^3; 
6<>  l'Enéide  y  12  chants,  1804;  7^  le 
Paradis  perduy  1 2  chants,  1 805  ;  8"  /7- 
maginattony  8  chants,  1806;  O*?  les 
Trois  Règnes  de  la  nature,  8  chants, 
1809;  10*^  la  Convcrsationy  3  chants  en 
Yert  libres  y  1812^  et  enfin  V Essai  sur 


r homme f  ouvrage  Irad.  de  Pope  |  poa- 
thume,  4  chanU,  1820. 

La  plupart  de  ces  poèmet  ont  été 
traduits  en  diverses  langues.  On  compte 
entre  autres  cinq  traductions  du  poène 
des  Jardins,  P.  A.  V. 

DÉLIQUESCENCE,  propriété  dont 
jouissent  certains  sels  et  per  laquelle  ils 
quittent  l'état  solide  pour  prendre  Té- 
tât liquide  dès  qu'ils  sont  abandonnés  à 
l'air ,  en  s'emparant  de  l'humidité  con- 
tenue dans  l'atmosphère.  Tous  les  seb 
solubles  en  général  sont  déù'quesccnts 
dans  un  air  saturé  d'humidité;  plusieurs 
même  le  deviennent  pour  peu  que  Pair 
soit  humide;  et  nommément  ceux  qui  sont 
très  solubles  et  qui  ont  beaucoup  d'affi- 
nité -pour  l'eau  ou  qui  élèvent  beaucoup 
son  point  d'ébullition.  Quant  aux  sels  in- 
solubles, ils  sont  inaltérables  dans  un  air 
quelconque.  On  voit  donc  que  la  ma- 
nière dont  les  sels  supportent  l'action  de 
l'air  dépend  de  leur  cohésion,  de  leor 
affinité  pour  l'eau, de  l'état  hygrométri- 
que de  l'air  et  de  la  température.  La  teoi- 
pérature  influe  beaucoup  sur  la  déliques- 
cence des  sels ,  puisqu'elle  fait  varier 
singulièrement  leur  solubilité. 

Cette  propriété  de  tomber  en  déU- 
quescence  que  possèdent  certains  sels  a 
été  mise  à  profit  par  la  chimie  pour  des- 
sécher un  grand  nombre  des  substances. 
C'est  ainsi  que  le  chlorure  de  calcium,  mis 
dans  un  long  tube,  dessèche  parfaitement 
un  gaz  humide  qui  n'a  pas  d'action  chimi- 
que sur  lui,  tel  que  l'oxigène,  quand  oo 
force  le  gaz  à  passer  à  travers  ce  tube. 
Dans  les  analyses  élémentaires  des  matiè- 
res organiques,  pour  doser  Thydrogèoe 
qu'elles  renferment,  soit  à  l'état  d'eau, 
soit  autrement ,  on  le  convertit  entière- 
ment en  eau,  en  lui  fournissant  de  l'oii- 
gène,  au  moyen  de  l'oxide  de  enivre 
chauffé  au  rouge.  Cette  eau  vient  en- 
suite passer  dans  un  petit  tube  adapté  à 
l'appareil  et  plein  de  chlorure  de  cal- 
cium :  la  diftérence  du  poids  du  tube 
avant  et  après  l'expérience  représente 
très  exactement  la  quantité  d'eau  qui  a 
été  fournie  par  l'expérience. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  passer 
le  gaz  que  l'on  veut  dessécher  à  travers 
un  tube  contenant  le  corps  déliques- 
cent: il  suffit  simplement  de  recueillir  le 
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gftx  homide  dam  une  éprouTette  sur  le 
mercure  et  de  placer  dam  cette  éprou- 
vette  quelquei  fragments  du  sel  dessé- 
chant. An  bout  de  quelques  heures  le 
gaz  est  parfaitement  sec.  Pour  vérifier 
que  tonte  Thumidité  est  enlevée,  on  peut 
employer  un  gaz  très  avide  d*eau,  tel  que 
le  fluorure  de  bore,  par  eiemple:  on  fait 
passer  dans  une  petite  éprouvette  d'essai 
nne  quantité  de  gaz ,  puis  on  fait  parve- 
nir  quelques  bulles  de  fluorure  de  bore  : 
s'il  y  a  formation  de  vapeur  blanche,  le 
gaz  est  humide;  s'il  ne  se  manifeste  rien, 
on  peut  être  certain  que  le  gaz  est  par- 
faitement sec.  A-É. 

DÉLIRE.  Cest  un  désordre  plus  ou 
moins  complet  des  facultés  intellectuel- 
les, qni  se  présente  dans  des  circonstan- 
ces et  soua  des  formes  trop  variables 
pour  que  Ton  puisse  bien  préciser  sa 
nature  et  ses  causes.  On  sait  que  le  dé* 
lire  y  soit  général,  soit  partiel,  constitue 
le  symptôme  caractéristique  de  diffé- 
rentes espèces  de  folie  ;  qu'il  se  présente 
comme  phénomène  accessoire  de  plu- 
sieurs maladies  aiguës;  qu'enfin  il  se 
manifeste  dans  l'empoisonnement  par 
quelques  substances  qui  exercent  une 
action  directe  sur  le  cerveau,  ce  qui 
sert  à  établir  des  variétés.  Le  délire  peut, 
en  outre ,  être  passager  ou  permanent , 
et  quelquefois  même  affecter  des  retours 
réguliers. 

Rare  dans  la  première  enfance ,  où  les 
manifestations  intellectuelles  sont  très 
peu  prononcées,  le  délire  se  manifeste 
dans  tontes  les  autres  périodes  de  la  vie. 
S'il  est  accompagné  de  fièvre  et  lié  à 
l'existence  d'une  inflammation  aiguë  du 
cerveau,  son  invasion  est  ordinairement 
aubite  et  rapide;  elle  est  lente,  au  con- 
traire ,  et  graduelle,  lorsqu'il  dépend  de 
l'aliénation  mentale. 

D'ailleurs,  dans  les  diverses  circon- 
stances où  il  peut  se  montrer,  le  délire 
est  loin  d'avoir  des  formes  constantes  : 
tantôt  bruyant  et  gai,  tantôt  triste  et  sé- 
rieux ,  quelquefois  furieux,  d'autres  fois 
tranquille  ou  se  transformant  à  diverses 
reprises,  il  n'a  pas  encore  été  suffisam- 
ment observé  clans  la  vue  de  savoir  à 
quoi  tiennent  ces  différences  bien  évi- 
dentes. Rien  de  plus  bizarre  et  de  plus 
iMigeant  qiie  Taspect  d'un  malade  en  dé- 


lire.  La  rêvasserie,  l'incohérence |  ou  la 
fixité  particulière  des  idées  qui  se  repro- 
duisent malgré  les  efforts  qu'on  fait  pour 
les  chasser;  des  cris,  de  la  fureur,  dea 
visions,  des  éclats  de  rire,  des  larmes,  une 
sorte  de  rabâchage  sans  suite  avec  perte 
de  mémoire ,  tels  sont  quelques  traits  de 
ce  triste  tableau. 

Considéré  dans  les  maladies  aiguës,  le 
délire  n'a  pas  toujours  la  même  impor- 
tance. Chez  les  femmes ,  les  enfants  et 
les  sujets  nerveux ,  il  se  manifeste  sou- 
vent dans  des  indispositions  légères:  il  est 
alors  peu  marqué  et  se  dissipe  facilement; 
mais  quand  il  est  violent  et  qu'il  persiste, 
il  constitue  un  symptôme  grave  et  signale 
presque  toujours  une  lésion  dn  cerveau. 
C'est  un  pronostic  fâcheux  que  le  délire 
venant  se  joindre  aux  autres  phénomè- 
nes d'une  maladie  qui  se  prolonge  ;  la 
terminaison  funeste  n'est  pas  éloignée. 

L'ouverture  des  corps  n'a  jeté  que 
bien  peu  de  lumière  sur  l'élude  du  dé- 
lire. Souvent  on  ne  trouve  dans  les  or- 
ganes cérébraux  aucune  lésion  appré- 
ciable ;  plus  souvent  néanmoins  des  îd- 
flammations  de  l'encéphale  et  de  ses 
enveloppes  et  des  dégénérations  tuber- 
culeuses on  cancéreuses  se  montrent  à 
l'observateur. 

Le  traitement  se  ressent  de  l'ignorance 
des  causes,  et  l'on  peut  atlirmer  que  l'art 
n'a  pas  de  moyen  direct  de  faire  cesser 
immédiatement  le  délire  ;  c'est  par  an 
traitement  indirect  qu'on  arrive  à  ce  ré- 
sultat. Dans  le  délire  aigu  ou  chronique, 
c'est  une  pratique  nuisible  que  de  vou- 
loir faire  reconnaître  aux  malades  leur 
erreur  :  il  n'en  résulte  qu'une  excitation 
plus  vive  et  l'augmentation  du  désordre 
intellectuel  ;  on  réussit  mienx ,  au  con- 
traire, soit  en  tenant  les  sujets  dans  un 
calme  parfait  et  dans  l'obscurité,  soit 
en  tâchant,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent, 
de  détourner  leur  attention  du  point  où 
elle  est  vicieusement  fixée. 

DÉLiaB  Tap.XDLA?rr  (  delirium  ire^ 
mens  )y  folie  des  ivrognes ^  sorte  de  délire 
accompagné  de  tremblement  qui  se  ma- 
nifeste particulièrement  chez  les  per- 
sonnes adonnées  aux  liqueurs  spiri tueu- 
ses, mais  qui  peut  survenir  aussi  à  la 
suite  de  grandes  blessures  et  de  secousses 
violente! I  soit  physiques,  ioît  morales. 
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Il  est  indépendant  de  l'inflammation  cé- 
rébrale et  survient  subitement  et  sans 
fièvre,  bien  qu'il  puisse  aller  jus(|u*à  la 
fureur  et  s'accompagner  de  secousses 
convulsives  dans  les  membres.  Rare- 
ment on  le  voit  durer  au-delà  de  vingt- 
quatre  heures ,  et  dans  beaucoup  de  cas 
il  se  termine  spontanément  et  sans  lais- 
ser de  traces.  L'opium  jouit  d'une  effi- 
cacité presque  merveilleuse  dans  cette 
maladie,  sous  quelque  forme  qu*on  l'ad- 
ministre. Six  à  dix  gouttes  de  laudanum 
dans  un  lavement  suffisent  d'ordinaire  j 
quelquefois  cependant  la  première  dose 
est  insuffisante  et  semble  mémeaugmenler 
les  accidents  ;  mais  une  seconde  ne  man- 
que guère  de  procurer  un  sommeil  calme, 
après  lequel  le  malade  se  réveille  guéri  et 
sans  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé.  F,  R. 

DËLISLE  ou  DE  l'Isle.  C'est  le  nom 
d'une  famille  qui  s'est  illustrée  dans  le 
XVI 11^  siècle  par  ses  travaux  en  géogra- 
phie, en  histoire  et  en  astronomie.  L'in- 
certitude qui  règne  sur  l'orthographe  de 
ce  nom  était  partagée  par  les  membres 
mêmes  de  cette  famille ,  qui  l'ont  écrit 
tantut  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre. 

Claude  Delisle,  géographe  et  histo- 
rien ,  naquit  à  N'aucouleurs  le  o  novem- 
bre 1()  14  ,  et  mourut  à  Paris  le  *2  mai 
17:20.  Il  fut  successivement  avocat  et 
])rufesseur  d'histoire  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
cette  dernière  qualité  qu'il  acquit  de  la 
célébrité.  Le  duc  d'Orléans  (Philippe, 
régent  de  France  ) ,  ((ni  avait  suivi  ses 
lerons,  le  fit  nommer  censeur  et  le  se- 
courut même  de  sa  bourse.  Les  ouvrages 
de  Claude  Delisle  sont,  par  ordre  chrono- 
logique :  Rvtatiun  historique  du  royaume 
dr  Sinm^  Paris,  1684,in-12;  AUas  his- 
torique et  géographique  ^  Paris,  1718  , 
in-4°;  Abrégé  de  l'histoire  universelle  y 
Paris,  1731,  7  vol.  in'12,  précédé  d'un 
éloge  par  Lancelot;  £ntrt)duction  à  la 
géographie^  avec  un  traité  de  la  sphère^ 
Paris,  174G,  2  vol.  in- 12.  On  a  encore 
du  même  auteur  un  Traite  île  chrono- 
logiej(\ni  se  trouve  imprimé  avec  1*^- 
bfvgé  chronologique  de  Pétau  ,  Paris , 
1730  ,  3  vol.  in-8'. 

Claude  Delisle  laissa  ({uatre  fils: Guil- 
laume, Siiuo:i-r.lau(le ,  Joseph-Nicolas 
et  Louis,  ({ui  tuua  su  .s:Mit  ili.>tingués. 

GuvULAUXË  Delisle,  l'aîné  et  le  plus 
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illustre  des  fils  de  Claude  »  naquit  à  Pa- 
ris le  28  février  1675,  et  y  rooiirul,  le  5 
janvier  1720,  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante.  Il  était  premier  géographe 
du   roi  et  membre  de   l'Académie  des 
Sciences.  Guillaume  Delisle   fut  le   plus 
ardent  et  le  plus  habile  réforniatfur  du 
système  de  ^ëograj>hie  des  aucîiU»  ,vtn. 
Cartes  gêograpiiiouks,  t.  V,  p.  17  r.  A 
l'époque  où  il  publia  les  premiers  résul- 
tats de  ses  savantes  recherches,  la  science 
de  la  géographie  était  denieurèv  à  \w\ï 
près  stationuaire,  malgré  les  efl'nrl^  de 
Nicolas  «Saumon  et  de  ses  successeurs. Lfi 
travaux,   estimables  sans   doute,    mais 
informes  et  erronés,  de  Plolémêe,  d'Or- 
télius  et  de  MtTcator,  étaient  le^  scuîs 
guides  des  cartographes,  «]uî  ue  leiiaie.'ii 
aucun  coni|)le  de»  nouvelles  ol|^er\alicuâ 
astronoiiii(|uis  ni  des  rapport A-des  \ovi- 
geurs.  Lahire,  Cassiui ,  Veiidelin,  U:<  - 
(ioli ,  Coronelli,   Ilondius  et  qneli|ues 
autres,  avaient  tenté  cette  réforme  que 
les  bons  esprits  appelaient  de  tous  l^ur» 
vonix;  mais  ils  ne  l'avaient  puint  acioiu- 
plie   et  s'étaient  bornés  à  préparer  Ic^ 
voies  que  le  jeune  Delisle  devait   par- 
courir avec  tant  de  succès.  Dès  Tannce 
1700,  Guillaume  fit  paraître  une  m4fi- 
pemonde  et  des  cartes  d' Europe,  d'Asii- 
et  d'Afrique.  Il  donna  en  iiiéuic  temps 
un  globe  terrestre  et  un  globe    cèleate 
d'un  pied  de  diamètre.   L'apparition  de 
ces  lravau\,  où  le»  grossières  erreurs  dif> 
aiirirns  cartographes  étaient  soigueu»e- 
meut  corrigées ,  causa  nue  vive  sensa- 
tion dans  le  monde  savant.  Le  bonheur 
(]ue  Delisle  éprouva  par  suite  de   Tai- 
miralion  générale  ,   dont   il    re^ul  de» 
preuves   non    équivoques,   fut   trouble 
quelque  temps  par  la  jalousie  et  la  maa- 
vaise  foi  de  Nolin,  géographe  ordinaire 
du  roi ,  qui ,  non  content  de  copier  les 
travaux    de  son    savant  confrère ,   eut 
l'impudence  de  l'accuser  de  plagiat.  Il 
s'ensuivit  un    procès  qui   ne  dura  pss 
moins  de  six  années,  pendant  lesquelles 
Guillaume  Delisle  fit  paraître  plusienrs 
mémoires  que  les  géographes  peuvent 
consulter  avec  fruit  pour  l'histoire  de  la 
science.  Enfin  l'imposture  de  Nolin  fut 
publiquement  démasiiuée  :  un  arrêt  du 
conseil   d'état  le  déclara  convaincu  de 
plagiat  I  et  ordonna  que  les  planches  de 
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sa  carte  seraient  mises  au  pilon  ;  mais 
Delisle  se  contenta  d'y  faire  cffaoer  (ont 
ce  qui  lui  avait  été  tJi>robé  de  plus  im- 
portant. 

Les  cartes  de  Delisle  se  montent  à 
pins  de  cent.  Fréret  en  a  donné  une  li.ste 
exacte  dans  le  Mcrcurciit: France  (mars 
1726).  On  en  trouve  également  la  no- 
menclature dans  la  Méthode  pour  ctu- 
tiier  la  Cco^rap/iic ,  par  Leuglet-Du- 
fresnov.  Le  recueil  de  rAcailémiu  drs 
Sciences  contient  ])lnàicurs  mémoires  du 
même  auteur;   nous  nous  bornerons  \i 
citer  les  suivants  :  Cnnirctuns  sur  In 
jjosrtfori  dr  Vile  d'-  Me  roc  (^  I70<S  ';;  ()/)- 
srfv/rtio/t  sur  la  Vinnitinn  de  l'ai^^uille 
aimantée  ;"  1 7  1 0  )  ;  Ih  terminatma  };('"- 
l^raphhpie  de  la  situf.tion  et  df  V éten- 
due  des  différentes'  partit  s  de  ta  terre 
(  1720  I  ;  Rrnianptes  sur  lii  rat  te  de  ta 
mer  Caspienne ,  eni^nrée  à  t  Académie 
des  Sciences  par  sa  majesté  czarienne 
(1721). 

FontiMioîl»*  ,  (pti  a  écrit  Télo^çe  de 
Ciuîllaunic  I)i'lis!<',  dit  <pie  Picrie-K'-- 
Graud  ,  prnd  iiit  6on  séjour  ù  Paris^  al- 
lait soavent  chez  ce  {géographe  pour  ap- 
prendre à  connaître  son  propre  empire. 

SiMnw-CL.iUHF.  Delisle  natpiit  à  Paiis 
en  1^)75  et  y  mourut  en  1708.  Il  sup- 
pléait son  père  dans  ses  leçons  d'his- 
toire. On  a  de  lui  une  trailuctiou  des 
Tables  chronoiogirpius  du  père  Pélau. 

Joseph -Nir:oi.AS  iia(|uit  dans  la  même 
ville  en  1688,  et  ydéeéda  en  1768.  Mem- 
bre de  TAcadémie  des  Sciences ,  pro- 
fesseur d'astronomie  k  Saint  -  Pét ers- 
bourg,  il  fut,  après  Guillaume,  le  plus 
célèbre  des  membres  de  sa  famille.  Ses 
premières  observations  astronomiques 
datent  de  1712,  épotpie  à  laquelle  il  fit 
établir  un  observatoire  dans  le  dôme  du 
Luxembourg,  où  il  avait  son  logement. 
Le  tsar  Pierre ,  pendant  son  séjour  à 
Pari<,  a\ait  souvent  témoigné  à  Delisle 
le  désir  de  le  posséder  dans  ses  états; 
mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  l'im- 
pératrice Catherine  I*^*^  que  ce  projet  put 
être  rois  à  exécution.  Joseph  -  Nicolas 
passa  vingt -deux  années  à  Saint-Péters- 
bourg ,  où  ses  levons  d'astronomie  lui 
acquirent  une  grande  célébrité.  De  re- 
tour en  France  en  17-17,  il  vendit  au  roi 
sa  collection  de  pièces  astronomiques 
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et  géographiques  ,  qui  fut  réunie  au  dé- 
pôt de  la  marine.  Delisle  fut  nommé 
conservateur  de  cet  établissement. 

On  a  de  ce  savant  astronome  plusieurs 
mémoires  dont  Lalande  a  donné  la  liste 
dans  une  notice  biographique. 

Enfin  Louis  Delisle,  le  plus  jeune 
des  (|uatrc  frères ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Delisle  de  la  Croycrc ,  fut  éga- 
lement un  astronome  distingué.  Il  avait 
sui\i  bon  frère  ù  Saint-Pétersbourg,  où 
l'amour  de  la  science  lui  'fît  entrepren- 
dre un  vo\age  en  Sibérie  cl  au  Kam- 
tchatka. Kn  17  11  il  s*embarqua  avec  Be- 
ring ;  7v;>'.j  pour  un  long  voyage  de  dé- 
etiuvertes;  mais,  obligé  de  s'arrêter  dans 
i'ile  amcrirainc  d'Avatcha,  il  y  mourut 
le  '2'2  octobre  de  la  même  année.  C.  F-N. 

DELISLK  DK  SALF.S  (  JF.AIV-BAP- 
TIST£•I.s()\R^>-,  membrede^Institut(Aca- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres), 
fut  |)rut-étre  le  plus  fécond  des  écrivains 
du  dernier  siècle.  II  a  écrit  plus  de  cent 
voIuMies  in-8".  .Né  à  Lvon  en  1743,  il  en- 
tra  de  bonne  heure  dans  la  congrégation 
des  oratoriens;  puis  il  retourna  dans  le 
monde,  et  mourut  à  Paris  en   1816.  A 
une  épo(pie  où  des  idées  nouvelles  fai- 
siient  exploi^icn  de  toutes  parts,  Delisle 
de  Sales  éfait  philosophe  dans  le  genre 
anti(]ue;  ses  manières  brusques  et  quel- 
quefois .sau\agcs,  la  négligence  exagéni; 
de  sa  toilette,  la  singularité  de  ses  idéf.i^ 
sa  bibliomanie  enfin,  le  rendaient  sou\eni 
ridicule  aux  yeux  des  gens  du  n.nnde , 
autant  (|ue  la  supériorité  de  son  esprit, 
la  profondeur  de  son  érudition  et  l'ori- 
ginalité même  de  ses  paradoxes  faisaient 
de  lui   un   objet  de  jalousie  pour  plu- 
sieurs hommes  de  lettres ,  ses  confrères. 
Sans  doute  il  faut  reconnaître  que  celte 
prodigieuse  fécondité  (pu  enfantait  tant 
de  volumes     impose    l'obligation    d'un 
choix   rigoureux;   mais  cette  condition 
une  lois  remplie,  il  reste  encore  ii  De- 
lisle des  titres  de  gli>ire  <pie  Ton  ne  sau- 
rait niéc'onnai!i  c.  Son  Iltstnire  des  hom- 
mes (Paris,  17SI,  -Il  mA.  in-12,  avec 
atlas),  que  1rs  hio;;rap)ifs  iiffeclent  de 
ne  citer  «pie  lé;;èremenl  et  comme   par 
réminisceiire,  est  :i  nos  yeux  le  plus  bel 
ouvra;;e  de  cet  éci'i\r.in  si  fécond.  |  ne 
vaste  érudition, une  foule  d'idées  neu\t> 
et  brillantes ,  an  style  élégant  et  facile 
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presque  loujouri  libre  de  cette  emphase 
qu'on  reproche  à  plusieurs  des  autres 
productions  du  même  auteur,  en  sont  les 
principaux  caractères.  La  Philosophie 
de  la  nature  (1769),  ouvrage  bien  in- 
férieur au  précédent  ,  eut  un  prodi- 
gieux retentissement  et  valut  à  Delisle 
les  honneurs  d*un  arrêt  de  bannissement 
perpétuel.  Un  cri  général  d'indignation 
s'éleva  en  faveur  du  proscrit  et  le  sauva 
de  cette  peine  si   peu  méritée. 

Delisle  de  Sales  n'était  pas  riche ,  et 
il  réservait  toutes  ses  ressources  pour 
l'augmenlation  de  sa  bibliothèque.  A  sa 
mort  il  laissa  30,000  volumes.  A  l'âge 
de  70  ans,  Delisle  épousa  en  secondes 
noces  une  jeune  et  belle  Espagnole,  la 
fille  de  Badia,  plus  connu  sous  le  nom 
à'Ali'Bey  (vof.). 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  La  Bardinade y  poème  satiri- 
que en  dix  chants  (Paris,  17G5);  Dic- 
tionnaire théorique  etpratique  de  chasse 
et  dépêche  (  1769,  3  vol.  in-12);  Phi- 
losophie de  la  nature  (  la  dernière  édi- 
tion est  de  1804;  elle  a  10  vol.  in-8^  )  ; 
Histoire  des  douze  Césars  de  Suétone^ 
suivie  de  mélanges  philosophiques[  1774, 
4  vol.  in-8**)  ;  Essai  sur  la  tragédie  par 
un  philosophe  (1772);  Paradojccs  par 
un  citoyen  (1773);  Histoire  philoso- 
phique du  monde  primitif,  Ftiris,  1779, 
(4*  édition,  1793,  7  vol.  in-8°);  His- 
toirc  des  hommes  (41  vol.  in -8^,  con- 
tinuée par  MIVI.  Maycr  et  Mercier,  et 
portée  à  53  \o\.)-y£ponine,  6  vol.  in-8°, 
ouvrage  publié  en  1791  sous  le  titre  de 
Jlla  lit'publique  ;  Mémoire  en  faveur  de 
Dieu  (  1802),  titre  bizarre  dont  les  en- 
nemis de  Delisle  se  firent  une  arme  con- 
tre lui;  Essai  sur  le  journalisme  (1811); 
ConLiiiuation  des  histoires  de  France, 
d'Angleterre,  etc.,  de  l'abbé  Millot,  et 
de  l'Histoire  de  la  révolution  de  France 
de  Bertrand  de  Molleville;  Mémoires  en 
faveur  de  MM.  Carnot,  Barthélémy  et 
Pastoret,  proscrits  en  septembre  1797, 
etc. ,  etc.  C.  F-x. 

DÉLIT.  Dans  le  langage  ordinaire, 
le  mot  délit  est  générique  et  s'étend  à 
toutes  les  actions  de  Thomme  qui  por- 
tent préjudice  à  autrui  ,  quelque  soit 
d'ailleurs  le  degré  de  criminalité  qui  leur 
soit  propre.  Dans  le  langage  du  droit 


français,  le  mot  délit  signifie  l'infrac- 
tion intermédiaire  entre  le  crime  et  la 
contravention,et  dès  lors  paoie  de  peines 
correctionnelles  (art.  1*'  du  Code  pénal). 

Les  peines  en  matière  correctionnelle 
sont:  1^  l'emprisonnement  à  temps  dans 
un  lien  de  correction,  pendant  une  dorée 
de  six  jours  à  cinq  années,  sauf  les  cas  de 
récidive  ou  autres  pour  lesquels  la  loi  a 
déterminé  d'autres  limites;  2**  T interdic- 
tion à  temps  de  certains  droits  civiques, 
civils  ou  de  famille,  tels  que  vole  en  élec- 
tion ,  éligibilité,  fonctions  de  juré  et  au- 
tres fonctions  publiques,  port  d* armes, 
vole  et  suffrage  dans  les  délibérations  de 
famille,  etc.;  3*'ramende(art.  9  du  mène 
code). 

D'après  le  droit  commun ,  les  délits 
sont  jugés ,  en  France,  par  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle.  Il  y  a  exception 
à  ce  principe  dans  les  cas  de  délits  de  la 
presse f  qui  se  trouvent  soumis  à  Is  juri- 
diction du  jury  (art.  69  de  la  Charte  de 
1830  et  l^'^de  la  loi  du  8  octobre  1810  . 
Les  délits  commis  par  les  militaires  soot 
jugés  par  les  conseils  de  guerre. 

On  dL^i^tWeflagrant  délit  l'éUt  dani 
lequel  on  surprend  un  individu  m  mo- 
ment même  où  il  commet  l'acUon  qui 
le  rend  justiciable  des  tribunaux. 

Le  quasi-délit  est  le  fait  de  rhomme 
qui  cause  à  autrui  un  dommage  par  suite 
de  sa  négligence  ou  de  son  imprudence, 
que  dès  lors  celui  qui  en  est  l'auteur  est 
tenu  de  réparer  (art.  1382  et  suiv.  da 
Code  civil).  A..  T-i. 

DÉLITESCENCE  y  voj.Irflaiix^- 
Tioir. 

DÉLIVRANCE,    vqr.    Accouchi- 

MENT,  PlACEITTA,   CtC. 

DELLA-M ARIA  (  Domehico  ),  né  a 
Marseille  vers  1764,  trabit  dès  sa  plus 
tendre  enfance  son  origine  italienne.  Si 
famille  ne  mit  aucun  obstacle  à  ses  pen- 
chants ,  et  dès  l'âge  de  1 8  ans  le  jeune 
virtuose,  aussi  habile  sur  le  piano  que  sur 
le  violoncelle,  fit  entendre  sur  le  théâtre 
de  Marseille  un  opéra-comique  accueilli 
avec  bienveillance.  Son  séjour  pendant 
dix  ans  en  Italie,  les  conseils  de  plusieurs 
grands  maîtres ,  et  l'impulsion  que  donna 
a  ses  idées  le  fameux  Pacsiello,  fécondè- 
rent son  génie  naturellement  inventif. 
Sur  six  opéras-comiques  qu*il  fit  entcn* 
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dni|  Irois  obtinrent  un  grand  succès. 
Précédé  ptr  une  réputation  brillante, 
Délia- Maria  débuU  en  1796  au  théâtre 
de  l'Opéra^Comiquc  par  le  Prisonnier^ 
et  l'enlhonsiasme  que  ce  petit  ouvrage  ex- 
cka  en  France  le  plara  tout  d*un  coup 
■u  ranfç  des  premiers  compositeurs.  A 
ce  glorieux  début  succédèrent  presque 
uns  interruption  l* Oncle  vaiet,  le  Vieux 
château^  V  Opéra-comique  y  Jaquot^  le 
Cabriolet  jaune  y  le  Général  suédois  y  la 
Fausse  duègne;  représentés  presque  tous 
avec  succès.  L'avenir  s'ouvrait  devant  le 
jeune  compositeur,  riche  de  gloire  et  de 
bonheur,  lorsqu'en  1800  une  mort  aussi 
terrible  qu'imprévue  vint  l'enlever  au 
milieu  de  son  triomphe ,  à  peine  âgé  de 
86  ans. —  Les  œuvres  qu'il  nous  a  laissées 
sont  loin  d'avoir  aujourd'hui  la  même 
valeur  :  les  formes  mélodiques  ont  près* 
que  totalement  changé,  et  tout  le  mé- 
rite du  compositeur  reposait  dans  la 
naïveté  et  la  simplicité  trop  candide  de 
•on  chant.  M"""  B. 

DELORME  (Philibert) y  architecte, 
naquit  à  Lyon  vers  l'année  1518.  Au 
commencement  du  xvi*  siècle,  l'Iialie 
chrétienne  était  parvenue  au  plus  haut 
point  de  sa  splendeur.  Le  météore  inat- 
tendu de  la  renaissance ,  qui  avait  fait 
briller  d'un  si  vif  éclat  la  patrie  de  Bra- 
mante et  de  Raphaël ,  projetait  au  loin 
M  lumière.  Partout  l'antiquité  était  re- 
mise en  honneur,  comme  au  sein  de  PI- 
talîe.  Les  ruines  imposantes  qui  couvrent 
nos  provinces  méridionales  étaient  de- 
venues l'objet  d'une  curieuse  attention. 
Sans  sortir  de  sa  ville  natale,  le  jeune 
Delorme  pnt  déjà  diriger  ses  premières 
éludes  vers  l'architecture  antique.  Élec- 
Irisé  par  ces  débris  inspirateurs ,  il  passa 
les  Alpes,  dans  la  vue  d'explorer  sur  le 
sol  classique,  à  Rome  surtout ,  les  restes 
de  l'art  grec  ou  romain  ,  et  de  se  former 
sur  les  grands  modèles  de  l'art  moderne. 
Il  n'était  âgé  que  de  14  ans. 

Pendant  son  séjour  à  Home,  il  recher- 
cha le  commerce  des  hommes  instruits, 
non-seulement  dans  l'architecture,  mais 
dans  toutes  les  sciences  qui  s'y  rappor- 
tent. Il  s'attachait  de  préférence  à  la 
recomposition  raisonnée  des  édifices  an- 
rieos.  Dans  cette  synthèse  architecturale, 
il  choisissait  les  problèmes  les  plus  corn* 


pliqués,  et,  suppléant  par  son  génie Miz 
données  qui  lui  manquaient,  il  reprodui- 
sait des  monuments  dont  l'histoire  n*a-> 
vait  laissé  que  des  descriptions  vagues  ou 
imparfaites.  C'est  ainsi  qu'il  prouva  l'exi- 
stence de  la  construction  célèbre ,  mais 
alors  révoquée  en  doute,  de  Caius  Scri- 
bonius  Curion.  On  sait  qu'elle  consis- 
tait en  deux  vastes  théâtres  de  bois,  assez 
éloignés  l'un  de  l'autre  pour  que  des  re- 
présentations différentes  pussent  y  avoir 
lieu  en  même  temps  ;  à  un  signal  donnée 
ces  deux  hémicycles  et  leurs  nombreux 
gradins ,  mobiles  sur  un  pivot ,  se  rap- 
prochaient pour  se  rejoindre  en  un  vaste 
amphithéâtre  circulaire,  où  des  combats 
de  gladiateurs  et  do  bétes  féroces  s'exé- 
cutaient devant  les  mêmes  spectateurs, 
qui  avaient  changé  de  scène  sans  chan- 
ger de  place.  Delorme  en  fit  un  modèle 
où  l'on  put  reconnaître  toute  la  portée 
de  son  esprit  inventif.  Ces  solutions  dif- 
ficiles conduisaient  naturellement  leur 
auteur  vers  l'examen  approfondi  des 
moyens  pratiques  et  vers  les  applicationa 
de  la  science  à  l'art.  Effectivement  il  ex- 
cella dans  le  trait  géométrique  et  dans 
la  coupe  des  pierres  ;  le  premier  il  réu- 
nit en  un  corps  d'ouvrage  les  méthodes 
pour  l'appareil  des  pierres  ;  il  enrichit 
CCS  méthodes  de  procédés  nouveaux  ;  il 
inventa  tout  un  système  de  charpente. 

Un  amateur  puissant  et  éclairé,  Mar- 
cel Ccrvin ,  cardinal  de  Sainte  Croix, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Marcel  II , 
témoin  de  ses  efforts  et  de  ses  succès,  se 
fit  son  protecteur;  il  le  reçut  dans  son 
palais  et  contribua  lui-même  à  son  in- 
struction. 

Riche  des  trésors  de  l'antiquité  et  de 
ses  propres  découvertes ,  Delorme  revint 
dans  sa  patrie  en  1536.  Il  construisit  à 
Lyon  plusieurs  bâtiments.  On  y  admire 
encore,  rue  de  la  Juiverie,  deux  trompes 
en  saillie  situées  aux  angles  opposés  d'u- 
ne maison  et  liées  par  une  galerie  en  ar- 
cades, l.n  ordre  ionifjue  orne  tout  le 
système  et  montre  la  science  habilement 
unie  à  l'art.  Ktonncs  de  ce  résnllat  nou- 
veau pour  eux  et  fiers  de  ce  talent  né 
dans  leurs  murs,  ses  compatriotea  le 
chargèrent  de  construire  le  portail  de 
l'église  àSainl-Nizier;  mais  il  commen- 
ça  seulement    cet  ouvrage ,    qqe   soD 
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départ  sabit  fit  suspendre  et  qui  n*a  ja- 
mais été  repris.  Le  cardinal  Du  Bellay, 
qui  Tavait  connu  à  Rome,  Temmeua  à 
Paris  et  le  présenta  à  la  cour.  De  ce  mo- 
ment le  jeune  architecte  fut  en  évidence. 
La  confiance  dont  l'honora  François  I*^'^ 
lui  fut  continuée  par  Henri  II  et  |)ar 
Catherine  de  Médicis,  qui,  après  la  mort 
de  son  époux,  lui  conféra  Tintendance 
de  ses  bâtiments.  Sous  ces  princes  amis 
des  arts,  il  exécuta  beaucoup  d'impor- 
tants travaux;  mais  un  grand  nombre 
de  ces  édifices  n'existent  plus  ou  sont 
dénaturés. 

La  cour  en  fer  à  cheval  du  château  de 
Fontainebleau  fut  son  début  dans  les 
constructions  royales.  Sur  ses  plans  fu- 
rent élevés  le  château  de  Meudon,  an- 
quel  il  travailla  conjointement  avec  le 
Primatice  ;  celui  de  Saint-  Maur-des-Fos- 
ses,  commencé  pour  le  cardinal  Du  Bel- 
lay et  acquis  depuis  par  la  reine;  celui 
d'Anet,  présent  de  Henri  II  à  sa  mal- 
tresse, Diane  de  Poitiers.  Du  premier, 
tel  que  Delorme  l'avait  bâli,  la  grande 
terrasse  en  briqued  subsiste  seule;  les 
deux  autres  ne  sont  plus  que  des  ruines  : 
la  principale  porte  du  dernier,  heureu- 
sement sauvée  du  vandalisme  révolution- 
naire, est  un  des  principaux  ornements 
de  l'Ecole  royale  des  Beaux- Arts.  (]et  ar- 
chitecte fit  des  réparations  considérables 
au  château  de  Saint- («er  ma  in  et  à  La 
Muette,  maison  de  plaisance  dans  la  fo- 
rêt. A  Yillers-Cotterels,  le  porti(|ue  de 
la  chapelle  du  parc  lui  suggéra  une  in- 
vention dont  l'art  a  fait  depuis  des  ap- 
plications fréquentes.  La  difficulté  de  se 
procurer  des  colonnes  d'un  seul  bloc, 
qu'il  fallait  aller  chercher  au  loin ,  ù 
grands  frais  et  avec  grande  perte  de  temps, 
lui  fît  prendre  le  parti  de  composer  celles 
de  ce  portique  avec  plusieurs  tambours, 
dont  il  recouvrit  les  joints  par  des  bandes 
ornées  de  moulures;  il  affectionnait  cette 
combinaison,  qu'il  appelait  la  colonne 
française.  Peut -être  n'en  doit-on  pas 
approuver  le  principe,  puisque  ces  an- 
neaux placés  le  long  du  fût  donnent  l'i- 
dée de  la  faiblesse,  en  même  temps  qu'ils 
altèrent  la  pureté  du  galbe;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  que  ce  ne  soit  un  moyen 
ingénieux  de  tirer  parti  de  nos  matériaux 
pour  le  plus  bel  ornement  de  nos  édifices. 
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I  Les  sépultures  des  rois  nr  lui  donnè- 
rent pas  moins  d'occupation  (j*)e  leur* 
résidences.  A  Saint-Dcrnis,  le  tonilit-a*i 
des  Valois,  nommé  aussi  la  Thur  d'x 
ffilois,  magnifique  rotonde  ornée  exlé- 
rieuremenl  et  intérieurement  par  deux 
étages  de  colonnes  et  couronnée  d'une 
coupole,  fut  élevé  sur  ses  dessins;  l'édi- 
fice futdûmoli  en  1710,  parce  qu'il  me- 
naçait ruine;  il  n'est  plus  connu  que  par 
la  gravure  de  Jean  Marot.  Dans  la  basi- 
lique, il  fit,  de  concert  avec  le  Prima- 
lice,  le  mausolée  de  François  I*',  riche 
en  sculpture,  mais  où  l'architecture  est 
dominante.  Celui  de  Henri  II  est  aussi 


son  ouvrage. 


Catherine  de  Médicis,  régente  du 
royaume ,  eut  le  désir  d'élever  un  palais 
qui  par  sa  grandeur  et  sa  richesse  de- 
vait surpasser  tout  re  qu'on  avait  f.:ir 
jasr|u'alors  en  France,  noble  arabitinu 
héréditr.irc  dans  sa  famille.  Pour  Texr- 
cution  de  son  projet,  elle  désigna  ud 
Vfiste  eniplarement  situé  sur  li^  bord  de 
la  Seine,  près  du  Louvre,  et  occupé  p.ir 
une  tuilerie,  d'où  le  palais  a  tiré  Mm 
nom.  Cette  construction  devait  avoir  plus 
de  développoniont  qTi'elle  n'en  a  aujour- 
d'hui ,  par  des  cours  intérieures  et  d'iu- 
très  (l<''p(*ndai)('es.  La  reine  chargea  De- 
lorme de  l'entreprise,  mats  elle  n'ache«a 
que  la  partie  centrale  ,  c'est-à-dire  lo 
pavillon  du  milieu,  les  deux  galerio 
contigiiês,  avec  leurs  portiques  en  arca- 
des surmontés  de  terrasses,  et  les  deuv 
avant-corps  qui  terminent  ces  galeries. 
Beaucoup  de  parties  de  rarchitecturr 
primitive  ont  disparu  ,  par  suite  de 
changements,  additions  et  raccordements 
exécutés  sous  Henri  IV ,  Louis  \1I1  et 
Louis  XIV.  Le  pavillon  du  milieu  n'a 
conservé  de  Delorme  que  l'ordre  infé- 
rieur, composé  de  colonnes  ioniques 
avec  cinq  bandes  sculptées,  en  marbre 
sur  la  cour,  en  pierre  sur  le  jardin.  I.d 
escalier  en  vis  à  jour,  chef-d'ceuvre  de 
coupe  des  pierres,  était  situé  au  crentre 
du  bâtiment,  dans  l'emplacement  du 
vestibule  actuel  :  il  a  été  démoli  en  1664, 
parce  qu'il  masquait  la  vue  du  jardin. 
Les  deux  pavillons  latéraux,  avec  leurs 
deux  ordres  superposés,  l'un  ionique, 
l'autre  corinthien,  sont  demearés  à  |ieu 
près  tell  qu'ils  étaiuit  dans  l'origiiie.  On 
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iw  peut  trop  regretter  que  quelques  pré- 
lages  sinistres  d'astrologie ,  auxquels 
croyait  cette  princesse,  lui  aient  fait  tout 
à  coup  abandonner  ce  monument,  dont 
il  parait  qu'elle  s*était  occupée  avec  un 
intérêt  extraordinaire;  car  Philippe  De- 
lorme  dit  que  «  elle  en  fut  le  principal 
architecte ,  ne  lui  ayant  laissé  que  la  par- 
tie dp  la  décoralioQ.  »» 

Il  ou  ver  ne  ur  des  Tuileries ,  ordonna- 
teur des  bâtiments  et  manufactures  de 
France,  conseiller  du  roi,  Philibert  Dc- 
lorme  fut  encore  récompensé  de  ses  ser- 
vices par  des  bénélices  ecclésiastiques  :  il 
fut  nununéabbé  de  Saint-Eloy,  à  Noyon, 
abbé  de  Saint-Serge,  à  Angers,  abbé 
d*Ivry  et  aumônier  ordinaire  du  roi, 
quoiqu*il  ne  fût  que  simple  tonsuré. 
C'était  Tusage  alors.  Il  parait  que  cette 
profusion  de  faveurs  enila  la  vauité  de 
l'ariiste  et  excita  Tenvie.  Ronsard,  qui 
devait  bientôt  offrir  un  exemple  aussi 
abusif  des  mêmes  largesses,  commença 
par  en  être  jaloux  et  publia  une  satire 
sous  le  titre  de  la  Trutile  crossée.  De- 
lorme  se  vengea  en  refusant  au  poète,  qui 
suivait  la  reine  dans  une  promenade  aux 
Tuileries,  Tentrée  du  jardin.  Celui-ci 
écrivit  au  crayon  sur  la  porte,  en  let> 
très  capitales  ,  res  trois  mots  :  Fort. 
BETBaKNT.  HABE.  Au  rctour  ,  Fartistc 
lut  l'inscription ,  et  la  prenant  pour  du 
français,  il  crut  y  voir  une  injure.  Il 
s'en  plaignit  à  la  reine.  Mais  Ronsard 
représenta  que  les  trois  mots  étaient  la- 
tins et  l'abréviation  du  commencement 
d'un  distique  d'Ausone,  qui  conseille 
la  modestie  à  l'homme  que  la  fortune  a 
soudainement  élevé  : 

Fùfîunam  rtpêrtHttr  habe,  quicamquê  nptnt» 
Diwn  mk  êxiti  progrêditrw  heo. 

La  reine  trouva  la  leçon  bonne;  elle  fit 
même  une  réprimande  à  l'orgueilleux 
abbé,  et  lui  dit  que  les  Tuileries  étaient 
dédiées  aux  Muses. 

L'architecture  des  palais  et  des  logis 
des  grands  avait  dû  naturellement  avoir 
son  type  dans  celle  des  chateaux-forts  : 
de  là  la  hauteur  démesurée  de  leurs  toits. 
Les  énormes  bois  nécessaires  à  ces  cou- 
vertures ,  composées  uniquement  de  gros- 
ses pièces  de  charpente ,  épuisaient  les 
^forêts  de  leurs  pins  beaux  arbres»  embar- 
nasaieirt  les  combles  et  fiatiguaieat  ics 
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murs.  Pour  remédiei-  à  ces  iuconvénirnts, 
Deiorme  imagina  un  nouveau  système  de 
char()eute  réunissant  la  solidité  et  la  com- 
modité à  la  légèreté  et  à  l'économie.  Il  en 
causait  un  jour  avec  Henri  II  à  table; 
mais  l'invention  fut  traitée  de  chimère  par 
les  courtisans,  et  le  roi  gardant  le  silence, 
l'artiste  avait  résolu  de  n'en  plus  rien 
dire.  A  quelque  temps  de  là  ,  Catherine 
de  Médicis  voulut  construire  un  jeu  de 
paume  dans  son  château  de  Monceau  ; 
mais  elle  fut  etïrayèe  du  devis  de  la  char- 
pente seule.  Delornic  saisît  cette  occa- 
sion pour  reparler  de  son  procédé.  L'é- 
preuve en  fut  faite  au  château  de  La 
Muette ,  et  elle  réussit  sous  tous  les  rap- 
ports. Ce  procédé  consiste  à  substituer 
aux  fermes  des  courbes  en  planches  de 
bois  blanc,  tel  que  sapin,  peuplier,  til- 
leul, etc.,  les  moins  lourds  et  les  moins 
chers  de  tous  les  bois.  Ces  courbes,  pla- 
cées de  champ,  sont  jointes  bout  à  bout 
au  moyen  d'un  assemblage  serré  par  des 
coins.  Plus  ou  moins  espacées,  selon  le 
poids  des  couvertures  qu'elles  doi\ent 
supporter,  elles  s'appuient  de  part  et 
d'autre  sur  les  murs,  où  elles  sont  assujet- 
ties par  leur  pied  dans  la  sablière,  et  elles 
se  dirigent  dans  le  sens  de  la  hauteur^ 
tandis  que  des  liernes  les  lient  dans  le 
sens  horizontal.  Chai|uc  pièce,  étant  en 
quelque  sorte  indépendante,  peut ,  en  cas 
de  dégradation  partielle,  cire  enlevée  et 
remplacée  sans  affecter  l'ensemble.  D'ail- 
leurs les  courbes  peuvent  être  disposées 
en  ogive,  plein  cintre  ou  cintre  surbaissé» 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  susceptibles  de 
toutes  les  formes  employées  pour  lesvoû* 
tes  les  plus  élégantes  ;  et  le  dessous  dei 
toitures  étant  dégagé, on  peut  en  tirer 
parti  pour  l'habitation  et  pour  la  déco- 
ration. L'extérieur  peut  être  couvert  sui- 
vant une  courbure  pareille  à  celle  de 
l'intérieur  ;  il  peut  l'être  aussi  en  parties 
de  toit  à  surface  plane  avec  des  brisures 
de  chaque  côté ,  ainsi  que  les  deux  pa- 
villons de  La  Muette  en  offraient  l'exem- 
ple. Voilà  bien  la  mansarde,  laquelle, 
comme  on  voit,  porte  le  nom  d'un  ar- 
chitecte qui  n'en  fut  pas  l'inventeur.  Mais 
le  véritable  inventeur  a  laissé  le  sien  à 
tout  le  système,  qu'on  appellera  dans  tous 
les  temps  amveriure  à  la  Philibert  De^ 
lorme. 
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Â.fin  de  propager  les  nouveaux  prin- 
cipes de  charpente  dont  la  connaissance 
devait  être  d*une  utilité  générale,  Henri  II 
avait  chargé  Tauteur  d'en  établir  les  rè- 
gles dans  un  ouvrage  s|>écial  qui  a  pour 
titre  :  Nouvelles  inventions  pour   bien 
bfttir  et  à  petits  frais  ;  il  est  composé  de 
deux  livres  et  fait  suite  à  un  autre  ou- 
vrage composé  de  neuf  livres,  intitulé; 
De  r  Architecture,  Principalement  recom- 
mandable  par  les  préceptes  relatifs  à  la 
coupe  des  pierres  et  à  la  conduite  du  bâ- 
ti ment,  o//  V auteur  était  plus  consommé  y 
dit  Chambrai,  que  dans  la  composition 
des  ordres  y  ce  traité  contient  en  outre, 
sur  la  partie  morale  de  l'art,  d*cxcellent8 
conseils,  auxquels  Tautorité  du  talent  et 
de  l'expérience  donne  le  caractère  d*a- 
phorismes.  Un  sentiment  religieux ,  ex- 
primé simplement,  règne  dans  tous  les 
écrits  de  Philibert  Dclorme,  et  lorsque  sa 
pensée  s'élance  vers  Dieu ,  le  grand  et 
supernaturel  aiv/iilectef  son  style  s'élève 
avec  elle. 

Il  préparait  un  second  volume  de  ses 
œuvres.  Il  devait  y  disserter  Sur  les  di- 
vines proportions  et  mesures  de  fan- 
vienne  et  primitive  architecture  des  Pè- 
res du  vieil  Testament ,  accommodées  à 
V architecture  moderne.  De  nouvelles  no- 
tions sur  la  science  du  trait  et  sur  la  coupe 
des  pierres,  une  théorie  générale  sur  les 
proportions  des  ordres,  divers  traités 
concernant  la  perspective  appliquée  aux 
tracés  graphiques,  l'emploi  des  machines, 
la  construction  des  ports  de  mer,  celle 
de  ponts  d'une  seule  arche  sur  de  grands 
fleuves  de  100  ou  200  toises  de  largeur, 
telles  devaient  être  les  principales  ma- 
tières de  ce  volume.  Un  examen  détaillé 
et  approfondi  du  Panthéon  de  Rome  et 
de  plusieurs  autres  monuments  antiques, 
une  description  ou  plutôt  une  histoire 
du  palais  des  Tuileries,  un  précis  de  la 
maison  qu'il  projetait  pour  lui  rue  de  la 
Cerisaie,  et  d'autres  logis  de  diverses  sor- 
tes,  tant  pour  les  grands  que  pour  les 
petils,  devaient  le  compléter.  La  mort  le 
frappa  pendant  qu'il  mettait  en  ordre 
ces  matériaux  aujourd'hui  perdus  pour 
l'art  et  pour  la  science.  Il  termina  en 
1570  sa  glorieuse  carrière. 

Philibert  Delorme  n'est  pas  à  l'abri 
de  toute  critique  :   ses  écrits  sont  par  ' 
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intervalles  diffus  et  obscnrs  |  tes  pro*- 
fils  manquent  quelquefois  de  correctioo 
ou  d'élégance  et  ses  dessins  de  darié; 
mais  son  génie  a  exercé  une  puissante 
influence  sur  son  siècle  et  sur  le  goût 
de  ses  contemporains.  Il  partage  incoa- 
testablement  avec  Jean  Bullant  et  Pierre 
Lescot  {voy.  )  la  gloire  d'avoir  adapté 
l'architecture  antique  au  climat  et  aux 
mœurs  de  la  France.  Milîzia  »  dans  ses 
Mémoires  sur  les  architectes  anciens  et 
modernes  y  a  dit  de  lui  :  «  Il  mit  tons  ses 
n  soins  à  dépouiller  l'architecture  de  ses 
<t  habits  gothiques  et  à  la  revêtir  de  ceax 
t  de  l'antique  Grèce.  »  Cette  justûce  ren- 
due par  un  architecte  étranger  à  l'un  des 
créateurs  de  l'architecture  française,  nous 
dispense  de  tout  autre  éloge.  Ml. 

DELORME  (Marioh),  courtisa- 
ne fameuse  au  xvii*  siècle ,  naquit  eo 
1611  ou  1612  dans  un  village  auprès  df 
Chàlons-sur-Marne.  Contemporaine  et 
amie  de  ^inon  de  l'Enclos,  elle  fut  son 
émule  en  galanterie  et  sa  rivale  en  célé- 
brité. On  a  prétendu  que  la  durée  de  U 
vie  avait  établi  entre  elles  un  rapport  df 
plus,  rapport  tout-à-fait  à  l'avantage  de 
Marion,  que  l'on  assurait  avoir  vécu  134 
ans ,  opinion  longtemps  accréditée,  mais 
à  laquelle,  depuis  la  publication  des  Mt- 
moires  de  Tallemant  des  Réaux^  il  n'eit 
plus  permis  d'ajouter  foi. 

Si  Ninon  fut  l'Aspasie  du  xvii*^  siècle, 
Marion  en  fut  la  Phryné.  Voici  ce  que 
dit  d'elle  ce  même  des  Réaux  :  «  Btarioo 
«  Delorme  était  la  fille  d'un  homme  qui 
a  avait  du  bien.  Si  elle  avait  voulu  se 
n  marier,  elle  aurait  pu  avoir  50,000  ecut 
A  en  mariage;  mais  elle  ne  le  voulut  pa». 
n  C'était  une  belle  personne,el  d'une  grso- 
<t  de  mine, et  qui  faisait  tout  de  bonne  gri- 
«  ce.  Elle  n'avait  pas  l'esprit  vif,  mais  elle 
a  chantait  bien  et  jouait  bien  du  théorbr  ; 
a  le  nez   lui  rougissait  quelquefois,  et, 
a  pour  cela,  elle  se  tenait  des  matinées  en- 
«  tières  les  pieds  dans  l'eau;  elle  était  ma- 
«  gnifique,  dépensière...  a  Ce  portrait  est 
complété  par  un  dernier  trait  que  la  bien- 
séance ne  nous  permet  pas  de  reproduire. 
Nous  devons  avoir  la  même  retenue  à  l'é- 
gard de  plusieurs  détails  sur  le  caractère 
et  les  habitudes  de  Marion  Delorme,  rap- 
portés par  Tallemant  avec  nne  naïveté  qui 
ressemble  beaucoup  à  de  TelTroiiterie. 
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Vcnne  fort  jeana  à  Parii|  elle  y  eut 
i'ftbord  ponr  amant  le  poète  Desbar- 
reansy  li  connu  par  son  incrédulilé,  par 
M  conversion  et  par  un  sonnet.  Cette 
premièreaveniure  fut  bientôt  suivie  d'une 
foule  d'autres,  dont  les  héros  les  plus 
connus  furent  le  duc  de  Buckîngham ,  le 
^and-écuyer  Cinq-Mars,  le  surintendant 
les  finances  d'Ëmery,  de  qui  elle  pre- 
nait sans  façon  le  nom  de  il/"'  la  sur- 
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intendante^  le  président  de  Cbévry,  le 
chevalier  de  Grammont,  le  duc  de  Bris- 
lac,  et  les  maréchaux  d'Albret,  de  la 
Meilleraye  et  de   la   Ferté-Senneterre. 
Mais  dans  celte  galerie  de  galantes  il  lus- 
rations,  il  faut  surtout  distinguer  Tin - 
brtunéCinq-Mars(iM7>-.),dont  la  passion 
M>ur  ce  peu  digne  objet  fut  telle  qu'elle 
e  porta,  dit-on,  à  l'épouser.  Il  est  au 
noins  certain  que  M°^^d'Ëffiat,  mère 
lo  Cinq-Mars ,  fut  tellement  alarmée  de 
rette  liaison  que,  pour  la  rompre,  elle 
!U(  recours  à  l'autorité  royale.  Ce  fut 
I  Richelieu  qu'elle  s'adressa ,  et  il  mit 
rautant  plus  de  zcle  à  la  seconder  que 
ui-méme  était  épris  des  charmes  de  Ma- 
-îon.  Un  arri^t  du  conseil  intervint,  qui 
léfendit  aux  amanis  de  se  voir.  Marion 
le  larda  pas  à  s'en  consoler  :  on  sait  de 
[uellc  manière.  Il   parait  que  la  vanité 
eule  l'attachait  à  Cinq-Mars,  puisqu'elle 
ccorda  bientôt  au  cardinal  un  rendez- 
ous,  où  elle  se  trouva  déguisée  en  page. 
^e  trait  suivant,  que  nous  croyons  pou- 
#>ir  emprunter  à  des  Réaux,  donnera  une 
Jée  de  l'impression  que  produisait  sa 
leauté.  n  Lorsqu'elle  fut  solliciter  le  feu 
président  de  Mcsmes  de  faire  sortir  son 
i'rère  Baye  de  prison  ,  oii  il  avait  été 
mis  pour  dettes,  il  lui  dit  :  Eh  !  math'-' 
moiselle^  se  pcut-ihfue  j'aie  vècujus' 
qu*à  ce  jour  sans  rt^us  avoir  vnr?  Il 
la  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  la 
rue ,  la  mit  en  carrosse  et  fit  son  affaire 
dès  le  jour  même.  '> 
Malheureusement  pour  Marion  De- 
orme,  elle  ne  se  borna  pas  aux  intrigues 
le  boudoir  :  elle  se  mêla  étourdiment  à 
elles  de  la  politique.  A  l'époque  des 
iremiers  troubles  de  la  Fronde,  sa  mai- 
on    était  le  rendez- vous  des  chefs  de 
elle  cabale.  Les  princes  de  Coudé,  de 
!Iunli  et  de  Longueville,  a>ant  vtéarrè- 
és  et  emprisonnés  au  chùteau  de  \'in- 
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cennes,  Tordre  fut,  aasure-t-oOi  dooné 
de  conduire  la  belle  Marion  Delorme  à 
la  Bastille  ;  mais  sa  mort  qui  survint  ino- 
pinément devança  l'exécution  de  cet  or- 
dre. Nous  emprunterons  encore  à  Talle- 
mant  des  Réaux  le  récit  de  sa  fin.  «  Elle 
K  avait  39  ans  quand  elle  est  morte;  ce- 
n  pendant  elle  était  plus  belle  que  ja- 
«  mais...  Elle  prit,  un  peu  avant  que  de 
«  tomber  malade,  une  forte  prise  d'anti- 
<t  moine,  et  ce  fut  ce  qui  la  tua.  »  Nom 
passerons  sous  silence  la  cause  également 
scandaleuse  et  criminelle  qui  engagea 
Marion  à  recourir  à  ce  terrible  spécifi- 
que. Enfin  VdiWieuT  dt%  Mémoires  termine 
ainsi  :  n  Elle  se  confessa  dix  fois  dans  la 
(I  maladie  dont  elle  est  morte,  quoiqu'elle 
«  n'ait  été  malade  que  deux  ou  trois  jours. 
«(  Elle  avait  toujours  quelque  chose  de 
<t  nouveau  à  dire  ;  on  la  vil  morte  pendant 
<v  vin(;t-quatre  heures  sur  son  lit,  avec  une 
«  couronne  de  vierge.  Enfin  le  curé  de 
<«  Saint-Paul  dit  que  cela  était  ridicule.  » 
Ajoutons  encore  que  le  poète-gazetier 
Loret  annonça  ainsi  cette  mort,  dans  ia 
Muse  historif/ue  du  2  juillet  1650  : 

La  pnuTre  Marion  Delorme, 
De  »i  riir«  et  plaisante  forme^ 
A  l»i»ié  ravir  au  tombeau 
Son  corpi  ti  charmant  et  ai  beau. 

Ici  finit  la  partie  historique  et  com* 
menée  le  roman  de  la  vie  de  Marion 
Delorme  :  il  vint  au  jour  en  1780,  sous 
le  titre  de  Lcttie  aux  auteurs  du  Jour- 
nal de  Paris.  Sous  la  dictée  de  Delà- 
borde,  auteur  de  cette  facétie,  Marion 
Delorme  écrit  des  Champs-Elysées  pour 
réclamer  contre  la  date  de  1650,  assignée 
à  sa  mort ,  et  revendiquer  une  prolonga- 
tion d*existence  jusqu'en  l'année  1741. 
Ce  fut  une  supercherie  évidente  de  la 
part  du  secrétaire  de  Marion;  nous  la 
croyons  tn)p  complètement  ruinée  par  le 
témoignage  (|uasi-oculaire  de  Tallemant 
des  Réaux  pour  rien  ajouter  à  une  pareille 
réfutation,  et  nous  ne  surchargerons  point 
celte  notice  des  ridicules  détails  de  la  vie 
additionnelle  de  la  célèbre  courtisane. 
Les  aventures  de  la  Fiancer  du  roi  de 
Garhe  peuvent  en  donner  une  idée.  Luc 
mort  simulée  pour  échapper  -i  U  prison, 
un  simulacre  de  convoi,  qu'elle  voit  pas- 
ser ties  fenrtres  de  sou  hôtel  de  la  Place- 
Royale,  une  fuite  en  Angleterre ,  une 
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incanion  en  Allemagne  ^  un  retour  en  1  grande  téeurité,  sont  le  protectorat  de  la 
Franche* G>mté,  trois  mariages  et  autant  1  religion ,  cette  lie  stérile  et  rocailleoie 


de  veuvages,  un  lord,  un  chef  de  voleurs 
et  un  procureur  fiscal  pour  époux;  un 
dernier  séjour  à  Paris,  de  1683  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1 706,  suivant  M.  Beu- 
uhot,  et  en  1741  d*après  Delaborde,  tels 
sont  les  principaux  traits  de  c«tte  bio- 
graphie romanesque,  dont  la  Lettre  aux 
auteurs,  du  Journal  de  Paris  offre  les 
bizarres  développements. 

La  circonstance  de  la  fausae  mort  a 
fourni  à  MM.  Dumersan  et  J.  Pain  le 
sujet  d'une  pièce  représentée,  en  1804, 
au  théâtre  du  Vaudeville  sous  le  titre  de 
la  belle  Marie ,  la  censure  du  temps 
n'ayant  pas  voulu  passer  celui  de  Manon 
Delorme^qui  était  le  véritable.  M.V.  Hugo 
a  donné  en  1831 ,  à  la  Porte  Saint-Mar- 
tin, un  drame  en  5  actes  et  en  vers,  inti- 
tulé Marion  jDc?/f;r//?tf,  historique  comme 
les  autres  drames  du  même  auteur;  et  on 
a  trouvé,  dans  le  mariage  avec  un  chef 
de  brigands ,  ridée-mère  d'une  nouvelle 
insérée  en  1834  dans  un  recueil  littéraire; 
cette  dernière  production  ressemble  beau- 
coup plus  à  un  conte  des  Mille  et  une 
Nuits  qu'à  un  récit  d'anecdote.    P.  A.  V. 

DKLOS  ,  petite  île  de  TArrhipel  grec. 
Suivant  les  traditions  poétî<|ues,  de  ilot- 
tantc  qu'elle  était  elle  devint  immobile 
et  se  fixa  au  centre  des  Cyclades  (vwr.), 
pour  servir  d'asile  ù  Latone,  qui  y  mit 
au  monde  A|>ollon  et  Diane.  Les  points 
principaux  de  rilr,(|ni  n'a  (pie  trois  milles 
de  long  sur  un  mille  de  large,  étaient  la 
ville  avec  le  port,  le  mont  Cynthus,  le 
lac  Trorhoïde  et  la  petite  rivière  Inopus, 
que  les  Délieiis  regardaient  comme  une 
ramification  du  Nil.  Les  premiers  habi- 
tants de  celle  Ile  (  1500  ans  avant  J.-C.) 
furent  do-?  Pelasse'*,  qui,  do  leur  nom, 
rappelèreiil  P*  insf^nt.  l}cu\  siècles  après 
cette  projnirre  eolonisntion  ,  des  Cretois 
vinrent  v  établir  le  culte  et  l'oracle  du 
dieu  qui  y  avait  reçu  le  jour;  plus  tard, 
elle  tomba  soiisia  |M]i5sanccdei*  Athéniens. 
Ce  culte,  cet  oracle,  avec  ses  fêtes  et  ses 
pompeuses  cérémonies,  attiraient  à  Dé- 
los  un  immense  concours  d'étrangers  de 
toutes  les  parties  de  la  (îrèce  et  de  l'Asie; 
et  comme  ces  fêles  religieuses  étaient 
aussi  des  espèces  de  foires  commerciales, 
et  que  le  négoce  s'y  faisait  avec  la  plus 


parvint  k  une  étonnante  prospérité.  Son 
opulence  s'accrut  encore,  lorsque  Corin- 
the  eut  été  détruite  par  le»  Romains  (1 46 
ans  avant  J.-C),  et  que  les  oommcr^ints 
de  cette  ville  se  transportèrent  à  Dcloa 
où  tout  les  Invitait  à  s'établir ,  la  fran- 
chise et  rinrîolabilitédn  temple  et  U  aitua- 
tion  favorable  du  port,  placé  sur  la  roate 
d'Italie  et  de  Orèce  en  Asie.  Cette  île 
avait  été  épargnée  par  les  Perses  lors  des 
invasions  de  Darius  et  de  Xerxès;  mais 
les  généraux  de  Mithridate  la  ravagèrent 
entièrement,  et  les  Athéniens,  quand  elle 
fut  reprise  par  les  Romains  (84  ans  ataat 
J.-C.)  ne  recouvrèrent  qu'une  île  dé%a»- 
tée.  Elle  est  restée  fort  pauvre,  et  de- 
puis bien  des  siècles  il  n'y  a  même  plu 
d'habitants.  A  quatre  stades  de  Délosest 
une  lie  également  déserte  qu'on  appelait 
Rhenea,  et  qui ,  comme  l'ancienne  Délos, 
ne  porte  plus  d'autre  nom  que  Sdiles  et 
Dili,  C'est  à  Bhénéa  que  les  Delieiu 
avaient  leurs  tombeaux  et  que  les  femna 
allaient  accoucher;  car  il  n'était  |>as  p<rr- 
mis  d'être  inhumé  ni  de  naître  dans  l'île 
consacrée  par  la  naissance  du  dieu  qni 
donne  à  tout  la  lumière  et  la  ^ie. 

Les  savants  ronsulleront  avec  frnit 
l'article  Dvtos  y  de  M.  i^ander,  dans  la 
grande  Encyclopédie  allemande  d'Er^ch 
et  Gruber,  t.  XXIÏI ,  p.  385-1)7;  on  > 
trouve  l'indication  de  toutes  les  sonn.» 
et  des  ouvra^c^  à  consulter.  F.  D. 

DKLOS  (pROBi.KMK  DE  ;.  La  pesie  ra- 
vageait la  Grèce;  ses  habitants  i  nireot 
voir  dans  ce  fléau  l'oeuvre  d'un  de  Irur^ 
dieux  en  courroux,  et  les  iJéliens  con- 
sultèrent l'oracle  de  leur  dieu   qui  re* 
pondit,  comme  il  répondait  toujours,  par 
un   problème:  Dondltz  rnntrl !  I/auirl 
du  temple  d'Apollon  dans  l'île  de  Délos 
a\ait  la   forme  d'un  cube  parfait,  et  le 
nouvel  autel  fut  eoiisiruit  avec  des  côtés 
doubles  de  ceux  de  l'ancien.  Malheureu- 
sement les  lois  de  la  {géométrie  ne  se  prê- 
tèrent pas  à  cette  interprétation,  et  le  cu- 
be que  l'on  obtint  fut,  non  pas  deux  fois, 
mais  huit  fois  plus  p'and  que  le  premier. 
Jja  peste  continua  d'exercer  ses  r.i\a{:rs, 
et  l'oracle  consulté  de  nouveau  répondit 
qu'on  s'était  trompé.  Dès  lors  la  prati- 
que dut  se  reconnaître  impuissante  et  Is 
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théorie  ent  à  résoudre  ce  problème,  que 
nous  tndnîrons  en  langage  scientifique  : 
ooDStmire  un  cube  double  d*un  cube 
donné  géométriquement,  c*eflt-à-dire 
sans  employer  d'autres  instruments  que 
la  règle  et  le  compas. 

Quelle  que  soit  la  véracité  du  récit  de 
Plutarque  et  de  Pbiloponus  sur  Torigine 
à  laquelle  le  problème  de  la  duplication 
du  cube  doit  le  nom  de  problème  de 
Déios^  ainsi  que  nous  venons  de  le  poser 
tout  à  l'heure,  sa  solution  géométrique 
est  tout-à-fait  impossible;  mais  les  diffi- 
cultés de  cette  solution,  Far  deur  des  re- 
cbercbes  dont  il  fut  Tobjet,  ont  donné 
naissance  à  d'importantes  découvertes, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  la  qua- 
dratrice  de  Dinostrate  et  le  conchoîde 
de  Nicomède.  Le  célèbre  quadrateur  des 
lunules,  Uippocrate  d«  Chio,  Tavaii  ré- 
duit à  la  recherche  do  deux  moyennes 
proportionnelles  coutiiiuës,  et  c  est  sous 
ce  point  de  vue  qu  ou  espérait  d'achever 
géomélriquemeol  sa  solution,  seule  dif- 
ficulté qui  se  présentai  aux  géomètres 
anciens.  L* école  plaLonicieunc  s'en  oc- 
cupa avec  la  plus  grande  ardeur  :  son 
chef  en  donna  lui-même  une  solution  in- 
génieuse, mais  qui  ne  faisait  qu'éluder  la 
difficulté;  Archvlas  de  Tarente ,  Eudoxe 
de  Guide,  son  disciple  Menechme,  Âris- 
tée,  Dinostrate  (ces  trois  derniers  après 
la  découverte  de  la  théorie  des  sections 
coniques;  s'exercèrent  également  ù  la  so- 
lution de  ce  problème.  Eiifîri  Pappus 
(  Wiir  les  Collection»  d  "an  ci  eus  mathé- 
maticiens) fournit  un  moyeu  très  ingé- 
nieux pour  trouver  les  deux  moyennes 
proportionnelles,  et  cette  méthode  a  été 
perlectionnêe  par  Diodes,  f'oy,  notre  ar- 
ticle CuiiK  et  VHotitirt'  tics  matin  nmti- 
ques  par  Montucla.  LV.  nr.  P. 

DELPKCII  ;  J\CQUP.s-M\TiiiF.u),  doc- 
teur en  médecine,  professeur  de  chirur- 
gie clinique  à  la  Facnité  de  Montpellier, 
chirurgien  en  chef  de  l' hôpital  Saint  >KU)i 
de  celte  ville,  membre  correspondant  de 
TAcadémie  des  Sci<*n(*os  et  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  chevalier  de  la  Léf^ion- 
d'Ilonneur,  etc.,  etc.,  nnrpiît  à  Toulouse 
en  1777.  Jeune  encore  il  vint  à  Mont- 
pellier faire  ses  études  médicales,  et  là 
bientôt  ses  dispositions  brillantes  le  firent 
remar<|uer.  A  peiue  docteur  eu  médecine 
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(1801)|  sa  répQUtîon  prit  acm  euor;  as 
pratique  à  Toulonse  fot  en  pea  de  tempi 
très  étendue,  et  les  court  particnliert 
qu'il  faisait ,  suivis  par  un  aonibrcQX  an- 
ditoîre,  le  mirent  bientôt  en  première 
ligne.  L'usage  des  coneoun  subsistait 
encore  à  Montpellier  :  la  chaire  de  chi- 
rurgie clinique  vint  à  vaqqer,  et  Delpechy 
qui  avait  pu  étendre  encore  ses  connaît- 
sauces  par  un  séjour  à  Paris,  se  préaenta 
comme  concurrent  avec  Faget  et  Blan- 
noir,  lesquels  depuis  se  sont  antsi  dit- 
lingués  par  leurs  travaux;  il  eut  Thon* 
neur  de  l'emporter  sur  set  adversairei 
(  1812).  Placé  sur  ce  grand  théâtre,  il 
employa  ses  soins ,  son  activité,  le  talent 
spécial  et  les  vastes  connaitsances  dont 
il  était  doué ,  à  relever  la  chirurgie  de 
l'école  de  Montpellier  de  l'espèce  d'a- 
bâtardissement où  elle  était  tombée. 
Instniction  profonde,  sagacité  de  dia- 
gnostic, mémoire  heureuse,  talent  de  la 
parole,  habileté  de  la  main,  Delpech 
possédait  tout  ce  qui  constitue  un  grand 
chirurgien  et  particulièrement  un  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale  ;  en  un 
mol,  son  enseignement  parvint  à  un  tel 
de^é  de  développement  et  de  perfection, 
que  non-seulement  il  eut  la  gloire  de 
restaurer  la  chirurgie  à  Montpellier  et 
de  peupler  le  Midi  de  chirurgiens  dis- 
tingués, dont  il  manquait  alors,  mais  en- 
core de  faire  rivaliser  la  clinique  de  Thô- 
pital  de  Saint- Kloi,  dont  il  était  devenu 
chirurgien  en  chef,  avec  les  plus  célèbres 
du  temps. 

Cependant  ni  les  travaux  d'un  ensei- 
gnement suivi,  ni  les  fatigues  d'une  pra- 
tii|ue  étendue,  ne  pouvaient  suffire  à  son 
étonnante  activité  et  à  sa  soif  de  con- 
naissances :  il  trouvait  encore  du  temps 
pour  (1rs  éludes  profondes  et  pour  ré- 
pandre au  loin ,  par  ses  écrits ,  les  lu- 
mières que  ses  travaux ,  ses  observations 
et  SCS  rellexious  lui  fournissaient  chaque 
jour.  Il  pnlilin  successivement  un  grand 
ncmihre  d'ouvrages  :  le  premier,  qui  pa- 
rut en  181.1,  fut  un  mémoire  sur  la 
CnmpUcatitm  drs  plaies  et  uirt'res  cnn^ 
nue  xnitx  le  /tn/ri  de  pourriture  tVhf^pital^ 
ouvrage  dans  lequel ,  faisant  jouer  na 
rôle  moins  important  à  l'humidité,  il  at- 
tribue la  principale  cause  de  celte  grave 
complication  à  rentasseroeut  des  malades 
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et  aux  émaDatlonf  pertpiratoires.  En 
1815  parnt  en  mémfè  temps  à  Paris  et 
à  Montpellier  son  plus  important  ou- 
irrage,  Précis  des  maladies  réputées  dû- 
rurgicales^  3  vol.  in-8^;  huit  ans  après 
(1823),  le  premier  volume  de  la  Chirur- 
gie clinique  de  Montpellier  y  recueil  de 
mémoires,  la  plupart  d'une  haute  im- 
portance et  remplis  de  cet  esprit  droit 
qui  caractérisait  le  talent  de  Tauteur. 
Delpech  ,  tout  enélevant  sa  science  à 
un  Ae%r^  jusqu'alors  inconnu  à  Mont- 
pellier, n'abandonna  pourtant  pas  Tes- 
prit  de  son  école  et  se  montra  médecin 
et  physiologiste  avant  tout.  Ce  volume 
contenait  principalement  des  observa- 
tions sur  la  ligature  des  artères,  les  frac- 
tures, la  syphilis  constitutionnelle,  les 
pieds-bots;  le  premier  il  détermina  d*une 
manière  précise  la  véritable  cause  de  cette 
difformité,  le  manque  de  longueur  du  ten* 
don  d'Achille.  Dans  le  second  volume  de 
la  Clinique,  publié  en  1 828,  on  remarque 
surtout  le  beau  travail  de  Delpech  sur  l'in- 
flammation, sur  la  formation  des  depuis,  la 
découverte  de  la  membrane  puogcnique 
et  celle  du  tissu  inodultiirc.  Ayant  senti 
toute  Timporlance  de  Torlliopédie,  trop 
longtemps  néf;ligée,  Delpecli  ouvrit  une 
maison  spécialement  destinée  à  la  guéri- 
son  des  difformités  ,  et  publia,  en  182D, 
en  2  vol.  in-8°,  le  fruit  de  ses  observa- 
tions, sous  le  litre  de  iOtthnmorphie 
par  rapport  à  l'espèce  humaine^  etc.  En 
1829  et  1830  il  rédigea,  à  lui  seul,  le 
Mémorial  des  hôpitaux  du  Midi  ;  en 
1831  il  fit  paraître  un  7W//Vr  remarqua- 
ble du  choiera- morbus.  Il  avait  aupara- 
vant publié  une  traduction  de  Touvrage 
de  Scarpa  sur  Tanévrisme,  et,  en  société 
avec  Coste ,  un  travail  sur  le  divcloppc- 
ment  du  poulet  dans  l'wuf. 

On  remarque  dans  les  écrits  de  Del- 
pech, malgré  quelques  défauts  de  style, 
de  Toriginalilé,  de  la  précision  et  des 
éclairs  de  génie,  ce  (|ui  donnait  surtout 
à  sa  parole  une  force  persuasive  et  un 
entraînement  presque  irrésistible. 

Delpech  vit  sa  carrière  coupée  par 
un  horrible  attentat  :  il  fui  assassiné  en 
plein  jour  le  20  octobre  1 832,  à  un  ûge 
où,  n*a}ant  cnrorr  rien  p(>rdu  de  son 
habileté  chirurgicale  et  où  pouvant  met- 
tre à  prulit  le  fruit  de  son  expérience 


déjà  longue,  il  devait  faire  espérer  k  la 
science  de  nouvelles  découvertes,  à  sci 
nombreux  élèves  des  le^ns  de  plus  en 
plus  ÎDstruclives.  C  ds  B* 

DELPHES  9  ville  grecque  située  aot 
limites  de  la  Phocide,  sur  un  territoire 
consacré  à  Apollon ,  était  déjà  célèbre 
du  temps  dliomère  sons  le  nom  de  P\  - 
tho  ;  elle  date  environ  de  1 340  ans  avant 
J.-C.  et  doit  sa  fondation  aux  Doriens 
et  aux  Cretois.  Construite  en  amphithéâ- 
tre sur  la  pente  sud-ouest  du  Fumasse, 
près  de  la  fontaine  deCastalie,  et  proté- 
gée par  des  escarpementa  et  des  précipi- 
ces*, cette  ville  n'avait  point  demnraillcs; 
mais  plus  encore  que  sa  position,  la  sain- 
teté de  la  religion ,  Tinviolabilîté  de  ton 
territoire,  faisaient  sa  force ,  comme  son 
temple  et  son  oracle  firent  sa  gloire  et  sa 
prospérité.  Cet  oracle  et  le  culte  d'Apol- 
lon y  avaient  été  importés  par  ses  premien 
colons,  les  mêmes  qui  fondèrent  le  culte 
et  Toracle  de  Délos  (  voy.  ).  Le  premier 
temple  fut  une  enceinte  en  braniha^ei 
de  lauriers  avec  un  autel  de  gaxon.  On 
en  érigea  successivement  plusieurs  autres; 
enfin  (Tan  53  avant  J.-C.),  un  temple 
magnifique  en  pierre,  avec  un  fronii9|iiie 
en  marbre  de  Paros,  fut  construit  au\ 
frais  des  villes  de  la  Grèce.  CV»i  1a 
qu'on  lisait  la  fameuse  inscription  :  IVi/;? 
crêaviTÔv  (  connais-  toi  toi-même  .  Dmiis 
le  sanctuaire,  qui  passait  pour  le  centre 
ou  nombril  du  monde  •^ôft^aVô;-  t^,-  yrn' 
était  la  statue  d'Apollon  en  or  et  cet  ancien 
oracle  dont  les  réponses  ont  fait  si  sou- 
vent le  destin  des  empires.  La  Pythie  i^iV'r. 
recevait  directement  Tinspiration  et  li 
pensée  du  dieu;  les  prêtres  appelés />iv- 
phètrs  recueillaient  ses  réponses  et  les  in- 
terprétaient Quantité  de  sacrificateurs, 
d'augures,de  victimes,  suffisaient  à  peine  à 
l'empressement  des  étrangers  qui  venaient 
à  Delphes  de  toutes  les  parties  du  monde, 
et  Tenrichissaient  des  droits  et  des  of- 
frandes qu'ils  prélevaient  sur  la  crédulité 
des  peuples.  «Grâce  à  l'oracle,  dit  Lucien, 
leurs  greniers  se  remplissent  sans  qu'i!s 
aient  besoin  de  labourer  ni  d'ensemencer. 
Il  faut  cependant  reconnaître  aussi  Tutlle 
inlluence  qu'a  souvent  exercée  cet  oracle 

(*)  On  peut  voir  siir  îr»  l«u*t!ilr«  Otifr.  Mullrt. 
ri-oièî!cmènes  d'une  ^rtholneit  icitnlifîque.  il  4-2 >. 
(le  la  i"  éditiuu.  S. 
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•or  là  eîWlisation,  et,  avec  Temperenr 
Julien  {Orat.  IV,  p.  388),  mettre  au 
premier  rang  des  senrices  qu'Apollon 
Pythien  a  rendus  à  Thunianîté ,  les  in- 
nombrables colonies  envoyées  par  ses  or- 
dres et  sous  ses  auspices,colonies  qui  civi- 
liairent  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
oonnne  des  anciens.  Dans  le  temple,  liors 
da  temple,  partout  dans  cette  ville  sa- 
crée, on  voyait  une  quantité  prodigieuse 
de  statues,  de  trépieds,  de  caractères, 
de  boucliers  de  bronze,  d'argent  et  d*or, 
précieuses  offrandes  consacrées  par  la 
piété  ,  par  la  reconnaissance  des  na- 
tions et  des  rois.  En  outre,  certains  états 
de  la  Grèce  et  plusieurs  villes  d'Asie 
avaient  là  leurs  trésors,  et  les  particu- 
liers même  y  mettaient  en  dépôt  des 
sommes  considérables  sous  la  sauve- 
garde de  la  religion.  Aussi  a-t-on  dit 
avec  raison  que  cette  ville,  dont  le  pé- 
rimètre n'était  que  de  16  stades  ou  trois 
quarts  de  lieue ,  renfermait  plus  de  ri^ 
cbesses  que  tout  le  reste  de  la  Grèce.  £t, 
en  effet,  les  seules  offrandes  d'or  dont 
Hérodote  nous  a  fait  connaître  le  poids 
a'élevaient  à  la  somme  de  21  millions  de 
francs.  L'inspection  des  temples  et  des  tré- 
sors appartenait  aux  amphictyons(vo^'.), 
comme  aussi  l'inspection  et  l'intendance 
du  stade  et  des  jeux  pythiques  {vojr.) 
qu'on  y  célébrait  dans  la  troisième  année 
de  chaque  olympiade.  Lies  immenses  ri- 
cfaeues  du  temple  et  de*la  ville,  longtemps 
respectées,  finirent  par  exciter  la  convoi- 
tise des  peuples.  Xerxès  tenta  de  les  faire 
enlever,  mais  il  no  réussit  pas.  firennus  et 
ses  Gaulois  furent  anéantis  dans  les  pré- 
cipices qui  enceignent  la  ville ,  mais  ils 
furent  vengés  par  les  Gaulois  asiatiques 
qui  prirent  Delphes  et  pillèrent  le  temple 
d'Apollon  (273  ans  avant  J.-C.  ).  Plus 
d'un  siècle  auparavant  (355  ans  avant 
J.-C.  ) ,  les  Phocéens  étaient  déjà  parve- 
nus à  s'en  emparer ,  et  les  matières  d'or 
et  d'argent  qu'ils  firent  fondre  furent 
évaluées  à  plus  de  10,000  talents  (près 
de  60  millions  de  fr.  ).  I.ies  Thraces  se 
ruèrent  aussi  sur  cette  ville  (  84  ans  avant 
J.-C.  )  et  la  pillèrent  encore.  C'est  de  la 
profanation  des  Phocéens  et  de  la  cor- 
ruption de  Toracle  par  Philippe  le  Ma- 
cédonien *,  que  date  la  décadence  de 
O  La  Pjrthie  philippin,  diuil-on. 

Encyclop.  d.  G.  d.  M,  Tome  VU. 


Delphes  I  décadence  qui  a*accnit  eDc6rt 
avec  la  perte  de  rindé|iendance  de  la 
Grèce.  Rome ,  maltresse  du  monde  |  tou- 
lut  aussi  maîtriser  l'oracle  et  lui  imposa 
silence.  Néron  cependant  consulta  la  Py- 
thie et  trouva  encore  à  enlever  à  Delphes 
800  statues  de  bronze.  Julien-I' Apostat 
essaya  de  réhabiliter  l'oracle,  mais  vaine- 
ment. Depuis  longtemps  la  ville  sacrée 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  décombres 
au  milieu  desquels  se  trouvent  aujour- 
d'hui une  centaine  de  cabanes  grecques 
qui  forment  le  village  de  Casiri.  Voy, 
Oeaclvs.  —  Le  même  M.  Zander  que 
nous  avons  cité  à  l'occasion  de  Délos,  a 
rédigé  le  savant  article  Delphi  dans  l'En- 
cyclopédie allemande  d'Ërsch  et  Grnberi 
t.  jeXIII,p.  397-407.  F.  D. 

DELTA.  Ce  nom  qui  s'applique  pro- 
prement à  la  quatrième  lettre  de  l'alpha- 
bet grec  (  vof,  D  )  a  été  aussi  donné  à 
l'espace  triangulaire  compris  entre  deux 
ou  plusieurs  bras  que  présente  un  fleu- 
ve vers  son  embouchure,  et  les  eaux  de 
la  mer.  On  concevra  facilement  pour* 
quoi  cette  forme  lui  est  particulière,  si 
l'on  considère  l'action  que  les  eaux ,  en 
vertu  de  la  gravitation,  exercent  sur  leur 
lit  et  sur  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
leur  cours  ou  à  leur  expansion.  Si  une 
rivière  ou  un  tleuve  coule  sur  un  terrain 
tendre,  l'action  érosive  que  les  eaux  exer- 
cent sur  les  bords  élargit  peu  à  peu  son 
lit;  si  le  terrain  est  ppu  incliné,  la  vase 
et  les  sables  que  les  eaux  entraînaient,  n'é- 
tant plus  poussés  avec  assez  de  force  , 
doivent  se  déposer  au  fond  en  vertu  de 
leur  pesanteur  spécifique ,  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  diminution  de  ra- 
pidité du  courant,  et  par  conséquent  celle 
de  sa  force  entralnanle,  est  nécessitée  par 
l'élargissement  de  son  lit.  Toutes  ses  mo- 
lécules terreuses  se  déposeront  donc  au 
milieu  de  la  ri %ière,  puisque  c'est  là  qu'el- 
les se  trouvaient  tant  que  son  courant 
avait  assez  de  force  pour  les  entraîner; 
et  en  ce  point  le  lit  sera  bientôt  exhaussé 
jusqu'à  former  une  Ile  de  sable.  Cette  Ile 
éprouvera  l'action  des  eaux  qui ,  venant 
directement,  retrancheront  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  marche  :  ainsi  la  masse 
alluviale  ne  pourra  garder  que  la  forme 
d'un  coin. D'un  autre  côté,  si  cetle  masse 
de  sable  se  trouve  à  rrmboiichure  d'un 
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fleuve ,  la  mer  et  le  fleuve  rongeant  les 
obstacles  qu'elle  leur  présente,  lui  don- 
neront, à  leur  point  de  réunion,  la  forme 
angulaire,  et  cette  tlesera  un  triangle  par- 
fait, f^  AXLUVIOK,A.TTF.RRISSEMENT,  CtC. 

Le  nom  de  Delta  fut  donné  par  les 
anciens  à  l'espace  compris  entre  les  deux 
principales  branches  du  Nil  (vojr.).  Plus 
tard  on  Ta  appliqué  à  tous  les  atterrisse- 
nients  formés  à  Tcmbouchure  des  fleuves. 
Ia  tête  du  Delta  est  le  point  où  les  bran- 
ches du  fleuve  se  séparent.  Dans  le  Nil , 
ce  point  est  situé  un  peu  au-dessous  de 
Mempbis  (  aujourd'hui  le  Caire  ).  Près  de 
Tangle  oriental  était  la  ville  de  Péluse 
(aujourd'hui  Damiette),  ce  qui  faisait 
appeler  cette  embouchure  Ostiuin  Pelu- 
.fianurn,  embouchure  pélusienne.  Près  de 
Tangle  opposé  se  trouvait  Canope  (au- 
jourd'hui Bochir),d'où  cette  partie  du 
fleuve  était  nommée  embouchure  cano- 
pique,  Ostium  Cannpicum.  On  donne 
au  delta  du  Nil  une  superficie  d'environ 
C75  lieues  carrées,  d'un  tenain  extrême- 
oient  fertile  sur  tous  les  points. 

Tous  les  fleuves  considérables  de  la 
xone  torride  que  les  moussons  exposent 
à  des  crues  périodiques  forment  des 
deltas  à  leur  embouchure  :  tels  sont  Vln- 
dus  ou  Sind  ,  le  Me-Nam  ou  le  lleuvr  de 
Sinm.  Le  delta  du  Gange  commence  à  200 
ou  300  milles  anglais  de  son  embouchure, 
si  l'on  suit  le  cours  du  fleuve  ;  il  occupe 
une  étendue  de  2400  lieues  carrées. 
Les  deux  branches  de  l'ouest,  nommées 
Jellinghy  et  Cossimbazar ,  se  réunis<>ent 
pour  former  le  Hoggli ,  seule  branche 
navigable  pour  les  gros  vaisseaux.  C'est 
là  que  se  trouve  la  ville  de  Calcutta  avec 
son  port.  Parmi  les  autres  branches,  nous 
citerons  le  Ballvsore,  le  Cabbadock  el 
rissamoty.  Le  Bourampoutcr  ou  Brahma- 
pniitra,  qui  descend  de  l'Himalaya  comme 
le  précédent,  devient  un  affluent  du  Gange 
un    peu  avant  de  verser  ses  eaux  dans 


delta  est  sillonnée  de  rivîèrei  et  convole 
de  bois,  dans  lesquels  vivent  en  grand 
nombi*e  les  tigres  et  les  alligators,  ce 
qui  a  rendu  inutiles  les  efforts  multi- 
pliés qu'on  a  faits  pour  la  labourer.  Il  j 
a  aussi  beaucoup  de  criques  salées  :  c'est 
là  que  se  fait  tout  le  sel  qui  se  consomme 
dans  le  Bengale  ;  c'est  là  que  l'on  trouve 
tout  le  bois  nécessaire  à  la  constructioa 
des  chaloupes  qui  doivent  le  transporter. 
£n  coupant  ces  criques  on  ne  voit  que 
du  sable,  de  la  vase  noire  disposée  en 
couches  régulières,  et  de  l'ar^île. 

Le  Rhône  forme  deux  deltas,  l'un  co 
se  jetant  dans  le  lac  de  Genève ,  l'autre  à 
son  embouchure  dans  la  Méditerranée. 
Ses  eaux,  bleuâtres  pendant  la  plus  grande 
partie  de  son  cours,  deviennent  jau- 
nâtres près  de  son  embouchure,  où  elles 
déposent  beaucoup  de  sable  et  de  limon, 
ce  qui  rend  les  accroissements  de  son 
delta  très  rapides.  Il  existe  beaucoup  de 
preuves  de  ce  fait  :  sans  parler  de  celles 
que  nous  pourrions  tirer  des  géographei 
anciens ,  il  nous  suffit  de  dire  que  A'utre- 
Dnme  (lt\s  Ports ,  ha  vie  dans  le  ix*  siècle, 
est  aujourd'hui  à  une  lieue  de  la  mer.  la 
ville  de  Fourques  est  à  40,000  raètra 
de  la  cote  en  suivant  la  ligne  perpendi- 
culaire ;  de  plus,  des  sondages  récents 
ont  prouvé  que  le  delta  se  prolonge  à 
deux  lieues  sous  la  surface  des  eaux.  Là 
pente  est  très  douce  et  le  dépôt  d'alla- 
vions  consiste  eif  sable  fin ,  vase  ,  argile 
et  coquilles  marines  réunies. 

On  a  décrit  plus  haut  le  delta  dn  Da- 
nube. IjC  Rhin  en  forme  aussi  un  très 
étendu :sa  pointe  se  trouve  près  de  Clèves, 
à  plus  de  80  milles  de  la  li^e  généralr 
des  cotes  ;  depuis  les  temps  historiques, 
ce  delta,  loin  d'augmenter,  parait  aiuir 
suivi  une  progression  décroissante,  ht 
Pô  et  l'Adige,  en  se  jetant  dans  la  oier 
Adriatique, déposent  à  leur  entrée  dao^ 
un  golfe  sans  marée  et  sans  courant  les 


la  mer  :  leurs  alluvions  réunies  forment     débris  que  de   nombreux  torrents  ont 


un   delta  très  étendu.   Les  sables  et  les 
boues  que  ces  fleuves  transportent  dans 
la  saison  des  pluies  sont  si  considérables 
que  la  mer  ne  reprend  sa  transparence 
qu'à  20  lieues  de  leur  embouchure,  qui 
consiste  en  huit  ouvertures  dont  chacu  ne 
parait  avoir  été  dans  un  temps  la  prin- 
cipale du  Gange.  Li  partie  inférieure  d  u 


fait  descendre  des  Alpes.  Depuis  Ra- 
venue  jusqu'au  fond  du  golfe,  le  deltas 
été  agrandi  d'une  lieue  à  7  lieues  de 
largeur  sur  35  ou  40  de  longueur,  et 
cela  dans  l'intervalle  de  2,000  ans.  Dans 
le  golfe  de  Guinée  on  a  dernièrement 
reconnu  un  des  plus  considérables  del- 
tas du  monde  :  c'est  celui  du  Niger  ou 
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DiolîbA  {voy.).  Sa  forme  est  presque 
celle  d'oD  triangle  éqaiUtéral;  la  longueur 
de  la  cÂte  comprise  entre  les  deux  em- 
bonchoresdu  fleuve  est  de  100  lieues  et 
la  distance  de  cette  côte  à  la  pointe  du 
délia  est  de  80.  Sa  surface  est  égale  à 
la  moitié  de  celle  de  TAngleterre.  Cette 
immense  quantité  de  débris  amoncelés 
sont  une  preuve  évidente  que  le  Dîoliba, 
eacore  peu  connu  sur  la  plus  grande  par- 
tie de  son  cours  ^  a  sa  source  à  une  très 
grande  distance  de  son  embouchure  et 
re^t  les  eaux  de  beaucoup  de  torrents  ; 
oa  bien  qu'il  traverse  un  pays  dont  le 
terrain  est  facilement  rongé  par  les  eaux 
qni  le  baignent. 

£n  comparant^  dans  les  deltas  anciens, 
l'état  présent  avec  ce  qu'en  ont  dit  les  au- 
teurs des  temps  reculés,  on  a  voulu  sou- 
mettre au  calcul  leur  marche  progressive, 
déterminer  Tépoque  de  leur  commen- 
cwnenL,  et,  comme  conséquence  éloignée, 
prouver  avant  quel  temps  a  eu  lieu  la 
dernière  révolution  qui  a  bouleversé  le 
globe  ;  mais  le  calcul  n'ayant  été  fait  que 
sar  quelques  lleuves ,  et  toutes  les  circon- 
stances qui  ont  pu  modifier  les  deltas,  cir- 
constances qu'on  ne  peut  soumettre  au 
calcul  I  ayant  été  oubliées,  ces  chrono- 
aaètrcs  se  sont  trouvés  faux,  et  d'une  faus- 
seté d'autant  plus  patente  que  ces  al  lu- 
vûms  deviennent  tantôt  plus  considérables 
et  tantôt  moindres,  sans  suivre  une  marche 
progressive.  J.  U-t. 

DELUC  OQ  DB  Luc,  nom  de  deux 
■avants  genevois  auxquels  Télude  de  la 
nature  a  dû  d'éminents  services.  C'est  sous 
le  nom  de  l'alné  des  deux  frères  que  leurs 
travaux  sont  connus,  mais  le  cadet  y  a 
pris  une  part  importante. 

jKAV-AifoaÉ  Delac,  physicien  illustre, 
naquit  à  Genève,  en  1 72 7  ,d'un  habile  hor- 
loger de  eette  ville,  connu  par  quelques 
brochures  et  par  la  part  qu'il  prit  aux 
mouvements  politiques  dont  Genève  fut 
le  théélre.  Le  père  encouragea  les  dis- 
positions de  son  fils  pour  les  mathéma- 
tiques, la  physique  et  Thistoire  naturelle, 
l'initia  aux  affaires  de  la  petite  répu- 
blique, alors  agitée  par  des  troubles  po- 
pulaires. Jean -André,  ami  deJ.-J.  lions- 
seau ,  fut  bientôt  l'un  des  plus  ardents 
parmi  le  parti  des  représentans ,  et  on  le 
nomma  membre  de  quelques  comités  ci- 


viques; en  1768,  il  fut  envoyé  par  ce 
parti  à  Berne  et  à  Paris,  où  le  duc  de 
Choiseul  le  reçut  avec  faveur;  enfin ,  en 
1 770,  il  fut  appelé  dans  le  grand -conseil, 
dont  le  titre  de  souverain  avait  été  le  su- 
jfet  de  vives  discussions. 

Là  finit  la  carrière  politique  de  Deluc, 
si  l'on  en  excepte  toutefois  son  second 
voyage  à  Paris  après  les  troubles  de  Ge- 
nève  en  1781,  et  quelques  mémoires 
qu'il  publia  alors  sur  la  cause  de  ces  mon- 
vements.  Mais  dès  1770,  il  avait  quit- 
té le  séjour  de  Genève  pour  celui  de 
Londres,  afin  de  s'abandonner  avec  plus 
de  liberté  à  cette  vie  laborieuse  qu'il  sut 
rendre  si  utile  aux  progrès  de  la  science. 
Aussi,  recherché  bientôt  par  toutes  les 
sociétés  savantes,  il  fut  successivement 
nommé  membre  des  Sociétés  royales  de 
Londres,  de  Dublin  et  de  Gœttingue,  et 
correspondant  des  Académies  de  Paris  et 
de  Montpellier.  En  1773,  il  fut  nommé 
lecteur  delà  reine  d'Angleterre, en  1798 
professeur  de  philosophie  et  de  géologie 
à  Gmttingue,  et,  peu  de  temps  après,  il 
alla  résider  à  Berlin,  qu'il  quitta  en  1802 
pour  se  rendre  à  Brunawîc  ;  mais  en  1 806, 
après  la  bataille  d'Iéna ,  il  retourna  en 
Angleterre ,  où  il  mourut  à  Windsor  en 
1817  (8  nov.). 

Les  principaux  travaux  de  Deluc  ont 
eu  pour  but  le  perfectionnement  des 
thermomètres  et  des  baromètres  :  il  pu- 
blia en  1772  sur  cette  matière  un  ou- 
vrage intitulé  Recherches  sur  les  modi* 
fications  de  F  atmosphère  (  1772 ,  2  vol. 
in-4'',  et  1776,  4  vol.  10-8"»), dont  La- 
lande  parle  dans  la  Connaissance  des 
mouvements  célestes^  et  qui  fit  connaître 
le  jeune  auteur  dans  le  monde  savant  de 
manière  à  le  mettre  hors  de  ligne  dès  son 
début.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Jean- 
André  Deluc ,  nous  citerons  particu- 
lièrement les  suivants  :  f^orage  dans  les 
monta f^nes  dnFaucfgnjr,  en  Sofoie^  1 7  72; 
Relations  de  divers  voyages  dans  les  jÉl- 
pcs^  1 7  7  6  ;  Lettre^  phy  sitfues  et  morales 
sur  les  montagnes  et  sur  V histoire  de  la 
terre  et  île  Vhonime^  1778;  Lettres  sur 
/fuelf/iies  /Mriies  de  la  Suisse ,  1 787  ; 
^'imvelles  idi*es  sur  la  Météorologie^ 
1787,  '2  vol.  10-8**  ;  Lettre  aux  auteurs 
juifs  d'un  mémoire  adrrssé  à  M.  Telr 
ler^  1709,  ^-8**;  Lettre  sur  l'étlucation 
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religieuse  de  V  enfance  y  précédée  et  sui- 
vie de  détails  historiques^  1800,  în-8**; 
Bacon  tel  qu'il  est,  1800,  în-8**;  Lettres 
sur  le  christianisme  à  M,  Teller^  1801, 
in -8**  ;  Lettres  physiques  et  morales  sur 
r histoire  de  la  terre,  adressées  à  là 
reine  de  la  Grande-Bretagne  ^  1798, 
5  vol.  in-8°;  Précis  de  la  philosophie 
tle'Bacony  1800,  2  vol.  iii-8**;  Abrégé 
de  principes  et  de  faits  concernant  la 
cosmologie  et  la  géologie^  1802 ,  în-80; 
Principes  de  théologie^  de  théodicée  et 
de  morale  en  réponse  à  M,  Tellersur 
son  écfit  intitulé  :  La  plus  ancienne 
Théodicée^  iSOZ  ^  in-S^ ;  Introduction 
à  la  physique  terrestre  par  les  fluides 
expansibles f  précédée  de  deux  mémoi- 
rt*s  sur  la  nouvelle  théorie  chimique 
considérée  sous  différents  points  devue^ 
1803,  2  vol.  iD-8^;  Traité  éUmentaire 
sur  le  fluide  électro-galvanique^  1808, 
2  vol.  în-S**;  Observations  sur  un  ou- 
vrage intitulé  :  Lithologie  atmosphéri" 
que,  1803,  in- 80;  Voyages  géologiques 
dans  le  nord  de  V Europe,  1810,  în-80; 
Voyages  géologiques  en  Angleterre  , 
1811,2  vol.  in-8*' ,  en  anglais;  Voyages 
géologiques  en  France,  Suisse  et  Alle- 
magne,  1813,  2  vol.  in-8o,  en  anglais. 
Deluc  a  aussi  travaillé  à  la  rédaction  du 
Journal  des  savants ,  des  Transactions 
philosophiques,  et  autres  recueils  pério- 
<iiqnfs. 

GuiiXAUMK-AifToiîrE,  frère  cadet  du 
célèbre  physicien ,  naquit  à  Genève  en 
1729  et  mourut  en  1812.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  manifesta  un  goût 
très  vif  pour  Thistoire  naturelle,  science 
dans  laquelle  il  s*est  illustré.  Il  fut  le 
compagnon  des  travaux  de  son  frère, 
et  consigna  plusieurs  de  ses  observations 
dans  les  Recherches  sur  les  modifica- 
tions de  l'atmosphère  et  dans  les  Lettres 
physiques.  On  a  encore  de  lui  21  mé- 
moires dans  le  Journal  de  physique  et 
clans  la  Bibliothèque  britannique^  et  6 
dans  le  Mercure  de  France, 

Jeam-André  Deluc ,  neveu  du  précé- 
dent et  fils  du  premier  Deluc,  né  à  Ge- 
nève en  17G3,  s'est  fait  connaître  par 
Touvrage  qui  a  pour  titre  :  Histoire  du 
passage  des  Alpes  par  Annibal,  depuis 
Carthagène  jusquau  Tèsin,  d'npiès  la 
narration  de  Polybe,  comjmréc  aux  w- 


cfœrches  faites  sur  les  lieux.  Examen 
critique  de  Popiniom  de  Tite^JUpt  et  de 
celles  de  quelques  auteurs  modernes^  l" 
édition,  Paris  et  Genève,  1818,  iii-8*. 
Ce  livre  fut  l'objet  d'une  vive  polémique 
dont  a  rendu  ooaipie  M.  Quèrard,  daM 
la  France  liuéraire,  t.  Il,  p.  466.  Fcj. 
ÀNinBaL.  R.  Di  P. 

DÉLUGE.  La  disposition  des  man- 
tagnes  et  de  leurs  roches,  ainsi  que  les 
rapports  de  leurs  coaches  întérienres , 
nous  amènent  à  conclure  qne  la  snrfcce 
de  la  terre  a  subi  une  série  de  boulem- 
sements  universels  :  c'est  aussi  ce  qn'in- 
diquent  les  coquillages^  les  débris  Tégé- 
taux,  les  ossements  pétrifiés  qu'on  ren- 
contre dans  la  chaux,  dans  l'ar^le,  dsm 
les  charbons  et  dans  la  craie.  Il  n'est  pas 
moins  démontré  que  longtemps,  et  à  dif- 
férentes reprises  pent-étre,  la  terre  a  été 
ensevelie  sous  les  eaux;  mais  par  quelle 
suite  de  révolutions  et  en  quel  temps  cs- 
rent  lieu  ces  cataclysmes  (vay.  ce  mot)? 
furent-ils  universels?  furent-ils  snocci- 
sifs  et  partiels  ?  Voilà  des  questions  aux- 
quelles  il  est  impossible  <le  répondre 
d'une  manière  bien  précise. 

Les  juifs  et  les  chrétiens  croient  à  un 
déluge  universel,  amené  par  la  volonté 
de  Dieu,  qui  avait  résolu  de  punir  les 
hommes  de  leur  dépravation.  Les  Grecs, 
les  Chinois,  les  Indiens,  etc.,  ont  aussi 
conservé  le  souvenir  de  déluges  plus  o« 
moins  effrayants,  et  ils  ont  également 
attribué  ces  terribles  révolutions  à  la  co- 
lère de  quelque  divinité.  Quelles  sont 
les  principales  traditions  conservées  chri 
les  principaux  peuples  du  monde  sur 
ces  déluges?  Quel  rapport  les  tra<iitions 
peuvent- elles  avoir  entre  elles?  Voilà  ce 
que  nous  allons  sommairement  exposer. 

i<>  Le  déluge  suivant  la  Genèse,  Dieu 
dit  à  Noé  :  «.  Fais- toi  un  Taissean  divisé 
<t  en  cellules  et  enduit  de  bitume;  sa 
«  longueur  sera  de  trois  cents  coudées, 
«  sa  largeur  de  cinquante,  aa  hauteur 
«  de  trente.  Il  aura  une  fenêtre  d'nae 
«  coudée  carrée.  Je  vais  amener  un  dé- 
ff  luge  d'eau  sur  la  terre;  tu  entreru 
a  dans  l'arche,  toi,  tes  fils,  ta  femme  et 
n  les  enfants  de  tes  fils  ;  et  tu  feras  en- 
ti  trer  un  couple  de  tout  ce  qui  a  vie 
n  sur  la  terre ,  oiseaux ,  quadrupèdes , 
A  reptiles  ;  ta  feras  aussi  des  provisions 
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nrct  pour  toi  et  poar  eux.  »  Noé 
ce  qae  Diea  lui  avait  ordonné, 
dit  encore  :  «  Prends  sept  cou- 
les  animanx  part,  et  deux  seule- 
des  impurs;  sept  couples  aussi 
>latiles...  Dans  sept  jours  je  fe- 
lenvoir  sur  terre  pendant  qua- 
jours  et  quarante  nuils.  u  Et 
ce  que  Dieu  lui  avait  prescrit  ; 
I  dans  l'arche  âgé  de  six  cents 
après  sept  jours,  dans  le  second 
e  7  du  mois,  toutes  les  sources 
séan  débordèrent,  et  les  cata- 
des  cieux  furent  ouverles;  et 
itra  dans  le  vaisseau  avec  sa  fa- 
t  tous  les  animaux;  et  la  pluie 
tarante  jours  et  quarante  nuils  ; 
eaux  élevèrent  le  vaisseau  su- 
de  la  terre  ;  et  le  vaisseau  ilotta 
eaux;  et  elles  couvrirent  toutes 
itagnes  qui  sont  sous  les  cieux ,  à 
coudées  de  hauteur;  et  tout  être 
fut  détruit;  et  les  eaux  crurent 
t  cent  cinqusnte  jours.  Cependant 
I  ressouvint  de  Noé:  il  lit  souffler 
,  ;  les  eaux  se  reposèrent,  les  fon- 
de rOcéan  et  les  cataractes  des 
le  fermèrent,  la  pluie  cessa;  et 
K  s'arrêtèrent  au  bout  de  cent 
ite  jours,  et  le  septième  mois,  au 
tième  jour,  l'arche  se  reposa  sur 
t  Ararat  en  Arménie,  et  les  eaux 
:  et  vinrent  diminuant  jusqu'au 
»  mois.  Au  premier  jour  on  vit  la 
les  montagnes;  quarante  jours 
Voé  ouvrit  la  fenêtre  du  vaisseau, 
a  le  corbeau  qui  alla  volsnt  jus- 
!  que  les  eaux  se  retirassent  ;  et 
cha  la  colombe,  qui,  ne  trouvant 
>ii  reposer  le  pied,  revint  au  vais- 
ft  après  sept  jours  Noé  la  renvoya 
,  et  elle  revint  le  soir  portant  au 
e  feuille  d'olivier;  et  sept  jours 
I  la  lâcha  encore,  et  elle  ne  revint 
«'an  six  cent  un  de  Noé,  le  pre- 
j  mois,  sept  jours  après  le  der- 
^part  de  la  colombe,  la  terre  fut 
et  Noé  leva  le  couvercle  du  vais- 
t  il  vit  la  terre  sèche  ;  et  le  vingt- 
se  du  second  mois,  la  terre  fut 
et  Dieu  lui  dit  de  sortir  svec 
sa  famille  et  tous  les  animaux. 
ressa  un  autel  et  y  sacrifia  des  oi- 
et  daa  animaux  pars;  et  Dieu  eu 


respirait  l'odeur  avec  plaisir,  et  dît  :  «  Je 
n'amènerai  plus  de  déluge;  »  et  il  donna 
des  bénédictions  et  des  préceptes  à  Noé  : 
ne  pas  manger  le  sang  des  animaux,  ne 
pas  verser  le  sang  des  hommes,  etc.  ;  et 
il  fit  alliance  avec  les  hommes,  et  pour 
signe  de  cette  alliance  :  «  je  placerai,  dit- 
«  il,  un  arc  dans  les  nues,  et  en  le  voyant 
«je  me  souviendrai  de  mon  alliance  avec 
«  tout  être  vivant  sur  la  terre,  et  je  ne  les 
«détruirai  plus...  »  Noé  en  sortant  du 
vaisseau  avait  trois  enfants,  et  il  se  livra 
à  la  culture  de  la  terre  et  il  planta  la 
vigne,  etc.  Voy,  Nok. 

2©  Le  déluge  d'après  tes  monuments 
clialdéens.  Les  légendes  sacrées  des  pr ti- 
tres chaldéens,  à  une  épo(|ue  extrême- 
ment reculée,  faisaient  mention  du  dé- 
luge universel  dans  des  termes  presque 
identiques  à  ceux  de  la  Genèse.  Nous 
trouvons  leurs  idées  à  ce  sujet  dans  un 
fragment  d'Alexandre  Polyhistor,  savant 
compilateur  du  temps  de  Sylla,  dont  le 
Syncelle  nous  a  transmis  plusieurs  pas- 
sages précieux;  et  dans  un  autre  fragment 
d*Abydène ,  compilateur  plus  ancien  et 
qu'Ëusèbe  nous  représente  comme  ayant 
consulté  les  monuments  desM èdea  et  des 
Assyriens.  Il  est  à  regretter  que  nous  ne 
connaissions  plusBérose,  son  maître,  que 
par  des  fragments  probablement  altérés. 
Voici  le  texte  d'Alexandre  Polvhistor  : 

Xisuthrus  fut  le  dixième  roi  :  sous  lui 
arriva  le  déluge...  Chronos  (Saturne)  lui 
ayant  apparu  en  songe ,  l'avertit  que  le 
15  du  mois  Dcesius,  les  hommes  péri- 
raient par  un  déluge.  En  conséquence  il 
lui  ordonna  de  prendre  les  éôrits  qui 
traitaient  du  commencement,  du  milieu 
et  de  la  fin  de  toutes  choses;  de  les  en- 
fouir en  terre  dans  la  ville  du  soleil,  ap- 
pelée Sispahs;  de  se  construire  un  na- 
vire, d*y  embarquer  ses  parents,  ses 
amis,  et  de  s'abandonner  a  la  mer.  Xi- 
suthrus obéit  ;  il  prépare  toutes  les  pro- 
visions, rassemble  les  animaux  quadru- 
pèdes et  volatiles,  puis  il  demande  où  il 
doit  naviguer  :  Vers  les  Dieux,  dit  Sa- 
turne ;  et  il  souhaite  aux  hommes  toutes 
sortes  de  bénédictions.  Xisuthrus  fabri- 
qua donc  un  navire  long  de  cinq  stades  tt 
large  de  deux;  il  y  fit  entrer  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  amis  et  tout  ce  qu'il  avait 
préparé. Le  déluge  vint;  puis  quand  ou 
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vit  qu'il  démit  cesser,  Xîsuthrus  lâcha 
quelques  oiseaux  qui,  faute  de  trouver 
où  se  reposer,  revinrent  au  vaisseau. 
Quelques  jours  après  il  les  envoya  en* 
core  à  la  découverte  ;  cette  fois  les  oi- 
seaux revinrent  ayant  de  la  boue  aux 
pieds  :  lâchés  une  troisième  fois,  ils  ne 
revinrent  plus.  Xisuthrus,  concevant  que 
la  terre  se  dégageait,  fit  une  ouverture  à 
son  vaisseau,  et  comme  il  se  vit  près 
d'uue  montagne  il  y  descendit  avec  sa 
femme,  sa  fille  et  le  pilote  ;  il  adora  la 
terre,  éleva  un  autel,  fit  un  sacrifice,  puis 
il  disparut  et  ne  fut  plus  vu  sur  la  terre 
avec  les  trois  personnes  sorties  avec  lui... 
Ceux  qui  étaient  restés  dans  le  vaisseau, 
Be  les  voyant  pas  revenir,  les  appelèrent  à 
grands  cris:  unevoixleur  répondit  en  leur 
recommandant  la  piété,  etc.,  et  en  ajou- 
tant qu'ils  devaient  retourner  à  Baby- 
lone,  selon  Tordre  du  destin,  retirer  de 
terre  les  lettres  enfouies  à  Sisparis,  pour 
les  communiquer  aux  hommes  ;  que  du 
reste  le  lieu  où  ils  se  trouvaient  était 
r Arménie.  Ayaift  ouï  ces  paroles,  ils  se 
réunirent  de  toutes  parts  et  se  rendirent 
à  Babylone.  Les  débris  de  leur  vaisseau, 
poussa  en  Arménie,  sont  restés  jusqu'à 
ce  jour  sur  le  mont  Korkoura,  et  les  dé- 
vots en  prennent  de  petits  morceaux 
pour  leur  servir  de  talismans  contre  les 
maléfices.  Les  lettres  ayant  été  retirées 
de  terre  à  Sisparis,  les  hommes  bâtirent 
des  villes,  élevèrent  des  temples  et  répa- 
rèrent Babylone  elle-même. 

Nous  ne  transcrirons  point  ici  le  récit 
d'Abydène,  qu'Ëusèbe  a  conservé  dans 
sa  Préparation  éi»angéUque  (  liv.  IX, 
chap.  XII  )  ,  parce  qu'il  est  infiniment 
abrégé  et  qu'il  ne  diffère  que  dans  deux 
circonstances  peu  importantes.  On  voit 
que  ce  que  la  Genèse  raconte  de  Noé, 
des  auteurs  profanes  le  racontent  deXi- 
suthrus,  avec  quelques  variantes.  Il  en 
résulte  évidemment  que  ces  traditions, 
transmises  par  des  monuments  divers, 
ont  une  origine  commune;  mais  nous 
ne  saurions  admettre  avec  Yolney  (^Re~ 
cherches  sur  Vhistt)ire  romaine^  t.  I**") 
que  la  Genèse  soit  une  copie  des  vieilles 
légendes  babyloniennes;  nous  penche- 
rions plutôt  à  croire  que  celles-ci  sont 

pruntéi's  auK  traditions  juives. 

3**  'Dwlitioru  égyptiennes  et  stria-' 


ques.  Les  Égyptiens  croyaienl  aussi  à  ub 
bouleversement  de  la  terre  par  les  eaui. 
S'il  faut  s'en  rapporter  à  Plaloo  (  Timêe), 
quelques-uns  de  leurs  prêtres  dirent  à 
Solon,  qui  les  interrogeait  bur  leurs  an- 
tiquités, ces  paroles  reoiarquablea:  «Après 
certaines  périodes  de  temps,  une  inonda- 
tion envoyée  du  ciel  change  la  face  de 
la  terre;  le  genre  humain  a  péri  plusiean 
fois  de  différentes  manières:  voilà  pour- 
quoi la  nouvelle  race  des  hommes  man- 
que de  monuments  et  de  conoai&saDcc 
des  temps  passés.  »  Ce  serait  à  répOi|iic 
du  déluge,  selon  ces  mêmes  prêtres  égyp- 
tiens mis  en  avant  par  Platon,  que  1* At- 
lantide {voy.)  aurait  été  rioleniment  sé- 
parée de  l'Afrique.  Ou  a  essayé  de  dé- 
montrer que  l'histoire  de  Mènes,  qn'oa 
suppose  avoir  été  le  premier  roi  d'E- 
gypte ,  n'est  autre  que  celle    de  Noé 
et  du    déluge.    Ma  net  bon   fait  mention 
d'un  déluge  après  lequel  Afathodémoa 
traduisit  les  inscriptions  composées  par 
le  premier  Hermès  ;  mais  si  Ton  fait  at- 
tention que  Blanétbon  parie  d*uo  délogr 
postérieur  au  premier  Ucmèa,  qui  n'i 
vécu,  selon  lui,  que  depuis  Méoès,  il  tai 
clair  qu'il  n'a  point  eu  eo  vue  le  dêkft 
de  Noé.  Dès  lors,  le  mot  déluge  ne  pnit 
plus  signifier  qu'une  inondation  du  Nil 
plus  forte  que  de  coutume.  Suivant  k> 
conjectures  de  quelques  savants,  crue 
inondation  aurait  été  occasionnée  par  le 
tremblement  de  terre    arrivé    dans  le 
temps  où  un  roi  du  nom  de  Bochus  ré- 
gnait à  Bubaste.  Il  y  périt  beaucoup  de 
monde,  et  Manéthon,  cité  par  le  Svn- 
celle,a  fait  de  cet  événement  une  époque 
sous  le  règne  de  Bochus.  Quelques  éiTi- 
vains  veulent  que  Promet hée  aitéiéËffp- 
tien  et  gouverneur  d'une  prOTÎnce  égyp- 
tienne. Ils  prétendent  que  de  son  temps 
(qu'il  est  au  reste  imposai ble  de  détcrai- 
ner)  presque  toute  l'Egypte  fut  submer- 
gée par  un  déluge.  Si  les  Arabes,  la 
Persans,  les  Turcs,  les  Mongols,   les 
Abyssins  d'aujourd'hui,  ont  eu  d^anctens 
livres,  ceux-ci  n'existent  plus.  Ils  n'ont 
d'histoire  primitive  que  celle  qu'ils  se 
sont  faite  récemment  et  qu'ils  ont  mo- 
delée sur  la  Bible.  Ainsi  ce  qu'ils  disent 
du  déluge  est  emprunté  de  la  Genèse  et 
u'ajoute  rien  à  l'autorité  de  ce  livre.  Les 
Syritna  admettaient  autu  qa'il  y  avait 
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demiemeiit  un  déloge.  Dam  le 
temple  d'une  de  leurs  déesses ,  ils 
tient  la  bouche  d'une  caverne 
ode,  par  laquelle  ils  prétendaient 
es  eaux  du  cataclysme  s'étaient 
kt.  Lucien  avait  vu  cette  caverne, 
be  cite  encore,  à  l'appui  de  la  vé- 
u  déluge,  les  Antiquités  de  Jérôme 
itien,  Mnaséas  et  Nicolas  de  Da- 
On  assure  que  la  tradition  de 
e,  arrêtée  sur  les  montagnes  de 
énie,  est  demeurée  constante  chez 
iuples  des  environs.  La  ville  qui , 
Joscphe,  était  appelée  ta  ville  ilc 
lie,  existe  encore  au  pied  du  inoiit 
t  et  porte  le  nom  de  Ntikhitché- 
[ui  a  en  effet  ce  sens-là. 
Trtiditions  indiennes^  chinoises, 
slon  les  livres  de^i  Indiens,  la  pre- 
race  des  hommes  a  été  exter- 
par  un  déluge.  La  mythologie  de 
iple  consacre  les  destructions  suc- 
*s  que  la  surface  du  globe  a  es- 
et  doit  essuver  à  l'avenir.  L'une 

0 

\  révolutions  est  décrite  dans  des 
I  presque  corre3[»ondants  ù  ceux 
iFse.  Le  personnage  de  Satyavrata 
!  le  même  rôle  que  Noé  :  il  s'y 
avec  sept  couples  de  saints.  'Wil- 
isure  même  que  dans  un  autre 
nent  de  cette  mythologie  figure 
'sonnage  qui  ressemble  à  Deuca- 
r  l'origine,  par  le  nom,  par  les  a  ven- 
t  jusque  par  le  nom  et  les  aventures 
père.  Cala-Javana,  ou  dans  le  lan- 
imilierCal-Yun,à  qui  ses  partisans 
it  avoir  donné  l'épithète  de  Drva, 
lieu),a\ant  attaqué  Crisclina  (  Tune 
rsonnes  divines  chez  les  Indiens) 
le  des  peuples  septentrionaux  (des 
'S,  tel  qu'était  Deucalion,  suivant 
i),  fut  repoussé  par  le  fer  et  par 
Son  père  Gargi  avait  pour  l'un  de 
rnonis  Pramathesa  ^  Promet  hée''  ; 
>n  une  autre  légende  il  est  dévoré 
igle  Daruda.  Au  Ja|>on,  on  trouve 
uge  de  Péroun.  Celui-ci  était  roi 
Ile  voisine  de  Formose  et  célèbre 
ipnlence  et  les  vices  de  ses  habi- 
qu'avait  enrichis  la  fabrii*ation  de 
celaine.  Il  fut  averti  une  nuit  par 
eux  que  l'Ile  allait  être  anéantie, 
ï,  quand  il  verrait  une  tache  rouge 
nix  idoles ,  il  devrait  s'embarquer 


avec  sa  famille  et  fuir  loin  de  cette 
plage  vouée  à  la  destruction.  Il  assemble 
ses  sujets,  leur  raconte  le  songe  que  lui 
ont  envoyé  les  dieux,  et  les  engage  à  se 
repentir:  on  se  moque  de  lui;  un  impie 
ose  même,  la  nuit  suivante,  marquer  de 
rouge  les  deux  idoles  indiquées.  Le  len- 
demain Péroun  s'embarque  avec  sa  fa- 
mille; un  déluge  noie  l'Ile  et  ses  habi- 
tants. La  Chine  voit  aborder  sur  ses 
côtes  l'arche  sainte  qui  porte  Péroun,  et 
institue  en  son  honneur  une  fête  qui  se 
célèbre  encore  tous  les  ans  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  l'empire.  Les  Ja- 
ponais célèbrent  aussi  une  fête  en  l'hon- 
neur de  Péroun.  —  Dans  l'histoire  des 
Chinois,  le  déluge  arrivé  sous  Yao  est 
célèbre.  Le  Chou-King,  le  plus  authenti- 
que des  livres  de  la  Chine,  commence 
l'histoire  de  ce  pays  par  Yao,  qu'il  nous 
représente  occupé  à  faire  écouler  les 
eaux  quif  s'étant  élevées  jusqu'au  ciel, 
baignaient  encore  le  pied  des  plus  hautes 
montagnes,  couvraient  les  collines  moins 
élevées  et  rendaient  les  plaines  imprati- 
cables. 

Nous  demanderons  peu  de  rensei- 
gnements aux  Américains  qui  n'avaient 
point  de  véritable  écriture  et  dont  les 
plus  anciennes  traditions  ne  remon- 
taient qu'à  qui*l(|ues  siècles  avant  l'ar- 
rivée drs  Espagnols;  et  cependant  on 
croit  encore  apercevoir  des  traces  d'un 
déluge  dans  leurs  grossiers  hiéro^^lyphes. 
Ils  ont  leur  Noé  ou  leur  iJencaliou , 
comme  les  Indiens,  comme  les  Ha bv lu- 
mens,  comme  les  Grecs.  Les  nè(;ieH,  bî 
dégradés,  ne  peuvent  absolument  nous 
fournir  aucune  donnée. 

5^  Traiiitinns  gren/ues  ^  etc.  Qui  ne 
connaît  les  fables  des  Grecs  sur  Ogvgès 
et  Deucalion  [vny.  ces  noms}?  Sans 
doute  il  serait  puérile  de  chercher  à 
donner  absolument  une  date  prérisc  à 
ces  événements;  ponrtant  un  fait  a 
frappé  rillu:itre  Cu\ier  (Discours  sur 
les  K'i'olutions  de  lu  sttrfitce  dit  i:ltibr^ , 
et  après  lui  nous  n'hésitons  pas  à  le  cron- 
signer  de  nou\<Mii  cl.ins  nos  colonnes. 
C'est  qu'une  des  dites  a^si^nécs  au  dé- 
luge d'Ogy{;rs  s'arciirde  tellement  avec 
l'une  de  celles  i}ui  ont  été  attribuées  .iu 
déluge  de  Noé  qu'il  est  presque  iuipcis- 
sible  <pi'elle  n'ait  pas  été  prise  dau^  quel- 


DÉL  (  728  )  DEL 

que  source  ou  c'était  de  ce  dernier  dé-  1  Beephore  et  de  l'Hcllespont.  Meii  m- 
luge  qu'on  entendait  parler.  Varron,  en     cune  de  ces   tradîtiom  ne  plaçait  très 


elTet,  plaçait  le  déluge  d'Ogygès,  qu*il 
appelle  le  premier  déluge  y  à  400  ans 
avant  loachus  ,  et  par    conséquent  à 
1600  ans  avant    la  première  olympia- 
de y   ce  qui    le  porterait  à  2376   ans 
avant  J.-C.  :  or  le  déluge  de  Noé,  selon  le 
texte  hébreu,  est  de  2349,  ce  qui  n'est 
que  37  ans  de  différence.  «Quant  àDeu- 
calion,  ajoute  Cuvier,  soit  que  l'on  re- 
garde ce  prince  comme  un  personnage 
réel  ou  fictif,  pour  peu  que  l'on  suive  la 
manière  dont  son  déluge  a  été  introduit 
dans  les  poèmes  des  Grecs  et  les  divers 
détails  dont  il  s'est   trouvé  successive- 
ment enrichi,  il  devient  sensible  que  ce 
n'était  qu'une  tradition  du  grand  cata- 
clysme, altérée  et  placée  par  les  Hel- 
lènes à  ré|K>que  où  ils  plaçaient  aussi 
Dcuculion,  parce  que   Deucalion  était 
regardé  comme  l'auteur  de  la  nation  des 
Hellènes,  et  que  l'on  confondait  son  his- 
toire avec  celle  de  tous  les  chefs  des  na- 
tions renouvelées;  c'est  que  chaque  peu- 
plade de  Grèce  qui  avait  conservé  des 
traditions  isolées  les  commençait  par  son 
déluge  particulier,  parce  que  chacune 
d*elk's  avaît  conservé  quelque  souvenir 
du  déluge  universel  qui  était  commun  à 
tous   les  peuples  ;  et   lorsque ,  dans   la 
suite  ,  on  voulut  assujettir  ces  diverses 
traditions  à  une  chronologie  commune, 
on  c^ut  voir  des  événements  différents, 
parce  que  des  dates  toutes  incertaines , 
peut-être  toutes  fausses ,  mais  regardées 
chacune  dans  son  pays  comme  authen- 
tiques, ne  se  rapportaient  pas  entre  elles. 
Ainsi,  do  la  même  manière  que  les  Hel- 
lènes avaient  un  déluge  de  Deucalion , 
p  arce  qu*ils  regardaientDeucalion  comme 
leur  premier  auteur,  les  autochthones  de 
l'Ai  tique  en  avaient  un  d'Ogygès,  parce 
que  c'était  par  Ogygès  qu'ils  commen- 
çaient leur  histoire.  Les  Pélasges  d'Ar- 
cadie  avaient  celui  qui,  selon  des  auteurs 
postérieurs,  «  contraignit  Dardanus  à  se 
rendre  vers  l'Hellespont.»  L'Ile  de  Samo- 
thrace,  l'une  de  celles  où  il  s'était  le  plus 
anciennement  formé  une  succession  de 
prêtres,  un  culte  régulier  et  des  tradi- 
tions suivies,  avait  aussi  un  déluge  qui 
passait  pour  le  plus  ancien  de  tous,  et 
que  l'on  y  attribuait  à  la   rupture   du 


haut  ce  cataclysme;  aucuae  d*eUet  ne 
se  refuse  à  s'expliquer,  quant  à  aa  date 
et  à  ses  autres  circonstancea ,  par  les 
variations  que  subisaent  ioujoara  les  ré- 
cits qui  ne  sont  point  fixés  par  récri- 
ture. Quant  aux  RomaÎDay  ila  ne  firent 
que  copier  les  mythes  dea  Greca. 

De  tout  ce  que  noua  venons  de  dire, 
il  résulte    que,    malgré  lea  doutes  que 
peuvent  encore  laisser  lea  circonstances 
accessoires  du  déluge,  cette  grande  ré- 
volution ne  saurait  être  niée,  et  qae  le 
récit  le  plus  ancien ,  le  plus  sage,  et  par 
conséquent  le  plut  probable   qui  nous 
en  ait  été  conservé,  est  celui  de  la  Genè- 
se. Nous  n'adopterons  donc  pat  l'opinioa 
émise  par  Yolney,  que  toua  lea  déluges 
ne  sont  qu'un  seul  événement  physico- 
astronomique qui  se  répète  encore  tons 
les  ans,  et  dont  le  principal  merveilleux 
consiste,  selon  lui,  dans  le  langage  mcia- 
phorique  qui  servit  à  l'exprimer.  Il  veut 
parler  de  la  révolution  de  Tannée  et  des 
inondations  périodiques  de  certains  fleu- 
ves. Yolney  suppose  que  la  première  tra- 
dition du  déluge  est  venue  d'Egypte  et 
s'est  de  là  répandue  chez  tous  les  peuples. 
Quant  aux  dates  de  ces  différents  dé- 
luges, les  écrivains  varient.  Les  uns  pla- 
cent celui  de  Noé  à  l'an  2344,  d'antres 
à  l'an   3308  avant  J.-C.   Il  y  a  d'autres 
époques  encore  ;  mais  celles  que  nous  me- 
nons d'indiquer  sont  les  principales.  Od 
peut  fixer  le  déluge  d'Ogygès  à  l*an  1833 
avant  J.-C,  et  celui  de  Deucalion  à  Tan 
1620  environ.  Mais  où  est  la  certitude? 
Foy,  Noé,  Ogygès,  Deucalion,  Cata- 
clysme ,  etc.  A.  S-a. 
DELVINCOURT  (Cladue-Étie5- 
ne)  naquit  à  Paris,  le  4  septembre  1762, 
de  parents  originaires  de  Laon.  A  la  suite 
de  brillantes  études  préliminaires,  nom- 
mé avocat  en  1784  et  docteur  en  1785, 
il  se  mit  sur  les  rangs  dans  un  concours 
à   l'agrégation    ouvert   en  1786  ,   sans 
avoir  l'âge  requis,  ayant  obtenu,  avec 
plusieurs  autres  concurrents ,  une  dis- 
pense de  M.  deMiroménil,   alors  gar- 
de-d es-sceaux.  Déjà  DeUincourt  avait 
soutenu ,   avec    un    succès   remarqua- 
ble ,  une  partie  des  épreuves,  et  il  tou- 
chait au  but  y  lorsque   M.  de  Lamoi- 
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gnoOt  qui  venait  de  remplacer  M.  de 
Miroméoil  aux  iceauxde  Tétat,  ordonna 
à  la  faculté  «de  ne  laisser  continuer  le 
concours  qu'entre  ceux  des  concurrents 
qui  avaient  Tâge  requis  par  les  règle- 
ments, u  Cependant  le  jeune  Delvin- 
courl  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  il  en 
appela  au  parlement  par  l'organe  de  Té- 
loquent  avocat  Treilhard,  et  la  justice 
de  son  droit  triompha  de  Tautorité  mi> 
DÎ»térielle.  Un  nouveau  concours  fut  ou- 
vert en  1789:  Delvincourt  réunit  Tuna* 
DÎmité  des  suffrages ,  et  les  juges  pro- 
clamèrent tout  d*UDC  voix  que,/iy  ei/z-iY 
eu  qu'une  seule  place  ^  elle  lui  eût  in- 
contestablement appartenu.  En  consé- 
quence, il  fut  nommé  agrégé  le  30  jan- 
vier 1790.  La  révolution  était  survenue. 
Relégué  dans  un  bureau  obscur  du  minis- 
tère de  la  marine,il  perdit  onze  années  de 
sa  vie  à  expédier  des  rapports  et  aligner 
des  chiffres,  jusqu'au  moment  où  la  ré> 
organisation  des  écoles  de  droit,  en  1805, 
le  porta  dans  une  chaire  de  la  capitale. 
C'était  à  l'époque  où  le  Code-Napoléou 
venait  d*ètre  promulgué,  et  c'était  à 
Delvincourt  ,  professeur ,  par  décret 
impérial  du  13  ventôse  an  XIII,  du  pre- 
mier cours  de  Code  civil  qui  ait  été  ou- 
vert en  France ,  qu'il  appartenait  de 
produire  ce  nouveau- venu  dans  le  monde 
qu'il  venait  révolutionner.  Saisir  la  pen- 
sée vierge  encore  du  législateur  et  en 
diriger  les  développements  avec  une  rec- 
titude qui  ne  permit  pas,  dans  la  suite, 
les  déviations  de  Tespiit  de  systcme; 
demander  des  solutions  précises,  pour 
tous  les  cas,  à  des  principes  dont  la  gé- 
néralité devait  nécess.iirement  produire 
quelque  vague;  expliquer  le  silence  ou 
les  anomalies  du  texte  par  l'esprit  de  la 
loi  ;  constituer,  en  un  mot,  la  science  de 
l'interprétation,  cette  tâche  si  vaste,  n'é- 
tait pas  au-dessus  du  zt'le  et  du  talent 
du  professeur. 

DeU  incourt  publia  en  1808  les  Jn- 
stitutes  tlu  (Imitjrarirais  f  3  vol.  in-4"  ; 
en  1 8 1  «4 ,  les  Éléments  du  dmit  romain j 
en  latin;  en  1810,  les  Institutes  du  droit 
commercial,  2  vol.  in -S*',  etc:.,  etc.  Ad- 
mirable par  sa  science  comme  juriscon- 
sulte, il  n'était  pas  moins  distingué  par 
son  talent  comme  professeur;  une  élo- 
cution  à  la  fois  simple,  nourrie  et  élé- 
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gante,  un  talent  merveilleax  pour  le 
communiquer  à  ses  élèves  et  développer 
en  eux  le  ressort  de  Fémulation,  voilà 
les  secrets  qui  expliquent  l'affluence  des 
auditeurs  qui  venaient  recueillir  sa  pa- 
role. Nommé  doyen  par  un  arrêt  du 
grand-maître ,  en  date  du  16  mai  1809, 
il  fut  réélu,  le  23  mai  1812,  à  cette  di- 
gnité, qu'il  ne  cessa  d'occuper  jusqu'en 
1830,  bien  que  dans  l'esprit  derinstita- 
tion  elle  ne  doive  être  conférée  que  pour 
une  période  de  trois  ans.  Sans  ambition 
personnelle,  il  se  vit  décerner  par  la 
reconnaisance  et  l'estime  publiques  dea 
hommages  et  des  distinctions  qu'il  n'a- 
vait pas  recherchés  :  décoré  d'abord  de 
l'ordre  de  Saint-Michel ,  chevalier,  puis 
ofGcicr  de  la  Légion -d'Honneur,  il  fit 
en  outre  partie  du  conseil  de  l'école  Po- 
lytechnique, de  l'administration  des  jeu- 
nes aveugles,  et  fut  nommé  adjoint  au 
maire  du  douzième  arrondissement  d« 
Paris,  puis  membre  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique.  Mais,  eu  août 
1830,  il  fut  remplacé  comme  doyen,  et 
bientôt  il  cwsa  aussi  de  faire  partie  du 
conseil  royal.  Delvincourt  est  mort  le 2 3 
octobre  1831,  laissant  à  sa  famille  un 
de  ces  noms  qui  sont  les  plus  beaux  hé- 
ritages. E.  P-C-T. 

DKMADE,  orateur  grec,  contempo- 
rain de  Démosihènes,  avait  exercé  à 
Athènes  la  profession  de  marinier  avant 
de  prendre  un  rang  parmi  les  démago- 
gues qui  durent  leur  importance  politi- 
que à  l'éclat  ou  à  l'énergie  de  leur  élo- 
quence. Sa  vie  publique  est  peu  connue; 
on  sait  qu'il  était  d'une  vénalité  exces- 
sive :  »  Je  n'ai  jamais  pu,  disait  Antipa- 


ter ,  rassasier  Déniade  ni  rien  faire 
accepter  k  Phocion.  »  Plutarque,  cepen- 
dant, rapporte  un  trait  qui  fait  honneur 
à  l'élévation  de  son  âme.  Prisonnier  de 
Philippe  à  la  suite  de  la  bataille  deChé- 
ronée,  et  témoin  des  excès  auxquels  se 
livra  le  vainqueur,  il  eut  le  courage  de 
lui  dire  '<  que  la  fortune  l'avait  traité 
comme  Aganirmnon,  et  qu'il  jouissait 
de  ses  faveurs  comme  Tliersile.  *>  Celte 
franchise  fut  loin  de  déplaire  au  monar- 
que macédonien,ct  Démade  conquit  assez 
d'ascendant  sur  son  esprit  pour  obtenir 
la  délivrance  de  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons de  captivité.  Quelque  temps  aprèty 
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▲leoBdrt-le*GraDd  aytnt  lominé  les 
Atliéiiioiit  de  lai  livrer  hait  de  leurs 
orateurs  y  doot  l'indépendance  alarmait 
•es  vues  ambitieuses,  Démade  fit  adroi- 
tement supplier  le  grand  prince  d*aban- 
donner  à  la  république  le  soin  de  leur 
châtiment,  et  s'étant  rendu  au  camp  d'A- 
lexandre il  en  rapporta  leur  pardon.  Il 
est  vrai  que  plusieurs  historiens  se  sont 
accordés  à  prétendre  que  ce  dernier  ser- 
vice ne  fut  point  gratuit  de  la  part  de 
Démade ,  et  qu'il  reçut  cinq  talents  pour 
prix  de  sa  médiation.  Adversaire  achar- 
né de  Démosthènes,  dont  les  succès  ora- 
toires lui  portaient  ombrage,  ce  fut  sur 
sa  proposition  que  le  peuple  d'Athènes, 
apriès  la  défaite  de  Cranon ,  ordonna  la 
mort  de  ce  grand  homme,que  naguère  en- 
core il  comblait  de  bénédictions  et  d'hom- 
mages. Démade  lui  survécut  vingt  ans. 
Il  périt  l'an  803  avant  l'ère  chrétienne , 
égorgé  par  Cassandre,  qui  avait  surpris 
une  lettre  dans  laquelle  cet  orateur  cher- 
chait à  accréditer  contre  lui  les  incul- 
pations les  plus  injurieuses.  Quelques 
instants  avant ,  son  fils  unique  avait  été 
massacré  sous  ses  propres  yeux  par  la 
main  même  de  son  meurtrier. 

L'élocntion  de  Démade  était  fort  né- 
gligée; mais  ses  discours  étaient  pleins 
d'énergie  et  semés  de  ces  vives  images, 
de  ces  traits  piquants  et  incisifs  qui  man- 
quent rarement  leur  effet  sur  la  multi- 
tude. On  peut  juger  de  sa  manière  ora- 
toire par  la  réponse  suivante  qu'il  fit  au 
peuple  athénien ,  devant  lequel  il  était 
accusé  pour  avoir  ouvert  l'avis  d'admet- 
tre Alexandre  -  le  -  Grand  au  rang  des 
dieux  :  «  Je  ne  suis  point,  dit-il,  auteur 
de  ce  décret  ;  la  guerre  Ta  dicté ,  et  c*est 
la  lance  d'Alexandre  qui  s'est  chargée 
de  l'écrire.  i>  L'accusation  n'en  fut  pas 
moins  accueillie ,  et  Démade  expia  son 
adulation  par  une  amende  de  dix  talents. 
La  fortune  de  cet  orateur  donna  lieu,  si 
l'on  en  croit  Érasme,  à  la  locution  pro- 
verbiale si  répandue  chez  les  Athéniens, 
de  In  rame  à  la  tribune,  par  laquelle 
ib  étaient  dans  Tusage  d'exprimer  le 
chemin  qu'avait  fait  un  parvenu.  On  ne 
possède  aucun  fragment  de  ses  discours, 
car  l'authenticité  de  celui  qu'on  trouve 
dans  les  Oratores  grœci,i.  IV,  n'est  pas 
démontrée.  Oa  a  reproduit  dans  ce  der- 
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nier  ouvrage  la  dissertai  ion  de  Dcmade^ 
publiée  par  Hauptmann  ,  Géra ,  1 768 , 
in-4».  A.  R-E. 

DÉMAGOGIE  y  DiMAGOcuEs  de 
SvfAo;  l>euplef  et  iyu  y  je  conduis  \ 
Ces  mots,  dont  l'acceptîoa  étymologi- 
que implique  une  idée  honorable ,  ne  se 
prennent  plus  aujourd'hui  qu'en  mau- 
vaise part  *.  La  démagogie  n'est  pas  l'art 
de  gouverner  le  peuple ,  c^est  le  talent 
funeste  de  soulever  les  passions  popu- 
laires. Les  démagogues  ne  conduisent 
pas  une  nation  dans  les  routes  de  la  li- 
berté et  du  bonheur  ;  mais  ils  la  pous- 
sent dans  les  voies  de  TaDarchie  et  do 
crime.  On  ne  dira  donc  pas  que  Lv- 
curgue,  Selon,  Démosthènes,  le  premier 
des  Brutus,  Caton ,  J.-J.  Rousseau,  Foi 
et  Lafayette  étaient  des  démagogues; 
mais  on  flétrira  de  ce  nom  ceux  qui , 
dans  Athènes,  à  Sparte,  à  Thèbes,  à  St- 
racuse,à  Rome  enfin,  poussaient  le  peu- 
ple à  devenir  tyran  lui-même  chaqae 
fois  qu'il  avait  renversé  un  tyran.  De 
nos  jours ,  les  démagogues  ont  porté  les 
noms  de  Couthon ,  Robespierre,  Marat, 
Saint  -  Jus? ,  et  tant  d'autres  voués  à 
la  plus  déplorable  célébrité.  L'histoire 
de  la  démagogie  moderne  est  peu  sus- 
ceptible tranalyse.  Présente  à  la  mé- 
moire de  tous,  elle  retrace  les  péripéties 
les  plus  remarquables  des  fastes  révolo- 
tionnaires;  et  s'il  était  possible  qne  les 
hommes  de  notre  époque  en  eussent  déjà 
perdu  le  souvenir,  ils  la  retrouveraient 
écrite  eu  caractères  de  sang  dans  les  an- 
nales des  révolutions  d'Angleterre  ,  de 
France,  d'Espagne, de  Sicile,  et  d*autres 
encore.  C.  F-sr. 

Depuis  1818,  on  a  fait  grand  bruit  ea 
Allemagne  des  menées  dêmagogit^ues  ^ 
expression  par  laquelle  on  entendait 
les  attaques  secrètes  ou  patentes  contre 
le  principe  monarchique  et  toutes  ses 
conséquences.  Ce  fut  contre  ces  menées, 
sans  doute  réelles,  mais  dont  peut-être 

(*)  Ancieunement,  et  «artoat  à  AthèBc»,  ^^ 
ULa']pa>^iTv ,  couduire  le  peaple,  éuit  regarde 
omine  an  terme  presque  «ynonyme  de  -rriÀi- 
Teustv,  goarerner,  et  Ton  appelait  ^ruavu-^r*; 
Torateur  popalaîre  ofBeiel.  Dansca  ten*.  q«i  et- 
dat  le  Uino,  Pmiès  était  dimm^ogma  :  CItaa 
rèuit  daas  uo  «eoa  moins  elc^é.  et  Arùlotc  scoi- 
ble  presque  con foudre  les  mots  da  démmfogmr  et 
àejimttemr  du  pmipU  (Pott..  IV,  4, 5).     J.  H.  S. 
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in  csftgénit  TîniportaDcei  qnt  la  oon- 
près  d«  GirUbad  (  voy.  )  dirigea  Tune 
le  tes  réMiutioDs  (20  septembre  1819). 
Celte  résolution  donua  liea  à  1* établis- 
lement  de  la  commission  d'enquête  de 
Mayence,  formée  par  les  délégués  des 
prÎDcipaux  états  allemands ,  et  dont  on 
sonnait  les  méticuleuses  recherches , 
provoquées  surtout  par  les  craintes  que 
les  universités  allemandes  et  leur  orga- 
nisation en  Bursckenschajten  (  voy,  Ktl- 
DiASTs)  inspiraient  à  la  Prusse.  M.  Cou- 
sin f  aujourd'hui  pair  de  France,  en  fut 
une  des  victimes.  Le  désœuvrement 
dea  membres  de  cette  commission  la  fit 
dissoudre  en  1828  ;  mais  de  nouvelles 
mesures  furent  prises,  après  la  révolu- 
tion française  de  1830 ,  pour  mettre 
l'Allemagne  à  l'abri  des  menées  déma- 
gogiques. S. 

DEMANDE  ^  action  en  justice  ayant 
pour  but  d'obtenir  une  chose  à  laquelle 
on  croit  avoir  droit^ou  pour  la  réparation 
du  préjudice  qu'on  prétend  avoir  reçu. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  de- 
mandes. La  principale  est  celle  qui  com- 
mence une  action  {voy.)^  qui  a  pour 
objet  des  matières  réelles  ou  mixtes.  Elle 
se  forme  à  personne  ou  a  domicile;  elle 
doit  contenir  sommairement  l'objet  de 
la  contestation;  et,  quoiqu'on  puisse 
l'augmenter  ou  la  diminuer  par  la  suite, 
il  est  néanmoins  essentiel  d'établir  d'a- 
bord d'une  manière  claire  et  précise  ce 
que  l'on  réclame  et  le  point  de  droit  en 
vertu  duquel  on  se  propose  de  l'obtenir. 
\2incitiente  est  une  contestation  surve- 
nue pendant  l'instance:  elle  est  ordinai* 
renaent  jugée  avant  le  principal;  quel- 
quefois néanmoins  le  tribunal  joint  Vin- 
eideni  wajond,  pour  être  statué  sur  le 
tout  par  un  seul  et  même  jugement  La 
sommaire  est  celle  dont  la  contestation 
présente  peu  de  difficulté,  et  que  le  sim- 
ple exposé  suffit  pour  faire  connaître: 
elle  est  jugée  à  l'expiration  du  délai  de 
b  citation ,  sans  autre  procédure  ni  for« 
■alité.  La  reconventionnelle  est  formée 
par  le  défendeur  contre  le  demandeur, 
devant  le  même  tribunal  et  pendant  le 
conrs  d'une  instance ,  afin  d'obtenir  ce 
qne  le  demandeur  doit ,  an  lieu  de  faire 
ane  nouvelle  demande  et  devant  un  autre 
triboaaL  La  subiitùaire  est  celle  par 
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laquelle  on  réclame  la  remise  d'une  ebose 
avant  faire  droit  La  demande  en  in^ 
tervention  a  lieu  lorsqu'une  personne 
demande  à  être  mise  en  cause ,  afin  de 
soutenir  ou  constater  la  demande  déjà 
formée  et  pendante  devant  un  tribunal. 
La  demande  en  garantie  que  forme  le 
défendeur  contre  un  tiers ,  soutenant 
qu'il  doit  faire  cesser  les  poursuites  di- 
rigées contre  lui,  doit  se  former  avant 
toute  défense  au  principal  ;  elle  se  divise 
en  garantie  simple  et  garantie  formelle. 
Enfin  la  nouvelle  est  celle  qui  est  formée 
sur  l'appel ,  dont  l'objet  est  distinct  de 
ce  qui  a  été  jugé ,  et  dont  les  droits  sont 
nés  depuis  le  jugement 

La  demande  doit  être  portée  devant 
le  tribunal  compétent;  celui  qui  la  forme 
doit  jouir  de  la  plénitude  de  ses  droits 
civils  et  politiques.  La  cliose  réclamée 
doit  être  dans  le  commerce;on  doit  avoir 
intérêt  à  la  réclamer,  et  la  demande  doit 
être  formée  contre  le  détenteur. 

On  appelle  demandeur  celui  qui  fait 
la  demande,  et  défendeur  celui  qui  y  ré- 
pond. F,  AssiciTATioir  etExPLuiT.J.  D-c. 

DÉMANGEAISON,  w^y.   PanaiT. 

DÉMANTELER.  Démanteler  une 
place,  c'est  en  démolir  les  fortifications 
pour  la  rendre  à  son  état  primitif.  Cette 
opération  se  fait  dans  des  circonsiancea 
fort  différentes. 

Elle  peut  résulter  de  changements  sur- 
venus dans  la  délimitation  des  frontières 
d'un  pays,  qui  laissent  bien  en  arrière 
une  forteresse  ou  une  ville  fortifiée  et 
rendent  ses  fortifications  à  peu  près  inu- 
tiles. C'est  ainsi  que  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  qui  éprouvait  le  besoin  de  s'a- 
grandir, obtint  de  Charles  X  la  démoli- 
tion de  ses  murailles  et  le  renversement  de 
ses  remparts.  Depuis  cette  époque ,  Saint  - 
Quentin  a  acquis,  par  de  nombreuses 
constructions,  uu  développement  consi- 
dérable, et  son  commerce  a  obtenu  une 
l^rospérité  qu'il  n'avait  jamais  atteinte. 
A.  la  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapelle 
(  1748),  qui  rétablit  la  paix  entre  k 
France  et  les  Provinces>Unies,  les  Frtn* 
çais  firent  démanteler  quelqnee-nnes  de 
leurs  places  fortes  des  Pays- Has  autri- 
chiens, où  les  Uollandaisien  verludn  ma- 
té de  la  Barrière  (voy.)ém  171S,  enlnl^ 
liaient  des  tnapei;  tt  la  FraMc  as  unarn 
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débarrassa  de  plusieurs  forteresses  dont 
le  voisinage  pouvait  devenir  pour  elle 
un  sujet  d*inquiétude.  Joseph  II  fit  aussi 
démanteler,  en  1783,  les  places  fortes 
qui  lui  restaient  dans  les  Pays-Bas,  et 
dans  lesquelles  les  Hollandais  avaient  des 
garnisons  dont  l'entretien  était  payé  aux 
Provinces-Unies  par  la  cour  de  Vienne. 
L'empereur  fut  fort  aise  d'expulser  de 
son  territoire  des  garnisons  étrangères 
qui  lui  étaient  à  charge,  et  ne  conserva 
qu'Anvers,  Ostende  et  Luxembourg. De 
nos  jours,  après  l'émancipation  de  la 
Belgique  ,  on  s'occupa  longtemps  en 
France  de  la  question  de  savoir  si  les 
forteresses  élevées  depuis  1 8 1 4  au  profit 
du  royaume  des  Pays-Bas,  le  long  de 
notre  frontière  du  Nord,  seraient  ou 
non  démantelées.  C-te. 

DÉMARCATION,  vo/.  Bobnb  et 
Limites. 

DEMARÇAY  (Marc- Jean,  baron), 
maréchal- de- camp,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés ,  commandant  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  naquit  dans  le  Poitou 
(  département  de  la  Vienne  )  le  1 1  août 
1 772.  Il  se  destina  fort  jeune  à  la  carrière 
des  armes ,  partit  sous-lieutenant  d'artil- 
lerie en  1792,  fut  nommé  bientôt  lieute- 
nant, et  ne  tarda  pas  à  gagner  l*épaulette 
de  capitaine  (1793).  Il  suivit  Bonaparte 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande  et 
en  Egypte,  et  avança  successivement  au 
grade  de  chef  de  bataillon  et  à  celui  de 
colonel.  Il  commandait  en  cette  qualité 
aux  Pyramides  Tartilleric  de  la  division 
Kléber  et  reçut  sa  nomination  définitive 
des  mains  de  Tempereur  à  la  glorieuse 
journée  de  Marengo.  Rentré  en  France  à 
la  télé  du  5^  régiment  d*arlil!crie  à  pied, 
le  colonel  Demarçay  fit  partie  du  camp 
de  Boulogne,  où  il  fut  nommé  officier 
de  la  Légion-d'Uonneur  (14  juin  1804). 
Bientôt  appelé  à  la  grande  armée,  il 
donna  des  preuves  d'une  rare  capacité, 
réunie  au  plus  grand  courage,  et  gagna 
sur  le  champ  de  bataille  d*Austerlitz  la 
décoration  décommandant  delaLégion- 
d'Honneur. 

Au  retour  de  cette  brillante  campa- 
gne ,  Napoléon ,  appréciant  les  connais- 
sances théoriques  et  pratiques  de  M.  De- 
marçay,  le  nomma,  en  1806,  au  com- 
mandement de  l'école  d'artillerie  et  du 


génie  de  Metz;  et  un  au  après  (1 807),  î1  le 
détacha  en  Hollande  avec  le  titre  de  ma- 
jor  général,  premier  inspecteur  des  corps 
de  l'artillerie  et  du  génie ,  et  le  promut 
au  grade  de  grand-officier  du  royaume 
de  Hollande.  L'année  suivante  (1808:, 
nommé  baron  de  l'empire  ,  il  fut  envoyé 
en  Espagne  avec  le  titre  de  général  de 
brigade ,  et  se  trouva  au  siège  de  Roses 
(armée  de  Catalogne). 

Dès  1810,  les  nombreuses  blessures 
que  le  général  avait  reçues  ne  lui  per- 
mettant plus  de  continuer  son  service, 
il  fut  obligé  de  demander  un  congé  et 
plus  tard  sa  retraite,  qu'il  n'obtînt  dn 
ministre  de  la  guerre  qu'après  de  longues 
instances.  Il  rentra  alors  dans  ses  foyers, 
s'y  occupa  exclusivement  de  travaux  agri- 
coles, et  ne  reparut  sur  la  scène  politi- 
que qu'à  l'époque  des  Cent- Jours,  en 
1815,  où  il  fut  colonel  de  la  garde  natio- 
nale de  Poitiers.  Mais  lorsque  les  dés- 
astres de  Waterloo  eurent  de  nouveau 
changé  la  destinée  de  la  France,  il  ren- 
tra dans  sa  retraite. 

Nommé  en  1819  député  de  la  Vienne, 
le  général  Demarçay  vint  prendre  place 
à  la  chambre  sur  les  bancs  de  l'eitréme 
gauche,  à  côté  des  Lafayette  et  des  Du- 
pont de  l'Eure.  Il  combattit  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  liberté  individuelle,  ic 
prononça  avec  non  moins  d'énergie  con- 
tre le  nouveau  système  des  élections,  et 
fut  l'un  des  plus  ardents  approbateur» 
de  la  motion  de  Manuel  pour  une  adresse 
au  roi ,  tendante  à  le  supplier  de  chan- 
ger ses  ministres.  Jusqu'en  1833  il  prit 
part  à  toutes  les  discussions  graves  et  fit 
une  opposition  prononcée  contre  le  mi> 
nistcre  de  cette  époque.  La  chambre  étant 
dissoute,  il  ne  fut  point  réélu  en  1 824  et 
alla  vivre  dans  sa  terre  près  de  Poitiers. 

Rappelé  à  la  chambre  par  les  suffrages 
des  électeurs  du  2^  collège  de  la  Seine 
(1828),  M.  Demarç-ay  se  montra  de  nou- 
veau véhément  adversaire  du  pouvoir  et 
chaleureux  défenseur  de  ce  qu'il  regar- 
dait comme  l'intérêt  des  masses  et  celoi 
de  Tarmée.  Sous  le  ministère  Martignac 
il  fit  toujours  partie  de  l'Opposition  de 
Tcxtréme  gauche  et  repoussa  avec  éner- 
gie le  systciiic  restrictif  des  lois  sur  les 
communes  et  les  conseils  départementaux, 
ainsi  que  les  prodigalités  mineuses  du 
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iMidgeL  II  TOU  Tadreue  des  3  2 1 ,  et  fut  ré- 
élu en  1830  parles  électeurs  du  2"  collè- 
ge de  la  Seine.  Après  la  révolution  de  juil- 
let, il  continua  son  opposition.  Dans  la 
séance  du  10  août  1831,  il  demanda  un 
Inilfet  séparé  pour  chaque  ministère  et 
une  commission  composée  de  9  membres 
pour  Texaminer ,  de  sorte  que  72  dépu- 
tés, choisis  parmi  les  plus  instruits  et  les 
plus  éclairés,  eussent  examiné  et  appro- 
fondi tous  les  détails  de  l'immense  do- 
cument. La  proposition  fut  vivement 
combattue,  et  le  nombre  des  commis- 
saires réduit  de  72  à  36  (26  août  1831). 
Mais  ainsi  modifiée,  la  mesure  a  encore 
offert  des  inconvénients.  Toutes  les  ques- 
tions relatives  à  Tannée  ont  constamment 
appelé  à  la  tribune  le  général  Demanda  y, 
et  c'est  surtout  dans  la  discussion  du 
budget  de  la  guerre  qu'il  a  fait  preuve 
lie  connaissances  profondes  et  variées 
c|U*il  a  acquises  sur  la  matière.  Comme 
membre  du  conseil  général  de  son  dé- 
partement et  du  conseil  d'agriculture,  il 
s*e5t  rendu  utile  par  des  connaissances 
spéciales  en  économie  rurale.  Les  prin- 
cipes soutenus  par  lui  dans  ce  dernier 
conseil  ne  sont  pas  toujours  conformes  à 
ceux  de  TOpposition  à  laquelle  il  appar- 
tient ,  et  qui  se  laisse  moins  toucher  des 
intérêts  de  la  grande  propriété ,  surtout 
foncière  et  agricole,  que  de  ceux  des 
classes  moyennes,  du  commerce  et  de 
rinduatrie.  M-s. 

DÉMARQUES  DËJHES ,  vo;. 
Dkmos. 

DEMBINSKI  (  HKn RI  ),  général  po- 
lonais, célèbre  {olt  sa  belle  retraite  de 
Lithuanie  en  1831,  naquit  en  1791  dans 
le  palatinat  de  Cracovie.  A  lïige  de  15 
ans  il  fut  envové  à  l'Académie  militaire 
du  génie  à  Vienne,  où  il  resta  jusqu'en 
1809;  de  retour  en  Pologne,  il  entra 
comme  simple  soldat  dans  le  3^  de  chas- 
seurs à  cheval  commandé  par  le  colonel 
Turno.  Ses  talents  lui  procurèrent  un 
avancement  rapide,  et  à  l'ouverture  de 
la  campagne  de  Russie  Dembinski  avait 
le  grade  de  lieutenant  A  Smolensk,  il  fut 
nommé  capitaine  par  Napoléon.  Deux  de 
set  frères  périrent  dans  cette  bataille, 
comme  lui  exécuteurs  fidèles  des  derniè- 
res volontés  de  leur  père,  qui ,  sur  bon  lit 
de  mort,  avait  fait  jurer  à  ses  cinf{  fils, 


encore  enfants,  de  défendre  en  tonte  oc- 
casion l'indépendance  de  la  Pologne. 
Aucun  des  cinq  ne  manqua  à  ce  sermcnL 

A  Voronof ,  Henri  Dembinski  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  et  reçut  lui-même 
une  blessure  grave.  A  Leipzig,  où  il  com- 
battit à  côté  du  général  Sokolnicki,  il  se 
fit  remarquer  et  comme  soldat  et  comme 
tacticien:  aussi  fut- il  décoré  de  l'ordre 
de  la  Légion-d'llonneur.  Bientôt  après 
il  fut  attaché,  comme  aide-de-camp,  au 
général  Wielhorski,  ministre  de  la  guerre 
du  grand-duché  de  Varsovie,  avec  lequel 
il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  l'abdication 
de  Napoléon.  La  chute  du  grand  homme 
brisa  le  cœur  de  Dembinski;  il  lui  fallut 
renoncer  à  ses  brillantes  illusions,  à  ses 
espérances  de  patriote.  Ne  pouvant  se 
résoudre  à  servir  un  pouvoir  oppresseur 
et  à  reconnaître  l'autorité  du  grand-duc 
Constantin  (vo/.),  il  donna  sa  démission 
et  alla  retrouver  sa  mère  qui  pleurait  en- 
core la  perle  de  ses  trois  fils;  car,  outre 
les  deux  qui  avaient  péri  devant  Smo- 
lensk, un  autre  était  resté  sur  le  champ 
de  bataille  de  Leipzig.  En  1815  il  se 
maria ,  et  se  relira  avec  sa  jeune  épouse 
dans  un  bien  que  son  père  lui  avait  laissé. 
Pendant  10  ans  il  y  vécut  heureux  et 
tranquille,  refusant  toutes  les  places  que 
des  amis  puissants  venaient  lui  proposer, 
mais  hâtant  de  tous  ses  vœux  le  moment 
où  il  pourrait  offrir  de  nouveau  son  bras 
à  sa  patrie  humiliée.  Cependant,  malgré 
son  désir  de  rester  éloigné  des  affaires, 
il  fut  obligé  de  céder  aux  sollicitations 
de  ses  concitoyens,  qui  le  nommèrent, 
en  1825,  nonce  à  la  diète.  La  aussi  il 
donna  des  preuves  d'énergie  et  de  patrio- 
tisme; on  doit  surtout  lui  Avoir  gré  de 
sa  proposition  philanthropique  en  fa\cur 
des  pa\sans,  laquelle  tendait  à  leur  as- 
surer la  propriété  des  terres  qu'ils  culli» 
vaient  depuis  si  longtemps. 

Quelques  jours  avant  la  révolution  du 
29  novembre  1830,  1rs  patriotes  étant 
venus  lui  faire  part  de  leur  projet,  il  les 
conjura  d'en  reculer  l'exécution;  non  qu'il 
ne  jugeât  la  révolution  nécessaire  (nul  ne 
la  déiirait  avec  plus  d'ardeur),  maîa  il 
pensait  que  le  moment  était  mal  choisi  et 
que  c'était  trop^ellàler.Cepenllant  quand 
le  signal  fut  donné,  on  le  vit  accourir. 
Renonçant  à  toutes  ses  affections,  à  toutes 
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les  doacean  dt  U  vie  domestique ,  il  tînt 
à  honoetir  de  répondre  nn  des  premiers 
à  l'appel  f  et  oounaissent  le  pea  de  res- 
sources dn  trésor  public ,  il  oiffrit  de  ser* 
vir  sans  paie  9  ce  qu'il  accomplit  jusqu'à 
la  fin. 

Nommé  major  dans  un  régiment  qui 
s'organisait  dans  son  palatinat,  il  fut 
bientôt  appelé  au  commandement  de  la 
garde  mobile,  ce  qui  lui  donnait  le  grade 
de  colonel.  Mais  iiosait6t  que  la  guerre 
eut  commencé,  il  entra  dans  les  rangs 
de  l'armée  active,  et  ne  tarda  point  de  se 
porter  en  avant.  Chef  d*une  brigade  de 
cavalerie,  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Dembé-Wieikié,  à  celle  de  Liw,  et  sur- 
tout à  celle  de  Kuflew ,  où ,  avec  8,500 
hommes  et  4  pièces  de  canon,  il  soutint  un 
combat  de  7  heures  contre  toutes  les 
forces  de  Diebitsch.  Cette  affaire  le  fit 
connaître  dans  l'armée  et  lui  valut  la  con- 
fiance du  général  en  chef.  Lors  de  l'ex- 
pédition de  Skrzyneçki  contre  les  gardes 
russes,  Dembinski  reçut  Tordre  de  se 
porter  sur  la  droite  de  la  Narew  et  de 
s'emparer  du  pontd'Ostrolenka,  défendu 
par  plusieurs  redoutes  et  par  une  tête  de 
pont  qu'occupait  Sacken  avec  5  à  6,000 
hommes  et  12  piècesde  canon.  Sa  troupe, 
à  lui ,  était  moins  forte  de  moitié,  et,  de 
plus,  elle  n'avait  guère  que  des  faux 
pour  toute  arme;  cependant  il  n'hésita 
pas  un  instant  à  se  mettre  en  marche.  Le 
quatrième  jour  il  se  trouva  en  face  de 
Tennemi  :  à  une  heure  après  minuit  l'at- 
taque commença ,  et,  après  14  heures  de 
combat  opiniâtre ,  il  repoussa  Sacken , 
passa  le  pont  et  s'empara  de  la  ville  sans 
éprouver  aucune  résistance.  De  là  il  fut 
envoyé  auprès  de  Gielgud  pour  prendre 
le  commandement  de  son  avant-garde  ;  il 
suivit  ce  général  en  Lithuanie  et  prit  part 
aux  batailles  de  Raygrod,  Wilna,  Po- 
niewiez,  Szawlé  [Iîstz  Chavié);  et  lors- 
que les  jours  de  désastre  furent  arrivés , 
lorsque ,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu 
le  10  juillet  à  Kurszany,  des  lâches  déci- 
dèrent de  conduire  leurs  soldats  en  Prus- 
se, Dembinski  seul  repoussa  un  moyen 
aussi  honteux  de  salut,  pensant  qu'il  n'y 
avait  vraiment  de  salut  pour  un  peuple 
que  la  victoire  abandonne ,  que  de  n'en 
espérer  aucun.  Il  résolut  donc  de  courir 
à  la  tête  de  son  détachement  toutes  les 


cbaneet  de  la  fortune.  Ce  fat  alon  qu'il 
exécuta  œlte  némorabic  refnite  qui 
rend  aon  nom  à  jamais  célèbre. 

Les  derniers  rangs  du  nouveau  corps 
de  Rohiand ,  destiné  à  marcher  vers  Pb* 
longa  (Polangen),  n'aTtient  pas  encore 
passé  le  pont  de  la  Windawka,  situé  an 
milieu  de  Kurszany ,  que  dei  coups  de 
canon  ae  firent  entendre  :  c'étaient  les 
Russes  qui  arrivaient  de  Szawlé.  Dem- 
binski n'avait  pour  leur  résister  que  3,800 
hommes,  la  plupart  de  nouvelle  levée,  et 
450  cartouches  pour  6  pièces  de  canon; 
de  plus,  sa  caisse  ne  contenait  que  100 
florins  (80  fr.).  Cependant  il  fil  ainsi  360 
lieues  sur  une  route  parsemée  d'ennemis; 
et  après  36  jours  de  marche ,  dont  cha- 
cun fut  marqué  par  nn  combat ,  et  dsni 
lesquels  il  vit  sa  troupe  se  grossir,  il  ar- 
riva à  Varsovie  avec  de  l'argent  dans  sa 
caisse  et  des  munitions  de  toute  espèce. 
Il  serait  trop  long  de  le  suivre  du» 
cette  pénible,  mais  glorieuse  retraite.  Les 
champs  de  Mieszkucie,  d'Owanta^  de  Bis- 
laty ,  de  Podbrodzié,  d'Iwié ,  de  Zboytk, 
de  Dzienciol,  de  Boçki,  etc.,  rendroat 
témoignage  de  sa  bravoure  et  de  son  an* 
dace.  Plus  d'une  fois  il  se  vît  sur  le  bord 
d'un  abîme  inévitable;  mais  la  fortune 
n'abandonne  point  ceux  qui  ne  s'aban- 
donnent point  eux-mêmes  :  elle  protégea 
Dembinski,  comme  pour  le  récompenser 
d'avoir  osé  compter  sur  elle. 

Son  entrée  à  Varsovie,  le  5  août  1831* 
fut  une  marche  triomphale;  60,000  hom- 
mes se  pressaient  sur  son  passage,  ser- 
rant ses  mainsy  baisant  ses  pieds  et  l'en- 
tonrant  de  leurs  bénédictions.  Le  prési- 
dent du  gouvernement  vint  à  3  lieues 
an- devant  de  lui  ;  les  membres  le  reçu- 
rent à  la  porte  du  palais,  et  la  diète  dé- 
clara, par  un  décret  solennel ,  que  Ir 
général  Dembinski,  ainsi  que  tons  ses 
officiers,  sous-ofTiciers  et  soldats ,  avaient 
bien  mérite  de  la  patrie.  Faisant  ensuite 
pour  lui  ce  qu'elle  n'avait  fait  encore 
pour  aucun  défenseur  de  la  cause  natio- 
nale, elle  voulut  que  la  liste  nominale 
de  tous  les  hommes  composant  son  corps 
restât  déposée  dans  les  archives  du  sénat, 
et  qu'un  exemplaire  de  ce  décret  fût  dé- 
livré comme  certificat  à  chacun  d'eux, 
pour  attester  qu'il  avait  pris  part  à  celle 
mémorable  expédition.  Les  officiers  de 
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ton  oorpi  lai  offrirent  de  leur  càté  un 
sabre  richenieDt  garni  d'or  et  enrichi  de 
diamanUy  porUnt  cette  inscription  :  Le 
cofps  de  la  lÀîhuanie  à  son  chef  intré- 
pide ,  avec  quatre  vers  polonais  composés 
en  son  honneur. 

La  lendemain  de  son  arrivée,  le  gou- 
Temement  national ,  dans  une  séance  te- 
nue à  cet  effet ,  lui  remit  le  brevet  de 
général  de  division  ;  elle  le  nomma  gou- 
vemeur  de  la  ville  de  Varsovie ,  et  peu 
après  généra]  en  chef  en  remplacement  de 
rancien  généralissime  Skrzynerki.  Dans 
celte  dernière  charge  cependant,  Tinten- 
Uon  qu'il  manifesta  ouvertement  de  suivre 
en  tout  point  la  ligne  tracée  par  son  pré- 
déccsseur,  Tordre  du  jour  qu'il  publia 
oomme  général  en  chef  après  la  nuit  du 
15  août,  lui  aliénèrent  tous  les  esprits. 
Krukowieçki  en  profita,  et  la  Pologne  re- 
tomba sous  le  joug  de  ses  oppresseurs. 

Entré  en  Prusse  avec  le  dernier  corps 
polonais,  le  général  Dembinski  se  réfu> 
gîa  en  France,  romme  la  plupart  de  ses 
compagnons  d*armes.  Après  deux  ans  de 
séjour  à  Paris,  il  se  reudit,  en  1833, 
en  Egypte,  conduit  par  la  perspective 
d'une  guerre  contre  la  Russie.  Il  débar- 
qua le  15  juillet  à  Alexandrie,  et  fut 
envoyé  par  le  pacha  d'Egypte  à  Tannée 
de  Syrie;  mais  il  est  depuis  revenu  en 
Europe.  tSes  Mémoires  sur  la  campagne 
de  Uthuanit^  publiés  a  Paris  et  à  Stras- 
bourg (chez  Heitzj,en  1833,  ont  froissé 
bien  des  sosceptihilités.         A.  R-ski. 

DKMENBRëMEXT.  Démcm- 
brer,  c'est  séparer  les  uns  des  autres  les 
membres  d'un  corps.  Au  figuré,  c'est  sé- 
parer un  corps  politique  en  plusieurs 
parties,  en  retrancher  une  ou  plusieurs 
pour  les  joindre  a  un  autre  corps  ou 
pour  en  faire  un  corf»  distinct.  £n  con- 
séquence, di'membrement  signifie  la  dis- 
solution ou  le  morcellement  d'un  corps 
politique.  Le  démembrement  a  lieu  de 
trois  manières:  t^  par  la  ruine  d'un  em- 
pire trop  étendu  pour  se  soutenir  au 
moyen  de  ses  propres  forces,  lorsqu'il 
n'a  pas  à  sa  télé  un  grand  homme,  et  qui, 
travaillé  par  des  maux  intérieurs,  arrive 
à  se  partager  en  différentes  souverainetés 
sans  passer  par  la  conquiHe  étrangère  : 
de  cette  espèce  a  été  le  démembrement 
de  l'empire  d'Alexandre  et  de  Charle- 


magna;  2^  par  la  conquête  étiaB|ert| 
par  l'arrivée  de  nouveaux  peuples  qui 
fondent,  avec  ses  débris ,  des  étals  non- 
veaux  :  de  ce  genre  a  été  la  démembre- 
ment de  l'empire  romain  ;  3^  par  la  réu- 
nion, contre  un  seul  état,  de  plusieurs 
puissances  voisines  qui  l'écrasent  et  m 
partagent  ses  provinces,  sans  laisser  sub- 
sister sa  nationalité  :  tel  a  été  le  dernier 
partage  de  la  Pologne.  Presque  tonjoun 
les  causes  du  démembrement  d'un  em- 
pire agissent  simultanément,  amis 
ment  elles  ont  une  force  égale, 
l'empire  romain  et  la  Pologne ,  usés  éga- 
lement par  leur  constitution  intérîeuray 
ont  succombé  dans  l'attaque  étrangère; 
l'empire  de  Charlemagne  a  été  partagé 
entre  ses  enfants  et  ses  officiera ,  mais  il 
n'est  pourtant  devenu  la  proie  ni  dm 
Hongrois,  ni  des  Sarrasins,  ni  des  Nor- 
mands ,  si  ce  n'est  en  petite  proportion. 

Démembrer  unfiej^  c'était  en  détruire 
l'unité  et  l'intégrité,  et  en  former  plusieurs 
fiefs  tenus  également  chacun  en  hom- 
mage séparé.  Ce  démembrement  avait 
lieu  :  1  °  quand  le  vassal  vendait  les  dé- 
pendances de  son  fief,  sans  retenir  aucun 
droit  ni  aucune  supériorité  sur  la  partie 
aliénée;  3^  quand  il  remettait  à  sas  vas- 
saux, qui  possédaient  les  arrière-fiefs, 
ou  à  ceux  qui  possédaient  des  censives 
dans  sa  mouvance,  le  droit  qu'il  avait 
sur  eux;  3^  quand  le  vassal  permettait  à 
ses  arrière-vassaux  de  posséder  leurs  fiefs 
en  franc-aleu  ou  qu'il  les  cédait  à  d'au- 
tres seigneurs.  C'était  donc  démembrer 
son  fief  que  d'en  retrancher  des  membres, 
et  porter  préjudice  au  seigneur  domi- 
nant, qui  n'eût  plna  été  reconnu  et  qui 
n'aurait  plus  eu  d'/ioiit/ne  qui  pût  lui  prê- 
ter foi  pour  les  choses  ainsi  démembrées. 
Enfin  c'était  démembrer  son  fief  que  de 
le  diviser  de  telle  sorte  qne  d'un  fief  on 
en  fit  plusieurs,  à  moins  que  la  division 
du  fief  ne  fût  faite  de  manière  que  ses 
diverses  parties  formassent  toutes  enseoH 
ble  un  seul  et  même  sujet 

Démembrer  une  justice^  c'était  en 
créer  une  avec  réserve  du  rassort.  Lm 
seigneurs  féodaux,  hauts -justiciers,  de 
quelque  qualité  qu'ils  fussent,  ne  pou- 
vaient créer  ni  concéder  les  droits  de 
justice,  de  châtellenie  et  autres  sembla- 
bles, à  leurs  vasMux ,  dans  leurs  fiefs. 
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sans  rautorité  da  roi ,  parce  que  c'était 
là  un  droit  de  soaTeraineté  incommuni- 
cable et  indépendant.  A.  S-R. 

DÉMENCE  y  vof.  Folie. 

DÉniÉRART,  colonie  anglaise  de  la 
Guiane  (i^o^.  ),dans  rAmérique  méri- 
dionale, sur  la  rivière  navigable  du  même 
nom.  Cette  colonie  comprend ,  avec  les 
deux  établissements  voisins  d'Essequebo 
et  de  Berbice,  une  superficie  de  4 1 5  milles 
carrés  géographiques.En  1829  elle  comp* 
tait  79,000  habitants, c'est-à-dire  8000 
blancs,  6,400  affranchis  hommes  de 
couleur ,  et  environ  69,500  esclaves.  Le 
café  y  vient  parfaitement  dans  les  parties 
élevées  du  sol;  dans  les  basses  terres  on 
cultive  beaucoup  de  canne  à  sucre.  On 
exporte  surtout  du  sucre  de  canne,  du 
café,  du  rhum  et  du  cacao.  Dans  ces  der- 
niers temps  la  culture  du  riz,  à  laquelle 
le  sol  de  Démérary  se  prête  particulière- 
ment, y  a  été  introduite.  La  capitale  de 
la  colonie ,  nommée  Strabrœk,  sur  la  Dé- 
mérary, siège  du  gouverneur,  contient 
1 0,000  habitants.  Ce  fut  le  sol  fertile  arro- 
sé par  TEssequebo  qui  engagea,  en  1740, 
lesHollandais  à  s'yétabi  ir  les  premiers;une 
foule  d'Anglais  suivirent  plus  tard  leur 
exemple.  Par  le  traité  du  19  août  1814,1a 
Hollande  céda  Démérary,avecEssequeho 
etBerbice,  à  la  Grande-Bretagne.  C.  L. 

DÉMÉTRIUS ,  nom  de  trois  rois  de 
Macédoine  et  d*un  égal  nombre  de  rois 
de  Syrie.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  du  premier  de  ceux-là. 

Dkhétrius  ,  surnommé  Poliorcète 
(7ro).to/cx>îTiîf  ,de  Trô^tf,  ville,el  Ipr.oçy  mur, 
enceinte;  assiégeur,  et  par  extension 
preneur  Ae  y \\\e)^  était  Bis  d'Antigonus, 
celui  des  successeurs  d'Alexandre  au- 
quel étaient  échues  la  grande  Phrygie ,  la 
Lycaonie,la  Pamphylie  et  la  Lydie,  et 
naquit  Tan  337  avant  J.-C. 

Au  milieu  des  scènes  confuses  que  pré- 
sente Thistoire  de  cette  époque ,  parmi 
cette  foule  de  princes  avides  ,  ambitieux, 
sanguinaires,  qui  s*altaquent,  s*nllient,sc 
trahissent  et  se  dépouillent  selon  leur  in- 
térêt du  moment ,  le  nom  de  Démétrius 
rappelle  quelques  actions  d'éclat ,  quel- 
ques sentiments  généreux.  Mais  sa  gloire 
n'est  pas  sans  mélange  :  extrême  dans  ses 
travaux  comme  dans  ses  plaisirs,  ce  prinre 
justifia  la  maxime  de  Platon  ,  que   les 


naturels  forts  prodaitent  les  grands  vices 
comme  les  grandes  Terius.  Ainsi  sa  ten- 
dresse pour  Anfigonus,  sa  sonmissioB 
constante  envers  Ini ,  sa  fidélité  pour  ses 
amis  ,  sa  générosité  envers  ses  ennemis  « 
les  égards  qu'il  eut  pour  ses  femmes,  ses 
efforts  pour  rendre  à  la  Grèce  son  an- 
tique liberté,  forment  une  heurense  op- 
position à  ses  honteuses  débauches ,  à 
ses  profanations,  à  son  luxe,  à  son  am- 
bition sans  bornes,  à  ses  folles  prodi:;!- 
lités  pour  des  courtisanes ,  à  sa  perfidie 
envers  Alexandre ,  fils  de  Cassandre. 

La  fortune  de  Démétrius  offre  d'ail- 
leurs, comme  sa  vie,  les  contrastes  les  plus 
frappants  :  deux  fois  il  élève  sa  puissance 
au-dessus  de  celle  de  tous  les  antres  rois 
ses  voisins,  et  deux  fois,  dépouillé  de  ses 
états,  il  tombe  sous  les  coups  de  ces 
princes  conjurés;  il  possède  d'abord  le 
plus  vaste  empire  parmi  les  successeun 
d'Alexandre,  puis  il  meurt  prisonnitf 
de  Séleucus. 

A  l'âge  de  24  ans,  Démétrius  re- 
çut de  son  père  la  mission  d'aller  com- 
battre Ptolémée  qui  ravageait  la  Syrie: 
vaincu  près  de  Gaza  (3l!t  ans  a\ant 
J.-C,  1  ^^  année  de  la  r.xvii* olympiadr  . 
il  ne  se  laissa  pas  abattre  par  ce  pn  mer 
revers;  il  forma  une  nouvelle  armétr,  et 
lorsque  Cilles  s'avançait  pour  le  chasser 
de  la  Syrie,  il  surprit  ce  général  de  Pto- 
lémée ,  mit  ses  troupes  en  déroute  et  le 
fit  lui-même  prisonnier.  Peu  de  temps 
après  il  entreprit  une  expédition  contrf 
les  Nabatéens,  peuple  de  l'Arabie;  à  »od 
retour ,  profitant  de  l'absence  de  Séleu- 
cus ,  il  entra  dans  la  Babylonie  et  i*a%-a^es 
cette  province. 

En  Grèce ,  Cassandre  ,  Polyspercboo 
et  Ptolémée  avaient  aboli  la  démorratir; 
Antigonus,  leur   ennemi,  se  déclara  le 
protecteur  de  la  liberté  des  peuples.  I^- 
métrius ,  son  fils ,  avec  une  flotte  de  360 
voiles ,  se  dirigea  vers  Athènes    307  ans 
avant  J.-C);  il  surprit  cette  ville,  se  ren- 
dit maître  du  port  et  annom^a  ses  inten- 
tions: les  Athéniens  le  reçurent  comme 
un  libérateur.  Aussitôt  il  commenta  le     j 
siège  du  fort  Munychie  où   se  tenaient     • 
les  soldats  macéiioniens;  mais,  sans  at-    ! 
tendre  la  fin  de  cette  entreprise,  il  atta- 
i\\\A   Mégarr  ,  se  rendit  maître  de  cette    . 
ville,  et ,  lui  laissant  le  choix  de  son  gon-     i 
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,  il  rrnax  bu  fort  Mod^^îc* 
ei  W  Tvn.  Alon  MBleowvi  TV- 
eedonz  aci  iiwfnr»  def>  Alhr^ 
enm  daii»  Iron  mni?  ri  irnr  raid  il 
rancieaiK  iomit  àt  ipor  f ou^'crnrnirn: . 
Pe^m  dt-  leur  joie  •  îU  d^nnrrrn:  » 
prince  le  ddoï  dp  >ajf<':-L.*-,^c  r^.,  iU  \f 
l  au  rmnf  d»  dirn\,  loi  docrr- 
l  no  culte  public,  enhn  il»  ppiiî- 
t  eo«erf  lui  lonir»  les  forme»  dr  U 
flaitoie  U  plu»  aatrte.  Démctrii»  rctMii 
toiift  CM  faonDeors;  pui»,  »r  propivuinl 
Baccbni  pour  modèle,  il  se  li«ra  à  Pin- 
tempènDce,  âo  luxe  •  k  U  débauche  Ave«' 
lu  nièine ardeur  qu*il  avait  déployer  dan» 
la  guerre.  L  n  ordre  de  son  prre  ^int  le 
prendre  aa  milieu  de  ces  honneur»  et  de 
ees  plaisirs  :  il  les  laissa  sans  regret ,  e«>u> 
rat  attaquer  Ptolémêe;  puis,  vainqueur  de 
ee  prince  et  de  Menélas  son  frère,  il  leur 
enlera  Ttle  de  Cypre.  Après  cette  expé- 
dition, il  chassa  de  toute  la  Grèce  les 
aoldits  macédoniens ,  rendit  ce  pays  à  la 
liberté,  ety  pour  prix  de  ce  bienfait,  il  fut 
proclamé  chef  de  tous  les  Grecs,  comme 
l'aTaient  été  Philippe  et  Alexandre,  aux 
états  de  la  Grèce  assemblés  dans  In  Vé- 
loponèse. 

Les  autres  rois ,  alarmés  do  ses  nucu'èfi , 
formèrent  une  ligue  contre  Démétrius  rt 
ionpère:  ceux-ci,  vaincus  dann  ir<t  plainr* 
d*Ipsus,oii  Antigonus  perdit  la  vin,  furi*nl 
dépouillés  de  leurs  états  que  sr  partng*;- 
rant  Ptolémêe,  Séleucu^,  Casundrr  ft 
Lvsîmaque  fSOl  ans  avant  J.-(«.^.  Ajir«'% 
cette  bataille,  Démétrius  cnnait  Irouvfr 
une  retraite  assurée  chez  iei  Ath^ni<'ri«: 
ceux-ci  lui  refusèrent  l'rntrée  dr  Ifur 
Tille.  Ce  refus  l'iudigna,  mais  n«r  l'abaiiit 
poioL 

Ne  conservant  dr  t<jrit^  m-*  p'/t»-»- 
•ions  que  l'île  de  fl\pr^,  T^^i   Si'J'/n , 
quelques  »ilU»»'ri  fir«-'*r#'t  #-fi  A*i*.  »I  r* 
eommcc^a  red.*:''.e  d  'ioe  rj'/*i ■»•■•-  j.fi.v 
ce.   Il   atta';'44    Lt«.rr.»'i'i»,    n^i/^n 
dati  et  i>?7.^rt  *:*   »  ^.  *  '  »    ^^% 

Ai*xir.4r»  .  ir.'.  f  i.  •*  •:*■    •-.'  «  •.» 

roi  d«  M»'*2-'..--*   ï.  '*  1*^  *ï*"  *.■•■■*"• '•1 

nieSrf    ■^■.."    ■»■."»  .   -. î*.  *'  '■■■•-■    •-■.—  • 
:3»:«^     r:  \     >■-•■. -n;.    *^-   '^^    t    «-. 
«l^V'^rr^.        »-•.■•«-  -    '  ^         .  ■.«»      V"* 
sa--.*»  t'i  ?  •ir.*ir,fu*%^  »^     9  '^.  *    • 
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i^émélrîiw  TiB^»iN*iMi  aW^n  an  p^5^H^ 
ambiticnv,  il  fWii  dr  vh^km.  ptsHvimiiK 
pour  ^^ra«ei-«e«  r:'vMii\ .  mft<«  «oi,  Inve  «H 
HAT)  orf*i«or  l'a^pton:  iv«i>il|i  odf<Si\  ii.  «•«\ 
I  Mi  pet*  »«**.  ,  loi^tfiîM  n>Kn *Iti  «  U  iNin 
'■  iVïriiPi  ii<*^  ftiiiiN-^  ■,*«■»•*  lif:ir«^«  tN^niiv  Im, 
;  Kr>  soldAr«>  l'iïbiirt^'kn non!  of  il  «*«t  «\bliW- 
Àt  preti«l«v  \u  :nrjo  i'i  pnniN-.  Dpt<»« 
»|iirlqiir*   n«"»iiv«'i*r*  t«*r»(nli^-«>«  .   i{«ti^li|iir« 

I  a  U  dis|^^NMron  i")*- N«'>ltMh-i>«  ,  «on  i^*iidiN* 
Rrfe+iie  |>ai  iH-doin!«M  %\iif\%.  1k  « 'Kim-«i(\ 
n€*se  de  Sx  vie.  il  %\  ^bsndt^nnrA  ion^1o« 

• 

excè»  et  mniii«  an  U^iii  ilr  hN\i«  iinn^«, 
de  Min  intempAinmv  ri  \W  *«'«  d«^^ani>h«*4 
^l'an  2SI  avant  .1    t  .'  V    \\  1 

nomme  ilr  U  xillr  dr  Thnli  tT<  dfin*  l'Ai 
tique,  \i\ail  .100  Rn«  nxaitl  .1    t    ;  il  iMall 
lit»  de  lMian«««li-file  ,  qui  n\n\i  ^\%^  rvi-Uxt» 
dann  U  niaÎMtn  de  t  \\\u\\\  v\  il«>  'l'iniiHliiV. 
Il  fui  ledinriple  H  Pnmi  ilf  rhi^qdiid^ti*, 
el,  iimlniil  par  nn  «i  Imn  iiiiilhi*,  Il  ml 
liva  avec  mi  i^kaI  ■nii-i'4,  aIimI  ipni  |ii|ii 
uianpin  (liii^mn,  In    pliilumiphit*  itt  Vfi 
loipienre.  Il  put  paît  n%%vw  \v\\\u*  nu*  al 
iaire^  pulihipir*  di*    «a    pnhii»    H    ■!••  ||| 
«fuinallri*  fiimmniiiNtriii  litmqiin  ll^niii^- 
lliènr  •'•lait  ikjn  nvniii^  mi  iIkh    iVudmit 
rmli'rvnllf*    ipii    «Vnniila    «iiiliM   la    iiiUn 
d'Alhriii<«  pnr  AiilipHlfT  rt  I'iim  iipi llfui 
dr    lu   i-ilmlflli'  ili>   M niiyi  li|t<    pNi    t  n%- 
«anilri*    «un    fîU,  |lnMi<'<triii4  /•pitmvH   |i>« 
vif  iMiliifl«'«  fif   U  foMiiiM'  ■  )l  fiil   fili|}|{« 
dr   «'rmli'i  diiM  fui*  ,  f Ntif/if  pMfir    A-iif.r 
II*   «nrl   (lr   ll*>Hifi«ilif  fM- ,  fwiii/if    pfMir  «H 
Vfii«frni|r  M  f»|iii  i\t    l'Iff »»  i'ifi  ,  »|  ri.    «)f 
r  ondarrifi'-  fu   «on  Ml»«i'ff«<  ,   lu  pf f-fnt^ri. 
foi«    tifinft»^    «ii«riUf[f-,    Il    •»*«frff|^    f#fU 
"irrirrt**    tr»)ir*     'i'/fMfit   r*-fir^  «Mpri*  »|^ 
^,«4«»ridr«-  ,  il  ir;»a;ri«  t«  t  ttuUtfit  §.  ^  #.t  )t,f« 

4/îw.  r    l'r»    «    f.,  »  *l   ^ '^^^p^i  |,«-frf|»f.*  <}.  # 
»»-,*#i         '«v»  •  »*.   •  /■!••»#  I*«  i^tf.ftA^    '•■^, 

•  -    '.  •   I-»*,  ••  #^. f.*»   •,«    ^^/'r  ••!  *•    «(*■.•■  ^X«.« 

<•        «•*>■■.■.       "*••■•.     •'       0ê^^^^$         t      ^^«^^« 

•  .•     <«•<     -*■.*  •     ■•»»      /.V'*«i     H*»     **'fff.*A^ 

>•        ■  ■.-»1     *•     "V^    •^**     >^*       ^-     •t»*^*^ 
■    »"   *    «     •       ^.',    '•   «^      ^.      ♦■,•-    •    «A^yi 
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aux  l>e4iiz-ftrts  y  le  loîn  ouït  prh.  d'em- 
ployer la  persuasion  et  d'éTÎtèf  de  faire 
sentir  son  aqtqrité,  lui  concilièrent  l'af- 
feclion  des  Athéniens  qui  lui  élevèrent, 
dit-on  y  360  statues.  Mais  lorsque  Dé- 
métrius  Poliorcète  vint  assiéger  Athènes 
et  promettre  à  tous  les  citoyens  leur  an- 
cienne liberté,  ceux  dont  les  revenue  ne 
s'élevaient  pas  à  mille  drachmes  (environ 
900  francs  )  »  et  à  qui  Cassandre  avait  en- 
levé les  droits  civiques ,  se  déclarèrent  en 
faveur  de  I^oliorcète, et Démétrius,  obligé 
de  quitter  Athènes ,  vint  se  mettre  sous 
la  sauvegarde  de  son  rival  qui  l'accueillit 
avec  distinction ,  et  lui  donna  sur  sa  de- 
mande une  escorte  pour  le  conduire  à 
Thèbes.  Les  Athéniens  ingrats  renver- 
sèrent en  un  seul  jour  toutes  les  statues 
qu'ils  avaient  élevées  à  Démétrius  et  le 
condamnèrent  à  mort.  Après  un  court  sé- 
jour à  Thèbes ,  il  se  retira  en  Egypte  au- 
près de  Ptolémée  Soter,  dont  il  gagna 
bientôt  la  confiance  et  l'amitié ,  et  qui  lui 
donna  la  fonction  honorable  de  veiller  à 
l'observation  des  lois.  Ce  fut  en  Egypte 
qu*il  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  sont  tous  perdus  pour  nous, 
et  qui  roulaient  sur  la  politique  et  sur  la 
morale.  Les  auteurs  ecctésiasliques  pré- 
tendent que  c'est  d'après  son  conseil  que 
fut  fondée  la  célèbre  bibliothèque  d'A- 
lexandrie; quelques-uns  d'entre  eux  vont 
même  jusqu'à  lui  attribuer  l'idée  de  la 
traduction  des  Septante.  Démétrius  vé- 
cut paisiblement  en  Egypte  pendant  19 
ou  20  ans,   sous  le  règne  de  Ptolémée 
Soter;  mais  Ptolémée  Philadelphe,  que 
son  père  avait  choisi  pour  successeur, 
malgré  l'avis  de  Démétrius  et  au  préju- 
dice du  fils  d'un  premier  lit,  fut  à  peine 
monté  sur  le  tronc  qu'il  priva  le  conseil- 
ler de  toutes  les  distinctions  et  le  relégua 
dans  une  province  éloignée,  où  il  mou- 
rut de  la  piqûre  d'un  aspic. 

Cicéron ,  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,  rend  justice  au  mérite  et  au 
talent  de  Démétrius;  voici  en  particu- 
lier le  jugement  qu'il  en  porte  dans  le 
Brutus  :  <t  Démétrius  fut  le  plus  savant 
de  tous  les  orateurs  d'Athènes;  mais 
moins  exercé  au  maniement  des  armes 
qu'aux  jeux  de  la  palestre,  il  charmait  les 
Athéniens  plutôt  qu'il  ne  les  enflammait: 
aussi  était-ce  de  Técole  paisible  dusa^     t 
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riéri  qu'il  âait  sorti  pcior  braver  les  ar- 
deurs du  soleil  et  là  poiissîère  des  com- 
bats. Il  altéra  le  premier  lé  véritable  ca- 
ractère de  l'éloquence^  et  lui  6ta  son  nerf 
et  sa   vigueur;  il  aima  mieux  paraître 
doux  que  fort ,  et  il  le  l'ut  en  effet,  mais 
d'une  douceur  qui  pénétrait  les  âmes  lani 
les  émouvoir.  On  gardait  le  souvenir  de 
sa  diction  harmonieuse ,  mais  il  ne  savait 
pas  comme  Périclès  laisser  raiguillonavec 
le  sentiment  du  plaisir  dans  Pâme  de  les 
auditeurs.  i>—  Les  savants  sont  d'accord 
aujourd'hui  que  le  Traité  de  rÉIocntioo, 
frc|9i  ipiLnvt(a.ç ,  publié  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  dans  le  Recueil 
des   RJtctorts   Selecii ,   en    1779 ,  par 
J.-G.  Schneider,  avec  un  bon  commen- 
taire, et  en  dernier  lieu  par  Bt.  "Wali, 
dans  la  nouvelle  édition  des  Rhéteurs 
grecs,  n'est  pas  de  Démétrius  de  Phalèrc^ 
et  doit  être  attribué  à  Démétrios  d'A- 
lexandrie, qui  a  vécu  sous  ]^larc-Anrèle. 

L.V. 
DE31ÉTRÉUS  (les)  de  Russie,  piy. 

DlXlTRI. 

DK.^H  DIEU,  vor.  Dieux. 

DEMIDOF,  famille  noble  russe,  par- 
tie, il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  d'uDf 
obscure  origine ,  et  qui  s'est  placée  au 
rang  des  plus  célèbres  par  d'èminenis 
services  rendus  à  l'état,  par  les  grande? 
richesses  que  l'exploitation  des  minei 
de  l'Oural  accumula  dans  son  sein ,  et 
par  le  noble  usage  qu'en  firent  plusîean 
de  ses  membres ,  à  qui  la  Russie  doit  di- 
verses fondations  d'utilité  publique. 

Le  premier  qui  se  soit  fait  connaître 
est  NiRiTA  Demidof,  simple  forgeron 
de  Toula.  Ce  fut  sous  sa  direction  que 
le  gouvernement  moscovite  établit  à  Ne- 
viansk  [district  dlékalerinebourg\le  33 
avril  16U9,  la  première  fonderie  de  fer 
de  toute  la  Sibérie  *,  où  cette  industrie 
est  aujourd'hui  si  florissante.  Pierre- le- 
Grand,  ayant  reconnu  son  talent.  Pavait 
nommé,  à  cet  effet,  commissaire  impé- 
rial; et  il  fut  si  satisfait  de  la  gestion  de 
Demidof  et  des  résultats  obtenus,  qu*en 
1702  il  lui  fil  don  de  l'usine  avec  toutes 
ses  dépendances.  Ellefut,pour  ainsi  dire, 
la  mère  de  toutes  celles  qui  ne  tardèrent 


r 
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fu  à  animer  les  soliliidet  6é  VOnn\ , 
dans  le  gonvcrnemcnt  de  Perm ,  et  qui 
enfuile  y  créèrent  d'immenses  richesses. 
Cependant  elle  passa  plus  tard  en  d'au- 
tres mains.  Nikita  re^ut  aussi  de  la  re- 
«nnnaissance  de  son  souverain  des  let- 
tres de  noblesse. 

Le  fils  de  cet  habile  mineur,  Aniim 
NiKiTiTCH  *  f  marcha  sur  ses  traces 
et  devint  plus  particulièrement  encore 
le  père  de  la  métallur^e  russe.  Ayant 
en  connaissance  d'anciens  travaux  en- 
trepris en  Sibérie ,  sur  Tlrtysch  et  FOb 
aupérieur,  pour  exploiter  l'or,  l'argent 
et  le  cuivre  de  l'AlUF ,  il  fit  explorer 
ces  contrées  par  des  mineurs  allemands; 
et|  encouragé  par  leurs  rapports ,  il  y 
eoToya  en  1737  des  travailleurs  qui  éta- 
blirent une  usine  sur  le  lac  Kolyvàn  , 
dont  le  nom  fnt  attaché  dans  la  suite  à 
tout  le  district  de  mines.  Celte  exploi- 
tation d«^vint,  et  elle  est  encore  aujour- 
d'hui, d'une  grande  importance  pour  le 
pays.  Le  gouvernement  russe  récompensa 
les  efforts  de  l'actif  et  intelligent  métal- 
Inrgiste  en  lui  conférant  le  titre  honori- 
fique de  conseiller  d*état.  Nikita  Akin- 
PitfviTGH  succéda  à  son  père  dans  ses 
ntstes  possessions,  et  dès  Tannée  1744 
il  put  annoncer  au  gouvernement  qu'il 
avait  obtenu  25  pouds  et  18  zolotniks 
d'argent  sur  233  ponds  de  minerai**. 
Vinrent  ensuite  les  lavages  d'or  :  celui 
de  Nijnii-Taghilsk,  sur  la  pente  asiatique 
de  l'Oural,  découvert  par  Nikita  en  1725, 
oo  peut-être  mc^ine  plus  tôt,  mais  qui  fut 
exploité  plus  tard  seulement,  lorsqu*on 
n'eut  plus  à  craindre  que  le  gouverne- 
ment ne  s'enfparat  de  ces  richesses ,  est 
encore  aujourd'hui  l'an  des  plus  pro- 
ductifs de  tous.  Outre  l'or,  on  y  Lave  aussi 
beaucoup'de  platine. 

A  l'illustiration  des  hautes  fonctions 
▼iflt  bientôt  se  joindre  celle  des  richesses 
et  des  grands  services  rendus  dans  l'in- 
ddatrie.  Vassilii  Demidoffnt  nottimé, 
éù  1741 ,  secrétaire  en  chef  du  sédat, 
fbftctiôiu  auxquelles  il  dut  le  litne  de 

n  AUnt  oa  Ukihf  est,  eta  raM;  rétfairalefet 
da  Hysiûibc;  Mikidldi  «gnHeiBb  dé  Mikita 
oa  lliflétas.  d'après  V  «^  des  Eums  da  îoi»- 
dia  on  BOH  patr^  -  —  ■'-^-  » — 


conseiller  d'état ,  et  Ivan,  autre  mem^ 
bre  de  cette  famille,  avança  en  1764, 
dans  la  marine,  jusqu'au  grade  de  contre- 
amiral. 

Mais  c'est  surtout  comme  amis  des 
lettres  et  en  contribuant  aux  progrès  de 
l'instruction  publique  dans  leur  patrie 
que  les  Demidof  se  sont  distingués  dans 
les  derniers  temps.  Procope  Axinfié- 
YiTCH,second  fils  de  l'indubtrieux  mineur, 
fonda  en  1 772 ,  à  Moscou,  une  école  de 
commerce  desitinée  à  ofTrir  une  instruc- 
tion complète  (  autant  que  l'exige  leur 
futur  état]  aux  fils  des  marchands  rus- 
ses. En  1800  cet  établissement  fut  trans- 
féré à  Saint-Pétersbourg, où  il  a  été  com- 
pris au  nombre  de  ceux  auxquels  l'im- 
pératrice Marie  Fœdorovna  vouait  avec 
tant  de  sèle  ses  soins  particuliers.  Paul 
GaiGoaiKViTCH  Demidof,  né  à  Rével  en 
1738,    mort  à    Saint-Pétersbourg   en 
1826,  fît   dans  sa   jeunesse  de  grands 
voyages  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, les  utilisant  surtout  pour  étudier 
l'art  du  mineur  à  Freiberg,  dans  l'Erz- 
gebirg ,  et  pour  entendre  Linné  dans  sa 
chaire  de  l'université  d'Lpsal.  Les  scien- 
ces naturelles  formèrent  son  étude  favo- 
rite. Afin  de  s'y  livrer  avec   plus  d'a- 
vantage, dans  l'intérêt    surtout  de  ses 
vastes  exploitations,   il  forma,  dans  sa 
maison  de  la  Slobodc  allemande,  à  Mos- 
cou, un  riche  cabinet  d'histoire  natu- 
relle auquel,  entre  autres,  celui  de  la  co- 
médienne Clairon  servit  de  base  ;  et  il 
convertit  les  dépendances  de  cette  mai- 
son en  un  jardin  botanique,  aujourd'hui 
détruit,  mais  riche  alors  en  plantes  et 
surtout  en  arbres  exotiques  ;  car  les  es- 
pèces de  bub  étaient  sa  spécialité.  L'u- 
niversité de  Moscou  reçut  de  lui  en  don 
la   majeure  partie  du  cabinet,  et   il  y 
fonda  aussi  une  chaire  pour  sa  science 
de  prédilection.  La  ville  de  ]arosla\l  lui 
doit  le  fycêc  Drmtdqf,  fondé  en   1803 
sous  le  nom  d'Athénée  ou  d'/Cra/v  tics 
/tau tes  sciences  ,  et  qui   occupe    dans 
l'instruction  publique  un  rang  inférieur 
aeulaownt  aux  uoiversilés  *.  Au  moment 

(*)  Oa  peat  Toir  lar  cet  êtubliAiemeat  \r% 

dâtîuk  qa*a  doanéi  Tautear  dr  retle  aotii-e  daui 

■»■  '«-VF       ialitalé  :  Lm  Ruuie ,  ta  Pologne  f l 

^      •%.  I90.  A  la  pige  a66  on  en  trouva 
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de  sa  mort  y  ce  patriote  rosse,  membre 
de  toutes  les  principales  sociétés  savan- 
tes de  Fempire ,  était  chevalier  de  plu- 
sieurs ordres  nationaux  et  étrangers, 
conseiller  privé,  etc.  L'empereur  avait 
fait  frapper  en  son  honneur  une  mé- 
daille dont  on  peut  voir  le  dessin  dans 
le  Catalogue  systématique  des  livres 
de  la  bibliot/ièqtie  de  Paul  Demidoj  ^ 
etc, ,  arrangé  suivant  son  système  bi- 
bliographiquey  disposé  et  mis  en  ordre 
par  lui^méme^  et  publié  par  le  célèbre 
naturaliste  Fischer,  à  Moscou,  1806, 
in-4  . 

Encore  plus  près  de  nous ,  Nikita  De- 
midof,  conseiller  privé  et  chambellan  de 
l'empereur ,  se  distingua  par  son  amour 
des  sciences  :  on  lui  doit  quelques  opus- 
cules sur  la  balance  du  commerce ,  sur  la 
théorie  des  capitaux ,  et  sur  quelques 
questions  d'économie  politique  et  privée, 
opuscules  rédigés  en  français  et  publiés 
en  1836  et  1827  à  Saint-Pétersbourg 
ou  à  Moscou.Son  fils  Nicola!  Nikititch, 
né  à  Saint-Pétersbourg  en  1774,  épousa 
la  comtesse  Elisabeth  Strogonof  dont  on 
voit  au  cimetière  du  Père-La-Chaise  le 
somptueux  mausolée.  Colonel  en  retrai- 
te, il  leva  à  ses  frais,  en  1812,  un  régi- 
ment et  le  conduisit  contre  les  Français. 
Sa  galeriede  tableaux  est  renommée,  et  il 
forma  plusieurs  autres  collections.  Après 
un  séjour  de  20  ans  en  France,  il  alla  en 
Italie  et  mourut  à  Florence  en  1828. 
De  ses  deux  fils,  l'aîné,  M.  Paul  De- 
midof,   chambellan  et  gouverneur  ci- 
vil de  Koursk ,  a  ajouté  aux  nombreux 
bienfaits  émanés  de  cette  famille  en  des- 
tinant une  somme  annuelle  de  20,000 
roubles,  payable  à  partir  de  1831  et  sa 
vie  durant,  puis  encore  vingt-cinq  ans 
après  sa  mort  par  sa  famille,  à  fonder 
des  prix  de  5,000  roubles  pour  les  au- 
teurs qui,  au  jugement  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  au- 
ront enrichi  la  littérature  russe  des  ou- 
vrages les  plus  importants  et  les  plus 
utiles.  Outre  ces  20,000  roubles,  M.De- 
midof ,  qu'on  peut  appeler  le  Monthyon 
russe ,  a  affecté  5,000  fr.  chaque  année 
à  l'impression  des  manuscrits  couronnés 
par  l'académie.  Enfin  son  frère,  M.  Ana- 
tole NicoLAÎEviTCH  Deiuidof ,  dont  le 
nom  a  retenti  dans  nos  expositions  des 


arts  et  de  rindnitrie,  est  attaché  à  la  lé-* 
gation  niase  de  Paris.  Pour  honorer  la 
mémoire  de  son  père,  il  a  fondé  (1 833)  à 
Saint-Pétersbourg  nn  asile  pour  Ses  in* 
di'gents  laborieux,  moyennant  la  aonac 
de  500,000  roubles  consacrés  à  cet  objet 
Tel  est  le  noble  usage  qu'ont  fait,  à 
différentes  époques,  les  membres  de 
cette  famille  du  métal  précieux  et  utile 
qu'ils  arrachent  aux  entrailles  de  la  terre 
pour  le  fondre  ensuite  dans  leurs  mmb- 
breuses  usines  de  l'Onral.  Après  les  Zs- 
bakiDe,propriétaires  actuels  deNéviaasfc, 
ils  ont  les  plus  riches  lavages  d*or,  et 
leur  fer  de  Nijnii-Tagbilsk  est  le  meil- 
leur que  l'on  ait  en  Russie.  Avec  taM 
de  moyens  de  faire  le  bieo ,  les  Deai- 
dof,  marchant  sur  les  traces  de  lenra  aa- 
cétres,  voudront  toujours  faire  bénir 
leur  nom ,  fruit  délicieux  des  richesMS 
bien  employées.  J.  H.  S. 

DEMI-LUNE,  ouvrage  de  fortifiei- 
tion  composé  de  deux  faces  et  quelqw» 
fois  d'un  ou  de  deux  flancs,  ooostrait 
en  avant  d'une  courtine  pour  la  couvrir. 
L'angle  formé  par  les  deux  faces,  qa 
était  d'abord  rectiligne,  a  été  ensuite  ar- 
rondi. Cet  ouvrage,  connu  dans  l'origiac 
sous  le  nom  de  ravelin^  était  fort  petit; 
Yauban  lui  donna  plus  d'étendue.  Cor- 
montaingne  non-seulement  augmenta  m 
capacité,  mais  encore  ajouta  beaucoup  s 
ses  propriétés  défensives,  en  plaçant  daoi 
son  intérieur  un  réduit  bien  revêtu,  araié 
d'un  parapet  en  terre  de  5  mètres  aa 
moins  d'épaisseur,  avec  un  fossé  de  12  à 
15  mètres  de  largeur,  à  contrescarpe  re- 
vêtue en  maçonnerie.  Il  donna  à  ce  ré- 
duit des  flancs  parallèles  à  la  perpendi- 
culaire du  front,  qui  peuvent  tirer  dam 
les  brèches  et  sur  les  passages  du  fossé 
des  bastions.  La  demi-lune  devint  par 
ces  dispositions  un  ouvrage    important 
dans  la  défense  des  places  (  voy,  ) ,  puis- 
qu'il faut  l'attaquer  en  même  temps  que 
les  bastions  voisins.  Ses  feux ,  qui  cou- 
vrent la  courtine  et  les    flancs  des  bas- 
tions contre  l'artillerie   assiégeante   des 
première  et  seconde  parallèles ,  conser- 
vent aux    défenses   du    corps  de  place 
toute  leur  influence  protectrice  pour  It 
moment  extrême  où  l'assiégeant  veut  s'é- 
tablir sur  la  crête  des  chemins  couverts 
{yoy>)  \  en  même  temps,  ils  défendent  de 
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■^  «t  plus  en  vtvot  qae  ne  fait  le 
I  flancs  y  le  chemin  couTert  des 
les  l»asUons,  sur  la  créce  duquel 
ent  les  batteries  de  brèches, 
elief  de  la  demi-lune  doit  être  tel 
oand  elle  est  prise,  Tennemi  ne 
découvrir  dans  les  bastions,  et 
»tttFaire  ceux-ci  et  la  courtine 
it  dans  son  intérieur  :  pour  cela, 
nr  soumet  d'un  mètre  et  on  lui 
sur  la  crête  du  chemin  couvert 
mandement  de  1  mètre  66  centi- 
(5  pieds);  on  donne  au  réduit 
imètres  (3  pieds)  de  oommande- 
ir  la  demi-lune,  en  sorte  que  des 
iu  réduit  on  peut  encore,  par- 
a  demi-lune,  même  quand  elle  est 
Jrer  des  obus  dans  le  oouron- 
dn  chemin    couvert   des   bas- 

C-TB. 

II-MÉTAL,  vof.  MiTAUx. 
IME  (  Gb  RM  AIN  -  Chkistophb- 
LOi),  écrivain  allemand,  auteur 
enta  ouvrages  populaires  et  de 
sacrées  que  ses  compatriotes 
immédiatement  après  celles  de 
et  de  Herder,  naquit  en  1760  à 
iseoy  alors  ville  libre  impériale,  où 
I  la  théologie.  Après  avoir  subi 
Biens  y  il  fut  nommé  recteur  en 
du  gymnase  de  cette  ville,  et,  en 
surintendant  ecclésiastique.  En 
1  devint  conseiller  au  consistoire 
bourg  et  surintendant  général  des 
ecclésiastiques  et  de  l'instruction 
e  du  duché  de  Saxe-AJtenbonrg. 
ut  le  26  décembre  1822. 
à  Demme  que  les  villes  de  Mul- 
et d'Altenbourg  sont  redevables 
«  livres  de  cantiques,  imprimés 
ier  en  1799,  le  second  en  1807. 
I  désir  d'améliorer  l'état  moral 
lie,  il  publia,  sous  le  nom  supposé 
ries  Siilie^  un  ouvrage  ayant  pour 
Le  fermier  Martin  et  son  père^ 
,17921793  (3  vol.  in-8**;  3*  édi- 
lidem,  1801 ,  3  vol.  in- 8*^),  qui 
ilement  reçnt  du  public  un  ac- 
vorable,  mais  encore  mérita  les 
fs  de  Wielaiid ,  qui  en  loua  l'es- 
jment  socratique.  Les  Contes  de 
!(Riga,  1792-1793,  2  vol.  in^""; 
on  ),  1797,  et  deux  autres  de  ses 
ititnlés  :  Six  années  de  la  vie  de 


Charles  Burgfeld  { Leipzig,  1793, 1  vok 
in-8^),  et  Soirées  passées  dans  la  société 
d'hommes  bons  et  instruits  (Gotha,  1 804, 
2  vol.  in-8^),  furent  également  re^us  avec 
faveur.  Après  sa  mort  parurent  ses  Ser- 
mons prononcés  dans  des  occasions 
particulières  ,  Neustadt  -  sur  -  l'Orla  , 
1823,  1  vol.  in-8°,  qui  respirent  une 
piété  douce  et  éclairée.  Demme  réunis- 
sait à  une  profonde  connaissance  des 
hommes  et  de  leurs  besoins  le  talent  de 
rendre  intéressants  les  sujets  qu'il  trai- 
tait; il  entraîne  l'esprit  de  ses  lecteurs 
par  le  cachet  d'individualité  de  chacun 
des  personnages  qu'il  met  en  scène,  et 
par  un  langage  noble,  simple  et  touchant, 
qui  charme  à  la  fois  l'esprit  et  le  coeur. 
Tous  ses  écrits^  tant  ceux  en  vers  que 
ceux  en  prose ,  font  voir  qu'ils  ont  été 
conçus  dans  le  but  de  répandre  des  sen- 
timents de  piété  et  une  philosophie  pra- 
tique aimable.  C.  Z. 

DÉMOCRATIE.  Malgré  les  efforU 
de  certains  législateurs,  l'inégalité  des 
conditions  se  glissera  toujours  dans  la 
société  civile  et  s'y  perpétuera  avec  les 
causes  inévitables  qui  l'engendrent  {voy^ 
SoGiÉTiL).  Cette  inégalité  est  naturelle- 
ment ,  dans  chaque  société ,  plus  ou 
moins  prononcée;  elle  subit,  en  outre, 
une  révolution  continuelle  dont  l'his- 
toire enregistre  les  crises  principales. 
Quand  l'inégalité  est  tranchée  au  point 
qu'une  classe  prépondérante  finit  par  se 
constituer  et  envahir  le  gouvernement 
de  l'état,  il  faut,  dans  cette  classe,  en 
possession  de  la  souveraineté,  aperce- 
voir l'élément  appelé  aristocratique,  I^e 
reste  du  peuple,  plus  ou  moins  étran- 
ger aux  affaires,  forme  l'élément  démO'- 
ir/Yi//çM^. Quelquefois  cet  élément  démo- 
cratique s'affranchit  :  il  fonde  alors  le 
règne  de  l'égalité  politique  universelle  ; 
le  gouvernement  est  en  ce  cas  démocra- 
tique par  excellence.  Mais  on  conçoit 
qu'il  puisse  être  aussi  démocratique,  aris- 
tocratique et  même  monarchique  tout 
a  la  fois,  et  que,  dans  ce  mélange,  les  élé- 
ments sociaux  concourent  ensemble  à 
des  degrés  très  différents.  L'élément  dé- 
mocratique, sous  les  principaux  aspects 
qui  lui  appartiennent ,  va  faire  ici  l'ob- 
jet particulier  de  notre  attention. 

Pour  maintenir  la  fouveroamtnt  dé- 
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mocratiqaey  qui  est  l'égalité  politique, 
Lycurgue,Solon,et  tous  les  écrivains  an- 
ciens  et  modernes,  ont  bien  vu  qu'il  fal- 
lait premièrement  songera  détruire  l'io- 
égalité  civile.  Cette  inégalité  a  pour 
causes  :  1^  l'industrie  de  chacun  ;  2^  la 
famille ,  qui  perpétue  l'inégalité  en  y 
ajoutant  sans  cesse.  Ces  deux  causes  ou 
ces  deux  faits  ont  été,  en  conséquence, 
de  tout  temps  l'objet  ou  le  point  de  mire 
du  génie  démocratique.  On  doit  envisa- 
ger Platon  comme  s'étant  montré  le  plus 
intrépide  à  rétablir  l'égalité  civile,  puis- 
que, dans  sa  République,  il  abolit  radi- 
calement et  l'industrie  et  la  famille.  Ly- 
curgue  et  Solon  diffèrent  de  Platon 
comme  le  praticien  diffère  du  théoriste. 
Platon  écrivait  sans  être  embarrassé  par 
les  difficultés  d'exécution,  an  lieu  que 
les  législateurs  de  Sparte  et  d'Athènes 
furent  obligés  de  sacrifier  aux  moeurs  et 
aux  habitudes  établies. 

Lycurgue  n'osa  point  abolir  la  famille 
et  craignit  d'instituer  expressément  la 
communauté  des  femmes:  il  invita  seu- 
lement les  femmes  à  se  faire  elles-mêmes 
communes.  Aristote,  dans  sa  Politique, 
rapporte  que  la  recommandation  de  Ly- 
curgue porta  tous  ses  fruits.  Les  enfants 
de  la  république  étaient  élevés  en  com- 
mun. Il  n'était   pas  permis  de   tester. 
Quant  aux  biens,  Lycurgue  les  partagea 
également  entre  tous  les  citoyens.  Cette 
tentative  hardie  lui  coûta  un  œil,  qu'il 
perdit  dans  une  sédition.  Pour  conserver 
l'autre,  il  sentit  qu'il  ne  fallait  pas  se 
montrer  inflexible  jusqu'au  bout.   Ausii 
n'osa-t-il  point  faire  passer  en  obliga- 
tion pour  l'avenir  cette  égalité  de  for- 
tune. Il  essaya  uniquement  de  la  main- 
tenir en  àtant  les  moyens  de  la  rompre, 
c'est-à-dire  en  proscrivant  l'industrie. 
Les  arts  nécessaires   furent  le  partage 
d'ilotes  ou  d'esclaves  retranchés  de  la 
société.  C'étaient  les  hommes  que  Platon 
appelle  de  la  race  de  fer.  Tout  com- 
merce  fut  donc  interdit ,  ainsi  que  la 
monnaie  d*or  et  d'argent.  Lycurgue  adop- 
ta une  monnaie  de  fer,  de  telle  sorte  que, 
pour  transporter  une  petite  somme,  il 
fallait  une  charrette  et  des  bœufs.  Les 
citoyens  n'étaient  occupés  naturellement 
que  des  affaires  publiques;  la  défense 
de  la  patrie  les  absorbait  tout  entiers. 


Selon  y  ETec  le  même  bot  qae  Ljcar- 
gne,  ne  put  aller  si  avant.  Quelqu'un  loi 
demandant  s'il  avait  dooné  les  meil-* 
leures  lois  aux  Athéniens  :  «  Je  leur  aï 
«donné,  répondit -il,  les  meillcorcs 
«  qu'ils  poissent  supporter.  »  Par  meil" 
leures  on  n>it  ici  ce  qu'il  feul  entcndri. 
Le  législateur  des  Hébreuz^après  avoir, 
comme  Lycurgue,  partagé  é^lemcntlif 
terres,  voulut  qu'au  bout  de  ctnquaMt 
ans,  époque  du  jubilé,  checoD  rcaliÉl 
dans  son  lot  primitif.  L'égalité  origi» 
nelle  se  trouvait  de  la  sorte  rétablie  jpé- 
riodiquement  d'une  manière  certaiue. 

Nous  avons  cru  devoir  inaitter  farit- 
vcment  sur  ces  résultats  les  plus  eitii- 
mes  du  génie  démocratique,  d'autaat 
plus  qu'ils  ont  été  renouvelés  de  mi 
jours,  avec  des  variantes ,  par  les  tbés- 
ries  du  saint- simonisme,  du  fonriéris» 
me,  etc. ,  etc.  {yoy.  Saiht-Simov,  Ckar- 
les  Fouaiza ,  AssociATioif ,  etc.  ).  Us 
essai  historique  sur  tontes  ces  ihésrisi 
d'économie  sociale,  qui  se  soot  proéai- 
tes  dans  le  monde  à  presque  touiss  M 
époques ,  est  encore  à  faire. 

Les  sociétés  modernes ,  oiême  èam 
leurs  plus  grands  excès  démocratiqaci, 
ne  vont  point  jusqu'à  tenter  de  rsae- 
ner  violemment  l'égalité  civile  :  nom  lu 
voyons  favoriser  l'essor  de  rindusiric  rt 
du  commerce ,  causes  premières  de  fia- 
égalité,  mais  qui ,  protégés  et  rendes  li- 
bres, se  trouvent  appelés  à  y  remédiff. 
D'un  autre  c6té,  le  génie  démocratie 
actuel  semble  respecter  la  famille;  ilii 
contente  d'organiser, selon  ses  vues, chi- 
que famille  en  particulier  (  voy,  éhva 
d'AivBssE,  SuBSTiTUTiOH,  SuceEssioil 
Les  nations  d'aujourd'hui,  démocratiqsu 
ou  non,  ont  la  paix  et  toutes  les  joiin 
sauces  matérielles  pour  but  ;  les  sociéia 
antiques  n'existaient,  au  contraire,  qst 
pour  la  guerre.  Ces  points  sont 
tiels;  mais  nous  devons  ici  nous  borwri 
les  indiquer. 

De  l'égalité  civile  dépend , 
nous  dit,1'égalité  politique,  et  vice  vcni 
Néanmoins  l'égalité  politique  tromtf 
plus  facilement  à  se  satisfaire,  il  s'tf 
pas  rare  de  voir  celle-ci  complète, i 
voir,  en  d'autres  termes,  le  goincr 
nement  rendu  démocratique  ao  pb 
haut  degré,  tandis  qu'au-dessous  de  h'. 
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c*fiC-«-dir|Ç  cUqs  l'ordre  civil,  Tinég^lité 
ot  cesse  de  se  produire  a  grands  traits. 
Celte  remarque  doit  nous  servir  de  trans- 
îtîoo  pour  arriver  a  l*examen  de  la  dé- 
mocratie dans  l'ordre  politique ,  de  la 
démocratie  appelée  à  coos^itper  le  gou- 
vernement. 

Il  semble, f  a  premier  coup  d*œil,  que 
Icf  sociétés,  à  leur  berceau  ,  durent  se 
gpnverner  démocratiquement;  ce  n'est 
que  par  suite  d'un  lent  progrès  que  le 
lopverain  pouvoir  y  s'éloignant  de  sa 
source  naturelle,  qui  est  la  commupau- 
té,  vint  se  concentrer  dans  le  petit  nom- 
bre, et  plus  tard  jusque  dans  les  mains 
d'uQ  seul  homme.  Ce  raisonnement,  qui 
•  séduit  PufTendorr,  n'est  que  spécieux 
et  se  trouve  d'ailleurs  contredit  par 
l'histoire.  C'est  upe  tradition  vulgaire, 
dît  Vîcff  y  que  le  9onde  fut  d'abord  gou- 
verné par  dies  rois,  f^  nature  des  choses 
paieu^  observée  confirme  ici  la  Uradi- 
lîoo. 

Les  sociétés  primitives  ,  sans  expé- 
rieoce ,  doivent  recourir  au  gouverne- 
ment le  plus  simple,  le  plus  facile,  qui 
est  évidemment  le  gouvernement  d'un 
setiL  €  Pour  former  un  gouvernement 
modéré,  dit  Montesquieu,  il  faut  cora- 
biperles  puissances,  les  régler,  les  tem- 
péreTp  les  taire  agir;  donner,  pour  ainsi 
dire,  un  lest  à  Tniie,  afin  de  la  mettre  en 
étei  de  résister  à  une  autre;  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  législation  que  le  ha- 
terd  fait  rarement  ou  laisse  faire  à  la 
prodeoce.   L'n   gouvernement  despoti- 
que, au   contraire,   saute,  pour  ainsi 
dire,  aux  yeux;  il  est  uniforme  partout. 
Comme  il  ne  faut  que  des  passions  pour 
r     Vélablir,  tout  le  monde  est  bon  pour 
9    Gfla.BLes  révolutions  auxquelles  les  |>eu- 
f    plea  de  la  Grèce  se  trouvèrent  en  proie 
"    dès  leur  origine    méritent  de  fixer  les 
legards  des  publicistes.  Ces  démocraties 
jeunes  et  impatientes  ne  pouvaient  souf- 
frir Taulorité  absolue  d'un  chef,  et  ce* 
pendant  ne  trouvaient ,  livrées  à  elles- 
mêmes,  que  malheur  et  désordre.  C'est 
pourquoi  elles  flottairot  incessamment 
entre  le  despotisme  et  l'anarchie.   La 
mission  comme  la   gloire  de  Lyc'ur^ue 
et  de  Solon  fut  d'établir  le  gouverne- 
ment modéré,  en  soumettant  la  démo- 
cretie  à  des  règles  sagement  combinées. 


Chaque  sorte  de  gouvernement  ^  ses 
lois  fondamentales;  ces  lois  codstitMCiit 
la  nature  du  gouvernement  :  or,  par  na- 
ture du  gouvernement ,  il  faut  entendre, 
selon  Montesquieu,  ce  qui  le  fait  être 
tel.  Les  lois  fondamentales  de  la  démo- 
cratie ont  trait  au  droit  de  suffrage  et  k 
la  manière  de  le  donner.  Ces  lois  fixent, 
en  outre,  le  nombre  de  citoyens  devapt 
former  au  minimum  l'assemblée  souve- 
raine (  Esprit  des  lois,  liv.  I). 

Examinons  maintenant  le  gouverne- 
ment démocratique  en  action ,  ou  dans 
sa  manière  de  remplir  le  but  de  tout 
gouvernement.  Ce  but  est  de  protéger  la 
liberté  civile ,  en  d'autres  termes  le  droit 
et  la  sécurité  de  chacun  :Sub  tuteldjuris 
publici  iatct  jus  priva tum  (  Bacon  ). 
Pour  remplir  son  but ,  le  gouvernement 
a  besoin  d'énergie ,  de  dextérité.  Qu'on 
se  figure  un  pouvoir  ailé,  un  dieu  pla- 
nant sur  la  société  :  il  s'élance  rapide- 
ment vers  l'endroit  où  quelque  mal  se 
manifeste  ;  sa  vigilance  le  prévient  ou  le 
répare  aussitôt.  N'est-ce  point  là  l'idée 
qu'on  peut  se  faire  du  gouvernement  par 
excellence?  Cette  idée  n'est  autre  chose 
que  la  réunion  supposée  complète,  c'est- 
à-dire  dans  le  même  individu,  et  de  la 
force  ma^îcUe  qui  exécute  et  de  la  vo- 
lonté directrice.  A  mesure  que  cette  vo- 
lonté se  séparera  de  la  force  matérielle 
ou  du  bras  qui  exécute ,  le  bras  de  son 
côté  cessera  d'agir  avec  le  même  apro- 
pos.  Enfin,  si  la  volonté  directrice  vient 
à  résider  dans  le  concours  de  toutes  les 
volontés  particulières,  ce  concours  étant 
très  lent,  quelquefois  même  impossible 
à  se  former,  l'action  gouvernementale . 
faible  en  proportion,  pourra  devenir 
nulle.  Pareille  au  débris  d'un  naufrage, 
elle  flottera  au  gré  des  vents  et  des  Ilots. 

Tel  est  le  gouvernement  démocrati- 
que,  gouvernement  sans  nerf,  incapable 
par  lui-même  de  tenue ,  de  prudence  , 
d'action  réglée,  en  un  mot  de  conduite. 
Aussi  Montesquieu  s*e  voit-il  amené  à  lui 
donner  la  verta  poiur  principe.  C'est 
(|u'eo  effet  avec  no  tel  principe  le  gou- 
vernement est  presque  inutile:  la  vertu 
dans  chaque  citoyen  ne  lui  laisse  rien  à 
faire.  Pour  J.-J.  Rousseau,  l'évangélisle 
de  la  démocratie ,  pons  le  voyons  s*é  • 
crier  à  la  fin  de  son  litre  9B*iui  peuple 
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de  dieux  se  gouvernerait  démœratique- 
ment.  n  Un  gouvernement  ai  parfait, 
ajoute-t-il ,  ne  convient  pas  à  des  hom- 
mes !  »  Toutefois  observons  que  ce  n'est 
pas  ici  le  gouvernement  qui  est  parfait; 
il  est,  au  contraire, Tour//  le  plus  défec- 
tueux, à  tel  point  qu'il  nécessite  dans 
les  citoyens  la  perfection ,  selon  J.-J. 
Rousseau,  et  selon  Montesquieu  la  ver- 
tu; le  tout  afin  de  n'être  point  mis  en 
usage  et  de  rester  continuellement  sans 
objet. 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il 
résulte  que  toutes  les  démocraties,  dont 
la  carrière  s'est  poursuivie  ou  se  pour- 
suit encore  si  brillamment, n'ont  dû  leur 
maintien  et  leur  prospérité  qu'à  des  cir- 
constances particulières ,  capables  de  te- 
nir lieu  de  vertu  ou  de  perfection  ;  car 
on  sent  bien  que  la  vertu  et  la  perfection 
ne  seront  jamais  générales  parmi  les  hu- 
mains. 

Cependant,  par  vertu,  Montesquieu 
veut  qu'on  entende  principalement  l'a- 
mour de  la  patrie.  Or,  il  est  certain  que, 
dans  l'antiquité,  l'amour  de  la  patrie 
était  général,  et,  de  plus,  porté  au  plus 
haut  degré.  Mais  cet  amour  de  la  patrie 
n'étiit  point ,  à  proprement  parler ,  une 
vertu  :  on  ne  doit  voir  en  lui  qu'une  né- 
cessité ignorée  de  notre  temps,  et  due 
dans  l'antiquité  à  une  circonstance  par- 
ticulière, sur  laquelle  il  faut  d'autant 
plus  s'expliquer  que  cela  nous  conduit 
directement  à  caractériser  le  droit  des 
gens  entre  les  démocraties. 

Dans  les  démocraties  très  avancées, 
l'ordre  civil  et  l'ordre  politique  se  trou- 
vant confondus,  l'homme  et  le  citoyen 
ne  faisant  qu'un ,  en  d'autres  termes  la 
société  n'étant  pas  distincte  et  séparée 
de  son  gouvernement ,  il  arrivera  que  les 
guerres  n'auront  pas  lieu  de  gouverne- 
ment à  gouvernement ,  abstraction  faite 
de  la  société ,  mais  au  contraire  de  socié- 
té à  société.  De  là  pillage  absolu  de 
tous  les  biens ,  esclavage  civil  des  vain- 
cus, en  un  root,  destruction  de  la  socié- 
té. On  comprendra  mieux  maintenant 
la  remarque  suivante  de  Montesquieu  : 
«  Une  cité  sans  puissance  courait  les 
c(  plus  grands  périls.  La  conquête  lui  fai- 
n  sait  perdre  non-seulement  la  puissance 
<  executive  et  la  législative ,  comme  au- 


«  jourdlmi ,  mais  enoon  tout  ee  qu'il  y 
«  a  de  propriété  parmi  les  hommes  :  li- 
ft berté  civile,  biens,  femmes,  enfants, 
«  temples  et  sépultures  même  !  »  Un  pa- 
reil droit  des  gens  ne  pouvait  qu'en- 
fanter un  excessif  amour  de  la  patrie, 
puisqu'en  effet,  cet  amour  de  la  patrie 
n'était  autre  chose  que  l'amour  de  soi, 
l'instinct  animal  de  la  oonservation.  Or, 
c'est  à  loi ,  à  cette  cause  particulière  que 
les  démocraties  de  l'antiquité  ont  dû  kor 
maintien.  Elles  étaient  comme  des  ir- 
mées  qui  sentaient  le  besoin  de  la  diio- 
pline. 

La  puissante  démocratie  américaine 
se  conserve  de  nos  jours  par  une  drcoo- 
stance  toute  autre ,  par  le  travail  auqad 
se  livrent  tous  ses  membres*.  La  répa- 
blique  américaine  n'est  qu*un  vaste  at^- 
lier:  or,  dans  un  atelier  très  actif,  h 
police  est  jusqu'à  un  certain  point  inntik; 
le  travail  continuel  en  tient  lieu,  et,  auen 
que  toute  puissance  extérieure,  mèsMb 
plus  despotique ,  maintient  chacun  à  soa 
rang  et  dans  sa  place.  Les  démocntifli 
de  l'Amérique  méridionale,  faute  d^me 
circonstance  particulière  qui  les  fi 
prospérer,  subissent  toutes  les 
quences  de  leur  nature  et  nous  présentent 
le  spectacle  d'une  anarchie  étemeik  qoi 
a  fini  par  lasser  même  nos  regards.  Le 
Paraguay  tombé  sous  le  despotisme  da 
docteur  Francia  conserve  seul  une  atti- 
tude respectable. 

Quand  les  États-Unis  auront ,  oomne 
les  Romains,  subjugué  leur  univcn, 
c'est-à-dire  réalisé  toutes  les  conquêtes  de 
l'industrie  et  du  commerce ,  le  repos , 
l'oisiveté,  rendront  inévitables  la  chute 
de  l'édifice  démocratique. On  sentira  alors 
le  besoin  d'être  gouverné.  Un  pouvoir 
fortement  organisé,  indépendant  et  pcvt- 
être  irresponsable,  se  créera  lui-même. 
D'ailleurs,rinégalité  civile  étant  très  pro- 
noncée ,  l'inégalité  politique  devra  s'en- 
suivre. Les  riches ,  s'ils  ne  forment  déjà 
un  parti  entré  dans  l'arène  ,  font  h 
moins  bande  à  part  et  se  tiennent  traa- 
quilles  au  milieu  de  l'agitation  univer- 
selle. Cela  n'est-il  par  fort  significatif? 

(*)  Pour  M  faire  nne  jnste  idée  de  ce  travail 
on  peut  lire  nn  article  fort  remarquable  de  M.  Mi* 
chel  ChcTalier,  inséré  dan*  la  Â«v««  diei  Dnx 
JKMidrff  octobre  i836. 
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*Let  ridiM,  dit  M.  dt  Tocqueville*, 

*  aiment  mieux  abandonner  la  lice  que 

*  d'y  sontenir  une  lutte  souvent  iné^le 

*  contre  les  plus  pauvres  de  leurs   con- 

*  citoyens.  Ne  pouvant  pas  prendre  dans 
«  la  vie  publique  un  rang  analogue  à  celui 

*  qu'ils  occupent  dans  la  vie  privée ,  ils 
«  abandonnent  la  première  pour  se  con- 
«  centrer  dans  la  seconde.  Ils  forment 
«  au  milieu  de  l'état  comme  une  société 
«  particulière  qui  a  ses  goûts  et  ses  jouis- 
«  aances  à  part.  » 

A  prendre  le  terme  dans  la  rigueur  de 
l'acception ,  il  n*a  jamais  existé  de  véri- 
tables  démocraties,  et  il  n'en  existera  ja- 
■laifl;  car  une  véritable  démocratie  sup- 
pose une  société  fort  restreinte  qui  y 
presque  toujours  en  séance  sur  la  place 
publique,  y  peut  décider  elle-même  sou- 
merainement  toutes  lesafTaires.  Lors  donc 
qa'on  parle  des  démocraties  qui  ont  exis- 
té on  qui  existent  encore ,  il  est  clair 
que  c'est  de  démocraties  plus  ou  moins 
imparfaites.  Mais  le  degré  au-dessus  du- 
quel on  gouvernement  cesse  d'être  dé> 
mocratique,  comment  le  fixer?  Nous 
croyons  qu'à  cet  égard  il  est  facile  de 
n'entendre.  Le  gouvernement  n*est  plus 
à  proprement  parler  une  démocratie  si- 
tAt  qu'en  lui  vient  à  s'introduire  un  corps 
aristocratique ,  ce  dernier  étant  toujours 
reoonnaissable.  Fojr.  AaisTocxATia. 

En  France  y  le  roi  héréditaire  est  cer- 
tainement une  très  grande  existence  aris- 
tocratique ;  mais  à  part  cette  existence 
aristocratique,  nous  n'en  voyons  point 
d*autres  :  tout  le  reste  est  par  conséquent 
démocratie  à  nos  yeux.  Aussi  M.  Royer- 
Collard  appelle-t-il   démocratie  royale 
lo  gouvernement  tel  que  l'a  fait  notre  ré- 
Tolotion  de  juillet  (  v^/'r  son  discours  sur 
la  Pairie ,  session  de  1831).  Un  corps 
aristocratique ,  lui  aussi ,  existe  selon  des 
lois  qui  en  constituent  la  nature  ou  ce 
qui  le  fait  être  tel.  Un  corps  aristocra- 
lîqoe    est    un  élément  social  qui,  par 
conséquent ,  réside  en  une  classe  ou  as- 
aociatîon  de  familles  :  d'où  il  suit  que , 
par  rapport  à  l'individu,  l'aristocratie  est 
héréditaire,  est  un  privilège  de  naissance. 
Cest  pour  se  conserver  que  l'aristocratie 
t'incorpore  de  nouveaux  membres  choisis 

n  D«{«  dgmoermiû  aux  Etau-Vnit^  t^  édit, 
Paris,  f  836,  a  vol.  iii-8*. 


parmi  les  plus  illustres  plébéiens  |  appe-^ 
lés  de  la  sorte  à  être  chefs  de  race.  Elle  ac- 
corde par  là  des  lettres  de  naturalisation  ; 
car  le  corps  aristocratique  est  comme  un 
■  peuple  distinct ,  une  nationalité  particu- 
lière dont  les  rapports  avec  la  démocra- 
tie et  le  monarque  se  trouvent  en  quel- 
que manière  réglés  par  le  droit  des 
gens''.  Voulez-vous  qu'il  n'existe  plus 
d'aristocratie?  détruisez  ce  corps  tel  que 
nous  venons  de  le  dépeindre,  et  instituez 
à  la  place  un  cens^  niveau  général  posé 
sur  la  société.  Le  cens  est  éminemment 
démocratique;  il  n'y  a  que  son  abolition 
qui  le  soit  davantage. 

Sans  l'expérience  et  la  raison  pour  le 
contenir,  notre  esprit,  en  matière  de  gou- 
vernement, se  livre  à  la  logique,  comme 
notre  corps  à  tout  ce  qui  le  flatte.  La  loi 
du  bien-être  physique  et  la  loi  du  bien- 
être  intellectuel  sont  deux  lois  corréla- 
tives.'il  n'est  pas  moins  dangereux  ni  moins 
immoral  peut  -  être  de  s'abandonner  à 
l'une  qu'à  l'autre ,  et  les  nations  comme 
les  individus  paient  cher  quelquefois 
un  funeste  égarement  !  Cette  logique  en 
matière  de  gouvernement ,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'esprit  démocratique ,  a  passé 
fatalement  en  France  par  toutes  ses  phases 
et  devrait  bien  servir  d'exemple  aux  na- 
tions voisines,  actuellement  en  travail 
pour  enfanter  une  constitution. 

Auxmots  Municipalité,  Conseils  ao- 

MlNISTaATIFS,  GaXDE  NATIONALB,ËlE0- 

TiONS  (des  députés),  'PfiEasE{lilfertédela), 
etc.,  on  verra  à  quel  degré  d'extension  la 
démocratie  en  France  se  trouve  aujour- 
d'hui fixée.  V. 

DÉMOCRITE,  philosophe  grec, 
naquit  à  Abdère,  ville  de  Thrace  peu 
éloignée  de  Stagyre,  patrie  d'Aristote, 
l'an  470,  ou  suivant  d'autres  l'an  460 
av.  J.-C;  et  il  mourut  vers  356,  dans  un 
âge  très  avancé.  Héritier  d'une  fortune 
considérable  après  la  mort  de  son  père, 
il  en  abandonna  à  ses  frères  la  plua 
grande  partie,  ne  se  réservant  qu'une 
somme  d'argent  nécessaire  pour  exécu- 
ter ses  projets  de  voyage.  Le  désir  d'ap- 
prendre lui  fit  effectivement  visiter  l'E- 
gypte, oii  il  étudia  la  géométrie  sous  la 


(*)  Cela  Mt  biea  BuiiifetU  «a  Aagl«teiTt,  0I 
Booft  Tondrions  pouvoir  booi  étenart  snr  «a 
point  latérntsant. 
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direction  des  prêtres  ;  TAsie*  lilineure 
et  la  Grande-Grèce  qu'illustraient  à  cette 
époque  les  disciples  de  Pythagore.  Il  est 
douteux  qu'il  ait  porté  ses  pas  jusque 
dans  la  Perse,  la  Chaldée  et  Flnde,  et  plus 
que  douteux  qu'il  ait  passé  quaUre-vio^ts 
ans  en  pays  étranger.  Ses  pèlerinages 
scientifiques  accomplis,  Démocrite  re- 
vjpt  à  Abdère,  se  mêla  pendant  quelque 
temps  des  affaires  publiques,  puis  y  re- 
nonça volontairement,  reconnaissant  qu'if 
^Uit  plus  propre  à  la  vie  contemplative 
qu'^  la  vie  pratique.  Si  l'on  en  croit  la 
tradiliop  g,recque,  il  se  serait  même 
privé  de  la  vue  et  aurait  vécu  au  milieu 
dçs  tombeaux  pour  n'être  point  distrait 
de  ses  méditations  ;  mais  il  faut  se  rap- 
peler ici  que  la  Grèce  était  conteuse  et 
amie  du  merveilleux.  Il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier non  plus  à  propos  de  l'anecdote  qui 
veut  que  Démocrite  ait  ri  sans  cesse  de 
la  stupidité  de  ses  concitoyens,  qui  au- 
raient m^ndé  le  célèbre  Hippocrate  pour 
guérir  le  philosophe  de  son  étrange 
bonne  humeur.  On  ignore  si  Démocrite 
vif  jamais  Athènes  et  s'il  connut  So- 
cjrate.  On  sait  seulement  que  Pythagore, 
Protagoras,  Parménide,  Zenon  et  Ana- 
xagore  se  trouvaient  cités  dans  ses  écrits. 
Il  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec 
Anaxagore  {vojr.)y  qu'il  accusait  de  pla- 
giat. Il  avait  prodigieusement  écrit,  s'il 
faut  en  croire  Diogène  Laêrce  (IX,  4G- 
49),  qui  porte  jusqu'à  72  le  nombre  de 
ses  ouvrages.  Démocrite  y  traitait  de 
logique,  de  morale,  de  physique,  de  ma- 
thématiques, de  médecine,  de  stratégie, 
etc.  Malheureusement  il  ne  nous  reste  de 
lui  que  de  courts  fragments  plus  ou 
moins  authentiques,  plus  ou  moins  al- 
térés; malheur  d'autant  plus  grand  que 
le  philosophe  abdéritain  fut  à  coup  sûr 
le  génie  le  plus  vaste  et  le  physicien  le 
plus  distingué  de  la  Grèce  avant  Aris- 
tote,  qui  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas. 
^acon  lui-même  estimait  fort  sa  doc- 
trine et  lui  consacra  un  traité  particu- 
lier. Cettje  doctrine,  c'était  celle  des  ato- 
mes {vojr,).  Il  Tavait  reçue  de  son  maître 
Leucippe  et  la  transmit  à  Épicure,  mais 
tellement  perfectionnée  déjà  que  celui- 
ci  doit  en  être  considéré  simplement 
comme  le  rénovateur  et  le  propagateur. 
En  effet,  outre  qu*il  affermit  en  elle- 


même  çiçf^  théorie  physiqo«,  dernier 
mot  de  la  physique  iooienne,  et  la  dé- 
fendit contre  les  attaques  des  philosophes 
idéalistes  d'Éiée,  Démocrite,  le  plus  coo- 
séquent  des  penseurs,  compléta  l'ato- 
i^isQ^e  CD  \\ù  donnant  sa  psychologie,  où 
Ton  voit  apparaître  pour  |a  premiers 
fois  l'hypothèse  des  ii|ées-iiDagcs(crow'4«) 
et  le  plus  piir  matérialisme  direclemcBt 
professé;  sa  logique,  qui  aboutit  an  scep- 
ticisme; sa  théolo^e,  qui  équjvaut  à  n^a 
près  à  l'athéisme,  comme  celle  d'Epi- 
cure;  et  sa  iporale,  qui  fait  consister  le 
souT^rain  bien  dans  upe  disposiMon  d'es- 
prit exempte  de  crainte  et  d'espérance, 
dans  une  sofrte  d'égalité  d*Âme  qoi  a 
pour  fin  dernière  le  bonheur- 

M.  I{enri  ^|t|er  a  consacré  à  Déao- 
cri^  un  article  plein  de  scîeQce  dans  la 
grande  Encyclopédie  allemande  d'Ersdi 
et  Gruber,  t.  XXIV,  p.  3â-43. 

Trois  sculpteurs  grecs,  peu  consos 
d'ailleurs,  portèrent  aussi  le  nom  de 
Démocrite.  L-r-i. 

DEHQISELLE,  voy.  DaMoissL. 

DEMOIl^ELLES  oy  lîbeiiuies.gemt 
d'insectes  névroptères,  famille  des  sub«- 
licornes.  Leurs  formes  sveltes,  les  coq- 
leurs  agréables  et  variées  qui  les  parent, 
la  rapidité  du  vol  avec  laquelle  ces  in- 
sectes poursuivent  leur  proie,  ont  fixé 
l'attention  de  tout  le  monde.  Leur  tête 
grosse ,  arrondie  ou  triangulaire ,  porte 
sur  ses  côtés  deux  gros  yeux  composés, 
et  sur  son  sommet  trois  yeux  lisses.  Les 
mandibules  sont  fortes  et  écai lieuses; 
les  mâchoires  dentées ,  épineuses  et  al- 
liées à  leur  côté  interne;  le  tarse  est 
formé  de  trois  articles;  les  antennes  sont 
courtes  et  sétacées.  La  fécondation  a 
lieu  chez  ces  insectes  d'ope  manière 
bien  extraordinaire  :  l'organe  sexuel  des 
miles  étant  placé  sous  l'abdomen  près 
du  corselet,  quand  ceux-ci  veulent  s'ac^ 
coupler,  ils  saisissent  la  femelle  par  le 
cou  avec  l'extrémité  de  leur  ventre  qui 
forme  une  pince,  et  ils  se  courbent  eux- 
mêmes  en  forme  de  boucle.  C'est  dans 
l'eau  que  les  femelles  vont  déposer  leurs 
œufs,  hes  larves  et  les  nymphes  vivent 
dans  la  vase  des  marais  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  prêtes  à  se  cshanger  ca 
insectes  parfaits  ;  elles  sont  semblables 
à  ces  derniers,  aux  ailçi  pii».  Elles  soirt 
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trô  caniaMÎèret  et  preaqut  toajours  à 
l'afTàt  des  mouchei  ou  autres  insectes 
qui  fréquentent  les  iq^récages.  Elles  na- 
gent à  l'aide  d'espèces  de  rames  ou  par 
uo  mécaniâme  particulier  qui  consiste  à 
expulser  de  leur  abdomen  une  certaine 
quantité  d'eau  qu'elles  ont  introduite 
dans  l'intestin,  où  se  trouvent  des  bran- 
chies. Certaines  espèces  se  réunissent 
par  bandes  pour  voyager.  En  Sibérie 
Icun  légions  ont  quelquefois  cinq  à  six 
lieues  d'étendue.  Il  y  a  peu  d'années,  on 
vit  une  colonne  de  ces  insectes  se  dépo- 
ser sur  la  coupole  de  Saint-Paul  à 
Londres:  ce  fut,  dit-on,  un  spectacle 
magnifique  de  voir  la  surface  de  ce  roo- 
nament,  frappée  par  le  soleil,  scintiller 
de  feux  de  toutes  couleurs  et  d'un  éclat 
éblouissant.  C.  L-B. 

DÉMONÉTISATION.  Démonétiser 
ane  monnaie  ,  un  papier,  c'est  ôter  à 
cette  monnaie,  à  ce  papier  leur  valeur. 
Le  droit  en  vertu  duquel  les  souverains 
exerçaient  la  démonétisation  ne  remonte 
pas  à  une  très  haute  antiquité. 

Jusqu'à  Charles  VII,  le  droit  prélevé 
par  les  rois  pour  fabrication  de  monnaie 
formait  l'un  des  principaux  revenus  de 
leur  domaine.  Suivant  les  besoins  de 
Tétat,  le  droit  pouvait  être  non-seule- 
ment augmenté,  mais  encore  le  souverain 
affaiblissait  la  valeur  des  espèces  d*or  et 
d'argent.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  seigneurs 
porti  eu  liera  qui  n'usassent  de  cette  facul- 
té, et  l'intervention  des  parlements  de- 
vint fréquemment  nécessaire  pour  réfor- 
mer les  abus.  Fallait-il  subvenir  aux  frais 
d'une  guerre  ;  un  prince  manquait  -  il 
d'argent  pour  ses  propres  besoins  :  l'af- 
faiblissement de  la  monnaie  devenait  une 
ressource.  La  gène  fut  si  forte  pour  le 
peuple  sous  les  successeurs  de  saint 
Louiii.,  et  particulièrement  sous  Char- 
les VII,  qu'aussitôt  après  qu'il  eut  re- 
poussé les  Anglais  du  territoire,  ses 
sujets  le  supplièrent  de  faire  l'aban- 
doD  de  ses  droits  de  seigneuriage  et 
de  fabrication ,  et  de  les  remplacer  par 
les  failles  et  les  aides.  Ce  prince  y  con- 
sentit, se  réservant  un  très  faible  droit 
pour  |>arer  au  paiement  des  officiers  des 
monnaies  et  aux  frais  de  fabrication. 

Nous  supprimons  tous  lea  détails  bis- 
toriques  anr  les  perles  que  la  France  eat 


à  supporter  sons  lea  rois  de  la  S*  el  de 
la  4^  race,  par  suite  dea  changements  fré- 
quents que  les  monnaies  ont  subis.  Outre 
le  droit  de  seigneuriage  que  les  souve- 
rains augmentaient  sous  le  moindre  pré- 
texte, ils  pouvaient  encore  changer  lea 
monnaies  quand  bon  leur  semblait;  ai 
bien  que,  non  contents  de  décrier  celles 
qui  avaient  cours  et  sur  lesquelles  îla 
avaient  déjà  prélevé  le  droit  de  seigneu- 
riage, ils  imposaient  de  nouveau  ce  droit 
aux  monnaies  nouvelles,  de  sorte  qu'ain- 
si ils  levaient  un  impôt  quand  ils  vou- 
laient, ï'oy,  MoN!fAiK  (rrga/e  de  la), 

Louis  XIV  fut  le  premier  qui  dégreva 
le  peuple  des  droits  de  seigneuriage  et  de 
fabrication. 

^a  déclaration  du  30  octobre  1786  , 
qui  ordonna  une  refonte  des  espèces  d'or 
et  augmenta  la  valeur  intrinsèque  de 
ce  métal ,  ne  fut  pas  une  opération  mo- 
nétaire funeste  dans  ses  résultats.  Le 
but  de  faire  rentrer  dans  le  trésor  d^ 
ressources  que  la  situation  du  pays  ré- 
clamait, fut  heureusement  atteint,  sans 
que  les  possesseurs  d'anciennes  mon- 
naies aient  eu  à  se  plaindre.  Au  surplus, 
les  modifications  qu'on  apporta  au  texte 
de  l'ordonnance,  lors  de  sa  mise  à  exé- 
cution ,  prouvent  assez  qu'un  principe 
de  spoliation  était  étranger  à  sa  con- 
ception première.  Il  y  a  d'ailleurs  des 
époques  où  la  refonte  des  espèces  d'or, 
d'argent,  et  même  de  billon,  devient 
matériellement  indispensable.  Les  chan- 
gements de  dynastie  et  même  de  souve- 
rains sont  des  occasions,  que  l'amour- 
propre  des  télés  couronnées  laisse  ra- 
rement échapper,  de  refondre  les  mon- 
naies des  règnes  précédents.  D'autres 
refontes  sont  la  conséquence  d'un  chan- 
gement de  système  monétaire  :  c'est  par 
un  tel  motif  que  la  loi  du  14  juin  1830, 
modifiée  depuis,  a  mis  hors  de  cours  ou 
démonétisé  les  écus  de  6  livres,  de  S 
livres,  les  pièces  de  24,  de  1 2 ,  de  6  soqs 
tournois,  ainsi  que  les  pièces  d'or  de  48, 
de  24  et  de  12  livres.         V.  de  M-h. 

nÉ.MONIAQUESy  vo) Xunatique» 
et  PossiissioN. 

DEMONS  (oatpdv,  esprit,  génie),  mot 
dérivé  suivant  les  uns  de  occii^uv,  in- 
telligent,  sage,  dont  la  racine  est  Ssu 
daîu, j'apprends,  et,  au  moyen jj^êvu  in- 


DÉM 


(T48) 


DÉM 


stmît;  dérivé,  suivant  d'aatres,de  daîu,  je 
divise  ;  ou  encore  de  ^sefiaîvu ,  j'ai  peur. 
La  Démonologie  est  la  science  ou  traité 
des  démons.  Le  mot  démon  ne  fut  point 
pris  dans  le  principe  en  mauvaise  part;  ce 
ne  fut  qu'après  que  l'on  eut  distingué 
les  esprits  supérieurs  à  l'homme  en  bons 
et  en  mauvais ,  que  le  mot  démon ,  de 
général  qu'il  était ,  devint  spécifique  et 
ne  fut  plus  employé  que  pour  signifier 
les  mauvais  génies.  Nous  le  prendrons 
dans  sa  signification  la  plus  étendue. 

L'homme,  qui  refait  tout  à  son  ima- 
ge, depuis  Dieu  qu'il  fait  homme  {yoy, 
ANTHaopoMORPHisM E  )  jusqu'à  la  ma- 
tière brûle  qu'il  anime  {voy.  Dieux),  ne 
pouvait  laisser  le  monde  vide  d'intelli- 
gences supérieures,  quand  il  voyait  par- 
tout  la  nature  se  mouvoir  avec  ordre , 
quand  à  chaque  instant  le  cercle  de  la 
vie  et  de  la  mort  se  traçait  sous  ses  yeux, 
non-seulement  avec  constance  et  régula- 
rité, mais  encore  avec  une  force  d'une 
effrayante  sublimité.  Aussi  inventa-t-il 
les  démons.  Fidèle  dans  sa  marche  à  la 
loi  de  toute  progression ,  il  anima  d'a- 
bord la  nature  qui  était  la  plus  rappro- 
chée de  lui.  Ce  ne  fut  qu'insensiblement 
qu'il  parvint  à  faire  du  monde  entier  un 
vaste  corps,  dont  l'âme ,  comme  celle  de 
l'homme,  est,  pour  ainsi  dire,  dissémi- 
née dans  tous  les  membres  de  l'immense 
organisation  universelle.  Le  monde,  aux 
yeux  de  l'homme,  ne  fut  d'abord  qu'un 
mélange  mystérieux  et  inexplicable  d'une 
infinité  de  puissances  et  d'intelligences 
diverses.  Et  comme  tout  est  divisé  par 
le  temps  et  l'espace,  les  phénomènes 
semblables  furent  à  peine  attribués  à  la 
même  puissance ,  quand  ils  se  passaient 
dans  des  temps  ou  des  lieux  différents. 
Mais  à  cause  même  de  cette  prodigieuse 
diversité  de  la  nature,  il  fallait  bien  ce- 
pendant reconnaître  des  analogies  qui 
permissent  de  réunir  sous  un  même  si- 
gne et  de  concevoir,  par  une  pensée 
unique,  un  grand  nombre  de  faits;  au- 
trement l'intelligence  humaine  aurait 
succombé  s^us  le  poids  du  nombre.  L'u- 
nité intervint  donc  néces<(airement  dans 
la  multiplicité. De  là  les  idées  et  les  noms 
génériques  des  phénomènes  de  même 
nature,  ceux  des  puissances  qui  les  pro- 
duisent. 


Depuis  longtemps  l'esprit  hmuiB 
marchait  du  composé  au  simple ,  quand 
il  parvint  enfin  à  trouver  k  la  nature  vi- 
vante et  active  deux  grands  rappofts 
avec  lui  :  l'un  bon  et  l'autre  mauvais, 
suivant  qu'il  en  était  afTecté  d'une  nu- 
nière  agréable  ou  pénible.  De  là  deu 
grandes  classes  de  puissances  surhumai- 
nes ,  les  unes  favorables  à  Thomme ,  les 
autres  qui  lui  sont  contraires  ;  de  là  les 
bons  et  les  mauvais  génies,  les  agathH' 
démons  et  \escacodémons\àt  là  le  culte 
des  deux  principes  et  les  sacrifices  hu- 
mains. 

Le  monde,  ainsi  partagé  entre  dcnz 
ordres  de  puissances  ennemies,  ne  pou- 
vait longtemps  soutenir  le  regard  sé- 
vère de  la  raison.  Du  rang  suprême  où 
l'homme  avait  d'abord  placé  ces  deux 
ordres  de  puissances,  il  les  réduisit  bien- 
tôt à  n'être  plus  que  des  ministres  ds 
puissances  supérieures ,  en  général  assci 
bienveillantes  pour  notre  monde.  Crtte 
modification  apportée  à  la  première éfasn- 
che  d'une  théologie  rationnelle  positive 
fut  le  résultat  d'une  réflexion  plus  ap- 
profondie sur  la  nature  et  le  cours  des 
choses  :  elle  atteste  la  prédominance  du 
bien  sur  le  mal,  aux  yeux  même  de 
l'homme,  si  sensible  au  mal ,  si  facile- 
ment oublieux  du  bien  et  si  porté  à  st 
plaindre. 

On  retrouve  partout  ces  bons  et  ces 
mauvais  génies,  que  l'Écriture  appelle 
proprement,  les  uns  anges  {voy,  ce  mot) 
ou  messagers,  les  autres  diables  [yojr,]  ou 
entraveurs.  Tout  l'Orient  est  rempli  de 
fables  sur  les  deux  principes  ou  sur  les 
bons  et  les  mauvais  génies  considérés 
comme  divinités  de  second  ordre.  Vf^* 
ÉoNs,  Esprits  ,  Dews,  IzEns,  etc. 

La  croyance  à  des  intelligences  sup^ 
rieures  à  l'homme  était  très  accr^*^^ 
chez  les  Hébreux'^;  mais  elle  se  compli- 
qua et  se  dénatura  par  sui^  de  leurs 
rapports  avec  les  Chaldé<vis  pendant  la 
captivité  de  Babylone.  *^*est  sans  doute 
la  superstition  gros.*ère  mêlée  à  cette 
croyance,  qui  po«ta  les  saducéens,au 
temps  de  Jésus -<^hrist ,  à  nier  Tcxislence 
d'esprits  iprermédiaires.  On  sait, en  ef- 
fet, les  ahiurdités  que  les  cabalistes  et  les 

(*\  On  CD  troore  U  trace  méow  daot  !•  nom 
d«  rien,  J5/oAim,  qui  est  an  plurieL  I. 
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it  oBl  déUtéM  far  ee  «i jet  ÇBmd- 
tro€Ladkise,  phih  Hcbrœor,^  67, 
I4S,  iqq.;  voir  de  plat  Fabrieius^ 
^.f  antiq.  G.  Tiu,  §  26,  p.  277). 
\  philosophes  païens  se  sont  aossi 
é  de  la  démonologie,  particulière- 
les  platoniciens  et  les  pytbagori- 
chez  les  Grecs  [iMHr  Platon ,  Hié- 
,  sar  les  Ters  dorés  attribués  faus- 
X  k  Pythagore,  lambliqae,  Plotin , 
is,  Apulée,  Plutarque,  Maxime  de 
Hacrobe).  Marc-Aurèle  y  croyait 
fermement.  Les  Chaldéens  sont 
X  par  leur  ma^ie.  On  connaît  les 
>rincipes  des  Perses;  ils  donnaient 
18  à  chaque  homme  un  bon  et  un 
is  génie.  Les  Indous  reoonnais- 
DUtre  la  trimourty  ou  trinité  divi- 
sa génies  inférieurs;  ils  admettent 
que  l'homme  peut  être  élevé  à  la 
i  de  bouddha  à  force  de  sainteté. 
l  que  les  divinités  inférieures  ne 
aient  pas  chez  les  Égyptiens,  puis- 
a  poussait  jusque  dans  les  jardins 
rs  avec  les  légumes.  Les  croyances 
uses  des  Chinois  ont  le  plus  grand 
t  avec  celles  des  Égyptiens  (  voir 
Vaguer,  Idées  de  la  mythologie  ; 
Pauw ,  Recherches  sur  les  Égyp^ 
fies  Chinois;  Uerder,  Idées  pour 
8  l'histoire  de  tÂmmanité).  La  re- 
des  Scandinavea  rassemble  si  fort 
desPerses  qu'il  n'y  a  guère  que  les 
le  changés  (  voir  Gœrres ,  Histoi- 
tbles,  etc.;  Oken,  Isis ,  etc.).  Les 
DS  ne  pouvaient  manquer  de  dieux 
aires,  eux  qui  en  créaient  à  plai- 
rant  les  circonstances ,  et  qui  don- 
▼olontiers  hospitalité  à  tous  les 
|ne  l'imagination  des  autres  peu- 
ait  pu  enfanter.  Varron  avait  com- 
m  de  30,000  de  ces  créations  fan- 
es. Foj\  Dieux. 

>eut  envisager  la  question  des  dé- 
lit sous  le  point  de  vue  rationnel, 
la  le  point  de  vue  historique ,  de 
ites  manières,  suivant  que  l'on 
rre  leur  nature,  leur  origine  ou 
spèces,  ou  leur  hiérarchie,  leur 
■e,  leur  mission,  ou  enfin  le  culte 
lourrait  leur  rendre  et  qu'on  leur 
tivement  rendu.  L'histoire  peut 
s'occuper  des  noms  qu'on  leur  a 
.  Parmi  les  différentes  mytholo- 
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^es  oatndtéiapéciaiuLaiireelte  matiiray 
nous  citerons  surtout  lea  suivantes  :  Hol- 
manni,  Institutiones  pneumatologiœ  et 
thealog.  natur.^  Gœtting ,  1740;  J.  Stil- 
ling,  Hiéorie  de  la  connaissance  des  ea- 
prits,ponr  répondre,  conformément  à  la 
nature ,  à  la  raison  et  aux  livres  saints, 
à  la  question  de  savoir  ce  qu'il  faut 
croire  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  croire  des 
pressentiments,  des  visions  et  des  appa- 
ritions des  esprits ,  iNuremb. ,  1808,  en 
allemand  ;  et  Apologie  de  cet  ouvrage  par 
le  même,  1809.  Herrichius,*^//^^^  xcn/>- 
torum  de  spiritibus  puris  et  animabus 
humaniSj  Leipzig,  1790;  Kemer,  Éclaii^ 
cissementa  sur  la  vie  intérieure  de  l'hom- 
me et  sur  l'introduction  d'un  monde  spi- 
rituel dans  cette  vie ,  Stuttg. ,  1 829 ,  en 
allemand;  Lllluminée  de  Prévorst,  par  le 
même,  1 830;  Mystères  de  la  vie  intérieu- 
re expliqués  par  l'histoire  de  l'Il.  de  Pr. , 
Tub.,  1830,  par  Eschenmayer.  On  peut 
voir  de  plus  les  dissertations  de  la  Bible 
de  Vence  sur  les  mots  anges ,  démoru ,  la 
Théologie  païenne  de  Vossius  et  de  Bu- 
rigny,  ainsi  que  les  mythologies  des  di- 
vers peuples.  An  mot  Diable  nous  re- 
viendrons sur  les  démons  admis  par  le 
christianisme.  V^  T. 

DÉMONOMANIE,  voy.  Foue  et 

SUPEBSTITION. 

DÉMONSTRATIF    (cenee).   On 

appelle  ainsi  dans  les  écoles   ce  genre 
d'éloquence  dont  le  but  est  de  louer  ou 
de  blâmer,  genre  auquel  appartiennent  les 
oraisons  funèbres,  les  panégyriques,  les 
éloges, les  discours  académiques,  les  in- 
vectives contre  les  vices,  les  diatribes 
contre  les  personnes,  les  anciennes  mer- 
curiales, etc.  Chez  les  Grecs  ces  discours 
recevaient  le  nom  de  Àoyot  ciri$£cxTcxai , 
dont  le  nom  latin,  adopté  par  les  mo- 
dernes, n'est  que  Texacte  traduction.  Le 
genre   démonstratif   ne   jouera  jamais 
parmi  nous    le   rôle  qu'il  eut  chez  les 
anciens;  il  n'aura  plus,  au  milieu  des 
pompes  funèbres ,  la  voix  solennelle  de 
Périclès  pour  célébrer  les  guerriers  morts 
dans  les  combats  ;  on  n'entendra  plus  un 
héraut  poursuivre  de  wth  accusations  lea 
magistrats  sortant  de  charge.  Le  genre 
démonstratif  sera  moins  qu'autrefois  un 
genre  d'apparat.  L'utile  est  le  futur  point 
de  vue  de  toua  les  travaux  :  le 
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né  <m  ilgébHqrie,  et  là  déiù'eriï- 
0}tithêtifiiie.Cë«  dëfai  itiéthôdès 
i  èé^èntièllëtiiefat.  La  première 
à  f Ù|itx)ser  le  problème  rftstfla , 
ire  que  l'on  attribue  à  nue  quan- 
10 Due  toutes  les  propriétés  ren- 
dans  la  Valeur  qui  satisfait  ri- 
sment  à  la  question  proposée.  Par- 
?ette  hypothèse  et  par  une  suite 
queaces  successives  d^uites  des 
relations  qui  lient  les  données 
»nnoeSy  on  arrive  peu  a  peu  k 
la  véritable  solution.  Cette  mé- 
nsiste  aussi  quelquefois  à  chan- 
»ncé  du  problème  et  k  le  rame- 
I  questions  que  l'on  sait  déjà  ré- 
>u  du  moins  qui  sont  beaucoup 
les. 

bode  synthétique  est  précisément 
lire  de  la  précédente:  elle  se  ré- 
iiquer  immédiatement  lesopéra- 

doivent  amener  la  véritable  va- 
prouver  ensuite  que  cette  quanti- 
it  rigoureusement  aux  conditions 
icé  du  problème.  Chacune  de  ces 
tbodes  a  ses  avantages  particu- 
is  on  peut  les  caractériser  par- 
t  en  disant  que  la  synthèse  est 
le  de  démonstration ,  et  l'analyse 
ie  d'invention.  Celle-ci  est  plus 
irce  qu'elle  exige  souvent  beau- 

tàlonnements ,  indispensables 
iver  à  un  but  que  l'on  ne  pré- 

celle-là  au  contraire  est  plus 
I  ce  qu'elle  montre  d'avance  le  but 
faut  parvenir,  mais  elle  n'est  pas 
facilement  applicable.  La  pra- 
le  peut  guider  dans  le  choix  de 
l'on  doit  employer.  En  résumé, 
dire  que  l'analyse  sert  à  déter- 
vérités  inconnues,  et  la  synthèse 
r  celles  qui  sont  déjà  connues, 
lu  méthodes  s'appliquent  égale- 
analyse  pure  et  à  la  géométrie. 
^métrie  on  considère  un  autre 

démonstration,  qu'on  appelle 
de  superposition.  Elle  consiste 
t  i|ttè  l'on  peut  appliquer  exac- 
bé  figure  sur  une  autre  :  dans 
ia  mppose  que  quelques-unes 
èk  àt  U  première  figure  sont 
Bi  et  égales  aux  parties  ré- 
I  di  Ik  leccMide  figure,  et  alors 
A  Ift  llWlltiide  de  la  figure  to- 


tale; ôQ  bien  de  la  slmilitodè  tMXh  àH 
déhx  figures  on  coticltit  Pégillité  et  là 
^militudè  des  parties  prises  ùiie  &  Ode. 

Enfin ,  une  dernière  méthode  pHhci- 
pale  de  démonstration  est  celle  qu'on  ap- 
pelle réduction  h  l'absurde.  On  admet 
que  la  proposition  à  établir  ne  soit  pas 
vraie  ;  puis,  par  des  considérations  tirées 
de  principes  antérieurement  reconnue, 
on  fait  ressortir  une  contradiction ,  soit 
avec  la  supposition  elle-même,  soit  avec 
un  des  principes  sur  lesquels  on  s'est  dp- 
puyé.  Cette  marche  est  en  général  moins 
directe  et  on  doit  se  garder  de  l'employer 
souvent. 

On  peut  encore  ranger  parmi  les  dé- 
monstrations ce  qu'on  appelle  le  cercle 
vicieux  et  \%j)étition  de  principes ,  dont 
on  ne  doit  jamais  faire  usage.  Le  cei'cle 
vicieux  nécessite  l'emploi,  pour  prouver 
une  proposition,  de  principes  <(ul  lië 
sont  pas  encore  démontrés  et  qui  ne 
peuvent  l'être  qu'au  moyen  de  la  résolii- 
tion  de  la  question  proposée.  lia  pétition 
de  principes  est  analogue  au  cercle  vi- 
cieux :  elle  consiste ,  pour  démontrer  une 
proposition ,  à  s'appuyer  sur  cette  même 
proposition.  £.  B-o. 

DÉMORALISATION.  Ce  mot  dé- 
signe l'action  de  corrompre  la  morale,  ou 
cette  condition  d'un  individu,  d'un  peu- 
ple, chez  lequel  la  morale  est  relâchée 
au  point  que  tous  les  crimes  et  toutes 
les  passions  l'emportent  sur  elle.  On  l'ap- 
plique plus  particulièrement  aux  mœurs 
publiques.  Les  mauvaises  lois   et  une 
fausse  entente  de  l'exercice  du  pouvoir 
sont  deux  causes  principales  de  la  dé- 
moralisation des  peuples  :  les  mauvaises 
lois,  parce  qu'elles  forcent  en  quelque 
sorte  ceux  qui  y  sont  soumis  à  s'y  sous- 
traire ;  la  fausse  entente  de  l'exercice  du 
pouvoir,  parce  que,  dès  que  l'action  du 
gouvernement  sort  des  bases  de  la  plus 
exacte  justice,  chacun  en  préconise  la  doc- 
trine dans  l'espoir  d'en  obtenir  les  fa- 
veurs. Dès  lors,  il  n'y  a  plus  rien  de  fixe 
et  d'assuré;  la    puissance  est  au   plus 
adroit  ou  au  plus  flatteur;  l'astuce  et  le 
mensonge  s'introduisent  dans  les  rap- 
ports des  gouvernants  avec  les  gouver- 
nés :  la  démoralisation  est  partout. 

La  corruption  de  la  morale  publique 
nous  vient  totgours  d'en  haut  :  c'est  ane 
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tntîf  tendrm,  comme  toat  le  rertè,  à  l'a- 
tiie.  J.  T-v-s. 

DÉMONSTliATION  (logique).  La 
démonstration  consiste  à  faire  Toir  cjn'un 
jngemeDt  douteux  ou  controversé  dérive 
d'un  jugement  reconnu  vrai.  Une  dé- 
monstration est  donc  une  série  de  juge- 
ments qui  s'enchatnent  tous  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  suivant  le  rap- 
port de  principes  à  conséquences;  un 
raisonnement  ou  une  suite  de  raisonne- 
ments tendant  à  établir  la  vérité  d'une 
proposition.  On  distingue  les  démon- 
strations immédiates  ou  ostensives  et  les 
démonstrations  médiates  ou  apogogi» 
ques.  Les  premières  s'appellent  aussi  <//- 
rectes  et  les  secondes  indirectes  on  par 
Pabsurde  (  voy»  Tart.  suivant  ).  Les  unes 
et  les  autres  sont  absolues  ou  relatives , 
suivant  qu'elles  sont  valables  pour  tout 
le  monde,  c'est-à-dire  qu'elles  dérivent 
d'un  principe  universellement  reconnu, 
ou  d'un  principe  admis  seulement  par  la 
personne  que  l'on  veut  convaincre.  Si  la 
démonstration  ne  se  compose  que  d'un 
seul  raisonnement,  elle  est  dite  simple; 
on  l'appelle  aossi  argument,  dans  le  sens 
propre  du  mot.  Si  elle  est  formée  de  plu- 
sieurs raisonnements,  on  l'appelle  au  con- 
traire composée  y  ou  simplement  et  pro- 
prement démunstration.  On  dit  qu'elle 
est  en  forme^  lorsqu'elle  est  présentée 
suivant  les  règles  formelles  de  la  pure 
syllogistique  ;  on  l'appelle  libre,  au  con- 
traire ,  quand  elle  s'écarte  de  ce  mode 
d'exposition  de  l'école.  Les  règles  de  la 
démonstration  sont  :  1^  de  ne  rien  poser 
en  principe  qui  demande  à  être  prouvé, 
d'éviter  surtout  d'y  mettre  en  d'autres 
termes  ce  qui  est  en  question  ;  2^  de  ne 
point  changer  la  question  en  démontrant 
autre  chose  que  ce  qui  devait  être  dé- 
montré; 3^  de  ne  point  sauter  d'inter- 
médiaire ,  afin  de  ne  pas  rendre  la  dé- 
monstration louche  ou  obscure. 

Observons  que  la  définition  et  les  rè- 
gles que  nous  avons  données  de  la 
démonstration  sont  également  justes  et 
applicables ,  que  la  démonstration  soit 
profrrcssipe  ou  rrf^rrssivCy  c'est-à-dire 
qu'elle  aille  du  principe  à  la  conséquence 
ou  de  la  conséquence  au  principe.  Quand, 
pour  démontrer  une  proposition,  on  se 
place  en  dehors  même  dît  cette  propo- 


sîtioû,  et  que  Ton  commence  par  «naA- 
méttrt  uoe  plus  gèoérale  et  qui  en  dl 
plut  ou  moins  éloignée  i  mab  qui  doit  la 
contenir  oottme  ooe  de  aei  eoDaéqucMMi 
ou  est  dit  alors  ràlsouiièr  sjmthétiqat' 
ment.  Mais  ou  Toitque  le  déteousCnlcw 
a  dft  faire  êecrètement  mie  opératÎBe 
préalable ,  celle  de  remonter  par  to»  ks 
intermédiaires  de  la  propoaition  comé- 
qnence  on  à  démontrer  à  In  proporitim 
principe;  car  autrement  il  fie  ▼errait  p» 
le  rapport  qui  unit  les  deux  ealrémiiésde 
la  chaîne  du  raisonnement,  et  il  n*y  aa- 
rait  pas  déraison  pour  qu'il  partit  osten- 
siblement d'une  proposition  plutôt  qv 
d'une  autre  pour  efTectaer  se  dénumstrt- 
tion.    Mais  cependant    comme  il  n'crt 
point  indifférent  de  partir  d'une  propa- 
sition  ou  d'une  autre,  il  s'ensuit  qrï 
pourrait  raisonner  longtemps  et  en  véb 
si  la  synthèse  n'était  pas  précédée  ém 
son   esprit  de  l'opération  inverse  qaf 
nous  appelons  par  conséquent  anahte. 

Mais  si  l'on  suppose  que  ranalysepré- 
cède  toujours  la  synthèse  dans  le  modréi 
démonstration  ,  alors  c'est  Tanalyw  oa 
l'opération  rétrograde  par  laquelle  di 
rattache  une  conséquence  obscure,  îb- 
certaîne,à  un  principe  évident  et  certain, 
qui  démontre  véritablement  ;  car  le  re- 
tour du  principe  à  la  conséquence  n'est 
qu'une  contre-épreuve  inutile  pour  k 
démonstrateur.  On  voit  par  là  qne  W 
démonstrateur  par  synthèse  ne  nov 
dit  que  la  moitié  de  sa  pensée  et  méat 
la  moins  intéressantes  connaître,  ceHr 
qni  ne  lui  a  rien  appris.  Il  nous  cadif 
pour  ainsi  dire  son  jeu.  Ce  n*est  point 
ainsi  que  la  démonstration  a  été  invenlfr, 
mais  il  est  vrai  qu'elle  a  pu  être  d'aboré 
présentée  de  cette  manière. 

Le  mot  démonstration  est  aussi  n 
usage  dans  les  sciences  de  faits;  mais  H 
signifie  alors  faire  constater  un  fait,  r^ 
produire  un  phénomène,  en  faire  apcr 
cevoir  la  cause,  ou  du  moins  Texposer.k 
décrire  d'une  manière  fidèle.  Jh  T. 

DÉMONSTRATION  (mstbcm.^.  Oi 
considère  en  mathématiques  plusieurs» 
pèces  de  démonstrations  que  Ton  emploir 
avec  plus  ou  moins  d'avantage,  suivant  h 
nature  des  questions  que  l'on  a  à  résoudre 
Les  deux  principales,  qui  sont  d'une sp* 
plication  générale,  sont  la  démonstratîM 
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ttil^d^ttè  00  Élgébfic|riê  y  et  Ift  déib'èrn- 
Atàtlblt  iyhmèi\riné.CH  dëbt  ihéthodès 
dIfRrcIii  déMèntiëlltfitiéfft.  La  première 
ébbsiste  à  sùfilioset'  l«  prôblèidè  rètôla , 
c'cA-à-dire  que  I'od attribue  liane  quan- 
tité ibconnue  toutes  les  propriétés  ren- 
fthnéea  dans  la  Taleùr  qui  satisfait  ri- 
^fareusement  à  la  question  proposée.  Par- 
CÉnt  de  cette  hypothèse  et  par  une  suite 
dé  conséquences  successives  d^uites  des 
Averses  relations  qui  lient  les  données 
mnx  inconnues,  on  arrive  peu  à  peu  è 
trouver  la  véritable  solution.  Cette  mé- 
thode consiste  aussi  quelquefois  à  chan- 
ger l'énoncé  du  problème  et  à  le  rame- 
ner k  dès  questions  que  Ton  sait  déjà  ré- 
tolidre  ou  du  moins  qui  sont  beaucoup 
|ifiis  faciles. 

La  méthode S3rntbétique  est  précisément 
lé  Contraire  de  la  précédante  :  elle  se  ré- 
diiiià  indiquer  immédiatement  les  opéra- 
dUns  qui  doivent  amener  la  véritable  va- 
lèQr,età  prouver  ensuite  que  cette  quanti- 
lé  satisfait  rigoureusement  aux  conditions 
de  renoncé  du  problème.  Chacune  de  ces 
dent  méthodes  a  ses  avantages  particu- 
Nbrs;  mais  on  peut  les  caractériser  par- 
flÉilement  en  disant  que  la  synthèse  est 
là  méthode  de  démonstration ,  et  l'analyse 
la  méthode  d'invention.  Celle-ci  est  plus 
longue  parce  qu'elle  exige  souvent  beau- 
coup de   tâtonnements,  indispensables 
|M>ur  arriver  à  un  but  que  l'on  ne  pré- 
volt pas;  celle-là  au  contraire  est  plus 
cborteyen  ce  qu'elle  montre  d'avance  le  but 
■ttquel  il  faut  parvenir,  mais  elle  n'est  pas 
tbajonrs  facilement  applicable.  La  pra- 
tique seule  peut  guider  dans  le  choix  de 
celle  que  Ton  doit  employer.  En  résumé, 
flta  peut  dire  que  l'analyse  sert  à  déter- 
âlner  les  vérités  inconnues,  et  la  synthèse 
à  prouver  celles  qui  sont  déjà  connues. 

Ces  deux  méthodes  s'appliquent  égale- 
ment à  l'analyse  pure  et  à  la  géométrie. 
tthis  en  géométrie  on  considère  un  autre 
gebre  de  démonstration,  qu'on  appelle 
mMkodc  dv  superposition.  Elle  consiste 
à  prouver  que  Ton  peut  appliquer  exac- 
tement une  figure  sur  une  autre  :  dans 
ce  cas,  on  suppose  que  quelques-unes 
dfet  parties  de  la  première  figure  sont 
■eîhblabli's  et  égales  aux  |>arties  ré- 
ciproques de  la  seconde  figure,  et  alors 
on  conclut  la  similitude  de  la  figure  to- 


tale; on  bien  dé  la  similltadè  tèMè  dël 
deiix  figures  on  conislut  Pégidité  et  lA 
dmilitadè  des  parties  prises  fade  l  tifie. 

Enfih ,  une  dernière  méthode  pHticl- 
pale  de  démonstration  est  celle  qu'on  ap- 
pelle réduction  à  V absurde.  On  adifaet 
que  la  proposition  à  établir  ne  soit  pas 
vraie  ;  puis,  par  des  considérations  tirées 
de  principes  antérieurement  reconnus , 
on  fait  ressortir  une  contradiction ,  soit 
avec  la  supposition  elle-même,  soit  ayec 
un  des  principes  sur  lesquels  on  s'est  dp- 
puyé.  Cette  marche  est  en  générfcl  moins 
directe  et  on  doit  se  garder  de  l'employer 
souvent. 

On  peut  encore  ranger  parmi  les  dé- 
monstrations ce  qu'on  appelle  le  cercle 
vicieux  et  \skj}étition  de  principes,  dont 
on  ne  doit  jamais  faire  usage.  Le  cercle 
vicieux  nécessite  l'emploi ,  pour  prouvelr 
une  propositioti ,  de  principes  <(ul  ne 
sont  pas  encore  démontrés  et  qui  ne 
peuvent  l'être  qu'au  moyen  de  la  résolu- 
tion de  la  question  proposée.  La  pétition 
de  principes  est  analogue  au  cercle  vi- 
cieux :  elle  consiste ,  pour  démontrer  une 
proposition ,  à  s'appuyer  sur  cette  même 
proposition.  £.  B-o. 

DÉMORALISATION.  Ce  mot  dé- 
signe  l'action  de  corrompre  la  morale,  ou 
cette  condition  d'un  individu,  d'un  peu- 
ple, chez  lequel  la  morale  est  relâchée 
au  point  que  tous  les  crimes  et  toutes 
les  passions  l'emportent  sur  elle.  On  l'ap- 
plique plus  particulièrement  aux  mœurs 
publiques.  Les  mauvaises  lois   et  une 
fausse  entente  de  l'exercice  du  pouvoir 
sont  deux  causes  principales  de  la  dé- 
moralisation des  peuples  :  les  mauvaises 
lois,  parce  qu'elles  forcent  en  quelque 
sorte  ceux  qui  y  sont  soumis  à  s'y  sous- 
traire ;  la  fausse  entente  de  l'exercice  du 
pouvoir,  parce  que,  dès  que  l'action  du 
gouvernement  sort  des  bases  de  la  plus 
exacte  justice,  chacun  en  préconise  la  doc- 
trine dans  l'espoir  d'en  obtenir  les  fa- 
veurs. Des  lors,  il  n'y  a  plus  rien  de  fixe 
et  d'assuré;  la    puissance  est  au   plus 
adroit  ou  au  plus  flatteur;  l'astuce  et  le 
mensonge  s'introduisent  dans  les  rap- 
ports des  g«)uvernants  avec  les  gouver- 
nés :  la  démoralisation  est  partout. 

La  corruption  de  la  morale  publique 
nous  vient  totgours  d'en  haut  :  c'est  une 
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vérité  d^lorable ,  mais  certaine  ;  les  vices 
da  peuple  De  moDtent  pas^  ceux  des 
grands  nous  arrivent  par  la  servilité.  Un 
prince  est-il  dévot,  sa  cour  est  hypocrite 
et  le  peuple  le  devient,  parce  que  le  peuple 
veut  s'élever  par  la  protection  des  grands. 
Quand  le  pouvoir  ne  peut  persuader,  il 
corrompt  :  c'est  le  dernier  effort  d'une 
puissance  qui  tombe;  sous  un  pareil 
gouvernement  tout  est  déception,  ruse, 
corruption.  Le  plus  grand  citoyen  est  le 
plus  habile  ;  il  n'y  a  point  de  mœurs  pu- 
bliques et  presque  point  de  mœurs  pri- 
vées. Sous  un  gouvernement  juste  et 
probe,  au  contraire,  la  ruse  est  impuis- 
sante, l'intrigue  est  sans  succès  ;  l'exemple 
des  bonnes  mœurs ,  parti  du  trône ,  in- 
flue sur  les  mœurs  privées ,  comme  les 
maximes  publiques  modifient  les  règles 
de  conduite  que  se  tracent  les  particu- 
liers. Alors  les  mœurs  s'améliorent,  l'hon- 
neur et  l'honnêteté  président  à  toutes  les 
actions. 

L'amour  excessif  de  la  liberté  est  aussi 
une  cause  de  démoralisation  :  il  conduit 
à  la  haine  des  lois ,  à  l'ingratitude;  il  fait 
méconnaître  et  détester  l'autorité  dont  il 
regarde  la  puissance  comme  une  oppres- 
sion :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  si ,  dans 
l'ordre  social ,  le  pouvoir  absolu  est  une 
monstruosité,  Tindépendance  parfaite  est' 
une  erreur  désorgaoisatrice.     X.  B-t. 

DÉMOS.  Dans  son  acception  la  plus 
étendue  ce  mot  grec  désigne  le  peuple;  il 
implique  l'idée  d'une  assemblée  souverai- 
ne et  délibérante,  tel  que  le  peuple  d'A- 
thènes par  opposition  aux  magistrats  et 
à  Taréopage.  On  ne  peut  se  dissimuler 
néanmoins  que  par  forme  d'exception , 
et  quand  ils  ne  parlent  pas  le  langage  des 
lois,  les  auteurs  n'aient  souvent  employé 
le  mot  démos  dans  le  sens  de  bas  peuple, 
et  plus  souvent  dans  celui  de  pUfbéicns  ; 
c'est  ce  que  fait  presque  toujours  Denys 
d'Halicarnasse.  Le  démos,  tel  que  le 
trouva  Solon ,  était  une  communauté  de 
propriétaires  campagnards  déjà  divisée 
en  dèmes  ou  rantons  territoriaux.  C'était 
les  descendants  libres  des  anciens  At- 
tiques,  qui  n'avaient  été  ni  subjugués  par 
l'immigration  ionienne  ni  réduits  par  le 
besoin  de  renoncer  à  leur  indépendance. 

Clislhène  partagea  la  nation  en  dix  tri- 
bus ou  phjrleSf  et  chaque  tribu  en  dix 


dèmes.  Cependant  il  y  en  eut  dana  la 
suite  174y  aînii  que  Tatteatent  Héradota 
et  Strabon.  On  en  ijonta  donc  74  eon- 
posés  probablement  de  cantons  qui  »  dans 
le  commencement,  étaient  restés  sujets. 
Meursins  a  voulu  retronvor  les  noms  de 
tous  ces  dèmes  :  aussi  n*y  a-t-il  pas  un 
nom  de  village  dont  il  ne  ae  aoit  servi 
pour  compléter  son  catalogue.  U  faut  s'fn 
tenir  aux  indications  de  Suidaa,  d*Hesy- 
chius,  d'Étlenne  de  Byzance.Chaqne  fois 
qu'il  leur  arrive  de  nommer  on  dcae, 
ils  indiquent  la  phyle  à  laquelle  il  appar- 
tenait. On  ne  suivait  en  cela  nnl  ordre 
géographique,  et  souvent  les  plus  éloi- 
gnés appartenaient  à  la  même  phyle.  Les 
dèmes ,  administrés  chacun  par  nn  dé» 
marque  y  éltX^nK  délimités  par  des  bornes 
comme  nos  banlieues.  On  cite  parmi  les 
anciens  qui  ont  traité  de  leur  organi- 
sation, Diodore,  Phrynichos^Nicandre, 
Denys ,  Didyme  et  pent-étre  Polémoa; 
parmi  les  modernes ,  Meuraius  que  noos 
avons  déjà  cité,  Spon,  Coraini,  Stiisft. 
Nous  renverrons  surtout  à  l'exceUest 
livre  de  Kruse  intitulé  Helias  :  on  y 
trouve  des  recherches  particulières  sur 
plusieurs  dèmes ,  et  ces  recherches  sont 
d'une  profondeur  et  d'une  érudition  au- 
dessus  de  tout  éloge.  P.  G- y. 

DÉMOSTUÈNEy  le  prince  des  ora- 
teurs grecs,  naquit  à  Péanée,  bourjK 
de  l'Atlique,  l'an  385  avant  J.-C  Soo 
père,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  sept  ans, 
était  manufacturier  en  armes,  et  pos- 
sédait une  fortune  assez  considérable. 
Trois  tuteurs  qui  devaient  diriger  soo 
éducation  et  administrer  son  patrimoine 
négligèrent  ce  double  soin  ,  et  refusè- 
rent même  d'acquitter  les  honoraim 
de  ses  maîtres.  Démosthène  passa  donc 
dans  l'oisiveté  et  la  débauche  les  pre- 
mières  années  de  sa  jeunesse,  et  rien  en 
lui  ne  faisait  présager  la  haute  illustration 
qui  lui  était  réservée,  lorsqu'une  de  ces 
circonstances  imprévues,  qui  révèlent  oa 
déterminent  une  vocation  éclatante,  pré- 
vint la  dégradation  dans  laquelle  mena- 
çait de  s'éteindre  un  des  génies  les  plu 
fermes  de  l'antiquité.  Il  obtint  la  permis- 
sion d'entendre  plaider  dans  une  cause 
importante  l'avocat  Callistrate,  alors  fort 
renommé  au  barreau  d'Athèues  :  il  fut  té- 
moin de  son  triomphe^  et  jura  de  mar^ 
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cher  sur  ses  traces.  Ni  rinsuffbance  de 
sa  fortune,  envahie  par  d*inGdèles  dé- 
positaires ^  ni  son  éducation  imparfaite, 
ni  ses  désavantages  naturels  ne  furent  ca- 
pables de  rebuter  son  zèle.  Il  étudia  l'art 
oratoire  sous  Isée,  rhéteur  habile  et  vé- 
hément, et  en  approfondit  les  préceptes 
dans  les  traités  d'Isocrate,  dont  les  le- 
çons étaient  à  un  prix  hors  de  propor- 
tion avec  ses  ressources.  Afin  de  former 
son  style,  il  copia  jusqu'à  huit  fois  This- 
toire  deThucydide,  et  il  puisa  à  Técole  de 
Platon  cette  élévation  soutenue  qui  de- 
vait avoir  tant  de  part  aux  succès  de  son 
éloquence.  A  dix-sept  ans,  il  attaqua  ses 
tuteurs  devant  les  tribunaux,  déroula 
avec  énergie  le  tableau  de  leurs  infidé- 
lités et  de  leurs  déprédations,  et  obtint, 
à  force  de  peines  et  de  dangers,  la  déli- 
Tnnce  d'une  partie  de  la  succession  de 
mm  père.  Ce  premier  succès  enhardit 
Démostbène  à  se  présenter  à  la  tribune. 
Son  début  ne  fut  pas  heureux  :  les  huées 
de  la  multitude  l'avertirent  combien  son 
élocution  était  défectueuse,  et  combien  la 
faiblesse  de  sa  poitrine  et  les  vices  de  sa 
prononciation  le  rendaient  impropre  au 
débit  oratoire.  Le  découragement  s'em- 
para de  cette  âme  ardente  et  fière,  et 
peut-âtre  Démostbène  y  eùt-il  cédé  sans 
les  exhortations  d'un  vieillard  nommé 
£unomus,  qui  réveilla  son  amour  pour 
la  gloire  en  lui  assurant  que  sa  décla- 
mation avait  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  l'illustre  Périclès.  Démosthène 
reparut  donc  à  la  tribune,  mais  sans  plus 
de  succès  que  la  première  fois.  Il  se  plai- 
gnit de  ce  nouvel  échec  au  comédien 
Satyrus ,  son  ami ,  et  s'étonna  de  ne  re- 
cueillir que  les  mépris  du  peuple  à  cette 
tribune  que  d'autres  orateurs ,  hommes 
snédiocres  et  adonnés  au  plaisir,  occu- 
paient avec  tant  d'avantage.  Satyrus  re- 
fera ses  espérances  en  déclamant  devant 
lai  quelques  vers  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide avec  un  accent  et  une  onction 
appropriés  au  sens  que  ces  vers  expri- 
maient Pour  la  première  fois  Démos- 
thène comprit  le  prestige  de  l'action 
oratoire,  et  sa  persévérance  ingénieuse 
s'appliqua  sans  relâche  à  en  réaliser  les 
effets.  Confiné  dans  un  cabinet  souter- 
rain qu'il  avait  fait  construire  à  cet 
effet,  il  s'y  livrait,  sous  la  direction 
de  Satymsy  à  tons  les  exercices  pro- 
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près  à  donner  à  son  débit  une  tx* 
pression  osatoire,  préparant  des  mor- 
ceaux pour  toute  occasion  et  répétant  à 
haute  voix  les  discours  qu'il  a\*ait  en- 
tendus, ou  les  écrivant  avec  les  variantes 
de  rédaction  qu'il  jugeait  propres  à  as- 
souplir son  style.  Il  combattait  en  même 
temps  les  vices  de  sa  prononciation  avec 
un  courage  tellement  opiniâtre  que  per- 
sonne bientôt  ne  put  lui  disputer  l'avan- 
tage de  Tarticulation  la  plus  nette  et  la 
plus  expressive.  Il  formait  ses  gestes  en 
s'exerçant  à  déclamer  devant  un  miroir, 
et  réussit  à  vaincre  le  mouvement  déré- 
glé d'une  épaule  qui  l'avait  rendu  ridi« 
cule  au  peuple,  en  gesticulant  sous  la 
pointe  d'une  épée  nue  dout  la  piqûre 
corrigeait  douloureusement  cette  espèce 
d'écart.  A  la  suite  de  ces  trAaux  accom- 
plis avec  une  constance  d'autant  plus 
mémorable  qu'elle  avait  sa  source  dans 
les  deux  liassions  les  plus  nobles  de  l'hu- 
manité, l'amour  de  la  gloire  et  celai  de 
la  patrie,  Démosthène  n'attendit  plus 
qu'une  occasion  favorable  pour  aborder 
cette  tribune  aux  harangues  deux  fois 
marquée  par  ses  disgrâces.  £lle  ne  tarda 
pas  à  s'offrir.  Leptine,  citoyen  puissant 
et  l'un  des  ministres  d'Athènes,  avait 
fait  rendre  une  loi  qui ,  pour  remédier 
aux  abus  qu'entraînaient  les  dispenses 
trop  multipliées  de  certaines  charges  pu- 
bliques ,  frappait  de  peines  sévères  celui 
qui  solliciterait  désormais  l'une  ou  l'au- 
tre des  exemptions  qu'elle  prohibait. 
Ctésippe,  fils  de  Chabrias,  général  athé- 
nien, intéressé  personnellement,  à  raison 
des  services  de  son  père ,  à  la  révocation 
de  cette  loi ,  l'attaqua  devant  le  peuple 
et  confia  sa  cause  à  Démosthène.  Les 
efforts  de  l'orateur,  alors  âgé  de  37  ans, 
obtinrent  cette  fois  un  brillant  succès.  Il 
établit  que  le  décret  de  Leptine  était  illé- 
gal quant  à  la  forme ,  injuste  au  fond , 
inutile,  et  même  contraire  à  l'intérêt  pu- 
blic. On  admire  encore  dans  son  plai- 
doyer la  solidité  de  la  dialectique,  la 
fécondité  et  l'éloquence  des  développe- 
ments. Lcpline,  homme  d'ailleurs  esti- 
mable ,  y  est  combattu  avec  une  adresse 
et  une  réserve  ({ui  peuvent  servir  de  mo- 
dèle en  pareil  cas.  La  loi  fut  abrogée,  et 
Démosthène,  conqub  désormais  san.^  re- 
tour à  la  tribune  et  au  barreau,  vit  s*ou- 
Trir  devant  lui  la  carrière  qu'il  parcou* 
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rot  avec  un  si  vif  éclat.  Sea  harangnea 
contre  AndrotioDi  contre  Conon  et  con- 
tre Aristocrate ,  qu'il  composa  avant 
l'âge  de  80  ans ,  ajoutèrent  à  sa  renom- 
mée et  lui  préparèrent  cette  impor- 
tance politique  qui  devait  plus  tard  je- 
ter un  si  grand  poids  dans  la  balance  de 
la  Grèce  menacée  par  l'ambitieux  Phi- 
lippe. 

A  cette  époque,  sa  vie  fut  traversée 
par  une  de  ces  inimitiés  puissantes  qui 
manquent  rarement  aux  hommes  supé- 
rieurs. Démosthène ,  élu  chorége  par  sa 
tribu,  sollicitait  une  couronne  pour  prix 
du  zèle  qu'il  avait  déployé  dans  le  cours 
de  sa  magistrature.  Midias,  citoyen  riche 
et  audacieux ,  réussit  par  ses  intrigues  à  le 
priver  de  cette  distinction,  et  mit  le  com- 
ble à  ces  témoignages  d'inimitié  en  frap- 
pant l'orateur  sur  le  théâtre  dans  l'exer- 
cice même  de  sa  charge.  Le  peuple  réuni 
spontanément  condamna  Midias,qui  émit 
appel  de  la  sentence.  Démosthène,  re- 
doutant, si  l'on  en  croit  PIntarque,  le 
crédit  et  l'influence  de  son  adversaire, 
consentit  à  se  désister  de    son  action 
moyennant  trois  mille  drachmes.  Cette 
transaction ,  flétrie  en  quelque  sorte  par 
l'énergie  avec  laquelle  l'orateur  lui-même 
s'élève  contre  Midias  dans  le  discours 
qu'il  avait  composé  à  cette  occasion,  et 
qui  ne  fut  point  prononcé  ;  cette  trans- 
action, disons-nous,  lui  fut  plus  tard  amè- 
rement reprochée  par  Eschine,  et  doit 
être    considérée  sinon    comme   la  plus 
grave,  au  moins  comme  la  mieux  établie 
des  inculpations  de  vénalité  qui  pèsent  sur 
sa  renommée.   Quelque  opinion   qu'on 
prenne  de  cette  circonstance  de  la  vie  de 
Démosthène,  il  est  juste  d^ajouter  que 
son  invective  contre  Midias  est  un  des 
plus  beaux  morceaux  oratoires  qu'il  nous 
ait  laissés.  Eloquence,  logique,  adresse 
d'argumentation,   tout  s*y  réunit  pour 
intéresser  et  pour  convaincre;  l'orateur  y 
rattache  avec  beaucoup  d'art  sa  cause 
personnelle  à  celle  de  chaque  citoyen,  et 
démontre  fort  bien  que  les  lois  n'ont  de 
puissance  que  par  la  fermeté  des  magis- 
trats chargés  de  leur  application.  C'est  le 
dernier  des  plaidoyers  privés  de  Démos- 
thène que  la  critique  cite  avec  admiration, 
et  le  dernier  peut-être  qu'il  ait  composé 
dans  des  iutérêts  purement  personnels. 


Sa  vie  appartint  dès  lort  toat  entière  à 
sa  patrie. 

Athènes,  satisfaite  de  son  indépen- 
dance et  de  l'abaissement  de  Sparte  et 
de  Thèbes ,  avait  insensiblement  pcrda 
ses  moeurs  guerrières ,  et  dissipait  dam 
un  voluptueux  repos  cet   héritage  de 
gloire  que  ses  héros  avaient  amassé  m 
prix  de  tant  d'exploits.  Ce  peuple,  pis- 
sionné  pour  les  plaisirs  et  les  spedacks, 
n'avait  pas  rougi  de  détoamer  an  profit 
des  théâtres  les  fonds  qn'ane  loi  expresse 
réservait  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Les  lois  étaient  sans  force,  la  cormptioB 
assiégeait  tous  les  emplois  publics  et  dés- 
honorait ceux  qui  les  occupaient  ;  les  Sec- 
tions étaient  livrées  à  l'intrigne  et  à  la 
cabale.  Roi  d'un  petit  état  nag;nère  bar- 
bare, Philippe  de  Macédoine  TÎt  dam  h 
métropole  de  TAttiqne,  ainsi  dérlne, 
une  proie  facile  et  brillante ,  et  médita 
son  asservissement.  Un  homme  entreprit 
de  dévoiler  à  ses  concitoyens  les  asibî- 
tieux  projets  du  monarque,  ses  manoea- 
vres  insidieuses,  la  faiblesse  réelle  de 
ses  ressources  et  les  moyens  de  le  vain- 
cre ;  presque  seul ,  ranimant  par  sa  voix 
puissante  un  patriotisme  prêt  à  s'étein- 
dre, il  lutta  vingt  ans  contre  le  roi,  se 
montra  insensible  à  ses  séductions  com- 
me à  ses  menaces ,  et  lui  arracha  ce  té- 
moignage mémorable  qu'un  tel  homme 
valait  des  armées.  Cette  lutte  inégale  et 
glorieuse,  ce  duel  entre  l'éloquence  ec  h 
force,  sans  exemple  dans  Thîstoire,  a  fait 
l'immortalité  de  Démosthène.  Les  périls 
de  l'état  avaient  alarmé  sa  prévoyance 
bien  avant  que  les  desseins  hostiles  de 
Philippe  n'eussent  ouvertement  éclaté. 
L'occupation    d'Amphipolis ,    celle   de 
Potidée  et  de  Pvdna,  colonies  athénien- 
nés ,  furent  les  premières  entreprises  da 
roi  de  Macédoine  :  Démosthène  v  vit 
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le  dessein  secret  d'abattre  toutes  les 
barrières  qui  le  séparaient  d'Atliènes 
avant  d'attaquer  directement  celte  cité 
défendue  par  un  reste  d'esprit  public  et 
par  la  puissance  des  souvenirs.  Citoyen 
circonspect  autant  que  vigilant,  il  se 
borna  à  exhorter  les  Athéniens  à  se  met- 
tre sur  leurs  gardes  et  à  s'abstenir  de 
toute  manifestation  intempestive.  Biais, 
lorsque  Philippe,  par  suite  de  ses  ex- 
ploits dans  la  guerre  sacrée  ^tai  sotusis 
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a  son  influence  une  partie  des  peuplades  1 
de  la  Grèce,  et  que  ce  monarque,  dé-  | 
pouillant  de  vains  ménagements ,  eut  en- 
trepris de  forcer  les  Thermopylcs,  cette 
clef  de  l'Attique,  alors   Démosthène, 
quittant  le  langage  équivoque  qui  coulait 
sans  doute  à  son  énergie,  appela  à  haute 
▼oix  ses  concitoyens  aux  armes  contre 
Toppresseur  futur  de  la  Grèce.  La  tri- 
bune d'Athènes  ne  cessa  plus  dès  ce  mo- 
ment de  retentir  des  éclats  de  sa  mâle 
éloquence.  La  prise  d'Olynthc,  la  dé- 
fection de  Thèbes,  en  aggravant  les  dan- 
gers de  la  patrie,  redoublèrent  son  éner- 
gie. Déterminés  par  ses  instances  près- 
•antes,  les  Athéniens  résolurent  en6n  de 
députer  à  Philippe  pour  lui  demander 
des  explications  sur  ses  desseins.  Cette 
ambassade,  dont  Démosthène  faisait  par- 
tie, devint  pour  cet  orateur  l'occasion 
d*an  échec  personnel  qui  n'était  guère 
propre  à  calmer  l'ardeur  de  ses  ressen- 
timents politiques  contre  le  roi  macédo- 
nien. L'aspect  de  ce  prince,  l'appareil 
de  la  royauté,  et  probablement  aussi  le 
sentiment  des  griefs  que  Philippe  devait 
avoir  contre  lui,  déconcertèrent  toutes 
ses  facultés  oratoires ,  et  il  ne  put  conli- 
nner  la  harangue  qu'il  avait  commencé 
de  lui  adresser.  Sa  conduite  à  la  cour  du 
monarque  fut  d'ailleurs  une  des  plus  ho- 
norables circonstances  de  sa  vie.  Il  re- 
poussa avec  une  noble  indignation  les 
présents  prodigués  à  ses  collègues,  et  dé- 
livra à  ses  frais  plusieurs  prisonniers 
athéniens  faits  dans  les  dernières  guerres. 
A  son  retour  à  Athènes,  il  se  contenta 
d*abord  d'opposer  une  froide  défiance 
aux  protestations  pacifiques  de  Philippe, 
propagées  avec  zèle  par  les  députés  dont 
ce  prince  avait  acheté  le  dévouement; 
puis,  voyant  avec  douleur  ses  conci- 
toyens se   replonger  dans  une  sécurité 
qui  avait  été  si  fatale  à  leurs  intérêts,  il 
entreprit  de  les  en  tirer  par  l'érlat  d'une 
accusation  qui  mit  à  nu  tous  les  actes  de 
vénalité  dont  l'ambassade  de  Macédoine 
avait  été  la  source.  Ce  fut  le  sujet  de  sa 
harangue  sur  tes  Prévarications  tic  Cani' 
baisade,  dirigée  contre  Escliiur,  le  plus 
influent,  après  Démosthène,  des  orateurs 
qui  y  avaient  flguré ,  et  le  plus  redouta- 
ble de  ses  rivaux.  Cette  attaque,  déve- 
loppée et  soutenue  par  les  deux  adver- 


saires avec  un  talent  presque  égal ,  n'eut 
pas  le  succès  que  Démosthène  en  avait 
attendu.  Il   n'obtint  qu'une  partie  des 
suffrages  nécessaires  pour  la  condam- 
nation. Cependant  les  circonstances  ve- 
naient en  foule  au  secours  de  ses  pres- 
sentiments. Philippe,  levant  de  plus  en 
plus  le  masque,  s*emparait  des  Thermo- 
pylcs, entrait  en  Phocide ,  semait  l'é- 
pouvante dans  le  Péloponèse;  ses  annes 
s'étendaient  dans  la  Thrace  et  l'Illyrie 
et  menaçaient  la  Chcrsonèse,  province 
importante  qui  venait  d'être  replacée  sous 
le  joug  de  la  république  par  la  cession 
de  Chersoblepte,fils  du  roi  Cotys. Toutes 
ces  entreprises,  signalées  successivement 
par  Démosthène  à  l'attention  des  Athé- 
niens, arrachèrent  par  degrés  ce  peuple 
frivole  à  sa  longue  indolence.  L'occupa- 
tion de  plusieurs  villes  importantes  de 
l'Ëubée,  que  Philippe  appelait  ies  entra- 
ves  de  la  Grèce,  acheva  de  les  éelairer 
sur  les  périls  de  leur  situation.  Un  ca- 
pitaine ilIustrc,Phocion,  fut  mis  a  k  tête 
de  leurs  troupes,  et  réussit,  malgré  la 
trahison  de  Phitarque,  général  athénien, 
à  chasser  les  Macédoniens  de  cette  lie. 
Philippe,  repoussé  de  ce  côté,  se  vit 
obligé  de  changer  son  plan  d'attaque. 
Sa  haine  contre  les  Athéniens,  qui  sem- 
blait s'accroître  en  proportion  de  leur 
résistance ,  lui  inspira  le  dessein  de  por- 
ter de  nouveau  ses  armes  dans  la  Thrace, 
afin  de  les  priver  des  blés  qu'ils  tiraient  de 
cette  contrée.  H  assiégea  Périnthe  et  By- 
zance,  et,  mêlant  la  duplicité  à  l'audace^ 
il  écrivit  à  la  république  pour  se  plain- 
dre des  précautions  qu'elle  prenait  con- 
tre lui,  et  pour  la  blâmer  de  chercher 
des  alliés.  Démosthène  n'eut  pas  de  peine 
à  confondre  par  sa  vive  éloquence  ces 
doléances  artificieuses.  A  sa  voix,  Pho- 
cion  reprit  le  commandement  des  trou- 
pes ,  chassa  Philippe  de  l'Hellespont ,  et 
contraignit  enfin  l'insidieux  monarque  à 
se  déclarer  m  lutte  ouverte  avec  la  mé- 
lroiM>le  de  l'Attique.  La  prise  d'Élatée 
ravit  aux  Athéniens  leurs  dernières  illu- 
sions et  fit  succéder  une  consternation 
profonde  à  l'aveugle  sécurité  dons  la- 
quelle ils  ne  s'étaient  que  trop  entre- 
tenus. En  CCS  circonstances  critiques, 
Démosthène  osa  seul  élever  la  voix.  Il 
démontra  au  peuple  que.  soa  salut  dé- 
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pendait  d'une  prompte  alliance  avec  les 
ThébainSy  et  partit  immédiatement  à  la 
tête  de  l'ambassade  chargée  de  cette  im- 
portante négociation.  Le  succès  de  sa 
mission  à  Thèbcs  fut  un  des  beaux  triom- 
phes de  sa  carrière  oratoire.  Il  fit  échouer 
par  son  entraînante  éloquence  les  efforts 
passionnés  de  Python,  orateur  de  Phi- 
lippe, détermina  TalUance  proposée,  et 
les  deux  républiques  réunirent  immédia- 
tement leurs  forces  contre  Tennemi  com- 
mun. Tout  le  monde  sait  que  la  cata- 
strophe de  Chéronée  fut  le  dénouement 
de  cette  ligue  tardivement  formée  pour 
la  liberté  de  la  Grèce.  Apres  une  rési- 
stance désespérée ,  les  Athéniens  et  les 
Thébains  cédèrent  au  choc  impétueux 
de  la  phalange  macédonienne;  la  déroute 
devint  générale,  et  Démosthène  fut  un 
des  premiers  à  abandonner  le  champ  de 
bataille. 

Malgré  Téclat  de  cette  désertion  et  le 
mauvais  succès  de  ses  conseils,  les  Athé- 
niens prodiguèrent  à  l'orateur  les  témoi- 
gnages de  leur  estime  et  de  leur  consi- 
dération :  constance  bien  remarquable 
de  la  part  d'une  république  ancienne ,  et 
qui  prouve  à  quel  point  la  renommée  de 
son  patriotisme  et  de  son  intégrité  était 
établie  chez  ses  concitoyens.  U  fut  chargé 
d'approvisionner  la  ville  et  de  relever 
ses  murs  dégradés  par  l'effet  d'une  ad- 
ministration inhabile  ou  corrompue.  11 
remplit  cette  double  mission  avec  un 
désintéressement  qui  détermina  le  sénat 
à  lui  décerner,  d'après  la  proposition  de 
Ctésiphon,  une  couronne  d'or  sur  le  théâ- 
tre ;  mais  ce  décret  fut  attaqué  par  £s- 
chine,  et  donna  lieu,  quelques  années 
plus  tard,  à  la  lutte  oratoire  la  plus  cé- 
lèbre dont  l'histoire  nous  ait  transmis  le 
souvenir.  Le  soin  de  prononcer  l'éloge 
funèbre  des  Grecs  morts  à  Chéronée  fut 
également  confié  à  Démosthène,  par  pré- 
férence à  tout  autre  orateur.  Les  critiques 
doutent  que  le  discours  que  nous  possé- 
dons sous  le  titre  de  Aôyoç  STrcTa^^co; 
soit  réellement  l'ouvrage  de  ce  grand 
homme.  Ce  discours  ne  rappelle  que  très 
imparfaitement  ses  formes  et  sa  méthode 
d'élocution;  cependant  il  renferme  des 
beautés  du  premier  ordre. 

Philippe,  devenu  maître  de  la  Grèce, 
ayait  déployé  à  l'égard  d'Athènes  une 


générosité  à  laquelle  le  sentiment  de  la 
gloire  passée  de  cette  illnstre  cité  n'èlait 
point  étranger.  Sans  doute  aussi  U  po- 
litique entrait  dans  sa  modération.  Ce 
prince  brûlait  da  désir  de  conquérir  la 
Perse  et  pressentait  avec  quel  zèle  les 
Athéniens  s'emploieraient  à  seconder  ses 
efforts  contre  leurs  anciens  ennemis.  Il 
s'occupait  activement  des  préparatifs  de 
cette  guerre ,  lorsque  le  fer  d'un  assassin 
mit  un  terme  à  ses  ambitieux  projets.  Sa 
mort  causa  à  Athènes  une  joie  univers 
selle.  Démosthène  surtout  se  fit  remar- 
quer par  l'exaltation  de  sea  transports. 
Malgré  la  perte  récente  de  sa  fiUe,  il 
parut  en  public  couronné  de  fleura  et 
paré  d'un  vêtement  éclatant  :  démon- 
strations que  l'histoire  est  naturellement 
conduite  à  flétrir  quand  elle  les  rappro- 
che de  la  modération  de  son  adversaire 
et  de  la  justice  que  Philippe  n'avait  cevé 
de  rendre  à  son  patriotisme  et  à  son  élo- 
quence. La  mort  de  ce  prince  avait  dé- 
terminé dans  toute  la  Grèce  une  f  enaea- 
tation  qui  fut  promptement  calmée  par 
l'énergie  de  son  successeur,  Alexandre. 
Les  Athéniens,  inquiets  des  disposiUoas 
du  jeune  monarque ,  lui  envoyèrent  une 
députation  dont  Démosthène  Caisait  par- 
tie; mais  cet  orateur,  soit  qu'il  n'osât 
affronter  les  regards  d'un  prince  qu'il 
avait  traité  jusqu'alors  avec  mépris,  soit 
que  cette  démarche  lui  parût  humiliante 
pour  son  caractère  et  sa  patrie,  quitta 
brusquement  l'ambassade  au  mont  Cy- 
théron ,  et  revînt  à  Athènes  où  sa  sécu- 
rité ne  tarda  pas  à  être  compromise  par 
les  exigences  du  nouvel  arbitre  de  la 
Grèce.  Alexandre,  irrité  de  la  part  que 
les  Athéniens  avaient  prise  à  la  révolte 
de  Thèbes,  exigea  qu'ils  remissent  entre 
ses  mains  huit  de  leurs  principaux  ora- 
teurs, à  la  tête  desquels  était  Démosthène. 
Celui-ci  monta  à  la  tribune  et  récita  l'in- 
génieux apologue  des  bergers  qui  per« 
dirent  leur  troupeau  parce  qu'ils  avaient 
livré  aux  loups  leurs  chiens  fidèles.  Tout 
fait  présumer  cependant  que  le  peuple  ef- 
frayé eût  obéi  à  la  sommation  d'Alexan- 
dre, sans  l'intervention  généreuse  de 
l'orateur  Démade  {vojr,)jqu\  sollicita  et 
obtint  le  pardon  des  proscrits. 

Cette  époque  de  servitude  fut  marquée 
psjr  le  plus  mémorable  des  triomphes 
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onto&m  cle  Démosihfaie.  Ei chine  reprit 
raccasatioD  qu*il  vnit  intentée  contre 
lai  à  Toccaflion  da  décret  du  sénat  qui 
lui  avait  décerné  ime  couronne  d*or ,  et 
éleva,  sur  ce  fondement,  contre  sa  vie  en- 
ti^  les  inculpations  les  plus  passion- 
nées. A  ces  incnipatiotife,  présentées  avec 
autant  d'adresse  que  d'énergie,  Démos- 
thène  opposa  cette  réfutation  brillante 
qui  a  retenu  le  nom  même  de  l'objet  du 
débat  (ïltpl  ToO  arrz^vov),  modèle  achevé 
de  dialectique,  de  convenance  et  d'élé- 
^ration,  qui  semble  avoir  épuisé,  tant  dans 
Tantiquité  que  dans  les  temps  modernes, 
Contes  les  formules  de  Téloge.  On  admire 
snrtout  l'exorde,  chef-d'œuvre  de  bon 
go&tet  de  simplicité,  et  cette  noble  in- 
vocation aux  mânes  des  héros  de  Mara- 
thon et  de  Salamine,  dans  laquelle  Qnin- 
tilien  n'hésitait  pas  à  reconnaître  le  fruit 
des  inspirations  les  plus  sublimes  de  l'é- 
cole de  Platon.  Le  succès  de  Démosthène 
fat  complet  Eschine  n'obtint  pas  même 
la  cinquième  partie  des  suffrages,  et, 
condamné  à  une  amende  qu'il  ne  put  ac- 
quitter, il  fut  obligé  de  s'expatrier.  A 
sa  sortie  d'Athènes ,  son  généreux  rival 
courut  sur  ses  pas  et  l'obligea  d'accepter 
on  talent  d'argent.  Eschine  ouvrit  à  Rho- 
des une  école  publique  d'éloquence,  et 
commença  ses  leçons  par  la  lecture  des 
deux  discours  qui  avaient  causé  son  ban- 
nissement. Sa  harangue  reçut  de  grands 
éloges  ;  mais  quand  il  lut  celle  de  son  an- 
tagoniste, les  applaudissements  redou- 
blèrent. Et  que  serait-ce  donc ,  s'écria 
Eschine,  si  vous  eussiez  entendu  le  mons" 
tre  lui-même*  ? 

Peu  de  temps  après  ce  triomphe,  Dé- 
mosthène fut  accusé  de  s*être  laissé  cor- 
rompre par  les  présents  d'Harpalus,  gou- 
verneur de  Babylone,  qui  cherchait  à 
Athènes  l'impunité  des  concussions  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  Le  jour  oik  le 
peuple  devait  délibérer  sur  son  sort,  Dé- 
mosthène, si  l'on  en  croit  Plutarque,  se 
rendit  à  rassemblée  le  col  enveloppé  de 
laine,  et  fit  signe  qu'il  ne  pouvait  pren- 
dre la  parole.  On  dit  de  lui ,  a  cette  oc- 
casion, qu'il  avait  gagné  un  rhume  d'ar- 
genL  Sa  conduite  fut  déférée  à  l'aréo- 

(*)  A  la  page  5ao  on  a  «looné  ane  trad action 
nn  p«a  ilifréreiile  ile  cei  paroles  n*ioarquaMcs 
d'an  loyal  adTeruire  dv  Démoidiène.  5.     I 


page,  qui  le  condamna  à  une  amende  de 
cinquante  talents.  Constitué  prisonnier 
à  défaut  du  paiement  de  celte  énorme 
somme ,  il  parvint  à  tromper  la  surveil- 
lance de  ses  gardiens  et  s'enfuit  d'Athè- 
nes, non  sans  charger  d'imprécations  le 
peuple  qai  le  bannissait  Après  nn  court 
séjour  à  Trézène ,  il  se  retira  dans  l'Ile 
de  Calaurie,  d'où  il  ne  cessa  de  protester 
de  son  innocence  et  de  former  des  vceux 
pour  la  prospérité  de  sa  patrie.  Amère- 
ment désabusé  des  illusions  de  sa  jea- 
nesse ,  il  rendait  témoins  de  son  décour 
ragement  tous  ceux  qui  venaient  le  visi- 
ter dans  son  exil.  «  Si  dès  l'origine  de 
ma  vie,  leur  disait-il,  on  m'avait  offert 
ou  de  mourir  ou  d'être  l'orateur  du  peu- 
ple ,  et  que  j'eusse  connu  d'avance  les  ca- 
lomnies, les  dangers,  les  dégoûts  qui  ac- 
compagnent la  gloire,  je  me  serais  jeté  tête 
baissée  dans  le  chemin  de  la  mort  !  »  Les 
biographes  de  Démosthène  sont  partagés 
sur  l'équité  de  la  sentence  qui  le  déclara 
coupable.  La  plupart  inclinent  à  penser 
qu'elle  fut  le  produit  de  la  prévention  on 
de  l'inimitié.  Pausanias  rapporte  même 
un  fait  qui  tendrait  a  le  justifier  com- 
plètement :  c'est  que  le  nom  de  Démos- 
thène ne  figurait  point  parmi  ceux  des 
Athéniens  corrompus  par  les  présents 
d'Harpalus  dont  la  liste  fut,  à  la  mort 
de  ce  dernier,  trouvée  dans  ses  papiers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'exil  de  Démosthène 
ne  prit  fin  qu'à  la  mort  d'Alexandr»-le- 
Grand,  qui  arriva  l'an  824  av.  J.-C 

A  cette  nouvelle  ,  l'orateur  quitta 
brusquement  sa  retraite  et  parcourut  la 
Grèce  dans  le  dessein  de  la  soulever 
contre  le  joug  macédonien.  Transportés 
de  son  zèle  pour  la  liberté,  wt^  conci- 
toyens le  rappelèrent  avec  empressement 
parmi  eux  et  le  comblèrent  de  distinc- 
tions et  d'honneur.  Léosthène,  son  disci- 
ple ,  fut  rois  à  la  tête  des  troupes  char- 
gées de  résister  à  Antipater,  qui  marchait 
sur  Athènes  pour  la  replacer  sous  sa  do- 
mination. La  lutte  fut  longue  et  c^iniâtre: 
mais  la  bataille  de  Cranon  décida  sans 
retour  l'asservissement  de  la  Grèce;  et 
Démosthène,  proscrit  parce  même  peuple 
qui  venait  de  le  porter  en  triomphe ,  fut 
réduit  à  chercher  à  Calaurie  nn  refuge 
dans  le  temple  de  Neptune,  qui  avait  pro- 
tégé son  premier  exil.  Antipater,  informé 
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du  lieu  de  sa  retraite ,  envoya  à  ta  pour- 
suite un  détachement  de  troupes  com- 
mandé par  un  nommé  Archias,  qui  avait 
fait  autrefois  le  métier  de  comédien. 
Arcbias,  ayant  pénétré  jusqu*au  fond 
du  sanctuaire  où  se  tenait  le  proscrit , 
l'exhorta  doucement  à  le  suivre  et  à  se 
confier  en  la  clémence  de  son  maître. 
u  Ton  talent  de  négociateur,  lui  répondit 
Démosthène,  ne  fait  guère  plus  d'im- 
pression sur  moi  que  n'en  produisait  jadis 
ton  talent  d'acteur,  u  Ces  paroles  ayant 
provoqué  les  menaces  du  farouche  satel- 
lite :  «  Maintenant,  lui  dit  l'orateur,  ton 
langage  est  sans  feinte  et  tu  cesses  déjouer 
une  ignoble  comédie;  mais  laisse- moi 
du  moins  le  temps  de  tracer  quelques 
ordres.  »  En  disant  ces  mois,  Démos- 
thène, retiré  dans  un  coin  du  temple, 
feignit  d'écrire,  et  porta  sur  ses  lèvres 
un  stylet  empoisonné;  puis,  s'avançant 
avec  effort  au-devant  des  soldats  d'Ar* 
chias,  il  prit  Neptune  à  témoin  de  la 
violation  de  son  sanctuaire  et  essaya  de 
le  quitter  avant  de  mourir;  mais  au  mo- 
ment où  il  passait  devant  l'autel  du  dieu 
ses  jambes  fléchirent;  il  poussa  un  sou- 
pir et  rendit  l'esprit,  le  1 G  octobre  (d'au- 
tres disent  le  10  novembre)  de  Tan  323 
av.  J-C.  Il  était  âgé  de  63  ans.  Quel(]ues 
années  après  sa  mort ,  les  Athéniens  ho- 
norèrent sa  mémoire  par  l'érection  d'une 
statue  de  bronze  sur  laquelle  on  grava 
un  distique  dont  voici  la  traduction  lit- 
térale :  «  Si  ta  force,  Démosthène,  avait 
égalé  ton  génie,  jamais  le  Mars  macé- 
donien n'aurait  asservi  les  Grecs.  »  Le 
peuple  ordonna  en  outre  que  l'ainé  de 
ses  fils  serait  nourri  à  perpétuité  dans  le 
Prytanée,  aux  frais  de  la  république. 
Le  méfite  oratoire  de  Démosthène  est 
un  des  sujets  sur  lesquels  les  critiques 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  se 
sont  le  plus  exercés.  Parmi  ses  apprécia- 
teurs les  plus  exacts,  on  peut  citer  Cicc- 
ron,  Quintilien,  Denys  d'Halicarnasse, 
Longin; parmi  les  modernes,  Rapin,  Roi- 
lin,  Leland,Blair,  La  Uarpe,MM.Becker, 
Villemain,  et  plus  récemment  encore 
MlVI.Brougham  et  F.  Raiike.  Les  carac- 
tères dominants  de  son  éloquence  sont  la 
forrc,  la  simplicité,  rélévation  ,  le  mou- 
vement. Son  style  ,  bien  que  naturel , 
est  remarquable  par  l'clégrince  et  Thar- 


monie.  Nnl  homme  ne  powéda  à  on  ai 
haut  degré  Part  d'associer  ses  anditeurs 
à  toutes  les  impressions  dont  il  était  pé^ 
nétré.  «  A  deux  mille  ans  de  Philippe  et 
de  la  liberté ,  dit  M.  Villemain  ,  ses  pa- 
roles entraînent  encore.  »  Démosthoc 
a  été  comparé  souvent  avec  Cîcéron  :  ce 
parallèle,  très  propre  à  faire  ressortir 
les  qualités  oratoires  particulières  à  cha* 
cun  d'eux,  ne  peut  conduira  à  auconc  so- 
lution solide  sur  la  prééminence  de  l'on 
par  rapport  à  l'autre.  Ces  deos  grands 
hommes  eurent  le  genre  d'éloquence  qoi 
convenait  au  gouvernement  et  an  génie 
de  leur  pays.  La  fluidité  cicéronienne, 
pour  emprunter  une  expresaion  de  M. 
Brougham ,  s'appropriait  à  merveille  s 
cette  imposante  gravité  dea  formes  «- 
térieures  qui  caractérisait  l'allnre  ro- 
maine ;  l'énergique  conciaîon  de  DéoMS- 
thène  était  mieux  assortie  à  la  vivacité 
impatiente  et  subtile  des  Athéniens.  Uae 
observation  digne  de  remarque,  c'est  qoe 
le  talent  de  ce  grand  orateur  était,  ca 
général,  privé  de  deux  avantages  csseo- 
tiels  :  le  don  de  la  plaisanterie  et  celui  de 
l'improvisation.  Il  disait  lui-même  qn'il 
avait  acquis  le  don  de  l'éloquence  en 
consumant  plus  iV huile  que  de  vin, 

Démosthène  attachait  une  extrême 
importance  k  l'action  oratoire ,  objet  de 
ses  louables  et  persévérants  efforts.  Ce 
que  nous  savons  de  sa  personne  est  peu 
de  chose  :  son  humeur  était  habituelle- 
ment austère  et  chagrine  ;  elle  exprinuiî, 
comme  sa  figure,  la  gravité  des  impres- 
sions qui  préoccupaient  son  âme;  sei 
mœurs,  si  l'on  en  excepte  aa  première 
jeunesse,  paraissent  avoir  été  pures;  il 
était  naturellement  religieux.  Si  sa  re- 
nommée n'est  pas  toujours  sortie  parfai- 
tement intacte  des  reproches  de  vénahté 
qui  lui  ont  été  adressés  ,  du  moins  est -il 
certain  que  les  séductions  du  roi  Phi- 
lippe le  trouvèrent  constamment  inseo- 
sible,  et  ce  trait  de  désintéressement 
patriotique,  dans  un  siècle  corrompu, 
suffirait  à  sa  gloire.  La  politique  de  De- 
mosthène  a  été  diversement  appréciée; 
quelques  écrivains  sont  allés  jusqu'à  dou- 
ter que  l'existence  de  ce  grand  homme 
ait  été  réellement  utile  ù  sa  patrie.  On 
ne  saurait  toutefois  disconvenir  qu'il  n'ai: 
deviné  avec  une  pénétration  admirable 
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1m  projeta  d#  Philippe,  tl  qnt  U  oonsidé- 
ntlon  de  son  importance  personnelle  ne 
aoit  entrée  pour  beaucoup  dans  let  ména- 
gements dont  ce  prince  y  devenu  mettre 
d*AihèneS|  osa  à  Fé^^ard  de  cette  cité.  Phi- 
lippe lui-même  renditjusticeeo  plus  d'u- 
ne occasion  à  Tétendue  de  sa  prévoyance» 
et  convint ,  après  la  lecture  d*un  de  ses 
discours ,  que  la  guerre  était  le  seul  par- 
ti qu'il  aurait  conseillé  aux  Athéniens. 

I^es  œuvres  de  Démosthèoe  consistent 
pour  nous  en  soixante-un  discours  ou 
harangues  »  soixante-cioq  exordes  prépa- 
rés pour  différentes  circonstances ,  et  six 
lettres  écrites  durant  son  exiL  La  pre- 
mière édition  des  œuvres  de  Démosthène 
est  celle  d'Alde-Manuce  (Yen.,  1504,  in- 
fol.).  Ses  principaux  éditeurs  ou  commen- 
tateurs sont  ensuite  Jérôme  Wolf  et  Ul- 
pien  (  Basil.  »  Hervag.,  1533,  in-fol.  )  ; 
Rebke  (  Orai,  grœc, ,  Lips.  y  1 770-75 , 
L  I  -  viy  VIII  y  xii)  ;  Immanuel  Bekker 
(Om/.  AitiCyl.  i-Y,  Oxon.,  183S,Lips. 
18S8,in-8o);  Dindorf  ( Lips.,  1825,  3 
▼oL  in-80);  Dobson  (London,  1 838),  etc. 
Parmi  ses  nombreux  traducteurs ,  nous 
citerons  Jér.  Wolf,  Cesarotti,  Leiaiid, 
et  en  France,  Tourreii ,  Gin,  et  sur- 
Umt  l'abbé  Auger  (Paris,  1777  ,  4  vol. 
in-8^).  M.  Gh.  Dupin  a  publié  un  £s^ 
soi  de  traduction  des  Ofynthiennes  y 
Paris,  1826,  in-8^,  travail  qui  a  fait  re- 
gretter les  bornes  dans  lesquelles  il  s'est 
lui-même  circonscrit.  M.  l'abbé  Jsger 
vient  de  mettre  au  jour  une  traduction 
des  Chefs-d'œuvre  de  Démosthène  et 
d'£schine,Fn\B,  1834 ,2  vol.  in-S^  fort 
supérieure  pour  la  correction  et  la  fidé- 
lité a  la  plupart  de  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée. La  traduction  allemande  des  Dis- 
cours politiques  (Staatsreden)  de  Dé- 
mosthène, par  M.  Jacobs(Leipz.,  18051, 
jouit  d'une  réputation  méritée.  On  possè- 
de une  grande  quantité  d'éditions  partiel- 
les d'un  on  de  plusieurs  de  ses  discours, 
des  Philippiques,  des  Olyntbiennes,  des 
harangues  sur  la  Couronne  de  Démos- 
thène et  d'Eschine*  etc.  Il  serait  trop 
long  d'en  faire  connaître  ici  le  détail;mais, 
parmi  les  plus  savants  commentateurs  de 
tons  ces  discours,  nous  devons  nom- 
mer encore  Taylor ,  Gœller ,  Schanmann , 
Vœmel,Winiewsky,  et  surtout  M.  Bœckh, 
dont  l'excellent  ouvrage  sur  V Economie 


politique  des  AAéniems^  UmdoiCMi  ftm^ 
çais  par  BL  Laligant.a  donné  l'impuliioii 
à  des  études  plus  fortes  et  miens  dirigées. 
Les  anciens  biographes  de  Démosthène 
sont Plutar que,  Lucien,  Photius,Zosîme 
et  Suidas.  M.  Becker  a  fait  paraître  en 
Allemagne  (Halle,  1816,  in-8»;  2^ édi- 
tion, 2  vol.,  1830-32),  l'ouvrage  intitulé 
Démosthène  considéré  comme  orateur 
et  comme  homme  d^état  :  cette  mono- 
graphie n'a  point  été  traduite  en  fran- 
çais. M.  le  professeur  Stiévenart  a  don- 
né d'intéressants  détails  sur  l'éloquence 
parlementaire  du  même  orateur,  dans 
un  opuscule  intitulé  une  Séance  de  VA^ 
gora^  Paris,  1883.  Enfin  l'auteur  de  cet 
article  a  publié  la  Fie  de  Démosthène , 
avec  des  notes  historiques  et  critiques,  et 
un  choix  des  jugements  portés  sur  son 
caractère  et  ses  ouvrages;  Paris ,  1834 , 
in-80.  A.  B-K. 

DEMOUSTIER  (CHAai.ES-ALBBmT), 
né  à  y iilers  -  Coterets  en  1 760 ,  aban- 
donna de  bonne  heure  le  barreau  auquel 
sa  famille  l'avait  destiné  et  embrassa  la 
carrière  littéraire.  Très  jeune  encore,  il 
publia  (1786)  les  Lettres  à  Emilie  sur 
la  Mythologie,  qui  jouirent  de  tant  de 
vogue,  surtout  parmi  les  femmes,  qu'elles 
devinrent  le  livre  indispensable  des  bou- 
doirs et  eurent  jusqu'à  six  éditions  con- 
sécutives, sans  compter  les  réimpressions 
qu'on  en  a  faites  par  la  suite.  Ce  mé- 
lange de  prose  prétentieuse  et  de  petite 
poésie  musquée  a  prodigieusement  perda 
aujourd'hui  du  prix  qu'on  se  plut  à  lui 
accorder  dès  son  apparition,  sous  le  con- 
sulat et  sous  l'empire.  C'est  que  le  temps, 
qui  a  marché  si  vite  depuis  ces  époques 
auxquelles  nous  touchons  encore  cepen- 
dant, a  apporté  des  changements  bien 
remarquables  dans  nos  goûts,  nos  idées, 
nos  convictions  en  littérature  et  dans  no* 
tre  littérature  elle-même;  c'est  que  le 
temps  a  fait  justice  du  madrigal  et  dn 
papillotage.  Aux  Lettres  à  Emilie  succé- 
dèrent deux  petits  poèmes  erotiques  (le 
Siège  de  Cyt/ière  et  la  Liberté  du  CM- 
tre)  qui  eurent  un  moindre  succès.  De- 
moustier  se  fit  connaître  aussi  comme 
auteur  dramaticfue.  On  a  de  lui  des  co- 
médies et  des  opéras-comiques.  Celles 
de  ces  productions  qui  furent  le  mieux 
accueillies  sont  :   Le  Concillaêrur  om 
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^' Homme  aimable^  tes  Femmes  ^  et  Al-- 
eesie  à  la  campagne  ou  le  Misanthrope 
corrigé f  comédies.  Une  anecdote  assez 
amusante  se  rattache  à  une  autre  comé- 
die de  Demonstier,  Les  trois  F//^:  pen- 
dant la  première  représentation  de  cette 
pièce  y  qui  éprouva  une  chute  complète , 
le  pauvre  auteur  prêta  gracieusement , 
pour  se  faire  siffler,  une  clef  forée  à  son 
voisin.  Parmi  les  Idylles  de  Gessner ,  il 
trouva  le  sujet  d'un  petit  opéra-comi- 
que, La  jambe  de  bois  y  dont  Gavaux  fit 
la  musique  et  qui  se  joue  quelquefois 
encore  en  province.  Le  théâtre  de  De- 
moustier  contient  une  vingtaine  de  piè- 
ces. Nous  n'énumérerons  pas  tontes  les 
autres  productions  dont  se  compose  son 
bagage  littéraire ,  si  léger  et  si  futile. 
Outre  le  mauvais  goût  qui  caractérise 
cet  auteur,  et  qui,  du  reste,  était  trop 
répandu  parmi  les  littérateurs  de  son 
époque ,  on  lui  a  justement  reproché  la 
prétention,  la  recherche ,  le  manque  de 
vérité,  et  des  incorrections  assez  fré- 
quentes. Quelques  traits  d'esprit  peu- 
vent-ils racheter  ces  défauts? Malade  de 
la  poitrine,Demoustier  mourut  le  2  mars 
1801,  dans  les  bras  de  sa  mère  qu'il 
chérissait.  £.  EI-de. 

DEN  AIN  (BATA.ILLE  de).  DcDaiii, 
village  du  Hainaut,  forme  aujourd'hui 
une  commune  du  département  du  Nord, 
canton  de  Bouchain,  arrondissement  de 
Valenciennes,  dont  il  est  éloigné  de  deux 
lieues.  Sa  population  est  d'environ  900 
habitants.  Il  y  avait  à  Denain  une  célè- 
bre abbaye  de  religieuses,  fondée  Tan 
764.  Mais  ce  qui  a  surtout  illustré  ce 
village,  c'est  la  victoire  qu'y  remporta 
le  maréchal  de  Villars  (vor*)»  ^^  1712. 

Louis  XIV  voyait  sa  capitale  menacée 
par  le  prince  Eugène  (voj.);  des  mal- 
heurs domestiques  s'unissaient  aux  mal- 
heurs publics  pour  l'accabler.  La  terreur 
était  à  la  cour  et  dans  le  royaume.  On 
donnait  à  Louis  le  conseil  de  se  retirer 
derrière  la  Loire  ;  mais  il  déclara  qu'il 
aimerait  mieux  se  mettre  à  la  tête  de  sa 
noblesse,  la  conduire  à  l'ennemi,  malgré 
ses  74  ans,  et  périr  avec  elle.  Villars  fut 
le  sauveur  de  la  France. 

Le  gouverneur  du  Quesnoy  avait  ca- 
pitulé; Eugène  investissait  Landrecies, 
dont  la  prise  lui  ouvrait  la  Champagne  | 


et  la  Picardie.  Villan  aaidit  âu  Meourf 
de  la  place.  Ses  socoès,  set  forces,  h 
faiblesse  de  ses  ennemis  lai  aTaient  ia« 
spire  une  confiance  qni  approchait  de  k 
sécurité.  Il  résolut  d'attaquer  le  camp 
retranché  de  Denain,  qui  aamrait  au 
armées  impériale  et  anglaise  réonics  oon- 
tre  la  France  leurs  commiinicatioos  avte 
Marchiennes,  et  par  oonséqucot  leurs 
approvisionnements.  Celte  poaîtioo  était 
formidable;  on  y  avait  exécoté  des  tra- 
vaux dont  on  trouverait  dlfBcilement  m 
autre  exemple  dans  Thistoire.  Le  sneeès 
dépendait  du  secret;  il  fallait  tromperie 
prince  Eugène ,  et,  comme  le  dit  Villan, 
tromper  l'armée  française  elle-même. 
Les  mouvements  des  Français  avaient  fait 
croire  au  prince  Eugène  qa*ils  attaque* 
raient  le  lendemain  ses  retrao^emeots. 
Mais  Villars  fait  passer  FEscant  à  tes 
troupes  (24  juillet  1713)  et  tombe  sar 
le  camp  de  Denain ,  que  comnaaiidait  le 
duc  d'Albemarle,  fils  da  célèbre  MoaL 
Ce  camp  fut  forcé  avec  autant  dlmpétas- 
sité  que  de  conduite.  Le  duc  d'Albe- 
marle  fut  fait  prisonnier.  Deux  princes 
de  Nassau,  les  princes  de  Hobtein  K 
d'Anhalt ,  et  300  officiers  se  rendirent 
également.  Le  prince  Eugène  n'arriva 
qu'à  la  fin  du  combaL  Villars  repoussa 
toutes  ses  attaques;  le  prince  se  retira 
après  avoir  fait  massacrer  ses  quatre  meil- 
leurs bataillons.  On  prétend  que ,  dans 
la  rage  de  sa  défaite,  il  mordait  ses  gants 
en  proférant  des  imprécations. 

Louis  XVI,  en  1781 ,  fit  ériger  sur  la 
route  de  Paris  à  Valenciennes  ,  à  l'en- 
droit où  aboutit  le  chemin  de  Denain, 
une  pyramide  de  30  pieds ,  sur  laquelle 
on  grava  ces  vers  de  la  Henriade  : 

Regardez  dam  Deaaîn  randacieux  Tillars, 
Dispatant  le  tooDerre  à  Taigle  des  Cétars. 

Abattu  lors  de  la  révolution ,  ce  monu- 
ment fut  relevé  sous  la  Restauration. 

Voltaire  dit  que  l'idée  d* attaquer  le 
camp  de  Denain  ne  fut  pas  conçue  par 
Villars  :  un  curé  et  un  conseiller  de 
Douai ,  dans  une  promenade  aux  envi- 
rons des  ouvrages  des  alliés,  auraient 
remarqué  qu'on  pouvait  facilement  les 
attaquer  vers  Denain  et  Marchiennes. 
Le  conseiller  se  serait  empressé  d'en 
donner  avis  à  l'intendant  de  Flandre, 
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et  celai  -  ci  an  murédiAl  d*  Montet- 
qnioa.  Yillan  aurait  approuvé  le  projet 
et  se  ferait  aussitôt  occupé  de  l'ezécu* 
tioD.  Saint-Simon  prétend,  de  son  côté, 
que  Thonnenr  de  cette  mesure  appartient 
au  maréchal  de  Monlesquiou ,  qui  aurait 
reçu  du  roi  Tordre  de  mettre  son  projet 
a  ezécution,  en  ménageant  toutefois  l*a- 
nour-propre  de  Villars.  Quoi  qu*il  en 
aoîty  les  magasins  d'Eugène,  qui  étaient 
à  Marchiennes,  tombèrent  avec  la  ville 
au  pouvoir  des  Français;  le  siège  de  Lan- 
drecies  fut  levé;  la  prise  deDenain,  de 
Bouchain,  du  Quesnoy,  fut  la  suite  de 
cette  victoire,  qui  hâta  le  résultat  des  né- 
gociations d*Utrecht  (vojr,).  Cette  journée 
sauva  la  France.  «  Il  y  a  eu ,  dit  Bf .  An- 
«  cillon,  des  victoires  plus  difficiles,  plus 
«  glorieuses,  plus  complètes  que  celle  de 
«  Villars  :  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  dé- 
«  oisives.  »  À.  S-a. 

DENDERAIIy  village  de  la  Haute- 
Egypte,  sur  la  rive  occidentale  (gauche) 
du  Nil ,  sous  le  26^  de  lat.  N.  Il  tire  son 
nom  de  l'ancienne  Tentyra  ou  TentyriSy 
dont  les  ruines,  désignées  par  le  mot  gé- 
nérique arabe  berbé^  en  sont  éloignées 
de  trois  quarts  de  lieue.  On  doit  à  l'ex- 
pédition des  Français  en  Egypte  une 
ooDuaissance  plus  exacte  de  ces  antiqui- 
tés. Un  portique  composé  de  blocs  énor- 
mes de  pierres  de  grès,  caché  à  moitié 
par  des  débris  et  couvert  d'hiéroglyphes, 
vous  transporte  dans  un  monde  de  mer- 
Teilles  auquel  ni  la  Grèce  et  Rome,  ni 
aucun  pays  de  l'Europe  n'ont  rien  à  op- 
poser. Il  reste  de  l'ancienne  ville  de  Ten- 
tyra,  qui  parait  s'être  soutenue  jusqu'aux 
temps  de  Strabon  et  de  Théodose,  un 
monument  colossal,  à  l'ouest  du  portique 
tourné  vers  le  nord  ;  mais  ses  ruines  sont 
tellement  entourées  de  débris  et  de  dé- 
combres que  certains  côtés  sont  à  peine 
reconnaissables.  Non  loin  de  là  est  le 
grand  temple,  dont  le  dessin  représente  à 
peu  près  la  forme  d'un  T,  et  qui  excite 
Tétonnement  au  plus  haut  degré.  La  vue 
en  est  cachée  par  des  débris  du  côté 
oriental  seulement.  La  figure  d'Isis ,  qui 
y  parait  en  dilTérentes  grandeurs,  a  fait 
prendre  cet  édifice  pour  un  temple  con- 
sacré à  cette  déesse.  Les  colonnades,  les 
salles  et  les  cellules  sont  chargées  d'hié- 
roglyphes. Au  plafond  du  portique  on 


voyait  dea  figorea  et  des  emblèmes  qui  ont 
trait  è  l'astronomie ,  et  aux  extrémités  les 
douze  signes  du  zodiaque.  Cette  représen- 
tation se  reproduisait  au  plafond  d'une 
chambre  de  l'étage  supérieur ,  à  gauche 
du  vestibule.  G>mme  toutes  les  autres 
pièces,  celle-ci  était  couverte  d'hiérogly- 
phes, et  le  planisphère,  à  gauche  en  en- 
trant, n'occupait  que  la  moitié  du  pla- 
fond. Derrière  ce  grand  édifice  on  trouve 
au  sud  un  autre  temple  qui  semble  avoir 
été  consacré  à  la  fois  à  Isis  et  à  Horus. 
Son  extérieur  rappelle  moins  que  le  pre- 
mier la  suite  de  générations  qui  avaient 
dô  s'écouler  avant  l'existence  d'une  na- 
tion assez  instruite,  assez  noble  et  entre- 
prenante, pour  imaginer  et  exécuter  de 
tels  ouvrages;  nation  dont  on  ne  recon- 
naît plus  aucune  trace  dans  l'état  de  bar- 
barie où  se  trouvent  aujourd'hui  les  tri- 
bus arabes  établies  autour  de  ces  ruines. 
Mais  ce  qui  appela  surtout  l'attention 
des  savants  d'Europe  sur  ces  lieux,  ce 
fut  l'ordonnance  particulière  du  plani- 
sphère de  Denderah.  On  remarqua  que 
dans  les  deux  planisphères  le  lion  était 
représenté  comme  premier  signe,  ouvrant 
la  marche  des  autres.  Il  était  difficile  de 
se  tromper  sur  le  motif  de  cette  disposi- 
tion ,  car  sur  le  planisphère  plus  grand, 
au  plafond  du  portique,  les  signes  parais- 
sent répartis  sur  deux  lignes,  dont  l'une 
part  de  l'intérieur  du  temple,  tandis  que 
l'autre  s'y  dirige.Sur  le  planisphère  moins 
grand,  dans  la  chambre  supérieure,  celui 
qui  est  actuellement  à  Paris,  les  signes 
sont  placés  sur  une  spirale.  La  Vierge,  la 
Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  leCa- 
pricorne,  le  Verseau,  les  Poissons,  le  Bé- 
lier, te  Taureau,  les  Gémeaux,  rËcrcvissCy 
se  succèdent  dans  l'ordre  encore  usité 
chez  nous.  C'était  donc  à  dessein,  disait- 
on  ,  qu'on  avait  placé ,  le  lion  en  tète  des 
autres  signes,  après  l'intersection  de  l'é- 
cliptique  et  de  l'équateur  du  monde;  or, 
c'est  de  la  situation  de  ces  intersections 
que  dépend  la  place  du  solstice  qui  doit 
toujours  être  au  milieu  d'elles.  Sur  ce 
planisphère  de  Denderah  elle  est  mar- 
quée dans  l'Écrevisse.  Si  cela  a  dû  indi- 
quer le  solstice  d'hiver,  comme  on  l'a 
pensé  d'après  les  hiéroglyphes  qui  sont  à 
î'cntour,  l'équinoxe  du  printemps  était 
placé  dans  la  Balance,  tandis  que  main- 
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tenant  il  est  dans  les  Poissons  ^  par  con- 
séquent en  arrière  de  7  signes  on  bien 
de  210  degrés.  Or,  en  procédant  par  un 
moufement  égal,  il  faut  2152  ans  pour 
parcourir  l'espace  entre  deux  signes,  d'où 
il  suit,  ajoutait-on ,  que,  pour  arriver  de 
la  Balance  aux  Poissons,  l'équinoxe  du 
printemps  a  dû  mettre  sept  fois  2512  ans, 
en  tout  plus  de  15,000  ans.  Ce  serait  là 
le  minimum  de  l'âge  du  zodiaque  de 
Denderali,  supposé  qu'on  veuille  le  con- 
sidérer comme  fondé  sur  des  observa- 
tions astronomiques  réelles ,  et  non  pas 
comme  un  simple  problème  astronomi- 
que (  Rhode ,  Versuch  ûber  das  Aller 
des  Thierkreiscs  und  den  Ursprung  der 
Sternbilder^  ou  Elssai  sur  l'âge  du  zodia- 
que et  sur  l'origine  des  constellations, 
Berlin,  1809,  in -4**).  De  savants  astro- 
nomes ,  tels  que  M.  Littrow,  croyaient 
que  le  solstice  indiqué  sur  le  zodiaque 
de  Tentyris  était  le  solstice  d'été.  L'é- 
quinoxe du  printemps  tomberait  alors 
entre  le  Taureau  et  le  Bélier ,  par  con- 
séquent 45  degrés  plus  en  avant  que  de 
nos  jours.  Il  s'ensuivrait  que  le  zodia- 
que aurait  quinze  fois  71  3/4  ou  bien 
3228  ans.  On  serait  autorisé  à  admettre 
cette  dernière  donnée  si  la  constellatiou 
qui  se  trouve  en  tête  du  zodiaque  était 
celle  que  le  soleil  parcourt  la  première 
après  le  lever  héliaque  de  Sirius.  Cepea- 
dant,  contre  ces  conjectures  ainsi  moti- 
vées, mais  toujours  invraisemblables.  Vis- 
conti  éleva  des  doutes  archéologiques 
dans  deux  traités  qu'il  joignit  à  l'Héro- 
dote de  Larcher.  Une  foule  d'observa- 
tions plus  exactes  ont  confirmé  son  opi^ 
nion  d'une  origine  plus  récente.  Saint- 
Martin  démontra,  en  1822, que  les  repré- 
sentations zodiacales  des  temples  égyp- 
tiens ne  s'accordaient  ni  avec  l'année 
vague,  ni  avec  Tannée  alexandrine  ou 
julienne, ni  avec  l'année  sidérale  ou  sol- 
sticiale,  comme  Tavaît  supposé  la  commis- 
sion d'Egypte.  Il  crut  au  contraire  re- 
connaître une  année  lunaire  ordinaire; 
mais  cette  conjecture  fut  aussi  reconnue 
inadmissible  ;  car  les  Recherches  de  M. 
Lctronne,/;<7ar  setvir  à  l'histoire  de  l'E- 
gypte pendant  la  domination  des  Grecs 
et  des  Romains f  ont  résolu  ces  divers 
problèmes  et  ont  montré,  par  la  compa- 
raison du  /odiaque  peint  dans  la  caisse 


de  momie  de  Petemcnoo  on  d!, 
nius,  que  plusieurs  de  ca 
avaient  un  sens  purement  astralsf^i 
(  i}oir  Letronoe ,  Observatiomâ  aûifm 
et  archéologiques  sur  l'objet  du  tqth 
sentations  ziuiiacaies  gui  août 
de  l'antiquité,  Paria,  183  4).  Une  i 
tion  grecque  indiquait  que  1* 
seveli  dans  cette  caisse  était 
le  règne  de  Trajan,  l'an   116  da  iC 
Le  zodiaque  ressemblait  à  ceu  qjrik 
avait  trouvés  à   Denderah,  sorlMa 
zodiaque  allongé ,  mais  qui  se  rarartéa 
sait  comme  purement  astrologique.  la 
connaissances  acquises  dans  l'art  àtéh 
chiffrer  des  inscriptions  hiéroglypfciy 
ont  généralement  confirnié  ces  capli» 
tions,  et  c'est  ainsi  peut-être  qatk 
grandes  sculptures  d'Esné  et  de  Dcaén 
rah  ne  désignent  que  d*une  manicn  »• 
trologique  la  consécration  dn  temple  « 
quelque  circonstance  semblable.  Seloalr    1 
système  hiéroglyphique  de  ChampoUin, 
le  zodiaque  de  Denderah  porte  It  li- 
tre grec  des  empereurs  romains  usité  ■ 
Egypte  :  Autocnitor.  Goulianof ,  dansm 
ouvrage  Bemerkungen  iiber  den  Tkieh 
kreis  von  Denderah  (  Observations  sork 
zodiaque  de  Denderah,  Dresde,  183S, 
ajoute  qu'à  c6té  du  titre  autoerator» 
trouve  le  nom  de  l'empereur  indiqué pv 
l'abréviation  de  T.  B.,  c'est-à-dire  Th 
berius.  Tout  cela  rend  l'opinion  de  Vii- 
conti  et  de  M.  Letronne  sur  l'âge  du  i^ 
diaque  plus  vraisemblable  que  toute  aotrv: 
aussi  a  t-elle  été  adoptée  par  Cuvier  disi 
son  Discours  sur  les  révolutions  du  globe, 
que  le  lecteur  consultera  avec  avantife. 
Un  jeune  littérateur  français,  M.  SaaI- 
nier,  dont  Tamour-propre  national  aiait 
été  excité  par  les  conquêtes  brillantes 
que  l'Angleterre  avait  faites  à  la  science, 
conçut  l'idée  de  procurer  ce  zodiaque  à 
sa  patrie.  D*autres  travaux  Tayant  empê- 
ché d'aller  lui-même  en  Egypte,  il  décida 
son  ami  M.  Leiorrain  à  se  charger  de 
cette  entreprise.  Muni  de  scies  et  d'nn 
grand  nombre  d'autres  outils,  M.  Leior- 
rain  s'embarqua    pour   Alexandrie  en 
1820  ,   au   mois    d'octobre.    Mehemet- 
Ali  ne  refusa  pas  son  consentement  à  la 
mutilation    des    monuments    sacrés    de 
Denderah.  M.  Leiorrain  choisit  le  petit 
zodiaque  rond  de  la  pièce  supérieure: 
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la  pierrt  étant  trop  granéti  il  «i 
d*iin  o6té  des  bandes  en  zig-atg  et 
otenta  de  la  grande  planche  sur  la- 
B  le  zodiaque  se  desilnait  k  peu  près 
itîer;  dans  son  ensemble,  la  pierre 
si  énorme  qu'elle  Tenait  se  poser 
urt  et  d'autre  sur  les  murs  de  Té- 
».  Quoique  une  partie  du  zodiaque 
léme,  ainsi  que  les  figures  qui  le  por- 

enjambassent  encore  la  pierre  éd- 
ite, M.  Leiorrain  crut  que  ces  frag- 
s  suffiraient  pour  expliquer  tout  le 
me.  Parfaitement  conservée  en  gé- 
1 1  la  pierre  était  cependant  noircie 
ine  couche  de  noir  de  fumée  qui 
peutpétre  du  temps  où  les  mystères 
»nséerations  de  la  zoolatrie  étaient 
rés  dans  ces  sanctuaires.  Cette  fu- 
ponvait  aussi  avoir  effacé  les  cou- 
qui  ont  mis  autrefois  en  relief  les 
tgljfphes.  La  pierre  était  de  cette  es- 
de  grès  dont  sont  construits  tous 
nonumenls  près  de  Denderah.  11 
:  abattre  des  huttes  que  les  Arabes 
nt  élevées  anciennement  sur  le  toit 
fmple.  Les  décombres  jointes  à  l'é- 
ion  formée  par  les  matériaux  de 
|ues  autres  cabanes  déjà  détruites 
fois,  offraient  un  plan  incliné  le  long 
el  on  descendit  les  blocs  de  grès 
Taux  rives  du  Nil.  A  peine  cette  dé- 
lion  fut-elle  consommée  qu'un  autre 
g;enr  voulut  faire  valoir  des  préten- 
plus  anciennes  sur  toutes  les  fouil- 
ae  l'on  pourrait  exécuter  à  Tentyra; 
le  pacha  d'Egypte  maintint  l'auto- 
ion  qu'il  avait  donnée  à  M.  Lelor- 

Ce  dernier  emporta  la  pierre  a 
veille  et  arriva  a  Paris  en  1822 ,  an 
de  janvier.  Les  propriétaires  de  ce 
enx  monument  ayant  chargé  M.  Gau 
ire  un  dessin  de  toutes  les  figures  en- 
reoonnaissables,dessin  qui  fut  ensuite 
i,  et  le  gouvernement  ayant  acheté 
anisphère  160,000  fr.,  la  dbcussion 
es  époques  de  son  origine  recom- 
2a  avec  une  nouvelle  ardeur.  CL. 
BNDRITES  (minéralogie),  mot 
'é  du  grec  dfv9/9ov,  arbre,  synonyme 
lot  arborisation,  appliqué  jusqu'ici 
cristallisations  des  sels  ou  autres 
I  qui  offrent  quelque  apparence 
amifications,  tantôt  ressemblant  à 
Mrbes  de  plumes,  tantôt  aux  ra- 


mascolet  les  plni  dâiét  des  végétiUv 
On  a  donc  désigné  sons  le  nom  de 
dendrites  certains  dessins  tracés  par  U 
nature,  diversement  colorés,  le  plus  or^ 
dinairement  noirâtres,  observés  sur  di- 
vers minéraux ,  et  en  particulier  sur  le 
cuivre  natif,  l'argent,  l'or,  les  oxides 
mêlés  de  fer  et  de  manganèse,  représen- 
tant des  végétations  très  ramifiées,  dont 
les  articulations  se  rapprochent  des 
bruyères,  des  mousses,  des  conferves,d^ 
signés  sous  divers  noms,  en  raison  de  la 
configuration  des  végétaux  auxquels  on 
les  a  comparés.  La  surface  de  quelques  es- 
pèces de  marbre,  les  pierres  connues  sous 
le  nom  de  calcédoine  ou  d'agate  mous- 
seuse ,  offrent  un  exemple  de  ces  phé- 
nomènes. Fojf.  AoATR  et  CALCxnouffi, 
On  distingue  deux  espèces  de  dendri- 
tes, les  superficielles  et  les  profondes. 
Les  premières,  les  plus  communes,  sont 
disposées  sur  le  plan  des  pierres  schis- 
teuses et  disparaissent  par  le  pins  léger 
frottement  :  telles  sont  celles  que  présen- 
tent les  fissures  du  calcaire  compacte,  de 
la  marne  calcaire  solide  on  fixe  dans 
certaines  carrières,  quelques  coquilles 
fossiles,  la  surface  des  os  fossiles  ;  elles 
sont  le  plus  ordinairement  d'un  brun 
rougeâtre  ou  d'un  noir  foncé.  Les  den- 
drites intérieures,  bien  plus  rares,  que 
l'on  trouve  dans  la  pierre  de  Florence 
et  dans  àe^  mines  de  la  Sibérie,  se  pré- 
sentent sous  la  forme  d'un  petit  arbris- 
seau ou  de  petits  arbres  solides,  em- 
pâtés dans  la  substance  siliceuse  lors  de 
son  dépôt. 

Ce  fut  Daobenton  qui ,  en  1782 ,  ap- 
pela le  premier  l'attention  des  géolo- 
gues sur  l'arborisation  des  calcédoines 
et  des  agates  mousseuses ,  phénomène 
qu'il  attribua  à  la  présence  des  débris 
de  véritables  végétaux.  Cette  opinion, 
partagée  par  Mac-  Culloch  et  par  d'an- 
tres naturalistes ,  qui  ont  soutenu  aveo 
Blumenbach  et  Lenz  que  les  agates  con- 
tiennent des  byssus,  des  conferves  {yojr,\ 
et  qui  ont  prétendu  être  parvenus  à 
isoler  ces  dendrites,  a  été  combattue 
par  d'autres  observateurs  d'après  les- 
quels les  filaments  dont  il  s'agit  présen- 
tent même  des  caractères  incompatibles 
avec  ce  qui  est  connu  des  conferves; 
telle  est  en  particulier  l'irrégularité  des 
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rameant  et  le  désordre  de  tears  amsto- 
moses,  d*où  ils  ont  concla  que  le  phé- 
nomène dendritîque  devrait  être  reffet 
d'infiltrations  inorganiques.  En  général 
les  géologues  ont  adopté  l'opinion  que 
tous  les  accidents  dendritiques  provien- 
nent d'infiltrations  métalliques  posté- 
rieures ou  contemporaines  à  la  forma- 
tion des  agates ,  et  dues  essentiellement 
au  fer  dans  divers  états  d'oxidalion ,  uni 
au  manganèse  ou  à  une  petite  quantité  de 
silice.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette 
théorie,  nous  remarquerons  seulement 
qu'elle  n*est  pas  en  dehors  de  toute  con- 
testation, soit  qu'on  l'applique  à  la  forma- 
tion des  dendrites  superficielles  ou  à  celle 
des  dendrites  profondes.  Quant  aux  pre- 
mières, l'infiltration  des  dissolutions  mé- 
talliques distribuées  dans  leurs  fissures 
suppose  que  le  minéral  arborisé  était 
à  l'état  solide  au  moment  de  la  forma- 
tion des  dendrites.  Quant  aux  dendrites 
profondes,  l'introduction,  l'expansion 
de  la  matière  colorante,  suppose  au  con- 
traire la  mollesse,  l'état  gélatineux  du 
minéral  au  moment  de  sa  pénétration 
par  les  dendrites;  et  cependant  ces 
pierres,  dans  leur  état  actuel,  sont  d'une 
dureté  résistant  à  tous  les  agents  chimi- 
ques, et  de  plus  il  est  impossible  de  dé- 
terminer la  cause  de  la  mollesse  primi- 
tive de  ces  minéraux,  quoique  indispen- 
sable dans  ce  système  à  l'explication  des 
dendrites  profondes.  Aussi  la  théorie 
des  infiltrations  métalliques  est-elle  de 
nouveau  contestée,  et  de  savants  obser- 
vateurs considèrent  au  moins  quelques 
dendrites  comme  des  débris  de  con- 
fervcs  ou  d'autres  cryptogames.  Les  ex- 
périences faites  par  M.  Raspail  militent 
en  faveur  de  cette  opinion,  dont  se  rap- 
prochent plusieurs  naturalistes  qui  l'a- 
vaient rejetée.  Selon  M.  Raspail,  les  vé- 
gétaux ne  peuvent  être  retrouvés  en  état 


forte  compression  ou  de  la  dessiccation 
qu'ont  dû  subir  les  conferves  fossiles  ;  il 
en  a  essayé  l'effet  sur  des  plantes  fraî- 
ches, et  a  reconnu,  à  l'aide  du  micros- 
cope, des  formes  analogues  aux  arbori- 
sations. D'après  sa  théorie,  la  silice  a  dû  se 
déposer  par  une  précipitation  aqueuse 
ou  une  décomposition  de  quelques  sili- 
cates, décomposition  opérée  par  l'effet 


d*an  idde  qni  t  réagi  sur  lef  ▼égéUni'; 
théorie  qtie  Taatear  a  justifiée  en  faitant 
digérer  des  confenres  dans  Tacide  hy- 
dro-chloriqae  étendu,  et  en  obtenaot 
par  ce  procédé  des  déformations  sem- 
blables aux  figures  arborisées  des  agates. 
De  ces  expériences  M.  Raspail  oondat 
que  les  arborisatioDS  ne  peavent  éirs 
l'effet  d'une  infiltration  postérieure  o« 
contemporaine  de  Tagatisation.  A  l'ap- 
pui de  ce  système  viennent  les  observa- 
tions du  docteur  Jseger,  conservateur  du 
musée  deStuttgard,  où  Ton  conserve  plu- 
sieurs échantillons  d'agates  avec  des  dé- 
bris de  végétaux,  et  l'assertion  dn  docteur 
Jameson,  d'après  laquelle  il  se  forme  ae- 
tuellement  en  Irlande  des  calcédoines  on 
des  espèces  d'agates  qui  empâtent  natu- 
rellement des  conferves  et  des  mousses. 

Il  parait  que  certains  corps  organisés, 
autres  que  les  plantes,  ont  influé  sur  la 
production  des  dendrites.  Dans  soa 
Traité  des  pétrifications^  Rnorr  dce 
l'exemple  d'un  crnstacé  qui  parait  être 
une  écrevisse  et  dont  le  contour  est  hé- 
rissé de  dendrites.  L.  d.  C 

DENDROLITHE,  dn  grec  Siv^^ôv, 
arbre,  et  >i9oc  pierre,  arbre  pétrifié. 
L'existence  des  bois  pétrifiés  est  un  phé- 
nomène très  fréquent  dans  certains  ter- 
rains secondaires  et  principalemeot  dans 
les  terrains  boni  11ers  ;  il  se  rencontre 
dans  presque  toutes  les  contrées  du 
globe.  Tantôt  on  a  trouvé  des  feuilles, 
des  branches,  des  racines,  des  fruits  en 
état  de  pétrification  ;  tantôt  des  troncs 
d'arbres  calcaires,  cassés  vers  leurs  ra- 
cines et  dont  les  tronçons  s'éleraieot  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  dn  sol  ; 
au  niveau  du  terrain,  on  distinguait  des 
nœuds,  des  couches  ligneuses  et  tous  les 
accidents  persistants  de  la  végétation. 
Ces  végétaux  se  convertissent  ordinaire- 
ment en  agate  dans  les  couches  sablon- 


de  parfaite  conservation,  par  suite  de  la  ^   neuses  formées  par  des  dépôts  fluvia- 


tiles;  ils  conservent  quelquefois  les  ap- 
parences de  leur  organisation  naturelle, 
et  on  y  reconnaît  jusqu'aux  vers  qni  les 
ont  rongés  et  qui  sont  actuellement 
convertis  en  agate.  D'autres  végétaux  se 
cliangent  en  pechstein  :  ceux-ci  se  trou- 
vent dans  les  contrées  anciennement 
volcanisées.  Parmi  les  faits  de  ce  genre 
les   plus    dignes   d'attention ,  il  en  est 
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deaxydont  l'aDjcité  pdrledocleur  Mac- 
kensie^cftl  relatif  à  un  arbre  pétrifié  que 
Foo  voit  à  10  milles  d*Écliinbourg,  dont 
le  trooçy  t'élevaot  verticalement  à  quel- 
ques piedtyest  oonverti  en  véritable  grès. 
L'autre  est  rapporté  par  M.  Charpentier, 
directeur  des  mines  du  canton  de  Vaud, 
eo  1807,  qui  découvrit,  dans  une  car- 
rière de  pierre  a  bâtir  près  de  Walden- 
bourg,  en  Basse-Silésie,  un  arbre  fossile, 
dont  le  tronc,  à  moitié  incrusté  dans  la 
paroi  du  rocher  silué  au  fond  de  la 
carrière,  était  vertical  et  changé  en 
quartz  xyloîde,  ainsi  que  ses  branches  et 
ses  racines,  dans  lesquelles  le  bois  avait 
acquis  une  parfaite  maturité.  Un  autre 
arbre  fossile,  d'une  grandeur  colossale, 
et  qu'on  a  faussement  regardé  comme 
un  palmier,  vient  d'être  découvert  dans 
les  mines  de  houille  d'Anzin  {vof»\ 

Ces  arbres  ont -ils  pu  croître  là  où  ils 
se  trouvent  maintenant,  ou  bien  y  ont- 
Us  été  transportés  d'ailleurs  ?  Mackensie 
et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  sou- 
tenu la  première  opinion;  mais  peut- on 
admettre  que  le  rocher  renfermait  les 
principes  de  nutrition  et  de  développe- 
ment de  ces  arbres;  que  la  roche  a  con- 
serré  pendant  le  temps.de  leur  accrois- 
sement un  degré  de  mollesse  nécessaire  à 
l'extension  des  racines;  que,  durant  ce 
même  temps ,  la  formation  des  roches  a 
été  suspendue  et  s'est  renouvelée  plus 
tard  pour  déposer  les  couches  qui  ont 
enveloppé  les  branches  et  les  racines; 
(|u'enfin  ces  végétaux  ont  vécu  dans  les 
lieux  habités  par  les  animaux  marins 
dont  ils  offrent  les  traces?  Si  ces  arbres 
ont  crû  ailleurs  et  ont  été  transportés, 
d'où  vieonent-ils  et  comment  sont- ils 
veniu?  on  l'ignore.  On  a  présumé  que 
leur  transport  est  l'effet  de  la  même  ca« 
tastrophe  à  laquelle  est  due  la  formation 
des  grès  et  des  couches  de  houille ,  que 
la  pesanteur  des  racines  a  permis  aux 
arbres  entraînés  par  les  eaux  d'être  dé- 
posés sur  un  plan  vertical.  D'après  une 
autre  hypothèse,  ces  arbres  auraient  été 
enveloppés  entièrement  dans  les  roches 
constituant  le  terrain  où  ils  se  trouvaient: 
ces  roches  y  étant  plus  susceptibles  de  se 
décomposer  que  le  quartz  grenu  du  fos- 
sile, auraient  été  insensiblement  détrui- 
^  fpiporiéei  par  le»  nux  jusqu'à  la  pro* 


fondeur  des  racines  de  l'arbre  qui  serait 
ainsi  resté  debout  au-dessus  du  sol  et 
conserverait  cette  position  jusqu'à  la  des- 
truction des  roches  qui  supportent  ses 
racines. 

Trois  théories  ont  été  imaginées  pour 
expliquer  les  phénomènes  dendrolithi- 
ques  :  l'incrustation  ou  le  dépôt  du  sablo 
calcaire  et  siliceux  sur  les  végétaux  où  il 
s'incruâle  graduellement  jusqu'à  Taltéra- 
tion  du  végétal  et  sa  complète  pétrifica- 
tion; l'infiltration  ou  la  substitution, 
molécule  à  molécule,  de  la  matière  sili- 
ceuse à  la  matière  végétale,  tel  est  lo 
système  de  Haûy;  enfin  la  transmutation 
réelle  et  subite  des  parties  du  végétal,  et- 
fet  d'une  combinaison  des  ûuides  gazeux 
avec  les  principes  constitutifs  du  corps 
organisé ,  et  dont  le  résultat  serait  son 
changement  rapide  en  ime  substance 
pierreuse,  sans  altération  de  la  disposi- 
tion de  ses  molécules.  M.  Patrin,  auteur 
de  ce  système,  invoque  surtout  en  sa  fa- 
veur la  phosphorescence  des  bols  en  dé- 
composition ,  qui  prouve  presque  l'exis- 
tence d'un  principe  phosphorique  parmi 
les  principes  élémentaires  du  bois,  et 
s'appuie  sur  ce  que  le  phosphore  est  lui- 
même  un  principe  constituant  du  quartz. 

Pour  le  développement  de  ces  divers 
systèmes  et  les  objections  qu'on  leur  a  op- 
posées avec  plus  ou  moins  d'avantage^ 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  articles 
Fossiles etP^TAiricATiozi. Toutefois  au- 
cune de  ces  théories  n'étant  rigoureuse- 
ment démontrée,  la  cause  essentielle  des 
phénomènes  dendrolithlqucs  demeure  en- 
core inconnue.  L.  n.  C. 

DENDROPHORE,  mot  qui  signifie 
proprement  celui  qui  porte  un  arbre,  des 
mots  grecs  9rw$/sov,  arbre ,  et  ^p^ ,  je 
porte.  En  effet,  dans  plusieurs  cérémo- 
nies religieuses,  on  portait  soit  des  arbres 
entiers,  soit  des  branches,  et  la  dvndn*^ 
phoric  était  d'usage  dans  les  fêtes  en 
l'honneur  de  Bacchus,  de  Sylvain  et  de 
Cybèle.  Dans  celle  qui  so  faisait  aux  sa» 
crifices  de  la  mère  des  dieux,  on  prome- 
nait un  pin  à  travers  la  ville  et  on  le  plan- 
tait ensuite  en  mémoire  de  celui  sous  le- 
quel Atys  {vojr,)  s'était  mutilé.     D.  Itt. 

DENDROLOGIE,  histoire  naturelle 
des  arbres  {voy,). 

PJSNOAM  (  sir  JoBK ),  poète  %M^ûk 
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distingué  dans  le  genre  descriptif^  naquit 
à  Dublin  en  1615  et  fit  ses  études  à  î'u* 
niversité  d'Oxford ,  où  il  mena  une  vie 
très  dissolue.  Étant  ensuite  allé  à  Lon- 
dres pour  s*y  livrer  à  l'étude  du  droit , 
sa  passion  pour  le  jeu  l'éloigna  des  oc- 
cupations sérieuses  et  des  sciences.  Pour 
se  réconcilier  ensuite  avec  son  père, 
dont  il  avait  encouru  la  disgrâce,  il  écri- 
vit contre  la  passion  du  jeu  son  Essay 
upon  gaming  (  Essai  sur  le  jeu  ).  Sa  tra- 
gédie The  SophjTy  qui  pai*ut  en  1641^  fit 
beaucoup  de  sensation,  quoiqu'elle  ne 
s'élevÂt  pas  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Lors  du  soulèvement  de  l'Irlande,  Den- 
bam  obtint  un  grade  dans  l'armée 
royale;  mais  la  vie  militaire  ne  lui  con- 
venant pas,  il  donna  sa  démission  et 
suivit  la  cour  à  Oxford,  où  il  publia  en 
1643  son  poème  Coopei*shiii  (\9.  Colline 
de  Gooper),  qui  fonda  sa  gloire  et  con- 
tribua particulièrement  à  éveiller  le  goût 
des  Anglais  pour  la  peinture  poétique  de 
la  nature  et  des  paysages.  Ce  poème  se 
recommande  par  l'élégance  et  l'esprit , 
par  le  coloris  animé  de  ses  descriptions 
et  par  son  excellente  versification  ;  mais 
il  n*a  pas  plus  de  caractère  indépendant 
que  d'autres  poésies  de  cette  espèce ,  et 
il  ne  tire  son  intérêt  que  des  passages  di- 
dactiques dont  la  narration  est  entremê- 
lée. Denham  fut  employé  dans  la  suite  à 
différentes  fonctions  par  la  cour,  qui  ré- 
compensa son  attachement  à  la  maison 
de  Stuart  en  lui  accordant  plusieurs  char- 
ges et  dignités.  Dans  un  âge  avancé ,  il 
tontracta  un  second  mariage  fort  mal- 
heureux et  qui  lui  fit  perdre  la  raison. 
Rétabli  cependant,  il  composa  sur  la 
mort  de  Cowley  une  élégie  qu'on  peut 
regarder  comme  une  de  ses  meilleures 
productions.  Sir  John  mourut  le  19 
mars  1 668, et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de 
Westminster  près  de  Chaucer,de  Spen- 
cer et  de  Cowley.  Ses  œuvres  ,  recueil- 
lies pour  la  première  fois  à  Londres  en 
1684  ,  parurent  en  dernier  lieu  sous  le 
titre  de  Poems  and  lYanslationSy  Lon- 
dres, 1704.  CL, 

DBNHAM  (  le  major  Dixon  ) ,  un 
des  voyageurs  les  plus  intrépides  des 
temps  modernes  ,  à  qui  Ton  doit  des  dé- 
couvertes importantes  sur  la  géognosie 
de  l'Afrique ,  naquit  en  1785,  fut  élevé 


à  réoole  miliuire  de  Londres ,  el  tcnil 
dans  la  guerre  d'Eapagne  contre  Tfapo- 
léon.  Ce  n*est  qu*en  18S1  qa'il  exéôla 
un  projet  qu'il  Dourriasait  depuis  loag- 
temps  au  fond  de  son  cœnr ,  ôelai  d'en- 
treprendre on  voyage  atile  à  l*hannanité. 
Tombouctou  fut  le  lieu  oà  tendaient  ses 
efforts.  Son  plan,  con^i  avec  intelligence, 
fut  plus  tard  d*iin  grand  secours  à  Gor- 
don Laing.  Il  offrît  ensaite  ses  services 
au  gouvernement  britannique ,  et  celoi- 
ci  lui  ayant  appris  que  déjà  rexécntioa 
d'un  plan  de  même  nature  avait  été  con- 
fiée au  docteur  Oudney  et  à  Hngb  Qap- 
perton,  Denham  demanda  la  permissien 
de  s'associer  a  ces  voyageurs.  Sa  demande 
lui  ayant  été  accordée,  il  joignit  ses  con- 
pagnons  de  voyage  à  Tripoli,  le  31  no- 
vembre 1821.  An  mois  de  février  de 
l'année  suivante,  il  partit  avec  em  poor 
Mourzouk  et  arriva  le  4  novembre  i 
Lari ,  ville  située  sur  la  frontière  septen- 
trionale du  royanme  de  Bomoo.  Poîi 
ayant  quitté  ses  deux  compagnons  de 
voyage,  il  visita  le  lac  de  Tsaad ,  enclavé 
dans  ce  royaume,  en  fixa  la  position  géo- 
graphique ,  passa  le  fleuve  de  Yaou  à  60 
milles  au  sud  de  Lari ,  et  atteignit  en6o 
Kouka,où  était  ht  cour  du  cheikh  Cbou- 
min-El-Kalmi,  souverain  de  Bomon. 
Il  y  trouva  l'occasion  d'assister  à  une 
expédition  que  le  général  dn  cheikh  fit 
contre  les  Fellâtahs;  mais  l'entreprise 
échoua.  Denham  fut  blessé,  dépow'llé 
et  emmené  prisonnier.  Avec  une  grande 
présence  d'esprit,  il  saisit  le  moment  où 
les  ennemis  se  disputaient  le  butin  poor 
se  cacher  sous  le  ventre  d'un  cheval, 
et,  après  des  peines  et  des  fatigues  pres- 
que sans  exemple ,  il  réussit  à  retour- 
ner à  Bomou  avec  les  débris  de  l'année. 
Des  recherches  plus  étendues  qu'il  pro- 
jetait dans  l'empire  de  Bornou  fureot 
déjouées  par  la  méfiance  et  le  caractère 
sauvage  de  ses  habitants.  Au  commence- 
ment de  l'année  1824,  le  lieutenant 
Toole,  son  compatriote,  vint  partager 
ses  dangers.  Sans  avoir  un  seul  Européen 
avec  lui ,  Toole ,  en  partant  de  Tripoli, 
avait  traversé  le  désert  dans  Tespace  de 
cent  jours  :  aussi  succomba-t-il  à  ces  fa- 
tigues à  peine  arrivé  à  Angola ,  après 
avoir  remonté  le  fleuve  Cbary  avec  Den- 
ham, Cet  intrépide  voyagevr  troiiv«  bi 
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tel  ma  antre  compafooii  dans  Tlrian- 
daû  TyrwhiL  En  1825,  au  mois  d'a- 
vril ,  il  revint  avec  Ciapperton  (  voy,  ) 
dans  M  patrie,  après  avoir  passé  par  Tri- 
poli, riulie  et  la  France.  Mais  à  la  fin 
de  l'année  suivante  il  repartit  en  qnalité 
de  lientenant-colonel,  pour  la  colonie 
anglaise  de  Sierra-Léone,  avec  la  mis- 
sion d'examiner  l'état  dans  lequel  se 
trouvait  l'établissement  des  nègres  et 
d'ouvrir  des  rapports  avec  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Après  la  mort  du  capitaine 
Owen ,  connu  par  son  voyage  sur  la 
c6te  orientale  de  l'Afrique ,  le  colo- 
nel Denham  fut  nommé  gouverneur  de 
celte  colonie.  Cette  position  élevée  sem- 
blait lui  promettre  de  nouvelles  ressour- 
ces pour  tenter  d'antres  découvertes , 
lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  à 
Sierra-Léone,  en  1828.  Au  mois  de 
juin,  la  relation  de  son  voyage  parut, 
encore  avant  la  mort  de  l'auteur,  dans 
l'ouvrage  publié  par  Barrow  :  Narrative 
oftrapels  and  discoverics  in  northern 
and  central  Ajrica  in  the  years,  1 822, 
1828,  1824  (London,  1826,  in-4''). 
Les  dernières  excursions  de  Denham  y 
sont  décrites  par  un  autre  sous  son  nom, 
mais  la  description  du  voyage  de  Mour- 
soQk  à  Kouka ,  ainsi  que  le  tableau  de 
Bomou  présenté  avec  talent,  sont  entiè- 
rement dus  à  la  plume  du  voyageur.  C.  X. 

DEMI  DE  JUSTICE  j  refus  de  ren- 
dre la  justice.  Selon  la  loi  française ,  il 
y  a  déni  de  justice  lorsque  les  juges  re- 
fasenl  de  juger  sous  prétexte  du  silence, 
de  l'obscurité  ou  de  l'insuffisance  de  la 
loi  ;  lorsqu'ils  refusent  de  répondre  les 
requêtes  ou  qu'ils  négligent  de  juger  les 
affaires  en  état  et  en  tour  d'être  jugées. 

Le  juge  qui  ne  rend  pas  la  justice 
quand  elle  est  due  manque  à  l'un  de 
•es  devoirs  les  plus  importants  et  porte 
ane  atteinte  grave  à  l'ordre  public  :  aussi 
voit-on,  à  toutes  les  époques ,  le  législa- 
teur s'efforcer  de  prévenir  le  déoi  de 
justice. 

Les  rachirobourgs  qui  déniaient  la 
justice  étaient ,  apr^  trois  réquisitions, 
soumis  à  une  composition  de  8  sols  {so- 
Udi).  S'ils  persistaient  dans  leur  refus 
et  n'acquittaient  pas  cette  composition, 
ils  en  devaient  alors  une  de  15  sols  (^Lex 
saiica  reformata ,  lit.  60,  art  1|  2  ). 


L'ordonnance  de  1667  pretcrivaii 
aux  juges ,  à  peine  des  dépens  el  des 
dommages-intérêts  des  parties,  de  sta- 
tuer sur  les  causes  en  état  d'être  jugées. 
Lorsque  les  juges,  prononçant  en  pre- 
mier ressort ,  refusaient  ou  négligeaient 
de  juger,  il  leur  était  fait  par  huissier 
deux  sommations,  après  lesquelles  on 
pouvait  appeler  comme  de  déni  de  jus- 
tice ou  prendre  le  juge  à  partie.  A  l'é- 
gard des  juges  du  dernier  ressort,  il  était 
Lécessaire  de  se  pourvoir  au  conseil  d'é- 
tat; l'usage  voulait  cependant  que  l'on 
adressât  d'abord  une  plainte  au  chance- 
lier. 

La  nouvelle  législation  française  n'a 
point  admis  cette  disiinction.Le  Code  de 
procédure  veut  que  le  déni  de  justice 
soit  constaté  par  deux  réquisitions  faites 
aux  juges,  en  la  personne  des  greffiers,  et 
signifiées  de  trois  en  trois  jours  au  moins 
pour  les  juges  de  paix  et  de  commerce , 
et  de  huitaine  en  huitaine  au  moins  pour 
les  autres  juges.  Tout  huissier,  dont  le 
ministère  est  réclamé,  est  tenu  de  faire 
ces  réquisitions,  a  peine  d'interdiction. 
Après  cette  formalité,  le  juge  peut  être 
pris  à  partie  ;  il  peut  en  outre  être  pour- 
suivi devant  la  justice  criminelle,  et  con- 
damné ,  sur  les  conclusions  du  ministère 
public,  aux  peines  portées  par  le  Code 
pénal,  art.  185. 

Ces  peines  consistent  en  une  amende 
de  200  francs  au  moins,  et  de  500  francs 
au  plus ,  et  dans  l'interdiction  de  l'exer- 
cice des  fonctions  publiques  depuis  5 
ans  jusqu'à  20.  E.  R. 

DENIER^  denarius,  monnaie  romai- 
ne d'argent  qui  ne  date  que  d'un  peu 
avant  la  première  guerre  punique,  an  de 
Rome  485.  Pendant  un  demi-siècle  le 
denier  valut  10  as,  et  ensuite  16.  Il  Ait 
néanmoins  toujours  égal  à  4  sesterces 
{vojr,)y  et  sa  marque  n'a  pas  cessé  d'être 
figurée  par  un  X,  signifiant  10  as.  Le  de- 
mi-denier ou  quinarius  poTltiii  un  Y. 
Jusqu'à  Auguste  le  denier  valut  81  cen- 
times ,  et  depuis  70.  Quoiqu'il  fût  la 
monnaie  la  plus  usitée,  on  ne  comptait 
pas  par  deniers,  mais  par  sesterces.  L'ad- 
ministration romaine ,  introduite  par  la 
conquête  chez  tous  les  peuples,  a  popu- 
larisé partout  le  denier,  soit  dans  le  sens 
absolu  d'argent ,  soit  avec  une  ligoifica- 
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lion  de  valeur  déterminée.  Ainsi ,  en 
France  I  le  denier  était  anciennement 
une  monnaie  de  enivre,  qui  depuis  est 
devenue  une  simple  monnaie  de  compte, 
valant  le  quart  d'un  liard  ou  la  1 2^  partie 
d'un  sou  tournois.  F.  D. 

D£NI£R-A-DI£U.  On  appelle  ainsi, 
en  France,  la  pièce  d'argent  donnée  par 
le  locataire  au  propriétaire  ou  à  celui 
qui  le  représente,  et  tenant  lieu  de  con- 
trat entre  les  parties. 

A  Paris ,  la  presque  totalité  des  mai- 
sons sont  louées  verbalement  et  sans  bail 
écrit.  Pour  y  parvenir,  lorsque  celui  qui 
se  propose  de  louer  une  maison  ou  un 
appartement ,  quelle  qu'en  soit  l'impor- 
tance, est  tombé  d'accord  sur  le  prix  de 
la  location,  il  donne  une  pièce  de  mon- 
naie en  signe  de  l'engagement  qui  vient 
d'être  conclu  entre  les  parties.  Si ,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  le  denier- à- 
Dieu  n'est  pas' retiré  par  celui  qui  l'a 
donné ,  ou  rendu  par  celui  qui  l'a  re- 
çu, la  location  est  complète,  et  elle 
ne  peut  être  rompue  de  part  ou  d'autre 
qu'en  se  donnant  congé  mutuellement, 
suivant  l'usage  des  lieux. 

On  confond  à  tort  l'engagement  con- 
tracté en  donnant  des  arrhes  (vo/.)  avec 
celui  qu'on  prend  en  donnant  le  denier- 
à-Dieu.  Le  premier  se  rompt  de  la  part 
de  celui  qui  a  donné  des  arrhes  en  les 
perdant ,  et  de  la  part  de  celui  qui  les  a 
reçues  en  restituant  le  double^  tandis 
que  l'engagement  contracté  par  le  de- 
nier-à-Dieu  ne  se  rompt  qu'en  le  reti- 
rant ou  en  le  rendant  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Ce  délai  passé ,  le  loca- 
taire a  le  droit  d'occuper  les  lieux  loués, 
et  le  propriétaire  celui  de  se  faire  payer, 
quoiqu'on  ne  veuille  pas  occuper  (  vo/. 
Location). 

£n  France,  on  constate  également  le 
louage  des  domestiques  en  donnant  une 
pièce  de  monnaie ,  et  si  on  laisse  pas- 
ser vingt-quatre  heures  sans  la  retirer, 
le  domestique  ne  peut  quitter  qu'en  don- 
nant huit  jours  à  son  maître  pour  qu'il 
ait  le  temps  de  s'en  procurer  un  autre  ; 
et  le  maître  ne  peut  renvoyer  le  domes- 
tique qu'en  lui  accordant  également  huit 
jours ,  à  moins  que  l'un  et  l'autre  ne 
donnent  les  huit  jours  en  argent.  Le  de- 
pier-à-Dieu  est  considéré  comme  no  lér 


gcr  présent,  et  ne  compte  jamaît  sur  lei 
gages  ou  le  loyer.  J.  D-c 

DENIER  DE    SAINT    PIERRE 

(Peterspenceei  MomescotySt\on  la  plu- 
part des  historiens  qui  se  sont  occupés 
jusqu'ici  de  l'histoire  d'Angleterre,  Ofla, 
roi  saxon  de  Merde,  dont  le  règae 
commen^  en  755  et  finit  en  794,  vou- 
lant s'assurer  un  appui  dans  le  dei^, 
ou  tourmenté  par  des  remords ,  fit  aa 
voyage  à  Rome  et  y  obtint  l'absolution 
du  pape.  Pour  se  rendre  celoî-ci  encore 
plus  favorable,  il  promit  de  lui  payer 
tous  les  ans  une  tomme  destinée  à  l'en- 
tretien d'un  séminaire  anglais  à  Rome, ci, 
afin  de  tirer  cette  somme  de  ses  sujets, 
il  leva  une  taxe  d'un  pence  sur  cha- 
que maison  louée  trente  pences  par  an. 
Cette  imposition,  levée  ensuite  sur  tonte 
l'Angleterre ,  fut  communément  appelée 
le  denier  de  saint  Pierre ,  et,  quoique 
accordée  en  pur  don,  fut  bientôt  exigée 
par  le  pape  comme  tribut. 

C'est  là  le  récit  de  Henry,  de  Ha- 
me ,  etc.;  mais  comme  il  n'est  appâté 
que  sur  l'assertion  d'an  moine  peu  véri- 
dique  de  Saint-Alban ,  et  sur  une  autn 
de  Huntingdon,  le  docteur  Lingard  re- 
jette l'histoire  du  pèlerinage  d*Ofla  à 
Rome  et  croit  que  Huntingdon  a  con- 
fondu le  romescot  asec  une  donation  an- 
nuelle de  365  mancuses  (  la  mancusc 
valait  environ  30  sous)  qu'OfTa  fit  réel- 
lement au  Saint-Siège  pour  contribuer 
aux  dépenses  du  culte  public,  et  parti- 
culièrement pour  secourir  les  indigents. 

Ethelwolf,  fils  d'Fgbert,  mort  en  8&S, 
partagea  son  patrimoine  privé  entre  ses 
enfants,  à  la  charge  obligatoire  d'entrete- 
nir une  personne  pauvre  par  chaque  hide 
de  terre,et  de  payer  une  rente  annuelle  de 
300  mancuses  au  pape  pour  son  propre 
usage  et  le  service  des  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul.  On  regarde  gé- 
néralement ce  don ,  sinon  comme  l'ori- 
gine ,  du  moins  comme  la  confirmation 
du  romcscoL  M.  Lingard  ne  s'explique 
point  à  ce  sujet.  Quelques  écrivains  en 
rapportent  l'établissement  à  Ina ,  roi  de 
Wcssex ,  ce  que  nie  également  M.  Lin- 
gard. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  romescot  ou 
denier  de  saint  Pierre  était  une  espèce 
de  rente  annuelle  et  volontaire  dont  l'o* 
rigine  femonte  aux  rois  saxons ,  et  que 
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paiement  du  romescot  prouvait  que  les 
rois  d'Angleterre  s'étaient  toujours  re- 
connus vassaux  du  pape,  et  réclama  en 
conséquence  l'hommage  de  Guillaume- 
le--Conquérant,  qui  lui  résista.  Le  ro- 
mescot ou  denier  de  saint  Pierre  se  paya 
plus  ou  moins  exactement  jusqu'au  temps 
où  Henri  VIII  l'abolit  entièrement,  après 
sa  séparation  de  l'église  romaine. 

01aûs,roi  de  Suède,  imposa,  égale- 
ment sous  le  nom  de  denier  de  saint 
Pierre  f  un  pareil  tribut  à  ses  sujets ,  en 
faveur  du  pape;  mais  il  fut  aboli  par  ses 
successeurs.  S'il  faut  s'en  rapporter  à 
Baronios,  Charlemagne  aurait  établi  le 
même  impôt.  Au  xiy*  siècle  il  fut  levé 
en  Pologne  et  en  Bohême.         A.  S-h. 

DENI N  A  ( GiAcoMXAKTA -  Carlo  ) 
naquit  en  1731  à  Revel  en  Piémont;  il 
fit  ses  études  à  Saluées,  où  il  prit  l'habit 
ecclésiastique,  et  acquit  quelque  teinture 
de  théologie.  Un  officier  suisse  qu'il  y 
rencontra  lui  enseigna  le  français;  en 
1748  il  entra  dans  le  collège  des  Provin- 
ces à  l'université  de  Turin  ;  peu  après  il 
prit  les  ordres  et  fut,  en  1753,  nommé 
professeur  d'humanités  à  Pignerol.  Une 
comédie  de  collège  ou,  à  propos  de  la 
iîrecUon  des  écoles,  il  faisait  l'éloge  des 
prêtres  séculiers  aux  dépens  des  moines, 
lui  attira  la  haine  des  jésuites  :  il  lui  fal- 
lut quitter  Pignerol.  Après  avoir  pris,  en 
1756,  le  bonnet  de  docteur  en  théologie 
k  Milan ,  il  rentra  dans  les  écoles  royales 
et  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
d'humanités  et  de  rhétorique  au  collège 
supérieur  de  Turin.  Déjà  il  avait  publié 
un  écrit  théologique  :  en  1760  il  fit  pa- 
raître un  Discours  sur  les  vicissitudes 
de  la  littérature,  La  manière  dont  il  s'ex- 
primait sur  Voltaire  lui  attira  un  sar- 
casme mordant  de  la  part  de  celui-ci 
(  voir  V Homme  aux  quarante  ccus,  cha- 
pitre dernier).  Denina  avait  formé  le 
projet  d'écrire  l'histoire  littéraire  du  Pié- 
mont; mais  une  entreprise  plus  vaste  l'y 
fit  renoncer.  £n  1709  il  publia  le  pre- 
mier volume  de  V Histoire  des  rtvolutions 
d'Italie^  qui  lui  valut  la  chaire  de  rhé- 
torique au  collège  supérieur  de  Turin. 
Un  an  après,  lorsque  parut  le  second  vo- 
lume ,  il  obtint  la  chaire  d'éloquence  ita- 

Mncychp.  des  G.  d.  M.  Tone  VIL 


un  grand  succès;  mais  Denina  ayant  fait 
imprimer  quelques  années  après ,  a  Flo- 
rence, lin  manuscrit  sur  l'emploi  des  per- 
sonnes (Z)^//*  impiego  délie  persane  )y  on 
l'attaqua  comme  coupable  d'infraction  à 
la  loi  qui  défend  à  tout  Piémontafs  de 
rien   faire   imprimer  en  pays  étranger 
sans  la  permission  des  censeurs  de  Tu- 
rin. Le  livre  fut  supprimé,  l'auteur  exilé 
à  Verceil  et  privé  de  sa  chaire;  la  pro- 
tection de  son  ami,  l'abbé  Costa  d*Ari- 
gnan,  devenu  archevêque  de  Turin,  le  fit 
revenir  dans  cette  ville.   M.  de  Cham- 
brier,  envoyé  de  Prusse  a  Turin,  ayant 
appris  qu'il  se  proposait  d'écrire  les  ré- 
volutions de  l'Allemagne,  l'engagea  au 
nom  de  Frédéric  II  à  se  rendre  i  Berlin. 
Denina  arriva  dans  cette  ville  en  1782 
et  fut  immédiatement  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences;  cependant 
il  ne  plut  jamais  à  Frédéric  II.  Quelques 
ouvrages  qu'il  publia  en  Allemagne  n'y 
eurent  pas  un  grand  succès.  Sa  vie  s'écou- 
Is  exempte  de  vicissitudes  à  travers  les 
guerres  et  les  bouleversements  de  la  fin  du 
xviii^  siècle,  et  l'année  1804  le  trouva 
à  Mayence,  où  le  vit  l'empereur  Napoléon 
qui ,  au  mois  d'octobre  suivant,  le  nom- 
ma son  bibliothécaire.  Cette  place  l'ap- 
pela à  Paris  et  il  y  demeura  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  en  1813. 

Le  seul  ouvrage  vraiment  remarqua- 
ble que  Denina  ait  composé  est  VHiS" 
toire  des  révolutions  d'Italie  (Délie  /v- 
voluzioni  tl'ltalta)^  3  vol.  in-4^,  traduite 
en  français  par  l'abbé  Jardin ,  Paris, 
1771-75,  4  vol.  in-13.  Cette  composi- 
tion, d'ailleurs  peu  remarquable,  est 
d'un  style  si  supérieur  aux  autres  écrits 
de  Denina  que  ses  nombreux  ennemis 
n'hésitèrent  pas  à  dire  qu'un  savant  pré- 
lat italien  était  l'auteur  de  cet  ouvrage 
auquel  le  professeur  n'aurait  fait  que  met- 
tre son  nom;  celui-ci,  en  repoussant  cette 
imputation,  avoua  qu'il  avait  souvent  con- 
sulté son  ami  l'abbé  Costa  d'Arignan.  De- 
nina avait  repris  dans  sa  vieillesse  le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  du  Piémont  :  il  en 
composa  trois  volumes  qui  n'ont  point 
été  publiés,  mais  que  M.  Frédéric  Strass 
a  traduits  en  allemand  sur  le  manuscrit 
italien.  Les  Révolutions  d'Allemagne  pa-* 
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rurent  à  Florence  en  1804,  8  vol.  in-8^. 
La  Russiade  (Berlin,  1799)  est  une  es- 
pèce d'épopée  consacrée  à  la  gloire  de 
Pierre-le-Grand  et,  à  ce  que  l'auteur 
prétendait,  traduite  sur  un  original  grec 
inédit.  U Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de 
Frédéric  II  fut  aussi  écrit  à  Berlin  et  pu- 
blié en  1788.  Nous  avons  déjà  observé 
qu'aucun  de  ces  ouvrages,  qui  sont  loin 
d'épuiser  la  liste  de  ce  qu'a  produit  l'au- 
teur ,ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
les  Révolutions  d'Italie.  L.  L.  O. 

DENIS ,  voy.  Dents. 

DENIS  (  Michel  ),  un  des  principaux 
bibliographes  de  l'Allemagne,  qui  s'est 
aussi.fait  connaître  comme  poète,  naquit 
en  1729  à  Schserding  sur  l'Inn.  Il  se  livra 
à  l'étude  des  sciences  dans  le  gymnase 
des  jésuites,  à  Passau;  puis,  entré  à  18 
ans  dans  leur  ordre,  il  rendit  des  servi- 
ces à  la  société  de  Jésus  par  ses  instrue* 
lions  et  ses  sermons.  Il  avait  hérité  de  la 
bibliomanie  de  son  père,  savant  juriscon- 
sulte, ce  qui  fit  qu'en  1759  on  le  nom- 
ma  professeur  de  belles-lettres,  d'his- 
toire littéraire  et    de  bibliographie  au 
collège  de  Marie-Thérèse  à  Vienne,  et 
qu'on  lui  confia,  en  1773,  la  garde  de 
la  bibliothèque  de  Garelli,  appartenant 
au  même  collège ,  mais  qui  fut  transpor- 
tée dans  la  suite  à  Léopol.  Le  collège  de 
Marie-Thérèse  ayant  été  supprimé,  Jo- 
seph II  nomma  Denis,  en  1784,  second 
conservateur  [custos)y  et,  en  1791,  pre- 
mier conservateur  de  la  bibliothèque  de 
la  cour,  et  lui  conféra  le  titre  de  consciU 
1er  aulique.  Il  mourut  le  29  septembre 
1300.  —  Nous  mentionnerons  parmi  ses 
écrits  :  McrkwUrdigheiten  dcr  Garelli^ 
sclicn  Bibliothck {Curlosxlés  de  la  biblio- 
thèque de  Garelli  ),  Vienne,  1804,  in-8** 
et  in-4°;  ff^iens  ÈticJidruckergeschichte 
bis  1560  (Histoire  de  l'imprimerie    à 
Vienne  jusqu'en  15G0),  Vienne,  1782,  et 
supplément  1793,  'm-4^',  Einit'itung  in 
die  BUchcrkunde  (  Introduction  à  la  bi- 
bliographie ),  2*  édition,  Vienne,  1795- 
96,  2  vol.  in-4®j  et  Codices  manuscripti 
theologici  libliothccœ  palat,  Findobo- 
ncnsis  latini  aliarumque  Occidentis  Un- 
guaruniy  Vienne,  1793-1802,  2  vol.  in- 
fol.  en  6  parties. 

Comme   poète,   Denis,  sans  carac- 
tère original  saillant ,  a  imité  celui  de 


la  poésie  des  andens  bardes,  à  l'ezcaiple 
de  Klopstock.  Ses  chants  patriotiques 
respirent  du  moins  de  nobles  sentincBli. 
On  ne  peut  accorder  le  même  mérite  à 
la  traduction  d'Ossian  en  hexamètres, 
qu'il  publia  ainsi  que  ses  propres  chaud 
composés  dans  le  genre  onianiqne  looi 
le  nom  du  barde  Sined^  et  sous  ce  titre  : 
Ossians  und  Sineds  Ueder  (  Chiab 
d'Ossian  et  de  Sined),  Vienne,  1784,  S* 
édition,  1791-94,  6  vol.  lUichel  Dais 
contribua  beaucoup  à  relever  le  goftt  et 
à  polir  le  langage  en  Autriche.  Il  ne  se 
laissa  pas  rebuter  par  les  difficnltés,  et 
chercha  avec  ardeur  et  avec  courage  i  y 
faire  prévaloir  les  principes  élevés  et  hs 
nobles  exercices  de  Tintelligence.  C  Z. 

DEN IZEN ,  DBNizâTioN ,  voy.  Cm 
(droitde),  t.  VI,  p.  114. 

DENNER  (  JsâH-CnÉTisR  on  Cnis- 
tophe),  né  à  Leipzig  en  1 655,  mort  à  Ifs- 
remberg  en  1 707,8'est  fait  nn  nom  ooane 
inventeur  de  la  clarinette.  Foj.  ce  noL 

DENNER  (  Bâf.THJiSAa},  peintre  ipi 
n'a  pas  eu  de  pareil  ponr  la  ressembbnce 
extraordinaire  de  ses  portraits,  mab  à 
qui  l'on  reproche  avec  raison  nne  mine* 
tie  excessive  dans  les  détails,  naquit  à 
Hambourg  en  1685.  A  l'âge  de  8  ans  il 
fit  une  chute  qui  l'estropia  pour  la  vie. 
La  nécessité  de  se  tenir  constamment  as- 
sis développa  en  lui  le  goût  du  dessin.  H 
reçut  les  premières  leçons  à  Altona,  ap- 
prit à  peindre  à  l'huile  à  Dantzig,  et  eo- 
treprit  ensuite  des  voyages.  Son  habileté 
extraordinaire  engagea  successivement 
tous  les  princes  du  Nord  à  l'appeler  pour 
lui  faire  faire  leurs  portraits.  L'em- 
pereur Charles  VI  paya  4,700  florins 
fa  Tête  de  'vieille  femme  peinte  par  cet 
artiste  et  qui  se  trouve  actuellement 
dans  la  galerie  impériale  de  Vienne;  il 
la  fit  placer  dans  une  chambre  dont  il 
avait  seul  la  clef.  La  Tête  d'ttn  vieillard 
qu'il  composa  pour  le  même  prince, 
comme  pendant  du  premier  portrait, 
n'est  pas  moins  estimée.  Indépendam- 
ment de  ces  deuxtétes,  on  regarde  comme 
ses  meilleures  productions  son  propre 
portrait  et  celui  de  sa  sœur ,  placés  dans 
la  galerie  de  Dresde,  ainsi  que  le  por- 
trait àtla  dame  Heineken ,  mère  do  sa- 
vant enfant  de  Lubeck^  Ton  des  plos 
précoces  qu'on  connai8ie.On  blâme  dus 
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Bt-niit  de  les  portraits  la  négli- 
liie  dans  rexécotioo  des  costamesy 
nner  te  cooteola  même  quelque- 
Caire  peindre  par  d'autres.    C  L, 
€NEWITZ( BATAILLE  de)  ou  €^ 
tgh.  Le  petit  ¥illage  deDennewitz, 
s  cercle  prustieu  de  Potsdam ,  a 
une  certaine  importance  histo- 
ar  la  bataille  du  6  septembre  1813. 
tprise  dans  laquelle  le  maréchal 
)t  avait  échoué  près  de  Grossbee- 
;  encore  une  fois  tentée  par  le  ma- 
Ney,  secondé  par  les  généraux  Ou- 
Bertrand,  Régnier  et  Arrighi^et  par 
)  hommes ,  tant  Français  que  Ba- 
,  Wurtembergeob ,  Saxons  et  Po- 
il s'agissait  de  s'emparer  de  Berlin, 
nce  royal  de  Suède  (  voy*  Beena- 
)  ayant  fait  mine  le  4  septembre 
deRabenstein  avec  l'armée  russo- 
se  à  Rossisu ,  pour  y  passer  l'Elbe , 
issembla  les  troupes  françaises  re- 
ées  près  de  Teuchel  et  de  Tragun , 
int  de  Wittenberg ,  dans  Tinteo- 
iparente  d'attaquer  le  prince  royal, 
qu'il  avait  réellement  le  projet  de 
er  contre  la  capitale  de  la  Prusse. 
ce  bat  9  il  fit  avancer  dans  l'après- 
lu  4  septembre  une  partie  de  son 
vers  Zahna.  Le  major  général  prus- 
B  DobschûtXy  posté  en  cet  endroit , 
ssa^avec  la  landwehr  etdesCosa- 
les  attaques  réitérées  des  Français; 
dès  le  lendemain,  il  fut  forcé  d'éva- 
lahna  ;  et,  de  même,  le  corps  du  gé- 
Tauenzien  fut  expulsé  de  Seyda. 
eux  généraux  prirent  la  route  de 
K>gh,  suivis  de  l'armée  française. 
isaya  de  donner  le  change  au  prince 
y  en  lui  faisant  tenir  de  faux  rap- 
snivant  lesquels  il  marchait  sur  Tor- 
Dais  le  prince  royal  ne  se  laissa  pas 
re  en  erreur  :  le  6,  à  3  heures  du 
,  il  leva  le  camp  et  fit  occuper  les 
urs  de  Lobessen.  Cependant  le  gé- 
Bulowy  commandant  en  chef  du 
rps  d'armée  prussien ,  lui  ayant  fait 
'  qu'il  allait  être  débordé  par  toute 
fe  française  qui  marchait  sur  Ju- 
{h ,  le  prince  royal  ordonna  de 
Ire  l'ennemi  par  le  flanc  et  par  der- 
etea  même  temps  Tarmée  suédoise 
*tA  vers  Joterbogh,  situé  à  trois  lieues 
I  aaivie  des  Ruaies,  doot  Tavanl- 


garde,  commandée  par  Tcfaeniiehef  cC 
Vorontsof ,  s'arrêta  devant  Wittenberg. 
Cependant  la  bataille  Tenait  de  comineD- 
cer.  Le  4*  corps  d'armée  pmssien,  sont 
les  ordres  de  Tauenzien,  donna  le  signal 
de  l'attaque.  £n  vain,  les  Français  cher- 
chèrent à  le  débusquer  de  sa  position 
avantageuse  ;  cependant  les  munitions 
commençaient  à  lui  manquer  lorsque , 
heureusement  pour  lui ,  Bulovr  survint. 
Sa  cavalerie  repoussa  la  cavalerie  fran- 
çaise. A.  Gœlsdorf  les  Français  avaient 
le  dessus;  mais  le  général  Borstell  finit 
par  les  repousser  de  ce  village.  Ib  se 
rallièrent  pour  revenir  de  nouveau  à  l'at^ 
taque ,  et  la  victoire  parut  encore  une 
fois  échapper  à  leurs  eonemb,  lorsque 
l'armée  russo  -  suédoise  arriva   au  pat 
de  charge  ;  70  bataillons  russes  et  sué- 
dois, soutenus  de  10,000  hommes  de 
cavalerie  et  de  150  canons,  formèreal 
plusieurs  colonnes  d'attaque.  Le  comte 
de  Pahlen,  à  la  tête  de  4,000  chevaux 
et  traînant  à  sa  suite  plusieurs  batleriee 
suédoises,  placées  aona  les  ordres  des 
généraux  AdlerereuU  et  Cardell,  prit 
les  devants  pour  défendre  quelques  poïals 
assaillis  avec  le  plus  d'acharoeuMBt  par 
les  troupes  françaises.  Pendant  qu'il  ar-  * 
refait  leurs  progrès,  les  colonnes  com- 
mandées par  Stedingk  et  Winsingerode 
s'ébranlèrent  et  décidèrent  la  victoire  eo 
faveur  des  alliés.  Culbutés  par  la  cavaU- 
rie,les  Français  se  retirèrent  par  Dahme  et 
Torgau,  laissant  sur  le  champ  de  bataille 
environ  15,000  hommes  morts  oo  pri- 
sonniers, 3  drapeaux ,  30  canons  et  plus 
de  200  caissons  de  poudre.  Le»  Prus- 
siens comptèrent  plus  de  6,000  norU  et 
blessés,  parmi  lesquels  environ  SOO  offi- 
ciers. A  la  suite  de  cette  victoire,  le 
prince  royal  fit  observer  Wittenberg  par 
Thûmen,  Torgau  par  Wobeser,  cC  Mag- 
debourg  par  PutUitz.  Lui  -  mêoM  passa 
r£lbe  avec  l'armée  près  de  Rosslau,  et 
se  joignit  a  Blûcher  au  commencement 
du  mois  d'octobre.  d  X. 

DENNEWITZ  (comte  de),  vo/. 

BCLOW. 

DÉNOMBREMENT,  éouméraUoo 
des  choses  ou  des  individus  dans  un  état* 
pour  arriver  a  établir  avec  le  plus  d'é- 
ouité  possible  les  charges  publiques.  Les 
Égyptieni  avaient  (ait  dès  ka  tempe  les 
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plus  reculés  des  dénombrements,  s'il 
faut  en  croire  quelques  historiens.  Mais 
le  plus  ancien  dénombrement  que  nous 
connaissions  d*une  manière  certaine  est 
celui  des  Hébreux ,  fait  d*abord  avant  la 
sortie  d'Egypte,  puis  dans  le  désert,  par 
Moïse  et  Aaron.  On  y  trouva  603,550 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  et 
650,000  en  y  ajoutant  la  tribu  de  Lévi. 
De  ce  dénombrement,  l'un  des  cinq  livres 
du  Peutateuqne  a  pris  le  titre  de  Nom- 
brcs  ^Numeri),  David  fit  aussi  un  dé- 
nombrement :  les  tribus  d'Israël   comp- 
taient de  son  temps  800,000  hommes 
en  état  de  combattre ,  et  celles  de  Juda 
600,000.  On  ne  connaît  pas  le  motif 
qui  conduisit  David  à  cette  mesure:  si 
réellement  elle  ne  lui  fut  dictée  que  par 
un  fol  orgueil ,  il  en  fut  puni  par  une 
peste  qui  décima  cruellement  son  peu- 
ple. Nous  ne  savons  pas  si  jamais  les 
Grecs  firent  de  véritables  dénombrements 
publics.  A  Rome ,  le  lustre  (voy,)  fut  in- 
stitué par  Sertius  Tullius  :  il  devait  avoir 
lieu  tous  les  cinq  ans.  Auguste  l'étendit 
à  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Nos 
anciens  écrivains  français  n'appliquent  le 
nom  de  dénombrement  qu'à  ceux  que 
firent  Moïse  et  David,  et  à  celui  qui  fut 
ordonné  par  Auguste  huit  ans  avant  Tère 
chrétienne,  époque  où  Joseph  et  Marie  se 
rendirent  à  Bethléem.  La  dénomination 
de  recensement  {lyoy.)  est  beaucoup  plus 
usitée  et  presque  exclusivement  adoptée 
aujourd'hui.  Aussi  renvoyons-nous  à  cet 
article  tout  ce  que  nous  aurions  encore  à 
dire  sur  ce  sujet. 

Dénombrement  y  en  termes  de  juris- 
prudence féodale,  se  joint  toujours  à 
aveu ,  et  se  dit  de  la  déclaration  qu'on 
faisait  au  seigneur  dominant  de  tous  les 
fiefs ,  droits  et  héritages  qu'on  recon- 
naissait et  avouait  tenir  de  lui.  Le  mot 
d'aveu  regardait  principalement  la  recon- 
naissance qui  était  au  commencement  de 
l'acte  ;  celui  de  dénombrement  se  rap- 
portait au  détail  qui  était  fait  ensuite  des 
dépendances  du  fief.  A.  S-r. 

DÉNOMINATEUR  ,  nombre  qui , 
dans  une  fraction ,  indique  en  combien 
de  ))arties  a  été  divisée  l'unité ,  tandis 
que  le  numérateur  indique  combien  l'on 
a  pris  de  ces  parties.  On  l'écrit  au-dessous 
flu  numérateur;  ou  à  coté;  eu  le  séparant 


par  un  trait.  Ainsi ,  dans  la  fraction  * , 
3  est  le  dénominateur  et  indique  qoeTà- 
nité  a  été  divisée  en  8  parties  égales. 

Il  résulte  de  la  constmction  des  frac- 
tions (vo/.)  et  de  la  manière  de  les  cnvisi- 
ger  que,si  l'on  multiplie  le  dénomiDatnr 
ou  si  on  le  divise ,  on  divisé  ainsi  ou  Tea 
multiplie  les  fractions.  Lorsque  doo 
parlerons  de  ces  nombres ,  nous  envisi- 
gerons  d'une  manière  plus  détaillée, ton 
les  changements  qui  peuvent  survenir 
dans  leur  valeur  par  voie  d*augmentalioa, 
de  diminution ,  de  multiplication  on  de 
division,  sur  leur  dénominateur  on  Inr 
numérateur.  R.  nz  P. 

DÉNOMINATIONS  ,    voy.  Nov 

PROPRES. 

DENON  (  le  baron  Domixiqve-Ti- 
TAifT  ),  membre  de  l'Institut  de  Fraocc, 
directeur  général  des  musées  et  de  k 
monnaie  des  médailles ,  officier  de  b 
Légion-d'Honneur,  chevalier  des  ordrfs 
de  Sain  te- Anne  de  Russie  et  de  la  Om- 
ronne  de  Bavière ,  a  été  successivemait 
diplomate,  artiste,  administrateur.  Sa 
longue  carrière  se  trouve  ainsi  divisée  cm 
trois  périodes  bien  distinctes. 

Né  à  Châlons-sur-Saôoe  le  4  janvier 
1747,  de  parents  nobles  qui  le  desti- 
naient à  la  magistrature,  il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  pour  y  faire  son  droit  ;  mais 
il  avait  peu  d'inclination  pour  les  étudei 
graves  du  barreau.  On  assure  même  qu'il 
attachait  de  l'importance  à  une  prophé- 
tie dont,  à  l'âge  de  7  ans,  il  avait  été 
l'objet  de  la  part  d'une  bohémienne.  Cette 
femme  lui  avait  annoncé  qu'il  ferait  oae 
rapide  fortune  à  la  cour.  Quoi  qu'il  ea 
soit ,  un  goût  Inné  pour  les  beaux-arts  et 
la  littérature  lui  fit  bientôt  déserter  les 
bancs  de  l'école  pour  s'adonner  à  dei 
études  étrangères  à  la  carrière  qui  loi 
avait  été  destinée.  Il  rechercha  les  artis- 
tes, les  hommes  de  lettres ,  fréquenta  les 
spectacles  et  composa  même  une  comé- 
die, le  bon  Père  (Paris,  1769,  în-lî), 
qui  fut  jouée,  grâce  au  patronage  de 
Dorât,  mais  avec  un  médiocre  succès. 
Lekain  disait  à  ce  sujet  :  «  Cest  la  co- 
médie de  ce  jeune  auteur  couleur  de 
rose  que  nos  dames  ont  reçue.  ■  Doué 
d'une  imagination  vive,  d'un  esprit  gai 
et  malin,  contant  l'anecdote  avec  une 
grâce  parfaite;  aimant  \t$  femmes  a^nec 
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otiiMifri  Dmod  obtint  âm  aueoei 
ittiiiirontuDgaUèreinent  exagérés. 
BiMaa  Aibrizzi**  elle- même  a  dit 
ïf  aisez  étrangement  y  qu'il  était 
dea  hommes,  quoiqu'il  le  fût  des 
es.  Le  jeone  Denon  recherchait, 
une  ardeur  qui  ressemblait  à  un 
intiment,  toutes  les  occasions  de  se 
ir  sur  le  passage  de  Louis  XY.  Ce 
I  s'en  aperçut  à  U  fin ,  et  un  jour 
t  fait  approcher  il  lai  demanda  ce 
voulait  :  Fous  vo/r,  Sire  I  De  cette 
stance,  frivole  en  apparence,  date 
une  de  Denon.  Le  roi  lui  accorda 
te  des  appartements  et  des  jardins, 
souvent  avec  lui  sur  des  objets 
et  de  littérature ,  le  prit  en  affec- 
t  le  nomma  page  de  la  chambre, 
de  Pompadour  eut  à  cette  époque, 
iutres  caprices,  celui  d'apprendre  à 
sur  pierre  dure.  Son  royal  amant, 
rs  empressé  de  lui  plaire,  lui  fit 
un  riche  cabinet  de  médailles  et  de 
I  gravées ,  et  en  donna  la  direction 
on.  Celui-ci  acquit  en  cette  cir- 
nce  de  nouveaux  droits  à  la  bien- 
ce  du  roi  et  de  la  favorite ,  qu'il 
luser,  dan»  des  moments  de  lassi- 
Bt  d'ennui,  par  des  explications 
euses,  toujours  entremêlées  d'à- 
Les  piquantes.  Peu  de  temps  après, 
nommé  gentilhomme  ordinaire  de 
nbre,  et ,  presque  immédiatement, 
lomme  d'ambassade  attaché  à  la 
n  du  roi  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
avec  des  dépèches  et  ne  s'arrêta 
lelques  instants  à  Potsdam,  où  il 
lonneur  d'être  présenté  au  grand 
rie.  Arrivé  à  sa  destination,  il  y 
des  succès  de  société  qu'il  fit  ser- 
bilement  aux  affaires  de  l'ambas- 
r ,  baron  de  Talleyrand.  A  la  mort 

iUtêVêTtotochi,  comtesse  d^ÀLBaiszt,  était 
orfoo  eo  1770.  et  viot  à  Venise  en  1779. 
denz  fois  à  des  patriciens  de  cette  ville 
rino  et  an  comte  Josepli  Albrixzi  ) ,  ses 
,  son  esprit,  ses  Tertus,  son  amabilité  snr- 
ttirèrent  dans  son  cercle  tout  ce  que  l'I- 
issédait  d'hommes  dintingiiés  même  par* 
trangers  :  Alfieri,  Hippolyte  Pindemoote, 
rti,Qairini,  Hugoev  Foscolo, Vivant De- 
'Hancanrille,  Ciiiteanneof,  l'abbé  Berto- 
Elle  en  fit  les  portraits  moraux  quVIle 
à  Dresria  en  1807.  dans  ces  célèbres  A//- 
Elle  est  morte  k  Venise  le  27  septemlire 
•  (1836). 


de  Louis  XY  9  alk  joindre  IL  de  Yer-^ 
geniies  en  Suède,  cC  rtceompagna  bieotAt 
à  Paris,  où  ce  diplomate  vint  prendre  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  En 
1775,  le  ministre  lui  confia  une  mission 
près  de  U  Confédération  helvétique  :  il 
s'en  acquitta  avec  bonheur.  A  son  retour, 
passant  à  Femej,  il  y  sollicita  une  au- 
dience du  patriarche;  et  comme  celoi-ci 
faisait  quelques  difficultés  pour  le  rece* 
voir,  Denon  lui  fit  dire  qu'étant,  ainsi 
que  lui ,  gentilhomme  de  la  chambre,  il 
avait  le  droit  d'entrer  partout.  Voltaire 
goûta  la  plaisanterie  et  admit  sur-le- 
champ  le  jeime  diplomate.  Bientôt  après 
on  vit  paraître  un  portrait  de  Voltaire 
et  une  composition  connue  sous  le  nom 
de  Déjeuner  de  Ferney;  dessin  et  gra- 
vure ,  Denon  était  l'auteur  de  tout ,  et  on 
peut  voir,  dans  la  correspondance  de  Vol- 
taire, que  ce  grand  homme,  qui  avait  tant 
de  faiblesses,  se  scandalisa  fort  d'avoir 
été  représenté  plus  vieux  qu'il  ne  croyait 
l'être  et  dans  un  costume  qui  le  faisait 
ressembler  à  une  caricature.  Envoyé  à 
Naples  auprès  de  l'ambassadeur  comte 
de  Clermont  d'Amboise,  Denon  séjourne 
dans  cette  ville  pendant  sept  années,  d'a- 
bord comme  secrétaire,  plus  tard  comme 
chargé  d'affaires.  Pendant  toute  cette 
période  il  déploya  une  rare  activité;  tous 
les  instants  qu'il  ne  donnait  pas  ans  af- 
faires, il  les  consacra  aux  beaux-arts. 
L'Italie  lui  fournissait  de  sublimes  mo- 
dèles qu'il  sut  étudier  avec  profit.  U  se 
perfectionna  dans  l'art  du  dessin,  apprit 
à  graver  à  l'eau-forte,  recueillit  une 
grande  quantité  de  dessins  et  de  gravures, 
et  commença  cette  précieuse  collection 
d'antiquités  qui  devait  faire  la  consolation 
de  ses  vieux  jours.  L'abbé  de  Saint-Non 
ayant  à  cette  époque  conçu  l'idée  da 
Voyage  pittoresque  de  Naples  et  de  Si- 
cile ^  Denon  se  chargea,  non  pas,  comme 
on  l'a  dit  par  erreur ,  de  faire  plu- 
sieurs dessins  de  ce  grand  ouvrage,  mais 
de  diriger  les  artistes  envoyés  en  Ita- 
lie pour  cet  objet  et  de  prendre  part 
à  la  rédaction  du  texte;  quelques  eon- 
testations  qu'il  eut  avec  l'abbé  de  Saint- 
Non  l'engagèrent  cependant  à  publier 
son  travail  séparément  :  la  partie  de 
Tiiinéraire  relative  a  l'Italie  continen- 
tale parut  dans  les  notes  de  la  tradoc- 
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^ioo  françtiM  du  vojfige  dt  SwinbunM^ 
et  celle  qui  oonoenie  Malte  et  la  Sicile 
fit  l'objet  d'un  volume  qui  fut  imprimé 
dix  ans  après  {Voyage  en  Sicile  et  à 
Malie  y  pour  faire  suite  au  voyage  de 
Smnburne  dan»  les  Deux-Siciles^  1 788). 
]>e  Naples ,  Denoo  viot  à  Rome  auprès 
du  cardioal  de  Bernis ,  et  eut  roccasioo 
de  connaître  I  dans  le  cercle  de  cet  am- 
bassadeur,  plusieurs  des  souverains  de 
l'Europe,  ainsi  que  les  hommes  les  plus 
éclairés  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. A  la  mort  de  M.  de  Yergennes,  il 
fut  rappelé  à  Paris  (1787)  :  ce  fut  la  fin 
de  sa  carrière  diplomatique ,  et  dès  lors 
il  se  consacra  entièrement  à  celle  des  arts. 
Denon  brigua  et  obtint  l'honneur  d'è* 
tre  admis  a  l'Académie  de  peinture.  Son 
titre  d'admission,  qui  est  certainement 
l'un  de  ses  plus  médiocres  ouvrages,  était 
une  gravure  à  l'eau-forte,  dans  le  genre 
de  Rembrandt,  représentant  l* Adoration 
des  bergers^  de  Luca  Giordano.  Bientôt 
après ,  il  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie,  où  il  séjourna  cinq  années.  La  ré- 
Tolntion  le  trouva  a  Venise  dans  le  cercle 
de  M'"*  d'Albriui  ;  obligé  de  quitter 
cette  ville,  il  passa  successivement  à  Flo- 
rence, à  Bologne  et  en  àSuisse.  Là ,  ayant 
appris  que  ses  biens  avaient  été  séques-* 
tr^  et  son  nom  porté  sur  la  liste  des 
émigrés ,  il  prit  la  courageuse  détermina- 
tion de  venir,  à  Paris  même,  faire  tête  à 
l'orage.  Il  eut  le  bonheur  d'y  rencontrer 
le  peintre  David  qui  le  prit  en  amitié. 
David  avait  promis  de  faire  les  dessins 
des  nouveaux  costumes  républicains:  De- 
non  se  chargea  de  les  graver ,  et  cette 
complaisance  lui  valut  d'être  rayé  de  la 
liste  des  émigrés.  Comme  il  avait  adopté 
les  principes  de  la  révolution  avec  modé- 
ration ,  il  en  traversa  toutes  les  phases 
sans  éclat ,  mais  sans  danger.  Enfin  ce 
tact,  et  on  pourrait  peut-être  dire  cet 
instinct  qui   l'avait  toujours  guidé,   le 
porta  à  s'attacher  au  général  Bonaparte, 
qu'il  avait  connu  chez.  M"***  de  Beauhar- 
nais.  L'expédition  d'Egypte  ayant  été  ré- 
solue, Denon  obtint  d'en  faire  partie,  et 
ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  occasion  de 
déployer  tout  ce  que  son  amour  pour  les 
arts  avait  de  généreux  et  crintrépide.  Il 
fit  avec  Deaaix  la  campagne  de  la  Haute- 


btndoulière,  onk  vit  nalatct  fois  • 
cer  an  galop  lea  prwniert  caoMlroBs  dt 
l'armée  9  a*afseoir  sur  le  terrain  qni  allait 
devenir  un  champ  de  bataille,  et  achever 
paisiblement  ses  eaquiaaea  sona  le  fce  ds 
l'ennemi.  De  reloor  à  Paria,  il  pefatta 
(1802)  le  Voyage  dans  la  Basse  et  k 
Uaute-Égypte  (2  vol.  grand  in-foL,avee 
141  planches;  on  en  a  plaaieiin  édidons 
en  plus  petit  format),  aon  ploa  beaa  ti- 
tre de  gloire  comase  écrivain,  comme 
archéologue  et  comme  desainatenr.  Li 
France  accueillit  avec  transport  cette  im- 
portante publication  qni  lui  révâait  la 
richesses  monumentales  de  la  patrie  des 
Pharaons  et  des  Ptolémées  ,  et  qui  ser- 
vit ,  en  quelque  sorte ,  de  prolégomcMi 
à  la  magnifique  Description  publiée  par 
llnstitut  d'Egypte  (voy.).  Deax  lai 
après,  Bonaparte  le  nomma  dirccttv 
général  des  musées  et  de  la  monnaie  «la 
médailles,  poste  qu'il  a  occupé  joeqa'a 
1815.  Ici  commence  la  troiaième  période 
de  sa  vie. 

L'administration  de  Denon  eut  las 
grande  influence  sur  les  artbtes,  et,  par 
conséquent,  sur  les  arts.On  lai  a  reproché 
avec  raison  de  leur  avoir  dooné  one  ten- 
dance qui  rentrait  trop  exclosivement 
dans  un  système  d'admiration  pour  lechef 
de  l'empire.Il  fut  chargé  de  faire  frapper 
les  médailles  de  son  règne  et  d'élever  U 
colonne  de  la  Grande- Armée  (  vof.  G>- 
LONNE,  t.  VI,  p.  842).  Denon  accom- 
pagna l'empereur  dans  ses  campagnM 
d'Autriche,  d'Espagne  et  de  Pologne,  et 
jamais  son  intrépidité  ne  ae  démenliL 
C'était  surtout  dans  les  lieux  lea  plus  ei- 
posés,  sur  les  champs  de  bataille,  qu'il  se 
plaisait  à  dessiner  ;  son  talent  semblait 
grandir  avec  le  danger.  Ce  fut  loi  qni  ét- 
signa  à  l'empereur  les  principaux  objeti 
d'art  qu'on  choisit  dans  tous  les  pat> 
pour  en  enrichir  le  3Iusée  du  Lou«rf. 

En  1815,  après  le  second  retour  dei 
Bourbons ,  Denon  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, ne  s'occupant  plus  qu'à  faire  les  boo- 
neurs  de  son  riche  cabinet  avec  sa  gr.ice 
habituelle,  son  inaltérable  galté  et  cette 
verve  chaleureuse  que  l'à^e  ne  refroidit 
pas.  Il  avait  con^Mi  le  projet  d'écrire  l'his- 
toire de  Tart  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nosjours,elsa  collection  lui 


Egypte;  là,  portant  son  portefeuille  en  |  en  fournit  à  peu  près  tous  les  matéria::i. 
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•n  forant  lithographies  par 
dHiahilM  artistes;  le  texte  scal  restait  à 
faire,  et  Denon  allait  y  mettra  la  main 
lorsque  la  mort  le  sarprit  le  37  avril 
1835.  M.  Amanry  -  Dnval  a  terminé 
ce  bel  oufrage,  qui  a  paru,  il  y  a  peu 
d'années,  sous  le  titre  suivant  :  Monu* 
ments  des  arts  du  dessin  chez  les  peU'» 
pies  tant  anciens  que  modernes^  recueii- 
iù  par  Vivant  Denon  y  pour  servir  à 
V histoire  des  arts,  lithographies  par  ses 
soins  et  sous  ses  yeux,  décrits  et  expli- 
qués par  Amaury-Duvaly  4  vol.  in-fol. 

Si  Denon  a  été  un  homme  très  dislin- 
gné  9  il  a  été  surtout  un  homme  heureux  : 
il  m  vécu  78  années,  pendant  lesquelles 
il  A  été  tour  k  tour  l'ami  ou  le  protégé  de 
liouis  Xy,  de  M^^  de  Pompadour ,  de 
BL  de  Vergennesydu  cardinal  de  Bemisyde 
David, de  Robespierre,  de  M™^  de  Beau- 
harnais  et  de  Napoléon.  Il  était  bien  fait, 
dooé  d'une  physionomie  riante  et  spiri- 
tnelle.  Diplomate  heureux,  élégant  écri- 
vain, artiste  habile,  bon  administrateur, 
ndroit  courtisan ,  ami  zélé,  il  fut  aimé  de 
presque  tous  ceux  qoi  le  connurent  et 
réussit  dans  tout  ce  qu'il  entreprit. 

Denon  a  donné  plus  de  300  gravures, 
parmi  lesquelles  on  s'accorde  assez  géné- 
ralement à  citer,  comme  les  plus  remar- 
quables :  Jésus-Christ  sur  tes  genoux 
de  la  riergCy  d^^prcB  Annibal  Carrache; 
les  Lions,  d'après  Quaval;  le  bon  Sama- 
ritain, d'après  Rembrandt;  le  Taureau 
de  P.  Potter;  un  grand  paysage  de  Van- 
der-Welde,  etc.  Foir  l'excellente  notice 
de  la  Biogr.port.  des  Cantemp.,  et  celle 
deM.  Conpin  dans  Xa  Revue  cncyclopcdi- 


auxiliaires  du  procureur  du  roi,  c*est-à« 
dira  les  juges  de  paix,  les  officiers  de  gen- 
darmerie, les  commissaires  de  police, 
etc.,  reçoivent  aussi  les  dénonciations  de 
crimes  ou  délits  commis  dans  les  lieux  où 
ils  exercent  leurs  fonctions  habituelles. 
Prise  ainsi  dans  son  sens  légal ,  la  dé- 
nonciation d'un  crime  ou  d'un  délit  au 
magistrat  chargé  d'en  requérir  la  pour- 
suite n'a  rien  que  d'honorable  et  consti- 
tue un  devoir  que  tout  citoyen  d'un  état 
libre  ne  doit  pas  craindre  d'accomplir. 
Cependant,  l'abus  qu'on  a  fait  des  dé- 
nonciations dans  les  temps  de  trauble  et 
de  partis  a  jeté  un  fâcheux  relief  sur  ces 
actes  qui  sont  souvent  assimilés,  aux  yeux 
du  monde ,  à  de  viles  délations  (vojr.). 
Parmi  ces  dénonciations  perverses  et  hon- 
teuses, il  n'en  est  pas  de  plus  célèbres 
dans  l'histoire  que  celle  dont  le  fameux 
Titus  Oates  s'est  rendu  coupable.  Cet 
apostat,  qui  tour  à  tour  d'anglican  de- 
vint catholique,  puis  rentra  dans  le  sein 
de  l'église  anglicane,  dénonça  au  parle- 
ment ,  en  1678,  de  concert  avec  un  autre 
misérable  appelé  Bedloe ,  les  catholiques 
comme  ayant  formé  un  complot  contre 
la  vie  de  Charles  II  et  des  protestants 
anglais,  sous  la  direction  du  général  des 
jésuites,  reconnu  chef  deTentrepriscTou- 
te  absurde  qu'elle  était,  celte  dénoncia- 
tion fut  prise  au  sérieux,  et  le  parlement 
fit  périr  dans  les  supplices  un  grand  nom- 
bre des  plus  illustres  catholiques  anglais. 
Les  différentes  phases  de  la  révolution 
française  fournissent  aussi  des  exemples 
d'odieuses  dénonciations  présentées  sous 
Taspecl  de  l'intérêt  public.  Averti  par  tant 


«o  ju.  \joupiu  uBus  i^xui'ue  cncjrciopcai-      >  uspccL  ue  i  luierei  puutic.  Avcrii  par  luii. 

^tte,  1835,  t.  XXVII,  p.  30-41.  C.  F-k.  |  d'exemples  funestes,  le  législateur  n'a  pas 


DÉNONCIATION.  On  nomme 
ainsi,  dans  le  langage  du  droit  criminel 
français,  Pacte  au  moyen  duquel  tout 
fonctionnaire  ou  officier  public,  ayant 
acquis  la  connaissance  d'un  crime  ou 
d'un  délit,  dans  l'exercice  de  ses  fonc> 
tions,  ou  toute  personne  ayant  été  té- 
moin d'un  attentat ,  soit  contre  la  sûre- 
té publique,  soit  contre  la  vie  ou  la 
propriété  d'un  individu,  en  donne  avis 
sur-le-champ  au  procureur  du  roi.  Les 
dénonciations,  ainsi  faites,  sont  rédigées 
par  les  dénonciateurs,  on  par  leurs  fondés 
de  procuration  spéciale,  on  par  le  procu- 
raurdu  roi  s'il  en  est  requis.  Les  officiers  ' 


voulu  qu'une  victime  innocente  de  la  ca- 
lomnie restât  sans  recours  contre  son  dé- 
nonciateur,  lorsqu'il  est  reconnu  que  c  est 
la  méchanceté  qui  l'a  fait  agir.  Aussi  l'art^ 
358  du  Code  d'instruction  criminelle, 
donne-t-il  le  droit  à  l'accusé  acquitté  de 
requérir  le  procureur  général  de  lui  faire; 
connaître  ses  dénonciateurs  et  d'obtenir 
contre  eux  des  dommages-intérêts.  Le 
même  code  veut  aussi  que  les  dénoncia- 
teurs récompensés  pécuniairement  par  la 
loi  ne  puissent  être  entendus  en  témoi- 
gnage; les  autres  dénonciateurs,  peuvent 
Tctre,  mais  le  jury  doit  être  averti  de  leur 
qualité.  A.  T-a. 
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'  BéNOUEMENT.LêdëDoaemeDtest 
la  troisième  partie  de  l'action ,  la  suite 
nécessaire  de  l'exposilioD  et  du  nœud 
(  voy*  ces  mots).  Notre  esprit  n'aime  que 
ce  qui  est  complet  et  achevé.  Sur  la  vaste 
scène  de  l'univers ,  mille  actions  com* 
mencent|  qui  restent  ou  plutôt  qui  sem- 
blent rester  inachevées;  car  après  tout, 
qu'en  savons-nous?  comment  les  juge- 
rons-nous, ces  œuvres  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres  ?  Ce  qui  nous  parait  incohérent  a 
peut-être  en  soi  sa  raison  sublime  et  ca- 
chée; ce  qui  nous  semble  inachevé  est  peut^ 
être  une  trame  qui  doit  se  renouer  plus 
tard.  La  Providence  n'a  pas  dit  au  genre 
humain  le  mot  de  ce  drame  qu'elle  lui  a 
fait  commencer  il  y  a  tantôt  6,000  ans; 
il  en  comprend  à  peine  l'exposition  voi- 
lée sous  de  profondes  ténèbres  ;  perdu 
dans  les  détours  inextricables  du  nœud, 
il  n'en  saurait  prévoir  le  dénouement  et 
quelquefois  il  doute  qu'il  y  en  ait  un.  Non, 
cette  action  immense  ne  saurait  être  ju- 
gée par  lui,  et  le  Créateur  ne  craint  pas 
que  l'homme  s'érige  jamais  sérieusement 
en  critique  de  son  œuvre.  Mais  pour  les 
œuvres  humaines  la  loi  est  différente  : 
même  lorsqu'elles  sont  produites  par  ces 
dieux  mortels  qu'on  appelle  des  hommes 
de  génie,  elles  sont  soumises  à  la  raison 
de  tous.  Cette  raison  veut  dans  toute  ac- 
tion racontée  ou  représentée  trois  par- 
ties logiquement  unies  entre  elles  :  le 
nœud  est  dans  l'expositioo,  le  dénoue- 
ment est  dans  le  nœud;  il  doit  y  reposer 
en  germe  et  pourtant  se  laisser  à  peine 
pressentir. 

De  nos  jours ,  en  séparant  l'art  de  la 
morale  et  de  la  raison ,  on  a  imaginé  ces 
dénouements  qui  ne  tendent  qu'à  inspi- 
rer des  émotions  violentes  et  souvent 
même  brutales;  nous  ne  leur  applaudi- 
rons point,  quelle  que  soit  la  puissance 
de  leur  effet  dramatique.  A  côté  de  ceux- 
ci,  qui  dominent  dans  le  drame,  la  plupart 
des  romans  contemporains  en  offrent 
d'autres,  pâles,  incomplets,  nuls  ;  l'action 
à  vrai  dire  ne  se  dénoue  pas,  les  person- 
nages au  milieu  d*une  intrigue  compli- 
quée s'arrêtent  comme  par  lassitude  et 
tout  est  fini.  Waller  Scott  lui-même,  ce 
génie  naïf  et  puissant,  ne  serait  point  à 
l'abri  de  ce  reproche.  Il  faut  l'avouer,  un 


à  troaveri  même  dans  lei  oafnget  phi 
parfaits  des  siècles  qui  ont  précédé  le 
nôtre;  Molière  lui-même  m  été  accusé  de 
ne  pas  soigner  cette  partie  de  ses  ouvra- 
ges. A.UX  yeux  de  Molière  l'action  n'était 
qu'accessoire;  il  regardait  sortoat  la  co- 
médie comme  un  tableau  des  ridicules  et 
comme  une  étude  de  caractères.  Cepen- 
dant, malgré  les  deux  exemples  cités , 
c'est  dans  les  littératures  du  Nord  et  daas 
celle  de  la  France  que  l'on  trouve  l'art 
des  dénouements  poussé  à  son  plus  haut 
degré.  Les  poètes  et  les  romanciers  da 
Midi  n'y  songent  guère  :  là  «resse  de  do- 
miner la  sévère  logique;  l'imagiDatioB 
règne  sans  rivale,  surtout   an  théâtre; 
pourvu  qu'on  l'amuse  pendant  quelques 
heures  par  un  imbroglio  bizarre  et  varié, 
semé  de  morceaux  passionnés,  de  traits 
d'esprit  et  de  bouffonneries,  elle  ne  s'ia- 
quiète  point  de  la  manière  dont  il  se  ter- 
mine. Pour  nous  au  contraire  que,  sui- 
vant l'expression  de  Boileau ,  la  raisam 
à  ses  régies  engage  y  les  formes  étroites 
et  inflexibles  de  notre  littérature  classi- 
que ,  sans  altérer  la  sagesse ,  la  vraisem- 
blance des  dénouements,  les  ont  quelque* 
fois  rendus  froids  en  les  renfermant  dans 
de  languissants  récits  ;  cependant  il  ao(ht 
de  citer  Rodoguney  Cinna^Alhalie^  AlzÀ- 
rcy  pour  prouver  que,  lorsque  nos  poctes 
dramatiques  ont  mis  leurs  dénouements 
en  action,  ils  se  sont  élevés  à  une  hau- 
teur, à  une  énergie  qu'il  parait  possible 
d'atteindre,  mais  non  desurpasser.Quant 
à  la  manière  dont  cette  partie  de  l'art  était 
traitée  chez  les  Grecs,  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  qu'elle  ressortait  essen- 
tiellement de  leur  système  religieux  et 
que,  pour  sentir  à  quel  point  ils  y  ont 
excellé,  il  faut  avoir  tait  une  étude  pro- 
fonde de  leurs  mœurs  et  de  leur  reli- 
gion. L.  L.  O. 

DENRÉE ,  mot  dérivé  de  dêneréCy  ou 
denieréc^  et  signifiant  une  chose  acquise 
moyennant  un  denier  ou  moyennant  ar- 
gent. On  appelle  denrées  les  marchandi- 
ses {voY')  qui  entrent  dans  la  consomma- 
tion. Nous  avons  traité  des  denrées  co^ 
loniales  au  mot  Coloniales.  S. 

DENSITÉ.  C'est,  en  physique,  le 
rapport  du  poids  au  volume.  Plus  les 
molécules  intégrantes  d'un    corps   sont 


beau  dénouement  n'est  pas  chose  facile  |  rapprochées  les  unes  des  autres,  plus  ce 
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dernier  a  de  poids  sous 
épL  Ainsi  un  volame  égal  d*or  et  de 
ccii?re  ou  d^argent  ne  présente  pas  le 
même  poids.  La  connsissance  de  ce 
fait  conduit  à  des  applications  fort  im- 
portintes  qui  seront  développées  au 
mot  Poids  spécimque.  Fbjr.  aussi  DiLâ- 
T4TION.  F.  R. 

DENTELLE  y  tissu  léger  dont  l'in- 
▼ention  nous  est  inconnue,  ainsi  que 
l'époque  où,  pour  la  première  fois,  il  a 
été  fabriqué.  Plusieurs  pays,  tels  que  Gè- 
nes, Venise,  TAIteroagne  et  la  France, 
se  disputent  cet  honneur.  Il  n*y  a  qn*un 
fait  certain,  c*est  que  ce  fut  sous  Cotbert 
que  \e  point  d* Alençon  acquit  cette  célé- 
brité qu'on  lui  a  vu  prendre  en  France 
depuis  le  règne  de  Louis  XIV.  Jusque-là 
on  n'y  avait  confectionné  que  des  den- 
telles grossières  qui  ornaient  les  vête- 
ments d'église,  tels  qu'aubes,  rochets,  etc. 
C'est  à  Bruxelles  principalement  que  se 
fabrique  de  la  très  belle  dentelle,  et  les 
Anglais  ont  eu  la  prétention  d'en  imiter 
le  point,  mais  ils  le  font  imparfaitement. 
Ijt  point  d' AngleterrCy  fait  au  fuseau,  n'a 
pas  la  même  solidité  que  celui  de  Bruxel- 
les, surtout  pour  ce  qui  concerne  le  cor- 
don. Très  souvent  on  confond  l'un  avec 
l'autre.  Cependant  on  a  cessé  depuis  long- 
temps de  demander  en  Angleterre  de  la 
dentelle,  depuis  que  la  Flandre,  la  Cham- 
pagne et  la  Picardie  fabriquent  beaucoup 
mieux.  Cest  en  France  une  branche  im- 
portante de  l'industrie  manufacturière; 
car  en  1825  on  portait  jusqu'à  30,000 
le  nombre  de  personnes  qui,  seulement 
dans  les  environs  de  Caen  et  de  Bayeux, 
se  livraient  à  cette  fabrication.  On  fait  en 
général  de  trois  sortes  de  dentelles  :  les 
unes  avec  du  fil  de  lin,  qu'on  appelle 
dentelle;  les  autres  avec  de  la  soie,  appe- 
lées blondes^  et  la  troisième  avec  des  fils 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  doré,  argenté, 
espèce  de  réseau  métallique  qu'on  em- 
ploie pour  les  décorations,  à  cause  de  son 
éclat,  et  qui  est  bien  moins  chère  que  les 
deux  autres  espèces.  La  première  espèce 
se  fabrique  avec  le  plus  beau  fil  de  lin  ;  la 
deuxième  avec  de  la  soie  blanche  de  qua- 
lité inférieure,  ce  qui  empêche  la  blonde 
de  supporter  le  blanchissage,  qu'on  ne 
peut  récidiver  qu'en  lui  faisant  perdre 
sa  beauté.  Si  la  soie  est  noire,  les  blondes 
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les  noires. 

Tout  le  monde  a  vu  comment  se  fa- 
brique la  dentelle.  Un  petit  métier  de 
forme  ovale  ou  rectangulaire,  bien  rem- 
bourré et  recouvert  d'étoffe,  et  entaillé 
au  milieu  d'un  trou  rectangulaire,  est 
placé  sur  les  genoux  de  la  personne  qui 
travaille.  Ses  doigts  mettent  en  jeu  une 
infinité  de  petits  fuseaux  autour  des- 
quels sont  enroulés  les  fils  qui ,  étant  sans 
cesse  croisés,  forment  le  tissu  de  la  den- 
telle même.  Pour  la  régularité  du  point, 
on  se  sert  d'épingles  de  laiton  piquées 
dans  la  partie  rembourrée  du  métier,  et 
qui  ont  pour  objet  de  tenir  chaque  fil  à 
la  place  qu'il  doit  occuper  et  de  donner 
à  chaque  point  une  forme  semblable. 
Piquer ,  c'est  tracer  sur  un  morceau  de 
vélin,  placé  sous  la  dentelle  même,  le 
dessin  qui  représente  cette  dentelle,  et 
pour  cela  on  se  sert  d'épingles  qui  for- 
ment les  points  d'appui. 

Les  dentelles  se  distinguent  soit  par  la 
nature  du  travail  qu'elles  exigent,  comme 
le  réseau^  la  bride,  \es  grandes  et  les/>tf- 
tites /leurs,  soit  par  le  nom  des  localités 
où  elles  se  fabriquent.  Après  les  dentelles 
de  Bruxelles ,  qui  sont  en  première  ligne 
à  cause  de  la  beauté  des  dessins,  de  leur 
éclat,  de  leur  goût,  viennent  les  dentelles 
de  Malines,  qui  durent  davantage,  puis 
celles  deValenciennes,  le  point  d'AÎen- 
çon,  de  France  ou  de  Venise.  L'industrie 
a  inventé  des  mécaniques  pour  faire  les 
dentelles  et  pour  fabriquer  les  voiles. 
Elles  sont  peu  en  usage  et  l'on  suit  en  gé- 
néral l'ancienne  méthode.  Y.  de  M-k. 

DENTIFRICES  (de  tiens,  dent,  et 
jricare,  frotter), cosmétique  destiné  à  net- 
toyer les  dents.  Ils  peuvent  se  distinguer 
en  deux  classes ,  suivant  qu'ils  exercent 
une  action  purement  mécanique,  ou  bien 
une  action  chimique  et  médicamenteuse 
sur  les  gencives  et  sur  les  dents.  Quel- 
ques-uns présentent  ces  diverses  pro- 
priétés. Les  brosses  et  les  poudres  de  co- 
rail ,  d'os  de  seiche,  de  charbon  très  fi- 
nement porphyrisé  sont  dans  le  premier 
cas;  les  teintures  spiritueuses  et  les  acides 
sont  dans  le  second.  On  doit  avoir  soin 
de  n'employer  que  des  poudres  extrê- 
mement fines,  sous  peine  de  rayer  et  d'u- 
scr  l'émail  des  dents,  ce  qui  en  amène 
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promptemoit  la  carie  {vojr.)f  comme  font 
également  les  tnbstances  acides  mises  en 
oeuvre  sans  précaution. 

Quant  aux  teintures  spirituenses  et 
aromatiques  9  elles  sont  toutes  à  peu  près 
également  avantageuses,  en  excitant  mo- 
dérément les  gencives  lorsque  cela  est 
nécessaire. 

Une  poudre  dentifrice  très  recom- 
mandable  est  celle  qui  est  faite  de  parties 
égales  de  charbon  en  poudre,  de  quin- 
quina et  de  crème  de  tartre.  On  peut, 
dans  quelques  cas,  substituer  à  ce  der- 
nier ingrédient  une  égale  quantité  de 
poudre  de  savon  purifié. 

Au  reste,  il  importe  dans  l'emploi 
des  dentifrices  de  faire  porter  leur  ac- 
tion sur  toutes  les  dents,  tant  en  dedans 
qu'en  dehors,  et  de  ménager  les  gencives  ; 
d'ailleurs  ces  soins  journaliers  ne  dis- 
pensent pas  de  faire  visiter  et  nettoyer 
les  deols  de  temps  à  autre  par  une  per- 
sonne exercée.  Fojr,  Dents.  F.  R, 

DENTIROSTRES ,  de  dens ,  dent, 
et  rostrunif  bec,  oiseaux  ayant  le  bec 
échancré  en  forme  de  dents.  Fby,  Passe- 
reaux. X. 

DENTISTE ,  voy.  Dents  (  méde- 
cine). 

DENTITION,    l^ous   ne    traiterons 
ici  de  la  dentition  que  sous  le  rapport 
médical,  nous   référant,  pour  ce  qui 
regarde  l'histoire  naturelle ,  au  premier 
article  Dents  ,  dû  à  une  plume  savante. 
La  double  époque  de  l'évolution  des 
dents  est  pour  les  jeunes  sujets  une  oc- 
casion de  maladies  auxquelles  un  grand 
nombre  succombe,  surtout  dans  la  pre- 
mière enfance  :  de  là  vient  le  proverbe 
bel  enfant  Jusqu'aux  dents.  Lorsque  la 
première  dentition  se  fait  d'une  manière 
normale,  elle  présente  quelques  phéno- 
mènes ,  tant  généraux  que  locaux ,  d'ex- 
citation inflammatoire.  Ils  se  dissipent 
spontanément  par  la  sortie  d'une  ou  de 
plusieurs  dénis  chez  les  enfants  bien 
dirigés;  mais  on  les  voit  prendre  un  fu- 
neste développement  chez  ceux  que,  par 
une  tendresse  mal  entendue,  on  sur- 
charge d'aliments ,  qu'on  engraisse ,  en 
un  mot,  outre  mesure.  Chez  ceux-là, 
l'éruption  dentaire,  au  lieu  d'êlre  lente, 
successive  et  inaperçue ,  se  fait  au  con- 
traire d'une  façon  irréguUère  ettumul- 


taeiis6|  et  mèoe  après  elle  let 

tient  et  les  inflammations  du  cervesiiydn 

poumon  et  du  canal  digestif. 

Pour  prévenir  el  guérir  ces  asu ,  il 
faut  avoir  recours  au  traitement  edon« 
cissant  et  antiphlogisUqae,  et  sartoat 
surveiller  avec  soin  le jré^me  et  ks  1m- 
bitades  de  l'enfant.  Le  dégoût  qa'il  té- 
moigne alors  pour  les  aUments  el  la 
diarrhée  qu'il  a  presque  toujours,  soet 
des  indications  qui  signalent  la  nécesii- 
té  d'une  diète  plus  ou  moins  rigoureuse, 
que  son  âge  lui  permet  de  sopportcr, 
quoi  qu'on  dise.  Les  bains  iièdcs  soot 
alors   d'une  incontestable    utilité,  de 
même  que  les  boissons  adoucissantes.  D 
est  bon  aussi  de  frotter  les  gencÎTes  en- 
flammées avec  quelque  substance  émol- 
liente,  et  quelquefois  il  devient  néces- 
saire d'ouvrir,  par  une  légère  incision, 
la  voie  à  une  dent  qui  a  trop  de  peine  à 
sortir.  Quant  aux  maladies  que  suscite  la 
dentition,  il  en  est  traité  aux  articles  spé- 
ciaux, et  d'ailleurs  elles  n'offrent  poiot 
de  caractères  particuliers. 

Plus  robuste  à  l'époque  de  la  seconde 
dentition,  l'enfant  a  moins  à  la  redouter; 
cependant  elle  n'est  pas  complètement 
exempte  de  dangers  chez  les  sujets  dé- 
licats, et  l'on  voit  coïncider  avec  elle 
l'apparition  do  rachitis,  de  Tépilep- 
sie,  etc.  C'est  toujours  à  une  sage  édu- 
cation physique  qu'il  appartiendra  de 
conjurer  ces  orages.  Nous  signalerons 
seulement  ici  Tinconvénient  d'arracher 
trop  tôt  les  dents  de  Isit  qui  Yiennent  à 
vaciller,  et  la  nécessité  de  consulter  on 
dentiste  pour  qu'il  surveille  cette  opéra- 
tion naturelle,  d'où  dépend,  pour  toute 
la  vie ,  l'état  de  la  bouche.  C'est  k  ce 
moment ,  en  effet ,  que  les  dents  pren- 
nent des  directions  vicieuses  et  subis- 
sent des  altérations  auxquelles  plus  tard 
il  est  très  difGcile  de  remédier,  foy. 
Dents  (médecine).  F.  R. 

DENTS  (hist.  nat.).  Les  dents  sont 
une  des  manifestations  les  plus  frappantes 
des  vues  de  la  Providence  dans  la  création 
des  animaux,  et  des  fins  qu'elle  s'est  pro- 
posées dans  les  modifications  nombreuses 
auxquelles  ces  produits  organiques  ont 
été  soumis.  Chaque  animal  a  été  pourvu 
des  dents  les  plus  conformes  à  ses  sppétils, 
el  la  source  de  ses  besoins  est  tout-à-faît 
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Sb  flffieli  OB IM  ta«vÉU  dire  qne  k  lion  M 
Doorrii  de  chair  piree  qn'il  a  des  dents 
traiichantet»  et  qœ  le  bcmif  te  nonrrit 
dlierhet  peroe  qu'il  e  dee  denti  propret 
à  broyer  9  eomme  on  pourrait ,  jusqu'à 
un  certain  point  y  le  dire  de  leur  esto- 
mao.  La  dent,  ses  substances^  ses  formes, 
rien  en  elle  ne  se  trouve  or§aniquement 
lié  aux  besoins  de  ranimai  ;  car  il  pour- 
rait être  privé  de  tontes  ses  dents  sans 
qu'aucun  de  ses  instincts  fût  modifié,  et 
cependant  les  rapports  des  dents  et  dee 
pmchants  sont  tels  que  la  connaissance 
des  unes  conduit  avec  certitude  à  la 
oonnaissance  des  autres ,  et  réciproque- 
ment. Ce  ne  serait  donc  qu'en  se  re- 
fusant à  l'évidence  qu'on  méconnslUrait 
l'intervention  d'une  intelligence  pré- 
voyante dans  la  formation  des  dents,  et 
d'une  cause  finale  dans  la  diversité  des 
formes  qu'elles  ont  reçues. 

L'admiration  qui  nslt  de  l'évidence 
de  cette  Intervention  ne  fait  que  s'ac- 
croître lorsqu'on  porte  ses  recherches 
sur  U  formation  des  dents  et  leur  struc- 
ture. 

Les  dents  sont,  dies  les  animaux, 
TeKcrétion  calcaire  d'un  organe  spécial 
dont  elles  empruntent  les  formes.  Elles 
concourent  au  phénomène  général  de 
l'alimentation  et  deviennent  subiidiai- 
rement ,  pour  quelques  espaces ,  des  ar^ 
mes  offensives  ou  défensives.  Elles  ne  se 
montrent  qu'aux  perties  antérieures  du 
canal  alimentaire ,  et,  chez  les  animaux 
vertébrés,  on  peut  en  trouver  sur  les 
maxillaires,  les  intermaxiilaires ,  les  pa- 
latins, le  vomer,  la  langue,  et  même, 
cbex  les  poissons,  aux  arceaux  des  bran- 
chies et  aux  os  pharyngiens.  Les  oiseaux 
en  sont  toot-à-fait  dépourvus.  Chez  les 
animaux  invertébrés,  quelques  espèces 
ont  l'estomac  revêtu  de  plaques  calcaires 
qui ,  par  leur  action  sur  les  substances 
alimentaires,  font  l'office  des  dents. 

Toutes  les  dents  se  composent  d'un 
organe  producteur,  la  capsule  dentaire^ 
essentiellement  formée  de  nerfs  et  de 
vaisseaux ,  et  du  produit  de  cet  organe , 
la  dent  proprement  dite ,  constamment 
de  nature  calcaire  \  Cette   dent   peut 

(*]L*onutliorli7iiqao  fait  Mul  eietpiioa  à  cetta 
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édre  envisagée  dans  sa  partie  «MWHvp 
la  couronne  ou  lefusif  dans  sa  partie 
interne  ou  cachée,  ia  racine,  et  dans  le 
point  intermédiaira  entre  la  couronne  et 
la  racine ,  le  collet. 

La  cspsule  dentaire  conserve  plus  ou 
moins  longtemps  son  activité  ;  pour  eer- 
taines  dents,  elle  continue  sans  fin  d'en 
produire  les  matières  constitutives ,  de 
sorte  que  ces  dents,  lorsqu'elles  ne  s'u- 
sent pas,  ne  cessent  jamais  de  s'allonger  t 
telles  sont  les  défenses  des  éléphants,  des 
hippopotames ,  etc.  ;  et  quand  ellee  pa- 
raissent ne  plus  croître,  c'est  qu'elles  s'u- 
sent ,  comme  les  canines  des  sangliers  et 
les  incisives  des  rongeurs,  dans  la  pro- 
portion de  leur  accroissement.  D'autres 
dents  cessent  tout-è-fait  de  s'sgrandir , 
à  une  certaine  époque  de  leur  dévelop^ 
pement,  par  Toblitération  plus  ou  moins 
complète  de  la  cspsule  dentaire,  comme 
celles  de  plusieurs  poissons ,  qui  ne  con- 
servent aucun  reste  de  cette  capsule ,  ou 
comme  les  dents  molaires  de  la  plupart 
des  mammifères ,  chez  lesquels  cet  or- 
gane, devenu  inactif,  subsiste  psrtielle- 
ment ,  en  restant  en  communicatioQ 
avec  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  lui  ont 
donné  naissance. 

Lorsqu'on  recherche  par  l'analyse 
mécanique  quelles  sont  les  substances 
de  nature  calcaire  qui  constituent  les 
dents  les  plus  compliquées,  comme  les 
molaires  des  ruminsnts,  per  exemple, 
on  en  reconnaît  de  trois  sortes ,  qui  ont 
généralement  été  désignées  par  les  nome 
d'ivoire ,  d'émail  et  de  cortical. 

L'ivoire  constitue  la  base  de  toutes 
les  dents  et  se  moule  sur  l'organe  qui  le 
prodoit  et  le  dépose  ;  il  forme  un  tout 
homogène,  plus  ou  moins  compacte  dans 
la  plupart  des  dents.  Quelques  exoep- 
tioos  cependsnt  sont  fort  renisrquablei; 
ainsi,  dans  les  défenses  des  éléphants,  il 
se  compose  d'une  suite  de  cônes  emboî- 
tés les  uns  dans  les  autres ,  et ,  chez  les 
oryctéropes,  il  semble  formé  de  fibres 
parallèles ,  laissant  en  eux  des  vicies  qui 
lui  donnent  l'apparence  du  jonc.  Il  est 
soyeux  dsns  les  dents  de  l'homme ,  dea 
singes ,  et  de  la  plupart  dos  carnassiers, 
mat  dans  les  défenses  de  l'hippopoUme 
et  les  molaires  des  cachalots ,  etc. 

L'émail,  ordinairement  très  dur  et  d'ap- 
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parence  cristallioe,  se  déposa  sous  forme 
de  prismes  perpeodicalaires  à  la  sur- 
face de  l'ivoire ,  en  noe  lame  mince  qui 
suit  tous  les  contours  de  cette  partie 
fondamentale  de  la  dent. 

Le  cortical  a  tous  les  caractères  exté- 
rieurs de  rivoire. 

Ces  mémessubstancesy  soumises  à  l'a- 
nalyse chimique,  nous  montrent  que  la 
première  se  compose  de  gélatine  dans 
les  mailles  de  laquelle  se  dépose  un  phos- 
phate de  chaux  ;  que  la  seconde  est  un 
fluate  calcaire  sans  gélatine,  et  que  la 
troisième  n'est  encore,  comme  l'ivoire, 
qu'un  dépôt  de  phosphate  calcaire  dans 
une  base  gélatineuse. 

Ces  trois  substances  distinctes,  ou  par 
leur  nature,  ou  par  leur  position,  sont 
produites  par  les  trois  organes  spéciaux 
dont  se  compose  la  capsule  dentaire  :  1^ 
le  bulbe,  2**  la  membrane  émaillante, 
3^  la  membrane  externe. 

Le  bulbe  qui  sécrète  l'ivoire  par  sa 
surface  parait  être  essentiellement  com- 
posé de  nerfs  et  de  vaisseaux  qui  naissent 
des  nerfs  et  des  vaisseaux  maxillaires  ;  sa 
grandeur  et  sa  forme  sont  proportionnel- 
les à  celles  que  doit  avoir  la  dent,  et  Ton 
y  remarque  des  troncs  vasculaires  princi- 
paux qui  correspondent  aux  grandes  divi- 
sions de  cette  dent,  et  qui  sont  l'indice 
de  ses  racines  quand  elle  devra  en  avoir. 

La  membrane  cmaillantc ,  produi- 
sant Témail  par  sa  face  interne,  suit  le 
bulbe  dans  tous  ses  contours,  depuis  son 
sommet  jusqu*à  sa  base,  qui  se  rapporte 
au  collet  de  la  dent.  Tant  qu'elle  dépose 
Témail,  elle  est  translucide  et  cassante,  et 
aune  certaine  épaisseur;  mais  dès  que 
cette  matière  est  déposée,  elle  devient 
d'un  blanc  laiteux  ,  prend  de  Télasticilé, 
s'amincit  et  disparait. 

C'est  alors  que  la  membrane  externe 
commence  à  déposer  la  matière  corticale. 
Celte  membrane,  comme  le  bulbe,  est  de 
nature  essentiellement  vasculaire;  sa  face 
interne  est  sa  face  sécrétante  ;  elle  suit 
tous  les  contours  de  la  dent,  et  remplit 
toutes  les  cavités  des  dents  composées, 
aussi  longtemps  qu'elle  doit  être  active. 
Bientôt  elle  est  percée  par  la  dent  qui  se 
développe,  et  alors  elle  parait  s'unir  à  la 
gencive  et  ne  faire  plus  qu'un  avec  elle. 

Lorsque  la  couronne  de  la  dent  est 


fomée  par  la  aéerétion  rimnhaiiét  oa 
saccesaÎTe  de  cet  trob  aobitiacct,  et  q«« 
la  membrane  émaillaote  et  la  memlinM 
externe  se  sont  oblitérées ,  la  partie  \m» 
férieure  do  bulbe  reste  seule  active  «  cC 
alors  ses  troncs  vascalaîres,  s'isolant  l'oa 
de  l'autre,  forment  les  racines,  qoaad 
les  dents  doivent  en  avoir  de  dlstinclSB 
de  la  couronne  :  aussi  ces  racines  ne  se 
composent-elles  jamais  que  d'ivoire.  La 
capsule  dentaire  n'est  cependant  point 
toute  formée  dès  les  premiers  moments 
de  la  sécrétion  de  la  dent  :  elle  s'agran* 
dit  à  mesure  que  la  dent  s'agrandit  elle- 
même  ,  et  elle  n'a  acquis  toat  son  déve- 
loppement que  qaand  la  dent  a  toat  ce- 
lui qu'elle  doit  avoir  en  diamètre  ;  mais 
ce  développement  ne  se  montre  jamais 
complet  que  dans  les  dents  sans  racines, 
proprement  dites.  Dans  celles  qui  doi- 
vent être  pourvues  de  racines  distinctes 
de  la  couronne,  le  bulbe  ne  se  développe 
que  successivement ,  et  ses  parties  so- 
périeures  sont  oblitérées  quand  les  infé- 
rieures commencent  seulement  à  paraître 
et  à  être  actives. 

Toutes  les  dents  ne  sont  pas  compo- 
sées des  trois  produits  calcaires  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  en  est  qui  sont  en- 
lièremcnt  formées  d'ivoire  :  les  défen- 
ses d'éléphants ,  par  exemple  ;  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  sont 
formées  d'ivoire  et  d'émail  :  telles  sont 
les  dents  de  l'homme  ,  des  singes ,  des 
carnassiers ,  etc.  ;  d'autres  en&n  ,  celles 
des  cachalots,  ne  semblent  réunir  que  de 
l'ivoire  et  du  cortical. 

On  distingue  généralement  les  dents 
en  incisii'es,  en  canines  et  en  molaires  ; 
mais  toutes  ne  se  présentent  pas  sous 
forme  normale.  Dans  un  grand  nombre 
de  cas  elles  ne  sont  qu'en  rudiments. 
Lorsqu'elles  sont  entières,  complètement 
développées,  les  incisives  ont  la  forme 
de  prisme;  et  celle  des  deux  mâchoires 
se  trouvant  opposées  l'une  à  l'autre  par 
leur  sommet ,  par  leur  tranchant ,  chez 
l'homme,  les  singes,  les  chevaux^etc,  elles 
divisent  les  corps  comme  le  feraient  denx 
coins  agissant  directement  en  sens  op- 
posés. Chez  les  rongeurs,  les  canines  tou- 
jours coniques  et  plus  ou  moins  arquées, 
sont  des  armes  puissantes,  à  l'aide  desquel- 
les les  animaux  saisis:>ent  et  retiennent 


DEN  (  78 

019  on  se  défendent  coiitrelearsen- 
Considérécs  sous  ce  point  de  vue, 
irrait  regarder  comme  telles,  non- 
lent  les  canines  proprement  dites 
nds  carnassiers ,  mais  encore  près- 
utes  les  dents  des  cétacés,  des 
s  et  d'un  très  grand  nombre  de 
is.  £ofin  les  machvUcreSy  qui  ser- 
atténaer  les  aliments  au  point  où 
rent  être  pour  passer  dans  Testo- 
e  présentent  sous  plusieurs  for- 
Iles  sont  tranchantes,  et  agissent , 
>ar  rapport  à  Tautre,  comme  les 
âmes  d'un  ciseau,  ainsi  que  le 
•nt  les  molaires  principales  des 
iiers  ;  ou  hérissées  de  pointes  s'en- 
t  les  unes  dans  les  autres,  comme 
les  insecliTores;  on  tuberculeuses, 
!  celles  de  l'homme,  des  quadru- 
des  ours,  etc.;  ou  enfin  sillonnées, 
;  celles  d'un  grand  nombre  de  ron- 
celles  des  éléphants,  des  chevaux , 
minants  |  de  plusieurs  espèces  de 
is ,  etc. 

s  l'espèce  humaine,  la  première 
9/1  [voy,  ce  mot  )  commence  vers 
ème  ou  le  huitième  mois,  et  se 
e  à  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi, 
Dcisives  de  la  mâchoire  inférieure 
itrent  avant  toutes  les  autres.  A  la 
/année,  les  incisives  des  deux  mâ- 
I ,  au  nombre  de  hait,  ont  acquis 
!ur  développement.  Quatre  pre- 

grandes  machelières  se  montrent 
•;  après  elles  paraissent  les  canines, 
i  chaque  mâchoire.   Quatre  se- 

grandes  machelières  terminent 
entition ,  dans  laquelle  ne  se  mon- 
joint  de  petites  machelières,  ou 
lent  de  fausses  molaires. 
re  la  sixième  et  la  huitième  année 
3nde  dentition  commence  par  le 
ppement  des  troisièmes  grandes 
iières;  toutes  les  dents  de  la  pre- 
dentition  tombent  ensuite  dans 
:  où  elles  ont  paru.  Les  incisives 
canines  sont  remplacées  par  des 
de  même  espèce;  mais  aux  pre- 
grandes  machelières  n'en  succè- 
ue  de  petites,  les  fausses  molaires, 
es  ce  travail  terminé ,  vers  la  dou- 
année,  l'avant-demière  machelièrc 
itre  de  chaque  côté  des  deux  mâ- 
I;  et  enfia  quelques  années  plu 
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tard ,  et  avec  l'entier  développement  des 
mâchoires,  parait  la  dernière  de  ces  dents  : 
alors  la  dentition  est  complète,  et  les 
dents  sont  au  nombre  de  trente-six. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  montrer 
la  coïncidence  qui  existe  entre  l'appa- 
rition successive  de  ces  dents  et  celle 
des  besoins  qu'elles  doivent  contribuer 
à  satisfaire:  chacun  a  pu  la  reconnaître; 
mais  ce  que  nous  devons  faire  remarquer, 
en  terminant,  c'est  cette  admirable  pré- 
voyance de  la  nature  qui  fait  paraître  cha- 
que sorte  de  dents,  non-seulemnt  dans  le 
temps,  mais  dans  le  point  où  les  besoins  de 
l'animal  le  demandent  et  uù  elles  peuvent 
exercer  le  plus  d'action.  Ainsi  dans  la 
première  dentition,  où  il  fallait  aussi  de 
vraies  molaires,  ce  sont  des  dents  de 
cette  sorte  qui  naissent  après  les  canines 
dans  le  seul  espace  qui  leur  fût  offert ,  et 
elles  se  trouvent  le  plus  près  possible  des 
points  d'articulation  des  mâchoires.Dans 
la  seconde  dentition,  au  contraire,  ce 
ne  sont  que  les  fausses  molaires  qui  nais- 
sent après  les  canines  :  les  mâchoires  s'é- 
tant  agrandies ,  les  vraies  molaires  ont 
été  reportées  en  arrière  et,  par  là,  se 
sont  trouvées  dans  le  voisinage  des  con- 
dyles,  c'est-à-dire  au  point  où  leur  ac- 
tion peut  avoir  le  plus  de  puissance.  F.  C, 

DENTS  (médecine).  Nous  traiterons 
ici  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mala- 
dies des  dents,  et  au  moyen  de  les  pré- 
venir et  de  les  guérir,  exposant  par  con- 
séquent d'une  manière  abrégée  ce  qui 
constitue  l'art  du  dentiste,  et  renvoyant  à 
l'article  précédent  et  au  mot  Dentition 
pour  tous  les  détails  d'anatoraie  et  du 
système  dentaire. 

Les  soins  hygiéniques  sont  d'une  haute 
importance  pour  conserver  les  dents,  et 
il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  les  voir  tant 
négligés,  lorsqu'on  songe  aux  maux  nom- 
breux qui  résultent  de  leur  omission. 
Chez  les  enfants,  il  faut  s*attacher  à  fa- 
voriser l'évolution  normale  et  le  place- 
ment régulier  de  ces  osselets;  puis  leur 
faire  contracter  l'habitude  de  les  ména- 
ger ,  en  s'abstenant  de  les  s<  ttre  à  do 
brusques  alternatives   da  , 

comme  aussi  au  conlacl  de  m 
qui  peuvent  en  altérer  1  1 

avoir  également  la  pn 
barnsser^  chaque 
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gen  qni  s'accamnlent  dans  leurs  intor- 
slicet  f  et  du  tâilre ,  concrétion  terreuse 
qui  les  recouvre,  les  déchausse  et  les 
fait  tomber  |  indépendamment  de  la  fé- 
tidité insupportable  que  contracte  Tha- 
leine.  L'eau  pure,  fraîche  ou  tiède,  animée 
de  quelques  gouttes  d'une  liqueur  spiri- 
tueuse  et  aromatique,etune  brosse  moyen- 
nement rude  employées  chaque  jour,  et 
quelquefois  aidées  d'un  peu  de  poudre 
dentifrice  (vo/.)  très  fine ,  sont  les  meil- 
leurs moyens  pour  conserver  en  bon  état 
ces  organes  si  nécessaires.  On  ne  sau* 
rait  d'ailleurs  trop  recommander  de  faire 
attention  aux  moindres  lésions  des  dents, 
et  de  recourir,  dès  qu'il  s'en  manifeste 
quelqu'une,  aux  conseils  d'un  dentiste 
habile  et  capable  de  remédier  au  mal 
dès  son  début. 

L'art  peut  prévenir  ou  corriger  di- 
verses anomalies  de  nombre,  d'arrange- 
ment ou  de  situation  des  dents ,  par  d'in- 
génieux procédés.  On  peut  ramener  à 
leur  direction  naturelle  celles  qui  ont 
tourné  sur  leur  axe  on  qui  sont  sorties 
de  leur  alignement,  ou  bien  encore  dont 
le  bord  libre  chevauche  sur  celles  de  la 
mâchoire  opposée.  Il  en  est  de  même  de 
celles  qui  sont  trop  écartées  ou  trop  ser- 
rées ,  et  ToD  est  quelquefuî»  étonné  des 
résultats  obtenus. 

Le  tartre  qui  envahit  les  dents  avec  ra« 
pidité,  surtout  dans  certaines  disposi- 
tions maladives,  exige  souvent  le  secours 
du  dentiste  qui  l'enlève,  soit  au  moyen 
d'un  instrument  dur,  soit  a  l'aide  d*un 
peu  d'acide  dont  l'emploi  exige  beaucoup 
de  prudence.  Enfin  le  chirurgien  est  sou- 
vent appelé  à  remédier  a  la  fétidité  de 
rhaleine  et  aux  accidents  qui  proviennent 
de  Tusure  des  dents. 

Jusqu'ici  il  n'a  point  été  question 
des  maladies  proprement  dites;  mais  les 
dents  peuvent  être  ébranlées,  luxées  et 
même  fracturées  à  la  suite  de  chutes  ou 
de  blessures  ;  leur  émail  peut  être  altéré 
ou  détruit  par  des  causes  diverses  ;  quel- 
quefois on  les  voit  s'atrophier  et  mourir 
en  quelque  sorte,  ou  bien  c'est  leur  émail 
qui  se  détruit,  après  quoi  leur  tissu  pro- 
fond est  affecté  de  carie,  altération  aussi 
fréquente  que  douloureuse ,  et  qui  né- 
cessite des  moyens  de  traitement  direcL 
Noua  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  U  dé- 


chaoïiement  des  denU|  la  oonaooiptÎQa 
de  leurs  ncinea,lea  exoatotea  qui  sa  dé- 
veloppent à  leur  aurCace,  les  inâanma* 
tions  de  la  membrane  alvéoto-dentairc, 
et  les  fluxions  qui  se  lient  à  la  plupart  de 
oea  maladies,  ainsi  que  les  aboèe  ec  les 
fistules  qui  en  sont  les  conséqaencea. 

Pour  remédier  à  ces  affections  ai  di- 
verses I  de  nomiireux  moyens  sont  mis 
en  usage  :  les  uns ,  généraux  el  indirects, 
sont  ceux  qu'on  emploie  dans  la  plupart 
des  maladies  ;  les  autres ,  directs  et  lo- 
caux,  sont  particulièrement  applicables 
à  chaque  spécialité.  Par  exemple,  la  Iîbm 
sert  à  enlever  les  caries  superficielles ,  à 
diminuer  le  volume  des  dents  trop  larges 
ou  trop  longues ,  ou  à  faire  disparaîtra 
des  saillies  anguleuses  capalilea  de  bics-» 
ser  les  parties  molles  environnantes.  Oa 
cautérise  avec  un  fer  chauffé  à  blanc,  oa 
avec  un  caustique  liquide  $  le  nerf  den- 
taire mis  à  nu  par  une  cause  quelcon- 
que ,  ou  bien  encore  on  se  borne  à  le 
détruire  en  le  broyant  en  quelque  aorts 
avec  une  tige  métallique.  L'expérience  s 
également  enseigné  à  remplir  les  cavités 
des  dents  soit  avec  des  feuilles  de  plomb» 
d'où  vient  le  nom  de  plombage  donné  s 
cette  opération ,  soit  avec  un  alliage  fo- 
sible  à  une  basse  température.  Il  suffit 
quelquefois,  pour  remédier  à  dea  mau 
de  dents  opiniâtres,  d'enlever  la  ooo* 
ronne  de  manière  à  laisser  la  racine, 
afin  d'y  implanter  des  pièces  artificielleij 
enfin,  et  c'est  la  dernière  ressource  de 
l'art ,  on  enlève  les  dents  qu'il  est  im- 
possible de  conserver.  Cette  avulsion, 
qui ,  pour  les  personnes  peu  éclairées, 
semble  constituer  à  elle  seule  tout  l'art 
du  dentiste,  se  fait  avec  des  instruments 
adaptés  à  la  forme ,  à  la  saillie  et  an  vo- 
lume des  dents ,  savoir  :  des  pinces,  des 
crochets ,  des  daviers ,  des  clefs,  dea  pé- 
licans ,  etc.  Toutes  ces  opérations ,  bien 
que  simples,  présentent  cependant  des 
difficultés  et  des  accidents,  tels  que  bles- 
sures des  diverses  parties  de  le  bouche, 
hémorragies  plus  ou  moins  gravée,  rup- 
ture des  dents  voisines ,  auxquela  il  faut 
joindre  encore  les  syncopes,  les  convul- 
sions et  les  inflammations  diverses  qui 
leur  succèdent  quelquefois. 

Sous  le  nom  de  prothèse  dentaire  on 
cgflBaU  «aa  partie  importeate  de  Tait 
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da  dentiste  f  laquelle  oonsisle  à  réparer 
par  des  pièces  artificielles  les  désordres 
que  des  accidents  ou  les  progrès  de  Tige 
ont  amenés  dans  la  denture.Âprès  Tarra- 
chement  d'une  dent,  on  peut  en  repla- 
cer immédiatement  une  autre  semblable 
de  volume  et  de  forme,  laquelle,  sans 
reprendre  racine,  comme   Tout  pensé 
quelques  personnes,  reste  mécanique- 
ment fixée  par  la  pression  de  Talvéole 
et  des  dents  voisines.  On  remplace  éga- 
lement une  ou  plusieurs  dents  perdues 
par  des  pièces  artificielles  formées  d'une 
on  de  plusieurs  dents,  lesquelles  sont 
implantées  avec  un  pivot  dans  les  raci- 
nes des  dents  qui  sont  altérées,  ou  fixées 
aux  dents  voisines  au  moyen  de  crochets 
ou  de  plaques  métalliques.  Un  râtelier 
complet  peut  être  ainsi  placé  et  faire  à 
l'œil  une  complète  illusion  ;  quant  à  l'u- 
sage I  il  demande  beaucoup  de  précau- 
tions. Mais  les  pièces  partielles  offrent 
des  avantages  très  réels  :  elles  favorisent 
notablement  la  mastication  et  surtout  l'ar- 
ticulation des  sons.  L'art  du  dentiste  est 
arrivé,  sous  ce  rapport,  à  un  degré  de 
perfection  difficile  à  concevoir  :  on  a 
imaginé,  sous  le  rapport  de  la  matière, 
de  la  fabrication  et  de  l'adaptation,  les 
choses  les  plus  surprenantes.  Les  dents 
humaines ,  celles  d'hippopotame ,  celles 
de  porcelaine,  qui  imitent  avec  la  plus 
parfaite  précision  et  la  forme  et  la  cou- 
leur même  des  dents  qui  doivent  être 
remplacées,  l'or,  l'argent,  le  platine, 
telles  sont  les  différentes  matières  que  le 
dentiste  emploie.  Il  doit  être  familier 
avec  plusieurs  arts  industriels ,  tels  que 
le  moulage,  l'orfèvrerie ,  etc. ,  indépen- 
damment de  ce  qu'il  doit  posséder  des 
connaissances  étendues  en  anatomie ,  en 
physiologie  ,  en  chirurgie  et  en  méde- 
cine. F.  R. 
DENTS -l'Ahciik,  citoyen  obscur  de 
Syracuse,  parvint,  au  milieu  des  dis- 
cordes civiles,  à  s'emparer  du  pouvoir 
absolu  dans  sa  patrie,  vers  l'an  405  av. 
J.-C,  la  3*  année  de  la  93*  olympiade. 
Revêtu  du  commandement  de  l'armée, 
naître  de  la  citadelle  qu*ii  fit  garder  par 
des  soldats  dévoués,  entouré  d'une  garde 
sAre,  il  comprima  au   dedans  sesi  en- 
nemis, et,  quand  il  se  crut  affermi ,  il 
|eva  une  armée  formidable  ^  équipa  une 


flotte  puissante  et  entreprit  de  chasser 
les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Il  leur  dé- 
clara la  guerre  vers  Fan  397  av.  J.-C. 
Il  s'empara  de  Mothya,  au  pied  du  mont 
Érix ,  et  sa  flotte  ayant  défait  celle  des 
Carthaginois,  il  ne  resta  bientôt  plus  à 
ces  derniers  dans  l'Ile  que  Solos ,  An- 
cyre,  Panorme,  Ségeste  et  Entella.  L'an- 
née suivante,  Denys  fut  moins  heureux. 
Magon  parut  dans  les  eaux  de  Panorme 
avec  une  flotte  immense,  tandis  qu'Imil- 
con,  autre  général  carthaginois,  l'atta- 
quait par  terre.  Denys,  abandonné  par 
ses  alliés  qui  le  haïssaient,  se  sauva  dans 
Syracuse,  où  Imilcon  alla  l'assiéger.  Ma- 
gon, ayant  vaircu  sur  mer  Leptinès,  frère 
de  Denys,  força  le  port  de  Syracuse. 
Pressée  par  terre  et  par  mer,  cette  ville 
semblait  toucher    à  sa  ruine,   lorsque 
Pharracide,  accouru  avec  30  vaisseaux 
lacédémoniens ,  battit  la  flotte  des  Car- 
thaginois et  ranima  par  ce  succès  le  cou- 
rage des  assiégés.  Dans  le  même  temps  | 
la  peste  vint  exercer  d*horribles  ravages 
dans  le  camp  d'Imilcon.  Denys,  profitant 
de  cette  circonstance ,  incendia  ou  coula 
à  fond  une  partie  des  vaisseaux  de  Ma- 
gon. Imilcon,  désespéré,  acheta  de  lui  à 
prix  d'or  la  liberté  de  se  retirer  en  Afri- 
que. Il  fuyait  à  U  faveur  de  la  nuit, 
lorsque  les  alliés  des Syracusains,  poussés 
peut-être  par  Denys,  le  surprirent  et 
anéantirent  son  armée. 

Vainqueur  des  Carthaginois  (888), 
Denys  battit  ensuite  les  Grecs  d'Italie , 
ligués  contre  lui ,  leur  fit  10,000  prison- 
niers ,  ravagea  Crotone ,  Caulonia,  dont 
il  transporta  les  habitants  à  Syracuse,  et 
mit  la  ville  de  Règcs  à  feu  et  à  sang. 

La  guerre  avec  les  Carthaginois  s*é- 
tant  renouvelée  ,  Denys  remporta  sur 
eux  de  grands  avantages.  Il  avait  tout 
lieu  d'espérer  qu'enfin  la  Sicile  entière 
serait  soumise  à  ses  armes,  lorsque  sa 
flotte  fut  entièrement  défaite  et  son  frère 
Leptinès  tué  par  les  Carthaginois.  Il  dut 
consentir  à  la  paix.  Denys  fit  alors  fleu- 
rir le  commerce  ii  Syracuse,  et,  vers  385, 
il  fonda  Lyssus  sur  l'Adriatique,  Adra- 
nusen  $icile,et établit  plusirurs  colonies. 
Après  avoir  élevé  Syracuse  à  un  degré  de 
puissance  et  de  prospérité  où  elle  n'é- 
tait pas  encore  parvenue  et  dont  elle  ne 
fit  que  décheoir  depuis^  Denys  mourut^ 
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noMiit  nidt  enplojétt  diaqne  jour,  et 
qualqnafoU  aidétt  d'an  p«a  de  pondre 
dentâfioe  (voy»)  trii  fine  »  tont  les  meil- 
lenrt  OMiyeBa  pour  vontenrer  ea  boo  état 
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qiiek|B*nne  I  ans  conseils  d'an  dentiste 
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L'art  pent  prévenir  ou  corriger  di- 
verses anomalies  de  nombre»  d'arrange- 
ment onde  sitaation  des  dents  »  par  d'in- 
génieos  procédés.  On  pent  ramener  à 
lenr  directioa  natnrelle  celles  qai  ont 
tpnmé  sur  leur  axe  ou  qui  sont  sorties 
de  leor  alignenMDt)  on  bien  encore  dont 
le  bord  libre  chevauche  sur  celles  de  la 
mAchoire  opposée.  Il  en  est  de  même  de 
celles  qui  sont  trop  écartées  ou  trop  ser- 
rées I  et  Ton  est  qu^lquefui»  étonné  <le« 
résultats  obtenus. 

Le  tartre  qui  envahit  les  dents  avec  ra- 
pidité,  surtout  dans  certaines  disposi- 
tions maladives  y  exige  souvent  le  secours 
du  dentiste  qui  l'enlève ,  soit  au  moyen 
d'un  instrument  dur,  soit  à  l'aîde  d*UD 
peu  d'acide  dont  l'emploi  exige  beaucoup 
de  prudence.  Enfin  le  chirurgien  est  sou- 
vent appelé  à  remédier  à  la  fétidité  de 
l'haleine  et  aux  accidents  qui  proviennent 
de  l'usure  des  dents. 

Jusqu'ici  il  n'a  point  été  question 
des  maladies  proprement  dites;  mais  les 
dents  peuvent  être  ébranlées,  luxées  et 
même  fracturées  à  la  suite  de  chutes  ou 
de  blessures  ;  leur  énuiil  peut  être  altéré 
on  détruit  par  des  causes  diverses  ;  quel- 
quefois on  les  voit  s'atrophier  et  mourir 
en  quelque  sorte,  ou  bien  c'est  leur  émail 
qui  se  détruit,  après  quoi  leur  tissu  pro- 
fond est  afledé  de  carie,  altération  aussi 
fréquente  que  douloureuse ,  et  qui  né- 
cessite des  moyens  de  traitement  direcL 
T^pm  ae  pouvons  qu'indiquer  ici  le  dé- 
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vers  Tannée  368  av.  J.-C. ,  pendant  U 
103^  olympiade,  et  la  trentième  de  son 
règne,  laissant  à  son  fils  Denys- le- Jeune 
son  trône  qu'//  croyait  avoir  à  jamais 
affermi. 

Soldat  vaillant,  général  actif  et  sage  y 
politique  profond,  orateur  éloquent,  De- 
nys  serait  devenu  un  grand  roi  s*il  avait 
clé  appelé  au  pouvoir  par  le  vœu  du 
peuple;  mais  détourné  souvent  des  inté- 
rêts de  Tétat  par  la  nécessité  de  se  main- 
tenir au  moyen  de  la  force,  il  se  livra 
aux  excès  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle 
[voy.  Damoclès). 

Il  voulut  joindre  les  palmes  de  la  poé- 
sie à  la  gloire  des  armes;  mais  malgré  le 
faste  qu*étalèrent  ses  envoyés  aux  jeux 
olympiques,  son  poème  fut  trouvé  mau- 
vais et  son  nom  livré  aux  sarcasmes  de 
rassemblée.  ]N*attribuant  sa  défaite  qu'à  la 
jalousie  de  ses  rivaux,  il  fit  présenter  une 
tragédie  aux  jeux  de  Bacchus,  à  Athènes  ; 
cette  fois,  il  fut  vainqueur.  Il  célébra  sa 
victoire  par  des  sacrifices,  par  des  fêles 
magnifiques  et  par  des  festins  splendides. 

Il  est  difficile  de  raconter  dans  un  or- 
dre certain  de  chronologie  les  événe- 
ments de  son  règne.  Diodore  de  Sicile 
en  a  conservé  beaucoup;  Plutarque  a 
écrit  sa  vie;  Cornélius  Népos  a  tracé  son 
portrait,  en  quelques  lignes,  dans  son 
article  de  Regibus  ;  Cicéron ,  Élien,  ont 
parlé  de  lui;  enfin  Justin  et  Athénée 
Font  dépeint  avec  les  couleurs  les  plus 
sombres.  Justin  dit  qu'il  fut  tué  dans 
une  émeute;  Pline  assure  qu'il  mourut  de 
joie  en  apprenant  sa  victoire  poétique 
aux  fêles  de  Bacchus;  d'autres  croient 
qu'il  mourut  d'intempérance.  Selon  Cor- 
nélius Népos,  son  fils,  pressé  de  lui  suc- 
céder, hâta  la  fin  de  ses  jours  :  le  carac- 
tère connu  deDenys-le-Jeunea  pu  don- 
ner quelque  vraisemblance  à  cette  der- 
nière opinion,  J.  L-t-a. 

DEXYS-le-Jeune  ,  fils  du  précédent, 
lui  succéda  sans  obstacle  l'an  368  avant 
J.-C.  Après  avoir  fait  à  son  père  des  ob- 
sèques magnifiques,  remis  au  peuple 
trois  années  d'impôt  et  rendu  la  liberté 
à  3,000  prisonniers,  il  rappela  le  philo- 
sophe Platon ,  exilé  de  Syracuse  par  De- 
nys-l' Ancien,  et  parut  vouloir  se  conduire 
d'après  ses  conseils  et  ceux  de  Dion 
ivoj,\  son  beau-frère.  On  dit  que,  pen- 


dant un  sacrifice ,  le  héraut  ayant  pro* 
nonce  cette  prière  d*osage  :  «  Que  les 
«  dieux  conservent  longtcoips  la  tyrannie 
«  et  le  tyran  !  »  Denyt  a*écria  :  «  île  cct- 
«(  seras-tu  pas  de  me  maudire  ?  »  Ces  pa- 
roles recueillies  par  les  courtisans  leur  fi- 
rent croire  qu'il  songeait  à  abdiquer:  ils 
résolurent  de  Ten  détourner.  L'historien 
Philiste,  homme  influent  et  dévoué  ait 
tyrannie,  dirigea  leurs  intrigues;  Dion  K 
Platon  furent  successivement  exilés.  De- 
nys,  qui  aimait  Platon ,  le  rappela  ;  mats 
jaloux  de  Dion,  dans  lequel  on  lnia%ait 
fait  voir  un  rival  dangereux ,  il  vendit 
ses  biens  et  livra  sa  femme  Aretis  à  Ti- 
mocrate,  un  de  ses  courtisans. 

Dion  était  alors  à  Corinthe.  Résola  de 
tirer  vengeance  de  tant  d'outragea,  il  ras- 
sembla environ  3,000  hommes  et  vbt 
débarquer  en  Sicile.  Les  Syracusains  io- 
lèrent  au-devant  de  lui  et  le  ramenèrent 
en  triomphe  dans  leur  ville. 

La  citadelle  était  restée  au  pouvoir  de 
Denys  :  il  feignit  de  vouloir  traiter  avec 
Dion,  Tattaqua  par  surprise  et  remporta 
un  avantage  important.  Mais  battu  com- 
plètement ensuite,  il  se  sauva  en  Italie, 
laissant  le  commandement  de  la  citadelle 
à  son  fils  Apollocrate. 

Des  dissensions  s* étant  élevées  entre 
DioD  et  le  parti  démocratique, Denys  re- 
parut à  Syracuse  et  fut  sur  le  point  de 
s'y  rétablir  ;  mais  Dion ,  réconcilié  avec 
le  peuple,  le  chassa  de  nouveau  et  s'em- 
para enfin  de  la  citadelle,  son  dernier 
refuge.  Denys  se  retira  à  Locres,  où  il  ré- 
gna en  tyran  comme  à  Syracuse.  Justin 
et  Athénée  font  un  horrible  tableau  des 
excès  qu'il  commit  dans  cette  ville. 

Après  la  mort  de  Dion,  il  ressaisit  le 
pouvoir  à  Syracuse;  mais  bientôt  le  peu- 
ple, ulcéré  par  ses  vengeances  et  ses 
cruautés,  se  révolta  contre  lui,  et  implora 
le  secours  des  Corinthiens,  auxquels  déjà 
il  avait  du  une  fois  sa  liberté.  Timoléon 
(  vo/.),  illustre  citoyen  de  Corinthe,  passa 
en  Sicile,  força  Denys  à  abandonner  la 
citadelle  de  Syracuse  et  tout  ce  qu'elle 
renfermait  de  munitions  et  de  richesses, 
et  ne  lui  laissa  pour  dédommagement 
que  la  faculté  de  se  retirer  en  Grèce. 
Ainsi  finit  sans  retour,  après  dix  ans  de 
durée,  la  tyrannie  de  Denys- le- Jeune. 

Si  Ton  en  croit  les  historiens  anciens. 
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Deoys,  prifé  même  da  Décessaire,  fat 
obligé,  pour  vivre,  d'ouvrir  k  Corinthe 
une  école  de  gruDmaire.  Eo  condamnant 
ta  vie  politique,  on  ne  peut ,  tans  intérêt, 
voir  ee  prince  tombé  da  troue  dans  la 
Miisère,  supportant  son  sort  avec  résigna- 
tion et  chmhant  à  en  adoucir  la  rigueur 
par  Tétude  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie. On  dit  que  Philippe  de  Macédoine 
le  fit  venir  auprès  de  lui  et  Taccueillit 
avec  distinction.  Il  lui  fit  un  jour  cette 
question  :  «  Dans  quel  temps  votre  père 
m  composé  toutes  ses  poésies  ?  »  Denys 
répondit  :  «  Aux  heures  que  vous  et  moi 
passons  à  nous  divertir.  >  «  Comment 
avez -vous  pu  perdre,  lui  dit  Philippe 
ane  autre  fois,  le  trône  que  votre  père 
voos  avait  transmis?— Cest,  dit  le  tyran 
déchu ,  que  j'avais  hérité  de  sa  puissance 
et  non  de  sa  fortune.  »  —  «  Que  vous  a 
appris  Platon?»  poursuivit  Philippe.  £t 
Denys  répondit  :  «  A  supporter  le  mal- 
heur. > 

Denys  mourut  à  Corinthe,  dans  un 
âge  très  avancé,  et  si  obscur  que  l'épo- 
que de  sa  mort  fut  ignorée,  ou  du  moins 
qu'elle  n'a  été  conservée  par  aucun  des 
historiens  de  Tantiquité.  J.  L-t-a. 

PËNYS  d'Halicaenasse  ,  fils  d'un 
certain  Alexandre,  naquit  en  Carie,  pro- 
bablement vers  l'an  700  de  Rome.  Nous 
ne  pouvons  indiquer  la  dite  exacte  de 
sa  naissance,  parce  que  les  témoignages 
des  anciens  nous  manquent.  Pbotius,dans 
aa  Bibliothèque,  Codex  84 ,  se  contente 
de  remarquer  qu'il  fut  antérieur  à  Dion 
Cassius  et  à  Appien.  Denys  nous  apprend 
lui-même (^/i//f.n>/7t.,  l,7}qu'il  se  ren- 
dit à  Rome  au  milieu  de  la  187^  olym- 
piade, c'est-à-dire  dans  la  733®  année 
de  Rome  (36  ans  avant  J.-C.  ),  et  qu'il  y 
passa  33  ans ,  jusqu'à  la  publication  de 
son  grand  ouvrage  historique.  Nous  ne  sa- 
vons ce  qu'il  devint  ensuite,  ni  quand  ni 
où  il  mourut.  Pendant  son  séjour  à  Rome 
il  se  fit  une  grande  réputation  comme 
critique  et  comme  historien.  Tout  en 
réunissant  les  matériaux  de  son  histoire 
de  Rome,  il  sentit  le  besoin  de  ranimer 
l'étude  des  grands  modèles  de  l'antiquité 
grecque,  et  il  publia  successivement  plu- 
sieurs traités  importants  de  rhétorique 
ci  de  critique.  Rhéteur  et  grammairien 
pitttôt  que  philosophe,  Deoyt  s'attacha 
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surtout  &  décomposer  les  aotean  qn'il 
examine,  sans  remonter  jusqu'aux  prin- 
cipes métaphysiques  de  l'art.  Parmi  set 
traités,  au  nombre  de  neuf,  nous  citerona 
1^  le  plus  important  :  Traité  sur  ^ap- 
rangement  des  mots.  «  Là ,  dit  M.  Gros , 
sont  rassemblées  une  foule  d'observationa 
sur  le  mécanisme  de  la  phraséologie  grec- 
que, et  des  détails  sans  lesquels  bien  des 
finesses  de  la  langue  seraient  perdues 
pour  nous.  >  (  P'oir  l'analyse  de  ce  traité 
dans  V Étude  sur  la  rhétorique  des  GrecSf 
par  M.  £.  Gros ,  p.  40  et  suiv.)  3^  Lea 
Mémoires  sur  les  orateurs  n'ont  été  con- 
servés qu'en  partie  :  il  nous  reste  de  la 
première  section  \e  Jugement  sur LjrsiaSj 
Isocratey  Isée  et  Dinarque^  et  de  la  se* 
conde  un  seul  fragment,  considérable, 
mais  défiguré  par  de  nombreuses  lacunes; 
il  est  intitulé  De  texcellence  de  Pélo^ 
cution  de  Démosthéne.  S'il  est  vrai  de 
dire  que  Denys  d'Halicamasse  dans  sa 
critique  apprécie  mieux  le  style  que  les 
pensées  des  auteurs  qu'il  analyse,  noua 
devons  remarquer  aussi  que  sa  bonne  foi 
est  constatée  par  les  nombreux  exemples 
qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  critique.  3^  Prû" 
mière  lettre  à  Ammœus,d9Ln%  laquelle  l*aa« 
teur  prouve  que  Démosthéne  s'est  formé 
••^lépendamment  d'Aristote.  Ce  morceau 
est  d'une  grande  importance  philologique 
et  historique.  Nous  remarquerons  cepen- 
dant que,  d'après  les  recherches  de  la  cri- 
tique moderne,  le  jugement  que  porteDe- 
nys  sur  l'authenticité  des  harangues  attri- 
buées à  Démosthéne  a  bien  peu  d'auto- 
rité. 40  Jugement  sur  les  anciens.  Denya 
y  passe  rapidement  en  revue  lea  princi- 
paux auteurs  grecs,  depuis  Homère  jus» 
qu'à  Hypéride.  Qnintilien  l'a  souvent 
copié  (Inst.  orat.^  1.  X,  c.  1).  5o  Une 
Lettre  à  Cn.  Pompée  sur  Platon  et  lea 
historiens  grecs;  6®  une  Lettre  à  Q. 
jElius  Tubéron  sur  Thucydide,  jugé 
comme  historien  ;  et  7^  une  Seconde  let" 
tre  à  Ammœus  sur  Thucydide,  apprécié  . 
comme  orateur.  Sur  les  deux  plus  grands 
génies  du  siècle  de  Périclès  le  subtil  rhé- 
teur d'Halicamasse  porte  un  jugement 
étroit,  injuste  et  même  faux.  A  Platon 
il  reproche  de  se  perdre  dans  le  vague, 
quand  il  vise  au  sublime.  Mais  comment 
le  critique,  pour  qui  tout  le  mérite  d'un 
ouvrage  était  dans  l'arrangemenidea  mota 
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et  des  membres  d'une  période,  aurait-il  pu 
apprécier  et  comprendre  l'enthousiasme, 
nous  dirions  presque  l'inspiration  de 
Platon,  le  dernier  des  Grecs  qui  ait  été 
à  la  fois  poète,  plxilosophe  et  orateur? 
Denys  trouve  de  l'obscurité  dans  Tbucy* 
dide,  et  en  cela  il  ne  se  trompe  pas  ;  mais 
croire  que  ce  grand  historien  ait  visé  avec 
affectation  à  être  obscur,  certes  c'est  ren- 
dre peu  de  justice  à  cet  esprit  profond 
et  réfléchi.  Denys  voulait  que  l'historien 
s'attachât  à  plaire  au  lecteur,  et  qu'il  (on- 
dât  sa  réputation  sur  le  plaisir  qu'on 
trouverait  en  le  lisant  :  Thucydide ,  au 
contraire ,  méconnu  et  maltraité  par  ses 
contemporains,  n'écrivit  point  son  ou- 
vrage pour  disputer  la  vogue  du  moment, 
mais  pour  léguer  à  tous  les  âges  un  trésor 
impérissable.  Thucydide  ne  désespère 
point  de  l'humanité,  comme  on  Ta  dit  :  il 
lui  adresse  des  exhortations  et  Téclaire 
par  une  morale  empruntée  à  l'histoire. 
Il  renonce  à  la  gloire  qu'il  aurait  pu  ob- 
tenir de  ses  contemporains  pour  eu  de- 
voir a  la  postérité  une  plus  belle  et  plus 
durable.  On  comprend  ainsi  les  motifs 
de  son  style  énigmatique  et  senteotieux , 
et,  loin  d'avoir  à  l'excuser,  nous  l'admi- 
rons en  l'approfondissant.  8^  Enfin  il 
nous  reste,  soua  le  nom  de  Denys  J*lla 
licamasse,  une  hJié torique  adressée  à 
Échécrates,  dont  Tauthenticité  nous  sem- 
ble extrêmement  douteuse  (iv^irWester- 
mann  (allem.),  Histoire  de  l'éloquence 
grecque j  §  88,  note  5,  p.  195,  sq.).  Quels 
que  soient  les  défauts  de  Denys  comme 
critique,  son  manque  do  profondeur  phi- 
losophique, ses  préjugés  pour  ou  contre 
certains  auteurs,etc.,  l'étude  attentive  des 
traités  que  nous  venons  d'énumérer  est 
très  utile  aujourd'hui.  Personne  mieux 
que  lui  n'a  développé  la  théorie  de  la 
prose  grecque  ,  envisagée,  non  comme 
le  produit  de  la  spontanéité  du  génie, 
mais  comme  le  résultat  du  travail  et  de 
l'art.  C'est  en  lisant  Denys  que  nous  ap* 
prenons  à  comprendre  quelle  immense 
étude  il  fallait  chez  les  Grecs  du  temps 
de  Périclès  pour  arriver  à  bien  écrire  en 
prose,  n  Nul  aussi  bien  que  Denys ,  dit 
avec  vérité  Jean  de  Mu  lier  (  Histoire 
universelle ,  liv.  5 ,  c.  6  ) ,  n'a  remarqué 
lea  défauts  des  historiens  et  des  orateurs 
^f^ca,  L'éUide  de  aea  traités  est  india- 


pensable  à  celui  qoi  veat  mleiu  oom- 
prendre  les  beautés  de  ces  auteurs  et  for* 
mer  ion  goût  sur  les  meilleures  règles.  » 

En  1808  M.  G.  Amati  essaya  d'attri- 
buer à  Denys  d'Halicamasse  le  Traité  du 
sublime  de  Longin  ;  mais  cette  hypothèse 
fut  depuis  réfutée  eu  France  par  M.  Bois- 
sonade  (BiograpJUe  unitferscile ,  article 
Longin)  y  en  Allemagne  par  divers  cri- 
tiques, et  en  Italie  par  M.  Tipaldo. 

Le  grand  ouvrage  historique  auquel 
Denys  d'Halicamasse  consacra  plus  de 
vingt  ans  de  sa  vie  est  intitulé  jârcàeol/f^ 
gie  romaine  y  oiol  Antiquités  romaines. 
L'auteur  y  traitait  l'hUloire  de  Rome 
depuis  l'arrivée  d'Énée  en  Italie  jusqu'à 
la  8®  année  de  la  128*  olyni|Made,  épo- 
que à  laquelle  commençait  l'ouvrage  de 
Polybe.  De  ses  20  livres  il  ne  noua  rerte 
en  entier  que  les  4  premiers.  Le  onsième, 
défiguré  par  plusieurs  lacunes,  nous 
mène  jusqu'à  l'an  812  de  Rome.  Plu- 
sieurs fragments  des  livres  12  à  20  nom 
ont  été  conservés  dans  les  extraits  que 
fit  faire  l'empereur  Constantin  Porphy^ 
rogénète  (vo)r.),  dans  le  x"  siècle, ex- 
traits qui  sont  connus  sous  le  nom  des 
Excerpta  Icgationum,  on  Fragments 
d'Orsini  y  £xccrpt(i  de  virtuteet  vitiisy 
ou  Fragments  de  Peirese ,  publiés  par 
Henri  de  Valois,  et  Excerpta  de  srn^ 
tentiis.  Ces  divers  fragments  ont  été  dis- 
posés chronologiquement  et  placés  à  la 
suite  du  livre  11*^  par  les  éditeurs  mo* 
demes.  Denys  lui-même  avait  fait  ua 
abrégé  de  son  ouvrage  en  S  livres ,  qoc 
Photius  (  Codex  84  )  connaissait,  mais 
qui  est  perdu  aujourd'hui. 

Le  but  de  Denvs  était  de  faire  con- 
prendre  à  ses  compatriotes  grecs  que 
l'histoire  des  Romains,  issus  d'une  ori- 
gine non  moins  illustre  que  la  leur,  était 
importante ,  indispensable  même  à  con- 
naître. Il  avait  étudié  à  fond  la  langue 
latine,  il  connaissait  toutes  les  anciennes 
chroniques  et  les  traditions,  il  s'était 
mis  en  rapport  avec  tous  les  hommes 
distingués  que  Rome  possédait  alors. 
Ecrivant  pour  les  Grecs,  il  nous  a  trans- 
rais ,  sur  les  antiquités  romaines ,  une 
foule  de  détails  que  nous  chercherions 
vainement  dans  les  historiens  latins: 
aussi  son  ouvrage  a-t-il  une  lùen  plus 
grande  importance  critique  qno  Ild»- 
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toîra  dû  Tite-Live.  Toutefois  sa  pré- 
dilecUoo  pour  Rome,  ou,  peut- être , 
celte  teqdanoe  pour  les  fables,  naturel- 
leoieot  iohéreDte  à  l'esprit  grec ,  l'en- 
UmUièrenft  à  dous  donner  comme  his- 
toire toutes  les  traditions  fabuleuses  des 
premiers  temps  de  Rome.  Jean  de  Mul- 
1er  (  /L  c.  )  nous  semble  résumer  en  peu 
do  mots  le  résultat  des  recherches  mo- 
dernes sur  le  degré  de  croyance  que  mé- 
rite Denjrs  9  en  disant  de  son  Archéolo- 
gie  :  «  L'histoire  romaine ,  écrite  avec  élé- 
fânce  et  érudition ,  est  trop  belle,  trop 
oomplète,  pour  être  vraie.  Des  fragments 
extraits  des  annales,  des  traditions  po- 
pulaires ,  ne  suffisent  pas  pour  com- 
poser des  tableaux  si  achevés.  L*au- 
tmur  doit  avoir  lui-même  rempli  beau- 
omp  de  lacunes*  Les  traita  principaux 
de  la  constitution  de  Rome  sont  pré< 
aoatés  avec  éloquence  et  vérité.  Seule- 
ment Den js  est  trop  orateur.  »  Photius , 
qni  connaissait  l'ouvrage  en  entier,  lui 
jneprache  (  Codex  88  )  un  style  recher- 
cbéb  visant  à  la  nouveauté,  et  des  tour- 
nures insolites.  Il  loue  cependant  l'agréa* 
Uesînplicité delà  narration, qui  se  com- 
|KMe  d'une  suiti^  de  récits  entremêlés  de 
fréquentes  digressions  lesquelles  repo- 
aeoft  et  récréent  l'esprit  du  lecteur.  Maïs, 
ajoate<-t*il ,  les  transitions  sont  dures  et 
trop  peu  ménagées.  Les  philologues  mo- 
dernes ont  relevé  dans  le  style  de  Denys 
un  bon  nombre  de  latinismes,  défaut 
<|ni  nous  prouve  au  reste  que  1  auteur 
UravaUlait  eonsciencieuiement  sur  des 
sources  romaines. 

Les  éditions  grecques-  latines  des  œu- 
irres  oonplètes  de  Denys  d'Ualicarnasse 
août  celles  de  F.  Sylburg,  2  vol.  in -fol. , 
Frencfori4nr4e«Mein,  1 580;  de  Hudson, 
3  vol.  in-foL,  Oxford,  1704,  el  celle  de 
Reiake,  6  vol.  in-8%  Leipzig,  1774.1776. 
On  doit  encore  nommer  l'édition  sté- 
réotype, toute  grecque,  de  Tauchnita,  6 
vol.  in-1 3.  On  a  fait  de  très  bons  travaux 
aur  lea  traités  de  critique  et  de  rhéto- 
rique de  Denys.  Nous  citerons  la  Rhi'- 
thoriqucy  parSchott,Leipaig,  1804;  le  De 
compositiont  verbonun^  par  Schaifer, 
ibid.^  1809,  et  par  CioHIer,  léoa,  1816, 
revu  sur  les  Bfss,  de  Munich»  Les  6  au- 
tres traités  de  Denys  ont  été  publiés  par 
M.  K.  Gna  aorii  W  litre  coUeeUf  d'iûra- 


mcH  crititjuc  des  plus  célèbres  écrtpains 
de  la  Grèce ,  accompagné  de  la  traduc- 
tion française,  de  commentaires  et  des 
variantes  des  Mss.  de  la  Bibliothèque  du 
Roi, 3  vol.  in-8'',P8ris,1827  et  1838. 
C'est  là  un  bon  et  consciencieux  travail. 
On  estime  avec  raison,  pour  les  remar- 
ques, la  traduction  française  du  Traité  de 
V arrangement  des  mots  y  donnée  par 
Batteux,  Paris,  1788,  in-12.  Les  lettres 
a  Cn.  Pompée,  à  Q.  yE.  Tubéron,  et  la  3^ 
lettre  à  Ammaïus  furent  réunies  et  pu- 
bliées par  M.  C.  GJKrûger,80us  le  titre 
de  Dion.  H,  Historiogmphtca  j  Halle, 
1823  ,  publication  très  savante. 

Les  Antitptitvs  romaineSfàepm%  Reîske, 
n'ont  pas  été  publiées  à  part.  En  1816  » 
M.  Ang.  Mai  crut  avoir  trouvé  daiu 
deux  Mss.  de  Milan  l'abrégé  cité  par 
Photius.  11  publia  sa  découverte  la  même 
année  ;  mais  en  Italie  MM.  Ciaropi  et  le 
comte  J.  Leopardiy  en  Allemagne  M. 
Struve,  prouvèrent  jusqu'à  la  dernière 
évidence  que  ce  prétendu  abrégé  n'était 
autre  chose  que  des  extraits  pris  du  grand 
ouvrage ,  comme  ceux  que  l'on  connais- 
sait déjà.  En  1828 ,  M.  Mai  lui-même  se 
rangea  à  cet  avis,  et  réimprima  dans  le 
tome  3  de  sa  jurande  collection  in- 4  ces 
cAiraits  tirén  probablement  des  Exeerjita 
de  sententiis^  que  Constantin  Porphyro- 
génète  avait  fait  recueillir.  Un  manus- 
crit du  Vatican  lui  fournit  encore  plu- 
sieurs fragments  nouveaux. f7)i>  siur  cette 
matière  un  travail  important  de  M.  Struve 
dans  les  Annales  philologiques  de  Jabn, 
1828, 8®  cahier.  M.  Jacobsa  donné  dans 
l'Encyclopédie  allemande  d'Ersch  etGm- 
ber  un  article  remarquable  sur  notre  au- 
teur. L.  vuL  S-a. 

DENYS  L'AaÉopaciTE  (saiht),  con- 
verti au  christianisme  par  saint  Paul  [Act* 
Apost.x^ni,  34),  fut  évêque  d'Athènes 
et  périt  couronné  de  la  palme  du  martyre 
dans  la  persécution  de  Domitien.  Les  ou- 
vrages qui  portent  son  nom  ont  été  re- 
connus apocryphes  par  lea  critiques  de 
toutes  les  confessions  chrétiennes.  Il  pa- 
rait assez  probable  qu'au  v*  siècle  un 
npollinariste  nommé  Denys  publia  ces 
ouvrages  sous  le  nom  de  saint  Denys  l'A- 
réopagite ,  et  qu'il  les  dédia  à  Tim'othée , 
nom  qui  était  à  la  fois  celui  du  disciple 
de  sainl  Paul  et  celui  d*un  sectaire  cou- 
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et  des  membres  d'une  période,  aurait-il  pu 
apprécier  et  comprendre  l'enthousiasme, 
nous  dirions  presque  l'inspiration  de 
Platon,  le  dernier  des  Grecs  qui  ait  été 
à  la  fois  poète,  plxilosophe  et  orateur? 
Denys  trouve  de  l'obscurité  dans  Thucy- 
dide, et  en  cela  il  ne  se  trompe  pas  ;  mais 
croire  que  ce  grand  historien  ait  visé  avec 
affectation  à  être  obscur,  certes  c'est  ren- 
dre peu  de  justice  à  cet  esprit  profond 
et  réfléchi.  Denys  voulait  que  l'historien 
s'attachât  à  plaire  au  lecteur,  et  qu'il  fon- 
dât sa  réputation  sur  le  plaisir  qu'on 
trouverait  en  le  lisant  :  Thucydide ,  au 
contraire ,  méconnu  et  maltraité  par  ses 
contemporains,  n'écrivit  point  son  ou- 
vrage pour  disputer  la  vogue  du  moment, 
mais  pour  léguer  à  tous  les  âges  un  trésor 
impérissable.  Thucydide  ne  désespère 
point  de  l'humanité,  comme  on  Ta  dit  :  il 
lui  adresse  des  exhortations  et  Téclaire 
par  une  morale  empruntée  a  l'histoire. 
U  renonce  à  la  gloire  qu'il  aurait  pu  ob- 
tenir de  ses  contemporains  pour  eu  de- 
voir à  la  postérité  une  plus  belle  et  plus 
durable.  On  comprend  ainsi  les  motifs 
de  son  style  énigmatique  et  sententicux , 
et,  loin  d'avoir  à  l'excuser,  nous  l'admi- 
rons en  l'approfondissant.  8^  Enfin  il 
nous  reste,  soua  lo  nom  de  Deuys  «l*Ua 
licamasse,  une  Rliétorique  adressée  à 
Échécrates,  dont  l'authenticité  nous  sem- 
ble extrêmement  douteuse  (i>oi>\Vester- 
mann  (allem.),  Histoire  de  l'éloquence 
grecffut'^  §  88,  note  5,  p.  195,  sq.).  Quels 
que  soient  les  défauts  de  Denys  comme 
critique,  son  manque  de  profondeur  phi- 
losophique, ses  préjugés  pour  ou  contre 
certains  auteurs,etc.,  l'étude  attentive  des 
traités  que  nous  venons  d'énumérer  est 
très  utile  aujourd'hui.  Personne  mieux 
que  lui  n'a  développé  la  théorie  de  la 
prose  grecque  ,  envisagée,  non  comme 
le  produit  de  la  spontanéité  du  génie, 
mais  comme  le  résultat  du  travail  et  de 
l'art.  C'est  en  lisant  Denys  que  nous  ap* 
prcuons  à  comprendre  quelle  immense 
étude  il  fallait  chez,  les  Grecs  du  temps 
de  Périclès  pour  arriver  à  bien  écrire  en 
prose,  n  Nul  aussi  bien  que  Denys ,  dit 
avec  vérité  Jean  de  Mu  lier  (  Histoiie 
universelle ,  liv.  5 ,  c.  6  ) ,  n'a  remarqué 
l^a  défauts  des  historiens  et  des  orateurs 
I     ca,  L'éUide  de  aea  traités  est  india- 


pensable  à  celui  qui  vent  mieux  oom- 
prendre  les  beautés  de  ces  auteora  et  for* 
mer  son  goût  sur  les  neîlleiires  règles.  » 

En  1808  M.  G.  Anati  esaaja  d'attri- 
buer à  Denys  d'Halicamaase  le  Traiiédm 
sublime  de  Longin  ;  mais  cette  hypothèse 
fut  deptiis  réfutée  en  France  par  M.  Bois- 
sonade  (Biograp/tie  umii^erseUe,  artick 
Longin  )  ^  en  Allemagne  par  divers  cri- 
tiques, et  en  Italie  par  M.  Tipaldo. 

Le  grand  ouvrage  historique  auqecl 
Denys  d'Halicamaase  <M>D8«cra  plus  de 
vingt  ans  de  sa  vie  est  intitulé  jirckéok^ 
gie  romaine  y  tm  Antiquités  romaimes. 
L'auteur  y  traitait  l'hisloire  de  Eobc 
depuis  l'arrivée  d'Énée  en  Italie  jusqu'à 
la  8®  année  de  la  128*  o]yni|Madey  éjio- 
que  à  laquelle  commençait  romrrage  de 
Polybe.  De  ses  90  livres  il  ne  nous  reste 
en  entier  que  les  4  premiers.  Le  onsièflic, 
défiguré  par  plusieurs  lacooesy  boqs 
mène  jusqu'à  l'an  812  de  Roiae.  Pl«- 
sieurs  fragments  des  livres  1 2  à  20  noai 
ont  été  conservés  dans  les  extraits  que 
fit  faire  l'empereur  Constantia  Porphy- 
rogénète  {voy,) ,  dans  le  x."  siède ,  ex- 
traits qui  sont  connus  sous  le  nos  des 
Excerpta  legatiunum,  on  Fragments 
d'OrsiniyExccrpta  de  virtuteet  vtteis^ 
ou  Fragments  de  Peirese ,  publiés  par 
Henri  de  Valois,  et  Excerpta  de  irn- 
tentiis.  Ces  divers  fragments  ont  été  dis- 
posés chronologiquement  et  placés  à  la 
suite  du  livre  11*^  par  lea  édilears  no* 
demes.  Denys  lui-même  avait  fait  un 
abrégé  de  son  ouvrage  en  S  livres ,  que 
Photius  (  Codex  84  )  connaissait ,  mais 
qui  est  perdu  aujourd'hui. 

Le  but  de  Denys  était  de  faire  com- 
prendre à  ses  compatriotes  grecs  que 
l'histoire  des  Romains,  issus  d'une  ori- 
gine non  moins  illustre  que  la  leur,  était 
importante ,  indispensable  même  à  con- 
naître. Il  avait  étudié  à  fond  la  langue 
latine,  il  connaissait  toutes  les  anciennts 
chroniques  et  les  traditions,  il  s'était 
mis  en  rapport  avec  toua  lea  hommes 
distingués  que  Rome  possédait  alors. 
Écrivant  pour  les  Grecs,  il  nous  a  trans- 
mis ,  sur  les  antiquités  romaines ,  one 
foule  de  détails  que  noua  chercherions 
vainement  dans  les  historiens  latins: 
aussi  son  ouvrage  a-t-il  une  lûcn  plus 
grande  importance  antique  ^a  I*bi^ 
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jù  Tile-Live.  Toutefois  sa  pré- 
m  pour  Romey  eu,  peut-être^ 
sidaDoe  pour  les  fables ,  natureU 
inhérente  à  l'esprit  grec  ,  l'cn- 
enl  à  Dons  donner  comme  his- 
lUtes  les  traditions  fabuleuses  des 
ra  temps  de  Rome.  Jean  de  Mul- 
c.  )  nous  semble  résumer  en  peu 
4  le  résultat  des  recherches  roo- 
aur  le  degré  de  croyance  que  mé- 
mys  y  en  dbant  de  son  Archèolo- 
j*histoire  romaiue  ^  écrite  avec  élé- 
et  érudition,  est  trop  belle,  trop 
:te,  pour  être  vraie.  Des  fragments 
s  des  annales,  des  traditions  po- 
is ,  ne  suffisent  pas  pour  corn- 
des  tableaux  si  achevés.  L'au- 
oit  avoir  lui-même  rempli  beau- 
le  lacunes.  Les  traita  principaux 
constitution  de  Rome  sont  pré- 
avec  éloquence  et  vérité.  Senlc- 
>coys  est  trop  orateur.  »  Photius , 
Doaisaait  l'ouvra^^e  en  entier,  lui 
be  (  Codex  88  )  un  style  recher- 
sanl  à  la  nouveauté,  et  des  tour- 
nsolites.  Il  loue  cependant  Tagréa- 
plicité delà  narration, qui  se  com- 
une  luitp  de  récits  entremêlés  de 
ites  digressions  lesquelles  repo- 
récréent  l'esprit  du  lecteur.  Mais, 
t*il,  les  transitions  sont  dures  et 
m  ménagées.  Les  philologues  mo- 
ODi  relevé  dans  le  style  de  Denys 
1  aombre  de  latinismes,  défaut 
us  prouve  au  reste  que  l'auteur 
ait  consciencieusement  sur  des 
I  romaines. 

éditiona  grecques-  latines  dea  œu- 
oiplètea  de  Denys  d'Uali  car  nasse 
llca  deF.  Sylburg,  2  vol.  in -fol., 
Dri4or4e-Mein,  1 580;  de  Hudson, 
in-foL,  Oxford,  1704,  el  celle  de 
,0  vol.  in-8%  Leipzig,  1774-1776. 
»ît  encore  nommer  l'édition  até- 
?,  toute  grecque,  de  Tauchnitz,  6 
•13.  On  a  fiait  de  très  bons  travaux 
\  traités  de  critique  et  de  rhéto- 
le  Denys.  Nous  citeroas  la  Rhe'- 
{«9  par  Schott,  Leipzig»  1 804;  le />/' 
uitoite  verbonun ,  par  Scha^fer , 
1809,  et  par  Gfdlery  léoa,  1816, 
irUaBfss.  deMuDidu  Les  6au- 
litéf^  Drays  ont  été  publiés  par 
•orii  W  litre  collectif  à'Exa^ 


mcn  critifjue  tics  plus  célèbres  dcripains 
de  la  Grèce  ^  accompagné  de  la  traduc- 
tion française,  de  commentaires  et  des 
variantes  des  Mss.  de  la  Bibliothèque  du 
Roi, 3  vol.  in-S"", Paris,  1827  et  1828. 
C'est  là  un  bon  et  consciencieux  travail. 
On  estime  avec  raison,  pour  les  remar- 
ques, la  traduction  française  du  Traité  de 
Varrangcment  des  mots^  donnée  par 
Batteux ,  Paris,  1788 ,  in-12.  Les  lettres 
à  Cn.  Pompée,  à  Q.  AL  Tubéron,  et  la  2® 
lettre  à  Ammiicus  furent  réunies  et  pu- 
bliées par  M.  C.  G.'Krriger,sous  le  titre 
de  Dion.  H,  Historiographica ^  Halle, 
1823  ,  publication  très  savante. 

Les  Antiquités  romaines, depxx\%  Reîske, 
n'ont  pas  été  publiées  à  part.  En  1816  » 
M.  Ang.  Mai  crut  avoir  trouvé  dans 
deux  Mss.  de  Milan  l'abrégé  cité  par 
Photius.  Il  publia  sa  découverte  la  même 
année  ;  mais  eu  Italie  MM.  Ciaropi  el  le 
comte  J.  Leopardiy  en  Allemagne  M. 
Struve,  prouvèrent  jusqu'à  la  dernière 
évidence  que  ce  prétendu  abrégé  n'était 
autre  chose  que  des  extraits  pris  du  grand 
ouvrage ,  comme  ceux  que  l'on  connais- 
sait déjà.  En  1828 ,  M.  Mai  lui-même  se 
rangea  à  cet  avis ,  et  réimprima  dans  le 
tome  2  de  sa  grande  collection  in- 4  ces 
«retraits  tirés  probablement  des  Exeerpta 
de  sententiis,  que  Constantin  Porpbyro- 
génète  avait  fait  recueillir.  Un  manus- 
crit du  Vatican  lui  fournit  encore  plu* 
sieurs  fragments  nouveaux. f^oir  sur  cette 
matière  un  travail  important  de  M.  Struve 
dans  les  Annales  philologiques  de  Jahui 
1828, 8^  cahier.  M.  Jacobs  a  donné  dans 
l'Encyclopédie  allemande  d'Ersch  et  Gm- 
berun  article  remarquable  sur  notre  au- 
teur. L.  DB  S-&. 

DENYS  L'AmÉoPAGiTE  (saist),  con- 
verti au  christianisme  par  saint  Paul  {^Act. 
Apost.xswi,  34),  fut  évêque  d'Athènes 
el  périt  couronné  de  la  palme  du  martyre 
dans  la  persécution  de  Domitien. Les  ou- 
vrages qui  portent  son  nom  ont  été  re- 
connus apocryphes  par  les  critiques  de 
toutes  les  confesaions  chrétiennes.  Il  pa- 
rait assez  probable  qu'au  v*  siècle  un 
npollinariste  nommé  Denys  publia  ces 
ouvrages  sous  le  nom  de  saint  Denys  TA- 
réopagite,  et  qu'il  les  dédia  a  Timothée, 
nom  qui  était  à  la  fois  celui  du  disciple 
de  saint  Paul  et  cebii  d*ua  sectaire  con- 
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gen  qui  s'accamulent  dans  leurs  intor- 
slicet  9  et  du  tartre ,  conarétioo  terreuse 
qui  les  recouvre,  les  déchausse  et  les 
fait  tomber  |  iodépendamment  de  la  fé- 
tidité insupportable  que  contracte  Tha- 
leioe.  L'eau  pure,  fraîche  ou  tiède,  animée 
de  quelques  gouttes  d'une  liqueur  spiri- 
tueuse  et  aromatique^etune  brosse  moyen- 
nement rude  employées  chaque  jour,  et 
quelquefois  aid^s  d'un  peu  de  poudre 
dentifrice  (vojr,)  très  fine ,  sont  les  meil- 
leurs moyens  pour  conserver  en  bon  état 
ces  organes  si  nécessaires.  On  ne  sau<» 
rait  d'ailleurs  trop  recommander  de  faire 
attention  aux  moindres  lésions  des  dents, 
et  de  recourir ,  dès  qu'il  s'en  manifeste 
quelqu'une,  aux  conseils  d'un  dentiste 
habile  et  capable  de  remédier  au  mal 
dès  son  début. 

L'art  peut  prévenir  ou  corriger  di- 
verses anomalies  de  nombre,  d'arrange- 
ment ou  de  situation  des  dents,  par  d'in- 
génieux procédés.  On  peut  ramener  à 
leur  direction  naturelle  celles  qui  ont 
tourné  sur  leur  axe  ou  qui  sont  sorties 
de  leur  alignement,  ou  bien  encore  dont 
le  bord  libre  chevauche  sur  celles  de  la 
mâchoire  opposée.  Il  en  est  de  même  de 
celles  qui  sont  trop  écartées  ou  trop  ser- 
rées ,  et  Ton  est  quelquefui»  étonné  de» 
résultats  obtenus. 

Le  tartre  qui  envahit  les  dents  avec  ra« 
pidité,  surtout  dans  certaines  disposi- 
tions maladives,  exige  souvent  le  secours 
du  dentiste  qui  l'enlève,  soit  au  moyen 
d'un  instrument  dur,  soit  à  l'aide  d'un 
peu  d'acide  dont  l'emploi  exige  beaucoup 
de  prudence.  Enfin  le  chirurgien  est  sou- 
vent appelé  à  remédier  à  la  fétidité  de 
rhaleioe  et  aux  accidents  qui  proviennent 
de  Tusure  des  dents. 

Jusqu'ici  il  n'a  point  été  question 
des  maladies  proprement  dites;  mais  les 
dents  peuvent  être  ébranlées,  luxées  et 
même  fracturées  à  la  suite  de  chutes  ou 
de  blessures  ;  leur  émail  peut  être  altéré 
ou  détruit  par  des  causes  diverses  ;  quel- 
quefois on  les  voit  s'atrophier  et  mourir 
en  quelque  sorte,  ou  bien  c'est  leur  émail 
qui  se  détruit,  après  quoi  leur  tissu  pro- 
fond est  affecté  de  carie,  altération  aussi 
fréquente  que  douloureuse ,  et  qui  né- 
cessite des  moyens  de  traitement  direcL 
Noua  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  U  dé- 


chaussement des  dflolSi  la  oontCMspliea 
de  leurs  racines,  les  exostoses  qui  sa  dé* 
veloppent  à  leur  surface,  les  iaflaaHaa* 
tions  de  la  membrane  alvéolo-desitaire, 
et  les  fluxions  qui  se  lient  à  la  plupart  de 
ces  nudadies,  ainsi  qoa  les  abcès  et  les 
fistules  qui  en  sont  les  conséqaeDCCS. 

Pour  remédier  à  ces  affacdons  si  di- 
verses ,  de  nombreux  moyens  sont  ans 
en  usage  :  les  uns ,  généraux  et  indirects, 
sont  ceux  qu'on  emploie  dans  la  plupart 
des  maladies  ;  les  autres ,  directs  et  lo- 
caux,  sont  particulièrement  applicablcB 
à  chaque  spécialité.  Par  exemple,  la  Iïbm 
sert  à  enlever  les  caries  superficielles ,  à 
diminuer  le  volume  des  dents  trop  larges 
ou  trop  longues ,  ou  à  faire  dispaiallrs 
des  saillies  anguleuses  capables  de  bics-» 
ser  les  parties  molles  environnantes.  Oa 
cautérise  avec  un  fer  chaniTé  m  blanc,  oa 
avec  un  caustique  liquide ,  le  nerf  den- 
taire mis  à  nu  par  une  caosa  cfuelco»- 
que ,  on  bien  encore  on  se  borna  à  le 
détruire  en  le  broyant  en  qnalqna  sorts 
avec  une  tige  métallique.  L'expérience  a 
également  enseigné  à  remplir  les  cavités 
des  dents  soit  avec  des  fenilles  da  plomb» 
d'où  vient  le  nom  de  plombage  donné  à 
cette  opération,  soit  avec  un  alliage  fo* 
sible  à  une  basse  température.  Il  suffit 
quelquefois,  poor  remédier  à  des  manx 
de  dents  opiniâtres,  d*enlever  la  cou* 
ronne  de  manière  a  laisser  la  racine, 
afin  d'y  implanter  des  pièces  artificielleij 
enfin ,  et  c'est  la  dernière  ressource  de 
l'art ,  on  enlève  les  dents  qa*il  est  im- 
possible de  conserver.  Cette  avulsion, 
qui ,  pour  les  personnes  peu  éclairées, 
semble  constituer  à  elle  seule  tout  l'art 
du  dentiste,  se  fait  avec  des  instruments 
adaptés  a  la  forme ,  à  la  saillie  et  an  vo- 
lume des  dents ,  savoir  :  des  pinces,  des 
crochets ,  des  daviers ,  des  clefs,  des  pé- 
licans ,  etc.  Toutes  ces  opérations ,  bien 
que  simples,  présentent  cependant  des 
difficultés  et  des  accidents,  tels  que  bles- 
sures des  diverses  parties  de  la  bouche , 
hémorragies  plus  ou  moins  graves,  rup- 
ture des  dents  voisines ,  auxqnela  il  faut 
joindre  encore  les  syncopes,  las  convul- 
sions et  les  inflammationa  diverses  qui 
leur  succèdent  quelquefois. 

Sous  le  nom  de  prothèse  demain  on 
coBualt  une  partit  inportanla  da  Tart 


DEN  (  78S  )  DEN 

da  dflotitte  f  laquelle  consiste  à  réparer  1  flotte  puissante  et  entreprit  de  chasser 
par  des  pièces  artificielles  les  désordres  1  les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Il  leur  dé- 
que  des  accidents  on  les  progrès  de  Tige  I  clara  la  guerre  vers  Tsn  897  av.  J.-C. 


ont  amenés  dans  la  denture.  Après  l'arra* 
chement  d'une  dent,  on  peut  en  repla- 
cer immédiatement  une  autre  semblsble 
de  volume  et  de  forme ,  laquelle  y  sans 
reprendre  racine ,  comme  Tont  pensé 
quelques  personnes ,  reste  mécanique* 
ment  fixée  par  Is  pression  de  Talvéole 
et  des  dents  voisines.  On  remplace  éga- 
lement une  ou  plusieurs  deuts  perdues 
par  des  pièces  artificielles  formées  d'une 
on  de  plusieurs  dents,  lesquelles  sont 
implantées  avec  un  pivot  dans  les  raci- 
nes des  dents  qui  sont  altérées,  ou  fixées 
aux  dents  voisines  au  moyen  de  crochets 
on  de  plaques  métalliques.  Un  râtelier 
complet  peut  être  ainsi  placé  et  faire  à 
Tœil  une  complète  illusion  ;  quant  à  l'u- 
sage ,  il  demande  beaucoup  de  précau- 
tions. Mais  les  pièces  partielles  offrent 
des  avantages  très  réels  :  elles  favorisent 
notablement  la  mastication  et  surtout  l'ar- 
ticulation des  sons.  L'art  du  dentiste  est 
arrivé,  sons  ce  rapport,  à  un  degré  de 
perfection  difficile  à  concevoir  :  on  a 
imaginé,  sous  le  rapport  de  la  matière, 
de  la  fabrication  et  de  l'adaptation,  les 
choses  les  plus  surprenantes.  Les  dents 
humaines ,  celles  d'hippopotame ,  celles 
de  porcelaine,  qui  imitent  avec  la  plus 
parfaite  précision  et  la  forme  et  la  cou- 
leur même  des  dents  qui  doivent  être 
remplacées,  l'or,  l'argent,  le  platine, 
telles  sont  les  différentes  matières  que  le 
dentiste  emploie.  Il  doit  être  familier 
avec  plusieurs  arts  industriels ,  tels  que 
le  moulage,  l'orfèvrerie ,  etc. ,  indépen- 
damment de  ce  qu'il  doit  posséder  des 
connaissances  étendues  en  anatomie ,  en 
physiologie  ,  en  chirurgie  et  en  méde- 
cine. F.  R. 
DENTS -l'Akcixk,  citoyen  obscur  de 
Syracuse,  parvint,  au  milieu  des  dis- 
cordes civiles,  à  s'emparer  du  pouvoir 
absolu  dans  sa  patrie,  vers  l'an  405  av. 
J.-C. ,  la  3*  année  de  la  93*  olympiade. 
Revêtu  du  commandement  de  l'armée, 
maître  de  la  citadelle  qu*il  fit  garder  par 
des  soldats  dévoués,  entouré  d'une  garde 
sûre,  il  comprima  au   dedans  se»  en- 
nemis, et,  quand  il  se  crut  affermi ^  il 
|eva  une  année  formidable^  équipa  une 


Il  s'empara  de  Mothya,  au  pied  du  mont 
Érix,  et  sa  flotte  ayant  défait  celle  des 
Carthaginois,  il  ne  resta  bientôt  plus  à 
ces  derniers  dans  l'ile  que  Solos ,  An- 
cyre,  Panorroe,  Ségeste  et  Entella.  L'an- 
née suivante,  Denys  fut  moins  heureux. 
Magon  parut  dans  les  eaux  de  Panorme 
avec  une  flotte  immense,  tandis  qu'Imil- 
autre  général  carthaginois,  l'atta- 
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qoait  par  terre.  Denys,  abandonné  par 
ses  alliés  qui  le  haïssaient ,  se  sauva  dans 
Syracuse,  où  Imilcon  alla  l'assiéger.  Ma- 
gon, ayant  vaincu  sur  mer  Leptinès,  frère 
de  Denys,  força  le  port  de  Syracuse. 
Pressée  par  terre  et  par  mer,  cette  ville 
semblait  toucher    à  sa  ruine,   lorsque 
Pharracide,  accouru  avec  30  vaisseaux 
lacédémoniens,  battit  la  flotte  des  Car- 
thaginois  et  ranima  par  ce  succès  le  cou- 
rage des  assiégés.  Dans  le  même  temps  | 
la  peste  vint  exercer  d*horribles  ravages 
dans  le  camp  d'Imilcon.  Denys,  profitant 
de  cette  circonstance,  incendia  ou  coula 
à  fond  une  partie  des  vaisseaux  de  Ma- 
gon. Imilcon,  désespéré,  acheta  de  lui  à 
prix  d'or  la  liberté  de  se  retirer  en  Afri- 
que. Il  fuyait  &  U  faveur  de  la  nuit, 
lorsque  les  alliés  des Syracusains,  poussés 
peut-être  par  Denys,  le  surprirent  et 
anéantirent  son  armée. 

Vainqueur  des  Carthaginois  (888), 
Denys  battit  ensuite  les  Grecs  d'Italie , 
ligués  contre  lui ,  leur  fit  10,000  prison- 
niers ,  ravagea  Crotone ,  Caulonia,  dont 
il  transporta  les  habitants  à  Syracuse,  et 
mit  la  ville  de  Règes  a  feu  et  à  sang. 

La  guerre  avec  les  Carthaginois  s'é- 
tant  renouvelée ,  Denys  remporta  sur 
eux  de  grands  avantages.  H  avait  tout 
lieu  d'espérer  qu'enfin  la  Sicile  entière 
serait  soumise  à  ses  armes,  lorsque  sa 
flotte  fut  entièrement  défaite  et  son  frère 
Leptinès  tué  par  les  Carthaginois.  Il  dut 
consentir  à  la  paix.  Denys  fit  alors  fleu- 
rir le  commerce  à  Syracuse,  et,  vers  385, 
il  fonda  Lyssus  sur  l'Adriatique,  Adra- 
nus  en  Sicile,et  établit  plusieurs  colonies. 
Après  avoir  élevé  Syracuse  a  un  degré  de 
puissance  et  de  prospérité  où  elle  n'é- 
tait pas  encore  parvenue  et  dont  elle  ne 
fit  que  décheoir  depuis^  Denys  mouruty 
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vers  Tannée  368  av.  J.-C. ,  pendant  la 
103^  olympiade,  et  la  trentième  de  son 
règne,  laissant  à  son  fils  Denys>  le- Jeune 
son  trône  qu*//  croyait  avoir  à  jamais 
affermi. 

Soldat  vaillant,  général  actif  et  sage, 
politique  profond,  orateur  éloquent.  De- 
nys  serait  devenu  un  grand  roi  s*il  avait 
clé  appelé  au  pouvoir  par  le  vœu  du 
peuple;  mais  détourné  souvent  des  inté- 
rêts de  l'état  par  la  nécessité  de  se  main- 
tenir au  moyen  de  la  force,  il  se  livra 
aux  excès  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle 
[voy*  Damoclès). 

Il  voulut  joindre  les  palmes  de  la  poé- 
sie à  la  gloire  des  armes;  mais  malgré  le 
faste  qu'étalèrent  ses  envoyés  aux  jeux 
olympiques,  son  poème  fut  trouvé  mau- 
vais et  son  nom  livré  aux  sarcasmes  de 
rassemblée.  ]N'attribuantsa  défaite  qu'à  la 
jalousie  de  ses  rivaux,il  fit  présenter  une 
tragédie  aux  jeux  de  Bacchus,  à  Athènes  ; 
cette  fois,  il  fut  vainqueur.  Il  célébra  sa 
victoire  par  des  sacrifices,  par  des  fêtes 
magnifiques  et  par  des  festins  splendides. 

Il  est  difficile  de  raconter  dans  un  or- 
dre certain  de  chronologie  les  événe- 
ments de  son  règne.  Diodore  de  Sicile 
en  a  conservé  beaucoup;  Plutarque  a 
écrit  sa  vie;  Cornélius  Népos  a  tracé  son 
portrait,  en  quelques  lignes,  dans  son 
article  de  Regibus  ;  Cicéron ,  Élien,  ont 
parlé  de  lui;  enfin  Justin  et  Athénée 
l'ont  dépeint  avec  les  couleurs  les  plus 
sombres.  Justin  dit  qu'il  fut  tué  dans 
une  émeute;  Pline  assure  qu'il  mourut  de 
joie  en  apprenant  sa  victoire  poétique 
aux  fêtes  de  Bacchus;  d'autres  croient 
qu'il  mourut  d'intempérance.  Selon  Cor- 
nélius Népos,  son  fils,  pressé  de  lui  suc- 
céder, hâta  la  fin  de  ses  jours  :  le  carac- 
tère connu  deDcnys-le-Jeunea  pu  don- 
ner quelque  vraisemblance  à  cette  der- 
nière opinion.  J.  L-t-a. 

DEN YS-le-Jeune  ,  fils  du  précédent, 
lui  succéda  sans  obstacle  l'an  368  avant 
J.-C.  Après  avoir  fait  à  son  père  des  ob- 
sèques magnifiques,  remis  au  peuple 
trois  années  d'impôt  cl  rendu  la  liberté 
à  3,000  prisonniers,  il  rappela  le  philo- 
sophe Platon ,  exilé  de  Syracuse  par  De- 
nys-l'Ancien,  et  parut  vouloir  se  conduire 
d'après  ses  conseils  et  ceux  de  Dion 
ivoj\)y  son  beau-frère.  On  dit  que,  pen- 


dant un  sacrifice ,  le  héra'at  aytnt  |in>« 
nonce  cette  prière  d*iisage  :  «  Qoe  les 
«  dieux  conservent  longtemps  U  tynnnie 
«  et  le  tyran  !  »  Denys  8*écria  :  «  Tle  ces- 
<c  seras-tu  pas  de  me  maudire  ?  »  Ces  pa- 
roles recueillies  par  les  coartiMns  leur  fi- 
rent croire  qu'il  songeait  à  abdiquer  :  ils 
résolurent  de  l'en  détourner.  L'historien 
Philiste,  homme  influent  et  dévoué  à  la 
tyrannie,  dirigea  leurs  intrigues;  Dion  et 
Platon  furent  successivement  exilés.  De- 
nys, qui  aimait  Platon ,  le  rappela  ;  nub 
jaloux  de  Dion ,  dans  lequel  on  lui  avait 
fait  voir  un  rival  dangereux ,  il  vendit 
ses  biens  et  livra  sa  femme  Aretis  à  Ti- 
mocrate,  un  de  ses  courtisans. 

Dion  était  alors  à  Corinthe.  Résolu  de 
tirer  vengeance  de  tant  d'outrages,  il  ras- 
sembla environ  3,000  hommes  et  ^int 
débarquer  en  Sicile.  Les  Syracusains  vo- 
lèrent au-devant  de  lui  et  le  ramenèrent 
en  triomphe  dans  leur  ville. 

La  citadelle  était  restée  an  pouvoir  de 
Denys  :  il  feignit  de  vouloir  traiter  avec 
Dion ,  l'attaqua  par  surprise  et  remporta 
un  avantage  important.  Mais  battu  Gom- 
plétement  ensuite,  il  se  sauva  en  Italie, 
laissant  le  commandement  de  la  citadelle 
à  son  fils  Apollocrate. 

Des  dissensions  s'étant  élevées  entre 
Dion  et  le  parti  démocratique, Denys  re- 
parut à  Syracuse  et  fut  sur  le  point  de 
s'y  rétablir;  mais  Dion,  réconcilié  avec 
le  peuple,  le  chassa  de  nouveau  et  s'em- 
para enfin  de  la  citadelle,  son  dernier 
refuge.  Denys  se  retira  à  Locres,  où  il  ré- 
gna en  tyran  comme  à  Syracuse.  Justin 
et  Athénée  font  un  horrible  tableau  des 
excès  qu'il  commit  dans  cette  ville. 

Après  la  mort  de  Dion ,  il  ressaisit  le 
pouvoir  à  Syracuse;  mais  bientôt  le  peu- 
ple, ulcéré  par  ses  vengeances  et  ses 
cruautés,  se  révolta  contre  lui,  et  implora 
le  secours  des  Corinthiens,  auxquels  déjà 
il  avait  du  une  fois  sa  liberté.  Timoléon 
{voy,)y  illustre  citoyen  de  Corinthe,  passa 
en  Sicile,  força  Denys  à  abandonner  la 
citadelle  de  Syracuse  et  tout  ce  qu'elle 
renfermait  de  munitions  et  de  richesses, 
et  ne  lui  laissa  pour  dédommagement 
que  la  faculté  de  se  retirer  en  Grèce. 
Ainsi  finit  sans  retour,  après  dix  ans  de 
durée,  la  tyrannie  de  Denys- le- Jeune. 

Si  Ton  en  croit  les  hittorieiu  anciens. 
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DeoySy  prifé  même  da  nécessaire,  fut 
obligé  y  pour  vivre,  d'oavrir  à  Corinthe 
une  école  de  grammaire.  En  condamnant 
•a  vie  politique,  on  ne  peut ,  sans  intérêt, 
voir  ce  prince  tombé  du  troue  dans  la 
misère,  supportant  son  sort  avec  résigna- 
tion et  cherchant  à  en  adoucir  la  rigueur 
par  Tétude  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie. On  dit  que  Philippe  de  Macédoine 
le  fit  venir  auprès  de  lui  et  Taccueillit 
avec  distinction.  Il  lui  fit  un  jour  cette 
question  :  «  Dans  quel  temps  votre  père 
a  composé  toutes  ses  poésies  ?  »  Denys 
répondit  :  «  Aux  heures  que  vous  et  moi 
passons  à  nous  divertir.  »  «  Comment 
avez  -  vous  pu  perdre ,  lui  dit  Philippe 
ane  autre  fois,  le  trône  que  votre  père 
vons  avait  transmis  ?  —C'est,  dit  le  tyran 
déchu ,  que  j'avais  hérité  de  sa  puissance 
et  non  de  sa  fortune.  »  —  «  Que  vons  a 
appris  Platon?»  poursuivit  Philippe.  Et 
Denys  répondit  :  «  A  supporter  le  mal- 
heur. > 

Denys  mourut  à  Corinthe,  dans  un 
âge  très  avancé,  et  si  obscur  que  l'épo- 
que de  sa  mort  fut  ignorée,  ou  du  moins 
qu'elle  n'a  été  conservée  par  aucun  des 
historiens  de  Tantiquité.  J.  L-t-a. 

PËNYS  d'Halicaenasse  ,  fils  d'un 
certain  Alexandre,  naquit  en  Carie,  pro- 
bablement vers  l'an  700  de  Rome.  Nous 
ne  pouvons  indiquer  la  dite  exacte  de 
aa  naissance ,  parce  que  les  témoignages 
des  anciens  nous  manquent.  Pbotius,dans 
aa  fiibliothèque,  Codex  84 ,  se  contente 
de  remarquer  qu'il  fut  antérieur  à  Dion 
Cassius  et  à  Appien.  Denys  nous  apprend 
lui-même  (^/i//f.  rom.,  l,7}qu'il  se  ren- 
dit à  Rome  an  milieu  de  la  187*  olym- 
piade, c'est-à-dire  dans  la  733®  année 
de  Rome  (36  ans  avant  J.-C.  ),  et  qu'il  y 
passa  33  ans ,  jusqu'à  la  publication  de 
son  grand  ouvrage  historique.  Nous  ne  sa- 
vons ce  qu'il  devint  ensuite,  ni  quand  ni 
où  il  mourut.  Pendant  son  séjour  à  Rome 
il  se  fit  une  grande  réputation  comme 
critique  et  comme  historien.  Tout  en 
réunissant  les  matériaux  de  son  histoire 
de  Rome,  il  sentit  le  besoin  de  ranimer 
l'étude  des  grands  modèles  de  Tantiquité 
grecque,  et  il  publia  successivement  plu- 
sieurs traités  importants  de  rhétorique 
ci  de  critique.  Rhéteur  et  grammairien 


surtout  &  décomposer  les  aoteon  qn*!! 
examine,  sans  remonter  jusqu'aux  prin- 
cipes métaphysiques  de  l'art.  Parmi  let 
traités,  au  nombre  de  neuf,  nous  citeroni 
1^  le  plus  important  :  Traité  sur  ^ap- 
rangement  des  mots.  «  Là ,  dit  M.  Gros , 
sont  rassemblées  une  foule  d'observationa 
sur  le  mécanisme  de  la  phraséologie  grec- 
que, et  des  détails  sans  lesquels  bien  des 
finesses  de  la  langue  seraient  perdues 
pour  nous.  >  (  P'oir  l'analyse  de  ce  traité 
dans  V Étude  sur  ia  rhétorique  des  Grecs^ 
par  M.  E.  Gros ,  p.  40  et  suiv.)  3^  Les 
Mémoires  sur  les  orateurs  n'ont  été  con- 
servés qu'en  partie  :  il  nous  reste  de  la 
première  section  le  Jugement  sur Ljrsias^ 
Isocratey  Isée  et  Dinarquey  et  de  la  se* 
conde  un  seul  fragment,  considérable, 
mais  défiguré  par  de  nombreuses  lacunes; 
il  est  intitulé  De  Cexcellence  de  l'éto^ 
cution  de  Démos thène.  S'il  est  vrai  de 
dire  que  Denys  d'Halicamasse  dans  sa 
critique  apprécie  mieux  le  style  que  les 
pensées  des  auteurs  qu'il  analyse,  nous 
devons  remarquer  aussi  que  sa  bonne  foi 
est  constatée  par  les  nombreux  exemples 
qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  critique.  8^  PrC" 
mière  lettre  à  AmmœuSfâënB  laquelle  Tau- 
leur  prouve  que  Démosthène  s* est  formé 
Sodépeodamment  d'Aristote.  Ce  morceaa 
est  d'une  grande  importance  philologique 
et  historique.  Noos  remarquerona  cepen- 
dant que, d'après  les  recherches  de  la  cri- 
tique moderne,  le  jugement  que  porteDe- 
nys  sur  l'authenticité  des  harangues  attri- 
buées à  Démosthène  a  bien  peu  d'auto- 
rité. 40  Jugement  sur  les  anciens,  Denys 
y  passe  rapidement  en  revue  les  princi- 
paux auteurs  grecs,  depuis  Homère  jus- 
qu'à Hypéride.  Quintilien  l'a  souvent 
copié  (Inst,  orat.y  1.  X,  c.  1).  5o  Une 
Lettre  à  Cn.  Pompée  sur  Platon  et  les 
historiens  grecs;  6®  une  Lettre  à  Q. 
jElius  Tubéron  sur  Thucydide,  jugé 
comme  historien  ;  et  7^  une  Seconde  let" 
tre  à  Ammœus  sur  Thucydide,  apprécié  . 
comme  orateur.  Sur  les  deux  plus  grands 
génies  du  siècle  de  Périclès  le  subtil  rhé- 
teur d'Halicamasse  porte  un  jugement 
étroit,  injuste  et  même  faux.  A  Platon 
il  reproche  de  se  perdre  dans  le  Tagne, 
quand  il  vise  au  sublime.  Mais  comment 
le  critique,  pour  qui  tout  le  mérite  d*iin 
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et  des  membres  d'une  période,  aurait>il  pu 
apprécier  et  comprendre  l'enthousiasme, 
nous  dirions  presque  Tinspiration  de 
Platon,  le  dernier  des  Grecs  qui  ait  été 
à  la  fois  poète,  philosophe  et  orateur? 
Denys  trouve  de  1  obscurité  dans  Tbucy* 
dide,  et  en  cela  il  ne  se  trompe  pas  ;  mais 
croire  que  ce  grand  historien  ait  visé  avec 
affectation  à  être  obscur,  certes  c'est  ren- 
dre peu  de  justice  à  cet  esprit  profond 
et  réfléchi.  Denys  voulait  que  l'historien 
s'attachât  à  plaire  au  lecteur,  et  qu'il  (on- 
dât  sa  réputation  sur  le  plaisir  qu'on 
trouverait  en  le  lisant  :  Thucydide ,  au 
contraire,  méconnu  et  maltraité  par  ses 
contemporains,  n'écrivit  point  son  ou- 
vrage pour  disputer  la  vogue  du  moment, 
mais  pour  léguer  à  tous  les  âges  un  trésor 
impérissable,  Thucydide  ne  désespère 
point  de  l'humanité,  comme  on  Ta  dit  :  il 
lui  adresse  des  exhortations  et  l'éclairé 
par  une  morale  empruntée  à  l'histoire. 
Il  renonce  à  la  gloire  qu'il  aurait  pu  ob- 
tenir de  ses  contemporains  pour  eu  de- 
voir à  la  postérité  une  plus  belle  et  plus 
durable.  On  comprend  ainsi  les  motifs 
de  son  style  énigmatique  et  senlentieux , 
et,  loin  d'avoir  à  l'excuser,  nous  l'admi- 
rons en  l'approfondissant.  8^  Enfin  il 
nous  reste,  soua  le  nom  de  Deiiys  «l'Ua 
licarnasse,  une  Rliétorique  adressée  à 
Échécrates,  dont  l'authenticité  nous  sem- 
ble extrêmement  douteuse  (i*oir  Wester- 
mann  (allem.),  Histoire  de  l'éloquence 
grecque^  §  88,  note  5,  p.  195,  %(\.y  Quels 
que  soient  les  défauts  de  ûenys  comme 
critique,  son  manque  de  profondeur  phi- 
losophique, ses  préjugés  pour  ou  contre 
certains  auteurs,etc.,  l'étude  attentive  des 
traités  que  nous  venons  d'énumérer  est 
très  utile  aujourd'hui.  Personne  mieux 
que  lui  n'a  développé  la  théorie  de  la 
prose  grecque  ,  envisagée,  non  comme 
le  produit  de  la  spontanéité  du  génie, 
mais  comme  le  résultat  du  travail  et  de 
l'art.  C'est  en  lisant  Denys  que  nous  ap* 
prenons  à  comprendre  quelle  immense 
étude  il  fallait  chez  les  Grecs  du  tem])8 
de  Périclès  pour  arriver  à  bien  écrire  en 
prose,  n  Nul  aussi  bien  que  Denys ,  dit 
avec  vérité  Jean  de  Muller  (  Histoire 
universelle ,  liv.  5 ,  c.  6  ) ,  n'a  remarqué 
lec  défauts  des  historiens  et  des  orateurs 
Sreca,  L'éUide  de  tes  traités  est  india- 


pensable  à  celui  qoi  veat  mietu 
prendre  les  beautés  de  ces  auteurs  et  for* 
mer  ion  goût  sur  les  nellleores  règles.  » 

En  1808  M.  G.  Amali  esseym  d'auri- 
buer  à  Denys  d'Halicarnasse  le  Traité  du 
sublime  de  Longin  ;  mais  cette  hypothèse 
fut  depuis  réfutée  en  France  per  M.  Bois- 
sonade  (BiograpJùe  unii^rteilr, 
Longin  ) ,  en  Allemagne  par  dircrs 
tiques,  et  en  Italie  par  M.  Tipakio. 

Le  grand  ouvrage  historique  auquel 
Denys  d'Halicarnasse  consacra  plus  de 
vingt  ans  de  sa  vie  est  intitulé  jérckéolo' 
gie  romaine  y  fm  Antiquités  romaines. 
L'auteur  y  traitait  l'histoire  de  Eome 
depuis  l'arrivée  d'Énée  en  Italie  jusqu'à 
la  8®  année  de  la  128*  olympiade,  épo- 
que à  laquelle  commençait  l'ouvrage  de 
Polybe.  De  ses  90  livres  il  ne  nous  rerte 
en  entier  que  les  4  premlen.Le  onxièaïc, 
défiguré  par  plusieurs  lacunes»  nous 
mène  jusqu'à  l'an  812  de  Rome.  Plu- 
sieurs fragments  des  livres  1 2  à  20  uoas 
ont  été  conservés  dans  les  extraits  qoe 
fit  faire  l'empereur  Constantin  Poqphy» 
rogénète  [voy.)^  dans  le  x"  siècle ,  ex- 
traits qui  sont  connus  sous  le  nom  des 
Excerptfi  legationum,  on  Fragme/9ts 
d'OrsiniyExcerpta  de  virtuteet  vttiisy 
ou  Fragments  de  Peirese^  publiés  par 
Henri  de  Valois,  et  Excerpta  de  srn- 
tentits.  Ces  divers  fragments  ont  été  dis- 
posés chronologiquement  et  placés  à  la 
suite  du  livre  11*^  par  les  éditeurs  mo- 
dernes. Denys  lui-même  avait  fait  ui 
abrégé  de  son  ouvrage  en  S  livres,  que 
Photius  (  Codex  84  )  connaissait,  mais 
qui  est  perdu  aujourd'hui. 

Le  but  de  Denys  était  de  faire  com- 
prendre à  ses  compatriotes  grecs  qae 
l'histoire  des  Romains,  issus  d'une  ori- 
gine non  moins  illustre  que  la  leur,  était 
importante ,  indispensable  même  à  con- 
naître. Il  avait  étudié  à  fond  la  langue 
latine,  il  connaissait  toutes  les  anciennes 
chroniques  et  les  traditions ,  il  s'était 
mis  en  rapport  avec  tous  les  hommes 
distingués  que  Rome  possédait  alors. 
P>rivant  pour  les  Grecs,  il  nous  u  trans- 
mis ,  sur  les  antiquités  romaines ,  une 
foule  de  détails  que  nous  chercherions 
vainement  dans  les  historiens  latins: 
aussi  son  ouvrage  a-t-il  une  bien  plus 
grande  importance  critique  que  l*bi^ 
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taire  da  Tite-Iive.  Toutefois  sa  pré- 
dllcdioD  pour  Romey  ou,  peut- être , 
cette  tendance  pour  les  fables,  naturel- 
lemeat  inhérente  à  l'esprit  grec ,  l'en- 
trainèrent  à  nous  donner  comme  his- 
toire toutes  les  traditions  fabuleuses  des 
premiers  temps  de  Rome.  Jean  de  Mul- 
1er  [Le.)  nous  semble  résumer  en  peu 
de  roots  te  résultat  des  recherches  mo- 
dernes aur  le  degré  de  croyance  que  mé- 
rite Denys ,  en  disant  de  son  jércheoio- 
gie  :  «  L'histoire  romaine ,  écrite  avec  élé- 
gance et  érudition ,  est  trop  belle,  trop 
complète,  pour  être  vraie.  Des  fragments 
extraits  des  annales,  des  traditions  po- 
pulaires ,  ne  suffisent  pas  pour  com- 
poser des  tableaux  si  achevés.  L*au- 
leur  doit  avoir  lui-même  rempli  beau- 
ooop  de  lacunes.  Les  traits  principaux 
de  la  constitution  de  Rome  sont  pré* 
aeatés  avec  éloquence  et  vérité.  Seule- 
ment I>enj8  est  trop  orateur.  »  Photius , 
qui  connaissait  l'ouvrage  en  entier,  lui 
reproche  (  Codex  83  )  un  style  recher- 
chéb  visant  à  la  nouveauté,  et  des  tour- 
nnret  insolites.  Il  loue  cependant  l'agréa- 
hAeaînplicité  delà  narration,  qui  se  com- 
pose d*une  siiitp  de  récits  entremêlés  de 
fréquentes  digressions  lesquelles  repo- 
aeiit  et  récréent  Tesprit  du  lecteur.  Mais, 
•ionte<-t*il,  les  transitions  sont  dures  et 
trop  peu  ménagées.  Les  philologues  mo- 
dernes ont  relevé  dans  le  style  de  Denys 
um  bon  nombre  de  latinismes,  défaut 
qni  Doos  prouve  au  reste  que  1  auteur 
iravaUUit  eonscioicieiuement  sur  des 
sourcea  romaines. 

Lee  éditions  grecques-  latines  des  œu- 
Mnplètea  de  Denys  d*Uali  car  nasse 

kt  celles  de  F.  Sylburg,  2  vol.  in -fol.  ^ 
FmncfortFfnr-le-Mein,  1 580;  deHudson, 
3  yio\.  in-fol.,  Oxford,  1704,  et  celle  de 
Reithe,  6  vol.  in-80,  Leipzig,  1774-1776. 
On  doit  encore  nommer  l'édition  sté- 
réotype, tonte  grecque,  de  Tauchnita,  6 
vol.  in- 13.  On  a  fiait  de  très  bons  travaux 
sur  les  traités  de  critique  et  de  rhéto- 
rique de  Denya.  Nous  citerons  la  Hht'*- 
lAorB9ite,parSchott,Leipzig,1804;le/)r 
eomposittoiic  verbonim^  par  Schaufer, 
iM.,  1809,  et  par  Gfdler,  léna,  1816, 
revu  Mirlea  Bfss.  de  Munidu  Les  6  au- 
tres truites  de  Denys  ont  été  publiés  par 
M.  IL  Gns  toris  W  titre  collectif  à' Exa- 


men crititjuc  des  plus  cclèbrcs  êcrtpains 
de  fa  Grèce ,  accompagné  de  la  traduc- 
tion française,  de  commentaires  et  des 
variantes  des  Mss.  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,»  vol.  in-8'', Paris,  1827  et  1828. 
C'est  là  un  bon  et  consciencieux  travail. 
On  estime  avec  raison,  pour  les  remar- 
ques, la  traduction  française  du  Traité  de 
l'arrangement  des  mots  y  donnée  par 
Batteux,  Paris,  1788,  in-12.  Les  lettres 
à  Cn.  Pompée,  à  Q.  JE.  Tubéron,  et  la  2® 
lettre  à  Ammicus  furent  réunies  et  pu- 
bliées par  M.  C.  G.'Kniger^sous  le  titre 
de  Dion,  H.  HUtorioguiphica ^  Halle, 
1823  ,  publication  très  savante. 

Les  Antiquités  romaines ^àe^vAt  Reiskci 
n*ont  pas  été  publiées  à  part.  En  1816  » 
M.  Ang.  Mai  crut  avoir  trouvé  dans 
deux  Mss.  de  Milan  l'abrégé  cité  par 
Photius.  11  publia  sa  découverte  la  même 
année  ;  mais  en  Italie  MM.  Ciaropi  et  le 
comte  J.  Lcopardiy  en  Allemagne  M. 
Slruve ,  prouvèrent  jusqu'à  la  dernière 
évidence  que  ce  prétendu  abrégé  n'était 
autre  chose  que  des  extraits  pris  du  grand 
ouvrage ,  comme  ceux  que  l'on  connais- 
sait déjà.  En  1828 ,  M.  Mai  lui-même  se 
rangea  à  cet  avis ,  et  réimprima  dans  le 
tome  2  de  sa  j;rande  collection  in- 4  ces 
rAiraits  tiréA  probablement  des  Excerpta 
de  sentcntiiSj  que  Constantin  Porphyro- 
génète  avait  fait  recueillir.  Un  manus- 
crit du  Vatican  lui  fournit  encore  plu- 
sieurs fragments  nouveaux. f^c^/r  sur  cette 
matière  un  travail  important  de  M.  Struve 
dans  les  Annales  philologiques  de  Jabn, 
1828, 8^  cahier.  M.  Jacobs  a  donné  dans 
l'Encyclopédie  allemande d'Ersch  etGm- 
ber  un  article  remarquable  sur  notre  au- 
teur. L.  DB  S -a. 

DENYS  l'Aiéopagite  (saist),  con- 
verti au  christianisme  par  saint  Paul  [Act. 
Apost,x\iii^  34),  fut  évêque  d'Athènes 
et  périt  couronné  de  la  palme  du  martyre 
dans  la  persécution  de  Domitien.  Les  ou- 
vrages qui  portent  son  nom  ont  été  re- 
connus apocryphes  par  les  critiques  de 
toutes  les  confessions  chrétiennes.  Il  pa- 
rait sssex  probable  qu'au  v*  siècle  un 
npollinariste  nommé  Denys  publia  ces 
ouvrages  sous  le  nomdc  saint  Denys  l'A- 
réopagite ,  et  qu'il  les  dédia  à  Timothée , 
nom  qui  était  à  la  fois  celui  du  disciple 
de  saint  Paul  et  celui  d'un  sectaire  con- 
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na  d'ApolHoaire  {voir  Fabrîcius ,  Bibi. 
Gr, ,  lib.  S  j  cl).  Nous  avons  de  ce 
faux  Denys  quatre  traités  :  1  ®  De  l'hié- 
rarchie céiesie,  en  15  chapitres  ;  3^  De 
l'hiérarchie  ecclésiastique  ^  en  7  cha- 
pitres ;  3*^  Des  noms  divins^  en  1 8  cha- 
pitres ;  40  De  la  théologie  mystique  ^  en 
5  chapitres.  Ces  ouvrages,  quoique  apo- 
cryphes, sont  curieux  à  étudier,  à  cause 
de  la  fusion  des  doctrines  du  néoplato- 
nisme avec  les  dogmes  du  christianisme, 
but  que  le  faussaire  parait  surtout  s'être 
proposé.  Enfin  il  nous  est  parvenu  10 
lettres  supposées  adressées  à  des  hom- 
mes saints  de  la  primitive  Église,  tek 
que  Polycarpe,  Tite,  saint  Jean  l'Ëvan- 
géliste.  Tant  sor  les  traités  que  sur  les 
lettres ,  nous  avons  des  scholies  grecques 
de  Maxime  et  une  paraphrase  de  George 
Pachymère.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions du  texte  et  des  commentaires  grecs 
du  faux  Denys,  nous  ne  mentionnons 
que  celles  de  G.  Morell ,  en  grec  seule- 
ment, Paris,  1561  et  63,  3  vol.  in-13  ; 
les  éditions  grecques-latines  de  P.  I^ns- 
selius,  Paris,  1615,  in-fol.,  et  celle  de 
B.  Cordier,  Anvers,  1634,  3  vol.  in- 
fol.,  réimprimée  assez  mal  à  Paris,  1644, 
3  vol.  in-fol.  L.  de  S-r. 

(^'  DENYS  DB  Th&ace  ,  surnomme  le 
Grammairien  y  était  originaire  de  Thrace 
par  son  père;  il  naquit  dans  la  capitale  de 
rÉgyptc,  et  de  là  vient  qu'il  est  aussi  nom- 
mé quelquefois  Denys  d'Alexandrie.  Il 
fut  le  plus  célèbre  disciple  d'Aristarque, 
et  il  enseigna  les  belles-lettres  à  Rome 
aous  Pompée  avec  une  grande  distinction. 
Une  grammaire  grecque  très  abrégée,  et 
que  Fabricius  a  publiée  dans  le  tome  YII 
de  la  Bibliotheca  Grœca,  lui  est  attri- 
buée ;  mais  il  y  a  lieu  de  douter  que  ce 
soit  là  la  Téx**^  yjBafAjiaTtxià  ou  Théorie 
grammaticale  qui  devint  classique  dès  son 
apparition,  et  qui  a  servi  de  base  à 
tant  de  travaux  philologiques ,  à  tant  de 
commentaires,  scholies,  etc.  Une  traduc- 
tion arménienne,  du  v*  siècle,  en  a  été 
publiée  par  Cirbied  dans  les  Mémoires 
lie  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France,  t.  VI,  p.  1-98,  et  s.^parément, 
Paris,  1830  ;  le  texte  grec  de  Fabricius 
est  en  regard  ;  mais  la  traduction  armé- 
nienne est  augmentée  de  quelques  pas- 
sages qui,  depuis^  ont  été  rcconnos  pour  | 


appartenir  à  des  sdiolies  qui  te  tromrcttt 
à  la  suite  de  la  Tiyyn  y^Me^pMercxq  réédi- 
tée par  Bekker  (  Jnecd.  Gr.^  t.  U.  Bcr^ 
lin,  1816).  F.D. 

DENTS  u  PÉAiÉoÈTi,  géographe 
grec,  naquit  à  Charax,  ville  de  la  Sa« 
siane ,  au  fond  da  Golfe  Peraiqae,  aoes 
Auguste  ou  ses  suoceaaean,  mais  pas  aa- 
delà  d'Héliogabale.  On  le  déaigiie  quel- 
quefois sons  le  nom  de  Deoya  ÎTA' 
Icxandrie,  parce  que  sa  ville  aatale  fal 
fondée  par  Alexandre-le-Grand  et  en 
portait  aussi  le  nom  :  de  là  l'erreor  de 
ceux  qui  le  font  naître  en  Egypte.  Sa  Pe- 
riégèse  ou  description  de  la  terre  est 
une  espèce  de  géographie  es  1 186  hexa- 
mètres d*nn  style  qui  ne  raanqae  pas 
de  quelque  élégance;  mais  ooflame  poème 
même  descriptif,  elle  est  fort  pea  remar- 
quable. C'est  le  commentaire  d*£iistatlw 
qui  donne  une  importance  réelle  à  oetoa> 
vrage.  La  première  édition  est  de  15 13, 
în-4*^,  Ferrare,  et  la  meilleiire,  cdfe 
d'Oxford,  1717 ,  in-8*^,  ou  ae  trouve  le 
commentaire  d*Eiistache.  Il  se  trouve  éga- 
lement dans  l'édition  de  Henri  Eaticaasi 
1577.  findson  a  placé  la  Périégèse  daaa 
ses  Petits  Géographes,  t.  TV;  Pmsow  en  a 
donné  une  édition  critique  à  Leipzig, 
1 825,  et  M.  Bembardi  a  compris  Denys 
dans  ■«  nonvelle  édition,  avec  notes  et 
commentaires,  des  Geographi  minores 
(Lips.  1828,  2  vol.).  En  terminant  noos 
devons  citer  le  savant  article  de  M.  Ja- 
cobs  sur  Denys  le  Périégète  dans  la 
grande  Encyclopédie  allemande  d'Ersch 
et  Gruber,  t.  XXV.  F.  D. 

DENYS  D'ÀLKXAVDaiBysamommé/ff 
Grand  f  disciple  d'Origène,  évéqne  d'A- 
lexandrie et  théologien  célèbre,  mort 
vers  265  de  J.-G.,  a  écrit  no  grand  noan 
bre  d'ouvrages  mentionnés  surtout  par 
Eusèbe  et  dont  Galland  (  Bibi.  Patnm , 
t.  III,  p.  481  et  suiv.)  et  Sînaon  de 
Magistris  (Dionjrsii  jÊlexandrini  cogmo^ 
mento  magni  quœ  supersmmt^  Rom., 
1797, fol.)  ont  recueilli  les  fragments.  S. 

DENYS  (saint),  apôtre  de  Paris, 
envoyé  dans  les  Gaulea  vers  le  mi  lien 
du  iii^  siècle,  pour  y  prêcher  la  foi  diré- 
tienne ,  fonda,  dit-on ,  avec  ses  disciples 
les  églises  de  Chsrtres,  de  Senlia,  ds 
Meaux ,  de  Cologne,  et  d*antens  encore. 
Tout  ce  qae  noos  savons  da  oo  ailé  mis* 
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jrioiiBÛM  MlM  éê  Grégoire  de  Tours, 
de  ForlDMty  el  dee  Adet  de  taint  De- 
Bje,  «Ni  pet  tek  que  les  avait  écrits 
BfaeMiSi  éréqiie  de  Paris  sons  Gwistanee 
Chlore»  mais  tcb  qu'ils  furent  rédi^ 
▼en  la  fia  du  vu*  siècle,  sur  des  tradi- 
tions el  des  liruils  populaires.  Os  actes, 
qui  par  conséquent  ne  méritent  goère 
de  oonfianoe,  disent  que  saint  Denys  con- 
vertit beaucoup  de  païens ,  fit  bâtir  une 
église  à  Paris,  dont  il  fut  évéque,  et  finit 
par  le  martyre,  en  272,  durant  la  per- 
sécution de  Yalérien,  sprès  une  longue 
détention ,  avec  saint  Rustique  et  saint 
Eleuthère.  Quelques  auteurs  sont  dispo- 
sés à  placer  cet  événement  sous  Maxt- 
mien  Hercule,  entre  les  années  386  et 
390.  Les  corps  des  trois  martyrs  furent 
jetés  dans  la  Seine,  et  recueillis,  ajoute- 
tHMi ,  par  CatuUa ,  fervente  chrétienne , 
qui  les  ensevelit  non  loin  du  lieu  de  leur 
supplice.  Nous  faisons  grâce  à  nos  lec- 
teurs de  tous  les  contes  absurdes  par 
lesquels  on  a  défigui'é  ce  fait  si  simple 
en  lui-même.  Nous  ajouterons  seulement 
que  les  uns  placent  le  lieu  du  martyre 
de  ce  saint  à  Saint-Denys  même,  et  les 
autres  à  Montmartre.  On  a  cru  et  sou- 
taan  fort  longtemps  que  saint  Denys, 
premier  évéque  de  Paris,  n'était  autre 
que  saint  Denys  TAxéopagiie  ^tw>^*)|dont 
parle  saint  Justin  ;  mab  «eue  erreur  a 
perdu  tout  crédit  :  elle  fut  combattue 
jadis  par  Abélard,  et  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  la  soutenir  suscitèrent  à  ce  phi- 
losophe de  cruelles  persécutions. 

Quant  à  l'abbaye  fondée  sur  le  tom- 
beau de  saint  Denys  et  qui  porte  son 
nom,  on  en  pariera  à  l'article  Saiht-Db- 
vts.  iu  S-a. 

DENYS  LE  Petit  {exiguus)^  né  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire ,  ami  et  con- 
temporain de  Cassiodore,  qui  dit  de  lui  : 
Scythd  nationûfSed  moribus  omnino  Ro' 
manmi,  vécut  à  Rome,  moine  ou  abbé 
d'un  couvent,  et  fut  célèbre  par  son  éru- 
dition, spécialement  dans  la  théologie  et 
le  droit  canon.  On  lui  doit  la  collection 
de  canons  apostoliques  ou  des  décisions 
de  conciles  connue  sous  le  nom  de  Dé- 
crétâtes, Il  mourut  dans  la  capitale  de 
l'empire  d'Occident  vers  l'an  545.  Nous 
reviendrons  sur  lui  à  l'article  ère  Dio- 

VTSUUIVE.  S. 


DEODAMD ,  terme  de  la  loi  anglaise 
signifiant  littéralement  chose  qui  doit 
être  consacrée  à  Dieu  (  Deo  damUun  ). 
On  trouve  dans  la  loi  mosaïque  [Exode  ^ 
XXI,  28  )  :  «  Si  un  bœuf  frappe  de  sa 
corne  un  homme  ou  une  femme,  et  qn*ila 
en  meurent,  le  bœuf  sera  lapidé,  et  on 
ne  mangera  point  de  sa  chair.  «  De  même 
encore,  c'était  une  des  lois  de  l'Athénien 
Dracon  que  tout  ce  qui  causait  la  mort 
d'un  homme  en  tombant  sur  lui  fût  dé- 
trait ou  jeté  hors  du  territoire  de  la  r^. 
publique;  on  condamnait  une  statue  à 
être  précipitée  dans  la  mer  pour  être 
tombée  sur  un  homme  et  l'avoir  tué.  £n 
Angleterre,  c'est  un  principe  ancien, 
mentionné  par  Bracton  :  «  Omnia  quœ 
moçent  ad  mortem  sont  Deo  danda ,  • 
et  l'origine  en  est  rapportée  a  la  pensée 
que,  lorsqu'un  homme  est  enlevé  par  un 
coup  soudain  au  milieu  de  la  carrière 
de  ses  péchés,  une  expiation  est  due  pour 
le  bien-être  de  son  âme,  et  qu'en  con- 
séquence l'objet  meuble  qui  a  causé  sa 
mort  doit  être  confisqué  au  profit  de 
l'Église  ou  du  roi ,  pour  être  consacré 
par  lui  à  quelque  usage  pieux. 

En  Angleterre ,  dans  toutes  les  mises 
en  cause  pour  homicide ,  le  jury  spéci^ 

l%»»trmncDl  qUl  a  ooogaLootté  la  UUMTt  Ct 

sa  valeur,  afin  que  le  roi  puisse  réclamer 
le  deodand.  Quoique  ces  confiscations 
revinssent  au  roi ,  il  en  faisait  souvent 
l'abandon  au  seigneur  de  l'endroit  où  Ut 
mort  avait  eu  lien,  comme  il  le  faiaait 
aussi  de  son  droit  aux  objets  trouvés  et 
non  réclamés,  ou  à  ceux  qu'un  naufrage 
avait  jetés  sur  la  côte.  Les  deodands  ont 
généralement  été  ainsi  aliénés,  ce  qui  ex- 
plique comment  cette  coutume  bizarre  a 
fait  si  longtemps  partie  de  la  loi  anglaise; 
car  le  droit  à  l'objet  confisqué  est  ainsi 
devenu  une  question  de  propriété  indi- 
viduelle, et,  en  celte  qualité,  la  législa- 
ture n'en  peut  faire  justice  sans  une  in-« 
demnité  en  faveur  des  parties  intéres- 
sées. C'est  une  chose  digne  de  remarque 
que  la  loi  n'établit  aucune  distinction  , 
soit  que  la  mort  provienne  d'un  crime 
ou  qu'elle  soil|iustifiable,  ou  même  sim- 
plement accidentelle,  soit  encore  que 
l'instrument  qui  la  cause  appartienne  à 
la  personne  commettant  l'homicide  on  à 
une  autre  ;  car  dans  l'ouvrage  intitulé  le 
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la  philotopUe  que  d'après  l'eiainen  de 
rhédonisme  en  luî-méme,  à  établir  que  ce 
ayilème  ne  doit  pas  être  pris  an  sérieux 
oomme  doctrine  philosophique,  mais  que 
tout  le  débat  sérieux  sur  la  nature  du 
souYerain  bien  est  entre  les  eudémonis- 
tes  et  les  partisans  du  principe  de  l'o- 
bligation morale. 

L'eudémonisme  et  le  système  de  l'o- 
bligation morale  ont  eu ,  de  nos  jours , 
deux  représentants  illustres  :  Bentham 
et  Kant.  La  Déontologie  et  les  autres  ou- 
vrages de  Bentham  peuvent  être  consi- 
dérés comme  présentant  le  résumé  le 
plus  exact  et  le  plus  complet  de  tous  les 
principes  de  l'eudémonisme,  de  même 
que  la  Critique  de  la  raison  pratique 
résume  aussi  les  principes  contraires. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de 
cette  discussion;  nous  dirons  seulement 
que  toute  la  question  peut  être  ramenée 
à  celle  de  l'existence  du  principe  que 
les  spiritualistes  appellent  devoir  moral, 
obligation  morale.  Il  s'agit  de  savoir  si 
nous  ne  distinguons  pas  nettement  ces 
deux  mobiles  différents  de  nos  actions  : 
1^  il  me  plaît  de  faire  telle  action 
parce  que  mon  intérêt  le  demande  ; 
2""  il  faut 
devoir   I 

second  mobile  de  nos  actions  disparait 
dans  sa  théorie;  il  n'y  a  pas  pour  lui 
d*obligation  morale:  Cest, dit-il, un  mot 
vague  et  ambigu,  imaginé  par  les  spiri- 
tualistes pour  dissimuler  le  défaut  de 
leur  système. 

Le  système  de  l'obligation  morale  a 
été  formulé  par  ses  partisans  de  diffé- 
rentes manières.  On  connaît  la  maxime 
de  la  morale  platonicienne  :  Agis  d'une 
manière  conforme  à  ton  perfectionne- 
ment. Agis ,  disent  les  stoïciens,  d'une 
manière  conforme  à  la  nature.  Agis,  dit 
Kant,  de  manière  à  ce  que  la  règle  de 
ton  action  puisse  devenir  une  règle  gé- 
nérale. Agis  d'une  manière  conséquente, 
dit  Fichte.  Agis  en  te  conformant  à  l'ab- 
solu, disent  les  dernières  écoles  de  l'Al- 
lemagne. Mais  tous  ces  systèmes  divers 
s'accordent  en  ce  qu'ils  se  fondent  tous 
sur  le  principe  révélé  à  Thomme  par  la 
raison  du  devoir  ou  de  Tobligation  mo- 
rale. 

Nous  avons  exposé  jusqu'ici  les  pro- 


Utoet  foodaaiaitaax  de  k  déoaCologN: 
il  nous  reste  à  indiquer  le  plan  géaéril 
de  celte  science  et  la  diviion  générale  dtt 
questions  dont  elle  te  compose.  Les  an- 
ciens distinguèrent  quatre  claaset  de  de- 
voirs: la  force,la  prudence,  la  tempéraBos 
et  la  justioe.Une  division  plus  simplect  en 
même  temps  plus  complète,  adoptée  pres- 
que unanimement  aujourd'hui ,  distin- 
gue trois  classes  de  deroirs  :  les  devoirs 
de  l'homme  envers   lui-ménie,  envers 
ses  semblables  et  envers  Dieu.  Nous  dis- 
tinguerons donc  la  morale  individuelle, 
la  morale  sociale  et  la  morale  religieuse; 
dans  ces  trois  classes  seront  renfermées 
toutes  les  questions  comprises  dans  la 
déontologie.  Foy.'Dwovti,     Av.  P-st. 
DÉPART  (chaut  du).  L'enthousias- 
me révolutionnaire  a  fait  éclora  de  belles 
poésies,  parmi  lesquelles  plusleors  mor- 
ceaux ont  obtenu  les  honneurs  de  la  po- 
pularité Les  deux  hymnes  qui  ont  excité 
le  plus  de  sympathies  et  dont  la  vogae 
a  été  la  plus  universelle  pendant  la  révolo* 
tion  française  sont  la  Marseiliaise  (vo/.) 
et  le  Chant  du  Départ,  Dans  l'âne  et  dans 
l'autre,  la  poésie  et  la  musique  contribuè- 


rent également  au  succès:  mais  ce  qui  y 
it  que  je  la  fasse,  parce  que  le  1  contribua  le  plus,  ce  furent  les  senlitomts 
'cxigo    Ponik«im  ««o«.w  «|<«A  u     de  patriotisme  alors  à  l'ordre  du  joor,  et 


patriotisme 
les  Suathèmes  lancés  contre  ce  qu'on J^pe- 
lait  les  tyra0*  «t  contre  les  ennemis  de  U 
France;  moyens  qui  avaient  souvent  suiï 
aux  poètes ,  pour  remplacer  des  qualités 
qui  se  trouvaient  au  reste  dans  ces  deux 
hymnes. 

Quoique  ce  titre  que  noua  appliquons 
aux  deux  morceaux  semble  exclusive- 
ment réservé  aux  chants  d'église ,  nous 
le  leur  avons  conservé ,  parce  qn*il  leur 
fut  donné  dans  Torigine,  et  qu'ils  fureot 
composés  pour  des  cérémonies  publi- 
ques auxquelles  l'époque  imprimait  un 
caractère  religieux. 

Le  Brun,  La  Harpe,  Andrieux,  avaient 
payé  leur  tribnt  au  culte  de  la  liberté , 
dans  des  odes ,  des  stances  et  des  hym- 
nes ;  mais  Chénier  (Marie-Joseph  ) ,  plus 
profondément  convaincu  peut-être,  fut 
aussi  plus  à  la  portée  de  la  multitude,  dont 
il  peignit  les  sentiments  en  lui  empnin- 
tant  son  langage. 

En  faisant  avec  justice  la  part  aux 
idées  et  aux  expressions  du  temps,  on 


DÉP 


(79S) 


DÉP 


|MBt  ttoam  belle  la  strophe  mimite ,  \      Ce  Chant  do  Départ  fat,  de  la  pArt 
ipû  est  la  première  et  la  meilleure  du  |  de 


Départ 

IrfiYietoîra  en  cbtntiBt  aoas  ouTre  la  barrière» 

La  liberté  rade  noa  ]ms, 
JBl  «la  Nord  aa  Iftidi,  la  trompette  gaerrièra 
A  MMiné  llieare  des  coaibats. 
Treaibles,  ennemîf  de  \m  France, 
}    Bais  irraa  de  MMg  et  d'orgneil  ! 
Le  penple  tooTeraîn  t'avanoe  : 
Tyrans»  descendes  an  cercneil  ! 

CHOBUa. 

La  répnbliqne  nous  appelle! 
Sacboîu  vaincre  ou  sachons  périr. 
Un  Français  doit  TÎTre  ponr  elle, 
Ptonr  elle  nn  Français  doit  nonrir. 

Les  aept  antres  strophes  de  cet  hymne 
de  guerre  sont  moins  poétiqn^  comme 
«lies  ont  aussi  moins  d'énergie  :  les  noms 
propres  de  Barras  et  de  Yiala,  les  citojf ens 
ot  les  représenUnU,  sont  des  moU  qui 
Boisent  à  Tharmonie  etqoi  tiennent  à  la 
langue  de  Tépoque. 

On  pent  avec  raison  critiquer  cette 
poérile  antithèse  que  Chénier  met  dans 
la  bouche  d'an  enfant,  et  d'an  enfant 
i^ubKeain: 

Lii  lépnbUcaias  sont  des  boames. 
Las  asclaTes  sont  des  enfants. 


Et  celte  spostrophn  des  jeunes  filles  qdI 
^funleaft  voir  rerenîr  dans  leurs  ■mrailles 
kecimyens 

Beanx  de  gloire  et  de  liberté. 

lyautant  que  ce  dernier  mot  va  rimer 
avec  Yégalitéy  qui  ne  la  quittsit  alors  ni 
en  poésie,  ni  en  prose,  ni  sur  les  sffiches, 
ni  sur  les  murailles,  ni  en  tête  de  tous 
leaaccci 


„_  Chénier,  k  brillante  inspiration  d'un 
rêve  4émoci^tique:  il  le  fit  en  1794  à 
l'occasion  dé  l'ankiiverssire  du  14  juillet 
(  prise  de  la  Bastille.  Foy.  Gn&iriia ,  t. 

IV»  p.  645).  On  le  Urouve  dans  le  Monê- 
teury  à  la  date  du  20  juillet,  et  dans 
VJlmanaeh  de$  Mmses  de  l*an  UL  II  est 
aussi  imprimé  dans  les  couvres  du  poète, 
a  dans  le  recueil  psrticulier  de  ses  poé- 
sies, publié  en  1797.  La  musique,  im- 
provisée, dit-on,  par  Mébul  au  milieu 
des  csuseries  d*nn  selon  sur  la  cheminée 
duquel  il  l'écrivit ,  est  un  cbef-d'oeuvre. 
Sa  phrase  La  république  noiu  appelle 
est  aussi  belle  de  noble  espressi'^n  que  le 
cri  Jux  armesy  citoyens!  de  la  Marseil- 
tsise,est  entraînant. 

Ces  hymnes  étaient  chantés  sux  féies 
du  penple  qui  avaient  lieu  dans  le  Jardin 
national  :  c'était  le  nom  qu'on  donnait 
alors  an  jardin  des  Tuileries. 

La  révolution  de  juillet  a  fait  revivre 
le  Qiant  du  Dépsrt  ainsi  que  la  Marseil- 
laise ,  et  on  leur  a  joint  pendant  quelque 
temps  la  Parisienne  de  M.  Casimir  De- 
lavigne  {voy.  ci- dessus,  p.  696).  Le  re- 
tour au  ctlme  et  le  besoin  de  l'ordre  ont 
fait  défendre  par  l'autorité  le  Chant  du 
n%  -^j— >..««-- ■•«f-^^  mm  trouvant  expri- 
més des  sentiments  peu  en  barmonie 
avec  les  institutions  actuelles  de  la  Fran- 

D.BL 


ce\ 


(*)Les  Allenundsjorsqn^  seconî-reot  le  jong 
de Vêtraager,  enrent  aassi  lenr  Ckmmt  dm  dépmrt  : 
an  moins  pent-on  tronvcr  an  |»âle  leflet  de  ce 
fameoa  bymne  de  gnerre  dans  le  i-bant  Bianai, 
kitmmsl  et  fn/k  imtVmHrimmi!  rt  dans  criai  de  K«r- 
ner  Im  Fêid,  iMt  FiUI  diê  Mmtkêitùiê 


vi«  SB  La  nscximm  paetix  nu  Tom  samiMi. 


ERRATA  ET  ADDITIONS. 

TOXB  vn*. 

Pag.  3,  iota.  Tinoa  et  H.  d«  CSonMalb  ne  sont  déadénest  qa*WM  muU  et  atee 
penonae.  Ce  dernier,  dam  le  cours  de  ToaTrage  Biudêt  mr  tes  crmtemn  jMrw 
Itmeiamim,  laisse  aitex  detiner le  Téritable  aateor  (voirp.  ii6,  iaaji56,  etc.). 

p.  a4»  col.  9,  article  GoRHOUAlLi.ES  (presqu'île  de)  ajoates  cet  mots  :  {Comm  GmOim 
on  WaiUm)^  qui  expliquent  Vorigine  da  nom. 

p.  44,  col.  3,  ligae  ag,  au  lUu  d«les  tHbonaax  Msaorteat,  Utn  MatortiMeat. 

p.  Z7(),col.  a,  —  xo.  Ea  cet  endroit,  ainsi  qa*à  Tartiele  kmkukMX^  9  on.  a*a 
pu  parler  encore  da  Sic  ef  Non ,  pablié  d*apr«s  des  mannscritt  récem- 
ment déconTcrts  par  M.  Coosia,  avee  une  sarante  latrodsctioB  anr  laa  1I<h 
minalistes  et  les  Eéalistcs ,  renfermant  de  ploa  l'histoire  de  la  sclioUatiqnc 
depuis  Chartemagne  jasqa*&  Abékrd. 

p.  419,  col.  %f  •«   aQt  oa  'âm  ds  Baséhiy,  lUin  Barchli  ou  Darschlj ,  aom  formé 
par  eoatraction  de  Baron  Tcliali«  boulcTard  de  Tcbali. 

p.  494»  col.  a,   —    46»  ■*<*  ^'•a  ds  qui  fut  donnée  à  Montluc  au  siège  de  Saint- 
Quentin,  lùtn  qui  fut  donnée  à  Montluc.  Au  siège  de  Saint-Quentin ,  eCc. 

p.  538,  col.  I,  article  DA^rzia,  mcticfe  an  bas  C.  t. 

p.  541,  col.  r,  article  Danube.  Les  lettres  da  M.  Saint-BIare^Girardia  sar  aa 
Voyage  à  Q)nstantinopIe  par  le  Danube,  dont  nous  lisons  la  7e  dans  le  naméiii 
du  Journal  des  DikaU  du  a4  ndrembre ,  offrent  quelques  détails  nouTeau 
qui  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  nos  lectears.  Cest  au-deaae» 
de  Kolambarr  (MWe  forte  sur  la  rive  droite  du  Heuve,  dans  le  district  serrien 
dn  même  nom),  à  Drenkoma  (liitM  Terettk,<«ya),  que  commencent  les  embarras 
de  la  navigation;  et  les  brisants  éYtendeot,  dit  M-  Girardin,  jusqu^à  Skwia 
Gladova,  qui  parait  être  le  KladoTa  des  bonnes  cartes.  Cependuit  la  Porto  de 
Fer,  qui  est  la  deruière  des  cascades  du  Danube,  et  la  pins  rapide,  est  encore 
plus  bas.  Le  Yieux-OnioTa  {prononces  Orcbova),  situé  un  peu  an*dessus 
d'Orszova,  aux  confins  du  Banat  (vo/.)  avec  les  districts  serviens  et  la  Vala- 
chie,  est  plus  haut  que  Kladova  qui  appartient  à  la  Servie.  Le  bateau  à  va- 
peur n'arrive  pas  jusqu'à  la  ville  :  on  le  quitte  à  Tcrenkova  pour  monter 
dans  une  barque  à  8  ou  10  rameurs,  sur  laquelle  on  francbit  plus  facilement 
les  brisants.  Ces  obstacles  ont  paru  insurniootables  à  M.  Girardin  et  il  n'y 
voit  d'autre  remède  que  Tachèvement  de  la  route  qu'on  a  commencé  à  tailler 
dans  le  roc  sur  la  rive  autrichienne  du  fleuve.  Un  autre  bateau  à  vapeur, 
le  troisième  ou  quatrième  sur  la  longueur  du  Dunubc,  reçoit  ensuite  les  voya- 
geurs pour  les  conduire  à  Widdin  (Boulgarie),  etc.  Kladova  est  remarquable 
par  les  restes  du  pont  qucTrajan  a  fait  jeter  sur  le  Danube,  au-dessus  du 
village  valaque  df  Severin  et  du  village  service  de  Peti<il.iin  ;  il  en  reste  deux 
~"—   -"»^  de  chaque  côté,  et  une  suite  d'an-hcs  sur  la  rive  valaque  (voir  les 

*<>Girardin). 

'clopédie  allemande  d'Er^ch  et  Grul>er  a  donné  un 

Aug.  Wilhelm,  sur  laconuaisnance  que  les  au- 

uvc,  dont  la  description  est  ensuite  donnée  an 
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ERRATA  ET  ADDITIONS. 

TOXB  vn*« 

Pag.  3»  ftota.  Timom  et  H.  d«  CSonMalb  ne  sont  déadénest  qa'wM  moU  et  alae 
{MNonae.  Ce  denier,  dioB  le  cours  de  l'ooTrtge  Btuiêt  ttsr  Ut  orsteirr  jMr- 
hmmOairn,  laisse  aitex  detiner  le  Tcritable  aatenr  (voir p.  zi6,  iaaji56,  etc.). 

p.  a4«  col.  9,  article  GoRirouAlLi.ES  {p^quîlê  de)  ajontes  cet  mots  :  {Cornu  Gmttim 
on  WaiHm) ,  qai  expliquent  r<n%iae  da  nom. 

p.  44*  col*  3 ,  ligne  ag,  au  lUu  dêltê  ttibananx  Mstorteal,  Utn  featortha— 1« 

p.  Z7(),col.  a,  —  xo.  En  cet  endroit,  ainsi  qn^à  Tartiele  Aa^Làmn  >  oa  •*• 
pn  parler  encore  da  Sic  êi  Non ,  publié  d*aprcs  des  manascrits  récem- 
ment déconTcrts  par  M.  Cousin ,  avee  une  savante  IntrodBctioB  anr  laa  1I<h 
minalistes  et  les  Eéalistcs ,  renfermant  de  plaa  llôstoire  de  la  scboUstlqse 
depuis  Cbarleaagne  jusqu'à  Abékrd. 

p.  419,  col.  a,  —^  39,  ou  Un  ds  Baaéhly,  Uii»  Barchli  ob  Darschlj ,  nom  formé 

par  eoAtractiMi  de  Baron  Tcfaali^  bonicTard  de  Tchali. 

p.  494,  col.  a,    —   46,  on  lin  de  qui  fut  donnée  à  Blontlnc  an  siège  de  Saint* 
Quentin,  iiteé  qui  fbt  donnée  à  Montluc.  Au  siège  de  Saint-Qneatin ,  eCc. 

p.  538,  col.  I,  article  DAirrzia,  nkeftck  au  bas  C.  t, 

p.  541,  col.  r,  article  Danube.  Les  lettres  de  M.  Saint-BIare^Girardin  anr  nn 
Voyage  à  Constantinople  par  le  Danube,  dont  nous  lisons  la  7e  dans  le  anméro 
du  Journal  das  DthaU  du  a4  ndrembre ,  offrent  quelques  détaiU  non  veaux 
qui  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  noa  lecteurs.  Cest  an^deaMu» 
de  Kolumbatr  f.viWe  forte  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  dans  le  district  Mnrien 
du  même  nom),  à  Dronkoma  (liitM  Tereid^oya),  que  commencent  les  end»urrsa 
de  la  navigation;  et  les  brisants  tf'ctendcot,  dit  M*  Oirardin,  jusqu^à  Skalm 
Gladova,  qui  parait  être  le  Kladova  des  bonnes  cartes.  Cependant  la  Porfe  de 
Fer,  qui  est  la  dernière  des  cascades  du  Danube»  et  la  pins  rapide,  est  encore 
plus  bas.  Le  Yieux-Orsiova  {prononces  Orchova),  situé  un  peu  ao^cssos 
d*Orszova ,  aux  confins  du  Banat  (vo/.)  avec  les  districts  serviens  et  la  Yula- 
cbie,  est  plus  haut  que  Kladovu  qui  appartient  à  la  Servie.  Le  bateau  n  va- 
peur n'arrive  pas  jusqu'à  la  ville  :  on  le  quitte  à  Tcrenkova  pour  monter 
dans  une  barque  à  8  ou  10  rameurs,  sur  laquelle  on  francliit  plus  facilement 
les  brisants.  Ces  obstacles  ont  puru  insurmontables  à  M.  Girardin  et  il  n'y 
voit  d'autre  remède  que  l'achèvement  de  la  route  qu'on  a  commencé  à  tailler 
dans  le  roc  sur  la  rive  autrichienne  du  fleuve.  Un  autre  bateau  à  vapeur, 
le  troisième  on  quatrième  sur  la  longaenr  du  Danube,  reçoit  ensuite  les  voya- 
geurs pour  les  conduire  à  Widdiu  (Boulgarie),  etc.  Kladova  est  remarquable 
p.ir  les  restes  du  pont  queTrajan  a  fait  jetf?r  sur  le  Djnube,  au-dessus  du 
village  valaque  do  Severin  et  du  village  servlec  de  Petislam  ;  il  en  reste  deux 
piles,  une  de  chaque  côté,  et  une  suite  d'arches  sur  la  rive  valaque  {voir  les 
lettres  de  M.  Saint-Marc-Girardin). 

Au  mot  Danubiuiy  l'Encyclopédie  nllemande  d*Ersch  et  Grul>er  a  donné  nn 
article  plein  de  science  de  M.  Aug.  \Villielm ,  sur  la  connaissance  que  les  an- 
ciens avaient  du  cour!»  du  ce  fleuve,  dont  la  description  est  ensuite  donnée  an 
mot  Donau. 
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848 

468 

Danlanellei    (diAteanx 

471 

et  détroit  dae). 

644 

471 

Daidanie. 

848 

478 

Dardanua. 

847 

476 

Dar-Four. 

847 

476 

D'Argenson,  vcy,   Af- 

477 

genson. 

477 

Darien ,   voy,    PanaoMi 

470 

et  NouToUe-OreDade. 

Darique. 

848 

Darius  (Ies)« 

848 

481 

Darmstadt. 

884 

Daroley  ^ord). 

888 

Dartres. 

888 

481 

Daru  (eomu). 

S8S 

Darwin. 

888 

483 

DMcbkof  (pnoQvae). 

884 

484 

D'Anooqr, 

888 

W^ 

Data. 

«H 
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7M 


P«i> 

PBC- 

v^ 

îe« 

tt«T 

D^rosses,  if.  de  Brosse. 

Déclaration  du  Clergé  de 

,1^.  Cai. 

Debore  (libraires). 

608 

Franc*.                        666 

ér. 

5«8 

Debureau. 

608 

Dédin.                             661 

e. 

Ktt9 

Décade  et  Décadi ,  tfqy. 

Déclinaison  (gramm.).     611 

ealon. 

560 

Calendrier    républi- 

Déclinaison (astronomie)»661 

lesnîl. 

06S 

cain. 

Déclinaison  de  raiguiUi 

(comle  d«). 

ses 

Décadence ,  voy,  Natioo 

nimantée.                     681 

064 

(grandeur  et  déciKieo- 

Déclinatoiro.                    686 

oa. 

S64 

ce  d'une  ],  Byzantin 

Décoction.                         684 

hin  (h.  D.). 

668 

(empire  et  art),  etc. 

Décorateur.                     686 

hia  (droit  public). 

670 

Decaen. 

60f 

Décorations  (ihéfttre).      635 

biné. 

67i 

Décagone. 

611 

Décorations  (politiques 

re  (comte). 

87i 

Décalogue. 

611 

et  militaires).              686 

t 

876 

Décanat. 

613 

Découvertes,  f.  InveiH 

lant  (tirW.). 

876 

Decandolle,  vojr.  Can- 

lions  et  Découvertes. 

1  (roi  des  Juifs). 

676 

dolle. 

Découvertes  (voyages  de).  637 

l  (Jacques-Loais). 

678 

Décapitation,  wojr.  Peine        | 

nécrépitatioB.                 641 

l  (Pierre-Jeao). 

68S 

de    mort  ,    Guillo- 

Décrépitude.                    641 

i. 

685 

tinc,  etc. 

1 

Decrès  (duc).                   641 

'• 

886 

Décapodes,  w)y.  Crusta- 

Decrescendo, tfoy.  Cres- 

ist, prince  d*Eck~ 

cés. 

cendo. 

ihl. 

680 

Décapote. 

611 

Décret.                             644 

rigoy. 

600 

Décaliiseur. 

611 

Décréules  et  Faoïseï* 

(sir  Hampbrj). 

691 

Decaux  (vicomte). 

611 

Décrétales.                   646 

(f  icomté  de)  ,  uqy 

1 
• 

Decazes  (duc  et  vioomle). 

615 

Décrétistes.                       646 

nàts. 

Décembre ,  t/qy.  Mois. 

Décreusage.                     646 

1. 

691 

Décemvirs. 

646 

Décurics  et  Décurîoil8«     647 

lODort. 

894 

Décence,  Décorum. 

^18 

Dédale.                             646 

604 

Décennales  (fêles) ,  wiy. 

Dédicace  d*unlivre^'aii6 

Mtion. 

697 

Fêles. 

église,  elc                   646 

de ,  uoy.  Dégel. 

Décentralisation  ,    voj» 

Dédit.                                681 

rquement  (marioe). 

Centralisation. 

Déduction.                         #81 

<,  n«»«»*«»»,  £iii— 

Déception. 

618 

Déesses,  wjr.  Dieux. 

rqaement  et  Débar- 

Décès.                   -. 

-**  * 

*.c.a.U «B9 

ement. 

Dédiant      -^iT-   Cbaat 

Défaile.                           ^5., 

rqaement  (art  mil.) 

.697 

d'Église. 

Défaut  (morale).              f88 

ts. 

697 

DecKarge  (physique),  v. 

Défaut  (droil).                 «84 

ts  (journal  des). 

698 

Explosion,  Feu,  etc. 

Défécation.                      668 

ts  parlementaires* 

600 

Décharge  (droit). 

610 

Défection.                        688 

ocbe. 

601 

Déchaussés ,  w/.   Car- 

Defenders.                      687 

iloy ,  9ojr,  Bclloy. 

mes  et  Fraociscaina. 

Déféneslralion  de  Prague.  667 

(t. 

606 

Déchéance. 

610 

Défense  (droit).               686 

liUnts. 

603 

Déchiffrer  (dipl.). 

611 

Défense  (guerre  de),  i^. 

L 

606 

Déchiffrer  (mus.). 

613 

Guerre. 

tcar,  i^ojr.  Dette. 

Déchirement. 

614 

Défense  des  Places.          669 

t  oratoire. 

604 

Dédatinc. 

634 

Défenses,  t*ojr.  Dents  » 

ai. 

606 

Dédmal  (système). 

616 

Éléphant,    Sanglier, 

lisement ,  w/.  Fo' 

» 

Décimation. 

616 

etc. 

ts.  Coupes,  Défri- 

» 

Décime. 

617 

Défensive  et  Offensivi, 

lement  ,  Économie 

Dédsion  (droit). 

617 

vojr.  Alliance. 

irale ,  etc. 

Décius  Mus  (Publius). 

617 

Déferler.                         661 

Htementy  vqy,  Luxa- 

Décius  (jEn.    Mes.   Q.J 

Défi,  vcjr.  Combat  singu- 

po. 

Trajanus). 

617 

lier. 

>imh. 

606 

Déclamation. 

688 

Défiance.                         668 

)idemeat ,  t/.  loon- 

Déclamations  des  rhé- 

Déficit.                           663 

Ition. 

teurs. 

619 

Défilé.                               668 

^ncbé,   t^ojr.   Mar- 

- 

DcclaraU'on«  i'.  Guerre, 

r 

Défilement.                      666 

ié  et  Vente. 

Faillite,  Ifi|4nticide, 

r 

Dé^nitîon  (logique).         661 

^t^. 

607 

etc. 

Définition  (matbém.).      ifi 

•ecaiii  (landes  de). 

607 

Déclaration  des  Ùroits, 

Defoê,  »^.  Foê. 

îdtBeot. 

607 

vcy»  Droits. 

Déloliatioo,  t^.  FeoUles. 

800 


669 


Dëroncement. 
DéfraudatioD,!'.  Fraude. 
Défricliemeot.  669 

Defferdar.  671 

Dëgel.  671 

DégënératioD.  67S 

Dégënéresœnce.  676 

Déglutition.  676 

Dëgoût.  676 

Dégradation  (civile,  mi- 
litaire). 677 
Dêgraissear.  678 
Degré.  679 
Dégréer,  for.  Gréement. 
Degrés  de  Comparaison, 

t^jr,  Gorofiaraison. 
Degrés  de  Juridiction  , 
de  Parenté,  tfoy.  Ju- 
ridiction, Parenté. 
Degrés  universitaires.      680 
Deguigoes,  uqy,Gui^Qii§» 
Dégustation.  680 

Dehii,  t^oy.  Delhi. 
Déidamie.  681 

Déification,  vojr,  Âpo- 

tliéose. 
Dei  gratià.  681 

Déiphobe,  ifojr,  Hélène 

et  Sibylle. 
Déisme,  vojr.  Théisme. 
Dejunir-,  681 

Dejcan  (comte),  père  et 

fils.  681 

DéjeciioQ..    -^     T.  --• 

Déjctarus.  685 

Dek<*n  (Agathe).  683 

Dekkan  (royaume  de).  684 

Dekker  (J.  de).  688 

Delacroix.  C88 

Délai.  086 

Délaissement.  687 

Delambre,  688 

Dclarochc  (Paul).  689 

DélaiioD,  Délateur.  691 

Dclavigne  (Casimir).  691 
Delaware  (fleuve,  baie, 

môle).  C97 

ré  «'gation  (droit).  697 
Eél<''gation  (droit  pobl.).  698 
Délestage,  i'ojr.   Lest. 

Delhi.  698 

Délilnralif  (genre).  699 

Délibération  (philos.)-  699 
DéliU-ration  (droit  pol.)-  700 

Dilibéré.  701 

Délicatesse.  7  OS 

Dclille.  708 

Déliquescence.  708 


ÀBLE  DES  MATIÈRES 

Dc!ire.  TOO 

DelisleoQ  del'IsleCIfs).  710 
Delisle  de  Sales,  71 1 

Délit.  71 1 

Délitesoenoe,  t^of.  In- 

flammatioo. 
Délivrance,  twy,  Aoocnh 

chemeaty   Placenta  y 

etc. 
Della-Mnria. 
Delorme  (Philibert). 
Delorme  (Marioo). 
Délos  (lie  de). 
Délos  (problème de). 
Delpech. 
Delphes. 
Delta. 

Deluc  (famille). 
'  Déluge. 
Delvincoort. 
Démade. 
Démagogie. 
Demande. 
Démangeaison,  f.  Pni- 

rit. 
Démanteler. 
Démarcation,  v»  Borne 

et  Limites. 
Demarçay. 
Démarque  et  Dèmes ,  i^. 

Démos. 
Dembinski. 
Démembrement. 

7A'~'i  *^-  "w*  Folie. 
Démérary. 

Démétrius  Poliorcète^ 
etc. 

Démétrius  de  Phalère. 

Démétrius  (les)  de  Rus- 
sie, vo}\  Dimitri. 

Demi-dieu,  voy.  Dieux. 

Demidof  (famille). 

Demi-lune. 

Demi-métal,  tKfpr,  Mé- 
taux. 


71S 
715 
716 
718 
718 
719 
730 
7S1 
7«S 
7S4 
7i8 
7S9 
750 
731 


751 


7SS 


734 
738 

739 

736 
737 


758 
740 


Demmc. 

Démocratie, 

Démocrite. 

Demoiselle  ,  vojr»  Da- 
moisel. 

Demoiselles  (h.  n.). 

Démonétisation. 

Démoniaques,  yoT*.  Lu« 
natiques  et  Posses- 
sion. 

Démons ,  Démonologic. 

Dëmonomanie,  vojr.  Fo- 
lie et  Superstition. 

Démonstratif  (genre). 


741 
741 

745 


7i6 
747 


747 


749 


Déttonstniion  (logîoae).  7M 
DémooslntîoQ  (Milii.).  7M 
Dénwralisatîoa.  781 

Déms.  788 

DémoftMne.  TSt 

Demoostîer.  788 

Denain  (bauilîede).  766 
Dendenh(aodîaqoede).  761 
Dendrites.  781 

Dendrolithe.  781 

Dendnopbore.  788 

Dendrologie,  vqy.  Ar- 
bres. 
Denham  (sir  Jobo).         788 
Denham  (le  major).  788 

Déni  de  justice.  787 

Denier.  747 

Denier-i-Diea.  788 

Denier  de  Saint-Pîefre.  7a 
Denina.  788 

Denis,  M»^.  Denys. 
Denis  (Micbei[.  778 

Denizen,!^.  Cité(Aroît 

de). 
Donner,  t^.  Clarinette. 
Denner  (Battbatar).        778 
Dennewiu  (bataille  de).  771 
Dennewitz  (comte  de),  m. 

Buloiw. 
Dénombrement. 
Dénominateur. 

Dénominations  ,  vojr, 
Noms  propres. 

Denon  (baron). 

renonciation. 

Dénouement. 

Denrée. 

Densité. 

Dentelle. 

Dentifrices. 

Dentiroslres. 

Dentiste  ,  l'ojr.  Dents 
(médecine). 

Dentition. 

Dents  (hist.  nat.). 

Dents  (médecine). 

Denys-PAncien  . 

Denys-le-Jeane. 

Denys  d'Haï icamasse. 

Denys  l'Aréopagite. 

Denys  de  Tlirace. 

Denys  le  Périégète. 

Denys  le  Grand. 

Denys  (saint)  de  Fian- 
ce. 788 

Denys  le  Petit.  788 

Deodand.  7f9 

Déontologie.  790 

Départ  (chant    »}.         788 


771 

771 


77* 
771 
77* 
77* 
77* 
777 
777 

7:i 


771 
778 

781 
7M 
784 
788 
787 
7S« 
788 
788 
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